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PFAFF  (JBAN-CHaiSTOPHE),  théologien  luthérien, 
naquit  à  Pfullinge,  dans  le  duché  de  Wurtem- 
berg, le  S8  nui  1631.  Après  son  cours  de  théo- 
logie, il  fut  promu  au  diaconat  en  1683;  on  le 
fit  ministre  de  Stuttgard  en  16H5,  professeur  de 
morale  à  Tubingue  en  1697 ,  professeur  de  théo- 
logie en  1699,  pasteur  en  1705,  doyen  en  1707. 
Il  moartit  dans  cette  rille  le  6  février  17tO.  Noaa 
avons  de  lui  des  ouvrages  de  théologie  estimés 
dans  sou  parti,  et  quelques  Commentaires  sur 
rBeritttreninte,  la  plupart  Inédits.  NoosaHons 
indiquer  les  principaux  :  1°  Dogmaia  Protestan- 
tium  ex  jure  canoHwo  et  conduis ,  Tubingue,  1722, 
kk-i:  Le  fils  de  raatew,  Christophe-Malthiett, 
compte  cet  ouvrage  au  nomlire  des  meilleurs  qui 
soient  sortis  de  la  plume  des  luthériens  {voy.  Vin- 
mAkKm  à  rAMrw  d»  la  théologie,  t.  3).  Au 
reste,  ce  jugement  est  confirmé  par  d'autres  écri- 
vains luthériens.  V  Dispulatio  de  EecUsia  reprœ- 
MtmUUiva  m  eonciliit.  il  en  est  question  dans  l'ou- 
vrage de  Christophe-Matthieu  Pfaiï,  ci-dessus 
cité,  y"  Dïtêertatunuêin  Matlheeum ,  très-cstimées  ; 
4*  Annotationât  M  ^iiepiw  Theodori  Thummii. 
Théodore  Thumm ,  professeur  de  théologie  à  Tu- 
bingue et  collègue  de  Pfaiï,  est  connu  par  une 
multitude  d'écrits  polémiques  dont  quelques-uns 
lui  occasionnèrent  des  désaifrémenis.  5*  Disêtt- 
uah  i$  attefotti  V«Mi$  Teêtêwumti  in  JVew»,  To- 
bingue,  1702,  in-4».  Pfaiï  a  écrit  des  Commen- 
taires sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  que 
son  fib  se  proposait  de  publier,  comme  II  l'aisare 
lui-même;  mais  celui-ci  en  a  été  empêché  par 
ses  propres  travaux  :  Voy.  BiMioikeca  Bremetuie, 
1710.  L^B— r. 

PFAFF  (Christopiie-Mattiiiecî,  théologien  pro- 
testant, hls  unique  du  précédent,  né  à  Stutigard 
le  M  déeenbre  1686,  montra  dans  sa  jeunesse 
des  dispositions  si  heureuses,  que,  dès  l'âge  de 
treize  ans,  il  fut  reçu  bachelier  à  1  université  de 
Tubingue.  S'étant  appliqué  avec  un  grand  aèlo 
à  l'étude  des  langues  orientales,  il  prononça,  en 
1702  .  un  discours  en  langue  samaritaine  devant 
les  administrateurs  du  pensionnat  théologique, 
où  il  obtint  une  bourse.  Agé  de  dix  huit  ans,  il 
commença  de  prêcher,  et  fut  nommé  par  le  con- 
sistoire répétiteur  de  théologie.  Le  duc  de  Wur- 
tembefg  le  fit  ensuite  voyager  à  ses  finis.  Pliff 
XXXiU. 


eut  dans  les  cercles  d'Allemagne  de  longs  entre- 
tiens avec  les  théologiens  ainsi  qu'avec  les  rat>- 
bins,  auprès  desquels  il  se  perfectioDiiB  dans  la 
littérature  hébraïque.  De  l'Allemagne,  il  se  ren- 
dit en  Hollande  et  en  Angleterre,  revint  par  la 
Hollande  dans  sa  patrie,  et  apprit  à  ^essen,  chei 
le  professeur  Bûrkiin,  la  langue  éthiopienne. 
Chargé  d'accompagner  le  prince  héréditaire  de 
Wurtemberg  dans  ses  voyages,  en  qualité  d'in- 
stituteur et  d'aumônier,  il  reçut  en  1708  les  or- 
dres ecclésiastiques  au  consistoire  de  Stuttgard, 
et  se  rendit,  avec  le  prince,  de  Lausanne  à  Tu- 
rin. Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  tira  de 
la  poussière  des  manoscrits  précieux  de  la  bi- 
bliothèque, en  copia  plusieurs,  et  signala  l'impor» 
tance  de  quelques  autres.  11  envoya  au  P.  Monft- 
faucon  des  sermons  inédHs  de  St^hrysoslome; 
aux  Bollandistes  d'Anvers  la  vie  de  Théodore  Ty- 
ron  ;  à  Fabricius  des  fragments  des  Œuvres  de 
St-Hippolyte.  Il  ne  fut  pas  moins  coramunicatif 
envers  d'autres  savants  :  il  publia  de  son  côté 
deux  écrits  tirés  de  la  même  bibliothèque;  c'é- 
taient des  fragments  des  OBuvres  de  Lactance  et 
de  St-Irénée.  Les  connaissances  qu'il  déploya 
dans  les  langues  anciennes ,  lui  méritèrent  l'es- 
time et  la  confiance  du  gouvernement  de  Savoie  : 
on  lui  remit  une  vieille  cliarte  d'un  empereur 
grec;  Pfaffla  traduisit,  et  moo^  qu'elle  assu- 
rait les  prétentions  de  la  maison  de  Savoie  sur  le 
royaume  de  Chypre.  Le  duc  le  consulta  aussi 
plusieurs  fols  sur  les  doctrines  des  eommonaulés 
(|ui  s'étaient  séparées  do  l'Eglise  catholique. 
Pfaiï  accompagna  ensuite  le  prince  héréditaire 
dans  les  Pay»-Bas  et  en  FNneeen  1715  ;  9  entà 

Paris  des  entretiens  fréquents  avec  les  théolo> 
giens  des  divers  ordres  monastiques.  A  la  suite 
d'une  de  ces  controverses,  le  P.  Hardouin  s'em- 
porta tellement ,  qu'il  dit  des  choses  offensantes 
au  théologien  allemand  ;  mais  la  duchesse  douai- 
rière  d'Orléans,  née  princesse  palatine,  lui  fit 
donner  satisfaction.  En  1716,  de  retour  de  ses 
voyages,  il  obtint  une  chaire  de  théologie  à 
l'université  de  Tubingue  :  depuis  lors  les  hon- 
neurs et  les  dignités  lui  furent  conférés  en  foule. 
Il  fut  successivement  nommé  doyen  de  l'église 
de  Tubingue,  chaticeiier  de  l'université.  <  nmle 
palatin  avec  iaculté  de  créer  des  docteurs  en 
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théologie,  abbé  de  Lorch.  membre  des  états  du 

Wurtembérp,  de  la  société  des  si  ionces  de  Ber- 
.  lin,  chancelier  de  l'université  de  GœUingue, 

filace  qu'il  n'accepta  point;  eofis  «hancilItrdÂ 
*univer>ité  de  (lu'stvcn ,  et  (în^eti  de  la  faculté 
delhéolagie.  Ca  futdaiw  cetUt  dernière  charge 
qne  PfaflT,  après  quatre  ai»  d'exercice ,  termina 
sa  vie  le  19  novembre  17G0.  Sa  bibli  >tli(\]ue  fut 
achetéeparl'abbayed  Anisbourg,  en  W  elteravie. 
Pfaff  était  00  des  plus  grands  théologiens  de  sa 
communion.  11  travailla  avec  zèle  à  la  réunion 
des  luthériens  et  des  calvinistes ,  qui  n'a  eu  lieu 
que  de  nos  jours.  Son  érudition  était  immense, 
ainsi  que  l'attestent  ses  nombreux  écrits,  dont  la 
simple  liste  occupe  une  feuiUc  d'iwprçssioo  dans 
les  bibliographies  aUemandes.  Noas  pe  pouvuui 
indiquer  aue  les  principaux  :  i'  JHntrt.  erit.  de 
genuittis  librorum  Sovi  Testamtnti  leetionibiu, 
Amsterdam,  1709,  in-8";  %'  Firmiani  Laetantii 
^itom  ittttitutioHum  Utinanim  çd  Petuiaiium 
fratrm:  Amonymi  Historia  4t  Wm*  Jf«njeiffo* 
mm:  Fngmtntum  de  origine  geueris  humtutt,  tt 
Q.  Juin  Hilariaai  expositum  de  ratione  Pattha  ei 
«KNM».  etc.,  Paris,  171  i,  H  «Tait  tiré  ces 
ouvrages  inédits  de  la  bibliothèque  tle  Turin  :  le 
plus  important  est  celui  de  Lactance,  dont  les  cin- 
quaQle^cinq  ftmkn  tSaifUnÊ  manquaient  daoa 
les  éditions  imprimées  de  ret  l'rrivaiii  liuneinann, 
daiiS  son  édition  de  Lactauce,  a  donné  uu/oc- 
aiMnl»  du  oianuscrit  trouvé  par  PbiT.  3*  Déwum- 

traliom  soUJfs  dr  la  v<rt{t;  île  la  religion  proie»* 
iatUé  contre  l«  religion  priUndue  cathoUifue,  Tu- 
biogue,  1713, 1719.  La  journalistes  de  Trévoux 
ayant  réfuté  cet  ouvrage  en  Mt'^  .  l  autcur  leur 
répondit  par  les  dissertation»  pul)ijées  eu  17  2o. 
4°  S.  Ireuai fragmenta  aneedota  qum  eg  biUitUkeea 
Taurinetui  eruit,  latina  tertio»*  uolitfue  doaevit; 
i.  Dissert,  de  oblatioat  et  totuecralioH*  Eueharis~ 
tia  iltustronU»  denifue  lùurgia  gr^em  J.  C.  Grobii 
e(  Dittert.  de  preejudiciis  thëologin*  ausii,  U 
Haye,  1715,  in-S";  Lcyde,  1743,  in-8».  Scip. 
MaiTei,  qui  vît  dans  ces  fragments  des  [)as>iù'es 
peu.  iftVQrables  au  dogme  de  la  ti-aussultotaulia- 
tion,  les  soupçonna  d  être  foterpolés.  Il  s'établit 
à  ce  sujet,  entre  les  lii'ux  savants,  une  corres- 
pondance qu  on  peut  lire  dans  le  tome  l(i  du 
CMTMf*  rf/  imerti  d'ItêUà,  dans  réditioo  des 
Œuvres  de  St-Irénée,  publiées  en  173'»  à  Venise, 
par  le  f.  Mas&uet ,  ainu  que  dans  le  Sgntagma 
diêieii.  Aeolof.  dia  Pbff,  qui  écrivit  aussi  :  6*  Dis- 
sert,  apohg.  de  /ragmtntis  Irenu  i  ancc Jolis ,  Tu 
bingoe,  1717.  Une  controverse  que  1  auteur  eut 
avec  lé  paaieur  Turretin,  à  Genève,  sur  U 
communion,  donna  lieu  à  :  G°  Ditsert.  ajtoivy. 
de  eoniradicloriis ,  num  proprie  loquendo  eredi  po»- 
emt?  1717.  dissertation  De  prajudiciis  theoUt- 
gicie  fut  attaquée  par  Carpzov  et  Culiins.  7°  Pri- 
tniUaTiibin^emes,1u\nu%\ie,  1718,  in-4°;  recueil 
de  Dissertations  tbéologiques  dont  quel()ues  unes 
ont  déjà  été  nooiniées  ;  H*  Patus pokmirun  l.udov. 
Bifferiit  ibid.,  1718, 1721,  contre  1  abbé  Uoger, 


PFA 

doyen  de  Bourges,  qui  avait  aaooncé une  réfta- 

tation  des  écrits  de  rfafT;  9*  Corpus  doctrinœ  vio- 
rali*  Sorboaicum,  notis  iUustratum  cum  historié 
#oiMfAii»w>«»  QMMnnw,  M.,  47it,  fp^lS; 

10°  Acla  et  scripta  publiea  eçclesia  Wurtrmhenjira', 
/ascicul.  I,  ibid.,  1719,  ift-4*;  !!•  De  origmibu» 
jurit  eéetetùutki,  iUd.,  1719.  17tO,  1756; 
12*  Dissertaliones  anti-Dalianœ  1res,  in  quibus  Pet, 
Bœlius. . .  reJeUiluretconJliciatur,  ibid . ,  1 7 1 9 , 1 7  20, 
in-4*.  Les  théologiens  pralaslants  regardent  cet 
écrit  comme  une  des  meilleures  réfutations  de 
lia  y  le.  13»  JnstilutioHes  theologica  dogmaticœ  tt 
morales,  ibid.,  1719,  in-8*;  Franefort,  17SI, 
in-S".  On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  grande 
indépendance  d  opinion,  et  il  etit  curieux  par  un 
grand  nombre  de  renseignements  littéraires  et 
bibliograpbiques.  14*  huroduciio  la  kistor.  theoh» 
giee  Utttrariam ,  Tubingue,  1720;  très-augmern 
tée,  ibid.,  1724.1736,  3  vol.  in-4*  :  la  partialité 
de  l'auteur  contra  les  catboliqiMa  l'y  montra 
arec  trop  de  pasaioa.  i9>  Dmert,  pêkmiem  ie 

sucassionr  ipincnpali  qua  prubatur  tam  in  iete 
quagsu  ptUtt  tceUtia,  wusjeimt  in  fwnana,  dudmm 
deftàtM,  ete.,  ibid.,  17S0,  in<4*;  i^S^tUopM 
diëterttttioHum  tileoloyicarum  .  Stuttgard  ,  i720, 
iaS'i  17*  Mttmun  irtmewm  ad  Protettoatet , 
Batisboone,  1710,  i»4*.  Cm  dinaan  a  été  «livi 
de  quelques  autres  sur  la  différence  entre  les 
opinions  des  protestants.  18*  Diteert.  d*  variatia- 
mknê  eedet.  pmttt.  aétenm  Bmemehm,  ToMa- 
gue,  1720,  in-i°.  L"auteiir  essaye  d'y  ré()<>fidre  à 
l'ouvrage  de  1  ùumorleliiossuetsur  les  VariiUious 
des  Ëglises  protestantaa.  10*  Acta  et  ttripta  pur- 
blica  roHj/i/un'ofii*  UNiGENiTirs ,  ibid..  1721,  iri  i-»; 
1723;  Hy  JntlitutioHes  historia  ecelesiasticœ,  iliiJ., 
17Si.  io-S*;  1727,  m-S',  2*  édition,  augmentée 
d'un  grand  nombre  de  notes  littéraires  et  biblio- 
graphiques. Cet  abrégé  succinct,  méihodique,  et 
eutlti°a»!>anl  tous  les  points  prindpaux,  ofiva 
lieauooup  d'érudition  et  de  critique ,  et  renvoie 
pour  les  éélaib  aux  autres  ouvrages  de  l'auteur, 
et  aux  traités  faits  sur  chaque  partie  dans  les  di> 
verses  fiomwunioos.  21*  Orationum  aeademiemitm 
huMS,  ibid.,  17S1,  10-4";  9S*  ânimadmniêim 
làttoi .  lin  olagiea  in  J.  Basnayii  IJisloriem  eeelm. 
protesumt.»  ibid.,  à7i2,  iii-4*i  23*  Or&lio  db 
egoitm»,  Mens  ^âbaopiltÎM  harm,  Aid.,  17>9, 

in-'i';        Disserl.  histor  .thf  'larj .  de  formula  eon- 

sensns  Ueivelica,  ibid.  Cet  écrit  fut  réfuté  par  le 
pasteur  SoJcUin,  i  Berne.  iS*  Diaeert.  depœta 

intcr  Deum  patrem  et  fihum  a  Ludor.  MoHno  con  - 
Jicio,  ibid.,  1726-1727;  36*  UstitMionu  jurie 
j  eeeletiattiei  im  mim  méS^rii  ^fiemi ,  FranalBil 

I  <•(  l.<  i|tsiek.  1727,  1732,  in-S".l>e  titre  annonce 
le»  Lettres  que  Leibniz  avait  adressées  à  PfaiT ; 
niais  elles  ne  sont  pas  insérées  :  an  prélnid  que 
ri'lui-ci  ayant  écrit  à  I^'ibniz  pour  savoir  si  le 
principe  sur  lequel  était  fondée  la  Theodicée  n  é» 
tait  point  una  pUisanlaria,  Leihniz  répondit 
s'étonnait  de  ce  que  personne  ne  s'en  était  aperçu 
plus  t6t.  27*  De  /uHdaiioHe,  J'aiit,  antiquitatt  et 
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r^muuiim  wunuut.  iMinaeenn$,  Tubingne, 
1728,  in-4*;  28*  Etxletiœ  erangeliea  libri  «ym6o- 
/tct,  ibid.,  1750,  in-S*;  29*  Hépmue  aux  doum 
ltUra$  dm  Jl.  P.  S«ta^!RarA«p  tmttrê  tu  fmm- 

tanti,  Francfort,  17  !:! ,  iri-'i°.  Cet  écrit  parut  t'ii 
français,  et  ne  demeura  paa  mus  réjponse. 
80*OMMrr.  fAco/oy.  nuaaUsdeimvoeatioiieS.  Ckrû- 
topkori  ai!  In;  ipriidoi  inimmns,  i\né.,  1748  ;  31*  /)# 
êtercoranittis  meUii  ati,  ibid.,  1700;  32"  Oratio  { 
iaampÊraliê  d*  frmnii  fMC  imttr  pmrlmmmtum  «f 
dtrum  GaUicanum  agilur  rontrorersia ,  Gicssen  ,  ! 
175G,  iii-  i».  l'fair  a  écrit  les  l>réfac»-s  et  Intro- 
ductions d'une  foule  d'ourrages  composés  par  i 
d'autres  aul»^urs,  V.'vsl  soin  si  (linMMioa  ijtrn  r'-' 
publiée  en  un  voiuii)t>  iii-iolio,  17i9,  la  liil*Je 
connue  chez  les  prototants  d'Allemagne  sous  le  I 
nom  de  Bible  de  Tuhingue.  D'^o. 

PFAFF  (CuABLEs-IieriiRii,  chimiste  et  pitysicien 
■Hemand,  né  à  Sluttgard,  m  1773,  se  fit  fort 
jeune  encore  connaître  par  une  dissertation  aca- 
démique. De  eltetricitate  animali,  dans  laquelle 
il  y  avait  des  idées  alors  neuves,  mais  qui  depuis 
ont  été  bien  dépassée»;  eo  4805,  il  devint  pro- 
fenwiir  de  diinie  à  TunïTerKité  de  Kiel ,  et  il 
remplit  avec  un  zMe  Infatigable  ces  fon<;lions 
pendant  plus  de  quarante -cina  ans.  £n  1849.  il 
perdit  la  tw,  et  il  movrat  te  t4  «nil  18S2,  | 
plus  qa'octogénairo.  Parmi  les  divers  ouvrages 
de  ce  savant  estimable,  on  peut  signaler  son  | 
traTaîl  (en  anenrand)  nir  l'électricité  animale,  | 
Lcip^irk,  1795,  oik  il  roji^iptia  les  rébullals  de 
fic-s  expériences  sur  le  galvanisme.  Les  cours  qu'il 
faisait  à  Kiel,  «t  qui  traitaient  surtout  de  la  cM- 
niie  pliarrnrueiitique ,  lui  fournirent  les  maté- 
riaux d'une  publiiatiun  importante  qu'il  (il  pa- 
raître k  Leipsick,  et  qui,  commencée  en  1808, 
ne  fut  terminée  qn'on  1H24  ;  Syalnne  tir  wntirre 
médicale  d  après  les  pnncipet  de  lu  rltimtt.  I)e 
oombrem  aiticlei^,  di>séniinés  dans  les  Journaux 
scientifiques,  constatent  avec  qiulle  ardeur  il 
s'occupait  des  progrés  de  la  sciciiec  ;  mention- 
nons aussi  son  Manutl  Je  chimie  anelytifue,  t'éd., 
Allona.  i8S4,  t  vd.  in-8'i  ses  Mèmoim  eur  et 
«Mtrr  Ir  magnétitmê  amitiuU,  Hambourg,  1817; 
son  Traite  d'ilectro-magnétitme,  Hambourg,  1824; 
sa  Rimio»  dê  U  ùiorw  dm  gtUttmm-veUMême, 
Altona,  1837.  Entre  autres  écrits  rdatife  aui 
sciences  ni(!'(li(  aies .  il  fit  paraîtn'  en  18.11  une 
PharmacojMta  Slttcico-Hoisluicor  et  en  1851  une 
JMSsfiM  de  réfridémit  dt  céoMni  miatipu  dam  I» 
Uohteîn  m  1850.  Un  mémoire  sur  les  llivcre  ri- 
gomrtux  du  18*  ttècle,  Kiel,  1810,  offre  des  détails 
intéressants.  PfaflT  prit  également  une  part  ac-  | 
tive  à  la  rédaction  politique  du  journal  de  Kirl;  ! 
ii  laissa  un  cabinet  de  physique  important  qui 
làt  acheté  par  le  gouvernement  danois.  z. 

PFAFF  (Jean -GtiLLACME- Andbé),  physicien, 
astronome  et  linguiste  allemand ,  né  à  Stuttgard 
1»  S  décembre  1774,  Oiort  le  26  juin  1835  à  Er- 
langen.  Fils  d'un  conseiller  de  tînanoes,  il  fut 
destiné  à  la  théôlogie,  qu'il  acheva  à  Tubingue, 


en  1798.  Après  s'être  voué  de  préférence  au« 
sciences  exactes,  il  reçut  en  1803  la  nomination 
à  une  chaire  de  matliématique»  dans  i'miveraité 
reconstituée  de  Dorpat,  où  il  eut  en  m  toc  tempe 
la  direct imm  <]<•  lobservatoire  astronomique. 
L'année  suivante ,  il  épousa  Pauliae  de  PatJial, 
descendante  du  famen  Livonien  saorifié  par  la 

liaine  de  Charles  XII  de  Siii\le.  Se  pouvant  pas 
se  faire  à  la  vie  du  Nord,  PfatT  accepta  en  1800 
(i:)e  place  de  professeur  i  Téeele  vsuella  de  Nu- 
n  inberp ,  sous  la  dirertion  du  célèbre  Schubert, 
d'uti  il  pasu  eu  1817  à  l'uni^'ersité  de  Wurti" 
bouff.  Dans  cette  ménw  année,  il  aa  ramifia 

aver  I/>uise  IM.uhIv,  votive  Kraz.  I, 'innée  sui- 
vante, FfalV  échangea  sa  chaire  de  nialliémati- 
quaaà  Wvriabourg  contre  la  même  chaire  k  Et* 
langen,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  D'un  esprit 
assez  vaste  et  doué  d  umt  conception  rapide, 
Pfaff,  qui  en  1810  avait  obtenu  un  prix  pour  mi 
mémoire  astronomique  de  l'Acadénn'c  des  sciences 
de  Paris,  aurait  facik^ment  fini  par  occuper  un  des 
premiers  rangs  dans  les  sciences  exactes.  Mais 
son  imagination  prenant  le  dessus,  il  se  laissa 
aller  à  quelques  idées  singulières,  téUes  que  le 
rajeuni-iseinenl  de  l  aslrologie ,  ainsi  qu'à  des 
spéculations  sur  l'érae  du  monde.  Tranwortant 
ensuite  dea  analofiee  astronomiques  dana  la 
science  linRuistique,  il  a  voulu  retrouver  dans  les 
éléments  syntactiques  des  langues,  surtout  des 
langue*  germaniques,  le  diiflTra  douas,  chiffira 
dt  s  signes  du  /odiaque  et  des  planètes  (d'après 
I  ancien  système,  y  compris  la  lune),  diiffre  qui 
est  aussi  eelui  du  système  monétairs  des  Alle- 
mands, Etrusques,  Romains,  etc.,  savoir,  du 
système  duodécimal .  Pfall  s'est  ensuite  mêlé  de 
l'égyptologie,  où  il  a  un  peu  critiqué  les  esse»  de 
dcchifFremeiit  des  Français.  Si  aujourd'hui  ses 
essats  linguistiques  et  philosophiques  sont  ou- 
bliés, il  a  totyottis  laissé  des  travaux  aslronomi- 

3ues  de  mérite,  ainsi  que  des  traités  populaires 
c  physique  très -répandus  en  Souabe  et  en 
Franconie.  Il  était  membre  des  académies  de 
Munich  et  St-Pétersbourg.  V«ici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  i*  le  t^tsitabSM,  Stuttgard,  1803; 
2*  les  Principaux  principes  êerv<tnt  de  preuves  à 
Vapfui  dm  vçUaUam,  ibid.,  1804;  3*  Camnum- 
toHo  Mirensaiiea  d»  eakmh  trmjtetoriarmm.  Mit- 
tau,  1808  ;  4*  Mémoires  astronomiques,  Dorpat« 
1806  (  8*  Ai  tmbo  cuiminmtorio  DorptUtmi;  metê  - 
éna  uMm  artromHuem^  iUd.,  1808;  6*  GdfM 

des  perturbations  ilr  t'orhitr  do:  fistn  oides,  Nuren  1- 

berg,  1811  (c'est  le  utémuire  couronné  par  I  Ae  a- 
démie  des  sciences  de  Paris)  ;  7"  Xotes  d'un  AU'9- 

mnnd  sur  wn  séjour  en   Hussie ,   ibid.,   1813  { 
K*  traductiou  du  Soureau  sxjstemt  de  minéralogie  , 
par  fierzelius,  faite  sur  le  suédois,  avec  J.-Oh. 
Gmelin,  ibid.,  18tG;  ^'  Astrologie ,  ibid.,  1816 
10"  les  Douze  formes  élémentaires  tyntacti^ue* 
av4c  un  discours  sur  la  lingui*li§me  ftmHUÙtù-man 
(fiitaM.ibid.,  1816  ;  1 1*  Ksqwissê  gMràie  dê»  graa^ 
maire»  germanique,  Im-mUtmamde»  tuidtiê»,  gê 
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1817;  12*  la  Série  supèrieurf  dfscouUurs,  ibid., 
1R20;  13*  LÏMle  dtt  logarithmes  généraux,  ainsi 
it»  logarithme»  naturels  de  tous  le»  ntmÂn»  iê  ! 

I  h  10,000,  /'our  Un  éfofes.  Fri.iripon,  1821; 
14"  la  Lumirie  et  1rs  régions  du  globe,  arec  un  mé-  j 
moire  sur  les  conjonctions  planétaire»  et  l'étoile  de»  j 
trois  Mages,  Bamberg,  1821;  i  a'  A Imanaeh  astro- 
logique, ibid.,  deux  années  1822  et  1823  ;  16» Ma- 
nuel de  physique  pour  les  écoles,  ibid.,  1823  ;  17*  la 
Seienee  des  hiéroglypkn,  m  natmr»  *t  «m  taareet, 
Nuremberg,  182%;  18*  Ut  Safmt  ie$  Egyptien» 
et  réntdition  des  François,  avec  deux  ror^illairos, 
ttM.,  1825  à  1827:  19°  Charme»  de  la  pensée,  | 
m  MT  rééwealien  de»  homme»,  Hanm,  1833;  | 
20*  l'Homme  et  Irs  rloilc.i ,  fragments  sur  l'histoire 
de  l'âme  du  monde,  Nuremberg,  1834;  21*  Phg-  \ 
dftse  générale  et  spécial»  pour  le  peuple  et  u»  insti-  \ 
tuteur»,  avec  figures,  6  livraisons,  Leipsick  et  | 
Stuttgard,  1834.  Le  reste  a  <^lé  publié,  après  la 
mort  de  Pfaff,  par  son  élève  et  gendre,  professour 
Fiiacfa,  à  l'école  usuelle  de  Stuttgard.  22*  Pro- 
fpeetus  de»  autres  complètes  de  Keppler,  1835.  Ce 
fui  d'après  ce  pros[it'(  tus ,  Irnc  é  par  PfalT,  que 
ce  même  Frisch  a  eotrepris,  depuis  1856«  la  pu- 
blication des  cetmesde  riminonel  astronome  qui 
■  découvort  la  loi  des  attractions  PfafT  a  colla- 
boré, en  outre,  à  l'Annuaire  attrouomique  de  Bodc, 
à  la  C«rre»pomdanee  MfrwMMîifw  de  Zach,  am 
Annale»  de  physique  et  chimie  de  Gilbert,  aux 
Mémoires  des  arademtes  de  Munich  et  de  St-Péters-  i 
t&mrf.  Il  a  inventé  quelques  petits  appareils  phy- 
siques. —  Un  de  ses  fils,  Henri,  est  aujourd'hui 
professeur  extraordinaire  de  mathématiques  pu- 
res à  l'université  d'Erlangen.  R — v — n. 

PFANNENSCHMIDT  (Adrien-André),  cultivateur 
Élemand,  né  à  Qoedlinbourg  en  17S4,  était 
teinturier  de  profession,  et  s'établit  en  1755  à 
Spire.  Avant  va  en  Siléaie  le  commerce  de  ga- 
rance qm  ae  foinfl  arvee FAnMehe,  fl  rechêreha 
roffe  plante  aux  environs  de  Spire,  où  elle  avait 
été  cultivée  dans  le  17*  siècle,  et  d'où  elle  di^- 
Tut  Ion  de  la  dévastation  du  Palatinat  aoas 
Louis  XTY.  rfannenschmidt  fut  assez  heureux 
pottr  trouver  dans  une  haie  un  plant  de  ce  vé- 
gétal oaUié  par  les  Spiriens.  Il  en  rétablit  la  cul- 
ture, et  la  propagea  dans  toute  la  contrée,  em- 
pruntant des  capitaux  et  les  prêtant  par  petites 
sommes  aux  cultivateurs  qui  voulaient  se  livrer 
à  ce  genre  d'industrie.  Il  perfectionna  aussi  les 
wooédés  de  la  teinture  de  garance,  et  procura  à 
n  Tille  de  Spire  une  branclie  de  commerce  dont 
«le  proâte  encore  aujourd'hui,  ainsi  que  les  vil- 
lea  aalentoar.  Aussi  fat-il  Dominé  senaleiir  par 
le  magistrat  de  Spire  en  1775.  Pfannenschmidt 
publia  une  Instruction  pratifu*  sur  la  culture  de  la 
faraw»,  Hanheim,  1769,  et  m  froMi  eeeret 
pour  teindre  la  toile  en  rouge,  ainsi  que  quelques 
brodiures  ayant  également  rapport  à  la  lemture.  ' 

II  mourut  le  1**  teplembre  1790.  —  Augutte-  ! 
Imm  FnMiBiacnnT,  fdwicaotdeooiileardani  j 


PPB 

le  Ranotne,  publia  en  allemand  un  Btaai  eut  ht 

mnnirre  de  composer  toute»  les  couleur»  avec  le 
bleu,  le  jaune  et  le  rouge.  Hanovre,  1781,  in-8*; 
réiropriroé  avec  des  augmentations  de  R.  Schuli, 
I.eip>-i(  k,  1709.  in-8'.  1!  en  existe  une  traduction 
française  imprimée  à  Hambourg.  Ce  curieux  vo- 
lume est  accompagné  d'an  tableau  ofTrant  le 
triangle  chromatique,  composé  de  soixante-six 
cercles,  dont  chacun  porte  la  teinte  qui  résulte 
du  mélange  des  trois  couleurs  primitives,  dans 
la  proportion  relative  à  la  distance  où  ce  cerde 
se  mrave  des  trois  pointes  du  triangle ,  occupées 
chacune  par  une  de  ces  trois  couleurs  fondamen- 
tales. Tobie  Mayer  et  Lambert  s'étaient  d^i  occu- 
pés  de  ee  triaqgle  des  conteurs  (voy.  J.-B.  Lun- 
bert).  C.  h.  p. 

PFEFFEL  (Jean- Conrad},  jurisconsulte  et  di- 
plomate, né  (i;  en  1684,  i  Moondinger,  dans  le 
pays  do  Radeii .  fil  de  bonnes  éludes  à  BAlo  et  à 
Strasbourg,  et  passa  ensuite  plusieurs  années  à 
Vienne  comme  secrétaire  de  l'envoyé  du  mar^ 
grave  de  Bade-Douriach ,  puis  s'attacha  au  baron 
<]e  Lincker,  conseiller  aulique,  qui  possédait 
l'intime  confiance  de  l'empereur  Joseph  I*'.  Après 
la  mort  du  baron  de  Lincker,  PfefTel  voyagea  en 
Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  revint 
à  Slrasl>ourg,  et  fut  employé  au  dépouillement 
des  archives  d'Ënsisbdm.  La  réunion  de  l'Alsace 
k  la  Pranee  aTail  mnttIpKé  les  rapports  de  ce 
royaume  avec  l'Allemagne,  et  les  conditions  de 
la  réunion,  en  maintenant  plusieurs  des  règles 
et  des  observaneM  du  droit  germanique  dans 
cette  province,  en  rendaient  la  connaissance  né- 
cessaire au  ministère  français.  Longtemps  on 
soumit  à  un  conseil  formé  en  partie  de  puolielf- 
tes  français  et  en  partie  de  magistrats  du  pays, 
les  questions  qui  intéressaient  l'Alsace;  puis  l'in- 
suffisance reconnue  de  ce  conseil  détermina  le 
cabinet  de  YerMÎUes  à  consulter,  sur  ces  ques- 
tions, un  anefen  profesaetfr  en  droit  de  Stras- 
bourg [roy.  Obrecht),  qui  était  devenu  préteur 
royal  de  cette  ville.  A  la  mort  d'Obrecbt  (1701] , 
le  conseil  reprit  la  connaissance  de  ces  matières; 
on  consultait  aussi  quelquefois  l'intendant  de  la 
province.  Enfin,  sous  la  régence,  il  fut  résolu 
qu'on  altadieffait  au  département  des  aiïaires 
étrangères  un  publiciste  versé  dans  la  connais- 
sance du  droit  public  germanique ,  avec  le  titre 
de  juriuontulte  du  roi  PfeiTel,  désigné  pour  cette 
place,  en  prit  possession  en  1722.  Il  résidait 
alternativement  à  Versailles  et  à  Colmar.  Quel- 
ques-uns des  mémoires  qu'il  envoyait  au  minis- 
tre, traitant  des  affaires  politiques  du  temps,  ont 
été  imprimés  et  publiés  dans  ws  ooHeetioas  di* 
plonatiqoes  de  cette  époque;  In  logique  ca  «t 

(Il  Ui  famlll*  dont  Miit  issat  lea  troi*  indiridii*  da  nom  d« 

PfeScl,  dcMMMl  d'M  pwtr  (iti  13*  slAclp  ,  dont  quriqura  sonitA 
(en  l'hoiarar  4a  Pfédénc  j>  Uriin^urui ,  dfrnu-r  iii;c  d'Aulrtelii 
dr  la  milMB  d#  B«rtibert;i  font  partie  lu  Htcunt  lin  JfiaM- 
Kngtri,  (IV  Troubadourt  alitm  in  i».  urtcnant  à  lu  bibliotbi- 
que  de  Paris.  Le  nom  «t  l«  armca  de  la  («uiilla  de  PIcflel  wattai 


Digltlzed  by  Google 


pmsante  et  le  latin  élégnil*  preflel  écrivait  de 
préférence  dans  cette  langue,  qui  lui  était  plus 
familière  que  la  langue  française;  et  d  ailleurs  le 
latin  jouissait  encore  de  la  prérogative  d'être  la 
langue  de  la  diplomatie.  Pecquet ,  premier  com- 
mis des  affaires  étrangères,  avait  l'attention  de  lui 
répondre  aussi enlatin.  Jean-Conrad  Pfeiïel mourut 
le  14  mars  1738  ;  ia  manière  distinguée  dont  il 
remplit  ses  fonctions  lof  arait  mérité  la  bienreii- 
lanre  du  ministt'ro,  et  il  avait  obtenu  pour  son 
iiis  aloé  la  survivance  de  sa  place,  et  pour  lui- 
même,  en  I7t7,  SOT  la  recommanaatiom  de 
Chauvelin,  l'nnice  de  sfeltmestre  de  Colmar, 
l'une  des  principales  magistratures  monicipales 
de  cette  vifle.  (3 — a». 

PFFFFEL  fCHBiSTtAN-pRKnKnir'i,  fils  aîné  du 
précédent,  né  à  Colmar  le  3  octobre  1727,  fit  ses 
études  en  histoire  et  en  droit  public  à  Stras- 
bourg, sous  !f  rélèbre  Schnnpnin,  dont  il  était  le 
commensal,  et  auquel  il  fut  d'une  grande  utilité 
dans  la  composition  de  l'AUatia  iiiutirata.  Trop 

i"eune  au  moment  de  la  mort  de  '^on  pére  pour 
ui  succéder  en  vertu  de  la  survivance  promise, 
il  n'eut  rien  de  plus  à  cœor  que  de  faire  revivre 
l'effet  de  ce  titre,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  où  il 
ponrait  y  prétendre.  Pour  être  à  même  de  solli- 
citer en  personne  cette  grâce,  il  accepta  sans 
béster  la  commission  qui  lui  fut  procurée  par  la 
recomnwndation  du  professeur  Schœpflin,  de 
suivre,  sous  la  direction  du  comte  de  Loss,  alors 
ambassadeur  de  Saxe  en  France,  les  réclamatioi» 
de  la  cour  de  Dresde  sur  la  saceession  de  ffanaa- 
Liclitenberg.  Pfeffel,  arrivé  à  Paris  m  1749,  ne 
tarda  pas  à  se  convaincre  qu'il  n'y  avait  pour  le 
moment  aneun  espoir  poor  loi  d'obtenir  la  phee 
qu'il  réclamait,  les  fonctions  et  les  émoluments 
s'en  trouvant  partagés  entre  plusieurs  titulaires 
vitants.  Le  comte  de  Loss,  qui  dans  l'intervalle 
avait  apprécié  son  mérite ,  voulut  le  dédomma- 
ger en  le  faisant  entrer  au  service  de  sa  cour 
comme  secrétaire  d'ambassade.  Ce  fut  en  cette 
qualité  que  Pfeffel  publia,  en  1734,  la  première 
édition  de  son  Abrégé  chronologique  de  l'histoirt  et 
du  droit  publie  d'Allemagne,  à  l'imitation  de 
Y  Abrégé  chronologique  du  président  Uénault,  qui 
^  Tenait  de  paraître.  La  même  année  il  se  rendit  à 
Dresde,  où  le  comte  de  BrOhl ,  ministre  de  l'élec- 
teur roi  de  Pologne,  loi  voua  bientôt  des  senti- 
nsents  non  moins  favorables  que  ceux  de  son 
premier  chef.  Il  leur  dut  son  avancement  rapide 
au  grade  de  conseiller  d'ambassade  »  avec  la  per- 
spective de  la  place  de  directeur  des  affaires 
étrangères,  que  remplissait  alors  M.  deSaUl.  La 
guerre  de  sept  ans,  au  commencement  de  la- 
quelle il  fot  diargé  de  quelques  négociations , 
sembla  même  devoir  lui  faire  franchir  un  degré 
de  plus,  car  il  fut  mis  sur  les  rangs  avec  M.  de 
Crutschmid,  depuis  ministre  du  cabinet,  pour  une 
des  places  d'envoyé  de  la  cour  de  Saxe  au  con- 
grès pacificateur  d'Augsbourg.  Ce  congrès  n'eut 
pat  Hra,  «I  la  guerre  a^ant  prii  une  toamim 


contraire  à  la  cause  saxonne,  Pfeiïel  obtint  du 
comte  de  Brûhl  la  permission  d'attendre  en 
France  de  meilleurs  temps.  Il  n'était  d'ailleurs 
entré  au  service  de  Saxe  qu'en  vertu  d'une  per- 
mission du  roi  de  France,  et  i  la  condition  d'y 
rentrer  aussitôt  que  Sa  Majesté  l'ordonnerait.  Le 
cardinal  de  Bernis  le  rappela  en  1758,  le  Ht  pas- 
ser à  Ratisbonne  en  qualité  de  conseiller  de  léga- 
tion et,  par  suite,  de  chargé  d'affaires  oiinUrm 
près  la  diète.  Cependant,  dès  1761,  Pfeffel  devint 
la  victime  d'une  intrigue,  et,  pour  tout  dédom- 
magement des  espérances  qu  il  avait  sacrifiées 
I  en  quittant  le  service  de  la  Saxe,  il  obtint  la  per- 
mission d'enter  à  celui  de  toute  cour  étrangère 
qui  ne  serait  pas  aetoellement  en  gacnre  avec  la 
France.  Il  songea  d'abord  à  la  cour  de  Saxe; 
mais  le  ressentiment  que  le  comte  de  firiilil  con- 
servait de  l'abandon  de  ce  service ,  loi  en  ayant 
irrévocablement  fermé  l'acct^,  M.  de  Foiard, 
uiurs  ministre  de  France  à  Munich,  le  fit  nommer, 
en  1763,  résident  du  duc  de  Deux-Ponts  à  la 
cour  de  Bavière.  Vers  le  même  temps,  il  fut 
d'abord  membre  et  bientôt  après  directeur  de  la 
classe  historique  de  l'académie  de  Munich ,  à  la 
place  du  chevalier ,  depuis  comte  du  Buat.  Pfeffel 
remplissait  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'activité 
ces  diverses  fonctions,  lorsqu'en  1768  il  fut  rap- 
pelé à  Versailles  pour  y  exercer,  auprès  du  nii- 
nistre  des  affaires  étrangères,  les  fonctions  de 
jurisconsulte  du  roi.  dont  le  duc  de  Prasiin  lui 
avait  accordé  l'expectative  en  1763.  Du  moment 
oA  il  ftot  en  poasessioD  de  cette  place,  Plieffel 
consacra  tout  son  temps  aux  devoirs  qu'elle  lui 
imposait,  et  dont  la  variété  de  ses  connaissances, 
sa  vaste  érudition  et  son  activHé  agrandissaient 
le  cercle.  Il  fut  successivement  chargé  de  mis- 
sions pour  le  règlement  des  limites  dans  les  Pays- 
Bas  avec  l'Autriche,  et  sur  d'autres  points  avec 
rélecteur  de  Trêves,  l'évèque  de  Liège,  le  duc 
de  Wurtemberg,  le  duc  de  Deux-Ponts,  le  prince 
de  Nassau-Weilbourg  et  la  maison  de  la  Utftn, 
Outre  les  travaux  de  sa  compétence,  il  y  a  eu, 
depuis  1768  jusqu'en  1792,  peu  d'actes  di- 
pbmatiques  importants  à  la  rédaction  desquels 
il  n'ait  concouru,  ou  sur  lesquels  il  n'ait  été 
consulté  par  les  ministres  successifs,  et  sou- 
vent sur  l'ordre  exprès  du  roi  (1).  La  seule  di- 
venioo  qtt'U  donnât  à  ses  graves  préoccupations, 
consistait  en  un  aaaes  grand  nombre  drarticles 
qu  i!  faisait  insérer  dans  les  Soiicet  politiques 
de  Schlœtzer,  où  il  combattait  avec  force  les 
préventions  des  ennemis  de  la  France,  d  avatt 
obtenu,  en  récompense  de  ses  utiles  services, 
une  place  de  tteiumetier  dans  sa  ville  natale,  et 

(I!  M.  dp  Vrr(reniie*»*»lt»oo»ent  mUletrmfiil  dp  rreffel  sous 
les  y  vix  du  ifi  Louu  XVI,  qui  dé»  Utn  at»it  conçu  nnr  ^'r.iii  io 
eslîiiii'  l'iiiir  rc  [>uhl>ci»ti%  tt  une  linule  idée  de  rct-n  icn-  de  *e» 
coniuis-uncei  et  de  la  nx'.iliide  tic  Kon  Jugemctil   Aussi,  quand 
re  itiiniitrr  faliijilt  au  roî  le  rapport  d«  quelque  affaire  împor- 
I  t  iii-.<-,  le  prince  ne  manquait  (utn  4a loi  MneetI*  qiMaUoa* 
I  nm  en  p*%,e  P/tftlt  L'wtMr  4*  mM*  MttM  a  «alendu  ra> 
I  eaatef  crtla  aaaBfrta  fr  M.  éa  Moalfag,  fi  la  waait  iêU-éÊ 
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f adjonction  do  son  ftk ,  dont  Ips  bt-iHantes  dis-  ' 
positions  promenaient  une  troisième  génération 
de  jurisconsaltes     ïn<^me  nom ,  digne  des  dwit 

prciiiii'Tf?.  La  rérolution  rn  (!ispi-i'.;i  rnitromrnt. 
Fortement  atlacW  m\  doctrines  du  régime  mo- 
mrefiîqne,  et  voyant  nue  la  févolottei»  tnwiaçafl 
de  renverser  le  IrAno  de  Louis  XVf,  rfciTcl  avait 
oflert,  dès  1790,  sa  démission  à  M.  de  Montmo- 
tfn,  |)!l{s  i  M.  de  iessait.  Tous  deux  l'avaient 
tefiisée  et  rav.iirnf  m^me  rhar?('  d'aller  à  Deut- 
Ponts  pour  y  traiter  des  indcninilés  que  le  duo 
êt  les  autres  prince»  possession  nés  en  Alsaee 
avaient  droit  de  réelntner  C'est  au  milieu  des 
travaux  de  cette  nt^'-'orintion  qu'il  reçut  la  nou- 
velle de  sa  réforme,  cti  avril  !70J.  Ainsi  rt'fi(!i; 
à  l'indépendance,  il  en  profita  potir  rentrer  avec  le  , 
titre  de  conseiller  Intime d*Ctal  au  service  da  dtic 

deDeux-I'oiits  ,  et  rc'tc  (^l'nnrrlio  ôtnit  d'atit.uit 
piot  naturelle  qu'en  1787  le  doc  lui  avait  accordé 
an  ifef  et  des  lettres  de  fiaturatité.  Malgré  ces  | 
rirronstanoc ,  PfelTel  f^t  porté  sur  la  liste  des 
émigft'-s ,  et  ses  l)iens  situés  en  Alsace  furent 
tonfisqiiés  et  vendus.  II  contînuâ  de  diriger  les 
prinripnlcs  nlTnires  du  duc  rînr!r<;  de  Detix-Ponfs 
jus(]u'a  la  mort  de  ce  priin<',  arrivée  en  t7!>5, 
après  laquelle  son  suiresseur,  le  duc  Maximilien- 
Josepti  (depuis  électeur  et  roi  de  Bavière),  ayant 
cessé  de  l'employer  sans  cesser  de  l'estiftier, 
PfefTcl  se  retira  à  'Nuremberg.  A  la  fin  de  1800, 
fi  obéit  à  la  voix  de  ses  amis  qui  le  rappelaient 
tn  PratH»  pour  qu'il  y  obtînt  quelque  dédom- 
magement des  ptTirs  de  toute  espèce  dont  la 
révolution  l'avait  frappé.  Son  patrimoine  ne  lui  ! 
fbt  pas  raida:  mâts  n  Mfitfstre  des  l^latfons 
extérieures  do  celte  époque  M.  de  Talleyranrl) 
répandit  sur  les  deniiers  jours  de  ce  vieux  servi-  i 
teur  de  la  monarchie  toutes  les  consolations  qui 
étaient  en  «^on  pouvoir.  î'fefTi'l  dut  à  ce  pat rona:;o  ' 
la  faveur  d  être  compris  dans  la  promotion  origi- 
naire de  la  Légion  d'honneur,  et  nomin»^  iiu  in- 
bre  de  la  commission  mixte  de  l'octroi  du  Uhin, 
place  qa'il  occupait  encore  au  moment  de  sa 
mort,  arrivée  le  19  mars  1807.  PfelTel  a  pour 
principaux  titres  littéraires ,  son  Abrégé  ehrouolo- 
gique  J»  tlâûoiti  ft  èÊ  droit  pnbtie  ^Atbihaûtte, 
qui  a  eu  quatre  éditions,  et  de  lionihreux  ri>- 
cours  et  Dissertations ,  publiés  dans  la  collection 
des  travani  Mstorfques  deTacadémiedé  Nonfch, 

connue  son«  le  titre  de  Mouummtn  Dn\ca.  Il  avait 
été  le  fondateur  de  celte  entreprise  littéraire  en 
1763,  lorsqu'il  était  directeur  de  l'académie  : 
elle  contient  les  chartes,  actes  et  diplAmes  con- 
cernant I  histoire  de  Bavière,  tirés  des  archives 
des  abiMyes  et  des  eouvents  du  pays.  V Abrégé 
ekronologiqite ,  qui  acquit  dès  sa  naissance  une 
grande  réputation,  oMint  surtout  les  éloges  des 
protestants.  Robertson  te  cite  souvent  comme 
autorité  dans  l'bistoire  da  OhariesHl^uint,  «(  ii  a 
firéquciiimcut  servi  da  guidÉ  aift  ititenis  dd 

YArt  de  vérifier  Ut  dateê  :  cet  ouvrage  plaça 
Pfeffei  dans  une  rivalité  involontaire  «vee  l'att- 
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teur  des  Auna!es  de  r Empire,  et  les  sycophantes 

de  Voltaire  s'en  sont  eoiparés  pour  faire  goûter 
I  TMM  tes  douceurs  de  Ta  toléranoe  philosophi- 
que. L'article  publié  dans  la  correspondance  d« 
Urimm,  à  l'occasion  de  la  troisième  édition  de 
Vâbréfi  ehronoloffi/jue.  est  un  tissu  de  fausselda 
et  de  calomnies  dont  !a  meilleure  réfutation  est 
l'estime  générale  dont  Pfellel  n'a  cessé  de  jouir. 
On  a  encore  de  lui  ;  I*  des  lUdurehei  hi^toriquet 
eonreniant  les  droits  du  jmpe  sur  la  tille  et  i  Etat 
d'Atiijtwn ,  aree /lirn  s  juMi/icalives  ,  Paris,  17G8, 
in-8*,  ouvrage  ordonné  par  le  ministère  pour 
jusUflcr  l'occupation  du  comtat  par  les  troupes 
Trane^lscs.  Un  publicisle  italien  en  ayant  fait  la 
réfutation,  Pfeffei  la  fit  imprimer  en  l'accompa- 
gnant de  la  Dé/eme  des  Uecherches  histori- 
ques, etc.,  Paris,  1760,  in-8».  V  Etat  delà  t*»- 
logne,  arec  un  ali  rgé  de  son  droit  puhlic  et  le« 
nou0ettei  eoHsiiiuiion»,  etc.,  Paris,  1770,  1  vol. 
In-f  1.  On  cite  encore  de  lui  des  DtÊÊerutthiu  Aù- 

toriques  sur  Us  limitrs  de  la  Dnriîre  duns  h-s 
10'  et  11*  siffles;  —  Sur  l'uri(/ine  et  l'antiquité 
det  fiefs  de  la  finrirre;  — -  Sur  les  êceaux  de»  an- 
ciens durs  de  Ihiriire  et  l'ori<jinr  de  leurs  armoi- 
ries;  —  V Histoire  des  anciens  margraves  du  Xord- 
gau  ou  du  haut  P^atinat;  —  Y  Illustration  du  droit 
publie  de  rAllemagne  par  celui  de  la  Pologne,  etc. 
Enfin,  le  dépôt  des  affaires  étrangères  conserve 
une  quantité  de  Mémoires  et  autres  manuscrits 

aui  attestent  l'activité  et  les  talents  de  ce  publi* 
Iste.  Lié  avec  les  hommes  tes  plus  distingués  de 
son  temps,  initié  pcuilaut  un  demi-siècle  aux 
alTaires  les  plus  importantes,  doué  d'une  mémoire 
trte-lieureuse,  il  savait  une  foule  d'aneédotes, 
et  nul  n'aurait  été  plus  eu  état  que  lui  de  laisser 
des  Mémoires  sur  l'histoire  contemporaine  (1). 
On  l'en  a  souvent  pressé;  mab  il  résista  toujours 
aux  instances  d  -  ses  amîs,  convaincu,  disait-il, 
(ju'un  homme  puliiic  ne  peut,  sans  s'exposer  à 
de  justes  repro«  h«>s,  ré\élerles  particularités  que 
ses  fonctions  et  la  confiance  du  gouvernement 
l'ont  mis  à  môme  d'apprendre.  Celte  délicatesse 
de  Pfcfrel  était  une  suite  de  la  probité  la  plus  sé- 
vère, poussée  jusqu  à  la  su8ceptU)ilité,  qui  formait 
la  base  de  son  caractère.  G — an. 
PFEFFn,  [Tnrut'iin.K-CliNRM;.  poMe  et  litféra- 
j  leur  allemand,  frère  cadel  du  précédent,  naquit 
■  à  (ïotniar  en  1736.  Privé  de  IrM-bonne  heure  d« 
son  pére,  il  eut  dans  sa  mère  un  guide  éclairé, 
'  t  fréquenta  le  g^nuiascde  Colmar  Jusqu'à  l'âge 
lie  quatorze  ans.  Tn  de  ses  parents  le  prit  alors 
chez  lui  pour  le  préparer  aux  études  de  l'univer- 
sité. Il  lui  mit  entre  les  mains  U  s  modèles  de  la 
littérature  allemande,  Ilaller,  llagcdom,  Gcllert; 
et  à  seize  ans ,  le  jeune  PfefTel  se  rendit  à  Halle 
pour  y  étudier  la  jurisprudence;  mais  sa  vue, 
naturellement  faible,  eut  beaucoup  à  soufîrir  de 
i'atdeur  avec  lauuelle  il  suivit  ses  études  a(  sur» 
ttHit  du  tîavàil  de  ntttt.  Obligé  de  renoMsr  1  aaa 

I     il)  M.  i«  VarfcuM  )•  uaaait,  mt»  ntknu  vivmUm» 
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lecture:»,  il  alla  chez  son  frère,  à  Dresde.  Celuj- 
çi  ajawl  suivi  le  roi  en  Pologae,  Pfeffel  r«viyt 
4iW  la  patrie.  C'e&t  là  que,  malgré  tous  les 
foiQS,  tous  les  nit^agcinerits,  il  eut  je  malheur 
de  perdre  la  vue  à  l'âge  de  viu^^t  et  uu  «UHi- 
Cette  iiinrroité  ne  l'empôcha  pas  decontrac^Wia 
UQioii  daui  laquelle  il  trouva  le  dédommage- 
'm§n\  d«  touk  sci  maux.  W  épousa  eu  1759  la 
personne  qui,  <jaas  ses  poéâieâ,  e&t  d^giiée 
fods  te  nom  d?  Don*.  Depuis  plusieurs  aQné«ff, 
Vtd^fH  cqllivaft  la  poésie  avec  succès,  Quelques- 
unes  de  ses  pièces  avant  été  iuM'rées  en  I7  »'J 
sans  M  (MrUoiptUoQ  «fana  une  jfeuiUe  pf^ipiJiquQ, 
^  ptAHk  Ivi-mâme  en  i76i  un  reoqeO  de  ses 
œuvres,  sous  le  titre  d'EtsaU  poiùqms.  Le  succès 
qu'iU  obtiureiit  fut  pour  Pfeltei  m  pvis^^ut  eu- 
coaragwment.  Néamnoins  il  éproqvait  [e  Imoin 
d'une  occupation  plus  uliK-,  et  il  oMiut  en  1773 
la  permisâiou  de  fowier  à  Colui^tr,  pour  les  jei^fies 
prote$tauU«  lûW  1«  pom  d'éoole  militaire,  une 
niaisoQ  d'éducation  dont  il  partagea  la  direction 
avec  son  ami  I^ersé.  On  vit  sortir  de  cet  établis- 
sement une  grande  quantité  d'élèves  distingués , 
tant  Allemands  que  Suisses,  qui  firent  honneur 
à  rfelTel.  JU^is  la  révolution  française  vint  frap- 
per en  179Seeli0<Oi>le  militaire.  Dès  ce  moment, 
Pfetlel  consnrra  son  temps  à  la  poésie  et  à  la  lit- 
térature ;  il  était  depuis  17b8  meuibre  honoraire 
de  Tacadémie  de  BerUv,  et  il  fl«|  la  boohaïur  de 
traverser  nos  orages  poh'tiques  sans  en  être 
atteint  d'une  manière  violente.  En  1803,  il  fut 
nommé  président  du  consistoire  évangélique  de 
Çéolam  t  il  y  joignit  U  place  de  secrétaire-jnter- 
de  U  prélecture  du  département  du  llaut- 
Sbia,  et  il  mourut  dans  cette  \iilc  le  1"  mai 
1809.  Ses  «nia  loi  avaiept  ù^mii  cifiq  «os  «ipaT 
rannl  une  fMe  JnbOaira,  pour  c^lémr  la  du» 

quantième  année  p*)éti(|ue  ;  car  le  premier  re<  ui  il 
de  ses  Yen»  avsùt  paru  en  175i,  1^  détaijji  du 
cette  ftle,  oontenaot  un  petit  poiMae  à  la  louange 
îpar  yi.  Dahler'  ,  réimprimé  dans  Y.Mmnnarh  alsa- 
cien de  ittOt^,  forment  un  mince  vuluiue  m-k", 
dont  on  trouve  Teitnlt  dans  le  UsyoMii  «««yc^- 

pédique  de  juin  l.SOO.  t.  2,  p.  i'iH.  Pendant  la 
première  partie  de  sa  vie  littéraire,  Ptelfei  .s'oc- 
cupa principalenent  du  théâtre  ;  i|  composa  d  a- 
bord  des  pièi'es  orif,'iiiiili-^  l  e  Trf'sor,' pastorale  ; 
ÏErmile,  tragédie;  Philmion  tt  liuufts ,  diame, 
parnrenlillOeeSSivementen  ITGi,  17U|  et  17CJ  : 
ces  pièces  eurent  [leu  de  sur*  è>.  Des  plan>  liit  ii 
ordonne!)  et  quelque:)  hrauv  détails  ne  pouvaient 
faire  ouMNf  de  la  recherche  dans  le  rtylo  et  le 
défaut  presque  absolu  d'intérêt.  Le  ju^ment 
rigoureux  que  l^.ssijig  en  porte  dans  sa  Drama- 
turgù,  e:(primé  en  ternies  adoucis,  a  ^  conlirmé 
par  le  public.  Pfeffel  traduisit  ensuite  ou  plutôt 
uniUi  du  franrais,  et  puNia  sous  le  titre  détail* 
tementt  dratHutii^uts ,  d'apn  s  d^a  modèles  fronçait 
(en  pg^tiou»,  Fraucibrt  et  Leip»ick,  17()5 , 
17M,  i707,  1770,  1774).  environ  vingt^inq 
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nous  citerons  seulement  :  la  Veut*,  de  Collé;  la 
Jeune  Indiem».  do  Cbamfort  ;  Zêlmin,  de  Belloy  ; 
F.ugèm$.  de  Beauinarcbai» ;  les  UoiMonueurs,  de 

l'"a\art;  le  l'hilosophe  »ant  le  snroir,  et  Hoi  et  k 
Jermier,  detHîdaiiu;.  Liles  furent  accueillies  favo- 
riWcnipnt  par  le  public  allemand  ;  mais  elles  ne 
se  soutinrent  pas.  I.e  goût  de  motle  pour  la  litti'-* 
rature  et  iiotammeut  pour  la  scène  française  ne 
put  résister  aux  attaques  de  Leasing  et  d'autres 
écrivains,  et  bientôt  quelques  chefs-d'œuvre 
fixèrent  le  goût  des  Allemaodi  pour  un  genre 
beaucoup  plus  voisin  de  celui  du  théâtre  anglais. 
Uni  réputation  plus  durabit  fut  assurée  à  Pieffd 
'  par  ses  poésies  fugitive*  :  idies  se  composent 
d  épigranuties ,  de  petits  cont«'s,  de  stances  ou 
odes,  d^itia#  ot  surtout  de  («bles,  réunis  soua 
le  titra  €Bmi*  p9Hiv»U'  I  vol.  {ii«8*,  eu  3  par^ 

lies,  FLile,  17b9,  1790  [édition  contrefaite  à 
Vienne  en  4791)  i  Francfort  et  Leipsick,  1796; 
Titldngiw,  4809-<8|(K  10  vol.  iihS*.  Ses  ceatet 

out  souvent  peu  (riiitérèt  ;  niais  la  Pipe  de  lahae 
est  un  di'i»  morceaux  i*'^  piu-»  touchants  que  1  on 
puisse  imaginer.  Bas  fables,  narrées  avec  facilité, 
uiïrent  une  lecture  agréil  lc  l'arnu  celles  (jui 
MOUS  ont  [laru  le»  plus  reniari)u.ibles,  nou>  avons 
distingué /«/tf«ar</fl /'AVur<rM«/,  VAmiliè,  {Harmo- 
nie des  spliiret,  la  Toupe,  le  licroH,  l'Hiroinh  Ile 
cl  la  Cigoyu*.  L'auteur  s'est  dis|H:nsé  d'y  joimlie 
la  mortUilè.  Quaud  la  faWe  est  bien  faite,  1  appli- 
cation ressort  du  .sujet.  Plusieurs  sont  faibles 
d'inveution  et  d'exécution.  Une  nmrale,  qui 
d'ailleurs  m  pourrait  être  que  forcée,  ne  lei 
rendrait  pw  nieilleuve«.  Qn  trouve  assez  fré* 
quc>mme4it  dans  Pfoffel  des  exemples  de  mauvais 
goût.  I.e  conte  de  Zilia  est,  sous  ce  rapport, 
WHt  oofppuiitiu»  malheureuse.  Nou4  ne  citerons 
(p'ai  exenple  de  détail  :  l'od»  iatitoMo  h  Ifttiw, 
à  Doris,  coniiKj^ée  d'iilées  assez  triviales,  il'ail- 
ieuvs  agréablemeat  versiliée ,  se  terumte  nar  un 
seiiliawnt  toucliant  ;  mais  vôioi  oa  qo'oa  lit  dans 
la  première  strophe  :  ■  L".iurr>re  sème  de  perles 
0  lî;s  cauipagues  ;  Apollon ,  après  avoir  bien  bu 
a  {der  tith  nUt  gitrunktn),  répand  les  preaiières 

0  étincelles  de  la  lumière,  >  etc.  Les  taches  de 
ce  genre  sont  beaucoup  plus  rares  dans  ses  épl<< 
très.  Les  quatre  intitulées  :  l'Amitié,  à  Zoé;  Epi» 
trv  à  Sr'ilusirr  ;  A  Phrbé,  OU  l'Ecueil  ilu  ^intimenlj 

1  n  Imtjuci  u  Zoti,  mcriteut  une  H)entiun  particu^ 
lière.  On  n'y  (iMntt  pas  un  talent  plus  élevé  ni 
plus  de  concision  que  dans  ses  autres  poésies; 
mai^  elles  oiTreut  du  naturel,  une  versilicatioo 
aisée,  des  images  riantes  et  souvent  gracieuses, 
par-de»».us  tout  une  morale  pure  et  douce,  et  m 
lanK'ige  d'un  honaète  honilbo.  Les  quaUtds  dls- 
tinclivcs  de  Pfeiïel  se  montrent  là  plu»  (]ue  dans 
tout  reste  de  ses  cmmiai.  Ces  quatre,  pièces 
sufRaent  pour  lui  aasmep  iwe  plao»  hoMfaMa 
dans  la  classe  si  nombreu.se  des  poètes  allemands 
du  deusîiitte  et  du  truisièine  ordre,  trop  peu 
oaPMW  eo  Fwco.  et  que  daa  iwMlwna  loealsa  ei 
^Mlqiw  pfdTwtIm  es  tiendront  peiiMIn  «»• 
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core  longtemps  éloignés.  Son  épttre  adressée  au 
comte  Maurice  de  Brilhl  est  une  espèce  de  plai- 
doyer  en  fnreur  de  la  révalution  française,  sur 
laquelle,  comme  tant  d'autres  enthousiastes  éloi» 
gnés  du  centre,  il  adopte  et  répète  avec  une  sin- 
gulière candeur  des  éloges  jusqu'alors  réservés 
i  l'âge  d'or.  Oo  a  encore  de  Ffeffel  ;  Uocheit 
drmnatiqueM.  Strariioarg,  1769, 1  vol.  in-8*,  faits 
pour  ses  enfants  et  ceux  de  ses  amis;  —  Chan- 
$on*  à  tufgt  de  l'ietAe  mUiUtirt  d*  (Mmar,  Colo- 
gne, 1778, 16  pages  in>8*;  —  Frmtipu  ém  droit 
naturel,  ibid..  Colrnar,  1781,  en  français;  — 
iiagtuin  historique  pour  la  raison  et  U  cour, 
1  vol.  io<8*;  9*édit.,  Strasbourg,  1791,  en  fran- 
çais et  en  allemand.  La  traduction  en  prose  des 
Fables  de  Lichlwer ,  faite  en  commun  avec  le 
chevalier  d'Abquerbc,  obtint  peu  de  succès  en 
France.  PrefTel  fut  un  des  traducteurs  de  la  Géo- 
graphie de  BUsching;  mais  il  n'a  paru  de  lui  que 
la  France  et  quelques  cercles  d'Allemagne.  Enfin 
il  a  inséré  une  grande  quantité  de  morceaux  en 
prose  et  en  vers  dau  beaucoup  de  reeaells. 
Uéhée  de  la  Touche  a  traduit  en  français  dos 
Coûte»  t  mnneUe»  et  autres  pièces  posthumes  de 
Pfeffid,  lÛB,  t  vol.  in-12.  Ce  recueil  est  fort 
incomplet.  Le  fils  ainé  de  l'auteur  entreprit  de 
donner  une  traduction  de  la  totalité.  Cette  col- 
lection, dont  sept  volumes  in-12  MMinDent  ont 
été  publiés,  Paris,  IBSl-iSStt,  ne  paraît  pas 
complète.  I>— io. 

PFEIFFER  (Auguste),  savant  orientaliste  alle- 
mand, naquit  en  1640  à  Lauenbourg,  dans  la 
basse  Saie.  A  l'Sge  de  cinq  ans,  étant  tombé  dn 
haut  d'une  maison,  il  se  fracaisa  tellement  qu'on 
le  crut  mort  et  qu'on  l'ensevelit.  Pendant  cette 
opération,  une  piqûre  lui  fit  faire  an  nonvemenl 
qui  lui  sauva  la  vie.  Il  étudia  d'abord  dans  sa 
ville  natale,  ensuite  à  Hambourg  et  enfin  à  Wit- 
tenberg ,  où  il  prit  le  degré  de  maître  ès  arts. 
L'habileté  qu'il  avait  acquise  dan^  les  langues 
orientales  lui  valut  une  chaire  de  professeur 
dans  l'université  de  cette  dernière  ville.  En  1671, 
il  devint  doyen  de  Medxibor,  en  Silésie,  et  asses- 
seur an  oonsisfoire  de  Wflrtemberg-Oels,  puis 
pasteur  de  Stroppen  en  1673  et  de  Meissen  en 
1675.  Après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur 
en  1681,  il  fut  fait  suceesaivement  areUdiaere 
de  St-Thomas  à  Leipsirk,  professeur  ordinaire 
de  langues  orientales  et  professeur  extraordi- 
naire de  théologie.  Appelé  i  Lobeck  en  1690,  fl 
y  eierça  les  fonctions  de  surintendant  et  y  mou- 
rut le  11  janvier  1698.  Pfeiiler  était  un  des  plus 
babilea  philologues  de  son  siècle.  On  prétend 
qu'il  savait  soixante-dix  langues.  Il  avait  une 
bibliothèque  très-riche  en  manuscrits  hébraïques, 
arabes,  coptes,  arméniens,  persans,  chinois,  et 
personne  n  était  plus  en  état  d'en  faire  usage  ;  ii 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  Intéressants 
sur  la  philologie,  dont  on  peut  voir  la  liste  dans 
la  Bibliothi^  taerét  du  P.  Lelong  et  dans  le 
INrtMMMHv  de  ChanfiBpié.  Noai  nous  ooirtaito- 
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rons  d'indiquer  ici  les  principa^   :  1*  Dubia 
vexaia  Scripturm  sacra,  sive  loea  .  ^ieiliora  Vet. 
Test.,  dree  qum  amtom  dûndmU,  «rf  kœrent, 
adduetii  et  mode*t«  «xpentis  aiiorum  sententii». 
MUtàmete  deeita,  famque  dilueide  ezpedita,  ut  euiti» 
de  vero  sensu  et  ditersis  interpretamentis  constate 
faeile  queat^  mee  nom  eirmea  otffM  «soltMi  Non  o 
suis  foHtiki*  derimtm;  c«t  aeeedit  ieeoM  edteta 
ezerritalionum  biblicarum,  Lpif)sick,  1685,  in-4' , 
ibid.,  1713,  pour  la  cinquième  fois.  Nous  avons 
rapporté  le  ttbre  tout  entier,  afin  de  faire  oon- 
nattre  la  nature  de  l'ouvrage  et  la  manière  dont 
i  il  est  exécuté  ;  car  l'efTet  répond  à  la  promesse, 
i  Les  dissertations  qui  terminent  ce  volume  trai- 
I  lent  de  la  contersatiom  entre  Caïn  et  Abel .  û'Up- 
j  noch,  de  la  langue  primitive,  des  séraphins,  de 
I  la  qualification  donnée  à  Joseph,  du  Silo,  du 
vœu  de  Jephté,  d'un  passage  du  psaume  SS  sui* 
I  vant  l'hébreu,  du  nom  de  Jésus,  do  dialecte  ga- 
liléen  de  Sl  Pierre.  i"  llermeneuiica  sacra,  site 
légitima  sacras  Littera»  interpretandi  ratto,  Leip- 
sicfc,  1694,  i»8».  n  est  étonnant  ooe  le  célèbre 
Jahn  n'ait  point  assigné  une  place  a  cet  ouvrage 
parmi  ceux  qu'il  cite  avec  honneur  dans  son  £«• 
ckiridion.  3*  Antipùtom  etreâe»  eehetm,  md^ 

quaihplurimis  Scnplurrr  Inris  facula  accenditur, 
Leipsick ,  1687,  in-li.  Nous  avons  lu  cet  opuii» 
cule  avec  le  plus  grand  plaisir;  nous  y  avons 
trouvé  des  solutions  ingénieuses  de  plusieurs 
passages  dilTiciles  de  l'Ecriture  sainte.  4*  Critiea 
sacra,  quce  agit  de  sacri  Codieis  partitione,  ei/tMSp» 
variis,  etc.,  on  ae^'iiiiyiHiiiir  trtctatui  fw- 
tuor  :  l.  de  amligtae  rtfrfoa  Bbrwonm:  t.  de 
natura,  usu  et  subsidits  linguarum  orienlalium 
omnium  ;  ^.  de  compendiaria  ratioue  iegendi  tcripla 
rMMeo-tohiniéko  f  4.  de  «McimfMfl'om  tam  pro- 
saica  quant  meirira  faeile  discenda,  Leipsick,  1680, 
in-8*;  Dresde,  1680,  in-8*,  ouvrage  plein  d'éru- 
dition et  qu'on  lit  avec  intérêt,  depuis  méîne 
qu'il  a  été  surpassé  parGlassius.  Datheet  Bouer; 
5°  Tlieologiœ  judaica ,  atque  Mohammedicœ  seu 
turcico-persicœ ,  principia  suhletta  et  fruetut  pesti- 
lentes,  Leipsick,  1697,  in-12.  C'est  un  recueil  de 
sept  thèses  qu'il  avait  fait  soutenir  à  ses  disci- 
ples. G*  Prmlecliones  in  propheiium  Jonœ,  Wit- 
tenberg,  1671;  Leipsick,  1686;  Wittenberg, 
1706,  in-4*.  Rosenmtlller  en  parle  avec  éloge. 

7"  Synopsis  nobtiiorum  (itquc  srlertiorum  r  philulo- 
gia  saera  qutistionum,  W  illeuberg,  1667,  iu-12. 
Tous  oaa  ouvrages  et  quelques  autres  ont  été 
recueillis  en  2  volumes  in-4'',  i;trechl,  1704, 
sous  le  titre  d'Opéra  philologica.  Ou  a  encore  de 
PisMfer  :  h^nûaorium  eonsdentim;  -»  £ti«r  de 
assensu  naturali;  —  Actio  rei  amoKe  contra  pa- 
pam  ;  —  Carmen  strena  loco  datum,  etc. ,  recueillis 
en  2  volumes  in-4*,  moins  estimés  que  et  tjii'il  a 
écrit  sur  la  philologie.  Il  avait  composé  :  Lexieon 
mtiquitatum  sacranm  :  —  AUoranu»  triumphatus; 
I  —  Thésaurus  orientalis;  ^EHteidorium  biblieum, 
I  que  l'on  croit  perdus.  L— a— b. 
PFUFFER  0Bâ»-M»É«ic),  économiste  alb»- 
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mand,  né  h  l^rlin  en  1718,  servit  d'abord  dans 
r«nDée  pv^  Jeune  et  assista  à  la  bataille  de 

g  UCT  IV, 

puis  conseiller  de  guerre  et  des  domaines.  A  la 
paix ,  le  roi  de  Prusse  le  ctiargea  de  la  direction 
des  liquidatMNU  et  des  noweanx  étabHnements 
projoh's  pour  !a  Marche  électorale.  Environ  cent 
cinquante  villages  et  établissements  ruraux  ou 
industriels  s'élevèrenlaousson  inspectkm.  Promu 
à  la  charge  de  conseiller  intime,  sa  fortune 
semblait  assurée;  mais  une  adaire  fâcheuse, 
daiB  laquelle  il  fut  enveloppé,  comme  ayant 
commis  des  concussions  au  sujet  des  fournitures 
de  bois,  le  conduisit  à  la  forteresse  de  Spandau. 
Il  fut  acquitté  de  la  même  manière  qu'il  avait 
été  enfermé,  c'est-à-dire  sans  jugement  légal. 
Dégoûté  alors  du  régime  arbitraire  de  la  Prusse, 
il  quitta  sa  patrie ,  et  trouva  de  l'emploi  auprès 
de  plusieurs  petits  princes  de  l'empire,  qui  le 
firent  conseiller  intime.  Pour  se  livrer  tout  entier 
à  l'économie  publique,  son  étude  favorite,  il  prit 
le  part!  de  renoncer  k  tous  les  emplois  et  de  vi- 
siter les  divenes  contrées  de  TBorope.  Hanau ,  où 
il  s'établit  après  ses  voyages,  fut  le  théâtre  où  il 
mit  en  pratique  le  résultat  de  ses  observations 
sur  les  pfoeédés  manuficloriers;  en  1781,  il 
accepta  la  chaire  des  sciences  économiques  à 
l'université  de  Mayence  :  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  mourut  le  5  mars  1787.  Voici  ses  princi- 
paux écrits  :  1*  la  Culture  de  la  saie  en  Allemagne, 
Berlin,  1748,  in -8*;  2*  Catéchisme  des  éeono- 
wiHtÊ,  3*  Précis  de  toutes  les  ttieneet  éco- 

nomiques,  Manheim,  1770-1778,  \  vol.  in-i"; 
4°  Histoire  de  la  houille  et  de  la  tourbe,  ibid., 
1774,  in-8»;  5»  Secret  d'améliorer  la  houilU  et  la 
tourbe,  ibid.,  1777,  in-8*;  fndiiit  en  français 
avec  l'ouvrage  précédent,  Paris,  1787.  in-8°; 
6*  Pnjet»  d" amélicratioH  «t  idées  franches  sur  plu- 
ntun  t^etê  eoneemant  les  nbtiitanees,  la  jtopula- 
tÎM  €t  t  économie  politique  en  Allemagne,  Franc- 
fort, 1777-1778,  2  vol.  in-8';  T  Précis  de  la 
rrmo  etfamêae  pefîtîfiM.  fierlio,  1778-1779.  S  vol. 
in-8*  ;  V  Seieiiet  nafttrvfff  4$  to  potiee .  Francfort, 
!770-1780.  2  vol.  in-8";  9°  YAnliphysiocratr,  ou 
Examen  détaillé  du  prétendu  système  pkytiocrali- 
loe,  Ftancfort,  1780,  in-8";  !©•  fa«  HÊanm/ae- 
turcs  et  les  fabriques  d'Allemagne  dans  leur  rtnt 
octuel,  avec  de*  obtervationt  $w  ie*  moyeiu  de  le* 
ftrfteHmmor,  ibid.,  1780-4781,  1  vol.  hi^*; 
11*  Principes  de  la  science fnannère,  ibid.,  1781  ; 
11*  Principe*  de  la  science  forestière,  Manheim, 
1781,  in-8*;  13*  Examen  critique  d'écrit*  remar- 
quables de  ce  siècle  sur  l'économie  politique,  les 
finance*,  la  police,  etc.,  Francfort,  1781-1786, 
6  vol.  in-8*.  Entre  autres  écrits,  l'auteur  y  exa- 
mine le  système  d'administration  de  Necker, 
ainsi  que  les  brochures  publiées  pour  ou  contre 
€e  système.  14*  Principe*  d'économie  générale, 
ibid.,  178Î-1783,  2  vol.  in-8";  15*  Lettre*  eriti- 
foe»  tur  de*  objet*  importants  et  d'utilité  générale, 
Offêobach,  1784-1785,  I  cahiecs;  le*  Bnmm 
XXXIU. 
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de*  projets  S  amélioration  pour  la  félicité  pMiqu* 
et  U»  pmeumetê  ie  râlUmtgme,  Francfort,  1786  ; 
17*  Prineipee  et  riyke  ie  Tieeeétmk  poHtique.  pu- 
bliés par  J.-N.  Moser.  Mayence,  1787.  Pfeiffer  a 
fourni  à  l'Encyclopédie  allemande  de  Francfort 
beatieotip  d'articles  sur  les  sdenoes  dont  fl 
cupnif  spécinictnent.  D— G. 

PFËli'TËR  (BouRCAaD-GinuuDw),  jurisconsulte 
allemand,  né  vers  1775  dans  le  Hanovre,  mort 
i  Caasel,  le  10  octobre  1852.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Gœttingue ,  il  devint  conseiller  du  tri- 
bunal à  Hanovre ,  d'où  il  fut  appelé  vers  1807  i 
Cassel ,  alors  résidence  du  roi  Jérôme.  Mont.int  de 
grade  en  grade  soue  le  gouvernement  des  an- 
ciens électeurs  rétablis  en  1814,  Pfeiffer  devint 
enfin  conseiller  à  la  cour  de  cassation  de  Cassel, 
vers  1817.  En  1840  il  donna  sa  démission.  Ses 
ouvrages  sont  importants  pour  la  comparaison 
du  code  Napoléon  ayec  le  aroit  germamque.  En 
Toici  les  titres  :  1*  Sur  Us  limite*  ie  la  JuriéHeHim 
patrimoniale  civile,  Gœttingue,  1806;  1*  Gui^ 
pour  lu  eeeUsMitique*  relativement  à  la  tenue  de* 
reqitireeieFétat civil,  ibid.,  1 806 ;i*édit., Cassel, 
1808  .  'l"  Guide  complet  des  employé*  civils  dan» 
toutei  le*  admiHi*tratùm*,  ibid.,  1808;  4*  le  Coie 
Napotims  tomiiM  smu  h  n^ort  ie  §e§  iherm 
genee*  d'avec  le  droit  commun  germanique,  manuel 
des  jurisconsultes  allemands,  Gœttingue,  1808, 
f  TM.  ;  5*  DnUê  i*  propriété  ioe  épômx  JTofrh 
le*  principe*  in  code  Napoléon  et  au  point  de 
vue  pratique,  Cassel,  1808;  6*  Cas  de  jurtepn^^ 
ienet  iéeiiée  ttpriê  I»  eoie  Napoléon ,  Hanovre, 
1810;  7*  Idées  d'une  nouvelle  législation  pour  lee 
Etals  d'Allemagne,  Gœltiogue,  1814  ;  8*  Considé- 
ration* *ur  let  fMMlîisH  iê  aeveM*  Jusqu'à  quel  point 
les  actes  de  gouvernement  d'un  prince  intérimaire 
et  intrus  lient  U  prince  légitime  après  sa  restaura- 
tion, Hanovre,  1819  ;  Mélange*  *ur  de*  queetione 
de  droit  privé  ailemand  et  romain,  Marbourg, 
1833  ;  10*  CdUelione»  ieeieionum  notabili*  *upremi 
tribunalis  appel falionis Ha*so-Ca**elani ,  t.  13  à  16, 

Hanovre,  1 819  ;  publiées  aussi  en  allemand  sous  le 
titre  de  CMee^ùmdumriteiêtneemrieeaesnH»» 

de  Hesse  Cassel ,  etc.,  ibid.,  4  vol.,  1820.  R-i-N. 

PFEIFFER  (Ioa],  née  Reyer,  dame  allemande, 
devenoe  célèbre  par  les  voyages  aveoluieiMi 

qu'elle  a  accomplis  et  qui  sont  sans  eiemple 
chez  une  personne  de  son  sexe.  Née  à  Viamia, 
en  Antridie,  ao  1795,  mariée  à  l'âge  deving^ 
quatre  ant,  IOd  existence  s'écoula  longtemps 
dans  une  umille  bourgeoise  parfaitement  obs- 
cure. Elle  était  toutefois ,  au  sein  de  cette  capi- 
tale si  paisible  jusqu'en  1848,  dévorée  du  désir 
de  voir  le  monde;  elle  voulait,  bien  loin  du  Da- 
nube, respirar  soos  daa  deux  nouveaux,  traver- 
ser les  mers,  se  risquer  dans  les  pérégrinations 
les  plus  aventureuses.  Devenue  veuve,  voyant 
ses  deux  fils  pourvus  de  professions  qui  leur  pei^ 
metUient  de  se  passer  d  elle,  son  parti  fut  pris; 
elle  se  lança  au  loin.  Mais  pour  son  début,  «Ue 
se  oooteota  de  visiter  Jémsamn  en  traversant  la 
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Trtnpiîe,  ot  plie  rrr  int  par  l'Firypfp.  Tps  roy:s^?(^, 
qui  sont  aujourd  hui  devenus  faciles,  grâce  k  la 
ertetîon  de  nottibrcus»*  lif^nes  (te  p«q«pbofs. 
fWésentaicrit  bien  plus  de  diHîcultf^  il  y  a  tingt 
ans,  surtout  pour  une  femtnp  isolée.  A  peine  de 
retour  à  Vienne ,  madame  PfeHTer  en  repartit  ; 
mais  cette  fois  elle  se  dirigea  vers  le  Ntml;  eile 
se  rendit  dans  ha  pavs  srandimm  et  pènétu 
jusfiuo  (ians  i  fshindiv  KtiroiirAKée  par  ces  excur- 
sions, elle  résolut  de  faire  le  tour  du  monde,  fille 
s'eiiroatqira  k  liifnibiiwg  an  mofa  de  jtrin  1846 
pour  Ip  Br6<\] ,  et  d<^barqiu^c  à  Rro-Janeira ,  plie 
s'enfonça  bravement  dans  (  intérieur  du  pays, 
m  Tfeqee  d'iMre  égorgée  par  les  sauvages.  RMe 
anraïf  voulu  frapiior  le  P<^rou  par  la  voie  de  terre 
en  traversant  toute  la  largeur  du  continent; 
mais,  apr^s  aveireowru  de  grares dangers ,  elle 
fut  obligée  de  renoncer  à  cette  entreprise,  qu'il 
est  presque  impossible  de  n^aliser.  Elle  se  rendit 
à  Valparaiso  en  doublant  le  cap  llom,  et  de  là 
elle  alla  à  Taiti ,  où  elle  ^uvt  une  expédition 
française  étendant  aon  piuledWit  wt  tn  do- 
maines de  la  reine  PoinanV  I/intrépide  touriste 
se  rendit  alors  en  cbine,  mais  ne  put  dépasser 
Cantan  ;  cfVe  s'eiûltarqua  povr  Csfratle  et  slache» 

mina  pour  Hoinhny  par  la  voie  de  terre.  Il  lui 
eût  été  facile  de  revenir  en  Europe  par  mer, 
mais  elle  nliéalle  fias  on  instant  a  choMr  une 
voie  qui  promettait  bien  plus  de  fatipues  et  do 
dangers.  Elle  prit  passage  pour  te  golfe  Persique, 
débarqtia  à  Baaaora ,  et,  s'acheminant  sur  Bag- 
dad, joignit  une  caravane,  et  p<'nétra  dans  fa 
Perse  apr^^  des  souffrances  et  des  ditTlcultés  mul- 
tipliées. Le  reste  de  son  voyage  dans  la  Russie 
méridionale  et  la  Ttiranie  étaft  chose  Cnile  en 
comparaison  de  ce  qu  elle  venait  d'accomplir. 
Elle  rentra  à  Vienne  tpnVs  trente  mois  d'absence. 
On  peut  croire  qu'elle  ne  s'v  arrêta  que  le  moins 
posnMe.  Dès  qirelfe  eut  pdiMé  la  refatfen  «te  «oit 
Toyage  et  qu'elle  eut  reçu  du  geiivernemenf  une 
modique  allocation  eomne  encouragement,  elle 
voulut  visiter  diverses  réfiions  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique  qu'elle  n'avait  pu  voir.  Elle  alla  s'em- 
barqoer  à  Londres  en  niai  18S1.  iion  dessein 
était  de  pénétrer  dans  Vintérienr  de  l'Afrique 
méridionale  ;  mais ,  débarquée  an  cap  de  Bonne- 
Espérance,  elle  trouva  des  obstacles  qu'elle  ne 
put  surmonter,  et  prenant  immédiatement  son 
parti,  elle  monta  à  bord  d'un  navire  qui  se  ren> 
daft  dans  les  ftes  de  la  Sondé.  AivHrée  ii  Boméo, 
elle  se  jeta  hardiment  «u  mffieti  des  pi  npliult 
féroces  de  Malais  qui  occupent  les  côtes  de  cette 
tin  il  peu  cemHie  encore^  smAé,  ette  péiffKn 

dans  les  rf^pions  de  l'intérieur,  et  pnss.i  ensuite  à 
Java,  où  elle  trouva  des  populations  relative- 
ment Men  i|»h»  policées.  Ge  n'était  pas  ee  qfl'MIe 
demandait  ;  elle  tenait  h  \t)ir  de  pr^s  les  sau- 
vages les  plus  étrangers  à  toutes  les  idées  de 
FEurope.  Elle  alla  à  Sumatra  rMidre  visite  aux 
BaftacKS ,  tribu  chez  qui  se  maintient  avéc  hon- 
neur et  comme  institution  nationale  la  pratique 
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de  l'anthropophagie.  S'étnnt  rendue  aUt  îles  Mo- 
loques,  l'infatigable  voyageuse  trouva  un  navire 
prêt  h  mettre  à  la  voile  pour  k  Californie.  Elle 
s'empressa  d'y  prendre  passage;  mais  le  pays  de 
l'or  ne  lui  in.spira  qu'une  profonde  répugnance: 
l'avidilé  de  cette  foule  tumultueuse,  appartenant 
à  toutes  les  nations,  la  grossièreté  des  tnanl^fes 
la  choquèrent  au  plus  haut  point.  Elle  partit 
pniir  le  Pérou ,  et  pour  se  délass4^r ,  elle  gravit 
autant  qu'il  lui  fut  possible  les  sommets  des  nies 
des  OwdiUères ,  oooverts  de  gitces  éternems. 
Elle  <e  donna  la  satisfaction  de  boire  aux  sources 
du  neuve  des  Amaxones  et  de  s'enfoncer  dans  les 
inexttfeeMesforMi  ipfergei  ée  ta  Bollfvift.  die  ss 

transporta  ensuite  aux  Ffafs  T'iiis  ,  qui  Vîntéres- 
sèrent  peu  ;  ils  ressemblent  trop  à  i  Kurope.  Elle 
alla  eeperïdant  de  la  Nottvelle-Orléans  an  Ca- 
nada ;  elle  vogua  sur  les  gr:nHl<  l.ies  cl  revint 
par  Boston  à  New-Vork.  A  la  fin  de  1854,  elle 
rentrait  à  Vienne,  où  elle  s'occupa  de  rédiger  la 
relation  de  son  second  voyage  autour  du  monde. 
I*  public  accueillit  avec  Intérêt  et  curiosité  ce 
livre  rempli  de  faits  «franges.  Il  va  sans  dire 
d'ailleurs  que  madame  PfeiffeT  ue  sélooitM  pis 
longtemps  en  Autridie;  le  besoin  ue  vofr  dtt 
pays.  rî(>  rourir  des  dangers  était  trop  impt^rieux 
pour  qu'elle  pût  lutter  contre.  L'Afrique  était  la 
seule  partie  on  monde  où  die  ne  se  fût  pas  sf- 

rieiisrment  risquée;  elle  \  oulut  Vaborder  sur  un 
lies  points  les  moins  cnnnns.  les  plus  riches  en 
obstacles,  et  en  ortnbre  elle  partit  pour 

l  lle  Maurice .  d'où  elle  passa  à  Madagascar.  Les 
fièvres ,  qui  rendent  pestilentielles  les  côtes  de 
cette  Ile ,  atteignirent  la  courageuse  Allemande; 
elle  expira  au  mois  de  mars  1857,  à  l'âge  de 
6Î  ans.  Les  relations  de  ses  deux  Voyages  autour 
du  monde,  Irnduiti'S  p^r  M.  W.  de  Suckau,  ont 
été  publiées  à  Paris  en  1858  et  1860,  in-lS. 
Madame  Vt^tkft  avait  bfeft  toutes  les  quinlM  né- 
cessaires  au  Inurisfe  :  rntirnfrt.'  imperturbable, 
tinesse  d'obser\'ation,  sang-fruid  à  toute  épreuve, 
bonne  humeur  oonstattle  au  milieu  des  pifvaUons 

et  des  dnn!?ers.  Sa  bonne  fni  ne  sniirnîl  être  ré- 
voquée en  doute;  la  sincérité  éclate  à  chaque 
page  de  ses  récits;  elle  retrace  fidèlement  et 
sans  prétention  ce  qu'elle  a  vu,  ce  qu'elle  a  fait  ; 
eHe  trouve  tout  simple  d'avoir,  presque  sans 
ressources,  sans  bagage,  sans  compagnon,  par- 
couru trente  mille  lieues  tout  au  moins.  Cette 
femme  extraordlnalw  restera  tans  doute  pen- 
dant bien  des  siècles  l'unique  exemple  d'un 
amour  aussi  décidé  pour  des  entreprises  extrâme- 
mebt  périlleuses  et  que  bien  peu  d'hommes  ont 
o<6  teîiter.  Elle  avait  aussi  l'honneur,  unique 
jusqu  à  présent  pour  une  personne  de  son  sexe, 
de  nîit&  partie  des  sociétés  de  géographie  de 
Paris  et  de  Berlin,  de  la  société  de  géologie 
d  Amsterdam  et  de  diverses  autres  associatiooa 
savant^^  z — t. 

PFEIFFEtt  (F^Éoéaic  GviLLACHE-ticTOR,  connu 
sous  lenomde  FaEuiuM>PFBiPF£Bj,poeteaUemand, 


Digitized  by  Googl 


m 

né  à  Ij^utin  le  5  mai  1810,  roort  le  28  df^ccnibre 
1841  à  OI<jeobQurg.  Après  avuir  étudié  à  Uœt- 
Iftignc,  tu»  fnt  fixe,  le  droit,  la  théologie  et  tes 
langues  modernes,  il  sï'Iablit  à  Oldinbourg. 
Jh  $')'  trouva  s,o\xi  l'influeuce  de  iécuie  uoé- 
de  Halcin,  Strakerian,  etc.,  dernier  èdw 
deb  socitMé  du  Bo>quet  de  Gœtlingue,  fornicf 
autrefois  par  Itolly,  Uurger,  Stoilj*y(j,  Voss,  etc. 
fIMO»'  s'elTorca  de  marier  à  leui«  acMiUs  expi- 
nnts  Jçs  accords  de  la  nouvelle  muse  de  IIolT- 
mana  de  Pallerbk-beu ,  PruU,  etc.,  uiai^i.  ^aui» 

{aiuais  parvenir  à  prendre  !»on  asiâiette^Ses  cwste 
yriques  et  prosauqmes,  malgré  leur  genre  un 

r'U  rapsodique,  méritent  cependant  une  ulace 
p^irt  (laits  la  littérature  allemande.  Voici  leurs 
litres  io  Echos  dt  tajwumit  rimiSOM.  6a>t- 
tiogue ,  1835  ;  S*  ^vt!^  tt  FréiMqur  de  SMtm* 
him  (roniaJi  poétique  sur  la  fameuse  liaison 
dTamour  de  Gœtbe  jiendwt  son  séjour  en  AiMfie. 
Nkilsoq  qui  »  dam  le  ranan  de  PfeiOSert  n  f  ravre 
enveloppée  d'un  clair-obscur  magique),  Leip- 
&ici,  lâ^i  id'Ihw  I  futront  ftu,  l^ve.  firèuu.*, 
tSM  (psuTodie  de  la  bmeuse  cluQsoa  du  JI&m 

»Umamd,  par  Nicolas  Bccker);  4*  Gwthe  ei  hlup- 
<(ocl.  |»o<Hne,  Uipsici,  lii4â;  £1'  ChMtuoti*  tU* 
Hudiant*  d*  Gvcttingtu,  Brënw,  184S.   R<«^irN4f . 

PKEXNINGER  ;M\muEL-|,  des&inat(>ur  et 
veur»  uaquit  à  Zurtck  eu  173*J.  AprèD  n\utr 
apprit  àv»  sa  ville  natale  le:»  élémettls  de  son 
Iff,  0  se  rendit  eu  1757  à  Augsbourg,  tt  se  mil 
sous  la  (lirectiûud'HmmaiiueJ  Uiclu^i,  graveuj  Ua- 
bile.  D' Augsbourg  il  vint  à  l'aris,  où  il  so  lia  avec 
Charfe$  de  Mécbel  et  Loulherbourg ,  qui  à  celte 
époque  commençait  à  &e  faive  une  réputaiiou  dan» 
ta  peinture,  et  il  grava  quelques  plancitcs  d'après 
ce  iQatlro,  Alors  il  retourna  daiu»  sa  patrie.  Aberli, 
dont  il  acquit  l'amitié,  lui  confia  la  gravure  des 
première^)  Ii\rai5uikâ  de  m.-»  l  ues  colorias  de  h 
fmm,  Piiei)UH)Kier  cul  ausà  uae  grande  part  «Hs 
Vmtt  de  la  oiéioe  contrée  p«r  Wqlf,  publiées  dV 
bord  par  Wa^nt-r  et  conlinuoo  à  Paris.  Il  se  mit 
ensuite  à  paro^mk  eu  artùle  lesi»  partitif  le»  plus 
piUure»quc$  de  l'HelTétie,  dessinant  letsiiBS 
plus  remarquables;  ol  il  [lubila  le  recueil  de  ses  : 
opssios,  4we!>U»^cutettt£U)Auit«rfti«autv  et  gravé  i 
avec  tawit  daw  le  §«m  dea  viiae  colDiiéea 
d'Aberli.  Ces  l  ut*  sont  au  nombre  de  treize.  On 
V  joint  urdinaireiMnt  le  Portrait  de  6hott*mup$, 
de  Gcis,  dans  le  canton  d'Appeniell,  etoelui  de 
Klrinjog'j.  OU  lo  Socrale  rustique  roy,  HinzËL).  On 
tKirt  encore  à  Kcnuinger  les  vues  du  tombeau  de 
Virgik;,  prè»  de  Naples,  et  d«  la  statue  d<>  Marc- 
Aorèle  à  Kome,  prés  Braiidoin.  fl  innurut  vers 
iSiU.  —  Uenri  PF£.N>a.v^Kit ,  de  la  iiiéiiie  lauiille, 
naqtùt  k  Zurich  en  1749,  et  cultiva  la  gravure  et 
la  peiature.  Lavater,  téukoin  de  ses  dispositions, 
engagea  ses  parents  à  le  seconder,  et  ou  te  mit 
ea  cuiuM^iueuce  chez  BuHiager,  dool  il  suivil  les 
leçons  pendant  trots  ans  avec  Qiie  grande  applica- 
ttoQ.  De  là  il  8e  rendit  à  Drad»,  •»  •••  oompt- 
Maiee  9nÊ  «t  Sipgy  raccueUIIM  me  «A* 
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pressement;  et,  après  un  séjour  de  trois  ans  dans 
cette  viUe,  il  revint  à  ïiicicb.  où  iav^ar  ie 
choisit  poiur  dessioer  lea  Bf«Ne  èeittMNi  à  aiii' 

cliir  sou  Traité  de  physiogHomonie .  Encouragé  par 
I  les  couMilfi  de  ce  bavaut,  Pfeiiniu^er  i'«iiaya 
I  dan»  I»  gravure  i  Teatt-forte  :  il  y  iénerit  |Mf- 
faileuient;  et  les  portraits  uu'il  grava  pour  )p 
livre  du  pasteur  de  iCurich,  aoot,  iU  sont  un  des 
{  plus  beaux  oruementi»,  se  iHiiinWPPt  par  un 
I  dessin  ferme  et  une  puiste  d'uue  gieiule  liberté. 
.  Cet  arliate  aimait  le  travail,  et  s'y  livrait  saus 
relâche.  j|.  JtevU  du  Leipsicl  avait  formé  un 
cabinet  des  gens  de  lettres  lus  plus  illiMtre«  de 
l'Alleniague;  Pfenuinger  fit  pour  c«tte  collection 
uu  portrait  à  I  huile  de  Lavator,  qui  joint  au 
Uiénte  d'une  grande  cesaembUiwe  le  itaturel  le 
plus  parfait.  Ouire  lei  figures  qu'il  a  gravéat 
pour  le  Traité  sur  la  i^hysioiiomie,  on  lui  doit 
encore  les  soiMuteKiiiiiiae  portraila  qei  eutiolMe- 
cent  VAhrèfi  hiUmfM»  <li  le  ej»  dn  hmmmt  tChia- 
très  de  la  Suitst,  par  Léonard  Meister  Zurich, 
iim^  3  vol.  iur><^'},  et  lieute-^uatre  qui  ac- 
coapagnent  la  CaÙteiitm  dtê  fêrînuu  êt»  pim 
c  lilina  pwle*  alUmaud».  recueillis  par  le  même 
auteur  {ihid.,  litti»,  iu-â*j.  Tous  Qe&  portraits  sont 
gtevéa  à  le  poieAe,  aivee  autant  de  gaM  qve 
d'intelligence.  S<mi  propre  portrait  se  trouve  frravé 
par  lui-même  d'uiU3  mamére  trèb-pUtoresque  à 
la  téte  de  sa  vie,  que  J.  C.  Fuessli  a  insérée  dans 
le  Supplément  à  l'hitlaire  dn  meillemn  pÊtmtn»  dt 
la  SutAte  ,roy.  Lé(>iMrd  Musur;.  P*~<e. 

PKEL  l'Ë&(Cllluh-ua!MK  Hiiédecin  ulleuiaud,  né 
à  ScblesaJix  en  Franoonio  en  1780,  mort  le 
iH  mars  ibâi  a  liamberg.  Après  avoir  étudié  la 
■tédecine  i  IngolstadI  et  BiHiegeD,  il  revint 
eomme  médecio  caaloul  dans  son  bourg  natal. 
Appelé  en  1802  à  l'uncverailé  de  Landshut  conune 
professeur  de  dinique.  il  fut  en  1809  nommé 
directeur  de  rbûpitai  ateénal  de  fiaoïberg,  à  la 
charge,  en  outre,  d'y  ndre  dee  kçons  publiquea 
(fe  tiiérapie  et  iW  clinique.  Depuis  Pfeufer 
étail  awasseur  el  depuis  iHM  présidcot  du  co- 
mité nîdloal  defiavièM  pMe  la  Flweewe.  I  e 
le  mérite  d'avoir  f;iit  de  l  liôpit.il  di-  liamberg  uo 
de<>  uteilkurs  de  lAilemagjie,  d  avoir  fondé  daa» 
cette  ville  M  hospice  d'erphflhii,  el  d'avoir  eo» 
tril)ué  à  la  propagation  de  la  vaccinatioa  dans  le 
franoouie.  11  est  le  père  d'un  des  meilleurs  pn> 
fessews  de  te  fMuKé  de  médecine  de  Munich. 
Ou  a  de  lui  :  l"  Sur  les  ratMons  qui  s'opposent  à  Im 
%ul(faritati€n  dt  la  v^cinatmn.  liamberg,  184)7; 
i'  Smr  Uê  msik»  pomr  U»  tm^mi»  akmmdmmé»  cJ 
sur  Us  hospicr^  d' orfthelins ,  au  ptfitit  de  vue  de 
leur  uioessiti  pour  l  Etat,  ilud. ,  1845;  3*  le 
t'irvrt  acarkUiM ,  m  mUhm  tt-  ton  trmktmuU, 
ibid.,  1818,  etc.  R— l— 

PfcWKR  ou  PI'\TFtR  (Louis),  colonel  suisse, 
élail  Déco  4630  à  Luceme,  d'une  famille  patri- 
cienne qui  a  produit  un  grand  nombre  de  bons 
oOiciers.  U  entra  fort  jeune  an  service  de  France;, 
eiftiteajplevéea  iM»  tef  Mi  idgiMirt  éM- 
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tiné  à  protéger  la  neutralité  du  comté  de  Bour- 
gogne. Ce  corps  ayant  été  licencié  la  même 
année,  Pfîffer  revint  i  Luceme,  et  peu  après  il 
succéda  k  son  père  dans  la  place  de  sénateur. 
Nommé  en  1555  bailli  d  Ëntitbuch,  il  leva  dans 
•on  district  une  compagnift,  et  rejoignit  l'année 
française  en  Piémoot,  où  ilêe  signala  aux  sièges 
de  Volpiano  et  de  Monte-Cavallo  ;  il  fut  ensuite 
envoyé  en  Picardie,  où  les  Espagnols  obtenaient 
de  gnnds  avantages,  et  il  servit  contre  eus  jus- 
qu'à la  paix  de  Calean-CambrCais.  Le  eapitaine 
MMbr  fut  nppelé  en  France  à  l'époque  ou  écla- 
tèrail  toi  picmiefs  troubles  religieux  :  son  colo- 
mI  ayant  été  taéi  la  bataille  de  Sranx,  il  fut 
désigné  pour  le  remplacer,  sur  la  présentation 
des  autres  ofTiciers ,  et  asï>ista  aux  sièges  d'Or- 
léans et  du  Havre  de  Grâce.  Il  commandait  en 
1567  un  corps  de  6,000  Suisses.  Informé  que  le 
jeune  roi  Charles  IX  était  à  Meaux,  menacé  par 
les  protestants  qui  avaient  le  projet  de  s'emparer 
de  sa  personne,  0  se  rendit  à  marche  forcée 
devant  cette  Yille,  entra  au  conseil,  y  parla  avec 
beaucoup  d'énergie,  et  fit  adopter  l'avis  de  con- 
fier le  monarque  à  ses  fidèles  alliés.  Sa  fermeté 
et  Ml  txNinet  dhposWoM  aamièrent  la  retraite 
de  Charles  IX,  qui  rentra  dans  Paris  sans  acci- 
dent, et  répéta  souvent  que  •  sans  ses  bons 
coopères  les  Suisses ,  sa  vie  et  sa  liberté  étaient 
en  grand  branle  »  t&y.  Charles  IX).  PfilTcr  se 
trouva  encore  à  la  bataille  de  Jarnac ,  au  siège 
de  GhMeileraDlt,  «t  en  1569  à  la  bataille  de 
Monoontour,  où  fl  le  couvrit  de  gtoire.  Le  roi  le 
créa  chevalier wde  ses  ordres,  et  loi  permit  de 
porler  trois  fleurs  de  lis  dans  son  écusson.  A  la 
paix,  PMier  se  retira  dans  sa  ville  natale,  dont  il 
rot  nommé  aroyer  en  1S70.  H  Art  dépoté  en 
1578,  par  la  confédération,  à  la  diète  ae  Bade, 
et  envoyé  à  Turin  pour  renouveler  l'alliance  des 
cantons  avee  le  duc  de  Savoie.  Quatre  ans  après, 
une  semblable  mission  le  conduisit  en  France;  el 
il  eut  l'honneur  de  haranguer  le  roi  au  nom  de 
ta  dépntation  helvétique.  Le  duc  de  Guise  lui 
ayant  persuadé  que  la  Ligue  n'avait  d'autre  but 
que  le  maintien  de  la  religion  catholique,  Pniïer 
en  devint  dès  1585  l'un  des  plus  fernies  appuis , 
et  détermina  plusieurs  fois  les  cantons  catholi- 
ques à  fournir  des  troupes.  Son  crédit  dans  les 
assemblées  générales  était  si  grand,  qu'il  leur 
taisait  adopter  toutes  ses  propoiitioos;  ce  qui  lui 
ttaft  Talu  le  lomom  de  Jiaf  dS»  Swasea.  Pflffer 
mourut  à  Luccrne  le  16  mars  1594,  emportant 
l'estime  générale.  On  trouvera  des  détails  sur  ce 
brave  capitaine  dena  YBUlrirê  éet  ^eitn  amnaa 
par  l'abbé  Girard,  t.  î,*p.  195-208.    W— s. 

PFIFFER  (FaANçois-Louis  de),  seigneur  de 
Wyher,  etc.,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, naquit  à  Luceme  en  1716,  fut  amené  en 
France  à  l'Age  de  dix  ans  par  son  père,  capitaine 
dans  un  régiment  suisse  de  la  garde  royale ,  et 
lui  succéda.  Il  fit  avec  distinction,  à  la  téte  de  sa 
compagnie,  les  campagnes  de  Flandre  et  d'Alle- 
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magne  depuis  1734,  et  se  signala  particulière- 
ment aux  sièges  de  Menin,  Ypres  et  Fribourg, 
ainsi  que  dans  les  joamées  de  Roooux  et  de  Lau- 
feld ,  si  glorieuses  pour  la  France.  Le  grade  de 
maréchal  de  camp  fut  la  récompense  de  sa  belle 
conduite.  En  1763  il  fut  autorisé  à  lever  un  ré- 
giment de  son  nom,  qui  ne  tarda  pas  d'être 
licencié,  il  devint  peu  après  lieutenant  général; 
et,  en  1776,  il  fut  nommé  commandeur  de  St- 
Louis.  Une  figure  agréable,  de  l'esprit,  des 
talenti,  auraient  pu  lui  procurer  k  la  cour  le 
succès  de  Besenval  [tm/.  ce  nom).  Mais  PfifTer 
n'était  pas  né  courtisan  ;  et  il  n'aspirait  qu'au 
moment  de  le  retirer  dam  la  YWe  natale,  où  il 
allait  presque  chaque  année  passer  les  instants 
qu'il  dérobait  à  ses  devoirs.  Eotin,  après  soixante 
ans  de  serviœi,  il  goûta  le  ptaillr  de  venir  s'éta- 
blir à  Luceme,  et  il  y  occupa  au  petit  conseil  la 
place  duo  à  sa  naissance;  ce  fut  alors  qu'il  con- 
sarra  tous  ses  loisïn  au  Plan-relief  it  la  SmiiM», 

chef-d'œuvre  de  patience  et  d'exactitude,  dont 
l'exécution  lui  coûta  plus  de  dix  années  de  tra- 
vail,  et  qui  a  suffi  pour  étendre  au  loin  sa  répu- 
tation (i).  Dans  la  guerre  à  laquelle  la  Suisse  fut 
en  pfoie  dans  les  dernières  années  du  18*  siècle, 

ru  s'en  fallut  que  ce  monument  ne  fflt  emporté 
Paris.  L'auteur  fit  des  démarches  actives  au- 
près du  directoire,  qui  défendit  toute  violence. 
L'aiïabilité  et  la  politesse  de  PHITer  lui  ont  mé- 
rité la  reconnaissance  de  tous  les  étrangers  qui 
parconienl  ta  Sofase.  Il  leur  faisait  les  honnenn 
de  Lucerne,  et  en  particulier  de  son  cabinet,  avec 
beaucoup  d'empressement  et  de  grâce.  Ce  fut  lui 
qui  surveilla  la  confection  de  l'obélisque  qu'il 
plut  à  Baynal,  voyageant  en  Suisse,  d'ériger  à 
ses  frais,  en  l'honneur  de  Guillaume  Tell  et  de 
ses  compagnons,  dans  une  petite  île  du  golfe  de 
Kussnacnt,  qui  fait  partie  du  lac  de  Lucerne.  U 
conserva  jusque  dans  un  flge  avancé  son  activité 
et  sa  mémoire,  qui  lui  fournissait  un  grand  nom- 
bre d  anecdotes  intéressantes.  TiitTer  mourut  en 
1802,  à  l'âge  de  86  ani,  jouissant  encore  avec 
ivresse  de  ses  montagnes  de  carton,  et  de  la 
gloire  d'avoir  créé  un  bel  ouvrage.  Il  a  publié, 
dans  le  Journal  heltétique  de  1757,  une  Pronu- 
noi»  m  wnm  Piiat,  traduite  en  allemand  dans  les 
Bmnamiêdm  MrtdfelM.  L-f-u  et  W-a. 
PflNIZING  (Hncum),  poMe  alkoiand,  était 

i  1 1  Ce  qui  a  éU  terminé  de  ce  plan  comprend  le*  canton*  d'UD- 
denvalden,  Scbwitz  et  Uri,  M  om  ptttto  de  ceux  de  Lneent, 
Zug  et  Berne.  Le  lac  de  Locerne  en  occupe  le  centra,  et  tout 
tour  e'éliTent  d'imioeneei  cbainea  de  montagna ,  dont  Pflffer 
avait  meturé  le*  bauteura  avec  une  pr<cition  admirable.  Let 
tail*  (ont  d'une  exactitude  tcllr  qu'au  traver»  d'immcntru  lorfta 
le  voyageur  iclrouve  mdb  ini:  Ir  i  h  ^Ut  isoie  ou  le  bouquet 
d'arbre*  qui  l'avait  (rapp*^  dait*  >a  route.  Lea  lorit*  de  pios  «  y 
dicUnpieflt  par  nn  vert  plu*  tonc4.  Le*  nvtèrc*  «oat  figuré  par 
de  la  cbeaille ,  le*  route*  par  de*  aoice,  le*  lac*  par  de*  morceaux 
de  glace  tailléi,  etc.  Ce  plan,  qui  a  viagt-deux  pied*  et  demi  à» 
lODg  (ur  doute  de  largeur,  te  compoie  de  cent  trente-eiz  pMow 
qu'on  peut  léparcr  i  volonté.  Il  a  éii  gravé  cUn,  le*  TailMUX 
pittortiqMtt  de  la  Smitu.  Le  bunn  de  Mr<-:iol  l'a  reproduit  en 
17S3  avec  \>ia»  d'esacUtude,  et  PAffcr  l'a  fait  graver  eo  ITW,  par 
Clauancr.  i  Zug ,  dan*  la  (orme  d'ujia  carte  léographlqw,  amt 
l'iodicaUoft  de  It  hanuur  de  (outM  IM  WIPuM». 
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né  en  1461  à  Nuremberg,  d'une  famille  patri- 
deone.  Après  avoir  éladié  les  sdeooes  cultivées 
de  son  temps,  il  se  rendit  à  la  cour,  oi!i  il  fut 
accueilli  par  le  chancelier  Sternstein,  qui  lui  fit 
obtenir  la  place  de  secrétaire  de  l'empereur  Maxi- 
milien.  Ses  talents  lui  méritèrent  bientôt  les 
bonnes  grâces  de  ce  prince,  qui  sollicita  pour  lui 
et  obtint,  en  1512,  la  charge  de  prévit  de  l'é- 
glise St-Sebald  de  Nuremberg.  Pfîntzing  vint  en 
prendre  possession  la  même  année;  mats  il  ne 
tarda  pas  à  retourner  auprès  de  l'empereur,  qui 
remploya  utilement  daô»  diOéraitei  oégocia- 
liom.  On  sait  oa'il  assista  en  1813  i  la  diète 
assemblée  à  Cologne,  et  qu'il  y  soutint  avec 
beaucoup  de  succès  les  divenes  propositioos  pré* 
tentées  ao  nom  de  MailiBiHeD.  Ce  prinee  le  ré- 
compensa en  le  nommant  l'un  de  ses  conseillers, 
ellei>ourvut  de  plusieurs  riches  bénéfices,  dont 
Pfinbiiis  employa  le»  revenos  d'âne  niurière 
utile.  Cependant  les  progrès  du  luthéranisme 
dans  sa  ville  natale  vinrent  troubler  la  tranquil- 
lité dont  il  jouissait.  H  se  démit  en  1831  de  la 
prévôté  de  St-S<^'bald ,  en  se  réservant  une  pen- 
sion sur  les  revenus  de  ce  bénéfice ,  et  se  retira 
dans  la  ville  de  Mayence,  où  il  acquit,  par  un 
•  arrangement  avec  le  titulaire,  la  prévôté  de  St- 
Victor.  Piînlzing  mourut  en  cette  ville  le  24  no- 
vembre 1535,  et  fut  inhumé  dans  le  diœur  de 
son  église,  OÙ  son  frère  lui  fit  ériger  un  tombeau 
décoré  de  son  épitaphe.  U  a  été  frappé,  en  l'hon- 
neur de  Pfîntzing ,  cinq  médailles  dont  Kœller  a 
donné  la  description  dans  la  dissertation  men- 
liomiée  plas  bas,  et  qui  font  figurées  dans  !e 
%Iuseum  JfazuchrlUanum.  Il  est  auteur  d'un  fa- 
meux poème  allemand  intitulé  Die  tieuerlichei- 
IM.  ete.«  c'esl-i-dire  les  hanti  bits  d*amiei  et 
OuHoues  aventures  de  l'illustre  chevalier  Theuer- 
daocK.  C'est  l'histoire  romanesque  de  I  empereur 
Maximilien ,  qui  y  est  désigné  sous  le  nom  de 
Theuerdanck,  mot  qui  signifie  grand  penseur;  et 
l'on  croit  que  ce  prince  en  avait  esquissé  les  pre- 
miers chapitres  (roy.  Maximiuen).  L'ouvrage  fut 
dédié  à  Charles-Quint;  et  au  bas  de  l'épftre  da- 
tée de  1517,  l'auteur  prend  le  titre  de  son  hum- 
ble chapelain,  d'où  l'on  a  conclu,  mais  à  tort, 
qu'il  avait  été  attaché  à  la  chapelle  de  ce  prince. 
Ce  poëme  parut  pour  la  première  fois  à  Nurem- 
berg la  même  année ,  in-folio ,  par  les  soins  de 
Jean  Scbœosperger,  imprimeur  d'Augsbourg. 
Cette  édition,  ainsi  qoe  ta  soivanle  de  1819,  sont 
deux  chefs-d'œuvre  de  typographie;  car  il  est 
bien  reconnu  maintenant  qu'elles  ont  été  impri- 
mées avec  des  earadères  mobiles  gravés  on  ron- 
dos exprès,  tels  qu'on  n'en  avait  pas  encore  vu. 
La  beauté  de  ces  caractères,  et  les  traits  variés 
qai  ornent  le  haut  et  le  bas  de  diaqoe  page, 
avaient  fait  conjecturer  (|ue  ces  deux  éditions 
n'avaient  pu  être  exécutées  que  par  le  moyen  de 
planches  taillées  en  bofs.  Ibis  le  savant  Camus  a 
démontré,  dans  une  dissertation  à  laquelle  le 
défaut  d'espace  nous  force  de  renvoyer  les  cu- 


PFl  13 

rieux  \voy.  Cajuih),  que  la  gravure  n'aurait  pas 
pu  atteindre  i  ce  degré  de  perfection.  Le  Tkeùtr- 
danck  est  orné  de  H  8  planches  en  bols  impri- 
mées avec  le  texte,  et  dont  quelques-unes  portent 
le  monogramme  de  Hans  SaimfBlin,  très-habile 
graveur  (1|.  U  existe  des  deux  premières  éditions 
des  exemplaires  sur  vélin  qui  sont  très-recher- 
chés. Debure  en  cite  trois  de  l'édition  de  1817 
[Bibliog.  imatruetive,  n*  355S).  Camus  en  avait 
vu  également  trois  dans  la  bibliothèque  de  Paris 
et  un  à  celle  du  Panthéon  [Ste-Geneviève).  Mais 
ni  l'na  ni  l'aatie  n'ont  fait  mention  de  l'exem- 
plaire de  ta  blbHoflièmie  de  Besançon ,  qui  pro- 
vient du  chancelier  ae  Granvelle,  lequel  l'avait 
reçu  en  présent  de  Charles-Qoint,  et  dont  la 
beauté  ne  latoe  riea  à  désirer.  Le  ntmtrituuà  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois;  les  bibliographes 
en  citent  jusqu'à  huit  éditions  imprimées  à  Franc- 
fort, è  Aogmrarg  et  k  Utan,  tontes  de  fbmat 
in-folio,  cxrepté  celle  de  1596  qui  est  in-8».  Les 
critiques  allemands  regardentoet  ouvrage  comme 
très-précieux  sous  le  rapport  Htiératre,  Indépen- 
damment de  son  mérite  comme  monument  de 
l'art  typographique.  Kœller  l'a  décrit  et  analysé 
dans  une  dissertation  spéciale  :  De  inclyto  libro 
poetieo  rkeuerdanek.  Âltdorf,  1714,  1719,  in-4*. 
L'édition  de  1737  est  augmentée  d'une  triple 
clef  (2)  de  ce  roman,  par  Pfintzing ,  Seb.  Franck 
ettfatth.  Schultess.  Une  4*  édition,  Nuremberg» 
1790,  in-4*,  estdaeèBem.-Flréd.Honimel,quira 
enrichie  de  notes  et  de  l'essai  d'un  glossaire  pour 
l'intelligence  des  mots  vieillis.  Le  Theu«rdaatk  a 
été  traduit  en  latin  par  Richard  Stmlins  d'Ddine; 
cette  version  fait  partie  des  manuscrit.s  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne.  L'abbé  Mercier 
de  St-Léger  en  avait  &{t  faire  «ne  eopie  qu'il 
déposa  à  la  bibliothèque  de  Ste-GenevIève  ;  mais 
elle  ne  s'y  est  pas  retrouvée.  On  conservait,  à  la 
bibliothèque  de  la  Soilwnne,  une  traduction  ftaii> 
çaise  de  ce  roman  par  Jean  Franco  ;  on  ignore 
ce  qu'elle  est  devenue  (3).  Quant  à  la  version 
espagnole  citée  par  Camus,  d'après  Scherz  Ght- 
$arium  germante,  medii  an,  au  mot  Theuerdaaci), 
elle  ne  doit  son  existence  qu'à  un  défaut  d'atten- 
tion  de  ce  savant,  d'ailleurs  si  estimable  voy. 
ScHERz).  En  effet,  il  se  plaint  que  le  traducteur 
espagnol  a  mal  rendu  le  mot  nmuéanek  par  if 

[l\  Ce  monoffmiiUM  coiuiito  en  usa  H  IMe  hrec  um  8,  iieeom- 
p«fnée  d'une  peUte  pelle,  en  allemand  $ekaeu/elin;  InetlkmpM 
portant  ce  m  >no|^*inme  ne  pcuvrnt  pu  #lrc  »llribuée»  i  un 
auln- aftisU- ,  ir.ais  Un  autrt-.  s  .nl-tlli-s  fjj.i'.i-'mi-Tit  de  Im  '  I.C* 
AT»  loDl  partâgM  à  cet  egwd;  et  Camui,  qui  loi  avait  tgutea 
I  iiMlrtM  ■llwitiTtwwiit.  iri<l  y  iMnHnlln  ta  Mn  te dUM- 
Nuttatillm. 

la)  So«a  l«  wm  d*  d«f  n  ne  (ant  paa  Mt«ndr«  acnleinent  l'e» 
plicatioD  dw  nom  tlMmrtquei  de*  penonoagc* ,  mal*  ea  mèina 

tcmpî  l'analyse  qui  aide  à  dovincr  le  wns  iMché  des  aventureï 
IVKTVcilleusi-»  attribué»  4  Thcii.  niaiiL-k.  [irr^nu-rc      ■  n-i 

ciels  e4t  la  TaUê  dnné*  Mt  l'auteur  lui-même,  el  qu'on  Uouire 
daat  IM  éditiow  4»  nâf^tU»,  «nad  l«  —HjliÉwt  iwt 
bien  compléta. 

\3\  On  Toit  an*  Anmtyu  btea  tuperflcielle  da  Theutrdanck 
dani  la  Bibttoïkiqiu  dti  romaiu ,  norembre  i77S.  Le  P,  Jn<  i  >  i 
Balde,  bon  poète  latin  ,  e«t  auteur  d'une  traduoti.  n  "ibn-  <lr  c* 
poème,  aoui  le  titie  Alojimiliaiîui  ;  on  la  trouve  viaii^  I  editio* 
M  plot  complèt*  d*  M  (Suwru ,  Uiuldi ,  1719,  b  vol.  i»-i:<. 
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MKtallmr*  determinaio;  il  lui  aurait  ë4é  facile  dt^ 
s'^MtNevoîr  qu'il  s'agrirait  d'un  autre  ouvrage , 
du  ChtTiUier  diiihiri,  f>oènf>e  d'Olivier  de  la  Mar- 
cbo  (c«y.  Marchk).  La  nécessité  ëe  renfermer  cel 
•rtMt  éna  à»  justes  borne*,  noua  Ibree  de  ren- 
voyer les  eurieux  à  la  Diu«rt*ii«m  de  KœHer.  Hs 
trouveront  dans  le  Mém»ire  de  Camus,  dé|à  cité, 
de  nouvelles  particulifitii  sw  la  partie  typogra- 
pWqi»<iu  Tkemtrdamtk,  el  en  outre  trois  plisn^ 
«Imr  reprit ntant  le  fronttepice  et  des  spéemens 
de  l'ouvrage.  W — s. 

^PiSTBR  (Almut},  imprimeur  allemand  au 

H  pvokdh^MseBt  appris 
IMI  art  à  Maycnce  chez  Gutenberg;  mais  il  cii 
fUUt  lengtemps  avant  la  prise  de  cette  ville,  qui 
B  Mit  Hstt  le  f7  octobre  1 46  S,  puisqu'il  avait, 
le  jour  de  fa  St  Walpur^e  ft'vrier,  !"  mai  ou 
iS  oetoère)  de  cette  même  année,  acheré  l'im- 

Kilon  d'un  Ihnre  dent  part»  <!mbii»  dtm  n 
oe  d'un  livre  imprimé  à  Banibcrg  voy.  Ca- 
mus), et  qui  est  le  recueil  des  qua^  histoires  de 
Joseph,  Daniel,  JudKh  d  Bsloer.  Le  néme  ro- 
lume  contenait  deux  autres  ouvrages  sans  date, 
mais  que  la  similitude  des  caractères  autorise  à 
donner  à  Pfisler.  Cest  par  la  même  raison  que 
Camus  atfrihue  encore  h  ce  typographe  l'impres- 
sion d'un  rcnieil  de  fables  qui  ne  porte  pas  de 
nom  d'imprimeur,  mais  seulement  la  date  de 
I46i  (le  jour  de  la  St-Valentin,  qui  est  le  «9  fc^- 
wier).  Camus  démontre  même  que  la  Bible  con- 
nue sous  le  nom  de  Schelhorn ,  parce  que  ce 
savant  est  Iç  premier  qui  en  ait  parlé  [De  anti- 
fui$  huMê  Bmiù,  Ulm,  t7(ÎO,  in-l»),  ne  peut 
être  sortie  que  des  presses  de  Pfisfer.  C'était  le 
^rt  des  ouvrages  imprimés  par  Pfister  de  n'être 
ééeenrerts  que  très-tard,  car  ce  ne  fût  qu'en 
I79Î  que  Malthias-Jacob-Adam  Steiner,  pasteur 
de  St-Ulricb  à  Augsbourg,  doqua  la  première 
description  du  Tohtnie  sur  lequel  roule  n  Notice 
de  Camus.  On  no  connaît  donc  que  cinq  ouvrages 
imprimés  par  Pfister;  et  l'on  présume  qu'il  mou- 
rut peu'  après  avoir  acîiievé  l'impression  du 
recueil  des  qtiafro  histoires;  maïs  ce  qui  n'est 
pas  moins  remarquable,  c'est  qu'avec  lui  l'ini- 
primerie  disparut  de  Bamberg;  et  cette  ville,  la 
seconde  où  I  art  fut  [iratiqué ,  en  fut  privi>e  pen- 
dant dix-neuf  ans,  jusqu'à  l'arrivée  de  Jean  tseii- 
Mnschmidt,  qui,  en  1481,  q|Qitta  son  établis- 
sement de  NjuepdwrS  pour  Ql  fi>rmer  un  à 
Bamberg.  A.  ft— t. 

pngTEH  (JKAN  CnBisTiA,N  vo>),  historicu  alle- 
mand, naquit  le  11  mars  1772,  pr^  de  Mars- 
bach,  dans  le  Wurtemberg;  il  étudia  pendant 
«inq  aB&(179û-:  i79îi)  à  l'iusUtutioa  tbéuiogique 
4ç  Tubinguc ,  où  il  se  lia  avec  SchelMng  d'une 
amitiéque  le  cuurs  dei>  temps  n'altcra  nuUement. 
La  lecture  de  Y  Histoire  du  Wurtembcrij,  par  Spitt- 
lea,  lui  impira  l'idée  d'éorire  ilMiMmne  de  la 
Souabe;  il  en  publia  le  premier  Tohjmc  en  t%03\ 
le  cinquième  et  dernier  ne  parut  qu'en  ls^7  ;  eet 
ouvrage,  qui  s'étend  jusqu  à  la  mort  de  Maiirai- 
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Ken  1",  el  où  se  manifeste,  à  partir  du  second 
volume ,  le  désir  de  prendre  pour  modèle  TBht- 
'toire  d»  la  Suits*  de  Jean  de  Muller,  est  ce  que 
Plister  a  produit  de  plus  important.  Après  avoir 
été  quatre  ans  précepteur  ches  une  famiNe  noble, 
il  r&rint  à  Tublngue,  et  en  1804  il  se  rendit  à 
Vienne  oè  It  se  Hrra  à  êe»  recherches  actives  dans 
la  bibliothèque  impériale.  Il  retourna  ensuite  à 
stuttgardel  fut  attMké  oomme  vicaire  à  Tuoe  des 
églises  ée cette  TMe,  ftmetlbns  qaf  lui  laissaleirt 
des  loisirs  qu'il  consacrait  à  explorer  les  archives 
dans  le  but  de  periectionner  ses  travaux  hiatori- 
qoee.  Lea  éfipws  puMies  ou  pertienVers  des  di- 
verses villes  et  des  abbayes  de  l'AHemagne  occi- 
dentale furent  également  l'objet  de  ses  TÎsites 
aasidtiee.  Fartoal  It  fbisait  des  copies,  des  ana- 
lyses, de<«  extraits  d'une  foule  de  documents.  En 
1892,  il  fut  élcTé  à  l'emploi  de  surintendant  gé- 
néral des  affaires  eeclësiastiques.  Député  à  la 
di^'te,  il  vota  avec  le  ministère.  Il  mourut  le 
.'tO  septembre  1835.  Nous  citerons  parmi  ses  dif- 
férents ouvrages,  tous  écrits  en  langue  alle- 
mande, son  Prëns  historique  sur  Vorganisatiom 
ciriif  el  politique  du  ri-dnant  duché  de  H'urtemiterg, 
Heilbroj»,',  Iyî6  ;  —  Sourenirs  de  la  réformai io» 
dont  le  fi'urivmhery  et  la  Souabe,  Tubingue,  1817  ; 
—  Histoire  du  duc  Christophe  de  Wurtemberg,  Tu- 
binguc, 18t9,  S  vol.  ;  —  le  Due  Eherhard  à  la 
longue  barbe,  Tubinguc,  1822.  —  Pfister  a  donné 
à. la  Collection  dei  Histoires  des.  Etats  européens, 
pubKéc  par  Ileeren  et  l'kert ,  une  Histoire  des 
Allemands.  Hambourg,  1829-1835,  5  vol.  in-8% 
qui ,  sans  être  vn  ouvrage  de  premier  ordre ,  est 
cependant  loiir  d'être  sans  mérite.  Le>  --nurces 
ont  été  interrogées  avec  soin  et  U  narration  n« 
manque  pas  d'Intérêt.  X. 

PFirzMAYER  (Augdste),  orientaliste  aHoman^ 
naquit  en  1808  à  Carlsbad;  son  père  était  aubef^ 

Siste,  et  le  ieone  Auguste  fut  d'abord  garcoo 
'auberge,  nus  tard  it  alla  à  Dresde,  où  il  servit 
sous  un  maître  d'hdtel.  U  aspirait  à  des  travaiu 
d'un  ordre  plus  élevé,  et  en  18SS  H  entra  a« 
collège  de  Pilsen.  C'est  là  que  commeuya  à  se 
développer  chez  lui  une  très'grande  aptitiulo 
pour  l'étude  des  langues,  et  fl  se  livra  avec 
ardi  (ir  à  ce  penchant.  Il  apprit  avec  rapidité  à 
parler  avec  aisance  et  avec  correction  le  irançai:», 
l'anglais  et  l'italien;  il  y  joignit  promptrateol  le 
russe  et  le  danois,  et  il  se  livra  avec  enthou- 
siasme à  l'étude  du  grec.  Il  put  bientôt  aOinuer 
qu'à  rcxcepUMl  du  bongrois  et  de  quelques  dia- 
lectes slaves,  aucune  des  lauKues  de  I  Europe  ne 
lui  était  étrangère.  Il  commença  à  apprendre  le 
turc;  mais  dénué  de  fdrlunc,  il  ne  pouvait  trou- 
ver dans  ses  travaux  opiniâtres  des  moyens  de 
subsistance.  Ses  démarcoes  pour  entrer  a  l'école 
orientale  de  Vienne  restèrent  sans  succès,  el  cela 
devait  être,  car  Plitzmayer  n'avait  aoe  du  nér 
rite;  il  était  privé  de  protecteurs.  Ilnsaya  de 
l'étude  du  droit;  et  se  dé<-idant  enfin  pour  la  mé- 
decine, ii  prit  le  grade  de  docteur  à  Prague  eu 
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1835.  Rtfveny  à  CMrlsttad,  il  y  exerça  fori  peu 
TaH  de  gmMv\  mtk  %om  hi  <roy«g«wri,,  4e 

qtjflqup  oontr«k>  qu'ils  fanpnt,  se  romînicnt 
à  ces  eaux  tltennales,  trouvaient  cti  lui  an  poly- 
Blelte  s'entretaMIit  wéc  tut  mms  kileifiète.  H 
apprit  Tarabe,  pommefjçn  l'étude  du  oopto.  vt 
cédant  eiilin  a  un  goût  irrésÏHtihlc.  il  se  rendit  à 
Vienne,  4É  ii  se  li%Ta  «  l'expioratioii  des  «om- 
breux manoMritj  oriefitaox  réunis  dans  les  hi- 
Uiothéqoes  de  cette  capitale.  En  1839  il  fit  pa- 
raître la  traduction  d'un  recueil  do  poésln 
turaves  mtMé Jm  CMrt  d$  ImieUU  ih  £«rm.  Èk 
1940  fl  cntfefNvt  une  poMicetioii  p4rîodi((de  in- 
titulée la  Liltérnlurt  orientait  et  orciii entait  ;  n)ni*; 
le  déCiot  d'aboDUéfi  et  le  manque  de  ooll^ra- 
Iwe  taèivttC  TCpMmwiil  eê  joeniel.  Ln  lenffiNV 
de  l'Asie  occidentale  tie  «nnisnient  pas  h  l'nrdeur 
de  Piitimayer  :  il  voulut  connaître  le  ctrinois,  le 
japonais  et  le  mandelKHl.  Son  infatigaMe  acti- 
vité et  ses  aptitudes  exceptionnelles  liiî  firent 
bientôt  surmonter  les  difficultés  qu'opp<i»eiit  aux 
Européens  les  particularités  de  ces  idiomes  si 
dissemblables  des  nAtres.  il  fut  bientôt  en  état  de 
traduire  un  ouvrage  «  hinois  en  vers  :  les  Odes  et 
diâcours  de  Im  lerr$  de  Ttem,  pat  Schinpr-tin-ling* 
lueoa,  et  il  triomphi  hewrasemcnt  des  diflicul* 
Wi  tttull^iiées  qu\)ffnift  Un  ff^te  atmf  \m  tu*- 
telligible.  Il  s'orcupa  nvoc  ardenr  do  la  rédaction 
d'un  dictionnaire  Japonais  bien  plus  étendu  que 
ceux  qu'on  wmémi  jusqu'akM.  (Me  mort  pré- 
notar^  cnu  va  l'fitzmayer  avanf  qu'H  eût  pu 
tceëre  i  la  linguistique  tous  les  servicet  qu'on 
avait  le  droit  d'attendre  de  soe  lèle  et  de  ses 
étonnantes  dispositions.  S'il  avait  vdijIii  pm«értcr 
des  connaiivsances  moins  universelles,  s  il  s'était 
borné  i  approfondir  quelques  lanftues  parttfD- 
lifTe^  imitant  l'exemple  donné  par  Sylvestre  de 
ï>acj  pour  I  aral)c,  et  par  liugéne  Surnouf  ptmr 
le  catticrit),  il  eût  ram  doute  foanH  à  sa  re- 
nommée  éé»  bases  encore  plus  solides.  2. 

PPLOGUKR  (Masc-Adav-Damm.),  astronome  né 
en  1777  à  Morges,  petite  ville  dd  canton  de  Vami, 
de  cultiva tears  protestants ,  se  livra  dès  sa  plus 
tendre  jenneMe  i  la  pratfqoe  de  l'agrieiftiive  et 
en  étiiilia  plus  tard  les  principes  théoriques  avrc 
zèle  et  succès.  Obligé  par  des  dissensions  de 
Mlle  de  «rallier  son  pats  vers  f  80f ,  n  Yfnt  à 
Paris,  où  II  continua  lei  mêmes  études,  fit  le 
commerce  de  la  lit)rairie  et  publia  diverses  com- 
pilations de  peu  d'importance,  si  ce  n'«9t  son 
Outri  d'agrinltun  pratique ,  2  vol.  in-8*,  qi)i 
nerut  en  1809  et  qui  ent  quelque  succès,  ce  qui 
ini  donna  l'idée  de  sa  ilaitom  àet  thamp»,  ouvra  rc 
important  et  l'u  n  des  inei  Heurs  qui  étistelit  sur  cett  e 
matière.  Il  ne  l'avait  pas  encore  tetmirté  lorsque, 
atteint  d'une  maladie  de  poitrine,  fl  fut  contraint 
de  nnoooer  à  toute  espèce  de  tt»vaHet  mourut 
le  M  mm  f 9M.  An  0QVfa§é8  Itnprifiiéli  lM)tii  : 

t*  Court  d" affieuliurt  pratique  dirisé  par  ordre 
wmtièru,  «m  t'A»  âi  èiVft  etMnr  là  terre,  Paris, 
1109,  fl  vol.  Ill^;  1*  kl  AmmmmA  db  Hr- 
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Htute,  ou  MéUntgH  d* poém»  tésàt$,  t8i0,  iltS*i 

9»  Mriiiirf  #«MimfiM  «Mnrfi»  I8li;  tvdi.  fn^tf . 

Ce  mniiufl  n'i  st  qu'une  compilatinn  mal  ri»r>çue 
et  qui  fut  sévèrement  critiquée  par  quelques JoUr> 
naux  anus  le  rapport  tndrel  et  relf|wn.  4*  uM0»  ' 
d'rftitif  à  l'utnijc  de  In  jeûnent,  tMktennnt  let  H4- 
titrnli  de  la  jratumnire,  Ir  style  t'pitlotairr,  t'afilh" 
métiqtm»  là  •géographie  et  précédé  d'un»  mêtkath 
d'enseirinement ,  t-lc,  Paris,  1811,  in-H.  Il  V  a 
|)our  cet  ouvrage  de>  frontispices  qui  portent  la 
date  de  1818  avec  la  fausse  indicatbn  de  hom- 
relle  éditiom,  revtêé  et  ettrrifk,  8»  La  Uaiton  de$ 
rhampt,  oH  U  MatMtl  dm  cutthMeur,  avec  J^S» 
vuns,  Paris  1819,  in-8",  4  vol.;  le  même  abrégé, 
i  vol.  io-d*,  même  année.  Un  doqatènie  vtrtume 
devell  tennlner  l'eimafie;  mefs  Ta  mort  de  I^Hi* 
leur  ne  lui  permit  pas  do  l  ac  hever.  On  a  publié 
une  S'otie*  sur  les  livres  de  la  bibliothèque  de 
Pfloirer,  1914,  ftHK.  M-^J. 

PFORR  f  Jr\N-r,i  onr.e),  peintre  trtnkMUX, 
né  le  4  janvier  1745  dans  la  basse  8lte,  était 
élève  k  l'école  des  mines  de  ReicheMoff,  lorsque 

des  dispositions  exlraordinnin^  pour  !e  desnin 
attirèrent  l'attention  du  ministre  hessois  van 
Weitz ,  qui  le  plaça  comme  peintre  dans  la  IMM» 
que  de  porcelaine  de  Casse!;  ce  travail  ne  se 
trouva  pas  du  goût  du  jeune  Pforr,  qui,  peu 
d'années  après,  retourna  aiiprt-s  rie  se»!  parents. 
En  1777, 1  académie  de  peinture  de  Cassd  ayant 
été  flVterte,  il  s'y  fit  recevoir  eoiMMe  élève,  quo{« 
qu'il  eût  trente-deux  ans  A  l'cxpositinn  de  1778 
il  obtint  le  premier  prix,  et  il  fut,  l'année  sa- 
vante, élu  membredeeeltèiâMMmie.  L'stdiéolob 
truc  Tischbein  directeur  de  la  gâlerie  de  lableaut, 
fut  pour  lui  un  ami  dévoué,  et  devînt  en  1784 
.son  beau-frère.  Pforr  mounit  en  1796iFMtt<S 
fort,  où  il  était  établi  depois  dix-Sept  ans.  $rs 
tableaox  se  recommandent  par  le  naturel  et  la 
vérité;  on  l'a  appelé  le  Wouvermans  allemand, 
et  nul  altiste  ne  l'a  surpassé  dans  la  reproduction 
destehevBUx  :  son  coloris  a  de  la  cooléur;  son 
pinceau  se  montre  toujours  fort  habite.  H  repré- 
sentait les  choses  telles  qu'il  les  tovaît,  saus 
s'occupef  de  hi  ^içon  dont  ellês  ivetMit  été  tfftf- 
tées  par  ses  devanciers.  Très-soigneux  dans  Ics 
petits  détails ,  il  savait  toutefois  conserver  dans 
sés  travaux  le  nérile  d'une  eiécuNon  large  et 
facile.  Indépendaninienl  de  ses  faMi^nux  et  de  <:i>- 
nombreux  dessins,  il  a  laissé  une  a^sez  grande 
quantité  de  gTavure9,pamiilesquelleson distingue 
une  suilereprésentant  des  course»!  de  chevaut  ;  e!le 
devait  se  composer  de  doow  planches;  mais  il  ne 
put  en  terminer  que  onté.  —  Prons  [François),  fils 
du  précédent,  né  à  Francfort  en  1788,  se  distin- 
gna  également  comme  peintte  et  comme  dessi- 
nateur. Il  étudia  h  Cassel  SOUS  la  direction  de 
Tischbein  ;  il  passa  quatre  alto  à  Vlétine  (de  1806 
à  1810),  etièlviMiteMlHIelItomeoAllmoti- 
riit  k  la  fleur  d.^ l'âge,  n'ayant  pas  le  temps  de 

Jf^°^jî*i*- ,  Longte»»!»  après  sa 
uMJtl,  riMoBlilitB  iithfl^liè  dé  ^rtucforl  fl  |Nh 
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blié  un  recueil  de  ses  dessins  et  de  ses  compo- 
sitions (3  cabien,  anrae  un  gapplément,  1832- 
1835).  Z. 

PFRANGER  (Jean-Georges),  théologien  et  lit- 
térateur allemand,  n<^  en  1743  à  HildburKhansen, 
était  fils  d'un  tanneur  qui  ne  put  que  faibiement 
faroriser  le  goût  de  son  jeune  fils  poorrétiide. 
Aucune  privation ,  quelque  <iure  qu'elle  fCit .  ne 
découragea  l'élève  en  Utéolosie ,  qui  acheva  ses 
wan  i  roniversllé  d*léna.  Il  donna  des  leçons 
pendant  quelque  temps  dans  une  famille  particu- 
lière, selon  la  coutume  des  candidats  universi- 
taires en  AlIemaRne,  et  obtint  un  pastorat  dans 
un  village.  Fn  même  temps,  il  se  fit  connaître 
par  sei)  ouvrages  littéraires.  Le  duc  régnant  de 
Saie-Meiningen  le  nomma  ensuite  prédicateur 
de  sa  cour,  et,  depuis  Ion,  Pfnnger  se  signala 
par  ses  sermons  qu'il  débitait  arec  une  énergie 
et  un  feu  rares  chv/.  les  pasteurs  allemands,  mais 
qui  épuisèrent  sa  poitrine  et  le  forcèrent  dans  la 
raitea  renoncer  à  la  prédlcrtion.  Cette  énergie 
dans  le  débit  de  ses  sermons  contrastait  avec  la 
douceur  de  ses  mœurs,  qui  lui  attirait  l'estime 
et  ramifié  de  ses  paroissiens.  Non-seulement  il 
puWa  un  recueil  de  Sermons  gur  fpiirrs.  mais 
il  entama  aussi  les  sujets  de  la  plus  haute  méta- 
physique dans  un  petit  écrit  intitulé  Question» 
tan»  répoiufê,  ou  Catidùtmt  de»  Sage»,  1784, 
dans  lequel  le  philosophe  semble  guider  le  théo- 
bigieii.  L'apparition  du  drame  philosophique  de 
Lessing  intitulé  \atlum,  lui  avait  inspiré  \'idôe 
d'un  drame  analogue,  mais  plus  theotogique, 

qu'il  intitula  le  .l/omr  du  mont  Liban,  1782,  imi- 
tation qui  fut  loin  d'atteindre  au  mérite  et  au 
succès  de  l'original.  Un  INmoht*,  improrisé  par 
lui  devant  une  société  au  parc  du  château  et  au 
clair  de  la  lune,  1778,  se  ressent  du  goût  senti- 
mental de  l'époque.  La  poésie  même  eut  des 
attraits  pour  ce  théologien  éclairé.  Les  almanachs 
ont  donné  plusieurs  pièces  de  sa  composition;  il 
a  fait  une  cantate  sur  la  résurrection  des  morts 
et  des  chants  sacrés,  dont  l'un  fut  eiécuté  k  tes 
ftmérailles,  eflébrées  en  présence  du  due  et  de 
la  duchesse  de  Meitiingen  le  13  juillet  1790.  D-c. 

PflACÉË,  roi  d  Israël,  était  fils  de  Homélie, 
l'un  des  principaux  oificien  de  Pbaeeias.  Hana- 
hem,  pére  de  Phaceias.  s'était  emparé  du  trône 
après  avoir  tué  le  roi  Sellum.  Ce  crime  fut  vengé 
sur  la  penOBBe  de  son  Ois  :  car  Phacée,  étant 
parvenu  aux  premières  dignités  de  l'armée,  soû- 
lera plusieurs  villes  d  Israël,  et  ayant  surpris  le 
roi  au  milieu  d'un  festin  qu'il  donnait  i  ses  amis, 
lui  arracha  la  rie  et  r^a  en  sa  plaee  sans  o|mo> 
sition.  Ce  prince  suivit  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs et  fît  le  mal  devant  le  Seigneur.  Il  dé- 
clara la  guerre  à  Achaz,  roi  de  Juda  (vojf .  àsuai]  , 
et  obtint  sur  loi  de  grands  avantages.  H  reprit 
ensuite  le  chemin  de  Samarie  avec  un  immense 
butin,  ramenant  deux  cent  mille  captifs,  tant 
femmes  que  garçons  et  filles  (Voy.  les  ^aroi^- 
mèiui,  1. 1,  ék.  S8);  malt  le  prapliète  Obed  alla 
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I  a  sa  rencontre  et  lui  peignit  avec  tant  d'éloquence 
,  les  maux  de  ses  frères,  que  son  cœur  fut  ému 
de  pitié.  Miacée  renvoya  le  butin  qu'il  avait  fait 
et  oélhrra  les  prisonniers,  qui,  après  s'être  re- 
posés quelques  jours  de  leurs  fatigues,  s'rn 
tournèrent  comblés  de  joie  à  cause  du  bon  trai- 
tement qu'ils  avaient  reçu.  Pliaeée  occupait 
depuis  plusieurs  années  le  trdne  d'Israël ,  quand 
un  roi  d'Assyne  que  les  livres  saints  nomment 
Teglatphalazar,  lui  déclara  la  guerre,  et,  étant 
entré  dans  le  pays  d'IsraH,  s'empara  des  princi- 
pales villes  et  en  rédiusit  les  habitants  en  capli- 
I  vité.  On  peut  conjecturer  que  Phacée  acheta  la 
paix  du  roi  d'Assyrie;  car  il  régna  sur  Israël 
jusqu'à  l'année  739  avant  J.-C,  qu'un  de  ses 
sujets,  nommé  Osée,  le  tua  comme  il  avait  tué 
Phaceias  et  régna  en  sa  place.  Phacée  avait 
occupé  le  trône  pendant  vingt  ans.  W— s. 
PH.K DRUS  (Thomas).  Voyez  Isobikam. 
PILilNUS,  astronome  athénien ,  vivait  l'an  439 
avant  notre  ère.  Il  fcumit  i  Héton  la  première 
idée  de  son  r^cle  de  dix-neuf  ans  connu  sous  le 
nom  de  nomtire  d'or  et  que  (ïeminus  attribue 
aux  astrologues  Euctemon,  Philippe  et  GaHppe. 
Phainus  observa  des  solstices  aussi  bien  que  ses 
amis  Méton  et  Luctemon.  Weidler  les  désigne 

Isous  la  dénomination  A'tthtiru  iriumtirs.  Pto- 
léfflée  en  parlant  de  ces  anciennes  observations 
dit  assez  aairement  qu'elles  ne  méritent  que  peu 
de  confiance.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  Phainus, 
dont  il  ne  nous  reste  aucun  écrit.  Tliéophraste 
nous  apprend  qu'il  n'était  pas  Athénien  de  mn- 
sance,  mais  que  seulement  il  s'était  fixé  à 
Athènes.  D— l— 

PHALARIS,  tyran  d'Agrigente,  était  OiigfnaiÉ« 
d'Astapylée,  ville  de  CrMe.  Les  chronologistes 
I  ne  s'accordent  ni  sur  l'épocjue  ni  sur  la  durée  de 
I  son  règne  (Voy.  la  dissertation  de  Dodwell,  De 
I  œtatis  Phalaride  et  la  Réponse  de  Bentley).  C'est 
d'après  les  lettres  que  nous  avons  sous  son  nom 

3ue  Boyle  a  rédigé  la  Vie  de  ce  prince,  et,  privés 
e  documents  plus  authentiques,  la  plupart  des 
biographes  se  sont  bornés  k  le  copier.  Le  père 
de  Phalaris  se  nommait,  dit-on,  Léodamas.  Sa 
,  mère,  étant  grosse,  eut  un  songe  qu'on  regarda 
comme  un  présage  de  la  grandeur  et  de  la  cruauté 
de  l'enfant  qu'elle  mit  au  monde.  Orphelin  Irès- 
I  ieune,  il  trouva  cependant  les  moyens  de  dére- 
'  lopper  ses  dispositions  naturelles  et  obtint  de 
bonne  heure  une  part  dans  les  affaires  publiques  ; 
mais  ayant  laissé  percer  ses  vues  ambitieuses ,  il 
fut  banni  de  sa  ville  natale.  Admis  dans  Afri- 
gentc,  il  par^•int  à  gagner  les  prolétaires  par  ses 
largesses,  et,  s'étant  fait  un  parti  considérable, 
il  profita  de  la  solennité  des  thesmophories  pour 
se  rendre  maître  de  la  ville  et  y  établir  son  an- 
!  torité.  [Vm/.  lesStowMy^dePolyen,  1. 1 ,  ch.  5). 
Comme  tous  les  tyrans,  il  n'usa  d'abord  du  pouvoir 
qu'avec  modération,  accueillit  i  sa  cour  les  poètes 
et  les  artistes  et  s'entoura  de  sages  ÂMtftpro* 
menait  de  suivre  les  oonaails.  Trompés  par  m 
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feinte  douce-ur,  les  Himériens  voulureot  le  prier 
de  les  aider  à  temoiaer  la  guerre  qu'ils  avaient 
contre  leurs  votsins  ;  mais  Stésichore  les  détourna 
d'ondessein  si  dangereux  on  leur  rapportant  l'apo- 
logoe  du  dieval  qui  demande  ie  secours  de 
l'hommepotir  se  venger  du  cerf  (roy.  SrisKiioni;). 
Le$  séditions  qui  sucrôdaiont  dans  Agrigeiite 
obligèrent  bientôt  Phalaris  à  faire  couler  le  sang 
des  plus  illastres  citoyens,  et  sa  sévérité,  loin  de 
diminuer  los  complols,  ne  fit  qu'en  augmenter 
le  nombre.  Cependant  il  paraît  aue  les  anciens 
ont  exagéré  tes  eraautés  de  PfiaTam  pour  inspirer 
une  plus  prantle  horreur  de  la  tyrannie  par  la 

Kinture  de  tous  les  excès  auxquels  elle  peut  se 
Kr.  Ce  prince  n'était  point  étiMlger  à  la  pitié, 
et  il  est  certain  qu'il  pardonna  quelquefois  à 
ses  ennemis  et  st-  contenta  de  les  exiler.  On  rap- 
porte qu'un  sculpteur  athénien,  nommé  l'érille, 
se  flattant  d'oMenir  du  tyran  une  grande  récom- 

Sense,  lui  présenta  un  taureau  d'airain  dans  les 
ancs  duquel  on  pouvait  enfermer  une  victime 
et  l'y  faire  brûler  par  degrés;  mais  que  Phalaris, 
indigné ,  fit  mourir  Pérille  par  le  supplice  qu'il 
avait  inventé,  et  consacra  ensuite  cette  horrible 
machiae  dans  le  temple  d'Apollon  (i).  On  trouve, 
il  est  vrai,  dans  les  OEuvret  de  Lucien,  le  discours 
que  le  tyran  d'Agrigente  aurait  tiiiu  dans  cette 
occasion  :  mais  il  est  évidemment  supposé,  et  les 
contradictions  ifi'on  remarque  entre  les  auteurs 
qui  nrit  parlé  du  taureau  de  Phalaris  perniolfciit 
de  conjecturer  qu'il  n'a  jamais  existé.  On  varie 
sur  le  genre  de  mort  de  ce  tyran.  L*opfnion  la 
plus  vraisemblable  «  st  qtic  les  AfriRcnlins,  fati- 
gués de  sa  domination,  le  tuèrent  à  coups  de 
pierres.  D'après  l'autorité  d'Eusèbe  et  de  Suidas, 
la  N'auze  fixe  la  durée  de  son  règne  à  seize  ans 
et  place  sa  mort  à  I  année  lilHi  a\ant  J.-C.  (Mém. 
del'Acad.  des  inscript.,  t.  14,  p.  339}.  LesAgri- 
gentins,  voulant  faire  disparaître  tout  ce  qui  pou- 
vait leur  rappeler  la  tyrannie  dans  laquelle  ils 
avaient  gémi  si  longtemps,  défenditent  par  une 
loi  déporter  des  habits  hleus,  parce  que  c'était  la 
couleur  de  l'habilleniefit  de  ses  gardes.  On  a 
sous  le  nom  de  Phalaris  des  Lettres,  au  nombre 
de  cent  quarante-six.  Malgré  les  efforts  de  Boyie 
pour  en  démontrer  l'authenticité,  elles  sont  recon- 
nues pour  l'ouvrage  de  quelque  sophiste  {roy.  Ch. 
BoTLB  et  fisNTLBY),  Quel  qu'eli  soit  l'auteur,  il 
est  certainement  mden,  dit  Burette,  et  il  pouvait 
avoir  recueilli  les  partiriil.irilés  qu'il  y  a  insérées 
dans  des  auteurs  encore  plus  anciens  que  lui  et 
que  nous  n'avonï  plus.  fHém.  de  l'Acad.  des 
inscript.,  t.  10.  p  21  !  '  FJIis  méritent  d'ailleurs 
d'être  lues  pour  le  mérite  des  pensées  et  la  cor- 
rection du  style.  Les  lettres  de  Phalaris  ont  été 
publiées  pour  la  première  fois  par  Barthélemi 
JuuiHopolitaniu,  à  Venise,  1498,  iQ-4*.  Cette  édi- 

(I)  n««lM«inMdlmrt«llMd*J^F.Bbtit,SiMorte<rWta 
mH  PéatarUtt,  dan»  ■•■  XNtict«<iMiM  wumtm,  JlMtoMM- 
Inl, laao.  IB.8>.  Vo]FOT  wmi  PMly  dm  I*  MkntMaU ,  vm, 
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tion,  qui  est  très-rare,  devait  être  accompagnée 
d'une  version  latine  ;  mais  on  ne  l'a  trouvée  jus- 
qu'ici dans  aucun  exemplaire.  (I^oy.  l'Index libror. 
du  P.  Laire.;  Les  éditions  les  plus  recherchées 
sont  celle  de  Bâie,  1S58,  iu-8*,  accompagnée 
d'une  traduction  latine  de  Thomas  Kirchmever 
Xaogeorgtu):  celle  d'Oxford,  169.'5  et  1718,  in*8», 
avec  une  nouvelle  version  (1),  des  noies  et  une 
dissertation  de  BoyIe  sur  la  vie  de  FlMilaris,  dont 
on  a  déjà  parlé,  et  enfin  celle  de  Groningue, 
1777.  in-4'  :  cette  édition,  préparée  par  Jean 
Daniel  de  Lennep  et  terminéeparWalckenaer,  est 
la  plus  remarqiiahle  ot  [iciit  tenir  lieu  de  toutes 
les  autres.  Les  éilileurs  y  ont  réuni  non-seule- 
ment les  notes  de  leurs  devanciers,  mais  la  tra- 
duction latine  des  pièces  publiées  par  Bentley  en 
Angleterre,  touchant  l'ége  de  Phalaris  et  l'au- 
thenticité de  ses  lettres.  Une  réimpression,  Leip> 
sick,  1823.  in-8%  due  aux  soins  de  G. -H.  Schs> 
fer,  ne  contient  pas  la  dissertation  de  lientley. 
Parmi  les  traductions  latines  des  Lettres  de  Pha- 
laris,  on  ne  peut  se  dispenser  d'indiquer  celle  de 
François  Accoiti  d'Arezzo,  dont  il  a  paru  dans  le 
15'  siècle  un  grand  nombre  d'éditions  (2j  qui  ont 
donné  lieu  à  de  vives  discussions  entre  les  biblio- 
graphes. {Voij.  fe  Manuel  du  libraire,  de  M.  Bru- 
net.)  Elles  ont  été  traduites  en  italien  par  Bar- 
thélémy Fonti,  Florence,  1491;  Venise,  1545, 
in-8*,  et  en  français  par  Gruget,  Paris,  1S50, 
in  8";  Anvers,  t.^.'is,  in-12  (3);  par  Th.  Beauvais, 
Paris,  1797,in-12,  etenûnpar  H.  fienaben,  An> 
fers,  1803,  hi-8*.  W— s. 

PIIANOCLfl.'^ ,  poMe  élégiaque  grec,  dont  il  ne 
nous  reste  que  des  fragments.  Le  plus  long,  que 
Stobée  nous  a  conservé  dans  «on  FloHhfimm, 
t.  62.  p.  399,  et  dans  lequel  le  po^lc  nous  apprend 
les  légitimes  motifs  de  la  colère  des  femmes  de 
Thrace  contre  Orphée  [ob  puerorum  amorem  quem 
primus  Orphrui  ilorurn't)  ^  est,  au  jugement  do 
Ruluiken  h'.pnl.  cri!.,  t.  i,  p.  2991,  ce  que  l'an- 
tiquité olTre  de  plus  parfait  en  ce  genre;  tant  il 
y  a  de  simplicité  et  de  fini  dans  le  style,  tant  il 
y  de  grâce  naturelle!  Suivant  ce  docte  critique, 
Phanoclès  surpasse  en  douceur  et  en  harmonie 
Hermésianax  lui-même  (roy.  ce  nom),  le  prince 
de  l'élégie  antique.  L'épo<]ue  où  a  vécu  ce  poète 
eslinciinnue  On  sait  seulement,  d'après  Clément 
d'Alexandrie  dans  ses  StromaUs,  t.  6,  p.  750, 

(M  Boyie  l'est  «mtcnM  de  retoucher  U  Teralon  Imprimée  «oas 
le  nom  de  CufM ,  d*nt  le*  BpUMtt  grttean'c». 

2i  La  I"  édition,  arec  date,  de  la  vernion  d'AceolU,  e«t  celle 
Hc  Trf  vi»c ,  lr>7 1 ,  in -4*.  Parmi  <r\\rt  ly.iï  »oni  ««n»  date ,  on  en 
remarque  une  de  Paris .  par  Friburger,  Crantx  et  Gcring;  Dib- 
•ilu  la  croit  de  l'année  1470;  les  bibliophiles  la  recherchent  aree 
d'Bn*ant  plus  d'amprMsrment  qu'elle  «M  tris-rare.  Cette  tra- 
duction K  été  Nnw  et  corrigée  par  Th.  Samui,  médecin  de  Lyon, 
qui  norisnttVBWto  milieu  du  16>  «likle. 

3  l'n  anonyme,  que  Barbier  i  f>'clinnnnire  dti  nnonvmf) 
ciinjci  ture  ètri- '  omp.tln  de  St  Msrtm,  a  pul^  u-,  en  17^'. ,  un 
iiuvr.i;;i-  intiluté  De  l'atilitt  du  fouV'nr  monarchii/ut ,  eonltuant 
r/iK'oire  de  Phatarii ,  oree  tei  Itllrtt  («r  U  gouvtntmtnt , 
2  vol.  \n-Vi.  La  prétendue  histoire  d«  Phalaris  est  un  tissu  da 
ilrt.iil'<  fabuleux.  L'autenrae  propoMd'y  démantrars**  PlHdaii* 
vi.ut  le  module  das  rolft,  idée  qui  lui  a  CM  aanMc  partoleeMn 
da  U  Pri/ots  da  Qra|i*,  dmt  il  a*M  ^p««p«lé  plnlNn  p«»* 
MfM,  alHl  «M  l4  tndaetiw,  M  i^lwûdMMt  te  •lyit. 
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o'Uest  postérieur  à  Démosthène.  Les  fragn  .  nî> 
('  SOS  élégies  se  trouvent  dans  Pkileta  Coi,  Htr- 
mesianaetis  et  Phanoclit  reliquitf ,  ed.  Badiius, 
Balis,  18Î9,  in-8'  (p.  191-206).      D— h— k. 

PHARAMOND  a  été  longtemps  désigné  coiiuiic 
le  premier  roi  de  France  ;  mais  on  ne  sait  pas 
bien  où  était  le  siège  de  son  royniinie,  combien 
de  temps  il  a  régné,  le  nom  de  $a  femme,  le  nom- 
bre de  ses  enfants ,  et  même  si  Clodion ,  qu'on  loi 
donne  pour  successeur,  était  sou  fîls.  Malgré 
l'obscurité  qui  accompagne  les  actions  de  ce 
prince,  on  aaralt  tort  de  le  regarder  comme  un 
de  CCS  pi'rsniinaprcs  fahiilrux  qtu-  roiicoiitrt» 
souvent  aux  premières  époques  de  I  histoire  des 
nations ,  toujours  jalouses  de  reculer  leur  ori- 
gine. Il  est  certain  que  Clovis  est  le  premier  roi 
de  France,  c'est-à-dire  le  premier  chef  des  Francs 
qui  ait  ftmné  dans  les  Gaules  un  établissement 
stable,  transmis  à  ses  enfants,  et  tenant  du  peu 

S le  conquérant  le  nom  qu  il  porte  encore  aujuur- 
'hui  ;  mais  il  est  probable  que  Hutltmond  a  été 
roi,  clief  ou  duc  des  Francs,  lorsque,  essayant  de 
secouer  le  joug  des  Romains,  ils  faisaient  des 
incursions  dans  les  Gaules.  Quelques  vieille^ 
chroniques  placent  la  mort  de  ce  prince  en  i'aouée 
428,  après  l'avoir  fait  régner  mx  ans;  mais  les 
plus  autorisées,  telles  que  celles  de  St-Henis,  la 
mettent  à  l'an  ÎSO.^toy.  les  Hechenhes  de  Gilicrt 
rar  tipeque  dm  rè^t  dt  Pkanaiwmâ,  dans  ses 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Gaules,  dé- 
diés à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
in-lf ,  1744).  Honibald,  ancien  historien,  dont 
Tritlicitn  ti"U^  ;i  irin>crvé  quelque*  fragments, 
rapporte  que  ce  prince  fut  enterré,  more  gentili- 
tio.  à  Framont  {Francorum  mons],  en  allemand 
Frahenherg ,  dépendant  de  l'abbaye  de  Penones, 
et  situé  entre  la  Lorraine  et  l'Alsace.  Une  charte 
de  l'an  iS61 ,  citée  par  dom  Mabillon  (Acad.  des 
inscr.,  t  2  .  II.,  p.  688).  confirme  cette  ancienne 
tradition,  l'haramond  est  le  sujet  d'un  roman  de 
la  Calprenède,  et  d  une  tragédie  deCahu^ac.  F-e. 

PHAIL\S.M.\NE  1",  roi  d'Ibérie,  lils  de  Milhri- 
datc,  était  déjà  sur  le  trône  en  l'an  3S  de  J.-C. 
Zénon,  lils  de  Polémon  !•',  roi  dePnut,  (jiii  tcKnail 
en  Arménie  sous  le  nom  d'Artaxia»,  jnourut  vers 
cette  épo(]ue;  et  Artaban  111,  roi  des  Partlies, 
profita  (Il  (  t  t  événement  |)our  entrer  dans  r.\r 
ménie,  dont  il  domia  la  couronne  à  son  fils 
Arsaoe.  Peu  satisfairde  ce  suecès,  il  attaqua  l'em- 
pire romain,  et  lit  des  irruptions  d;iii>  in  Capp;:- 
dooe.  Cependant  beaucoup  de  Parthes,  uiecontents 
du  joug  tyranniqoe  de  leur  roi,  demandèrent  à 
Tillère  un  mitre  souverain  pris  parmi  les  princes 
du  sang  royal  qui  étaient  eu  otage  à  Rome. 
Phrahate,  désigné  pour  roi  des  Parthes,  mou- 
rut en  Syrie  avant  d'a\oir  |iu  faire  aucune 
tentative,  et  ii  fut  remplace  par  liridate.  En 
mémo  temps,  l'empereur,  pour  occuper  Artattan 
sur  tous  les  {Hiints ,  et  l'empêcher  d'être  secouru 
par  sou  tiU  ArMce,  roi  d  Arménie,  donna  les 
Btati  de  ee  demiar  à  Hitbridale,  IMre  de 
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PharasmaiK,  roi  d'Ibérie,  et  engagea  celui-ci  à 
faire  une  irruption  en  Arménie.  Pour  cet  effet,  on 
lui  envoya ,  amsi  qu'au  roi  des  Alains ,  de  fortes 
sommes  d'argent.  Leurs  troupes  réunies  entrè- 
rent bientôt  en  campagne,  et  Arsace,  ta'ahi  |Mr 
ses  ministres,  fat  contraint  d'abandonner  Ar- 
taxate,  sa  capitale,  qui  tomba  au  pouvoir  de  ses 
enuemis,  et  il  périt  lui-même.  Alors  Artaban 
donna  une  poissante  armée  k  Orodès,  on  autre 
de  ses  fils,  y  joif^nit  le  litre  de  roi,  et  l'onvnya 
eu  Arménie  pour  y  venger  son  frère.  Le  roi  partbe 
fit  aussi  faire  de  grandes  levées  d'hommes  enei  les 
S.irmates  qui  vivaient  au  non!  du  mont  Caucase, 
l'harasmane  eu  fit,  de  sou  côté,  chez  d'autres 
tribus  de  la  même  nation ,  et,  maître  des  dédiés 
caucasien!!,  il  les  oinrit  .!ux  Satinâtes  de  sou 
parti ,  les  fermant  a  ceux  (jui  étaient  à  la  solde 
d  Artaban.  GeDXod,  obligés  de  parcourir  OD  koK 
circuit  pour  gagner  le-  Portes  Albaniennes ,  qui 
n'étaient  pas  d'ailleurs  d'un  passage  facile  à  cette 
époque  de  l'année,  ne  purent  arriver  Mpes  I 
temps  pour  soutenir  Orodès.  Les  autres,  parve- 
nus plus  tôt  sur  le  théâtre  de  la  guerre ,  et  ren- 
forcés par  des  troupes  albaniennes,  rejoignirent 
Pharasmape,  d^à  en  présence  d'Orodés.  Gelul-d, 
inférieur  en  forces,  voulait  éviter  le  combat; 
mais  l'harasmane  le  nduisil     la  nécessité  de  li- 
vrer la  l>ataille  :  elle  fut  sauglaute.  Les  deux  rois 
s'attaquèrent  en  personne,  et  combattirent  long- 
temps l'un  contre  l'antre  :  à  la  fin  Phara-,mane 
bies.ia  dangereusement  Orodès,  qui  fut  complè- 
tement défait;  les  siens,  le  croyant  mort,  pri- 
rent la  fuite  de  tons  côtés.  Une  nouvelle  année 
parthe  \(nt  bientôt  renouveler  la  guerre  :  Arta- 
ban la  commandait  en  personne^,  H  ne  Alt  pas 
pln^  liforeux  (|ue  son  fils  :  l'avaiitai^e  resta  en- 
core, aux  li)ériens.  Artaban  ue  perdait  pourtant 
pas  l'espoir  de  conserver  l'Arménie,  et  de  com- 
battre encore  une  fois  l'harasmane;  mais  une 
diversion  opérée  par  Nilelliu.s,  gouverneur  de 
Syrie,  qui  entra  en  Mésopotamie,  le  força  de 
voler  à  la  défense  de  ses  Etuts.  et  d'abandonner 
l'Arménie  au  frère  de  Phara^nlane.  Nous  igno- 
rons ce  que  le  roi  d'Ibérie  fit  ensuite  jusqu'en 
l'an  47  :  ii  instruisit  alors  l'empereur  Claude  des 
guerres  dviles  qui  déchiraient  l'empire  des  Par- 
thes depuis  la  mort  d'Arlaban,  pensant  que  c'é- 
tait le  moment  favorable  pour  rétablir  sur  le 
trône  d'Arménie  son  firère  Hithridate,  qui  avait 
été  déposé  par  Caligula,  et  pour  expulser  les 
Parthes  qui  s'étaieut  depuis  emparés  de  ce  oays. 
Pendant  que  h»  nrf  des  Parthes ,  Yardanès,  nisalt 

lu  i;iierre  (I.iiin  la  lîariiiaric,  les  troupes  réunies 
des  Romains  et  des  tbéhens  fondirent  sur  l'Ar- 
ménie :  le  gouverneur  Oemonas  ne  pot  leur  ré- 
sister, et  .Mithridate  fut  rétabli  sur  son  trône. 
Les  inquiétudes  qu'un  tils  ambitieux  et  dénaturé 
inspira  bientôt  après  à  Pharasmane  rompirent 
l'union  des  deux  frères  et  causèrent  la  perte  du 
roi  d'Arménie.  Pour  se  débarrasser  de  son  ûii 
Rhaduntste,  qui  était  impitient  de  léguer,  tt  lui 
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fil  espérer  la  couronne  d'Arménie.  Ce  jeune 
prince,- d'accord  avec  lui,  feignit  d  élre  inaftraité 
ptr  sa  belle-mére ,  et  se  relira ,  en  51 ,  auprès  de 
fon  oncle  Mithridate,  qui  lui  fit  f'pouvrr  «a  fille 
Zénoble.  Rhadamisfe  s  alliu  lin  ,  in'iMlaiit  son  st-- 
jo'ir  en  Ariiirnie.  à  se  roiicilicr  l'aniKié  des 
grands;  puis  il  retourna  en  Ibéric,  comme  s'il 
était  raccommodé  aTec  son  père.  Celui-ci  alors, 
snus  tin  léger  prétexte,  déclara  la  f;iierre  à  s- ii 
frère,  et  donna  le  commandement  de  son  armée 
i  Rhadamlste.  Hfthridate  n'eut  que  le  temps  de 
s'enTmiier  ri  ut;  ("iorn(\i>.  place oA  M  y  avait  iiiir 
garnison  romaine,  et  qui  passait  pour  inexpu- 
gnable ;  mais  FolUOii,  qui  y  commandait,  se  laissa 
gapner  par  arpent ,  et,  nialfrrc  l'opposition  dii 
centenier  Casperius,  il  olili;,ea  Miliiridale  à  sortir 
du  fort  et  à  foire  la  paix  avec  les  Ibériens.  Ce 
malheureux  monarque  fut  d'abord  traité  avec 
quelques  éi^ards;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
chargé  de  fers,  et  Pharasmane  donna  l'ordre  de  le 
mettre  à  mort,  ftbadamiste,  qui  avait  juré  de  le 
présmer  du  fer  et  du  poison ,  le  fit  étouffer  pour 
ne  pas  violer  sdh  s(  rin<'rit  .  il  traita  de  même  sa 
sœur,  femme  de  Mithridate,  et  ses  enfants.  Lorsr 
que  cette  sanglante  catastrophe  Ait  connue  dans 
l'enipirt'  romain,  pjle  y  causa  une  horreur  uni- 
verselle. Ummidius  Quadratus  somma  Pharas- 
mane de  retirer  ses  troupes  de  TAnnénie,  refu- 
sant de  reconnaître  Rliadamiste  pour  roi.  Jul. 
Telignus,  qui  commandait  dans  la  Cappadoce, 
se  Joignit ,  au  contraire,  au  fib  de  Pharasmane , 
le  pressa  de  se  faire  reconnaître  par  les  Arnié- 
nfens,  et  assista  à  son  courotmenicnt.  Mal(;ré 
cela  ,  Helvidius  Priscus  quitta  la  Syrie  avec  une 
légion,  et  eut  bientôt  soumis  une  partie  de  l'Ar- 
ménie; mais  II  ftit  rappelé  peu  après,  pour  ne  pas 
causer  d'ombrapc  aux  l'artlies.  Cette  deinarrhe 
n'empêcha  pas  ces  derniers  de  faire  des  prépûra- 
tffs  de  gnerre.  Tdogêse,  qui  réfcnait  alors,  en- 
Tahit  en  peu  de  temps  presque  toute  l'Arménie, 
chassa  les  troupes  ibériennes ,  et  lit  déclarer  roi 
son  frère  Tiridate.  L'hiver  amena  It  retraite  des 
Parthes  :  nbadnmisfe  rentra  dans  son  royaume, 
et  traita  les  Arméniens  en  rebelles.  Sa  cruauté  ii-s 
révolta ',  le  soulèvement  fut  universel,  tt  <v 
prince  fut  obligé  d'abandonner  Artaxate.  Trop 
rlfement  poursuivi  pour  qu'il  pût  espérer  de 
SiUVer  sa  femme  Zénobie,  qui  était  grosse,  il  la 
poignarda  et  la  précipita  lui-même  dans  l'Araxe  ; 
elle  Alt  sauvée  par  quelques  herîjers,  qui  la  con- 
duisirent h  Tiridate,  déjà  rentré  en  Arménie.  Le 
prince  Arsacide  la  traita  en  reine  (!}.  La  guerre 
onrt  encore  longtemps  entre  les  deux  compéti- 
teurs :  Rhndamisle  perdit  et  rec()n(pn't  plusicurv 
fols  l'Arménie.  Enfin,  privé  de  tout  espoir,  il  re- 
vint dans  l'Ibérie,  où  son  ambition  inspira  de 
telles  inquiétudes  à  son  père,  que  celui-ci  le  fit 
tuer  quelques  années  après,  sous  le  règne  de 

(l|  Ob  Ikit  qn«  c*t  4wénrm*iit  a  fonrni  Ir  tv^tid'U  dtl  AêÊê' 
ratim  4*  U  KéM  ffuça;iw  («oy.  Caisiti  on). 


PRA  19 

Néron,  vers  l'an  îî\.  Pharasmane  continua  de 
rester  en  état  d'hostilité  contre  Tiridate  et  les 
Parthes  :  en  l'an  KR,  h  l'instigation  de  Corbokm, 
il  tenta  une  nouvelle  invasion  en  Arménie.  Nous 
ignorons  quelle  en  fut  l'issue.  Depuis  cette  épo- 
que, il  n'est  plus  question  de  Pharasmane  dans 
l'histoire.  On  ne  trouve  aucune  mention  de  ce 
roi  dans  les  Annales  géorgiennes.  —  Prakas- 
MANT  It,  roi  d'ili(''rie  n\i  (l^Virpic.  qui,  selon 
la  chronologie  géorgienne,  commença  de  régner 
en  Tan  7f ,  était  fils  de  Bartos ,  et  posséda  après 
bf'  !a  forteresse  d'Armnzi  n|ipelée  par  les  Grecs 
Armozùhf,  tandis  que  Kaos,  fils  de  Khartham, 
régnait  dans  une  autre  partie  de  la  Oéorgle.  Ihi 
temps  de  Pharasmane  If.  le  roi  d'Arménie  Ero- 
vant  (en  géorgien  Inrrand  fit  une  Irruption  dans 
l'Ibérie,  prit  les  villes  do  Tzounda  et  d'Arthanl, 
et  soumit  tout  le  pays  jusqu'au  Cyrus  ^en  géor- 
gien Mtknari).  Pour  maintenir  le  pavs  dans  .sa 
dépendance,  le  roi  d'Arménie,  dit  la  chroni- 
que, laissa  dans  la  ville  de  Tzounda  une  gar- 
nîson  composée  d'hommes  sauvages  issus  de  la 
race  des  ilnnoii^  '!i's  fouets,  el  depuis  elle  fut 
appelée  khadjniouni,  c'est-à-dire  la  demeure  des 
$anfrn.  Cette  tradition,  déguisée  sous  un  afr 
fabuleux,  n'en  esl  pas  moins  une  preuve  delà 
conquête  de  la  Géorgie  par  les  Arméniens .  et  de 
l'horreur  que  leur  domination  inspira  aux  vain- 
cus. Le  mot  kha/tjntnuvi .  en  arménien  khadcha- 
doun ,  signifie  littéralement  demeure  des  braves. 
Ce  nom  indique  tout  simplement  que  le  roi 
d'Arménie,  en  quittant  le  pays,  y  laissa  une  gar- 
nison composée  des  hommes  les  plus  braves  de 
son  armée,  pour  le  contenir  dans  l'obéissance. 
Pharasmane  resta  eu  effet  .dans  la  dépendance 
d'Brovant.  Ce  dem^,  qui  n'était  pas  légitime 
posses«P!ir  du  trêne  d'Arménie,  mais  qui  en 
avait  dé|)0ssédé  le  véritable  héritier  Ardaschès, 
Alt  attaqué  vers  l'an  78  par  ce  prince,  qui  ivrint 
de  Perse  avpc  une  puissante  armée  commandée 
par  le  connétable  Seinpad ,  de  la  rare  des  Pagra- 
tidcs.  Pharasmane  fut  un  des  rois  qui  amenèrent 
du  secours  à  Erovanf.  Il  était  à  la  hafaille  qu'Ar- 
daschês  et  Scnnpad  livTèrent  à  Erovaiil ,  au  bord 
de  l'Araxe,  sous  les  murs  d'Erorantaschad ,  su 
capitale.  Pharasmane,  au  rapport  de  l'historien 
arménien  McTse  de  Kboren,  se  battit  d'abord 
aver  he.iucoup  de  courage;  mais  quand  tous  les 
seigneurs  arméniens  eurent  abandonné  Erovant, 
H  Alt  oMIgé  de  prendre  ta  fuite.  Pharasmane  ré- 
gna h  Armari  jn-fin'en  l'an  87  :  «on  fds  Asork 
lui  succéda.  —  Pharasmank  111  succéda,  en  l'an 
113.  à  son  pèreHamatasp.surletrAned'Armail. 
C.'élait  un  prince  renomnté  par  «on  courage.  Mi- 
thridate [en  géorgien  Mirdat],  qui  régnait  dans 
I  autre  partie  de  la  Géorgie,  voulut,  à  l'instiga- 
tion du  roi  de  Perse,  se  rendre  maître  de  ses 
Etals.  Pour  y  réussir  plus  facilement,  il  résolut 
de  s'emparer  de  sa  personne  dans  un  festin  où  il 
l'invita.  Pharasmane,  averti,  |ie  s'y  trouva  pas, 
Usdeui  rois  furent  dèt  Ion  aBBemif  inéetaet» 
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liabhs.  Mithridate  appela  les  Persans  à  son  se- 
cours ,  et  Piiarasinane  les  Arméniens.  Comme  le 
premier  était  très-dur  et  trës^:ruel,  tandis  que 

Pharasmanc  était  duux  et  aiïable  autant  que 
braTe  et  habile  dans  l'art  de  la  guerre,  celui-ci 
eat  facilement  l'aTantage  sur  son  advermiro.  La 
plus  grande  partie  des  sujets  de  ce  di-rnior  se 
joignirent  à  Pnarasmane.  Milhridate  fut  vaincu, 
et  ses  Etats  furent  donnés  à  Phamabaxe,  brave 
guerrier  qui  avait  élevé  l'enfance  de  Pharasmane. 
Cependant  Milhridate,  qui  s'était  réfugié  en 
Perse,  revint  bientôt  avec  une  puissante  année  : 
aussitôt  que  le  roi  d'Armazi  en  fut  informé,  il 
rassembla  les  Géorgiens  et  les  Armérn'ens,  et  vint 
présenter  la  bataille  à  sou  adversaire  dans  les 
plaims  de  Rekhani.  Mithridite  et  les  Persans  y 
nuaot  Ttincns;  Pharasmane  et  son  connétable 
PhanabBEe  y  Brent  des  prodiges  de  valeur  :  le 
pvemler  immola  même  de  sa  nuUu  un  général 
penan  nommé  Ijevansdiir.  Cependant  Mitbrt- 
^tafit  encore  une  expédition  en  Géorgie;  il  fut 
battu  à  Djaschtchvi,  dans  le  voisinage  de  Mlskhi- 
tha.  Les  Persans,  désespérant  de  vaincre  Pha- 
rasmane, eurent  recours  à  la  trahison;  ils  par- 
vinrent à  le  faire  empoisonner.  Milhridate  fut 
alors  rétabli  sur  son  trône  :  non-seulement  il  pos- 
séda la  partie  de  la  Géorgie  dont  il  avait  hérité 
de  ses  pères ,  mais  encore  il  fut  mattre  de  celle 
qui  appartenait  à  Pharasmane,  et  il  en  donna  le 
gouvernement  à  an  de  ses  oiliciers.  Le  connéta- 
ble Phamaba»  emmena  en  Arménie  la  venve  et 
le  fils  de  Pharasmane.  qui  se  nommait  Adam  ; 
ils  y  furent  bien  reçus,  et  ce  dernier  épousa 
même  la  fille  da  roi  d'Arménie.  C'est  vers  l'an 
lîî  que  la  chronologie  géorgienne  place  la  mort 
de  Pharasmane  111.  «  PnARAbMAXE  IV  était  fîls 
d'Adam,  dont  nous  venons  de  parler.  La  chrono- 
logie géorgienne,  que  nous  ne  pouvons  garantir, 
soit  ici,  soit  ailleurs,  met  son  avènement  en  l'an 
ce  qui,  comme  on  le  verra  bientôt,  est 
impoa^Un.  800  père  le  laissa ,  âgé  d'un  an ,  sous 
la  tutelle  de  sa  sœor  Ghadani.  Les  historiens 
géorgiens  n'ont  conservé  «la  mémoire  d'aucun 
det  événements  arrivés  sous  son  règne;  ils  pla- 
cent sa  mort  en  l'an  I8i.  Il  ent  pour  snooesseur 
son  fîls  Hnniaznsp  Pharasmane  IV  doit  <^tro  le 
roi  dibérie,  du  même  nom,  qui  vivait  sous  le 
lègne  d'Hadrien,  et  qui,  en  l'an  130,  refusa  de 
visiter  cet  empereur,  lequel  était  en  Orient, 
et  avait  alors  invité  tous  les  princes  de  l'Asie  à 
venir  le  trouver  en  Cappadoce.  Mais  il  s'en  repen- 
tit plus  tard ,  et  il  envoya  des  ambassadeurs  à 
Baorien ,  qui  les  traita  honorablement.  En  l'an 
134,  les  Alains,  à  l'instigation  de  Pharasmane, 
firent  une -irruption  dans  la  Médie  et  dans  l'em- 
pire romain;  mais  les  présents  de  Tologèse,  roi 
des  Parthes.  et  les  menaces  d'.Vrrion,  gouver- 
neur de  la  Cappadoce,  le  forcèrent  bientôt  à  la 
ralraJIe.  'Vologèae  envoya  une  ambassade  à 
Home  pour  s'y  pKiitidre  de  Pharasmane,  qui 
avait  été  la  cause  de  cette  invasion.  Afin  d'apaiser 
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le  ressentiment  de  l'empereur,  Pharasmane  se 
rendit  à  Rome  avec  sa  femme  et  son  fils  ;  il  y  fut 
bien  traité,  et  reçut  de  magnifiques  présents.  De 
plus ,  l'empereur  .if,'randit  ses  Klats,  lui  donna  un 
corps  de  cinq  cents  hommes  de  troupes  et  un 
éléphant,  lui  permit  de  sacrifier  dans  le  Capitole, 
et  lui  fit  élever  une  statue  é(juestre  dans  le  tem- 
ple de  ik^llone.  Pharasmane  revint  encore  à  Rome 
sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux.  Nous  sommes 
fort  porté  à  croire  qu'il  s'est  introduit  quelque 
erreur  dans  la  chronologie  géorgienne,  et  que  ce 
prince  est  le  même  que  celui  dont  nous  avons 
déjà  parlé  sous  le  nom  de  Pharasmane  III,  et 
que  Pharasmane  IV  était  son  fils.  De  nouvelles 
découvertes  peuvent  seules  résoudre  cette  diffi- 
culté. —  FBAaASMAME  V,  fils  de  Barsabakhar,  suc> 
céda  en  l'an  405  à  son  frère  Thidate  :  il  chassa 
les  Persans  de  la  Géorgie,  et  mourut  peu  après, 
en  l'an  408.  —  PiuaA8iu>E  VI  succéda  l'an  S28 
i  Paoorus;  sous  son  régne,  les  Persans  ravagè- 
rent plusieurs  fois  la  Géorgie.  —  Pharasmane  VI!, 
successeur  et  neveu  ilu  précédent,  monta  sur  le 
trône  en  l'an  352.  Il  ne  fit  rien  de  remarquable, 
mourut  en  l'an  597,  et  eut  poor  successeur  Paco- 
rus  II.  s.  M— N. 

PHARES  (SoioN  dr),  célèbre  astrologue  du 
16*  siècle,  naquit  à  Chàteaudun  et  fut  élevé  avec 
les  enfants  de  Jean,  comte  de  Dunois,  bâtard  de 

Louis  de  France,  duc  d'Orléans.  Florent  de  Vîl- 
liers,  grand  astrologue,  qui  était  conseiller  da 
oomte,  fit  l'horoscope  de  Simon  et  dit  à  sot  père 

qu'il  ne  lui  fallait  point  bAtir  de  maison,  parce 
qu'il  beruit  toute  sa  vie  au  service  d'autrui  en 
divers  lieux.  Simon  étudia  d'abord  à  Beaugency, 
puis  à  Orléans,  d'où  il  alla  à  Paris,  et  fut  succes- 
sivement secrétaire  du  président  MatUueu  de 
Nanterre  et  de  Jean ,  duc  de  BourtNNI.  Le  désir 
d'acquérir  de  l'instruction  le  fit  passer  en  Angle- 
terre,  puis  en  Ecosse  et  en  Irlande.  De  retour  en 
France,  il  étudia  la  médecine  à  Montpellier;  en- 
suite il  alla  à  Rome  et  à  Venise,  où  il  s'embarqua 
pour  l'Egypte,  visita  Alexandrie  et  leCaire,  puis 
revint  dans  la  maison  du  dur  de  Hoiirhon,  d'où 
il  passa  au  service  de  Louis  XI.  11  se  reudit,  par 
ordre  du  roi,  en  Savoie  pour  y  recueHUr  les  hema 
et  les  plantes  médicinales  qui  naissent  sur  les 
nioiitagiies  de  ce  pays.  Chemin  faisant,  il  apprit 
à  connaître ,  à  tailler  et  à  graver  les  pierres  pré- 
cieuses; il  visita  Genève,  St-Maurice  en  Valais, 
Berne  et  plusieurs  autres  villes  de  la  Suisse.  Après 
tant  de  courses  et  de  travaux ,  il  s'arrêta  à  Lyou 
et  y  fit  bâtir  une  maison  avec  une  grande  étmde, 
où  il  plaça  200  volumes  de  livres  singuliers,  n 
orna  cette  étude  de  telle  sorte  qu'on  venait  de 
toutes  parts  la  voir  par  curiosité.  11  se  maria,  eut 
des  enrants,  et  enseigna  publiquement  l'astro- 
logie, ce  qui  lui  attira  des  affaires  fAcheusos  ;  car 
il  fut  interdit  en  1493,  par  Hugue»  de  Talaru, 
archevêque  de  Lyon,  et  arrêté  par  l'ofUclal.  Ses 
livre*  furent  saisis,  et  il  lui  fut  défendu,  par  sen- 
tence, (l'exercer  l'astrologie  judiciaire.  Simon  de 
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Pbtrès  en  appela  au  parlemont,  qui  no  voulut 
pas  rendre  sou  arrêt  sans  avoir  1  avis  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  à  laquelle  il  renvoya 
les  livres  saisis,  pour  qu'elle  les;  examinât.  Sur 
le  rapport  d  une  commission,  la  facuilé  drossa  un 
acte  qui  maintint  le  jugement  que  les  cunimis- 
saires  avaient  porté  en  invitant  le  parlement  à 
s'opposer  aux  progrès  d'un  art  qu'elle  déclara 
«  mensonger ,  pernicieux ,  sans  fondement  et 
«superstitieux,  usuqMUit  l'honneur  de  Dieu, 
fl  corrompant  les  bonnes  morars,  et  inventé  par 
e  !(■-  <ir-ni(iii'.  pour  la  perle  des  Aines  ».  En  con- 
céqueuce  de  cet  acte,  qui  est  du  2  mai  1494,  le 
parlement  rendit  an  arrêt  oonfirmatif  de  la  sen- 
tence de  l'official  de  Lyon ,  fit  défense  de  profes- 
ser l'astrologie  judiciaire,  de  débiter  les  livres 
qui  traitent  de  cet  art ,  et  de  s'en  servir.  H  or- 
donna de  plus  que  reux  de  Siiiinu  de  Pharès  se- 
raient remis  avec  sa  personuea  I  ollicial  du  Paris. 
Toutefois,  il  parait  que  cette  aflaire  fut  assoupie, 
et  Phares  fut  rendu  à  la  liberté;  ear  Charles  VIII, 
se  trouvant  à  Lyon  en  149."»,  au  retour  de  son  ex- 
pédition de  Naples,  a  lia  visiter,  le  jour  de  la  Tous- 
saint, la  fameu»e  étude  de  Pllarè^  et  assista  plu- 
sieurs fois  à  ses  leçons.  Les  envieux  de  cet  astro- 
logue, et  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend, 
disaient  qu'il  avait  un  esprit  familier,  parce  qu'il 
répondait  sur-le-champ  aux  questions  qu'on  lui 
faisait,  il  se  plaint  aussi  des  tracasseries  que  les 
iiommes  superstitieux  lui  suscitèrent.  Pharès 
avait  composé  une  Msfofre  de  quelques  astro- 
logues cél^'bres  ou  hoiiinies  dortes,  qu'il  dédia  à 
Charles  Vlll  ;  le  manuscrit  de  ce  livre  est  à  la 
Bibliothèque  de  Paris ,  et  le  P.  Labbe  en  a  donné 
quelques  extraits,  p.  276  de  son  Extrait  royal. 
Voy.  aussi  \es  Singularités  hùtoriquei  deD.Liron, 
t.  1,  p.  313.  A.  P. 

PHARMAKIDIS  TiiKoa.iTos\  littérateur  et  pu- 
bliciste  grec  moderne  de  premier  ordre ,  né  en 
1784  à  Larisse  en  Tbessalie,  mort  en  1860  à 
Adièiies.  Après  avoir  reru  sa  première  éducation 
a  i  école  de  Lansse,  il  devint  en  1811  presbjtre  à 
Bncharcat.  Dans  la  même  aanée,  il  passa  à  V  ienne 
comme  curé  de  l'église  grecque  de  cette  capitale. 
Pendant  un  séjour  de  huit  ans  dans  la  métropole 
autrichienne,  il  rédigea  en  même  temps,  avec 
Kokkinakis,  le  journal  grec  'EpfAÎj;  b  ^yio^.  En 
r  1819  il  alla  faire  des  études  è  Gœttingue.  Quand 
■éclata  la  révolution  hellénique  en  1821,  Pharma- 
.kidis  s'empressa  de  fonder  à  Calamata  le  journal 
tnititolé  laTumpetie  grecque.  Deux  ans  après  il  de- 
vint éphore  des  écoles  et  directeur  de  l'imprimerie 
nationale  hellénique  ;  mais  les  affaires  de  hi  Grèce 
praiant  aibra  une  tournure  de  plus  en  plus  mau- 
vaise, il  accepta  en  1824  la  iilarc  de  professeur 
titulaire  de  théologie  à  l'université  nouvellement 
fondée  de  Gorfoa,  univerrité  pour  laquelle  il  avait 
depuis  1819  reçu  une  nomiriatioii  du  lord  haut 
commissaire  comte  Guilford.  Déjà  à  la  lin  de  1825 
nous  le  retrouvons  en  Grèce ,  où  il  se  chargea  de 
la  lédadkMi  do  ioucnal  officiel  inlitulé  E^kémé- 
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I  ridfs  de  la  puir^sanre  de  la  Grrre .  Après  l'arrivée 
I  du  président  Jean  Capodistrias  en  iH28,Pharma- 
I  kidis  se  mit,  avec  Alexandre  Maurocordato,  son 
ami .  à  la  tète  du  parti  anglais.  Nommé  premier 
secrétaire  du  saint  synode  en  1830  par  la  ré- 
gence bavaroise,  il  regarda  dès  lors  comme  la 
tâche  de  sa  vie  de  travailler  à  i'ind('|)endance  de 
I  i:Kiise  grecque  et  à  la  dissolution  des  liens 
qui  la  rattachaient  jusqu'alors  au  synode  et  pa- 
triarche de  Constantinople.  il  put  travailler  pour 
cette  idée  avec  plus  «rinflaence  encore  depuis 
18:i7.  anné<'  dans  laquelle  il  avait  été  nonmié 
professeur  de  théologie  à  la  nouvelle  université 
d'Athènes.  Pharmaliidis  atteignit  complètement 
\  en  ! 8.5:1  !e  but  qu'il  s'était  proposé.  Dans  les  der- 
niers temps  il  embrassa  les  idées  propagandistes 
françaises.  Ses  principaui  ouvrages  sont  :  1*  SU' 

meiils  de  la  langue  fjrerque ,  4  parties,  Vienne, 
.  I8i:)-18i9.  C'est  la  traduction  en  grec  moderne 
du  manuel  si  connu  de  l'helléniste  allemand  Vfé' 

;  (leric  Jacobs.  î*  La  Bible  entière  en  grtt  moderne, 
i  avec  un  commentaire,  en  7  volumes,  Athènes, 
I  {%'.\>i-iWi\^]MiQmti^4ma9node,  ou  Sur  la  vé- 
rité, en  grec  moderne,  Athènes,  1852  anonyme). 
C'est  cet  ouvrage  qui  intlua  tant  sur  la  constitu- 
tion indépendante  de  l'Eglise  hellénique.  Nous 
avons  déjà  nommé  ci-dessus  les  journaux  dont  il 
avait  été  rédacteur  ou  collaborateur,  R — l — n. 
i  l'HARNABAZE  (en  géorgien  Phamatai]  est  le 
J  nom  d'un  ancien  roi  d'Ibérie,  pays  de  l'Asie  qui 
porte  actuellement  le  nom  de  Géorgie,  Cest  dia- 
prés ce  prince,  dont  on  ne  trouve  aucune  mcn-  . 
lion  dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  que  les 
Géorgiens  appellent  Phanu^uam  la  première 
I  dvnastie  de  leurs  rois.  1!  e>t  fort  dilTicile  de  dé- 
terminer avec  précision  l'époque  vérilahle  à  la- 
quelle il  vivait;  l'éUt  d'lmp«râction  et  d'altéra- 
tion où  se  trouvent  maintenant  les  annales 
géorgiennes  en  est  la  cause.  Ces  annales  placent 
le  ThgM  de  Pharnabaze  cent  quatre-vingt-huit 
ans  avant  celui  d'Artafî.  qui  occupa  le  trAno  une 
vingtaine  d'années.  Ce  dernier  ne  peut  élre  autre 
que  le  roi  d'Ibérie  appelé  Artocès  par  les  auteurs 
anciens.  Les  Géorgiens  placent  Artag  soixante 
ans  environ  avant  J.-C.  ;  et  c'est  en  l'antioqu'Alv 
tocès ,  allié  de  Tigrane  et  de  Mithridate  Eupalor, 
soutint  la  guerre  contre  Pompée,  qui  le  vainquit. 
L  identité  des  deux  {)ersoruiages  est  donc  par- 
faite; et  l'on  peut  en  déduire  avec  assez  de  vrai- 
semblance l'époque  de  Pharnabaae.  En  admettant 
donc  cette  donnée,  nous  tomberons  vers  l'an  fSO 
av.  J.-C.  pour  l'époque  de  la  fondation  du  royaume 
de  Géorgie.  A  peu  près  vers  le  même  temps,  In 
Arsacides  se  déclarèrent  indépendants  sous  le 
règne  d'Antiochus  le  Dieu ,  roi  de  Syrie  ;  ce  qui 
est  encore  conforme  au  témoignage  des  chroni- 
ques géorgiennes,  qui  diseot  que  Pfaamabaie 
commença  de  régner  sur  la  Géorgie  du  temps 
d'Antiochus,  roi  de  V Atouratihan  (la  Syrie],  et 
qu'H  était  son  feudataire.  Ainii  l'on  peut  regar- 
der eelle  détermioatloii  comme  aises  certaine. 
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nroiiiiiT  (lo  lour>  rois.  Jusqu'à  lYpoqiio  do 
l'iiivaitiun  d'Aleuiidre  en  Asie ,  la  GiS)rgie  avait 
été  Roovernée  par  des  d^nastes  (en  géorgien 
niniiininlhli  .  qui  (1<^pori(laictit  (lii  mi  de  Perso. 
Ca'\U'  roiitn'e,  comme  les  autn's  provinces  de 
l'empire  persan,  subit  le  joug  du  conquérant. 
Lt'  dyria>ile  Samar,  qui  résidait  à  Mlskhilna,  an- 
cienne capitale  du  pays,  fut  tué;  son  neveu 
Phamalnû,  âgé  aeotement  de  trois  ans,  fut 
sauvé  par  sa  mère,  qni  était  Persane.  Elle  le 
cacha  «ans  le.s  montagnes  du  Caucase;  Pharnn-  | 
haze  y  resta  Idot  i('in|i>  ;i  rau^c  l'i-  l;i  Icmnir  ([iie 
lui  inspirait  un  Persan  nommé  Azon,  qui  avait  i 
été  rhafffé  par  les  Grecs  du  gouTemement  du  I 
pa^  >  ("(•|)<'iiilaiit,  à  la  lin.  il  1 1'^' iliit  dr     n'^illrr  ;  î 
il  revul  des  secours  de  Koudji,  prince  du  pays  | 
d'Rffrisi  ou  la  Colchide;  beaucoup  d'Osi  ou  Alaiits  : 
et  de  I.iklii  011  I.ostrhiz  se  joisiiircnt  à  lui;  il  fut 
même  renforié  ()ardes  Grecs  mécontents  d'Azon. 
Bientôt,  il  attaqua  son  adTersaire,  qui  fut  vaincu. 
Tous  les  Géorgiens  se  soulevèrent  alors  ;  la  mé- 
tropole fut  conqui.se,  et  Azon  ne  put  conserver 

Îue  les  montagnes  de  Klardjeti ,  situées  au  midi 
e  la  Géorgie,  où  il  chercha  qn  asile.  Phamabaze 
ne  tarda  pas  à  envoyer  une  ambassade  i  Antlo- 
(  Ims.  roi  de  Syrie,  qui  le  reconnut  comme  prince 
indépendant,  lui  donna  une  couronne  et  recom- 
manda au  goaTcmetir  d'Arménie  de  lui  fournir 

des  secours.  Il  eut  l>ict:lô|  nrrn<inii  de  s"en  ser- 
vir; Axon,  qui  avait  re^u  des  renloris  <le>(;rtM  s, 
fit  une  irruption  dans  les  Etats  de  Pliarnahaz(>; 
mais  ses  espérances  furent  déçues,  il  fut  vaincu 
dans  une  grande  bataille  où  il  perdit  la  vie.  et 
la  |)orlion  de  la  tu-  u  Lrie  qu'il  avait  eonsené»?  fut 
envahie  par  Phamabaze.  Quand  celui-ci  fut  pai- 
sible possesseur  des  Ktats  qu'il  avait  délivrés  par 
son  courage  du  joug  des  étrangers,  il  s'occupa 
de  leur  organisation  intérieure.  U  divisa  son 
royaume  en  huit  parties,  demi  il  confia  l'admi- 

nistration  à  des  gouverneurs  géiii'raux  ;on  g«''or- 
gien  «rùthori}.  Koudji,  qui  l'avait  aidé  à  vaincre 
AwNi,  reçut  le  gouvernement  ou  plutAt  la  sou-  ' 
vcraincté  féodale  de  la  Colchide  et  de  la  Puatiie; 
le  roi  lui  lit  épouser  sa  soeur  et  l'éleva  au-dessus 
des  autres  gouverneurs  ou  crûAart,  en  lui  con-  j 
férant  le  titre  de  spaspeli  ou  cotuiétable.  Phar-  j 
nabaze  fit  ensuite  relever  les  murailles  de  Mtskhi-  1 
tha,  construisit  un  grand  nombre  de  villes  et  de  | 
forteresses,  et  rendit  le  pays  trés-florissant.  Il 
mourut  h  l'Age  de  65  ans,  après  un  règne  de  i 
vingt-cinq  ans;  son  fils  Sourtnag  lui  succéda.  Ce 
nom  est  sans  doute  le  même  que  celui  de  Sauro- 
maces,  4]u  'Aromien  Marcellin  donne  à  un  roi  de 
Géorgie  qui  vivait  dans  le  V  siècle.  —  Pharna- 
BAZK,  autre  roi  d  Ib^rie,  vivait  eu  l'an  37  avant 
JésDf-Cbrfet,  quand  ManvAntolne  le  triumvir  en- 
treprit son  expéilition  contre  les  Parthes.  P.  Ca- 
nidius  Cra.ssus,  lieutenant  d'Antoine,  fut  chargé 
de  conduire  une  armée  contre  le  roi  d'ibérie.  Ce 
IHrinoe  fut  vaincu.  Contraint  de  faire  alUaoce  avec 
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I  fîanidius,  H  le  suivit  avec  aea  troupes  pour  mar- 
cher contre  7n!ier6s,  roi  d'Albanie,  qui  fut  airt^si 
I  battu  et  forcé  de  se  joindre  à  eux  contre  les  Par- 
1  Ihes.  C'est  là  tout  ce  que  nous  savons  de  ce 
Phamabaze,  dont  il  n'eÂ  pas  «(ucstion  dans  les 
Aimales  géorgietuies.  S,  M— N. 

PHARNACK  I".  roi  de  Pont,  monta  sur  le  trône 
après  son  p'-re,  MithridateV,  vers  l'an  184  avant 
Jésus-Christ.  Ce  prince,  dont  les  historiens  par- 
lent comme  du  plus  injuste  des  rois,  inquiéta, 
pendant  son  règne ,  tous  les  souverains  de  l'Asie 
Mineure.  f1  entra  d'abord  dans  la  Paphiagonie, 
où  il  se  rendit  maître  de  Sinope.  qui  avait  été 
libre  jusau'alors,  et  il  en  fit  sa  capitale.  LesBho- 
diens,  alliés  de  Sinope,  envoyèrent  une  ambas* 
sade  à  Rome  pour  faire  rendre  la  liberté  à  leurs 
'  qnft><lérés.  Cette  démarche  n'eut  aucun  succès; 
les  menaces  des  Romains  n'elTrayèrent  point  cet 
ambilieun .  qui  entra  dans  les  Etats  d'Kuméne, 
roi  de  Perganie ,  allié  de  la  république.  Celui-ci 
envoya  aussi  une  ambassade  au  sénat  pour  se 
[daindre  de  la  conduite  de  Pharnace,  et  en  at- 
tendant, pour  ré>isfer  .i  l'invasion .  il  lit  alliance 
avec  Artarathe ,  roi  de  Cappadoce.  Leurs  efforts 
réunis  déjouèrent  les  projets  du  roi  de  Pool,  qui» 
pour  ne  pas  attirer  contre  lui  les  armes  des  Ro- 
ni  uns  ,  en\  oya  uneamha.Nsadc  à  Rome,  afin  d'y  rt> 
présenter  les  deux  monarques  alliés  comme  agra»> 
seurs.  llarcins,  ayant  été  cliargé  par  le  eénat  dt 

réplerces  différends,  trouva  les  trois  rois  campés 
dans  les  plaines  d'Amisus.  Par  son  ordre,  Sumène 
et  Ariarathe  renvoyèrent  leurs  troopea  en  6»* 
latie;  mais  Pharnace  ne  voulut  pas  prendre  part 
à  des  coTiférences  où  se  trouvait  Eumène,  qu'il 
détestait.  Il  y  envoya  ses  ambassadeurs,  qui  firent 
tant  de  difTîcultés ,  qu'on  ne  put  rien  conclure. 
Marcius  s'en  revint  à  Rome ,  et  la  guerre  con- 
tinua. Ruméne  rentra  aussitôt  en  campagne  pour 
arrêter  la  marche  de  Léocrite,  général  du  roi  de 
Pont,  qui,  avec  tO,CN0O  hommes,  ravageait  la 
Galatie.  Il  ne  put  arriver  assez  à  temps  pour 
I  empêcher  de  prendre  Tins,  dont  la  garnison  fut 
passée  au  fil  de  l'épée.  Pharnace  était  parvenu  à 
engager  dans  sa  querelle  SeleuCUS  IV,  roi  de 
.^yrie,  lils  d'Antiochus  le  Grand.  Déji  ce  princa 
s'était  avancé  jusqu'au  pied  du  mont  Taurus, 
quand  les  ninlia<vadeur.s  romains,  qui  étaient  à  sa 
cour,  lui  rappelèrent  que  le  traité  conclu  entre 
son  nère  et  la  république  l'empêchait  d'aller 
plus  loin.  Lorsque  le  roi  de  Pont  se  vit  privé  de 
ce  secours,  se  sentant  trop  faible  pour  résister 
aux  deux  rois  soutenus  par  les  Romains,  il  prit 
le  parti  de  demander  la  paixi  elle  fut  conclue  à 
la  condition  qu'il  retirerait  ses  tivupet  de  la  6a* 
latie  et  renoncerait  h  l'aHiance  des  Galatcs;  qu'il 
abandonnerait  la  Paphiagonie,  rendrait  lesplaoas 
qu'il  avait  enlevées  à  Ariarathe,  et  restitnmdl 
(le  fortes  sommes  à  Eumène,  à  Ariarathe  et  à 
Morzi'is,  leur  allié.  Mithridate,  prince  arménien, 
qui  avait  suivi  le  parti  de  Pharnaoe,  paya  trois 
cents  talents  à  Ariarathe.  Artaxias,  aoiivwaia  dt 
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la  gnnde  Arménie,  et  Agesilochiis,  dynaslo  dnnl 
ieffii«t«  nous  sont  inconnus,  furent  compris  dans 
it  traHé.  Quant  à  Pharnaoe,  il  resta  en  poss^sion 
de  Sinope ,  qui  depuis  fit  pnrfiedu  royamne  de 
Pont.  Ce  traité  fut  conclu  en  l'an  178  avant 
Jésus-Christ.  Depuis  cotte  épnque,  il  n'est  plus 
qoestion  de  Phariifit-e  dniis  l'histoire;  il  mourut 
^Wi  l'an  lt)7  avant  JiV^us-Ctirist.  Son  fils,  Mithri- 
date  VI  Brergètc  .fut  son  sueceseur.  On  m  eoiH 
natl  aueon*  médaille  qu'on  puisse  attribuer  avec 
eertitade  au  roi.  Visconli  en  a  ct'pondHnt  pla  .'• 
le  portrait  daii!»  son  Irotiofjraphie  grecque  t.  ?, 
p.  it9,  pl.  4S},  d'après  un  médaillon  d'or  du 
fiMiMoe  d»  Toscane.  L'autheirticité  de  cette 
piise  unique  est  fort  douteuse;  elle  présente  U!j 
lema  ai  insolite ,  qu«  sa  présence  seule  suffit 
pour  «nHer  de  y\h  soupçons.  Nous  en  disons 
autant  d'un  niMailloii  d'argent  de  la  toilccii  -i 
de  Pembroke,  qui  présente  un  revers  pareil; 
noMefoyons  que  le  savent  antiquaire  a  cédé  trop 
iMjlsnent  au  plaisir  de  plaeer  un  portrait  de  plus 
dans  sa  collection.  S.  M— 

PHARNACR  n,  roi  de  Pool,  «taK  ffis  dif«élèbre 
.Villiridate  Kupator  -wj.  MiTRaiDATF.).  A  peine  ce 
monarque  avait-il  cessé  de  vivre,  que  Pharnaoe. 
devaoD  roi  par  on  parricide,  s'enpressa  d'envoyer 
s  Pompée  !p  corpf*  de  son  péro,  remettant  sa  per- 
sonne el  sa  couroiuie  à  la  discrt  lion  du  général 
iWMio,  lui  demandant  le  Poitt.  son  héritage 
paternel,  ou  bien  le  royaume  de  Ros[»hr>re,  pays 
conquis  par  son  père  et  qui  avait  été  possédé  par 
son  frère  Macharés.  Les  Honiains  ne  pouvaient 
foèrs  lui  accorder  le  Pont,  déjà  réduit  en  pro- 
vinoe.  Aussi  Pompée,  en  lui  décernant  le  litre 
d'ami  et  d'allié  du  peuple  romain,  lui  donna-t-il 
le  Bosphore,  dont  il  était  déjà  en  possession.  Il 
l'an  eicepta  que  la  ville  de  PtiRnairorte,  t]ui  fut 
gratiliéi^  (11-  1,1  liberté  parce  qu'elle  s'éf.iit  rli'cl.ii  -c 
en  faveur  des  Romains  du  temps  même  de  Mithri- 
dsls.  A  peine  Pharnace  eut-Il  été  Informé  du 
r<'four  de  Pompée  en  Italie  et  de  rél.ii^'iieinenf 
des  armées  romaines,  qu'il  attaqua  les  Fliana- 
gwlans,  las  rédoMt  pitr  la  fainine  è  la  dernière 
f^'rémifé  et  les  eoiitrnitînit  de  reconnaître  son 
tiit|>ire.  Comme  la  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater 
entre  Pompée  et  Gésar,  le  roi  du  Bosphore  voulut 
en  proliter  [>our  recouvrer  les  Etats  de  son  pérc. 
iJieiilôl  il  eut  assié!;é  et  pris  Sinope  ;  le  l'ont  A 
une  partie  de  la  petite  Artiiénie  furent  envahis. 
Il  échoua  cependant  devant  Aniisus  el  lutta  sans 
succès  Contre  Cn.  Domitius  Calvinus,  qui  com- 
mandait dans  le  Pont.  Mais,  vers  la  même  époque, 
aoe  attaque  faite  dans  le  Bosphore  par  un  de  ses 
ennemie .  nommé  Asandre ,  le  força  de  repasser 
la  »)er  el  d'abandonner  la  plus  grande  partie  do 
w>  oonquèles.  Le  Pont  était  rentré  sous  la  domi- 
nHkm  romaine,  lorsqu'enl'an  48,  après  ta  bataNIo 
"Il  l'harsale,  ("ésar  part  iu'i  a  entre  Arioliarznne, 
roi  de  Cappadoce,  et  Dejotarus,  roi  de  Galatie, 
tMila  la  pmie  Arménie ,  qui  a^t  été  occupée 
ptn  anpurtvanl  par  Pharnaoe.  GependanI  César 


était  arrivé  en  Egypte  sur  les  pas  de  l'f  iiifu'c,  il 
y  fut  longtemps  retenu  par  la  révolte  des  ^Ùeiian- 
drins  et  par  sa  ffuem  contre  Ptolémée.  Alors 
Pliarnarc  repassa  le  Pont-Euxin.  pensant  quo 
(•'était  une  occasion  favorable  pour  recouvrer  le* 
Etats  et  la  puissance  de  son  père.  La  Colchidc 
fut  soumise  sans  combat;  In  Mo-cliiipii  fut  con- 
quise; le  temple  de  Loue  ithée,  rév»  ré  dans  toutes 
lot  régions  voisines,  fut  livré  au  pillage.  Tou|o 
la  petite  Arménie  fut  envahie  pendant  l'absenre 
de  Dejotarus;  la  plupart  des  villes  du  Pont  et  de- 
là Cappadoce  su  )|rent  le  joug  :  le  roi  pénétra 
même  en  Bithvne.  Calvinus,  à  qui  César  avait 
laissé  le  soin  ae  défendre  l'Asie,  s'avança  pour 
arrêter  le  torrent.  Ses  triMipes,  jointes  aux  forces 
de  Dejotarus  et  d'Ariobarzane,  marchèrent  droit 
i  la  rencontre  de  Pharnace.  campé  ft  Ntcopolis, 
d,in>  la  petite  Arménie.  Calvinus  voulut  d'aboid 
lenitiner  la  guerre  par  des  négociations;  mais 
les  prétentions  dit  roi  de  Pont,  qui  roulait  la  res- 
litutioo  lîti  royaume  de  snn  [k'-pc  et  la  petite  Ar- 
ménie, étaient  si  exorbitantes  (m  il  fut  impossible 
de  8*entendre.  H  féilut  en  venir  aux  mains.  Les 
nouvelles  levées  et  les  troupes  asiatî(jues  de  r  d- 
vinus  ne  purent  tenir  contre  Pharnace.  La  défaite 
des  Romains  fiit  complète,  et  Calvinus,  avec  les. 
di  hris  de  son  armée,  traversa  les  montagnes  'e 
la  Cappadoce  pour  gagner  l'Asie  procnii>ulaire, 
où  il  prit  ses  quartiers  d'hiver  peu  Liui  (|ue  lo 
vainqueur  s'emparait  d'Amistis  et  des  autns 
villes  du  Pont  qui  ne  s'étaient  pas  encore  sou- 
mises. Une  fâcheuse  nouvelle  vint  arrêter  ce 
prince  au  milieu  de  ses  exploits  :  il  apprit  la 
révolte  d* Asandre,  qu'il  avait  laissé  pour  gouver- 
na -.r  d(i  Bosphore,  «ni  il  es[  irait  se  faire  reeoii- 
nattre  roi  par  les  Romains.  Le  roi  de  Pont  se  dis- 
posait i  aller  réduire  Asandre,  quand  il  aj  j  rt 
que  César,  après  avoir  tcriiiiiié  la  guerre  d'Alexan- 
drie, était  passé  dans  la  Cilicie  et  que  déjà  il 
s'avançait  vers  l'Araiénle.  Pfnimacevoiilutarrèter 

'  Cé';ar  par  des  anihassaileurs  :  celui-ci,  dnu1.  ii' 
de  sa  sincérité,  refusa  de  l'entendre  et  marcli.i 
MUS  s'arrêter,  quolatt'iln'eftt  que  peu  de  troupes 
avec  lui.  la  sixième  légion,  qu'il  amenait  (l'F^yp'c 
et  les  rwtcs  du  corps  de  Calvinus.  Bientôt  i«  s 
deux  armées  furent  en  présence  auprès  de  Zela 

[  dans  les  lieux  mêmes  où  .Mithridate  avait  autre- 
fois vaincu  Triarius.  L  as|H;ct  de  ces  lieux  si  fu- 
nestes aux  Romains  et  encore  ornés  des  tn^hées 

'  qui  y  avaient  élé  consacrés  aux  dieux  par  scn 
père,  ainsi  qne  la  supériorité  de  ses  forces,  rem- 
plirent Pharnace  d'espoir.  Sa  cavalerie  et  ses 
chars  armés  de  faux  attaquèrent  bientôt  et  mirent 
en  désordre  les  troupes  asiatiques  de  César;  mais 
ses  vieux  légionnaires  rétablirent  le  combat,  ella 
victoire  se  déclara  pour  les  Romains.  Jïaos  un 
même  Joqr,  César  reconnut  et  vafaïquit  fennemi  ; 
et  la  marche  des  évi-m  inenls  fut  si  rapide,  qu'il 
put  avec  raisou  proférer  ce>>  paroles  devenues  si 
célèbres  :  Vnd,  tidi,  aie'.  Les  trophées  de  Gâtar 
vengirent  après  trente  ans  les  revers  de  Triaiioa. 
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Le  roi  de  Pont  ne  fut  pas  inquiété  dans  sa  retraite. 
Tous  les  pays  qu'il  avait  envalito  rentrèrent  sans 
résistance  sous  la  domination  romaine,  tandis 
qu  il  s'enfermait  dans  les  murs  de  Sinope.  Cal- 
vinos,  que  César  avait  chargé  de  terminer  la 
guem,  vint  l'y  assiéger  et  le  réduisit  bientôt  à 
eai^lvler.  Ce  prince  obtint  pour  toute  condition 
la  faculté  de  regagner  le  Bosphore  avec  1 ,000  ca- 
.  Taîiers  qui  ne  l'avaient  point  ababdonnié.  Il  ne 
tanla  pas  à  passer  la  mer  mur  aller  combattre 
le  rebelle  Asandrc.  l'n  renfort  de  Scythes  et  do 
Sarmates  qui  vinrent  le  joindre  alors  le  mit  en 
état  d'entrer  en  campagne.  Théodosie  et  Panti- 
ca[)<'H>  fiirt'iit  prises  ;  il  livra  bataille  h  Asanrlre 
et  lit  des  prodiges  de  vaKnir  dans  celte  actinn 
décisive;  mais  à  la  fin  il  tomba  percé  de  coups, 
laissant  l'empire  à  son  rival.  Il  élait  alors  Agé  de 
50  ans;  il  en  avait  régné  quinze  depuis  la  mort 
de  son  père  jusqu'en  l'an  ^^  avant  J.-C.  Son  fils 
Darius  tut  fait  dans  la  suite  roi  de  Pont  par  An- 
toine. Sa  fille  Dynamis  épousa  lé  rebelle  Asandre, 
et,  après  sa  mort,  un  autre  rebelle  apiulé  Srri- 
booiui  et  enfin  Poléroon.I*%  roi  de  Pont.  Il  existe 
•D  cabinet  de  la  blUiotbèqtie  de  Paris  une  belle 
médaille  d'or  de  Pharnace  avec  la  légende  RA- 
ZIAEQX  BA2IAKilN  MKl  AAUV  4>AP.NAK0V 
(Dm  frmd  ni  ée$  roU  Phtnmee);  elle  est  de 
l'an  243  de  l'ère  du  Bosphore,  îpi  répond  à 
l'an  57  avant  Jésus-Christ.  S.  M — N. 

PHAV0RINUS{Vari?î«9).  Voyes  Favorlnds. 

PHAYER  Thomas),  natif  du  comté  de  Pem- 
broke,  s'était  d'abord  destiné  au  barreau,  pour 
lequel  il  avait  fait  de  bonnes  études  dans  1  uni- 
versûé  d'Oxford.  Il  s'attacha  ensuite  au  collège 
des  aToeats  de  LinooInVinn ,  h  Londres.  Il  s'en 
dégoûta  bientôt,  alla  prendre  des  degré>  en  mé- 
decine dans  la  même  université,  et  se  lit  une 
grande  réfratatloo  sous  le  règne  de  Henri  Vlll. 
Fixé  à  Kilgarram,  dans  le  Pembrokshire,  il  y 
pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  succès  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1500.  Ses  principaux 
écrits  roulent  sur  la  peste  :  ils  furent  composés 
à  l'occasion  d'une  maladie  contagieuse  qui  faisait 
de  grands  ravages.  Jean  Stow,  qui  l'a  décrite 
dans  sa  Chronique,  raconte  qu'elle  consistait 
dans  une  sueur  extraordinaire  qui  Tenait  i  la 
suite  d'un  profond  sommeil,  pendant  lequel  le 
malade  perdait  la  parole  et  la  connaissance,  qu'il 
ne  recoorrait  que  pour  tomber  dans  les  an- 
goisses de  la  mort.  Peu  de  jours,  (jiiclqtjcfoi* 
même  peu  d'heures  suHisaient  pour  le  conduire 
an  lombeaa.  Elle  n'attaquait  guère  que  les  hom- 
mes dans  la  force  de  \':)f^t\  de  trente  à  quarante 
ans,  surtout  les  plus  robustes.  Il  en  périssait 
jusqu'à  mille  par  semaine  dans  la  seule  ville  de 
Londres.  Les  vieillards,  les  enfants  et  les  femmes 
n'en  furent  point  atteints.  Cette  maladie  dura 
depuis  le  milieu  d'avril  1550  jusqu'après  le  mois 
de  septembre,  et  fit  d'affreux  ravages.  C'est  à  ce 
sujet  que  Phayer  publift  en  1844  les  tnii  on- 
Tngei  foiTaota  :  n^dMgi  dtUftêtt,  de  «m 
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symplvmfs  el  de  ses  rtinnlrs  ;  —  DescHption  de$ 
teints  du  corps  humain  el  ilr  l  usage  de  la  saifaéef 
—  Des  maladies  des  enfants.  On  a  du  même  au- 
teur :  Remèdeê  el  ordonnances  de  médecin,  publies 
par  Henri  Holland,  1603  ;  —  Hêgime  de  vie,  tra- 
duit du  français,  Londres,  1544-1546,  in-8*. 
Cet  habile  médecin  cultivait  la  poésie  latine  dans 
ses  moments  de  loisir,  et  il  avait  traduit  neuf 
livres  de  l'Enéide  et  une  partie  du  dixième,  qui 
fbrent  publiés  en  1584  par  lliomas  Payne,  antre 
médecin,  qui  s'était  cbar^é  de  rontinuer  cette 
traduction.  Phayer  a  encore  composé  un  Traiié 
de  lu  Mainr»  d*i  nfritt,  oue  qttelques-uns  attri- 
buent à  Fits-Herberl,  cMèbre  magutrat  du  même 
temps.  T — D. 

PII^BIJS.  Voyet  Poix  (Gaston  m,  comte  de). 
PHEIX)N,  philosophe  gnv*,  était  né  daas  la 
ville  d'Elée,  d'une  fiiiiiille  illustre.  Ayant  été  fait 
prisonnier  dans  sa  jeunesse,  il  fut  vendu  à  ua 
marchand  d'Athènes,  qui  ne  rougit  pas  de  l'em- 
ployer à  un  métier  infâme.  Socrate  le  vit  un  jour 
[  devant  la  niiii^'ui  de  son  maître  :  touché  de  sa 
physionomie  agréable  et  spirituelle,  il  engagea 
Grilon  on  Alcibiade  i  le  racheter ,  et  l'admit  au 
nombre  de  ses  amis  et  de  ses  disciples.  l'hédon 
s  attacha  dès  ce  moment  à  Socrate,  dont  il  suivit 
les  leçons  avec  Aristide  :  il  lui  resta  fidèle  dans 
le  ni.ilbeur,  le  visita  chaque  jour  dans  sa  prison, 
et  ne  le  quitta  qu'après  lui  avoir  fermé  les  yeux. 
Après  la  mort  du  philosophe ,  Phédon  retourna 
dans  sa  patrie,  où  il  s'appliqua ,  suivant  l'exem- 
ple de  son  maître,  à  l'enseignement  de  la  morale. 
Son  école,  qui  a  donné  naissance  à  la  secte  éléa- 
tique,  passa  bientôt  sous  la  direction  de  Plistèae 
ou  de  Stilpon  t  Hénédème,  leur  disciple,  la 
transporta  depuis  à  Er^thréi-.  dOù  elle  prit  le 
nom  d'érytbréenne  (coy.  Mt.NkoÈiiE).  Phédon 
avait,  dit-on,  composé  deux  dialogoes,  Etfitt  et 
Siveu^.  <•(  (juelijues  autres  opuscules;  niais  du 
temps  du  Uiogéne  Laèrce  on  doutait  deja  qu  il 
en  fût  l'auteur.  C'est  donc  moins  à  ses  ouvrages 
qu'à  sa  tendresse  pour  Sorrate  que  Phédon  doit 
sa  célébrité.  Platon  l  a  immortalisé  eu  donnant 
son  nom  à  l'admirable  dialogue  dans  lequel  il  a 
développé  avec  tant  d'éloquence  les  preuves  de 
l'immortalité  de  l'Ame.  Un  philosophe  moderne 
a  rendu  le  même  honneur  à  la  mémoire  du 
vertueux  disciple  de  Socrate  ^voy.  Menhels- 
soiin).  W— «. 

PHÈDRE  'Jiurs  Phtprir),  rélèlire  fabuliste 
latin,  était  natif  de  la  Tbrace,  suivant  les  uns, 
et  plus  probablement  né  sur  les  frontières  de 
Grèce,  du  côté  de  la  Macédoine,  ce  que  semble 
indiquer  son  nom  purement  grec  :  Phaidros 
brillant).  On  ignore  les  circonstances  de  son 
esclavage.  Amené  jeune  à  Rome,  il  fut  afTrancbî 
par  Auguste,  mais  n'obtint  pas  la  même  consi- 
dération sous  son  successeur ,  que  son  caractère 
ombrageux  empêchait  d'être  ami  des  gens  de  * 
lettres.  Il  fut  persécuté  par  Séjan,  soit  que  ce 
mimstra  odleni  d'un  tyran  ait  tu  une  eensum 
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indirecte  de  ses  vices  dans  les  éloRes  que  Phè- 
dre fait  de  la  vertu ,  soit  qu'en  effet  quelques- 
anes  des  Cables  de  celui-ci,  telles  entre  autres 

que  les  Grenouilles  qui  demandent  un  roi,  les 

J/oets  ém  itUU,  aient  été  autant  d'allusions  mali- 
gnes i  la  vfefllesae  de  Tfi)ère,  tm  projet  de 

mariage  entre  Livie  et  St^jan.  etc.  Averti  par  ces 
dures  legona  et  menacé  même  après  la  mort  de 
■on  penécotonr  par  d'autres  ennemis  poissants, 
il  ne  dot  pas  être  tenté  de  publier  ses  fables,  ce 
qui  semble  expliquer  jusqu'à  un  certain  point 
le  sileooe  des  contemporains ,  notamment  de  Sé- 
n6que.  qui  dit  que  les  Romains  n'avaient  point 
encore  de  fabulistes.  Phèdre  eut  pourtant  des 
amb,  entre  lesquels  il  nomme  Eutique .  Philètc 
etParticulon,  tous  trois  probablement  affranchis, 
employés  à  la  cour  de  Claude,  ce  qu'on  peut 
joger  par  les  noms  grecs  des  deux  premiers.  On 
croit  qu'il  vécut  jusqu'à  la  troisième  année  du 
règne  de  Claude,  et  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé.  Quoiqu'il  nomme  ses  fables  Etopiemmêt, 
00  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  pris  Esope  pour  mo- 
dèle. L'élégance  et  la  poreté  de  son  style,  le 
chois  de  ses  expressions,  l'heureux  tour  de  ses 
vers,  le  Jbon  sens  de  ses  moralités,  lui  auraient 
assuré  la  palme  do  genre  si  la  Fontaine  ne  la 
lui  ci'lt  rnvif  :  moins  précis  que  son  devancier, 
le  bonhomme  a  bien  plus  d'eiyouement,  de  va- 
riété, de  grâce  et  d'abandon,  et  il  porte  à  un  bien 
plus  haut  degré  In  pn<'^ie  du  style.  Tan-Bffen  a 
caractérisé  Phèdre  par  ces  vers  : 

A  l'esprii  d«  BmndM  n  |il«M  a  tMctté 

Let  utilei  leçoni  d'un  eacIsTe  tenté. 

De  s«s  terme»  choi»l'<  IVIrccnte  ,|u«ten« 

S«rt  rlit'Z  lui      ^raniJeiir,  de  ^'ricc  et  de  flatIMa 

S.in^  t:r<-r      1  i-spril  un  fclat  i-m|  riinl« , 
Le  Tjai  [  lait  en  se»  vers  par  la  eimplicité. 

Ce  jugement  a  été  constamment  celui  des  gens 
dégoût.  Quelques  savants,  entre  autres  Scrive- 
rius  et  Scioppius,  ont  ôté  à  Phèdre  ses  fables 
pour  les  donner  à  Nicolas  Perroli,  arche\è<iue 
de  Manfredonia  :  ce  singulier  paradoxe  a  été  re- 
produit dans  le  siècle  dernier  par  J.-F.  Christ, 
et  il  est  devenu  l'objet  d'une  controverse  entre 
lui  et  Funck,  qui  lui  a  répondu  d'une  manière 
victorieuse.  Les  cinq  livres  de  ces  fables  étaient 
restés  longtemps  dans  l'obscurité  (i).  François 
Pithou  les  rendit  à  l'admiration  de  l'Europe  let- 
trée, cil  les  tirant,  non,  cooune  on  l'a  dit,  de  la 
bibUothèque  de  St^emy  de  Reims,  mais  vrai- 
seniblablemcnt  des  débris  de  la  riche  bibliothè- 
que de  St-Beuott-sur-Loire,  pillée  en  1562  par 
les  eahrinifles,  et  dont  Pierre  Daniel,  bailli  de 
cette  abbaye ,  avait  sauvé  ou  racheté  tout  ce 
qu'il  avait  pu  de  manuscrits  et  de  livres  rares  (2). 

Il)  Il  parait  pourlaot  qu'ils  n'avalent  pas  été  tout  à  fait  in- 
coonai.  Mats  corama  lea  manuscrits  n'rtaiciit  pat  ponctué*  et 
que  lea  mois  n'éulwt  pM  tépares,  on  en  lit  plutieun  oodIm 
taaa  ae  douter  qua  e^éUlMt  dw  «cri  -,  comme  on  peut  la  voir  i»m 
J^whtfat  «^yw^^jtoM  te  BemMim» ,    aortairt^aai  Vtacaat 

PI  i*  manuscrit ,  actadtaOMitrnlamatPhMntMtnmalt 
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La  première  édittoQ  a  été  imprimée  à  Troyes, 
par  Jos.  Oudot,  1896,  in-12  de  70  pages  :'elle 
est  rare,  très-recherchée,  et  s'est  payée  jusqu  à 
cent  cinquante  francs  en  vente  publique.  On 
fait  quelque  cas  des  éditions  de  Rigaut,  dédiées 
au  président  de  Tbou,  1617,  in-4*;  celle  Cmm 
noiis  rariorum.  4CG7,  in-8» ,  est  peu  correcte; 
/Id  usum  IfelpUni,  167Q,  in-4*,  point  estimée. 
L'édition  donnée  par  Pierre  Bormann,  arec  les 
notes  des  commentateurs  antérieurs  (Amster- 
dam, 1C98,  et  la  Haye,  1718),  est  bonne,  ainsi 
que  celie  revue  par  Hoogstraaten  (Amsterdam, 
1701,  iM-\»).  Celte  dernière  est  ornée  di»  dix- 
huit  belles  gravures.  En  1727,  Burmann  ht  re- 
paraître à  Leyde  Phèdre  avec  un  commentaire 
nouveau.  Celte  édition  jouit  d'une  grande  estime; 
elle  a  été  réimprimée  dans  la  même  ville  en 
1778,  in-8*.  On  cite  encore  l'édition  qu'on  doit 
aux  soins  de  Philippe,  publiée  par  Barbou  en 
1748,  tii-12,  enrichie  de  noies,  de  variantes  et 
d'additions;  l'édition  du  Louvre,  1729,  in-16, 
en  très-petits  caractères,  rare  et  chère,  à  l'in- 
star de  laquelle  a  paru  cdie  d'Orléans,  chez 
Couret  de  Villeneuve;  celle  du  P.  Brotier,  qui 
fait  uartie  de  la  collection  des  Barbou,  et  sur  la- 
quelle on  peut  consulter  l'artide  Inséré  par  Adry 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  année  6',  tome  2, 
p.  440-449;  celle  de  Deus-Ponts,  1784,  io-8*; 
i'éditibn  du  P.  Desbnioiis,  Hanheim,  1786,  in-lS, 
avec  de  savantes  notes ,  et  précédée  de  trois  dis- 
sertations curieuses  sur  la  vie  et  les  fables  de 
Phèdre  et  sur  ses  différentes  éditioiis,  réimpri- 
mée à  Paris  par  les  soins  d'Adry,  1807,  in-12. 
Le  travail  de  Schwabe,  BrunswicK,  1806.  2  vol. 
in-8».  est  d'un  grand  mérite;  il  a  servi  de  base  à 
l'édition  de  Gails  (Paris,  1826,  2  vol.  in-S»),  qui 
fait  partie  de  la  BihUothèque  latine  de  Lemaire. 
,  L'éditioada Londres,  Valpy,  1822,  2  vol.  lfi-9*, 
!  renferme  on  grand  nombre  de  notes  accumu- 
lées sans  goût;  celle  de  1823,  in-fol.,  imprimée 
par  Jules  Didot  et  tirée  à  125  exemplaires,  est 
aujourd'hui  délaissée,  ces  impressions  de  luxe 
ayant  passé  de  mode.  Bn  1830,  H.  Berger  de 
Xi  vrey  fit  paraître  le  texte  du  manuscrit  de  Pithou, 
I  avec  les  variantes  relevées  par  le  bénédictin  dom 
I  Vincent  sur  un  manuscrit  de  Reims  aujourd'hui 
!  détruit  par  un  incendie;  dans  ce  beau  volume, 
I  tiré  à  200  exemplaires,  les  fables  de  Phèdre  sont 
précédées  d'une  longue  préface  en  ftancais.  On 
t  fait  grand  cas  de  l'édition  critique  donnée  par  le 
savant  OreHi  (Zurich,  1831,  réimprimée  en 
1832);  les  variantes  drâ  divers  mannacrits  et  de 
l'édition  princepsy  sont  relevées  avec  soin.  Dans 
l'édition  de  Drepler  (fiiidtit> ,  1843,  in-8*],  un 
manuscrit  qui  n'est  pas  sans  importance  a  été 
mis  à  profit.  Sacy  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise en  prose  de  Phèdre,  sous  le  nom  de  St-Au- 
bin.  Lallemant  an  a  pnUié  une  antre  en  1788, 

eneon  dtM  la  biblwtbèqiM  d«  M.  1»  FWIcliu  da  BaiMib»,  M« 
filfaff  dw  MnoMi  PHhM. 
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vmt  un  catalogue  des  différentes  éditions.  La 
tradttcHon  en  vers  par  Denjse,  Paris,  1708, 

in-I2,  est  pl!!<  fnnip  quYIéfi^ante.  Gross  en  n 
donné  une  autre  à  Berne,  1792,  in-i2.  Iîk- 
plus  récente  et  k-aucoup  meilleure  est  celle  de 
M.  Jolv,  Paris.  tHia.  in  S"  Le  traducteur  a 
joint  les  fables  nouvtlirs  atlrihui'es  en  1811  à 
Phèdre  et  dont  nous  all'>iis  dire  un  mot.  MM.  Cas- 
sitti  et  Lificlli  se  sont  disputé  l'honneur  d'avoir 
découvert  dans  la  bil>li<>tlif(|ue  royale  de  N.t|ili^ 
on  manascrit  de  Perotti  qui  roulcnait  tn-ute- 
doTjT  fables  inédites  de  Phèdre  (tow.  PfiBOTTil. 
Cette  découverte  a  été  la  caose  d*nn  dëmMé 
assez  vif  entre  ces  deux  savants.  Tne  première 
édition,  où  se  trouvent  les  anciennes  et  les  uou- 
Telles,  a  été  publiée  à  Parte  en  181»,  ln-8»,  et 
la  roème  ann. v.  ks  nouvelles  fables  ont  été  im- 
primées séparément,  avec  une  traduction  en 
ren  Italiens,  par  If.  Petroni:  une  autre  en 
prose  française  par  M.  Bia^ioli  e!  les  notes  latines 
de  l'édition  originale,  l'aris,  Didot  I  ainé.  Giii- 
foené,  aotetir  de  la  préface,  paraît  croire  à  l'aii- 
thenfirité  de  ces  fables.  Tous  les  savants  n'ont 
pas  été  de  cet  avis.  Heyne,  bon  juge  en  celle 
matière,  n'a  pu  se  persuader  qu'elles  fussent  de 
Phèdre  2'.  Cette  opinion  paraît  avoir  prévalu. 
Ea  fait  de  traductions  françaises,  on  peut  signa- 
ler encore  celle  de  M.  Bcuzelin,  qui  y  a  joint  un 
examen  critique  de  ces  apologues  latins  compa- 
res aux  fables  de  la  Fontame  [Paris,  1K26.  in-8« , 
et  celle  de  M.  E.  Panckoucke  Paris,  t><:ti.  in-S";, 
dans  ia  Biblioihique  tatine-françaùe.  La  collection 
publiée  par  M.  Nisard  renferme  une  tradoction 
de  Phèdre,  due  à  M.  Flageolet;  elle  est  pnVédée 
d'une  savante  préface.  Les  poëtes  français,  qui, 
après  la  Fontaine,  se  sont  bornés  k  Imiter  quel- 
ques fables  de  Pbédre.  Diit  été  pki>  heureux  que 
ceux  oui  se  sont  imposé  ia  t^khe  de  le»  traduire 
toutef;  on  peut  citer  Rldier,  Rivery.  du  Cerceau 
et  M.  Grénus.  Fntre  les  trmtm  tions  étrangères, 
on  distingue  celle  de  Tronibelli,  en  vers  ilidiens, 
réimprimée  à  Paris  en  1783,  in-H^  il  m  existe 
aussi  une  en  dialecte  napi>litain,  Najik-s,  1784, 
in-8»;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  diflicile  à  ren- 
contrer en  ce  genre,  c'est  le  Phèdre  mis  en  vers 
illyriens  par  Grégoire  Furirh,  Raguse,  1812. 
Eiifîn  rien  n'a  mant^ué  à  Phèdre,  pas  même  les 
honneurs  du  lravesti>sement  :  il  les  doit  à  uu 
Allemand,  M.  Cari  Dieflenbach,  dont  le  Phèdre 
travesti ,  Trattaîirie  FàMn  ia  Pkainu,  a  paru 
à  Francfort,  1794,  2  vol.  in  !  2.  N— l. 

PHEI4P£AUX  dlBA»),  docteur  en  théologie  et 

{\)  Koai  ne  parloat  pu  de  la  «ertion  «omplHe  ionnft  par 
11.  AngatU  de  St-Crieq.  Imprtir^  tn  octobre  18/3.  avec  le  ittU 
«n  rcRarrl,  l'aris,  bsron,in-H«  de  2fl  fri.|il<-«,  tirw  i  l«  exeni- 
plairi'.v  ;  <'lli>  n'a  pas  tté  nn«p  !  iri-.  'i  i  ^  tn    .  i  rr 

18)  La  Icxl»  le  |)liii  crinnpkt  liv  rc«  (ablen  »r  trouv»nt  d«n»  la 
CnlUelio  vritrum  tmi  l'  rvm,  [m!j  irï  par  le  carilinat  Maï,  t.  3, 
B.  tfa-3U.  Lct  quettiona  qu'clin  avulèveat  oDt  «té  compléte- 
mcit  diaeaWae,  Mt  M.  4e  Vwdabeiiit,  <bi«a  ne  méinolre  qui 
tait  pafUe  àn  «eeMit  éê  VàctàM»  dea  (nacripUont  |IB2T. 
t.  8.  B.  tlS*aaa.  U  tnwU  tfUtj  tg«ana  éiê  iumÊiUêt/«6Ut 
é»  PÎMn,  IStt)  «t  tiap  paa  Mamim  fum  «m  !•  a^|it  aoit 
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(  hanitine  de  Troyes,  était  uatif  d  Angers  et  lit  m;s 
études  àFaris.  On  dit  que  BoMuet,  l'ayant  eii- 
temlu  argumenter  en  Sorhoiine.  en  fu!  »i  ooriteiit 
qu'il  ie  mit  auprès  de  l'abbe  Bossuet.  iion  neveu, 
pour  le  diriger  dans  ses  études.  Phelipeaux  fit 
en  lCt)G  le  voyage  d'Italie  avec  ce  dernier.  Us  se 
trouvaient  'a  linme  on  IG97,  au  comnieiicenieiit 
de  l'alTaire  du  quiétisme,  et  l'évéque  de  Meaux 
les  chargea  d'y  rester  pour  la  suivre.  On  trouve 
I  Iiisieors  lettres  de  Pbelfpeaox  dans  la  corres- 
pondance  sur  le  quiélisme.  insérée  pnrmi  les 
œuvres  de  ce  prélat  :  elles  montrent  avec  quelle 
TÎvacilé  il  avait  épousé  eetle  oause,  et  Bossttel 
fut  même  obligé  de  lui  écrire  pour  l'engager  à 
se  donner  moins  de  mouvement.  «  On  ne  pou- 
«  Toit,  dit  l'alibé  Fhelipeaux  dans  ane  lettre 
B  21  juin  IfiOS,  on  ne  pouvoit  nous  envoyer  de 
«  meilleure  pièce  et  plus  persuasive  que  ia  uou- 
«  Telle  de  la  disgrâce  des  parents  et  des  amis  de 
«  H.  de  Cani!>''.ii.  L'animosilé  de  l'-ilihé  liossuet 
n'était  pas  moindre.  Voici  dans  quels  termes  le 
neveu  parlait  de  Fénelon  à  son  oi.cle  (lettre  du 
iV)  novembre  1698'  :  "  C'p-t  une  bète  férore, 
«  qu  il  faut  poursuivre  jusqu  a  ce  qu'on  I  ait  ter- 

0  rassée  et  mile  hors  d'état  de  faire  auean  mal.  » 
On  jugera  par  ce  seul  trait  quel  emportement 
les  deux  négociateurs  ont  dù  mettre  dans  la 
poursuite  de  cette  atTaire.  Une  autre  lettre  du 
18  février  de  la  même  année  fournirait  un  nou- 
veau moyen  d'apprécier  la  modération  et  l'équité 
de  Phelipeaux  :  «  Je  suis  bien  [Ktrsuadé,  y  di- 

I  a  sait-il,  quon  ne  doit  jamais  apporter  ici  (à 
(  «  Rome)  aucune  aCTaire  de  doctrine;  ils  sont  trop 

1  iiriioranls  et  trop  vendus  ;i  In  faveur  et  à  l'iii- 
j  <  trigue.  a  Un  jugement  aussi  partial  fait,  ce 
I  semble,  plus  de  tort  h  l'abbé  Phelipeaux  qu'à  la 

rour  de  Rome.  Dans  la  même  lettre.  Plielifieaux 
.  témoignait  ie  désir  de  revenir  en  France;  mais 
I  Bossuet  n'appronva  pas  ce  projet,  et  l'abbé  resta 
»!ntis  Home,  fl  paraît  qu'il  'l'i-l^it  [ins  toujours 
j  IK'S-bien  avec  le  neveu.  Celui-ci  surprit  une  cor- 
rt^spundance  que  Phelipeaux  entretenait  à  son 
insu  avec  l'an  bevèquo  de  l'aris  de  NuailiesV  il 
se  plaint  à  celte  occasion  de  Plielipoaux,  et  dit 
que  «  l'ambition  et  un  peu  de  vanité  lui  occu- 
«  pent  la  cervelle  »  (lettre  du  17  février  1699  . 
Outre  les  sollicitations  et  les  démarches  qu  d  fut 
chargé  de  faire  «laiis  l'alTaire  du  quiétisme,  la 
correspondance  de  Bossuet  montre  qu'il  rédigea 
des  mémoires,  des  réponses  .sur  ces  matières, 
et  qu'il  mit  en  lolin  quelques  écrits  envoyés 
de  France  contre  Féndoa.  Il  revint  en  France 
en  1699  ayec  l'abbé  Bossuet.  L'évAque  de  Hean 
l'avait  déjà  nommé  rhaiioine  de  son  église; 
il  le  fit  de  plus  otlicial  et  grand  vicaire.  Fhe- 
li|)eaux  parait  avoir  été  im  honraie  insIroK  et 
un  fhéolosien  exercé.  Il  mourut  dans  un  âge 
avancé,  le  3  juillet  1708.  On  publia  de  lui  en 
1 730  des  Diseoun  en  farm  ie  »Afilal£sM  «w  U 
termon  de  Jèsut-Chriit  sur  la  montajnf ,  Paris, 

io-12. 11  avait  laissé  en  manuscrit  une  C^broniqua 
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des^viHjut'b  do  Meaux,  en  latin  ;  mais  l'^^crit  qui 
»  kit  l«i  pliu  Uo  i>ruii  «mI  m  iUlulio»  </«  I  vrigiat, 
in  fnffèê  tt  4*  U  tmimmmatim  ê»  ^tdéiime, 
1732  et  lT^'^,  in-8«,  î  parties,  sans  nom  d'au- 
teur, de  vUI«  ni  d'imprimeur.  Il  avait  recoin- 
mindé  qu'on  ne  nft  cette  iriallo»  tv  jenr  que 

Tingt  aib  après      mort.  Ses  intentions  furenf 
retnpliiià.  Oa  ne  peut  douter,  dit  M.  lu  cardinal 
de  Bausset ,  que  le  but  de  l'anteur  n'ait  été  de 
flétrir  la  réputation  de  l'archevtVjue  de  Cambrai, 
eu  po&aul  le»  lundeitientii  d'ui>e  fausse  tradition. 
Son  ouvrage,  au  jugement  du  même  historien, 
•  décèle  la  partialité  la  plus  marquée  et  railinr- 
t  uemeiit  le  plus  odieux  contre  l  archevéque  ». 
L'atilM  da  la  fileiterie  y  répondit,  o^tii  leolament 
pour  ce  qui  «oueernaîk  madame  Guyoo;  ton  écrit 
porte  le  titre  de  Lettres  d*  M***  à  mt  ami  but  la 
Ilthtiom  du  quiétiiott;  il  y  a  trois  lettres  qui 
font  75Da|e»iibi9.  Le  marquis  de  Eéneloo,  petit- 
neveu  de  I  «iicheviâqae,  se  proposait  dans  le  même 
temps  de  venger  la  mémoire  du  prélat  contre  la 
rtkium  de  Pliêlipeaux.  11  avait  rédigé  un  écrit 
sitr  oe  sujet  ;  meift  le  cardinal  de  Fhury,  alors 
preuiier  nnni>lre.  rraiwiiit  de  rés cillci  li  >  liis- 
pulifii ,  e&  exigea  que  le  marquis  ne  publiât  point 
8W  éwifc  ;  eeulemeat,  pour  calmer  tes  plaintes, 
on  flétrit  la  Relation  par  un  jugement  de  la  police 
et  par  un  arrêt  du  conseil.  P-^c— >t. 
i'UÉLAIR  ^Uuah).  rayas  Oub-Pslaïb. 
IMUajpIMlArX  (A.  tK  Picard  di;  ,  ollirier  d'ar- 
tillerie, lié  en  17G8  aux  environs  de  la  iHitite  ville 
iTAnglf  eu  Poitou,  appartenait  a  l'une  des  plusaii- 
Ciemiea  faiii  illes  de  celte  province. 8on  père,  oificier 
aii  rvi;iiut>iit  de  Fleury- infanterie  l'ayant  laissé 
ofubeliu  fort  jeune,  il  fut  envoyé  de  bonne  heure 
ifécole  militaire  de  Pont  Levoy,  où  il  lit  d'excol- 
lentes  études,  il  passa  eu  1783  à  celle  de  Pans, 
et  a'y  distiugua  par  son  aptitude  et  par  sa  con- 
duite. Bonaparte  s'y  trouvait  alors;  ils  étaient  à 
peu  près  dn  même  âge,  mais  de  earactèraa  fort 
opp(j!.ûà  :  l'un  gai,  franc  et  ouvert;  l'autre  som- 
bre, sauvage  et  reniermé  eu  lui^mèoiei  ils  n'a- 
vaient de  oonimnn  qu'une  fermeté  qui  tenait  d* 
la  roideur.  Des  occasions  fréi]ueiitos  de  rivalité 
ne  tirent  qu'accroître  1  aulipatiiie  qu'ils  resseii- 
laioit  (1).  Dena  les  divera  concoure  oè  ils  s<> 
trouvèrent  en  rivalité  l'un  de  l'autre.  Phélippeau\ 
obtint  toi^jours  lavautage.  U  était  d'usage  de 
prtenler  duique  année  i  ttensienr,  comte  de 
Provence,  quatre  candidats  pris  parmi  les  élèves 
les  plus  distingués;  et  ce  prince  en  choisissait 
deu  tQvqiiels  il  donnait  It  craii  da  Hoot-Car- 
md.  \s  Bon  «le  Phélippetn  m  UoaTt  le  leooiid 

ut  EUe  (ut  (jouinve  i  un  point  aInsnUcr.  M.  de  Pcccidnc 
(bHiin  (le  îlerioj^  'jiH; ,  jji'iirriil  autri<  liicn  et  chef  dci  «ulcs 
militiiirrf.  rt  /Ml-  'r  !cipi:iri'  a  r.n  i.i.t-  -.n,i>.  i-t.'.  .i  l'.tiiti-ur 
(l*  o*(  ««ttclc  «iu«,  t.-t«nt  M.'rgvJ't  mi^ui  l premier  giud»  (larDii  lea 
<M*M,  et  «ttl  doaaait  vam  «wl*  d'wtocIlM,  U  «vati  ualé,  es  m 
pUfkiil  Mti*  ms,  dteitter,  da  molM  dmM  l«*  hcum  d'^iuOe, 
le»  «Ort»  Ue  llataitU  A  iMMlto  Us  M  CMHi»nt  d*  M  llfiert 
n  u*  qu'il  aTalt  dté  «bligS  da  mWMcr  A  ca  Btmn  mm*  qvHl 
IniwMfUi*  taa  «aapa  de  akd  qulia  a'adMtaicat  Mr-taMU  !• 
taUat«S«a*tiaJaiMlaataSW«BttaaUa 
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'  sur  la  liste,  et  celui  de  Bonaparte  le  troisième  : 
le  premier  fut  préféré  et  le  dernier  fut  exclu.  Ils 
se  présentèrent  ememMe  I  l'examen  de  17S6 
pour  l'artillerie  :  ils  furent  reçus  tous  deux  ;  mais 
l'ascendant  de  Phélippeaux  ne  se  démentit  point  : 
il  précéda  immédiatement  son  rlTat  dans  la  pro> 
motion  (\m  eut  lieu.  Il  entra  dan*  W  nViment  de 
Besançon;  et  se  trouvant  à  Pnriseii  judiet  1789, 
il  Y  coromandill  Tvne  des  batteries  qui  devaient 
dissiper  les  attroupements  formés  sur  la  place 
Louis  XV,  si  le  baron  de  liezenval  eût  fait  son 
devoir.  Miélippeaux  émigra  en  i7lH  ,  et  fit  la 
campagne  de  179Î  sous  les  ordres  des  princes 
frères  du  roi.  Après  le  licenciement  de  leur  ar- 
mée ,  il  passa  à  celle  de  Oottdé,  et  y  servit  en 
171):<  et  1794  dans  la  compa^ie  noble  d'artille- 
rie, i^s  subsides  que  les  Anglais  s'engagèrent  i 
fournir  annuellement  donnèrent,  en  1793,  les 
moyens  de  lever  des  régiments  de  différentes 
armes.  Il  y  en  eut  un,  reeraté  èè  canonniers 
français,  qui  permit  de  retirer  la  plu|)iirt  des 
anciens  officiers  des  derniers  rangs  où  leur  dé- 
vouement les  avaient  fait  descendre,  et  dont  fis 
remplissaient  les  fondions  n\ee  zèle.  Ils  se  li- 
vraieut  aux  soins  et  aux  travaux  qu'exigeait  la 
nouvelle  formation ,  lorsque  le  prince  de  Condé 
conçut  le  dessein  d'envoyer  en  France  trois  de 
ces  otUciers  pour  servir  sous  les  ordres  de  M.  le 
Veneur,  qui  commandait  au  nom  du  roi  dans  le 
Derry,  l'Orléanais,  le  Blésois,  le  Vendômois,  la 
Tuuraine,  etc.  M.  de  Manson,  oflicier  général 
du  plus  grand  mérite,  dési^Mia  Phélippeaux  et 
Duprat  et  Beaumanoir  de  Langle.  Ils  parti- 
rent le  15  octobre,  se  dirigèrent  sur  Orléans,  et 
s'appliquèrent  d  abord  à  connaître  les  ressources 
de  leur  parti,  tant  dans  la  ville  que  dans  les  pays 
adjacents.  En  février  1796,  ils  eurent  le  bonheur 
do  délivrer  en  plein  midi ,  à  trois  lieues  d'Or- 
léans, trois  émigrés  de  la  maison  du  comte  d'Ar- 
tois, qui  avaient  été  pris   rtle-IMeu.  et  que  l'on 
conduisait  à  Paris  pour  %  sutiir  leur  juf^ement. 
Cette  petite  entreprise  leur  lit  d'autant  plus  de 
l>laisir  que  o^ételt  leur  coup  d'essai,  et  que  le 
succès  ne  eoi'ita  pas  une  goutte  de  san^.  Pbélip- 
|a>aux,  employé  dans  le  haut  Berry,  sut  mettre  i 
jjroRt  flnmience  que  lui  donnait  son  grand  ca- 
ractère, aidé  de  la  mémoire  de  l'ancien  arche- 
vêque de  Bourges  (t),  prélat  chéri  et  vénéré  dans 
son  diocèse,  et  que  le  ressemUance  des  noms 
faisait  refrnrder  rnmme  s"n  parent.  Il  fut  nommé 
adjudant  génerul  en  avril  1796,  et  leva  un  corps 
de  royalistes  à  la  tète  duqnel  II  s'empara  de  San- 
rerre,  ville  importante  par  sa  position  et  par  les 
magasins  qu'elle  renfermait.  Il  livra  encore  di- 
vers comlwts  où  il  remporta  toujours  l'avantage. 
Le  but  de  l'entreprise  d'mt  il  était  chargé  était  à 
à  la  fois  de  donner  dans  l'intérieur  plus  d'extcn- 
ilon  an  parti  du  roi,  et  de  frire,  enfiTmir  delà 

(Ij  Cjn^M-Louia  PI»eJ>|MS4iui  d'UMbaiitl,  mut  k  Sa  Mf* 
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Vendée,  une  diversion  que  l'on  jugeait  Mre  de- 
venue nécessaire,  depuis  que  l'on  avait  échoué  à 
Qaibefon  dans  la  tentative  de  lui  porter  direcle- 
inent  des  secours. Mais  lY'loiKnemenlde  la  source 
d'où  émanaient  les  premiers  ordres,  les  distances 
qae  les  ofltciers  eurent  à  franchir  pour  arriver 
sur  les  lieux  où  devaient  éclater  de  nouveaux 
flootèrements,  les  dispositions  et  les  préparatif!< 
nécessaires  pour  les  mettre  à  même  d'entrer  en 
action,  firent  perdre  un  temps  précieux;  et, 
malgré  tonte  leur  activité,  ils  ne  rarent  en  état 
de  se  montrer  qu'au  moment  ofi  la  Vendée  suc- 
combait. Aussi  ne  tardèrent-iU  pas  à  voir  fondre 
«or  eu  tontM  les  troupes  républicaines  de  l'ar- 
mée de  l'Ouest.  Il  leur  était  impossitilf  ,  avec  les 
faibles  noyaux  qu'ils  coinniençalent  a  réunir,  de 
tenir  téle  à  un  si  grand  nombre  d'ennenn's 
aguerris.  Leurs  corps  furent  surpris  et  dispersés. 
Ils  retournèrent  à  Orléans ,  où  ils  s'efforcèrent 
de  ranimer  le  zèle  des  chefs  du  parti  royaliste, 
on  peu  déconcertés  à  l'asiiect  de  la  roultilode 
dtos  patriotes  qui  refluait  contre  eox.  Dénoncés 
par  deux  traîtres  qui  avaient  servi  dans  leurs  ' 
vangs,  ite  furent  arrêtés  le  12  juin  1796,  menés 
dm  le  général,  interrogés  d*nne  manière  atroce, 
et  conduits  en  prison.  Phélippeaux  y  fut  attaqué 
d'une  maladie  cruelle  qui  le  réduisit  à  la  der- 
nière extrémité.  Il  était  i  peine  en  convalescence 
lorsqu'il  fut  jeté  dans  une  charrette,  chargé  de 
chaînes,  et  envoyé  à  Bourges  sous  l'escorte  de 
300  hommes  d'infanterie  et  de  cavalerie,  pour 
être  livré  aux  tribunaux.  Une  de  ses  parentes 
(madame  de  Chamacé)  lui  facilita  les  moyens  de 
s'évader.  Il  en  profita,  et  eut  le  bonheur  d'ap- 

£ rendre  que  ses  deux  amis  (MM.  Beaumanoir  de 
angle  et  Duprat]  s'étaient  comme  lui  échappés, 
l'un  de  Chàteauroux  et  l'autre  d'Angers,  où  ils 
étaient  détenus.  Il  resta  en  France  jusqu'après  le 
18  fructidor,  et  rejoignit  l'armée  de  Condé  i 
Marckdorf,  près  du  lac  de  Constance,  en  septem- 
bre 1797;  mais  il  ne  la  suivit  pas  en  Russie,  il 
|Wéléra  retourner  à  Paris.  Ce  fut  durant  le  sé- 
jour qu'il  y  fit  qu'il  conçut  et  exécuta  le  projet 
de  délivrer  sir  Sidney  Smith  de  la  tour  du  Tem- 

iile  et  de  le  conduire  à  Londres.  Il  avait  eu 
'adresae  de  ae  procurer  un  blanc  seing  du  mi- 
nistre même  de  la  police,  qu'il  avait  rempli  de 
l'ordre  de  lui  remettre  le  prisonnier  pour  te 
transférer  ailleurs.  Muni  de  cette  pièce,  el  sen- 
tant qn'il  était  nécessaire  de  prévenir  l'esfnrft  du 
geôlier  pour  qu'il  ne  lui  opposât  point  de  diffi- 
culté, Phélippeaux  se  ménagea  des  intelligences 
auprès  de  h  Bile  de  ce  gardien ,  et  parvint  à  l'at- 
tirer dans  ses  intérêts.  Conformément  aux  in- 
atructions  qu'il  lui  donna,  elle  dit  un  jour  à  son 
père  que  le  gouvernement  avait  conçu  des  in- 

Joiétudes  sur  la  sfireté  de  son  détenu ,  à  cause 
es  facilités  qu'offrait  à  ses  partisans  le  séjour 
d*one  ville  aussi  tumultueuse  que  Paris  :  elle  en 
Tint  ensuite  à  lui  parier  de  sa  translation,  et  con- 
Uniw  de  Ten  enlnteiiîr  aonvent,  comme  d'une 
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rumeur  qui  prenait  de  plus  en  plus  consistance. 
Tandis  qu'elle  lui  aplanissait  ainsi  la  voie,  Phé- 
lippeaux s'assurait  d'une  barque  de  pécheur  qui 
devait  le  conduire  des  côtes  de  France  à  bord 
d'un  l>àtiment  anglais,  lequel,  sur  ses  avis,  se 
tenait  en  croisière  à  une  légère  distance  en  mer. 
Il  ne  négligea  non  plus  aucune  précaution  pour 
échapper  aux  dangers  que  présentait  le  tnyet  du 
Temple  au  point  de  rembanjuemcnt;  et  c'est  là 
surtout  qu'il  fut  secondé  par  madame  de  Char- 
naoé  avec  autant  de  lèle  que  d'InteUigenee.  Tous 
ses  préparatifs  terminés,  il  se  déguisa  en  com- 
missaire; et,  accompagné  de  quatre  amis  affu- 
blés du  costume  de  gendarme,  il  se  présenta  aU 
Temple,  exhiba  l'ordre  du  ministre,  et  le  prison- 
nier lui  fut  livré  sur-le-champ.  Le  pauvre  geô- 
lier, se  méprenant  à  l'air  de  brutalité  que  Phé- 
lippeaux affectait  pour  mieux  jouer  son  rôle, 
cherchait  à  l'adoucir  en  lui  assurant  que  cet 
Anglais  était  au  fond  un  brave  homme,  qui  ne 
méritait  pas  d'aussi  mauvais  traitements.  Phé- 
lippeaux avait  i  (|u*  I(;iie  distance  un  cabriolet 
où  il  monta  avec  le  prisorunor  délivré.  Ils  se  sé- 
parèrent alors  des  gendarmes,  qui  se  dispersè- 
rent. Parrenoi  hors  des  berrièrea,  ils  trouvèrent 
une  chaise  de  poste  dans  laquelle  ils  se  rendirent 
sur  la  côtei  travers  la  Normandie.  A  leur  arrivée 
i  Londres,  le  peuple,  dans  son  transport,  détela 
leur  voiture  et  la  conduisit  à  bras  au  ministère. 
Sir  Sidney  se  hâta  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance à  son  libérateur  en  lui  faisant  obtenir  le 
grade  de  colonel ,  et  il  se  lia  avec  lui  de  l'amitié 
la  plus  étroite.  Chargé  d'un  commandement  dans 
la  .Méditerranée,  il  l'engagea  à  l'accompagner,  le 
priant  de  ne  pas  se  séparer  de  lui.  Quelque  avan- 
tageuse que  m  celte  proposition ,  Phélippeaux 
répugnait  d'y  accéder,  dans  la  rrainte  de  laisser 
échapper  durant  son  absence  les  occasions  d'être 
utile  au  roi  :  il  ne  voulut  parfir  qu'après  avoir 
consulté  ses  amis,  qui  s'empressèrent  de  lever 
ses  .scrupules.  Phélippeaux  eut  part  à  tous  les 
succès  que  Sidney  Smith  obtint  dans  la  Méditer- 
ranée ,  et  notamment  à  la  prise  d'un  couvoi  im- 
portant de  vivres,  d'artillerie  et  de  munitions, 
qui  longeait  la  côte  de  Syrie,  tandis  que  Bona- 
parte traversait  le  désert  pour  aller  attaquer 
St-Jean  d'Acre.  L'amiral  anglais,  ayant  résolu  de 
défendre  cette  ville,  et  n'ayant  auprès  de  lui 
aucun  oilicier  ni  du  génie,  ni  de  l'artillerie, 
chargea  Phélippeaux  de  la  direction  des  opéra- 
tions. Celui-ci  répondit  avec  zèle  à  cette  preuve 
de  confiance.  Les  fortifications  étaient  vieilles, 
délabrées,  et  d'une  enceinte  trop  vaste  pour  le 
nombre  d'hommes  destinés  à  les  soutenir  :  les 
troupes  n  étaient  guère  composées  que  de  Turcs, 
nation  qu'A  voyait  pour  la  première  §oh:  et  il 
n  avait  que  peu  de  jours  pour  se  reconnaître. 
Celte  position  critique  ne  le  déconcerta  point.  Il 
se  retrancha  dans  une  partie  de  la  ville,  en  ar- 
rière d'une  place  qui  servit  d'esplanade  à  cette 
espèce  de  citaddie  :  il  tira  parti  de  pans  d'an- 
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demies  murailles,  de  décombres,  d'ouvrages  en 
terre  pour  se  oourrir  et  pour  diriger  set  feux ,  et 
même  de  caves  et  de  souterrains  pour  supplt^er 
les  galeries  de  contre-mines  d'où  ses  rameaux 
<Iov;iit  fit  prendre  naissance;  et  il  laissa  des  postes 
avancés  dans  la  partie  de  l'enceiote  qu'il  avait 
néprl'*  Les  Fran^fs  se  méprirent  à  la  facilité 
aM  1  i|ut'IIr'  il>  porct'rent  ce  premier  cordon. 
Accoutumés  à  ne  rencontrer  que  peu  de  résis- 
tenee,  ils  cnirrat  que  oetle  conquête  ne  lear 
serait  pas  mieux  disputée:  mais  iiyant  pénétré 
jusqu'à  la  grande  place,  ils  furent  salués  d'un 
fini  aoQtemi  qai  les  surprit  et  mit  un  terme  i 
leurs  progrès.  Leur  étannement  redouhln  lors- 
qu'ils s'aperçurent  que  les  boulets  qui  pieuvaient 
sur  eux  étaient  des  calibres  des  pièces  que  leur 
flotte  devait  leur  amener.  Cette  découverte  leur 
donna  la  première  nourelle  de  la  défaite  qu'elle 
avait  éprouvée ,  et  répandit  parmi  eux  le  décou- 
ragement. S'étant  néanmoins  déterminés  à  con- 
vertir leur  attaque  de  vive  force  en  un  siège  en 
r(\!(- .  ils  s'avancèrent  k  la  sape,  et  à  la  faveur 
de  quelques  couverts ,  jusqu'assez  près  de  l'es- 
cape;  mais  ils  étaient  dépourvus  de  grosse  artil- 
lerie; et  les  assiégés  ayant  fait  sauter  leurs 
ouvrages  par  deux  fois,  ils  n'hésitèrent  plus  à 
lerer  le  siège  fe  fO  mai  1799,  après  soixante  et 
un  jdurs  <]<■  (rynchée  ouverte.  Phélippeaux  épiait 
leurs  mouvements  :  il  saisit  l'instant  favorable , 
fit  une  sortie  des  deux  tiers  de  sa  garnison ,  et 
tomba  sur  eux  avec  impétuosité  :  celte  attaque 
imprévue  augmenta  leur  trouble.  Le  vainqueur 
se  disposait  i  les  suivre  et  A  les  harceler,  mais 
loî-mèmo  touchait  au  terme  do  sn  vie.  Il  n'avait 
été  secondé  par  aucun  oflicier  expérimenté,  et 
n'avait  eu  que  bien  peu  de  jours  pour  faire  ses 
préparatifs.  Obligé  d  entrer  dans  les  (jétiiils  les 
plus  minutieux,  de  surveiller  toute.s  le.s  opéra- 
tions avant  et  durant  le  siège,  d'être  présent 
partout  et  sur  pied  ntiif  et  jnur,  il  s'était  épuisé 
de  fatigues,  et  y  succomba  presque  au  moment 
où  l'ennemi  venait  de  disparaître.  Il  mourut  à 
l'âge  d'environ  31  ans,  les  uns  disent  d'une  in- 
flammation de  poitrine,  les  autres  d'une  maladie 
épidémique  ;  on  ajoute  même  de  la  peste.  P — r. 
PHELiPPES-TRONJOLLY  (FRANCois-Loiris-ÀNisE 
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sous  le  nom  de)  naquit  à  Rennes  le  17  février 
1751,  d'une  ancienne  famille  de  Bretagne.  Le 
besoin  d'innovation  qui  se  manifesta  en  lui,  lors 
môme  qu'il  était  encore  sur  les  hancs  de  l'école, 
le  poussa  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  dans  les  luttes 
qui  agitèrent  cette  province  à  l'occasion  de  la 
résistance  du  parlement  contre  la  cour.  Il  ii'a- 
-vait  que  vingt  et  un  ans,  et  déjà,  depuis  trois 
années,  il  était  ponrvo  d'âne  cnarge  de  juge- 
g^irde  de  la  Monnaie ,  quand  il  s'essaya  contre  la 
noble&ie,  représentée  par  Pélage  de  Coniac,  sé- 
néehal  et  président  des  états.  Son  élection,  pres- 
OUê  unanime ,  à  la  charge  de  procureur-syndic 
40  la  ville  de  Rennes,  fut  le  prix  de  la  fermeté 
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qu  il  montra  danbce  cuutlit.  Nulle  charge  ne  con- 
venait mieux  à  un  homme  de  son  caractère. 
Toutefois,  elle  lui  fournit  une  occasion  de  rendre 
des  services  qu'il  serait  injuste  de  méconnaître.  ; 
Les  hospices .  les  enfants  trouvés  lui  durent  plu- 
sieurs réformes  utiles;  mais  il  s'engagea  avec 
les  administrateurs  dans  une  contestation  qui 
occupa  douze  années  de  sa  vie.  Ses  adversaires, 
mécontents  de  voir  critiquer  leurs  opérations, 
recourureirt  mt  menaces,  puis  le  traduisirent 
devant  le  parlement,  où  plusieurs,  niaL-ré  l'in- 
compétence et  la  récusation,  ne  rougirent  pas  de 
siéger  comme  juges.  Phelippes  publia  aiz  mé- 
moires contre  eux,  et,  après  une  procédure  en- 
travée chaque  jour  par  de  nouveaux  sursis,  des 
lettres  patentes,  expédiées  en  4783,  firent  dé- 
fense aux  parties  de  passer  outre.  Il  ne  se  dé- 
couragea pas  :  battu  sur  un  (>uint,  il  se  tourna 
vers  un  autre.  Par  une  extension  de  pouvoirs 
extraordinaires,  le  premier  président  et  quelques 
autres  magistrats  jouissaient  du  droit  de  lancer 
des  lettres  de  cachet  à  la  sollicitation  des  familles. 
Phelippes  les  assigna  à  l'audience  de  police  pour 
qu'ils  eussent  à  mettre  en  liberté  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  détenus  en  vertu  de  jugements 
ou  de  lettres  closes  du  roi.  Les  parlementaires , 
bien  que  juges  et  parties ,  redoutaient  l'issue  de 
cette  attaque,  et  pour  la  paralyser,  ils  suscitè- 
rent à  Phelippes  un  nouvel  adversaire,  l'abbé 
Champion,  depuis  prêtre  constitutionnel,  sur  la 
dénonciation  duquel  il  fut  plusieurs  fois  mandé 
à  la  barre  du  parlement  et  contraint  enfin  de 
renoncer  k  ses  poursuites.  Aucun  abus,  aucun 
privilège  ne  trouvait  prAre  devant  lui.  Les  fer- 
miers généraux,  soutenus  par  Galonné,  ayant 
introduit  en  Bretagne  (4788)  pour  un  million  de 
tabac  avarié,  il  le  fit  tout  brûler  sur  le  mail  de 
Rennes  et  dans  les  autres  villes  de  la  province. 
Galonné,  à  la  prière  des  fermiers  généraux,  ei- 
pi^dia  une  Htre  de  cachet  pour  le  faire  enfermer 
au  chAteau  de  Saumur  ;  mais  la  crainte  d'un  sou- 
lèvement le  sauva.  Trois  ans  plos  tard,  Linguet, 
dont  il  s'était  attiré  la  haine  en  faisant  brûler 
publiquement  ses  feuilles,  le  qualifia  ô'en/lammét 
à'inflammahU,  etc.  Peu  s'en  fallut,  à  quelques 
mois  de  là,  qu'il  ne  fût  condamné  à  vingt  ans  de 
prison.  Lieutenant-colonel  de  la  mib'ce  bourgeoise 
de  Reimes,  il  refusa,  au  mois  de  mai  1788 ,  de 
la  mettre  sous  les  armes,  malgré  l'ordre  formel 
du  comte  de  Tbiard,  gouverneur  de  la  provinee,  ■ 
qui  voulait  s'en  servir  pour  appuyer  1  enregis- 
trement de  l'édit  portant  création  de  la  cour  plé- 
nière.  A  la  même  époque,  il  prononça,  en  sa 
(]iialité  d'avocat  du  roi,  un  réquisitoire  véhément 
contre  l'enregistrement  de  l'édit,  dont  l'une  des 
dispositions  confirait  la  noblesse  auz  premiers 
juges  et  aux  gens  du  roi  dans  les  prèsidiaux. 
Les  préoccupations  politiques  ne  l'absorbaient  pas 
au  point  de  lui  faire  perdre  de  vue  les  devoirs  de 
sa  charge,  et,  lorsque  qu<-!(|ue  calamité  ()ublique 
réclamait  son  intervention,  on  était  assuré  de  le 
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▼oir  accourir.  Jusque-ià  il  s'ôtait  assez  bien  tenu 
sur  le  terrain  de  la  légalité  ;  niais  son  caractère 
bouilla/it  vl  un  désir  insatiable  de  popularité 
finirent  par  l'entraîner  au  delà  de  toutes  les 
bornes.  Une  ordonnance  de  police  ayant  prohibé 
le  port  des  cannes  à  épée ,  il  ne  craipnit  pas  un 
jour  d'arracher  des  mains  d'un  parent  de  l'avo- 
cat général,  Laus  de  Beauconrt,  un  jonc  dont  il 
c'Uiii  porteur  et  de  le  briser  sous  sos  pieds.  Sa 
sollicitude  pour  le  peuple,  sou  opposition  ujaui- 
lestée  sow  tant  He  formes  contre  les  grands  ^ 

les  pvêtreSt  objets  de  ses  eiiiislafi!e>  iiiveolivcs, 
lui  avaient  acquis  une  grande  inilueuce  dans  le 
parti  révoiotionnalfe  ei  l'avait  fait  nommer  par 
le  tiers  élal  de  Rennes  di  s  1784  député  aux 
états  de  la  province.  Puis  li  lut  réélu  au  awidieat 
de  la  Tille  pour  quatre  années,  à  l'expiration 
desquelles,  ne  pouvant  plus  légalement  être  eon- 
tinué,  il  fut  inscrit  sur  la  liste  des  candidat.^  ù  la 
place  de  maire.  Mais  le  gouverneur,  l'évéqoe, 
K  premier  président,  toutes  les  autorités  s  oppo- 
sèrent à  sa  nomination,  qui  n'eut  point  lieu.  Il 
était  à  peine  revenu  des  voyages  qu'il  avait  faits 
à  Paris  vers  Iji  fia  de  i78b  pour  demander  la 
oonvocaticm  des  états  générani  et  la  double  re- 
préhciitalion  du  tiers,  lor>qu'au  mois  de  janvier 
suivant  se  passèrent  les  évéueiuuits  qui  signaié- 
rail  l'issue  des  états  de  cette  année.  Détenteur 
des  armes  de  la  njilice  bourgeoise,  dont  il  élail 
lieutenant-colonel,  Pbelippes  eu  ouvrit  lui-roeme 
le  dépôt  aux  jeunes  gens  de  l'école  de  droit,  et  y 
conduisit  leurs  «  ln'f>,  Seveslre  et  Moreau,  à  (]ui  i! 
remit  les  drapeaux  de  la  milice,  sous  lesquels  se 
rallia  la  bourgeoisie  lors  de  la  lutte  qui  s'enga- 
gea aux  Cordeliers  entre  la  noblesse  et  le  peuple, 
dans  les  Juuiuées  des  20  ci  27  janvier  iîbS). 
Comme  premier  avocat  du  présidial,  il  requit  à 
la  suite  de  ces  trouMes.  dos  décrets  de  prise  de 
corps  contre  un  grand  nombre  de  nobles  et  de 
magistrats.  L'évocation  de  l'affaire  par  le  parle- 
ment le  força  de  suspendre  ses  poursuites.  L'bos- 
tilité  permanente  de  Pbelippes  contre  les  corps 
pii\ilégié>,  ses  collisions  sur  la  place  publique 
eu  avaient  fait  l'idole  de  la  populace  à  la  cuni- 
OïDiie  demanda  pour  lui  des  lettres  de  noblesse, 
et  même  le  parlement  et  la  chambre  des  cuinplr:, 
s'associèreut  a  cette  demande.  Le  refus  de  Piic* 
Iip[  e>  porta  l'enthousiasme  à  son  comble,  et  une 
ovation  civique  fut  substituée  à  la  distinction 
nobiliaire.  Deux  délibérations  de  la  commune 
(mars  et  mai  1790)  décidèrent  qu'une  place  et 
une  rue  de  la  ville  seraient  appeh'i-s  de  son  nom  ; 
que  le  plus  Jeune  de  ses  lils  serait  le  tilleul  de 
f  l'universalité  des  habitants  de  Rennes,  et  qu'il 
«  porterait  le  nom  de  cette  ville  »,  ou,  scion  les 
termes  d'une  délibération ,   '  que  la  ville  du 
«  Rennes  serait  la  marraine  de  son  fils  ».  Ne 
voulant  pas  que  la  rue  ni  la  place  fussent  banti- 
âi'cs  de  son  nom,  il  courut  lui-même  arraclier 
les  plaques  déjà  posées,  les  porta  au  greffe  et 
obtînt  qu'on  substitu&t  à  son  nom  celui  des  J«une$ 
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Mantaù,  qui  étaient  venus  au  secours  du  peuple 
de  Rennes  dans  les  journées  de  janvier,  une  s{ 

urande  faveur  ajouta  à  l'animosilé  de  ceux  que 
Pbelippes  avait  si  rudement  heurtés  celle  de 
certams  patriotes,  jaloux  de  se  voir  éclipsés  par 
lui.  La  haine,  ainsi  amoncelée,  n  atfendail  qu  un 
prétexte  pour  faire  explosion;  le  fougueux  dé- 
mocrate se  cbai^  Int-mème  de  le  fournir.  Un 
monument  Muail  d'èln-  voté  en  faveur  de  le 
Chapelier.  Indigné  que  cet  honneur  fût  décerité 
à  l'ex-oonstituant  dans  le  moment  où  il  s'alliait 
à  ceiî\  ijui  voulaient  airèter  lo  torrent  révulu- 
tiomiaire,  l'helippcs  demanda  à  la  société  popu- 
laire la  révocation  de  l'arrêté  déjà  pris  :  sa  mo- 
tion fut  accueillie;  mais,  bientôt  en  butte  à 
divers  ressentiments  individuels,  il  reçut  trois 
coups  d'épée.Ce  fut  alors  qu'il  dut  par  prudence 
quitter  Rennes  et  aller  habiter  le  département 
(le  la  Loire-Inférieure,  où  son  énergie,  excitée 
par  cette  espèce  d'exil  forcé,  se  manifesta  plus 
vivement  encore.  Nommé  accusateur  public  près 
le  tribunal  de  Paimbœuf ,  il  se  mit  à  la  tèfe  des 
démagogues  de  celle  ville,  devint  président  de 
leur  club  et  fut  appelé  au  conseil  générai  du  dé- 
partement. Enfin,  nommé  juge  au  tribunal  de 

Nantes,  il  y  siégeait  lorsque  éclata,  en  mars 
1793.  le  premier  soulèvement  royaliste  de  k 
Vendée  et  de  la  Bretagne.  La  crise  révolutioQ- 
naire  était  dans  toute  sa  foij  e.  «niand  les  repré- 
sentants 041  mission  dans  les  départeiiientd  de 
l'Ouest  l'appelèrent  à  la  présidence  des  tribunaux 
révolutionnaires  de  la  Loire-Inférieure.  Les  triom- 
phe» des  Vendéens  faisant  craindre  le  succès  (jA 
l'attaque  qu'ils  projetaient  contre  Nantes,  les  au- 
torités de  celte  ville  liciiiandrrLiit  de  |)ronipls 
secours  à  tous  les  dépurlcuienis  de  lOuest  :  Pbe- 
lippes fut  enroyé  à  Rennes  et  y  remplissait  cette 
mission.  lorsque,  assistant  le  17  juin  IT'.Kj  à 
l'une  des  séances  des  autorités  qui  s'occupaient 
d'organiser  la  force  départementale  dirigée  plut 
tard  sur  Caen,  il  demanda  avec  tMfaiK»,  comme 
le  témoignent  les  procès-verbaux,  que  des  forces 
fussent  envoyées  à  Nantes.  Sa  demande  ayant 
été  rejetée,  il  revint  dans  cette  ville  assez  à  traips 
pour  se  mëer  aux  combattait  dans  la  journée 
du  29  juin,  où  les  Nantais  repoussèreiil  les  roya- 
listes. Le  5  juillet,  Pbelippes,  à  ^ui  la  mobilité 
de  son  caractère  fit  oublier  sa  motion  récente  de 
Rennes,  s'associa  spontanéineiit  à  la  délibr-ratioa 
par  laquelle  les  autorités  nantaises,  uun  contentes 
d'interdire  aux  délégués  de  la  ctknventioQ  toute 
inter\ention  dans  leurs  affaires,  arrêtèrent  que 
des  secours  seraient  Envoyés  à  Caen  pour  con- 
traindre la  convention  à  rappeler  dans  son  seia 
les  vingt-six  députés  décrétés  d'accusation  le 
i  juin.  Aussi  prompt  à  se  rétracter  qu'il  l'avait 
été  à  souscrire  l'acle  fédéraliste  du  5  juillet,  il  sa 
rallia  dès  le  lendemain  aux  rc[trésentaiits,  de- 
mandant humblement  pardon  de  sa  faute.  Mais 
ni  la  convention  ni  ses  délégués  n'étaient  dispo- 
sés à  ae  contenter  d'un  repentir  stérile;  il  leur 
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fallait  pli}s  que  des  paroles.  Mais  il  ne  s'absorin 

Cas  loajoQrs  sans  rnistanee  aax  exfgences  ries 
omiTiPS  du  monifnf,  p1  î!  ouf  Ir  roumpo  do 
«'opposer  souvent  aux  cinpiéfctnonts  du  cotuif^' 
févolulionnaire,  qui  renvoyait  à  des  commissions 
mililaires  les  arcus(^s  relevant  de  son  tribunal. 
Quelques  prisonniers  condamnés  à  mort  pour  tcn- 
titived*évasion.  devant,  pour  l'exemple,  «^fro  e\f 
cut^  ËOX  flambeaux  dans  la  soir»^îdu  i  dtVembre 
1793,  le  comité  révolutionnaire,  présidé  par 
Minée  (toy.  ce  nom),  proposa  un  sursis,  jusqu'à 
ce  qn'ii  eût  été  déridé  si  l'on  ferait  périr  les  pri- 
sonniers en  masse  et  sans  juKenicnl.  Phelipj.es 
pmtesta  énersi*]  irnienl  centre  celte  proposition, 
en  iiiéoie  temps  qu'il  combat  lit  toute  dcinande 
de  nir^  i  reiécution  du  jugement  rendu.  Les 
injures.  les  menaces  de  ses  cullèfjties  ne  purent 
lui  arracher  une  concesMon.  Carrier,  qui  ce 
joQr-IA  dtnait  ehes  lui,  n'y  réussit  pas  davantage. 
Le  lendemain,  !'■  ni.Miiti.iire  repré«i'nt;ir!t  de- 
imnda,  comme  mezzo  termine,  qu'on  se  débar- 
nssêtde  trois  cents  détenus  inscrits  sur  une  liste 
tenant  lien  de  ju;;enient.  Phelippes  ,  après  avoir 
encore  lutté  seul,  se  rend  au  prelTe,  voisin  de  la 
geMe,  y  veille  toute  la  nuit  sur  les  prisonniers 
et  envoie  le  lendemain  au  comité  un  dii|iiicata 
de  son  ordonnance  du  \  juillet  i7U3  ,  déf«'niiunt 
aux  concierKcs  des  maisons  d'arrêt  d'en  laisser 
rxfraire  aucun  <!(^tenu  autrement  que  sur  le  vu 
d'une  décharge  du  groilier,  délivrée  en  exécu- 
tion d'un  décret  de  la  convention  ou  d  un  juge- 
ment légal.  Ces  actes ,  d'une  trop  courte  durée , 
eurent  quelques  salutaires  elTels.  Bientôt  cepen- 
dant Carrier  avait  ressaisi  sa  toute-pui>s;m(  e  un 
instant  chancelante.  Il  en  fit  l'essai  sur  Phelippes. 
11  lai  adressa  le  17  décembre  une  liste  de  vingt- 
qaatre  prisonniers,  accompagnée  d'un  ordre  «  de 
«  faire  exécuter  sur-le-cbamu,  sans  jugement, 
«  les  vingt-quatre  brij^nds  désignés  ».  Effrayé 
de  la  rcnponvn!)i!ilé  qu'il  encourt,  soit  en  arrcp- 
tant,  soit  en  refusant,  Phelippes  tente  d'abord  de 
fléchir  Carrier;  mais  ses  représentations  verbales 
restant  sans  effet,  i!  inscrit  sur  un  re;;istre  du 
greffe  son  ordonnance  d'exécuter  les  vuigt-qua- 
tie  infbrtanés,  «  suivant  la  volonté  et  l'exprès 
«  commandement  du  repré-entant  du  peuple  n  ; 
puis,  soulagé  par  cet  expctlient,  qui  ne  sauva 
pas  une  des  victimes.  Il  remonte  sur  son  siège. 
En  butte  néanmoins,  pour  sa  tiniirle  et  éphé- 
mère opposition,  à  la  b.iine  du  comité  révolu- 
tionnaire et  de  Carrier  lui-même,  il  ne  put  être 
maintenu  à  son  poste  qu'après  avoir  passé  au 
scrutin  épuratoire  du  club.  Le  bill  d'indemnité 
qu'il  y  obtint  fut  dû  sans  nul  doute  h  son  ordon- 
nance du  27  décembre,  alUchée  te  31,  dans  la- 
quelle, légalisant  pour  Pavenlr  Tes  ordres  du 
comité,  il  enjoignit  de  ne  livrer  aucun  détenu 
sans  un  décret  de  la  convention  ou  sans  un  ordre 
dn  repr^smitants.  Tombé  malade  à  cette  époque, 

•  par  suite,  a-t-il  dit  plus  tard,  de  sa  répugnance 

•  à  exécuter  les  ordres  des  17  et  19  décembre, 
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«  quoiqu'il  ne  pût  se  comporter  autrement  Mn< 
(I  s  exposer  II  être  guillotiné,  les  représentant! 

«  tants  du  netiple  ayant  des  pouvoirs  illimitt'S  », 
il  fut  remplacé  par  le  Peley,  deuxième  juge  du 
tribunal.  L'acte  de  remplacement  était  daté  du 
\\  février  ITOV.et  le  leiidi'm.iiii.  Carrier,  qui 
l'avait  signé,  quittait  Nantes,  où  il  fut  reni- 
plrif-e  fiar  Prieur  (de  la  Marne).  A  peine  réta- 
bli, Phelippes  voulut  reprendre  son  siétre;  mais 
son  successeur  .s'y  refu-ant .  il  fut  réduit  à  su 
contenter  des  fonctions  d'acriisatcur  public.  En- 
hardi par  le  départ  de  Carrier,  il  écrivit  à 
Prieur  lettres  sur  lettres,  annonçant  qu'il  al'rtit 
poursuivre  comme  assassins  et  concussionnaires 
I  les  membres  du  comité  révolutionnaire,  uou- 
lant  qu'i  cet  effet  II  rendait  compte  de  leur 
j  conduite  aux  comiti'^  i!e  la  rnn\ rtitiot» ,  et  qu'il 
intimait  l'ordre  au  receveur  des  domaines  de  lui 
justifier  de  l'emploi  ou  du  venwment  des  som- 
'  mes  [)rovenant  des  saisies  (pTavaieiif  f.iilts  le 
comité  et  les  agents  de  la  couipagnie  de  Maral. 
Au  réquisitoire  qu'il  lança  contre  les  membres 
du  comité,  et  qui  «crvit  de  lia-e.  avec  m's  rr]ù\- 
ques.  à  la  proretlure  dirigée  (  onlre  eux,  ceux-ci 
répondirent  de  leur  côté  par  un  acte  d'accusa* 
lion.  Mais  Prieur,  bien  tju  d  ei'if  été  opposé  aux 
noyades  et  aux  exécutions  en  masse,  trouvant 
inopportun  et  exagéré  te  zèle  de  Phelippes,  lui 
prescrivit  le  18  mai  de  surseoir  à  toute  pour- 
suite jusqu'à  l'arrivée  de  ses  suces>eurs  Bo  et 
llourbotte.  De  ces  deux  représentants,  l'un  était 
lié  d'amitié  avec  Carrier,  i^entant  toute  k  portée 
des  poursuites  de  Phelippes,  il  obtint  sans  peine 
(|!i'aucurje  suite  i\  \  serait  doniié-e.  Mais  quand, 
1  cédant  au  cri  public,  son  collègue  et  lui  pni- 
I  noncèrent,  le  If  juin  1794,  l'arrestation  des  menH 
j  lues  du  comité,  Pln'lip|n's  p-iilairea  leur  sort. 
I  Ji-  ié  au  secret,  il  partit  de  Nantes  dix  jours  après, 
I  les  menottes  aux  maîns,  et  conduit  de  brigade 
eti  i)ri;;a<le .  tandis  que  ses  adversaires  avaient 
nliLenu  la  (aveur  do  se  faire  cunJqiro  en  cliaise 
de  poste.  A  peine  déposé  dans  une  des  prisons  de 
I'  lis.  il  publia  deux  mémoires  AélnMnenls ,  dont 
'  la  confusion  s'expliipie  par  I  absence  de  ses  pa- 
piers et  par  la  nécessité  où  il  était  de  s'en  rap- 
porter à  ses  seuls  souvenirs.  Le  premier,  daté  du 
:{')  juin,  ne  résume  que  trop  ndèlentent  les  hur- 
i  ihles  excès  du  comité  révolutionnaire  de  Nantes. 
Dans  le  second ,  publié  le  28  août,  il  dénonça  les 
crimes  de  Carrier,  expiant  ainsi  la  faiblesse  qu'il 
avait  eue  d  éi  rire  au  féroce  représentant  des  let- 
tres éloglcuses  sur  m  prMté,  ta  juitke.  Traduit 
devant  le  tribunal  révotufionnaire  de  Paris  en 
même  temps  que  U  s  <|uatre-vin^'t-trei/.e  Na.iluis, 
restant  des  cent  trente-deux  que  le  comité  avait 
voués  I  la  mort ,  il  fiit  acquitté  et  mis  en  liberté 

'le  14  septembre  170i.  Revenu  à  Nmles  dinx 
ans  plus  tard,  il  y  fut  nommé  président  du  (ri- 
bunal  criminel.  Mais  la  réaction  du  18  fractMor 
l'enleva  de  nouveau  à  ses  fouffioiis  et  une  péii- 
tioo  siguée  de  lui,  sous  la  date  du  iii  juillet 
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1803,  nous  apprend  qae,  chargé  de  famille,  il 
était  presque  sans  ressources ,  les  désastres  de  la 
révolution  l'ayant  forc('>  à  aliéner  une  partie  de 
son  patrimoine.  Depuis  il  ne  cessa  de  pétitionner 
auprès  des  dfvera  goaremementa  pour  en  obte- 
nir quelque  jwsition  stalilo.  Sa  tentative  la  plus 
hardie  en  ce  genre. fut  celle  qu'appuyèrent,  au 
mois  de  mars  1808,  le  mfnbtre  de  l'hiUrieiir  et 
le  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  et  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  lui  faire  accorder  une  sénato- 
rerie  et  une  pension  de  cent  mflle  francs  sur  les 
fonds  de  la  ville  de  Nantes.  Une  déliWration  du 
conseil,  longuement  motivée  et  récapitulant  sa 
ooiîduile,  repoussa  cette  demande.  En  vain  Je 
ministre  et  le  préfet,  invoquant  l'oubli  du  passé, 
revinrent-ils  à  la  charge.  La  seule  faveur  qu'ils 
obtinrent  fut  une  plaœdejuge  au  tribunal  de  Pon- 
tivv,  que  Phelippes  exerça  de  1800  à  1809.  Lors 
delà  restauration,  ses  faculté>  étaient  fort  alTais- 
sées,  et  il  avait  quitté  Pontivy,  où  il  était  géné- 
ralement estimé,  tant  à  cause  de  la  modération 
qu'il  y  avait  montrée  qu'à  cause  du  souvenir  de 
sa  lutte  contre  Carrier.  Reliré  à  Rennes  et  de- 
venu royaliste  fervent,  il  encombra  les  cartons  | 
des  parquets  de  la  coor  royale  de  pétitions  qui  ; 
n'eurent  aucun  succès,  mais  qui  procurèrent  à 
l'on  de  ses  fils  l'emploi  de  grêflier  du  tribunal 
ehril.  Quant  i  loi,  H  rnoorat  i  ReoMS  vers  1830. 
Mélange  d'énergie  et  de  faiblesse,  Phelippes  ne 
saurait  être  confondu  avec  les  sicaires  de  Car- 
rier. Jeté  par  l'exaltation  de  ses  principes  dans  le 
parti  révolutidimaire  le  plus  avancé,  il  voulut 
du  moins  l  apphcation  des  lois  et  l'observation  de 
quelques  formes.  Ses  deux  mémoires  contre 
Carrier  et  le  comité  nantais  ont  été  publiés  par 
M.  Verger  dans  le  tome  2  des  Archites  eurieuset 
ét  MmIC*.  L'auteur  de  cet  article  les  a  consultés, 
ainsi  que  la  Xotice  sur  Phelippea-TronjoUy ,  par 
M.  Duchatellier,  dans  le  tome  1"  de  la  Retue  du 

Breton.  P.  L — T.  j 

PUELYPEAUX  JfiAiaKHw-BALTBASAR,  marquis 
ob),  petft-fUs  de  raetypeanx  d'HerbanH,  secré- 
taire d'Htat,  entra  dans  la  carrière  (k's  armes 
vers  1671.  Loats  XIV  lui  donna  le  régiment 
Etm^ftht-énmper,  et  le  fit  ensuite  maréchal  de 
camp.  Au  mois  d'avril  1698,  il  fut  aciTédité  au- 
près de  l'électeur  palatin  et  auprès  de  l'électeur 
de  Cologne  en  qoaHIé  d'envoyé  extraordinahfe , 
mais  il  est  probable  qu'il  ne  fit  qu'une  courte 
apparition  i  la  cour  du  premier  de  ces  princes. 
Pendant  son  séjour  à  Cologne,  il  n'eut  pas  occa- 
sion de  prendre  part  à  des  négociations  impor- 
tantes :  le  rétablissement  des  chanoines  expulsés 
du  chapitre  par  suite  de  leur  altacbemrat  i  la 
France  [i)  et  les  péages  du  Rhin  furent  les  prin- 
cipales affaires  dont  il  eut  à  s'occuper.  Il  parvint 
à  terminer  la  première  à  la  sali^action  de  sa 
cour  :  quant  à  la  noondef  les  entraves  qu'y  mi- 

|l|  O»  iStiMlMioiirt,  MffMl  louii  XIT  tHMlk  beaucoup , 
taMtt  «M  te  MItMàmm  mftmm  ém  MM  «•  Bjnrick 
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rent  les  Hollandais  et  la  nomination  de  Pbely- 
peaux  au  poste  d'ambassadeur  de  France  auprès 
du  duc  de  Savoie  l'empêchèrent  d'en  voir  la 
conclusion.  U  arriva  à  Turin  au  commencement 
de  1700.  Pour  attacher  ▼îdor-Amédée  an  parti 
de  la  France.  Phelypeaux  fut  chargé  de  lui  offrir 
le  Milanais  en  échange  du  duché  de  Savoie,  du 
comté  de  Nfee  et  de  la  vallée  de  Baredonelte; 

mais  cette  proposition  n'eut  |),t-  de  suite,  le  duc 
de  Savoie  ayant  refusé  de  céder  le  comté  de  Nice. 
L'année  suivante,  Plielypeaux  négocia  le  marfage 
de  la  princesse  de  Piémont  avec  le  roi  Philippe  V 
(roy.  Marie-Louise)  ;  et  le  6  avril  de  la  même  an- 
née il  conclut  avec  Victor-Amédée  un  traité  de 
subsides,  par  lequel  ce  prince  s'engageait  à  join- 
dre un  corps  de  dix  mille  hommes  de  ses  troupes 
aux  armées  françaises  et  espagnoles,  dont  il  de- 
vait avoir  le  commandement  en  qualité  de  géné- 
ralissime, afin  de  défendre  le  Milanais  et  le  reste 
de  l'Italie  contre  le  projet  d'invasion  formé  pir 
r£mpereur.  Le  duc  de  Savoie  ayant  tardé  asset 
longtemps  de  faire  partir  ses  troupes ,  et  de  se 
mettre  lui-même  à  la  téte  des  armées  coalisées, 
ou  pensa  qu'il  cherchait  à  ménager  l'Empereur, 
et  qu'il  aurait  désiré  ne  pas  se  prononcer  trop 
ouvertement,  afin  d'attendre  le  résultat  de  la 
première  campagne.  Plielypeaux,  qui  crut  l'a- 
voir deviné  et  qui  s'était  proenré  des  intelKgen- 
ces  dans  sa  cour,  rendait  compte  à  Louis  XIV  de 
ses  moindres  démarches  :  il  se  flattait  d'être,  par 
une  conduite  à  la  fois  ferme  et  conciliante,  par- 
venu à  fixer  les  irrésolutions  de  Victor,  et  à  le 
décider  à  exécuter  son  traité.  Autorisé  à  accom- 
pagner le  doeà l'armée,  Phelypeaux  reçut  l'ordre 
d'y  servir  comme  maréchal  de  camp,  à  l'excep- 
tion des  jours  où  il  devait  représenter  auprès  ou 
prince  en  sa  qualité  d'ambassadeur.  Ce  double 
rôle  fournit  ample  matière  à  des  railleries  qui 
cessèrent  bientôt ,  Louis  ayant  prescrit  à  Phely- 
peaux de  se  borner  à  exercer  les  fonctions  de  son 
ambassadeur,  afin  d'éviter  toutes  contestations 
sor  la  préséance  qu'on  ne  pouvait  reAiser  an 
caractère  dont  il  était  revêtu.  Les  incertitudes 
manifestées  par  le  duc  de  Savoie,  et  dont  la  cour 
de  Tersaffles  était  eiaetement  informée  par  smi 
nmhassadcur,  déterminèrent  Louis  XIV  à  mettre 
des  obstacles  à  la  conclusion  du  mariage  de  la 
princesse  de  Plénxmt  avec  le  roi  d*Bapagne.  Phe- 
lypeaux se  concerta  pour  cet  objet  a^  ec  le  mar- 
quis de  Castel-Rodrigo,  que  Philippe  avait  en- 
voyé comme  son  ambassadeur  extraordiiiaire 
auprès  du  duc  de  Savoie.  Ce  mariapo  fut  cepen- 
dant signé  le  ii  juillet  1701  ;  et  le  duc  partit  le 
lendemain  pour  1  armée,  «A  Phelypeaux  ne  tarda 
pas  à  le  suivre.  Celte  campagne,  dans  laquelle 
Victor-Amédée  donna  des  preuves  d'une  brillante 
valeur,  ne  fut  point  heureuse  :  les  armées  al- 
liées, si  elles  n'éprouvèrent  pas  de  grands  revers, 
furent  loin  d'obtenir  des  succès.  Phelypeaux, 
dans  sa  correspondance  politique,  en  attribue  lâ 
cause  d'abord  au  caractère  indécis  de  Catinat, 
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contre  lequel  II  paratt  trop  prévenu  ,  et,  après 

l'arrivée  de  Villeroi,  à  la  iin'>iiit('Ilif;('riC('  et  au 
défaut  de  concert  entré  lee  yénèraux.  Le  16  sep- 
lenilMe  i701«  le  due  de  Savoie  ayant  quitté  l'ar> 
mée  avec  ses  troupes  potir  leur  f  iirc  [in  ndro 
leursquarliers  d'hiver,  Phely peaux  retourna  éga- 
lement en  Piémont,  et  continua  d'observer  la 
conduite  de  ce  prince,  qui,  t-ti  févriir  1702,  lit 
demander  à  Louis  XIV  la  cession  de  Montferrat, 
comme  une  récompense  des  services  importants 
qu'il  croyait  avoir  rendus  et  de  ceux  qu'il  pou- 
vait rendre  encore  aux  deux  couronnes.  Un  pro- 
jet de  traité  fut  dressé  a  cet  eiïet  ;  mais  le  duc  de 
Savoie  n'y  donna  pas  de  suite,  parce  qu'il  ne 
l'avait  proposé  que  pour  s'assurer  des  intentions 
de  Louis  XIV,  et  sans  renoncer  à  l'ancien  projet 
de  cei»sioa  du  Milanais.  Pendant  tout  le  cours  de 
l'année  170S,  Phely|)eaux,  soupçonnant  ^or- 
Ainédée  d'entretenir  det:  relations  avec  l'Empe- 
reur, et  de  chercher  à  se  détacher  de  la  France,  lit 
connaître  k  sa  cour  le>  préparatifs  de  ce  prince, 
qui  fortifiait  toutes  ses  places  et  augmentait  ses 
troupes,  sans  qu  il  fût  possible  de  deviner  d'où 
il  lirait  les  sommes  considénbles  que  ees  dépen- 
ses nécessitaient  (i).  Il  découvrit  enfin,  en  anfit 
1703,  qu'un  émissaire  de  l'Empereur  (le  comte 
d'Aversberg)  était  caché  k  Turin ,  et  que  les  mi- 
nistres du  duc  avaient  avec  lui  des  conférences 
secrètes.  Il  en  informa  Louis  XIV,  qui,  ayant  ap- 
pris, d'en  antre  côté,  les  intelligences  de  ce 
prince,  ordonna  an  duc  de  Verjdôaie  de  (lé<.ii- 
mer  les  troupes  piémontaises  qui  se  trouvaient 
dans  l'armée  qu'il  commandait  en  Italie  [sept. 
1703).  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cet  événe- 
ment fut  connue  à  Turin,  le  duc  de  Savoie  donna 
l'ordre  d'arrêter  Phelypeaux.  Il  le  fit  garder  à 
▼ue  dans  sa  maison ,  et  traiter  avec  beaucoup  de 
rignenr,  sous  prétexte  qu'abusant  de  son  carac- 
tère, il  avait  formé  le  projet  de  renlever.  On 
croit  que  le  véritable  motif  de  celte  rigueur  doit 
être  altribué  II  la  connaissance  que  le  duc  avait 
acquise  du  contenu  des  dépi-i  lies  de  l  amhassa- 
deur  français,  où  il  était  presque  toujours  traité 
avec  peu  de  ménagement  (S).  Pbelypeanx  fut 
mis  en  lilierti'  au  mois  de  mai  1704,  et  obtint  la 
permission  de  se  rendre  en  France,  suivant  une 
lettre  imprimée  à  Bâie  en  1705  sous  le  nom  de 
ce  diplomate,  et  qu'il  aurait  adressée  au  roi  <iès 
son  arrivée  à  Antibes.  Leuglet-Dulresnoy,  qui  ne 
met  pas  en  question  l'authiénticité  de  cette  pièce , 
dit  qu'elle  attira  une  espèce  de  disgrAoe  à  l'au- 

(11  On  pr<tatMl  qne  la  duchMM  de  Boargogne .  fllle  de  Victor- 
Ain^<i^«.  employait  ton»  le*  moyens  pour  découvrir  le»  ï«ri  ls  i  t 
les  <lcii»i-ini  le»  plu»  caclii-'*  <ic  Ui  niur  ilc  France  ,  <t  vn  in«trui- 
Mit  WD  fin.  A  la  mort  de  cette  princesse,  Louit  XIV  trouva, 
4lt-VB,  «M  UM  CMMtte  I»  pfCnTes  rt.-.  inli  Hi  lIICM  qa^cUc 

avait  mw  la  c«ar  daTatla,  «t  he  put  »'emi<<<  iirr  de  dire  à 
madame  de  Maintenoa  :  «  La  petite  coquine  noua  trahisuitl  » 

lai  Cette  ictirr.  qui  ne  M  trovTe  p«t  dan*  laiiarcliivfs  du 
partement  dis  affaire»  étranri're?  .  a  été  imprimée  sou»  ec  titre  : 
jaèmoita  c  ntfnnnl  im  ti-'r  ;u'-.t  ■•ctt.tttt  rt  mnUei  tationt  du 
dut  de  Savoyt ,  avec  lu  rigutur*  qu  it  a  eztreies  envtrt  ,U.  PAt- 
lippftux.  ambntmtv»  Ée  rtmm,  «le.,  Bllo,  im,  l  val.  ia-lS 
de  11»  pt(«a. 


tenr.  Bn  eflRrt,  il  paraît  qu'en  juillet  <709,  Phe- 
lypeaux  fut  envoyé  au  Canada  comme  gouver- 
neur, à  la  place  de  M.  de  Macfaault.  Il  y  mourut, 
sans  enfan»,  au  mots  de  décembre  1713.  h-trê, 

PIIELYPE.VUX.  l'oyi-z   Mmrki'A»,  POMICBAa- 

TRAUi,  SAINT<FL0aE.\TI.\  et  VuiLLUKaB. 

PHÉMON  on  PUŒMON ,  philosophe  gree,  dont 

le  nom  se  trouve  h  la  téte  d'un  traité  des  mala- 
dies descblent,  mais  sur  iei|uei  on  n'a  pas  d  ail- 
leurs la  moindre  notice  biographique.  Quelques 
critiques  pensent  que  ie  véritable  auteur  de  cet 
opuscule  est  un  certain  Démétrius  Pépagomène 
ou  de  Byzance,  auquel  on  attribue  un  traité  de 
la  fauconnerie  ou  plutôt  des  maladies  les  fau- 
cons (voy.  DÉMÉTHivs]  ;  mais  le  style  de  ces  deux 
ouvrages  est  trop  différent  pour  croire  qu'ils 
sont  du  même  écrivain  îroy.  la  Bihliotk.  Thertm- 
ticojraph.  deLallemant,  2:r.  Quoi  qu'il  en  soit, 
un  manuscrit  acépliale  du  Cyiwsophion  fut  rap- 
porté du  siège  de  Rhodes  par  un  soldat  qui  le 
vendit  à  Xean  Fresler,  médecin  de  Dantzig.  Ce 
manuscrit  passa  depuis  dans  les  mains  d'Aurifa- 
ber,  savant  médeciu  de  Breslau,  qui  traduisit 
cet  ouvrage  en  latb ,  l'enrichit  de  notes  intéres- 
sautes,  et,  ayant  découvert  le  nom  de  Phémon 
à  la  tete  de  copies  plus  cuuiplétes  que  la  sienne, 
publia  son  travail  sous  ce  titre  :  ntmomùpêi- 
hsophi  Cynosophia,  seu  de  rura  eanum  liker,  gr. 
cum  lalina  interpretatione  et  annotationibut ,  Wit- 
(emberg,  1545,  in-8*.  Ce  volume  est  très-rare. 
Le  Cynosophion  a  été  traduit  en  latin  une  seconde 
fois  par  Pierre  Gilles  ou  Gilly,  (]ui  publia  celte 
version  à  la  suite  de  celle  de  IHistoire  du  m*> 
maus  d'Elien,  Lyon,  1562,  in-8*.  Le  nouveau 
traducteur  attribue  cet  opuscule  à  Démétrius.  Ce  • 
traité  se  retrouve  avec  la  version  d'Aurifabw 
dans  le  recueil  de  Nicol.  Rigault  :  Hieraciuo- 
pkhm,  ieurei  meipitraria  scriptores,  Paris,  1612, 
in-i".  Il  a  été  reproduit  séparément  par  André 
Itivinus,  avec  ses  notes  et  celles  des  précédents 
éditeurs,  sons  ce  tîtro  :  Pkmmem$  m*  jwft'et 
Dcmetrii  P^ugtmmii  Irfttr  de  cura  ranum,  i/r.  et 
lat.,  Leipsick,  1684,  ia4*.  La  version  est  celle 
d'Aurifaber.  Enfin,  Iti.  Johnson  a  réimprimé  le 
Cynosophion  à  la  suite  des  poèmes  sur  la  chasse 
de  Neniesieii,  Gratius,  etc.,  Londres,  1700,  in-8*. 
Si ,  comme  on  le  voit ,  plusieurs  savants  critiques 
ont  dépouillé  Phémon  de  son  traité  des  maladies 
des  chiens  pour  I  attribuer  à  Démétrius  Pépa- 
gomène ,  d'autres  au  contraire  sont  très-disposés 
à  donner  à  Phémon  le  traité  des  maladies  des 
faucons  que  l'on  croit  de  Démétrius.  VHieraco^ 
fophiim  a  été  publié  par  Rigault,  sur  un  mann- 
scrit  anonyme  de  la  bibliothèque  du  roi;  mais  on 
sait  que  d'anciens  scoliastes  attribuent  un  ou- 
vrage sur  le  même  sujet  à  Phéménoé,  fille 
d'Apollon,  c'est-à-dire  prétresse  de  ce  dieu  dans 
le  fameux  temple  de  Delphes.  Pline  le  naturaliste 
en  parle,  liv.  10,  ch.  3  et  8.  Autant  qu'on  peut 
en  juger  par  le  style,  l'opuscule  uue  nous  avons 
eit  bien  postérieur  au  Cenipi  où  nrait  la  Pythie,^ 
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et  ttm  ^poomit  faWriWet  è  fMaum  avec  quel- 
que vraiscniltlsiiwî ,  si  ce  nom  n'était  pas  une 
altération  éTiiietite  de  celui  de  iHiéuiénoé.  Cxtn- 
chwoi  qu'on  ne  connaft  pas  encore  et  qu'on  ne 
connattra  probaWenicrit  jamais  les  vt:'rila!»li'S 
auteurs  des  deux  opu!x;uies  mentionnés  dans  cet 
(■rticle.  W— •. 

PHÉRÉCRATE,  poète  de  l'andemie  comédie, 
était  d'Athènes.  Contemporain  de  Platon  et  d'A- 
ristophane, il  florissait  vers  l'an  410  avant 
J.-C.  (i).Si  l'on  en  croit  Suidas,  il  emlNraMM  dans 
sa  jeunesse  la  profession  des  armes ,  et  fit  quel- 
ques canipa(;nes.  Il  s'ass^x'ia  ensuite  à  tine  troupe 
eactems,  et  devint  bieotM  le  rival  de  Cratès, 
surpassa  par  ta  MoandNé.  Malgvé  fai  lioBRoa 
qui  régnait  alors  sur  le  théAire,  PhéréeifÉa  s'é- 
tnt  lait  one  loi  de  ne  diffamer  personne,  d  es- 
eileitdanslaraneriefineetdéUeate,  et  il  per- 
lait sa  l.infriie  aver  tant  de  pureté,  que  les 
Athéniens  le  comptaient  au  nombre  de  leurs 
pottas  lesolos  parMIs.  Il  loMfftna  «ne  sorte  de 
mn,  appwé  de  son  nom  phén'rramn ,  composé 
ÛSkh  spondée  et  «les  de>  x  ijeniier»  pieds  du  >ers 
hexaniètre.  Suidas  lui  attribue  diz  êept  comtdie*. 
Meorsius  et  Fabricius  roy.  la  Bihl.  grata'  en 
portent  le  nombre  à  vingt-trou,  dont  ils  donnent 
les  titres,  d'après  les  anciens  auteurs.  Il  nou!» 
rsite  de  la  plupait  des  fragments  qui  ont  été 
recueillis  par  Jacq.  Hertel  dans  les  V«iH$*iuimor. 
eomicorutn  ienUiUi».  p.  3M)-357.  L'éditeur  y  a 
jeinl  one  version  latine.  Grotius  en  a  donné  une 
noureHe  tradaction  beaucoup  plus  élégante  dans 

les  F.rnrptti  a  ftmediiê ,  etc.  M.  Runkel  a  publié 

à  Leipsick,  eu  i^tk^  une  bonne  édition  des  frag- 
■KolB  de  PMrécrate  idanls  è  oenv  d'Eupolis ,  et 
firunck  les  avait  déj.i  insérés  dans  srs  Podn  ipio- 
mid.  Om  peatcooMdter  Un» travaux  do  J.  F.  i^bert 
(nrMcr«cmf«)danilelonief*^ 

et  de  M.  Stienart  (Xlèvioire»  de  l'anKl'mlr  dr  Di- 
ion,  iH'ôij.  De  tous  les  fragmeiits  de  l'iim-erale, 
le  plus  remarquable  est  celui  qui  nous  reste  de 
la  piè<:e  intitulée  Chiron ,  dons  laquelle  il  intro- 
duisit la  Musique,  couverte  d'habits  déchiré.^,  et 
accusant  de  1  avoir  mise  en  cet  état  Melanippide, 
Phrynis  et  Timotln^'.  C  étaient  les  auteurs  des 
itmovations  introduites  récemment  dans  la  uiu- 
eiqoe  froy.  Phrvms).  Burette  a  donné  une  bonne 
«Mlyse  de  ce  fragment,  qu'il  a  fait  précéder  de 
AwAercAe*  sur  le  vie  de  Phérécrate  dans  les  He- 
Dwqutt  sur  le  Dialogue  de  Hutarque  toaekmmt  la 
mmiqut  (eoy.  les  Mém,  de  C«U9d.  du  l'nsiwjtf., 
i.  i%.  p.  330).  W-^. 

PHKRÉCVDE,  célèbre  pliilos/)plie  f-Te  ',  était 
tié  ven  la  45*  olympiade  (l'an  tiOO  avant  J.-C.), 
4ho»  111e  de  SyTos  {aujourd'hui  Syra;,  l'noe  dît 
Cfdndie.  Sonpènse  jwmnudtBabyegvBadjs. 


(1\  Le»  Sauvaçu  de  Phérécrate  furent  joué!!  soua  l'archontai 
d'Arittion.  I(  4*  année  de  la  H9*  c^ympiadc  (l'an  4'JI  nvar.t  J.-C  i, 
46  ai»  av*MU  Miaawioe  d'AI«dM«idr«  ;  il  parait  donc  que  Snidaa 
a  «Mntf»    «««llraalm  ts  nypoiHt  4M  PMMcnl*  •  porlé 


Il  ftrt  disciple  de  Ptttaons ,  et  fit  sons  eeC  I 

maître  de  grands  profrrès  dans  les  sciences  na- 
turdles.  Suidas  conjecture  qoe  Phérécyde  avait 
|uiisé  dans  les  livres  sacrés  des  Phéiuciens  une 
partie  dos  connaissances  <]ii'il  transmit  aux  Grecs, 
et  l'historien  Josèplie  croit  qu'il  s'était  fait  inMier 
aux  mystères  del'Egypte.  Il  paratt  que  Phéréryde 
ouvrit  une  école  de  philosophie  è  Samos,  et  qu'il 
eut  la  gloire  de  donner  les  premières  leçons  à 
Pythagore.  11  admettait ,  C4:>nune  tous  tes  anciens 
sages,  m  Dieu  uniqM,  créatetir  de  l'anivefs 
qu'i  eonserr»  per  sa  fcenlé;  mais  de  tras  ont 
dont  il  notis  re>te  des  écrits,  ditOicéron.  c'est  le 
premier  qui  ait  enseigné  l'immorialité  de  l'Ame 
(voy.  niMMis».,  1. 1 ,  p.  46).  Il  avait  aequfe  une 
prudence  cixisixnnu'-e .  et  révciinnent  vériOail 
toutes  ses  prédictions.  Uu  jour  qu'il  se  promenait 
sar  le  peH  de  Samoa,  voyant  un  ▼anseen  qol 
faisait  force  de  voiles ,  il  devina ,  à  sa  marche, 
qu'il  ne  pourrait  point  atteindre  le  rivage.  Une 
antre  ibis,  ayant  bo  de  feM  d'm  paMs  Irèe- 
profond .  il  pré^lit  un  tremblement  de  terre  qui 
)>e  lit  ressentir  en  eiïet  trois  jours  après.  Etant 
allé  à  Messine ,  il  engsfee  son  and  Philarcon  à 
sortir  de  cette  ville,  parce  <|n*«He  ne  tardcr  tit 
pas  d'être  assiégée,  et  PliitafOOn,  ayant  nu-prise 
cet  avis,  fut  mis  en  eaptivité  avec  tonte  sa  fa* 
mille.  Pfeérécyde  observa  le  premier  l<»s  plias« 
de  la  lune,  et  essaya  de  déterminer  la  grandeur 
du  soleil.  On  voyait  encore  du  temps  de  Laëroe, 
dans  l'Ile  de  Syros,  l'iostrutuent  dont  ae  servail 
Phért^de  pour  ses  observations  astronomiqoes, 
»  t  l'on  conjt'c  îiirc  (jiie  c'était  un  gnomon 
(toy.  fiaîity,  Traité  de  l  oêtromamie ,  i.  1,  p.  197). 
Les  historiens  Tarienl  snr  le  gmrt  de  mort  de 
P!i('r.  r\de,  Lai  rce  dit  que  son  corps  fut  trouvé 
sur  le  territoire  de  Magnésie,  par  les  Ëphésiens, 
qui  loi  donnèrent  «ne  sépoMiiiie  tiononme.  Vtn- 
très  prétefideiit  <]Ue  l'In  réi  yde ,  étant  allé  con- 
sulter I  oracle  de  tK-lpites,  se  précipita  de  mont 
Coryoe;  mais  on  croit  assez  généralement  qtfg 
riiotirut  d'une  maladie  pédir-otaire  dans  on  âge 
tre!>-<avanoé.  Pythagore,  le  plus  illustre  de  ses 
disciples,  consacra  un  monument  à  la  gloire  de 
son  maître .  ?,  iérce  a  inséré  dans  la  l  ie  de  Phé- 
récyde  une  /^//r<r  de  ce  philosophe  à  Thalès; 
mais  Saumaise  en  a  démontré  la  supposition  dans 
ses  Notes  surSolin.  Phérécyde  avait  compt»fié  un 
traité  lur  la  mature  det  dieux,  qui  ne  nous  est 

{>oint  parvenu,  et  c'était,  suivant  Tbéopompe, 
e  premier  philosophe  grec  qui  eât  écrit  mr 
cette  matière.  Il  pensait  que  Jupiter  ou  Dieu ,  le 
temps  et  le  monde  MJiit  éternels;  mais  que  le 
monde  ou  la  matière  n'avait  été  appelé  terre  que 
depuis  que  Jupiter  Ini  avait  donné  sa  forme  et  sa 
beauté.  Comme  les  Phéniciens,  il  recomiaUsait 
trois  principes  de  l  uaivers,  Jupiter  ou  Dien,  la 
matière  et  l'amonr,  cause  de  la  feraieotation  da 
monde.  Il  donnait  à  la  Divinité  le  nom  d'OpA»*- 
né«,  c'est-à-dire  Serpent,  et  la  représentait  sous 
cet  efflbièiiie.  Le  traité  de  Pliértcyde  4tÊÊt  m 
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prose,  et  quelqups  auteurs  ont  cru  ,  H'nprf''s  un 
passage  de  Pline,  que,  le  premier  des  pliiluauplu'à 
grecs ,  il  s'était  altranchi  da  jong  de  ut  versifica- 
tion;  mais  l'opinion  commune  a  ronsacré  à  Cad- 
mus  de  Milet  l'homieur  de  celte  lieurcui>e  inno- 
vation voy.  CvuMusi.  PoinsÏMt  deSirry  prétend 
que  Phérocjde  est  le  nuHne  personnage  que  Cad- 
nius  ;  ce  philosophe ,  dit-il,  fut  surnomme' 
mus  milenut,  OOntractiou  de  Calcna  i$iusitruiii 
miUsiarum,  parce  qu'il  avait  écrit  l'iubtcire  de- 
Milet  ea  neuf  livres,  intitulés  chacun  du  nom 
d'une  mtue;  mais  cette  opitiion,  deslituéc  de 
preuves,  n'a  poiot  été  adoptée  par  les  «avaitb  (ii. 
Ob  tromne  dans  les  Uiminm  de  l'académie  de 
Berlin,  année  1747,  une  Pissa  inikm  traduito  d'i 
latin  de  J.-Pbil.  Uein,  sur  l'Uérécjtlu,  se&  ouvra- 
ges et  ses  senlimenls.  nedcmann,  Brandia  et  les 
autres  historiens  de  la  philo>ophic  grecque  sont 
également  entrés  dans  des  détails  étendus  au 
sujet  de  cet  écrivain,  W— a. 

PIlÊRfiCYDK,  historien,  né  dans  I  île  de  Leros, 
florissait,  !»uivaut  Suidag ,  dans  la  75*  olympiade 
(480  ans  afant  J.<C.)  :  9  habitait  Athènes,  où  ses 
talents  lui  avaient  acquis  une  juslf  considéra- 
tion ,  ainsi  c'est  à  tort  qu'on  a  voulu  distitigutr 
deux  historiens  du  nomdePhérécyde,  l'un  Athé- 
nien et  l'aulre  do  Leros.  Il  recueillit,  dit-un,  l<  > 
Hymuts  d  t)rphée,  et  composa  une  histoire  qu  il 
intitula  les  dHiocUthonn ,  parce  qu'elle  contenait 
la  généalogie  des  familles  indigènes  de  l'Attique. 
Cette  histoire,  divLsée  en  deux  livres,  est  citée 
fréquemment  par  les  anciens,  preuve  de  l'estime 
qu'ils  en  iaisaient.  Il  n'en  reste  que  des  Frag- 
ments, qui  ont  été  pnhités  avec  ceux  d'Acusilaiis 
(roy.  ce  nom;,  par  M.  .^lurz.  Geia,  1789;  2'  édi- 
tion, ibid.,  1798,  iu-â".  L' ne  troisième  édition, 
revue  et  augmentée,  a  paru  à  Lcipsick  en  I8i4. 
Le  savant  éditeur  a  fait  précéder  ce  n  i  ucil  trime 
EHuerUUioH  aur  (es  deux  Phérécyde.  le  philosophe 
et  riiistorieii.  II  avait  négligé  de  former  on  en- 
semble suivi  des  frnsnifnts  do  l'hTiorydc  l'h:  'o- 
rien.  Cette  omission  a  été  fort  bieu  réparée  ^r 
If.'k.  Wolf  daus  la  première  partie  de  ses  IMU- 
raritche  Analéten  ,  lli  rlin  ,  1817,  p.  321 .  W-s. 

PHÉRÛUAS,  frère  d  Uérode  le  Grand,  iotjiz 
oenom. 

PHiniAS,  sculpteur  athénien,  t^st  un  do^  per- 
soiuiages  de  l'antiquité  dont  la  réputation  s'est 
maintenue  avec  le  ^lus  d'éclat.  Son  nom,  qdi 
n'était  prononcé  qu  avec  honneur  aux  temps 
d'Alexandre  et  d'Auguste,  a  excité  l  admiration 
dei  lièdal  liM^aics,  et  semble  «aeoitt  sfélw 


c'ett-fc  din  dut»  I^rrace  intitulé  Ur:  pwt  dit  premièreg  >n- 
tiité*  («ey.  p.  810  et  (alr.^,  que  Phér^cyde  uVtall  «utie  que 
L...  In  icita,  jé  dola  ajoatcr  qu  il  y  a  gtktà»  tiipMmce 


PHI 


Si 


^  nMeji»  A'<Uit  point  ae  I'U«  de  Syrai,  mais  de  VftUiet 
qnl  eonflrtne  encore  ridentité  de  PMi^etde  et  de  Cadmaa.  Pb*- 
ftfffda  «M  é*id«in(n«nt  oa  nom  «yrien,  ooat  on  l'ett  tantUttê  de 
■wéitef  la  Anale,  il  dvùgnr  l'iiulorien  par  rxcelknee,  cl  <iigniile 
OCiiekt  erpiranle ,  Je  pAi* ,  mrit  syrien  ijui  tcuI  ilut  buuclic  ,  et 
MM,  KotK  mot  ayriaqua,  qui  signMa  tapti»d»ft  (voy.  la  tra- 


aRTandi  en  arrivant  jusqu'à  nous.  Cependant 
I  histoire  de  ce  statuaire  nous  est  peu  connue. 
Plusieurs  événements  de  sa  vie,  qui  paraissent 
certains,  ont  éh'  coiitc>t('s;  d'autres  ont  été  ad- 
mis, quoiaue  dénués  de  preuves,  et  même,  à  ce 
qu'il  semble,  contre  tonte  évidence.  Pour  parve* 
nir  à  une  connaijjsance  exacte,  il  faut  remon'er 
aux  sources.  Celte  recherche  est  d'autant  plus 
curieuse ,  que  ee  mattrc  est  ineOQtestablemeul  un 
flt^s  principaux  auteurs  des  progrè»  rapides  et 
extraordinaires  que  l'art  de  la  sculpture  Ht  de  son 
vivant,  et  qu'il  importe  de  marquer  nettement 
l'époq^ue  et  les  circonstances  d'un  changemant  si 
notable.  Les  dates  de  ses  ouvrages  apparticmient 
iuilanl  à  rhisluire  de  son  siècle  qu'à  la  sienne 
propre.  Ptudias  naquit  à  Atbèues  :  sou  frère  se 
nommait  Charmide.  Deu  bits  sont  constants 
dans  l'histoire  chronologicjuede  sa  vie.  Le  premier, 
c'est  que  la  statue  de  Muterve  qu'il  éleva  daus 
Te  ParthénoR  d'Athènes  fut  terminée  la  seconde 
année  de  la  8rî'  olympiade,  438  avant  J.-C,  et 
qu'il  se  représenta  lui-même  daus  les  bas-reliefs 
qui  ornaient  le  boudier  de  la  déesse,  sous  les 
traits  d'un  tieiUard  rhaurr  :  le  «ecoiid,  c'est  qu'il 
représenta  dans  les  bas-reliefs  du  troue  de  iupi- 
ter ,  à  Olympie ,  le  jeune  Pantarcès  attachant 
sur  son  front  la  rourniine  qu'il  avait  rein[inrtée 
aux  jeux  Oljmpiquesdaus  la  lutte  deseufauLs,  et 
que  ce  jeune  homme  l'obUat  la  première  anuéa 
de  la  8G'  olympiade.  Ces  faits  marquent  seule- 
ment les  dernières  époques  de  la  vie  de  Phidias; 
mais  ils  nous  conduisent  à  la  fixation  de  toutes 
les  autres.  Ils  montrent  d'abord  que  le  Jupitec 
d'Olympie  est  postérieur  k  la  Mlnem  du  Parthé- 
non,  ce  qui  a  été  contesté  par  deux  savants  di- 
gnes de  la  plus  haute  estime ,  Dodwel  et  Heyne. 
De  plus,  en  admettant  que,  lorsque  Phfdiû  se 
lopréM  iitailsOUI  la  figure  d'un  vietUard  cluiuve, 
il  fût  âgé  de  cinquante-huit  à  soixante  ans,  il 
naquit  la  troisième  ou  la  quatrième  année  ^  ht 
TO'  olympiade.  'lOB  ou  i97  ans  avant  J.«€!.  Cette 
date  n'est  qu'apuruximative;  mais  on  ne  saurait 
beaucoup  s'en  écarter,  car,  s'il  eût  eu  moins  d« 
rinquante-liuit  à  soixante  ans  lorsqu'il  fernn"na 
la  statue  de  Minerve ,  il  aurait  été  appelé  a  ses 
premiers  ouvrages  publics  au  sortir  de  i'enfanoet 
ce  qui  est  peu  vrai-einhiable ,  attendu  le  noroblU 
ella  réputation  des  maîtres  qui  florissatent  à  cette 
époque,  et  s'il  eût  été  beaucoup  plus  âgé.  il  n'au- 
rait peut-être  pas  conservé  toute  la  chaleur  né- 
cessaire pour  une  aussi  vaste  entreprise  que  celle 
du  Jupiter  d'Olympie.  Selon  Dion  Clirysoslome, 
il  fut  élève  d  Hippias.  Suivant  un  des  sooliasU'» 
d'Aristophane,  il  eut  pour  mettre  Eladas,  dont 
Tzetzès  fait  Gclailax,  et  qui  est  vrnisrnili!al)îe- 
mcnt  le  même  qfi!4géiad(u.  Bippias  n'est  connu 
que  par  cette  assertion  de  Dion  Cbnrsostoaw. 
Agéladas  fut  un  des  roattrcs  les  plus  illustm  de 
son  temps;  il  compta  parmi  ses  élève»  Ifyron  e( 
Polycléte  de  Sicyiwe.  0^  fous  sommes  ici  en 
PWqiiidMeAgéladttàlt 
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87*  olympiade.  Mais  l'crrcar  de  cet  écrivain  est 
évidente.  Agéladas  exécuta  ia  statue  de  Timasi- 
Ihée  de  Ddpbes,  qui  avait  remporté  trois  fois  le 
prix  du  pancrace  aux  jeux  Olympiques,  et  cet 
athlète  fut  mis  à  mort  à  Athènes  avec  d'autres 
partisans  de  l'archonte  Isagoras,  la  première  an- 
n<^e  de  la  08'  olympiade.  Le  même  artiste  exé- 
cuta, longtemps  après,  le  char  de  bronze  attelé 
de  quatre  chevaux  consacré  par  Clt^osthène  d'K- 
pidamoe,  à  l'occasion  de  la  victoire  que  celui-ci 
remporta  en  la  76*  olympiade.  Cléostnène  et  son 
écu\or  étaient  sur  le  char.  Ces  deux  monuments, 
distants  l'on  de  l'autre  au  moins  de  trente-six 
ana,  noua  donnent  la  carrière  d'Agéladas  presque 
en  entier.  Nous  ne  sonmus  p.is  moitié  en  contra- 
diction avecPHne,  avec  VVmckeUnaun  et  les  autres 
OMNlemesqui  ont  suivi  l'auteur  latin,  lorsque  cehii- 
ci  place  après  Phidias  plusieurs  mnitres,  tels  que 
Gallon ,  qui  sont  évidemment  plus  anciens.  Ces 
arifslei  pondaient  vivre  ou  vivaient  efTecti  vement 
encore  au  temps  de  Phidias;  mais  ils  étaient  plus 
Agés  que  lui.  Leur  manière  est  désignée  par  les 
auteurs  sous  les  dénominations  de  style  éginéti- 
fM,  ou  de  vieux  ttyU  attique.  ils  formaient, 
au  temps  de  Phidias,  ce  qu'on  peut  appeler  la 
vieille  école.  C'est  à  leur  manii  rc  rncore  un  peu 
sèche  que  Phidias,  Myron,  Polyclète,  firent  suc- 
céder une  imitation  de  la  nature  plus  franche, 
plus  large,  et  tout  à  la  fois  plijv;  expressive.  I.e 
premier  ouvrage  public  de  PliKii<is  fut  vrais4>m- 
nablement  la  statue  de  Minerve  Area,  ou  de  Mi- 
nerve guerrière  des  Plat(!rtis.  Quoique  érigée  du 

Eroduit  des  dépouilles  enlevées  aux  Perses  à  la 
ataille  de  Marathon,  cette  figure  ne  dut  être 
exécutée  qu'après  les  victoires  de  Salamine  et  de 
Platée.  Il  est  ^'dent  que,  si  Mardonius  ou  Xerxès 
l'eussent  trouvée  sur  pied  lorsqu'ils  incendiaient 
la  Gièoe,  ils  ne  l'auraient  nas  laissée  subsister. 
La  iiantenr  en  était  coloasale.  Le  corps  était  de 
bois  doré;  la  t(Me,  les  mains  et  les  pieds  étaient 
de  marbre  pentélique.  La  Minerve  Poliadf  (ou 
protectrice  de  la  ville),  élevée  dans  i'Acropolis 
d'Athènes ,  dut  suivre  de  près  celle  de  Platée  : 
elle  fut  pareillement  un  des  produits  des  dépouil- 
les de  Marathon  ;  mais  avant  qu'elle  fût  placée 
dans  la  citadelle,  il  fallut  que  cet  «-difice,  démoli 
par  Xerxès  et  rebAti  par  Ciruoii ,  tùl  entièrement 
reconstruit.  Cette  statue  était  de  bronze  :  elle 
était  colossale,  et  d'une  telle  hauteur,  que,  du 
cap  de  Sunium,  les  navigateurs  découvraient  l'ai- 
grette de  son  casque.  Phidias  devait  être  âgé  'de 
vingt  à  vingt-deux  ans  quand  il  exécuta  ce  co- 
losse. Jèone  encore,  il  ne  fut  pas  chargé  seul 
d'un  si  grand  travail.  Le  peintre  Pnrrhnsius  des- 
sina les  bas-reliefs  placés  sur  le  bouclier,  et  Mys 
les  modela.  Ce  dut  être  vers  le  même  temps  que 
Phidias  exécuta  la  statue  de  Minerve  de  la  ville 
de  Pellène  dans  l'Achaïe.  Cette  figure  était  d'i- 
voire et  d'or.  L'emploi  et  l'unioiide  ces  matières 
dans  la  sculpture  n'étaient  pas  une  invention 
nouvelle  :  on  en  trouve  des  exemples  dans  des 
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temps  assez  reculi's.  Mais  il  était  ré-îorvé  h  Phi- 
dias, grâce  à  l'accroissement  de  la  richesse  et  du 
hixe,  de  produire  des  colosses  de  ce  genre,  qui 
surpasseraient  par  leur  magnificence  tous  ceux 
qui  avaient  |)récédé,  et  de  créer  des  modèles  que 
les  siècles  suivants  n'auraient  pas  même  l'ambi- 
tion d'égaler.  Les  habitants  de  Pellène  préten- 
daient que  leur  statue  était  plus  ancienne  'que 
celles  de  Platée  et  de  l'.AcrnpoIis  d'Athènes  :  ju^te 
ou  non,  cette  prétention  prouve  que  ces  deux 
(igures  étaient  regardées  comme  les  premlen 
ouvrages  du  même  artiste.  L'administration  de 
Cimon  fut  illustrée  par  un  autre  ouvrage  de  Phi- 
dias :  c'est  l'offrande  que  les  Atliéniens  consacrè- 
rent dans  le  temple  «e  Delphes  en  mémoire  de 
la  victoire  de  Marathon.  Elle  était  composée  de 
treize  statues,  vraisemblablement  de  bronze  :  on 
y  voyait  Apollon,  Minerve;  à  côté  de  ces  divini- 
tés, Miltiaile,  ensuite  dix  héros  représentant  les 
dix  tribus  d'Athènes.  Le  rang  donné  à  Miltiade, 
quoiqu'il  fût  mort  en  prison,  montre  assez  clai- 
rement que  ce  monument  appartient  ^  ré[)<>que 
où  cimon,  dans  tout  l'ériat  de  sa  gloire,  restituait 
à  son  père  l'honneur  que  celui-ci  avait  si  juste- 
ment mérité.  Il  date  par  eonséqaent  de  la 
77'  ou  de  la  78'  olympiade.'  C'est  pareillement 
au  temps  de  la  plus  grande  puissance  des  Athé- 
niens,  lorsque  les  victoires  de  Cimon  aeeroissaiait 
le  nombre  de  leurs  alliés  et  faisaient  partager 
aux  autres  les  avantages  de  leurs  relations  et  de 
leur  commerce,  que  les  habitants  de  l'Ile  de 
Lemnos  leur  offrirent  la  statue  de  Minerve,  vrai- 
.semblablement  de  bronze ,  appelée .  à  cause  de 
cette  origine,  la  Lemnitnne.  Phidias  était  alors 
dans  la  force  de  son  talent.  Il  imprima  sur  cette 
ligure  une  beauté  i  laquelle  l'art  n'était  pomt 
encore  parvenu.  Lucien  la  prrf/rnit  à  toutes  les 
statues  de  femmes  dues  à  ce  grand  artiste.  Pau- 
sanias  ne  craint  pas  de  dfare  que,  de  toutes  les 
iiMa;,'cs  de  Minerve  produites  par  Phidias,  celle-ci 
est  la  plus  digue  de  la  déesse  :  cet  ouvrage  fut  le 
premier  sur  lequel  ce  maître  inscrivit  son  nom. 
La  statue  de  la  mère  des  dieux  qu'on  voyait  à 
Athènes  dans  le  temple  de  cette  déesse  et 
l'Amaaoae  du  temple  de  Delphes,  regardée  aussi 
comme  une  des  plus  belles  productions  de  Phi- 
dias, peuvent  dater  du  même  temps.  A  cette 
époque,  il  avait  déjà  formé  deux  élèves  dignes 
de  lui ,  Alcamène  et  Agoracrite.  Ces  deux  jeunes 
artistes  exécutèrent,  Pmi  et  l'autre,  dans  un 
concours,  une  figure  de  marbre  représonfant 
Vénus  Uranie,  et  dite  la  Vénus  ^iarofiiu,  parce 
que  le  temple  où  elle  était  pIttDée  ae  trouvait 
hors  de  la  ville,  près  du  Céramique.  La  Ggure 
d  Alcamène  lut  préférée  à  celle  de  son  rival.  On 
disait  que  Phidias  y  avait  travaillé  :  cette  opinion 
s'établit  si  bien ,  que  les  anciens  en  général  pa- 
raissent l  avoir  attribuée,  non  point  à  Alcamène, 
mail  I  Hiidtas  lulnnêraa.  Yofoii  ta  regardait 
comme  son  meilleur  ouvrage.  Pour  consoler 
Agoracrite,  Phidias  lui  conseilla  de  faire  de  sa 
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Vi'MDS  une  Némésis.  Il  la  retoucha  Ini-inèine  : 
elle  fut  vendue  aux  habitants  de  Rhamnus, 
bourg  situé  près  de  Marathon.  On  n^pandit  le 
bruit  qu'elle  était  forni<V  d  un  dloc  d-  iii.irliif 
apporté  de  l'aros  par  Xerxès  pour  ék'ViT  un  mo- 
nument en  mémoire  de  son  triomphe  sur  les 
Grecs.  Phidias  exécuta  les  bas-reliefs  du  piédestal. 
Une  tradition  portait  qu'Hélène  était  (ille  de  Ju- 
piter et  de  Némé&is,  et  que  Léila  avait  seulement 
été  Si  nourrice  :  cette  fable  devait  signifier 
qu'Hélène  était  née  pour  la  punition  de  l'Asie,  si 
souvent  coupable  de  rapts  et  d'autre-S  violences 
envets  la  Grèce.  Phidias,  saisissant  une  si  ii^pé- 
nfense  idée,  la  dirigea  contre  les  Pertes  de  son 
temps.  Il  ropn'sêiila  Ilficnr.  anicin'e  à  Némésis  sa 
mère  par  Léda  sa  nourrice.  Auprès  d'elle  se  i 
Tojraient  Tyndare  et  ses  fils,  Affamemnon,  Méné- 
las.  P^^^llll^,  d'Arliil|.> .  vl  d'aiifrc-  héros  qui  ' 
cuiitriLuerent  a  la  destruction  de  Truie.  C'était 
promettre  «smi  clairement  que  la  Grèce  aurait 
des  venfçeurs,  et  annoncer  !.i  venue  du  temps  où 
les  descendants  de  Tyndare  se  précipiteraient  une 
seeoode  fois  snr  l'Asie,  pour  tirer  vengeance  de 
ses  agressions.  La  trachtion  fabuleuse  que  perpé- 
tua l'artiste  nourrissait  l'indignation  publique . 
et  préparait  des  soldats  à  Alexandre.  La  ooinnre 
de  la  déesse  offrait  d'autres  allégories  que  ce 
n'est  point  ici  le  lieu  d  expliquer.  Ce  qui  est  le 
plus  digne  de  remarque,  c'est  que  celte  figure 
était  originairement  une  Vénus,  et  qu  il  sutht  I 
d'en  changer  la  coiffure  pour  en  faire  une  Némé-  i 

tant  il  est  vrai  que  che2  les  Grecs  toutes  les 
déesses  devaient  être  belles.  Ces  divers  travaux 
•vaimt  acquis  à  Phidias  une  éclatante  réputation , 
lorsque  Périclès  parvint  au  gouvernement  de  la 
rt-ptiblique  d'Athènes.  Phidias,  alors  âgé  de  qua- 
vante-hoit  à  chiquante  ans,  fut  nommé  surin- 
tendant dp  tous  les  travaux  entrepris  par  ordre 
du  peuple.  11  y  a  lieu  de  croire,  d'après  ce  fait, 
qu'il  possédait  des  connaissances  approfondies 
dans  l'architecture.  L'association  de  cet  art  avec 
la  sculpture  n'était  pas  rare.  Caliimaque,  Poly- 
clète  de  Sicyone,  Scopas  et  d'autres  maîtres  en 
offrent  des  exemples.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
que  sans  cette  condition  un  statuaire  eût  été 
chargé  d'inspecter  des  travaux  exécutés  par 
d  habiles  architectes.  Le  temple  de  Minerve,  ap-  ! 
pelé  le  Parthénon,  dut  être  couunencé  vers  les 
premiers  temps  de  l'administration  de  Périclès . 
ce  qui  appartient  à  la  quatrième  année  de  la 
92*  olympiade.  Ce  furent  Ictinus  et  Callicrate  qui 
le  bâtirent,  non  successivement,  mais  ensemble. 
Phidias  exécuta  la  statue  de  Minerve,  placée  dans 
rblérieur,  et  une  partie  des  sculptures  qui  or- 
naient les  dehors;  les  autres  furent  exécutés  sou^ 
sa  direction,  et  sans  doute  sur  ses  dessins,  par 
sts élèves  ou  parles  adjoints  qu'il  s'était  donnés. 
La  statue  fut  achevée,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  la  deuxième  année  de  la  Uô*  olympiade, 
l'an  438  avant  J.>C.  H  est  oomn  que  PUdiu  y 
«nvaitti  kngueiiMiit;  fl  •pportaft  en  génénl 
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beaucoup  de  maturité  dans  l'exécution  <!o  ses 
ouvrages  :  il  demandait  pour  les  produire  dt 
la  tranquilliti  et  du  temps.  On  Sait  de  pl US  qu'il 
eorwiilfail  l'opiin'on  publique,  et  qu'il  se  réfor- 
mait d  après  les  décisions  de  ce  juge  suprême. 
Plutarque  s'étonne  de  la  promptitude  avec 
quelle  s'achevèrent  les  travaux  entrepris  par 
Périck*s.  qui  tous,  dit-il.  furent  terminés  sous 
son  administration,  et  il  en  admire,  à  cette  oc- 
casion, l'inébranlable  solidité.  Cette  observation 
est  juste  :  il  faut  toutefois  remarquer,  pour  ne 
pas  se  former  à  cet  épanl  des  id»Vs  exagérées, 
que  l'administration  de  Périclès  dura  vingt  ans, 
et  que  les  trois  principaux  édifices  construits  dans 
ces  vingt  années ,  le  Parthénon.  If  temple  dt 
leusis  et  les  Propylées,  furent  dirigés  {lar  des  ai^ 
chiteetes  différents.  H  parait  que  Phidias  avril 
conçu  d'abord  le  projet  d'exécuter  la  Minene  du 
Parthénon  en  marbre  plutôt  qu'en  ivoire.  Il  fallut 
consulter  le  peuple.  L'aftisle  exposa  que  le  mar- 
bre serait  moins  coûteux  :  "  Taisez-vous,  lui  ré- 
'<  pondit-on  :  le  peuple  d'Athènes  ne  veut  que  les 
d  matières  tas  plus  précieuses  et  les  plus  magni- 
fiques.  i>  hauteur  de  la  fitrure  était  de  vingt- 
six  eoudt't's  ou  environ  trente-six  pieds  dix  pon- 
ces de  notre  mesure.  Klle  était  debout,  couverte 
de  l'égide,  et  vêtue  d'une  tunique /fl/nirr  des- 
cendant ju.squ'aux  talons).  Elle  tenait  d'une  niain 
la  lance,  de  l'autre  une  Victoire  haute  de  près 
(le  quatre  coudées.  Son  casque  était  surmonté 
d  un  sphinx,  emblème  de  l'intelligence  céleste; 
dans  les  parties  latérales  étaient  deux  ^'rilTons, 
dont  la  signification  était  la  même  que  celle  du 
sphinx  ;  et  au-dessus  de  la  visière,  huit  chevaux 
de  front  s'élançant  au  galop,  image,  apparem- 
ment, de  la  rapidité  avec  laquelle  agit  la  pensée 
divine.  Les  draperies  étaient  d*or:  les  parties 
nues  d'ivoire,  à  l'exception  des  yeux,  formés  par 
deux  pierres  précieuses.  Sur  la  face  extérieure 
du  boodier,  posé -aux  pieds  de  la  déesse,  était 
représenté  le  combat  des  Athéniens  et  des 
Amazones;  sur  la  face  intérieure,  celui  des 
Géants  et  des  dieux;  sur  la  chaussure,  celui  des 
Lapithes  et  des  Centaures.  Sur  le  pié<lestal  se 
voyaient  la  naissance  de  Pandore  et  plusieurs 
autres  sujets.  Le  peuple ,  qui  voulait  avoir  tout 
I  honneur  d'une  si  belle  entreprise,  défendit  à 
Phidias,  pr  un  décret,  d'apposer  son  nom  sur 
la  statue.  C'est  pour  éluder  cette  défense  que 
l  artiste  imagina  de  donner  ses  propres  traits  à 
un  Athénien  représenté  dans  le  combat  des 
Amazones  lançant  une  grosse  pierre.  Cette  figure 
était  accompagnée  d'une  autre ,  où  l'on  recon- 
naissait Péridès  combattant  contre  une  Ama- 
/'ine.  II  entra  dans  ce  travail  quarante  talents  d'or, 
valant  environ ,  suivant  le  calcul  de  l'abbé  Bar- 
thélémy, deux  milHoos  neuf  cent  soixante-quatre 
mille  livres  de  notre  monnaie;  d'autres  disent 
quarante-quatre  talents.  Tout  le  monde  sait  que, 
par  le  conseil  de  Péridès,  Hifdtas  disposa  ta  dn- 
perle  de  manière  qu'on  pomit  l'enlever  su» 
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rioii  endommager.  Périclè«  préroyait,  en  dw»- 
nant  ce  conseil ,  qu'il  budrait  on  jour  miti^tnler 
le  poids  de  l'or.  Les  sculptuia  Iptf  dét-oraiont 
l'exltTionr  du  temple  étaient,  comme  rel  éditice 
lui-nit^me,  de  marbre  blaijc.  Dans  les  deux  fron- 
tons se  Toyaient  des  figures  en  ronde  boaae,  re- 
présentant des  s^jel«  myttaolofiqttes.  Ces  figures 
étaient  posées  sur  la  OMOiche  comme  sur  une 
sorte  de  théâtre ,  usage  dont  les  temples  anciens 
offrent  d'autres  exemples.  Du  cùté  de  l'orient, 
où  se  froorait  l'entrée  d«  temple ,  on  Toyait  au 
centre  Minerve  sortant  du  rer>fnu  de  Jupiter;  à 
gauche,  deux  déesses  assise»,  qu'on  croit  être 
Cërès  et  Proserpine  ;  ensuite  on  jeuae  héros  assk, 
proliahlonicnt  Thésée  .  et  dans  l'angle  le  char 
d'Uypérion,  qui  ramenait  le  jour;  à  droite  une 
Victoive  ailée,  trois  femmes  e»  a  eroes  les  trois 
Parques,  et  le  char  do  !a  Kuit.  Sur  le  fronton  oc- 
cidental, au  centre,  étaient  Minerve  donnant  à 
l'Attique  l'olivier  et  Neptune  un  cheval  ;  à  gau- 
che une  Victoire  sans  ailes,  Vulcain  et  Vénus, 
qu'on  a  dit  être  Hadrien  et  Sabitie ,  et  dans  I  an- 
gle le  fleuve  Ilissus  à  demi  couché;  à  droite 
Amphitrite,  Palémon,  Leucothoé,  Ijtone  t<^ 
nant  ws  deux  enfantât  sur  les  genoux,  et  vers 
l'angle  un  héros  nu.  Sur  le  dehors  des  murs  de 
la  Cella,  à  la  hauteur  de  la  frise,  se  déployait  des 
quatre  côtés  du  temple,  sur  une  longueur  de 
l^us  de  cinq  cents  pieds,  une  suite  non  inliTrcm- 
pue  de  bas-reliefsi  oà  était  refNTéientée  la  pro- 
cession des  grandes  Panstiiéoées  maroiMMt  vers 
le  temple,  comme  cola  se  pratiquait  datis  la 
principale  fête  de  Minerve.  Uommes,  femmes, 
prétr(>s.  soldais  i  pied,  troupes  de  eavalerie, 
toute  la  pompe  défilait  pour  se  rendre  sur  le  par- 
vi:>  itacré.  L  art  avait  eu  par  conséquent  à  saisir 
tontes  sortes  d*attiliidet*4  i  représenter  des  ao> 
cessoires  de  tous  genres.  Dans  les  métopes  de 
l'entabiement  extérieur  se  voyaient  des  Lapithes 
combattant  contre  des  Centaures.  Lorsque  ce 
moniiment  fut  t<*rminé.  les  ennemis  de  PérirliN 
suscitèrent  un  des  ouvriers  de  Phidias  .  lequel 
Tint  déclarer  duftût  le  peuple  que  cet  artiste 
nv.TÎt  dérobé  une  partie  de  l'or  destiné  à  la  statue 
de  Minerve,  Leur  objet  était  d  impliquer  Périclés 
dans  la  procédure.  Celui-ci ,  présent  à  l'assem- 
blée, demanda  que  l'or  fût  pesé.  A  ce  mot,  l'ac- 
cusation tomba  et  n'eut  plus  de  suite.  Mais,  forcés 
(le  renoncer  à  ce  moyen ,  le»  ennemis  de  Périclés 
imaginèrent  d'accuser  Phidias  de  SMrilége«  pour 
«voir  placé  son  portrait  et  celui  de  cet  adminis- 
trateur  sur  le  bouclier  de  Minerre.  Cette  accusa- 
tion était  dérisoire,  car  Pliidias^  *ÏMSt  à  repré- 
senter des  Athéniens  attaqués  par  éu  Aonienes. 
devait  choi-^ir  ses  modèles  autour  de  lui ,  et  il 
importait  peu  que  quelqu'un  des  combattants 
pré^icntât  sa  prc^  idMg»  un  crile  de  tout  autre 
soldat  (les  troupes  athéniennes.  Mais  comme 
I  accusation  aurait  emporté  peine  de  mort  si  le 
peuplu  l'flAtaecutillie,  l'artiste,  menacé  d'une 
wiuitatioa,  piit  kfuite  «Ise  léfugit  chu  lit 


F.lécns.  n  venait  alors,  à  ce  qu'il  parait,  de  com- 
mencer pour  la  ville  de  Mégare  une  statoe  colos- 
Hale  de  Jupiter,  qui  devait  être  aossl  d'fvoifc  ét 
d'or.  La  téle  se  trouvait  d^à  lermîrréé,  lorsque 
Périclés,  qu'avait  alarmé  une  accti5ation  évidem- 
ment inventée  pour  le  perdre,  voulant  occuper 
le  peuple  de  plus  grands  intérêts,  fit  rendre  le 
fameux  décret  qui  prohibait  aux  Mégariens  l'en- 
trée du  port  d'Athènes  et  de  ceux  des  tî'Ios  de 
son  alliance.  Ensuite ,  par  un  endialneoieat  de 
faits  qui  tcnuisRt  h  la  même  cause,  vHrt  fonfon 

(l  Atliénos  et  de  Corryre  ronfre  les  C'-irinthiens , 
laquelle  amena  la  guerre  dite  corintliiaque,  et 
entraîna  enfin  la  Grèce  dans  la  guerre  déns- 
treuse  du  Péloponnèse.  Quand  on  remontait  à 
l'origine  de  ces  grands  événements,  on  recon- 
naiisait  oue  l'accusation  et  la  fuHe  de  Plddfa»  en 
avaient  été  le  premier  motif  ;  de  là  ce  mot  derenu 
proverbial  rt  historique  :  Phidias  étûit  nietmtirt 
à  la  paix,  mot  par  lequel  la  Grèce  paraît  avolf 
reproché  à  la  ville  d'Athènes  son  injustice  envers 
un  si  grand  artiste.  Suivant  l'expression  d'Aris- 
tophane, ce  fut  cette  petite  élineeUe  qui  alluma 
l'incendie  général.  Le  décret  rendu  contre  Mé- 
gare ayant  ame;  é  la  guerre  entre  Athènes  et  les 
Mégariens,  le  travail  de  Phidias  fut  interrompu, 
et  la  statue  de  Jupiter  fut  tenm'née ,  en  plâtre  et 
en  argile ,  par  un  sculpteur  nommé  Trocosme. 
Alors  dut  être  commencée  la  célèbre  figure  du 
Jupiter  d'Olympie.  C'était  la  preml^  année  de  la 
81*  dynpiade  que  les  BWrâs  avaîMt  frit  vœu 
d'élever  à  ce  dieu  on  temple  et  une  statue  :  dans 
la  8fi*,  l'édifice  pourait  être  terminé.  Û  était 
I  ouvrage  de  Libon ,  né  dans  YtMe.  Oeot  rtmgs 
de  colonnes  en  divisaient  l'Intérieur  en  trois  nefe. 
Sa  hauteur  était  à  peu  près  la  même  que  celle 
duParthénon  Athèno?  Il  ■?  aHêftylrtiiU  sofxatrte- 
quatre  de  nos  pieds,  et  le  Parthénon  sotx.inle- 
cinq;  mais  la  Ggure  de  Jupiter  était  d'une  bien 
plus  grande  proportion  que  celle  de  Minerve  : 
elle  était  assise,  haute  d'environ  cinquante-six 
pieds  et  demi  de  notre  mi^ure,  y  compris  &a 
base.  Ainsi  le  dleo  remplissait  la  hauteur  du  fem* 
pie  presque  en  entier,  et  suivant  l'expression  de 
.Strabon,  il  n  aurait  pas  pu  se  lever  sans  empol^ 
ter  la  couverture  de  l'édifice  î  conception  sti- 
blime,  par  laquelle  ce  colosse  imprimatt  dans  lés 
esprits  une  idée  terrible  de  l'immeni^té  de  l'Etre 
suprême.  Cette  magnifique  Statué  était  (flvoi'rfe 
et  d'or.  De  la  main  droite  elle  portait  Une  Vic- 
toire, également  d'ivoire  et  d'or,  et  de  la  gau»  lie 
un  sceptre  surmonté  d'un  aigle.  Sa  chaussure 
était  d'or,  ainsi  que  son  manteau,  sur  loquet 
l'artiste  at«lt  représenté,  soft  pfr  d«(  gravures , 
soit  en  émail,  des  animaux,  oes  lleurs,  et  priii- 
ci^oment  des  lis.  Le  trdne,  ificrUsté  d'ébène. 
d  or  et  d'ftrtte ,  resplendlmit  dé  plêi^rerie^ ,  et 
était  en  onfre  enrichi  sur  foofes  le?  farc;;  de 
ligures  en  ronde  bosse,  de  bas-réliefs  et  (Ui^tu- 
tnrN.  on  y  voyait  l«»  dfkes  eC  l«f  HlMifei, lUlei 
de  JtipMer,  le  SdMI  sur  soM  (fftftf,  U  halSlatioe 
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iB  MkM,  VtvmkUe  entelné  wr  le  Cawase,  et 

d'antm  compositions.  <>qui  frap|)âit  le  plu$  vi- 
Y^vmètàam  cedie^-d  te^ivrc,  c  elait  I  expression 
de  la  tAte.  Interrogé  par  Pan^iius  i>oii  Irère  où 
il  avait  puis<^  mu  mod'  W ,  Pjiùlias  déclara  qu'il 
«va^  \tMQ  rtundre  tiâaaijbUi  œUe  grande  iiua^e 


Tl  dît ,  rt  nbats^n  '^cv  <iniirc1t>  rn  «lenc  d'ifipnlbltlra; 
1a  cherdure  Mcrec  4a  gias^roi  •'•clu 

tQUflW fihfllM*«ravre  <!•  «oMlptare  créés  par 

Âl  flîpii  te  aiideiUi,  il  non  «^t  auruii.  si  rnn 
«lOepte  li  VéoïKiite Praxitèle,  qui  ait  excité  une 
MIS6I  vive  adœiraéion  que  ie  Jupiter  de  Phidias. 
Il  semblait,  disait-on,  qu'il  eût  ajouté  à  la  reli- 
gion une  graudeui*  nouvelle.  L'iiofireeaou  qu'il 
produisait  sur  les  esprits  étail  impÎMaiMe  è  dé- 
crire; c'était  une  sorte  de  terreur  subite,  pro- 
fonde ,  et  dont  on  deuieurait  cncurc  péiiétré  après 
c'ôtre  Soigné  de  la  majeetueust*  ioMge.  Un  autxc 
ouvrai  illustn  te  non  de  Phidias  chez  les  Eléena  : 
ce  fol  une  statue  de  V^iii»  Uranie,  placée  dans 
la  ville  d'Ëlis.  Cette  figure  était  aus^i  d'ivoire  et 
4'or.  Pludiaa  avail  tutalenioot  abandonné  les 
i^oMcnpIoyésjufiqu'alorEpoareanctériMr  cette 
divinité,  et  notauuuent  celui  du  /n^/c,  que  portait 
sur  aa  tète  la  Véuus  Uranie  de  tsicyoue.  A  ce.s 
égam  ittCieuB  il  avait  substitvé  une  tortue ,  pla- 
469  60U6  un  des  pieds  de  la  déesse.  Un  des  der- 
■iws  ouvrages  de  rliidiat»  porte  une  date  cer- 
lijM,  c'«st  la  btatue  du  jeune  Pantarcès , 
vainqueur  à  la  luUe  de»  eufanl< ,  la  première 
«nnée  de  la  80'  oUmpiadc.  Cette  figure  n'est 
point  oeUe  du  môme  atitléte  sculptée  en  bas- 
nlief  <ur  le  trAne  de  Juptter,  et  dont  nous 
afoof  déjà  parlé ,  c'est  une  ctetne  de  iMranze, 
placée  danti  le  bois  sacré  d'0))iu|iio  On  ntiri- 
AUait  è  Piùdiaa  plwtieurs  autre^  statues,  notam- 
jMBt  vm  Wnerve  Sr§aai,  ou  MTfiem Oevriin, 
d'ivoire  et  d'or,  rnnsaoréc  dans  la  citadelle  d'E- 
lij»;  uu  Mercure  Pmimw,  statue  de  marbre,  pla- 
cée avec  une  Minerve  eu  dedant»  d'une  des  portes 
dr-  la  ville  de  Thèbes  ;  un  Apollon  Parnopius.  ou 
deiktructiiiur  des  sauterelles,  ligure  de  bronze, 
qu'on  ▼oyait  auprè»  du  Parthénon  d'Athènes. 
Pausaniaa,  lorsqu'il  parle  de  quelqu'une  de  ces 
figures,  le  sert  seulement  de  cette  expression  : 
O*  dit  qu'elle  est  de  Pbiilias.  Une  inscription, 
coaawY^ée  i/um'k  xm  jour»,  «iiribue  pareille- 
meol  à  ce  tnative  an  dlrâ  éen  Aevaut  placés  k 
Rome  an -devant  du  palais  ilit  de  Montrcavallo. 
Çm  tmàitkm»  lutcienaee  ou  modernes  ne  sont 

n]  Il  nt probable aucPhidiu,  dont  op  «dit,  aal*ant8inil>an, 
qu'il  était  le  («al  qui  tût  ru  ou  fait  toit  1rs  fi^urci  dm  dieux , 
«MiHkta»i  rrfréKTBlr,  i  riniluiioa  d'Hou  irv  ,  unr  /mh-^n.  <i<,nt 
Jm  |»MPtei  ilonoèreiit  ic  nom  a  ,U,iaiiic,  romme  >N  .^v.«icnl  d mné 
•tlal  de  Jiiiiiter  Utjnupkn  •  Périclcii  {wy.  ce  nom|.  La  /miil/k 
i  npnntr       «Mimatnt  4»  «m  to  «wpi  ^aiespri- 
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peuit  eppuf^es  par  des  téUHticaeaes  «ufiisenle. 
n «0  éWtle MitfM  eldeRrarilHê;  densraa- 

tiquité,  comme  il  m  est  parmi  nous  de  Raphaël 
et  du  Dominiquin ,  à  qui  1  intérêt  ou  la  vanité 
attribuent  toutes  les  peintures  qui  approchent 
quelque  })eu  «k»  leur  manii're.  Après  avoir  rempli 
une  M  M^ataute  carrière,  Hiidiab  muurut  à  IJo^, 
lorsque  Pythodore  était  archonte  d'Atliènes ,  ce 
qui  revient  è  la  prantière  année  de  la  67*  olym- 
piade, ou  à  l'an  431  avant  i.-C.  Cette  année 
fut  la  premiAve  de  la  guerre  du  Pél  Djwmièse. 
Il  étaii  aion  égé  de  «oixeote-dnq  à  soixante^t 
ans.  Les  demieri  Csib  ^ne  now  venons  de  rap- 
porter, l'.nrTusntinn  de  Phidias,  placée  presque 
irnmédiateaient  après  4|ue  la  Alinerve  du  Partfaé- 
noa  entéléeciievée,  es  Arile  d'AthAnes,  sa  mort 
paisible,  arrivée  à  Eh's,  au  sein  du  bonheur  et 
de  la  j.;k>ire ,  ne  M>nt  point  avoués  par  tous  les 
savants.  Si  l'on  s'en  rapporte  i  Plutarque,  Phi- 
dias fut  mis  en  prison  pour  avoir  plaoé  son 
portrait  et  celui  de  Périclè<>  sur  le  boucUerde  Mi> 
ncrvc,  et  mourut  dans  se  détention,  soit  naiu- 
rcHement,  soit  d'en  poison  que  les  ennemis  de 
Péridès  lui  donnèrent ,  pour  en  nyeter  le  crime 
sur  ce  clK'f  de  la  répulitique.  .^i  1  on  préfère  K' 
texte  de  Philocfaoce,  eyent  été  «ecusé  de  vol ,  il 
prit  la  fuite ,  el  se  i^gia  tes  k  ville  d'fiilis ,  où 
il  exécuta  la  statue  de  Jupiter;  et,  apn''s  un  sé- 
jour de  sept  ans ,  brsqu'il  eut  terminé  cet  ou- 
vrage ,  il  mourmt  pat  U»  EUmê  :  ce  que  d'autres 
scoliastes  d'Aristophane  ont  prétendu  expliquer 
en  disant  qu'il  fut  de  nouveau  accusé  de  vr>l  et 
mis  à  mort.  Dodwel,  dans  sa  Chronologie  de  Thu- 
eydide,  H  M.  Ueyne,  dans  ses  Epoque»  de  l'art, 
ont  adopté  la  version  deMutarque.  Ils  font  mou- 
rir Phidias  dans  les  prisens  d'Athènes.  Suivant 
eus ,  le  ii^iter  d'Olympie  e  été  exécuté  avajit  la 
atiiierve  du  Partbéoo»  ;  etenoime  le  témoignege 
do  Pliilochor*-  oMij.'r'  d.  croirt'^nc  Pliidijs  mou- 
rut sept  ans  environ  après  avoir  terminé  la  Mi- 
nerte,  ils  supposent  que  raeoMetfon  n*eot  lieu 
qu'après  la  con>:tn]ctioii  des  Propylées  d'Atlièiies, 
lorsque  les  travaux  ordonnés  par  te  puple  f::n<r;t 
termmés,  etquePéridès  dut  rendre  ses  comptes, 
/uniiis,  dnns  son  Cataiogue  de$  arti.slet  ancien», 
et  M.  Lévéque ,  dans  son  Dictionnaire  des  art* , 

ont  perejHeoMal  suivi  l'opinion  de  Plutarque. 
MeursiUS,  dans  son  Traité  de»  orekonte»  d'âthcne», . 
s'est  conformé  i  la  tradition  qu'il  a  cru  trouver 
dans  PhUoehore.  Hoffmann ,  Moréri  et  d'autres 
biofrapbea  reoehériaseat  spr  les  teitee  anciens; 
ils  dicenl  le  maNwmen  eràsie  den  fois  ooepa- 
l)le  de  vol .  exilé  pour  le  premier  crime,  mis  à 
mort  pour  le  second.  M.  Sehlotaer,  professeur 
densQue  desprlnelpalestmbwsitésd^Allemefiie, 

aflirnie.  d.ins  <nn  Histoire  universelle ,  que  Phi- 
dias commit  deujr  foi»  utu  JtMU  Itomteute,  et  fui 
pendu  eomme  voleur.  L'abhé  Gédoyn,  dans  SOO 
Histoire  de  Phidins  f  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles -lettres,  t.  9],  a  rejeté  la 
IndttMD  de  Plvtmv»;  mis  il  n'a  pu  dil  on 
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mot  du  préteodu  jo^ement  rendu  par  les  Eléens, 
et  n'a  ins  donné,  ptr  conséquent,  la  Mlnlion  la 

plus  importante.  Winckelmann  n'a  traité  aucune 
de  ces  questioos.  L'illustre  Boettiger,  dans  ses 
JVifliMi  M  «Ai^-fMtfrv  ItfOiu  d'arehéotogie  (en 
allemand),  repousse  toute  i(1t''t»  de  culpabilité  et 
de  peine  infamante,  mais  sans  développer  sou 
opinion.  M.  Quatremère  de  Quincy,  dans  son 
Jupiter  Olympien ,  rejette  pareillement  toute  con- 
daiunation  ;  mais  il  prolonge  la  vie  de  Phidias 
jusqu'au  delà  de  quatre-vingts  ans ,  ce  qui  parait 
contraire  aux  textes  anciens.  L'auteur  du  présent 
article  a  lu ,  dans  la  séance  publique  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  du  25  juillet  18i7 ,  un 
fragment  de  son  Histoire  chronotogiqite  de  la 
iculptvre  antique,  dans  lequel  il  s'est  attaché  à 
rétablir  la  vérité.  Nous  sommes  obligé  de  don- 
ner un  aperçu  des  considérations  les  plus  propre.^ 
i  Èxer  roplnlon  siir  ce  point.  Il  fant  Mmerver 
que  le  témoignage  de  Philochore  contredit  for- 
mellement la  tradition  de  Plutarque.  Suivant  le 
premier,  Phidias,  accusé  de  veT,  s'est  réfugié 
dans  l'Elide,  et  il  y  est  mort  sept  ans  après.  Si 
ce  fait  est  vrai,  il  est  évident  qu'il  n'a  pas  péri 
dans  tes  prisons  d'Athènes.  Or  Plutarque  vivait 
six  cents  ans  après  l'événement  ;  Philochore  tlo- 
rissait  cent  cinquante  ans  seulement  après  Phi- 
dias. Il  avait  composé  une  histoire  particulière 
de  la  ville  d'Athènes  ;  et  c'est  de  cet  écrit  que  la 
scolie  d'Aristophane  est  extraite  :  l'autorité  de 
cet  iiiti  ur  est  par  conséquent  d'un  bien  plus 
grand  poids.  L'époque  de  la  victoire  de  Pantar- 
cès  ne  peut  pas  être  contestée  ;  elle  eut  lieu  la 
première  année  de  la  86*  olympiade;  or,  la 
statue  de  ce  jeune  vainqueur  est  au  moins  de 
cet  âge ,  ainsi  que  le  bas-relief  du  trOne  de  Jupi- 
ter, où  la  même  figure  se  trouve  répétée.  Phidias 
n'était  donc  pas  mort  à  Athènes,  dans  l'olym- 

r'ade  précédent».  Dire  qae  l'aoeasation  de  sacri- 
tj'cut  lil  U  (jii'après  l'achèvement  des  Pro-. 
pylées,  c'est  faire  une  supposition  gratuite  et 
{nvralsemblable.  Cet  édifice,  commencé  la  qua- 
trième nunéc  delà  ><'^'  olympiade,  ne  fut  ter- 
miné que  la  première  année  de  la  87*.  Une 
accusation  de  cette  nature  ne  saurait  être  pro- 
duite sept  ans  après  rachèvemcnt  du  monu- 
ment où  repose  le  uialériel  du  crime.  Si  les 
images  de  Pnidias  et  de  Périclès  étaient  restées 
sept  ans  sans  réclamation  sur  le  bouclier  de  Mi- 
nerve, elles  pousaieiit  y  demeurer  à  perpétuité; 
et  c'est  on  efîet  ce  qui  arriva,  puisque  Cicéron, 
Apulée  et  Plutarque  même  les  out  vues.  Il  est 
un  autre  témoignage,  non  moins  convaincant 
que  tout  ce  qui  précède,  c'est  celui  d'Aristo- 
phane. Dans  sa  comédie  de  Pats,  jouée  dix» 
huit  ans  seulement  après  radièrement  de  la  Mi- 
nerve du  Farlhéuon,  ce  poëtc  traduit  devant  le 
peuple  tous  les  personnages  qu'il  croit  avoir  con- 
tribué à  faire  neltre  la  guerre  du  Péloponnèse. 
Ses  sarcasmes  n'épargnent  ni  Aspasie ,  ni  Péri- 
clès ;  et,  loin  d'inculper  Phidias,  il  ne  parle  de 


lui  qu'avec  admiratioo  et  avec  intérêt.  11  repro- 
che an  Athéniens  leur  Injnstioe  envers  un  ci- 
toyen si  illustre  :  Son  infortune,  dit-il,  a  été  IH» 
des  causes  de  la  guerre  ;  la  paix  a  Jui  atee  kà. 
Ces  mots  sont  importants  :  si  la  pais  a  fui  avee 
Phidias,  Phidias  a  fui  ;  et  si  c'est  à  cause  de  joji  i 
infortune  qu'il  a  pris  la  fuite,  il  est  bien  évident  i 
qu'il  n'était  pas  coupable.  La  prétendue  eondsn- 
nation  de  ce  grand  maître,  à  Elis,  sur  une  se- 
conde accusation  de  vol,  est  une  fable  dénuée 
de  tout  fondement.  Le  texte  de  Philochore  ne 
parle  ni  de  jugement,  ni  de  condamnation;  il 
porte  seulement  ces  mots,  après  l'avoir  ttrmnit 
(la  statue  de  Jupiter),  i7  numnu  par  les  Elêem. 
Cette  expression,  que  l'énoncé  d'aucun  fait  n'a^ 
compagne,  est  manifestement  une  erreur  de  co- 
piste :  qu'on  Use,  il  mourut  chez  les  Elèens,  et 
tout  est  rétabli.  Les  scoUes  qui  suivent  oe  soit 
point  de  Philochore,  et  ne  méritent  aonme 

créance.  li  est  des  faits  que  l'on  n'a  pas  considé- 
rés. Aussitôt  après  la  mort  de  Phidias,  les  Ëléens 
instituèrent  ses  eniiints  prêtres  de  Jupiter  à  pe^ 
pétuit(''  '-uns  le  titre  de  Phaidrontes .  lis  devaient, 
en  cette  qualité,  nettoyer  la  statue  du  dieu,  et 
l'entretenir  brillante.  Chaque  fois  qu'ils  se  mef- 
taient  à  l'ouvrage,  ils  olTraient  auparavant  un 
sacrifice  à  Minerve  Erganè;  et  ce  furent  eux  sans 
doute  qui  eiéculèrcnt  la  statue  de  cette  déesse, 
en  ivoire  et  or,  attribuée  à  leur  père.  Cette  sta- 
tue dut  être  un  monument  de  l  admiratioo  des 
Hiéens  pour  eeHe  de  Jttpiler,  et  un  témo^pisffe 
de  leur  reconnaissance  envers  Minerve  qui  avsîl 
guidé  Phidias  dans  la  créatioti  de  ce  chef-d'oeo» 
vre.  De  plus,  la  maison  que  ce  maître  habitait 
auprès  du  temple  de  Jupiter  et  l'atelier  où  il  tn* 
vaulait  furent  religieusement  conservés.  Au  inî' 
lieu  de  cet  atelier  fut  t  i.  vc  un  autel  consacré  à 
toutes  les  divinités,  apparemment  parce  que  Phi- 
dias les  avait  représentées  tontes,  lamais  de  ph» 
nobles  ré(  oni[n  n>es  n  lionorèrent  plus  digneinail 
un  beau  talent.  De  tels  honneurs  ne  pouvaieel 
pas  être  décernés  an  sacrilège  ou  i  l'inliniie.  La 
maison,  l'atelier  et  la  préfrise  des  Phaidronta, 
constamment  perpétuée  dans  la  famille  du  célè- 
bre artiste,  tout  cela  subsistait  encore  an  leiii|is 
de  Pausanias ,  six  cents  ans  après  la  consécration 
de  la  statue  de  Jupiter.  Il  est  enfin  d  autres  ajw- 
loglstes  tacites  de  Phidias  que  nous  ne  pouvons 
nous  empèclier  de  citer,  ce  sont  les  Pères  de  l'E- 
glise. Les  Pères,  qui,  dans  leurs  véhémentes  orsi* 
sons  contre  les  statuaires  grecs ,  les  ont  si  souvent 
accusés  d'aveuglement,  d'impudicité,  d'athéisme, 
n'ont  point  oublié  l'attachement  de  Phidias  pour 
Pantarcès,  et  aucun  d'entre  eux  n'a  articule  le  mot 
de  vol  :  aucun  n'a  parlé  ni  de  peine ,  ni  d'empri- 
sonnement, ni  même  d'accusation;  aucun- u's 
rappelé  le  moindre  fait  qui  pût  ternir  la  réputa- 
tion de  ce  grand  statuaire.  Depuis  que  les  scolp* 
tares  qui  ornaient  encore  de  nos  jours  les  dtobois 
du  Parfhénon  d'Athènes  ont  été  presque  toutes 
arrachées  de  cet  édifice  par  lord  £lgin,  et  trau»- 
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portées  à  Londres,  uneooeition  d'nn  autre  ordre 
a  occupe  les  esprits.  U  g  est  agi  de  savoir  quel  est 
le  dflfvé  de  beantë  de  ces  antiques,  oompentivc- 
nienf  nux  autres  srulptures  greeques,  plus  ou 
uiuiiis  ancioiines.  qui  subsistent  dans  les  divers 
musées.  Le  gouvemement  de  la  Grande-Bretagne 
voulant  en  faire  racquisition ,  il  devenait  néres- 
saire  d'en  apprécier  le  mérite  pour  en  détermiru  i- 
la  valeur  commerciale.  Il  a  été  fait  une  enquête 
à  laquelle  ont  été  appelés  un  assez  grand  nomlirc 
d'habiles  connaissears  de  Londres  ;  singulier  et 
lionorahle  témoignage  di-  la  haute  estime  que  les 
ciief&-d  oeuvre  des  arts  ont  obtenue  de  nos  jours  1 
La  première  question  h  décider  était  celle  de  Tau» 
llienticité  des  monuments.  Spon  et  Wholer  avaient 
paru  persuadés  que  deux  des  figures  du  fronton 
de  l'ouest  leprésentaienl  Radrien  et  Sabine,  d'où 
ils  avaient  conclu  qno  les  sculptures  des  frontons 
pouvaient  bien  n'être  pas  aussi  anciennes  que  I  é- 
difioe.  Ce  point  a  été  peu  discuté,  attendo  que 
peu  de  personnes  ont  ('■levô  des  doutes,  .'^tuarf . 
dans  ses  Anti^Uies  oj  Athens,  avait  fait  valoir  un 
passage  de  Plutarque  (Vie  de  Périclès).  reproduit 
ensuite  par  Visconfi,  où  l'auteur  grec  dit  que  ces 
sculptures  ont  encore  de  son  vivant  autant  de 
fr;ili  heur  que  si  elles  venaient  de  sortir  du  ciseau 
de  Phidias.  Cet  argument  n'était  pas  absolument 
péremptoire,  attendu  que  la  mort  de  Plutarquc 
a  précédé  celle  d'IIadrien  de  dix-huit  ans.  Les 
Athéniens  pouvaient  avoir  placé  la  Ggure  de  ce 
prince  parmi  celles  des  dieux  protecteurs  de  leur 
cité  apri^s  la  mort  de  Plutarque,  puisque  c'est 
trois  ans  après  la  niort  de  cet  historien  qu'ils 
ajoutàreot,  en  llioinMar  d'Hadrien,  une  trei- 
zième tribu  à  leur  division  populaire.  Hais  le 
style  des  figures  drapées  et  celui  même  des  fi- 
gures nues  prouvent  assez  clairancnt,  si  I'  on 
compare  ces  figures  aux  Ims-reliefs  de  la  Cella, 
qu'elles  sont  du  même  temps,  quoique  d'une 
malo  beaoooup  plus  haMIe,  et  par  conséquent 
fie  répi>que  où  le  temple  fut  construit.  Vraisem- 
blablement au  temps  de  cet  empereur  il  a  été 
substitué  deux  nouvelles  tètes  à  celles  de  deux 
divinités  :  telle  est  l'opinion  de  Stuart.  Il  doit 
ainsi  être  tenu  pour  certain  que  nous  possédons 
des  sealptares  de  la  main  de  Phidias ,  ou  pres- 
que entièrement  son  ouvrage.  On  est  générale- 
ment parti  de  ce  point.  M.  Francis  Chauntry, 
M.  Ricnard  Payne,  ont  estimé  que  les  plus  beaux 
de  ces  ouvrages  sont  inférieurs  à  l'AjxiUoa,  au 
Laocoon  et  aux  autres  antiques  du  premier  or- 
dre, et  qu'ils  ne  sont  qu'au  secoiul  rang  parmi 
les  cbeiMl'œuvre  de  l'art.  U.  Payne  particuliè- 
renent  a  jugé  que  les  figures  drapées  ont  bien 
moins  de  valeur  que  les  figures  niMS.  M.  Flax- 
mao  a  classé  ces  figures  dans  des  rangs  diflé- 
Tcnts.  Soirant  son  opinion ,  l'Hissas  est  très>infé> 
rieur  au  Thésée  ;  celui-ci  est  au-dessus  du  Torse, 
mais  il  n'égale  pas  l'Apollon ,  qui  est  la  plus  belle 
ftaine  connae  sous  le  rapport  de  l'Idéal  :  dans 
•M  opinion  enfin ,  les  bas-reliefi  de  cette  ooUeo- 
xxxm. 
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tion  sont  les  pins  beaux  ouvrages  de  l'antiquité, 
si  I  on  excepte  le  Laocoon  et  le  Taureau  Farnèse« 
M.  Jos.  Noilekens  a  placé  la  iigure  de  Itîésée  sur 
la  même  ligne  que  l'Apollon  et  le  Laocoon. 
M.  Benjamin  West ,  M.  VS'estmacot,  M.  Ch.  Ro.ssi, 
M.  Ch.  Laurence,  M.  Alex.  Day,  ont  estimé  que  • 
le  Thésée  et  l  llissus  sont  au-di'ssusde  rApollon, 
du  Torse  et  du  Laocoon.  Leur  motif  est  que  ces 
figures  ressemblent  mieus  i  la  nature,  non  point 
à  une  nature  commune,  mais  h  la  nature  dans 
son  état  de  pe<-fection,  à  la  nature  sublime.  Le 
T.'iésée,  dit  M.  Wesimacot,  est  la  vraie  nature; 
l'Apollon  est  une  nature  idéale.  Les  meilleures 
de  ces  figures,  a  dit  M.  West,  présentent  l'art 
dans  sa  olus  prando  dignité,  l'art  établi  sur  des 
vérités  certaines,  l'art  suprême  ;  et  l'Apollon  pré- 
sente des  caraetèfes  systématiques  et  ûn  art  S3fs> 
tématiqne.  On  voit  qu'en  différant  d'opinion 

auant  a  l'estime  que  méritent  les  figures  du  Par- 
lénon,  H.  Plaxman,  H.  Westmaoot,  H.  West, 
M.  Day,  paraissent  reconnaître  un  même  fait; 
c'est  que  I  Apollon,  le  Laocoon,  le  Torse,  pré- 
sentent au  plus  haut  degré  cette  beauté  choisie 
ou  ce  beau  de  réunion,  qu'on  est  convenu  d'ap- 

1>eler  le  btau  idéal,  tandis  que  les  deux  principa- 
es  figures  nues  do  Parthénon ,  le  Thésée  et  l'I- 
lissus,  offrent  une  nature  grande,  forte,  souple, 
mais  plus  individuelle,  moins  choisie  que  n'est 
celle  des  dieux  et  des  héros  dans  les  statues  an- 
tiques de  la  première  classe.  De  ce  point,  tenu 
pour  vrai  de  part  et  d'autre,  M.  Plaxman  con- 
clut que  le  Thési't^  est  inférieur  à  l'Apollon; 
M.  Westmaoot,  M.  Day,  M.  West,  en  tirent  au 
contraire  cette  conséquence  qne  e*est  l'Apollon 

qui  est  infi  rinir  à  l'ilissus  et  au  Thésée.  Nul 
doute  que  M.  Chauntry  et  M.  Payne,  lorsqu'ils, 
ont  placé  le  Thésée  et  rilissus  m  second  rang 

parmi  les  belles  sfntues  antiques,  ne  se  soient 
fondés  sur  le  même  fait,  savoir,  que  l'Apollon  et 
le  Torse  présentent  des  formes  plus  ^rées,  ou 
beau  de  réunion,  ou,  en  d'autres  termes,  un  beau 
idéal  plus  achevé.  Ce  poirit,  généralement  con- 
venu ,  est  très-important  pour  l'appréciation  des 
sculptures  du  Parthénon  ;  il  ne  s'agit  que  d'en 
tirer  une  juste  conséquence.  Pour  juger  l'inté- 
ressante question  qui  semblait  partager  l'Angle- 
terre, le  savant  Visconti  a  été  appelé  à  Londres. 
Cet  habile  antiquaire ,  frappé  de  la  singulière 
beauté  de  ces  srulptures,  et  particulièrement  de 
celle  des  figures  en  ronde  bosse,  a  déclaré  i  leur 
aspect  n'avoir  eu  jusqu'alors  qu'une  imparfidte 
idée  du  suMimo  talent  de  Phidias.  Il  lui  a  paru 

Sue  l'art  statuaire  avait  déjà  touché  à  ses  bornes 
ans  le  siècle  de  Péridès  :  loalefois  il  a  s|oaté 
cette  restriction  que  la  sculpture  a  dû  à  Praxitèle 
quelque  nouvel  agrâment,  quelques  raffinements 
du  style  gracieux,  et  particulièrement  qudqoe 
chose  de  plus  délicat  et  de  plus  sé<lui.<ant  diris 
les  lètes,  surtout  dans  les  tètes  de  femmes.  Dans 
des  lettres  adressées  de  Londres  à  M.  Canova, 
QoaKemère  de  Quincy  s'est  montré  plus  Iran- 
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chétit  et  pln<  ab-^olti.  Il  a  plaw*  l'Ilî?«iif?  et  le  Thé- 
sée au-dessus  de  toutet  les  «culptures  conime!». 
Lé»  ànpetit»  mèam  àm  fifaras  ds  Hmuoim  lui 
ont  paru  «^^Mler  ou  saqiasser  ce  qui  a  produit 
do  plus  excellent  dans  ce  genre  de  tratail.  L'au- 
teur du  préseht  article,  dans  la  partie  de  ses  re- 
cherrhes  sur  l'histoire  chronologique  de  la  sculp- 
ture ancienne,  lue  en  1817  h  l'Académie,  s  cru 
pouvoir  soutenir  qiiê  PhMln,  flttlgré  II  tarpi9' 
nante  beauté  de  ses  ouvrages,  •  été  surpassé  par 
plusieurs  des  mattrcs  vends  après  lui.  Si  cette 
Opiirfott  était  adnptéf ,  il  s'onsoivrait  assez  natu- 
rellement que  les  plus  belles  figures  du  Parthé- 
non,  quel(|ue  admirables  qu'elles  soieni,  ne  de- 
vraient point  être  placées  sur  la  même  ligne  que 
nos  antiques  du  premier  ordre  :  c'est  ce  qu'il 
pense  eh  eCM.  mêfs  pour  apprécier  digtléinetit 
rhi(li;i?,  il  ne  suffit  point  de  comparer  so5  ouvra- 
ges à  qucîqties-uns  des  cliefs'^d'œuvre  exécutés 
dan»des  temps  posiétienrs.  Il  liMrt  principaleflient 
considi'Tcr  ce  rarr»  ^ôn'w  au  milieu  do  ses  con- 
temporains. On  ie  voit  alors  s'élever  au-' dessus 
éf  tous  les  msltres  qui  l'ont  précédé,  et  mootref 
Il  route  à  tous  ceux  qui  devaient  le  suivre.  L'In- 
fluence de  cet  artiste  sur  son  siècle  a  été  immense. 
Dans  rimitation  du  tia,  ainsi  que  dans  la  pose 
des  figures,  bannissant  la  timidité  qui  avait  en- 
cliatné  l'école  précédente ,  il  parvint  à  rendre  N 
nature  avec  toutes  ses  inflexions  cl  toute  sa  cha- 
leur Phidias  ne  fat  pas  le  seul  qui  entreprit  cetff 
grande  amélioration.  Plusieurs  artistes  un  peu 
plus  anciens  que  lui,  et  dont  la  réputation  se 
trouvait  déjà  établie  lorsqu'il  se  fit  connaître, 
avaient  essayé  de  parvenir  à  une  imitation  tout 
à  la  fois  précise  et  harmonieuse  ;  mais  il  y  ap- 
porta un  degré  d'excellence  dont  les  plus  habites 
d'entre  ces  maîtres  étaient  encore  fort  éloignés. 
H  leur  restait  à  tous  quelque  chose  de  la  vieille 
manière  ;  «t  sous  sa  main  cette  antique  roideur 
dhparttt  entièretUent.  Biis  fbraies  sottt  traies , 
amples,  souples,  robustes  ;  ses  niouvrnicnt'^  jus- 
tes et  hardis;  ses  attitudes  faciles,  nobles,  va- 
riées ,  propres  ft  développer  (outes  les  besttlés  de 
seâ  modèles.  Appliqué  à  saisif  dans  la  nature  ses 
traits  les  plus  majestueux,  il  l'imite  néanmoins 
avec  sincMté;  fl  aille  l«  ttaîveté  à  la  grandeur, 
et  si  nous  pouvons  parler  ainsi,  il  est  sublime 
avec  simplicité.  S'il  n'a  pas  touché  les  homes  de 
l'art  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  il  en  a, 
quant  au  choit  des  formes,  posé  tous  les  princi- 
pes. Il  était  possible  apr^s  lui  d'épurer  encore  les 
oontoufs,  d j  apporter  utie  correction  plus  ache- 
vée :  on  hé  (Pouvait  en  choisir  qui  donnassent  une 

F lus  haute  idée  de  la  vigueur  et  de  la  difrnifé  de 
homme.  La  réforme  qu'il  cUt  à  opérer  dans 
dispositioti  des  draperies  était  &  quelques  égards 
plus  difficilé  que  celle  qu'il  elTeetufl  dails  nnitta- 
tion  du  nu.  La  nature  ne  le  guidait  plus  aver  la 
même  sûreté;  les  motifs  de  préférence  étaient 
aussi  noiBS  évidtotils.  QuelquelMs  sel  rsIMOttlreS 
lont  «dmiraidés  ;  pins  loitveat  le  jet  àboAttuil 
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qu'il  substitue  h  la  sécheresse  éRiffétique  n'est 
qu'une  manière  mise  à  la  place  d'une  autre  ma- 
nière ,  un  système  d'école  qui  soeeèée  à  un  sys- 
tème difTérent.  Il  falltit  de  riouvelIeB  reéherches 
et  plus  de  temps  pour  parvenir  au  déveknpe* 
ment  large  et  facile  des  draperies  de  rApoNoii, 
du  Laocoon  et  de  quelques  autres  belles  figures 
antiques.  Il  est  une  branche  que  Phidias  n'a  point 
cultivée,  c'est  l'eipression  des  douleurs  aiguë»  et 
des  passions  véhémentes.  Pylhngffre  de  Rhége, 
plus  âgé  que  lui  et  qui  vivait  toutefois  dans  le 
même  temps,  essaya  cette  imitation  compliquée  : 
mais  ce  ne  fut  qu'après  ces  deux  mattres  qu?  la 
sculf>lure  parvint  à  la  réunion  de  tontes  les  beau- 
It's  (jiii  dfvfiifitt  t'ii  forniiT  la  perfection.  Les  h.is- 
reliefs  de  la  Cr/^  et  ceux  des  métopes  du  Parthé* 
non  tM  sauraient  éire  «stftnés  à  l'égal  des  figures 
nues  placées  dans  les  fronlons  de  ce  temple.  La 
marche  des  Panathénées  est  sans  doute  un  chef- 
dyuvre  de  goOt  autant  que  d'ftnsifrinatfon  pour 
l'ingénuité,  la  convenance.  In  vnrirté  des  mou- 
vements, l'équilibre  des  principales  parties,  l'ao- 
Ifon  «t  Vêoeaté  de  l'ensonblé.  Les  fbraies  des 
cherauT  sont  lifges  et  fermes.  Partout  les  règles 
du  bas- relief  .sont  haNlement  mises  en  pratique. 
Il  a  été  justement  remarqué  qu'on  trou  te  dans 
cette  composition  les  typés  de  plusieurs  statues 
renommées  daUs  les  temps  postérieurs  par  ia 
tournure  gracieuse  de  leur  pose.  Hais  on  ne  pett 
s'enipérhor  de  rr>mnrqfier  flans  ces  beaut  bas- 
reliefs  une  multitude  d'incorrections.  Phidias , 
pour  mettre  ses  petisées  à  exécution,  dot  em- 
ployef  plus  d'un  agent  subalterne  ;  et  il  est  évi- 
dent que  dans  les  rangs  inférieurs  1  école  n  était 
pas  phis  avancée  et  ne  pouvait  pas  l'être.  En  ad- 
mettant que  nos  observations  soient  justes ,  l'a- 
chèventent  plus  accompli  des  chefiî-d'opurre  pro- 
duit? aiTr«'>s  Phidias  ne  lui  fait  rien  perdre  de  sa 
gloire.  Les  perfectionnements  successifs  de  l'arl 
ncertirenl  au  etmtfah«  de  jour  en  jour  la  fvnom- 
niée  de  l'homme  de  génie  qui  avait  enseigné  à 
imiter  la  nature  avec  une  vérité  parfaite  et  dans 
tdute  sa  majesté.  Ces  pedbellminefnents  mêmes 

furefit  en  quelque  sorte  son  nTivrapc,  puisqu'ils 
étaient  dus  à  ses  exemples  et  à  ses  leçons.  Phi- 
dias eut  pour  collaborateur  dans  l'etécotioii  do 
Jupiter  d'Olympie  Colntés,  un  de  ses  pIu';  jcnriei 
élèves,  qui  s'illustra  dans  la  suite  par  des  statues 
de  Minerve,  de  Bacdius  flft  d'Eseulape.  Il  eut  un 
frère  nommé  Pamertu*  qui  «e  rendit  célèbre 
comme  peintre.  Ce  maître  orna  de  peintures  le 
Pfrrilf  (l'Athènes,  concurremment  avec  MiCon  et 
Polygnole.  Il  y  représenta  entre  autres  la  bataille 
de  Marathon.  On  distinguait  dans  cette  peinlUt^ 
les  portraits  des  principaux  généraux  grecs  et 
p-  T'ies,  et  ils  étalent  tous  reconnaissabtes.  Pallie* 
ii'is  peignit  l'intérieur  du  bouclier  de  la  stahie 
dr  >l)fi  rve,  exécutée  par  Colotès.  Il  concourut 
aux  jeux  Pytbiques  avec  XhnSMras  de  Chalefs 

Kdr  le  prit  de  peinture  :  «a  Kft  Timâgof as  qui 
bihit.  Ott  toyalt  dans  16  Ittnpie  de  lupHêr  è 
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Olympie  différentes  |ieinUires  de  sa  roaio.  1)  aida 
TCUNlinieRt  Tfridtis  dans  rexéculion  des  orne- 
ments du  riinntoau  de  la  statue  de  Jupiter.  Pline 
et  btrabon  notumeqt  ce  mallfe  Panam;  Plutar- 
«foe  le  nomme  PHttanètt.  On  peut  cooeuUer  sur 
les  ouvm^is  ,h  Phl.îins  .  Pr.  Jiinius,  Catalogua 
arehiteetorum,  viclçrum,  etc.,  f^oUerdgm,  16^4, 
in-fol.;  —  G.-O.  HneHer,  Commtntiaiona  treu  âe 
Pkm» tita  et  operihus ,  Gœltingue,  17S2,  iii-i"; 
—  ikport/rom  the  seUet  comtniue  <^  (he  luttue  of 
«0IMMOM  M  tk»  «art  9/  Btgm't  ectieetim  of  tcutp- 
Uitf,  marhhg,  elr.,  Londres.  18!.",  in  S».  —  Mi 
motre  sur  les  ouvrages  de  sculpture  qui apparltuai$ut 
au  Parthénon  et  qu'on  voit  à  prisent  tumê  la  eol- 
lectton  de  milord  comte  d'Elgin,  à  Londres,  ji,  r 
M.  Visoontj,  Paris,  1818,  in-8°.  —  Lettres  adrei- 
fées  de  Londres  à  àl.  Canota  par  M.  Quatremère 
de  Quinnj,  Rome,  1820,  in-S«.  iToy.  Poi.yci.èti: 
deSicyone.  M.  Louis  de  Uondiaud  vient  tle  pu- 
blier :  isni ,  in-8»)  an  travail  développé  et  conçu 
à  un  point  de  vue  élevé  sur  la  vie  et  les  œu\  res 
&a  grand  sculpteur  athénien.  Le  bel  ou>rago  de 
M.  Léon  de  la  Borde  sur  le  Parthénon  est  égale- 
tneotdigne  d'un  examen  approfondi.    E-c  D-u. 

raiLANMtlBR  (Gcillaume),  ou  probablement 
Filandrier,  gnVisa  son  nom  et  se  fil  appeler  Phi- 
tmtder.  U  na<}uit  à  Châleau-sur-Seioe  en  1505, 
d'nne  wietenne  famille,  paisa  ane  instructiou 
forte  *t"Wriée  dans  les  lerons  de  Jean  Perrellc, 
■on  eompatriotc  ^coy.  P£jift£LLtj,  et  sortit  de  hes 
mafm  ponr  prendre  an  rang  distingué  parmi  les 
MTants.  Sur  le  bruit  de  sa  répiil.iliun,  Georges 
d'Armagnac,  évôque  de  liodeï,  voulut  l'altachei 
il  sa  iMîrsonne,  et,  en  le  dioisissant  pour  son 
lecteur,  l\idniit  dans  son  infime  familiarité.  Le 
jeune  protège  proUta  des  luisin»  que  lui  procurait 
M»  Mécène,  et  revint  sur  ses  élades  littéraires  : 
«on  goftt  pour  l'important  ouvrage  de  Quintilicn 
se  réveilla  ;  et  il  entreprit  d'enrichir  de  ses  uolei 
cette  théorie  complète  de  l'art  oratoire.  Il  exé- 
cuta une  partie  de  ce  travail,  qui  fol  nn's  sous 
les  yeux  de  la  célèbre  reiru'  de  Na\ane,  Margue- 
rite de  Valois ,  lorsqu'elle  vint  avec  sou  épous  ae 
faire  inaugurer  comtesse  de  Rodez.  La  princesse 
applaudit  i  cette  production ,  et  invita  1  auteur  à 
en  faire  jouir  le  public.  Phitandrier  douna  en- 
suite tous  ses  soins  au  texte  de  Vitruve  ;  menant 
de  liront  la  théorie  de  rarchitecture  et  les  pro- 
cédés de  ret  art,  il  enrichit  Rodez  de  plusieurs 
monuments,  et  fil  terminer  la  cathédrale  de  cette 
Tffle.  Georges  d'Armagnac  a^ant  reçu  la  mis^on 
de  représenter  François  I"  à  Veriis<',  son  ami 
l'accompagna,  heureux  de  parcourir  i  ItaUe  sous 
de  tels  auspices,  d'en  connaître  les  artfales  et  de 
joindre  aiix  études  dont  Rome  est  le  foyer  les 
leyons  de  .Sébastien  SerJio  de  fiolO;gne.  Âidé  des 
Moonrs  de  cet  hahile  architecte  â  de  caox  da 
Bramante,  il  mit  au  jour  son  édition  ^wée  et 
éCbircie  de  Yitruve,  dont  il  fit  hommage  à  fran- 
fois  I^.  La  promotion  de  Georges  d'jkrmffDac 
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considération  sur  Philandrier.  Tratlé  avec  faveur 
par  tout  lu  .sacré  coUég^',  honoré  du  titre  du  ci- 
toyen romain ,  il  olitint  pleiueinent  (a  facilité  de 
satisfaire  sop  admiration  pour  la  rii^sse  des  arts 
dont  la  e»U«  étumeUe  conserve  le  dépôt.  De  retour 
à  Rodez  avec  ion  patron,  il  s'ocxupa  de  nouveau 
de  l'cnpalikfiement  de  cette  ville,  0Ot«a  dans  les 
ordres  «o  IBSi,  et  fut  pourvu  d'un  canonicat  à 
l'é^'Uso  cathédrale,  dont  liienlot  après  il  devint 
an  hidiacre.  Ces  j|OMV«»ux  li^  et  l'amour  d'uxi 
n  pofr  indépendant  loi  firent  raftiser  de  Boirreà 
Toulouse  Georges  d'Armagnac,  qui  vint  y  i>ren- 
dre  possessiou  de  i'arctievèclié i  seulement,  ahn 
de  conserver  les  dvpjts  d'une  ancienne  «t  ioallé- 
raliie  amitié,  il  OMlsentit  à  fiiire  doux  voyages 

t)ar  an  pour  visiter  le  prélat,  il  mourut  à  Tou- 
ousedans  un  de  ces  déplai'Ciïient*,  le  18  février 
1 ')<).')  ;  et  i  illustre  ami  qui  le  pleurait  le  plus  lui 
ht  ériger  un  mausolée.  Les  ouvrages  de  Philan- 
driar  toni  :  i*im  mttùutioneB  QiunJiliaui  $p<cimem 
annotationum,  Lyon,  Gryplie,  lii'ili,  in-8°;  plu- 
sieurs fois  réimprimé  depuis  et  jamais  achevé; 
i  Anuotationt*  im  litrutium,  Rome,  4544;  ihid., 
IMii,  augmentées  d'un  tiers  de  notes  et  de 
l'abrégé  des  livres  de  Georges  Agricola ,  De  p«m- 
deribua  et  meiuurit.  La  plus  belle  édition  de  ce 
travail,  qui  coûta  trois  ana  à  l'auteur,  est  celle 
d'Eizevir,  i(j4»,  in^ol.  Jean  Martin  a  traduit  en 
français  le  texte  de  Vitruve  et  les  notes  de  Phi- 
landrier,  Pivi»,  49711,  in>4'i  t^eoève,  i^lt^. 
Philandrier  laina  en  oitre  ptesiaiws  manuscrits  : 

D(  scrliuiiilius  maruioycit  et  poUturis  ;  —  Dr  Inpi- 
dum  coloriboê  diatriba;  —■  De  puiwa  et  c^lorum 
eoa^totitùmt!  Dt  kgtA^rg»  yfasiif»  0  friifMet 
de  umbris.  il  voulait  rempl.Hcr  par  ce  traité  celui 
qu'avait  écrit  Léuo-Bat.  Alherli,  qui  ne  l  avait 
pas  satisfait.  Philibert  de  U  Mare  (eoy  ■  ce  nom)  fit 
iiiiprimer  une  It-ltre  au  cardinal  Barberini ,  datée 
de  Uijon  le  1"  janvier  10(Î7,  De  r«/<i,  moribiu  tt 
scriptis  Cuit.  Pkilandri,  Caitilionei,  civit  romamit 
Dijon,  Chavance,  1G07,  in  4»  de  63  pages.  F-rj. 

PiiiL.vUAb  Lt^uNAfto;,  Siavaut  Grec  du  17'  siè- 
da,  dont  le  nom  a  été  défi^iré  par  ses  contem- 
porains, qui  l'ont  appelé  VUM,  Villari,  V%Uê>r 
ret,  etc.,  naquit  a  Athènes  vers  la  fin  d« 
16*  siècle  d'une  famille  noble,  et  vint  faire  ses 
études  à  Rome.  Son  savotr  Uii  Msquit  luentât  une 
grande  resommée;  et  M  mérita  surtout  l'eslini 
des  savants  par  ses  connaissances  dan-.  les  lettres 
grecqi^es,  ayant  fait  une  étude  particulière  des 
oondlaBetdesmonnaMits  de  h  prtaiithreEidiie. 
Le  duc  de  Mantoue,  Charles  de  fîmi/nirdi'.  l'en* 
ploya  eu  diverses  uci-asiv«»s  connue  »(Mi  envoyé 
auprès  des  papes  Grégoira  XV  «t  ViMb  YfH.  H 
fut  coimu  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  donna 
au  duc  de  Parme,  Edouard  Farnèse  :  uu  te]  suf- 
frage efface  tout  autre  éloge.  U  résidt  successi- 
vement à  Venise  et  à  Paris,  comme  chargé 
d  affaires  de  ce  prince.  U  obtint  eu  France  la 
faveur  du  rot  Louis  XIII,  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, el  de  beaucoup  d'aujtpes  grands  do  U 
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cour.  Vers  1653  il  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
et  y  vit  Hilton,  dont  il  était  d^à  l'ami.  Dans  le 
recueil  des  lettres  familièm  de  ce  poète  illustre 
(Londres ,  1674,  inS*)  on  en  lit  deux  adressées 
à  Pbilaras  :  elles  sont  remplies  de  témoignages 
de  la  pins  haute  estime.  Ce  lot  sans  doale  à  la 
n'piiintinn  qu'il  avait  laissée  à  Yenise  qu'il  fut 
redevable  du  choix  que  le  sénat  fit  de  lui  pour  la 
place  de  garde  de  la  bibliothèque  de  St-Marc; 
mais  il  ne  put  profiter  de  cette  faveur;  il  mou- 
rut avant  d'avoir  exercé  ces  fonctions  à  Paris, 
en  1673,  de  l'opération  de  II  taille.  On  lui 
doit  :  1»  une  traduction  en  grec  vulgaire  et 
eu  latin  du  traité  italien  de  la  doctrine  chré- 
tienne par  Bellarmin  ;  elle  a  paru  sous  ce  titre  : 
Doetiwa  ebùtitm»  gr^tet  w^ori  idiomate  alias 
tnutatu,  mwM  «tn»  Ntterit  laHmt  mandata  prr 
L.  V.  Alheniensem,  greo-Iatin.  Paris.  163!!.  iii-S". 
Ce  livre  est  dédié  au  cardinal  de  Richelieu. 
9*  Uu  opuscule  de  tk  pages  intitulé  Otfe  In  tmina» 
culatam  conceptionem  Dnparœ  cum  aliis  quibusdam 
epigrammatibut,  etc.,  Paris,  1644,  in-4*.  Ou  n  en 
oonnatt  à  Paris  qu'un  seul  'eiemplafve  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  Mazarine.  Cette  ode 
avait  été  couronnée  par  l'académie  de  Rouen; 
(  llf  j>arut  avec  une  dédicace  adressée  à  François 
de  Harlay,  archevêque  de  cette  ville;  elle  a  été 
imprimée  de  nouveau  dans  le  dernier  Recueil  de 
l  iK  adémie  de  Rouen,  publié  en  1784,  in-S»,  par 
M.  l'abbé  de  Lurienue  (l).  On  conserve  encore  de 
lui  i  la  biMiothèque  de  Paris  une  copie  fn-l*  de 
l'Anthologie  appelée  iuihlite.  Toutes  ces  copies 
sont  tirées,  comme  ou  sait,  du  manuscrit  pala- 
tin ait{ounl'hni  à  la  Ubiiothëaue  du  Vatican. 
Celle  do  Philaras  est  plus  ample  que  plusieurs 
autres  copies  connues;  elle  est  de  sa  main,  ce 

Î|ui  n'empêche  pas  qu'elle  n'offre  beaucoup  de 
autes  :  l'ordre  de  l'original  n'y  est  pas  suivi. 
Malgré  ces  défauts,  elle  peut  être  utile  par  les 
nouvelles  leçons  qu'elle  présente.  A  la  suite,  ou 
trouve  quelques  pièces  grecques  de  l'auteur.  Sou 
portrait  fut  gravé  de  son  temps  à  Paris.  Si— d. 

PIIILARÈTE  [en  arménien  et  en  arabe  Philar- 
dut]y  patrice  ou  général  célèbre  dans  l'hiittoire  du 
Bas-Empire,  était  Grec  de  religion,  mais  Armé- 
nien de  naissance.  La  province  de  Varajiiouni, 
dans  le  centre  de  la  grande  Arménie,  était  sa 
pairie.  Quoiqu'il  ne  jouît  pas  d'une  très-bonne 
réputation  parmi  les  Grecs,  l'empereur  romain 
Diogène  le  comptait  parmi  ses  principaux  olli- 
dm.  Il  accompagna  ce  prince  dans  son  eipédi- 
tion  contre  les  Turcs  seldjoukides ,  alors  gou- 
vernés par  le  sultan  Alp-Arslan  :  il  passa  avec 
loi  fBnpIinie  à  Aonwiiopolis  ou  Boum-Kalaah, 

|I)  L'abbé  de  Luricnne.  il'abord  Jt^juilo,  i  nnnte  chatininc  de 
r^lUe  métropoliUine  de  Ruiion,  ciiltlv.i  inujsurs  los  lettres 
grecques  ctlatiiiM.  Il  avait  traduit  en  rcrs  latins  plutiieurs  epl- 
gWM  RMqaM  inédite*.  «  U  fat  noe  dM  •oiwMi«-Mpt  hono- 
■  nblM  VMtinw  tombées  «nu  la  coatoao  de  Bobctpierre  le 

Ûmtm  aotlce  sur  Philarat.  (  Voy.  le  tMMt  lit  Ht  If ff IIMW  4t 
«imtfm  H  tkfkiMogit,  p.  «a.) 
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et  eut  bientôt  le  commandement  d'une  portion 
considérable  de  l'armée  impériale.  Les  troupes 
qui  lui  avaient  été  confiées  n'osèrent  se  mesurer 
avec  les  Turcs  :  elles  se  débandèrent ,  et  Phila- 
rète  revint  sans  armée  auprès  de  Diogène.  Jl 
assista  à  la  sanglante  bataille,  livrée  le  S6  août 
1071,  entra  Khélath  et  Malazkerd  ,  dans  laquelle 
son  prioeejperdit  la  victoire  et  la  liberté.  Diogène 
fut  rendu  a  ses  soldats  par  la  générosité  du  sul- 
tan ;  il  ne  put  en  profiter  :  une  révolution  s'éUiil 
opérée  à  Constantinople  pendant  sa  captivité  ;  et 
Michel,  surnommé  depuis  Parapinace,  avait  été 
placé  sur  le  trAiic,  et  se  préparait  à  le  défendre 
contre  Diogène.  La  trahison  vint  à  son  secours; 
le  légitime  empereur  fut  abanduiiiié  par  la  plus 
grande  partie  de  ses  soldats  ;  en  vain  il  voului 
se  maintenir  dans  TAnnénie,  il  fallut  céder  à  la 

f  irtiiiie;  et  il  se  remit  entre  les  mains  de  l'usur- 

8a leur,  qui  le  iit  périr.  Pbilarète,  qui  était  resté 
dèle  ft  la  cause  de  son  souverain ,  ne  vouhit  pas 
reronnaîfrr  Michel,  ef  se  cantonna  dans  les  pro- 
vinces orientales  de  l'empire,  où  il  se  déclara 
indépendant;  et  il  rassembla  autour  de  lui  toutes 
les  troupes  arméniennes.  Bientôt  après  il  prit 
même  le  titre  d'empereur.  La  ville  de  Marasch  , 
rancieiiiie  Germanica,  située  au  milieu  des  gor- 
ges du  Taurus,  devint  sa  place  d'armes;  et  il 
réduisit  tous  les  pays  voisins  qui  étaient  soumis 
aux  Grecs,  aux  Arméniens  et  aux  musulmans. 
En  1073  il  envoya  proposer  une  alliance  àlhorh- 
nig  Mamigonian,  prince  de  Daron  etdeSasoun; 
celui-ci .  qui  se  défiait  de  ses  intenHODS,  refusa 
de  l'aller  voir.  Alors  Pbilarète  lui  envoya  le  pa- 
triarche d'Arménie  Grégoire,  qui  était  son  oncle, 
menaçant  de  mettre  ses  Etats  à  feu  et  à  sang  s'il 
ne  s'unissait  à  lui.  Cette  seconde  ambassade  n'eut 
pas  plus  de  succès  :  Thorhnig  se  retira  dans  la 
forte  place  d'.\schmousrh;ul .  où  il  brava  ses  me- 
naces. Philart'te  prépara  tout  |)our  lui  laire  la 
guerre;  celui-ci  de  son  coté  (it  aussi  des  levées; 
bientôt  il  eut  plus  de  50,000  hommes  sous  les 
armes ,  et  vint  attendre  son  ennemi  à  Djabaghd- 
chour.  sur  la  frontière  de  ses  Etats. Ne  le  voyant 
pas  venir^  et  craignant  de  ne  pouvoir  nourrir 
toutes  les  troupes  qu'il  aivaitaOMnées,  il  ne  garda 
que  1,000  cavaliers,  avec  lesquels  il  s'en  re- 
tourna vers  Aschmouschad.  En  chemin  il  fut 
rencontré  par  l'armée  de  Philarète  :  malgré  Fin- 
friiorift''  du  nombre  de  ses  soldats,  Thorhnig 
n  hésita  pas  à  en  venir  aux  mains  dans  la  plaine 
d'Alou,  au  pays  d'Handsith.  Philarète  y  fut  com- 
plètement défait,  et  obligé  de  se  réfuf^ier  dans  la 
forteresse  de  Kliarpert.  Un  secours  do  Kurdes 
mil  Philarète  en  état  de  reprendre  1  olfensive  ; 
dans  une  première  affaire,  il  fut  encore  défait, 
et  le  chef  de  ses  nouveaux  alliés  fut  tué  de  la 
main  de  Thorhnig;  mais,  dans  un  deuxième 
combat,  ce  dernier  périt  d'un  coup  de  Qècbe.  Sa 
tête  Alt  portée  à  Philarète,  qui  fit  un  vase  à 
boire  de  son  crâne ,  et  envoya  le  reste  des  osse- 
ments en  présent  à  son  ami  Nasr,  roi  de  Miafa- 
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rekin.  Philan'-fe  alla  ensuite  à  Tavplour,  dans  la 
petite  Arménie ,  où  était  la  résideuce  du  patriar- 
cha  des  Annéniens,  qui  ^enftift  à  «on  «ppnch«. 
Le  patrice  le  somma  de  revenir  occuf)er  smi 
sié/çe;  Grégoire  préféra  remettre  sa  liignilt-  a  un 
autre  :  il  désigna  pont  le  remplacer  Sargis, 
neveu  de  son  prédécesseur,  et  Piiilarète  le  fit 
installer  dans  sa  nouTellc  dignité  à  la  fin  de  l'an 
1073.  Sargis  étant  murt  trois  ans  après,  Phila- 
rètc  lui  donna  poar  successeur  un  certain  Théo- 
dose, qui  passait  pour  un  excellent  musicien  :  il 
garda  son  titre  treize  ans  et  neuf  mois.  Ces  deux 
prélais  ne  sont  pas  comptés  parmi  les  patriarches 
légitimes  d'Arménie.  Piiilarëte  oontinuait  cepen- 
dant à  se  maintenir  dans  son  indépendance, 
pillant  et  ravageant  la  Silicie,  la  Cappadoce,  le 
ooid  de  la  Syrie  et  la  Hésopotamie.  Une  ciroon- 
dance  imprévue  agrandit  encore  sa  puissance. 
Depuis  longtemps  les  Grecs  nourrissaient  une 
violente  haine  contre  les  Arméniens;  ils  n'atten- 
daient qu'une  occasion  favorable  pour  se  débar- 
rasser de  ceux  qui  étaient  à  leur  service.  Vasag, 
neveu  du  ()atriarclie  Grégoire,  qui  était  duc 
d'Antioche ,  fut  assassiné  en  1077  par  les  Grecs 
de  cette  ville.  Ses  soldati,  qui  pour  la  plupart 
étaient  Arméniens,  indignés  de  cette  perfidie, 
tfvpelèreot  à  leur  secours  Philarète,  qui  entra 
oins  la  ville  d'Antioche  et  vengea  le  meurtre  de 
Vasag  sur  ses  assassins.  L'année  suivante,  Phila- 
rète fit  sa  paix  avec  l'empereur  Nioéphore  Boto- 
tiiate,  qui  avait  remplacé  Michel,  et  en  obtint  le 
duché  d'Antioche.  Il  le  gouverna  comme  prince 
indépendant,  jjMyaot  uu  tribut  au  roi  arabe  qui 
fégoait  à  Alep.  A  la  possession  d'Antioche,  Il 
joignit  bientôt  celle  d'Edessc.  En  insn,  le  duc 
Vasil,  fils  d'Aboukaba,  nui  était  Arméuicu,  fut 
aisasnné.  Sempad,  fils  os  Pagrat,  ancien  gou- 
verneur d'Ani,  fut  appelé  pour  le  remplacer; 
mais,  comme  U  était  détesté  des  Grec»  de  la 
viDe,  il  y  ent  one  sédition.  Philarète  vint  en 
apparence  pour  y  rétablir  la  paix,  se  rendit  maî- 
tre de  Sempad ,  qu'U  envoya  à  Marasch ,  où  il  le 
fit  aveugler,  et  doon  le  duché  d'Edcsse  à  son 
(ils  Varsam  ;  il  s'empara  ensuite  de  Kischoum, 
de  Raabaii  et  de  plusieurs  autres  villes  de  la 
Conimagtae.  Les  troupes  de  Philarète  étaient 
formées  d'an  amas  de  brigands  arméniens ,  per- 
Mtts,  arabes  et  turcs,  sans  religion,  pillant  in- 
différemment tout  le  monde.  Philarète  lui-même 
ne  pouvait  être  considéré  comme  chrétien  que 
de  nom  :  H  ne  tarda  pas  en  effet  à  se  ikire  musul- 
man. Cette  conduite  et  les  cruautés  qu'il  com- 
mettait sans  cesse  indignèrent  contre  lui  sou 
fiU  yarsam  :  ce  dernier,  profitant  d'an  moment 
où  son  père  avait  quitté  Antioche  pour  une  e\ 
pédition ,  en  laissant  la  garde  de  cette  ville  à  un 
musulman  nommé  Ismaël ,  alla  trouver  Soliman 
fils  de  Koutoulmisch,  prince  seidjoukide,  qui  ré- 
gnait à  Iconium,  pour  l'engager  à  s'emparer 
d'Antioche.  Cette  proposition  fut  acceptée  ;  Abou'l- 
Kawm,  officier  oit  sultan,  fit  pr^arer  des  vais- 


seaux à  Tarse,  dont  il  s'était  emparé  depuis  pou, 
et  vint  débarquer  auprès  d'iViitiocbe,  dont  il  se 
rendit  maître  sans  résistance.  Les  habitants ,  qui 
haïssaient  Philarète  ,  ne  défendirent  pas  la  ville. 
Celui-ci  tenta  vainement  de  la  sauver;  il  fut 
obligé  de  se  retirer  à  lloni,  dans  la  province  de 
Ochahan  :  l'émir  turc  Boltadji  le  défit ,  et  le  con- 
traignit de  se  réfugier  à  Marasch,  son  ancienne 
ré5idcncc.  S'étant  brouillé  avec  le  patriarche  qu'il 
avait  créé,  Philarète  en  fit  élire  un  autre  par 
l'évéque  arménien  du  pays.  Le  remplaçant, 
nommé  Paul,  abbé  de  Varak,  accepta  par  force, 
et  parvint  bientôt  à  s'échapper  des  mains  de  son 
protecteur.  Désespérant  de  résister  k  ses  nom- 
breux ennemis.  Philarète  prit  le  parti  d'aller  dans 
le  Khoraçan,  à  la  cour  du  sultan  Maieck-Sctiali, 
qu'il  reconnut  pour  sou  souverain.  Ce  prince, 
qtn"  se  préparait  à  faire  une  expédition  dans  l'Oc- 
cident, vint  dans  la  Mésopotamie  i  il  y  fut  accom- 
pagné par  Philarète,  qui  était  dans  son  camp 
lorsque  la  ville  d'Hdesse  se  soumit  à  son  empire. 
Vainement  Philarète  réclama  cette  olace  comme 
sa  propriété,  promettant  d'y  faire  oire  la  prière 
publique  pour  le  cjilif»'  »•(  le  sultan  :  ce  prince, 
(|ui  savait  que  les  iial)itants  le  détestaient,  doniia 
Ëdesse  à  Douzan,  un  de  ses  généraux,  et  envoya 
Philarète  à  Marasch ,  dont  il  lui  conserva  la  pos- 
session. Trompé  dans  ses  espérances,  Philarète  y 
tomba  malade  de  chagrin;  il  mourut  bientôt 
après,  eu  1086.  On  dit  qu'avant  sa  mort  il  était 
retoomé  an  christianisme.  S.  M— n. 

PHILARÈTE  (Wasili-Drosdoff],  théologien 
et  httérateur  russe,  né  à  Kulomna  eu  1772, 
mort  k  Moscou  en  février  1 869.  Fils  de  Michel  Fé« 
dorovitch  DrosdolT.  protopérosde  l'éplisi'  de  l'As- 
cension, le  jeune  Wasili  étudia  d'abord  daiib  le 
séminaire  ae  Kolomna,  pais  dans  celui  de  St- 
Ser2:e  Lavra,  où,  après  la  fin  de  ses  études,  il  fut 
incontinent  nommé  profe.seur.  Appelé  comme 
prédicateur  au  couvent  de  St-Serge  à  Troitzk  en 
IHOfi,  il  devint,  en  1810,  professeur  de  théologio 
ù  l'acadétnie  ecclésiastique  Alexandre  Newski  de 
St-Pétersbourg.  Archimandrite  de  cette  institu- 
tion en  IHll,  il  fut  élevé  au  rang  de  directeur 
l'atmée  suivante.  En  1817  il  sortit  du  corps  eu- 
M-innant  pour  entrer  dans  les  ordres.  Rvéque  de 
Uevel,  puis  vicaire  épiscopal  de  St-Pétersbourg, 
il  devint  en  1819  archevêque  de  Tver,  en  même 
temps  que  membre  du  saint  synode.  Après  avoir 
eticore  passé  par  rarchevôcbié  de  Jaroslaw  eu 
1820,  il  fut,  en  1821 ,  appelé  i  celai  de  Moscou, 
qui,  autrefois  siège  patriarcal  de  toutes  les  I{us- 
sies,  est  aujourd'hui  une  des  cinq  grandes  épar- 
chies  de  l'empire.  Sans  précisément  prétendre  à 
une  espèce  de  primauté,  Philarète,  comme  doyen 
du  clergé  russe,  était,  dans  les  dernières  années 
de  Nicolas  !*',  regardé  comme  une  eqièoe  de 
prince  ecclésiastique  qui  fut  souvent  consulté 
par  son  souverain.  Mais  quelques  paroles  hardies 
de  Philarète  le  firent ,  vers  1845,  reléguer  dans 
son  diocèse,  jusqu'à  l'avènement  d'Alexandre  Jl. 
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On  •ttribup  à  o?  Ti'euï  prînw  de  l'EisrKse  la  rédae- 
Ikm  du  fameax  inatiife<-tf  du  19  mars  1861,  dans 
ImmI  son  souverain  Alexandre  annonce  à  «es 
Mqels,  ainsi  qu'à  l'Europe,  l'émancipttioii  des 
terb,  Ttiëolofpen  éclairé  el  pédaRofue  renommé, 
ses  écrits  théoiojçiqufs ,  ses  sermons,  (juciques 
Ihrres  scoiaires,  ont  été  traduits  (chose  rare  pour 
cette  brandie  de  la  Ifttérature  russe)  en  diverses 
langues  étranpt"  ros.  PlUlilile  a  l'té  membre  de  la 
Oommission  supérieure  des  écoles,  ainsi  que  des 
institutions  ecriésiastfques.  Il  avait  été  reçu  dans 
le  sein  de  ra(  <id<''iHie  ru>-se  et  d'aulrcs  sooi/.(. -, 
savantes.  On  a  de  lui  :  1*  Colloque  rnlre  un  $ap- 
tique  et  un  erOffMM  tmr  la  vèritahte  doetrine  de 
VEgliat  fri€o-rui$$,  St  -  PéterslMiurf? .  1815; 
S*  Abrégé  fkUtoirt  tainte,  ibid.,  IHIU;  2'  éilit., 
1819;  3*  Commenlaire$  de  la  Otnètt,  iiiid., 
1816;  r  édit.,  1819;  4*  Euai  twm  ê^ftiemiiom 
ém  pêmmme        ffoid.,  1819;  S*  ftreioiif  tenws 

à  divf  ritm  ipoqurs ,  ibid.,  1820,  6*  Enmil.1  tirs 
quatre  Etanailet  et  de*  Acte»  de»  ttfôtret  à  f usage 
iÊm  énttê  lutfitu,  rêthyét      tféift  dSv  Cs  ûmtt%9u 

suftérieure  des  croies.  ISÎH  Cet  ouvrnpf  a 

été  traduit  en  anglais  et  en  allemand.  7*  Extrait! 
été  Iwm  kiHoriqueê  de  FAiieie»  Teemunt,  ibid . . 
^  jv;;^((.  ^«  ('onsidérations  sur  les  rausrs  nto- 
raUi  des  infroynhies  sttfcis  drs  Rusfrs  dam  la  guerre 
dé  1811,  ibid.,  1830;  W  Sourraa  reeutUék  itt- 
■MM.  publiés  à  St-Pétersbourg  et  Moscou  entre 
1830  et  1836.  Plusieurs  d  entre  eux  ont  été  tra- 
duits tlniis  (les  langues  étrangères,  notamment 
CD  fraosais,  par  le  prince  Stoordu,  Puis,  1849, 

PUILASTniUS,  écrivain  ofcli'siasliquc  in'  en  l-v 
pagne  ou  en  Italie,  parcourut  l'empire  rumain 
dans  le  bot  de  conrertir  les  païens  et  les  hér^ 
tiques;  il  était  vers  l'an  3sn  ('\é(jue  de  Brixeii; 
il  fut  l'ami  de  St-Ambroise  et  de  St-Augustin  et 
il  écrivit  un  Kvre,  De  htfrttihu,  dans  lequel  il 
éfium^rt»  et  rotiihal  rcnt  tn'nte!it''rt''>i<'s  dilTércnles 
qui  s  t'lait  nl  pn.i(kiik'>  di  pui-i  I  origine  du  monde. 
C«'l  ouvrage,  publié  pr>iji  la  premi^iv  fois  à  Bille 
en  1K38,  a  été  compris  dans  les  di\ erses  éditions 
de  la  BibUoiheca  Patrum;  Fabricius  l'a  fait  pa- 
raître à  Hambourg  eu  1721  avec  un  commen- 
taire. Une  vie  et  un  éloge  de  Miilastrius  composés 
par  des  eontemporaîns  fbnt  partie  des  Atta  sane- 
tontm  publiés  [)iir  HnlLindivlL-.  t  'i  ilr  juil! 
p.  363).  Consulter  l'histoire  des  auteur»  ecclétia»- 
iSfuee  par  le  P.  CeHlier,  t.  6,  p.  739.  t. 

PHILÉ  (Mamel',  poi'te  grec,  né  à  Eplièse  vers 
l'an  1275,  de  parcnts  pauvres,  vint  dans  sa  jeu- 
nesse à  Constantinople ,  où  il  suivit  tes  leçons  de 
Georges  Pachymère,  qui  lui  fit  faire  de  grands 
progrès  dans  les  lettres  {toy.  PAcnvMÈnK].  Au  lieu 
d'embrasser  un  étal  honorable,  il  passa  sa  vie  ii 
solliciter  un  emploi  qu'il  ne  put  obtenir  et  à  men- 
dier la  faveur  des  courtisans,  dont  il  était  méprisé. 
Dans  les  humbles  suppliques  qu'il  adressait  à 
l'empereur,  il  se  bornait  à  lui  demander  des  véte- 
nents  pour  oonvrir  sa  nudité ,  et  un  peu  de  pain , 


vm 

se  rabaissant  jusqu'à  se  comparer  aa  «bien  ^ 
attend  les  miettes  de  la  taMe  de  «on  mattre. 

I/eicès  d'avilissement  dans  k-quel  il  était  tombé 
ne  put  le  garantir  de  la  colère  de  l'empereur.  Ce 
prince,  offensé  de  quelques  expressions  qne  PMIé 
avait  employi'cs  dniis  .-a  dhrono^raphie  11.  le  ftt 
mettre  en  prison,  et  l'auteur  n  eu  sortit  qu'après 
avoir  ofTert  de  Jurer  qu'il  n'avait  jawate  en  rln» 
fenlion  d'olTcnsfr  son  auguste  prolerfeur.  On 
ronji'i-ture  que  Philé  mourut  vers  1340.  De  tous 
ses  ou \  rages,  le  plus  connu  est  un  poëme  bîtliknlé 
animalitm  pruprirtut* ,  composé  de  morreaux 
tirés  d'Klien  voy.  ce  nom  s.  Il  est  écrit  en  vers 
politiques  ou  mesurés  qui  contiennent  un  nombre 
déterminé  de  syllabes  sans  égard  k  la  prModie. 
H'otj.  sur  œ  genre  de  vers  Vossius,  De  «ïWhu 
rhythmi,  p.  21.)  Il  fut  puWit'  jH-ur  la  première 
fois  à  Venise,  en  lt33,  in-8*,  par  Arsène,  arche- 
vêque de  Wonenbasfe  (aujourdîml  NapoH  de 
Malvasia'.  Cette  édition  est  rare  et  recberchée; 
Gtiorg.  Bergman  d'Annaberg  eu  donna  une  ver- 
sion latine  en  Ters  aeeontpagnée  dv  texte  gree 
revu  par  Joach.  Camerarins.  Leijtsirk.  1574,  ou 
Heidelberg,  l.'îîMJ,  in-4''.  .Mais  lianierarius,  per- 
suadé que  les  fautes  de  quantité  qu'A  renMrquâiC 
dans  le  texte  provenaient  de  Tif^norance  des  co- 
pistes, y  lit  tant  de  i-orrections  p.>ur  le  rendre 
eenfbrme  à  la  prosodie,  que  ce  n  était  plus  r<Ni- 
vrage  de  Philé.  Enfin,  J.  Conr.  de  Pauw  repro- 
duisit (Ctrecbt,  1730,  m-4*;  l'édition  d'Arsène, 
augmentée  de  quelques  fragments  tirés  des  ma- 
nosorits  de  la  bibliothèque  Bodléienne,  que  Pa- 
brfcins  avait  déjà  publiés  dans  la  BiÛ. 
Cette  édition  a  été  vivement  critiquée  par  d'Or- 
villc,  qui  en  a  relevé  les  imperfections  dans  des 
remarques  insérées  sens  le  non  de  Ph^etn  aa 

sixième  volunte  des  Ohserrmionfs  miscfllrtnetr  de 
fiurmann  (roy.  Pacw  et  d'Orville).  Camus  avait 
eu  le  profet  de  donner  une  nonvcHe  édition  <te 
ce  po<*n»e  ;  mais ,  forcé  de  renoncer  h  ce  travail , 
il  a  publié  dans  le  tome  5  des  Xotires  et  Extraitu, 
page  623,  les  variantes  des  quatre  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Paris  qu'il  avait  collatiunnés. 
Les  autres  Poèmes  de  Philé ,  dont  AHatius  et  Fa- 
bricius avaient  fait  connaître  quelques-uns,  ont 
été  publiés  par  Gotllieb  Wernsdorf  d'après  les 
manuscrits  n'Augsboorg  et  d*0i1brd,  avec  une 
\eihion  latine  et  des  notes,  Leipsirk,  1768,  in-S". 
Le  savant  éditeur  a  fait  précéder  ce  recneil  d'une 
bonne^  dissertation  sur  la  Tfe  et  les  ouvrages  de 
Philé  .'Outre  tiii  pocmc  à  la  louange  de  St-T!iéo- 
dore,  dont  l'auteur  est  inconnu,  ce  volume  coo- 
tient  «ne  pièce  de  vers  de  Philé  sur  nn  moine 
lépreux,  un  poCme  à  ta  lirKitik'c  de  l'einpereur; 
un  poenie  des  plantes,  un  autre  adressé  a  Jean 
Caidaruiéne  :  c'est  un  dialogue  de  neuf  cent 
soixante-cinq  vers  entre  l'auteur  et  la  ville  do 
Coustaulinopie,  qu'il  désigne  sous  les  noms  de 

il  c«tourr«^M»a»aMw»aaI»Mééitwia>iiinwirM 

CUD  rraga)«at. 
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JfrfiJi  maçistra  et  dans  lequel  U  penonilffie  ks 

■vertus  du  grand  domestique,  la  naït-sse.  le  coui- 
ngc,  la  tempiT^incu .  la  véritc,  la  pilie,  la  saga- 
rité ,  etc.  ;  une  supplique  à  l'empereur  pour  se 
justifier  des  espressions  qu'il  loi  reprochait;  un 
poCom  sor  l'éléphant  (1)  ;  un  autre  sur  les  vers  à 
soie,  qui  fai>ait  sans  ditute  partie  de  son  grand 
travail  sur  les  animaux;  les  éloges  funèbre» de 
Fkcfavmèffe,  son  mattre,  et  de  Jean  Phaeraae, 

grand  logotlii'-to  sous  Mirlid  l'Anrioii;  des  rpi- 
grammes  et  uuelques  autres  pièces  de  peu  d'éten- 
due. La  meilleure  édition  des  écrits  de  Manoel 
îMiilé  est  celle  qtii  fait  partie  de  la  Bibliotheca 
gritca  de  MM.  Uitlot  et  qui  a  été  revue  par 
MM.  liefare  el  Duebner.  Des  manuscrit»  colla- 
tionnés  avec  soin  ont  fourni  de  t)onnes  et  nou- 
velles leçons.  On  conserve  encore  des  leiii  iné- 
dits de  Philé  parmi  les  BMMiuscrits  des  bihliollié- 
ques  de  France,  d'£spagne,  d'Angleterre  et  d'Al- 
lemagne. Cramer  en  a  inséré  quelques-uns  dans  le 
tome  !"■  (le  ses  Aurcdolu  yi  iica.  Wernsdorf  en  a 
donné  la  liste  dans  la  diskitertatiuu  déjà  citée.  Vf-». 

PRflLELPHB  (François),  l'un  de*  pl«s  «éHèns 
philologues  qui  parurent  on  lintie  à  la  renais- 
sance des  lettres,  était  né  le  i'6  juillet  139»  à 
Tolentino,  dans  la  marche  d'Ancmef  d'une  fa- 
mille obscure.  Poggc,  i»ori  ennemi  personnel, 
prétend  qu'il  devait  le  jour  au  commerce  scan- 
daleiiz  d'une  blanciiisseuse  avec  un  prêtre  :  c'est 
une  infamie  dont  il  est  inutile  de  démontrer  la 
fausseté.  Envoyé  jeune  à  Padoue,  il  y  apprit  en 
même  temps  le  droit,  l'éloquence  et  la  philoso- 
phie, et  fui»  avant  l'âge  de  dix-hvit  «BS,  chargé 
d'enseigner  la  riiéturiquu.  Appelé  i  Venise  en  , 
t  W  7 ,  il  eut  le  plaisir  de  voir  accourir  à  ses  leçons  ' 
les  hommes  les  plus  distingués,  qui  devinrent  1 
bfenidl  ses  amis.  Il  souhaiiyt.  h  l'esen^  de  | 
Guarini  ol  d'autns  g.ixanls,  de  pouvoir  •'■ludicr 
le  grec  à  Conblaulinople  ;  mais  1  état  de  sa  for- 
taae  était  un  obstacle  à  ce  voyage.  Ses  amis,  qui  l 
lui  avaient  df*jà  procuré  le  droit  de  cité,  le  lirent  i 
attacher  comme  secrél^iire  à  la  légation  véni-  ! 
tienne,  et  il  arriva  en  1420  dans  la  capitale  de  i 
l'Orient.  U  se  mit  aussitôt  ^ous  la  direction  do  i 
Jean  Chrysoloras,  frère d  Lminanuei \toy.Cm\60-  \ 
LOBAS,  ;  et  cet  habile  maître  lui  lit  faire  des  pro-  ' 
grès  aussi  grands  que  rapides  dans  la  langue  et  i 
la  littérature  grecques.  Son  application  h  Példde 
ne  l'empêchait  pas  de  remplir  tous  les  devoir»  de 
sa  place,  et  le  takut  qu'il  avait  montré  pour  les 
négooialioiis  l'ayant  dut  eonoatti*  de  Jean  Pelée- 
logue,  ce  prince  le  noinnaen  1413  son  amuas- 
sadeur  près  de  l  empereur  Sigisnond,  alors  a 
Bude.  Pnilelphe  venait  de  terœhMr  avec  succès 
la  mission  dont  il  avait  été  chargé^  Mand  il  fut 
prie  par  Ladulas,  roi  de  Pologne)  édMiller,  en 
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mariage  qui  devaient  se  célébrer  à  (Iracovie.  Il 
se  rendit  dans  cette  ville  à  la  suite  de  Sigismond, 
et  le  jour  de  la  cérém<Hue  (11  février  1424),  il 
prononça  on  discours  à  la  louange  des  deux  époux, 
en  présence  des  souverains  et  d'une  foule  im- 
mense. De  retour  à  Constantinople  après  une 
absence  de  quioae  ou  seise  unns,  il  reprit  ses 
études  avec  une  nonvelle  ardeur  :  bsIs  ta  yie- 
lente  passion  que  Iri  in  pira  la  jeune  Tli»^>dora, 
iille  de  son  mattre,  en  interrompit  le  cours.  Il 
obtint  enfin  la  main  de  Théodon,  qu'il  irament 
en  14i7  à  Venise,  où  ses  anciens  amis  le  rappe- 
laient pour  y  enseigner  la  littérature  grecque. 
Cette  ville  était  désolée  par  la  peste;  tous  ses 
amis  s'étaient  enfuis.  Il  ouvrit  repi-ndant  une 
école  pour  faire  subsister  sa  famille;  mais  une 
jeune  fille  qu'y  avait  prise  à  son  service  étant 
morte  peu  de  joors  après,  PhileipheefTrayé  quitta 
Venise  aveo  sa  femme  et  ses  enfants  sans  savoir 
où  il  s'arrêterait.  L'accueil  qu'il  reçut  en  ps-tsant 
à  Bologne  tixasou  irrésolution  :  il  accepta  la  chaire 
d'éloqaenee  el  de  pltilos(^ijlii<'  qu'on  Ivi  offrit 
avec  un  traiteim^nt  considérable  :  mais,  au  bout 
de  quelques  mois,  les  Bolonais  se  révoltèrent 
contre  le  pape,  el  Philelphe  s'empressa  de  Mr 
une  ville  divisée  par  des  factions  non  mr»ins  re- 
doutables que  la  pe>te.  Il  se  rendit  à  Florenœ, 
où  il  fut  accueilli  avee  distiiMlio»,  et  il  y  ouvrit 
de«  cours  de  littérature  grecque  et  latine  qui 
furent  suivis  par  une  foule  immense  d'auditeurs  : 
il  donnait  jusqu'à  trois  leçons  par  jour,  et,  pour 
satisfaire  la  curiosité  de  ses  élèves,  il  leur  expli- 
quait en  outre  les  dimanches  et  les  f^tes  le  poëme 
(if  Dante  dans  l'église  de  Santa  Maria  del  Fiore. 
Uais  la  vanité  de  Philelphe  loi  fit  bientôt  des  en> 
nendsde  tous  les  savents  qui  l'arraicnt  atliié  i 
I  loience  :  il  se  permettait  rontrc  eux  les  ir'jures 
les  plus  grossières;  il  les  peignit  dans  des  satires 
sous  les  traits  les  plus  odien  :  enfin  H  poniM 
l'ingratitude  jusqu  a  se  dcriarer  contre  les  Mé- 
dicis,  «es  bienfaiteurs,  comme  ils  le  furent  de 
tous  les  gens  4e  Mtm,  et  il  mêla  leurs  non» 
dans  toutes  ses  querellei,  auxquelles  ils  étaient 
étrangers.  NiccoloNircoli.  AmbroiseleCamaidule 
et  la  plupart  des  saranls  se  réunirent  |K)ur  éloi- 
gner de  Floienoe  un  homme  dont  la  présenee 
était  devenue  on  sujet  de  troubles  :  ma»  tes 
ennemis  des  Médicis  furent  assez  pui&sants  pour 
l  y  maintenir;  Philelphe  fut  confirmé  en  1431 
dans  tovtai  aas  iKgnttés  èl  reçsl  même  one  woff* 
monta tton  de  traitement .  lie  (riom|ihe  do  Philelphe 
accrut  la  haine  de  ses  adversaires.  Un  matin  qu'il 
se  rendait  à  son  école,  il  fut  attaqué  par  un  assat> 
sin  de  profession  qui  If  Mewa  légèrement  au 
visage,  il  crut  ou  prétendit  que  le  coup  venait 
des  Médicis,  et  il  songeait,  en  fuyant,  à  mettre 
ses  jours  en  sûreté,  quand  cette  famille  futchassée 
de  Florence  par  la  faction  des  nobles  en  1438. 
L'éloignement  des  Médicis  fut  un  nouveau  triom- 
phe  pour  Philelphe,  et  il  œ  abusa  juaqu'à  lea 
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ponnoivre  dans  leur  exil  par  les  Mtires  les  plas 

infâmes.  Mais  les  Mf'-dicîs  ayant  été  rappelés 
l'année  suivante.  Philelphe  ne  jugea  pas  prudent 
de  les  attendre,  et  il  gagna  Sienne,  s'engageant  à 
y  professer  les  bellos-lctftps  pendant  deux  ans. 
Il  continuait  cependant  d  ck-rire  contre  les  Médicis 
avec  une  telle  fureur,  qu'il  fut  enfin  déclaré  re- 
t)t>llt>  par  un  décret  du  sénat  et  banni  de  Florence 
dix  mois  après  en  être  sorti.  Celoi  qui  avait 
attenté  à  ses  jours  le  poursuivit  à  Sienne,  ot  Phi- 
lelphe, l'ayant  reconno,  le  fit  arrêter.  Cet  homme 
•voua  dans  les  tortures  son  coupaMe  projet  et 
fut  condamné  à  uno  amondL'  de  '^irnj  reiitH  livres 
d'argent;  mais  Philelphe  appela  de  cette  sentence 
devant  le  gouvemeor  de  »âme,  qui  l'aurait  con- 
damné à  mort  si  Phileijihc  n'ci'lt  inlerrrdi-  pour 
le  meurtrier,  auquel  on  coupa  le  poing.  Toujours 
persuadé  que  les  Médicis  seuls  avaient  armé  contre 
lui  cet  assassin,  Philelphe,  de  concert  a  ver  quel- 

Ïues  exilés  florentins,  chargea  un  misérable  Grec 
e  poignarder  Cosme  de  Médicis  et  ses  principaux 
partisans.  Le  Hrer  fut  pris  et  rharpea  dans  ses 
nUerrogatoires  Philelphe,  qui  fut  condamné  par 
défaut  à  tToir  la  langue  coupée  et  ftH  banni  de 
Fioranoei  perpétuité.  Philelphe.  convaincu  que 
ses  ennemis,  n  ayant  pu  réussir  à  le  faire  périr 
parle  fer,  auraient  recours  au  poison,  vivait  dans 
de  continuelles  inquiétudes  :  mais  il  n'en  rem- 
plissait pas  moins  avec  zèle  tous  ses  devoirs  de 
professeur,  et  il  trouvait  encore  assez  de  loisirs 
pour  composer  de  nouveaux  ouvrages  qui  ajou> 
talent  k  sa  renommée.  Tondié  de  sa  situation , 

le  généreux  Co-me  de  Médicis  oubh'a  le  pa^sé  ot 
lui  ht  demander  sou  amitié  :  mais  Philelphe  rejeta 
des  propositions  qu'il  ne  pouvait  pas  croire  sin- 
cères, ef  il  fallut  toute  la  patience  d'Ambroise  le 
Camaldule  pour  opérer  une  réconciliation  que 
Cosme  souhaitait  ardemment.  Cependant  la  plu- 

Ijart  des  princes  d'Italie  cherchaient  h  fixer  Phi- 
elphe  dans  leurs  Ëtats.  Il  donna  la  préférence  à 
PMlippe-Marie  Viaeovii,  dM  de  Milan ,  et  promit 
de  se  rendre  à  sa  cour,  demandant  seulement  le 
délai  nécessaire  pour  remplir  un  engagement  de 
six  mois  qu'il  avait  contracté  avec  les  Bolonais. 
Il  revint  à  Bologne  en  1&39,  dix  ans  après  qu'il 
en  était  sorti,  et  il  eut  Heu  d'être  satisfliH  de  l'ac- 
cueil qu  i!  y  reçut.  Mais  les  factions  qui  conti- 
nuaient de  diviser  cette  ville  lui  en  rendirent 
bienUtt  le  s^ur  insupportable,  et,  avant  la  fin 
(les  six  mois  qu'il  devait  y  pas.ser.  il  se  rendit  à 
Milan  avec  sa  famille  (i4iO).  Comblé  d'honneurs , 
ridiemeot  payé,  ebéri  du  prince  et  des  grands, 
Philelphe  pouvait  se  croire  heureux  :  mais  la 
mort  prématurée  de  sa  femme  Théodora  vint 
troubler  le  repot  dont  il  commençait  à  jouir.  Le 
chagrin  qu'il  éprouva  de  cette  perte  fut  si  grand, 
qu'il  voulut  renoncer  au  monde.  Le  duc  Visconti 
eonriMttit  sa  résolution  et  lui  fit  épouser  une 
jeune  et  riche  héritière.  Visconti  mourut  en  1 447, 
et  la  femme  qu'il  lui  avait  donnée  le  suivit  de 
près  ta  tombetu.  Philelplie  revint  «nooie  tu 
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projet  d'embrasser  l'état  eodéstesHmie  et  se  re- 
maria cependant  pour  la  troisième  fois.  La  mort 
du  dernier  Visconti  laissait  Milan  en  proie  aux 
factions  :  François  Sforee,  son  gendre,  finit  par 
en  triompher  ef  ftit  reconnu  son  successeur  en 
1450.  Il  avait  hérité  de  l'affection  que  son  beau- 
père  portait  à  PWplie,  et  il  ne  neigea  rien 
pour  se  l'attacher  :  mais  les  finances  de  l'Etat 
étaient  épuisées  par  les  guerres,  et  Philelphe, 
dont  les  appointements  n'étaient  pas  payés  avec 
exactitude,  liabitné  d'ailleurs  à  des  dépenses  con* 
sfdénibles,  se  vit  bientôt  réduit  à  user  de  toutes 
ses  ressources  pour  se  procurer  de  l'argent.  Il  fit 
un  recueil  de  ses  satires,  qu'il  offrit  à  Alphonse, 
roi  de  Naples,  prince  libéral  dont  il  attendait  une 
récninponsc  proportionnée  au  mérite  de  l'ouvrage. 
Alphonse  témoigna  le  désir  d'en  voir  l'auteur  : 
mais  la  peste  qui  désolait  le  Milanais  empêchait 
Philelphe  d'entreprendre  ce  voyaf  e,  et  d'ailleurs 
le  duc  Sforce  n'était  pas  disposé  à  lui  donner  la 
permission  de  se  rendre  à  la  cour  d'Alphonse, 
avec  lequel  il  était  en  guerre.  Philelphe  surmonta 
cependant  toutes  ces  dillicultés,  emprunta  de 
l'argent  de  ses  amis  et  obtint  un  congé  de  quatre 
mois  pour  visiter  Rome.  Son  intention  était  de 
se  rendre  directement  à  Naples  et  de  ne  s'arrêter 
à  Venise  qu'à  son  retour  :  mais  le  pape  (Nicolas  V), 
informé  de  son  passage,  voulut  le  voir,  et,  après 
avoir  essayé  de  le  fixer  h  Rome  par  des  propo- 
sitions avantageuses,  le  congédia  en  lui  donnant 
des  preuves  de  sa  libéralité.  Philelphe  fut  accueilli 
par  le  roi  Alphonse  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée. Ce  prince,  ami  des  lettres,  le  créa  chevalier 
à  Capoue,  lui  permit  de  porter  ses  armoiries  et 
enfin  lui  décerna  la  couronne  poétique  en  pré- 
sence» de  fonft'  sa  cour.  Pénétré  de  reconnaissance 
pour  les  bontés  d'Alphonse,  Philelphe  voulut  le 
réconcilier  avec  le  due  de  Miltn,  et  il  avait  déjft 
commencé  k  négocier  quand  Alphonse  fut  instruit 
(j'ie  .'Sforce  se  préparait  à  ramener  René  d'Anjou 
dans  le  royaume  de  Naples.  AussflAt  fi  renvoya 
Philelphe,  qui  revint  à  Milan  aprèsavoir  visité  Rome 
et  Tolentino.  I  ii  arrivant,  il  apprit  que  Constant!- 
nople  était  tmnbé  au  pouvoir  des  Turcs  et  que  sa 
belle-mère  avait  été  faite  esclave  avec  ses  deux 
filles.  Dans  sa  douleur,  il  pria  Sforce  de  l'envoyer 
en  ambassade  à  l'empereur  turc  pour  réclamer 
la  liberté  de  ces  captives.  Le  duc  lui  permit  seu- 
lement de  députer  vers  Mahomet,  en  son  propre 
nom,  deux  jeunes  gens,  qui  remirent  au  sultan 
une  ode  et  une  lettre  grecques  par  laquelle  Phi- 
lelphe hii  demandait  cette  grftce  en  offrant  une 
rançon.  Mahomet,  qui  se  piquait  d'honorer  les 
savants,  accueillit  favorablement  cette  demande 
et  rendit  la  liberté  aux  trois  esclaves  sans  rançon. 
Pour  satisfaire  à  ses  dépenses,  Philelphe  obsédait 
sans  cesse  ses  prolecteurs  de  nouvelles  requêtes 
en  vers  et  en  prose;  tes  moindres  événements  hri 
fournissaient  l'occasion  de  composer  des  haran- 
gues et  d  autres  pièces  qui  lui  étaient  chèrement 
payées  :  il  avait  un  traitement  eonsidérable;  ii 
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était  en  outre  pensionné  de  plusieurs  princes  : 
cependant  il  fatiguait  l'Italie  de  ses  plaintes.  Il 
avait  composé  les  huit  premiers  livres  d'un  po<!uie 
en  l'honneur  de  Fr.  Sforce,  quand  il  peidik  ce 
généreux  protecteur  (14581.  Galéas-Marie,  son 
fils,  qui  ne  partageait  pas  sou  goût  pour  les 
lettres,  laissa  Philelphe  dans  l'oubli,  et  l'inconduite 
du  savaot  l'oUigea  de  Tendre  iosqu'i  ses  tiabiU 
pour  vivre  et  sotitenfr  sa  femine.  An  miKeo  des 
chagrins  de  tout  genre  dont  il  était  acrabli'',  l'Iii- 
lelphe  conservait  la  santé  et  le  courage  qui  lui 
élaient  si  néeessafras  pour  lutter  contre  la  mau* 

valse  fortune  II  travaillait  sans  relAclie,  écrivait, 
donnait  des  leçons  et  excitait  le  zèle  de  ses  amis, 
que  ses  folles  disifoations  avaienl  raleiiti.  Depuis 
que  Milan  ne  lui  offrait  plus  les  mêmes  avantages, 
il  n'avait  pas  cessé  de  solliciter  une  chaire  à  Rome, 
où  il  se  flattait  4|iie  sa  réputation  attirerait  de 
nombreux  auditeurs.  Cette  faveur,  qu'il  avait  en 
vain  espérée  de  Pie  II ,  son  ancien  élève ,  et  de 
Paul  U,  qui  l'avait  cependant  soutenu  par  seslibé» 
ralités,  il  l'obtint  enfin  de  Sixte  IV,  qui  le  nomma 
eu  1474  à  la  chaire  de  philosophie  morale  avec 
un  traitement  considérable.  L'accueil  qu'il  reçut 
à  Rome  fut  digne  de  son  mérite,  et  il  commença 
peu  après  l'explication  des  Tuscuianes  en  [)re>ence 
d'au  grand  concours  de  curieux.  .Malgré  son 
gimud  âge,  Pbilelptie  fit  deux  fois  le  voyage  dç 
Milan  pour  en  ramener  sa  femme  et  ses  enfants. 
Dans  le  premier,  il  eut  la  douleur  de  voir  mourir 
deux  de  ses  (ils;  au  second,  il  perdit  sa  femme 
et  avec  elle  l'appui  de  sa  Tieillease.  Pendant  son 
absence,  la  peste  s'était  déclarée  à  Rome  :  il 
craignait  d'y  retourner,  et  il  pria  laurent  de  Mé- 
dieis  de  lui  praenw  une  emire  i  Plomioe.  Ce 
l>rince .  que  la  postérité  a  surnommé  le  Magni- 
fique et  le  Généreux,  fut  touché  de  la  prière  de 
ce  vieillard;  il  fit  abolir  les  décrets  rendus  contre 
lui  et  le  nomma  professeur  de  langue  et  de  litté- 
rature grecques.  Philelphe  se  hâta  de  venir 
preodm  possession  de  sa  chaire  :  mais  les  fati- 
gnes  du  voyage  avaient  épuisé  le  reste  de  ses 
forces,  et  il  mourut  quinze  jours  après  son  arrivée 
a  Florence,  le  31  juillet  1481,  à  f'ftge  de  83  ans. 
Il  avait  eu  de  ses  trois  femmes  vingt-quatre  en- 
fants; mais  quatre  de  ses  filles  seulement  lui 
survécurent.  Aucune  vie  n'a  été  plus  remplie  que 
celle  de  Pliilelphe,  et  auome  n'aurait  été  plus 
heureuse  si  sa  vanité  et  son  orgueil  n'en  avaient 
pas  troublé  le  cours.  Son  besoin  d'éclat  et  de 
magnificence  l'obligeait  à  se  procurer  de  l'argent 
par  toote*  sortes  de  moyens,  et  souvent  il  ne  put 

mlBmà  ses  folles  dépenses.  Se  regardant  comme 
l'homme  le  plus  savant  et  le  plus  éloquent  qui 
eAt  jamais  paru ,  il  traitait  avee  mépris  les  litté- 
rateurs les  plus  distingués  de  son  temps,  et  il  eut 
avec  la  plupart  d'entre  eux  des  querelles  déplo- 
rables («oy.  P0GC8,  Merdla,  Niccou,  etc.).  Malgré 
les  défauts  de  Philelphe ,  on  doit  convenir  qu'il 
rendit  d'importants  services  aux  lettres.  H  forma 
im  gnnd  nombn  de  dildptes,  ptrni  ks^nel»  00 

xxxm. 
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en  compte  plusieurs  qui  te  sont  flfaMirés.  il  a 

laissé  une  foule  d'écrits  en  vers  et  en  prose.  Son 
style  en  latin  approche  moins  que  celui  de  Pogge 
de  l'élégance  et  de  la  pureté  des  bons  modèlei. 
Il  ne  faisait  aucun  cas  de  la  bngoe  italienne, 
déjà  illustrée  par  les  ouvrages  de  Dante,  de  Pé- 
trarque, de  Boccaceet  de  Villani;  mais  son  Com- 
I  men taire  sur  Pétrarque  prouve  que,  s'il  mépri- 
'  sait  celle  langue,  c'est  qu'il  ne  la  connaissait  pas. 

Outre  des  Traduction!  latines  de  la  Rhétorique 
d'Aristote,  \  Eloge  dm  Atkémmu  et  du  *'/iiMioiiir 
'  ê»  LpSa»  eoHtrt  Bmlêtlhèim,  de  la  Qr  fiéim  et 

de  quelques  Opuscules  (]r  Xénophon ,  des  Apa~ 
:  pkthijfme»  de  Plutarque  et  des  Viet  de  Lyeurgue  et  d» 
'  Nmmm,  de  deux  TVsMb  d*Hippoerate,  de  la  1% 

de  Moïse,  par  Philon  ,  etc  .  on  cit^.a  de  Philelphe.. 
1*  Oput  salyrarum  teu  hecatostichon  décadi»  \^  \ 

Milan,  1476,in-fol.,premjèreettrès-rareéditioar 
Venise.  1502;  Paris,  1580,  in-i"  ^K).  Tes  satins 
sont  pleines  d'invectives  et  d'obscénités.  U  faut*, 
dUGingoené,  avoir  essayé  de Hre ces  productions, 
monstrueuses  pour  se  figurer  un  pareil  déborde- 
ment de  fiel,  f  Oputcula  ^Nenise),  Vindelin  de. 
Spire,  1471,  in-4*;  Milan,  1481  ;  Venise,  1499 
in-fol.  Ce  volume  contient  la  traduction  des 
ApopKthegme$  de  Plutarque  et  de  quelques  petits 
traités.  lî*  Convivia  Mediolanentia ,  Milan  et  Ve- 
nise, 1477:  Spire,  IfiOS;  Cologne,  1537;  Paris, 
l8St,  in-8*.  Ge  «ont  deux  dialogues  faits  sur  le 
modèle  du  Banquet  de  Platon,  dans  lesquels  l'au* 
teur  introduit  ses  amis  discutant  à  table  des 
;  questions  de  morale  el  de  philosophie.  4*  De  «w^ 
rali  disciplina,  Veotse,  1552.  Ce  traité  est  divisé- 
,  en  cinq  livres;  mais  le  dernier  n'est  pas  entiëf«- 
,  meot  achevé.  S*  Otathmaê  tum  ftdMmm  alHs 
ofnuculit.  Milan,  1481,  in-fol.,  édition  très-rare. 
I  Ce  recueil,  qui  a  été  réimprimé  plusieurs  fois 
dans  le  15*  siècle,  contient  des  harangues,  des 
oraisons  funèbres  et  d'autres  petites  pièces.  On 
j  y  distingue  ua  discours  adressé  par  Philelphe  à 
I  Jacq.-Ant.  Marcello,  noble  Vénitien,  sur  la  mort 
I  de  son  iils  2  :  c'est  un  morceau  plein  de  raison, 
I  de  philosophie  et  même  d  éloquence.  6»  Philelpki 
Fabulœ,  Venise,  1480,  in-i'  goth.  de  24  feuil-  . 
I  lets.  C'est  la  seule  édition  de  ces  fables  imprimée  . 
dans  le  15*  siècle  :  elles  ont  été  traduites  en 
français  par  Ik>llegarde  à  la  suite  des  Fablet 
I  d'Esope  en  1703;  idem,  Utrecht,  1752,  in-8*. 
7«<WW«l«M«âM(Brescia),  1497,  in-4*,  rare(3); 

I  \\\  Cette  MiUon  de  P»rii  fut  publié?  pir  Oillrs Pi-rrin,  Cli«in- 
I  pcDcis  ;  et  le  Irontiapice  annonce  une  V\r  dt  l'fnirij,hr ,  trrpe  ilc. 
I  Krs  écrit*,  ,)u'(>ti  ne  trouve  pas  d&Ds  l'cxempUirt;  dcis  bibUotbè- 
<{Lii  lie  Paris.  M.  Bruoet,  qui  en  a  ru  un  exemplaire  •■({aleinent 
I  défectueux,  conjecture  qtt«  cette  ri*  n'm  point  tU  Imprimé* ,  ou 
I  qu'elle  m  été  Mpprtméa  («Mp.  la  ifMNMl  4ii  Utraifvl. 

(9)  Otto  ptèc*  avait  d^t  M  ImpriBéa  aéparlinMt  am  w 

titre:  Ad  Joeobum  Afiton.  Mnrnllum ,  patricium  Vni*ltim,ilt 

fbitu  Valmi  /iUi  conMolalio ,  Rome,  U"6,  in-(ol  ;  Milan.  1478, 
I  iri-i*  ,  et*  dfux  rdiri  «.  nt  ur»-r»r<'ii.  Marcillo  fut  m  content 
!  cic  rt  t  .Hi\ t.ifc 'ps  .1  II',  ny-,  i  railleur  un  bassin  d'argi-nt  d'un 
I  travail  admirable ,  qui  valait  plus  de  cent  tequins.  l'hilelplie  l«  - 

pofU  dèa  to  •Mritoate  aiMia  Chat  to  te  da  Maui  tt  Idl  «■  at 

doa  dMMt  tMI  M  «MaO. 
(a»ndlalpha  fMiWI  «auMir  ail  Htiw  #ata,  4oi«w«i 

|WM>w  nm  to  wm  d'iv""**    W  anf  aatm  ews^H., 
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8*  Coaumeutairt  tur  U  Cunioitiere  Je  Pètraimu, 
Moine,  147 A.  il  est  pisiu  d'ex|iUcaUou»  «ilra- 
ftÇfnlM  et  de  traili  fa^nemt  eootre  Pétoarque, 
LeiM,  les  papes  et  les  Mi'-drci!),  qui  frav.iietit 
■Ihi  de  oomniim  avec  Pétrarque.  9*  lu*  di  san 
«fo.  ffeMiiM,  Ifilaa,  IM4,  im^\ c'eel  an  peine 

tu  tena  rtma  (J(int  mi  ne  ronnatt  que  ccKo  M^ule 
édiiion;  iO*  Episiolai  um  libri  (Viadeliji  de  S\tire, 
447t),  ia-foi.  Cette  preouère  édilioa  et  oelle  de 
BresGÎa ,  14HB,  in -fol.,  ne  contiemieiil  que 
S6  livres;  mais  les  suivantes  île  Venise,  liiOO, 
130i,  in-/oI.,  en  contiennent  37  [l).  Les  biWio- 
Ikàques  d'Italie  possèdent  un  grand  nombre 
d'ouvrages  inédite  de  Mlileiphe  ;  les  prinr  ipaus 
sont  :  MeJitationes  Florenlimr  lie  ejiHo,  t>k  .  :  ce 

tnilé  devait  «voir  dix  livres,  mais  l  auteur  ii  eu 
dcriril  ^e  traies le  ^f«Ma  :  le  dM  de  ce 

poëmc,  dont  on  n'a  que  les  huîf  prfm:rr>  livres, 
«  été  inséré  par  6asài  dans  YHùtoria  lypotjr.  Ui- 
tufÊT.  tMkmmuk,  |».  178  et  suiv.,  et  par  Bau- 
dioi  dans  le  Catatog.  eotae.  UU.  Laurentinufr . 

S.  178  et  suiv.  M.  de  Rosmini a  donné  1  andj\M> 
es  huit  livres  dans  sa  i'ie  de  Phileiphe  [t.  2, 
p.  i39-i74)  ;  —  trois  livn^s  à  Odes  et  d'KUgies 
.grecques;  —  un  recueil  d'épi^rammes  [joca  et 
•Jt9ria)y  les  unes  graves,  les  autres  badines  et  le 
tiJus  soturont  UoaMieiMes.  On  «  pobUé  sous  le 
jDOOi  .àt  TliiWplM  l'onTrage  de  ITaffeo  Vigio 

.(eoy.  MAnwi]t  D»  eduratione  lihciorum  clnrisque 
4orum  menhtf  <fu$  libri  aex,  Pans,  sans  date, 
in-4*;  ibid.,  ISm,  mtae  fermai;  Iradoit  en 

Xranç9ts  sous  ce  titre  :  \c  (îuidf  des  parents  en 
l'instruction  et  directiou  de  ieurs  enjtusti  (par  Jean  i 
Lode,dudjoeèaedeNantee),  Paris,  l«13.  in-8*.  | 
C'est  également  pour  en  assurer  le  suroès  qu'on  i 
a  donné  sous  le  nom  de  ce  rrlebro  ()hilobguc  \ 
une  traduction  latine  en  prose  de  \' Odyssée,  Ve- 
nise, ijll/S,  in -fol.,  que  Rosmini  attribue  avec 
Jbeauooup  de  vraisemblance  au  iils  de  Phileiphe, 
dont  l'article  suit    lita  di  Filel/o.  t.  i.  p.  '.)«,  ; 
note  i").  On  tfXMivera  des  détails  sur  PbiJelpke 
lbtti4a  plupart  da  kiographies  itaHeuMS  :  àâàs 
pent  eomnttarimtoul  (i)  la  Wwde  eel  éerivaia 

mut  vuMct ,  coiMB«  BffadaU  un  Mvini  da  m*  ktot«ire.  Cha> 
fua  Uvn  'levait  itrr  (-ompMé4e<Ux  odH,ttch«iie  «de  ik cent 
«n;tl  n  on  |.Lt  a  i  ver^Mdiiq  Umfi  mit  A  •'utrcJgMi  ri- 
gtOMUeiuent  i  et  |>lun. 

(UOd  •  réiir primai  f^rmdtd  BUtépki  Toltniiiuiiif ,  etc., 
Bflllotm .  r<rf(rt|  gun  hoflenuM  proéitruut  aucthrtt  tt  tmmda- 
tUtnil  «""'tf  'ttiiiotéibmtcilit^M^mtaHtiêtliphtvimi  rptra  et 
•ImK»  JVi>'>  <M  SinnUlai  Mmesi>;  tomutprimu».  Plonnre,  1743, 
ln-8«.  M  a  II  si  donne  i  cctic  liditum  la  J.iti'  de  1745;  ('hautcpid 
ilu  n  U  ,  cl  c'ftt  lui  <)ui  a  riisoii  dulf.  .le  17  13  ht  lit  aur  le 
Ironlîspicc  du  volutne,  il  la  ptelacc  <vt  diitcc  ic  Non.  Fin. 
HSOCXLUI.  Manii.  dans  »>n  édition  tiv  U  hiti.  taeida  lalinila- 
4m,  de  FabiUluii,  dit  a>oir  cunl<:rt:  <  rdiUoa  rocciue  tvcc  celle 
4e  Wa,  ctAvoù  MBMrquéunr  il*nt  l  e  iiUm  da  lOW  a  aumiM  ! 
Im  lettre*  a .  17  dn  n*t«  qMtrini  e ,  t.mdit  qne  dUM  TMlUaii  f 
Oiudcrni  il  inaD^nv  la  Icttic  ii  A.licrt  /.nncbariu* ,  conimfnjiant  , 
par  cet  mots  i  Son  le  pra  '  r ^  t ,  1 1  d.ilft*  de  /  rrlio  mut  jnnmini 
Ï4il.  Le*  lettre*  tl  à  17  u  tro-xvcnl  puurtaiit  djins  I  cililioii  ae 
1SQ3,  ail  le  quatrième  litn  cuotirnt  a7  Itttris.  Ce  qiiatnt-.i  c 
livre  D'ea  ■  que  3S  ilaiu  t'édition  de  1743,  patrc  que,  en  tdei.  on 
f  «mit  U  laOi*  dMgaéa  pu  V»-  Cette  édlliao  d«  1743  n*» 
tU,*U  Ttste,  M  eoDttauée;  U  b'ch  a  paru  que  l«  l"  Totune, 
contenant  le»  quatre  prrmteni  livret  :  e'es-t  ce  «jue  dit  Mantt,  et 
M  que  coallrma  une  note  manuacrite  de  Vîlliiiv.o.     A.  B— T. 

W  U  Km  da  f Ut«lfh%  «M  VlCKBit  «  p«UM«  dMB  it  iMt^e 
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par  M.  de  H^Miilui,  3lUan,  1808  3  vol.  in-8*; 
c'est  un  modèle  d'eiactitude  ut  de  pcéciiion. 
Chaque  volume  est  aecompagné  de  éoemieiiis 
inédits  qui  jettent  un  grand  jour  sur  l'histoire 
littéraire  de  1  Italie  au  lo'  siècle.  Le  premier 
volume  est  omédo  portrait  de  MdMphe,  d'aarès 
Mantegna  ;  le  second,  d'iiti  autre  portrait  dont 
l'original  est  conserve  dans  l<'s  archives  de  ïulen- 
tino,  et  le  troi.sieuie  de  la  médaille  frappée  ca 
rhonoeur  de  Pliilciphe,  tirée  du  musée  Uazzu- 
chelli.  Ginguené  a  donné  une  analyse  très-bien 
faite  de  cette  vie  de  PliilelpIiediMioa  Hist.  Utt. 
dt  t'italie,  t.  3 ,  n.  W--s. 

nULELPRE  (Hauo)  (1),  llUérateor,  fils  ainé  du 
précédent  et  de  Théodora.  (illo  de  Jean  (Ihi  yso- 
ioras,  eut,  dans  les  agitations  de  sa  vie,  de» 
Irait»  nidUph'ëe  de  leisemblanee  aveo  ma  pèse. 
Il  naquit  à  Coiislaiitiiiople  le  24  juillet  t'iSfi;  le 
père,  ayant  quitté  celte  ville  la  mémo  année,  le 
ramena  en  Italie,  oft  H  le  fit  élever  avie  aoia. 
Son  (ils  montra  dès  son  enfance  beaucoup  de 
tcicilile  et  du  pénétration;  mais  la  bizarrerie  de 
son  caractère  le  rendait  très-désagréable  à  ses 
maîtres  et  l'empêchait  souvent  de  proûter  de 
leurs  leçons.  Il  retourna  en  1440  à  Constantino- 
ple  sur  l'invitation  de  l'empereur  Paléologue , 
qui»  par  attadiement  pour  Plulephe,  oiïrit  de 
lui  doimer  ua  emphii  à  sa  oour,  aoseilAt  que 
>on  ('ilucation  serait  terminée.  Phileiphe  n'a- 
vait consenti  qu  avec  peine  à  se  séparer  d'un 
fils  que,  malfié  ses  défauts,  il  aimail  fdot  que 

SOS  autres  t  iil.ihts,  et,  devenu  veuf,  il  se  hAta  de 
le  faire  retenir,  dans  re.spoir  qu'il  l'aiderait  à 
supporter  sa  douleur.  .Vario,  iatigué  dei  juites 
reproches  de  son  père ,  ne  tarda  pas  à  se  sous- 
traire à  son  autorité.  Il  s'enfuit  secrètement  et 
iKirrourut  toute  l'Italie,  donnaut  des  leçons  dans 
les  villes  où  il  s'arrêtait,  visitaniles  cli4teaui,et, 
nouveau  troubadour,  payant  l'accunJ  qu'il  y  re- 
cevait par  qucl<|U(-s  pièces  de  vers.  La  curiosité 
l'attira  en  Provence,  où  la  roi  Bené  tenait  âiora 
la  eour,  «t  l'on  peut  croirB  qu'il  fol  Um  reçu 
d'«n  prince  emprt'8>é  de  fi.vcr  dans  ses  Etats  tous 
œux  qui  se  distioguaicDt  par  .quelques  taJenls. 
On  apprend  par  une  lettre  d'Amat  que  Harie  ftit 
charic''  <ir  ranger  et  de  mettre  en  ordre  U  bi- 
bliothèque de  St-Maximin  [i].  Il  avait  obtenu  du 
roi  René  un  enifilui  à  Uarbeille,  qu'il  remplianit 
en  i4iM;  mais  ii  la  quitta  àMHdl  pour  aMMÉar 

de  ars  Mémoire»,  rtt  ptihn  ffliMimWdH.qill  ODtdU  ceMlgiSB 

en  grande  partie  dâ(i«  Ir  tome  10.  Malt  on  tn  trouve  une  plus 
(■■trnilijp  dans  U'  tuiui:  rj  ,  rl' ■■  r  in  ■  J.  ^  .1/-  irviiVci ,  t\v  U:ii  ce- 
lol ,  >iir  y  AiUlpk€ ,  iB>ér6t  d^kua  ie  tooie  lU  du  Kecucil  de  l'Ac»- 
d^mie  des  iHcriptlfM.  J|a  mwM  àftiM»  Zcao  api|âl<^ me 
Vie  de  Kliilelphe  dans  le  long*  I"  dei  nt»»ttat,  Totiiomt:  et 
Tirabcisrlii  |i>i  a  niiitarn^  an  article  ifttcr>  iwnt  d«n<  la  Slorin 
d,lla  hlieinlu'.  l'.'i'riHO,  t  7,  p  '.--l.  '  i  fin  Nie  ilt%a.  Meucci 
a  publie  en  l.ttin  un«  Vie  de  ce  philoiioplitt ,  1741,  in-^;  nais  la 
v.e  <te  Phiiciprii-  par  dsBaMlntditla  imUlîm,  K^itattaMto 
et  la  plua  cnmplèie 

(Il  II  aesii  reçuaiil>apMaMlMMnad«/ea»Hwliit*JacvHB> 
nuus  il  »Vwt  oanau  qu*  imm  cslii  4»  Mûri». 

31  Cttu  UMoiMoM  «tatt  tldi«  M  wimniUi^mw  Iwrte 
ar.tiqnit<i  4lcUt  j  oécotmH  etiiii  4u  CtmwmMtn  m  Otut 
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«m  léles  qui  devaient  marquer  le  passage  de 
Tenfwreur  Frédéric  ill  à  Milan  ;  il  Tut  présenté  à 
ce  prince ,  qui  lui  décerna  la  couronne  poétique 
et  le  décora  du  titre  de  chevain  r ,  maisleftboatée 
de  Frédéric  ne  i'empèclièrciit  pas  de  romposer 
Que  Mlire  mordante  contre  \e>  poètes  a  qui  1  etu- 
peiwir  avait  accordé  les  mùme^  lioitneura,  peut- 
■vee  tfOp  de  facilité  (1).  Mario,  d'aprè»  les 
toUieitatiM»  de  mm  père,  fut  nommé  en  l4ol 
professeur  de  Ijelle.-.  k  ilres  u  I  iuad(  iniedeOênes  ; 
Biail  peu  de  temps  après  il  âlMndoam  l'ernei- 
«neneilt  eC  s'AaUit  à  TOri»,  où  il  eiei<^it  en 
hi  profession  d'avocat.  Km  \aiii  l'hilelphe 
lui  écrivait  les  lettres  les  plus  prt  :is<iiiles  poiir 
rengager  è  fcneneer  à  m  étal  qui  lu'  pouvait 
loi  promettre  aucun  arautage;  en  \aiu  lui  répé- 
tajl>il  :  Soyez  ce  que  ta  nature  vou»  a  lait,  ora- 
tev,  poêle  ou  philosopbet  mais  non  pis  jwfs- 
oonsulte;  Mario  ^<'otit6ta  à  suivœ  la  carrière  dans 
laquelle  il  étuil  entré.  11  Drolita  en  1436  d  une 
Matsied  ftvonble  pour  •Hcr  voir  FariSi  et  après 
•Vôir  visité  le  peu  de  inomiments  remarijuableâ 
qtt'offrait  alors  cette  grande  ville,  il  revint  en 
Italie,  où  il  languit  quelque  temps  dans  une 
situation  pénibto,  mau  qui,  après  tout,  n'était 
que  la  juste  panition  de  son  inoonduite.  Le  pape 
Pie  II  le  nomma  en  1459  avocat  consistorial  à 
Maaloile,  et,  daos  le  ménie  temps,  on  lui  offrit 
à  Venise  «ne  liliai're  de  belleîi-lellres,  dont  il  prit 
possession  en  l\ùO.  Le  doute  et  une  puriie  des 
sénateurs  s'étaient  rendus  à  cette  cérémonie, 
>  qu'A  en  eûl  été  prévena.  Mario,  loia  d'èira 
iccrté  (tar  un  iiuditoire  si  ini;  rwant,  pro- 
uu  discours  improvisé  qui  lut  trouvé  si 
bail»  fa'oa  lui  assigna  aae  aafmenUUon  de 
traitement  vur  le  trésor  de  l'Klat.  Il  ne  snulidf 
pas  un  début  si  brillant,  et  au  bout  de  quelque 
temps  la  négligeace  avea  lai|aelle  il  remptissafi 
ses  devoirs  le  fit  Congédier.  Alors  il  retourna 
auprè»  de  sou  père,  dont  il  avait  uiéf)risé  l(  s  coh- 
aeiis  etqui  s'empressa  de  lui  donner  un  asile.  Ou 
conjecture  qu'il  partagea  la  défctilion  de  l'hilel- 
phe; il  était  soupçonné  d  avoir  eu  part  aux 
satire«  publiées  par  son  père  contre  le  pape 
Fia  U,  mort  récemment.  IK^s  qu'il  e«t  recouvré 
la  Hbcrté,  Mario  alla  professer  les  belles-lettres  a 
Bergame,  d'où  son  humeur  inconstante  le  con- 
duôil  lueceasivemciit  à  Vérone  «  à  Bologne  et  à 
AneAne  :  il  paraissait  fiié  dans  cette  dernière 
ville,  lorsqu'il  fut  appelé  par  le  duc  (Vonzague  à 
MaatoMé,  oùil  aMurttt  en  1400,  à  Iflfle  da  b4  ans. 
Oaiia  dat  dkmmty  des  poéslea  lalfnts  et  iu- 

L'eunes  ■.'i).  des  i''j)iKrunun(:s,  des  snlires,  des  tra- 
gédies, des  comédies,  des  commeutaires  sur  la 

(1)  Voici  l«  titre  de  cette  pièce  :  Salera  i%  vulgUM  tçuilum 
auTO  ftMoterhm ,  HMtorumqMé  /ncultnium  omniuM,  eomitumqut 
Pafa/iBomm  H  poetomm  luarMltittun  </■«»  ;>«u.'n  ««/»  imp^nlù* 
T'dtricui  m:j«ini<.  t'il",c  piirc  »■•  cuOviTv.ut  ilan-»  U  biblio- 
Uietpie  Siltanîr  à  Véroi  f  llrahnsf  î'.i  en  citt  let  ptctait:^*  ven 
dAM  M  SlOTia  ,  t.  6,  y.  "iiÀ. 

(SiSm  p*éaiu,  perduei  pour  la  plu|>«rt,  devtitat  éln  Olgvud 
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AiyiartfM»  de  Cicéron  et  sur  les  Camoni  de  Pé- 
trarque, restés  inédits  dans  les  l)ii)!ioth6ques  de 
l'ilalie,  on  a  de  Mario  :  1*  EpUtolart,  Milan, 
1484,  Ù1-4*,  rare.  Cette  espèce  de  manuel  épi- 
stolaire  a  été  réimprimé  sous  ce  titre  :  EpUtolm 
oclint/enla  gettera  compleetent»»,  quorum  tùttjula  m 
tria  memhrû  porfita  «uni;  quUnu  pnrpoumiur 
artis  rketêHtm  pneeepla,  Paris,  Nicol.  UoHprés, 
sans  date.  in-4*.  Il  existe  plusieurs  réiinpresiiionB 
de  cet  ouvrage,  faites  dans  le  lo"  siècle.  î'  OJt' 
eio  éeUa  B.  V.  M.  truiiolt*  in  teria  rima,  Veoisa, 
1488,  in-l6;  3*  Carmmm  «U§iaea,  Leipsiok  al 
I-'ran'-fort ,  1090,  in-S",  publiés  par  les  soins  de 
Samuel  Closius,  qui  avait  déjà  donné  en  i 
J.  MarH  Pkildphi  tpitomaêat  4^  VMi$lair*  4t  b 

guerre  dt  Finale,  de  1447  à  I4?i3.  OU  du  Cftrnte 

de  (iuastalla  contre  les  Génois.  Muraiori  se  pro- 
posait de  l'insérer  dans  la  raauail  lUnm  iuHmr» 

arripttireu,  t>t  niètiie  riinf)res>.iofi  en  était  acfievée 
quand  il  a  apert;ut  que  U  copie  dont  on  s'était 
servi  fourmillait  de  fautes,  ee  ^ui  le  décida  k 
détruire  (eus  les  eseoiplaire.s  ;  mais  il  a  été  im- 

)rimé  dans  le  deuxième  volume  du  supplément, 

>ublié  par  Tartini,  Florence,  1747  ,  in- fol.  (eoy. 

e  Jovrunl  tirs  $arantt  de  juin  1748,  p.  376). 
Parmi  les  ou^raKes  inédits  de  Mario,  l'on  ci* 
tera  :  l>"  Àmtjri»  tité  dt  vita  rehut^us  çeitiê  imp*' 
raton*  Mahumtti,  Turtarwm  primdpn.  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  de  Genève  le  manuscrit 
autographe  de  ce  poënie,  qui  est  divisé  en  qua- 
tre chants  :  le  premier  ooiitient  la  "vie  du  suîtaa 
Mahomet  II  depuis  sa  naissance;  dans  te  aaeoodt 
le  poëte  d<  (  rit  1»  ^  préparatifs  du  si(''ge  et  la  prise 
de  Coiiâlauliuoplei  dans  le  troisième,  il  raconte 
les  divisiom  des  Gfaea  et  laa  mitai  daa  conquélea 
de  M.dioniet;  le  dernier,  qui  n'a  été  composé 
que  plusieurs  années  après  les  précédents,  con- 
tient te  rérit  daa aovveaux  exploits  des  conqué- . 
ranis  turcs.  Ce  poénie .  intéressant  par  1rs  dé- 
tails qu'il  renferme  sur  les  nxrurs  des  peuples  de 
l'Orient,  a  été  analysé  par  Senebier  dans  1«  Coia- 
logut  de»  manuscrits  de  la  rille  de  (lenèrr.  p.  236« 
24o.  ti*  Les  Travaux  d'UtreuU,  puémc  en  seize 
chants,  dédié  à  Haveala«  dw  de  Ferrare.  Le  ma- 
nuscrit original  se  conserve  à  la  bibliothèque 
d'Esté.  7°  Dt  btUicis  arlibu*  H  urbaniss  8*  D» 
eommmtiis  tint  eontiHentia.  Cet  ouvrage  et  le  pré- 
cédent font  partie  des  maauscrits  de  la  bilîlu»- 
thèque  Laurentiemia.  9*  U  Vita  fittUu  Wefa> 
rola;  10*  la  t'i«  du  Dante.  L'ahM  Méhus  en  a 
publié  queloues  tragnienls  dans  le  Spedmen  A«f> 
lor.  Natr.  Flermima  (tey.  Uwmê  et  MAïamiK 
i  1"  Fflsineidos  lihvi  \.  poème  en  vers  héroïques 
à  la  louange  de  ia  ville  de  Bologne)  daté  dti 
!  "  janvier  1 46S ,  et  dont  le  manuscrit  est  déoril 

dans  les  Xnrelle  litirrarie  di  Ftrente ,  du  20  octo- 
bre 1 786  {toy.  le  Journal  dts  sawanu  d  août  1787, 
p.  645).  Oa  trouveaa  qualywe  détails  sar  Mario 
daas  la  Simia  éeU»  tUkrm,  M.*  par  TiraiMMcbi» 

Sate  éa  ItopMliMMilS aMAMdl  Lllkb t^Mté,  Ai#Mlto 
»iMfiaai4»4«iaisi|. 
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t.  4,  p.  1046  et  suiv.  ;  on  peut  CODWilter  «issl  I 
ks  biographes  de  son  père.  W— «. 

raiUMON,  poëte  eomfqfve  gree,  contempo- 
rain (\e  Mt'nandrc,  <^tait  né,  selon  Strabon,  à  Solis 
ou  Pompéiopolis,  dans  la  Cilicie,  ou,  selon  Sui- 
das, 1  Syracuse.  Les  biographes  de  Sicile  ont 
cherché  à  faire  prévaloir  l'opinion  dp  Suidas; 
mais  ils  ne  sont  pas  parvenus  à  l'établir  d  une 
manière  ineontertaUe.  Philémon  s'occupait  moins 
de  plaire  aux  spectateurs  délicats  que  de  flatter 
les  goûts  de  la  multitude  :  c'était  le  moyen  d'ob- 
tenir des  succès  fréquents ,  mais  peu  durables. 
Quoique  très-inférieur  à  Ménandre,  il  lai  enle- 
▼alt  Bomrent  le  prht.  Un  jour  qu'il  avait  été  cou- 
ronné, Ménaiidr*'  lui  dit  :  ■  0  Philémon,  n'as-tu 
•  pas  honte  de  m'avoir  vaincu?  »  Dans  une  de 
ses  pièces,  PhUémon  s'était  moqué  de  l'ignorance 
de  Magas,  pouverneur  de  Parfetonium.  Quelque 
temps  après  il  fut  poussé  par  une  tempête  sur 
la  ebte  de  Libye  et  conduit  devant  Magas  :  se 
rappelant  alors  sa  témérité ,  il  s'attendait  à  en 
être  puni  ;  mais  le  gouverneur  se  contenta  d'or- 
donner à  un  de  ses  gardes  d'approcher  son  épée 
nue  de  la  tète  du  poète ,  et,  lui  ayant  fait  pré- 
senter des  osselets  comme  k  un  ennnt,  le  ren- 
voya sans  lui  faire  aucun  mal  [roy.  le  traité  de 
Pltttarque  Comment  il  /mit  réprimer  la  colère, 
éh.  18).  PMMmon  pairrtot  ft  m  âge  trèt-aivanoé, 
exempt  des  incommodités  de  la  vieillesse.  Il'niou- 
rut,  dit-on ,  en  riant  de  voir  un  àne  manger  les 
figues  préparées  pour  son  souper.  Suidas  rap- 
porte que  les  Muses  apparurent  en  songe  à  Phi- 
lémon pour  lui  annoncer  leur  proiet  d'abandon- 
ner la  Grèce,  et  que,  le  poëta  «Wt  mort  peu 
après,  son  rêve  fut  regardé  comme  prophétique. 
Pniléinon  avait  beaucoup  d'imagination  et  tra- 
vaillait avec  une  extrême  facilité.  II  avait  com- 
posé quatrt-vingt-dix-ttpt  eomiditt.  Fabricius 
domie  les  titras  de  dnqnanle  et  ime,  d'après 
Athénée,  PoUox  et  ht  anciens  auteurs  (roy.  la 
Bibl.  graea,  t.  l*',  p.  740).  On  sait  que  Plaute 
avait  imité  de  Philémon  sa  comédie  du  MwnHiai^ 
et  celle  des  ftarrhides.  On  a  des  fragments  de 
plusieurs  pièces  de  Philémon,  recueillis  par  Her- 
tel  et  Gronovius.  J.  Leclerc  les  a  publiés  avec 
une  version  latine  de  Gronovius  et  des  notes  à  la 
suite  des  Fragment»  de  Ménandre  (roy.  ce  nom). 
Polnsinet  de  Sivry  les  a  traduits  en  français.  Les 
traits  de  ce  po^le  nous  ont  été  conservés  :  on 
tnMiv«  son  portrait  dans  le  Tfu$amrw»  tmtiquiiat. 
grcecar.,  pl.  99,  et  dans  le  Tkeiaw.  Palatinu»  de 
Beyer,  p.  69.  Philémon  laissa  un  fils,  surnommé 
le  lAmà,  qui  annit  eonmosé  des  eonédies  que 
l'on  a  penMIi»  coiiiDnaiNf  arue  celles  de  son 
père.  W— s. 

PHUAmON,  grammairien  grec,  sur  lequel  on 
n'a  que  des  notices  très-incomplètes,  florissait, 
suivant  quelques  auteurs,  vers  le  milieu  du 
iS*  siècle,  peu  après  le  règne  de  l'empereur 
Marcien,  mais  plus  probablement  dans  le  \  V  siè- 
cle; car  on  trouve  dans  son  Lwpu  des  pas- 
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sapos  visiblemeiif  tirés  d'Enstache  et  de  VEty- 
mologicon  magnum  { 1 }.  Villoison  avoue  qu'il 
avait  longtemps  confondu  notre  auteur  avec  Phi* 
Ion,  h  qni  l'on  dovait'nn  Lexicon  rhetortmm,  cité 
fréquemment  dans  \  Elymologieon  magnum  [vop. 
MuscRLsl  ;  il  découvrit  enfin  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  St-Germain  des  Prés  un 
fragment  assez  étendu  d'un  ouvrage  portant  le 
nom  de  Philémon  et  qui  lui  parut  mériter  son 
attention.  C'était  un  £«cifM  tteknolofiqmt,  dis- 
tribué d'après  fordre  des  huR  parties  du  dis- 
murs  :  la  première  partie,  la  seule  qui  filt  en- 
tière, contenait  les  noms;  la  seconde,  dont  on 
n'a  qoe  le  commencement,  les  veibes,  etc.  Moln 
savant  helléniste,  voyant  que  cet  ouvrage  n'avait 
jamais  été  imprimé  séparément,  en  inséra  plu- 
sieurs passages  dans  les  notes  de  son  édition  du 
Lfxiquf  d'Apollonius  (roy.  les  Prolégomènes  de 
1  édition  d'Apollonius,  p.  67  et  suiv.);  mais 
Sebodl  nous  apprend  que  le  Lexique  de  Philé- 
mon se  trouvait  déjà  presque  en  totalité  dans  le 
IHetionnaire  de  Favortnus  (voy.  YHistoir*  ée  (s 
littérature  grecque,  t.  1",  p.  256).  Il  a  été  publié 
en  entier  pour  la  première  fois  par  Ch.  BurM|^ 
[l.niemt  tedmeiogieum  grwemm  e  mNSsfftew  ffart- 
M>rMi  typis  erulgatum),  Londres,  (812.  in-*^" 
Cette  édition,  dont  il  a  été  tiré  six  exemplaires 
in-4*,  ne  contient  que  le  teste;  mais  M.  Flrédérie 
Osann,  professeur  à  l'université  d'Iéna ,  en  a 
donné  une  nouvelle  édition,  augmentée  de  plu- 
Sienn  fragments  inédits  [Philemoni»  grammatici 
qniT  mpertunt),  Berlin,  1821,  in-8";  elle  est 
accompagnée  de  notes  grammaticales  et  d'une 
longue  dissertation  sur  les  différents  grammai- 
riens qui  ont  porté  le  nom  de  Philémon  et  sur  le 
Lexique  technologique.  W— s. 

PHILÈNES.  nom  de  deux  Cadhaginois,  qui 
s'illustfitoent  en  sacrifiant  leur  vie  pour  agrandir 
le  territoire  de  leur  patrie.  Parmi  les  auteurs 
anciens,  Salluste  est  celui  qui  raconte  avec  le 
plus  de  détail  leur  histoire  [Guerre  de  Jugurtha, 
ch.  79).  Dn  désert,  où  rien  ne  marquait  la  limito 
de  Carthage  et  de  Cyrène,  s'étendait  entre  ces 
deux  Etats.  Ils  se  firent  une  guerre  longue  et 
cruelle,  au  bout  de  laquelle,  étant  tous  deux 
éjîalement  épuisés ,  ils  convinrent  de  faire  partir 
à  la  même  heure  des  ambassadeurs  des  villes  de 
Cyrène  et  de  Carthage ,  et  de  marouer  U  limite 
là  où  ils  se  rencontreraient.  Les  ambassadeurs  de 
Carthage  forent  deux  frères,  à  qui  on  donne 
dans  l'histoire  le  nom  grec  de  Phtlènee,  c'est-à- 
dire  amis  de  la  gloira.  Leur  véritable  nom  nous 
est  inoonna.  fis  nrireot  tant  de  diligence  i  leur 
marche  qu'ils  surprirent  les  ambassadeurs  de 
Cyrène  non  loin  de  cette  ville.  En  supposant  que 
les  deux  députations  ftesent  précisément  parms 
à  la  même  neure,  ce  que  nie  Valère-Maxime,  on 
peut  croire  qu'un  vent  du  désert  avait  retardé  la 

1 1  )  F«y.  Schneidar  «Um  MB  SappKmrnt  à  la  Notice  dn  iMh 
•ei  PragneBtadePImdu*.  atmbourf,  t776,  m-*;  p.  101). 
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marche  des  Cyréniens.  Ceux-ci  acciuèrent  les 
Carthaginois  de  fraude  et  refusèrent  d'admettre 
pour  limite  le  lieu  où  ils  se  trouvaient,  à  moins 

aue  les  députés  de  la  partie  adverse  ne  coosen- 
ssenl  à  17  firfra  cnterior  virants.  Les  Philènes, 
pouroouarTerè  leur  patrie  une  limite  aussi  re- 
culée, aeeeptèmit  b  ivopoaitioa  et  tirent  de  leur  I 
tombeau  la  borne  da  territoire  carthaginois.  Car-  ' 
thage  leur  éleva  des  autels  sur  le  lieu  de  leur 
dévoueuteot  héroïque,  ou,  selon  Pline,  des  ter- 
tres de  sable,  et  lear  mémoire  fiât  honorée  ' 
par  d'autres  témoignages  publics  de  v(''[i('Tafion 
Cet  événement  iovabc  dans  l'époque  incertaine  j 
de  l'histoire  de  Carthage.  Quelqnea  anteors  mo-  ' 
dcrnes  le  placent  cinq  siMes  avant  ^^re  chré- 
tienne, et  pensent  que  les  deux  tomt>elles  des 
PUIènes  étaient  situées  auprès  de  la  tour  d'Bu> 
prantus,  'sur  la  rive  orientale  de  la  grande  Syrte. 
D'autres  révoquent  ce  fait  en  doute ,  présumant 
que  l'existence  de  deux  tertres  dans  te  désert  a 
fait  inventer  une  fable  pour  expliquer  cette  cir- 
constance. Le  professeur  Roos,  auteur  d'un  Euai 
historique  ««r  le  dérouemenl  tnoui  des  deux  frères 
PkUèM  fomr  la  patrù,  Giesseu,  1797 ,  in4«,  a 
entrepris  d'en  montrer  la  probabilité.  Ce  n'est 
pas  par  les  autours  puniques  ,  intéressés  dans  la 
gloire  des  Philènes,  mais  par  les  Grecs  et  par 
les  Bemains,  ennemis  de  Cariibage,  que  ce  nit 
est  parrrnii  à  la  post('rit(^,  et  il  paraît  que  les 
deux  tertres  ont  toujours  porté  le  nom  d'autels  , 
des  Piiilènes.  La  eonventfon  des  deux  peuples 
n'a  riori  d'extraordinaire  :  l'expédient  nuque!  ils 
eurent  recours  était,  si  on  l'exécutait  de  bonne 
foi,  le  moyen  le  plus  naturel  de  iixer  la  limite 
précisément  au  milieu  entre  les  deux  Etats; 
c'est  à  peu  près  comme  s  ils  avaient  arpenté 
chacnn  la  moitié  du  chemin.  Reste  à  expliquer 
l'enterrement  volontair<>  des  deux  frères.  M.  Roos 
aurait  pu  s'aider  ici  d  un  rapprochement  avec 
les  coutumes  de  l'Orient.  Chez  les  Hindous  un 
homme  se  sacrifie  quelquefois  volontairement 
aux  divinités  en  se  faisant  enterrer  vivant.  Le 
lieu  de  sa  sépulture  devient  alors  sacré  et  l'objet 
de  Jâ  vénération  publique.  Des  superstitions  sem-  i 
MaUes  ont  pu  exister  chez  les  Carthaginois.  Dans  1 
la  chaleur  de  la  contestation  entre  les  ambassa- 
deurs au  sluet  de  la  limite,  ceux  de  Cartbage  « 
ont  pu  se  dévouer  anx  dlen  ponr  fbreer  leon  ; 
adversaires  à  respecter  ce  lieu  et  à  ne  pas  porter 
au  delà  la  limite  de  leur  pays,  l'outefois  on  a  : 
oljeelé  avec  raison  que  les  deux  peuples  n*oiit 
pas  été  bien  avisés  dans  leur  convention,  et  que, 
pour  prévenir  la  fraude,  il  aurait  suffi  de  laire 
accompagner  chaque  dépotation  par  m  eonunii* 
saire  de  la  partie  adverse.  D— o. 
PHlLESiUS.  l'oyez  RiNCiMANTi. 
PHILSTAS,  poëte  grec  de  l'tle  de  Cos,  florissait 
Î90  ans  avant  notre  ère.  Il  fut  précepteur  de 
Ptolémée  Philadelphe,  et  l'une  des  célébrités 
d'Alexandrie.  Les  anciens  estimaient  beaMOQp  ; 
ans  élégiei,a0S  poésies  Itères  eilyri(|Ufla:  { 
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dit  Properce,  qui  l'avait  pris  pour  modèle.  H  avail 
aussi  composé  des  traités  de  critique  et  des  ouvra- 
ges d'histoire.  Il  ne  nous  reste  de  Philétas  que  deux 
épigrammes  dans  \'  Anthologie  palatine  (t.  6,  p.  210  ; 
t.  7,  p.  481}  et  quelques  fragments  recueillis 
par  Brandc,  dans  ses  Ânatteîa,  et  par  M.  Boisso-. 
iiade,  dans  sa  Sylloge  [W.  A  ses  poésies,  dont  la 
perte  mérite  tant  de  regrets,  ont  survécu  deux 
singulières  traditions  :  il  était,  dil«n,  si  grêle ,  al 
Ii'iîcr,  que,  pour  n'être  pas  emporté  par  le  vent,  il 
se  lestait  de  pierres  dans  ses  poches  et  de  plomb  à 
ses  sandales.il  ne  ftat  pourtant  pas  emporté  par  un 
tourbillon:  car,  dit-on  encore,  il  mourut  de  la 
peine  et  de  la  fatigue  qu'il  se  donna  pour  réfuter 
un  argument  captieux.  N'est-ce  pas  là  une  moit 
plus  digne  d'un  sophiste  que  d'onpoMe?  D4M. 

PHILIBERT.  Voyez.  Savoib. 

PHILIDOR  (  François- ANoai  Danican  dit),  com- 
positeur du  siècle  dernier,  naquit  à  Dreux,  le 
7  septembre  1726  (2).  Il  était  petit-fils  de  Michel 
Danican,  musicien  de  la  chamlire  de  Louis  XIII, 
auquel  ce  prince  d(Mina  le  nom  de  PUUder, 
parce  que  c'était  celui  d'un  hautbois'  très-fa- 
meux à  rette  époque,  et  auquel  le  roi  le  trouva 
seul  digne  d'être  comparé.  Le  jeune  André  fat 
élevé  aux  pages  de  la  musique  on  roi,  sous  Cam- 
pra.  qui  avait  alors  une  grande  (■(''I<^hrifi'\  Il  mon- 
tra des  dispositioitt  si  orécooes,  qu'à  l'âge  de 
quinse  ans  il  obthit  la  favear  de  faire  exécuter 
a  la  chapelle  un  motet  de  sa  composition.  .Snrti 
des  pages,  Philidor  donna  des  leçons  à  Paris;  il 
copiait  delà  mnsiqne quand  les  écoliers  lui  man- 
quaient. Mais  bientôt  une  passion  plus  vive  que 
celle  de  son  art  se  manifesta  chez  lui  :  c'était 
celle  du  jeu  d'échecs.  Il  y  acquit  une  si  grande 
supériorité,  qu'il  se  flatta  d'en  faire  l'instrument 
de  sa  fortune.  C'est  dans  cette  intention  qu'il 
parcourut  la  Hollande,  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre. Etant  à  Londres  en  1749,  il  y  fit  imprimer, 
par  souscription,  son  Analyse  des  éekees.  Quel- 
ques années  après,  il  obtint  un  succès  d'un  autre 
genre  dans  la  même  capitale.  H  osa  y  mettre  en 
musique  la  fameuse  ode  de  Dryden  intitulée 
La  fit*  d'AUxamdrt.  Le  célèbre  Haendpl  trouva 
ses  cbmars  bien  faits;  mais  il  fut  beaucoup  moins 
content  de  ses  airs,  qui  manqiiaiant,  dit  ce  grand 
maître,  de  mélodie  et  d'expression.  Ce  jugement 
est  remarquable,  en  ce  qu'il  était,  comme  par 
antidpalion,  crini  do  talent  que  l'aotenr  allait 
déployer  dans  la  carrière  dramatique.  Rentré  en 
France  en  1754,  Ptuiidor  fit  exécuter  à  la  cha- 

inpH  d<brii  ont  M  INibtat  iFmm  HÊOn  ■rMale  dm  A 
C-Fk.  Karter,  OotUafoe ,  ITW,  tB-a>.  Ut  ont  éW  «ffmtamwt 

paMMt  à  Halte  ca  1829,  arec  ce  qui  rtate  dUrnnManu  at  ét 
Phanocl^,  par  lea  «oins  de  M.  Barbe,  qui  a  mi»  en  téte  da  Ml 
travail  une  notice  nù  ce  qui  concerne  Phllétai  e«t  épuisé. 

1:^1  L'orlRi'»'  i'l'  Phi^dor  et  la  date  de  fi-a  nais-ianci-  t  uicnl  In- 
certaine*. NoU!  sommes  retlcTable  de*  renseignements  le»  plua 
pnlcit  A  cet  égard  i  M.  Baffan,  aaUiu  da  la  Uûmiattum  mr 
JMilw,  d'us  DMUMiuàiis  4»  tAtaàmi»  fvjfU  és  wmâF 

ffH.M. 
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pelle  de  Versailles  un  Lauila  Jermxnhm ,  «Jol  fut 
cause,  diton,  qu'il  i)frdit  la  protection  de  Marie 
Leezinska,  parce  que  ce  morceau  était  totale- 
ment scion  la  BMMère  italienne  i  que  le  raine 
n'aimait  pas.  Cette  aneedele  semble  «joatratrée, 
quand  on  pense  que  Joroelli  prorluisait ,  prc^rl^é- 
ment  k  Ja  même  époque,  ses  cbefs-d  œuvrt)  de 
musique  sacrée  :  comment  imaginer  qne  l'on  ait 
pu  s.iisir  la  nioiixlro  ressemblance  entre  la  ma- 
lù«re  de  ce  grand  artiitte  et  celle  du  compo<4iteur 
friBialafMiilidor  débats  an  tbéAtre  de  la  Foire 
8t4<aurent,  en  1759,  par  un  petit  opéra  de  Blaisê 
le  MCflier,  qui  ne  serait  plus  regardé  aujour- 
d'hui que  eomme  un  assez  mauvais  vaudeville. 
Depuis  ce  moment,  il  donna  régulièrement  cha- 
que année  uti  opéra-comique.  Si  l'on  eh  eioeple 
h  Maréchal  ferrant,  ils  (^ont  presque  tous  WfH 
du  répertoire  :  nous  ne  fcreos  mention  qoe  d« 
iSonier,  joué  en  1764,  ècBHse  d'om  pirtiettla- 
filé  (jul  lit  du  Itruit  dans  le  temps.  Pnilidor  s'y 
était  «mparé,  note  pour  note,  de  la  fameuse  ro- 
mance de  rOniMb  daOlDdt  {mfm  ét  «m*  MNeM^. 
Cet  ouvrapf  n'avait  paru  encore  qu'en  Italie, 
et  on  ne  le  connais.sait  pa:>  en  France.  Mais 
on  sot  dhepais ,  et  les  iiimoire$  de  Favart  l'ont 
prouvé  jusqu'à  l'évidence,  que  l'auteur  du  Sor- 
cier, à  l'époque  même  où  il  travaillait,  avait  en- 
tre les  mains  la  partition  de  l'Or/to,  qu'il  s'était 
rba^é  de  laine  graver.  Ce  plagiat  éclata  plus 
tard;  et  îl  en  fit,  non  sans  raison,  soupçonner 
biaiiroup  d'autres.  En  effet,  le  caractère  dis- 
tiiiclif  de  la  musique  et  spécialement  des  airs  de 
Phiiidor  est  le  étfant  é»  «otilevr  «t  d'wigina- 
lîlé.  On  cite,  en  revanche,  quelques  chflMirs  de 
lui  qui  prouvent  qu'il  était  boa  baffnoniste, 
quoique  bien  moins  profnd  Oéiimrajns  que 
n'ont  a(T(  (  tt'  de  le  dire  des  gens  qui  ont  cru  voir 
une  rcliiliun  inliine  entre  ieS  combinaisons  har- 
moniques et  celles  du  jeu  d'échecs.  Pbilidor  a 
donné  trois  grands  opéras,  dont  le  premier  (£r- 
«e/iWc,  1767)  eut  seul  quelque  succès.  Per- 
$èt  de  Quiiiault,  que  Marniontel  avait  refait  pour 
lui,  n'en  obtint  aucun;  «t  un  TMnùumik,  qa'il 
hasarda  en  1785,  composition  pMne  de  rémfms- 
('(  ri(  rs  et  de  plagiot.-?,  fut  rpçu  au  bruit  des  sif- 
IleLs.  Parmi  quelques  opéras  non  représentés  et 
qui  ne  méritaient  pas  de  l'éln,  on  eHe  l'iffcMf» 
de  Quiriaull.  Les  partisans  de  Phiiidor  firent 
grand  bruit ,  dans  dernières  années,  du  Cat- 
wum  tmulare  d  HoiBCe,  qu'ils  proclam^nent  à  la 
fois  son  c  hef-d'œuvre  et  un  chef-d'œuVre  de 
l'art.  Noua  allirmer,  sur  le  témoignage  de 
plusieurs  musiciens  d'un  ordre  supérieur,  que 
celte  production  a  été  infiniment  trop  vantée. 
Phiiidor,  réfugié  à  Londres  pendant  le  règne  du 
urrorhmr,  y  niourut  le  3i  août  1798.  Ses  qaa- 
Uté^  personnelles  l'avâient  rendu  cher  à  tous 
ceui  qui  le  oonnaitMient;  mais  il  brillait  pou  ^vt 
nvnntafics  de  l'esprit.  On  raconle  qu'un  jour 
11.  de  Laborde,  valet  de  chambre  dd  roii  l'etitcn- 
dlDt  mm  dte        fXtOiUI&tak  Tulgaifles , 
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s'écria  plaisamment  :  «  Toree  cet  homme-là  !  il 
n'a  pas  le  sens  commun  :  c  est  tout  génie.  «  Son 
AmtUyse  du  jm  den  rrhrcs  a  été  souvent  réimpri- 
mée :  l'édition  de  Londres,  1777,  in-S**,  est  ot- 

I  née  d'on  pohtralt  de  railfeor,  gravé  pat-  Bafto- 
lozzi.  Il  a  paru  en  l'^'i?  utip  notiro  do  A!  JuK^s 

.  Lardin,  intitulée  Phiiidor  peint  par  lut  méme,  in- 

I  sérfledani  le}otirnolrt  MaiNM»;fl  eh  aéteHié 

à  part  un  potit  nombre  d'exemplaires.  S-v-s, 
PHILIPE.4UX  (PiEBiiK),  né  à  Ferrières  eh  1730, 
était aTocIt  a^int  la  nëvdlution,  dont  il  enAitol 
la  rausr»  ,Tvpr  nrdnur.  Nommé  parle  département 
de  ia  Sartlie  député  à  la  convention,  il  parut  quel- 
que temps  se  tenir  en  garde  contre  l'exaltation  ék 
ses  collègues;  mais  entraîné  par  l'exemple  et  par 
'  un  enthousiasme  de  bonne  foi ,  il  suivit  ensuilé 
le  torrent.  On  le  vit  provoquer  l'accélération  dd 
jugement  de  Loun  XVI,  voter  uour  sa  condam-' 
nation  à  mort^  demtnder  que  m  tHftunattX  et 
1rs  ndmrtii«;trations  fussent  ri^voqiit^s.  et  qu'une 
taxe  fût  imposée  sur  les  riches  ;  il  appuva  la  pro> 
I  fNMilton  d'etdniw  \H  jurés  dd  tribunal  (timlnd 
extraordinaire  in<5liftié  pour  Juger  !<■-  <  rimes  de 
trahison  envers  In  république;  système  que  Ba- 
rère  lui-même  repoussa  coinme  une  hionstthô- 
sité.  Ayant  été  envoyé  dans  la  Vendé<î  pour 
réorganiser  les  fldmhlistralions  de  Nantes,  accu- 
sées de  fédéralisme,  Philipeaux  vit  de  près  lei 
I  horreurs  de  la  guerré  civile;  et  celui  qui  avait 
I  applaudi  aut  malheurs  des  Girondins  fut  ému  à 
l'aspect  des  désastres  qui  frappaient  une  popula- 
j  tion  exaspérée.  Les  inspirations  de  rumour-pro- 
1  pre  achevèrent  de  fttrtiner  en  hii  ces  stfntfmrâis 
d'humanité.  Ktranger  à  fou(c5  notions  de  l'art 
militaire,  il  avait  eu  la  prétention  de  concevoir 
on  plan  de  campagne  dont  le  succès  loi  parIts&aM 

infaillible,  et  qui  rnn^lstatf  principalement  à  dis- 
séminer les  forces  opposées  aux  insurgée.  Ce 
système  d'attaques  partielles  avait  reçu  fappItK 
bation  du  roiiiité  de  salut  public,  on  ni<^me  tempt 
qu'il  était  blâmé  par  tous  les  généraux.  11  ne 
réussit  point,  et  Philipeaux  b'hésita  pas  à  voir  la 
cause  de  ces  revers  dans  les  mesures  des  député 
et  des  généraux  qui  T^ldaîent  à  Saumur,  et  qti'il 
appelait  par  diTisioii  la  Coar  de  Sauihur.  èeà 
ennemis  prirent  le  dessus  et  le  6t«nt  rappeler. 
Sa  disgrlce  l'irrlfa  :  il  letfvit  trottr  d<noaefir  IM 
adversaires commp  Io«  auteurs  delà prtilongîlfaà 
de  la  guerre  ;  il  s'éleva  contre  le  comité  de  sahn 
pnbHe  Ini-nléme,  et  tehiplit  la  Iribdne  seé 
accusations.  Cm  imprudentes  attaques  îe  perdi- 
rent. Les  clubs  de  lé  càpitale  lui  rellrèrt'fil  leur 
confiance  et  le  rejetèrent  de  leu^  séllt,  cothnie 
diffamateur  dé  Maral  et  défensout'  da  nilnl^fre 
Roland.  Bientôt  St-Just  le  comprit  dans  le  nombre 
des  romniires  qu'il  donnait  &  Danton  ;  et,  le 
8  a«Hl  17944  Philipeaux  fut  conduit  au  âuppiféé. 
Il  watt  tnomr?  dû  côbni^c  déh§  là  Idlte  dU  M 
avait  s'initmiio  fnntro  Ip^  désofgsihîs.1telirs;  n  ne 
se  démeatit  point  i  l'apprdd^  dë  Tédiifiiadt 
L'aocwitMtt  Idèllt  «a  ftflniMl  mfbOSàm 
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liiélai(  d'odieux  ^adsutu»  aux  interpcllatiun« 
qu'il  faisait  à  sa  victime  :  «  Il  vous  est  permii  de 
«  nie  faire  périr,  lui  dit  l'acousi!^  avec  digniti'*, 
«  pain  |p'potf«|^er. ...  Je  vous  le  dc-reiids  !  »  Les 
4en  deimièrés  lettres  que  rhilipoaux  écrivit  à 
sa  femme  ont  un  accent  de  candeur,  de  probité, 
qui  appellent  l'intérêt  .sur  son  infortune;  c'est 
1  épaiirheméiit  d  une  ûme  cahw  qui  se  résigne 
sans  effort,  satisfaite  de  succomber  pQur  avoir 
rempli  ce  qu'elle  a  cru  un  devoir.  Plus  tord  !• 
convention  rendit  hominuge  à  sa  mémoire ,  et  ^ 
accorda  des  secours  à  sa  veuve.  On  imprima  rn  - 
|7tl8  $es  MAiiiiiraf  hitterifim  nur  ta  Vendét,  ] 
ln-8'.  F— T. 

Prni-IPON  (Chables),  dessinateur,  litli(»gr:»f)hp 
et  journaliste,  est  né  à  Ly  on  en  *o|>f«  nihre  IHOO.  . 
Son  pèn*  exerçait  dans  celle  ville  1»  profession  de 
marchand  de  papiers  peints  et  aurait  désiré  que  ■ 
son  fils  continuât  son  industrie;  il  lui  fit  com-  , 
tnè^cer  quelques  études  qui  restèrent  inachevées,  : 
ca^i  Ibrce  de  *w.i|)icitatlons  le  jeune  homme,  par- 
venu à  l'âge  (U'  (li\-<c[)t  ans,  ohliiit  la  perniission 
4e  te  rendre  à  Paris^  où  il  entra  dans  l'atelier  du 
Karon  Gros.  ToQtefow,  bientôt  rappelé  à  Lyon  par 
son  père,  il  lui  fallut  durant  trois  années  se  livrer 
exclusivement  au  dessin  de  fal>rique.  Ce  ne  fut 
qu'en  1823  que  son  pére  permit  au  jeune  l'hi- 
lîpon  de  retourner  pour  la  stwinde  fois  diiiis  l.i 
capitale,  où  il  se  Tixa  délinitivemcnt.  CtiarUs 
Philipon,  plein  de  verve,  de  jeunesse  et  d'activité, 
se  îia  avec  les  écrivains  alors  en  vogue .  dont  il 
recherchait  la  société  avec  avidité;  pour  \ivre, 

tçe  mit  à  destiner  et  à  graver  des  planches  pour 
.S  journaux  de  modes.  Il  f 'occupa  aussi  trës^ 
séneqsetnent  de  lithographie,  découverte  qui  était 
toute  ni)i]\ fllf  ;  il  ti'a  cependant  jaiiuiis  pris  part  , 
h  nos  exposition^  publiuue^.  La  fév^lutiou  de 
juillet  étant  venues  éclater,  Philifrân  se  fit  jonr- 
lialiste,  et  c'était  bien  là  sa  véritable  vocation.  Il 
fonda  d[4bor^  Çariroture  août  1830-1834),  qui 
iuiccompia  soos  uqe  avalanche  de  procès ,  pub  le 
Charirari  {"  novcmliro  lM32j,  dont  il  conserva 
la  direction  durant  six  ans;  cette  putiliration  a 
don.r^  naissance  au  Punek,  or  the  ^.onâo^  Cilwi* 
tari;  fondateur  de  la  maison  Aubert,  Pbiliôoi^a  en 
outre  créé  :  les  Boheri-IUtuoire ,  en  collàooration 
avec  Daumier;  le  ilusie  pour  rire  (1839-1840  , 
avec  If  concours  de  ilH.  Maurice  ^Ihoy,  Louis 
Baart,  et  de  tous  les  caricaturistes  de  Paris;  le 
Journal  pour  rire  [tSiy  ;  le  Muste  anijlti-fran- 
çaia  avec  Gustave  Doré  (18^4)  ;  le  Jotfraal  amu- 
Muf  (1^7);  U  a  dirigé  les  dessins  de  la  Gakrû 

de  la  presse,  de  la  Uftèralure  et  drs  beavx-tti  ts,  par 
MM-  Rao^d  çt  L.  Huart;  il  a  (larlicipé  à  la  rédac- 
fioh  de  Xklmemaeh  prophétique  :  enfin  nous  signa- 
lerons diverse,s  brochures  dont  il  est  l'auteur  : 
Aux  prolétaire^,  Paris,  AuITray,  1838,  in-4°  do 
3  pages  ;  opuscule  suivi  d'une  explieatioii  (signée 
AQaroche)  du  dessin  qui  est  au  verso,  intitulé 
in  çu  fyit  («  karbe  et  la  queue  jaropriemêiU;  la  Phy- 

«Méfw  4«         Pai6,  Aiibert,  i84S,  io-SI, 


dont  la  pren^ière  ùditiou  parut  en  1841  sou^  le 
nom  de  !^ .  L.  ijuart  ^  c«  fut  le  § {gp^l  ^9  U  lonVPe 
série  dei^  Pby#iologi(^.  dont  Pl^ipoq  peut  être 
considéré  comme  M  pere.  &i  1844,  il  publiait 
encore  chez  Aubert  en  colla|>oraMon  avec  \..  Huart 
la  Parodie  du  Juif-Errat^f,  complainte  constitu- 
tionnelle en  10  parties.  Nous  trauscrirons  les 
ligueç  suivantes  de  Nadar  comme  appréciatjp!! 
d^  c^F^ptère  d^  Ck.  P))ilipon.  «  Si  jôtém«a||te 
«  que  soit  l'oBaTre  èa  polémiste  oessinatonr 
a  et  parfois  aussi  écrivain,  le  plus  remanitJ'!- 
9  bic  çùté  de  cette  orggJijsaticm  prjviiégiée  fut 
«  sans  eonbradit  la  marrdBèQiw  laeulté  de  viil- 
"  garisation.  Il  possédait  plus  que  personne  au 
monde  la  première  des  qualités  du  jounulii^te 

<  et  du  spéculateur,  cette  faeoHé  qui  na  s*ac« 
«  qm'ert  point  et  que  peut  seulement  compléter 
0  la  communion  permanenli'  entre  le  publidste 
«  et  le  public  :  |e  Yeux  dire  le  sentiment  des 
«  probabilités  v{s-à-vis  de  la  chose  qui  doit  être 
«  dite  et  faite.  Cette  faculté  précieuse,  ravivée 
«  sans  cesse  et  comme  couvée  par  la  passion 
«  politique  tmyoyrs  fervents,  deyait  oécassaire- 
«  ment  mettre  Philipon  i  la  tête  de  tout  ce  qui 
a  à  notre  époque  a  tenu  la  plutiic  on  le  crayorj 
<f  de  la  satire.  C'est  ainsi  que  f'iiilipou  a  indique 
«  leur  T9ie  ou  donné  leqr  Ibrmule  i  presqne 
n  ton?  les  artistes  do  ro  genre  C'est  ain.si  que, 
«  depuis  Cliarlet  jusqu  a  (ju>l^ve  iJi>ré,  ce  nier- 

<  veilleux  géoie  qu'il  dm^it  |e  premier  dans 
0  un  collégien  de  seize  ans ,  nous  voyons  succès- 
a  sivement  ou  simuilanéineiit  s'enrôler  dans 
a  l'étincelante  philaugp  qu'il  ronduisit  :  Cham 
«  { de  Noié  ) .  Daufnier ,  Johannot ,  Gavanai , 
«  Grand  ville,  Morin,  Riou,  Yaleutin,  etc.  •  H 
terait  impossible  d'énuioérer  les  procès,  les 
aniendes,  les  mois  de  prii^v^i,  ie^  ycutioiis  que 
philipon  a  eu  i  supporter  ;  c'était  la  conséquence 
de  la  carrière  qu'il  avait  rhoi'^ie  et  rpi'il  a  par- 
courue avec  uue  inf<)ligable  persévérance.  Doué 
d'une  nature  énergique,  Phil^Km,  rieur  en  appa- 
rence, était  en  réalité  un  penseur  et  un  pliilo- 
$Ophe.  1{  ne  jamais  ^ait  que  dos  emu  inis 
ppiitiques,  ne  f'd^ql  jiipa»  attaqué,  procla- 
mons-le à  sa  louange,  h  la  personnalité.  S'il  lui 
arrivait  de  reconnaître  qu'il  avait  pu  froisser 

auelque  susceptibilité  res{)ectable,  il  n'avait  pas 
e  fejDOS  qu'il  n'eût  réparé  sa  faute  involontaire. 
Plus  il  vivait,  plus  il  aimait  à  firfre  le  bien.  Exempt 
d'anibilion.  il  refusa  en  ISiS  avec  un  rare  dés- 
in(^ressemcnt  la  place  de  directeur  des  beaux- 
«rja  qui  lui  ttait  uflèrte.  Cbai^fs  Philipon,  qui 
avait  épousé  madeoioisellc  Bethmout,  sœur  de 
l'auçjep  ministre  du  commerce,  est  mort  à  Paris 
ie  95  j^avier  d'une  hyperln^phie  du  tam; 
son  cœur,  ont  dit  les  médiu  ins ,  piiiemtit  ûm  4^ 
place;  et  le  mot  est  vrai,  c'est  le  pJus  bd  eloge 
de  Philipon.  B.  oct  L. 

PHILIPON  DE  LA  MADELAINE  fLoDisl,  né  i 
Lyon  au  mois  d'octobre  1734,  est  mort  à  Paris 
le  19  anU  1818.  Cadet  da  limiRa.  n  Ait  d'aboid 
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destiné  à  l'état  ecdésiasUaue;  mais  ayant  refusé 
de  s'engager  duH  lei  il  se  rendit  i  Be> 

saiiroii  pour  y  fréquenter  les  écoles  de  droit  et 
se  préparer  à  suivre  la  carrière  de  la  niagistru- 
IQK.  Un  mtrtoge  aruilageux  le  fixa  dans  cette 
ville.  Peu  de  temps  après,  un  édit  supprima  la 
chambre  des  comptes  de  Dole,  et  la  rétablit  dans 
la  eipitale  de  la  Franche-Comté  sous  le  nom  de 
bureau  des  finances.  Il  fut  alors  pourvu  de  la 
charge  d'avocat  du  roi  près  de  cette  cour;  et  il 
en  exerça  les  fonctions  jusqu'en  1786,  époque  à 
laquelle  dn  «mis  puissants  le  fireat  nommer  in- 
tendant des  finances  de  monseignevr  le  oomte 
d'Artois.  Dépouillé  de  ce  dernier  emploi  par  la 
■évolution ,  etfrapjpé  d'un  mandat  d'arrêt  aprt-s 
le  lOaoftt  I79t,  il  n'échappa  aux  proscriptions 
qu'en  rentrant  dans  l'obscurité.  Ennn,  demeurt^ 
sans  fortune,  il  fut  compris  parmi  les  gens  de 
lettres  secourus  par  la  convention  (l;,  et  obtint  la 
place  de  bibliothécaire  du  ministère  de  i'inlé- 
rieur.  Ses  paisibles  fonctions  lui  laissèrent  de» 
loisirs  qu'il  sut  consacrer  aux  muses;  et  leur 
faveur  le  dédommagea  des  rigueurs  du  sort.  11 
était  des  académies  de  Lyon  et  de  Besançon.  Les 
ouvrages  qu'il  a  donnés  au  public  sont  :  1°  plu- 
sieurs petites  pièces  jouées  sur  le  théâtre  du 
Vande^lle  :  le  DUit  mtl  garM;  CatkM  à  St~ 

Gmien  ,  Maître  Adam,  menuisier  à  \rrers:  Carlin 
Mutant  ci  Bergamt;  Gentil  Bernard;  les  Trouba- 
éoun;  ChatUûu  à  Fontenay:  le  Caveau.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  a  été  faite  en  société  avec 
M.  Léger,  la  seconde  avec  M.  Tliésigny,  les  deux 
dernières  avec  le  vicomte  de  St^Kur,  les  autres 
avec  M.  le  Prévost  d'Iray.  f  Un  recueil  de  chan- 
sons dont  il  Y  a  eu  quatre  éditions  :  la  première 
avait  pour  titre  les  Jeux  d'un  enfant  du  Vaudevilk: 
la  seconde,  l'EUve  d'Epieurt,  i  vd.  in-18,  Paris, 
Favra,  an  II  (1803) ;  la  traisfème,  FBUve  d' Epi- 
cure,  {  vol.  in-12,  Paris,  Hubert  et  compagnie,  sans 
indication  d'année.  Ou  remarque  dans  ce  recueil 
deux  jolis  contes  en  vefs,  le  PmrmfSuriul  et  la  Rei- 
Iriction  mentale;  l;i  (juatrième  éflifion  est  intitulée 
simplement  Choix  des  chansons  de  M.  Philtpon  de 
la  Uadetaine,  1  vol.  in«18,  Paris,  Capelleet  Re- 
naud. 1810;  nl!e-<i  contient  un  plus  grand 
nombre  de  chansons,  mais  les  contes  ne  s'y  trou- 
vent point.  La  grâce,  la  correction,  une  gaieté 
toiyours  décente,  un  certain  art  d'exprimer  par 
de  riantes  images  les  pensées  mélancoliques, 
voilà  les  caractères  distinctifs  du  talent  de  l'au- 
teur. 3"  Discours  sur  cette  question  :  La  ditkr  é* 
perpétMtr  ton  aoM  et  m  ûtlioiu  iam»  la  tnAnatrv 
des  hommes  est-il  conforme  à  la  nature  tt  ù  la  rni- 
»oa/  [diUH  le  Pour  et  le  tontre  sur  cette  question, 
17«l,  in-»);  4*  INmomt»  m*  la  nieemté  et  ht 

moyens  de  supprimer  les  peines  rnpitalen,  J770, 

in-8';  traduit  eu  allemand,  iiâle,  17b6,  in-6*; 
8^  Mémairê  mtr  Iw  «wycM  i'wrf— liw'wr  m  aeeusé 

{%)  Uii4«cntdaSJmi«r  imiui  ■cMnkVDtMMindadaui 
nUta  UffM. 
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reconnu  innoceut,  1782,  in-8';  6"  folrioli- 
fmt  MP  réésealiM  dm  fempb,  tOMt  én  nlUs  fw 

de  la  campagne,  1  vol.  in-lt,  L|on,  Bruyst't- 
Ponthus,  1783.  Le  comte  de  TdbeBe  avait  foitdé 
un  prix  de  douze  cents  liranes  à  distribuer  par 
r.\c  a(îéniie  fraiiçai'^e  à  l'ouvrage  le  filus  utile  qui 
auniit  paru  dans  l'année  :  les  lues  patriotiqws 
sur  l'éducation  du  peuple  .concoururent,  etl'/lait 
des  enfamu  de  fierquin  l'emporta  d'une  voix  seu- 
lement. 7*  Diseourt  sar  tes  moyens  de  perfectitmntr 
V éducation  des  collèges  en  France,  1785,  in-®*; 
c'est  peutrétre  le  même  ouvrage  que  le  traité 
intitulé  Ùe  Fédatatitm  de$  eéUiges,  Londres  (Parts, 
Moutard],  1784,  in-12  de  200  pages,  dont  le 
Journal  des  sawuu»  donne  une  analyse  détaillée, 
mai  1788,  p.  188;  8*  Afrkol  ViaU,  om  UJemi 
héros  de  la  Durante,  fait  historique  et  patriotique, 
an  2 ,  in-8*.  Cet  ouvrage  est  un  .sacriiice  fait  aux 
terribles  circonstances  dan^  lesquelles  fl  fut  écrit. 
9"  Géographie  élémentaire  lit  In  France,  an  3, 
in-12;  1801,  ia-12;  10"  Manuel  et  nouveau  guide 
du  promeneur  aux  Tuileries.  1806,  iu-18  ;  ll'D(t 
kosMos/me»  français,  l  vol.  in -8";  3*  éditioa, 
Paris,  Ferra  jeune,  1817.  Les  exemples  sont 
dioisis  avec  goût  dans  nos  meilleurs  auteurs,  et 
1  agrément  des  citations  dédommage  de  l'aridilé  i 
du  snjel.  11*  Mamul  éphiolairt,  I  vol.  in-lt;  | 
7*  édition,  Paris,  Ferra  jeune,  iHiO.  C'est  une 
compilation  faite  par  un  homme  d'esprit  :  elle 
est  propre  à  former  la  jeunesse  au  style  épislo- 
laire;  et  lorsqu'elle  parut,  on  l'adopta  pour  les 
lycées.  13"  Grammaire  des  gens  du  monde,  2* édit., 
Paris,  1807,  in  li:  autre  compilation  utile, niais 
mal  intitulée;  la  1"  édition  avait  paru  en  1802 
sous  le  litre  de  6'Aorx  de  remarques  sur  la  langue 
française,  et  ce  titre  est  le  seul  convenable; 
1 4*  Dietiounaire  portatif  des  poète»  JraofÊU  wulU 
depmt  1080  jusqu'en  i  804 ,  préeiii  d'une  iMtoke 
abrégée  de  la  poésie  française,  Paris,  1805,  in-18; 
15'  Dictionnaire  portatif  des  rimee,  fréeèdi  d'e» 
Howoeam  trakè  de  la  vmifieation  /ranfoûê,  et  téd 

d'un  essai  sur  la  latt'jur  poétique,  2*  édit.,  Parti,  1 
1  HOti ,  in-18  ;  1  G"  Dictionnaire  portatif  delaUuh 
gue  française ,  d'après  le  systim  «rtlofr^pMfl»  i* 
l'Académie,  Ij*  édit.,  Paris,  1819,  ln-18.  Ces 
trois  dictionnaires  formaient  les  14',  15' et  16' 
volumes  de  la  première  édition  de  la  Petite  ency- 
clopédie poétique.  17*  Une  édition  des  Voyag  é*  i 
Cyrus,  de  Ram&ay,  à  laquelle  il  a  ajouté  des  ' 
notes  géographiques,  hi.^toriques  et  mythologi- 

Îues,  1  vol.  in-lS,  Paris,  1807.  U  a  encore  été 
iHeur  des  lettrée  de  Ut  duehetee  dm  Maine  et  4e  I 
la  marquise  de  Simian^ ,  Paris ,  1805.  in-12;  — 
des  Eléments  de  la  grammaire  /rançaise ,  de  Lbo- 
mond ,  qu'il  a  augmentée  de  remarques  ;  —  d'un 

Traité  sur  les  participes,  Paris,  ,  iii  JÎ;  — 

et  des  morceaux  choisis  des  Caractères  de  la 
Bruyère,  avec  une  courte  notice  sur  cet  écrivain, 
Paris,  1808,  in-14  (toy.  Girod).  Z. 

PHILIPPE  (Saint),  apôtre,  né  à  Bethsalde  eu 
Galilée,  fût  êfipt^  par  le  SanTeur  le  Jour  qei 
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suivit  la  vocation  de  St-Pierre  et  de  St-Andr<^. 
AfUit  i  peine  connu  le  Vessie ,  il  s'empressa  de 
partager  son  bonheur  avec  NaJhanai*!  son  ami . 
et  lui  dit  :  «  Celui  de  qui  Moïse  a  écrit  la 
«  loi.  celai  que  les  prophètes  ont  prédit,  nous 

•  Tarons  trouvé  dans  la  personne  de  Jésus  de 
c  Nazareth,  fîts  de  Joseph.  »  Nathanaël  hésitant, 
Philippe  lui  dit  :  «  Venez  et  voyez.  »  Philippe  so 
trouvant  avec  Jésus  sur  U  montagne  avant  la 
BoHipliettfofi  desptfiM,  leSmreur,  pour  éprou- 
ver la  foi  de  son  disciple ,  lui  demanda  :  •  Où 
c  achèteroos-DOUS  du  pain  pour  donner  à  man- 
fl  fer  à  toni  de  milliers  d'hommes?  »  Philippe 
dit  :  i  Oii.nnd  même  on  aurnif  du  pnin  pour 

•  deux  cents  deniers,  cela  ne  sulTirait  point  pour 

•  «n  dernier  è  chacun  un  petit  morceau.  »  Lors- 
que les  évang^listes  nomment  les  douze  apAtres , 
Philippe  est  le  cinquième  en  rang.  Jésus  étant 
entré  dans  Jérusalem ,  et  se  trouTant  dans  le 
temple  quelques  jours  avant  sa  mort,  des  gentils 
qui  étaient  venus  à  Jérusalem  pour  la  fête  de 
Pâijaes  virent  l'enthousiasme  du  peuple  pour 
Jésus,  et  s'adressèrent  à  Philippe,  le  priant  de 
tooloir  bten  leur  faire  Toir  le  Sanvenr.  Philippe 
t  étant  joint  à  André,  les  deux  apôtres  exposèrent 
ia  prière  de«  gentils  à  Jésus,  qui  répondit  que 
•ORhenre  n'était  pas  encore  Tenue,  qu'A  êvnix 
iDourir  et  ressusciter  avant  que  son  nom  fût 
annoncé  ans  nations  étrangères.  Dans  le  discours 
que  le  Saureur  adressa  à  ses  disciples  après  la 
fiprriii^re  cène,  avant  d'aller  dans  le  jardin  dos 
Oliviers,  comme  il  promettait  de  leur  donner  une 
eonalMnce  plus  parfaite  de  son  père,  Philippe 
s'écria  ;  «  Seigneur,  montrez -nous  votre  père, 
<  et  cela  nous  suflit.  »  A  cette  occasion,  Jésus 
•anonça  de  nouveau  sa  divinité,  disant  haute- 
ment qu'il  n'était  qu'un  avec  son  père.  Après  la 
descente  du  St-Esprit,  les  apôtres  s'étant  disper- 
sés pour  aller  annoncer  leur  mattre  à  toute  la 
terre,  Philippe  alla  prêcher  dans  la  Phrygie.  Il 
doit  être  parvenu  à  un  âge  fort  avancé,  puisque 
Sl-Poiycarpe,  qui  ne  se  convertit  à  Jésus-Chiist 
que  vers  1  an  80  de  notre  ère ,  eut  le  bonheur  de 
converser  avec  lui.  On  croit  que  St-Philippe  fut 
enterré  à  Hiéraple  en  Phry  pio.  I/Hfflisc  grecque 
célèbre  sa  fête  le  i4  novenobre,  et  l'Eglise  latine 
le  I»  mai,  avec  orile  de  Sl-Jacqties.  G— y. 

FHILtPPE  'Saint)  fut  un  des  sept  disciples  que 
ksapdtres,  peu  de  temps  après  la  descente  du 
St  Esq[>rit,  choisirent  pour  remplir  les  fondions 
(le  diacre.  Philippe,  qui  dans  les  Actes  des  apô- 
tres occupe  le  second  rang  parmi  les  diacres,  alla 
prAcher  ÎBTangile  à  Simarie,  après  que  st- 
Elienne,  qui  était  à  la  tète  des  diacres,  eut  souf- 
fert le  martyre  à  Jérusalem.  Les  Samaritains  se 
convertirent  «n  gnuid  nombre  k  la  parole  de 
W-Philippe.  Simon,  surnommé  le  Magicien,  qui 
«  trouvait  alors  à  Samarie,  frappé  par  l'éclat  des 
Wirades  <|lie  le  ministre  de  l'Evangile  opérait, 
demanda  à  recevoir  le  baptême.  Ayant  reçu  le 
•Mement,  il  s'attacha  Philippe,  espérant  obtenir 
XXXItf. 


le  pouvoir  de  faire  de  semblables  miracles.  Les 
apôtres,  apprenant  à  Jérusalem  ce  qui  se  passait 
à  Samarie,  y  envoyèrent  St  Pierre  et  St-Jean, 
qui  imposèrent  les  mains  aux  nouveaux  conver- 
tis, leur  donnèrent  la  confirmation,  sacrement 
qui  ne  peut  être  conféré  que  par  les  évêques, 
successeurs  des  apôtres.  Philippe  était  probable- 
ment encore  à  Samarie ,  lorsqu'un  ange  lui  or- 
donna d'aller  vers  le  midi,  sur  Je  chemin  qui 
oondutsaft  de  Jénisalem  ft  6aa.  Là  fl  trouva  le 
trésorier  de  Candace,  reine  d'Ethiopie,  qui ,  pro- 
fessant la  religion  juive,  était  allé  visiter  le  tem- 
ple de  lénisalem.  En  retournant  en  Ethiopie, 
l'étranger  lisait  dans  son  char  les  prophéties 
d'Isaïe.  St-Philippe,  s'étant  approché,  lui  dit  : 
>  Comprenez-vous  ce  que  vous  llseï?  —  Com* 
o  noent  le  pourrais -je,  répondit -il,  personne 
«  n'étant  ici  pour  me  l'expliquer?  Montez  dans 

I  «  mon  char  et  asseyez -vous  près  de  moi.  » 
L'Ethiopien  était  arrivé  au  53'  chapitre  d'Isaïe, 
à  ces  mots  :  «  Il  a  été  mené  comme  une  brebis 
«  i  la  boucherie;  il  n'a  point  ouvert  la  bouche, 

I  «  pas  plus  qu'un  agneau  qui  demeure  muet  de- 

j  «  vant  celui  qui  le  tond.  Qui  pourra  expliquer  sa 
«  génération?  »  L'Ethiopien,  interrompant  sa 
lecture,  dit  à  Philippe  :  «  Je  vous  en  prie,  dites* 
«  moi ,  de  qui  parle  ici  le  prophète,  tH-eè  &9  loi 
«  ou  d'un  autre?  «  Sur  cela  Philippe,  lui  expli- 
quant le  sens  des  saintes  Ecritures,  lui  fit  voir 
que  les  prophéties  «raient  rapport  à  Jé80»Christ, 
et  qu'en  lui  elles  avaient  été  aroomplies.  En  con- 
versant ensemble,  ils  arrivèrent  à  un  lieu  où  il  y 
araH  de  l'eau ,  rBlhio|rfen  dit  :  •  Voilà  de  Yma  ; 
n  qu'est-ce  qui  pourrait  empêcher  que  je  ne  re- 
«I  çusse  le  baptême?  —  Croyez-vous  de  tout 
«votre  cœur?  demanda  Philippe.  —  Oui,  je 
<r  crois,  dit-il,  que  Jésus-Christ  est  vraiment  le 
a  nis  de  Dieu.  »  Etant  descendu  du  char,  l  Ethio- 
pien  reçut  le  baptême  des  mains  de  St-Philippe, 
qui  de  là  vint  à  Azot  et  à  Césarée,  où  il  estpro- 

1  bable  qu'il  est  mort.  Il  excellait  tellement  dans 
la  prédication  de  l'Evangile,  que  dans  les  Actes 
des  apêtres  il  est  désigné  par  le  mot  éMHféUiU, 

I  lleutlebonhevrdereeevoirdietlaf.àGéMiéa, 
St-Paul ,  lorsque  l'apôtre  des  gentils  se  mAti 
en  l'an  58 ,  de  la  Grèce  à  Jérusalem.  G— 
PHILIPPE  DE  NfiRI  {Samr).  royctlMn. 
PHILIPPE,  antipape,  nommé  le  lîi  juillet  76S 
après  la  déposition  de  Constantin,  autre  antipape 
f«oy.  ce  nom),  par  la  faelion  du  prêtre  TahUbert, 
fut  consacré  dans  St-Jean  de  Latran ,  mais  dé- 
posé le  jour  même  par  celle  de  Christophe  et  de 
Sergius,  qui  parvint  à  faire  élire  Etienne  III 
[voij.  le  nom  de  ce  pape).  Philippe  retourna  pai- 

I  siblement  dans  le  monastère  d'où  il  avait  été 
tiré.  L'histoire  ne  dit  rien  de  plus  de  sa  destinée. 
Son  protecteur,  Valdibert ,  fut  traité  inhumaiii»- 
ment  :  on  lui  arracha  les  yeux ,  on  lui  coupa  la 
langue,  et  il  en  mourut  «  C'est  ainsi,  dit  Fleury, 
«  que  l'on  vivait  à  Rome,  qui  était  sans  inalb«  »: 
et  c'est  ainsi  que  la  fmaa  ém  cboMa  néeairilaH 
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la  restauration  âc  l'etnpire  d'docident  (coy. 
Adrien  I"  et  Ciualeiucnë).  .      D — s. 

PHIUPPE,  fUs  d'Amyntas  n.  n»i  de  Uêtéàoim, 

et  père  d'Alexaniîrc  le  flrniui,  ii.iquit  383  ans 
Avaut  l'ère  vulgaire.  La  M  ucduine  avait  jusque- 
là  complé  seiie  rois ,  et  elle  était  néanmoins  à 

feine  rariRéo  parmi  les  nations.  Ces  rois,  que 
hiâtuire  laissa  etietivelis  dans  leur  obscurité,  et 
dont  les  guerres  particulières  avec  riliyrie,  la 
Thrace  et  les  Etats  voisins  sont  [iresque  igno- 
rées, avaient  lR'j>oin  de  la  protection  de  l'étran- 
ger, et  vi\;iitnt  tributaires  tantôt  d'Alhèncs, 
tantôt  de  Tliehis,  tantôt  de  Sparte.  Toute  leur 
politique  consistait  à  suivre  dans  ses  variations  le 
destin  des  trois  premières  républiques  de  la 
Grèce.  Mais  Quoiqu'ils  prétendirent  être  Grecs 
d'origine  et  aesoendre  d'Hercule  pa^  Caranus, 
fonda  le  royaume  de  Maadoine  l'ai:  791 
arant  l.-C.  (vey.  CASAKes),  les  Grecs  les  traitai*  it 
ton^tt  de  barbares.  On  lit  dans  Hérodote  (1.5, 
€b.  M)  qu'Alexandre  I",  roi  de  Macédoine  du 
toB^s  de  Xenès,  fut  d  abord  exclu  comme  bar- 
bare des  jevs  Olympiques  i  et  qu'il  ne  put  y  en- 
trer qu'aprè*  atoir  prouvé  qu'il  l'Iail  drif^inaire 
d'Argos.  Philippe  lui-même  est  souvent  appelé 
bèrlwfe  daM  les  diieonrs  de  Déraosthènes;  mais 
ce  prinre  montrait  déjà  ce  que  peut  un  roi  dont 
le  génie  est  plus  vaste  que  se^i  Etats  :  il  devenait 
l'ailiitls  dn la  Grèce,  et  préparait  à  son  fWs  le» 
mOfeoS  de  Soumettre  l'Asie.  «  EK'>'<'nirnl  liabile 

•  el Taillafll,  Philippe,  dit  l'admiraltie  auteur  du 
c  Discours  smr  l'histoire  unitersrlle ,  moitié  per 
0  adresse  et  moitié  par  force,  obligea  tous  les 
«  Grecs  à  marcher  sous  ses  étendards.  «litHossuet 
oïplique  tout  le  règne  de  Philippe  et  tout  le  rèjçne 
d'Alexandre  en  ajoutant  :  «  Alexandre  trouva  les 

•  Macédoniens  non -seulement  aguerris ,  msis 
«  encore  triomphants ,  et  devenus  par  tant  de 
«  sncoès  presque  autant  supérieurs  aux  autres 
«  Oreca  en  talewr  tt  en  diseipifne  fin  tes  ad' 
«  très  Grecs  étaient  au-dessus  des  Perses  et  de 
«  tears  semMables.  »  Amyntas,  qui  s'était  vu 
déponiHft  d'noie  ffande  parlie  de  sdn  royaeme 
par  les  fllyriens  et  par  les  habitants  d Olyrillu  , 
dut  aux  Thessaliens  d'être  rétabli  sur  le  trùne, 
el  aux  seoodts  d'Athènes  de  triompher  des  Olyn- 
thiens.  Il  mmtrut  l'an  375,  laissant  trois  enfants 
légitimes,  Alexandre,  Perdiccas  et  l'Inlippe,  et 
an  flië  Dàtorel  nommé  Ptotéitiée.  Alexandre  ne 
régna  qu'un  ah.  Perdiccas  lui  su<  rcda  ,  mais 
Ptolémée  lui  disputant  la  couronne,  l'elopidas, 
gétiéral  d^s  ThétninSj  fut  choisi  pour  arbitre  de 
ce  différend  :  il  pront)hça  en  faveUr  de  Perdic- 
cas; et  afm  d'assurer  i'eiécution  du  traité  accepté 

Îar  les  deux  concurrents  «  pour  faire  voir  aussi 
la  Grt1%  et  aux  peuples  voisins  josqu'où 
s'étendait  l'éutorité  de  sa  république,  et  quelle 
cnTifiance  inspiraient  sa  justice  et  sa  tidéliié,  il 
choisit  dans  les  premières  fanriUesnuœédocuenues 
tNile  otages,  parmi  lesqueb  ie  hmmiC  Phi- 
lippe, alors  âgé  de  dix  ans.  Ce  prince,  amené  à 


wn 

Thèbes,  fut  confii'  aux  soins  irEiKiininondas. 
Elevé  dans  la  uiaiM)n  d'un  sage .  qui  fut  à  la  fok 
grand  philosophe,  grand  capitâne  et  gram 
homme  d'Etat ,  Philippe  reçut  une  éducation 
digne  d'un  tel  maître.  Il  apprit  bien  Sous  lui  l'art 
de  la  guerre  et  I  art  de  gouverner;  mais  il  ne 
sut  acquérir  lu'  sa  ju>lice,  ni  sa  grandeur  d'âme, 
ni  son  désinléresM'tiient ,  ni  sa  tempérance.  Ce- 

Pendant  Philippe  s'honora  toujours  d'avoir  été 
élève  d'Kp.uiiiiii-iiJiit,  ;  et  il  se  le  propo-nît. 
disait-il,  pour  modèle.  La  Grèce  ne  s'était  uoiut 
doutée  (qu'elle  avait  nourri  pendant  neui  adix 
ans  celui  qui  devait  être  son  plus  dangereux  en- 
nemi, lorsque,  instruit  de  la  mort  de  Perdiccas, 
Philippe  s'échappe  furtivement  de  Thèbes  et  ar- 
rive dans  la  Macédoine.  I)éjà  les  lllyriens  s'ajp- 
prèlent  I  Tenraliir,  et  les  Péoniens,  profitant  des 
trojbîes  et  des  factions  qui  la  divisent,  l'infestent 
par  des  courses  continuelles.  Le  trône  est  disputé 
par  le  Laoédémonten  Pausanfas,  appuyé  par  les 
Thraces  et  par  Arpée,  i\K\v  ><iutii  niient  les  Athé- 
niens. Perdiccas  avait  laissé  pour  héritier  légi- 
time un  enfant  nommé  Amyntas.  Philippe  prend 
d'abord  les  rênes  du  gouvernement  rrMuiue  tuteur 
du  jeune  prince;  niais  bientôt  aprè^  An>)utas  est 
déposé,  et  Philippe  déclaré  roi  (t'en  360  avatiî 
J.-C.\  Philippe  avait  alors  viuRl-quatrc  ans  : 
altisi  le  prenner  des  ruis  de  Macédoine  qui  s'ac- 
(]uit  une  réputation  fut  un  usurpateur.  H  ne  tarda 
pas  à  couvrir  son  crime  par  de  grandes  action^. 
Il  releva  les  courages  abattus,  établit  dans  1  ar- 
mée une  discipline  sévère,  et  créa  cette  fameuse 
phalangemacédonienné  dont  Pol)  be  donne  une  sa- 
vante description,  qui  contribua  si  longtemps  aux 
victoires  d'Alexandr  e  et  de  ses  successeurs,  qui  fut 
enfin  détruite  par  Paul-Emile  et  avec  elle  )a  mo- 
narchie de  Macédoine  (voy.  Paul-Emile).  Quelques 
auteurs  ont  pensé  que  Phili|ipe  avait  pris  l'idée 
de  cette  phalange  dans  la  comparaison  que  (ait 
Homère  de  l'union  des  chel^  de  la  Grèce  confé- 
dérés devant  Troie,  avec  un  Iiafaillon  dont  les 
soldats,  enjoignant  leurs  boucliers,  fornictit  un 
corps  impénétrable  i  l'ennemi;  mais  les  leçons 
d'Epaminondas  el  la  cohorte  sacrée  des  ThéLaiiis 
durent  mieux  lui  en  donner  l'idée  et  ie  plan.  Les 
premiers  actes  du  règne  de  Philippe  annoncèrent 
le  guerrier  habile  et  le  politique  consommé.  Une 
paix  captieuse  conclue  avec  les  Athéniens;  la  ville 
d  Amphipolis,  située  sur  lea  ccmlinsde  la  Macé- 
doine, qu'il  ne  peut  ni  consener  sans  irriter  les 
Athéniens  qui  la  réclament ,  ni  céder  sans  livrer 
une  clef  de  ses  Etato  dédaiée  libre,  orgimaée  en 
république,  et  mise  ainsi  aux  mains  avec  ses 
anciens  maîtres;  les  Péoniens,  d'abord  désarmés 
par  des  présents  et  des  promesses  trompeuses, 
bientôt  soumis  par  les  armes;  l'entrée  de  la  Ma- 
cédoine fermée  &  Pausanias,  Argèe  vaincu,  les 
lllyriens  taillés  err  pièces  ;  c'est  avec  cette  com- 
l>inaison  de  la  force  et  de  la  dissimulation  que 
Philippe  se  trouva  rapidement  anemi  .aor  le 
trône,  triomphant  dé  les  ennemis  et  débamné 
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de  tous  Mt  concurrents.  1)  ne  tarda  pas  à  se 
■iiliBr  Mv  «n  plus  grand  iMêlM.  épMto  «t 

ilbèoes  s'étaient  affiiihllrs  hi  dii^piit  int  danx  do 
loagues  guerrw  l'empiro  de  la  Urèoe;  Tbèbes, 
ihifét  au  milieu  d«  kmt  dMiioMt  «tè  «on  tour 

tendant  à  la  suprématie,  avili  ▼«  dérntflrt^  sa 
puisuooe  Cl)  ouintMllant  oenirë  les  deux  rivales  : 
Miippt,  pNftMl  de  rabaissement  des  trois  ré- 

pebiiqees,  aspira  aussi  à  l'enipire  do  la  Grèce. 
Ob  va  le  voir  ne  plus  perdre  de  vue  ee  vaste 
dmek),  prodiguer  l'or  powr  «NllVlinlr  dans 
toutes  les  villes  des  intcllifîenressecrèlfi»,  r«^lls^ir 
presque  toujours  à  obtenir  des  délibératiuits  à 
ion  gré,  tromper  la  prudence,  éluder  les  elTorts, 
■arclwF  pondant  vingt  ans  à  la  domination  per 
det  dAavn  «it  par  des  artiflcea,  impénétrable, 
comnio  lo  dit  Tmirreil,  à  ses  meilk-urs  amis,  ra- 
•aMe  de  tout  entrafvendre  et  de  tout  cacher, 
^laiil  leardMfMMil  \m  fondements  de  sa  frrafideur 
«irla  cnnlule  sécuril*'  des  .\(h<'iii('/is  et  sur  leur 
aiettgle  indolence.  Il  conunence  ptr  menacer  la 
Hntlé  d'AmfiMipoHs ,  qu'il  trait  déohMée  "Hlie 
libre  lorsqu'il  avait  lu  soin  de  ménager  les  A thé- 
luens.  Auiphipolis  oITre  de  se  remettre  eeus  leur 
dominatiof  i  :  mais  ils  refcflent  de  rompre  le  traité 
bit  avec  Philippe.  f;inlp  que  r)(^nostfi(^nes  leur 
reproche  souvent  dun$  so$  harangues.  Philippe, 
■MMiis  acmpulem ,  s*empare  d'Araphifiolis,  qui 
devient  une  des  plus  fortis  barrrères  de  .son  . 
royaume.  Il  se  rend  maître  de  Pydne,  de  Pt)li-  ; 
die.  de  Créiiides.  ville  nouvellerneiit  bâtie  par  ' 
lesYbasiens.  r|iii  prit  alors  le  nom  île  Pliilippes, 
«*  devint  |)ar  la  suite  e<''ièbre  par  la  défaite  de 
Brutu.s  et  de  Oassitn.  Pendant  la  puer»  sacrée 
foi  mit  en  mouvement  toute  la  Grèce,  armée 
•it  |MNir  Im  Thébains,  soit  pour  les  Phoréens, 
Philippe,  pen  louché  des  intérêts  d'Apollon,  et 
M  coufiMilaMt  que  son  amMiien,  demeure  neutre 
dan  OM  'lutte  qui  afTaîMit  tous  les  partis .  qui 
hi  donne  l'espoir  de  les  soumettre  pîijs  f  irile- 
■eftt,  et  lui  laisse  en  attendant  la  liberté  d'éten- 
aee  frontières  sans  opposition.  H  attaque  les 

TkafOea,  prend  et  rase  la  ville  de  Méflione.  C'est 
pendant  le  siège  de  cette  ville  qu'il  perdit  l'ceil 
droit,  par  une  sÎDgnNère  «i^tore  «fne raconte  j 

Suidas.  Un  habile  arliiilétricr  d'Aiiiphipnlis  nommé  j 
Aster,  se  vantait,  en  oilrant  ses  services,  d'at- 
teindre les  oiseaui  dans  leoriwlle  plus  rapide. 
•  Eh  liierj .  lui  n^peiidit  Phi!ip[ve,  je  ('<>mploierai 
«  quand  je  ferai  la  guerre  aux  étourneaux.  r 
Mtjaé  de  cette  raillerie.  Aster  se  Jette  dans  la 
place,  et  dirige  sur  le  prince  une  lîèche  sur  la- 
q^felle  étaient  é<rits  ces  mots  :  Â  l'œil  droit  (h 
Philippe,  et  l'oiil  droit  ftjt  en  effet  crevé.  Philippe 
mir<iy«  eette  même  flèche  avec  celle  iriscrip- 
tlw  :  miippt  ftra  ptndrt  .\»ttr  s'il  prend  la  riÛe; 
et  Aster  fut  pendu.  Depuis  cette  dpoquev  PhHlf^ 
ne  put  sans  colère  entendre  prononcer  le  nom 
de  Ctf4lope.  M  avait  épou.sé  Olympia»,  frlle  de 
N»H»pti)lèn»e .  roi  des  Mnl.isses  ou  d'Epire.  Méfait 
absent  de  FeUe,  capitale  de  son  royaume,  1^ 


PHI  m 

que,  selon  Plutarque,  il  apprit  en  même  temps 
trois  heurensee  noavelles  t  qnMI  eivnll  été  ooa» 

ronné  aux  jeux  Olvripiq-iis  :  ipie  Parménion,  le 
plus  habile  de  ses  geitéraux ,  avait  remporté  WH 
fnndo  vieloire  contre  les  IHyriens;  et  ^irtl  hsl 

était  né  un  fds,  qui  fut  Alexandre  le  Grand. 
«  0  iupiter,  >  s'éoria-trii ,  effrayé  d'un  si  rare 
bonlieur,  que  les  andèns  erefaleni  anooneei  vne 
catastrophe  proeliaine,  •  pour  tant  de  h'ens  en- 
«  voie-moi  au  plus  tôt  ({uehpie  légère  disgrâce.  > 
On  oonnelt  la  lettre  que  peu  de  temps  après  la 
naissance  de  son  fils  il  écrivit  à  Aristote  irn»i. 
Ahistotk  et  ALKXANnRK|.  On  regrette  que  cette 
fameuse  lettre  ait  été  mitêt  un  acte  de  sa  politi- 
que qu'un  monument  de  sa  vertu.  Il  avait  trouvé 
près  de  Crénides  fPhilippes)  dea  mines  d'or  qu'il 
fit  exploiter  avec  tant  de  succès  qu'elles  loi  rap«- 
nl  ebaque  année  plus  de  mMIe  talents 
n  sK  milifonsi ,  somme  alors  conaîdérahfe, 
et  qui  lui  fournit  les  nioyt  ns  d  acheter  h'S  viMet 
et  de  corrompre  la  Grèce.  11  lit  le  premier  bat- 
tre dam  la  Uneédefnola  >nonnalle  d'or  qui  porta 
son  num.  et  qui  dura  plus  que  sa  monarchie.  .Si 
l'on  en  croit  Suidas,  Philippe  consultant  rorocie 
de  Delphes,  la  Pythie  loi  répondift  : 

8tB-M  d'unm^'aipcf^  ei  ta  d««t|«in« 

Trop  lldèlo  à  suivre  ee  eonseit,  ce  roi  ne  tint  ja- 
mais pour  imprenuMe  imo  forteressp  où  pouvait 
s'introduire  un  mulet  chargé  d  arf;eiit  Valére 
Maxime  dit  qu'il  était  pkis  marehartd  que  con- 
quérant. Philippe  délivra  la  Tht-isali*».  qui  avî>ft 
invoqué  son  secours  contre  les  tyrans  qui  l'op- 
primaient. Vainqueur,  il  abusa  de  b  victoire,  et 
3,000  prisonniers  furent  par  son  ordre  préeipltés 
dans  la  mer.  C'est  à  cette  époque  qu'il  se  conci- 
lia pour  toujours  l'afllMtton  des  Thes^aliens.  dont 
l'excellente  cavalerie,  secondant  la  pbalaBj^  ma** 
eédonienne,  ent  depuis  tant  de  part  è  sès  Tte» 
foin-s  et  aux  conquêtes  d'Alexandre.  En  quittant 
la  Thessalie,  Philippe  voulut  porter  ses  armes 
dans  la  Phoflde;  mais  4m  AtMoiws  fe  pMvfn- 
K  fit  en  ocnipanf  les  Tliermopylce,  et  H  reprit  le 
ehemia  de  ses  Etats.  Ce  fut  sa  première  tentative 
pour  entrer  dans  les  aflMrM  générales  delà  drèe^. 
Les  Athéniens,  dégénérés,  n'avaient  plus  les  montre 
et  les  vertus  civiques  de  leurs  ancêtres;  la  mol- 
lesse et  réversion  des  travam  mUMaim,  ies  spee- 
tacles  et  les  jeux,  les  brigues  et  les  cabales 
avaient  remplacé  le  zèle  pour  le  bien  public, 
l'application  aux  affaires  et  cet  amour  de  la  pa- 
trie qui  fit  les  grands  jours  de  Marathon  et  d" 
Sninmine.  Ce  fut  en  vain  que  Démosthéiies  voulut 
les  effrayer  souvent  de  l'ainbltiofi  du  Ifacédo- 
fiien  :  les  Philippiqur»  et  les  (Vrjntki^nrm  n'ob- 
tinrent guère  qu'une  admiration  stérile.  Athènef 
applsw^sait  sou  premier  orateur  sans  aperce>^ 
voir  ou  sans  vouloir  détourner  le  joug  oui  la 
menaçait.  Tant  de  nonchalance  secondait  l'acti- 
vité du  roi  de  Macédoine,  et  les  divisions  de  la 
Gièce  ache^'.èrent  de  favociser  sea  projets.  Albè- 
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nés  et  Laoédémone  ne  songeaient  qu'à  humilier 
les  ThélMùis,  qui,  pour  oootenrer  k  Mpériorité  | 

rleararafentacqoiieleilMrtanindeLeooIraset  I 
Mantinée,  i^e  liguaient  avec  ce  prince,  et, 
nitt  prévoyance,  l'aidaient  eux-mêmes  à  forger 
les  éMne$  de  la  CMoe.  Phifippe  menaee  ta  Vflta 
d'Olynfhe,  qui  invoque  l'appui  des  Alht^niens. 
\  Déinosttiéfles  tonne  en  vain  contre  lui  ;  eu  vain 
)  il  le  représente  tantôt  comme  un  gnefrier  inlMi- 
gnhle.  que  son  activité  multiplie;  tantôt  comme 
un  imprudent  qui  mesure  des  desseins  trop  vastes 
moins  sur  ses  foroesque  sur  son  ambition  ;  comme 
un  téméraire  qui  ouvre  devant  lui  des  précipices  ! 
où  il  ne  faut  que  le  pousser;  comme  un  usurpa-  { 
teur  et  un  tyran  qui  soulève  contre  lui  tous  les  i 
peuples  par  ses  panures  et  son  impiété,  et  jusqu'à 
ion  année  par  rmfamie  de  ses  morars  et  son 
nénis  4w  lois  divines  et  humaines.  Démo- 
•tbaiei  OMntnit  aux  Athéniens  la  victoire  ;  mais 
il  leor  demandait  de  rendre  à  le  gnene  les  tré- 
ton  que  Pélidès  avait  prêtés  aux  jeux  et  aux 
vb^rs.  Le  réskiltat  de  cette  harangue  fut  la 
défense  sous  peine  de  mort  de  renouveler  une 
semblable  proposition.  Cependant,  sur  les  in-  | 
stances  de  l'orateur,  Athènes  envoya  d  abord 
quelques  soldats  mercenaires  au  secours  d'O- 
lynthe,  ei,  quand  le  siège  fut  pressé  plus  vi- 
rement, cHe  nt  partir,  sous  la  conduite  de  Cha- 
rès,  2,000  citoyens  et  300  cavaliers.  Ce  faible 
secours  retarda,  sans  l'empêcher,  la  prise  d'une 
Tille  qui  peu  d'innées  eoperavant  éveil  résisté 
aux  armées  réunies  de  la  Macédoine  et  de  Lacé- 
démone.  Olynthe  fut  livrée  à  Philippe  par  la 
trahison  de  deux  de  ses  prindpeux  nabStants, 
Euthycrate  et  Lasthène,  qui,  se  voyant  reprocher 
leur  perûdie,  même  par  les  soldats  macédoniens,  \ 
osèrent  s'en  plaindre  à  celui  qui  l'avait  achetée.  | 
Mais  Philippe  aimait  la  trahison  et  n'aimait  pas  i 
les  traîtres.  Il  répondit  par  une  ironie  plus  san-  ! 
glante  que  l'injure  même  :  «  Ne  prenez  pas 
«  garde  à  ce  que  disent  ces  hommes  grossiers 
«  qui  nomment  chaque  diooe  par  son  nom.  > 
Cependant,  après  avoir  saccagé  Olynthe,  en- 
chaîné une  partie  de  ses  habitants  et  vendu 
ranira,  Miilippe  céléhfa  par  une  grande  pompe 
de  spectacles  et  de  jeux  publics  le  succès  de  ses 
artifices  et  l'heureuse  issue  de  sa  trahison.  Bien- 
tdt  il  commence  i  prendre  part  i  la  guerre  sa- 
crée. Des  paysans,  voisins  du  temple  de  Delphes, 
avaient  laiMuré  des  champs  consacrés  à  Apollon. 
D'autres  paysans  maltraitèrent  les  profanateon.  ' 
Telle  fut  l'origine  de  cette  guerre  qui  embrasa 
tonte  la  Grèce.  Le  temple  fut  pillé  par  ses  dé- 
fenseurs. Les  villes  rivales  se  disputaient  la  su-  , 

Elématie  en  couvrant  leurs  intérêts  du  voile  de  | 
I  religion,  et  celte  grande  qDacile  dura  dix  | 
ans  Philippe,  sur  l'invitation  des  Thébains,  prend 
leur  parti  contre  les  Phocéens.  Il  veut  enfin  s'as*  | 
surer  des  Thermopyles,  au'il  sait  être  les  eleft  I 
de  la  Grèce,  et  obtenir  l'honneur  de  présider 
aux  jeux  Pythiques.  Mais  il  fallait  d'abord  trom-  i 
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per  les  Athéniens,  qui  s'étaient  dédarés  contre 
Thèbea  en  faveur  dm  Phocéens.  Athènes  eovoie 
en  Ifaoédoine  ifix  ambamadeurs,  et  parmi  eux 

sont  Eschinc  et  Démosthènes.  Philippe  achète 
JEschine  et  ses  coUègues,  excwté  son  ctiédm 
rival.  Pendant  qu'on  négocie,  il  mit  araneersm 
armée  jusqu'à  Phères,  en  Thessalie;  c'est  là 
qu'enfin  il  ratifie  le  traité  de  paix  arrêté  entre 
les  arobassadecnt  d'Athènes  et  les  siens  ;  mais  il 
refuse  d'y  comprendre  les  Phocéens.  C'est  à  celle 
époque  qu'Isucrate,  alors  âgé  de  quatre-vingt- 
huit  ans ,  transmit  à  Philippe  un  discourt  ayant 
pour  but  de  l'exhorter  à  profiter  de  la  paix  qu'il 
venait  de  conclure  pour  conciUer  ensemble  tous 
les  peuples  de  la  Grèce,  et  à  porter  ensuite  li 
guerre  cbes  les  Perses.  «  Il  suffira,  disait  iso* 
crate,  de  Ciîre  entrer  dans  eelte  ooofMéialiM 
Athènes,  Sparte,  Th^bes  et  Argos,  dont  alors 
dépendaient  toutes  les  autres  villes.  Piusieun 
penonuM,  i{|outail>i],  voos  déerient  eomme  m 
prince  artificieux  qui  ne  cherche  qu'à  envahir  et 
à  opprimer  ;  mais  il  n  est  pas  vraisemblable  que 
celui  qui  se  fait  gloire  de  descendre  d*HsrMla, 
lequel  fut  le  libérateur  de  la  Grèce,  songe  à  s'en 
rendre  le  lyrau;  il  ambitionnera  plutôt  d'en  être 
le  pacificateur,  titre  phis  glorieux  que  celui  de 
conquérant.  »  Isocrate  connaissait  mai  PhiUppe. 
Ce  prince  pensait  bien  à  porter  ses  armes  en 
Asie,  mais  il  voulait  auparavant  soumettre  la 
Grèce,  et,  ne  faisant  lui-même  aucun  cas  des 
aHIanoM  et  dm  traités,  sa  politique  était  non  de 
gagner  les  peuples,  mais  de  les  soumettre.  Dé- 
mosthènes avait  mieux  jugé  l'ennemi  de  sa  pa- 
trié.  De  retour  k  Athènes,  fl  dédara  n'avoir  été 
rassuré  ni  par  les  paroles  ni  par  les  actions  du 
roi  de  Macédoine ,  et  il  annonça  que  tout  était  à 
craindre  de  sa  part.  Mais  Eschine,  vendu  à  Phi- 
lippe, protesta  n'avoir  vu  dans  les  discours  et 
dans  la  conduite  de  ce  prince  que  droiture  et 
bonne  foi.  L'avis  de  Démosthènes  ne  pouvait 
prévaloir  chez  un  peuple  qui  aimait  qu'on  flatUt 
son  indolence  et  son  goût  effréné  pour  les  plai- 
sirs de  la  paix.  Tandis  qu'on  délibérait  à  Athènes, 
le  roi  s'empare  des  Thiermopyles,  entre  dans  la 
liiodde,  s'annonce  eomme  le  vengeur  d'Apollon, 
fait  prendre  à  tous  ses  soldats  des  couronnes  de 
laurier,  et  les  mène  au  combat  comme  sous  la 
conduite  du  dieu  même,  qui  vient  punir  les  sa- 
crilèges. A  leur  aspect,  le  Phocéens  se  croient 
vaincus,  demandent  la  paix  et  se  livrènt  à  la 
merci  des  Haeédoniena.  Alnai  fiit  terminée  sans 
combat  une  guerre  longue  et  sanglante,  qui 
avait  épuisé  les  deux  partis.  Philippe  se  hâta  de 
convoquer  le  conseil  des  Ampbictyons,  déjà  dé- 
voués à  ses  volontés ,  et  il  les  établit  juges  de  la 
peine  qu'avaient  encourue  les  Phocérâs.  Les 
Amphictvons  ordonnèrent  la  ruine  des  villes 
de  la  Pnocide,  leur  réduction  en  bourgs  de 
aoixanto  feox,  et  la  levée  d'énoraws  Iribnb 
pour  la  restitution  entière  des  sommes  enlevées 
du  temple  d  Apollon.  11  obtint  facilement  de» 
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AmphictyoDS  que  le  droit  de  séance  daas  lear  i 
tomtSI^  enleré  toz  Vhocéem  comme  sacrilèges,  | 

loi  serait  transmis  avec  l'iotendance  des  jeux 
Pythiques ,  qui  fut  retirée  aux  Corinthiens,  pour 
«voir  participé  m  crime  des  Pboeéem.  Ce  fat 
alors  que  les  Atht'^niens  regrettèrent  d'avoir  re- 

C'  'é  les  avis  de  Démosthèoes.  Alarmés  de  voir 
■aoédoniei»  mattrai  de  k  Phoeide  et  dei 
Ibermopyles ,  ils  ordonnèrent  que  les  murs  d'A- 
MlèDcs  lussent  promptetiient  rétablis,  au  on  fit 
«olnr  dans  la  ville  les  femmes  et  les  enrants  des 
campagnes  voisines,  que  le  Pirée  fût  fortifié  et  la 
défense  prête  en  cas  d'invasion.  Ils  voulurent 
nêne  costester  la  validité  de  l'élection  de  Phi- 
lippe au  ronsoil  des  Amphictyons  ;  mais,  dans  sa 
harangue  sur  la  paix,  Démosthënes  leur  lit  com- 
prendre qu'il  était  trop  tard  pour  lompre  le 
traité  fait  avec  ce  prince,  et  qu  on  ne  pouvait, 
tans  l'attirer  d'autres  ennemis,  refuser  de  re- 
connaître un  décret  qui  avait  eu  l'avis  presque 
unaDime  des  Amphietyodi.  GqMndant  le  roi, 
enignant  qne  mi  Toes  anrirfttoaiH  ne  funent 
reconnues  avant  le  temps  et  n'armassent  contre 
loi  tons  les  peuples  de  la  Grèce,  reprit  le  chemin 
de  la  Maeédoine,  porta  set  armes  dans  l'IHyria  et 
ensuite  dans  la  Tliracc,  ayant  le  double  but  d'é- 
tendre  ses  frontières  et  de  ne  pas  laisser  son 
année  dans  l'inaction.  D^à,  selon  Suidas,  il 
s'était  rendu  maître  de  trente-deux  villes  dans 
la  Chalcide  :  il  envahit  ta  Cbersonèse ,  où  Oio- 

fihite ,  sans  attendre  aucun  ordre  et  voyant  dans 
'invasion  de  Philippe  une  infraction  de  la  paix, 
ae  jette  sur  les  terres  de  ce  prince  dans  la  Thrace 
OMiitime,  les  saccage  et  enlève  un  riche  butin. 
Le  roi  se  plaint  aux  Athéniens  de  ce  qu'il  appelle 
une  violation  des  traités  :  les  pensionnaires  qu'il 
avait  dans  Ath^s  accusent  Diophite  de  pira- 
terie, demandent  à  la  tribune  scm  rappel  et  pour- 
suivent sa  condamnation.  Démostbènes  défend 
Diophite  dans  sa  harangue  sur  !a  Chersonèse. 
c  PentHin  douter,  disait-il,  que  Philippe  ne  soit 
«  rinfracteor  de  la  pair ,  i  moins  qne  l'on  ne  pré- 
«  tende  que  nous  n'aurons  point  lieu  de  nous 
«  nlaindre  de  lui  tant  qu'il  ne  tentera  rien  sur  1 
«  rAtttqne  ni  sar  le  Phée?  »  0  parait  que,  sur  i 
la  demande  de  l'orateur,  les  Athéniens  firent  de 
nouvelles  levées  et  fortiûèrent  leur  année  daus 
la  Ifefaee.  Alors  le  roi  de  Macédoine  tourna  ses 
▼aes  sur  le  Péloponnèse,  oîi  Sparte  affectait  la 
.  sonveraineté.  Les  Tbébains  sollicitaient  <x  prince 
de  s'unir  à  eux  pour  délivrer  Argos  et  Messène 
l  de  l'oppression  de  Lacédémone.  Philippe  s'em- 
pressa d'accepter  cette  alliance.  11  fit  prononcer 
par  les  Amphictyons  un  décret  portant  que  La- 
♦  cédémone  laisserait  Argos  et  Messène  jouir  d'une 
'  entière  indépendance ,  et  eu  môme  temps  il  diri- 
gea un  corps  de  troupes  vers  le  Péloponnèse.  La- 
cédémone se  hâta  de  réclamer  le  secours  d'A- 
thènes. Démostbènes  tonna  de  nouveau  contre 
l'ambition  du  Macédonien,  qui,  craignant  d'é- 
choner  dans  toa  expédition,  aiiipeiidit  la  manbe 
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de  ses  troopes  et  les  dirigea  sur  t'fiubée,  qu'il 
appdait  «  Ms  entraves  de  la  Grèce     D^i  il 

s'était  empan^  de  plusieurs  places  de  cette  Ile,  et 
y  avait  établi  des  tyrans  qui,  sous  son  nom, 
eterfaient  un  eonpiire  souverahi,  lorsi|iie  les 
Athéniens  envoyèrent  contre  lui  une  armt^e  sous 
les  ordres  de  Phodon.  Ce  grand  homme  signala 
soo  débnlen  battant  et  bomiUaot  le  superbe  en» 
nemi  de  la  Grèce  'voy .  Piiocion)  .  Après  le  mau- 
vais succès  de  l'expédition  de  l'Ëubée,  Philippe 
marcha  vers  cette  partie  de  la  Hwaoe  qui  était  j 
pour  Athènes  la  meilleure  source  de  ses  subsis- 
tances. Il  assiégea  Périntbe  et  fiyzance,  cher-- 
chant  ainsi  par  tous  les  moyens  à  s'ouvrir  le 
chemin  de  l'Attique  Démostbènes,  de  son  côté, 
le  harcelait  sans  relâche,  et  souvent  l'orateur 
arrêta  le  conquérant  :  il  retarda  du  moins  le 
joug  de  sa  patrie,  et  la  Grèce  ne  s'humilia  que 
devant  Alexandre.  En  vain  Philippe  veut  encore 
tromper  les  Athéniens  par  une  lettre  élégante, 
écrite  d'un  style  noble  et  concis,  et  qui  pourrait 
lui  Mte  appliquer  ce  que  Quintllmi  a  dit  de 

César  :  Eoanimo  dixit,  quo  bellatit.  Démosthèues 
représente  cette  même  lettre  comme  un  manl- 
mie;  il  dévoile  tout  les  projets  de  l'ennemi 
d'Athènes;  il  réveille  un  peuple  endormi,  il  l'ex- 
cite, il  l'entlamme.  Phocion,  envoyé  avec  de  nou- 
velles forées  au  secours  de  Byianoe ,  entre  dans 
cette  ville,  et  Philippe  est  chassé  de  l'Hellespont. 
Périutbe,  Byzance  et  les  peuples  de  la  Cherse- 
nise  décernèrent ,  par  des  décrets  solennels,  des 
couronnes  d'or  aux  Athéniens.  Philippe  tourna 
ses  armes  contre  les  Scythes  et  les  vainquit.  Il 
revenait  de  eetle  expédition  chargé  d'un  riche 
butin,  lorsque .  attaqué  par  les  Triballes,  peuple 
de  Mœsie,  il  soutint  contre  eux  un  combat  rude 
et  sanglant ,  fut  blessé  a  la  cuisse ,  et  dut  la  vie 
à  son  fils  Alexandre ,  qui  le  couvrit  de  son  bou- 
clier. Philippe  ne  tarda  pat  à  bire  aux  Athéniens 
des  propositions  de  paix,  et  continua  ses  intri- 
gues, qui,  soutenues  par  Ëschine  et  les  autres 
pensionuirsa  de  Macédoine ,  ftireni  encore  tra- 
versées par  Démostbènes.  Les  Locriens  d'Am- 
plusse  ayant  été  accusés  d'avoir  profané  un  ter- 
rain eouBOé  à  Apollon  en  tabouml  la  campa- 
gne de  Cyrrhée ,  Philippe  fît  porter  cette  affaire 
au  conseil  des  Amphictyons.  Sur  les  instances 
d'Escfaine ,  les  Amphictyons  otdonoèrent  par  on 
décret  que  des  ambassadeurs  seraient  envoyés  i 
Philippe  pour  réclamer  son  assistance  au  nom 
d'Apollon  et  pour  lui  notifier  que  les  intérêts  de 
ce  dieu  lui  étaient  commis  par  tous  les  Grecs,  et 
qu'il  était  élu  leur  général ,  avec  plein  pouvoir 
d  agir  comme  il  le  jugerait  oonvcaMble.  Ainsi  fut 
atteint  le  but  oii  tendait  d^uis  si  longtemps 
;  l'ambition  de  Philippe.  Il  met  de  suite  en  mou- 
I  vemeot  ses  troupes ,  feint  de  marcher  sur  Am- 
I  ph^  et  s'empare  d'£latée  :  c'était  la  plus  forte 
;  ville  de  la  Phoeide,  et  son  oceopation  par  les 
Macédoniens  devait  également  alarmer  Tlièbcs  »'t 
I  Athènes.  A  cette  nouvelle.  Athènes  est  constei- 
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n(!e.  [^peuple  s'asseHiJtle  c(i  tatuulto.  hi^jiut, 
luivaiit  )a  coutume,  demande  à  baute  voix  : 
9  Qui  veui  iQouter  k  U  4riJbune?  »  Xom  \b$  on* 
leur« ,  tuu>  les  Réoéraux  sont  itréseata  :  «neun 
ne  se  lève.  Piusk'urs  fois  esl  répétée  cette  iuvi- 
t«it4n,  qiM  les  Gi»cs  r«g«rd4iMt  cxnnw  k  voit 
de  la  pairie,  et  t«  triboM  «NnMe  Bnl«f  «enta 
dt;'  ses  litTos.  Kiifin  Dt'tnostlièaes  paraît  :  il  m 
vMi  «le  salut  que  «Jaiis  ia  r^iicili«ijoo  de»  AUh^ 
nieM  <vee  lea  ThMiiiiM.  Il  tnot  un  plan  dt 
rampagiH'  mit  terre  et  sur  mer,  demande  que 
des  ainba>ïaikurs  soieiit  envoyé»  à  Thébos  iH 
dans  Jes  autraiTiUesdB  la  Grèce,  que  900  voiles 
soient  mises  on  mer,  qu'une  flotle  aille  (Tois<.M- 
en  di'çà  des  TlicrmopylL'S,  et  qu'une  arnite  buit 
piiiuiplement  réunie  dans  les  plaines  d'Eleusis. 
Tout  ce  que  l'oraleur  propose  «st  wodJiia  eon- 
verli  en  décret.  Loi-oième  est  à  la  tète  àt  l'am- 
ba^hdde  qui  (luil  ullor  à  Tlu-brs  proposer  dans  le 
(mBiBiUi  danger  l  oiibij  die  longues  bain»»  «t 
d'Menpealivw  riralilés.  Le  temps  preneftt  Phi* 
|ipp0  pouvait  en  don\  j<  urs  arriver  d-ins  l'Atti 
HM.  Ce  prince  «envoie  au>si  des  doutés  à  lluibes. 
Pylbon  expose,  ad  nom  de  oe  nonaïque,  et  tout  ce 
qu'il  a  f;iit  pour  les  llu'liiuns,  et  l'arnatage  de 
partager  nvec  lui  les  ticiioiiilleit  U  Athènes,  et  le 
^MfVt  de  faire  de  la  Beolie  le  théâtre  de  la 
Merre.  Il  conclut  en  (Icniainiuiit  que  ihèbes  s« 
|lînte>avcc  Philippe  uu  qu  uu  moins  elle  ouvre 
sur  son  territoire  le  cbemin  de  l'Attique.  L'élo- 
meoea  de  Python  était  vivwft  persuaaiTe;  mais 
elle  éehona  contre  oeUe  de  Dénoalbènea.  Tliàbei 
et  Alhènes  rOuni.wnt  leurs  forces,  que  chea» 
obent  à  décovfâcer'des  oraeles  imposteurs.  Phi- 
lippe lait  perler  k  prêtresse  de  Mpbes,  et  de 
a<)  tx'Uche  sortent  de  &^ni^lr<  s  prédicLious.  ce  qui 
lit  dire  plaisaramenl  à  Domosthènes  que  la  Pythie 
phiiipiMait.  Il  Mffage  lee  Thébains  à  se  toaireair 
de  leur  Epamirioadas  et  les  Albériiens  de  leur 
l^ériclès,  qui,  regardant  ees  sortes  d oracles 
•enine  on  vain  épouvautail,  n'écoutaient  que 
leur  raison.  La  Pytbie,  consultée  sur  la  nécessité 
de  la  guerre,  avait  répondu  :  «  Tous  les  Atiié- 

•  niens  sont  d'un  même  avis,  excepté  un  seul.  » 
Cette  réponse  avait  pour  ^pt  de  rendra  Dé- 
'moathènea  odiei»  an  Athénîei».  MnoaHitees 
retournait  cet  oracle  sur  ILschino  .  el  tandis  (HR- 
ks  Albéniees  deoiajidaieot  qitet  était  cet  bomaie 
d'un  aria  eertraire  à  ealvi  de  lova,  Bboeloa  ee 
lè\e  it  (lit  :  i  Cet  Ii  niune,  c'est  moi.  qui  n'op- 

*  prouve  rien  de  ce  que  vous  (aitee|.  •  11  croyait 
on  effet  que  la  p«B  paareil  «aie  eoMenpet  ta 
liberté  des  Atbénitrns.  On  ne  l' écouta  point,  Ce- 
peiidaut  Pbiiippe  entre  en  iiéotie  avec  3U,tM>0  fan< 
laasins  el  3,000  cheveoi.  Alexandre,  âgé  de 
seize  à  dix-^ept  ans,  commande  l'iiiie  pauche  ; 
Phib'ppe  conduit  la  druite;  m^is  Ptwciuu  n'est 
plus  à  la  tète  des  Athéniens.  La  faetien  de  fhir 
lippe,  profitant  de  co  que  bi  guerre  était  eega^ 
eoBtie  l'ayls  de  oe  grand  iKwnne,  avait  fait  do» 


Cbarèa ,  qui  menait  à  sa  suite  des  troupes  d«  kir 
ladiu»,  et  Lyuclôs,  dont  l'incapable  audace  n'a^ 
ytvt  pmr  «ttidfl  que  la  paésomptioti.  Les  dent 
années  le  reneontrent  i  Chéronée.  Après  «et 
forto  résistance ,  le  bataillon  sacré  des  Thébaini 
e#t  eiUoncé  par  Alej|ai|dre.  LïPdés ,  a^fant  d'a> 
bi^  obtenu  quelque  aueoèi,  ce  aroil  déjà  lAr  d* 

la  victoire  et  b  éi-rie  :  <■  Allons,  camarades,  pour- 
«  suivons-les  jusque  dans  la  Macédoine.  >  Fki- 
lippe ,  le  voyant  e'elNiidQmier  dat^  MMe  pew* 

suite,  dit  froidement  :  %  Les  Athéniens  ne  savent 
a  pas  vaincre;  »  et,  fondant  sur  eux  aveu  sa 
phalange,  il  les  praod  ea  queue,  en  flano,  et  lai 
met  on  déroute.  Dans  cette  jouniée,  le  pPBiaier 
des  urateur»  se  montra  le  dernier  des  soldats  : 
Déniostbénes ,  qui  avait  fait  prendre  les  armes  à 
la  Gièce,  jeta ,  d>t-on,  lea  aienoes,  et  Philippe,  à 
son  tour ,  parut  peu  digne  éê  h  viefadre.  ivnde 
viu  et  de  joie,  il  vint  iii>ulteraax  flaortset  aux 
vaittcvi  sur  le  champ  de  bataille,  et  ptrodiiat  no 
déeret  draié  per  DéMoathènea  pour  eieHer  laa 
Grecs  à  la  guerre,  il  se  mit  à  chanter  :  «  Démo»- 
u  Iheues  Péonien ,  fila  de  Uémostàèiies ,  a  dit.  • 
L'oratoor  Do^iade,  ^  ae  liewrati  parmi  les  pri» 
soriniers,  osa  seul  reprendre  celle  action  indigitf 
d  utt  grand  roi  :  a  Éltl  seigneur,  dil-il,  la  for* 
a  tune  ven  af  ait  deoné  le  itto  d'AgaaienMe, 
a  comment  ne  rougissez-vous  pas  de  jouer  mhli 
•  de  Thersite  '?  »  Philippe,  rentrant  en  lui-nDème, 
appruuva  celte  généreuse  bberté,  et  Demade, 
coflibié  d'benneiifa,  ac^l  de  nouveaux  droits  à 
l'eat^  do  Macédonien.  Ma  Ion  la  politique  de 
Fhil^tpe  sembla  prendre  un  nouveau  caractère. 
Il  ranToja  S,000  prisonniers  sans  rançon,  lenoa* 
vela  l'anoi^  traité  d'aHianee  evee  Ithènea,  mà 
une  forte  garnison  dans  Thèfo<*s,  gagna  tous  les 
cmufs  par  la  clémence,  et  remporta,  dit  Polfbe, 
UD  aroaiid  tfionipbe,  plae  glaffieM  et  atee  phi 
utile  que  le  premier.  Isorrate  ne  voulut  pas  sur» 
vivre  a  I  humilialiun  de  patrie  voy.  tsucsATK]. 
Oo  sait  que  Démosthènes,  accusé  par  les  orateurs 
vendus  à  Pinlippe  d'avoir  seul  attiré  cette  fatale 
juuriiee  ou  l'Iiilippe,  avec  ;jU,()00  soldats,  ohtitit 
un  succès  que  la  Perse,  avec  des  miUions  d'hom- 
mes armée,  n'avait  pu  remporter  à  Plal^Bv  ^  ^ 
lamine  et  à  Marathoa,  fat  renvo}'é  abeeàa  perla 
peuple;  que  même  un  décret  ?.'t|i'Mii(-l  lui  décerna 
une  ooiivonae  d'or,  ei  ou  lùchine  ayant  veule, 
quelqoei  annéaa  apeèa,  mk»  rapporte*  oe-déiael, 
domia  lieu  à  cotte  cojitestation  célèbre  qui  assura 
uu  nouveau  triomphe  à  l  impl#oable  ennemi  d« 
Philippe  et  4e  aen  eneweur.  Dewean  l'arbitaa 
de  la  Grèce,  f^hilippc  oc  songea  plus  qu'à  porter 
ses  armes  en  Asie ,  à  comiiattre  les  Perses  et  k 
renverser  leur  «ncierme  monarchie.  Il  se  fit  dé- 
cerner, dans  raKH>od)iée  dos  Ampbictyons,  le 
commandement  des  Grecs  confédérés  pour  cette 
gtaade  expédition,  envoya  dans  l'Asie  llioeort 
une  partie  de  ses  tronpea  aous  la  conduite  d'Atr 
taie  et  de  Pannénion,  et  retourna  lui-même  dm 
h  entalB  de  a«»«rii.  M,  tndii  fil  dUK 
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pimna  an  plus  haut  degré  de  sa  puissatioeM- 
térlêotiF ,  ff  etaft  ttiaHH^fetti  dans  sflft  f nlt^Heu^ 

et  ne  p(lll^,1i^  npiii^or  l.i  di-^i-nnic  qui  rr^rialt 
dans  sa  famille.  Il  avait  répudié  ulyuiuias  pour 
ép6a»tt  déopitte,  nièrè  d^AttsIe,  et  ATelitnHfe 

ne  poUvnIt  supporter  l'iiijttlT  fnito  ;i  ^  i  m'^Tv. 
Dans  la  chaleur  du  vin,  au  milieu  du  festin  nup- 
tial ,  Ami*  ttte  è«tfHinél*  te  Ttta  qde  b  Mdveflé 
épfiusp  du  foi  lui  (Iimri'^  un  If^i'itiine  sucCëfeeiif. 
t  Quoi  I  tnisérablf,  sVcric  Alexandre  (Maillant  de 
«  colère, ttife|t1«nd<;-tu  dohc ))dur un  bflla rd  ?  <>  ét il 
lui  jpltc  sa  coupe  à  la  tt^tp.  Atfale  eh  fait  autant. 
Philippe,  qui  p^I  assis  h  une  autre  table,  se  lève 
en  furpur ,  et  oubliant  qu'il  est  boiteux ,  II  rourl 
l't^pi'p  Mlle  sur  .Alpxiitidre,  tombe  avant  de  l'nt- 
teindre,  et  les  courtis.ms  se  placent  entre  le  père 
et  le  fils.  Mèis,  se  livrant  à  toute  aâ  tinU-nre  : 
■  Vraiment,  s'écHe  Aletandre,  IrS  Màeéddnieiis 
«  ont  n  un  ehef  bien  en  i*tnf  rte  passer  d'HUrope 

•  en  Asie,  lui  qui  tie  p'  ijI  r  d  uWc  table  à 
<  raotue  sani  s'exposer  à  se  rompre  le  COU  N  et 
entratrtant  sa  m^re ,  il  part  atee  «Ile,  Ift  eohthftt 

«■n  Kpirr*  et  lui-iTn'Miip  fiiez  le*  Hhricfi-. 

C'est  a  cette  occasion  que  Ptiilippe,  demandant  à 
DiMiirtlb  «S  les  Grehi  «talent  eit  bonHe  fhtMII- 
gpi)  p  rtitre  eux  :  «  il  vcds  sicfl  liicn ,  sci^'tictir. 

•  répondit  celui-ci,  de  vous  mettre  tant  en  peine 
t  de  ta  Ot^,  %t)uS  ^ui  Kvez  rempli  votre  tnai- 
»  son  de  (pierrlîe^  i-t  de  dtss<'risintis  !  r  Celte 
leçon  fut  entendue  de  l'Iillippe  :  il  reconnut  sa 
faute,  rappela  sod  fil^,  et  mmarate  ftit  char^ 
de  le  rametier  à  sa  cour.  S'ofriiparit  albrsâur 
plus  de  calme  de  ses  projets  sur  i  Asie,  Phllippo 
sacMnif»  »ut  diedt  et  conduite  la  Pythie,  t|ui  ré- 
pond :  «Le  tabreau  est  Afjh  pouVdIui*',  ^a  firt 
«  approche ,  et  il  va  bientôt  èlre  innnojé.  />  ('et 
or.irlc  eût  dû  paraître  inquiétalit  par  son  ambi- 
guïté; Philippe  rihtet-ptètè  éb  sa  faveur  :  il 
achète  de  mettrè  en  ordre  ^s  afl^ires  dntfiesti- 
qoes,  et  célèbre  les  noces  de  sa  fille  (  lénpAire 
avec  Alexandre,  toi  d'Iîpire  ;  il  pn^ude  à  la  coh- 
qOMe  de  t'Asîë  pht  ane  grande  pompe  de  jeux  et 
(le  ^pcchclc^  :  villes  rie  là  (îr^'C  lui  eiivuîoiit 
des  débutés  et  des  courundé^d'of  ;  le  poêle  Nëoi)- 
lolèrilé  ijotnpose  pour  ces  fêtes  Qne  tragédie  iiTO- 
tulée  Cinijras.  d^ti'=  luplelln,  'i'His  ile-  lioUis  erti- 
pruntés ,  Philippe  est  rtj)resouté  déjà  vainqueur 
de  t)aKirt  et  Inattri»  de  r Akle.  Accompatthé  H'dti 
nombreux  rortèffe,  il  se  rcndni!  nii  tliéiifre;  de- 
Tant  lui  étaient  priées  les  riches  statues  des 
dotfM  gntMis  Mt  dë  M  MadMolhè,  et  unè  irei- 
zîème  statue  plds  rriafjnîrKjilP  qde  IH  akiires  : 
c'était  celle  de  Philipjje.  ayant  aussi  les  attributs 
de  la  divinité.  Revéttj  (l'Uiie  robe  blartche ,  pré- 
rMô  et  suItS  de  ses  pahles,  le  foî  ïi'àvafir.itt 
ponipeusemcfit  au  milieu  des  arclanialloti'î  ('  uf 
à  Coup,  un  jetine  homtnc  s'élarice,  peire  rinli;  ;  e 
de  Son  pbignârd,  le  rehveHé  mort,  et  lili-meiuc 
cét  lïils  W  pî^éés  pàf  le  peuple.  Philippe  tôtiiba  , 
selon  Diodoh?,  éu  moment  m^rt^e  où  *a  slâluc 
flMMl  diUà  lé  tbâfttte.  L'âssa^in,  tuméé  PàU- 


sanias,  était  an  seigneur  de  la  cour  de  Philippe 
et  ttn  dfs  ptewîefs  officiers  de  sa  garde.  Il  était 

reçu  du  même  Attale  qui  osa  iiivtiltor  Alexandre 
un  alTront  sanglant.  Il  avait  demandé  justice  à 
son  rbi,  et  l'Hyant  froavé  «oitrd  è  ses  plainte^,  il 
cmt  Inver  sa  honte  en  se  souillant  d'un  parricide. 
Pldlifiie  périt  l'an  336,  âgé  de  47  ans,  après  en 
atoir  régti0  vingt-quatre,  hissant  I  Ml)  fili 
Alexandre  un  royaume  qu'il  avait  pour  hfns?  dir  ■ 
créé,  une  armée  devenue  formidable,  d'habiles 
génél-alix,  des  trésors,  tous  les  étéllients  8e  \n 
victoire;  mai*  en  môme  temps  des  pciiplrs  voi- 
sins inquiets  et  jaloux,  et  des  alliés  prêts  à  deve- 
nir des  ennemis.  A  la  nouvellp  de  la  mort  de 
Philippe,  les  Atliéniens  se  livrèrent  à  des  trans- 
ports de  joie  immodérés.  I>émosth^nes ,  qui  ve- 
nait de  perdre  sa  fille,  se  couronna  de  fleurs,  en- 
gJigeâ  les  Athéniens  à  remercier  les  dieux  par 
des  sacrifices,  et  fit  décerner  par  un  décret  pu- 
blic une  rniiroutie  au  rési'"tde.  —  Plutarque, 
Ëiien ,  Sénèque  et  plusieurs  autres  aateurs  ont 
rwîbeWW  des  paroles  e!  des  actions  de  Philippe 
qui  peignent  soti  caraclrre,  et  font  cnnaitrc 
suM  esprit,  àes  vcMus  et  ses  vices.  Il  trouvait 
lion  (]u'Artsfb1e  loi  ^hUt  des  conseils  sut  Fart 
de  Kouvenier,  et  se  dirait  rédetable  aux  orateurs 
d'Athènes,  qui  l'avaient  corrigé  de  ses  défauts 
en  les  lui  reptiochilnf .  Il  payait  (in  homme  diargé 
(le  lui  dire  fous  les  jours,  à  snii  rf'veil  :  «  Phi- 
«  li|)pp,  souviens  -  toi  que  tu  es  mortel?  »  .Ses 
courtisans  lui  conseillaient  de  bannir  uh  individu 
qlll  disait  du  mal  de  lui  •  -  n"n ,  lion,  répondil- 
u  il.  alin  qu'il  en  aille  médire  partout.  »  On  l  in- 
vitatl  à  chasser  tm  honnête  homme  qui  avait 
osé  lui  adresser  qucUpies  rept-oches  :  f  Prelutfjs 
'!  garde,  ri'poiidit-il ,  si  n'Uis  iie  lui  en  avons 
«  point  donné  sujet.  <  Ayant  appris  oue  cet 
httmme  vivait  dans  un  état  de  géne,  il  lui  fit 
pdrier  des  secours^  qui  changèrent  ses  reproches 
erl  élotre*,  et  à  ce  suj<'(  il  dit  ce  mot,  aririonrant 
au  moinii  un  politique  habile  :  <  Il  est  au  pouvoir 
«  d44  ttds  de  ^  fafnï  aimer  od  h>i9r.  »  t1  fit 
veut  preuve  d'une  pra'ule  m  xIiMadon.  Un  \(\\\r 
il  demandait  à  des  ambassadeurs  d  Athènés  s'il 
podtait  leur  réndre  quelque  setirice  :  *  Li*  pitti 
'  prand  serVlcC  que  tu  ntiisses  nous  rendre,  dit 
0  l)éindcharès,  c'est  de  t  aller  pendre.  »  Sans  .s'é- 
mouft^fr,  Miilippe  répondit!  t  Ceut  qui  dâeht 
«  dire  dé  pareilles  liisolenres  sont  plus  hautaîn"? 
«  et  m'rins  pacifiques  que  ceux  qui  savent  le. 
9  pardontfer.  »  Il  avâlt  toujours  répohdu  h  une 
pauvré  femme  qui  lui  dcmanrlail  audience  :  "  Je 
•  n'âi  [ias  le  iemps.  »  i:tle  lui  dit  enlin  :  Mais 
«  si  iodii  ri'àfet  pa^  le  temps  de  me  rendre  jus- 
or  lice,  ccsseî? donc d'élre roi.  •  Cë  motna'ff,  mais 
profond ,  ramena  soudain  Philippe  à  *on  premlf^r 
devoir.  A  la  suite d'tm  lôngrépas.il  vénaildejui^er 
et  de  ébndtdltler  dliè  fêmmé  t]ùi  «'écria  :  >  J'en 
>  appëlléff  ^CbmifkèHt,  dit  Philippe,  detôtMfnll 
a  et  4  qhi?  —  A  Philippe  à  jeun,  »  répliqn.i- 

t-éllé,  et  Philippe,  exaitilttaht  de  nouveau  l'affaire, 
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reconnut  l  iujustice  île  son  jug^ement  et  ne  tarda 
p«8  à  la  réparer.  Un  de  «es  courtisans  allait  être 
décrié  par  une  juste  sentence,  et  Philippe,  supplié 
de  ne  pas  la  prononcer,  s'y  reAisa,  disant  : 
«  J'aime  mieux  qu'il  soit  décrié  que  moi.  »  Un 
jour  les  ambassadeurs  de  toute  la  Grèce  murmu- 
raient  de  ce  que  Philippe  différait  trop  à  se  lerer 
et  à  leur  donner  audience;  Parménion  leur  ré- 
pondit par  cette  piquante  raillerie  :  «  Ne  vous 
«  étonnez  pat  s'il  dort;  car  Undis  que  vous  dor- 
«  miez,  il  veillait.  »  Philippe  avait  l'esprit  rail- 
leur, et  les  auteurs  anciens  ont  conservé  plusieurs 
de  «es  bùM  mots.  Les  dis  trilHit  d*Jdliènes  éli- 
saient chacune  tous  les  ans  un  nouveau  géné- 
ral :  «  Je  n'ai  pu  en  toute  ma  vie,  disait  Philippe, 
«  parvenir  à  trouver  qu'un  seul  général  [c'était 
«  Parménion)  ;  mais  les  Athéniens  ne  manquent 
«  pas  d'en  trouver  à  point  nommé  dix  tous  les 
«  ans.  »  n  avait  été  atteint  par  une  flècht-  pr^s 
du  gosier  :  le  chirurgien  qui  pansait  sa  blessure 
l'importunait  tous  les  jours  de  quelque  demande 
nouvelle  :  «  Prends  tout  ce  que  tu  voudras,  dit 
«  Philippe ,  car  tu  me  tiens  à  la  gorge.  »  Le  mé- 
decin Ménécrate,  dont  l'extraraganee  allait  jos- 
qu'à  se  dire  Jupiter,  ayant  tVrit  à  Philippe: 
«  Ménécrate  Jupiter  à  Philippe,  salut,  »  reçut 
cette  i^ponse  :  «  PhiKppe  a  Ménéerate ,  santé 
«  et  bon  sens.  »  Invité  en  même  temps  k  dîner, 
l'Esculape  fut  placé  seul  à  une  table  sur  la- 
quelle Philippe  ne  fit  servir  que  de  l'encens  et 
des  parfums,  tandis  que  tous  les  eonvives  avaient 
le  choix  des  mets  les  plus  exquis  :  la  faim  vint 
avôrtir  Ménécrate  qu'il  était  homme  ;  alors,  hon- 
teux et  confus  de  sa  prétendue  divinité,  il  se 
leva  et  quitta  brusquement  la  salle  du  festin. 
Philippe  aimait  les  sciences  et  les  arts.  On  voit 
par  les  lettres  qui  nous  restent  de  lui  qu'il  eût 
nu  briller  parmi  les  écrivains  de  Pantiqaité.  H 
fut  actif,  vigilant,  habile,  infatigable,  avide  de 
gloire,  de  nuissance  et  de  dangers;  politique 
profMid ,  défiant  et  eiroonspect  dans  la  bonne  et 
la  mauvaise  fortune;  ne  laissant  au  hasard  que 
ce  que  la  prudence  ne  pouvait  lui  ravir;  sachant 
attendre  et  préparer  l'occasion  ;  inâiranlable  dans 
ses  desseins,  et  sachant  les  masquer  aux  hommes 
qu'il  avait  intérêt  de  tromper,  aux  peuples  qu'il 
voulait  asservir  ;  appelant  la  ruse  au  secours  de 
la  force  ;  également  redoutable  dans  les  traités  et 
dans  les  combats  et  presque  aussi  maître  de  ses 
aIHéi  que  de  ses  sujets.  Après  la  moilda  Philippe, 
Démosthènes  disait ,  dans  sa  harangue  pour  Cté- 
siphon  :  «1  Je  voyais  ce  même  Philippe,  avec  qui 
«  nous  disputiooada  la  souveraineté  et  de  l'em- 
«  pire;  je  le  voyais,  quoique  couvert  de  bles- 
«  sures,  œil  crevé,  épaule  rompue,  main  et 
«jambe  estropiées,  résolu  pourtant  encore  k  se 
t  précipiter  au  milieu  des  hasards,  et  orét  à 
«  livrer  à  la  fortune  telle  antre  partie  de  son 
«  corps  qu  elle  voulait ,  pourvu  qu'avec  ce  qui 
c  lui  en  resterait  il  pût  vivre  avec  gloire.  » 
Immense  dans  son  ambitioD,  infini  dans  les  res- 
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I  soarees  de  sa  politique,  il  fàt  sous  plos  d'un 

rapport,  sous  tous  peut-être,  supérieur  à  son  fils 
Alexandre;  telle  est  l'opinion  de  Mably.  11  voit 
dans  Philippe  ao  génie  vaste,  préparant,  dans  ee 
qu'il  exécute,  le  succès  de  l'entreprise  qu'il  va 
commencer.  Il  suppose  Philippe  marchant  à  la 
conquête  de  l'Asie  à  la  place  de  son  fils ,  et  le 
savant  publiciste  est  potlé  à  croire  qu'Alexandre 
n'eût  pas  fait  dans  la  Macédoine  et  dans  la  Grèco 
tout  ce  que  Philippe  fit  avec  des  moyens  qu  il 
créa  lui-même,  tandis  que  Philippe  eût  obten'i 
en  Asie  tous  les  succès  qui  valurent  à  son  fils  lu 
surnom  de  Grand.  Des  vices  odieux  olierarcirent 
les  belles  qualités  de  Philippe.  On  pourrait  se 
défier  des  accusations  de  Dânosthënes  ;  mais  les 
historiens  parlent  aussi  des  mœurs  corrompues 
de  ce  prince,  de  son  intempérance,  de  sa  mau- 
vaise roi  et  de  sa  perfidie.  Il  dteit,  au  rapport 
d'Elicn ,  »  qu'on  amusait  les  enfants  avec  des 
•  osselets  et  les  hommes  avec  des  serments  >. 
Cette  eflfroyable  maxnne  semble  avoir  été  le  mo- 
bile de  sa  politique.  Philippe  ne  fut  donc  pas 
grand;  mais  il  fit  de  grandes  choses.  Il  prouva 
ce  que  peuvent  le  §fyaie  et  le  caractère  d'an 
homme  sur  la  destinée  des  empires.  Qu'auraient 
été  le  Pont  sans  Mithridate,  l'Epire  sans  Pyrrhus, 
la  Macédoine  sans  Philippe  et  sans  Alesandre? 
L'existence  historique  de  ces  petits  royaumes 
semble  commencer  et  fmir  avec  eux.  Tbéopompe 
avait  écrit  l'histoire  de  Philippe  en  cinquante- 
huit  livres,  dont  il  ne  reste  que  quelques  frag- 
ments. Lenglet-Dufresnoy  cite,  dans  sa  Méthode 
hiitorique,  un  écrit  de  Henri  Estienne  ayant  pour 
titre  :  De  PkUippo.  MaetdonMm  rêgê,  im  Grmàùm 
Mftw  arffhtt  o/tm  grasâaio,  Reinier  Relneccius  a 

publié  :  Familia  regum  Maeedonia  a  Carano 
ad  eaptum  Per$ta,  Leipsick,  1S71,  in  -  4*. 
L'abbé  Sénn  de  la  Tour  fit  fanprimer  en  1740 

une  Histoire  dr  Philippe  de  Macédoine,  Paris, 
io-12,  et  la  même  année  parut  une  autre  Hittoirt 
i»  na^,  par  Claude-Matthieu  Olivier,  Paris, 
2  vol.  in-tî  :  celle-ci  est  la  plus  estimée.  On  a 
aussi  une  Hiitoirt  de  Philippe  et  d'Alexandre  le 
I  Grand,  roi»  ét  JRbsMMm,  par  dê  Borj,  Parli, 
1760,  in-4*.  V— vs. 

PHILIPPE  V,  fils  de  Démétriua,  <|uarante  et 
unième  et  pénultième  roi  de  Macémnne,  monta 
sur  le  trône  à  l'âge  de  quatone  ans,  l'an  221 
avant  J.-C.  Antigone  Doson  lui  remit  le  sceptre 
dont  il  n'avait  été  que  dépositaire  [voy.  Anticonb). 
Philippe  se  conduisit  longtemps  par  les  conseils 
d'Aratas,  qui  firent  de  loi  dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne  un  prinrr  [)iii»sant  et  redouté. 
Il  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsque,  après  l'assaisi- 
nat  d'un  des  épborês  de  Sparte,  alors  agitée  de 
continuelles  séditions,  il  manda  les  députt^s  de 
celte  ville  à  Xégée,  rejeta  le  conseil  qu'on  lui 
donnait  de  traiter  Laoédémone  comme  Alexandre 
avait  traité  Thèbes,  et  se  contenta  de  faire  punir 
les  principaux  auteurs  du  meurtre.  S'étant  ligué 
avec  les  Adiée»  dam  la  gocm  dite  dw  Altii$ 
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taoXte  les  Btoliens,  il  s'empm  d'no  gnnd  mm- 

bre  de  places,  ravagea  les  campagnes  d'Elis,  de- 
?iot  maître  de  toute  la  Triphylie  ;  et  en  même 
tanpi  il  arrêtait  l'entreprise  des  Dardaniens  sur 
la  Macédoine  et  refusait  de  rendre  aux  ambassa- 
deurs romains  Démétrius  de  Phare,  qui.  vniiiru 
dd^^îlié  de  ses  Etals,  avait  cherclu''  un  aMh- 
è  sa  cour.  Alors  la  guerre  se  faisait  à  peu  de  frais. 
Les  Achéens  fournissaient  à  Philippe  dix-sept  ta- 
lents (environ  cent  mille  livres)  par  mois  pour 
l'entretien  de  son  armée  dans  le  Péloponnèse. 
Pliilippe  assiégeait  Palée  dans  la  Céphallénie.  L'art 
d'ouNrir  les  brèches  consistait  à  creuser  la  terre 
jusque  sous  les  remparts,  à  étayer  et  soutenir  les 
man  par  des  pièces  de  bois,  et  à  y  mettre  le  feu. 
C'est  par  ce  moyen  que  les  Macédoniens  ouvrirent 
eo  peu  de  temps  une  brèche  de  six  cents  toises. 
Feo  après  Philippe  surprit  la  ville  de  Therme,  qui 
passait  pour  imprenable  ;  et  voulant  punir  en  les 
surpassant  les  ravages  des  btoliens  i  0ie  et  à  Do- 
dooe ,  H  If^n  ans  flammes  le  temple  de  Therme , 
fit  abattre  ou  briser  doux  mille  statues  «-f  r,i>er 
tout  l'édifice  jusqu'aux  fondements.  Poiybe  biànie 
arec  raison  Philippe  de  n'avoir  pas  imité  la  gé- 
nérosité du  vainqueur  de  Chéronée  et  la  [)()!ili(|ue 
d'Alexandre,  qui  dans  le  sac  de  Thèbes  res|)ecta 
les  temples  des  dieux.  Mais  si  Philippe  parut  peu 
reli;?ieu\  dons  cette  expédition,  il  s'y  montra 
grand  capitaine.  Plutarque  le  loue  d'avoir  suivi 
les  conseils  d'Aratus,  et  loue  Aratus  d'avoir  été 
assez  habile  pour  les  donner.  Deux  généraux  de 
Philippe  ne  purent  supporter  la  faveur  d'Aratus 
et  osèrent  le  poursuivre  i  coups  de  pierres  jusque 
dans  sa  tente.  Le  roi ,  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté, vint  à  bout  de  réprimer  ta  sédition  que 
leur  parti  avait  excitée  dans  l'armré  ;  et  les 
chefs  furent  punis  de  mort.  Philippe  venait  de 
réussir  dans  plusieurs  eipédltions;  il  assistait 
aux  jeux  Ni'-mi^ens  à  Argo^  Iors(]u'un  courrier 
arrivé  de  Macédoine  lui  apprend  que  les  Ro- 
mains ont  été  vaineas  par  Annibal,  près  do  lac 
de  Trrisini^ne   D«^métrius  de  Ph.ire,  que  Rome 
avait  dépouillé  de  ses  Ëtats,  conseille  à  Philippe 
de  laisser  la  guerre  d'Etolie,  d'attaquer  les  nly- 
riens  et  de  passer  ensuite  en  Italie.  Il  lui  montre 
l'occasion  offerte,  la  Grèce  prête  à  fléchir  sous 
ses  lois  et  le  temps  venu  de  saisir  l'empire  du 
monde.  Philippe  était  jeune,  ambitieux  et  rêvait 
les  projets  d  Alexandre.  Ses  Etats  n'étaient  sépa- 
rés de  l'Italie  que  par  l'Adriatique.  Il  se  hftte  de 
faire  la  paix  avec  les  Etoliens,  envoie  des  am- 
bassadeurs à  Annibal  :  ils  signent  avec  lui  un 
InJté  conservé  par  Folybe  et  qui  porte  en  sub- 
stance que  Philippe  passera  en  ItàUe  avec  une 
flotte  de  200  vaisseaux  ;  que  Rome  et  toute  l'I- 
talie appartiendront  aux  Carthaginois  ;  que  la 
Hrèee ,  les  ties  et  les  contrées  voisines  seront  le 
partage  des  Macédoniens.  Annibal  lait  aussi  par- 
tir des  ambassadeurs  qui  accompagnent  ceux  de 
Philippe  à  leur  retour  ;  mais  les  uns  et  les  autres 
sont  arrêtés  par  les  ftomains,  qui,  saisissant  les 
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lettres  do  général  carthaginois  et  une  oofne  do 

traité,  connaissent  l'ennemi  puissant  qui  se  dé- 
clare contre  eux.  Dans  cette  grande  crise  de 
Boom,  ils  ne  se  laissent  pofait  abattre  et  ne  son- 
gent qu'à  en  sortir  triomphants.  Philippe  avait 
fait  construire  et  équiper  chez  les  lllyriens  lUO 
ou  1 20  bâtiments  poor  Iranqiorter  ses  scMiils  en 
Italie.  Il  se  met  en  mer.  s'empare  de  la  ville  d'O- 
rique,  sur  la  cùte  occidentale  de  l'Epire,  et  as- 
siège Apollonie  sur  la  rivière  d'Aous.  Le  préteur 
Valérius  part  de  Brindes  avec  la  Hotte  romaine, 
reprend  Orique  et  fait  entrer  Névius  dans  Apol- 
lonie. Les  Macédoniens  sont  SOipiis  endofmis 
dans  leur  camp.  Philippe,  prssqoe  no,  regagne 
avec  peine  ses  vaisseaux  ;  et  Valérius,  se  plaçant 
avec  sa  flotte  à  l'embouchure  de  la  rivière,  lui 
ferme  le  passage.  Philippeu  ayant  déjà  perdu  plus 
de  3,000  soldais  toés,  noyés  ou  faits  prisonniers, 
est  réduit  à  briller  ses  vaisseaux  et  regagne  par 
terre  la  Macédoine  avec  les  débris  de  ses  troupes 
p  resque  entièrement  désarmées  et  dépouillées.  Cet 
éehei-  (jui  devait  abattre  son  orgueil  ne  fil  qu'ai- 
grir son  humeur.  Aratus  était  devenu  un  censeur 
incommode  :  n  l'éloigna  de  sa  eom  ;  et  tnmvant 
que  son  absence  l'accusait  encore,  il  le  fit  périr 
ainsi  que  son  iils  par  un  poison  lent  {voy.  Aeatos). 
Le  préteur  Valénus ,  qui  eut  le  département  de 
la  Grèce  et  de  la  Macédôine,  suscita  contre  Phi- 
lippe Attale,  roi  de  Pergame  ;  Scordilède,  roi 
d'iil^rie  ;  les  Etoliens,  les  Spartiates  et  d'autres 
peuples  de  la  Grèce .  en  sorte  que  le  roi  de  Ma- 
cédoine se  vit  hors  d  état  de  reprendre  ses  pro- 
jets sur  l  ltalie  et  de  joindre  ses  armes  à  celles 
d' Annibal.  La  guerre  se  fit  avec  des  succès  di- 
vers. Philippe  établit  dans  la  Phocide,  dans  l'Eu* 
bée  et  dans  la  petite  fie  de  Péparèthe  des  signaux 
par  le  feu  qu'il  perfectionna  et  dont  Polybe  donne 
la  description.  11  fut  battu  près  de  la  ville  d'EKe 
par  le  proconsul  Sulpitius,  les  Etoliens  et  leurs 
alliés.  Mais,  trop  occupée  d'Annibal  et  de  Car- 
tbage,  Rome  prit  peu  de  part  alors  aux  comiiats 
de  la  Grèce.  I.n  paix  fut  conclue  par  l'entremise 
du  proconsul     Sempronius  entre  Philippe,  les 
Romains,  et  les  alliés.  Dans  le  traité  furent  com- 
pris d'un  côté,  avec  le  roi  de  Macédoine,  I^sias, 
roi  de  Bithynie,  les  Epirotes,  les  Achéens,  la  Béo- 
tie,  la  Thessalie  et  les  Acamaniens;  du  côté  des 
Romains,  Attale,  roi  de  Pergame,  Sparte,  Athè- 
nes, les  Eléeus  et  les  Messéniens.  Mais  cette  paix 
ne  fut  ])as  de  loDgoe  doiée.  Ptolémée  Epiphane, 
âgé  de  cinq  ans,  ayant  succédé  à  son  père  Phl- 
lopator  dans  le  royaume  d'Egypte,  Pnilippe  se 
ligua  avec  Antiodius  dit  le  Grand  pour  envahir 
et  se  partager  les  Etats  d'un  enfant.  Philippe  de- 
vait avoir  la  Carie,  la  Libye,  la  Cyrénaïque  et 
l'Egypte;  Anliochus  se  réservait  la  Célésyrie  et 
la  Palestine.  Les  Romains  prirent  le  jeune  Ptolé- 
mée sons  leur  totdie  et  nrent  échooer  une  en- 
treprise odieuse.  Philippe  soutenait  alors  la 
guerre  contre  les  Rhodiens  et  contre  Attale,  roi 
de  Pergame.  Il  vit  ses  «mies  plos  d'one  fois  bo- 
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miliées  sur  terre  et  sar  mer  ;  et  il  se  vengea  de 
CM  rêvera  «a  Iwùlaot  le  temple  de  Pergauie,  eu 
bibast  IÎm  wMê  des  dieui  et  eu  (létruiiunt  jus- 
qu'auv  foiidomenls  la  ville  tlt-s  Ciiinii'usj  on  Bilhy- 
nje.  Cluh  heuruu\  daii»  ia  l  hrace  el  Llaiis  U  Cher- 
MNèao,  il  prit  la  forte  piaoti  d'Abydus  :  l'héruique 
déMSpoir  de  tes  habitants,  les  \oagi  elTorts  des 
Hacédoiiietts  out  rendu  <-t^  siège  mémorable.  C'est 
dans  Abydua  qu'un  ambassadeur  vint  notifier  à 
Philippe  de  la  part  du  sénat  romain  l'ù^oaction 
de  ne  Taire  la  guerre  à  aucun  peuple  delaOrèM, 
de  ne  rien  enlre-prendre  sur  les  EtaU  de  Ptolémée 
et  de  légler  kef  diflférends  qii'M  avait  avec  Atlaie 
et  les  Rbodieiii.  Quelqaw  naii  maraTant,  ce 
langage  eût  élonnô  l'iiilippe  :  mais  le  f^rand  Sci- 
piou,  vainqueur  d  Auuibal  on  Afrique,  venait  de 
torminer  1«  aeeonde  fuerre  puniqbe.  c  Je  lou- 
B  haite,  répomiit  le  Macédonien,  que  votre  ré- 
«  publique  garde  lidèlenient  les  traités  qu'elle  a 
«  laits  avee  moi ,  mais  si  elle  m'attaque ,  j'espère 
«  lui  faire  voir  que  l'empire  de  Macédoine  ne  le 
«  eède  à  Rome  ni  eit  courage  ni  eu  réputation.  » 
Bitntrtt  les  troupes  de  Philippe  ravagèrent  I  Atti- 
que  :  loi  Athéniens  portèrent  leurs  plawlea  à 
Rume.  Atlale  et  les  Rhodiens  se  joignirent  i  euK  ; 
et  le  sénat,  instruit  que  Philippe  avait  euvoxé 
des  soldats  et  de  l'argent  |  Anuibal  eu  Afrique, 
que  tes  troupes  assiéireaienl  AtMoes  et  quMi  re- 
muait en  Asie,  lui  di  ilara  la  piierre  :  le  ronsul 
Sulpittus  fut  envoyé  dans  la  Macédoine.  Philippe, 
ne  poorant  prendre  Athènes,  ravagea  les  maison:, 
(le  plaisance  voisines,  le  Lycée  el  autrt^s  lieux 
publics,  portant  |)artL»ut  la  llamme  et  ne  resjXK;- 
tant  ni  les  temples,  ni  les  statues,  ni  les  tombeaux. 
Le  C(<iisul  entra  daiik  la  .Macédoineet  remporta  bien-  ; 
tôt  kur  lui  une  grande  victoire.  En  même  temps  la  , 
flotte  romaiiio.  jointe  à  celle  d'Attale,  abordait 
au  Pirée  et  relevait  le  courage  des  Athéniens.  Les 
statues  et  les  images  de  Philippe  et  de  ses  ancè-  I 
très  furent  détruites;  les  fêles,  les  sacrifiées  et 
les  prêtres  établis  eu  leur  honneur  furent  abolis,  i 
A  celle  époque  les  Athéniens  ne  pouvaient  faire  | 
la  guerre  à  Philippe  que  fU  des  ordonna txcs 
La  peine  de  mort  lut  proiHmcée  contre  quiconque 
oaanll  s'élever  contre  les  décrets  qui  ordonnaient 
MU  prêtres  de  rharper  d'atiallièmes  et  d'exécra- 
tions dans  leurs  prières  l'Iiiiippe,  ses  enfants, 
son  royaume,  ses  flottes  et  ses  armées.  Ce  prince  1 
crut  devoir  sonfîer  à  gagner  l'alTection  des  Macé 
doniens.  lléraclide,  ministre-confident  du  roi, 
elfrand  scélérat  suivant  IHilybe,  fut  sacrilié  par 
son  maître  à  la  haine  publique.  La  Macédoine 
étant  échue  par  le  sort  au  consul  Qulntios  Pla- 
mininus  (l'an  198  avant  J.-C),  Philippe  fut  clia». 

Kr  lui  des  défiléf  de  l'Ipsus  en  Kpire.  Son  camp 
l  pillé ,  ses  esdaves  furent  enlevés.  Le  consul 
passa  en  The>>,ilie,  et  la  Hotte  romaine  (jue  com- 
mandait sou  lils  i^Lucius)  obtint  des  succès  dans 
l'fiubée  ;  la  plupart  <ks  villes  de  la  Thessalie  et 
de  la  Phocide  se  rendirent  à  Quintius  ;  la  Locride 
fut  soumise.  Cohuthe  était  menacée.  LesÂchéeus 
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se  détachèrent  enfin  du  parti  de  Philippe,  qu'ih 
avaient  suivi  si  longtemps,  ot  tirent  alliance  avec 
les  Romains.  Philippe  ouvrit  alors  avec  le  consul 
des  négoeialioiis  p<»iir  la  p  iiv    et  s'étaiit  eiisapé 
à  la  conclure  aux  cuniiitiun>  qu  il  proposerait  lui- 
même  OU  i  accepter  celles  que  le  sénat  voudrait 
imposer,  une  trêve  fut  convenue.  Philippe  en- 
I  voya  des  ambassadeurs  à  Rome  et  fit  sorth*  ses 
troupes  de  la  Phocide  et  de  la  L^x'ride.  Il  conser- 
vait encore  les  villes  de  Démétriade  dans  la  Thes- 
salie ,  de  Chalds  dans  l'Bubée  et  de  Gorinthe  dans 
l'Achaïe.  Le  sénat  «leiiMiida  aUX  aotNissadeiirs 
quo  Philippe  cessât^d  occuper  oea  trois  places,  (|u  il 
appelait  eomme  son  afeul  les  mmnet  dis  fa  Met. 
Les  aiii1ias'«adeurs,  n'ayant  pnin!  d'instriieliou  sur 
celarlicle,  furent  renvoyé.s  sans  avoir  rien  obtenu. 
Le  consul,  resté  maître  de  la  paix  ou  de  la  gmne, 
aima  mieux  terminer  les  dilTéreiids  par  une  vio- 
tuire  que  par  un  traite  el  refu>a  d  entendre  Phi- 
lippe si  avant  tout  il  ne  consentait  à  abandonner 
entièrement  la  Grèce.  Philippe  préféra  la  guerre. 
Son  armée  et  celle  de  Flamminus,  égales  en  nom- 
bre el  composées  chacune  de  4.5. (X)0  hommes,  se 
rencontrèrent  en  Thessalie,  près  de  Cyuocé^ia- 
les.  Le  eombat  tat  terrible  :  raile  droite  des  Ro- 
mains ne  put  soutenir  le  choc  de  la  plialaiif^e  nia- 
cédonieMBê.lMyàPhilippe  comptait  sur  ia  victoire, 
lorsqu'il  vit  son  aMe  ganehe  tournée,  enfoncée 
par  les  Romaiio  :  désespérant  de  pouvoir  la  ral- 
lier, il  prit  la  fuite  et  se  retira  a  lenipé  après 
avoir  perdu  IS.OOO  hommes  («oy.  Fi.AMr*nNvs). 
Le  lendemain  le  consul  entra  dans  Larisse.  Phi- 
lippe, rendu  par  ses  revers  plus  arceNSiltle  aui^ 
conditions  pour  la  paix,  pana  devant  le  consul 
et  les  allit'S  avec  tant  de  «asesse  et  (te  prudence 
qu  il  adoucit  tous  les  esprits,  même  les  Llolielis, 
qui  voulaient  qu'on  le  dépouillM  de  ses  Etats. 
Flamininus  lui  accorda  une  trêve  de  quatre  qiois, 
reçut  de  lui  quatre  cents  talents  (deux  millions 
(jualre  cent  mille  livres  .  prit  comme  otage  son 
lils  i>émétrius  et  lui  permit  d'envoyer  des  dépu- 
tés au  sénat  pour  y  recevoir  la  décision  de  son 
.sort.  La  vii-toiro  (le  Pliniiininii-;  fut  ctMi^hrée  à 
Rome  par  cinq  jours  de  leics  publiques,  pis  com- 
missaires firent  envoyés  par  le  sénat  WiW  régler, 
de  concert  a\ec  Fiamiiiiiius,  les  afiaires  de  la 
Grèce.  11  fut  décidé  que  Philippe  évacuerait  toutes 
les  villes  grecques  où  il  avait  garnison  ;  que  les 
Hoiiiains  cM'cnperaieiil  Clialcis.  r)émélria<li-  l't  ''()- 
riiilhe  ;  que  Cliilippe  leur  l  eiulrail  les  pri.somiiers 
et  les  transfuges  ;  qu'il  leur  livrerait  tuus  ses  vais» 
seaux  ;  qu'il  payerait  un  tribut  de  mille  talents 
six  millions),  et  que  son  fils  DétQétrîus  serait 
i  iiM  \e  en  olafre  à  Rome.  Ce  fut  ainsi  que  Fla- 
mininus termina  la  guerre  de  Macédoine.  La 
Grèce  ne  se  trouva  point  délivrée  de  ses  «èatnes . 
elle  ne  fit  que  rhaiifier  de  maître.  Cependant  tan- 
dis qu'on  célébrait  les  jeux  Isthmiques,  un  héraut 
s'avança  dans  le  staoe  et  fit  i  hante  toIx  cette 
puMif  ation  :  «  Le  sénat  et  le  peuple  roniai'i   «  t 
«  Xitub  Quiutius,  géuéral,  ayant  vaioçu  Fiiilippe 
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t  «t  les  MacMonfens.  délf^rent  de  tonfes  Riimi-  | 

f  s'»ti<  (•{  lie  tnu<  iiii[)ôts  los  Corinthiens,  les  I,o- 
«  crions,  la  rhuciviis,  les  Kubéen»,  le»  AcJi<>fua 
ffphlhiotes,  les  Magn^îcns,  les  llièssaliens  et 
•  los  Porrlu'lif  > .  lit rlir  nit  lilircs  ot  vculont  [ 
«  qu'ils  86  gouveriK-iil  jjar  leur»  luis  et  leur;*  usa*  1 
c  ges.  a  Si  l'on  en  croit  d'anciens  histnriens,  les  | 
transports  de  j'uV-  <|('s  spcctatenrs  fiirciif  si  vinîpnts 
et  leurs  arTlaiiudit^ns  si  fortes  que  des  corlxMuv 
qui  dans  ce  mument  volaient  par  hasani  sur  ! • 
semblée  en  furent  étourdis  et  londièrent  dali>.  le 
stade,  et  que  le  consul  fut  presque  étoulTé  sous  i 
les  couronnes  de  fleurs.  C'est  par  cette  politique  | 
des  Romains  que,  selon  l'expression  de  ]Mtitart]ui\  ! 
toute  la  terre  fut  soumise  à  leur  domination .  l'iii- 
lippe.  subissant  la  loi  des  vaincus,  se  vit  rcduil 
i  aider  les  Romains  dans  la  guerre  qu'ils  décla- 
rèrent à  Nabis,  tyran  de  Sparte  ;  et  il  fit  passer 
qiiiii/o  conts  hoinnies  à  Flainininus.  Lorsipn- 
Soroe  voulut  soumettre  Aiitiochus,  ic  roi  de  iia- 
cédoine ,  qui  auparavant  s'était  ligué  arec  lui 
pour  dépouiller  l'toléinée,  envoya  des  nndtas-n- 
dcurs  à  Uvme  nlin  d  oiTrir  au  sénat  de  1  argent,  | 
du  blé,  des  troiiju  .  et  des  vaisseaux.  Annibal,  j 
réfiisié  (  ri  Asie,  thercliait  ^nrlniif  des  enneniis 
aux  Romains;  il  conseillait  à  Antiocbus  de  déta-  i 
cher  Philippe  de  leur  parti.  Antioehus  offrit  à  ce«  | 
lui-fj  trois  inîllc  t.i'i'îifv.  ',0  \ .■iis^''.ii)x  armés  et 
un  grand  nombre  de  villes  :  mais  l'Iidippe.  aprè»  ' 
•voir  aoutenu  seul  tout  le  poids  de  la  puissance 
romaine,  crnijinit  d'en  être  écrasé  en  le  parta- 
geant. Antioehus  fut  vaincu  ;  et  des  amhaxsa- 
deurs  de  Philippe  vinrent  à  Rome  pour  féliciter 
le  ."énat  vf  rdlrir  ilaiis  le  (^apitoie  lit-s  présents  et 
des  Mcrilices  aux  dieux.  Lorsque  le  consui  Cor- 
nélius Scipion  et  son  frère  Sciplon  l'Africain  mar- 
chèrent contre  Antioehus  (l'an  190  avant  J.-G.) 
tt  traversèrent  la  Macédoine  pour  passer  en  Asie, 
Philippe  se  montra  l'allié  le  plus  (idéle  et  le  plus 
lélé.  il  les  reçut  à  sa  cour  et  tes  traita  avec  une 
magnifloence  plus  eonvcnahte  è  feur  dignité  qu'à 
la  sienne.  Il  fournit  à  l'ariiiée  rotnaine  loiitcequi 
lui  était  nécoisaire  et  voulut  raccu[npag;ner  jus- 
que dans  la  Thrace.  Les  deQX  Scipion  remarquè- 
rrnt  sa  p'>!iti  s-i- ,  son  air  aisé  et  ;rracieiix  .  et  lui 
remirent  au  nom  du  peuple  romain  le  reste  du 
MbOt  qu'il  avait  à  payer.  D^à  son  fils  DémétrioS 
lui  avait  été  rendu.  Cependant  il  intriguait  dans 
la  Grèce  ;  des  plaintes  contre  lui  arrivèrent  à 
ftome  de  toutes  parts.  Le  sénat  envoya  des  com- 
missaires qui  entendirent  les  ambassadeurs  des 
Thessaliens ,  des  Perrhébes,  des  Alhamanes, 
d'Êuroènc,  roi  de  Pcrgamc,  et  Philippe  lui^ 
même.  Les  ambassadeurs  lui  reprochaient  ses 
violenceK  et  ses  usurpations.  Philippe  se  plaignait 
de  ses  accusateurs  et  des  RoinaUM  eux-mêmes 
qui  lui  enlevaient  des  villes  reçues  en  don  du  sé- 
nat ou  lui  appartenant  de  droit.  II  n'obtint  pas 
toute  la  satisfaction  qu'il  désirait.  Condamné  à 
irtirer  let  garnisons  qu'il  avait  mises  dans  plu- 
liMn  fertênntt  de  Tbraoe ,  irrité  de  voir  sa 
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domination  maerrée  de  tons  les  cAtéi,  il  résolut 

de  noiivenu  la  guerre  contre  les  Romains  ;  mais 
pour  avoir  le  temps  de  s'y  préparer  il  leur  confh 
son  fils  t)éniétrlus  qui  devait  par  lié  pré<efirt« 
rassurer  le  sétiat  sur  ses  desseins.  Cependant  de 
nouvelles  plaintes  arrivèrent  à  Rome,  rhilipjjc 
n'évacuait  point  k«  villes  de  la  Thraco  ;  et  II 
avait  envoNé  du  secours  à  Trusias.  roi  de  Rithy- 
nie.  (pji  tairait  la  guerre  à  Huinéne.  roi  de  Per- 
f,  line,  allié  des  Romains.  Le  sénat,  après  avoir 
entendu  Démélrius,  in\ilé  ii  jusiilier  la  conduite 
de  son  père,  renvoya  ce  jeune  prince  en  flaeé- 
doine  avec  des  témoignages  de  considération,  et 
déclara  que  Philippe  devait  à  soti  fils  la  modéra- 
tion des  Romains  à  son  égard.  Ce  jeime  prince 
fut  Nent^t  la  victime  de  la  haine  de  son  frère  et 
de  la  jalousie  de  son  père,  qui  le  fil  empoisonner 
(roy.  DKMÉTBit's).  Philippe,  voyant  sa  vieillesse 
méprisée  et  les  courtisans  s'éloigner  de  celui  qui 
devait  bientôt  cesser  d'être  leur  maître  pour  se 
rapprocher  de  cehri  qtl  allait  le  devenir,  ne  tarda 
[)as  à  déplorer  la  mort  de  son  fils  et  à  s'accuser 
de  cruauté.  Ses  remords  le  poursuivaient  depuis 
deux  ans,  lorsqu'il  découvrit  les  fntrigaes  qui 
avaient  fait  périr  némrfriif-  ;  e(  la  preuve  ne 
manqua  pas  au  crime  de  l'ersée.  .Mais  ce  prince 
avait  déjà  trop  de  crédit  et  de  pouvoir  pour  re» 
douter  son  père  et  les  loî<!  :  il  se  contenta  de  .s'é» 
loigner  de  la  cour.  Philippe  avait  résolu  de  le 
priver  du  trône  où  il  était  al  peu  digne  de  mon- 
ter. Il  \oiijait  ^e  donner  pour  .successeur  Aniigone, 
qu'il  allecta  de  combler  d'honneurs.  Il  visitait 
avec  lui  les  principales  villes  de  ses  Etats  pour  le 
montrer  au  peuple  et  aux  grands  afin  de  lui  créer 
des  partisans.  Mais  depuis  longtemps  en  proie  aux 
remords  et  à  des  insomnies  continuelles,  croyant 
voir  l'ombre  de  son  fils  qui  lui  reprochait  sa  mort, 
il  tomba  malade  à  Amphtpolis.  Le  médecin  Calli» 
gène  dé|)ècha  un  courrier  à  Persée  et  cacha  la 
mort  du  roi  jasqu'i  l'arrivée  du  prince,  qui  sai- 
sit la  couronne  d*ane  main  souillée  par  un  fra- 
tricide. PhilipiH-  avait  régné  quarante-deux  ans. 
Il  mourut  l'an  i79  avant  J.-C.  On  voit  son  por- 
trait Oans  i'feonofrapliir  grerque  de  yiscontî.  L  am* 
l»ili(tn  de  !■('  prince  -^crv  it  l'auiliition  des  Romains. 
Les  rivalités  et  les  divisions  des  peuples  de  la 
Gràoe. préparèrent  et  hitàient  leur  asservisse- 
ment. Vingt  et  un  ans  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  la  mort  du  Philip^ ,  et  la  Macédoine  était 
réooite  en  province  romaine  (l'an  1 48  avant  J.«C.). 
Deux  ans  plus  lard .  la  Grèce  n'était  que  la  pro- 
vince d'Achaïo.  —  Quelques  années  après  la  mort 
ôc  Persée,  un  usurpateur,  se  donnant  pour  le 
(ils  de  ce  princè  sous  (c  nom  de  Philippe,  s'assit 
sur  le  trône  de  Macédoine.  Mais  sa  royauté  fut  de 
peu  de  durée  :  il  fut  vaincu  et  tué  par  TremellittB 
S<Topha.  —  Un  autre  PinuppB,  fils  d  Alexandre 
le  (jrand  et  de  Roxane,  avait  d'abord  été  reconnu 
roi  conjointement  avec  Arldée  ;  mais  ce  n'était 
qu'un  vain  titre,  et  l'autorité  resta  tout  flOlièM 
entre  les  mains  des  généraux. 
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Parmi  les  rois  de  Macédoine  se  trouve  encore  un 
autre  Pbiuppe,  fils  de  Cassandre,  qui  ne  régna 
qu'un  an.  — vb. 

PHILIPPE,  prince  du  sang  des  Séleiicides,  qui 
fut  pendant  quelque  temps  roi  de  Syrie,  était  lils 
d'Antiochus  YIU,  surnommé  Grypus,  et  de  Try- 
pbèue,  fille  de  Ptolémée  Evergetes  H,  roi  d'È- 
gypte.  Après  la  mort  de  son  frèie  Séiracus  VI, 
qui  périt  vers  l'an  95  avant  J.-C.  en  combattant 
Antiochus  X ,  fils  d'Antiochus  IX  te  Cyzicénicn , 
«on  coDsin,  qui  lui  disputait  la  couronne,  Phi- 
lippe et  son  frère  jumeau  Aritiochus  XI  prirent 
le  titre  de  roi  et  attaquèrent  en  même  tcains  leur 
Opnnnun  ennemi.  Tous  deux  adoptirent  le  sur- 
nom de  Pkiladelphes ,  qu'on  trouve  sur  leurs 
monoaies,  comme  témoignage  de  leur  union. 
Les  deux  rois  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  Citioie 
pour  y  combattre  leur  compétiteur  :  ils  assiégè- 
rent Mopsueste,  où  leur  père  avait  trouvé  la 
'mort  :  ils  s'en  rendirent  les  maîtres,  et  p(»ur 
venger  AnUocbus,  ils  la  Ihrrdrent  aux  flainoies 
et  passèrent  les  haMtants  au  fil  de  l'épée.  Os  se 

Eortèrent  ensuite  en  Svrie,  où  ils  furent  moins 
eureux.  Cette  fois  ils  furent  vaincus  par  Antio- 
dios  X;  et  AnHoehtn  XI,  en  fo^t,  se  noya 
dans  rOrontes  :  Philippe  parvint  à  s'échapper. 
Il  n'y  avait  pas  un  an  que  les  deux  frères  por- 
taient le  Utre  de  roi.  Antiochus  X  serait  sans 
doute  resté  le  seul  maître  de  la  Syrie,  et  il  aurait 
tout  à  fait  triomphé  de  Philippe  si,  peu  après  la 
mort  d'Antiochus  XI,  PlolénéeSoter  n,  roi  d'E- 
gypte, qui  était  son  ennemi,  ne  lui  eût  suscité 
un  nouvel  antagoniste.  Démétrius,  frère  de  Phi- 
lippe ,  quitta  Cnide,  où  il  habitait  depuis  la  mort 
de  son  père,  reçut  du  secours  des  Egyptiens  et 
attaqua  la  Syrie  dn  oHé  du  midi  pemlant  que 
Philippe  combattait  dans  le  nord  :  il  se  rendit 
maître  de  Damas  en  l'an  95  avant  J.-C. ,  prit  le 
tifare  de  roi  et  le  surnom  de  Pkilopater,  Antiochus 
ne  put  résister  aux  efforts  de  ses  doux  ri\  aux  : 
il  fut  vaincu,  chassé  de  ta  Syrie,  et  réduit  a  cher- 
cher un  asile  à  la  cour  de  Mithridate  II ,  roi  des 
Parthes.  Les  deux  frères,  après  s'être  délivrés 
de  leur  ennemi  commun,  ne  furent  pas  Ioiik- 
tcmps  en  paix  ensemble.  Philippe  voulut  régner 
seul  en  Syrie.  U  profita  du  moment  où  son  frère 
était  occupé  è  fsfre  la  guerre  aux  Juifs  pour 
l'attaquer  et  fit  contre  Damas  une  tentative  ijui 
n'eut  aucun  succès.  Démétrius  arriva  bientùt  atin 
de  se  venger  de  la  perfidie  de  son  firère.  Cehii-d 
filtbatia,  ci  il  prit  la  fuite  :  Démétrius  s'empara 
d'Antlodie,  sa  capitale,  et  Philippe  fut  obligé  de 
se  retirer  à  Bérbée  (actuellement  Halep).  Straton, 
qui  était  souverain  de  cette  ville,  lui  donna  un 
asile  et  lui  procura  pour  auxiliaires  uu  prince 
arabe  nommé  Zizus  et  le  général  parflie  HUiHi- 
date  Sinnacès,  qui  passa  l'Euphrate  avec  une 
forte  armée.  Démétrius  ne  put  lutter  longtemps 
contre  de  telles  forces  :  vaincu  pluMcurs  fois,  il 
se  retira  dans  une  position  désavantageuse  où  le 
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manque  d'eau  t'obligea  de  s'abandonner  lui  et 

les  siens  à  la  (Ii>(Télîon  du  général  parthe.  qui 
l'envoya  captif  dans  la  haute  Asie.  Cet  événe- 
ment dut  arriver  au  plus  tard  en  l'an  88  avant 
J.-C.  ;  car  on  connaît  une  médaille  de  ce  prince 
datée  de  l'an  224  de  l'ère  des  Séleucides,  qui 
répond  aux  années  88  et  87  avant  J.-C.  Démé- 
trius ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  déiaite. 
Après  un  si  brfilant  succès,  Philippe  n'eut  aucune 
peine  h  recouvrer  la  Syrie  ;  bientôt  il  rentra  dans 
Antioche  :  la  clémence  au'il  montra  envers  ceux 
qui  avaient  suivi  le  para  de  son  firèn  ne  contri- 
bua pas  peu  à  étendre  sa  domination.  Cependant 
la  ville  de  Damas,  qui  avait  été  la  résidence  de 
Démétrius,  ne  voulut  pas  le  reconnaître  :  elle  se 
s<.)umit  à  un  autre  de  ses  frères,  .Vtitiochus  XU, 
qui  prit  avec  le  titre  de  roi  les  surnoms  de  Dio- 
nysus  et  de  CallinieuM.  Les  deux  princes  se  firent 
la  guerre.  Philippe  profita  d'une  expédition  qu'An- 
tiochus  avait  entreprise  contre  les  Arabes  et  les 
Juifs  pour  faire  contre  Damas  une  nouvelle  tenta- 
tive qui  fut  plus  heureuse  :  la  trahison  le  rendit 
maître  de  la  place  ;  mais  il  montra  tant  d'ingra* 
titude  envers  ceux  qui  lui  avaient  procuré  celte 
facile  victoire  qu'il  le  chassèrent  et  remirent  Da- 
mas sous  les  lois  de  leur  roi  Antiochus  XII.  Ces 
événements  ne  détournèrent  pas  ce  jeone  princ  e, 
qui  était  très-vaUlant,  de  la  guerre  qu'A  soutenait 
contre  Alexandre  roi  des  Juifs  :  il  la  poursuivit 
avec  vigueur;  et  déjà  il  avait  obtenu  quelques 
avantages  considérables,  quand  il  trouva  la 
mort  dans  une  bataille  où  il  s'abandonna  trop 
à  sa  valeur  inconsidérée.  Cette  catastrophe, 
qui  dut  arriver  vers  l'an  86  ou  85  avant 
J.-C,  ne  donna  pas  à  Philippe  l'empire  de  la 
Syrie  :  les  habitants  de  Damas  livrèrent  leur 
ville  au  roi  des  Arabes  Arétas,  tandis  qa'Antio» 
chus  X,  Eusehet,  revint  de  chez  les  Partîtes  et 
se  rétablit,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  quelques  par- 
ties de  la  Syrie,  d^  il  continua  de  aire  la  guerre 
à  Philippe.  Nous  ignorons  les  actions  postérieures 
qui  concernent  ce  prince  et  comment  il  cessa  d'ê- 
tre roi.  En  l'an  80.  les  peuples  de  la  Syrie,  lassés 
(les  sanglants  démêlés  des  princes  séleueides ,  ap- 
pelèroul  de  leur  plein  gré  Tigrane,  roi  d  Arménie, 
pour  qu'il  plaçât  sur  sa  tète  la  couronne  de  Syrie. 
C'est  sans  doute  vers  ce  tenu»  que  Philippe  fut  ' 
chassé  du  trône  et  rédoit  à  I  état  de  simple  par- 
ticulier. En  l'an  58  avant  J.-C,  plusieurs  années 
après  la  destruction  du  royaume  de  Svrie  par 
Pompée,  une  ambassade  vint  d'Alexandrie   An-  . 
tioche  pour  chercher  parmi  les  Séleucides  qui , 
habitaient  dans  cette  ville  un  prince  qui  voulût 
venir  régner  en  Egypte  -avec  les  filles  de  Ptolé- 
mée Aulètes.  Ces  princesses  avaient  obligé  leur 

F ère  de  s'enfuir  à  Rome,  où  il  était  allé  implorer 
assistance  du  sénat  pour  recouvrer  sa  couronne. 
Ses  filles  avaient  donc  besoin  d'un  appui  pour  se 
maintenir  dans  leur  usurpation.  Antiochus  XIII,' 
fils  d'Antiochus  Eusebes,  qui  avait  été  pendant 
quelque  temps  roi  de  Syrie,  avait  d^à  accepté 
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cette  offre ,  lorsqu'il  mourut  de  maladie.  On  fit 
alors  les  mêmes  propositions  à  Philippe,  qui  les 
agréa;  et  il  se  préparait  à  partir  pour  l'Egypte, 
quand  Gabinius,  qui  gouvernait  la  Syrie,  mit  un 
obstacle  à  son  voyage.  Pbilipfie  mourut  bientôt 
après,  en  l'an  S7  avant  J.-C.         S.  M— m. 

PHILIPPE,  prince  juif,  était  fils  d'IIérode  et 
d  une  femme  de  Jérusalem  nommée  Gléopâtre. 
Il  passait  pour  être  le  meiileitr  de  n  Imiflle.  Du 
vivant  de  son  père,  il  fut  accusé  de  crimes  ima- 
ginaires par  Antipater,  l'atné  de  ses  frères  :  son 
innocence  fut  bimtdt  reconnue;  Hérode  éloigna 
Antipater,  d  combla  Philippe  de  bienfaits.  .Après 
la  mort  de  son  père,  en  l'au  4  avant  J.-C,  ce 
prince  suivit  le  conseil  de  ?anis,  gouverneur  de 
Syrie,  et  se  rendit  à  Rome  pour  y  défendre  son 
frère  Archelatis,  dont  on  contestait  les  droits,  ou 
du  moins  pour  conserver  le  royaume  de  Judée 
dans  sa  famille,  et  obtenir  la  couronne,  si  par 
hasard  l'empereur  en  privait  Archelaus.  Ce 
voyage  fut  utile  à  la  race  d  llérode  :  Auguste  ne 
dépouilla  pas  Archelatts  de  tout  l'héritage  pa- 
ternel; il  lui  laissa  la  moitié  de  la  Judée.  Philippe 
r«;uf  If  titre  de  tétrarque,  et  eut  en  partage  la 
Trachonite,  la  Batanée,  l'Auranitide ,  une  partie 
du  pays  possédé  autrefois  par  Zénodore  et  l'Itu- 
rée.  Il  ne  partagea  pas  la  disgrâce  de  son  frère, 
uui  fut  détrôné  en  l'an  6  de  notre  ère,  et  exilé 
dans  la  Ghtole.  Il  conserva  ses  Etats,  qa'il  sut 
gouverner  avec  sagesse.  Il  agrandit  le  Iwurg  de 
B^aïde,  situé  sur  le  lac  de  Génésareth  ou  du 
Iftériade,  en  fit  une  ville,  et  la  nomma  JnHas 
en  l'bonncur  de  Julie,  fille  d'.Auguste.  Il  fit  aussi 
élever  de  btMux  édilices  à  Panéds,  près  des  sour- 
ces du  Jourdain,  augmenta  comldëraMenient 
celte  ville,  et  lui  donna  le  nom  de  Césarée  :  par  la 
suite  on  1  apoela  Césarée  de  Philippe,  pour  la  dis- 
lingaer  de  plusieurs  autres  villes  do  même  nom. 
Les  autres  actes  de  ce  prince  nous  sont  incon- 
nus; il  mourut  à  Julias,  qu'il  avait  fondée,  après 
un  règne  de  Innte^ept  ans,  vers  l'an  33  de 
J.-C.  11  ne  laissa  pas  d  enfants  de  sa  femme  fen 
même  temps  sa  nièce)  Salomé,  iille  d'Uérodes- 
f'iiilippe  et  d'Hérodiade.  Ses  Etats  furent  alors 
réunis  au  gouvernement  de  Syrie.       S.  M<— n. 

PHILIPPE  (H.  JoLius),  empereur  romain ,  na- 
quit dans  la  Trachonite,  province  d'Arabie,  si- 
tuée au  midi  de  Damas.  Zonaras  (1)  et  Cedre- 
0tts(9)  lui  donnent  pour  patrie  Bostra,  capitale 
du  pays  :  mai.s  Aurelius  Victor  (3]  ferait  plutôt 
croire  qu'il  tirait  son  origine  des  environs  de 
cette  vflie.  Aussi,  selon  oet  anleor  et  d'antres 
écrivains ,  le  premier  soin  dfl  Mlllîppe,  après  son 
élévation  à  l'empire ,  fut  de  fikire  bâtir,  non  loin 
^Bostra,  une  nouvelle  ville,  nu'il  appela  Phi- 
Hppopolis.  Il  est  probable  qu'alors  il  éleva  au 
rang  de  ville  le  lieu  obscur  où  il  avait  reçu  le 

(11  Ub.  13,  np.  19,  p.  636. 

a T.  i«'.p.an. 
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|oar.  Saint  JéffAme,  qui  parle  aussi  de  cette  fon- 
dation, confond  Philippopolis  d'Arabie  avec  la 
ville  de  Thrace  ;i]  qui  portait  le  même  nom,  et 
le  tenait  de  Philippe,  père  d'Alexandre.  Cette 
erreur  a  été  répétée  par  Jomandès  ;  mais  il  «ijoute 
une  dreonstance  importante,  en  disant  qne  la 
ville  que  Philippe  décora  de  son  nom  s'appelait 
Pulpudema  (2).  Comme  les  anciennes  dénomina- 
tions de  PliilippopoKs  de  Thrace  sont  bien  dUTé- 
rentes,  il  est  presque  certain  que  Puipudena  fut 
l'humble  bourgade  où  PhUippe  reçut  le  jour.  Le 
voyageur  Bnrahatdt,  qui  a  paroonra  rfoem- 
ment  le>  eiivimiis  de  Damas,  a  trouvé  dans  les 
ruines  d  uu  lieu  appelé  Ourman.  à  une  petite  dis- 
tance au  noRl«st  oe  Bosra  (l'antique  Bostra),  une 
inscription  prmiue,  qui  porte  le  nom  de  Phi- 
lippopolis et  nous  donne  ainsi  la  position  incon- 
nue de  cette  ville  antique  (3).  L'origine  de  Phi- 
lippe était  fort  obscure.  Son  père,  au  rapport 
d  Aurelius  Victor  (4),  avait  été  chef  de  brigands, 
il  naipiitvers  l'an  S04.  Quoique  l'histoire  se  taise 
sur  ses  premières  actions,  il  laut  qu'il  se  soit  dis- 
tingué par  ses  services  pour  qu'il  ait  pu  étrt 
élevé  à  la  haute  diKnité  de  préfet  du  prétoire, 
après  la  mort  de  Misithée .  tuteur  et  fa«au-{)ère 
du  jeune  empereur  Gordien  III.  Le  bruit  puMie 
l'aecusa  de  la  mort  de  son  prédécesseur.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  oe  soupçon ,  trop  justiiié  par  les 
attentats  dont  0  se  rendit  coopaUe  bientôt  après, 
Philippe,  eti  suecédaiit  à  Misiihée,  fut,  pour  ainsi 
dire,  le  maître  de  l'empire,  en  devenant  le  gé- 
néral et  le  latenr  de  Gordirâ,  en  f  43.  Ce  prince, 
qui,  sous  les  auspices  de  Misithée,  avait  entrepris, 
l  'année  précédente,  contre  les  Perses,  une  expédi- 
tion  gloriense,  se  préparait  à  rentrer  en  campagne 
rontre  les  mêmes  ennemis  Philippe,  qui  aspirait 
dès  lors  à  1  empire,  et  qui  pour  arriver  à  son 
but  voulait  faire  périr  son  souverain ,  prit  à  tA- 
che  de  in{^<ontenter  les  soldats,  en  les  laissant 
manquer  de  vivres,  et  en  rejetant  ce  malheur  sur 
rimpîpévoyanc  e  de  Gordien.  Ces  sourdes  ma- 
nœuvres n'arrêtèrent  pas  la  marche  de  l'empe- 
reur, qui  s'avança  dans  la  Mésopotamie,  vainquit 
les  Perses  auprès  de  Rasaïn,  et  força  le  roi  de 
Perse  à  se  réfugier  au  centre  de  ses  Etats.  Gor- 
dien revenait  triomphant,  quand  les  partisans 
de  Philippe  excitèrent  un  soulèvement  datis  le 
can)p ,  et  parvinrent  à  le  faire  déclarer  empe-  ) 
reur,  en  Tassociant  an  trSne.  Ce  partage,  obleno 
par  la  violence,  ne  put  être  de  longue  durée; 
Gordien,  indigné  de  l'insolence  de  Philippe,  vou- 
lut s'en  délivrer  par  les  armes.  Gen  mii  loi 
étaient  attachés  furent  les  plus  faibles;  il  futdé- 

Esé,  et  bientôt  mis  à  mort.  On  était  alors  sur 
I  fimalières  de  l'empire  persan.  Les  soldats, 

\l\  Philippuê  vrbem  ni  nominit  in  Thraeia  coii«ti(Mt/. 

Urbrim/ut  luiMiiiù  fui  in  Thracin ,  gum  dioÊiatur  Pul- 
pudrna  Fhilippopolm  r*ee»$lnt*n$  nominavif.,  Jornandia, 
m,  lOB. 
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qui  avaient  toujours  eu  I>eauroOp  d'attnrhoment 
pour  Gordien  et  sa  famille,  le  regrettèrent  aus- 
iitôt  qii'il  ne  fut  phis»  el  remKreat  de  gnnès 
honneurs  au^i  restes  de  ce  prince  infortuné.  Son 
coros  fut  envoyé  à  Home,  ei  le  sénat  s'empressa 
de  le  déclarer  digne  de  l'apothéoM.  L'année,  qui 
était  alors  à  Zaitha,  on  Mésopotamie,  entre  Cir- 
cesium  et  Dura,  aux  bords  de  i  Huphrate  et  sur 
le  leniMv»  ptmn,  loi  éleva,  sur  une  vaste  émi- 
nence,  un  magnifique  tombeau  qu'on  décora 
d'inscriptions  en  grec,  en  latin,  en  hébreu,  en 
persan  et  en  éRvpticn.  C'est  au  commencement 
de  l'an  244  que  rhilippe  ae  fit  dédarer  empe- 
rrar  :  une  lot  du  14  mari  de  cette  année  (1  )  en 
est  la  preuve;  d'antres  lois  du  fi  ft  du  i'\  jan- 
vier (2),  qui  sont  de  Gordien,  indiquent  avec  as- 
sez de  précision  la  véritable  date  de  cet  événe- 
ment l  e  premier  soin  de  Philippe  fut  de  tennijier 
la  guerre  contre  leb  Perses ,  alin  de  pouvoir  en- 
suite aller  tranquillement  se  faire  reeoMiattre  k 
Rome.  I.a  pnix  fut  liienf  'l  r-nrirliie.  cunime  l'at- 
teste cette  légende,  l'en  Jundaia  rum  Penit, 
^u'on  voit  sur  une  médaille  de  cet  empereur.  On 
apprend  aussi  par  les  inscriptions  (3)  qu'il  prit 
le  titre  de  Partkinu  Maximu» ,  sans  doute  pour 
s'attribuer  la  gbire  des  exploits  de  Gordien , 
dont  il  «vait  d'ailleurs  partagé  les  fatigues.  Phi- 
l^pe  ne  tarda  pas  à  ramener  son  armée  en  Sy- 
lie.  Aussitôt  r|U  il  y  fut,  il  associa  à  l'empire  son 
fils,  nommé,  comme  lui,  U.  Julitu  PkiUppus,  qui 
n'était  âgé  que  de  sept  ans;  il  donna  le  titre  de 
métropole  à  la  ville  de  Bostra,  dans  le  territoire 
de  laquelle  il  était  né,  et  envoya  une  colonie  à 
Fulpudena ,  lieu  obscur  où  il  avait  reçu  le  jour, 
el  qui  dés  lors  fut  apfn'lé  Philippopolis.  Plusieurs 
médailles  parvenue»  ju.squ  à  nous  consacrent  la 
reconoaisasDce  de  cette  iK^uvelle  cité  pour  ces 
deux  empereurs  et  pour  Marria  Otacilia  Sevcra, 
femme  de  l'un  et  mère  de  I  autre.  Il  est  d'autre* 
médailles,  avec  un  revers  parfaitement  identi- 
que et  d'une  même  fabrique,  et  qui,  par  cons<'- 
qiient,  ne  peuvent  Atre  attrftrâées  b  Philippopoiis 
de  Thraoe  :  elles  présentent  l'effigie  d'un  prince 
apothéosé,  dont  la  mémoire  a  échappé  aux  his- 
toriens, et  dont  le  nom  et  l'eilslehee  ont  été  le 
.sujet  de  grandes  disrussion.<<  parmi  les  nuinisnin- 
te:«.  La  légende  qui  accompagne  le  portrait  de 
ce  personnage  est  :  eKQ  M  APINfi  (mi  A'e»  M*- 
rinu»].  On  était  convenu  de  les  attribuer  h  un 
certain  .Marinus,  rebelle  obscur,  qui,  quoique 
simple  soldat,  f^t  élevé  au  rattf  d'empereur  par 
les  régions  rév«»lléesdo  SIésic,  vers  la  lin  du  ré- 
gne de  Philippe.  Ce  Marinus  fut  bientôt  après 
égorgé  par  ses  compii<-e8;  et  il  est  impossible  de 
croire  qu'il  ai4  pu  jamais  être  jugé  digne  des 
honneurs  de  l'apolnéose.  La  langue  grecque, 
emidoyée  sur  les  médailles  du  dieu  Mirimiif  n'é- 
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tait  pas  usitée  «uf  les  monuments  ptibllcs  dans 
les  provinces  où  le  rebelle  Marinus  fut  prodané. 
Le  nom  de  PhilippopoKt  el  te  titre  de  «bhmip, 
qui  ne  fut  pas  donné  k  la  ville  de  ce  nom  qui 
epiistait  enThrace,  enfin  la  parfaite  similitude 
que  l'on  remarque  entré  le  revers  de  m  ttâM- 
Ics  et  relui  des  moiinnies  quf  appartiennent  à 
la  famille  de  l  empereur  Philippe,  semblent  prou- 
verque  ces  monuments  sont  de  la  m6ine  époque, 
qu'ils  ont  été  frappés  par  les  mêmes  ordres,  et 
qu'ils  appartiennent  à  un  personnage  de  la  même 
famille,  resté  inconnu  dans  l'histoire.  M.  Tôchoo 
d'Annecy  (1),  en  s'appuyant  sur  ces  raisons  tet 
sur  beaucoup  d'autres  encore,  est  parvenu  ft  dé- 
montrer que  ee  personnage  ne  peut  é(re  que  le 
père  même  de  l'empereur  Philippe,  et  que  ces 
médailles  sent  des  monuments  de  la  piété  filiale 

de  re  prinre .  semf)lables  h  ceux  que  Vitelllus  el 
Trajan  consacrèrent  à  la  mémoire  de  leurs  pères. 
Une  inscription  trauvée  dans  la  Hongrie,  el  rela- 
tive à  Philip[)e.  nous  apprend  que  Pnhlim  était 
le  prénom  de  son  père.  Ainsi  ce  persoiuiafie  apo- 
théosé,  qu'Aurélius  Virtor  qualifie  de  nohilhti- 
mum  laironum  dnclorem ,  s'a[)|)e!ail  V.  Julius 
Marinus.  Après  «voir  ainsi  témoigné  sa  recon- 
naissance à  sa  patrie  et  à  ses  parents,  et  après 
avoir  réglé  les  affaires  de  Syrie,  Philippe  vint  à 
Anttodie  avec  sa  femme.  Il  voulut  prendre  part, 
avec  les  chrétiens,  aux  soleiuiités  de  la  fèfe  «le 
Pâques.  Si  sa  conduite  n'était  pas  celle  d'un  chré- 
tien ,  il  l'était  au  moins  par  aa  croyance,  cemtne 

on  ne  peut  guère  i  ri  dniiter,  d'après  le  témoi- 
gnage positif  de  presque  tous  les  Pères  el  de  tous 
les  écrivains  ecclésiastiques.  Peut*étre  md  in- 
struit dnns  la  fol,  ou  plutôt  craignant  de  choquer 
trop  ouvertement  les  usages  reçus  dans  l'em- 
plrc,  il  n'osa  pas  faire  hautement  protenfoU  de 
son  culte;  et,  comme  Constantin  et  ses  premiers 
successeurs,  il  pratiqua  plusieurs  cérémonies  in- 
compatibles avec  la  religion  chrétienne  :  il  fît 
célébrer  l'apothéose  de  son  père  et  de  Gordien, 
qu'il  appelait  toujours  Htu»,  et  prit  te  tttrt  A 
grand  pontife,  comme  on  le  voit  srrr  lei  mé- 
dailles. U  féte  de  PAques  se  célébrait  cette  an- 
née te  14  avril.  Saint  tabylas.  qui  Art  martyiM 
sous  l'empire  de  nèoe ,  était  alors  patriarfli«> 
d'Antioche.  Ce  saint  prélat  arrêta  Philippe  à  la 
porte  de  l'église ,  lui  reprocha  ses  crimes  et  lé 
meurtre  de  (>r>rdien.  et  lui  déclara  qu'il  était  in- 
digne de  participer  aux  saints  mystères,  *'fl, 
n'expiait  son  ImAX  par  la  pénitence.  L'empe- 
reur et  sa  femme  se  soumirent  ;  ils  firent  ptiA* 
tence  publique,  et  fVirent  réconciliés  avec  Hî- 
glise.  Origène  écrivit,  vers  le  nrjème  temps,  à 
Philippe  et  à  SCO  fils,  en  leur  reprochant  avec 
force  te  néOM  orhne;  ha,  mes  qu'il  ^ 

du  tettiM  dé  Hintl^ 


tu  MimtiM  »mr  tu  mAMOm  4i  ItartnMt .  finafit*  i  ^Ai^ 

iHtî,  in-4-,  et  dan«  le  ton*  fl  ét» 
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S^Tie  :  Q  conB«  \fi  gouTerimneat  4e  Mlle  pro- 

vjiiif  à  sim  frère  Priicus,  iKuiiia  le  commaiide- 
Qieiit  la  )iéiMQ  U  M^cuvjoiiie  à  bou  iM^au- 
père  Sév^fîîims;  pou  il  (miMI  pour  Home,  où  il 
fut  reconnu  mus  cuiiloiUtiuji ,  ^{  rénla  tout  ce 
au  ti  irut  propre  à  atît^iuir  son  autorité.  Eusuile 
n  t'occupa  de  réprimer  les  baiharei»,  qui,  après  la 
mort  de  Gordien,  étaient  entrés  sur  le  territoire 
(jei'ejwpirb.  ArKantiki^,  (uiiie^  ât^yliteauu  (ioth», 
9T«it  epvahi  le:i  Llat:>  de  plus(âur«  rois  sus  voi- 
sins, et  avait  attaque  les  provinces  romaine».  Lub 
Carpes  et  plu&ieurs  autres  ualioiu  gothique»  ou 
gcriuaniqucs  ^vaieut  envahi  Ies«  hunls  du  iJa- 
Dutie  et  ravag^aimit  la  i^cie,  Philippe  marclia 
oantre  eux,  m  Fan  Hs,  les  vainquit  et  les  ooii- 
(nti^nit  ()e  deuiander  la  paix,  qu'il  leur  accorda, 
lenlot  Gottts,  raécoittenls  de  ee  pas 

mfnSf  lei  subsides  qu'ils  tooolmiMit  «ovine 

rtiés  de  ,  ri'cuniuienièienl  la  guerre. 

I^r  roi  Uftifug^Uw  If «versa  1«  itaouU»,  ravagea 
1|  Vétie  et  la  Thritee.  Dèoe,  «Ion  aéMietir,  fut 
envoyé  pour  les  cond)aftre  ;  il  ne  put  les  vaincre  : 
|)arb4ire&  s»^  r^ère^it  avec  leur  butiu.  Dèce 
Qt  atovs  jMlfiir  kt  toM^ts  qui  n'avaient  pas  assez 
(ijen  défendu  le  passage  du  Damilie  t^t-ux-ci, 

Cur  40  vf^er,  se  relirèreut  chef  les  eaueoiis. 
iQolbs,' les  Tatfiles,  les  Astrinfea,  les  Carpes 
el  line  multitude  d'autre»  peuples  repassèrent 
(i^uve  0t  viureut  assiéger  Maroiauopuiis,  ca- 
piUle  de  la  Mésie,  qu'ils  soiiaiiri  iit  à  une  forte 
PQQtributlof)  :  ils  revinreril  ilan>  leur  pays  avec 
iouDeui%e  butin.  Ces  guerres,  duut  il  eat  dilli- 
de  ^éi^nnlner  la  suistussioii .  occupèrent  la 
plus  grande  partie  du  rè^ne  de  Philippe,  qui  ob- 
tint de  frequeuts  avautage»  sur  ei-s  tiarhares, 
fOfnnie  oo  en  a  la  preuve  par  les  niéiiailles  avec 
U  légende  yitioria  earpie»,  et  celles  où  Philippe 
pfeod  le  suriuun  de  Cat-pieu*  uuuimu»  et  de  Ger- 
■MNicw  maximms.  Ces  médailles  sont  des  années 
947  et  948.  C'est  à  la  môme  époque,  eu  l'an 
U7,  que  s'accomplit  la  millième  antiée  depuis  la 
naditioii  de  Rome;  elle  fut  célébréi^  dans  ta  ca- 
pitale el  dam  tout  l'empiFe,  par  des  jeux,  des 
TlliouissaiioeB  el  des  saenfioes  soiennels,  dont  les 
monuments  nous  ont  conser%é  \v  s<iiivt'nir.  Plu- 
sieurs provincei  de  l'empire  considérèrent  ce 
grand  anniversaire  eomne  l'époque  d'ape  nou- 
M'ile  ère,  dont  l'usage  ne  fut  pas  de  lungue  du- 
rée ;  mais  on  ue  sait  par  quel  hasard  elle  se  con- 
serva pendant  fort  tonfflènips  dans  l'Arménie , 
<|ui  n'était  cependant  qu'un  royaume  allié  de 
l'empire.  Celte  époque  mémorable  ue  fut  pas 
é'nn  qusai  iMureoi  augure  qn'on  fospérait,  et 

file  Philippe  ri'>|i(^ratt  lui-même,  .'^a  maiivaist; 
•dminislration  avait  partout  excité  des  mé<  on- 
(entemenla.  Ln  gauverneroont  dur  et  oppressif 
de  Priscus,  son  frère,  fil  révolter  la  Syrie.  Jota- 
piaaus,  persomia^e  arabe  d  origine,  issu  de  I  an- 
liaine  race  royale  d'Emèse,  et  qui  se  prétendait 
iimiiiltt  d'AlAMiMlre,  pnl  bautemeul  le  Utce 
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d  eAupereur,  et  etitraiiia  une  partie  de  1  0riei4 
dans  sa  rébellion.  Sou  etxeniple  fui  ImMaMen». 

l'iie  médaille,  datée  de  l'au  tOOl  de  Home,  nous 
apprc'ud  qu  un  certain  Pacatiaaus,  dont  le  nom 
e^it  resté  ineonim  k  ^histoire,  se  révolta ,  en  l'an 
i'i^,  dans  une  autre  partie  de  l'empire.  I^^^  lé- 
giiius  de  la  Méeie  et  de  lu  Paunoaie  se  soulevé^ 
reut  aussi  contre  SévérianiM,  bei^piv»  ée  Mit- 
lippe  ,  et  proclamèrent  empereur  un  simple 
cenlenier  nommé  Marinuai.  t'inlippc-,  elfrayé  de 
ces  révoltes  multipliées,  eut  recoura  au  séMi,  «1 
uiTrit  d  abdiquer  1  empile,  si  l'en  n'était  pas  sn> 
tisfail  de  son  gonvwnement.  Dèce,  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  et  qui  jouissait  dans  le  sénat 
d'une  grgpde  coosidérattan,  le  rassura,  en  lui 
amnlnuil  que  oh  traoUee  ne  fMMTaientgttm  de 
longue  durée.  Il  a.ssendila  une  armée ,  dont  il 
donna  le  eeosn^ndement  i  Dèce  lui-même  : 
ltti<ci  refasa  en  Ttin  cette  mMen;  Philippe  le 
forra  de  l'ani  pter.  Dèce  fut  à  idoine  arrivé  »'n 
préiieuoe  des  feheUes  de  Méetie ,  qu'ils  uiassarrè- 
lenl  leur  prttandii  empereur  Harimis,  et  proda- 
mèrcnt  le  général  en\u\é  pour  lis  cond)atlre. 
Lu  contagion  pa»sa  bientôt  dans  l'armée  impé- 
riale. Dèce  fut  menae^  de  nutrt ,  s'il  n'acoepfatt 
pas  1,1  difjnité  suprême.  !l  se  vit  donc  o!)!ii;é  de 
pre^uirt'  le  titre  d  empereur,  el  de  marcher  con- 
tre celui  qui  lui  avait  confié  l'arniéo  qu'il  oem- 
mandait.  Il  écrivit  cependant  à  Philippe  pour  le 
rassurer,  promettant  de  quitter  les  marques  de 
U  dignité  qu'on  l'avait  contraint  d'aewpter  auih 
sitôt  qu'il  serait  arrivé  à  Pome.  Philîp|)e,  ne  votH 
lant  pas  rniirt*  ii  cetli*  promesse,  se  prépara  à  la 
guerre.  1  i  i  t  il  partit  de  Rome,  où  il  laissa 
son  fils,  et  marcha  à  la  renoontre  dé  Dèoe,  avec 
une  armée  supérieure  en  nombre  :  mais  la  ibr- 
tune  el  l'habilolé  de  cekii-ri  l'emportèrent  ;  Phi- 
lippe fut  vaincu,  et  lui  iitème  tué  à  Vérone  par 
ses  propres  soldats.  AussilM  que  la  nevTelle  de 
sa  mort  fut  p.irM'Uue  à  Rome,  les  prétoriens 
tuèrent  son  lils,et  Dèce  resta  maître  de  l'empire. 
Les  lois  des  deux  pvinoes  et  lee  médailles  font 
voir  que  cet  événement  arriva  a  [très  lo  mois 
d'août  de  l'an  6.  hl^s. 

PHILIPPE,  empereur  d'Allemagae,  était  flis 
de  Frédéric  I"  et  de  Réatrix ,  rointesse  de  Bour- 
gogne. Il  eut  en  partage  la  Souabc  et  ta  Tuseaue, 
défiNidit  ses  droits  avec  vigueur  contre  les  pié- 
tentions  du  saiiit-siége,  et,  malpré  les  aiiathèmes 
du  pape  Cétestin  III,  sut  se  faire  respecter  eu 
Italie.  Après  la  mort  de  Henri  VI,  son  frère,  il  se 
fil  décerner  la  tutelle  de  Frédérie  if,  son  neveu, 
déjà  reconnu  roi  des  Rouiains.  Le  pape,  redoutant 
la  fermeté  de  Philippe,  gagne  une  partie  des 
électeurs,  qui  élèvent  à  l'empire  Derlhold,  duc 
de  Zeringben  ;  mais  Philippe  lui  achète  ses  droits 
pour  onze  mille  man  s  d'argent  et  se  fait  sacrer  à 
Hayenee  en        (1).  Quelques  seigneurs  aUe- 

UlCb  pftaMpfwd  dratMsaipMiiM  to  nm  da  Phitt^If, 
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muids,  mécontents  devoir  le  trùne  devenir  béré- 
ditaire  dut  la  milaon  de  Soaabe,  élareut  dus 

le  même  temps  à  Cologne  Othon ,  duc  de  Bruns- 
yritk.  L'Allemagne  ei  l'Italie,  comme  il  arrivait 
toujours,  se  dMaèreot  entre  les  deux  compéti- 
teurs. Philippe,  soutenu  par  le  roi  de  France, 
lève  des  troupes  et  remporte  plusieurs  avantages 
lorson  rival,  qu'il  oblige  de  l'éloillier.  Les  Danois 
profitent  des  troubles  ponr  s'emparer  de  la  Van- 
dalie  et  s'y  établissent  sans  que  Philippe  puisse 
mettre  le  moindre  obstacle  à  leurs  projets.  Il 
n^odait  oepeadant  avec  des  ennemis  qu'il  ne 
pouTait  vamere  qu'en  les  dlvisnt.  d  est  raeonnu 
empereur  par  le  duc  de  Brabant  :  d'autres  sei- 
gneurs suivent  cet  exemple,  et  Philippe  se  fait 
eounmner  de  nouveau  en  1105  i  Aiz4a-Ghapelle. 
La  guerre  n'en  continue  pas  moins  contre  Othon, 
toujours  appuyé  par  le  pape  et  par  le  roi  d'.Vn- 
gleterre.  Pliilippe  remporte  sur  son  rival  une 
victoire  H(^risive  en  1206,  et  le  pape,  iass»^  de 
défendre  un  prince  malheureux,  propose  à  Phi- 
lippe une  allwnce.  Celui-ci  commençait  enfin  à 
raennir  son  autorité,  lorsqu'il  fut  assassiné  i 
Bamber^,  Ieî3  juin  1208,  à  l'âge  de  30  ans,  par 
Othon  do  Wittolshach ,  qu'il  avait  rofusé  pour 
gendre.  Othon,  mis  au  ban  de  l'empire,  fut  con- 
damné h  mort,  et  cet  arrêt  fat  exécuté  par  le 
comte  de  Papenheim,  maréchal  héréditaire  et 
grud  prévôt  d'Allemagne.  Philippe  avait  eu 
quatre  fflln  de  son  mariage  avec  Irène,  fille 
(î'isaac.  empereur  de  Constantinople.  Othon ,  duc 
de  firunsvvick,  épousa  béatrix  la  cadette  et  par- 
tfot  ainsi  à  réunir  les  partis  qui  désolaient  l'Al- 
Ismagne  'roy.  Othon  IV).  W — s. 

PHILIPPE  1",  roi  de  France,  fils  de  Henri  I"  et 
d'Anne  de  Russie,  monta  sur  le  trône  le  4  août 
1060,  n'étant  Agé  que  de  huit  ans.  Son  père 
l'avait  fait  sacrer  le  93  mai  de  l'amiée  préoé- 
dciilo  h  Reims,  et  un  auteur  contemporain  a 
marqué  qu'à  cette  cérémonie  le  jeune  prince  i 
peine  Igé  de  sept  ans  fit  lui-muie  Icetnre  du 
serment  et  le  souscrivit  de  sa  miin.  La  tutelle 
de  sa  personne  et  la  régence  du  royaume  avaient 
été  confiées  par  le  feu  roi  à  Baudouin  V,  comte 
de  Flandre,  à  l'exclusion  de  la  reine  mè^^^  qui, 
étant  étrangère,  ne  pouvaitavoir  aucune  autorité, 
et  de  Robert,  duc  de  Bourgogne,  dont  on  [bu- 
vait craindre  l'ambition,  puisqu'il  était  oncle  du 
mineur.  Baudouin,  qui  avait  épousé  une  sœur  de 
Henri,  regarda  le  jeune  Philippe  comme  son 
propre  neveu,  s'acquitta  avec  prudence  de  l'em 
plof  difficile  qui  lui  était  confié,  évita  tonte  que- 
relle avec  les  grands  et  parvint  à  réprimer  par 
sa  fermeté  plusieurs  séditions.  Pour  comprendre 
eombien  cette  régence  offivit  de  dangers ,  il  faut 
se  rappeler  que,  depuis  Hugues  Capet,  Philippe 
était  le  premier  roi  mineur  et  qu'un  long  usage 
n'ivait  point  eneon  lendu  h  eouionne  néiédi- 

MiMiiu,  n  oMipuR  ptm  I*  pwrtw,  na^,  ifwMnte  d« 
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taire.  C'est  pendant  la  régence  de  Baudouin  que 
Gufllauuie  le  Bitsid  partit  de  son  duché  de  Nsr» 

mandie  à  la  téte  d'une  armée  nombreuse  dans 
laquelle  beaucoup  de  seigneurs  français  prirent 
rang  pour  faire  le  conquête  de  l'Angleterre  :  ainsi 
les  rois  de  France  eurent  la  douleur  de  compter 
parmi  leurs  vassaux  un  roi  dont  la  puissance  oe 
pouvait  servir  qu'à  exciter  des  troubles  dans  le 
royaume,  et  le  régent  Baudouin,  voulant  sans 
doute  éloigner  un  voisin  redoutable  et  ne  pou- 
vant croire  au  succès  de  son  aventureuse  expé- 
dition, eut  le  tort  de  lui  donner  les  moyens  de 
rexéeoter.  C'est  encore  sons  le  régne  de  Phi- 
lippe 1"  qu'éclata  l'ardeur  des  croisades  et  que 
se  fit  la  conquête  de  la  terre  sainte.  Mais  ce 
prince  n'eut  anenne  part  à  ces  brillantes  expédi- 
tions, et  son  inaction  en  cette  circonstance  lui  a 
été  amèrement  reprochée  par  quelques  contem- 
porains :  ils  l'ont  accusé  d'avoir  préféré  les  eicès 
de  la  mollesse  et  de  la  volupté  à  la  gloire  et  aux 
intérêts  de  la  religion.  Mais  il  est  facile  de  l'ex- 
cuser par  la  raison  d'Etat,  qui  lui  fit  tirer  parti, 
avec  tant  d'habileté,  de  l'éloignement  de  puis- 
sants vassaux  pour  aiTermir  son  pouvoir  et  pour 
réunir  à  la  couronne  do  grands  domaint -,  Lis 

!|ue  le  comté  de  Bourges,  qui  lui  fut  vendu  par 
e  comte  Herpin  afin  d'avoir  de  quoi  faire  le 
voyage  de  la  terre  sainte.  Philippe  I"^  ne  profila 
pas  avec  moins  d'adresse  de  l'esprit  inquiet  des 
fils  de  Guillaume  le  Conquérant  pour  diminuer 
les  dangers  dont  il  était  entouré,  et,  sans  s'ex- 
poser lui-même  aux  périls  de  la  guerre,  il  par- 
vint à  diviser  et  à  afiaildir  ses  ennemis  :  msisil 
exposa  le  trône  et  sa  personne  au  mépris  par  sa 
légèreté,  ses  amours  et  sa  faiblesse  pour  une 
femme  qui  ne  justifiait  par  aucune  grande  qua- 
lité l'attachement  de  son  roi.  Aussi  est^l  permis 
de  croire  que  les  résistmces  qu'il  rencontra  s'ac- 
crurent par  la  comparaison  que  les  peuples  fai- 
saient de  sa  conduite  avec  celle  de  tant  de  héros 
dont  la  glofre  éclatait  dans  toutes  les  parties  de 
monde  civilisé.  Baudouin,  régent  du  royaume, 
mourut  en  1067.  Philippe,  alors  dans  sa  quin- 
zième année,  commença  de  régner  par  lul-mênie  : 
car  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  pris  aucune  pré- 
caution contre  sa  jeunesse,  et  cette  négligence 
seule  suffirait  pour  montrer  combien  peu  le  pou- 
voir royal  intéressait  la  nation  à  celte  époque. 
Les  fils  de  Baudouin  se  firent  la  guerre  pour  sa 
succession.  Robert,  le  plus  jeune,  voulait  avoir 
sa  part  du  comté  de  Flandre  :  le  roi  prit  les  ar- 
mes en  faveur  de  l'atné,  fut  battu  près  de  Mont- 
Cassel,  et,  malgré  la  honte  de  ce  revers.  Ht  la 

fiaix  avec  son  ennemi,  dont  il  finit  par  épouser 
n  belle-fille,  nommée  Berthe.  Philippe  fut  pli» 
heureux  dans  la  guerre  qu'il  fit  à  Guillaume  le 
Conquérant,  dont  il  sut  exciter  les  fils  à  la  ré- 
Tolle,  afin  de  le  contraindre  à  leur  donner  des 
apanages  ;  ce  qui  avait  séparé  la  Normandie  do 
royaume  d'Angleterre  :  politique  fort  sage  pow 
an  roi  de  FMtoe  dont  le  pouvoir  m  t'étaâà» 


rai 

pu  aa  delà  de  ses  domaines.  Guillaume  suppor- 
tait avec  impatience  la  révolte  de  ses  fils  et 
l'appui  qu'ils  trouTajentdans  Philippe  :  la  guerre 
éclata  entre  eux,  et  le  vainqueur  des  Anglais, 
qoi  était  venu  faire  le  siège  de  Dole  en  1075,  fut 
obligé  d'abandonner  cette  entreprise  et  de  fuir 
defaot  le  roi  de  France,  qui  le  chargea  vivement 
dans  sa  retraite  et  fui  fit  subir  une  très-grande 
ptrte.  Douze  ans  plus  fard,  une  raillerie  de  Phi- 
lippe tît  reprendre  les  armes  aux  deux  monar- 
ques (roy .  GmuuvE) .  Après  la  mort  da  roi  d'An» 
gk'lerre,  les  querelle>^  qui  sYIovr-rcnt  entre  ses 
(ils  pour  le  Djairtage  de  sa  succession  rendirent 
le  repos  à  la  Fniioe ,  «t  e^est  alors  que  Philippe , 
libre  de  toute  inquiétude,  se  livrant  à  son  goût 

Kr  les  Toluptés,  pensa  à  répudier  la  reine 
Ihe,  qiMita'fi  en  eût  un  fils  connu  sous  le 
nom  de  Louis  M  ou  Louis  le  Gros.  I!  supposa 
qu'elle  était  sa  parente ,  prétexte  en  usage  alors 
pour  obtenir  le  divorce,  et  il  envoya  des  ambas- 
Sideurs  en  Sicile  domander  an  comte  Roger  sa 
file  iininia  en  mariage  :  elle  lui  fut  accordée; 
nail  pendant  qu'elle  était  en  route,  la  fille  de 
Simon  de  Moutfort,  Bertrade,  troisième  femme 
de  Foulque ,  comte  d  Anjou,  connaissant  l'attrait 
ne  la  beauté  avait  pour  le  roi ,  lui  fit  proposer 
oe  se  donner  i  loi,  de  quitter  le  comte  qui  était 
vieux  et  de  réclamer  le  divorce,  affirmant  que 
son  mariage  n'était  pas  It^gilime,  puisque  les 
deux  prenaières  femmes  de  son  époux  vivaient 
omfe.  Les  mceun  de  cette  époque  servent  k 
fcwe  comprendre  comment  les  |)npes  acquirent 
ittti  grand  ascendant  sur  les  peuples,  frappés  de 
h  néeeasilé  d'un  poovoir  capable  de  renrimer 
tant  de  scandales.  Bertrade  était  d'une  neauté 
éblouissante;  le  roi  accepta  sa  proposition,  l'en- 
leva et  finit  par  trouver  des  évèques  ponr  faire 
la  cérémonie  de  son  mariage  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  ayant  refusé  d'autoriser  un  pareil  dés- 
eidre,  le  pape  intervint,  et  Philippe  rot  excom- 
munié ainsi  que  Bertrade,  dont  il  ne  voulut  point 
seiéparer.  Cette  malheureuse  alTaire,  commencée 
en  I09t,  ne  fiait  que  l'année  1105;  les  époux 
reçurent  avec  l'absolution  h  permission  de  se 
voir  devant  des  témoins  respectables  sans  qu'on 
sache  positivement  si  le  mariage  fut  autorisé. 
L'excommonication  du  roi  avait  servi  de  prétexte 
à  des  révoltes  qui  auraient  renversé  le  trône  si 
Philippe  n'eût  pris  la  sage  résolution  d'associer 
i  la  royauté  son  fils  Louis.  Ce  jeune  prince, 
aiiné  pour  ses  vertus,  respecté  pour  son  courage, 
craint  pour  l'activité  étonnante  qu'il  déployait 
contre  les  rebelles  en  sauvant  le  royaume,  s'at- 
tira la  haine  de  Bertrade,  qoi  le  fit  empoisonner. 
Heureusement,  il  fut  secouru  à  temps;  mais  il 
conserva  toute  sa  vie  une  pâleur  qui  marquait 
eombwn  son  tempérament  avait  été  altéré.  Loin 
d  oMenir  que  son  père  lui  fit  justice  de  re  crime, 
dont  l'auteur  était  publiquement  désigné,  il  se 
vit  forcé  de  se  prêter  i  une  apparente  réc<Mici- 
Kalion  avec  Be  rt  rade  ;  eonduite  qui  fait  beaucoap 
XXXIU. 
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d'honneur  à  la  prudence  de  Louis,  mais  qui  ne 
laisse  aucun  moyen  d'excuser  la  faiblesse  de  Phi- 
lippe. Ce  prince  mourut  à  Melun  le  t9  joilleC 
1 108,  dans  la  57»  année  de  son  A ge  et  la  quarante- 
huitième  depuis  son  avénenu  nt  au  trône.  Excepté 
Clotaire  1*',  aucun  roi  de  France  n'avait  enOOie 
eu  un  règne  aussi  long,  et,  depuis  Philippe,  on 
ne  tompte  que  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  \V  dont  la  durée  soit  plus  étendue.  Il  est 
triste  pour  m  monarque,  pendant  la  vie  duquel 
se  sont  passés  les  événements  les  plus  mémora- 
bles de  l'iiistoire,  de  n'être  guère  connu  que  par 
ses  amours  f  ses  faiblesses  et  ses  querelles  avec 
l'Bglise.  Le  nom  de  Philippe  1"  se  perd  entre  les 
noms  si  fameux  de  Godeiroi  de  Bouillon,  de  Tan« 
crède,  Baudouin,  Roger,  Raimond,  Guillaume  ie 
Conquérant,  Grégoire  VU  (eoy.  ces  diflifirents 
noms',  et  de  ce  Pierre  l'Ermite,  dont  l'ascendant 
s4ir  ses  contemporains  excite  encore  aujourd'hui 
l'admiration  même  des  écrivains  qui  blAment  le 
plus  amèrement  les  croisades;  car  l'ascendint 
d'un  homme  prouve  son  génie  :  l'usage  auquel 
il  l'emploie  ne  prouve  que  l'esprit  de  son  siècle. 
Philippe  était  le  prince  de  son  temps  le  mieux 
fait,  de  la  taille  la  plus  majestueuse  et  de  l'exté- 
rieur le  plus  séduisant.  L'histoire  lui  donne  aussi 
toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  caractère,  et 
l'on  ne  peut  nier  qu'il  n  ait  été  un  des  plus  ha- 
biles politiques  qui  ont  occupé  le  trône  de  France. 
Sous  lui,  la  ville  de  Bourges,  le  comté  de  Vezin 
et  le  Glnnais  forent  réon»  k  la  couronne.  II  sut 
profiler  de  toutes  les  circonstances  pour  aug- 
menter sa  puissance  et  ses  richesses.  Guibert  de 
Nogent,  qui  Taocase  d'avoir  venda  des  bénéfices, 

l'appelle  hominem  in  rehu^  f)ci  tenalissimum.  On 

rapporte  au  règne  de  ce  prince  rétablissement 
de  quatre  ordres  monastiques  :  oelal  de  Gnm- 

mont,  fondé  par  St-Etienne  en  Î078  ;  i  clui  des 
Chartreux,  par  St-Bruno  en  1084;  celui  de  Ct- 
teaux,  par  St-Robert  en  1098,  et  celui  de  Fonte- 
vrault,  par  Robert  d'Arbrissel  en  liOfî.  Phi- 
lippe !*'  eut  de  sa  première  femme  trois  fils,  dont 
l'amé  lui  succéda  sous  le  nom  de  Louis  VI  [voy.  ce 
nom).  Il  en  eut  deux  de  sa  seconde  femme.  F-i:. 

PHILIPPE  II,  surnommé  Auguste,  fils  de 
Louis  VII  (ou  le  /fuite),  naquit  le  23  août  1105, 
la  cinquième  année  du  mariage  de  son  père  avec 
AdélaTde  de  Champagne,  sa  troisième  femme. 
Connne  ce  monarque  n'avait  eu  que  des  filles  de 
ses  deux  premiers  mariages,  et  que  toute  la 
France  fiiisait  des  vœux  pour  la  na^sance  d'un 
héritier  de  la  couronne,  Philippe  reçut  en  nais- 
sant le  surnom  de  Dieudonné.  L'éducation  da 
AiiMv  du  rwfmmt  (c'était  le  nom  que  por^ 
tait  alors  le  fils  aîné  du  roi)  dut  répondre  au 
bonheur  de  sa  naissance  :  elle  fut  confiée  à  Clé- 
ment de  Mets,  l'on  des  hommes  les  plus  ver- 
tueux  de  la  cour,  et  les  plus  habiles  maîtres 
furent  chargés  de  l'initier,  de  le  perfectionner 
dans  tous  la  arts  et  dans  toutes  les  sciences.  Le 
jeune  prince  profita  a  bien  de  leurs  leçons  qu'il 
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n'nvaît  pis  éiMOle quatorze  ans  lorsque  son  père 
voulut  l'aisocfer  au  Mne.  Mais  cette  résolution 
fdf  suspendue  par  un  ër^neineiit  fiineste.  Cn- 
ttiinv  par  son  nrdeur  à  la  chasse ,  Philippe  s'égara 
dans  une  nuit  obscure  au  milieu  de  la  forèl  de 
Coinpii-giie ,  où  il  rencontra  un  charlionnier d'âne 
taille  gi.Kfnitesquf  et  d'un  aspect  effrayant .  Frnppé 
de  terreur,  il  eut  cependant  la  force  de  se  ni»ru- 
lÉer  et  de  se  faire  oohduireaa  ebflteau  ;  mais  l'im- 
IN'eSSlon  avait  616  si  forte,  qu'en  arrivant  il  fut 
atteint  d'une  ^ll^vre  violente.  Cet  événement  jeta 
tonte  ta  cour  dans  les  plus  vives  alarmes.  Le  nrf, 
hors  (lo  lui .  of  ne  sachant  à  quels  moyens  recou- 
rir pour  sauver  des  jours  i^i  précii-ux.  se  rendit 
en  Anglelerre,  où  il  implora  l'assistance  du  ciel 
pour  le  salut  <le  son  fds  sur  la  tombe  de  St-Tho- 
mas  de  Cantorbéry.  Son  inquiétude  était  si 
grande,  qu'il  mit  à  peine  six  jours  pour  faire  le 
voyape  :  le  I5enti^me.  en  abordant  sur  les  côtes 
de  Flandre,  il  apprit  que  Philippe  était  sauvé. 
Cet  accident  forlilia  encore  Louis  dans  la  résolu- 
tion ou'il  avait  prise  de  partager  le  pouvoir  avec 
son  fils,  et  dès  fa  même  année  f  II79]  le  jeune 
prince  fut  sacré  à  Reims  en  grande  pompe. 
Aussitôt  après,  son  pére,  par  une  politique 
fort  hatiile,  lot  donna  pour  épouse  Isabelle  de 
Ilainaut,  qui  descendait  en  droite  lipnc  de  Char- 
Jeroagne.  Depuis  deux  siècles,  l'illustre  dynastie 
des  ârlovingiens  avait  cessé  de  Mgner;  mais  il 
en  restait  de  profondes  racines  dans  le  cœur  dos 
Français,  et  les  peuples  l'appelaient  encore  la 
raee  dtt  grandi  rois.  Ce  fut  donc  pour  eux  Un 
véritable  sujet  de  joie  que  de  voir  réuni  le  sang 
de  Charlemagnc  à  celui  de  Hugues  Capel ,  et  ce 
ne  fut  pas  le  seul  avantage  de  celte  um'on  :  elle 
valut  encore  à  la  couronne  de  France  le  comté 
d'Artois.  Philippe  fut  sacré  une  secotidc  fois  à 
St-Denis  (29  mai  1180)  avec  la  jeune  reine,  qui 
fixa  tous  les  regards  par  ses  grâces  et  sa  beauté. 
Dès  lors  ce  prince  fut  revêtu  en  effet  de  toute 
l'autorité  royale,  et,  du  vivant  de  son  père,  il 
rendit  plusieurs  edits,  entre  autres  ceux  par  les- 
qoeit  les  blasphémateurs  et  les  hérétiques  furent 
punis  de  mort,  les  histrions  et  les  comédiens 
expulsés  du  royaume  comme  corrupteurs  de  la 
morale  publique.  Ce  toi  dans  le  même  temps  que, 
plusieurs  ^ninds  vassaux,  entre  autre>  les  comtes 
de  Clialuu  et  de  Bi>rrv,  ayaut  voulu  proliter  de 
■a  jeunesae  pdor  faltoquer,  Philippe  marcha 
eonira  eux  et  les  réduisit  en  peu  de  jours.  Lors- 
que Louis  VU  fut  mort  (18  septembre  1180/,  de 
nouvelles  ianrrections  se  manifestèrent  encore, 
et  le  jeune  souverain  sut  les  réprimer  avec  le 
même  courage  et  la  même  fermeté.  Le  comte  de 
Sanoerre  et  le  duc  de  BourgognCf  les  plus  auda> 
cieux  et  les  plus  puissants  de  ses  ennenu's,  furent 
contraints  de  venir  implorer  sa  clémence  à  ge- 
noux. Le  eootv  de  Flandre  restitua  le  Verman- 
dois,  et  la  reine  mère,  qui  s'était  réunie  aux 
mécontents,  vaincue  par  la  fermeté  de  son  fds, 
•0  vit  égatemeni  obufée  de  se  mumettf».  Lei 


résoîutinns  du  jeune  monarque  éUiMlt  inébranla- 
bles ,  et  rien  ne  put  lui  faire  révoquer  l'ordre  quji 
donna  vers  la  même  époque  pour  ebasser les  jlftls 
du  royaume.  Toutes  leurs  propriétés  furent  impi- 
toyablement coulisquces,  et  leurs  nombreux  débi- 
teurs se  trouvèrent  libérés ,  à  la  diarge  de  verser 
dans  le  trésor  royal  un  cinquième  de  leurs  obliga- 
tions. On  sait  que  les  Israélites  étaient  alors,  en 
France,  eielusivement  en  poraession  du  coin- 
rnerce .  et  que  par  là  ils  avaientaoqu:sdes  rii  lie<sc^ 
qui  les  rendaient  très-puissanls  et  même  redouta- 
bles pour  le  sou  >  erain,  qu'ils  ne  servaient  ni  de  leur 
bourse  ni  de  leurs  personnes,  tandis  ijii'ils  oppri- 
maient le  peuple  par  l'usure  la  plus  excessive. 
On  doit  donc  penser  que  leur  expulsion,  Ma 
d'être  un  acte  de  superstition  et  d'ignorance, 
fut  d'une  politique  prudente  et  habile,  et  loit 
peut  d'autant  moins  en  douter,  que  plus  tard 
Philippe  permit  à  quelques-uns  d  entre  eux  de 
revenir,  moyennant  de  fortes  sommes  d'argent. 
Ce  prince  ne  montra  pas  moins  de  fermeté  dam 
un  démêlé  qu'il  eut^  vers  la  même  époque,  avec 
la  reine:  Quelque  smcêre  que  ttA  son  attache- 
ment  pour  cette  princesse,  il  n'avait  pu  voir 
sans  en  être  vivement  offensé  que,  dans  lesdiS' 
tensions  qu'il  eut  avec  le  câmte  de  Flandre,  ellé 
avait  pris  ouvertement  parti  pour  son  oncle.  Il 
lui  ordonna  de  s'éloigner  de  la  cour  qu'elle  était 
accusée  de  trahir,  et  déià  il  avait  assenablé  ua 
synode  pour  faire  dissoudre  son  mariage,  lorsque 
Isabelle  parvint  à  le  fléchir  par  une  lettre  affec- 
tueuse et  soumise.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
qu'elle  mit  au  monde  un  prince  dont  la  nais- 
sance combla  de  joie  tous  les  Français,  désor- 
mais assurés  de  voir  sur  le  trAne  le  sang  réuni  ' 
de  deux  illustres  races.  Mais  cette  princesse  ne 
jouit  pas  longtemps  de  son  bonheur  :  elle  expira 
l'année  suivante,  en  donnant  le  jour  k  deux  a»*  ' 
fants  mAIes,  qui  motirurent  au  berceau.  Philippe 
profita  de  la  paix  que  sa  fermeté  et  sou  courage 
avaient  donnée  à  la  France  pour  embeDIr  sa  ca* 
pitale  et  assurer  la  prospérité  de  son  royaume, 
il  réprima  les  déprédations  et  la  tyrannie  de  U 
noblesse  contre  le  peuple  et  le  clergé,  et  il  pur-  | 
gea  ses  provinces  des  Undes  qui  les  dévastaient. 
Ce  fut  par  ses  soins  et  à  ses  frais  que  l'on  pava , 
pour  la  première  fois,  les  rues  de  Paris,  en  1182 
et  1183  (IJ;  que  I  on  ceignit  de  murs  cetlt 
grande  cité;  que  plusieurs  bourgs  qui  en  étafeot 
séparés  se  trouvèrent  compris  dans  son  enceinte,  1 
et  que  la  place  des  Iniioceutâ,  qui  n'avait  été 
jusqu'alors  qu'un  cloaque  impur,  fut  aUati  sn- 
tourée  de  murailles  et  consacrée  aux  sépultures. 
Une  rupture  de  courte  durée  avec  l'Aiigletent  ' 
vint  interrompre  ces  utiles  occupations.  Henri  Ut 
dédaignant  un  roi  de  vingt  et  un  ans,  refusaitda 
lui  rendre  le  Yexin ,  qui  devait  rentrer  à  la  ees»  I 
rooBe  par  la  mecft  de  Henri,  MB  £aa  M,  fpaur 
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de  Marguerite  de  France,  à  qai  cette  proriiice 
mft  Mé  immàm  en  éak.  H  «Hait  résulter  de  ce 

refut  une  guerre  sanglante,  lorsque  le  vieux  roi 
d'Angtoterre ,  élooné  de  la  fermeté  et  des  babiles 
dhpàiMoM  ée  son  jeune  rhral,  flt  hif-mème  les 
premières  rtf^iiian  hos ,  cf  (îeni  iii  la  la  ]*aiv  .  (]ui 
fut  ugnée  en  1147.  Les  deux  mouarques  prirent 
aloN  la  eroii,  et  vlaelafeDl  4'aHer  aecovirlr  l« 
chrétiens  ,  qui  avaient  éprouvé  de  grandes  pertes 
dans  t'Ori«nt;  mais  de  nouveaux  démêlés  retar- 
dèfant  encore  oe  préfet ,  et  ee  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  Henri.  l(>r!K]ue  son  Ois  Hirhard  lui  eut 
succédé,  qu'il  put  être  exéi'uté.  Les  deux  jeune-> 
KMvminii,  paiement  grands  et  généreux,  pa- 
rareal  d'abord  destinés  à  vivre  dans  la  meilleure 
intelligence  :  ils  se  rendirent  réciproquement  les 
eooquètes  faites  durant  les  guerres  précédentes  , 
alee  fut  danii  de  telles  dispositions  qu'ils  se  pré- 
parlient  à  partir  pour  la  terre  sainte.  Ces  expé- 
ditions étaient  alors  dans  leur  plus  grande  fer- 
Vfl^.  Fkilippe  U  ne  pouvait  plus  s'y  soustraire  ; 
mJi  h  «a  profita  <ra  nolnf  peur  imposer  au 
dergé,  sous  le  nom  de  dim  ndaéime,  une  con- 
Iributioii  du  dixième  de  tooa  les  Mens,  à  laquelle 
i  eàt  élé  inpoaaible  de  le  sonmetlre  aotis  d'autres 

prétextes.  L'engagenioit  fui  sÏKoé  entre  les  deux 
uonar^es  de  la  manière  suivante  :  lUoi  Phi- 
^B^»  wrf  4fcs  ^NUtçutt  t  MMTt  MicAsnf  I  inow  ûuti 
MWUBjldèl»  t>assal  ;  Moi  Richard ,  roi  des  Anglais, 
SMMW  Phitipp*,  mon  teigneur  ei  mon  ami.  Philippo 
kÉn  la  régence  i  sa  mère  et  i  son  oncle  Guil- 
kWM  de  Champagne ,  cardinn!  et  an  hevèque  de 
leilRis,  l'un  dt^  hommes  la»  plus  éclairés  et  les 

Fias  vertueux  de  ce  temps-là.  Il  alla  prendre 
oriflamme  à  St-Denis,  et  ronduisil  son  armée  à 
Vezelay,  oui  avait  été  indiqué  pour  rendez-vous 
général;  la  il  se  sépara  deRichotd  pour  s'embar- 
quer à  Oénes,  tandis  que  l'armée  anglaise  s'em- 
barquait à  Marseille.  L  un  et  i  autre  abordèrent 
en  Sicile,  où  les  Français  arrivèrent  les  premiers. 
D'abord  fort  bien  accueillis  par  Tancrède,  qui  en 
était  roi,  ils  y  attendaient  paisiblement  que  les 
vents  devinssent  favorables ,  lorsque  riinpttueux 
Miobard  viut  troubler,  par  des  lioatilite^  impré- 
vvaa,  eeMe  heureuse  hàrmonie.  Philippe  voulut 
d^aberd  n'y  prendre  aucune  part;  mais,  provo- 
insulté  même  à  son  tour  par  le  monarque 
anglefa ,  H  se  crut  obligé  de  ralre  respecter  sa 
puibsance,  sans  s"i'M  art<'r  f"U(<'fois  de  la  prudmce 
et  du  la  modération  i|ui  furent  dans  toutes  les 
ooeasiont  les  bases  de  son  earaetère.  Il  vit  avec 
cjliiif  ^oii  iiTi|t('>!ueu\  allié  se  livrer  aux  derniers 
eniporlemenl» ,  sut  rejM)usser  avec  adresse  les 
dangereuses  suggestions  du  roi  de  Sidie,  et  après 
s'Wre  réconciiii- ,  au  moins  en  apparence,  avec 
Uichcird,  ils  niiivnt  a  la  voile  pour  la  Palestine, 
où  Philippe  arriva  encore  le  premier.  Ce  fut  de- 
vant St-Jean  d'Acre  ou  PtoléniaiV  qu'il  débarqua. 
D^à  cette  ^ille  était  a-viiégi  e  depuis  deux  ans 
par  une  armée  de  chrétiens  de  toutes  les  ^lations, 
Mw  les  ordres  de  tiui  de  Lusigufn.  Avec  un 
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auHl  poifsaqt  renfort  que  celui  qu'amenait  le 
roi  deVrance,  le  siège  fut  poussé  lrès-vigoureu> 

sèment.  BientAt  les  brèches  furent  praticables,  et 
la  place  pouvait  être  enlevée  d'assaut;  mais  par 
un  ménagement  que  l'on  a  btftmé  avec  quel(]ue 
raison.  puis(|ue  les  rnusuImaiiM-n  pr  intèrent  pour 
se  fortiner^  Phil/ppe  voulut  attendre  Richard,  qqj 
s'était  arrêté  dms  iHe  de  Chypre  (voy .  Riciuro), 
Lors<pie  ce  prince  fut  arrivé,  les  assiégés  ne* 
purent  tenir  longtemps  contre  les  efforts  réunie 
de  tout  oe  que  TOoadent  avait  de  plus  bravef 
^juerriers,  combattant  sous  les  yeux  de  leurs  sou- 
verains. Ptoléma'is  tomba  donc  en  leur  pouvoir 
le  13  juilM  1191 ,  et  dès  lors  on  dut  croire  que 
rien  ne  résisterait  à  celte  puissante  armée.  Ce- 
pendant tous  les  succès  des  croisés  se  bornèrent 
pour  lors  i  cette  conquête.  La  division  s'intro- 
duisit encore  une  fois  parmi  eux,  et  leur  armée, 
|)artagée  eulre  Conrad  de  )(onlferrat  et  Lusignan, 
qui  se  disputaient  le  vain  titre  de  roi  de  Jérusa- 
lem, ne  songea  pas  même  à  s'emparer  de  la  cité 
sainte.  Philippe  prit  parti  pour  Conrad,  Richard 
pour  Lusi^'oau,  et  plus  d'une  fuis  le  camp  des 
chrétiens  fut  près  d'être  ensanglanté  par  leurs 
propres  mains.  Cest  Ters  le  même  temps  que 
i'Iiilippf  fut  atteint  d'une  maladie  si  violente, 
^u'il  perdit  les  cheveux,  la  barbe,  les  ongles,  les 
sourcils,  et  que  sa  peau  se  renouvela  toutaitiere. 
('i  t  événement  ne  pouvait  m  uiq-ier  de  donner 
lieu  à  des  soupçons  a'ei|ipoiso(\iiepient,  et  la  més- 
hitelHgenoe  min;  laquelle  vivaient  le*  deux  sou- 
verains ne  rendait  ces  soupçons  (pic  trop  vrai- 
sembli^bles.  Cepei\dant  le  caractère  grand  et  gé-i 
néreu»  de  Richard  ne  permet  point  de  les  ad- 
mettre, et  il  ne  paraît  pas  uiéuïo  que  rhili[)pe  en 
ail  eu  la  pensée.  Ses  médecins  le  pieNscrent  d  al- 
ler r^Sj^rer  l*air  natal,  et  voyant  d  ailleurs  qu'il 
ne  pourrait  pas  toujours  supporter  les  violences 
et  l'inqjeluusilé  du  roi  d".\nsl<-'tt-Tre,  ou  plutôt 
sentant,  pur  une  politique  plus  habile,  qu'il  lui 
serait  facilje  de  prolitcr  en  Europe  de  l'absence 
de  ce  rival  redoutable,  I!  prit  le  parti  d'y  retour* 
ner,  et,  pour  tranquilliser  le  roi  d'.\nglete'rre,  il  lui 
laissa  uji  cor|»  auxiliaif^e  ^e  dix  nulle  hommes» 
et  promit  par  serment  ^  pas  attaquer  ses 
Étals  pendant  son  absence.  Celte  promesse  fut 
loin  d'être  skicère,  cl  le  mouarque  français,  9yai|t 
passé  par  Rome ,  demanda  poi|r  toute  grtce 
au  pape  de  l'en  relever;  mais  le  pontife  s'y  re- 
fusa ,  et  Philippe  rentra  paisiblement  dans  ses 
Etals,  qui  avaient  été  parfaitement  bleq  gouver*  ' 
nés  pendant  son  absence.  Ce  fut  dans  ce  t "uifjs  là 
qu'il  créa,  sous  le  nont  dp  seryenls  d'armes,  la 
première  garde  permanente  (ju'aient  eue  ikm 
rois.  Cette  compagnie,  composée  de  gentilshom- 
mes armes  de  massues  d'airain,  d'arcs  et  de  car- 
qqois,  ne  quittait  pas  le  prince  et  n'en  laissait 
approcher  aucun  inconnu.  rliilipi)e  l'in^-titua  pour 
se  défendre  des  assassins  (^ue  le  Vieux  de  la  Alon- 
tagne  [toy.  Carsi.\tii)  avait,  dissil-q|i)  envoyés 
pour  l'iiUBolor.  Ûa  lui  dit  luâns  fus  RiubÂnl 
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avait  conçu  un  pareil  projet;  mais  i)  est  probable 
que  ces  bruits  ne  furent  répandus  que  |)our 
avoir  un  prétexte  d'établir  une  garde,  qui  du 
reste  était  nécessaire,  et  que  l'on  a  toujours  ron- 
serrée  depuis.  Richard  ne  quitta  la  Palestine 
qu'un  an  après  Philippe,  el  il  fut  arrêté  dam  son 
chemin  par  les  Allemands,  qui  le  retinrent  pri- 
sonnier. Dès  que  le  roi  de  France  en  reçut  la 
nouvelle,  il  eut  une  entrevue  avec  lean  Sans 
terre,  el  ces  deux  priiicei;  convinrent  de  se  par- 
tager les  dépouilles  du  roi  prisonnier  :  le  irère 
de  Richard  dut  s'emparer  du  trône  d'Angleterre, 
Philippe  de  la  Normandie  et  de  quelques  autres 

ftrovmces.  Il  envoya  même  des  ambassadeurs  à 
'empereur  Henri  VI,  pour  que  ce  monarque  mit 
en  son  pouvoir  la  pmonne  de  Richard.  N  ayant 
pu  Tobtenir,  il  entra  en  campagne,  s'empara  de 
plusieurs  [ilnces  dans  la  Normandie,  essuya  un 
échec  devant  Rouen ,  et  consentit  k  une  trêve  de 
«ix  mois.  Mais  ne  pouvant  pas  renoncer  à  ses 
projets  d'ambition,  et  vonl;inl  nrquérir  un  litre 
vieilli  de  domination  sur  I  ..Viigicterre ,  il  lit  de- 
mander an  mariage  logelburge,  princesse  de 
Danemarck,  qui  lui  fut  accordée;  mais  Canut, 
son  frère,  refusa  de  faire  la  guerre  à  l'Angle- 
lerra,  et  e'est  proinblenient  au  dépit  que  Phi- 
lippe conçut  de  ce  refus  qu'on  doit  attribuer 
l'aversion  qu'il  ne  cessa  de  témoigner  à  Ingul- 
Lurge,  dont  la  beauté  el  les  vertus  méritaient 
un  meilleur  sort.  Forcé  de  renoncer  au  secours 
qu'il  attendait  du  Danemarck,  il  employa  toute 
Son  activité  à  faire  soulever  les  Anglais  pour 
Jean  baos  terre,  prince  fourbe  et  cruel,  qui 
inhit  i  son  tour  Philippe,  lorsqu'il  vodut  se 
rapprocher  de  Richard  ,  sorti  enfin  de  sa  prison. 
On  croit  que  ce  fut  d'accord  avec  ce  dernier  que 
Jean  fit  égorger  traîtreusement  trois  eenb  Fran- 
çais fie  la  f^arnison  d'Evreux,  dans  un  festin  au- 
quel il  les  avait  invités.  Outré  de  cette  horrible 
frahison ,  Philippe  se  rendit  à  Evreux ,  où  il  fit 
massacrer  tous  les  Anglais  dont  on  put  se  saisir. 
Sa  vengeance  se  porta  jusque  sur  les  églises, 
qu'il  fit  iirûler,  et  cette  guerre  (  (Jiitiiiiia  avec  uh 
caractère  de  fureur  et  de  cruauté  inouïes..  On 
inoendiait,  on  démolissait  toutes  les  maisons  et 
tous  les  édifices  dans  les  villes ,  dnns  les  bourgs, 
dans  les  villages,  et  l'on  en  égorgeait  impitoya- 
blement les  habitants  ;  aucun  prisonnier  n'était 
épargné.  On  alla  jusqu'à  leur  brûler  les  yeux 
pour  les  faire  souffrir  plus  longtemps.  Philippe 
manqua  d'être  pris  dans  une  ambincade  entre 
Blois  et  Fréteval,  où  il  perdit  son  bagape,  son 
trésor  et  les  archives  de  la  couronne ,  que ,  sui- 
vant l'usage  de  ces  temps-là,  les  rois  faisaient 
porter  4  leur  suite.  Ce  fut  une  perte  difficile  à 
réparer  (1).  Ridiard  ne  vwilot  pas  en  rendre  la 
moindre  initie,  et  II  y  déoouvrik  des  Mciets 

<l)  Vonr  Mtar  I  l'miir  Pibw  da  trampoTt  te  «Kkim .  on 

ern  plaiUrd  an  tritor  dtt  ehartu  permanent ,  qui  fat  depui* 
«UbU  à  Ia8te-Chap«ll«  de  Pari*,  o{i  lei  regUtreidiU  Olim  rmp- 
fcUicDl  Iw  «etM  dmt  (m  oiigiMU  knimt  M  poidm.  G-ca. 
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d'Etat  d'une  grande  importance.  Les  troupes  fraih 
çaises  eurentl'avantage  dansd'aulres  occasloni,ct 
le  roi  y  donna  de  grandes  preuves  de  valeur,  sur- 
tout à  (iiyirs  .  où ,  marchant  à  la  tète  d'un  faible 
corps  de  cavalerie,  ii  tomba  sur  l'armée  anglaise 
tout  entière.  La  prudence  lui  prescrivait  de  se  re- 
tirer;  mais,  entraîné  par  son  ardeur,  il  s'élança 
en  s'écriant  :  «  Non,  je  ne  fuirai  pas  devant 
«  mon  vassal.  »  Enibncant  tout  ce  qui  se  tronviit 
devant  lui,  il  allait  entrer  dans  la  place,  lorsque 
le  pont  de  l'Epte  se  rompit  sous  ses  pas,  et  le  pré» 
cipita  dans  le  fleuve,  ou  il  aurait  infailliblemeot 
péri  s'il  n'eût  eu  assez  de  vigueur  et  de  préseMS 
d'esprit  pour  rester  ferme  sur  son  cheval.  La 
guerre  continua  ainsi  avec  une  alternative  de 
revers  et  de  succès,  et  surtout  avec  une  atrodté 
digne  des  nations  sauvages.  Le  pape  interrinl 
souvent  pour  amener  les  deux  rivaux  h  la  paix; 
mais  ses  légats  ne  purent  obtenir  que  des  trêves 
qui  se  prolongeaîent  rarement  jusqu'à  l'époqoe 
convenue.  Knfin  ,  le  bonheur  de  Philippe  voulut 
que  Richard  fût  blessé  à  mort  au  siège  d'un  petit 
château  près  de  Limoges  (1199).  N'ayant  plus 
aiïaire  qu'à  Jean,  prince  cruel,  mais  inhabile,  et 
sur  lequel  les  seigneurs  anglais  se  vengeaient  de 
la  soumission  où  les  avaient  tenus  Richard,  le 
roi  de  France  se  vit  en  état  d'accomplir  ses  pro- 
jets. Cependant  il  se  mit  de  lui-même  dans  OR 
grand  emliarras  en  répudiant  la  reine  Ingelburgc, 
pour  épouser  Agnès  de  .Méranie.  Le  roi  de  Dane- 
marck s'adressa  au  pape ,  qui  dédara  nul  ce  non* 
veau  mariage.  Philippe  se  révolta  contre  celle 
sentence  :  le  royaume  fut  mis  en  interdit.  En 
vain  le  roi  s'emporta  contre  eeox  qni  obéistaient 
au  pape;  en  vain  il  fit  saisir  le  temporel  do 
clergé  :  plus  il  usait  de  rigueur,  pIus  le  peuple, 
privé  de  sacrements,  murmurait  contre  jui- 
Enfin,  prévoyant  qu'il  ne  pourrait  pas  éviter 
d'être  condanmé  par  le  concile  auquel  cette 
affaire  avait  été  renvoyée ,  il  reprit  de  lui-niême 
la  reine  Ingelburge,  déclara  qu'il  la  reconnais' 
sait  pour  sa  femme  légitime,  et  se  sépara  d'A- 
gnès de  Méronie,  qui  mourut  de  chagrin  dans  II 
même  année,  libre  alors  de  toute  inquiétude 
dans  ses  propres  Etals ,  le  roi  de  France  ne  s'oo- 
cupa  plus  t|ue  des  moyens  d'enlever  aux  Anglais 
les  provinces  qu  ils  possédaient  sur  le  continent. 
Après  quelques  alternatives  de  paix  et  de  ggerre 
avec  le  roi  Jean,  ce  prince  fut  cité,  en  1203,  à  Is 
cour  des  pairs  de  France,  pour  j  rendre  compte 
de  la  mort  d'Arthus  de  Bretagne,  son  neveu 
[voy.  Arthcs).  N'ayant  pas  comparu,  il  fut  con- 
damné à  perdre  la  vie,  et  ses  domaines  sorte 
continent  furent  confisqués  au  profit  de  la  cou- 
ronne. Philippe  parcourut  aussitdt  la  Nonnsodie 
en  vainqueur,  et  il  réunit  cette  province  è  son 
royaume,  trois  siècles  après  qu'elle  en  avait  été 
séparée.  Il  soumit  également,  dans  l'espace  de 
deux  ans,  le  Maine,  la  Tounine,  l'Anjoa  et  le 
Poitou.  La  Guienne  seule  se  défendit  opiniâtre- 
ment, et  resta  sous  la  domination  angUisc-  Ce 
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fut  ainsi  que  le  roi  Jean,  chassé  de  ses  posses- 
iiow  en  Praoee,  ■buidoaaé  par  les  Anglais, 

excommunié  par  le  pape ,  reprit  le  nom  de 
Jean  Saiu  terre,  qu  oa  lui  avait  donné  dans  sa 
jeoneaae,  fMroe  qu'il  n'avait  rien  ea  dans  l'hé- 
rilage  de  son  père.  Son  royaume  d'AiiRleterre 
fut  offert  au  roi  de  France  par  le  pape  Inno> 
flantlU,  et  Philippe,  qui  avait  résisté  avec  beau- 
coup de  fermeté  à  l'excomniunicalion  lancée 
contre  lui  par  Innocent  II ,  se  garda  bien ,  en  ce 
moment,  de  contester  le  droit  que  s'attribuait  le 

fipe  d'ôter  et  de  donner  des  royaumes.  Il  fit 
immenses  préparatifs  pour  mettre  à  profit  cette 
faveur  du  pontife,  et  l'on  porte  à  dix-sept  cents 
le  nombre  des  bâtiments  qui  furent  construits 

Cir  transporter  son  armée  en  Angleterre.  Mais 
n  Sans  terre,  réduit  au  dési  ^poir.  prit  une 
viiolutiofi  qui  prouve  qu'il  ne  ntauquait  pas  tou- 
joon  d'habileté  et  de  prévoyance.  Toot  eieom- 
munié  qu'il  était,  il  mit  son  royaume  sous  la 
protection  de  St-Pierre ,  et  se  dédara  Tassai  et 
molafae  de  Borne  (coy.  biNMBRr  m).  Le  légat 
du  pape  qni  ('•tnil  venu  à  Londres  pour  rere- 
Toir  son  serment  repassa  aussitôt  eu  France 
pour  oidoemer  i  Philippe  de  cesser  ses  prépara- 
tifs, et  de-  renoncer  à  ses  projets  d'invasion.  Ce 
prioce,  outré  de  colère,  s'y  refusa  avec  beau- 
coup de  fMCe,  disant  qu'il  n'avait  commencé 
cette  guerre  qu'à  la  sollicitation  du  pontife,  et 

Iu'il  ne  pouvait  y  renoncer  sans  être  indemnisé 
e  ses  dépenses  (ces  dépentflâ  étaient  évaluées  à 
loiiante  mille  livres  sterling,  somme  très-oonsi- 
déraUe  pour  ce  tenips-là).  N  osant  cependant 
plus  tenter  une  invasion  en  Angleterre,  Philippe 
voulut  que  ses  préparatifs  ne  fussent  pas  entiè- 
leroent  perdus,  et  il  s'en  servit  contre  Fer- 
rand,  comte  de  Flandre,  avec  lequel  il  avait 
d'andeos  siyets  de  plainte  (eoy.  Hainaut);  il  lui 
prit  diveraes  places,  et  brûla  quelques  bltimenti 
dans  les  ports  ilos  Pays-Bas.  Ce  seigneur  .se  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  courage  et  d'activité,  et 
il  prit  sa  revanche  «ins  fdosiean  occasions,  no* 
bmment  à  Boulogne,  où,  de  concert  avec  les 
A^ngiais,  il  parvint  à  incendier  une  grande  partie 
de  la  Ootte  française,  et  réduisit  Philippe  à  bril- 
ler le  reste ,  de  peur  qu'elle  ne  tombât  dans  les 
mains  de  ses  ennemis.  Ferrand,  encouragé  par 
cet  avantage,  ne  s'occupa  plus  que  de  chercher 
des  alliés  contre  le  roi  de  France,  et,  s'iHant 
adressé  à  Othon  IV,  qu'il  savait  être  son  ennemi 
personnel,  il  parvint  à  l'entraîner  dans  une  des 
plus  formidables  coalitions  qu'on  eût  encore 
vues  en  Occident.  On  y  remarquait  les  comtes 
de  Boulogne,  de  Bar,  de  Namur,  le  duc  de  Bra- 
bant,  tons  parents ,  alliés  ou  sujets  de  Philippe , 
dont  ils  se  partagèrent  d'avance  les  dépouilles 
dans  un  congrès  qu'ils  tinrent  à  Valenciennes. 
Ce  prince  réunit  à  la  hAte  toutes  ks  troupes  dont 
I  put  disposer,  et  fl  marcha  i  leur  rencontre 
avec  une  armée  de  cinquante  mille  hommes. 
C'était  à  peine  le  tiers  des  forces  de  i  enuemi,  et 
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encore  ne  pouvait-il  pas  compter  également  sur 
tous  les  siens.  Ce  fbt  sans  doute  pour  prévenir 

une  défection  qu'il  avait  lieu  de  craindre  que, 
dans  une  cérémonie  des  plus  solennelles,  il  déposa 
sa  couronne  en  présence  de  tonte  l'armée,  et 
s'écria  :  «  S'il  en  est  un  parmi  vous  qui  st>it  plus 
a  capable  que  moi  de  porter  ce  diadème ,  qu  il 
«  se  présenle :  |a  jote  de  lui  obéir;  si  au  con- 
«  traire  vous  pensez  que  j'en  sois  le  plus  digne, 
«  jurez ,  à  la  face  du  ciel ,  de  le  défendre ,  de 
c  combattre  pour  votre  rai,  pour  votre  patrie; 
«  jurez  de  vaincre  les  excommuniés  (1)  on  de 
«  mourir.  >  Cette  courte  harangue  électrisa  tous 
les  esprits  ;  les  troupes  prêtèrent  serment  à  ge- 
noux :  elles  reçurent  dans  cette  attitude  la  bé- 
nédiction royale,  et  ce  fut  dans  d'aussi  bonnes 
dispositions  (jue  Philippe  les  conduisit  h  la  mé- 
morable bataille  de  Bouvines,  qui  fut  livrée  le 
S7  juillet  1214,  entra  Lille  et  Tonnai,  wêc  les 
bords  de  la  .Marcke.  Le  monarque  franQais  ooo- 
mandait  lui-méate  le  centre;  il  avait  donné  b 
droite  au  doc  de  Bourgogne  et  la  gauche  au 
comte  de  Dreux  et  de  Ponthieu.  Othon.  qui  avait 
juré  de  le  prendre  mort  ou  vif,  dirigea  contre 
lui  tons  les  eSbrIs  de  son  armée.  Après  avoir 
résisté  à  trois  attaques  des  plus  furieuses,  Phi- 
lippe, environné,  pressé  de  toutes  parts,  avait 
été  renversé  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  Il 
allait  périr,  lorsque  Montigny,  qui  portait  l'éten- 
dard royal ,  se  mit  à  le  hausser  et  à  le  baisser, 
pour  avertir  du  danger^  se  tNOfldt  lê rai,  «t, 
se  plaçant  au-devant  de  sa  personne,  il  le  cou- 
vrit de  son  corps,  écartant  a  coups  d'épée  tous 
ceux  qui  osaient  l'approcher.  Une  foule  de  che- 
valiers accoururral  bientôt  à  la  défense  de  Phi- 
lippe, qui  parvint  i  remonter  snr  son  eberal  et, 
se  prétrpitant  contre  l'ennemi,  entraîna  après  loi 
celte  foule  de  braves  chevaliers,  ei  cuUrata  le 
centra  de  l'année  impériale.  Othoo,  i  son  tour, 
fut  près  de  tomber  dans  les  mains  des  Français; 
il  n  échappa  que  par  une  fuite  précipitée.  La 
déroute  m  son  armée  fut  eonplele,  et  trente 
mille  de  ses  soldats  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Cette  grande  victoire,  l'une  des  plus 
importantes  qui  aient  été  remportées  par  les  ar- 
mées françaises,  fut  principalement  due  au  cou- 
rage du  roi  et  aux  bonnes  dispositions  faites 
par  Guérin,  ancien  chevalier  du  Temple,  qui 
s'était  distingué  dans  les  guerres  d'Orient,  et 
qui  venait  d'être  créé  évêque  de  Senlis,  où  Phi- 
lippe fonda,  en  mémoire  de  cet  événement,  l'ab- 
baye de  la  Victoire.  L'évêque  de  Beauvais  s'y 
distingua  aussi  par  une  bravoure  extraordinaira 
(■oy.  DBmx}.  On  cessa,  à  catle  bataille,  decem- 

lU  II  e*ti  rclMfqiMrqiMtMtecspriiiCM  confédérés  contre  la 
France  étaient  alort  «ou*  le  poid»  de«  ei[cominunirationi>  ric  la 
cour  de  Rome-  IIh  cooTlnrent  entre  eux  <]ue,  itunnd  tlx  niiraivnt 
vaincu  Philipp«,  il*  cstemiliienlent  pape,  «vAquca,  moinca,  «* 
ne  laUieraiaiit  que  lea  prMiea  ■ifiitm  M  C«ll«,  «  «'«MM 
de  rcTcona  qm  lea  awii6iiea  des  fldilM.  âlul  ta  Tictsilt  ■«•• 
rinea  (ut  v^titablement  un  trtonplie  pour  Ift  rcilgiM:  tt  Ffei> 
lippe,  quoiqu'il  eâteu  quelque*  déin^léa  avec  la  «aUt-aUtt, était 
!•  Hirt  jiiiiM*  4«i  lai  fwlât  trtfiluUMMM  mail. 
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b«Ure  Uimultvettseineut,  qooum  oo  l'avail  fuit 
4«n8  les  guerres  préoétetai,  tic*  (ut  la  fn- 

tnièje  fois  qu'on  vit  les  troupeti  m  nnouvoir  av«e 
itne  espèce  d'ordre  et  de  dttcipliiie.  Le  comte  de 
Kouk'Kue,  resté  priioiiuier  de  guerre,  fut  en- 
Ssimé  à  k  ciAadelle  de  Mroane;  le  oomle  de 
flinte,  ^ai  eut  le  néme  loii,  lit  condail  i 
Puifiskl  wrs  aux  pieds  et  aux  mains,  et  suivit 
e«  oel  Mtà  le  dur  vaintueur,  oonme  lor^ 
tnamphes  de»  RonuiM.  BiMle  mAme  înn\n 
(quelques  auteurs  dÏMint  que  ce  fut  le  même 
jour),  le  fiisi  de  Piiilippe-Augusle  reni|)orta  auâai 
une  victoire  signalée  près  de  Cbinen,  eontre 
Jean  Sans  terre ,  qui  avait  rherché  à  faire .  vers 
la  Loire,  une  diversion  en  faveur  d  Ottion,  suii 
ontle.  La  nouvelle  de  succès  si  importants,  si 
innpérés,  combla  dejoie  (onto  la  France,  et  le 
retour  de  Philippe  offrit  vdritaMenent  le  spec- 
tacle d'une  narclie  triomphale.  Partout  les  hal  i- 
tauUdefi  eampagi^ aouMiiureat sur  son  passage 
et  le  salttèreiit  comne  le«r  KbAralaiir.  Da«  eiei 

de  triomphe  furent  ('-levés  dcui^  tuutiîs  les  villes  : 
l&i  cb«ii|iu&  étaient  juuchës  de  Ikurs,  et  partout 
r«iff  ratealimil  dct  plus  flattenaea  eedamalioai. 
A  Puis,  toute  la  pupuialioii  prfVipila  au-de- 
veilt  du  uiuuarqut',  t  t  peiiduni  sept  jours  (  iitiers 
^iUé^res^^e  publique  ne  cessa  de  se  iiiaiiire.>ter 

Cr  des  iUuminalions ,  des  danses  et  des  fêtes  de 
M  las  genres.  Dès  lors,  aussi  redouté  du  ses 
ennemu  que  chéri  de  ses  sujets,  Philippe-Au- 
guste n'eut  plus  à  s'on^per  que  du  bonheur 
des  Français.  Déjà  il  avait  refusé  de  faire  partie 
de  la  quatrième  croisade,  et  l'on  sait  que,  lors 
de  k  précédente,  eutratiié  daw  une  lotte  diflkile 
avee  des  vaniinx  trop  piiiManto,  on  tout  entier 

à  S4'S  projet»;  roiitre  l  Aiiglelerre,  il  avait  tirt' 
grand  parti  de  l'absence  de  ses  ennemis.  Ce  fut 
vniiHmileblmieal  par  tes  ntoes  metib  qu'il 
relusa  longtemps  de  prendre  part  à  la  malheu- 
reuse guerre  de»  Albigeois  :  il  se  contenta  d'y 
envoyer  son  lils  dans  les  dentiers  moments, 
et  lurs(]u'il  no  s'agit  plus  que  do  profiter  des 
événements.  Dos  le  e(tmn)encement  de  sou  rè- 
gat,  une  croisade  C  i  tait  formée  OORtTO  «et  nova* 
te«n,  dont  les  vices  et  les  hérésies  racneçelent 
de  troubler  toute  la  chrétienté,  et  leur  patrie 
était  devenue  le  théâtre  de  cruautés  inouïes  ; 
pli|s  de  trois  ceitl  mille  de  ees  malheureux  péri- 
rent dans  les  aoppHces  ou  par  le  fer  des  croisés, 
dans  de.>  expéditions  dont  le  pape  Inument  III 
fut  le  principal  instigateur,  Simon  de  Moutfort  le 
rhef,  et  ■ahnond  VI,  oonte  de  Toulouse,  la 

plu.-,  illustre  vii  tinie  (rot/,  ces  difTérentS  Mflis). 
Le  nuioarquo  Iranv^iis  tira  «'oeore  avantage  de 
ces  tristes  événements  pour  alTcrniir  dans  ses 
provinces  l'autorité  royale,  tpii  depuis  Cliarle- 
iiiagne  y  était  presque  enlièremenl  mecuimue; 
mais  il  refusa  avec  autant  de  grandeur  que  de 
générosité  les  Etats  du  comte  Haimond ,  son  pa- 
rent, injustement  dépouillé,  qui  lui  furent  offerts 
par  les  cnûséa.  Ce  a»  fiit  qoeioua  le  règne  soi» 
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vaut  que  la  France  prit  part  k  cette  guerre 
(vay.  i^eis  VllI).  Après  la  Mert  d^Amauri ,  rui  de 
Jérusalem,  les  seifloeurs  et  banm  de  la  Pales- 
tine envoyèrent  i  Philippe  des  députés  pour  le 

prier  de  leur  donner  un  roi.  Philippe  leur  désigna 
Jean  de  firienne,  qui  devint  roi  de  Jérasalen^ 
pnis  emyetctir  de  OonstanHnople.  PhlNpps-Ae» 

guste  donna  8<»uvecil  des  secours  aux  colonies 
<  iirétiemiei  d'Orient,  et,  par  son  testament,  il 
laissa  une  eomaM  eensIddraMe  qui  éevait  étn 
ciiiplovée  à  l'entretien  des  défenseurs  de  la  terre 
sainte.  Ce  prince,  craignant  les  foudres  du  Vt- 
I  lioan,  et  m  vonlant  pas  troubler  la  paix  dewo 
royaume,  refusa  d'aider  son  fils,  du  moin»  os- 
tensiblement,  dans  son  expédition  en  Angleterre, 
et  tandis  que  le  jeune  Louis  était  excommunié  à 
Aone  et  courpimé  à  Londres,  tandis  qu'il  asa- 
tenait  un  siège  dans  cette  eapitate,  la  Franee  IM 
calme  et  heureuse.  Philippe  s'en  servit  habile- 
I  ment  pour  assurer  de  plus  en  plus  sa  pros^té. 

Peu  de  prinosa  eot  été  plus  appliqués  an  salas 
!  du  gouvernement.  8a  prévoyance  et  son  activité 
;  s'étendirent  à  tout  ce  qui  pouvait  embelUr  son 
I  reyauese,  cooMneè  toot  ee  qui  devait  asssfcrsa 
puKsanoe.  Pour  diminuer  l'aulorité  des  MMi^rteurs, 
il  établit  des  baillis,  jvges  des  cas  royaux,  dans 
toutes  les  prindpalea  villes.  Aucun  de  ses  pré- 
décesseurs n'avait  su  aussi  bien  que  lui  tirer 
de»  sommes  eonsidérat>U'i!i  de  s«'S  vassaux,  des 
juifs  et  de  tous  ceux  auxquels  il  accordait  des 
grâces  et  des  faveur»,  et  les  iiBjpàts  n'avaient  pas 
encore  été  soumis  avant  loi  à  l^rdre  et  à  la  fixité 
qu'il  leur  donna.  Ce  fut  par  là  qu'il  parvint  à  forti- 
fier un  grand  nombre  de  places ,  à  créer  et  solder 
une  armée  permanente.  C'est  par  ee  moyen  qa'il 
imprima  à  I  autorité  royale  un  caractère  de  force 
et  de  grandeur  inconnu  des  Français  depuis 
la  chute  des  CarlevinfiMW,  el  qui  n*a  fSiit  qut 
s'accroître  sous  ses  successeurs.  Il  créa  les  ma- 
rédiaux  de  France.  De  nouvelles  communica- 
tions furent  ouvertes,  et  h  plupart  des  vlHsf 
furent  entourées  de  murs.  C'est  sous  son  règne 
qu'on  vit  s'élever  les  églises  d  Amiens,  de  St- 
Beoi  d»  letaii»  eC  isrlwrt  de  Notre-Dame  de 
Paris,  commencée  sous  son  pédéoesseur,  d 
terminée  sous  Philippe  le  nwêi.  Protecteur  des 
lettres,  Philippe  II  fit  beaucoup  pour  f  université. 
I  et  ce  corps  aequit  un  crédit  et  une  inttuenoe 
I  oonsMérablesfi);  enftn,  la  conquête  dn  Maine. 

'  de  la  Norin;ii:die ,  celle  de  I  Anjou  ,  de  la  Toti- 

i raine  et  du  Poitou,  l'acquisition  des  comtes 
d'Auvergne,  de  TArtois,  de  la  Heardie  et  d'un 
grand  imndire  do  places  et  de  seigneuries .  teissoul 
les  faits  (^ui  méritèrent  à  Philippe  11  les  titres  de 

{\  \  L'o  (iriui-c  accùriU  all^^^  »»  prutcctluD  4  l'ivl'l  .lyf  de  Sl- 
Vktar  (Je  l'an;,  dont  <in  dv*  |>rulcli>ctirft  le»  \>\us  i|i!>On^u«ls  (ut 

l««c<èbra  «M*  de  tki-iDdM  oc  VtfCMl.  Cnkii  et  nitmtlM 
qi|«  V«l»rt  «upuoiiait  ctre  Jean  a^rtcn,  et  qui  «'a^jiclau  TltaitM 
GikLLO  il  y.  ce  noiii|.  Le  préildi-iit  ll^nault  ne  parle  point  dv 
cdiU  'Ci,  Cl  cit«,  d'spr^  V«lkri,  Iv  preUmiu  Omcn  CMauic  au- 
teur 4c l  lmilalum t/t  JinârCkrnt,  dkM  If  colsaM dMbfX^** 
illBilivi  qui  a«t  vém  mus  FUUffa^gaaU.  ^i— es. 
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Cm^troHt,  de  Wtgnanime  et  ù'AwfuUt^  Il  mott- 
Itttà  liÉn(eti«i4jBtlletlt93,èi'A«»de  50  ans. 
Ce  prinrîp  n'eut  tfe  i*a  première  femme  qu'un  fil», 
qui  lui  sui^t'>da  sous  k>  hom  de  Louis  VIII.  lu- 
gelInirKe  ne  lui  donna  pns  d'enfants  :  il  eut  un 
fils  et  une  flilc  d'Agnès  de  Méranie,  et  il  obtint 
du  pape  qu'ils  fassent  téint^niés.  Comme  la  pos~ 
térité()e  Louis  VHI  fat  trè»-t)ombreiise ,  les  dif-* 
ficMllés  qué  auvltelik  puiéf  «Utr  d«  c<^  I4gitt* 
nMiffoii  M  fs  piéiliiilèlwit  )Mt.  Lt  Mite  #9 
Philippe -Auguste  était  inéiliocre.  f?t  sa  COOK 
pleiion  «iraiblie  par  un  empoisonnement  I0ll|l* 
9(MMié«OB  fMT  te  «NnMl  de  la  Svri».  L'imdeiM 
yeui  était  ohsrurri  pwr  unp  taie  hlnnrhr.  Il  ainwit 
in  sciences,  les  arts,  et  pouvait  é{rv  eonsidM 
aolMM  Fun  tba  iMnunea  m  plus  instruits  de  son 
tetnps.  Les  ^çritnlns  oriRinaax  de  l'histoire  de 
ce  rè^ie  sont  Ri|turd  et  Guillaume  le  Breton 
(iroy.  leurs  articiesi.  Parmi  les  moderne*,  Baadot 
de  Juilly,  qni  a  donné  ane  Histcin  éÊ  RhiUpjm 
AuymMe,  Paris,  1703,  f  vol.  in-ll,  a  rarement 
pris  la  peine  do  consulter  les  historiens  eontem- 
porains.  Les  Âmrd«te»  é$  im  «mit  d*  Pkêtifpe^Au- 
fuii*  i  r»y .  («0S9AN I  peifment  lea  tn«ars  da  t^mps 
au5M  itien  qtie  peut  le  faire  un  roman  historique. 
L'huitin  de  Pkiliffe'Aufnu  de  M.  Gapeiigue, 
Pnria,  4       \m^\  iMd.«  1ê4t,  «  ytà, 

in  12.  e>t  estimée.  Cet  ouvrage  a  éti-  couronné 
par  1  Académie  française.       F— k  et  M— «  j. 

PHHJPPB  m,  dit  le ibaoi^  fihi  de  \AAm  l\  et 
de  MarRueritc  de  l'mvonce,  naquit  le  :!(>  avril 
124o;  il  tut  Mlué  roi  de  France  sur  les  sal)k>.H 
brMiWtB  de  rAfn|«e,  près  des  ruines  de  Car- 
thace,  et  dans  un  camp  ravagé  par  la  peste ,  le 
So  a<fùt  1^70.  Sl-Ijouis  Tenait  d'expirer.  Jean, 
cooite  de  Nevers,  frère  de  Philippe,  le  cardinal 
légat»  iw  gieiii  Dombre  de  aaîf  ncurs  et  de  vt^ 
dais  areieiit  sntooffibé.  La  coiuMrnatîen  élaft 
g»^iw*râ!i',  et  sans  l'arrivée  si  longtemps  attendue 
des  croisés  de  Sicile,  tout  était  perdu.  Charhss, 
frtre  de  B»>UNiia«l  re(  de  aioile,  fait  délMiqMv 
mn  armée,  qui  campe  à  Wie  demi  lieue  des 
Français.  Fresque  tous  les  grands  vassaux  avaient 
waM  fit*U>eia  à  la  demièTe  croisade;  et  ta  m»>- 
narchie  française  se  trouvait  comme  trans- 
portée en  Afrique.  Philippe,  âgé  de  vingt- six 
«■a,  était  dangereusement  atteint  du  mal  qui 
ravageait  l'armée  lorsqu'il  reçut  te  serment  de 
ses  vassaut.  SWxiois  avafl  nommé  régents  du 
royaume  Matthieu  de  Vendôme,  nbbé  de  St-De- 
■îa,  et  âimon  de  Gknnont  de  Nesie.  Philippe 
lenr  derivtt  p<wr  les  eontrarar  dans  leer  enioo 
rité;  en  même  temps,  considérant  l'état  critique 
de  sa  santé  et  lea  daogm  de  sa  position,  U  fixa 
à  4|Mlorse  ena,  dafM  tthe  ntdonnance  datée  du 
camp  pr(^  de  Carthage,  ia  majorité  de  I/Miis, 
l'alDé  de  sas  trois  enfanta  (1).  On  ignorait  alors 

H  BmoI,  stan  sa  OwUWre  pHtUkoa  cifHr  n  Mwn  w  eo 
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l  art  d  omt>dumer  les  cadavre*.  On  fit  bouillir  te 
corps  de  St-Loeis  dans  du  vin  ét  de  feau.  Lé  ft( 
de  Sicile  obtint  la  rhnir  et  le<?  ehtrnille*,  qttf 
fanent  dosées  à  I  nhtMve  de  Montrérd  prè^  de 
Palertne;  le  «œur  et  les  os  furent  enfermés  dané 
un  cercueil  pouf  être  trnnsfïortés  h  St-Denis. 
Déjk  les  reliques  du  saint  roi .  confn»es  au  sire  de 
Beaulieu.  allaient  être  emhîin|uées,  lorsque  tooté 
l'armée  demanda  qu'elles  fussent  céiisn-véïes  dans 
le  camp ,  ce  qui  loi  fot  aermhlé.  La  contagion  y 
régnait  toujours,  et  la  cavalerie  injure  enievî^it 
tous  les  soldats  qui  s'éloignaient  des  palissades. 
hè  roi  &ê  T\inls  MmpaM  è  à&tit  Keen  des  efvi* 
8és,  et  des  sueras  récents  {»vai«Mit  etiflé  snn  cou», 
rage.  Le  roi  de  Sicile,  qui  commandait  pendant 
la  maladie  de  Philippe,  rémiut  de  s'emparer  du 
golfe  de  Pnrio-Farina,  qui  pouvait  seul  fadliter 
les  approches  de  Tunis.  Secondé  par  le  comte 
d'Artois  et  Philippe  de  Mont  fort,  il  atf.iqua  lea 
Sarrasins,  qui  eurent  B.OOO  hommes  tués  ou 
noyés  H).  Peu  de  temps  après  leur  armée,  ayant 
reçu  de  hombrwix  renforts,  osa  s'approcher 
jusqu'à  perlée  de  l'are  du  camp  des  chrétiens, 
en  mrriatit,  dit  Gufflattine  dé  Tfangis ,  jf  ne  Mtt 

^4oi  dftnrthh.  et  o!>scMlfdWant  l'air  d'une  nuée 
de  flèches.  Elle  fut  repotnaéc  avec  une  perte  de 
pIttB  de  3,000  hommes.  Vite  grandie  bataille  ne 
tarda  pas  k  être  livré<*.  rlnlinp'^  éfnif  rétiMî  :  {| 
marcha  aux  ennemis  avec  les  rois  de  Sicile  et  de 
Navarre.  Le  comte  d'Alençon  les  lempHen 
furent  chargés  de  la  garde  du  c.imp.  L'orinnmme 
avait  été  déployée.  Les  Maures  ne  tinrent  pas 
longtemps  contre  les  crotlés.  Dans  leur  déroute 
ils  alvandoniiérent  leur  eamp,  et  furent  pour- 
suivis jus<iu'aux  défilés  des  iiiotilapnes,  d'où  Ils 
virent  massacrer  leurs  malades  et  leurs  blpssé«<, 
piller  leurs  richesses,  enlever  leurs  provisions, 
et,  dans  tm  vaste  fneeridfe.  disparaître  tevra 
fenfes  et  lears  bagapres,  PhilipyK-  ne  en» 
cure  à  quoi  se  résoudre,  lorsque  le  roi  de  Tunit 
Ht  dediandef  ki  Mil;  et  te  90  Mtolife  elte  fe( 
conclue  aux  connitton*  snît:intes  r  une  trêve  de 
dix  ans;  la  IVaufliise  du  port  de  Tunis;  tous  les 
prisoniden  midus  de  part  et  d'autre:  les  frais 
de  la  guerre  fixés  à  deux  cent  dit  milV»  oncps 
d'or,  p.iyés  moitié  Sur-le-champ  iii  roi  de  France 
et  n  si-s  barons;  la  liberté  du  njKe  accordée  aux 
chrétien?  dans  le  royaume  de  Tunis,  avec  la 
faculté  d'élever  des  églises ,  de  prêcher  la  foi  et 
de  convertir  \n  niasuhnaits  :  clause  illusoire,  qoi 
ne  fut  Insérée  au  traité  que  pour  sauver  Thon* 
fieur  dès  ctoMs,  ef  pt'tnii'lUe  dTamionepf 
qu'ils  av.ifent  accompli  leur  va-Ti .  Tn  des  articles 
portait  enfin  que  le  tribut  déjà  payé  par  Tunis 
au  roi  déSIcite  serait  éoaMé  penouit  qulue  ans, 
et  qw  efMi  amiie»  tfiitdngeé  seratenl  «eqiiil« 

prin«e  juaqo'4  cf  fln'l!  »*e  tr^nV  «ni,  et  tx\c*  <lFlulà«vt  #B«H 
un  bcrincnt  <ioDt  Ici  ditpoitUona  (ria-cingulirres  ont  é\à  puWieM 
t^bur  H  pretnnr*  IM»  « tUtor  duM le/owMl  êm  êmamtt  da 
niM*  ITU,  p.  isé. 
t|i  Oa  Itt  flirf«Mto  nOIta  tet  I»  Mtn  ét  Flan*4»CM«» 
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tées  immédiatement.  Le  traité  venait  d'être  signé 
lOfiqm  te  foi  d'Angleterre  (Edouard  1")  arriva 
•Tec  sa  femme,  son  frère,  ses  barons  et  une 
armée.  Il  désapprouva  hautement  la  paix ,  s'en- 
ferma dans  sa  tente,  refusa  de  prendre  part  aux 
délibéntioiis,  et  même  au  partage  de  l'argent 
des  mehométei»  :  fl  demandait,  il  exigeait  la 
guerre  ;  mais  le  roi  de  Sicile  ne  voulait  que  de 
l'argent,  et  il  en  avait  obtenu.  D'ailleurs,  le 
traité  avait  pour  loi  It  sainteté  des  sermeiils,  la 
durée  de  !a  contagion  et  les  lettres  des  régents 
de  Philippe  qui  pressaient  son  retour.  Le  roi  de 
France  embarqua  les  os  de  St-Louis,  ceux  de  sou 
frère  et  ceux  d'autres  illu.stres  croisés,  tandis 
qu'Edouard  allait  seul  entreprendre  au  milieu 
de  nouveaux  revers  la  guerre  pour  la  délivrance 
des  saints  lieux  (tNiy.  Edouabd).  Les  vaisseaux  de 
Charles  et  de  Philippe  mirent  l  ta  voile,  et,  après 
qurante^ttit  heures  de  navigation ,  entrèrent  le 
S9  novembre  à  Tiapani  en  Sicile.  Une  horrible 
tempête  qui  dura  trois  jours  en  fit  périr  un 
grand  nombre  qui  était  resté  dans  la  rade.  Oiia- 
tre mille  personnes  de  toute  condition  moururent 
dans  les  mis;  et  mille,  ayant  gagné  la  terre, 
succombèrent  aux  fatiKucs  de  cftle  funoslo  jour- 
née. Ce  fatal  événement  o  empêcha  pas  les  rois 
de  France,  de  Sicile  et  de  Navarre  de  s'engager, 
avec  tous  les  comtes  et  barons,  k  partir  dans 
rois  ans  pour  une  autre  croisade;  et  chacun 
ura  de  ne  s'en  point  dispenser  sans  un  sujet 
égitimet  dont  le  roi  de  France  serait  juge  su- 
prême. De  toutes  les  croisades,  celle-ci  avait  été 
la  plus  malheureuse  :  il  y  pt'-rit  30,000  hommes, 
et  Plulippe  ne  revint  en  France  qu'avec  des  cer- 
cueils. 11  arriva  i  Paris  le  SI  mai  1S71,  et  6t 
faire  de  magnifiques  obsèques  aux  illustres  morts 
dont  il  rapportait  le«  cendres.  On  les  mit  en  dé- 
pôt à  Notre-Dame,  d'où  on  les  transporta  pro- 
cessionnolk-ment  à  St-Denis.  Le  roi  aida  à  porter 
sur  ses  épaules  le  cercueil  de  son  père  jusqu'à 
l'abbaye.  On  voyait  encore  il  y  a  trente  ans  au 
faubourg  St-Laurent  etsur'le  chemin  de  St-Omis 
des  monuments  de  pierre  qui  avaient  été  âevés 
par  ordre  de  Philippe  aux  sept  endroits  de  la 
route  où  il  s'était  reposé  en  portant  ce  pieua 
fardeau.  Un  ineideni  singulier  troubla  celte  au- 
KUstc  cérémonie.  Le  cortège  funèbre  trouva  les 
portes  de  l'église  fermées  par  ordre  de  l'abbé 
Halthieu  de  Vendôme,  qui,  pour  le  maintien  des 
pri\ ilt'gis  et  de  rexeniption  de  l'abbaye,  refusait 
d'y  laisser  entrer  en  habits  pontificaux  l'arche- 
vêque de  Sens  et  l'évèque  de  Paris.  Il  fallut  que 
ces  deux  prélats  allassent  les  quitter  au  delà  des 
limites  de  la  seigneurie  abbatiale,  et  le  roi  fut 
contraint  d'attendre  hors  de  l'église  leur  retour. 
Les  tombes  royales  reçurent,  avec  les  com  de 
St-Louis,  de  la  reine  Isabelle  et  du  comte  de  Ne- 
v«rSt  celui  d'Alphonse,  comte  d'Eu,  fils  de  Jean 
deBrienne,  empereur  de  Constantioople  et  roi 
de  Jérusalem.  Celli  cérémonie  Ainèbi»  ni  nivle 
d*!»»  mil»  où  k  joie  pabliqoe  deviit  édaler. 


POT 

Philippe  fut  sacré  à  Reims  le  30  aoi^t.  Le  leode- 
main  il  partit  pour  visiter  les  frontières  du  nord, 
et  fut  reçu  dans  Arras  par  le  comte  de  Flandre. 
H  voulut  ensuite  connattre  l'état  du  Poitou  et  da 
comté  de  Toulouse,  qui,  après  la  mort  d'Al- 
piionse,  revenaient  i  la  couronne.  Il  s'avançait 
du  oMé  de  Poitiers,  lorsqu'il  apprit  que  Roger- 
Bernard,  comte  de  Poix,  avait  emporté  d'ass.iul 
le  château  de  Sompuy,  où  flottait  la  bannière 
royale.  Cité  à  eompardlre  devant  Philippe,  Ro- 
ger s'y  refusa  ;  et,  comptant  sur  le  nombre  de 
ses  vassaux  et  de  ses  forteresses,  il  résolut  de 
soutenir  8t  rébellion  les  armes  à  la  main.  Pbffippe 
convoqua  le  ban  et  l' arrière-ban  ;  le  rendex-voos 
était  fixé  à  Tours.  Le  duc  de  Bourgogne ,  les  com- 
tes de  Bretagne ,  de  Blois ,  de  Flandre ,  de  BoqIo* 
gne»  etc.,  y  arrivèrent  suivis  d'un  gmiid.floailin 
de  dievaliers,  et  l'armée  se  dirigea  vers  les  Py- 
rénées. Philippe  fit  son  entrée  dans  Toulouse,  n 
reçut  à  Pamiers  la  visite  da  roi  d'Aragon,  ton 
beau-père;  entra  sur  les  terres  du  eomteréroHé,  et 
arriva  enfin  devant  le  château  de  Foix.  Cette  for- 
teresse, bAtie  sur  une  montagne  inaccessible,  était 
réputée  imprenable.  Le  comte  s'y  était  renfenné 
avec  ses  meilleures  troupes  et  un  grand  nombre 
de  machines  de  guerre.  Philippe  fit  serment  de 
ne  s'éloigner  qu'après  avoir  soumis  la  place;  et 
tandis  que  les  assiégés  le  défiaient  avec  jactance, 
il  fit  couper  le  pied  de  la  montagne,  et  ouvrir 
dans  les  rochers  un  chemin  praticable.  Roger, 
étonné,  vit  bientôt  sa  perte  inévitable,  il  demanda 
à  capituler;  mais  Philippe  exigea  qu'il  se  rendit  i 
discrétion  et  qu'il  livrât  toutes  ses  forteresses. 
Le  comte  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi  ;  il  im- 
plora sa  démence  :  Philippe  le  fit  diarger  de 
chaînes  et  conduire  à  Carcassonne  ,  où  on  l'en- 
ferma dans  une  tour.  Roger  était  en  prison  de- 
puis un  an  lorsque,  cédant  aux  prières  du  roi 
d'Aragon,  Philippe  le  fit  venir  à  Paris,  l'arma 
chevalier,  et  le  reuA  oya  dans  ses  domaines.  Cet 
exemple  de  vigueur  ét  de  sévérité  ne  fut  pas 
podu,  et  la  révolte  du  comte  de  Foix  fut,  se- 
lon Nangis,  la  seule  qu'on  vit  sous  ce  règne. 
Edouard  1",  roi  d'Angleterre,  ayant  succédé  i 
Henri  lll{i274],  s'empiessa  de  venirà  Paris  conune 
vassal  dePhilippe  pour  les  domainesqu'il  possédait 
en  France,  et  rendit  hommage  à  son  suzerain. 
Bientôt  le  vicomte  de  Béani  ayant  refusé  de  se 
reconnaître  vassal  d'Edouard,  due  d'Aquitaine, 
fut  poursuivi  par  ce  prince,  et  se  hâta  d'inter- 
jeter appel  à  Ut  cour  de  Philippe,  qui  convoqua 
son  parlement.  Edouard  y  fat  dté;  épreuve  bu- 
miliante  pour  un  souverain.  Il  comparut,  mal- 
gré sa  répugnance,  et  se  soumit  à  son  juge,  qui 
prononça  en  sa  faveur.  Philippe  assista  la  même 
année  au  concile  général  de  Lyon  (roy.  Gaé- 
GOUB  X).  Les  Grecs  abjurèrent  le  schisme;  ^  la 
primauté  du  pape  fut  reconnue  par  les  patriarcla-s 
et  les  ambassadeurs  de  Micliel  Paléologue.  Vais 


cette  réunion  des  dent  Eglisei  ne  ftit  pas  du 
bk;  et  dèi  que  Charies  d'Aqoa,  roi  dn  Sidle,  eut 
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CHté  de  ptratlve  redoutable,  Coostantinople 

cessa ,  de  son  côté,  de  reconnaître  le  pontife  ro- 
main. Le  concile  venait  d'être  terminé,  lorsque 
Mlilippe  épousia  en  secondes  noces  Marie,  sœur 
de  Jean,  duc  de  Brabant  (1275).  Les  fêtes  furent 
magnifiques  :  tous  les  seigneurs  y  parurent  en 
habits  et  en  manteaux  de  pourpre;  et  les  fem< 
mes ,  portant  des  robes  tissues  o'or,  étaient  pa- 
rées, dit  Nangis,  ronim*  tm  ttmpb.  La  tendresse 
de  Pliilip[u>  pour  la  nouvelle  reine  alarma  un 
liTori  jusque-là  tout -puissant»  Pierre  de  la 
Broiae,  son  grand  diambellan.  TouloC-il  brouil- 
ler ensemble  le  roi  et  la  reine?  L'histoire  oiïre 
quelques  indices  à  ce  sujet,  et  ne  fournit  aucune 

ftreuTe.  Philippe  perdit  subitement  Louis,  son 
ils  aîné,  à  l'âge  de  douze  ans  't276\  On  cnit  h 
la  cour  que  le  jeune  prince  avait  péri  par  le  pot- 
son  :  on  chercha  le  coupable;  et  la  Brosse  jeta, 
dit-on,  dans  l'esprit  du  roi,  des  soupçons  sur  la 
reine,  en  insinuant  qu'elle  réservait  le  même 
sort  aux  deux  autres  fils  de  son  maître  (Philippe 
et  Charles),  afin  d'assurer  la  couronne  aux  enfarits 
du  second  lit.  Ses  intrigues  retombèrent  sur  lui- 
même,  et  il  fat  jeté  on  prison  roy.  Brossk).  A  la 
première  nouvelle  de  la  disr^rki.'  du  favori,  le 
duc  de  Brabant,  qui  avait  craint  de  le  poursui- 
Tre  au  temps  de  sa  puissance ,  vint  hautement 
demander  justice,  et  ofTrit  de  défendre  par  le 
duel  l'innocence  de  sa  sœur.  Personne  ne  se  pré- 
senta pour  soutenir  l'accusation  ,  la  reine  se 
trouva  justifiée;  le  Brosse  fut  pendu,  et  tous  ses 
biens  furent  confisqués.  On  l'erait  aussi  accusé 
d'entretenir  des  intelligences  avec  les  rois  de 
Castiile  et  d'Aragon.  U  résulte  du  silence  des 
bisloriens  contemporains  que  le  second  ertme  du 
favori  ne  fut  pns  plus  prouvé  que  le  premier.  On 
est  étonné  de  voir  Dauiel  avancer  que  le  peuple 
^tpUmdit  h  l'arrêt  des  inrons,  qui  condamna  la 
Brosse  au  gil)t  t.  lorsque  Guillaume  deNanpis  1 1, 
le  seul  historien  contemporain  de  Philippe ,  dit 
positivement  le  contraire.  Henri      roi  de  Na- 
varre et  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  mort 
suffoqué  par  la  graisse  [1374),  avait  laissé  pour 
ftnique  héritière  sa  fille  Jeanne,  âgée  de  Jeux  à 
trois  ans.  Il  avait  ordonn»^,  par  son  testament, 
qu'elle  épousât  un  prince  français.  Cette  ex- 
dasion  des  naturels  du  pays  mécontenta  les 
grands ,  qui ,  refusant  de  reconnaître  comme  ré- 
gente et  tutrice  la  reine  mère,  Blanche  d'Artois, 
sœur  de  St-I.oiiis.  élurent  lieutenant  général  du 
royaume  le  sénéchal  don  Pedre  Sancbe  de  Mon- 
tagu.  Bientôt  la  couronne  de  Havarre,  mal  affer- 
mie sur  la  tète  d'un  enfant,  réveilla  les  préten- 
tions des  princes  voisins.  Jacques,  roi  d'Aragon, 
soutint  qu'elle  lui  appartenait  par  la  donation  de 
S-jnche  Vil,  qui  l'avait  institué  son  héritier 
;1S31).  Alphonse,  roi  de  Castille,  plus  attentif  à 
réModre  on  problème  qu'à  poursuivre  une  cou- 

xxxm. 


ronne,  réclama  cependant  celle  de  Navarre, 

comme  héritier  de  Sanche  III,  qui  l'avait  possé- 
dée et  réunie  à  ses  Etats.  Ces  deux  souverains 
envoyteent  défendre  leurs  droits  aux  états  de 
Navarre.  Le  lieutenant  général  et  l'évêque  de 
Pampelune  se  prononcèrent  pour  l  Aragonais; 
un  autre  parti  se  déclara  pour  le  Castillan;  aa 
troisième,  et  c'était  le  plus  faible,  voulait  que 
le  roi  de  France,  comme  parent  de  la  jeune  prin* 
cesse,  fût  invité  à  se  charger  de  la  tutelle.  Le 
parti  le  moins  juste,  celui  de  lAragonais,  préva- 
lut ;  et  le  roi  de  OMtille  oommença  la  guerre. 
La  reine  mère  s'échappa  secrètemcnl  avec  sa 
fille,  et  vint  demander  à  la  cour  de  France  asile 
et  protection.  Cette  démarche  acheva  d'aigrir 
les  seigneurs  de  Navarre.  Les  états  arrêtèrent 
que  Jeanne  ne  serait  point  reconnue  reiue  si  elle 
n'épousait  Alphonse  d'Aragon  ;  et  ils  résolnrent 
d'employer  tous  leurs  soins  pour  empêcher  qu'un 
prince  français  ne  montât  sur  le  trône  de  Na- 
varre. En  même  temps  ils  s'engagèrent  k  fiNimir 
au  roi  d'Aragon,  pour  les  frais  de  la  guerre,  la 
somme  alors  prodigieuse  de  deux  cent  mille 
marcs  d'argent.  Mais  Blanche  désirait  et  deman- 
dait que  sa  fille  épousât  un  des  trois  fils  de  Phi- 
lippe ;  et  Philippe  pressa  vivement  cette  alliance, 
qui  devait  faire  entrer  une  nouvelle  couronne 
dans  sa  maison.  Il  fallut  lever  l'obstacle  de  la 
proiimité  du  sang.  Grégoire  X,  qui  devait  à 
Philippe  le  don  du  comtat  Venaissin  [l],  accorda 
la  dispense,  et  Jeanne  de  Navarre  fut  mariée  i 
Philippe  surnommé  le  Bel  (1275).  Blandie  enga- 
gea au  roi  de  France  la  chAtellenie  de  Provins 
pour  les  frais  de  la  guerre  qu'il  allait  entrepren- 
dre; elle  loi  remit  la  tutelle,  ou ,  selon  l'expre»- 
sion  du  temps ,  le  bail  de  la  pupille  pour  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie.  Philippe  en- 
voya dans  la  Navarre  des  troupes  sous  le  oom> 
mandement  d'Fustache  de  Beaumarchais,  séné- 
chal de  Toulouse,  guerrier  habile  et  mauvais 
politique,  qui  obtint  d'abord  quelques  avantages, 
mais  qui  eut  l'imprudein  (■  de  toucher  aux  lois 
du  pays.  Toutes  les  fureurs  des  guerres  civiles 
dé.solêrent  cette  contrée  :  les  Français  allaient 
succomber,  lorsque  Robert,  comte  d'Artois,  ar- 
riva avec  une  armée  de  20,000  hommes.  Pam- 
pelune fut  prise  d'assaut;  toutes  les  forteresses 
capitulèrent,  et  la  Navarre  fut  soumise.  Le 
comte  d'Artois,  qui  n'avait  pu  arrêter  la  fureur 
du  soldat ,  rendit  aux  Navarrois  leurs  coutumes 
et  leurs  privilèges.  Vers  cette  même  âpoque 
(1S76),  Philippe  s'avançait  avec  wie  armée  for- 
midable pour  porter  la  guerre  au  centre  de  la 
Citftille.  Alphonse  X  violait  les  traités  les  plus 
sacrés,  et  avait  choisi  pour  successeur  son  se- 
cond fils  au  pri'jvidice  des  enfants  que  Ferdi- 
nand, son  aîné,  avait  eus  de  Blanche ,  fille  de  St- 
Louis  et  soeur  de  Philippe.  Le  duc  de  Bourgogne, 
le  comte  de  Bar,  le  due  de  Bnbant,  le  comte  de 

(t)any.«ntf.S3,l.l. 
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JaHen  el  piqsiears  autres  pripees  aHemands 

accompa£în^ren^  Philippe,  qui"  était  allé  prendre 
l'oriflamme  à  St-I)enis.  Celle  graode  armée  eût 
pu  suffire  à  la  conquête  de  toutes  les  Espagnes. 
Mais  il  fallait  passor  les  Pvrériées  :  mi  n'avait 
pourvu  à  rien.  L'hiver  aujirochail,  les  nluies 
rendaient  les  routes  impranea^,  et  l'on  n  «▼«H 
rassemblé  ni  vivres  ni  fourrages.  Philippe,  que 
cinq  chevaliers  castillan^  étaient  venus  délier  au 
nom  de  leur  maître ,  reprit  tristement  le  chemin 
de  sa  capitale.  Plus  d'un  an  s'était  écoulé,  lors- 
que Philippe,  ne  pouvant  concilier  ses  difîérends 
avec  AlpiiMn:>i',  médita  une  nouvelle  expédition 
contre  la  Castiile.  Mais  le  pape  Jean ,  cra(«aant 
que  cette  guerre  ne  (H  échouer  son  projet  B*iine 
nouvcllf  croisade,  fit  notifier  ;iux  souverains, 
sous  peine  de  l'excommuniçation  et  (^ç  l'interdit, 
la  dmnse  de  recourir  mx  armes  pour  régler 
leurs  droits  respectifs.  Les  légats  du  salnl-siéj^e 
furent  chargés  ae  négocier  la  paix  entre  les  deux 
rois.  Alors  parurent  aossi  en  France  de»  foaftes- 
sadeurs  tartares ,  qu'on  prit  pour  dcf  e^ons 
venant  de  Rome,  allai\t  à  Paris  et  à  Londr^  |K>ur 

ftroposer  une  ligne  des  princes  chrétiens  contre 
es  Turcs.  Philippe,  qui  n'ainiait  point  la  pnerre. 
s'empressa  de  saisir  un  prétexte  qui,  dans  1  es- 
prit dn  siècle ,  le  justifiait  du  reproche  d*ineon- 
stance;  mais  il  mérita  plus  d'une  fois  ce  repro- 
che ,  en  commençant  avec  ardeur  de  grandes 
entreprises,  ^  les  poursuivant  avec  faiblesse,  et 
en  s'arrélant  an  moment  de  l'exécution.  L'évé- 
nement le  plus  mciiiurai)k'  arrivé  sous  le  règne 
de  Philippe,  est  celui  <lu  massacre  général  des 
Français  en  Sicile,  à  la  suite  d'une  conspiration 
aussi  étonnante  par  l'horrible  secret  avec  lequel 
elle  fut  conduite,  qu'eflfroyable  par  l'atrocité  de 
l'exécutioi^  {toy.  PaociDA)  :  ces  massacres  (uren| 
appelés  les  Vêpm  ndiiennes,  parce  qu'ils  C0B1> 
mencérent  à  Palerme  le  M)  mars  12S2";  au  mo- 
ment où  les  cloches  appelaient  le  peuple  à  vêpres. 
Vainement  les  ftwidres  de  Rome,  lancées  contre 
la  Sicile  et  le  roi  (l'.\ragon,  conviaient  Charles 
d'Anjou  à  venger  son  injure;  vainement  une 
Ibraidable  année  française,  condqfle  par  te  comte 
d'Alençou,  frère  de  Philippe,  le  comf(>  Robert 
d'Artois,  te  comte  de  Bourgogne,  Matthieu  de 
Mbotmorency  et  d'autres  grands  seigneorà  «hi 
royaume,  était  arrivée  dans  les  plaines  de  Sl-Mar- 
tin  en  Calabre,  prête  à  franchir  le  détroit.  Char- 
les se  laissa  tromper  par  don  Pèdre ,  qui  lui  pro- 
posa un  combat  shigulier  dans  la  plaine  de 
Bordeaux,  à  une  époque  assez  éloignée  pour 
laisser  au  climat  et  aux  maladies  le  temps  d  af- 
faiblir l'armée  de  Philippe.  Au  jour  indiqué, 
Charles  se  trouva  au  rendez-\uus,  suivi  du  roi 
ie  France,  son  neveu;  et,  depuis  le  lever  jus- 
qu'au coucher  du  soleil,  il  attendit  don  Pèdre; 
mais  don  Pèdre  se  dispensa  de  paraître,  et  se 
contenta  de  venir  quelques  heures  avant  minuit 

Eroteiter  devant  le  sénéchal  de  Bordeaux  contre 
»  lei  de  France,  qui,  ayant  accompagné  son 
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rival ,  lui  donnait  lieu  de  croire  à  quelque  trahi- 
son. Bientôt  les  rois  de  Sicile  et  d'.4rapon  rem- 
plirent l'Europe  de  leurs  manifestes.  Phihppe  leva 
proraptement  une  armée,  qui  pénétra  éam  TA- 
ragon,  dégarni  de  soldats,  et  ravagea  ce  royaume. 
Une  bulle  de  Martin  IV  offrit  la  couronne  de  don 
Pèdre  k  un  des  fils  de  Philippe,  pourvu  que  eene 
fôt  pas  l'hériUef  présomptif  du  trône  français. 
Le  cardinal  Jean  Cholet  fut  chargé  de  négocier 
les  conditions  suivantes  de  cette  étrange  dona- 
tion :  le  royaume  d'Aragon,  uni  au  comté  de 
Barcelone,  ne  ponrralt  être  possédé  par  un  prince 
qui  serait  en  même  temps  roi  de  France,  ou  de 
Castiile,  ou  d'Angleterre i  te  nouveau  roi  et  ses 
sneeessenrs  ne  pourraient  IraKer,  sans  le  consen* 
tement  du  saint-siége.  avec  don  Pèdre,  jatUtroi 
d'Ar^goH,  ni  avec  ses  fils,  pour  la  restitution  to- 
tale on  en  partie  de  la  soirveraineté  dont  Bene 
les  dép(i(ii!I;ut  pour  leurs  péchés;  le  nouveau  roi 
et  ses  succes^urs  se  rçcopnaitraient  vassaux  du 
pape,  loi  prêteraient  serment  de  fH^Hé  à  clnqne 
mutation, et  lui  payeraient  annnucllemerif ,  h  titre 
de  cens,  le  jour  de  la  St-Pierre,  la  somme  de 
cinq  cents  livres  tournois.  Philippe  ne  voulut  rien 
décider  que  de  l'avis  des  barons  et  des  prélats 
du  royaume  :  ils  furent  mandés  à  Paris  pour  le 
SI  lévrier  1S84.  Le  parlement  se  tint  au  palais 
des  rois  dans  la  Cité.  La  huile  y  fut  lue,  et  le 
clergé  se  retira  dans  une  salle,  la  noblesse  dans 
une  autre  pour  délibérer.  Les  deux  OfdPea,  après 
quelque  division,  furent  d'avis  que.  pour  la 
gloire  de  la  religion  et  pour  celle  de  la  France, 
le  roi  devait  accepter  le  don  du  pope  Philippe 
souscrivit  sans  réflexion  à  cet  avis,  dont  les  con- 
séquences imprévues  menacèrent  de  devenir  fti- 
tales  à  son  successeur.  Le  cardinal-légat  donna 
au  jeune  comte  de  Valois,  second  fils  du  (oi, 
rîovestftare  des  royaumes  d'Aragon  et  de  Vli- 
lenee  et  du  cnmfé  de  Barcelone.  En  même  temps 
le  légat  tit  prêcher  dans  tou^  la  France  la  croi- 
sade pour  1  expédition  d'Aragon,  et  l'on  y  attadta 
les  mêmes  indulgences  que  pour  les  croisades 
d'outre-mer.  Philippe  partit  pour  N^rbopne,  où 
était  le  ret^dea-Tons  général  de  son  armée.  Piv* 
sieurs  hi-t^rii  ns  disent  qu'elle  était  forte  de 
100,000  hommes  du  pied  et  de  2Q,000  chevaux. 
La  flotte  se  composait  de  180  galères  et  dHin 
nombre  plus  crand  de  vaisseaux  de  charge.  On 
marche  en  bataille  vers  le  Houssillon  :  Perpignan 
ouvre  ses  portes  après  quelque  résistance.  Eine, 
()rise  d'assaut,  est  rasée  jusqu'aux  fondemcnl<, 
Don  Jaymc,  roi  de  Maïorque,  comte  de  Houssil- 
lon,  dépojsédé  par  sou  frère  don  Pèdre,  se  joint 
au  mooarnue  français.  Il  fallait  s'ouvrir  les  Pyré- 
nées, que  le  roi  d'Aragon  avait  cherché  à  rendre 
inaccessibles.  Philippe  n'ayant  po  forcer  le  col 
de  Panissar,  unique  chemin  pour  pénétrer  dans 
la  Catalogne,  retourna  sur  ses  pas,  et  campa  aux 
environs  dç  ColUoure.  Il  méditait  déjà  d'aban- 
donner cette  grande  entreprise,  lorsque  des  reli- 
gieux de  St-André  de  Sureda  (oi)  le  bâtard  da 
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fioassillon,  suivant  Guillaume  de  Nangis)  vinrent 
lui  offrir  de  conduire  son  armée  par  ïe  col  de  in 
Mançana.  Toute  l  urmée  y  passa  le  20  juin  1 9R'i. 
Dm  Pédre  fut  obligé  de  se  retirer,  abamionhtiiit 
tes  ThrrM  et  sas  bayages.  Philippe  tntra  dans 
l'Ampoiirdnn ,  tandis  que  son  amiral .  Guillaume 
de  UodèTe,  s'emparait  du  port  de  Hoees»  Hefltôt 
PdraMa,  Piiruière,  OatliHon  et  d'autres 
se  rendirent.  Mois  Gironc  fut  i'tVupil  ilc^  rroi'^f'- 
Le  ricamte  de  Cardone  v  commandait  pour  duii 
Ndfc;  ta  défeim  fM  m  él  opMMra.  De  sdH 
riM''  (Inti  Pi'iiro  ne  rcssaif  de  iiarcQtar  las  ass!»*- 
geautâ ,  lorsque  Philippe  de  Neila  (  mIti  de 
IM  oaTMllera  félSh,  w  surprit  dans  md  «m- 
buscade  où ,  suirant  Nangis ,  ct>  priilce  fut  blessé 
iDortelieroent.  Mais  si  l'on  en  croit  le«  biittiriens 
espagnols,  il  ne  movnrt  fci'eritiren  IMI  Mois 
après,  et  lorsqu'il  cUt  poursuivi  vivetnent  Ips 
Français  a  leur  sortie  de  la  (Jatalogiie.  Oirqne 
('lait  assiégée  depuis  de«t  mois  sanè  subcès; 
le>  (lialeurs  i^taipnt  enc^iros;  le  camp  étnil 
ravagé  par  une  épidémie.  Philippe  dfeespérflit 
de  prenJre  cette  forteresse  «  lorsqdë  le  cnmio 
de  Foix  obtint  la  permission  d'y  entrer,  et  décida 
le  ffouTem^'ur;  qui  était  son  parent^  à  capituler. 
Le  5  septembre  le  roi  fit  son  orirée  dans  Gironc  ; 
Il  y  mit  une  forte  garnison,  et  rqiasaa  les  Pyré- 
nées pour  aller  himnifr  m  Pnnrence.  tf  ailleurs, 
par  la  tralii«')ii  des  habitànts  de  Roses,  l'amiral 
de  Bareetoae  venait  do  Inttre  itt  Ootte  française 
et  da  t'eibpafff  ëo  tnMff  liÉllnièuto:  Lës  eraÎBé!), 
d  iiis  leur  fureur,  réduisirent  Roses  en  cendres  : 
vengeance  stérile  «  et  ^ui  a'empêeha  pas  l'arlnée 
d'dpiwrai'  4n  M  felinirfl  toetOR  lès  nofrMtrs  #e 

la  disettei  LriKplui«'s  rendaient  Ifs  chemins  diffl  ■ 
tiim  et  inmlitables  pour  les  équipages.  Les 
Angontlt  «réuni  mM«  dd  |tos  de  ta  Glnae  et  du 

col  de  Panissar,  firent  périr  beaiifitip  de  moiide 
et  s'emparèrent  des  bogages.  bulin  Philippe, 
MMint  loi-mdmede  l'épiUértiie  <|til  ravriffeait  r«r- 
niéo,  fiif  transporté  dans  une  litléhe  à  Perpiffnan, 
où  il  mourut  le  5  octobre  4280.-  dans  la  ^1'  an- 
aée  de  soti  âgci,  et  après  nit  r^gne  de  seire  »iis. 
lé  toi  de  Malorque,  dai  ti«  l'âvaft  point  quitté 
liepuis  le  commencement  rte  l'expédition,  lui  fit 
faire  de  itISgRiAipK»  obsèques;,  i.es  chairs  sépa- 
rées des  ossements  forent  inhumées  k  Narbonfte, 
dans  un  tentbeae  de  mtft^bre  blanc.  Les  os  furent 
transférés  à  St-Detiis,  et  le  cœm  fut  dotihé  par 
Philippe  le  Bel  attt  jaoeèidfrde  Paris.  La  mort  de 
Philippe  tll  M  MMttAt  ioHie^  l«i  féddition  de 
liirDnr  fié  prince  eut  de  sa  premi^^e  femfbe, 
laabeHe  d'Aragon  ^  qvatre  enfants  :  Loui<t.  dorrt 
«*oroil  ^ue  lé  pmm  lerMiM  le»  jdurs  -.  Phihppe 
le  De!  ;  Charipf,  comte  de  Valois,  dont  la  posté- 
rité régna  sur  la  France  et  foraui  ht  race  dés 
▼atoia;  iM^tevIf  moH  en  Ims  Iffe.  IMS  feirfres 
«nCints  naqeirent  du  second  mariage  de  ^hil^ppe 
flf«B Haiie  de BMiMurt  :  Umia,  eOiMe d'Bvteax, 
aoHH  ose  coBMe  bstimi.  iw  oe  rawie; 
■hrsnefllt,  40!  dpoMi  mPtwrd  I",  rai  d'An- 
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pleterre;  et  niancbe,qiii  fut  mariée  à  Rodolphe, 
duc  d'.\utriche,  fils  ainé  de  I  empereur  Albeit  1*. 
1^  tnuvemement  féodal  continua  de  s'afTaiblir 
sous  le  régne  de  Philippe.  On  avait  oommeiioé  i 
croire  sous  st-I/iuis  que  le  prince  i  ahivant  Tfk- 
pieasion  de  Beauinanoir,  riait  towetnin  pW^^ai* 
«M  roas.  Philippe  eut,  e»  RioiilÉnt  »a\t  ta  tHMie) 
le  droit  etdd!<lf  d'éAMfr  ttê  M»bfeèiit  mtitilél 
dans  les  liourps,  et  des  rommune?;  dans  les  villesi 
Il  régla  tout  ce  qui  concernait  les  ponts,  Itft 
clwdaaées,  et  en  gMMfl  tm^  taa  dtkMliBeinentt 

d'utilité  puMiqnr  A  l't^emple  de  fan  p^rc.  if 
emptova  contre  les  barons  le  même  politiiitift 
dMt  m  l'étoteiit  aeirtia  eoMtra  tevtft  vunuxt  dl 

c'est  en  continuant  de  suivre  ce  système,  eh 
maintenant  la  jurisprudence  des  appels ,  qui 
oUigMit  tout  kmnthe  djodraé  devant  une  jnstieë 
royale  d'j  coniparattre .  quoiqu'il  n'en  fftf  pas 
justiciable;  c'est  en  étendant  surtout  leur  puis- 
sance que  les  rdfS  de  t'riiht^  cotitraignlreftt  ehfltt 
les  bafi»hs  à  fecoUlinître  dan«  If'iir  persohne  \i 
même  autorité  qu'ils  .ivaieut  réduit  leurs  vawaux 
à  reconnattre  eti  eut  Edmiartl,  roi  d'AngleterM, 
dntéit  les  charl<*s  de  Oniénne  de  l'année  de  son 
régne.  Philippe  exif^ea  et  obtint  qu'il  les  datftt  di» 
l'année  du  sien,  parce  que  KdoUartl  était  «;<)U 
vassal  potir  le  ducné  d'Aquitaine.  Les  prcmiftes 
lettres  d'ânobWsleltMwt  fhrerrt  dotlrtées  par  Plil- 
lip|K*  (1172}  en  faveur  de  Raoul.  arf<'vrf  nu  ar- 
gentier du  roi.  fiti  prenânt  possession  du  comté 
de  TMldtfstf.  il  Metutiltt  M  fHMnm  l'USalfè 
de  f)alet-  volontairement  les  failles  t-f  It^s  sntisi- 
des.  Il  dortntt  le  tximtet  Veuaissin  à  l  ilglise  ro- 
nrafiA!  «h  HT».  (i'Mt  MM  éoit  têgne  que  Ail 
établi  le  syslèlnë  dP  l'inaliénabilité  du  domaine 

I  de  la  oooronfte  :  la  loi  des  apanages  commença 
dis  taM  à       Injed»  etàiiMd;  ttiiis  ëlle  ne  fdt 

1  dans  tontè  sa  fol*te  que  srtfls  Philippe  le  Bel. 
Ainsi  les  principes  de  la  thik  politique  s'ihtro- 
dui^ierit  avec  la  letitettr  du  |)roRrès  des  lumiè- 

'  res.  C'est  sous  Philippe  le  Hrtt-di  que  fut  fondée 
l'université  de  Montpellier.  Ce  prince,  disent  les 
historiens,  h'avait  àoconé  «^naissance  des  let- 
tres; tbalS  il  Pfalt  pleUt ,  frudertt,  généreux, 
écon<ymCj  ami  de  l'ordre  et  oe  la  paix.  Il  parvint, 
sans  augmentât  lefs  httpbts,  à  fortner  dn  trésor 
qui  fut  confié  1  II  gdt>de  de^  chévaliera  du  Teirt^ 
pie  ;  sous  lui  s'athevJJ  la  rédidion  des  coatomCIf, 
et  il  eiit  le  bonheur  de  poovoir  gouverner  ta 
FraMe  «tte  «tttaiit  de  douccfttr  que  ë'auie- 
rM. 

I  PHILIPPE  IV,  suttfoAimé  le  Bel.  ttidnta  sur  le 
(r(^ne  à  l'âge  dé  dit-sepi  ads  et  fût  sKcré  à  Réiois 
le  e  janVtef  4186.  f1  joignit  ih  tttr*  de  rM  de 
France  rt^!(ii  (îe  rrfi  de  Navarre,  partie  qu'il  avait 
épousé  Jeanne,  fille  ét  héritière  de  Henri  I*'.  Cette 
ptiimm  vn  «fl(MMMt  «*ee  le  td^tanta  de  son 
père  le  comté  de  Bfgé*ré  ët  lés  ^onltés  de  Cham- 
jféfSim  ët  de  Brfè,  «ttgUéttti  ednstdérableriient  le 
donudiie  et  ta  poimnce  do  rai.  Un  des  premiers 
pdM  da  nèvw  d«  «Nlipp*  IM  d0  midre  à 
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Bdoaanl  f*,  roi  d'Angleterre,  en  eiécotion  d'on 

traité  conclu  entre  St-Louis  et  Henri  111  ;1259  ,, 
ia  partie  de  la  Saiotooge  qui  est  au  delà  de  la 
Charente.  Edouard  Tînt  ft  Paris  ftire  hommage 
au  roi  de  tous  les  domaines  qu'il  pobsi'djil  en 
France,  et  comme  il  lui  fut  accordé  plusieurs 
trtieles  qo'il  n'araîl  pas  droit  d*eiiger,  on  mit 
pour  titre  à  l'acte  qui  en  fut  expédié  :  Grâce  faiu 
au  rtM  d'Angleterre  (1).  Les  aflaires  d'Espagne  et 
d'Italie  eonUnuaient  d'occuper  la  cour  de  Rome, 
fal  France  et  l'Angleterre.  Charles  II,  dit  le  Boi- 
fmac,  roi  de  Sicile,  était  toujours  retenu  ^rison- 
lli(ar(«ey.  Charles),  et  Robert,  comte  d  Artois, 
gouvernait  ses  Etats  en  qualité  de  régent.  Les 
deux  fiis  de  don  Pèdre  s  étaient  fait  l'un  et  l'autre 
nhwrroiid'Angon  :  Jacqaes  en  Sicile  et  Alphonse 
à  Singosse.  Les  papes  Honoré  IV  et  Nicolas  IV, 
en  renouvelant  l'excommunication  lancée  par 
leur  prédécesseur  (Martin  IV),  pressèrent  tour  à 
tour  Philiope  le  Bel  d'assurer  par  les  armes  le 
socoèfl  de  la  donation  faite  à  son  frère  Charles 
de  Valois.  Les  deux  pontifes  offrirent  pour  les 
frais  de  cette  guerre  la  proloiHpdioD  de  la  taxe 
rar  le  dergé.  Depnis  la  mort  de  Philippe  III ,  la 
guerre  d'Aragon,  poursuivie  faiblement,  s'était 
bornée  à  des  courses  sur  les  frontières .  Philippe  1 V 
préparait  une  novre^  invasion,  lorsque  Jacques, 
roi  d'Aragon,  craignant  les  suites  de  cet  ariin"- 
nient,  se  hâta  de  traiter  avec  le  roi  de  Sicile  qui 
ne  pouvait  plos  supporter  l'ennui  de  sa  prison. 
Charles  II  s'obligea  par  serment  à  payer  une  ran- 
çon de  cinquante  mille  marcs  d  argent;  à  obtenir 
li  renonciation  de  Charles  de  Valois  k  la  coiuronne 
d'Aragon;  à  ménager  la  paix  de  Jacques  avec  le 
pape  et  Philippe  le  Bel,  et,  s'il  ne  pouvait  y 
Hnaâr  dans  I  espace  de  trois  ans,  k  venir  se 
constituer  prisonm'er.  Ce  prince  donna  en  otage, 
pour  sûreté  de  sa  parole,  ses  trois  fils  atnés  et 
quarante  autres  jeunes  seigneurs.  Charles  II  se 
rendit  à  la  cour  de  France  (1289}  et  ensuite  en 
Italie,  où  le  pape  le  fit  couronner  roi  des  Deux- 
Siciles  et  le  délia  de  son  serment,  comme  con- 
traire aux  droits  du  saint-sicge.  Les  troubles 
qui  éclatèrent  dans  la  Castille  à  cette  époque  ra- 
lentirent l'ardeur  de  Philippe  pour  la  guerre 
d'Aragon,  et  aucun  corps  frau^is  ne  parut  sur 
les  frontières  de  o»  royaume.  La  paix  était  géné- 
ralement désirée  ;  elle  fut  conclue  k  Tarascon  : 
Alphonse  d'Aragon  se  soumit  à  demander  pardon 
•0  pape  et  à  recevoir  l'absolution  pour  tout 
ce  qui  s'était  passé,  tant  sous  le  règne  de  son 
père  que  sous  le  sien,  il  s'obligea  de  payer  au 
saint -siège  un  tribut  annuel  de  trente  marcs 
d'or,  de  conduire  des  troupes  en  Palestine,  de 
porter  son  frère  Jacques  à  res^tuer  la  Sicile  et  à 
rendre  à  Chtriea  U  tons  ses  otages.  Charles  de 
Valois  reiKMiça  à  la  couronne  d'Aragon  en  épou- 
sant Marguerite,  fille  de  Charles  U,  et  en  recevant 
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de  ce  prince  oomme  dédommagement  de  ia  dont» 

tion  du  pape  le  comté  d'Anjou  et  celui  du  Maine. 
Alphonse  d'Aragon  étant  mort  peu  de  temps 
après  (iMl),  Jacques,  son  frère,  reftisa  de  rendre 
la  Sicile.  Philippe  le  Bel  offrit  au  pape  d'attaquer 
l'Aragon,  alléguant  qu'il  n'avait  point  traité  avec 
Jacques,  resté  sous  le  poids  deVexcommunica- 
tion.  Mais  Rome  venait  de  recevoir  1  afTligeaute 
nouvelle  que  la  perte  de  Sidon ,  de  Bérvte  et  de 
Ptoléniaïs  acfaevait  la  ruine  des  chrétiens  en 
Orient.  Le  pape,  en  remerciant  Philippe  de  son 
zèle  et  refusant  son  otlre,  voulut  eu  vain  ren- 
gager ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  et  les  autres 
princes  chrétiens  dans  une  nouvelle  croisade.  Il 
n'y  avait  plus  de  port  où  l'on  pùt  aborder,  et 
cette  année  (1291)  est  regardée  comme  l'époque 
où,  selon  l'expression  du  P.  Daniel,  «  l'envie  et  i 
0  la  mode  des  croisades  passèrent  presque  tooti 
«  fait.  »  La  renonciation  de  Charles  de  Valois  ne 
fut  point  révoquée  et  la  Sicile  appartint  à  la 
manÎM  d'Aragon.  U  guerre  ne  tarda  pas  à  I 
éclater  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Suivant 
les  historiens  français,  Edouard  I",  trouvant  . 
indigne  de  lui  la  qualité  de  vassal  de  Franm,  | 
I  liojit  il  avait  jusque-là  rempli  tous  les  devoirs 
pour  la  Guieune  et  le  comté  de  Ponthieu,  ue 
cherchait  que  l'oceaston  de  secouer  un  joug  hu- 
niiliant;  mais,  s  il  faut  en  croire  les  historiens 
anglais,  ce  fut  le  roi  de  France  qui  força  le  rui  i 
d'Angleterre  à  chercher  dans  les  armes  la  défense  | 
de  ses  droits.  Une  quert-lle  engagée  à  Bayonns  i 
entre  un  matelot  normand  et  un  matelot  anglais 
fut  l'origine  de  rixes  et  de  combats  sanglants. 
Deux  cents  navires  partis  des  côtes  de  Normandie 
pour  aller  charger  des  vins  en  Gascogne  s'étaot 
empart-s  do  tous  les  b&timents  anglais  qu'ils  trou- 
vèrent sur  leur  chemin ,  furent  attaqués  sur  les 
côtes  de  Bretagne  par  60  navires  anglais  bien 
armés,  qui  les  prirent  à  leur  tour  ou  les  coulèrent 
presque  tous  à  fond.  Philippe  irrité  envoya  des  i 
ambassadeurs  en  Angleterre  pour  demander  I 
satisfaction,  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  se 
venger  sur  la  Guienne  et  de  citer  à  la  cour  des 
pairs  Edouard,  vassal  de  sa  couronne,  poar  I 
veinr  rendre  compte  de  la  conduite  de  ses  pro- 
pres vassaux.  Ce  prince  envoya  des  ambassa* 
deurs  qui  offrirent  è  Pliillppe  de  donner  toute 
satisfaction,  mais  devant  les  tribunaux  d'Angle- 
terre, et  en  déclarant  que  leur  maUre  u  eUit 
soumis  à  personne,  ils  proposèrent  aussi  que  les  j 
deux  rois  traitassent  ensemble  cette  affaire  en  se  ; 
réunissant  dans  un  lieu  cuiivenu  sur  les  cotes  de  j 
France ,  où  Edouard  sa  rendrait  avec  les  sûretés  ' 
nécessaires,  et,  au  cas  où  ce  dernier  parti  ne 
serait  point  adopte  par  l'Iuiii^pe,  de  s'en  rapporter 
a  la  décision  du  saiut-siége.  Mais  Philippe  peu 
satisfait  de  cet  air  d'indépendance  qu'affectait  le  i 
roi  d'Angleterre ,  rejeta  les  oITres  de  ses  ambas-  ! 
sadeurs  :  il  refusa  bientôt  après  d'écouter  le 
prince  Edmond,  frère  d'Edouard,  qui  lui  fut 
envoyé,  et  le  roi  vassal  fut  cité  à  la  cour  des 
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pairs.  Cette  citation  publiée  par  le  sénéchal  de 
Périgord  et  de  Querci,  fut  afllchée  aux  portes  de 
Liboonie.  On  trouve  dans  les  regfslres  Olim  la 
lettre,  en  forme  ik'  manifeste,  que  Philippe  écrivit 
à  Edouard  [1282,.  Sur  le  défaut  de  cuuipurulioa 
du  roi  d'Angleterre ,  ce  prince  fat  déclaré  atteint 
et  oooyaincu  de  fékuiie,  et,  comme  on  l'avait  vu 
90DS  Philippe -Auguste  à  l'égard  de  Jean  Sans 
terre,  tous  le;,  domaines  qu'Edouard  possédail 
en  France  furent  cooûsqués  :  mais  la  dillicuUé 
était  de  mettre  un  tel  arrèl  àeiécDtion.  Les  denx 
rois  se  préparèrent  longtemps  à  la  pucrrc. 
Edouard  engagea  dans  son  parti  Adolphe  de 
Nassau ,  roi  des  Romains  ;  les  comtes  de  Bar,  de 
Flandre,  les  ducs  de  BrabanI  et  de  Brelairiie,  et 
Amé  V,  comte  de  Savoie.  Philippe  traita  avec 
Jean  Batlleul,  roi  d'Ecosse  ;  Eric,  roi  de  Norvège  ; 
Albert,  duc  d'Autriche;  Humbcrt,  dauphin  de 
Vienne;  le  comte  de  Hollande  et  quelques  autres 
seigneurs,  il  fit  aussi  une  ligue  qui  paraîtrait 
attioord'bui  singulière ,  non  avec  le  roi  de  Ca&- 
tflle,  mais  iTee  quelques  ailles  de  Castille  et  avec 
In  OOmiDlines  de  i-'oitlarabie  et  de  St-Sébastieii. 
Cependant  les  uégociation:>  continuaient  au  uii- 
Sea  des  préparatifs  de  guene.  Boniface  VOI  In- 
tervint inutilement.  Enlln  le  prince  Edmond 
repassa  la  mer  et  vint  à  Paris,  où,  selon  Wal- 
siugham,  un  concordat  fat  signé  par  la  média- 
tion de  la  reine  Marie  et  de  la  reiiu-,  femme  de 
Philippe.  Le  concordat  fut  bietilôt  raliiié  par 
Edouard.  Gt  prince,  pour  marquer  sa  déférence 
à  Philippe,  temettait  entre  ses  mains  Saintes, 
Talmont  et  quatre  autres  forteresses.  Le  roi  de 
France  pouvait  envoyer  deux  oiliciers  dans  cha- 

Ïue  ville  de  Guieone,  à  l'exception  de  fiayoniie, 
e  BordeaoY  et  de  la  Réole.  Edouard  donnait 
aussi  des  étapes  et  promettait  que  di-Miruiais  les 
■  ofiiciers  anglais  commandant  en  Guienne  garde- 
fdent  leres|»e<Bt  dû  à  la  majesté  royale.  A  ces  coo- 
ditiofis  Philippe  devait  révoquer  la  cilatiDii  devant 
la  cour  des  pairs,  et  cuinmc  tout  ce  qu'accordait 
Edouard  n'étaîtqu'une  démonstration  publique  de 
sa  déférence  pour  le  roi  de  France,  Philippe  devait 
lui  renietlrc  ïe>  Mliea,  ses  places  et  ses  otages 
dès  qu'il  les  aurait  en  sa  possession.  Les  otages 
furent  livrés,  les  six  forteresses  reçurent  des 
garnisons  françaises  :  alors  Philippe  ne  parla 
plus  de  rendre  ni  les  uns  ni  le^  outres,  il  ne  fut 
plos  question  de  révoquer  la  citation  devant  la 
cov  des  pairs  ;  plusieurs  offlcien  du  roi  d'Angle- 
lem  arrêtés  dans  les  places  qui  s'étaient  rendues 
4'ellef>mèmes,  furent  conduits  à  Paris  ;  le  conné- 
table Baool  dé  Nesl»  marcha  en  Guienne  avec 
une  année,  et  la  guerre  fut  alors  résolue  dans  le 
parlement  anglais  convoqué  par  Edouard  [1295J. 
On  trouve  dans  les  actes  de  Rymer  (t.  2)  un  mé- 
moire où  le  prince  Edmond  rend  compte  lui- 
même  de  toute  cette  affaire.  Il  raconte  que  lors- 
qu'il vint  demander  la  restitution  de  la  Guienjie 
en  vertu  de  l'accwd  secret  fait  avec  Philippe  par 
t'eolreiiiise  des  deux  reines,  on  lui  répondit  que 
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sa  demande  serait  examinée  dans  le  conseil  ;  que, 
bientôt  après,  Philippe  lui  ht  dire  qu'il  lui  répon- 
drait un  peu  durement  en  prétMm dtt  conseil , 
mais  qu'il  ne  devait  pas  s'en  alarmer;  qae  s'étant 
ensuite  présenté  au  roi  et  au  conseil  pour  de- 
mander la  restitution  de  la  Guienne,  le  roi 
répondit  sèchement  qu'il  ne  la  rendrait  point; 
que ,  d'après  Taris  qa*ll  avait  reçu .  le  prince 
s'inquiétait  peu  de  cette  réponse,  lorsque  les  évè- 
ques  d'Orléans  et  de  Tournai  vinrent  lui  dire  de 
la  part  de  Philippe  que  le  roi  ne  Toulaitplusélra 
importuné  de  celle  alTaire,  et  que  le  concordat, 
ouvrage  des  deux  reines,  avait  été  signé  sans 
sa  participation.  On  voit  dans  les  mêmes  actes 
recueillis  par  Rymer,  plusieurs  pièces  originales 
dans  lesquelles  le  roi  d'Angleterre  se  plaint  vive- 
ment d'avoir  été  joué  par  le  roi  de  France.  Les 
historiens  contemporains  ne  donnent  aucun  détail 
sur  la  conduite  de  Philippe  dans  cette  affaire  : 
mais  Nangis  prétend  qu'Edouard  «  formait  depuis 
«  longtemps  des  projets  d'iniquité;  qu'il  se  flat- 
«  tait  de  reeooTrer  la  Guienne  avec  le  aeeoim 
«  de  ses  alliés  et  que  l'ayant  reconquise  par  la 
«  force  des  armes,  il  ne  la  tiendrait  plus  du  mo- 
«  narque  français,  mais  par  le  droit  de  la  guerre 
«  et  en  toute  souveraineté.  >  Il  est  au  moins 
permis  de  douter  que  telle  ait  été  la  politique 
d'Edouard,  et  qu'il  ait  voulu  livrer  imprudemment 
une  province  dans  la  perspective  de  s'en  mieux 
assurer  la  pos.st^sion  par  une  conquête  diflicile 
et  trop  incertaine.  Oii  doit  regretter  que  les  ma- 
nifestes de  Philippe  ne  soient  pas  venus  jusqu'à 
nous,  c  Nous  y  trouverions  peut-être,  dit  Daniel, 
«  de  quoi  le  défendre.  »  Après  le  brusque  renvoi 
des  ambassadeursd'Edouard  et  pendant  ia  marche 
d'une  année  Ihmçaise  en  Guienne,  an  domini- 
cain anglais  et  u  n  f ranciscain  envoyés  par  Edouard, 
vinrent  déclarer  à  Philippe  que,  puisqu'il  en 
usait  ainsi  envers  le  roi  a  Angleterre,  il  faisait 
bien  voir  qu'il  ne  voulait  plus  le  regarder  désor- 
mais comme  son  homme  et  comme  son  vassal; 
que  de  son  côté  le  roi  d'Angleterre  ne  le  recon- 
naissait plus  pour  son  souverain  et  se  tenait  pour 
toujours  quitte  de  tout  hommage.  L'Angleterre 
entreprit  la  guerre  avec  beaucoup  d'ardeur.  Le 
clergé  accorda  au  rai  la  moitié  de  son  revenu;  la 
bourgeoisie  paya  la  hoilième  partie  dn  sien  et  le 
reste  des  habitants  le  dixième  de  ses  biens.  Trois 
flottes  furent  équipées,  et  une  grosse  armée  com* 
mandée  parleoaedeMebDond,  nemi  d'Edouard, 
fut  transportée  dans  le  nn'di  de  la  France.  Adol- 
phe, roi  des  Romains,  qui  avait  reçu  les  subsides 
de  l'Angleterre,  s'empressa  d'envoyer  des  ambaa» 
sadeurs  à  Philippe  pour  lui  déclarer  la  guerre; 
mais  Philippe  se  contenta  de  répondre  par  l'envoi 
d'un  papier  cacheté  qui  ne  contenait  que  oei 
deux  mots  latins  :  Ximis  Gemumt;  ceqvâ  signifiait  : 
a  C'est  pour  toi,  Germain,  trop  entrrôrendre  que 
«  d'oser  t'attaouer  à  moi.  »  En  effet,  Adolphe 
avait  assez  d'affaires  en  Allemagne,  et  il  ne  fit 
aucune  diversion  en  fateur  d'Edouard.  Let  An* 
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glaîs  descendirent  à  l'île  de  Ré,  s'emparèrent  de 
la  Réole  et  prireiU  d'assaut  Bayottne  (1"  janvier 
1196).  Le  connétable  de  Nesle  n'araU  pa  otte 
ûftmête  Bdrdeattk,  tordue  Charles  de  Valois 
arriva  ave<;  utic  norivelle  armée.  La  Réole  fnt 
leprise  et  St-Sever  emporté  après  un  siège  de 
■  trots  mofl.  IMhs  tfes  uiitHfifiiftH,  tinê  flotte  Ihin- 
çai'se  «ous  k'<;  ordres  de  Malfhieti  (îe  Monttnorcnci 
et  de  Jean  d'Uarcourt  brûlait  la  ville  de  Doavres 
«Mit  oser  atliouer  le  diftteati,  et  «ne  flotle  tn- 
glalse  pillait  Cnerbnur:^  sntis  n?cr  s'y  nrrôter.  A 
liette^MMiue,  Edouard  eut  à  soumettre  les  peu- 
fkê  ténms  dti  pays  de  Galles  et  i  eottilmttre 

rontre  le  roi  d'Fcnyse,  qui  s'étaif  déclaré  pour  la 
France.  Philippe  ayant  besoin  dans  celte  circon- 
•tonce  de  loDtes  Irs  forces  de  l'Etat,  fit,  dans 
son  parlement  de  la  Toussaint  (t?9ri',  une  ordon- 
iiance  par  laquelle  il  défendait  toutes  guerns 
'  particulières  entre  ses  vassaux  et  suspendait  celles 
qui  étaient  rommerirét's.  Les  seigneurs  helligé- 
ronts  devaient  faire  des  trêves  et  se  donner  réci- 
proquement des  Mtnfemenl».  L'envoi  des  gages 
de  bataille  fut  défendu  et  chacun  devait  pour- 
Boivre  80(1  droit  en  Justice  et  non  par  le  duel. 
La  même  ordonnance  prohibait  aussi  les  joules, 
les  tournois,  et  ôtait  aux  créanciers  le  droit  de 
aaisft'tetcmvéut  de  bataillé  et  les  armes.  Tandis 
que  l'Iîurdpe  était  agitée  par  cette  guerre,  Boni- 
face  VUi  faisait  encore  des  projets  de  croisade,  il 
écrfrit  ft  Philippe  et  I  BdoaaM  potl^  les  engager 
h  la  paix  :  il  envoyn  dos  cardinaux  en  France  et 
en  Angleterre;  mais  leurs  négociations  n'eurent 
aucun  svccès.  Le  dm  de  Lattc*sttto  «t  le  comte 
Robert  d'Artoi<;  conduisitMtde  nouvelles  armées 
en  Guienne.  Le  premier  ttrit  quelques  petites 
places  et  modrdt  de  imiadie  à  Bayotme.  Le  se- 
cond, quoiqu'il  (Ot  le  premier  homme  de  guerre 
de  son  temps,  n'obtint  que  de  faibles  succès. 
nU^ppe  Ait  avec  pluii  de  bonheur  la  guerre  odtiire 
le  comte  de  Flandre.  Ce  prince  avait  n>é  déclarer 
que,  cessant  déire  vassal  du  roi  de  France,  il 
ne  le  reeoniiaissait  plus  pour  son  souverain. 
Philippe  envoya  rarclievéque  de  Reimï^et  l'évéque 
de  Senlls  Jeter  l'interdit  sur  le  comté  de  Flandre 
(H97).  Ily  eut  appel  au  pape,  qUi  évoqua  l'afTaire 
devant  le  sàint-siége  :  mais  Philippe  indigné  Ht 
thalldér  iu  poritife  qu'il  ne  lui  appartenait  pas 
de  .<e  mêler  des  alTait^s  de  son  royaume;  que  la 
cooi-  des  pairs  était  ett  posScssioii  de  juger  ces 
ttfHëi  de  éimfétAs  et  ^'fl  rie  dëVait  i]ii'à  Dieu 
compte  de  sa  conduite  eh  cette  matière.  Boin'- 
foce  Vill  ti'osa  pas  aller  plus  avant.  Philippe 
WniHftiilgtrtnéteiCtwnpiégne,  MMh;haènP(atidre 
Vt  an|)rit  duc  ce  même  A(folphe,  roi  des  Romains, 
j^'il  a^ait  ttaité  avec  (aot  de  ttiépris,  conduisait 
tort  60^  de  troupes  sHi  secours  de  SB  «hrtemis. 
Il  reconnut  àJorS  que  l'orgueil  peut  êtl-e  Ufiè  faute 
dans  la  politique  des  rois.  Il  envoya  à  Cliâtillon 
Ééheter  à  prht  d'àr^rit  M  retraité  du  roi  des 
Humains,  ér,  en  mértie  tettipS,  il  doniin  miu  pr osse 
tomffie  à  AlbeH  d'Autricbâ  pour  dti  il  occupât  ce 
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prince  en  Allemagne.  La  campagne  s'ouvrit  sous 

d  heureux  auspices  :  Lille  capitula;  DéthUne  ibi 

emportée,  \§  comte  de  Flandre  défait  aux  eon- 
TOlis  de  Fume»;  bottai  et  Coortraf  se  féiidffineat 

et  Bruges  ouvrit  .«es  portes.  Déjà  Philippe  mir> 
chait  sur  Gnnd,  lorsque  le  roi  d'Angleterre  fii 
était  Tenu  joindre  «ei  aimes  I  ceflrt  du  comfg 
de  Flandre,  n  nynnt  pu  nrréfer  Io>;  progrès  de 
Philippe,  lui  demanda  une  stbpemion  d'armes  : 
elle  Ait  accordée  «t  fut  hletitdt  suivie  d'un  Irtre 
OOndUe  le  î>  nrtohro  !?07  h  Fi  ^mes ,  en  Cliani- 
pagne,  pour  quelques  mois,  et  ensuite  à  Tournai 
pour  deut  ans.  Par  ce  traité,  Philippe  demem 
maître  de  Lille,  de  Coudrai,  de  Douai,  de  Bruges 
cl  de  toutes  les  villes  qui  s'étaient  rendues  à  hli. 
Philippe  et  Edouard  gardèrent  en  Guienne  ce 
qu'ils  y  possédaient  à  l'époque  de  l  »  trêve  et  Iwn 
les  dilTéronds  furent  renus  à  l'.irl*itrnge  du  pape. 
Fn  attendant  sa  décision ,  Phitippc  fit  quelques 
tentatives  ponr  obtenir  d'Edouard  la  liberté  du 
roi  d'Ecosse,  qui  avait  été  fait  prisonnier.  Il  pré- 
tendait que  ce  prince  étant  son  allié,  on  devait 
lui  appliquer  les  dispositions  générales  de  la  Irère  , 
concernant  les  prisonniers.  Edouard  répondit  que  i 
le  roi  d'Ecosse  élait  avant  tout  son  vassal,  et  que,  I 
commç  tel,  il  ne  pouvait  se  trouver  compris 
parmi  les  alliés  du  roi  de  France.  Après  ptosicars 
négociations,  los  deux  princes  n'avaient  pu  s'a©- 
corder;  mais,  cominë  ils  voulaient  égalenNot 
obseiTer  la  brève,  ils  renvoyèrent  la  dMHÎoa  de 
cet  incident  au  pape,  qui  était  chargé  de  prononcer 
sur  le  fond,  fioniface  VllI  dressa  le  traité,  iea* 
vova  «m  debi  nns  par  ttaoïd,  évéqûe  ué  Vîeeim. 
et  les  plénipotentiaires  le  signèrent  à  Montreul 
(1299).  Ce  traité  portait  que  la  Guientie  serait 
rendue  à  Edouard  et  qu'a  la  tiendrait  i  fini  fet 
hommage  de  la  couronne  de  France  comme  au- 
paravant; que  les  places  prises  par  les  deux, 
princes  seraient  mises  en  séquestre  eîilfa  W  , 
mains  du  p.ipe  jusqu'n  l'oxérution  du  traité;  que, 
I  pour  rendre  la  paix  durable,  les  deux  monarque» 
!  s'allieraient  par  un  double  mariage;  que  le  roi 
I  d'Angleterre  épouserait  Marguerite,  sœur  du  roi 
j  de  France  ;  et  que  le  lils  d'Edouard  serait  niarif 
avec  IsabeaUj  iille  de  Philippe,  alors  âgé  de  sept 
ans.  Le  douaire  de  Marguerite  fut  fixé  à  quinie 
mille  livres  tournois  et  celui  d  Isabeau  a  diu-buit 
mille.  La  trêve  continua  et  fut  prorogée  d'iBoie 
en  année  jusqu'au  ÎO  mai  1303,  époque  oà  là 
pait  fut  définitivement  conclue.  Les  deijx  rais 
se  réunirent  à  Amiens  le  8  septembre.  Philiffe 
abandonna  le  roi  d*£oos8é,  son  allié,  et  se  coii- 
fénta  de  rhdininage  d%douard,  tout  simplement 
ei  sans  conditions.  L'orgueil  de  ces  deux  prince^ 
céda  devant  un  danger  commun.  Boniface  VUIme- 
nacâit  les  souverams  d'une  doipm'riation  teafia- 
relle,  et,  depuis  son  exaltation  (I29.'i),  il  marchait 
avec  audace  dans  un  aTStème  qu'il  n'avait  pwot 
établi ,  ûaas  qalf  voulut  uire  pféyaloir  et  q«  M 
dé'i.n  oùéijar  ses  successeurs.  Philippe  et  Edouard 
(irciit  uneiigoeconire  quiconque  voudrait''<y^'° 
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ter,  «mpéehfr  ou  troubler  lesiiits  rois  h  franrhites, 
l^rtéff  prtriUgts  ei  coutumes  de  eux  ou  de  leurs 
miwi.  Les  différend»  de  Philippe  avec  Boni- 
tacc  VIII  romplirent  tout  rèpne  de  ce  pontife. 
■  Une  anibilion  démesurée,  dit  le  l'.  Daniel,  fut 
«  sa  passion  dominante....  Phisîean  de  ses  dé- 
«  Cfélales  qui  regiirdent  îei  priiKes  et  en  parti- 
«  cnlier  le  roi  de  Pranee,  montrent  jusqu'où  il 
•  Toukit  porter  l'autorité  pontificale.  *  Mais  poor 
fnfre  valoir  ses  pnMcritiofis  il  ne  pouvait  plus  mal 
s'adresser  qu'à  un  prince  du  caractère  de  Phi- 
lippe. Jamais  roi  de  France  n'avait  6ié  plus  fier 
eî  plus  impétueux.  Suivant  l'exemple  de  Pliilippc- 
Aaguste  et  de  St  Louis,  il  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  tempérer  dans  ses  Etats  la  puissance 
ecclésiastique,  qui,  depuis  Loois  le  Débonnaire, 
était  montée  au  delà  des  bornes  légitimes;  et  il 
avait  devant  lui  comme  leçon  l'exemple  de  plu- 
sieurs «rinces  dont  la  couronne  aYait  été  aa  moins 
éltranMe  par  les  entreprises  de  la  conr  d«  Home. 
Nous  esql]i^se^orl^  le  tablent  de  Ces  ainif.'eantes 

Suereiles  dont  I  hiatoire  a  été  écrite  airmlement 
sr  BaîWet,  et  a  fbamf  an  Toinme  In-lbfio  de  do- 

Dinienfs  rorm  jinr  nii|))iy  Dans  le  temps  ijuc 
Philippe  levait  des  subside!)  sur  le  clergé  pour  les 
frais  de  la  ifwm  (4196),  Bonthee  nnbKa  la  fa- 
meuse bull(^  f.lrrieh  Latros ,  qui  défendait  aux 
ecclésiastiques  de  pajcr  aucuns  subsides  aux  prin- 
ces sans  ratriorilé  m  sainfr-sW|e,  à  peine  d*ex- 
rom»nunication.  Philippe  répondit  par  une  ordon- 
nance qui  défendait  à  tous  ses  sujets  d'envoyer 
hors  du  royaume,  avant  (fa voir  obtenu  sa  per- 
mission, de  l'arpent  nu  des  joyaux,  et  de  donner 
des  lettres  de  clianse  sur  les  pays  étrangers.  Bu- 
niface  crut  devoir  alors  modilier  sa  bulle;  et  l'in- 
terprétant dans  une  antre  qui  commence  par  le 
mol  Inejfabiles  (2!  septembre  1296;,  il  déclara  ne 
pas  TOulohr  empteher  les  redevances  et  les  ser- 
vices que  quelques  prélats  devaient  au  roi  en 
qualité  de  reudataîrcs.  Mais  en  même  temps  le 
pontifb  maintenait  la  nécessité  de  la  permission 
du  saint-siége  poqr  la  levée  des  subsides  sur  les 
gens  d'Eglise.  If  taxait  d^impradence  et  même  de 
folie,  encourant  revonninuiiiication ,  la  défense 
£iite  aux  ecdésiastiques,  sur  lesquels  les  princes 
sécfiliers  n'avaient  point  d'avtoriu,  de  transpor- 
ter de  l'argent  hors  du  royaume.  Enfin  Boiiifa*  c 
reprochait  à  Philippe  d'avoir  chargé  la  France 
de  trop  d'impôts,  de  retenir  tes  places  dont  il 
s'était  saisi  en  Gu?cnne  ;  et  il  laissait  entendre  au 
monanjuc  que,  s'il  ne  changeait  de  conduite,  il 
exposerait  sa  personne  et  son  royaume  aux  fbu- 
dres  de  rFgli>c.  Philippe  crut  devoir  réfuter  cette 
bulle  dans  un  maiMieste  où  il  insistait  sur  la 
maxime  de  rEvanglIe  :  «  Rendez  à  César  ce  qui 
1  appartient  à  César.  »  La  bulle  Fiiit  a  te  nuper 
(7  février  1297),  était  com.uo  dans  des  termes 
moins  violents  que  la  préréilent<  .Mais  en  même 
temps  Bonifare  avait  rhargé  ses  doux  légats  en 
France  d'excommunier  le  roi  od  ses  ufiiciers  s'ils 
peniitaiMit  à  empêdwr  le  tranqNNrl  de  l'argent 
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à  Rome.  Les  légats  n'ost'^rent  lanc  r  l'ctrommu- 
nicallon.  L'archçvéqqe  de  Reims  et  ses  suffra- 
ganls  éerWwnt  ft  Bonifbeê  fMMir  lui  dire  f^wi 

presque  tous  les  évéques  de  France  étant  hom-' 
masers  et  feudataires  du  roi ,  la  noblesse  et  W 
clergé  se  réuniraient  pour  assurer  les  droits  et 
les  libertés  du  royaume.  Bient(M  les  léffats  remi- 
rent à  Philippe  une  nouvelle  bulle  par  laquelle 
Boniface  ordonnait  aux  rois  de  France  et  d'Air- 
gleterre  de  proroger  la  trêve  sous  points  iW-x- 
corniiiiinication.  Philippe  consentit  u  |a  publim- 
li  II  dr  cette  bulle;  mais  il  raocompHIM  d'ifnQ 
protestation  portant ,  t  que  le  gouvernement  de 
son  royaume,  en  ce  qui  concernait  le  temporel, 
appartenait  à  lui  seul  ;  qu'il  prétendait  en  ce 
point  n'être  soumis  à  qui  que  ce  ft^t;  que,  quoi 
qu'il  arrivât,  il  ne  se  tiendrait  ni  lui,  ni  son 
royaume,  lié  par  les  censures  du  pape,  etc.  » 
Bonif«ice  patut  alors  se  relâcher  de  aes  préten* 
tions.  Au  mois  de  juillet ,  il  déclara  dans  une 
nouvelle  bulle  qu'il  n'arait  entendu  rien  faire 
contre  les  libertés ,  franchises  et  coutumes  du 
royaume  de  Franee,  ni  contre  les  droits  du  roi, 
des  rondes  et  des  barons,  dette  déclaration  et  la 
canonisation  de  St-Louis,  qui,  après  avoir  es- 
suyé quelques  dMleuKés  de  la  pan  du  pape,  AU 
faite  à  Rome  avec  de  grandes  solennités,  réfi- 
blircnt  la  bonne  intelligence  entre  Boniface  Vll| 
et  Philippe  le  Bel.  C'est  i  cette  époque  que  Ait 
acceptée  la  médiation  du  salnt-siége  entre  le  roj 
de  France  et  le  roi  d'Angleterre.  .Mais  Philippe 
voulut  qu'il  (ftt  écrit  dans  le  i  umprorois  que  |0 
pape  n'aurait  en  cette  affaire  d'autre  autorité 
que  celle  d'un  prince  partiçulicr,  reconnu  volon- 
tairement pour  arbitre;  et  le  pape  s'obligea  dans 
une  lettre  a  ne  publier  sa  sentence  arbitrale  qu'a- 
prés  avoir  reçu  le  consentement  du  monarque. 
L'Italie  était  alors  déchirée  par  les  guerres  et  les 
factions.  Boniface  appela  près  de  lui  Charles  de 
Valoir,  qui  avait  épousé,  en  secondes  noces,  Ca- 
therine de  Conrteriai,  pelite-fiUe  de  liaudouin, 
empereur  de  Constanthiople  :  il  le  reçut  avec  do 
grands  honneurs,  lui  donna  le  commandement 
(les  troupes  de  l'Eglise,  et,  suivant  quelques  his- 
torieas,  eut  ou  parut  avoir  le  dessein  de  le  fairo 
monter  au  trAne  de  l'empire.  Mais  Bonibce  et 
Philippe  étninit  trop  emportés  dans  la  jalousie  de 
leur  autocité  pour  oue  1  accord  entre  «ux  fût  de 
longue  durée.  Bonnace  reftiaalt  de  reconnaître 
Albert  devenu  roi  des  Romains  Albert  et  Phili[)[>c 
s'engagèrent  par  uu  traité  à  faire  cs^use  çoounuac 
cotitre  quiconque  entreprendrait  sur  les  drwta 
de  l'empire  et  de  I;i  Fraiirc  Cette  union ,  scellée 

Bar  le  nuiriage  de  Kodolplic,  fils  d'Albert,  et  d^ 
lanche,  fille  de  Philippe,  déplut  à  Boniface,  ^ 
pi-'M  aprè- ,  ra'^ili-  dotim^  par  le  roi  aux  Colonne, 
dungi  reiix  enneinis  du  pontife ,  a<  liL'va  d'irriter 
sa  colère.  Bientôt  parut  sa  bulle  Saknior  mundi 
(îî  dérendtre  1300;,  par  laquelle  il  rétractait  sa 
révocation  de  la  bulle  Clericis  Laicoe ,  et  disait 
que,  de  mtme  qu'il  p<Hi?ait  aooorder  des  srioea 
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et  des  privil(^geâ  aux  princes,  de  méfne  il  avait 
le  droit  de  les  réroquer  et  de  les  suspendre  quand 
il  le  jugerait  à  propos  :  il  défenaait  donc  aux 
ecclésiastiques  de  payer  sans  son  ordre  les  dé- 
cimes et  les  sobiiaes  auxquels  ib  innient  con- 
senti. Philippe  renouvela  par  un  édit  la  défense 
de  transporter  tocan  argent  hors  du  royaume. 
Cet  édit  atttn  de  Donrefles  bullei,  et  en  même 
temps  un  légat  vint  apporter  au  roi  de  France 
l'étrange  proposition  de  faire  une  ligue  avec  le 
roi  de  Pene  et  de  se  croiser  pour  It  délirranoe 
dos  saints  lieux.  Ce  légat  était  Bernard  Saisseti , 
évéque  de  Pamiers  et  ennemi  de  Philippe  ;  il  eut 
Fanoace  de  déclarer  an  prince  que  la  conduite 
qu'il  tenait  avec  le  pape  et  envers  l'FRiise  méri- 
tait des  peines  qu'un  n'avait  que  trop  dilTérécs, 
lia'd  Terrait  bientôt  son  royaume  mis  en  interdit 
•t  que  lui-même  serait  frappé  d'anathème.  i'Iii- 
lippe,  indigné,  chassa  le  prélat  de  sa  présence  et 
urdonna  qu'on  lui  fît  son  procès.  Il  résulta  des 
informations  que  Saisseti  avait  des  intelligences 
avec  le  roi  d'Angleterre ,  qu'il  avait  traité  Phi- 
lippe de  bâtard,  de  faux  monnayeur,  etc.  Ce 
prélat  fut  arrêté  et  commis  i  ta  garde  de  l'ar- 
chevêque de  Narbonne  ;  mais  il  fallut  le  consen- 
tement de  l'évéque  de  Senlis  et  de  l'archevêque 
de  Reims,  parce  que  Setoett  fut  saiù  dans  l'évé- 
ché  de  Vun  et  dans  Tétendne  de  la  métnnxrie  de 
l'autre.  Boniface  écrivit  à  rarclicv(V]L]e  do  Nar- 
bonne pour  lui  ordonner  de  tirer  1  évêque  de 
Patnien  des  mains  des  juges  séculiers,  et  au 
roi  pour  l'oliliger  à  faire  transporter  le  pn^- 
lat  sur  les  terres  du  saint-siége  et  à  lui  re- 
mettre le  fngement  de  cette  affaire.  Bientôt 
parut  la  bulle  Ausculta  fili ,  que  Philippe  fit  brû- 
ler le  11  février  1302.  Boniface  y  déclarait  que 
Dieu  ravall  établi  sur  les  rois  et  sur  les  royaumes 
de  la  terre  avec  plein  pouvoir  d'arrRffier,  de  dé- 
truire, de  dissiper  et  d  édifier.  Cette  bulle  fut 
apportée  par  Jacques  de  Nurmans,  archidiacre 
de  Narbonne,  qui,  admis  à  l'audience  du  roi, 
lui  dénonça  qu'il  avait  ordre  de  l'excommunier 
et  de  mettre  le  royaume  en  interdit ,  si  lui ,  Phi- 
lippe* refusait  de  reronnattre  qu'il  tenait  du  pape 
It  souveraineté  temporelle  de  son  royaume.  Le 
nonce  et  l'évêquede  Pamiers  furent  reconduits  aux 
frontières,  où  l'on  plaça  des  coips  de  garde  pour 
empêcher  l'entrée  des  bnlles  et  des  envoyés  de 
Boniface.  L'excommunication  fut  aus^itôt  lancée. 
Philippe  se  plaignit  au  pape  de  la  conduite  qu'il 
tenait  i  son  égard  :  le  pape  refusa  audfence  au 
député  et  fit  partir  un  légat  qui,  amM»-  ;"i  MAcon, 
fut  obligé  de  repasser  les  Alpes.  Cependant  le  roi, 
voulant  empècner  les  balles  et  les  censures  de 
Rome  d'agiter  les  esprits  ef  de  cnuscr  des  désor- 
dres dans  son  royaume,  convoqua  les  états  au 
Lourre.  Il  commença  par  demander  aux  éréques 
et  aux  abhés,  qui  presque  tous  étnient  présents, 
de  qui  relevait  leur  temporel?  et  ils  répondirent 
qu'ils  le  tenaient  de  lui  comme  de  leur  souve- 
rain :  c  Je  vois  avec  plaisir,  dit  alors  Philippe, 
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«  que  vos  sentiments  ne  sont  pas  ceux  du  pape 
o  oui  prétend  que  le  royaume  de  France  est  un 
(  fief  du  saint-siége.  »  La  noblesse  déclara  par  li 
bouche  du  comte  d'Artois  que  le  roi  pouvait 
compter  sur  tout  ce  qui  dépendrait  d'elle  pour 
soutenir  les  droits  du  prince  ef  la  gloire  de 
r£tat  :  «  Et  moi,  reprit  Philippe,  ie  m'engage  à 
t  contribuer  de  tout,  sans  excepter  ma  propre 
«  vie,  pour  conserver  la  lil^rté  du  royaume  t. 
11  renouvela  la  défense  d'exporter  aucun  argent, 
et  défendit  de  sortir  de  PIrancesans  sa  pemMoa 
aux  évéquos  et  aux  ductcurs  en  théologie,  que, 
par  sa  bulle  Ante  promotionem ,  Boniface  convo- 

3uait  i  Rome,  sous  peine  de  désobébiance,  pour 
élibérer  sur  la  réforme  du  royaume  et  sur  les 
moyens  de  corriger  les  violences  et  les  excès  du 
roi.  Les  états  ayant  confirmé  les  libertés  de  l'B' 
plise  gallicane,  Guillaume  de  Nogaret,  garde  du 
sceau  royal,  se  porta  1  accusateur  du  pape  et 
prononça  un  discours  violent  où  il  prétendit 
prouver  que  Boniface  était  un  intrus  :  il  s'engi* 
geait  à  le  convaincre  d'hérésie,  de  simonie  et  de 
plusieurs  autres  crimes,  et  après  avoir  exposé  U 
nécessité  d'un  concile  g^éral  où  le  pontife  se- 
rait déposé,  il  requit  et  obtint  que  son  discours 
fût  enregistré.  Pierre  Flotte,  chancelier  de  France, 
parla  dans  le  même  sens.  Les  barons  écrivirent 
au  collège  des  cardinaux  une  lettre  énergique, 
où  les  actes  de  Boniface  étaient  d^ints  comme 

ifluâ  propret  de  V Anteekrut  «m  ^iw  paft.  Cette 
ettre  ftet  signée  par  Louis ,  nts  afné  du  roi,  P'i' 
les  princes  du  sang  et  par  tout  ce  qu'il  y  avait 
en  France  de  plus  grands  seigneurs  :  en  même 
temps,  les  maires,  éefaerins,  etc.,  représen- 
tant le  tiers  état ,  écrivirent  en  corps  au  sacrf 
collège  une  lettre  non  moins  véhémente,  et  dans 
laquelle  on  affectait  ^  oe  pas  donner  à  Bonifue 
la  qualité  de  souverain  pontife,  la  lettre  écrite 
au  pape  par  les  évêques  et  les  docteurs  était  en 
termes  plus  mesurés  ;  mais  elle  contenait  l'invi- 
lation  pressante  de  rétracter  des  bulles  et  des 
censures  que  ni  les  ecclésiastiques,  ni  les  oniver* 
sIMa,  oi  le  people,  ni  la  noblesse  ne  pouvaient 
approuver.  Les  cardinaux  répondirent  à  la  oo- 
blesse  et  au  tiers  état  que  le  pape  n'avait  Jannh  ! 
voulu  faire  entendre,  dans  ses  lettres  et  dans  ses 
bulles,  que  le  roi  dût  le  reconnaître  pour  son 
supérieur  dans  le  temporel,  et  que  le  seignsW 
Pierre  Flotte  avait  en  vain  déclamé  au  Louwe 
contre  cette  maxime.  Bonifsce,  dans  sa  r^MOse 
aux  évéques ,  leur  reprocha  avec  hanteor  de  se 
laisser  intimider  par  des  menaces  et  conduire  p<ir 
des  vues  terrestres.  Il  s'emporta  contre  Pierre 
Flotte,  le  traitant  de  Rélial,  d'homme  aveogle. 
qui,  avec  Nogaret  et  d'autres  encore,  in>pirait 
au  roi  des  conseils  violents.  Philippe  désirait  se 
réconcilier  avec  le  saint-siége,  et  Robert,  doc 
de  Bourgogne,  s'adressa  à  deux  cardinaux,  ses 
anus ,  pour  les  engager  à  obtenir  du  pape  qu  il 
écrivit  une  lettre  honnête  au  roi  de  France.  Céile 
démarche  fut  regardée  à  Rome  comme  anepreove 
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de  ftaètm»  do  rai ,  et  h  lépoiiie  fat  qii'il  fal- 
lait que  ce  prince  commençât  par  s'humilier,  par 
cooTenir  de  sa  faute,  donner  des  marques  de 
pMlenoe,  et  foire  aalisfiutioii  au  pape,  qui  croi- 
rait se  rendre  ridicule  à  toute  la  terre  s'il  écri- 
vait le  premier  à  un  roi  qu'il  avait  excommunié. 
Bonifae»  tint  i  Rome ,  aa  commcnceinent  de  no- 
tembre  fl302),  rassemblée  qu'il  avait  indiquée 
l'aouée  précédente,  et  où,  malgré  la  défense 
da  Philippe,  m  troorèfent  les  aRlwTèqaes  de 
Tours,  de  Bordeaux,  de  Bourges  et  d'Auch; 
tous  les  évéques  de  Bretagne,  excepté  ceux  de 
Ool  «t  de  SMfah»;  Tin^inq  aatrea  évèques,  et 
lei  abbés  de  Cluny,  de  cUoaux,  de  Prémontré, 
dé  Beaulieu,  de  Marmoutier  et  de  la  Chaire-Dieu. 
C'ait  dans  eette  eajièoe  de  eoocile  que  Boniface 
ténAot  d'envoyer  a  Philippe  la  fameuse  bulle 
Ikam  tmctam,  où  toua  ks  hommes  sont  tenus, 
sous  peine  de  damnation,  de  se  croire  sujets 
du  pontife  romain.  La  doctrine  àc  In  domination 
temporelle  était  confusément  enveloppée  dans 
«eMe  déevéltlo.  Booifiiee  n'osait  dire  etpressé- 
menl  que  le  royaume  de  France  relevait  du 
saint-siége,  comme  ses  prédécesseurs  l'avaient 
•ODveat  «Ht  do  r Angleterre;  mais  il  distingaait 
entre  les  deux  glaives  :  «  Il  faut,  disait-il,  qu'un 

•  glaive  soit  soumis  à  l'autre,  c'est-à-dire  la 
«  paissance  temporelle  k  la  pulmnce  spirituelle, 

•  autrement  elles  ne  seraient  point  ordonnées 
«  Donc,  si  la  puissance  terrestre  s'égare,  elle  sera 

•  jngéo  por  m  spiritaéDO.  »  Bonime  prétendait, 
en  vertu  de  cette  dernière  puissance ,  avoir  le 
droit  de  veiller  sur  la  conduite  du  roi  dans  l'ad- 
nlnislntloa  do  son  Btat;  d'osamioer  s'il  le  gou- 
vernait selon  les  lois  divines  ;  d'en  réformer  les 
abus,  d'écouter  les  plaintes  des  sujets  contre 
leur  soimvain,  et  même  de  déposer  le  soove- 
rain  s'il  refusait  de  se  corriger  et  de  recevoir  les 
avis  da  saint-siége.  Fleury  convient,  dans  son 
Biuoirt  McUmufffM,  qoe  «  tout  l'exposé  de 
«  cette  constitution  tend  à  prouver  que  la  puis- 
«  sance  teonporelle  est  soumise  à  la  spirituelle, 

•  et  qoe  le  pape  a  le  droit  d'institaer,  de  corri- 
■  ger  et  de  déposer  les  souverains  » .  La  distinc- 
tion que  faisait  Boniface  entre  le  domaine  direct, 
qu'il  rejetait,  et  le  domaine  indirect,  qu'il  s'ai- 
Iriboait  sur  le  temporel  des  rois,  ne  pouvait 
ilMIirer  Philippe.  11  rappela  son  frère,  Charles 
de  Valois ,  qui  oommanoait  encore  fts  troopes 
pontificales  ;  il  assembla  de  nouveaux  états ,  prit 
ou  renouvela  des  mesures  énergiques,  et  ordonna 
la  sais»  do  tempord  des  évAqoe»  et  abbés  qui 
étaient  allés  à  Rome  sans  sa  permission  :  il  con- 
sentit Déanaioins  à  recevoir  en  qualité  de  légat 
la  cavAUial  le  Voine,  qui ,  porteur  d'une  Instruc- 
tion eo  douze  articles,  vîTit  demander  au  roi  de 
réroquer  la  défense  qu'il  avait  faite  aux  évèques 
de  se  rendre  à  Rome  ;  de  reeoonattre  qoe  le  pape 
avait  le  droit  de  conférer  tous  les  bénéfices  va- 
cants, et  qu'à  lui  seul  appartenait  l'entière  dis- 
podlioate  Uewder^s».  UMgîlélaiten- 
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eore  ditrgé  de  n^ivéseiilef  t  Philippe  que ,  pour 

avoir  souffert  qu  on  brûlât  en  sa  présence  une 
bulle  du  pape,  un  envoyé  du  roi  devait  aller  à 
Rome  se  soumettre  i  ce  qui  senit  ordomié  pour 
réparation  d'un  tel  affront  fait  au  saint-siége.  Q 
était  en  outre  déclaré  au  roi  que  ni  Lyon  ni  soo 
territoire  ne  hii  appartenaient  point;  qu'il  étall 
obligé  h  restitution  pour  l'altération  faito  aux 
monnaies;  enfin  que,  si  le  pape  n'obtenait  satis- 
fiietion  sur  tous  les  points,  il  emploierait  lei 
armes  spirituelles  et  temporelles.  Philippe  en- 
voya à  Borne  une  réponse,  modérée  dans  l'ex- 
pression, sur  des  demandes  dont  la  plupart  étaient 
si  extraordinaires  et  si  opposées  aux  libertés  de 
r£glise  gallicane.  11  représentait  que,  pour  la 
collation  des  bénéfices  et  pour  l'adn^istratioo 
des  biens  de  l'Eglise,  il  avait  suivi  la  coutume 
immémoriale  et  l'exemple  de  Si-Louis;  qu'une 
bulle,  brûlée  par  les  éeherfne  de  Laon,  l'avait 
été  pour  que  l'évéque  ne  pût  en  user  contre  eux, 
et  non  dans  l'intention  de  manquer  au  respect 
dû  ao  chef  de  l'Eglise;  qu'en  changeant  le  prii 
et  la  qualité  des  monnaies,  il  avait  usé  de  son 
droit,  fondé  sur  l'antique  coutume  de  ses  prédé> 
eesseurs;  qu'au  reste,  il  ne  souhaiteit  rien  tant 
que  de  se  voir  réconcilié  avec  le  pape,  pourvu 
que  le  pape,  de  son  côté,  n'entreprit  point  sur 
les  libertés,  ftmchtses  et  faidulls  de  l'Eglise  gaUi- 
rane  Peu  satisfait  de  cette  réponse,  Boniface  or- 
donna au  légatde  déclarer  à  Pbilippequ'il  était  ex- 
communié etdedéfBodre  à  tous  les  eodésiasliquef 
de  célébrer  devant  lui  les  saints  mystères.  Alors 
Philippe  fit  itaisir  le  temporel  des  évèques  et  des 
abbés  qui  s'étaient  rendus  i  Rome  contre  sa  dé- 
fense, il  convoqua  les  étals  au  Louvre  pour  le 
mois  de  juin  (1303).  Guillaume  du  Plessis  ou  du 
Plasian  prononça  dans  cette  assemblée  une  ha- 
rangue plus  violente  que  n'avaient  été  celles  des 
seigneurs  de  Flotte  et  de  Nogaret.  Il  lit  le  lende- 
main une  longue  énumération  de  ce  qu'il  appela 
les  crimes  du  pape,  et  le  roi  et  les  étals ,  adop- 
tant les  conclusions  de  l'orateur,  appelèrent  au 
concile  gtaéni  et  au  pope  futur,  légitimement 
élu ,  de  tout  ce  que  Boniface  avait  fait  et  pour- 
rait faire  dans  la  suite ,  par  ses  excommunications 
et  par  ses  Inierdits,  tant  oontre  le  roi  que  contre 
son  royaume  et  contre  ses  vassaux.  Les  évèques 
et  les  abbés,  même  ceux  qui  avaient  été  à  Rome, 
et  Hugues,  vbiteur  des  maisons  de  l'ordre  des 
Templiers,  souscrivirent  à  la  convocation  du 
concile  et  à  l'appel  au  pape  futur.  Plus  de  sept 
cents  actes  d'adhésion,  qui  sont  conservés  tu 
trésor  des  chartes,  furent  envoyés  de  tous  les 
points  du  royaume  par  les  ordres  monastiques, 
les  chapitres,  les  universités,  les  villes  et  les  pro- 
vinces. Les  dominicains  de  Montpellier,  ayant 
élevé  des  diflicultés,  eurent  ordre  de  sortir  du 
royaume  dans  trois  jours.  Boniface  publia ,  en 
forme  de  manifeste,  la  bulle  \uper  ad  admonitio- 
nm ,  dans  laquelle ,  entre  autres  plaintes ,  ii  re- 
I  produit  à  Philippe  d'a^  reçu  dont  ses  ttali 
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■Atiaom  CotoltB,  dédaré  ennemi  du  raint-^téfre 
•t  d«  i'EgUie.  Dans  iiAe  biritoi  le  pontife  Ota  le 
droit  dn  électiom  ft  lom  tai  tor^  eeeMsiMli- 

-ques,  se  réserva  la  provision  de  tous  les  béné- 
iioei  ^iii  TieodniMil  à  vaquer  t  et  déclara  nulles 
loatMlwÀeclloiifdnéTdqiMf,  jusqu'à  ce  que  II- 
roi  eût  reconnu  sa  faute.  Par  une  troisième  bulle, 
il  eoleva  aux  docteurs  le  droit  d'etisei^er  et  de 
donner  daa  graéei  «Q  iMalogia  «I  en  droit.  Bnfln, 
voulant  joindre  aux  armes  spirituelles  les  amiM 
-iempoînillai  dont  ii  avait  menacé  la  France,  il 
dcrlrit  m  eomte  de  fhafin  pom  Vngêg»  à 
per>évérer  dans  sa  révolte  armée  contre  son 
•oumain,  ai  voalaot  déterminer  Albert  d'Au- 
iriÂe  è  entrer  dent  sa  qoerelle,  il  consentit  à  le 
reconnaître  commB  roi  des  Romains.  Mais  Alltert, 
qui,  dans  Je  traité  de  Vaucouleurs,  avait  renoncé 
aux  prétentioiiB  de  l'empire  sur  le  royaume 
d'Arles ,  et  avait  obtenu  do  Philippe» ,  on  s  aillant 
à  lui,  sa  renonciation  a  ce  qu'il  pouvait  préteftdre 
en  Lorraine,  en  AliaM  etfiir  PrfbourR,  w  juRo:i 
IMI  è  proftos  de  s'armer  poar  augmenter  la  puis- 
•OBoe  du  . pape,  qui  depuis  plusieurs  siècles  était 
devenue  itl  redoutable  aux  empereurs.  Philippe 
crut  devoir  prendre  enfin  de  neureUes  mesures , 
et ,  ne  considérant  plus  Bonlfitte  que  comme  tm 
ininGe  temporel  qui  lui  faisait  la  guorre,  il  char- 
gea le  seigneur  de  Nogareti  qui  était  alors  «i 
Italie,  de  le  surprendre,  de  Tenlever  et  dé  le  eon* 
duire  à  Lyon,  où  il  se  proposait  de  le  faire  dépo- 
eer  dans  un  concile  général.  Mais  cet  ordre  ne 
fat  exécuté  que  pour  la  prMMlèrfe  pArtIe ,  et  tes 
violences  auxquelles  il  donna  Heu  causèrent  la 
mort  du  pontife  (voy .  BomPAds  VIU,  Nugarct  et  les 
Omumimb^  Ainsi  finit  eette  iM^tte  querelle  du 
sacerdoce  et  de  l'empire,  et,  pnnni  h'f,  funcf^tes 
effets  qu'die  produisit,  elle  parut  avoir  cet  avan- 
tage poar  l'EfKse  «t  mot  m  pifncee,  «inTMl  Mt 
désormais  plus  réservé  à  roniuer  les  questions  de 
l'autorité  do  saint -siège  sur  le  temporel  àfs 
rois  (4).  Noos  allons  reprendra  It  strie  des  évé- 
nements politiques.  Pendant  la  guerre  de  Flan- 
dre, la  ville  de  Gand  ayant  ouvert  ses  portes  à 
iStMaki  de  Valois  (1299),  le  comte  de  Pland» 
et  ses  deux  fils  résolurent  d'aller  à  Parts  se  re- 
mettre à  la  misérif-orde  du  roi;  Hs  traitèrent 
avec  Charles  de  Valois ,  qui  promit  de  les  recon- 
duire en  Flnndre  dans  un  an ,  si  !a  paix  n'était 
pas  faite  piiistôt.Lespritices  flamands,  saivisd'un 
frand  nombre  de  seigneurs,  arrivèrent  à  Paris  et 
se  jetèrent  aux  pieds  de  rtttlippe,  qui,  les  reMr- 
dant  d'on  air  froid  et  sévèi«,  dit  qu'il  ienrdoïk- 
naît  la  vié,  mais  que  le  traité,  fait  contre  son 
consentement ,  ne  serait  point  exécuté.  Le  comte 
de  Flandi^  et  ses  deux  ffls,  llobett  et  HtHHtmie, 
ftonat  «myéi  prisuMiien^  lef(««i0rt  Oom^è- 

in  Oa  troarr  d»iu  qvilquM  klMortail  Une  prétendus  lettre, 

^ciK"-  par  PhilHpf  &  Hofiilace,  tt  qui  comintnc*  en  ce»  terrr.n; 

fi'Tni  faao  1'  i;frrn'.:  /t  .  s^mmo  pûKtxftce  ^  snlulrv^       ijinim  sru 

muUam  i  tetaijaUiiat  IM  ,  etc.  Umi»  <)a«Uc  qa«  Mt  U  rtohme* 
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gne ,  le  second  au  château  dé  Chinob ,  le  trbi- 
sième  en  Auvergne.  Bientôt  Philippe,  suivi  de  U 
reine  et  de  toute  sa  eotir,  patiit  au  imHeu  èlh 

Flandre  en  sourerain.  Il  diminua  les  impôts,  ac- 
corda aux  villes  de  nouveaux  privilèges,  ne 
gligea  rien  pour  gagner  rallMljdrt  des  neupl^s . 
et  déclara  enfin  que  le  comte  ayant  m^riti''  pir 
sa  félonie  la  ooofiseatlon  de  ses  Etats,  il  réuuissui 
la  Plilidl«  i  sa  codfonne.  H  avait  asses  bien 
réussi  ft  gagner  lés  flamands  par  de<;  ninniircs 
populaires  :  il  en  donha  le  gouvernement  à  Jac- 
(|Ms  de  Chàtilion,  onde  de  la  reine,  oui  m  &tit 
pas  continuer  avec  succès  ce  qtie  le  priUcé  avait 
commencé  avec  tant  de  bonheur.  Utte  sédition, 
qui  éclata  à  Bruges  eUtane  le  magistrat  ét  ses  ha- 
bitants ,  fut  le  eommenrement  d'une  guêtre  san- 
glante ,  où  l  un  vit  un  simple  tisi»erand  nonirué 
Pierre  Leroi,  homme  hardi  et  turbulent,  et  tta 
boucher  nommé  Bregel ,  lutter  contre  toutes  lies 
forces  de  la  monarchie  française.  Châtilton,  ayant 
étouffé  la  révolte  de  Bruges ,  lit  i:otistruire  dans 
cette  ville  une  citadelle  aux  dépens  des  habitants. 
Il  en  fit  élever  deux  autres  à  LHIe  ët  à  Couttrai; 
il  fortifia  plusieurs  autres  places  qui  avaient  élè 
démantelées  et  surchargea  laFlandre d'irnoOt». 
Bientftt  le  MécoAtMitlviilenf  déHfIt  ijtHl^l  :  i  tt* 
plosion  fut  terrible.  Pier^  Loroi  ^t-  rendit  mallrc 
de  Brug»  ;  Qand  se  souleva  ;  Dam  et  Ardeiu- 
bonrg  sttiviretrt  son  eneniple;  Gafllmme  de  Id- 
liers,  neveu  do  cotnle  de  Flandre,  vint  se  joindie 
aux  fAvoHés.  ChfttHlon  rassembla  ses  troupes  d 
entra  dans  Bt«fes.  Vais  le  bnrit  S^étutit  répandu 
que,  pnrnii  ses  t)aîrafrcç,  srp  trouvaient  des  ton- 
neaux reniplis  de  cordes  pour  pendre  un  grand 
imMN«  d'naMtàMs,  le  peuple  eouilit  aut  siroics 

en  criant  :  Flandre  t  Flandre!  Lion*  Lml 
1,800  ca\^lfer8  français  et  environ  2,0d0  Taii- 
lasstns  forent  tués  ou  assonméS.  Chàtilloli  eUl 
«on  cheval  tué  sous  lui  :  il  se  sauva  dnns  la  mai- 
son d  un  gentilhomme,  qui  le  cacha,  et  tlausla 
nuit  il  s'évada  déguisé  en  prêtre ,  en  traverswt 
à  la  nage  le  fossé  de  la  ville ,  où  un  valet  qui 
l'accompagnait  se  noya.  Bientôt  Outllaume  de 
Jallers,  élu  général,  s'empara  de  Furnes,  de  Ber- 
gues,  de  Vindale  ët  de  Casse!.  Gui,  un  de6  OU 
du  comte  de  Flandre,  arriva  suivi  de  quelques 
troupes  allemandes.  Courtrai,  Oudenarde,  Ypres 
lui  ouvrirent  leat%  portes.  Dans  cette  extrémité, 
CMtfllon  se  temWl  en  Pranœ  pour  presser  l'en* 
\oi  d'une  paissante  ariiu'e  :  eue  ne  tarda  cas  .1 
s'avancer  sous  le  commandément  de  Roocrt, 
eomle  d'Artoli.  il  y  avait  en  Handre  oti  parti 

français  cctisidi'rable,  qu'on  appelait  In  fudm  du 
là.  €e  parti,  qui,  de  concert  avec  Châtillou, 

ptt  trMMr  les  prog<fe  delk  n»vbl(e,  «em- 
nlt  à  l'armée  française,  forte  de  47,000  soMïit' 
Le  prince  flamand  était  à  la  téte  de  60,000  hotu- 
mes,  qu^  temll  iMtundiés  dam  tm  canip  en- 
touré de  fossés  très-profonds.  Lé  comte  d'Arlois 
résolut  de  les  attaquer,  contre  l'avis  du  cmui- 
taMede  IMitt  A  piorieilis  nrflw  $ttàH»h 
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d  «gardant  cette  armée  comme  une  réunion  de 
geu  ramassés  et  sans  ijtedpline,  it  dit  quelques 
pitotes  tUta^OMUei  m  connétable,  qui  avait  ma- 
rié SI  fiUc  à  un  des  fî!>  du  comte  de  Flandre  ;  le 
connétable ,  irrité ,  loi  répondit  :  «  Vous  verrez 
c  que  je  ne  suis  pointimintttre;  voo$tt'aUre<  (jù'à 
«me  suivre,  et  jp  vous  mt'norai  sî  avant  que 
<  TOUS  n'en  reviendrez  jamais.  «  Le  camp  des 
Ptamands  ftA  altaqvé  le  f  I  Jditet  1909.  BfèM^t 
!e<!  fossés  se  trouvèrent  comblés  de  morts.  La 
pique,  la  massue  et  les  flèches  faisaient  périr  un 
al  grand  nombre  d%>miiMs  e(de  chevaux,  que  la 
terreur  se  répandit  bientôt  dans  l'armée  fran- 
çaise et  précipita  sa  fuite.  La  cavalerie  passa  sur 
h  ventre  de  rfnfsnteric  :  le  désordre  était  ex- 
trême; le  connétable  fut  tué  sîjns  vouloir  rece- 
voir de  quartier;  le  comte  d'Artois  expira  après 
avoir  reçu  trente  blessures.  Deux  maréclMiK  de 
France.  Alain,  Pds  atiié  <hi  comte  de  Bretagne, 
6  comtes,  60  barons  et  plus  de  1,200  genlils- 
bommcs  périrent  dans  la  déroute  ou  dans  le 
combat.  Les  Flamands  n'eurent  que  100  hommes 
de  tués.  Jean,  fils  atné  du  comte  de  ['Istidro,  fut 
reconna  lieutenant  de  tout  le  comté  pendant  la 
«îétcntion  de  son  pére.  Toute  la  noblesse  de 
France  se  vit  plongée  dans  le  deuil  :  depui.>  long- 
temj)S  il  n'avait  péri  dans  un  oodriial  tant  de 
gentilshommes.  Philippe  ne  songea  qu'à  tirer 
une  prompte  vengeance  des  Flamands.  Il  établit 
des  taxes  qui  s'élevaient  au  cinquième  du  re- 
▼enu  ;  il  força  encore  le  prix  des  monnaies ,  qui , 
•ans  changer  de  poids,  se  trouvèrent  plus  fiantes 
d'on  tiers  que  sous  les  règnes  précédents,  ce  qui 
eicita  beaucoup  de  murmures  au  dedans  et  au 
dehors  dn  royaume  ;  convoqua  le  ban  e(  Far- 
rière-ban  ,  leva  une  armée  de  70,000  fantassins 
et  de  10,000  cavaliers,  en  prit  lui-même  le  com* 
mandement  et  alla  camper  &  Vftry,  entre  Arras 
ef  Douai.  On  était  déjà  au  mois  de  septembre  : 
le  jenue  comte  de  Flandre  avant  réuni  son  ar- 
ow  aux  envfrom  de  Doaal,  arrêta  Philippe 
jusqu'à  fa  saison  des  plnioi,  qui,  venant  à 
tomber  en  aboudauce,  forcèrent  le  monarque 
ée  rentrer  en  Franco  avant  d'avoir  rien  entre^ 
pris.  L'armée,  snus  les  ordres  du  connétable  Gau- 
cher de  Châtillon,  obtint  quelques  succès  pendant 
l'hiver.  Une  trêve  fut  conclue  au  printemps; 
Philippe  reWcha  le  comte  de  Flandre ,  alors  âgé 
de  quatre-vingts  ans,  et  lui  permit  de  disposer  les 
esprits  à  la  paix.  Le  ^  ii  ux  comte  échoua ,  et  re- 
vint à  Compiégne,  où  il  savait  que  la  tète  de  ses 
deox  fils  prisonniers  répondait  de  son  retour.  Il 
monrut  bienl(>t  après  dans  sa  prison  ;  mais  déjà 
la  trêve  avait  été  rompue,  et  il  avait  eu  la  dou- 
leur d'apprendre  qu  un  troisième  (ils,  uonmié 
Gui,  pris  au  combat  de  Ziriczée  par  I  amiral  Gri- 
maldi,  avait  été  conduit  à  Paris,  rhilippe  eutra 
en  Flandre  (I30(],  prit  Orebies,  et  vint  camper  à 
Mon>-en-PuclIe ,  entre  Lille  et  Douai.  L'arniée 
flamande,  qui  était  dans  les  environs ,  n'osant  se 
risquer  dans  la  plaine  contre  la  cavalerie,  prit  lo 
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parfide  s'enfermer  dans  un  retranchement  com- 
posé d'une  immense  quantité  de  chariots.  Bien- 
tôt ce  camp  fut  menacé  d'être  investi  par  la  ca- 
valerie française,  et,  comme  les  Flamands  avaient 
oublié  de  faire  provision  de  vivres,  il»  demandè- 
rent vers  le  soir  h  sortir  de  ledrs  réiranchenienis' 
pour  se  précipiter  à  l'improviste  sur  le  camp  des 
Français.  Cette  brusque  attaque  surprit  l'armée 
sans  défimse  :  GuiOaiBiie  de  Julfers  pénétra  daq» 

la  tente  du  r<n,  où  déjà  le  couvert  était  mis  pour 
souper.  PiiUippe,  aorti  au  premier  bruit  ((es  as- 
sailianii,  n'avait  eu  que  le  tsmps  de  moater  k 
cheval  :  il  chargea  l'eimemi  avec  courage ,  eut 

filusieurs  :»eiRueurs  tués^  à  côtes ,  cl  se  dé- 
eudit  jusqu'à  ce  que  leiilrère,  Charles  de  Va- 
lois ,  fût  accouru  à  son  seOQUfS.  fiient«M  l  action 
devint  générale ,  et  jamais  combat  ne  fut  mêlé 
de  plus  de  oonfosion;  euhu,  la  cavalerie  fran- 
çaise, s'étant  rnssoinhlt'e,  entra  de  tous  côtés 
daus  1  infanterie  llamauile,  lui  passa  plusieurs 
fois  sur  le  ventre  et  la  mit  en  déroute.  Guillaume 
de  Juliei-s  et  G, 000  Flamands  roalèreiil  morts  sur 
le  diauip  de  bataille.  L'arniée  française  perdit 
I^ISOO  hommes.  Cette  victoire  u'aballit  point  le 
courage  des  Flamariils  :  Jean  de  Namur  réunil 
00,000  hommes,  et  tandis  que  Ptiilippe  pressait 
la  reddiik»  de  Lille ,  des  hérauts  vinrent  lui  de* 
inauder  une  paix  honorable  ou  le  déiicr  à  la 
bataille.  Le  roi,  élouué,  ne  puf  s'empècbcr  de 
s'écrier  :  «  fJ'aurons-uous  jamais  fait?  Je  crois 
«  qu'il  pleut  des  Flamands.  >  Il  asfipmjUa  son 
coiueil ,  cl  couiiidérant  qu'un  avait  adwie  à  des 
furieux  désespérés,  qui  feraient  acheter  trop  cher 
la  victoire,  tous  les  «vis  UlcUnèreut  à  la  jmx.  le 
duc  de  Drabant  et  le  eomte  de  Savoie  fareat 
acceptés  pour  médiateurs.  Ou  convint  d'uuc  trêve, 
et  l'année  suivante,  la  paix  fut  lignée.  Les  pria- 
cipans  articles  fureitt  que  Philippe  remettrait  en 
liberté  Robert  de  Bélbune,  fUs  aîné  du  comte  de 
Flandre ,  ses  deux  autres  frètes  et  tous  les  sei- 
gneurs flwnands;  que  le  «ai  denenrerait  mattro 
de  tonte  la  Flandre  en  deçà  de  la  Us,  c'est-à-dire 
de  Ulie,  de  Douai,  dOccbie»,  de  BéUiuue,  du 
tontes  les  autrea  pliiees  ai  MtolMa  où  l'on  par- 
lait  wallon ,  et  les  réunirait  à  la  couronne  do 
France  i  que  le  reste  appartieiulrait  à  Hubert  de 
fiéthune,  <f»  ne  pourrait  avoir  que  cinq  villes 
fortifiées,  avec  le  droit  réservé  au  roi  de  les 
faire  démolir  s'il  le  jugeait  nécessaire;  que  d  ail- 
leurs Robert  prêterait  foi  et  bomaaaia  è  Philippe, 
cl  qu  il  lui  payerait  à  divers  termes  une  somme 
de  deux  cent  mille  livres.  Ainsi  par  ce  traité  se 
trouva  considérablement  allai l>lie  la  puissance 
des  comtes  do  Flandre ,  qui ,  de  tous  les  grands 
vassaux  de  la  couronne,  étaient,  après  les  rois 
d'Angleterre,  les  plus  redoutables  et  les  plus  dan 
gereux.  Pendant  le  péril  qu'il  courut  i  la  bataille 
de  Mons-en-i'uelie ,  Philippe  avait  fait  nn  vcMi  à 
la  sainte  Vierge.  Par  une  ordomiance  du  mois  de 
septembre ,  datée  du  camp  près  de  Lille ,  il  fit, 
pour  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  une  foiidatioa 
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de  cent  Kms  de  lente.  De  retour  dans  &a  capi- 
tale, il  M  rendit  à  la  métropole,  où  il  entra 
monté  sur  le  même  cheval  qu'il  avait  sous  lui  le 
jour  de  la  bataille;  il  fit  ensuite  ériger  en  face 
de  l'autel  de  la  Vierpe  une  statue  équestre  qui  le 
représentait  dans  le  même  état  où  il  fut  surpris 
pu  Im  Ftamuidt,  e'eit-à-dire  sans  autres  armes 
qae  son  casque,  ses  gantelets  et  son  épée  [l]. 
C'est  vers  ce  temps  que  Philippe  perdit  sa  femme, 
Jeanne  de  Navarre,  qui  avant  sa  mort  avait 
londé  le  collège  de  Navarre  à  Paris,  et  qu'il  ma- 
ria Louis,  son  fils  atné,  avec  Marguerite,  Glle  du 
duc  de  Bourgogne.  Benott  XI,  qui  avait  succédé 
à  Bonifoce  VIII,  leva  l'excommunication  lancée 
contre  Philippe;  il  annula  la  bulle  qui  retirait 
au  roi  la  collation  des  bénéfices  et  celles  qui 
«Taieat  réroqné  des  jiriviléges  accordés  aux  rois 
ftanee;  mate  11  eicfut  de  FalwolatfoD  Nogaret 
d  Sciarra  Colonne,  et  les  excommunia  de  nou- 
fMU,  eux  et  leurs  complices.  Benoit  XI  mourut 
k  iwuTième  mois  dé  son  esaNatfon  :  le  eondar» 
s'assembla  à  Pérouse,  et  comme  il  était  divisé  en 
plusieurs  partis,  l'élection  du  nouveau  pape  par- 
tagea les  esprits  pendant  neuf  mois.  EMnn,  par 
l'influence  de  Philippe,  les  suffrages  se  réunirent 
sur  Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Bordeaux, 
qui  avait,  dit-on,  promis  au  roi,  dans  une  entre- 
vue ménagée  avec  lui  près  de  St-Jean  d'Angély, 
d'annuler  tout  ce  qu'avait  fait  Boniface  VIU  ;  de 
■établir  les  Colonne  dans  leurs  Mou  et  difmUi$; 
d'accorder  au  roi  des  décimes  pour  cinq  ans. 
L'archevêque  lui  promit  aussi  «  une  chose  im- 
«  portante,  que  Philippe  se  réservait  de  lui  de- 
«  mander  en  temps  et  lieu ,  et  qu'il  devait  tenir 
«  encore  secrète.  »  Il  fut  élu ,  prit  le  nom  de 
Clément  V,  manda  le  sacré  collège  à  Lyon,  où  il 
fot  couronné,  et  transféra  le  siège  pontifical  en 
France,  où  six  papes  de  suite  le  retinrent  pen- 
dant soixante-dix  ans  {toy.  Clément  V).  Bientôt 
«pape accorda  les  décimes,  rétablit  les  Colonne , 
cria  mi  grand  nombre  de  cardinaox  français, 
cassa  tous  les  actes  faits  contre  la  France  par 
Boniface  VUI,  et  permit  d'instruire  le  procès  de 
ce  poalifb  comme  ^  iTiit  été  vivant.  Philippe 
eut  k  apaiser  en  i306  une  sédition  populaire 
excitée  par  l'altération  des  monnaies  de  l'Etat. 
Le  peaple  vint  assiéger  le  roi  dans  le  Temple,  où 
il  se  trouvait  alors  ;  les  provisions  qu'on  appor- 
tait pour  sa  bouche  furent  enlevées  ;  la  maison 
d'Btienne  Bari)ette,  maître  de  la  monnaie,  IM 
pillée.  Philippe  fit  dissiper  la  populace  par  ses 
soldats,  et  plusieurs  des  mutins  furent  pendus 
dans  les  faubourgs  de  Paris.  Dans  une  entrevue 
qa'i  eut  avne  le  pape  à  Poitiess  (1306),  PhiUppe 

|I)CtBiMvm«t««t4«tatt«,eoiiinMtanld'aalM*,  dtu  les 

premières  aantM  d«  U  révoIntioB.  Son  datant  d'inicripUon  l'a- 
vait fait  attribuar  à  PhiUppa  da  Valois,  après  la  biuille  d« 
Casacl,  tn  1329.  On  peut  Totrdaaa  les  Mémoires  de  l'Académie 
dea  iBtcrlpUons  et  bellsa-tettnia ,  t.  3,  p.  3U0 ,  les  moUls  qui  dé- 
tanaiocat  i  croira  que  cette  atatae  <qii«ttr«  fut  ériféa  à  PhiUpM 
la  Bal.  Il  est  fait  mention ,  au  18  mS»,  ét  ta  fkliln  éêM' 
Uppa,  daaa  la  Brétiaira  da  Parla. 
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lui  rappela  sa  promesse  d'aeeorder  une  chose 

qu'il  lui  demanderait  en  temps  et  lieu,  et  il  re- 
quit Clément  V  de  condamner  solennellement  la 
mémoire  de  Boniface,  de  faire  délorer  son  corps, 
de  faire  brûler  ses  os  comme  ceux  d'un  héréti- 
que ,  et  de  recevoir  juridiquement  1  accusation 
de  quarante-trois  hérésies  et  autres  crimes,  dont 
les  témoins,  qui  seraient  produits,  s'engageaient 
à  fournir  la  preuve.  Le  pape  comprit  que  si  Bo- 
niface était  condamné  comme  néiétique ,  les 
créations  de  cardinaux  faites  par  ce  pontife  de- 
venaient nulles ,  ce  qui  entraînait  la  nullité  de 
sa  propre  élection.  Il  n'y  avait  d'ailleurs  pas 
moyen  d'attaquer  dans  sa  foi  un  pontife  qui  l'avait 
fait  éclater  avec  tant  de  pureté,  dans  la  Stxu 
[ou  sixième  livre  des  Décrétales),  publiée  par  ses 
ordres.  Clément  ne  pouvant  ramener  Philippe* 
prit  le  parti  de  dfsamraler.  Il  proposa  de  raire 

Juger  ce  procès  dans  un  concile  général,  et  le 
roi,  quoique  peu  satisfait,  ne  put  rcgeter  l'oflire 
de  ce  oondle,  qu'il  avait  toi-même  demandé. 
Alors  le  pape  publia  une  bulle,  en  forme  de  lettre 
au  roi,  dans  laquelle  il,  reconnaissait  qu'en  tout 
ce  que  ce  prince  avdt'Cilt  contre  Boniface,  set 
intentions  avaient  été  droites  et  sincères ,  et  que, 
s'il  avait  encouru  quelques  censures  à  cette  occa- 
sioo,  il  en  était  parfaitement  absous.  Enfin  te 
pape  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  mainte- 
nir l'harmonie  entre  Philippe  et  lui.  11  donna 
pouvoir  i  l'ardievèque  de  Reims  et  à  l'abbé  de 
Sl-Dcnis  d'excommunier  les  Flamands  et  le  comte 
de  Flandre,  s'il  leur  arrivait  de  contrevenir  à  la 
paii  qoe  lé  roi  leur  avaft  accordée.  Il  proposa 
une  croisade  contre  l'empereur  de  Constanlino- 
pie,  en  faveur  du  comte  Charles  de  Valois,  il  s'en- 
tremit enfin  pour  rétablir  la  bonne  intelligence 
entre  Philippe  el  le  roi  d'Angleterre,  qui  refusait, 
depuis  le  traité  de  1303,  de  venir  en  personne 
à  Amiens  rendre  hommage  et  prêter  serment  de 
lidélite  au  roi,  sous  prétexte  qu'on  lui  retenait 
le  château  de  Mauléon ,  sur  lequel  il  avait  des 

!)rétentions.  En  1307,  Philippe  envoya  Louis,  son 
ils  atné,  prendre  possession  du  royaume  <teJ(a-> 
varre,  qui  lui  était  échu  par  la  mort  de  sa  mère. 
Ce  priiiro  fut  couronné  à  PanijK-Iurie,  et  se  fit 
suivre  à  sou  retour  par  300  gentilshommes  na- 
varrois,  qui  furent  comme  autant  d'otages  de  la 
fidélité  de  leurs  compatriotes.  Edouard  II,  qui 
avait  succédé  à  son  père  sur  le  trône  d'Angle- 
terre, épousa  babeau,  fille  de  Philip,  et  vînt  ft 
Boulogne  recevoir  cette  princesse,  ratifier  le 
traité  fait  en  1303  ,  et  faire  hommage  à  Philippe 
pour  le  duché  de  Guienne  et  le  comté  de  Poo- 
thieu  (1308).  Albert  d'Autriche,  roi  des  Romains, 
ayant  été  assassiné  par  son  neveu  Jean,  duc  de 
Souabe,  Philippe  songeait  à  mettre  la  couronne 
impériale  sur  la  tète  de  son  frère  Charles,  duc  de 
Valois,  et,  connaissant  l'influence  que  les  papes 
exerçaient  sur  le  collège  des  électeurs ,  il  vowat 
déterminer  Clément  V  à  le  servir  dans  cette  occa- 
liOD,  et  il  projeta  d'aller  k  Avignon  solliciter 


Digitized  by  Gt)  ^^^^^ 


PHI 

rinterrention  du  pontife  avec  6,000  chevaui. 
Mtis  Clément  V,  instruit  du  projet  de  Philippe 
quand  ce  monarque  le  tenait  encore  secret,  et 
considérant  dans  qudie  dépendance  lui  et  ses 
roocesseurs  pourraient  tomber  si  la  couronne 
impériale  et  la  couromie  de  France  se  trouvaient 
dans  la  même  maison,  se  hâta  d'écrire  aux  élec- 
feon  en  les  eflTrayant  du  dessein  de  Philippe ,  et 
Henri  de  Luxembourg  fut  promptement  élu  roi 
des  Romains.  Sa  nomination  était  déjà  confirmée 
parle  pape,  tandis  que  Philippe  se  préparait  en- 
core au  voyage  d'Avignon.  Dès  lors,  il  n'y  eut 
Jiitts  entre  lui  et  Clément  V  que  politique  et  dis- 
iipuilalion.  Philippe»  pour  chagriner  le  pontife, 
h  pressa  de  nouveau  de  travailler  au  procès  de 
loniface.  Clément  V  avait  indiqué  le  concile  de 
Tienne  pour  le  1"  octobre  1310.  Philippe  de- 
manda qu'en  attendant  les  accasateun  ae  Boni- 
face  pussent  d'avance  produire  leurs  pièces  :  le 
pape  y  consentit  et  pubUa  une  bulle  qui  donnait 
permission  de  déposer  juridiquemeot  deTant  lui 
a  Avignon.  Nogaret  et  d'autres  accusateurs  et 
Ifaoins  se  rendirent  dans  cette  ville.  Nogaret  et 
daPlcssis  ou  du  Plaisan  publièrent  des  mémoires 
dans  lesquels  fioniface  était  accusé  de  n'avoir 
pas  reconnu  l'immortalité  de  l'âme  ni  la  pré- 
aeooe  réelle.  Ces  accusations  ayant  excité  de 
vives  réclamations,  Philippe  crut  prudent  de 
prescrire  aux  accusateurs  de  se  désister  de  leurs 
poursuites.  Alors  Clément  V  publia  une  bulle 
portant  que  le  roi  de  France  n'avait  eu  nulle 
part  aux  violences  faites  à  Boniface,  et  il  ordonna 
qu'on  eiïaçât  des  registres  de  la  chancellerie  ro- 
maine tout  oe  qui  pourrait  choquer  le  roi  et 
préjudider  aux  droits  et  aux  privilèges  de  sa  cou- 
ronne. En  même  temps,  il  donna  par  une  autre 
balle  l'absolution  i  Guillaume  de  Nogaret,  à 
raidition  qu'il  ferait  le  voyage  d'ouire-mer  et  y 
demeurerait  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  rappelé  par 
le  saiiit-siége  ;  qu'avant  son  départ ,  il  accompli- 
ndt  huit  pèlerinages  en  divers  lieux ,  et  que  ses 
héritiers  demeureraient  chargés  de  ces  pénitences 
s'il  venait  à  mourir  avant  de  les  avoir  accom- 
pHei.  L'accusation  d'hérésie  portée  contre  Boni- 
uce  fut  examinée  au  concile  de  Vienne  et  décla- 
rée sans  fondement.  C'est  dans  ce  même  concile 
<|ae  furent  condamnés  les  templiers.  Philippe  le 
Bel  avait  fait  arrêter  dès  le  13  octobre  1307  tous 
ceox  qui  se  trouvaient  dans  son  royaume  et  sai- 
iir  tous  leurs  biens.  La  bulle  qui  prononce  l'ex- 
h'oction  de  leur  ordre  est  du  22  mai  131S.  Déjà 
cent  treize  templiers  avaient  péri  dans  les  Oammes 
1  Paris  (1310),  et  le  rot  fit  brûlerie  grand  mattre 
derrière  les  jardins  de  son  palais  [voy.  Molai).  La 
Tille  de  Lyon,  détachée  du  royaume  depuis  qua- 
tre cent  quatre-vingt-dix  ans,  et  qui  était  deve- 
nue successivement  partie  des  royaumes  d'Arles, 
de  Bourgogne,  de  l'empire  et  avait  enfin  reconnu 
M  archevêques  comme  souverains,  fut  définiti- 
vement réunie  à  la  couronne  en  1313.  La  même 
«nnée,  Edouard  II  vint  à  Paris  avec  sa  femme 
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Isabeau  et  un  grand  nombre  de  seignean  an- 
glais. Philip  arma  ses  trois  fils  chevaliers,  et 

les  deux  rois  se  croisèrent  pour  la  terre  sainte , 
ainsi  qu'ils  s'y  étaient  engagés  au  concile  de 
Vienne;  mais  ce  ne  fut  au'one  démonstratioo , 
sans  autre  résultat  que  celui  que  cherchaient  les 
deux  princes,  de  pouvoir  lever  plus  facilement 
de  nouveaux  impots.  Philippe  n'avait  pu  encore 
contraindre  les  Flamands  à  l'eK^ution  entière  du 
traité.  Il  cita  leur  comte  à  comparaître  au  par- 
lement de  Paris  pour  y  être  jugé  comme  coupa- 
ble de  félonie,  fit  marcher  une  grande  armée  sur 
les  frontières  et  lancer  l'excommunicatioo  con- 
tre les  Flamands.  Le  comte  se  soumit,  et  donna 
en  otage  son  fils  Robert;  mais  les  frais  de  la 
guerre  avaient  exigé  l'établissement  de  nouveaux 
impôts  :  il  en  fut  mis  un  de  six  deniers  par  livre 
sur  tout  oe  qui  se  yendrait.  Cet  impôt ,  qui  de- 
vait être  payé  en  commun  par  l'acheteur  et  par 
le  vendeur,  agita  le  royaume,  et  déjà  tout 
tendait  à  une  révolte  générale.  La  noblesse  se 
confédérait  en  Bourgogne,  en  Champagne,  en 
Picardie  et  dans  d'autres  provinces.  Philippe 
alors  supprima  l'impôt,  fit  entendre  qu'il  avait 
été  établi  à  son  insu  et  en  rqeta  la  responsabi- 
lité sur  ses  ministres  :  elle  coûta  cher,  sous  le 
règne  suivant,  au  surintendant  des  finaocei 
(eoy.  Enguerrand  de  liAawinr).  Des  chagrins  do- 
mestiques vinrent  affliger  les  dernières  années 
de  Philippe.  Il  se  vit  réduit  à  faire  arrêter,  pour 
le  désordre  de  leurs  mœurs,  les  femmes  de  ses 
trois  enfants  :  Louis  le  Hutin,  Philippe  le  Long 
et  Charles  le  Bel  {voy.  Marguerite  oe  Bourgognb). 
Vers  ce  temps ,  le  roi  fut  attaqué  d'une  maladie 
de  langueur  dont  la  cause  et  le  remède  échap- 
pèrent à  l'art  des  médedns.  Il  fut  transporté  à 
Fontainebleau ,  et  mourut  dans  la  chambre  où  il 
était  né,  le  29  novembre  1314,  âgé  de  46  ans. 
Quelques  historiens  ont  dit,  mais  sans  preuves, 
que  le  grand  mattre  du  Temple,  avant  d  expirer, 
avait  ajourné  à  comparaître  devant  Dieu  le  pape 
dans  quarante  jours  et  le  roi  quatre  mois  après. 
Cette  double  époque  de  la  mort  de  Clément  V  et 
de  Philippe  le  Bel  donna  sans  doute  lieu  d'inven- 
ter cette  prophétie,  qui  entra  d'abord  dans  la 
croyance  populaire  :  vraie,  elle  serait  un  témoi- 
gnage de  l'iniquité  de  Philippe  ;  fausse ,  mate 
généralement  reçue  de  son  temps ,  elle  semble- 
rait l'accuser  encore  de  passion  et  de  cruauté. 
Philippe  signala  son  règne  par  une  habile  admi- 
nistration. Le  premier  il  réunit  les  trois  ordres 
aux  états  généraux  (1303).  Les  divtsioas  qui  exj»* 
taient  enbre  le  clergé ,  les  seigneurs  et  les  com- 
munes, les  réduisant  à  choisir  Philippe  pour  mé- 
diateur, permirent  à  oe  monarque  de  dominer 
facilement.  H  vendit  i  tous  les  ordres  en  parti- 
culier des  chartes,  des  lettres  patentes,  des  di- 
plômes, qui  augmentèrent  les  jalousies  et  les 
haines.  «  La  nation,  ditMilbly,  ne  parut  en  quel- 
«  que  sorte  assemblée  que  pour  reconnaître 
«  d'une  manière  plus  authentique  les  nouvelles 
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«  prérogatiTef  de  h  ooaronae  et  en  affermir  i 
«  ravtoHlé.  »  Philip[x>  obHnl  fotfs  Tm  mIsMm  ! 

3u'fl  (Icninmii  :  s'il  oe  dfvlfsa  pas,  il  proKta  des 
hrtsioris  eiUUintes  ei  les  etitreont  poar  rdgoer.  1 
Quoiqu'il  ne  reste  aucvn  mémefrei,  srom  deon-  ) 
ment  qui  fnsso  connaîfrc  i-ii  détail  ce  passa 
dans  les  états  convoqués  par  Philippe,  on  ne  peut  | 
dooter  qu'ils  n'aient  ftivoriaé  toiiles  tes  entre-  * 
pri^i":  "  ].n  nnfilcsse  of  r,ir?ont.  tout,  dit  Ir  pn'- 
«  aident  Ht^iiauil,  était  allé  sa  perdre  dans  1 0- 
«  rient,  par  les  croisades  :  il  fiRatt  réparer  ees  ' 
0  deux  periM  ;  l'anoMfsgemrnt  pourvut  à  l'uno, 
«  en  attendant  que  le  commerce  pût  réparer 
<  l'avlre.  »  O'est  en  aHeiuhnt  eeife  dernière  i 
ressoiirrp,  qui  était  trop  éloifçnée,  que  Philippe 
se  rit  réduit  à  altérer  les  monnaies,  et  comme  il  \ 
est  le  premier  roi  de  Prowe  qui  ait  exécuté  j 
cette  entreprise  danpereufe,  .il  fut  appelé /mut  ' 
monnoyeur.  Sous  son  rèprie,  les  monnaies  variè- 
rent continuellement.  En  1305,  le  marc  d'argent, 
qui  n'avait  \;du  que  deux  livres,  fut  ék«vé  à  huit 
livres  dix  sous.  îles  plaintes  éclatèrent  de  toute 
part  :  les  denrées  montèrent  à  Qn  prix  exeessif, 
et  les  transaction);  fun-nt  interrompues.  Philippe 
fît  fabriquer  cette  mémo  année  (1305)  des  espiVvs 
(i  tiri  <i  bon  titre  que  le  marc  d'argent  ne  valut 
phis  l'année  anivante  que  deux  Ihrres  quinze  sous 
sh  deniers.  Les  murmures  contre  le  roi  cessè- 
rent ;  mais  ils  redoublèrent  contre  les  seigneurs 
qol  n'eurent  pas  la  prudence  de  suivre  cet 
exemple.  HaMw  I  parmilr  h  ses  fins,  le  roi  pu- 
blia une  nrdonnniir-e  par  laquelle  il  réglait  qu'un 
olDcier  roval  serait  établi  dans  chaque  monnaie 
seigneoriale,  éc  que  le  général  de  h  stenm  fe- 
rait IVssai  de  foute*  ks  niormnies  qu'oqy  llbrî- 
querait,  pour  reconnaître  si  elles  avaient  m  poids 
et  le  titre  requis.  H  Tovhit  fnlerdfre  aor  barons 
le  fllbriraficii  des  espèces  d'or  et  d'argent.  Il 
écrhit  au  duc  de  3ourgugne  une  lettre  impé* 
rieuse  peur  <in'll  eftt  à  exécuter  dans  ses  Btels 
les  ordonnances  sur  le  fait  des  monnaies.  Il  fit 
saisir  en  Guienne  les  coins  de  la  monnaie  de 
Bordeaux,  et  par  une  ordonnance  (1313),  il  gêna 
si  fort  la  faltrif  ati<Mi  des  monnnics  seigneuriales 

Îuc  plusieurs  barons  trouvèrent  plus  avantageux 
e  hii  Tendre  leur  droit.  Ainsi  Philippe  sut  enle- 
TBf  i  ses  Tassaux  un  des  privilèges  les  plus 
essentiels  à  la  souveraineté,  et  atH>iit  [K)ur  tou- 
jours dans  le  tengnedee  la  serritode  de  corps, 
qu'il  chaniçrea  en  un  cens  annuel,  f!  restreignit  j 
les  apanages  aux  seules  branches  mâles  {1314;. 
H  rendit  le  parlement  sédentaire  ;i3i2).  «  Ce  fut 
«  l'institution  des  parlements ,  dit  Loyscan ,  qui 
«  nous  sauva  d'être  cantonnés  et  démembrés 
«  comme  en  Italie  et  en  Allemagne,  et  qui  main-  j 
c  tint  ce  royaume  en  son  entier.  »  Philippe  créa  I 
le  parlement  de  Toulouse,  parce  que  celui  de 
Paris,  rendu  sédentaire,  ne  pouvait  plus  suffire 
à  l'étendue  de  son  ressort.  Les  premières  lettres 
d'érectionenduché-pahie  lîiient  données  k  iean, 
ooiiiledeft6ti|pw(ll97)|  pourremplsocrltpiîile 


m 

du  eomté  de  Champagne,  ^  Philippe araiftré(»ia 
à  le  oeurooM  pe?  sari  mariage  aVee  Jnmie:  A 

la  même  épuao^  furent  érigés  en  cnmtcs  pairiei 
les  comtés  d\Anjou  et  d'AH^ia.  Hn  l'an  139», 
PMHHppe  régla  qu'il  y  aérait  prie  de  se  paisanee 

trois  clercs  du  secret  :  c'est  l'origine  des  secré- 
taire» d'Etat.  Une  ordonnanoe  défendit  pour  toe> 
jmm  Wê  dnels  en  metiftre  eMto  <tMS^.  DM» 

ordonnances  furent  rendueiOSlltre  l'usure,  con- 
tre les  juifs  ;  il  en  est  une  aer  1$  /um,  qui  est 
curieuse  par  les  détails  ei  le  rei  eiUre  aie  «te- 

que  condition,  et  qui  fait  connaître  les  m(vvr<  et 
les  usages  de  cette  ^oque.  «  L  anoblissement, 
•  dit  le  président  MmaU,  en  élevant  le  ooartfe 
«  des  roturiers ,  a  amené  parmi  eux  le  loxe  des 
a  grands,  dont  il  les  a  par  là  rapprochés  encore 
«davantage;  en  sorte  que  le  luxe,  qui  avait 
«  banni  l'égalité  de  cher  les  Romains,  l'a  rétablis 
«  chez  les  Français,  o  Outre  les  historien»  cités 
plus  haut  relativement  aux  démêlés  de  Philippe 
le  Bel  avec  Boniface  Vllf,  on  doit  consolter  les 
Observations  de  Gaillard  sur  la  bulle  du  17  juin 
1 398  (Aeadémie  dee  imeilptione,  1. 99,  p.  641- 
661  .  V— v«. 

PHILIPPE  V,  dit  le  Long,  à  cause  de  la  gran- 
denr  de  sa  taille,  était  te  deuxième  fils  de  Phi- 
lippe le  Bel  (voy.  l'article  précédent)  :  il  se  trou- 
vait à  Lyon ,  où  il  ménageait  Péleelkm  du  pape 
Jean  XXII,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  son  frère,  et  se  hAla  de  rereoir  à  Paris. 
Ce  prince  est  le  premier  des  rois  de  le  troisième 
race  qui  ait  reni  la  couronne  en  ligne  collaté- 
rale :  jasquc-ià  elle  avait  été  Iraonnise  en  ligne 
directe  de  père  en  fils,  dans  la  persofme  detreiw 
rois.  I,ouis  le  Hutin,  fils  et  sncce^^ciir  de  Philippe 
le  Bel,  avait  laissé,  eu  mourant  (if  juin  1316), 
une  Mie  nommée  leenne ,  héritière  do  royaume 
de  Navarre,  et  qu'on  parti  puissant  regardait 
aussi  comme  héritière  dîn  royaume  de  France,  à 
moins  que  le  reine,  démence  de  RbRgrie,  qui 
était  enceinte  la  mort  de  Lonls,  n'accoudiSt 
d'un  prince.  Philippe  convoqua  un  pariement, 
ob  n  rot  reeonno  garékn  de  VÈtmt;  mai»  le  reine 
ayant  mis  au  monde  un  enfant  mâle  quf  ne  vé- 
cut que  huit  jours  (1),  Philippe  n'bésfte  point  à 
se  déclarer  rot  par  le  irtk  m»  h  luuiom,  qiâ  ei- 
cluait  les  filles  du  tri^ne.  De  grandes  contesta- 
lions  s'ék'vèrent.  La  jeune  princesse  avait  des 
partisans  parmi  plus  de  trente  prhices  do  sang 
royal  qui  vivaient  alors,  et  qui  étak?nt  sortis 
des  branches  de  Valois,  d'Alençon,  d'Évreux,  de 
Bourbon,  d'Artois,  d'Anjou,  de  Drémt  et  de  Bre- 
tagne. Kudcs  TV.  duc  de  BourfroErne.  oncle  de 
Jeanne,  soutenait  que,  par  le  droit  naturel  et 
[)ar  le  droit  civil,  elle  devait  succéder  au  roi  Jean, 
son  frère,  s'appuyant  de  l'exemple  dos  grands 
iiefs,  qui  tous  oo  presque  tous  tombaient  de  laïue 
en  fim^unk;  el  il  a'oppoMlt,  per  des  pnAetU' 
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lions,  au  sacre  de  Philippe  :  cependant  ce  sacre 
eut  lieu  à  Bieims,  le  9  iauvfer  1317,  ea  préseoce 
Îb  Çharies  de  Vakrfs  «t  oe  toait,  comte  dnSmax, 
Hoa»  du  roi  ;  un  grand  nombre  de  pairs  et  de 
leigneurs  y  assistèrent.  Malhilde,  cooitesse  d'Af^ 
loÎÂ,  qui,  en  qualité  de  pair  de  l^fice,  avait 
iéance  au  parlement,  se  joignit  aux  autres  pairs 
pour  sooteaif  la  couronne  sur  la  tôte  du  roi. 
Gbailes,  conte  de  la  Marche,  mn  de  1>fai(ippe, 
et  qui  lui  succétla,  apis>nnt  alors  contre  ses  pre- 
misrs  u^éréts,  se  réunii  au  duc  de  iiourgoiÈpei 
et  ropposliioo  de  ces  princes  dofuia  de  n  nre» 

inquiétudes,  que  pendant  In  ci'rcinonie  du  sa- 
cre les  portes  de  Iti  ville  de  Reims  reilèreat  i!er* 
mées  et  gardées,  le  9  férrier  (1317),  daitt  une 
assi  iiiblée  convoquée  par  le  roi,  et  ou  se  trouvè- 
rent un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  pré> 
nli,  les  plus  notables  bourgeois  de  Paris,  le  car> 
âinal  d'Ara blai ,  qui  avait  été  i  hancelier  sous  le 
fi^gne  précédent,  et  les  docteur*  ou  mailns  de 
Poninmé,  n  flît  unanîmemefit  reconnu  que  la 
loi  saliqijo  ne  permettait  pas  aux  femmes  de 
succéder  au  trône  de  France.  Jusque-là  il  n'avait 
jMs  été  fait  HMNifion  de  cette  loi  dans  rnisloire 
de  France.  Le  courrwiiiciiieiit  de  Philippe  fui  ron- 
firaié,  et  l'assembléi!  prêta  le  serment  de  lidûlitét 
iMs  lors,  ifi  droit  du  roi  ne  fut  plos  eonleal^  : 
mais  les  mécontents  cuerclièrent  encore  à  brouii* 
ler  l'État.  Le»  intrigue^  continuaient  à  la  çonr; 
H  r  avait  eD  direraes  pnivinees  des  dlspositloM 
au  >(}ulèvetiient  :  les  villes  el  la  noblesse  se  plai- 
paieiit  de  la  violation  de  leurs  (iriv^^gesi  et 
les  confédérattonsqui  avaient  éponvastd  Philippe 
le  Bel  dans  les  derniers  temps  de  son  règne,  re- 
pommeuçaient  k  ^  furiher.  Le  roi  écrivit  .au  papf» 
(Jean  1X11);  et  te  pontife  menaça  d'etêomma-^ 
iiier  ceux  qui  ne  rentreraient  pas  dans  le  devoir, 
l«  menartîiM  einploya  lui-môme  des  moiens  de 

BeiDeatioii  ^ui  biréot  plus  eflicaces.  n  donna  sa 
e  afnée  ennMffiage  à  F.udes  IV  ;  el  rett>-  |)rin- 
Mise  afaiil  «pfCtté  à  celui-ci  en  dot  ia  F caucbe- 
Cointé,  le  dae  devint  ainsi  posséssenr  des  deux 
bourgognes.  En  même  temps  l'hilippo  envoya 
àapi  les  provinces  de  sages  et  babils  opmcniS' 
iwfs,  qui ,  écontant  les  griefs  Hela  ndilesse  et 
des  peîiples ,  déclarèrent  que  lo  roi  se  proposait 
de  fébfsaw  les  idbus  et  de  suivre,  cooformé- 
imil  «a  taea  généralemenl  exprimé,  les  usa- 
{•S  observés  sous  le  règne  de  St-Louis.  Enlin 
iacoeva  de  rétablir  la  paix  dans  l'inlériejur,  eu 
tenaât  ptoâcvrk  ammDlées,  où,  avec  la  no- 

Mes.sc,  il  appela  la  lioiir^^t  oisie.  Philippe  ne  son- 
nlus  alors  qu  à  terminer,  contre  le$  Fla- 
mands, une  longue  guerre  dout  ils  4ésiridenl 
aussi  la  (In.  Mai.H  il  voulait  les  traiter  oji  roi  :  et 
ces  peuples,  «uii,  depuis  seize  |UBf  i  se  bjiltaii^nt 
pour  leur  indépendance ,  avaient  oublié  qu'ils 
étaieht  sujets.  Dans  le  conjmeni  ement  de  la  ré- 
gence de  Philippe,  ils  avaient  rq^eté  un  prqiet  de 
liaité,  par  lequel  Us  s«  sataiwl  epgs^  à  de- 
atadw  pardoo  de  lenr  lévolte;  à  déiniatelar 
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les  ville»  d'Yprcs,  de  Bruges  et  de  Gond;  k  dé- 
polir  la  citadelle  «k  Pf)ur|rai,  dont  les  pierres 
auraient  été  envoyées  en  l'rance ,  à  fairé  avec 
Philippe  une  nouvelle  expédition  en  Orient  .•  car 
s'ji  ne  se  faisait  plus  de  croisades,  on  continuait 
d'en  projet<^  «icore.  jPar  le  mÂme  traité,  Ro- 
bert, (Ils  (hi  comte  de  Flandre,  pour  expier  les 
ravages  qu'il  avat(  laits  sur  les  terres  de  France, 
aurait  éle  tellu  i  divers  poerioages,  dont  le  plus 
éloigné  était  celui  de  !>t  Jacques  en  Galire.  Déjà 
une  armée,  sous  la  coJtduite  du  coimétable  du 
ChAtillon ,  s  était  avahcée  jusqu'à  Bergue ,  met- 
tant tout  à  feu  et  à  sang,  lorsque,  sur  ia  de- 
mande du  comte  de  Aievers,  héritier  du  comte  <le 
?'landre,  une  trAve  fat  conclue  ;  et,  bientôt  apn  ^ , 
e  comte  de  Nevers  rt^;ul  el  accepta  avec  joie 
'offre  de  la  main  du  Marguerite,  tille  du  roi  de 
France.  En  négociant  la  paix ,  comme  on  ne  put 
s'entendre,  Pliilip(X'  proposa  la  médialiuii  du 
pape,  qui  ne  fut  point  acceptée .  Bienlot  les  Fla- 
mands recommencèrent  les  nostilltés,  et  le  pape 
mit  la  Flandre  en  interdit.  Alors  de  nouvelles 
trêves  furent. couj>entit-'s  et  prolongées,  finlin  la 
paix  conclue  (S  juin  1.120),  sous  les  auspices 
du  pape  et  par  l'adre.ssi'  ilu  cardinal  Hosselin, 
Le  traité  .qu}  .mit  tin  js  cette  longue  guerre  por- 
tail qoe  ûmis ,  comte  de  Nevers  et  de  Rbetel, 
épouserait  Marguerite,  fille  de  Philippe,  et  suc- 
(^nierait  i^wie  fie  .Flandre  j  que  Lille ,  Douai 
el  Qrobns  ■pparMendraient  à  fa  oonroone  de 
France,  et  que  les  Flamands  payeraient  à  Phi- 
lippe, une  somme  de  deux  cept  mille  livres.  Le 
iraité  contenait  eetto  clause  singulière,  que  les 
t'Iainnnds  b'ohiigt'aient  au  roi,  par  serment,  de 
prendre  les  armes  contre  leur  orinee,  ai  celni*ci 
violait  quelqu'une  des  ooBdiaofH  de  ia  paix, 
dette  même  année,  Sanche,  roi  de  Maïorque.  vint 
il  Paris  faire  bomuoage  pour  la  ville  de  Montpel- 
lier, qui  était  aaeore  du  domtim  des  rois  d'Ara- 
gon :  mais  Etlouard  II ,  roi  d'Angleterre  et  beau- 
frère  de  Philippe  (  tMm#é  de  venir  en  nersoniie 
rendre  hommage  pour  la  Oniemie  et  le  comté 
de  Ponthieu,  s  excusa  sur  rini|)or(.iii(  e  des  affai- 
res qui  le  letenaieat  .en  Angleterre.  Philippe 
n'était  guère  en  élal  de  le  contraindre  è  cette 
soumission;  et  l'épuisement  du  trésor  royal  lit 
recevoir  i'excuse  du  roi  d'Angleteite.  Philippe , 
ayant  p«icifié  son  refawBo,  reprit  avee  ardeur 
son  projet  d'expédition  contre  le.->  infidèles.  Jus- 
que-là les  pafKs  avaient  Xail.  «tuveut  d  inutiles 
efforts  pour  engtgév  ns  prifeoss  dans  les  guerres 
d  outre-mer  :  on  >it  alors  le  chef  de  l'Eglise 
obligé  de  modérer  l'ardeiU  d  u»  roi  de  France, 
leàn  XKll,  pieasé  par  Philippe  de  hUer  la  croi- 
.sade,  lui  représenta  sagement ,  dans  une  lettre, 
que,  vu  l'état  où  se  trouvait  I  t^urope,  il  ne  coo- 
veoait  pas  de  penser  Meote  è  oelte  «xpéditioa; 
que  l'Augleterre  et  l'Ecosse  se  faisaient  la  guerre; 
qu'il  a'y  ./svdit  entre  Napies  el  la  Sicile  qu'une 
liftvt  qm  aliil  apirert  qui  Ififtipmns  éteil 
déehifd*  pmt  kê  gnama  «Tviltai  qM  lai  rail 
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d'Espagne  avaient  à  se  défendre  contre  les  Mau- 
res; que  l'Italie  était  en  proie  aux  factions  des 
Gtidlîes  et  des  Gibelins;  enAn  qa*n  Allait,  tvant 

tout,  pacifier  l'Europe.  Philippe  se  rendit  avec 
peine  a  cet  avis;  et,  sans  renoncer  i  son  des- 
fdn,  il  en  ajourne  l'eiéeotioii.  La  croisade  oecu- 
pail  encore  sa  pensée,  lorsque  attaqué  d'une 
iièTre  quarte,  accompagnée  de  dyssenterie,  il 
mourut  à  Loogehamps,  après  cinq  mois  de  soof- 
fr  lnce^ ,  non  sans  quelque  soupçon  de  poison ,  le 
a  janvier  1322,  après  cinq  années  de  règne,  et 
n'étant  Agé  que  de  18  «os.  11  avait  penhi  un  fils 
au  berceau  :  il  ne  laissa  que  des  filles;  Jeanne, 
mariée  au  duc  de  Bourgogne  ;  Marguerite,  femme 
de  Louis,  comte  de  Flandre;  Isabelle,  qui  épousa 
le  dauphin  de  Viennois  ;  et  Blanche,  qui  embrassa 
la  vie  monastique.  Il  eut  pour  successeur  son 
fi«re  Cbaries  HT,  dit  le  Bd.  Piiilippe  étaft  un 
princo  religieux,  de  mœurs  douces,  et  porté  à  la 
modération.  Les  courtisans  le  pressaient  un  jour 
de  dittier  révéqae  de  Paris,  prélat  inquiet,  en- 
nemi de  son  maître  :  //  eit  brau.  dit  le  monar- 
que, de  pouvoir  s$  venger  et  de  ne  le  pas /aire.  Il 
aima  les  lettres  et  protégea  ceux  qol  les  culti- 
vaient. La  plupart  des  olTiciers  de  sa  maison 
étaient  poètes.  £meric  de  Rochefort ,  Pierre  Hu- 
go», Pierre  Millon,  qu'il  fit  aon  maître  d'hôtel; 
Bernard  Ma^^h^s,  poëte  proTençal,  qu'A  promut 
à  la  dignité  de  cbambeUan,  entretenaient  son 
goût  pour  les  mutes,  n  composa  lui-même  des 
poésies  en  langue  provençale.  Il  rendit  son  rè- 
gne recommandable  par  de  sages  ordomianoes, 
qui  déterminaient  les  fonctions  des  magistrats, 
fixaient  leur  nombre  dans  le  parlement,  défen- 
daient d'y  admettre  des  prélats,  réglaient  le 
temps  et  la  durée  de  leurs  assemblées ,  rédui- 
Mii'iit  le  nombre  des  suppôts  de  la  justice,  et 
rérurniaieut  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  les  tribunaux.  U  destina  les  conGscations 
à  l'(  \finction  des  rentes  sur  son  trésor  :  il  pro- 
scriMt  toutes  les  grAces  héréditaires,  et  révoqua 
les  dons  excesaifs  faits  par  ses  deux  prédéces- 
seurs. Il  défendit  de  conseiller  au  monarque  tou- 
tes lettres  contraires  aux  anciens  règlements ,  et 
dédan  le  chancelier  coupable  de  pnWarication 
v'il  en  scellait  de  cette  espèce.  C'est  de  la  mèoM 
i  j)()({ue  que  fut  reçue,  dit  du  Tillet,  la  maxime, 
t\\l'en  fait  dejuitice  on  n'a  égard  à  lettres  missives. 
Kn  donnant  des  lettres  d'anoblissement  à  des 
familles  roturières;  en  exigeant  les  droits  d'a- 
mortissement et  de  franc-fief  ;  CD  vendant  la  li- 
berté aux  serfs  de  ses  domaines  ;  en  donnant  aux 
seigneurs  cet  exemple,  qu'ils  suivirent,  et  qui 
amena  dans  les  campagnes  une  révolution  i  peu 
près  semblable  à  celle  que  l'établissement  des 
communes  avait  produite  dans  les  villes;  en  éta- 
blissant dtns  chaque  bailliage  un  capitaine  géné- 
ral pour  commander  les  milices,  et  dans  les  prin- 
cipales villes  uti  capitaine  pour  commander  la 
bourgeoisie;  Philippe  continua  le  grand  ouvrage 
de  l'aflevmimflment  pngnasif  de  l'eulorité  royale 


sur  la  mine  du  gouvernement  féodal .  I.e  continua- 
tear  de  l'histoire  de  Nangis  l'accuse  d'avoir  trop 
chargé  It  Vnnee  d'fanpMt.  Girard  de  b  Gvetk, 
surintendant  de  ses  finances ,  convaincu  d'avoir 
détourné  douze  cent  mille  livres,  fut  arrêté  après 
la  mort  do  roi;  et  H  allait  périr  smr  l'éèhafiiid, 
lorsqu'il  expira  dans  les  tortures  de  la  question. 
Cet  exemple,  celui  d'Bnguerrand  de  Marigni,  ce- 
lui de  la  BroMe,  et  d'autres  encore,  rendaient  ce 
poste  bien  dangereux  :  mais  l'ambition  ne  s'en 
trouvait  pas  moins  empressée  à  le  remplir.  Phi- 
lippe avait  formé  le  projet  d'étiMir  en  fmn 
l'uniformité  des  poids  et  des  mesures,  qui  n'a  pu 
être  introduite  que  dans  le  changement  de  ton- 
tes dioaes  qd  t  marqué  k  fin  du  Ift*  siède.  Ga 
prince  avait  aussi  le  dessein  de  se  réserver  à  lui 
seul  le  droit  de  battre  monnaie;  droit  qui,  de- 
puis la  décadence  de  la  monardiie,  tous  les  firi- 
bles  successeurs  de  Gharlemagne,  avait  été 
concédé  à  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  d'é- 
vèques,  ou  usurpé  par  eux.  Il  envoya  dans  toi* 
tes  les  provinces  des  commissaires  pour  préparer 
l'exécution  d'une  mesure  si  importante,  mais 
dont  le  succès  était  alon  trop  dlneMe.  On  lelt, 
par  une  commission  du  13  décembre  1320,  que 
Pierre  de  Cahours,  maître  des  monnaies,  fut 
chargé  d'aller  à  Bordeaux  saisir  les  coins  des 
monnaies  d'Edouard.  Le  roi  acheta  de  Charles 
de  Valois,  sou  oncle,  les  monnaies  de  Ciurtrei 
et  d'Anjou  ;  et  de  Louis  de  GlermonI,  aeigneor 
de  Bourbon ,  celles  de  Glermont  et  du  Bourbon- 
nais :  mais  les  commissaires  trouvèrent  partout 
beaucoup  d'opposition  et  de  diOeultés;  la  mort 
précipitée  du  roi  ne  lui  permit  pas  de  les  sur- 
monter. Les  ligues  s'étaient  renouvelées  entrç 
le  dergé,  k  nobkme  et  plustears  villes  da 
royaume  ;  et  il  est  permis  de  douter  que,  dans  le 
cours  d'une  plus  longue  vie,  le  succès  eût  ooo- 
ronné  les  généreux  elTorls  du  monarque  (wy.  k 

Traité  des  monnaies  de  France,  par  Le  Blanc\  L« 
règne  de  Philippe  fut  marqué  par  la  création  de 
dix-sept  évèchés  et  par  l'érection  du  siège  d» 
Toulouse  en  métropole.  On  voit  par  deux  lettres 
de  Jean  XXII,  qu  il  demanda  l'agrément  du  roi 
pour  ces  créations.  Philippe  reçut  et  fit  publier 
le  Recueil  des  constitutions  de  Clément  V,  vul- 
gairement appelées  Clémentines  :  mais  les  décré- 
ta les  do  Boniace  VIII,  connues  sous  le  riom  de 
Sexte,  ne  purent  obtenir  la  même  faveur.  On  dé- 
couvrit ,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Long,  une 
bien  singulière  coospiratioQ  (13S0).  Les  juifs, 
rhflssés  de  France  par  Philippe  le  Bel,  rappelés 
par  sou  successeur,  et  qui,  répandus  dans  la 
France  et  souvent  persécutés,  occupaient,  i 
Paris,  les  rues  de  la  Juiverie,  de  Nazareth  et  de 
Jérusalem ,  avaient  éprouvé  les  plus  cruels  trai- 
tements contre  la  volonté  du  roi.  Une  troupe  de 
bandits,  de  fainéants  et  de  bergers,  à  qui  oo 
donna  le  nom  de  Pastoureaux,  n'ayant  pour  ar- 
mes que  la  mallette  et  le  hourdon,  et  se  disant 
croiiéo  pour  k  Pakstlne,  poursuivit  partout  \m 
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juifs,  m  leur  oflVant  qoe  le  diofx  do  btpléine  <ra 

de  la  mort,  et  en  fit  périr  un  très-grand  nombre. 
Elle  osa  venir  forcer  le  Cbâtelet  de  Paris,  préci- 
pita le  préfit  do  haot  de  resealfer,  se  rangea 
ensuite  en  baf aille  >nT  lo  pr^  aux  Clercs,  sortit 
de  la  capitale,  sans  être  poursuivie,  parcourut  les 
liiofmees,  et  arriva  en  Laogiiedoe,  où  elle  M 
enfin  attaquée  et  dissipée.  Mais  les  violences  de 
ces  misérables  avaient  exaspéré  les  juifs  jusqu'à 
h  fareor.  On  aocnn  wa-ii  d*8vwr,  à  rhnti- 
gation  des  rois  de  Tunis  et  de  Grenade .  qui  crai- 
gnaient une  nouvelle  croisade,  engagé  les  lépreux 
1  cBipoiionner  les  pofts  et  les  fontaines,  en  y 
jetant  des  sachets  remplis  d'herbes  vénéneuses , 
mêlées  de  sang  humain.  Plusieurs  historiens 
indlendent  qoe  les  jnifr  et  les  lépreox  n'étaient 
fil  eoupables  ;  et  que  le  crime  dont  on  les 
CDSa,  en  trompant  la  religion  du  roi,  n'était 
qu'un  prétexte  pour  s'emparer  de  leors  biens. 
Qoci  qu'il  en  soit,  on  pendit,  on  brûla  un  grand 
oombre  de  juifs  et  de  lépreux;  et  tous  les  juifs 
ibrent  de  noavean  diasses  de  France.  Y— vs. 

PHILIPPE  VI,  dit  DE  Valois,  premier  roi  de 
France  de  la  branche  collatérale  des  Valois,  né 
l'an  1M3,  était  ftgé  de  trente-qoatre  ans  loffS" 
qu'il  monta  sur  le  trône.  Son  prédécesseur, 
Charles  IV  dit  le  fiel ,  avait  laissé  en  mourant  (le 
1*  février  1398)  sa  femme  grosse  de  sept  mois. 
Edouard  III ,  le  premier  roi  d'Angleterre  dont  la 
haine  ait  été  fatale  à  la  France,  n'avait  alors  que 
qatnaeans.  H  oommraça  par  disputer  la  régence 
et  ensuite  la  couronne  à  Philippe  do  Valois.  Les 
jurisconsultes  anglais  et  français  débattirent  lon- 
goenwnt  les  droits  des  deot  princes.  Edouard 
était  fils  d'Isabelle,  sœur  du  dernier  roi  ;  et  Phi- 
lippe n'était  que  le  cousin  germain  de  ce  monar- 
que, étant  nb  de  Charles  de  Valofs,  frère  de 
Philippe  le  Bel.  L'un  fondait  .ses  droits  sur  la 
proximité  du  degré,  l'autre  sur  la  loi  salique. 
Htilippe  réfutait  les  prétentions  d'Edooard ,  par 
<^Ue  seule  raison  que  la  mère  ne  poOTait  trans- 
mettre à  ses  enfants  un  droit  qu'elle  n'avait  pas 
dle-méme.  Il  alléguait  l'usage  constant  dès  le 
commencement  de  la  monarchie ,  et  la  loi  faite 
dans  les  états  du  royaume  (1316)  après  la  mort 
de  Louis  le  Hotin,  loi  qui  prononça  l'eidosion 
de  la  fille  de  ce  prince,  et  décerna  la  couronne  à 
Philippe  Je  Long.  Froissart  dit  {Chronique»,  t.  i, 
ch.  Il)  qn'au  lit  de  mort,  Charles  le  Bel  déclara 
que  si  la  reine  accouchait  d'une  fille,  ce  serait 
aux  barons  à  adjuger  la  couronne  à  celui  qui  au- 
ftât  It  drvii  par  Avit.  Les  barons  s'asBembièrent  : 
le  droit  de  Philippe  de  Valois  fut  solennellement 
reconnu;  et,  à  défaut  du  droit,  il  eût  suffi  de 
l'amrion  InTindble  que  les  Flnnçtto  avaient 
pour  ta  domination  angl^i^^o.  La  légôice  fut  donc 
onanîmement  déférée  à  Philippe,  et,  six  semaines 
après,  lo  reine  étant  accouchée  d'une  fille,  ce 
prince  se  fît  sacrer  à  Reims  le  29  mai  I32«.  Il 
reçut  le  surnom  de  Bien  Fortuné,  parce  qu'il 
était  parvenu  de  fort  loin  à  It  oourmuio,  ayant 
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devant  loi  les  trois  flts  de  PMHme  te  Bel.  Lei 

Flamands ,  qu'il  avait  maltraités  oans  lespréoé* 
dentés  guerres,  ne  l'appelaient  que  le  rm  Trom^, 
e'cstè^dhre  on  roi  de  rencontre.  Its  ne  tardèwnl 
pas  à  être  châtiés  de  leur  insolence.  Philippe  ve- 
nait à  peine  de  l'emporter  sur  Edouard,  que 
eeloi-cî  SDceombo  encore  dans  mie  semblable 
dispute  élevée  pour  la  succession  de  Navarre.  Il 
fondait  ses  prétentions  sur  ce  qoe  Isabelle  sa 
mère  était  fine  de  Philippe  le  Bél  et  de  Jeanne  do 
Navarre;  mais  Philippe  de  Valois,  qui  eût  pu 
retenir  pour  lui-même  le  royaume  de  Navarre, 
saisinant  Teiemple  de  Louis  le  Hothi  et  de  Phi- 
lippe le  Long,  le  rendit  à  Jeanne,  fille  de  Louis 
le  Hutin,  qui  avait  épousé  Louis,  comte  d'Evreux, 
frère  de  fiiiKppe  le  Bel.  Le  règne  de  Philippe  de 
Valois  fut,  comme  celui  des  douze  autres  rois  do 
la  même  branche  qui  occupèrent  le  trône  pen> 
dant  deux  cent  soixante  ans,  mêlé  de  quelques 
succès  et  de  grands  revers,  lesquels  conduisirent 
la  monarchie  sur  le  penchant  de  sa  ruine  lors* 
qu'après  Ta  mort  de  mnri  III  (1589)  elle  reprit  sa 
force  cl  son  éclat  sous  la  dynastie  des  Bourbons. 
Les  premières  années  du  règne  de  Philippe  de 
▼alois  ne  forent  pas  sans  gloire.  Les  Plamandi, 
toujours  prêts  à  la  révolte,  ne  voulaient  obéir  ni 
à  leur  comte  ni  au  roi  son  suzerain.  Louis  de 
Cressy,  comte  de  Plandre,  qu'As  avaient  long- 
temps tenu  en  prison,  avait  vu  se  déclarer  con- 
tre lui  les  principales  villes.  Philippe,  son  parent, 
son  seignear  et  son  ami,  vfait  i  son  SMonrsaveo 
une  armée  de  30,000  hommes.  Celle  des  Fla- 
mands révoltés,  forte  de  16,000  artisans  et  pay- 
sans, avait  poor  chef  un  petit  mardiand  de  poto- 
son  npprié  Collin  Zannec  ou  Zannequin.  qui  ne 
manquait  ni  de  cœur  ni  d'esprit.  Cet  homme, 
que  quelques  historiens  appellent  le  général 
Chasit-marêe ,  avait  fait  placer  à  l'entrée  de  son 
camp  la  figure  d'un  coq ,  avec  ces  deux  veis  : 

Îuud  M  coq  chantf  MUft, 
■mc>imc-»nnn. 

Le  camp,  retranché  snr  le  nenèhtttt  de  la  mon- 
tagne de  Cassel ,  tenait  I  armée  française  en 
échec  :  Zannequin  se  rendit  trois  jours  de  suite, 
comme  marchand  de  poisson ,  dans  le  eamp  ét» 

Français,  où  il  vendait  à  bon  marché,  et  observait 
sans  difliculté  ce  qu'il  lui  importait  de  connaître. 
Ayant  remarquéqu'onjooait,  qu'on  d«Maft,qa'oD 
t'f.iît  longtemps  à  table,  qu'on  dormait  après  le 
dùier,  et  que  le  camp  était  mal  gardé,  il  projeta 
de  surprendre  le  roi  dans  sa  tente;  et  afin  de 
l'entretenir  dans  une  dangereuse  sécurité,  il  lui 
présenta  la  bataille  pour  le  24  du  mois  d'août. 
C'était  alors  l'usage ,  quand  le  jour  de  la  bataille 
était  dénoncé,  qu'il  y  eût  trêve  jusque-là;  et 
celui  qui  violait  cette  trêve  passait  pour  traître 
et  pour  iiiUme.  Mais  s'inquiétant  peu  d'acquérir 
re  fàchouT  renom,  pour^'u  qu'il  défit  l'armée  de 
Philippe,  dès  la  veille  du  jour  marqué  pour  le 
I  «onoat,  Zauwqnin  fit  avaneer  set  troupes  on 
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nknce  :  tout  donnait  dans  le  canip  loreqa'dtes 
y  pénétrèrent  sur  les  deux  iieures  apfèi  midi. 
Lee  Flimandt  arrivèrent  uns  être  ffcoonouB  jus- 
qu'à la  tente  de  Philippe.  Le  oonfeiiear  da  roi 

(c'ét.iit  un  dominicain)  ne  dormait  pas  encore ,  et 
s'il  eût  été  livré  au  sorameil,  toat  était  perdu. 
Proaiptemcnt  évetilé  par  ce  rdigteox,  Philippe 
fait  sonner  le  boule-seHe  ;  les  troupes  s'arçtent, 
et  tombent  sur  les  Flamands  avec  tine  furie  si 
niipétueuse,  que  tout  le  camp  fut  bientôt  jonché 
de  tnnris.  Doiiâ  une  lettre  à  l'abbé  de  St  Denis, 
ce  priiico  dit  qu'il  périt  48,800  Flamands,  tués 
dans  leennpandans  la  fuite.  Le  continuateur 
(le  Nan^ris  ne  porte  le  nombre  des  morts  qu'à 
11  ou  12,000,  et  dit  aue  les  Français  ne  perdi- 
rent que  17  hooMMi  dant  la  mêlée.  Zannequin 
aima  mieux  se  faire  assommer  que  de  survirre  à 
sa  défaite.  Telle  fut  la  bataille  dite  de  Mont  Cas- 
sd,qui  livra  laFlandreèla  merci  do  vainqueur. 
Les  ducs  de  Bourpofrnc  et  de  Bretafrne,  Bouchard 
de  Montmorenci  et  plusieurs  autres  seigneurs  y 
fiirent  bIcMés.  Philippe  (it  des  prodiges  de  va- 
leur, et  le  ronni^table  Gaucher  de  ChAlilion  ,  Agé 
de  quatre-vingts  ans,  se  couvrit  de  gloire.  Casscl 
fut  rasé  et  ré(1uit  en  cendres;  les  principales  villes 
de  Flandre.  Bruges,  Ypres,  Courtrai,  furent  di^- 
mantelées  et  perdirent  leurs  privilèges.  Deux  ou 
trais  cents  de  leurs  habitants  forent  pendus  on 
noyés.  Avant  «on  départ  pour  rentrer  en  France, 
le  roi  rassen^bla  les  seigneurs  de  &on  armée ,  et 
paria  a«  comte  de  Flandre  en  ces  te'nnes  :  t  le 
«  sufe  venu  ifi  sur  la  pri^TC  que  vous  m'en  avej; 
«  faite.  IH'Ut-ètro  avez- vous  dotuié  occasion  à 
«  tant  de  révoltes  par  votre  conduite,  en  ne 
«  rendant  pas  a*;*pz  bonne  justice  ou  en  M  pil- 
«  nissant  |ins  a>sez  stHèrement  les  coupables.  H 
c  m'a  fallu  faire  de  grandes  dépeiisea  pour  cette 
«  expédition  :  j'aurais  droit  de  vous  en  demander 
«  le  dédommagement;  nuiis  je  vou^:  tiens  quitte 
«  de  tout,  et  je  tous  remets  touU  >  \<'>  places. 
«  Faites  en  sorte  que  Je  ne  sois  plus  oblige  do 
«  revenir  en  Flandre  pour  un  jiareil  suji  l,  car 
«  alOft  f  amato  plus  d'égard  à  mes  intérêts 
«  qu'aux  vAtres.  »  EdouanI,  mécontent  de  l'ex- 
clusion qui  lui  avait  été  donnée  pour  la  couronne 
de  France  et  pour  celle  de  Navarre,  s'était  dis- 
]»on«é  d'assister  au  sacre  de  Philippe,  quoiqu'il 
y  fût  oMigé  en  qualité  de  pair  de  France.  Il  diffé- 
rait aussi  de  faire  son  hommage  comme  duc  de 
Guiofine  et  comte  de  Ponthieu.  Philippe  le  fit 
sommer  de  remplir  ce  devoir  par  Pierre  Roger, 
abbé  de  Fécamp,  qui  fut  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Clément  VI.  L'abbé  étant  de  retour  sans 
avoir  pu  obtenir  audience,  le  roi  tit  saisir  les 
revenus  du  dnehé  de  Gnienne  el  da  comté  de 
I'(mthieu.  H  envoya  une  nouvelle  sommation  à 
Fdouard  :  ce  prince  çe  rendit  enfin  à  Amiens 
avec  une  cour  nombreose,  et,  devant  une  cour 
plus  brillante  encore,  en  présence  des  rois  de 
Bohême,  de  Navarre  et  de  Maïorque,  et  d'un 
nonbia  Infini  de  princes,  de  jwélals  et  dé  barans, 


il  fit  hommage  ou  roi ,  mais  de  bouche  icole- 
ment  et  en  termes  généraux ,  sans  se  mettra  à 
genoux ,  tétc  nue ,  et  sans  avoir  ses  meins  dam 
celles  du  roi,  son  seigneur.  Cet  hommage  '\n\p»h 
fait  (rendu  le  6  juin  1320)  ne  fut  accepté  que  par 
provision ,  et  sur  la  parole  qtie  donna  Edouard 
de  déclarer,  par  un  acte  exprès,  que  c'élail  un 
hommag»-li|e,  s'il  résultait  de  la  compulsation 
des  archives  d'Angleterre,  qu'ii  y  fttt  tenu.  Les 
deux  rois  se  sépari>rent ,  intérieurement  peu  »- 
tisfaits  l'un  de  l'autre.  Il  fut  bienti^t  résolu ,  dH 
Froissart .  qu'on  presserait  Edouard  de  se  dédi- 
rer.  Le  duc  de  Bourbon,  les  comtes  de  Harroon 
et  de  Tancar%  ille,  d'autres  chevaliers  et  plusienn 
jurisconsultes,  furent  envoyés  en  Angleterre  pour 
examiner  avec  le  parlement,  qui  se  tenait  k  Lon- 
dres, les  actes  des  hommages  précédemment 
rendus  aux  ruis  de  France  par  les  rois  d'Angle* 
gleterre.  En  même  temps,  le  comte  d*Aleil(OR 
s'avançait  avec  une  armée  vers  la  Guienne  pont 
châtier  les  Anj^lais,  qui  venaient  de  commettre 
quelques  désordres  sur  les  tertcs  de  France.  La 
ville  de  Saintes  fut  attaquée,  emportée,  el  le 
comte  d'Alençon  fit  raser  ks  murailles  de  la  Tille 
t  (  du  château.  A  cette  nouvelle,  Edouard  sipi 
l'acte  de  son  hommage-lige  tel  (ju'il  est  rapporté 
par  Froissart  ft.  1,  ch.  25);  et  on  le  conserve 
dans  le  trésor  des  chaftes.  Sdottaid  y  prend  les 
titres  de  roi  d'Angleterre,  seigneur  d'Irlande  et 
duc  d'Aquitaine;  il  diHlare  que  l'hommage  fait  à 
Amiens  à  son  npés-cAer  mymeur  ri  cousin  Philippe, 
roi  tir  Franre  ..,  doit  être  tntrnd»  liqr ,  et  qu'il 
doit  foi  el  loyaulê  porter  romnir  duc  d'Aquilùinttt 
per  de  France,  et  comte  dr  Ponthieu  el  it  Jfas- 
trevU.  «  Nous  promettons,  ajoute-l-il,  pour  nous 
a  et  nos  successeurs  ducs  d'Aquitaine,  que  ledit 
«  hommage  se  fera  en  cette  manière  :  le  ml 
«  d'Angleterre  et  dur  irA«]uitaine  tiendra  ses 
j  «  mains  ès  mains  du  roi  de  France;  et  celui  qui 
j  «  adressera  ces  paroles  au  roi  d'Angleterre,  duc 
■  «  d'AquitaliiC ,  et  qui  piirli'r.i  pour  !e  mi,  dira 
«  ainsi  :  I  obj  detemez  hotnme-liyc  au  roi  mon  tei- 
a  gnenr  fa'tef  tat,  etmm  duc  de  Guienne  et  ptr  it 
n  France,  el  fa»  promettez  foi  et  loyauté  porUT, 
\  «  Ditti,  roire.  Et  Ic  roi  d'Angleterre  et  duc  de 
«Guienne,  et  aussi  ses  successeurs,  diront 
«  toire.  «  Le  fier  Edouard,  en  scellant  de  son 
sceau  cet  hommage  pur  et  simple,  ne  songeait 
guère  alors  à  se  dire  roi  de  France,  comme  d  le 
lit  quelques  années  apr^s,  (>  fuf  à  la  persuasion 

id'un  pnnce  du  sang  que  le  monarque  anglais 
renouTelaiespvélentionsàla  couronne  de  France, 
et  commença  une  guerre  qui  dura  plus  do  cent 
I  ans.  Après  la  mort  de  Ilobort  II,  un  grand  pro- 
!  cès  s'était  éleré  (1318)  pour  la  possession  du 
j  comté  d'Artois,  entre  Matliilde,  fille  de  Robert, 
>  et  Robert  III  son  neveu.  On  remarquera  comme 
'  une  singularité  ^ue  l'Artois  fut  donné  ft  llatlifldtf« 
;  fandiN  qu'on  faisait  valoir  la  loi  salique  confie 
:  Jeanne,  fille  de  Louis  le  UuUn,  eu  Daveur  de  Fhi- 
*  l^pe  le  Long;  t/t  c'était  en  efTei  une  ttfè»  de 
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.  OQBtndicUon.  «  U  loi  aaliqoe,  dil  le  pfMdeai 
«HéfMralt,  n'éUit>eII('  donc  pas  la  même  pour 
«  l'Artois  Que  pour  U  t  rauce?  >  U  fut  décidé  »  à 
la  suite  dune  enquAte,  que  la  représentatioo 
n'avait  point  liou  ilaos  le  comté  d'Artois.  Le  ne- 
veu se  pourvut  iuutilMiieiU  sous  i'Uilippe  Y  et 
sous  Chailcs  le  Bel.  H  fit  louc  Philippe  de  Yt- 
lois  une  troisième  toiitalive;  «.'I  il  l'u  espérait  le 
succès  en  produiMnt,  pour  ia  première  fois,  uu 
testament  par  lequel  Robert,  comte  d'Artois, 
l'appelait  à  sa  succession.  Cetfe  pièro  (Mail  déri- 
sive  si  elle  eût  été  véri  table  i  mais  eUe  fut  recou- 
nue  Iiiism  et  fabriquée,  solvant  le  continuateitr 
de  Nangis,  par  une  femme  nommée  Divioii,  qui 
fut  brûlée  vive  à  petit  feu  comme  sorcière.  Telle 
dIaitriffDoruiee  de  ces  temps,  où  quelques  eleics 
seulement  s;i\;iifiit  écrire,  que,  pour  faire  de 
faux  titres,  ou  croyait  la  participation  du  démon 
néeesaelre.  Robert  111  perdit  son  procès,  et  en 
iuèn)e  temps  son  honneur.  Beau-frère  de  Philippe 
de  Valois,  il  était  de  tous  les  seigneurs  du 
voyaome  odoi  qui  avait  le  pkis  contribué  à  loi 
mettre  la  courouno  sur  !;t  t(Me  ;  mai;»  il  se  trompa 
en  croyant  que  le  roi  consentirait  à  s'acquitter 
par  une  injuîtiee.  Robert,  dana  wn  nesentiroent, 
surtil  do  France,  confondant  dans  sa  liuine  son 
àuœ  et  sa  {Mine.  Philippe  l'envoya  citer  devant 
«jour  des  pair».  Robert  n'eut  garde  de  eompa- 
raîlre.  Il  fut  di-elaré  atteint  et  convaincu  ,  et  ses 
hiem  furent  couli!>qués.  Uéfugié  dans  les  £lats 
do  due  de  Brabant ,  il  y  fut  rédamé.  Défuiaé  en 
inarili.ind ,  Robert  se  sauva  en  Angleterre,  où 
Edouard  ne  néigligea  rien  pour  le  consoler  de  sa 
disgrftee.  H  hit  assigna  le  comté  de  Riehroont,  et 
l'adinit  dans  son  conseil.  Phitipfie  de  Valuis  lit 
leiifirmer  dans  le  château  de  Ûiiuou  sa  prQ|»re 
tceur,  femme  de  Robert,  qui  intrigoait  pour  son 
luari  :  et  let»  enfants  du  comte  furent  ronduils  au  ' 
clMteau  de  Neniouis.  Dans  le  même  temps,  sans 
prv)voir  oa  sus  eraiodre  ce  que  pouvaient  la 
naine  et  les  arliiiees  de  Robert,  Philippt  s  eiiKa- 
0eaii  «veo  ardeur  dans  les  projets  d'une  croi- 
méè,  B  avait  eM  au  roi  d'Aragon  (1331)  de  se 
joindre  à  lui  pour  exterminer  les  Maures  en  Es- 
Dftgtte,  U  négociait  avec  les  rois  de  CasUUe, 
d'Aragon  et  de  Portugal,  pour  qu'à  l'eipéditioD 
contre  les  Maures  succédât  b  ^ul  i  rc  contre  les 
Sarrasins  d'Orient,  il  avait  eovojé  Pierre  de  ia 
Falo ,  patrttnshe  db  Xérutttem,  dans  ta  Patesttne, 
moins  pour  traiter  avoi'  le  soudau  de  la  liberté 
despèleriuages  des  chrétiens  que  pour  examiner 
s'il  serait  possible  d'en  chasser  les  infidèles.  A 
son  retour,  le  palriarclie  a>ant  fait  un  rapport 
qui  déclarait  le  succé»  facijfi,  ie  roi  écrivit  au 
pape  pour  le  prier  de  publier  et  de  &dre  prêcher 
la  croisade.  1>e  paf)«*  l'en  nomoM  généralissime. 
Philippe  se  ccoisa  avec  les  rois  de  Bohême,  de 
Navarre  et  d'Aragon ,  il  lit  équiper  une  flotte  à 
Marseille,  nomma  lieutenant  général  du  royaume 
Jean,  son  fils  a>n^,  et  le  terme  du  départ  général 
des  croisés  fût  (Ué  au  1"  août  1336.  Hais  l'am- 
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bitioa  d'Edouard  vint  refroidir  le  lèle  de  Phi- 
lippe :  ce  monarque  proposa  au  pape  de  remet- 
tre la  croisade  à  un  autre  temps,  et  ie  pape  y 
consentit.  Edouard  et  Philippe  s'étaient  récipro- 
quement donné  des  sujets  de  nuVontentement. 
Si  le  roi  d'Angleterre  avait  accueilli  Bobert  d'Ar- 
tois, le  roi  de  France  avait  donné  asile  li  David 
llruce,  et  soutenait  le  parti  de  ce  dernier  en 
Ëcosse.  U  reçut  assez  froidement  l'arciievéque 
de  Canlerbury,  qui  était  venu  proposer  un  non- 
vtau  traité  de  paix;  d  les  deux  rois  refusant 
d'abandonner,  l'un  Bobert,  l'autn*  le  fils  du  der- 
nier roi  d'Ecosse,  il  fallut  se  pn  parer  à  la  guerre. 
iMoiinrtl  s'allia  secrètement  a\t'r  I  t  lecteur  de 
Cologne,  les  ducs  de  Gueldre  et  de  ttrahant,  le 
comte  de  Hainaut,  le  marquis  de  JuUers;  et 
quand  la  ligue  fut  déclarée,  chacun  de  ees  prin- 
ces envoya,  selon  l'usage  de  ce  temps,  défier 
Philippe  de  Valois.  Soit  qu'Edouard  eM  mit  dea 
tentatives  inutiles  pour  engager  le  comte  de 
Flandre  dans  cette  ligue,  soit  qu'il  eût  iugé  que 
la  politique  de  ce  prinee  l'empècheraît  de  sa  dé- 
clarer, il  ût  partir  l'évéque  de  Lincoln  pour  trai- 
ter avec  iacques  Artevelle,  chef  populaire  aui 
s'était  rendu  redoutable  à  la  noUeaae  da  Flandre 
et  à  son  souverain  roy.  Abtevelle\  Mais  le  sou- 
venir de  la  bataille  de  Cassel  n'était  pas  encore 
effacé,  et  Artevdle  n'osa  {«omettre  ùn'une  se- 
crète intervention.  Philippe  vovant  l'orage  se 
former,  fit  entrer  dans  sonnarti  le  comte  palatin 
du  tthin  et  le  duo  de  Bavière,  Albert  et  Othon« 
ducs  dTAutriche,  le  comte  de  Deux-Ponts,  etc. 
En  rnéma  temps  il  s'assura  du  roi  de  isavarre,  du 
due  de  Bretagne,  du  comte  de  Bar  et  de  ses  an- 
tres vassaux .  et  il  compta  sur  la  diversion  que 

Sourraieut  faire  en  iiicasse  les  partisans  de  David 
ruce.  CSependant  les  négociations  éitoe  les  deux 
rois  roiilinuaient  toujours.  Le.-»  ambassadeurs  de 
France  et  d'Angleterre  ne  ceiMÙent  de  passer  et 
de  repasser  la  MandM.  Les  nonces  du  pupc  em- 
ployaient toute  leur  ad^e^se  jwur  prévenir  une 
rupture  qui  de  jour  eu  jiour  paraissait  plus  ùa- 
muienle.  Phih'ppe  fit  publier  ^7  mars  1337)  un 
édit  qui  déclarait  Robert  d'Artois  cuneuu  de 
l'Etat,  criminel  de  làte-mi^esté;  défendait,  sous 
peine  de  confiscation,  &  tous  sas  vassaux  é»* 

mcurant  dans  le  royaume  ou  kors  du  royautn«t 

de  lui  donner  asile,  conseil  ou  secours;  et  leur 
enjoignait  de  Tarféter  prisonnier  et  de  le  metlit 
à  sa  disposition.  Ces  mots  :  vassaux  demeurMt 
bêr»  du  rojtttunu,  menaçaient  ouvertement  Ut  roi 
^Angleterre  de  la  saisie  de  la  Guienne  et  du 
Ponthieu  s'il  contiuuait  à  protéger  Robert  d'Ar- 
tois. Sdauard  se  rendit  dans  le»  Pavi'Ba&  pour 
réchauffer  l'ardeur  des  princes  ligues,  et  traita 
avec  l'empereur  Louis  de  Bavière,  qui  était  sous 
le  poids  des  foudres  de  l'EgUse,  et  avec  lequ^ 
Philippe  n'irait  osé  Cube  alUaace  sans  le  consen- 
tement du  saint- siège.  Des  commissions  furent 
adressées  au  sénéchal  de  f  érïgord  et  au  bailli 
d'AmiiMis  pour  Ik  saislB  ds  n  GuieDni  «t  da  VMip 
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offrirent  nu  roi  do  n^unir  une  arm(^  cipt'dition- 
naire  et  de  la  conduire  à  la  conquête  de  l'Angle- 
terre, dont  la  couronne  serait  conférée  aa  duc 
de  Normandie,  fils  de  Philippe  de  Valois  t  i  Le 
roi  accepta  cette  offre;  mais  Edouard  avait  mis 
les  cMes  d'Angleterre  i  l'abri  de  toute  inTasion. 
Enfin  la  guerre  fut  déclarée  par  Edouard,  et 
l'évéque  de  Lincoln  fut  chargé  d'aller  d^er  le 
roi  de  France.  La  campagne  s'ouvrit  |Mr  le  6iége 
de  Cambrai,  que  les  alliés  furent  contraints  de 
Jever.  Philippe  s'avança  dans  la  Picardie.  Les 
deux  armées  se  trouvà^t  en  présence  :  néan- 
moins  il  n'y  eut  point  de  bataille.  Froissart  ra- 
ooule  que  c'était  un  vendredi,  jour  auquel  il  ne 
Allait  pas,  sans  y  être  réduit,  verser  le  sang 
humain  ;  et  que  Philippe  ayant  remis  l'attaque 
au  lendemain,  Edouard,  dont  les  forces  étaient 
trop  inférieures  i  oelles  des  Français ,  décampa 
pendant  la  nuit  et  se  retira  dans  les  Pays-Bas. 
Les  historiens  anglais  prétendent  qu'£douard 
«rait  envoyé  un  héraut  offrir  la  bataille ,  et  que 
les  deux  armées  étaient  près  d'en  venir  aux 
mains,  lorsqu'une  lettre  du  roi  de  Naples  an- 
nonça i  Fldlippe  que  d'habiles  astrologues  pré- 
disaient une  victoire  complète  à  Edouard;  que 
d'ailleurs  Philippe  céda  à  l'observation  qui  lui 
fbt  foite  que  s'il  gagnait  la  bataille,  le  roi  d'An- 
gleterre pourrait  se  replier  sur  les  Pays-Bas;  et 

Sue  s'il  la  perdait,  la  France  serait  à  la  merci 
e  ses  ennemis.  Les  mêmes  Usloriens  ajoutent 
qu'après  avoir  été  en  présence  tout  le  jour  sans 
oomnattre,  les  deux  années  se  retirèrent  chacune 
de  leur  cMé.  La  guerre  commença  en  Guienne 
tous  de  plus  heureux  auspices  :  Bourp,  Blaye  et 
plusieurs  autres  forteresses  furent  enlevées  aux 
Inglais.  Dins  les  combati  sur  mer  l'avantage 
rMta  aussi  aux  Français,  qui  prirent  plusieurs 
en»  vaisseaux  et  tuèrent  plus  de  i,000  Anglais. 
Poftsmouth  ftat  surpris  et  pillé,  IHe  de  Guemesey 
ravagée.  Edouard  sentit  alors  la  nt^ressité  d'en- 
tratoer  les  Flamands  dans  son  parti.  11  négocia 
«vec  Artevdle,  wree  les  consuls  et  les  maires  d^ 
principales  villes  de  Flandre.  Il  offrit  de  garantir 
la  réunion  au  comté  de  Lille,  de  Douai ,  de  fié- 
Hnneet  de  toutes  lei  autres  places  qui  en  avaient 
été  démembrées.  Mais  les  Flamands  se  trouvaient 
arrêtés  par  les  serments  qu'ils  avaient  faits  dans 
hf  derniers  IniMs.  c  Sire,  dit  Artevelle,  il  est 
«  un  moyen  aisé  d'accommoder  les  choses.  Vous 
«  avez  fait  valoir  votre  droit  sur  la  couronne  de 
«  PHnoe  après  la  mort  de  Charles  le  Bel;  ce 
«  droit  est  assez  bien  fondé  pour  vous  autoriser 
«  à  prendre  le  titre  de  roi  de  France  :  prenez  ce 
«  titre,  et  éearteles  dans  vos  armes  les  lis  avec 
«  les  léopards  ;  nous  vous  reconnaîtrons  aussitôt. 
«  Nous  vous  supplierons,  en  qualité  de  notre  roi, 
•  de  nous  délier  dé  notaennents,  et 
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f  serons  eotfèrement  à  vous  aux  conditions  que 

«  vous  nous  proposerez.  *  Edouard  hésita  :  il 
avait  lui-même  renoncé  autheotiquement  i  ses 
prétenlioos  sur  la  couronne  de  France,  par 
l'hommage  qu'il  avait  fait  à  Philippe  comme  à 
son  légitime  souverain.  La  guerre  ne  lui  donnait 
encore  aucun  nouveau  droit  de  victoire  et  de 
conquête.  Robert  d'Artois,  l'âme  de  son  consefl 
secret,  le  décida  de  se  rendre  au  vœu  des  Fla- 
mands. Le  traité  fut  conclu  entre  Edouard  et 
Artevelle.  Le  roi  d'Angleterre  prit  le  titre  et  les 
armes  du  roi  de  France  (1).  Les  Flamands  lui 
6rent  hommage,  et  lui  prêl&rent  serment  comms 
à  leur  souverain  ;i339).  Philippe  fit  d'inutiles 
efforts  pour  les  regagner,  en  leur  offrant  de  nou- 
veaux privilèges.  Le  pape  s'offrit  en  vain  pour 
médiateur  entre  la  France  et  l'AnKleterre.  L  am- 
bitieux Edouard  avait  résolu  de  pousser  la  guerre 
i  toute  outrance.  Les  Français  obtinrent  d'a- 
bord quelques  succès.  Les  comtes  de  SalidMiy 
et  de  Suffolk,  qui  commandaient  l'âniée  aB> 
glaise,  donnèrent  dans  une  embuscade,  et  fkmat 
faits  prisonniers  par  les  habitants  de  Lille.  La 
ville  d'Uaspre  fut  brûlée  ;  le  duc  de  Normandie 
ravagea  tout  le  Hainaut;  Thuln-l'Bvéque  se  rai- 
dit. Artevelle,  suivi  de  60,000  hommes,  n'osa 
rien  entreprendre.  Cependant  Edouard  allait  ar- 
river en  Flandre,  et  il  devait  débarquer  i  VE- 
cluse.  Une  flotte  française  composée  de  120  gros 
vaisseaux ,  portant  40,000  Normands,  Picards  et 
Génois,  attoidit  les  Anglais  vers  l'embottchurade 
l'Escaut.  La  flotte  d'Fdoiinrd  s'avança  en  ordre 
de  bataille,  gagna  le  vent  sur  les  vaisseaux  fian» 
çais,  mit  le  sol  derrière  eux,  et  commençais 
combat  avec  cet  avantage.  L'air  fut  en  un  in- 
stant obscurci  par  une  nuée  de  flèches;  ensuite 
on  se  mêla  et  l'on  vint  ft  l'abordage.  On  se  battail 
avec  un  égal  acharnement,  lorsque  tous  les  vais- 
seaux flamands  sortirent  de  leurs  ports  et  vinrent 
se  joindre  aux  Anglais.  Alon  la  lutte  devint  lra|» 
inégale  ;  plusieurs  bâtiments  français  furent  en- 
levés, et  la  flotte  anglaise  entra  triomphante 
dans  l'Bseant.  Bdornid  était  blessé  à  la  «uiw; 
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JUx  ntm  rtçncmm,  bina  ratùmt ,  duorum  : 
^nglarum  m  r^M  tiiM  rtz  Mojurtpaltm»i 
MMrtêJmrt  faMm  nmamum  mmimumr  iimt 
ffftn  fit  «  ■m  — rfafffl  Jlirf  iwiimi. 

On      iBtBt  alMl  tndaita  «a  fnuigtil  ( 

Je  luii  roi  par  double  ralioa; 
Bûi  d  A-i^ii'tcrre  en  B»  maUoai 
Boi  de  France  p«r  lMb«Ue; 
Pourquoi  da  Fkaan  j'4cait«Ue. 

FldUpp*  fit  lépondn  pw  ertto  «^pta»  4*  pMwdto  • 

PrmdonfmrrumtmiMmUmiêimÊnm, 
Franconm  rtfn»  mritabêrU  atfm  pmiimÊ, 
SiuudmU  wtaru  tote  ngno,  aaii  wuMtmt 
BiDê  «Il  ammm  tarimtio  iMit  tmnm, 

▼«IdiKtndacUM  qui  fMlUto  : 

Tu  te  faii  roi  unsbeauroup  tic  raison; 
Ta  pourrids  bien  eorVir  de  le  tnRiaon: 
QfnM  è  te  nMM,  «Ua  nelut  Iwbaitoi 
AlMi  JUHli  «•  ffkuM  •'«ewtdte. 
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il  avait  perdu  4,000  hommes;  mais  Philippe  en 
perdit  10,000  qui  furent  ttiés,  et  à  peu  près  un 
pareil  nombre  qui  fut  fait  prisonuier.  On  attribua 
celle  dëfoite  i  fa  mésintelligenoe  des  deux  ami- 
raux qui  commandaient  la  flotte,  ot  dont  l'un  fut 
pris,  1  autre  tué,  et  ensuite  pendu  par  les  An- 
glais au  mât  de  son  vaisseau.  A  la  nouTelle  de  ee 
désastre ,  Philippe  se  relira  sous  Arras  avec  son 
armée.  Robert  d  Artois  crut  la  circonstance  favo- 
rable ;  et  veulent  profiter  pour  son  propre  compte 
de  la  guerre  qu'il  avait  allumée,  il  vint  avec 
Artevelle  assiéger  St-Omer;  mais  l'un  et  l'autre 
farant  battus  et  repoussés  par  le  dac  de  Bour- 
gogne. Le  siège  de  Tournai  ayant  été  résolu  par 
Edouard  et  les  Flamands,  le  comte  d'Eu,  conné- 
Uble,  Robert  Bertrand  et  Matthieu  de  Trie,  ma- 
réchaux de  France,  et  un  grand  nombre  de 
seigfieurs  français  .se  jetèrent  dans  cette  place, 
qai  fut  abondamment  pourvue  de  vivres  et  de 
munitions.  Le  roi  d'Angleterre  l'investit  à  la  léle 
de  100,000  hommes.  Philippe  se  montra  avec 
son  armée  entre  Lille  et  Douai  ;  les  rois  de 
Bohême,  de  Navarre  et  d'Ecosse,  les  duos  de 
Lorraine,  de  Bretagne  et  de  Bourbon;  les  comtes 
de  Flandhe,  de  Savoie  et  de  Genève,  étaient 
dans  le  camp  français.  Ce  camp  se  trouva  bien- 
tôt à  deux  lieues  de  celui  d'Edouard.  Le  siège 
de  Tournai  était  vainement  pressé  depuis  deux 
mois  et  demi ,  lorsque  le  roi  d'Angleterre  envoya 
an  cartel  au  rui  de  France  :  >  J'ai  passé  la  mer, 
€  disait  Edonaid,  pour  venir  me  mettre  en  pos- 
«  eession  du  royaume  de  France  qui  m'appar- 
«  tient.  Vidons  notre  querelle  par  le  duel  ou  par 
«  le  combat  de  cent  chevaliers  choisis  dans  cha- 
«  cune  des  deux  années ,  ou  par  une  bataille 
•  générale.  »  Philippe  répondit  que  le  roi  d'An- 
*  ffleterre  s'étant  reconnu  vassal  du  roi  de  Fiance, 
il  ne  lui  appartenait  pas  de  défier  son  seigneur; 
qu'il  espérait,  malgré  toutes  ses  intrigues  et  la 
rtvolte  des  Flamands  qu  il  avait  soulevés  contre 
leur  souverain ,  le  chasser  des  frontières  de 
France;  qu  au  reste  il  fallait  que  le  risque  fût 
égal  de  part  et  d'autre;  que  dans  le  duel  proposé 
Edouard  ne  hasardait  rien  ;  que  s'il  voulait  met- 
tre en  jeu  le  royaume  d'Angleterre  contre  le 
royaume  de  France ,  quoique  le  marché  fftt  en- 
core trop  inégal ,  il  était  prêt  à  le  rrjinhattre  en 
diamp  clos  quand  il  lui  plairait.  Edouard  n'insista 
pas  davantage.  Une  bataille  semblait  prochaine , 
knqoe,  par  la  médiation  de  Jeanne  do  Valois, 
sœur  de  Philippe  et  belle-mère  d'Edouard,  on 
signa,  le  iO  septembre  une  trêve  qui  de- 
vait durer  jusqu'à  la  St- Jean-Baptiste  de  l'année 
suivante,  et  dans  laquelle  furent  compris  les  rois 
d'Ecosse ,  d'Aragon  et  de  CastlOe;  tes  Flamands , 
les  Génois,  les  Provençaux.  Edouard  repassa  la 
mer,  et  Philippe  congédia  son  armée  et  reprit  le 
chemin  de  Paris.  Les  deux  rois  étaient  convenus 
d'accepter,  pour  la  conclusion  de  la  paix  ,  la  mé- 
diation du  saiot-siégc.  Edouard  entreprit  alors 
de  soutenir  par  écrit  son  pféteoda  droit  à  la  ooo< 


I  ronne  de  France;  mais  il  parait,  par  un  mémoire 

I  qu'il  fit  remettre  au  pape  à  Avignon,  que  si  Phi- 
lippe avait  voulu  lui  laisser  posséder  la  Guienne 

I  en  toute  souveraineté,  il  s  en  serait  contenté. 

j  Philippe  voulait  qu'avant  toute  négociation  de  la 
paix,  Edouard  renonçât  au  titre  et  aux  armes  de 
Fkrance  qu'il  avait  pris  depuis  10  an,  démifdie 
que  son  rival  ne  croyait  pouvoir  faire  sans  tom> 
ber  dans  le  ridicule.  Le  pape,  et  ses  nonces  en 
France  et  en  Angleterre,  ne  parent  obtenir  que 
des  prolongations  de  trêve.  La  mort  de  Jean  IIT, 
duc  de  Bretagne  (1341],  ralluma  la  guerre.  Jean, 
comte  de  Montfort,  frère  du  duc,  disputa  la  cou- 
ronne  ducale  à  Charles  de  Blois,  reconnu  par  les 
états,  et  qui  avait  épousé  Jeanne  de  Penthièvre. 
Montfort  fut  appuyé  par  Edouard,  Charles  de 
Blois  par  Philippe,  et  cette  guerre  dura  vingt- 
deux  ans  {voy.  Charles  de  Blois).  On  vit  alors  le 
roi  de  France  donner  l'investiture  du  duché  de 
Bretagne  k  un  prince;  et  le  roi  d'Angleterre, 
agissant  comme  roi  de  France,  recevoir  l'hom- 
mage, pour  le  iBême  duché,  d'un  autre  prince 
(]ui  s'avouait  son  vassal.  Cependant  Montfort, 
cité  à  la  cour  des  pairs,  se  rendit  à  Paris;  il  nia 
d'avoir  fait  hommage  à  Edouard,  défendit  ses 
droits  contradictoirement  avec  Charles  de  Blois, 
et  prévoyant  que  la  cour  des  pairs  se  déclarerait 
pour  son  rival ,  il  s'évada  secrètement,  et  ne  vit 
plus  d'espoir  que  dans  les  armes  :  mais  les  armes 
ne  lui  furent  pas  d  abord  favorables.  Assiégé  et 
pris  dans  le  château  de  Nantes,  il  fut  conduit 
prisonnier  dans  la  tour  du  Louvre  (1341).  Jeanne 
de  Flandre,  sa  femme,  prit  alors  le  casque,  et, 
vafllante  béroUie,  défenoit  longtemps  avec  gloire 
la  cause  de  son  mari.  Edouard ,  toujours  perfi- 
dement conseillé  par  Robert  d'Artois ,  vit  que  la 
Bretagne  lui  ouvrait  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Noh* 
mandie,  et  pourrait  faciliter  l'exécution  de  ses 
grands  desseins  sur  la  France.  Il  envoya  des  se- 
cours paissants  à  la  comtesse  de  Montfort.  Bobert 
d'Artois  en  prit  le  commandement  ;  et  la  guerre 
qui  s'était  faite  en  Bretagne,  entre  Charles  de 
Blois  et  Montfort,  se  fit  entre  les  deux  couronnes 
de  France  et  d'Angleterre.  La  fortune  parut  fa- 
voriser Philippe  de  Valois  :  de  deux  princes  du 
sang  déclarés  contre  lui,  et  qui  avaient  allumé  la 
guerre,  l'un,  le  comte  de  Montfort,  était  prison- 
nier dans  la  tour  du  Louvre  ;  l'autre,  Robert  d'Ar- 
tois, légèrement  blessé  au  siège  de  Vannes,  que 
faisait  Olivier  de  Clisson  (13i3],  fut  transporté  à 
Londres  et  mourut  traître  à  son  pays  sur  une  terre 
étrangère  (1),  laissant  à  la  postérité  l'affrease 
renommée  d'avoir  été  le  principal  auteur  de 
toutes  les  calamités  dont  la  France  fut  accablée 
pendant  plus  d'un  siècre.  Edouard  arriva  en  Bre- 
tagne, échoua  dans  les  sièges  de  Rennes,  de 
Nantes,  de  Vannes,  et  fut  lui-même  assiégé  de- 
vant cette  dsmièr»  pia»  par  pfau  de  40,000  FkUh 

(1)  Cwt  prat-Stn  !•  Mil  tnufoga  oni ,  tot^ovra  «n  crMit, 
■It  tmaM  m  Jwâi  MMW  woto  twiif*  Ilmwtlf  du  t  w»  la 
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ÇBÎs  et  Bretons  commandés  par  le  duc  de  Nor- 
nundie,  Cl^nieut  M  (e  tira  de  ce  luduvais  (las  en 
cngagMint  Im  deux  rois  à  conclure  uue  tr^ve  de 
trois  ans.  Le  comte  de  Motitfort  sortit  do  la  tour 
du  Louvre  et  mourut  bientôt  après.  Olivier  de 
Clisson,  qui  était  prisonnier  en  Angleterre,  fut 
relâché  par  Edouard.  Il  se  rendit  à  Paris  pour 
a!>.sjster  au  tournoi  dooiié  puur  le  mariage  du 
secoiul  fils  de  Philippe  tvec  la  fille  posthume  de 
Charlc--  II-  Bol.  Clisson,  accusé  d'avoir  acheté  sa 
liberté  aux  dépens  de  sa  fidélité,  eut  la  téte 
tranchée  (1345).  Les  seigneurs  de  Malétroit,  père 
et  nis,  et  quelques  autres  gentiUltommes  bretons 
et  normands,  subirent  la  même  peine,  et  la  trêve 
fut  ainsi  ioin|nie.  Ârteveile  avait  étt  massacré  à 
Gand  dans  une  émeute  populaire  en  voulant  faire 
donner  à  Edouard  le  comté  de  Flandre.  La  guerre 
fecommença.  Edouard  débaraua  à  Bayounc,  prit 
Bergerac,  Aiguillon,  la  Iléole,  Tonneins,  etc. 
Depuis  un  au,  les  Anglais  parcouraient  la  Guieane 
SUIS  qu'une  armée  française  vint  arrêter  leurs 
succès.  Le  trésor  de  Philippe  était  vide.  Ce  prince 
mit  alors  un  iinpàt  sur  le  sel  et  Edouard  1  appela 
par  dérision  V auteur  Je  la  toi  taliqué.  Orléans 
devint  hienfôt  le  tlîéâtre  d'une  sédition.  Il  y  eut 
en  Norniaadio  des  commencements  de  révolte 
qui  retardèrent  la  mardie  de  l'armée  française  : 
elle  n'arriva  à  Toulouse  que  vers  la  fin  de  décem- 
bre (i 3^5).  Le  duc  de  Normandie  assiégea  et  prit 
Angouléine.  Plusieurs  autres  places  se  lendinol 
'aux  Français.  Effrayé  à  la  nouvelle  de  cesoQB» 
quêtes,  Edouard  vint  débarquer  à  la  Uogue,  en 
Normandie  ;  s'empara  de  UouQeur,  do  Valognes, 
de  Carentan,  de  St-Lô,  de  Cherbourg,  et  se  montra 
sous  les  murs  de  Caen  :  cette  ville,  presque  sans 
ferlifleatfons,  ne  pul  Mre  diCéodue  par  le  comte 
d'Eu,  connétable,  par  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs noi  mauds  et  par  ses  t^Utauts.  1^  conné- 
table et  le  comie  de  TancarviUe  j  furent  faits 
prisonniers  et  envoyés  en  Angleterre.  Le  pillage 
dura  trois  jours.  Edouard  marcha  sur  Houen  : 
niais  Philippe  était  arrivé  avec  une  armée;  il 
envoya  offrir  In  bataille  :  Edouard  répoiuiit  qu'il 
fallait  la  diilerer  jusqu'à  ce  qu'il  fût  daiis  les 
campagnes  de  Paris,  et  il  continua  sa  marche  en 
renunitatit  la  Seine.  Il  brûla  les  faubourgs  do 
rutil-iie-i' Arche,  ceux  de  Verooo  et  de  Meulan; 
s'avança  Jusqu'à  Poissy  et  poussa  des  détacfae> 
menta  qui  brûlèrent  le  château  de  St-Germain  en 
Uve,  Nauterre  et  Ituel.  Du  haut  des  tours  de 
Notre-Dame  or  voyait  l'ioceodie  s'Meadre  jus- 
qu'au pont  de  Neuilly.  Cependant  l'année  de 
Philippe,  marcliant  sur  1  autre  rive  de  la  Seine, 
c<^to)ait  l'armée  d'Edouard.  Le  roi  de  Behêa», 
le  duc  de  Lorraine,  W  conrtf  de  Flandre,  ra^^s^'m» 
Uaient  une  autre  armée  a  Sl-Uenisi.  Déjà  la  re> 
iiaile  d'Edouard  était  devenue  difiicile.  Ne  pou- 
vant traverser  la  Seine  à  l'ois.sy ,  dont  le  pont 
élait  rompu,  et  eu  présence  de  l  aruiée  de  Phi- 
lippe, il  feignit  de  voulow  passer  au-dessus.  Plù- 
Uppe  donne  dam  ee  piège,  el,  taudfs  qa'ilittift 


camper  au  pont  Anlooy,  Edouard  revint  sar 
pas  :  le  pont  de  Poissy  fut  prompteroent  rétabli 
et  l'armée  anglaise  se  trouva  sur  l'autre  rive.  , 
L'avant-garde  fut  ensuite  attaquée  par  Iw  milire*» 
de  Picardie,  qui  perdirent  1,S00  homn)€»s  ei  loiit 
leur  bagage.  Heureux  peut-être  autant  qu'ha- 
bile, Edouard,  à  qui  tout  réussissait,  comprit 
,  néanmoins  le  péril  de  sa  position  et  ne  songea  ^ 
j  plus  qu'à  gigner  la  Flandre,  fier  d'avoir  travené  | 
I  la  France  en  la  ravasieant  et  d'avoir  prté  PépOT-  i 

I'  vante  jusque  dans  la  capilale.  Philippe  le  poor- 
suivit  dans  sa  retraite.  L'année  anglaise  psM 
;  sous  les  murs  de  Beativais .  en  brûla  les  faulworgs  i 

et  arriva  sur  les  bords  de  la  Somme.  Mais  alors 
;  l'embarras  des  Anglais  fut  extrême  :  tous  les 
ponts  étaient  fortifiés  et  gardés.  Celui  dePéquitmy 
.  n'avait  pu  être  forcé  ;  ou  n'osait  attaquer  celQi 
de  8t-Remy,  défendu  par  11,000  koones.  M- 
'  lippe  arrivait  à  Amiens  avec  une  nombreuiie  8^ 
niée;  il  n'y  avait  |>as  un  nioment  à  perdre  :  il 
fallait  passer  la  Somme  ou  n>etlre  tout  au  hasard 
d'une  bataille  qui  offrait  peu  de  chances  de  sur- 
cés.  Un  des  i5,000  pri.sonniers  qu'Edouard  traî- 
nait en  Mesphe  après  lui,  séduit  par  l'appM 
des  rérompenses  offertes,  indiqua  le  gué  de  Blan- 
quetiique,  au-dussous  d'Abheville,  et  l'armée  ifl- 
glaise  se  trouvait        sur  l'autre  rive  qmà 
I  rarrnée  française  se  présenta  pour  la  charger: 
quelque»  escadrons  de  f  arrière-garde  furent  seub 
atteints  et  taillés  en  pièces.  La  marée  qui  com- 
mençait à  monter  rendant  le  gué  impratirahlo, 
Plùlippe  fut  obligé  de  gagner  le  pont  d'Abbeville.  • 
Edouard  eut  le  temps  de  mettre  entre  les  deux 
armées  la  forêt  de  Crécy.  Malgré  l'infériorité  de 
ses  forces  et  la  diflicullé  de  sejprocurer  des  vivres 
autrement  que  par  le  pillage,  Inslnill  que 
30,000  Flamands  étai<'nt  en  marche  pour  le 
joindre,  il  retrancha  sou  armée  sur  le  penchant 
d'une  colline,  au-dessus  du  village  de  Ctécf. 
1  Philippe  approchait  avec  100,000  hommes;  mais 
1  il  y  avait  dans  cette  armée  plus  de  rois  et  de 
f  princes  que  de  dirfs  el  de  eapitaines,  et  plus  die- 
'.  dividus  que  de  soldats.  Edouard  rangea  ses 
I  troupes,  consistant  encore  en  4,000  hommes 
d'araoes  et  30.t)()()  arehers,  sur  trois  lignes  :  la 
'  première  sous  li>  rommandemerit  du  prince  de 
t  Galles,  soii  fils;  la  seconde,  sous  les  ordres  des 
I  oosstas  de  Northamplon  et  d'Ara ndef.  Edouard, 
I  ayant  sous  lui  le  comte  de  Warwick ,  d'flarcoiiri 
i  et  Geofl'roi,  transfuge  français,  se  mit  lui-même 
I  à  la  lète  de  la  troisième.  L'armée  française  fut 
'  bientôt  en  présence.  Quatre  chevaliers  chargés 
d'aller  reconnaître  la  position  des  ennemis,  rap- 
porièrent  qu'ils  étaient  dans  m  très-bel  ordre 
de  bataille,  et  leur  avis  était  que  farfinV  française 
étant  fatiguée  d'une  longue  marciie  et  s'avançaut 
en  désordre,  il  (Allait  camper,  dlfKvi^ rattaqw 
jusqu'au  lendemain  et  fermer  un  ordre  de  bataille 
plus  régulier.  Philippe  adoptant  ce  conseil  ^  or-* 
I  donna  ans  tieiipe»  qol  étaient  d^à  IbttaTWieéltl 
I  d*  e'«nrMoe  :  mais  cet  oidre  ne  IM  pat  svM. 
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Los  coros  qai  œarch«ieiil  à  la  tèie  crurent  qu'on 
voulait  laur  ravir  l'honneur  du  premier  choc.  Les 
trou|M?fi  qui  éJaieat  derrière  réfutèrent  de  faire 
baJte  eu  voyant  marcher  devant  elles,  et  le  roi 
fut  enlraiiié  dans  cet  cntlioubiaiMne  et  dans  cette 
confu!>iou.  L'arant-gardo,  oonposéede  15,000  ar- 
balétriers, la  plupart  Génois,  était  commandoe 
par  Cliarles  Grimaldi  et  Antoine  Doria.  Le  corps 
de  bataille  où  se  trouvait  la  grosse  infanterie 
était  conduit  par  le  OMnte  d'Alejfçon,  frm*  dti 
roi.  Philippe  commandait  l'arriérL-garde,  aviuit 
auprès  de  lui  Jean ,  roi  d«  Bobèfne .  avec  soii  (il^ 
Charles,  élu  roi  des  Romains,  et  uo  trè»-grand 
nombre  de  princes  et  de  seigneurs.  Un  gros 
orage  avait  lelAcbé  les  cordes  des  arbalètes  :  les 
Génois  commencèrent  l'attaque  iid  août  4346  ; 
mais  ne  pouvant  se  servir  de  leurs  arnies,  iU 
plièrent  d'abord  eii  se  nuiTCCMllt  mf  In  seconde 
ligue.  Le  comte  d'Aiençon,  soupçonnant  ces  Ita- 
liens de  trahison,  cria  :  ■  Tuez  cette  canaille  qui 
«  OB  fait  que  nous  embarrasser.  >  Cet  ordre  ne 
fut  que  trop  bien  extrut*'-  et  la  confusion  devint 
extrême.  Les  Anglais  en  profitèrent  :  le  prince 
de  Galles  s'avança  avec  ses  gendarmes  et  fut  pris 
en  flanc  lui-même  par  le  comte  d'Airnçon  et  lo 
comte  de  Flandre.  Im  comte  de  Warwick  envoya 
diMDder  én  renfort  ;  Edouard  répondit  :  «  Je 
•  veux  que  nion  (ils  et  ceux  à  qui  je  i'ni  confié 
c  aient  tout  l'hunucur  de  la  victoire.  J'ai  atTairc 
«de  BHi  troupes  pour  d'antres  usages;  qu'il 
«  vainque  avec  les  siennes.  «  liifutAt  lo  comte 
d'Aie4<çoa  fut  tué  et  le  corpn  de  bataille  enfoncé 
et  mis  en  déroule.  Philip|)e  se  porta  alors  en 
•nat  avec  l'arri^rp-pardc  et  eut  un  cheval  tué 
SMS  lui;  mais  tout  iuyait.  Hesté  presque  ^ut 
snr  le  cbanip  de  bataille,  le  roi  refusait  do  se 
ralirer,  lorsque  Jean  de  Hainant  saisisi^ant  la  bride 
de  sofl  ciiL'val  l  oinmcna  malgré  lui.  Déjà  depuis 
deux  heures  le  soleil  était  sous  l'horizon  :  on 
!i  éf;iit  battu  dans  les  ténèbres  et  les  Anglais 
n  elatejit  |«is  s-ùrs  de  leur  victoire.  lidouard  fit 
allumer  des  feux,  et,  voyant  la  campagne  ahan- 
bonnée  par  les  Fmnçais,  il  di'scendit  de  h  colline 
.1  vec  sa  troisième  ligne  qui  n  avait  point  combattu . 
C  ei»t  alors  qu'il  embcuia  le  prince  de  OaHflS  et 
lui  dit  :  "  iJeau  fils,  vous  avejt  gagné  vos  pro- 
■  mien^  éperons  et  êtes  digne  de  terre  tenir.  » 
Philippe,  suivi  de  quelques-uns  dei  tiens,  se 
pn-t  iita  devant  le  diAteau  de  Hroio,  qu'il  trouva 
fcruM'.  il  fit  appeler  le  châtelain  et  lui  cria  : 
«  Ouvrez,  ouvrez,  châtelain,  c'est  la  fortune  de 
«  la  France  (1)  ».  Après  avoir  pris  k  la  h;Ue  un  | 
léger  repas,  il  le  rendit  k  Amiens.  Edouard  dut  la 
victoire  moins  à  le  bravoure  de  son  armée  qu'à 
1,1  (éfnérité  et  à  cette  imprudente  confiance  des 
Français  qui  avait  déjà  manqué  leur  être  si 
funeste  aux  batailles  de  Mons-en-Puelle  et  de 
Cmii.  U»  luiterieiia  veiient  mt  le  nonim  de 

(1)  On  *  dit  <!"<-"  '  f  iTot,  de  rrémc  qac  cchii  attribue  i  Fran- 
Mii  l—,  mfU  été  ftRMtc  ap*^  coup  (  Mut-^re  Philippe  a'cst-U 
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ecnt  <|aî  périrent  dans  cette  fatale  journée  de 
Crécyt  les  uns  le  portent  à  20,000;  les  autres 
i'élèvent  à  30,000.  Le  roi  de  lelième  (eoy. 
Jean),  le  comte  de  Blois,  nevwi  de  Philippe,  le 
comte  de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine,  le  duc  de 
Bourbon,  Grimaldi  et  Doria,  qui  commandeient 
les  Génois,  et  plus  de  !,înO  rlievaiiers,  re<!- 
tèrent  sur  le  champ  do  bataille  ave<'  quatre- vingt 
bannières.  Le  vieux  roi  «le  Bohème,  qui  était 
aveugle,  voulut  qu'on  le  nienAt  sur  les  lieux  où 
cuinbattait  son  fils,  roi  des  Romains  :  «  Je  veux 
«  faire,  dit-Il,  un  coup  d'épée,  et  H  ne  sera  pae 
«  dit  que  je  serai  venu  Ici  pour  rien.  »  Pour  ne 
pas  le  perdre  dans  la  mêlée,  quelques  chevaliers 
attachèrent  la  bride  de  son  cheval  à  ta  selle  dt> 
leurs  coursiers,  et  le  lendemain  ils  furent  trouvés 
morts  avec  leurs  chevaux  encore  attachés  en- 
semble. Jean  Villani  rapporte  que  Philippe  fut 
blessé  ;  mais  Froissarl  et  le  continuateur  de  Nanpfs 
n'en  parlent  point  :  «  L'Anglais,  dit  un  de  nos 
«  hlStorilM,  saoula  cfe  tang  et  ne  fitqoerller 
«  à  personne.  »  Il  y  eut  peu  de  prisonniers,  parce 
que  la  nuit  empêcha  la  poursuite  dos  fuyards.  On 
croit  que  Tusage  du  canon  dans  les  batailles  fat 
introduit  par  Edouard  à  celle  de  Crécy.  Il 
paraît  pas  que  les  Français  en  eussent  dans  cette 
journée  (1),  qui  remplit  la  France  d'épouvante  et 
de  deuil.  Edouard  sut  profiter  de  sa  victoire.  Il 
décampa  de  Crécy  le  28  août ,  et ,  dès  le  mois  d(» 
septembre.  Calais  fut  investi.  Mais  cette  plat  c  ti  > 
pouvait  être  prise  que  par  la  famine.  Jean  de 
Vienne,  qui  commandait,  en  fit  sortir  dis- sept 
cents  bouches  inutiles.  Pendant  la  durée  de  ce 
sit'Ke  mémorable,  les  troupes  d'Edounrd  obtinrent 
quelques  succès  en  Guienne;  la  guerre  se  fit  .ivcc 
acharnement  en  Bretagne  :  la  fortune  trnhit 
Charles  de  Blois,  qui  fui  fnit  prisonnier  avec  le 
maréchal  de  Dcaumanoir  et  transporté  en  An- 
gleterre. La  femme  d'Edouard  imitant  la  comtesse 
de  Montfort  et  la  duchesse  do  Bretagne  qui  com- 
battaient l'une  pour  si>n  fils  en  bas  âge,  l'nnlrc 
pour  son  mari  prisonnier,  prit  le  casque,  march.n 
contre  le  roi  d'Ecosse  qui  était  entré  en  AUî^ie- 
lerre  par  le  Northumberland .  fit  ce  monarque 
prisonnier,  et  se  rendit  au  <  :iiiip  devant  Calais 
pour  y  recevoir  les  honneurs  dus  à  sa  vaillance. 
Philippe  s'était  en  vain  flatté  que  les  rigueurs 
de  l'hiver  obligeraient  Edouard  à  lever  le  siège. 
Le  printemps  arriva  et  la  disette  commençait  à 
se  faire  sentir  dans  Calais.  Pour  empèdier  que 
cette  place  ne ffttMoourue,  Edouard  fit  construire 
1  un  fort  sur  une  langue  de  terre  à  l'entrée  du 
port ,  et  les  assiégés  furent  réduits  à  manger  leurs 
cfaeraiix.  PliiUppe  ranenlila  une  année  de 

!i)  Or  v«R  ctpMrfaat,  mt  «n  nglalM  et  1i  élmtkH  4m 

comptes  d«  Ptris,  qM  dteraB  1S3S,  c'est-i-dire  huit  <uit  «Tant 
la  l>.^t.tnie  de  Criej,  le  tréeericr  des  guerre*,  BitrtMle  ny  da 

Prarh ,  porte  sur  ses  compte*  l'ari^vnt  doniitt  i  à  Hcnrî  de  Fmiie» 
•  chon,  pour  avoir  puuilrcs  et  auirc<i  vr.)(in9  iduiii'.i-  .uix  cannas 
K  i.-t  rila<loqiiln»  qui  ttoicnt  devant  Puy-Gnillaurnr.  Dis  1305, 
l<"i  Maures  sVtaifnt  servis  ik  cinon.  .lu  sirgc  di-  H  a. In  Fluiijn, 
l'rtcU  sur  Ut  Maureê\  ;  et  il  y  lieu  de  croire  que  cette  Invco- 
UoB  Irai  f«tti(  dM  Tartam. 
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100,000  homnwf ,  prit  roHfltmme  et  perut  bien* 
tdt  à  la  Toe  de  Cauls.  Heb  le  eemp  d'BdoMTd 

trop  bien  fortiHé  fui  jugé  inaccessible.  Le  roi  de 
Ftauee  eaToyaofliriru  bataille»  et  le  roi  d'Angle- 
tsm  répomut  qm  Philippe  loi  retanait  injuste- 
ment la  couronne  de  France  ;  que  depuis  près 
d'un  an  il  l'attendait  devant  Calais;  que  son  en- 
nenii  powait  dmeher  i  le  foroer  dans  smi  camp 
et  qu'u  n'avait  point  d'autre  réponse  à  lui  rendre 
L'armée  française  se  contenta  de  rester  à  la  vue 
du  eamp  pour  «ratenir  le  courage  des  aaiéfés  ; 
les  nonces  dn  pape  arrivèrent  pour  proposer  la 
paix ,  ou  du  moins  une  trêve.  Edouard ,  par  défé- 
renoe  pour  le  ninl-dége,  consentit  à  une  confé- 
rence entre  des  commissaires  qui  se  r(^iin iront 
trois  jours  de  suite  et  ne  purent  s'accorder.  Phi- 
lippe demandait  pour  première  condition  que  le 
siég«  (ie  Calais  fût  levé,  tandis  qu'Edouard  vou- 
lait qu  avant  toute  négociation  Calais  fût  remis 
cotre  ses  mains.  Les  nonces  du  pape  prirent  alors 
congé  des  deux  rois,  et  Philippe  décampant  le  len- 
demain avec  son  armée,  annonça  par  sa  retraite 
aux  attitrés  qu'ils  ne  devaient  plus  compter  sur 
son  secours.  Leur  consternation  fat  extrême  :  les 
Tirres  manquaient  entièrement.  Pressé  par  la 
bourgeoisie  de  capituler,  le  gouverneur  monta 
sur  U  muraille,  fit  signe  aux  sentinelles  avancées 
qu'il  voulait  parler,  et,  s'admsaol  an  dwvaliers 
bretons  :  «  Mcs^pigncurs ,  dit-il,  vous  Mos  vail- 
«  lants  chevaliers  ;  le  roi  mon  maître  m'avait 
m  confié  cette  place.  Il  y  a  près  d'an  an  que  vous 
«  m'y  assiégez;  j'y  ai  fait  mon  devoir  aussi  bien 
c  que  ceux  qui  y  sont  renfermés  avec  moi  ;  nous 
«  n'cvons  pins  avcone  espérance  de  secours.  Je 
a  sais  que  vous  n'igilorez  pas  l'état  où  nous  a 
«  réduits  la  disette  de  vivres  :  noas  sommes 
c  résolus  de  nom  rendre;  l'onlqm  giiee  que 
«  nous  demandons,  c'est  qu'on  nous  assure  la 
«  vie  et  la  liberté.  >  Le  seigneur  Gautier  de 
Mauni  lui  répondit  que  le  roi,  irrité  de  la  longue 
résistance  des  habitants,  était  résolu  de  ne  les 
recevoir  qu  à  discrétion,  pour  tirer  d'eux  tel  châ- 
timent et  telle  rançon  qu'il  jugerait  à  proptw.  Il 
fallut  se  soumettre.  Edouard  exigea  que  €  six  des 
>  plus  notables  bourgeois ,  les  ébieh  tout  nos  et 
«  tous  déchaussés,  la  liarsaucol  «>,vinssentlui  pré- 
senter les  cle6  de  la  ville  et  se  soumettre  «  a  ce 
«  qu'il  fit  d'eoi  à  sa  volonté» .  Lliistohv  a  consaeré 
le  généreux  dévouement  d'Eustachc  deSt-Pierre, 
de  Jean  d'Aire,  de  Jacques  et  Pierre  de  Wissant, 
ftèffe8(l).  Toale  la  ville  pleorait  déjà  lear  mort  et 
Edouard  la  prononçait,  quand  la  reine,  sa  femme, 
tomlMnt  k  ses  genoux ,  désarma  sa  colère  par  ses 
Iwmei'  Cette  grtoe  fat  suivie  d'une  grande  ri- 
r.  Tous  ceux  des  habitants  de  Calais  qui  ne 
;  pas  prêter  serment,  dépouillés  de  leurs 


(M  Ce  beau  dévouement  que  rapporte  la  chronlqa»  de  Froig- 
Mrt,  M  trouve  ncanmoin*  démenti  par  ira  documents  hiitori- 
quc*  contign<*  d»na  le*  Mémulre*  de  l  Acad^mto  de*  belles- 
kttna,  t.  S7,  p.  US.  et  le*  A'oitctê  dtt  aw»MenM,  t.  a. 
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biens,  forent  exilés  et  sortirent  de  la  ville  poor 
aller  eherdwr  aflleufs  une  meineare  etiilsase. 

Touché  de  tant  de  courage  et  de  tant  d'infortoBSi 
Philippe  accorda  aux  Calaisieus  tous  les  offieei 
qui  viendraient  i  vaquer,  soit  i  sa  noodnslioB, 

soit  à  celle  de  ses  enfants,  «  jusqu'à  ce  qu'ils  fas- 
«  sent  suffisamment  pourvus  ».  L«  3  août  1347, 
Edouard  fit,  son  entrée  dans  cette  place,  qu'il 
peupla  d'Anglais  et  dont  il  augmenta  les  fortifi- 
cations. Elle  resta  plus  de  deux  cent  dix  ans  sous 
la  domination  anglaise  et  ne  fut  reprise  qa'en 
1558  par  le  duc  de  Guise,  sous  le  règne  de 
Henri  II.  Après  sa  conquête,  Edouard  souscrivit 
à  une  trêve  qui  fut  prorogée  jusqu'à  l'an  1350. 
Mais  la  France  n'en  fut  pas  plus  heureuse.  La 
famine  la  désolait,  et  la  peste,  qui  se  répodil 
dans  d'autres  parties  de  rEurope,  fit,  surtout  i 
Paris,  d'effroyables  ravages  pendant  deux  ans  (1). 
Ce  fléau  réveilla  la  piété,  mais  Ht  naître  en  méine 
temps  la  secte  fanatique  des  flagellants,  qui  passa, 
dit  le  président  Hénault,  de  la  folie  au  brigao- 
dage.  Les  juifs  furent  accusés,  comme  sooile 
règne  préoHlent,  d'avoir  empoisonné  les  eaui. 
On  en  fit  périr  un  grand  nombre  :  mais  piusieun 
historiens  ont  pensé  que  tout  leur  enme  éMI 
dans  leurs  richesses.  La  trêve  ne  fut  pas  trop 
bien  observée  en  Ecosse,  en  Guienne,  eo  Bre- 
tagne. Geoffroi  de  Ghanii,  qui  coamsadiii  i 
St-Omer,  projeta  de  surprendre  Calais  :  il  agis- 
sait sans  ordre;  mais  convaincu  que  le  succès  de 
cette  entreprise  ne  serait  pas  désavoué,  il  pratiqua 
d{^  intelligences  avec  un  Italien  nommé  .\iinefi, 
do  Pavie ,  à  qui  Edouard  avait  confié  le  com- 
mandement de  la  place.  Aimeri  se  laissa  sinluire 
à  l'appAi  de  vingt  mille  écus  qui  lui  furent  offerts. 
Il  coii.>cntit  à  livrer  Calais  et  le  jour  était  con- 
venu ;  mais  le  traître  Aimeri  Ait  trahi  lui-méoie. 
Edouard  le  força  d'avouer  son  crime  et  loi  fit 
grâce  à  condition  qu'il  feindrait  de  trahir  en- 
core; qu'il  attirerait  les  Français  dans  la  plaœ  et 
les  livrerait  à  son  maître.  Edouard  et  le  prince 
de  Galles  se  dégui^èrenl  en  soldats  et  am'véfWt 
sc( Tètement  à  Calais  avec  300  hommes  d'armes 
et  600  archers,  sous  le  commandement  de  Manni. 
Le  seigneur  de  Charni  se  présenta  dans  la  mit 
du  31  décembre  au  janvier  1349.  Il  envoya 
112  des  siens,  et  à  peine  étaient-ils  entrés  que 
les  Anglais  fondirent  sur  en  en  criant  :  ■  HHsi, 
«  Mauni,  à  la  recousse!  »  et  ils  lo>  firent  prison- 
niers. Le  roi  et  sa  troupe  à  cheval  sortant  à  l  ia* 
stant,  se  présentèrent  devant  Chami,  qui  & 
alors  à  ses  chevaliers  :  «  Messeigneurs ,  si  OOSS 
<■  fuyons  nous  sommes  perdus ,  car  nous  seroM 
«  ooopés  avant  de  pouvoir  gagner  le  poot  * 
«  Nleullai  :  il  faut  faire  ferme  ;  arrive  qui  pourra»- 
Il  commençait  à  faire  jour  :  le  choc  fut  terrible; 
presque  tous  les  Français  ftlfCDl  tués  ou  faits 
prisonnian.  Pendant  la  trèvu,  dont  la  peste  «o- 


(1)  On  portait  tout  iMfa 
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pèdM  peut-être  la  rupture,  Philippe  de  Valois 
.  perdit  sa  femme,  Jeanne  de  Bourgogne.  Il  ne 
f  tarda  pas  à  épouser  Blanche,  fllie  de  Philippe, 
roi  de  Navarre,  et  mourut  bientôt  après  à  Nogent- 
ie-Rotrou,  le  12  août  1350,  dans  la  57*  année  de 
ton  âge  et  la  Tingt-troisièmc  de  son  règne.  On 
douta  si  la  mort  de  ce  prince  devait  être  pleurée, 
tant  le  malheur  semblait  s'être  attaché  à  sa  per- 
sonne, comme  pour  démentir  le  surnom  de  Bien- 
Fortune,  qu'il  avait  reçu  en  montant  sur  le  trône. 
Ce  prince  ne  manquait  oi  de  vertu  ni  de  courage  ; 
mais  ce  courage  était  sans  discernement.  Il  entra 
dans  sa  destinée  d'avoir  pour  rival  un  prince 
aussi  vaillant  que  lui ,  mats  plus  grand  capitaine 
et  plus  habile  politique  (toy.  Edooau)  III).  Phi- 
lippe fut  par  lui  toujours  prévenu,  toujours 
surpris,  toujours  trompé.  A  des  desseins  bien 
oonoertés  n'opposant  que  l'impétuosité  et  met- 
tant au  hasard  d'une  bataille  ce  qu'il  pouvait 
obtenir  sans  tirer  l'épée,  il  échoua  dans  toutes 
tes  entreprises  et  eut  la  douleur  de  voir  deux 
Français  traîtres  à  leur  pays,  Robert  d'Artois  et 
Gcoifroi  d'Harcourt,  imprimer  la  direction  et 
Anmer  l'ascendant  aux  armes  de  son  ennemi. 
La  clémence  de  Philippe  lui  fit  accorder  un  gé- 
néreux pardon  à  ceGeofTroi  d'Harcourt,  lorsque, 
^[wès  avoir  ravagé  la  France ,  celui-ci  sentit  le 
iMMrds  et  v^int  tomber  aux  pieds  du  monarque, 
l'écharpe  au  cou  en  guise  de  corde,  témoignant 
*bti  qu'il  se  dévouait  lui-même  au  plus  infâme 
supplice,  qu'il  avait  trop  mérité.  Philippe  de 
Valois  avait  eu  de  sa  première  femme,  Jeanne 
de  Bourgogne,  Jean,  duc  de  Normandie,  qui  lui 
succéda ,  et  dont  le  règne  fut  encore  plus  mal- 
hmiieox  que  le  sien  ;  Philippe  de  France ,  duc 
«TOtMans  et  oomle  de  Valois,  qui  fat  nommé 
àmphin  par  Humbert  en  1343.  Philippe  laissa 
CB mourant  sa  seconde  femme,  BUinciie  de  Na- 
dine, enceinte  d'une  princesse  qui  mourut  à 
Béners  lorsqu'elle  allait  épouser  le  fils  du  roi 
d'Aragon.  On  vit  cependant  la  France  s'agrandir 
dans  les  malheurs  du  règne  de  Philippe.  Il  avait 
T'  uni  à  la  couronne  les  comtés  de  Champagne, 
de  Brie,  d'Aniou  et  du  Maine.  Le  roi  de  Maïorque 
loi  raidît  la  haronnie  de  Montpellier,  et  lui  céda 
ou  lui  engagea  du  moins  le  Roussillon.  Le  Dau- 
f^iioé  fut  réuni  par  un  premier  traité  passé  en 
1313,  oonftnné  en  1344,  et  consommé  en  1349 
(roy.  HiMBER^  II,  dernier  dauphin).  Ainsi  Philippe 
fut  plus  heureux  dans  les  négociations  que  dans 
kl  eombets.  Peu  s'en  fallut  que  la  Bretagne  ne 
loi  fût  aussi  cédée  par  le  duc  Jean  ;  et  si  cette 
oenion  avait  eu  Ueu,  l'Angleterre  n'eût  pu  pré- 
"viloir,  oomme  elle  le  fit  trop  longtemps ,  contre 
la  France.  On  attribue  aussi  à  Pliilippe  l'érection 
des  pairies  d'Evreux,  d'Alençon,  de  Bourbon, 
ileCienneiit  en  Beauvaisis,  et  de  Beauiiiont<4e> 
TloKer.  Sa  libéralité,  poussée  à  l'excès,  avait 
épuisé  les  tinances.  On  poursuivit  les  Cnanciers, 
m  plosieon  furent  pendus.  Laeoiifiiettioii  des 
oinsde  Pierre  Reoii,  général  det  finuiee8,qui 
XXXUl. 
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fut  aussi  conduit  au  supplice,  montait,  dit-on,  à 
douze  cent  mille  francs  (environ  vingt  millions 
de  la  monnaie  actuelle].  Il  remit,  par  une  autre 
ordonnance  (1328i,  les  monnaies  sur  le  même 

f)ied  où  elles  étaient  du  temps  de  St-I.ouis  :  mais 
es  besoins  qui  naquirent  des  malheurs  de  son 
règne  le  forcèrent  d'altérer  les  espèces  et  d'ange 
menter  les  impôts.  C'est  en  l:J30  que  commen- 
cèrent les  différends  sur  la  dislinclion  des  deux 
puissances  et  sur  la  juridiction  ecclésiastique, 
attaquée  par  Pierre  de  Cugnières  (roy .  CigmArks). 
C'est  alors  que  fut  introduite  la  forme  de  l  appel 
comme  d'ébuê,  qu'on  nommait  anpanmuit  la  eaM 
des  recours  au prùt€$.  Philippe  se  prononça  pour  les 
ecclésiastiques,  et  reçut  le  nouveau  surnom  de 
Vrai  catholique.  La  querelle  élevée  à  cette  époque 
est  le  foudementde  toutes  les  disputes  sur  l'autorité 
des  deux  puissances  qui  agitèrent  les  esprits  sous 
les  règnes  suivants.  C'est  à  la  même  année  qu'on 
rapporte  l'établissement  de  la  gabelle  ;  mais  il 
parait  que  le  premier  impAt  sur  le  sel  fut  mis  par 
Philippe  le  Long.  Une  ordonnance  du  même  rè- 
gne confirme  l'inaliénabilité  du  domaine.  Gaillard 
a  écrit  Y  Histoire  de  la  querelle  de  Philippe  de  Valois 
et  d'Edouard  m.  Paris,  1774,  4  vol.  in-H.  V-vt. 

PHILIPPE  1",  dit  le  Beeui.  archiduc  d'Autriche, 
fils  de  Maximilien  I*',  empereur  d'Allemagne ,  et 
de  Marie  de  Bourgogne ,  fut  souverain  des  Pays- 
Bas  par  sa  mère  en  1482,  et  roi  de  Castille  par 
sa  femme  [toy.  Jbannb),  seconde  fille  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle.  Il  épousa  en  1496  à  Lille  cette 
princesse,  transportée  en  Flandre  sur  une  flotte 
espagnole.  L'ambition  seule  l'y  détermina  ;  car 
il  n'avait  pour  sa  femme  aucun  sentiment  de 
tendresse.  Elle  lui  donna  un  fils  qui  vit  le  jour  à 
Gand  (1500),  et  qui  fut  depuis  le  célèbre  Charies- 
Quint.  L'infant  dun  Michel,  héritier  du  royaume 
de  Castille,  étant  mort  le  %0  juillet  de  la  même 
année,  i'aitliîdoeetletnne,  son  épouse,  furent 
déclarés  héritiers  de  la  couronne  d'Espagne.  Ils 
se  rendirent  l'un  et  l'autre  dans  ce  royaume  en 
ISOt,  et  lurent  reconnus  dans  les  Etats  de  Tolède 
et  dans  ceux  de  Saragosse.  Jeanne  resta  enceinte 
à  la  cour  de  Madrid  ;  mais  l'archiduc  repartit  pour 
les  Pays-Bas.  L'étal  des  affaires  dans  ce  pqys  et  en 
:  Allemagne  lui  servait  de  prétexte  pour  quitte^ 
l'Espagne  ;  mais  il  ne  put  en  imposer  sur  le  véri- 
table motif  ni  i  la  jalousie  de  Jeanne,  ni  i  la 
pénétration  des  Espagnols.  L'archiduc,  indifférent 
aux  r^rocbes  de  sa  femme,poursuivitson  voyage 
de  Maorid  en  France  et  eut  à  Lyon  une  eniMfiie 
avec  Looto  XII.  La  guerre  qui  s'était  élevée  au 
sujet  du  portage  des  provinces  de  Naples  fut  le 
sujet  de  leurs  conférences:  Pareliiduc  condut  au 
nom  de  Ferdinand,  son  beau-père,  un  traité  qui 
devait  être  suivi  du  mariage  de  Charles ,  fils  de 
Philippe,  avec  Claude,  fille  alliée  de  Louis.  Les 
deux  souverains  s'engageaient  à  une  suspension 
d'armes  et  se  donnaient  une  garantie  réciproque 
des  provinces  qu'Us  avaient  partagées  :  mais  4 
peine  le  dœ  de  Nemoun  le  fnt-îl  retiré  avec  mu 
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ariiKk'  qtic  Ferdinand,  plein  de  mauvaise  foi  el 
alToctant  de  douter  des  pouvoirs  de  rarchidoc, 
enfreignit  le  tr.ù[v  et  envahit  tout  le  royaume  de 
Naptes.  Philippe  l'iail  en  Savoie  lor^pi' il  fut  in- 
formé de  la  conduite  perfide  et  des  succès  de  son 
!)eau-p6re  :  ne  voulant  point  rompronieltre  son 
honneur,  il  retourna  aussitôt  en  France  et  se  mi' 
entre  les  mains  de  Louis.  Loin  de  marquer  à  l'ar- 
chidup  aucun  soupçon  qu'il  fiM  d'arcoro  avec  son 
beau- père,  le  roi  de  France  lui  témoigna  toutes 
aortes  d'égards  et  le  fit  accompagner  d'une  ma- 
nière honorable  dans  son  voyage  en  Flandre 
{rctj.  Lovis  XII,  .  A  la  mort  de  la  reine  Isabelle  de 
Castille,  l'archiduc  et  doùa  Jeanne  prirent  on 
même  temps  dans  les  Pays-Bas  les  armes  et  le 
titre  de  rois  de  CastiHe.  Ferdinand  alanné  eut 
recours  à  la  négociation  et  à  la  ruse.  ("1  iiichillos, 
l'un  (la  ses  ambassadeurs,  prolita  de  la  faiblesse 
d'csprît  de  Jeânne  pour  lot  sarf>rendre  un  écrit 
par  lequel  elle  remettait  la  r<'>K<  iire  à  Ferdinand  : 
uulis  Philippe  intercepta  l  écrit  et  fit  mettre  aux 
fers  Conclwlos.  H  arait  contre  Ferdinand  vn  autre 
&ujet  deméoonteiitriiu  iit  :  il  savait  que  ce  prince 
^ongeait'è  se  remarier  pour  le  frustrer  de  la  sue- 
cession  aux  ooonmnes  d'Aragon  el  de  Naples.  Il 
V  eut  toutefois  une  esptVe  de  transaction.  Phi- 
iippe  n'avait  d'autre  vue  que  d  empêcher  Ferdi- 
nand de  s'opposer  k  mdn  année  au  voyage  qu'il 
se  proposait  (le  faire  en  RspaRiie.  Malsn'-  la  ri.^'ucur 
de  l'hiver,  il  s'embarqua  l  aniiée  suivante,  1506, 
aeooropagné  de  Jeanne  ;  il  partit  de  Mlddelbourg 
avec  une  flotte  coiisidéraMe  et  une  nombreuse 
armée  de  terre.  La  saison  était  peu  favorable  : 
une  tempête  violente  l'obligea  de  relAcher  dans 
le  port  de  Wt-yntouth.  Henri  VU  réK'iait  en  An- 
gleterre ;  il  re^ut  d  abord  l'archiduc  avec  l)eau- 
coup  d'égards  et  de  rauninreiice;  mais  intime- 
ment lié  avec  Ferdinand  d'Aragon,  il  voulut 
entrer  dans  les  vues  de  ce  prince  el  retint  Phi- 
lippe sous  divers  prétextes  pendant  trois  mois.  Il 
ne  le  laissa  même  uartir  qu'après  s'être  fait  livrer 
le  comte  de  SulTolk,  qui.  pour  se  soustraire  à  son 
ressentiment,  s'était  réfugié  dans  les  Pays-fias. 
Ce  ne  fut  pas  sans  répugnance  que  Philippe  con- 
sentit à  cette  demande  peu  dâlcate.  «  La  conduite 
•  que  vous  tenez  à  mon  égard,  dit-il  à  Henri,  ne 
«  peut  que  vous  déshonorer  ainsi  que  moi  :  on 
«  pensera  qae  tous  m'aTes  traité  en  prisonnier, 
a  —  Je  prends  le  déshonneur  sur  mon  compte, 
c  répondit  Henri  ;  ainsi  volro  réputation  rc:>tcra 
«  intacte.  •  L'archidue  mit  à  la  Toile.  A  peine 
eut-il  abordé  à  la  Corogne  que  les  noMos  de 
CasUUe  se  déclarèrent  en  sa  faveur.  De  tous  les 
oohii  do  royavme  le«  personnages  do  plus  haut 
nng  allèrent  au-devant  de  leur  noWMQ  souve- 
rain. Ferdinand ,  hors  d'état  de  résister  au  lor- 
rant,  prit  ki  'voie  de  la  négociation  :  il  y  eut  une 
entrevue  où  Philippe  se  rendit  à  la  tète  de 
6,000  vétérans  et  suivi  d'une  foule  de  nobles  de 
CMttUe  et  de  Léon.  Malgré  ses  ruses  et  sa  sou- 
plesse, Ferdinand  se  vit  eoninint  de  résigner  la 


PIII 

régence  et  de  se  retirer  dans  ses  Etais  d'Aragou. 
à  la  suite  d'une  convention  «  outre  laqueOe  il 

protesta  en  sorref.  J(i'>que-là  Philiiipe,  pour  s'as- 
surer la  couronne  do  Castille,  avait  déployé  des 
talents  peu  ordinaires  ;  mais  dès  au'il  en  fut  en 
jwssessîon,  sa  conduite  itdiabile  le  [»erdit  daus 
l'opinion  puliliquc.  Il  se  laissa  dominer  par  ses 
favoris  flamands  et  blessa  la  fierté  des  nobles  de 
Castille  en  donnant  toutes  les  placos  à  des  étran- 
gers. L'infortunée  Jeanne,  navrée  do  I  iuiiiffé- 
rence  et  des  infidélités  de  son  ép^ux,  restail 
plongée  dans  une  mélancolie  profonde,  le  pre* 
mier  soin  de  Philippe  fut  de  porter  les  cortes  à 
la  déclarer  incapable  de  s'occuper  des  affaires  du 
gouvernement  ;  mais  il  échoua  devant  l'attache- 
ment des  Castillans  pour  leur  princesse  naturelle. 
On  proclama  Jeanne  et  Philippe  conjointemeiit 
reine  et  roi  de  Castille,  et  cliarles,  leur  bis, 
prince  des  Astorîes.  Philippe  donna  dès  lors  on 
libre  cours  h  sa  jiassion  pour  les  femmes  el  à  son 
intempérance.  Trois  mois  après  qu'il  eut  obtenu 
la  dignité  royale,  s'étml  livré  un  jour  à  Burgos 
à  un  excès  exlraor<linaire,  il  eut  recours  à  un 
exercice  violent  pour  faciliter  la  digestion.  Comme 
il  faisait  extrêmement  ehaud,  fl  eut  l'imprudence 
de  prendre  en  trop  grande  (juantité  une  Itoissoii 
rafraîchie  à  la  glace  :  la  lièvre  le  saisit  à  1  mstant, 
et  après  une  maladie  de  six  jours,  il  expira  la 
25  septembre  1506,  dans  la  S8"  année  de  son 

PniUPPB  n,  roi  d'Espagne,  fils  de  Gbarlêa. 

Quint  et  d'FlisalicH)  do  Portui^al,  naquit  à  Valla- 
doiid  le  H  mai  iliH .  Son  éducation  fut  confiée 
à  des  ecclésiastiques  d'un  grand  savoir,  mais  qui 
lui  inspirèrent  une  vive  horreur  pour  toute  opi- 
nion  contraire  à  la  foi  catholique.  Ces  premières 
leçons  influèrent  sur  son  esprit  et  peut-être 
le  rétrécirent.  Toutefois  Philippe  devint  un  prince 
laliorieux.  capable  de  se  livrer  aux  atlaires  et 
d'une  modération  peu  commune.  Par  l'abdicalioB 
de  son  père  en  1554,  il  mit  sur  sa  tète  la  cou- 
ronne de  Naples  et  de  Sicile.  Le  23  octobre  de 
l'année  suivante,  Charles-Quint,  à  l'assemblée 
des  états,  abandonna  en  sa  faveur  tous  les  do- 
maines des  Pays-Bas;  et  le  17  janvier  1536,  il 
lui  céda  la  couronne  d'Espagne.  Veuf  de  la  prin- 
cesse doàa  Maria  de  Portugal,  Philippe  avait 
épousé  en  secondes  noces  Harie«  fiUe  de  Henri  Yl il , 
roi  d'Angleterre,  quoiqu'elle  eût  onze  ans  de  plus 
que  lui  et  qu'elle  ne  fût  pas  douée  de  qualitéa 
propres  k  rare  onbtfer  cette  disproportion  d'âge 
[toy.  Marie)  :  par  là  il  eut  le  titre  de  roi  d'Anple- 
terre  sans  en  avoir  les  droits  (Marie  se  les  était 
réservés).  Philippe  étdt arrivé i Londres  tel» juil- 
let  1554.  La  cérémonie  de  son  mariage  eut  lieu 
quelques  jours  après  :  il  y  déploya  une  grande 
pompe.  Les  Anglak  avaient  contre  lui  des  pré- 
ventions dont  il  ne  voulut  pas  ou  ne  sut  paa 
triompher  ;  son  air  froid  et  dissimulé  les  auA* 
manta.  La  rigueur  déployée  eaveis  las  héréU 
fiHt  aonleva  1m  eipiila  eonin  loi.  Ne  peaviui 
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élMidfê  ton  tutorHé  en  Angleterre  et  désesp^fsnt 

d'avoir  des  enfants  de  sa  nouvelte  épouse ,  il  s'(5- 
loigoa  d'elle  après  Qn  séjour  d'environ  quatorze 
Boli  «t  ptrtit  pour  la  Handre.  PhHfppe  était  alors 

regardé  comme  le  plus  puissant  monarque  de  son 
siècle.  Outre  les  Espagnes,  il  possédait  les  cou- 
ronnes de  Naplec  et  de  Sicile,  le  dtidké  «te  Mflan, 

la  Franche-Comté  et  les  Pays-Bns  Son  aulorilé 
était  reconnue  à  Tunis  »  à  Ôran»  au  cap  Vert  et 
a«  fte«  Canaries.  Ses  possessions  dans  le  nou- 
veau monde  étaient  immenses  et  lui  fournissaient 
de  très^grandes  richesses.  Il  n'était  pas  né  gucr- 
ffar  oenmie  son  père  ;  mais  il  avait  pent-ètre 
plus  de  talents  politiques .  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom-de  Prudent.  Par  ses  ruses  et  sa  dextérité, 
par  sa  constance  dans  les  dangers  et  dans  l'ad* 
versilé,  il  sut,  de  son  caliinet,  commander  et  se 
faire  craindre  autant  que  Charles -Quint  s'était 
rendu  vedontable  k  la  tète  des  armées.  Lorsque 
Henri  II.  roi  de  Franco,  à  l'instig.ition  du  pape 
Paul  IV,  viola  en  iSS6  la  trêve  de  Vauxelles  et 
signa  un  nonteau  traité  d'alliance  avec  le  saint- 
père  ;  que  la  guerre  par  là  se  ralluma  en  Italie 
et  dans  les  Pays-Das  ;  qu'enfin  le  pape,  levant 
hardiment  le  masque ,  se  déclara  contre  Phi- 
lippe, ce  prince  montra  une  modération  qui 
contrastait  avec  la  hauteur  du  pontife.  Sa  véné- 
ration pour  te  saint- siège  s'était  fortifiée  avec 
l'îtge  :  malgré  l'assurance  que  lui  donnaient  les 
théologiens  espagnols  qu'il  pouvait,  sans  ble&ser 
les  lofs  du  christianisme ,  se  mettre  en  état  du 
défense  et  même  prévenir  les  elTcls  de  la  con- 
duite hostile  du  pape,  il  s'y  refusa  longtemps, 
attendant  toujours  du  pontife  un  retour  a  la  rai- 
son. Ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il  se  détermina  en* 
Gn  à  lui  faire  la  guerre  [voy.  Paul  IV).  Philippe, 
après  avoir  rompu  la  trêve  que  son  père  avait 
condue  avec  les  Français,  se  ligua  avec^'Anglo- 
terre  et  fit  entrer  en  Picardie  une  armée  de 
40,000  hommes,  commandée  par  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie.  Le  10  août  1557  elle 
gagna  sur  les  Français  près  de  St -Quentin 
une  grande  bataille.  Philippe ,  qui  était  alors  en 
Flandre ,  reçut  à  Cambrai  la  nouvelle  du  succès 
de  ses  armes,  et  se  rendit  aussitôt  à  St-Quentin 
pour  en  presser  le  siège.  C'est  là  qu'il  quitta  pour 
un  moment  cette  réserve  qui  le  caractérisait. 
Emmanuel-Philibert  s'étant  présenté  pour  lui  bai- 
ser les  mains,  Philippe  alla  au-devant  de  lui, 
l'embrassa  avec  vivacité,  et  s'écria  :  «  C'est  à 
t  moi  de  baiser  les  vôtres,  dont  une  si  belle  vie- 
«  toire  est  l'ouvrage.  »  Dans  le  conseil  de  guerre 
qui  fut  tenu  immédiatement  après  son  arrivée, 
le  duc  de  Savoie  était  d'avis  d'abandoimer  le 
siège  de  St-Quentin;  mais  Philippe,  naturelle- 
ment prudent,  craignit  d'oqwîer  ica  troupes 
dans  le  cœur  de  la  France,  sans  avoir  une  re- 
traite en  cas  de  revers  ;  il  résolut  donc  de  conti- 
noer  le  siège.  On  se  Oattait  que  la  place  ne  résis- 
terait pas  longtemps;  cependant  les  troupes  de 
Pliilippe  avaiotit  à  vaincre  non-seulement  la  va- 
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f  teurdes  Français,  mais  encore  le  génte  de  CoU> 

gny,  qui  les  commandait.  Ce  général,  par  dd 
nouveaux  expédients,,  brava  pendant  dix-sepi 
jours  les  attaques  réitérées  des  Espagnols ,  des 
Flamands  et  des  ,\nglais  réunis.  Phili|)pe,  persé- 
vérant dans  sa  résolution,  voulut  emporter  la 
ville  d'assaut;  et,  le  jour  indiqué  pour  mootef  à 
la  brèche,  il  parut  armé  de  pieu  en  cap,  afin 
d'encourager  ses  soldats.  Au  moment  oik  il  euten- 
dit  le  siillement  des  balles,  il  demanda,  dit-HOUt  à 
son  confesseur  ce  qu'il  pensait  do  celte  musique  ; 
«  Je  la  trouve  très-désagréable,  répondit  celui-d. 
«  —  Hoi  aussi,  répliqua  lu  prince,  et  mon  pèfe 
«  était  un  homme  bien  étrange  d'y  trouver  tant 
«  de  plaisir.  j>  L'impression  que  nruduisit  sur  lui 
le  spectacle  de  ce  combat  (ut  telle,  qu'il  fit  vœu 
de  ne  plus  se  trouver  à  aucune  bataille.  I.a  prise 
de  St-Quentin  avait  eu  lieu  lejour  deSt-i<auruut; 
Philippe  dédia,  sous  le  nom  de  ce  saint  martyr 
espagnol ,  le  magnifique  monastère  de  l'Esco- 
rial ,  monument  de  sa  piété  et  de  sa  puissance 
comme  de  son  goût  aour  les  beaux-arts,  et  qui 
lui  coûta  soixante  millions.  Un  prince  plus  guer- 
rier aurait  tiré  de  la  victoire  de  St-Quentiu  ^de 
la  conquête  de  cette  ville  un  parti  plus  avanta- 
geux  ;  la  prise  du  Catclet,  de  Hara  et  de  Noyon 
en  furent  les  seuls  fruits.  Tandis  que  les  Français 
cherchaient  à  réparer  leur  désastre,  l'armée  de 
l'hilippe  gagna  une  seconde  bataille,  non  nioins 
importante  que  la  première ,  contre  le  maréchal . 
de  Thermes,  aupr^  de  Gravelines.  Cette  défaite 
abattit  le  courage  des  Français ,  et  les  décida  k 
faire  des  propositions  do  paix  :  on  négocia,  et  te 
paix  fut  signée  à  Cateau-Cambrésis ,  Te  13  avril 
1559,  paix  glorieuse  pour  Philippe,  et  le  chef- 
d'œuvre  de  sa  politique.  Pour  la  mieux  cimenter, 
ce  prince,  devenu  libre  par  la  mort  de  te  reine 
d'Angleterre  en  épousa  en  troisièmes  no- 

ces Elisabeth,  fille  de  Henri  II,  roi  de  France. 
Dès  que  te  roi  d'Espagne  se  vit  débarrassé  de  te 
guerre  avec  la  France,  il  prit  des  mesures  pour 
venger  ses  sujets  des  déprédations  et  des  ravages 
du  fameux  corsaire  Dragut,  dont  le  nom  inspi- 
rait autant  de  terreur  que  celui  de  Barberousse, 
et  qui,  au  nom 'de  la  France,  avait  subjugué 
presque  toute  l'Ue  de  Corse,  malgré  la  paix  de 
Cateau-Cambréiia.  Philippe  chargea  te  duc  de 
Medina-Celi,  vic«-roi  de  Sicile,  d'une  expédi- 
tion contre  Tripoli ,  principate  retraite  de  Dragut; 
mais  les  talents  du  duc  étaient  au-dessous  d  u  ne 
telle  entreprise  I  expédition  manqua,  et  le  roi 
en  parut  Irès-ailecte.  Uoe  nouvelle  tentative  ne 
fut  pas  plus  heureuse  (twy.  Piali/  :  &,()00  do 
ses  soldats  périrent  en  Afrique  d'une  maladie 
épidémique.  Indigné  pourtant  des  succès  de  Dra- 
gut et  des  autres  piràea,  il  rassembla  une  nou- 
velle flotte,  et  nomma  pour  la  commauder  don 
François  Meudoza,  qui ,  avec  le  secours  des  Por- 
tugais» et  des  braves  chevaliers  de  Malte,  attaqua 
et  défit  l'armée  navale  des  infidèles.  Philippe, 
voulant  se  rendre  en  Espagne,  donna  le  gouve»- 
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nement  des  Pays-Bas  à  sa  sœur  naturelle  Margue- 
rite, duchesse  de  Parme.  Déjà  sous  Charles- 
Quint  la  doctrine  de  Luther  s'était  répandue 
dans  ces  provinces.  Aux  rigeurs  exercées  par  le 
gouTemement .  les  protestants  avaient  opposé  la 
plus  grande  opiniillrclt''.  Philippe  y  avait  étahW 
depuis  un  tribunal  qui,  sans  en  avoir  le  nom, 
était  une  véritable  ioquisitioo.  Ce  prince,  à  qui 
on  rapportait  les  murmures  de  ses  sujets  fla- 
maxids  au  moment  où  il  remit  le  gouvernement 
à  Marçuerite ,  dit  qti'il  aimerait  mien  ne  pas  lé^ 
gner  que  de  régner  sur  des  hérétiques.  Aussi  son 
départ  pour  l'Es|Nigne  fat-il  an  sujet  de  joie  pour 
les  baMtanta  de  la  Filandre.  H  était  à  peine  dé- 
barqué  à  Laredo,  en  Biscaye,  qu'un  ouragan 
terrible  dispersa  et  brisa  tous  ses  vaisseaux.  Ou- 
tre la  perte  de  ses  équipages ,  il  eut  à  regretter 
celle  d'une  précieuse  collection  de  tableaux  de 
Flandre  et  d'Italie,  que  Charles-Quint  avait  re- 
cueillis à  grands  frais.  Arrivé  à  Madrid ,  Philippe, 
irrité  par  Im  troubles  des  Pays-Bas,  fit  vœu  de 
consacrer  son  règne  à  l'extirpation  de  l'hérésie. 
Les  opinions  de  Luther,  dont  Kl  piOgrè*  s'étaient 
répandus  à  cette  époque  dans  presque  toute 
l'Europe,  n'avaient  pu  gagner  l'Espagne ,  grftce 
à  la  police  sévère  de  l'inquisition.  Philippe,  à  son 
arrivée  à  Valladolid ,  parut  avide  du  cruel  specta- 
cle d'an  mito-da-fi.  Il  demanda  l'exécution  de 
trente-trois  malheureux  contre  losqui'ls  l'arrêt 
fatal  était  prononcé.  Une  cérémonie  pompeuse 
précéda  cette  erodle  exécution,  à  laqoelte  Phi- 
lippe lui-même  assista  froidem'ent,  accompagné 
de  son  fils  don  Carlos,  de  sa  sœur,  et  suivi  de 
ses  courtisans  et  de  ses  gardes.  Un  gentiHiomme 

firotestant,  nommé  Sessa,  que  l'on  conduisait  à 
'échafaud,  ayant  remarqué  le  roi,  implora  sa 
piUé;  <  Poavet-vom,  à  roi  I  s'éeria>t-il,  être 
«  ainsi  le  témoin  des  tourments  de  vos  sujets? 
«  Sauvez-nous  de  cette  mort  cruelle  que  nous 
c  n'avons  pas  méritée.  —  Non ,  répondit  Phi- 
«  lippe;  je  porterais  moi-même  le  bois  pour  brû- 
«  1er  mon  fils,  s'il  était  aussi  coupable  que  vous,  s 
Ce  fut  vers  ce  temps  que  Philippe  fixa  son  séjour 
à  Madrid.  Cependant  les  Pays-Bas,  depuis  l'éloi- 
gnement  des  troupes  espagnoles,  voyaient  les 
iMfirétiques  se  répandre  dans  toutes  leurs  provin- 
ces et  s'y  livrer  aux  derniers  excès.  Le  cardinal 
de  Granvelle,  ministre  de  la  gouvernante,  fut 
signalé  par  eux  comme  an  persécuteur  farouche 
fiwy.  Ghaptvellb).  Une  ligue  se  forma,  à  la  tète 
de  laquelle  se  placèrent  le  prince  d'Orange  et  les 
comtes  de  Horn  et  d'Egmont.  Ces  trois  hommes, 
distingués  par  leur  naissance,  voulurent  s'oppo- 
ser de  tons  leurs  moyens  à  ce  système  de  répres* 
sion,  et  prirent  la  résolution,  après  beaucoup 
de  tentatives  inutiles,  de  s'adresser  à  Philippe 
loi-méine.  L'inflexilrilité  de  ce  prince  te  iH  perns- 
tcr  dans  ses  mesures  de  rigueur.  Il  envoya  dans 
les  Pays-Bas  le  duc  d'Albe ,  le  plus  grand  capi- 
Utat  et  le  politique  le  plut  hdMle  de  son  temps  ; 
I  dunté  et  l'esprit  «Mer  da  ducn'dliiait 
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pas  propres  à  calmer  les  esprils.  Le  comte  d'Ej- 
mont,  qui  s'était  laissé  abuser  par  les  promesses 
de  Philippe  lors  de  son  ambassade  à  Madrid ,  fat 

{>ri8  avec  le  comte  de  Horn,  et  tous  deux  eurent 
a  téte  tranchée  à  Bruxelles.  Le  prince  d'Orange 
se  mit  aussitôt  en  état  do  résisd  r  avec  l'appui  de 
quelques  princes  protestants  (roy.  Obancb,  Ee- 
uoNT  et  Hom).  Peîidant  que  les  Espagnols  atten* 
daient  en  silence  le  résultat  du  mécontentement 
dans  les  Pays-Bas,  ils  apprirent  à  conualtre  le 
caractère  impitoyable  de  Philippe.  Don  Carios, 
son  fils  atné,  qu'il  avait  eu  de  sa  première  fenw, 
la  princesse  Marie  de  Portugal,  duquel  9  élaft 
jahMR ,  et  qu'il  avait  fait  cnfiêraier,  mourut  dais 
sa  prison  ;  l'époque  et  les  circonstances  de  sa 
mort  sont  encore  un  mystère  (voy.  Carlos).  On 
fit  courir  le  brait  que  niiKppe  Favait  fait  périr 
sur  le  soupçon  que  ce  jeune  prince  avait  formé 
le  projet  de  se  rendre  dans  les  Pays-Bas  et  de  se 
mettre  à  la  tète  des  mécontents.  La  mort  de  don 
Carlos  contribua  à  augmenter  l'insurrection  des 
Flamands.  «  Quelle  pitié,  disaient-ils,  peut-on 
«  attendre  de  eeiui  qui  ne  craint  pas  de  verser 
«  le  sang  de  son  propre  fîls  !  »  Un  cri  général 
d'indignation  se  lit  entendre  dans  toutes  les  Pro> 
vinces-Unies,  et  plus  de  cent  mille  personnes  aban* 
donnèrent  leurs  foyers  pour  se  réfugier  dans  les 
pays  étrangers.  Le  duc  d'Albe  fut  rappelé  être» 
placé  par  lié  grand  commandeur  de  Requesens  : 
don  Juan  d'Autriche  lui  succéda,  mais  ne  pot 
empêcher  la  séparation  des  Provlnces-Untes  ea 
1579.  C'est  alors  que  Philippe  proscrivit  le  prince 
d'Orange,  et  mit  sa  tète  i  prix.  Ce  prince  ayant 
été  depuis  assassiné  par  Belthasar  Gérard,  Phi- 
lippe s  érrin  en  apprenant  cette  nouvelle  :  «  Si  ce 
•  coup  eût  été  porté  il  y  a  deux  ans,  la  religion 
«  et  moi  y  aurions  gagné.  »  Paroles  impradeirtes, 
qui  firent  accuser  leur  auteur  d'avoir  ordonné 
lui-même  le  crime.  Cependant  Philippe,  déjà  on 
des  plus  grands  monarques  de  l'Europe  par  ses 
richesses,  ses  possessions  étendues  et  son  influence 
|X)litique,  allait  joindre  un  royaume  à  ses  vastes 
domaines.  La  réunion  de  la  couronne  de  Porto» 
gai  à  celle  de  Castille  fut  l'un  des  événements  les 
plus  remarquables  de  son  régne.  Il  avait  des 
droits  sur  le  Portugal  par  Isabelle  sa  mère.  Son 
compétiteur,  don  Antoine,  prieur  de  Crato,  était 
soutenu  par  la  noblesse  et  le  peuple  :  il  se  fit 
proclamer  roi  [voy.  Antoine].  Poar  le  détrôner, 
Philippe  mit  à  la  tète  d'une  forte  armée  le  duc 
d'Albe,  qui  en  trots  semaines  soumit  le  Portugal 
(1580).  Malgré  tant  de  bonheur  d'un  côté,  la 
république  des  Provinces- Unies  était  toqjoors 
soustrane  h  Pobéiisanoe  de  Philippe.  Elle  serrit 
même  l'Angleterre  contre  lui,  lorsqu'il  dtVlara 
la  guerre  à  Elisabeth  comme  favorisant  l'hérésie 
dans  ses  Etats  :  elle  avait  aussi  envoyé  des  se- 
cours  aux  Flamands.  Philippe  avait  armé  contre 
elle,  en  1Ô88,  une  escadre  qui  regut  le  oom 
d'MmOb,  aoQf  le  commandement  de  Vedint- 
Sidonia.  Hais  une  tempête  dispersa  ses 
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et  en  brisa  une  partie;  ceux  qui  «^happèrent  au 
naufrage  furent  attaqués  par  les  escadres  an- 
glaise et  hollandaise,  ce  qui  entraîna  la  ruine  to- 
tale de  cette  grande expéditidn  [voy.  Elisabeth], 
et  répandit  la  consternation  dans  toute  l'Espagne. 
Le  courage  de  Philippe  n'en  fut  point  aliiittu  ;  il 
se  montra  au-dessus  de  l'adversité,  et  dit,  à  la 
nouvelle  de  ce  désastre  :  «  J'avais  envoyé  com- 
«  battre  les  Anglais  et  non  les  tempêtes;  que  la 
«  volonté  de  Dieu  soit  faite.  »  Il  ordonna  ensuite 
aux  évèques  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  lui  avoir 
conservé  quelques  débris  de  sa  flotte ,  et  il  écri- 
vit au  pape  :  c  Saint  Père ,  tant  que  je  resterai 
«  maître  de  la  source,  je  regarderai  comme  peu 
«  de  chose  la  perte  d'un  ruisseatt  :  je  remercie 
<  l'Arbitre  suprême  des  empires,  qui  m'a  donné 
«  le  pouvoir  de  réparer  aisément  un  malheur  que 
«  mes  ennemis  ne  doivent  attribuer  qu'aux  élé- 
m  ments  qui  ont  combattu  pour  eux.  »  Une  se- 
conde expéditbn  n'eut  pas  un  meilleur  sort.  Dans 
le  temps  qu'il  attaquait  l'Angleterre ,  il  soutenait 
en  France  la  ligue  nommée  Sainte.  Il  accepta 
avidonent  la  qualité  de  protecteur  que  les  li- 
gueurs lui  donnèrent.  Si  le  but  de  cette  ligue 
était  d'exclure  du  trône  de  France  un  prince 
protestant ,  les  vues  de  Philippe  étaient  plus  in- 
téressées. Il  comptait  sur  le  aémembrement  de 
ce  royaume  :  triste  fruit  du  secours  d'une  puis- 
sance étrangère  I  Philippe  se  croyait  si  siir  de  sa 
proie ,  qu'il  disait  déjà  :  «  Ma  bonne  ville  de  Pa- 
ris, ma  bonne  ville  d'Orléans.  •  En  1569,  il 
trama  une  conspiration  dans  le  Béam  pour  enle- 
ver Jeanne  d'Albret,  mère  de  Henri  IV  ;  il  voulait 
la  mettre,  comme  hérétique,  entre  les  mains  de 
l'inquisition  d'Espagne,  et  se  saisir  du  Béam  à 
titre  de  confiscation.  Si  la  religion  catholique 
servait  de  masque  à  ce  faux  zèle,  cette  religion, 
nue  Henri  IV  embrassa,  déjoua  les  desseins  et 
de  la  ligue  et  de  l'Espagne.  Le  traité  de  Vervins, 
par  lequel  le  Charolais  fut  cédé  à  l'Espagne ,  mit 
fin  à  cette  guerre.  Philippe  avançait  en  âge.  Usé 
par  les  débauches  de  sa  jeunesse  et  par  les  tra- 
vaux du  gouvernement,  il  touchait  à  sa  dernière 
heure»  Une  fièvre  cruelle  et  les  tourments  de  la 
goutte  réunis  à  d'autres  maux  annonçaient  [sa 
mort  prochaine,  sans  pouvoir  l'arracher  aux 
affaires  ni  lui  dire  proférer  la  moindre  plainte. 
Les  médecins  n'osant  le  saigner  :  «  Eh  I  quoi , 
«  leur  dit- il,  vous  craignez  de  tirer  quelques 
■  gouttes  de  sang  d'un  roi  qui  en  a  fait  repandre 
«  des  fleuves  entiers  aux  hérétiques  !  ■>  Consumé 
par  tant  de  maux  qu'il  supportait  avec  une  |m- 
oeoce  héroïque,  il  se  préféra  enfin  à  mourir. 
C'est  alors  qu'il  s'aperçut  de  la  vanité  des  gran- 
deurs humaines.  11  appela  auprès  de  lui  son  fils 
et  sa  fille  Isabelle,  et  leur  fit  à  ce  sujet  un  dis- 
cours touchant.  Il  donna  ensuite  des  ordres  pour 
ses  funérailles ,  et  fit  apporter  son  cercueil  dans 
sa  chambre,  le  plus  près  possible  de  sa  vue.  Bien- 
tôt aprt's  il  rendit  le  dernier  soupir,  le  1 3  sep- 
tembre 1(98,  dans  U  7S*  année  oe  son  âge  et  la 
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quarante-troisième  de  son  règne.  Personne  mieux 
que  Philippe  n  ne  sut  gouverner  les  hommes  ;  son 
caractère  convenait  parfaitement  à  celui  des  Es- 
pagnols :  fier  et  réservé,  il  s'attira  surtout  l'ad- 
miration des  Castillans,  qui  trouvaient  leurs 
propres  traits  réfléchis  dans  l'imposante  gravité 
de  leur  souverain.  Le  courage  et  la  constance 
qu'il  sut  leur  inspirer,  et  dont  ils  firent  preuve 
dans  toutes  les  guerres  où  il  se  trouva  engagé, 
attestent  l'ascendant  qu'il  exerça  sur  ses  sujets 
de  la  Péninsule.  Il  s'attachait  à  entretenir  parmi 
eux  la  paix ,  tout  en  soutenant  la  guerre  chez  ses 
voisins.  Quoique  sa  sévérité  inspirât  plus  de  res- 
pect que  d'amour,  que  la  monarchie  ait  beau- 
coup soulTert  sous  son  règne,  et  que  de  cette 
époque  même  date  sa  décadence ,  il  fut  vivement 
regretté.  A  beaucoup  de  zèle  pour  la  religion ,  il 
réunissait  une  grande  capacité  dans  les  afTaires  ; 
il  se  distinguait  aussi  par  une  héroïque  fermeté 
dans  l'infortune  et  par  une  grande  libéralité  en- 
vers les  savants  et  les  artistes  ;  car  son  règne,  de 
même  que  celui  de  Charles-Quint,  fut  remarqua- 
ble par  une  foule  de  grands  hommes  et  d'habiles 
écrivains.  Mais  si  l'on  s'en  rapporte  aux  histo> 
riens  protestants ,  qui  le  surnomment  le  démom 
iv  mûfi,  Philippe  était  vindicatif,  inflexible,  san- 
guinaire et  hypocrite  ;  le  rôle  qu'il  a  joué  dans 
les  troubles  qui  déchirèrent  la  France,  son  sang- 
ftmû  i  l'exécution  de  tant  de  vîdfroes  de  l'into- 
lérance, enfm  l'inquisition,  dunt  il  fit  un  tribunal 
de  sang,  rendront  sa  mémoire  à  jamais  odieuse. 
Avee  l'éducation  qu'il  avait  reçue,  et  selon  l'es- 
prit qui  dominait  au  IG'  siècle,  ce  prince,  d'un 
caractère  sombre  et  réservé,  ne  pouvait  être  que 
le  tyran  des  hérétiques.  Il  soutint  successivement, 
et  souvent  tout  à  la  fois,  la  guerre  contre  la  Tur- 
quie, la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
presque  tout  les  protestants  de  l'empire,  sans 
avoir  jamais  d'alliés,  pas  même  la  branche  de  sa 
maison  en  Allemagne  :  et  l'on  peut  croire  {que. 
sans  ses  efforts,  le  protestantisme  aurait  envahi 
toute  l'Europe.  Mais  ces  guerres  étrangères  se 
tournèrent  contre  Philippe  et  contre  l'Espagne 
elle-même,  dont  elles  imeoirent  la  décadence. 
Les  succès  de  Henri  I?,  de  Guillaume  d'Orange 
et  d'Elisabeth,  triomphèrent  de  la  politique  et 
des  armes  de  Philippe.  La  prépondérance  de  1'^ 
pagne  descendit  avec  lui  au  tombeau.  La  Vie  Je 
Philippe  II,  écrite  en  italien  par  César  Campana 
(Vicenoe,  1605,  4  vol.  {n-4*),  n'estqu'un  panégy- 
rique, de  même  que  celle  qu'écrivit  en  espagnol 
son  historiographe  Luis  Cabrera  {Madrid ,  i(ii9 , 
in-fol.)  Cette  dnnière  est  d'aflleon  inoomplète  et 
ne  va  que  jusqu'à  l'an  1,')83  :  la  suite  existe  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Paris  (Montfaucon, 
BiU.  MKbcft.  MM.,  t.  2,  p.  895).  Celle  de  Sepol- 
veda,  beaucoup  plus  estimée,  mais  qui  ne  va 
que  jusqu'à  l'an  1564,  est  de  même  restée  iné- 
dite pendant  ph»  de  deux  sièdes,  et  n'a  vu  le 
jour  qu'avec  les  œuvres  de  cet  auteur,  Madrid, 
1780,  4  vol.  in-4*.  Celle  d'Ant. de  Herrera  (Valla- 
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dnlid,  1606,  3  vol.  in-fol.)  «t  trop  rerbe««»  ; 
mais  elle  est  assez  impartiale.  Parmi  les  histo- 
riem  proteataiils  é»  oe  prince,  Oregmio  Leti , 
dont  I  ouvrage  écrit  en  if.iliVn  '^;p|l^ve,  1679, 
S  vol.  in- 4'}  a  été  traduit  en  français,  en  hol- 
landais et  en  allemand,  est  généralement  déerlé 
pour  son  peu  de  bonne  foi.  Celui  de  Wat<on ,  en 
anglais  (Londres,  1777,  3  vol.  in-4*,  traduit  en 
français  par  Virabeatt  cl  Darival,  Amsterdam, 
1778,  2  Tol.  in-12;  en  allemand,  1778  et  1813; 
en  espagnol,  1822,  2  toI.  m*8*),  est  écrit  avec 
moins  d'emportement,  mais  aTec  autant  de  par- 
tialité :  il  est  d'ailleurs  fort  incomplet  ;  les  alTai- 
res  des  colonies,  celles  de  Naples,  de  laSicile,  etc., 
y  sont  presque  entièrement  passéef  sont  sHenoe  : 
il  paraît  qii<<  l'niiteur  a  OttUié  de  consulter  les 
historiens  espagnols  (1).  B — p. 

FHILIPPB  ni,  rof  d'Espagne,  fils  du  précédent 
et  d'Anne  d'Autrirho ,  naquit  à  Madrid  le  1  i  avril 
1578.  11  monta  sur  le  trône  le  13  septembre 
IBIS,  «t,  i  rige  de  vingt  ans,  il  w  vit  mattre 
des  principales  rir^pssps  de*  deux  mondes.  Ce 
prince  décela  de  bonne  heure  une  grande  fai- 
Messe  de  eartetAi«,  et  n  se  montra  dénué  de 
passions  et  de  jugement.  I,e  roi  son  p^re  ét.inf 
résolu  de  le  marier,  lui  montra  les  portraits  de 
dfrerses  princesses ,  parmi  lesquelles  il  hii  dit  de 
choisir  Fn  vnin  on  le  pressa  de  se  décider  d'apivs 
sa  propre  inclination  :  la  seule  réponse  que  l'on 
put  en  obtenir,  fbt  que  la  princesse  h  qal  son 
père  donnerait  la  préférrnrc  sernit  pour  lui  la 

{)lus  belle  et  la  plus  aimable.  Entin,  en  1599,  on 
ni  fH  épouser  Marguerite  d'Autrielie,  fille  de 
Charles,  archiduc  de  Gractz.  Philippe  ne  parais- 
sait guère  plus  capable  d'exercer  l'autorité  sou- 
vwame  ;  aussi  le  commen cernent  même  de  son 
règne  se  ressentit  de  f.T  faiMc^se  du  jeune  mo- 
narque. Le  duc  de  Lerme,  son  favori  et  son  pre- 
mier minisire,  courtisan  accompli,  mats  qui  n'é- 
tait ni  plus  laborieux  ni  meilleur  politique  que 
son  maître,  voulut  reprendre  l'ascendant  qu'il 
avait  exercé  sons  Philippe  II  :  dépoarra  de  la 
fermeté  nécessaire,  il  ne  put  diriger  le  vais- 
seau de  l'Etat,  et  ses  compatriotes  prédirent  hau- 
tement les  malheurs  qui  menaçaient  l'Espagne. 
Malgré  la  paix  rnnclue  avec  rAngicforre  dcpii  s 
1604,  la  guerre  contre  les  Provinces -Unies, 
commencée  sous  le  règne  de  Philippe  I! ,  conti- 
nuait toujours  Albert  et  Isabelle,  qui  n'avaient 
accepté  le  gouvernement  des  Pays-Bas  qu'avec 
la  promesse  d*ètre  protégés  par  la  ooar  d'Espa- 
gne, alteiidaieiit  vunenent  des  leooiin  de  Piii- 

(l|  M.  Alexis  Diimetnil  a  publié  nno  Hittaire  de  Pkiltpp*  //, 
Parii,  1822,  in- 8».  M.  l.oiiristn  S,iii-Mii;ij:j|  en  .i  (ait  paraitte en 
cspa^ol  une  autre  bien  plut  étcnrliic  (Madrid,  1»44,  1815,  1  vol. 
in-t".  Un  MitvrieA  d'mmméiit»  ntonnu,  W.  PrMMtt.  a  «ctlt 
«ne  Hittmrt  éu  rîgn*  ét  Philippe  II,  qui  a  été  traduite  par 
MM.  BcMon  «4  Iihier,  TViri*,  l(«8-I8eo,  6  vol.  ln-8*.  Mcicier 
|L.  S.|  «wtauteiir  d  un  drame  iiitttul<;  Poftrmit  tft  PkUlmmII, 
TOI  d'Ktragne ,  1786 ,  In-B*.  l'kihppt  11  est  auul  le  Utrc  d'une 
tra«*die  de  M.  J.  dr  Chénlvr,  qui  a  M  imprimé  pont  U  pre- 
DtéK  toi*  en  ISia.  (Um  le  vhm  8  deara  Tkàèm.  Fwr  la  W* 
tBM|iiee»mtkaaliMw4«t(wy.CiiiiiMi.  B-e. 
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lippe  Tîl  et  de  son  ministre;  ce  dernier,  pour 
atTermir  sa  puissance ,  ruinait  l'Espagne  par  ses 
profbsioas,  et  n'était  pas  en  élit  dé  payer  les 
troupes  espagnoles  ;  elles  se  mutinèrent  et  pas- 
sèrent, au  nombre  de  3,000  hommes,  sous  les 
drapeaux  do  prince  Maurice.  Cependant,  sfitèi 
plusieurs  combats ,  le  duc  Albert  parvint  ï 
mettre  le  siège  devant  Oslende.  Philippe,  assailli 
jusque  dans  son  palais  par  les  murmures  de  ks 
peuples,  que  faisait  éclater  l'état  di^pIoraMe de 
l'Espagne,  voulut  convertir  en  monnaie  toute  11 
vametle  et  l'argenterie  des  églises  ;  le  ckrgé 
protêt  contre  cet  édit ,  et  le  monarque  Y  rS* 
nonça.  Il  se  procura  une  somme  considérable  n 
engageant  tes  remises  de  l' Amérique,  pour  ier> 
vir  à  la  conquête  de  l'Irlande  et  a  la  réduction 
d'Alger  qu'il  avait  projetées.  La  première  de  ce$ 
entreprises ,  confiée  i  don  Jttatt  d;Agullar.  échoua 

compi(^temont  :  la  seconde  n'eut  pas  un  meilleur 
résultat,  quoique  dirigée  par  le  célèbre  Dorta. 
Tandis  que  Philippe  consumait  ses  fioroes  en  vii* 
nos  entri>prises ,  Albert,  qui  depuis  trois  ans 
assiégeait  Ostende,  réussit  enfin,  en  1604,  par 
le  secours  de  Spinola ,  illostre  Génois ,  à  se  rea- 
dre  mnître  de  Cette  place  importante.  L'agricul- 
ture étant  négligée  et  les  manufactures  aban- 
données en  Espagne,  la  pénurie  y  devint  ettitae. 
Philippe  doubla  la  valeur  do  !a  monnaie  de  billon, 
et  par  là  ne  fît  qu'aggraver  le  mal.  Dans  cestir* 
constances,  il  rai  fut  impossible  d'euToyer  do 
secours  au  duc  Albert  pour  continuer  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas,  et  comme  les  petites  provio- 
ces  de  Bollande  et  de  Zélande  aTftfent  plus  de 
vaisseaux  que  l'Enagne,  ellrs  lui  enlevèrent  les 
principales  tics  SIOHiques  et  Amboine,  source  de 
grandes  richesses.  Philippe  finit  par  souscrtei 
en  Î609,  h  une  trc^ve  de  douze  ans,  avaiitngcOïe 
pour  la  Hollande.  C'est  ainsi  qu'il  éteignit  h 
guerre  civile  dans  ses  domaines;  mais  il  ne  nI 
ramener  la  prospérité  dans  la  Pi  runsule.  On  l'a- 
vait de  bonne  heure  imbu  de  préjugés  contre  les 
Mauresques  :  c'étaient  les  r^tes  des  Sarrani 
qui ,  l(irs  de  la  conquête  de  Grenade  sous  Ferdi- 
nand le  Catholique,  avaient  promis  d'embrasser 
le  christianisme  pour  demeurer  «n  Espagne,  mab 
qui  étaient  soupçonnés  de  professer  en  secret  le 
niahumétisme.  On  les  accusa  de  tramer  une  ré- 
volte générale,  et  d'avoir  cherdié  à  oet  effet 
un  appui  en  France,  et  jusqu*en Turquie.  Quoi- 
qu'ils ne  s'occupassent  eu  général  que  de  la  cul- 
ture  des  terres,  leur  expulsion  fut  décidée. 
Comme  leur  nombre  inspirai!  des  craintes,  Wb» 
lippe  lit  passer  des  trouj^  sur  la  côte  de  Ti' 
lencc,  et,  le  10  janvier*  1010 ,  Fédtt  qui  les 
chassait  de  la  Péninsule  fut  publié  et  exéciUé. 
Ces  malheureux  proposèrent,  dit-on,  deux  mil- 
lions de  ducats  d^or  pour  obtenir  la  permbriM 
de  rester  en  Espagne.  Philippe  fut  inllciible, Sl 
plus  de  deux  cent  mille  habitants  labonenx 
s'exilèrent  sans  retour.  Une  partie  se  dirigwda 
côlé  de  It  Flraiioe  (wy.  Moair).  La  roi  a'apeital 
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eofia  de  la  Idessure  qu'il  A?ait  faite  a  sou  pays. 
Pour  ranfmer  ragricaflare,  qiri  commençait  à 

larifTuir,  moins  peut-^tre  par  suite  de  r»npulsion 
des  Maures  au«  par  l'émigration  coutitiuclle  des 
hommes  aclifs  et  entreprenants  qui  s'cmprcs- 
5<uVii(  d'aller  chercher  en  Amérique  une  fortune 
plus  rapide,  Philippe  publia  un  édit  salutaire 
qpi  doit  à  jamais  honorer  son  règne  :  il  accorda 
la  noblesse  et  l'exomplion  de  guerre  à  tous  ceux 
de  ses  sujets  qui  cultiveraient  la  terre.  Hais  cet 
édit  si  sage  fut  insuffisant  pour  remplir  le  vide 
derexpulsion  des  Mauresques.  Le  duc  de  Lerme, 
qui  par  sa  mauvaise  adniinî&tratiQU  avait  tant 
contribué  à  la  décadence  de  la  puissance  espa- 
gnole, perdit  l'appui  de  son  uiaîlie  :  il  avait  sol- 
licité et  obtenu  du  pape  la  dignité  de  cardinal. 
Philippe  accorda  sa  lavéur  et  la  place  de  premier 
niini>(re  au  duc  d'Uzeda,  son  Uls  [voy.  Lemie). 
U  méoouteatemeot  dçs  Espaguots  s'étendait  dans 
ieroyanme  de  Naples,  dont  il  était  en  posses- 
sion :  on  conspira  contre  l'autorité  de  Philippe  ; 
la  duc  d'Ossuna ,  vice-roi  du  Naples ,  était  à  la 
ttle  de  la  conspiration  ;  heureusement  la  trame 
ftit  découverte  à  temps  :  on  se  hâta  d  ein  oyer  à 
Naples  un  autre  gouverneur,  et  tout  rentra  dans 
l'ordre  (t«y.  (^sone).  Après  (a  mort  de  Henri  IV, 
mort  dont  le  cabinet  u  Kspagne  fut  sans  doute 
i(\iusteaieat  soupçonné,  Marie  de  .Médicis  devint 
l'alliée  de  Phili[)pe,  et,  pour  gage  de  cette 
alliance,  un  double  mariage  eut  lieu  entre  la 
maison  d'Espagne  et  celle  de  France,  en  IGtâ. 
La  main  de  l'infante,  Anne  d'Autriche,  fut  don- 
née au  roi  de  France,  Louis  XIII,  dont  la  sœur 
Elisabeth  fut  fiancée  au  prince  des  Asturies.  Phi- 
lippe, qui  se  flattait  de  jouir  enfm  de  la  paix,  eut 
encore  à  réprimer  les  entreprises  du  duc  de  Sa- 
voie, qui  cherchait  à  s'agrandir  du  côté  du  Ui- 
lanais,  et  il  y  parvint  par  le  secours  de  ses 
alliés.  D'un  autre  côté,  Ferdinand  III  ayant  im- 
ploré son  appui  contre  FréUéric,  électeur  palatin, 
ui,  au  prt!)udice  du  premier,  s'était  emparé 
e  la  couronne  de  iiuhéme,  Philippe  lui  fournit 
i8,000  hommes ,  et  contribua  aiusi  aux  auc- 
o&s  des  Autrichiens.  Il  crut  enfm  pouvoir  vivre 
dans  la  tranquillité;  mais  il  n'en  jouit  pas  long- 
temps :  une  fièvre  lente  le  minait;  tous  les  eiïorts 
des  médecins  furent  inutiles.  U  partit  pour  Lis- 
bonne, d'après  leur  conseil,  croyant  que  le 
changement  d'air,  le  mouvement  et  la  distrac- 
tion feraient  sur  lui  un  elTet  sahitaire.  La  mala- 
die ayant  pris  un  caractère  plus  grave,  il  sentit 
sa  fin  prochaine  et  témoigna  alors  quelques  re- 
grets d'avoir  porté  dans  l'adminiàration  des 
affaires  tant  d'indolence  et  de  facilité.  Un  acci- 
dent vint  bâter  sa  mort  :  étant  au  conseil ,  il  se 
plaignit  do.  la  vapeur  d'un  brasier,  ce  qui  l'in- 
COOUDodait  d'autant  plus  qu'il  était  très-faible. 
L'oflÔcler  chargé  d'entretenir  le  feu  étant  absent, 
et  personne  n'osant  remplir  ce  soin,  Phihppe 
moDriit  victime  de  l'étiquette,  le  3i  ma»  1691. 
QniMpie  oe  prince  n'eût  pas  ootrepria  de  guenee 
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destructives  comme  son  père,  la  décadence  de 
l  Kspagne  n'alla  pas  moiDs  en  angaeiilaiit  sous 

son  règne.  De  nouveaux  tributs  furent  impoiéf 
sur  les  comestibles  el»  giir  les  marclukndises  de 
première  néoetiité;  lee  manadaetarei  langm'rent 

ou  furent  abandonnées  ;  le>  trésors  du  nouveau 
monde  ne  firent  que  traverser  l'Espagne  pour 
passer  en  dee  mains  étrangères;  enfin  la  mesure 
irrélléchio  ctnitre  les  Maure»,  et  l'édit  surl'alté* 
ration  de  la  monnaie  «  joints  i  la  dépopulation 
toujours  croissante,  rendirent  son  administration 
fatale  à  rEs.pagne.  Lo  nuaiéraire  avait  tellement 
diminué  dans  ses  Etats,  qu'à  sa  mort  on  ne 
trottvi  pas  un  sou  dans  1  épargne.  D'un  autre 
Coté ,  si  les  bonnes  qualités  d'un  prince  .se  réduis 
sent  à  la  piété  religieuse,  l'histoire  d  Espagne 
offrirait  à  peine  un  règne  plus  recommandable 
que  celui  de  Philippe  III.  Aucun  prince  ne  l'a 
surpassé  en  zèle  pour  la  foi  catholique,  n'a  mon- 
tré plus  de  libéralité  pour  la  fondation  des  cou- 
vcnts  et  les  œuvres  pies.  On  contruisit  sous  son 
règne  le  port  de  Callao,  près  de  Lima ,  les  forti- 
fications de  Porto-Bello  et  de  Cadix.  On  reproche 
hurtutit  à  Philippe  d'avoir  méprisé  les  maximes 
prudentes  de  son  conseil ,  pour  se  livrer  exclusi- 
vement an  duo  de  Lerme,  qui  parvint  à  se  ren- 
dre maître  absolu  des  affaires,  et  porta  le  désor- 
dre dans  un  royaume  que  Philippe  aurait  fait 
prospérer  si  sa  justice  et  ses  bonnes  intentions 
u  eussent  pas  été  paralysées  par  la  faiblesse  de 
Sua  caractère.  Cette  faiblesse  se  fit  sentir  dans 
toutes  les  parties  du  gouvernement  dès  qu'il  en 
eut  pris  rênes,  et  depuis  son  règne  l'autorité 
royale  tomba  en  décadence  nmi -seulement  en 
Espagne,  mais  en  Europe.  Ce  prince  était  hu- 
main, doux,  de  mœurs  pures  et  d'une  piété  sin- 
cère; aiusi  ce  fut  avec  justice  qu'il  reçut  le  nom 
de  Pieux.  VHi$ioif9  ielavhdf  PhUippe  lll,  écrite 
en  espagnol  par  Gil-Gotualès  Davila,  historio- 
graphe de  Philippe  iV,  demeura  inédite  pendant 
plus  d'un  siècle  :  don  Barthélémy  Ulloa  la  publia 
erilin  en  1771  ,  dans  sa  Moumquia  de  Etpana. 
Watson ,  qui  donna  en  anglais  l'histoire  du  règne 
du  même  prince,  1773,  in-4*,  s'y  est  montré 
plus  impartial  que  dans  son  histoire  de  Phi- 
lippe Il  ;  mais  sou  livre  oiïre  encore  de  grandes 
omiiskms ,  parce  qu'il  a  négligé  de  consulter  les 
Annale»  Ferdiuandei  du  comte  Fr.-(Jir.  de  Klie- 

venhttUer,  qui  iui  auraient  fourni  d'importants 
détaib.  L'ouvrage  de  Watson,  dont  la  deuxième 
édition,  1786.  2  vol  in-8v  est  augmentée  et  con- 
tinuée par  Guillaume  Tumsou,  a  été  traduit 
en  français  par  L.  J.  A.  Bonnet,  Paris,  1809, 
3  vol.  in -8».  B— p. 

PHILIPPE  lY.  fils  du  précédent  et  de  Margue- 
rite d'Autriche,  naquit  le  8  avril  1008,  et  suc- 
céda le  31  mars  IGâl  à  son  père  sur  le  trône 
d'Espagne.  11  n'avait  alors  que  seize  ans,  et  il 
lui  fallait  un  mentor.  Leehoii  tombe  sur  le  comte 
d'Olivares,  qui,  poor  signaler  son  ministère,  fit 
piendre  à  aon  pupille  le  surnom  de  Gnmd  :  Phi* 
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lippe  ne  le  mérita  qae  par  ses  qualités  généreu- 
ses ;  il  montra  de  J>onne  heure  une  grande  alfa- 
bilit»'  et  même  quelques  talents.  La  possession  de 
la  Valteline,  qu'il  rédamait  comme  une  dépen- 
dance du  Milanais,  loi  fat  disputée  par  la  ligue 
que  venait  de  fomenter  le  cardinal  de  Richelieu 
rontro  la  maison  d'Autriche,  et  à  la  téte  de  la- 
quelle se  trouvait  Louis  XIII.  OKrarez,  qui  dans 
cette  occasion  fit  preuve  de  modération,  en 
montra  peu  à  l'égud  de»  Provinces- Unies.  La 
trêve  conclue  pour  dôme  ans  était  expirée  :  la 
guerre  se  ralluma  avec  plus  de  vivacité,  et  Spi- 
nola  reçut  l'ordre  d'assiéger  Berg-op-Zoom,  dont 
il  ne  pot  s'emparer.  Philippe  fat  assez  heureux 
dans  celte  guerre  jusqu'en  1628,  où  les  Hollan- 
dais remportèrent  sur  ses  troupes  une  victoire 
complète.  C'est  aussi  A  cette  époque  qu'ils  for- 
mèrent la  compagnie  des  Indes  occidentales. 
L'Espagne  ne  pouvait  que  perdre  à  cet  accroisse- 
ment de  puissance.  Le  ministre  de  Philippe  ne 
montra  pas  plus  d'habileté  dans  des  négociations 
d'un  autre  genre.  L'alliance  projetée  entre  Phi- 
lippe IV  et  Jacques,  roi  d'Angleterre,  par  le  ma» 
riage  du  prince  de  Galles  avec  l'infante,  n'eut 
pas  lieu.  Ce  fut  après  cette  rupture  que  Philippe 
eut  i  soutenir  les  plus  grands  efforts  de  la  ligue, 
dont  la  politique  avait  essentiellement  pour  objet 
d'abaisser  la  maison  d'Autriche,  qui  régnait  eu 
Espagne  et  en  Allemagm.  Philippe  eut  d'abord 
'quelques  succès;  mais  la  fortune  l'abandonna 
ensuite  :  il  perdit  l'Artois,  la  Catalogne  et  même 
le  Portugal ,  qui  appela  en  1640  le  duc  de  Bra- 
pance  sur  le  trône  {voy.  Jean  rV).  Ce  prince  ne 
put  ignorer  qu'Olivarez  avait  contribué  à  la  perte 
du  Portugal  par  sa  négligence,  et  qu'un  meeon- 
lentcinciit  «t'iiiTal  s'élevait  dans  toute  l'Espagne 
contre  l'administration  de  ce  ministre  despoti- 
que. Il  lut  retnv  enfin  sa  foveur  [voy.  Olivarsi). 
Cette  ilisgrAce  ne  rendit  pas  ses  armes  vit-torieu- 
ses  :  la  guerre  continuait  toujours  au  désavan- 
tage de  l'Espagne ,  qui  se  eonvahiqoit  de  phn  en 
plus  du  peu  de  fermeté  de  son  roi  dans  ses  pro- 
jets et  dans  ses  entreprises.  Accablé  de  tant  de 
revers,  il  éprouva  une  infortan»  domestique  i 
laquelle  il  fut  sensible.  La  mort  lui  enleva  la 
reine  Elisabeth ,  fille  de  Henri  IV,  femme  très- 
aimable,  et  qui  avait  su  mériter  l'attaeiiement 
et  l'amour  de  ses  sujets.  Après  tant  d'années  de 
guerres  destructives  entre  la  France  et  l'Espagne, 
Philippe  senotit  enfin  que  pour  préserver  ses  Etals 
d'une  entière  dissolution,  il  fallait  leur  procurer 
la  paix  à  tout  prix.  Il  renoua  donc  avec  la  France 
iea  négociatibns  qui  avaient  d^i  été  rejetées. 
Elles  réussirent  mieux  cette  fois  :  on  convint 
d'abord  de  la  cessation  des  hostilités ,  et  enfin  la 
paix  fût  eondue  en  1659,  dans  llle  des  Faisans. 
Cette  paix  célèbre,  connue  sous  le  nom  de  traité 
des  Pyrénée*,  fut  négociée  par  le  cardiual  Idaza- 
rin  et  par  don  Louis  de  Haro  (coy.  IIako),  alors  mi- 
nistre de  Philippe  IV.  Le  principal  article  conte- 
nait la  cession  du  Roussillon,  de  la  meilleure 
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partie  de  l'Artois,  et  des  droits  de  l'Espagne  sur 
l'Alsace  ;  ce  traité  fut  dmenlé  par  le  mariage  de 
l'infante  Marie-Thérèse  avec  Louis  XIV,  mariage 
qui  plus  tard  donna  des  droits  à  U  maison  de  I 
Bourbon  sur  la  couronne  d'Espagne,  malgré It 
renonciation  stipulée  par  l'infante.  Les  nuiladiet 
et  les  contrariétés  multipliées  que  souffrit  ooa- 
stamroent  Philippe,  avaient  alféié  sa  oonslitoliofl: 
la  défaite  do  ses  troupes  dans  le  Portugal,  à  Villl- 
Yiciosa,  en  1665,  lui  porta  le  coup  fiital.  U 
lettre  qui  contenait  celte  trMe  nowene  écbsppt 
de  ses  mains,  et  à  peine  eut-il  articulé  cette 
pieuse  exclamation  :  «  C'est  la  volonté  de  Dieat  » 
qu'il  tomba  sans  connaissance  dans  les  bras  d» 
ceux  qui  se  trouvaient  autour  de  lui.  Il  ne  reprit 
ses  sens  que  pour  entendro  les  murmures  de  ses 
sujets,  qui  accusaient  les  ministres  d'avoir  saoili 
la  gloire  castillane.  Fatigué  d'un  règne  si  on- 
geux,  Philippe,  qui  désirait  achever  ses  joon 
dans  le  repos,  se  montra  disposé  I  entrer  «a 
négociations  pour  la  paix  avec  la  cour  de  làr 
bonne  :  elles  n'étaient  pas  plutdt  ouvertes,  qsl 
fut  attaqué  d'une  dyssenterie  qui  le  mit  au  boid 
du  tombeau.  Voyant  sa  fin  prochaine,  il  se  rési* 
gna  et  profita  de  ses  derniers  moments  pour 
assurer  le  trône  i  son  fibCbaries  II,  etpoarM 
composer  un  conseil.  Il  mourut  le  17  septembre 
1665,  âgé  de  61  ans,  et  après  en  avoir  répé 
quarante- quatre.  Les  malheurs  qui  pesèrent  ssr 
I  Espagne  durant  tout  son  règne  roiitriboèreoti 
laisser  une  idée  peu  avantageuse  du  caractère  de 
ce  prince,  d'ailteura  trop  livré  ft  la  mollesw.  Il 
avait  cependant  un  erorit  solide  et  un  jugempot 
sain ,  et  si  Olivarez  ne  l'eût  pas  éloigné  des  afbi- 
res  dans  sa  jeunesse ,  peut-être  aurait-il  été  phi 
capable  de  gouverner  par  lui-même  dans  un  ige 
avancé.  Philippe  prit  les  rênes  du  gouverneoieiit 
après  avoir  disgracié  son  minislre;  mais  il  lu 
abandonna  aussitôt.  Il  fut  humain,  affable,  bien* 
faisant,  généreux  même,  et  malgré  ces  qualités 
il  ne  fbtni  aimé  ni  respecté  de  ses  sujets.  H  pvia 
quelquefois  avec  énergie  et  avec  éloquence, 
protégea  les  talents,  aima  les  sciences  et  les  arts; 
il  composa  lui-même  une  tragédie.  Les  Invaox 
qu'il  fit  ajouter  à  l'Escurial ,  donnent  une  haute 
idée  de  sa  magnificence;  mais  il  était  loin  de 
justifier  et  de  mériter  le  titre  de  Grmid  qu'Ofira- 
rez  lui  fit  décerner  à  son  avènement.  Aussi  des 
plaisants  lui  domièrent-ils  pour  devise  un  fossé 
avec  ces  mots  ;  Phu  m  hri  éi»,  jrfw  <f 

grand.  B — P. 

PHILIPPE  V,  roi  d'Espagne,  petit-fils  de 
Lonb  xnr,  était  le  second  fils  de  Louis ,  DaupUa 

de  France,  et  de  Marie-Anne  de  Bavière.  Il  na- 

Îuit  à  Versailles  le  19  décembre  1683,  porU 
'abord  le  trbre  de  duc  d'Aii)ou ,  et  fut  appelé  à 
la  couronne  d'Espagne  le  2  octobre  1700,  parle 
testament  de  Charles  11,  dernier  roi  de  la  branche 
autrichienne  (voy.  Cbamus  U).  Le  due  dTAnjoa 
était  alors  âgé  de  dix-sept  ans.  Son  heureux  ca* 
ractère,  perfectionné  par  une  exceileiile  éduca- 
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tion,  et  son  esprit,  fonné  par  les  instructions 
prorundes  de  son  aïeul,  faisaient  conœvoir  de 
grandes  espérances.  Déclaré  roi  d'Espagne  à  Fon- 
tainebleau li^  7  novomhre  1700,  il  lut  proclamé 
à  Madrid  le  24  du  même  inoi».AsoD  passage  par 
Iran,  il  reçut  niommaire  de  Térèque  de  Pampe- 
hme  et  d'un  grand  nombre  de  soi,:;ntMirs  espn- 
gnols.  Son  premier  acte  de  souveraineté  fut  uu 
témoignage  de  Tcconnaiisanoe  envers  le  cardinal 
Porto-Carrrro .  à  qui  il  éCsil  redevable  en  quel- 
que sorte  de  la  couronne  :  il  en  iit  son  ministre, 
et  nomma  Tioe-roi  de  Catalogne  le  nevea  de  ce 
prélat.  Il  confirma  l'élerteiir  do  Bavière  dans  lo 
gouvernement  général  des  Pays-Bas.  Philippe  fit  i 
iOQ  entrée  à  Madrid  le  14  aTrii  1701,  et  fut 
avec  des  démnn<;frntions  de  joie  par  les  uns  et 
des  signes  de  uiécuiitenteincdt  par  les  autres.  Les  j 
Catalans,  jaloux  de  leur  liberté,  se  montraient  | 
les  plus  opposés  à  la  nouvelle  dynastie  :  ils  ' 
étaient  enct^e,  de  même  que  les  Aragonais,  j 
attachés  au  parti  de  la  maison  d'Autriche,  que  I 
dirigeaient  plusieurs  grands  d'Espagne.  Les  me-  ' 
sures  vigoureuses  de  Porto -Carrero  déjouèrent 
leurs  inlirigaes;  et  rliili|)|)o  reçut  l'agréable  nou- 
velle que  son  autorité  avait  été  reconnue  dans 
les  Pays-Bas  dans  le  Milanais  et  dans  le  royaume 
de  Naples.  L'afîabililé  et  le  maintien  réservé  de 
ce  prince  firent  une  heureuse  impression  sur  un 
peuple  fatigué  du  gouvernement  désastreux  de 
sr.ii  |)ri'ilt'Ci'v>cur  ;  et  ces  précieuses  qualités  lui 
captivèrent  une  partie  de  ceux  mêmes  qui  s'é- 
taient opposés  avec  force  i  son  aTénement.  Après 
un  court  séjour  à  Madrid,  il  fil  un  voyage  dans 
les  provinces  espagnoles,  et  alla  présider  les 
états  de  la  Catalogne.  U  il  augmenta  les  privi- 
lèges delà  province,  qui  lui  vola  un  don  gra- 
tuit de  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres. 
Fendant  son  séjour  à  Barcelone,  un  exemple  de 
sa  justice  et  de  sa  clémence  lui  «loniia  des  droits 
à  l'estime  et  à  l'amour  de  ses  sujets.  Un  olïicier 
des  douanes  ayant  arrêté  et  visité  les  bagages  du  . 
fils  du  duc  de  Mediua-Sidotiia  ,  l'un  des  proniicrs 
grands  d'Espagne,  s'était  acquitté  de  sa  fonction  i 
amc  beaucoup  de  zèle,  i.c  ji>une  homme,  fier  de  | 

«on  rang,  et  mdigné  de  la  défiance  qu'on  mon-  ; 
trait  à  son  égard,  oublia  le  respect  qu'on  doit 
aux  lois,  et  frappa  l'olTicier  à  la  tète  d'un  coup 
rnortel.  Le  coupable  fut  arrêté  par  l'ordre  de 
Porto- Carrero.  Cependant  le  cardinal  expédia  au 
roi  un  courrier  pour  l'instruire  de  cette  affaire 
avant  qu'elle  transpirât.  Le  duc  de  Mcdina-Sido- 
nia  était  avec  I^îlippe  à  Barcelone.  Le  roi  te  fit 
venir,  et  lui  dit  :  «  Un  jeune  homme,  fils  d'une 
«  personne  d'une  très-haute  qualité,  a  tué  un 
c  officier  pour  avoir  feit  son  derdr,  et  même  au 
«  moment  où  cet  olTîcicr  exerçait  ses  fonctions. 
«  Quel  châtiment  doit  lui  être  infligé?  »  Le  duc 
répondit,  après  quelques  réflexions,  aue  la  gra- 
vité de  la  faute  exigeait  que  le  jeune  nomme  fût  i 
relégué  dans  une  prison  pour  le  restant  de  ses 
Jours,  et  que  le  pèn  se  duurcefttde  pourvoir  aux  | 
XXXfll. 
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besoins  de  la  famillé  du  décédé.  «  Tous  «vei 
<  parlé  en  cette  occasion ,  dit  Philippe,  comme 
«  un  roi  ;  je  dois  parler  en  père.  Le  criminel  est 
«  votre  fils  ;  envoyez-le  dans  un  de  vos  châteaux 
<t  pour  réfléchir  sur  l'énormité  de  son  crime. 
«  Quant  à  la  famille  du  décédé ,  je  maintiens  vo- 
a  tre  jugomriif  d  Le  se  jeta  aux  pieds  du 
roi,  et  lui  témoigna  la  plus  vive  reconnaissance  : 
jamais  ce  trait  de  générosité  ne  s'dTaça  de  son 
cœur.  Philippe  se  concilia  encore  l'alTeclion  de 
ses  sujets  par  quelques  actes  d'une  administration 
édairée  et  paternelle.  Il  diminua  le  nombre  da 
offices  superflus  dans  le  civil  et  dans  le  militaire; 
il  modéra  les  dépenses  de  sa  maison,  et  abolit 

rrfusieurs  places  inutiles.  Une  mesure  de  Phi- 
ippe,  imprudente  peut-être,  effaroucha  la  no- 
blesse d'Espagne  :  ce  fut  l'ordonnance  portant 
que  les  pairs  de  France  qui  l'avaient  aooompagné 
jouiraient  du  même  rang  et  des  mêmes  avantages 
que  les  grands  d'Espagne.  Cependant  les  mé- 
contents gardèrent  le  silence;  et  te  trône  dn 
nouveau  monarque  parut  établi  sur  une  hase 
solide.  Ce  prince  épousa  la  princesse  Louise,  fille 
du  duc  de  Savoie  {coy.  Locviule  et  Phélttpeaox), 
L'Angleterre,  le  Portugal,  la  Hollande,  la  Savoie 
et  la  Bavière  reconnurent  d'abord  son  autorité; 
mais  bientôt  une  partie  de  l'Europe  arma  contre 
lui ,  par  la  crainte  et  la  jalousie  qu'avait  in^i- 
rées  Louis  XIT.  L'empereur  Léopold,  roulant  sou- 
tenir l'archiduc  Charles,  son  fils,  contre  Philippe, 
se  ligua  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Le  Porw 
tugal ,  le  roi  de  Prusse,  et  ensuite  le  duc  de  Sa- 
voie, à  qui  son  gendre  avait  (Mé  K'  conunando- 
ment  général  de  l'armée,  se  joignirent  à  cette 
ligue  contre  la  France  et  l'Espagne,  par  le  traité 
connu  sous  le  nom  de  la  grande  alliance .  Le  com- 
mencement de  cette  guerre  cruelle  fut  mêlé  de 
succès  et  de  rerers.  Philippe  entreprit,  contre 
l'avis  de  son  grand-père  (Louis  XIV)  et  du  cardi- 
nal Porto-Carrero,  un  voyage  en  Italie,  où  sa 
générosité  gagna  tous  les  cœurs,  surtout  des  ha- 
bitafits  de  Naples,  qui  lui  firent  don  de  sept  cent 
mille  ducats.  L'empereur  avait  fait  passer  en 
Italie  une  armée  commandée  par  le  prince  Eu- 
gène, qui  venait  de  battre  à  Carpi  et  à  Chiari  les 
troupes  françaises,  espagnoles  et  italiennes.  Phi- 
lippe, passant  à  Gênes,  traversa  le  Milanais,  et 
alla  joindre  l'armée  française.  Il  fut  présent  à  la 
bataille  de  Luzara,  livrée  le  15  août  1702.  Les 
dispositions  de  la  bataille  et  le  succès  de  ses  ar- 
mes doivent  sans  doute  être  attribués  au  duc  de 
Vendôme  :  cependant  le  monarque  anima  ses 
troupes  par  son  exemple.  Ce  prince  espérait 
chasser  les  impériaux  de  l'Italie;  mais  les  alliés 
menaçant  déjà  l'Espagne,  il  se  hâta  de  retourner 
à  Madrid.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  venaient 
d'attaquer  l'Andalousie,  tandis  que  le  duc  d'Or- 
mond  portait  ses  armes  dans  la  Galice.  Sa  flotte, 
composée  de  80  vaisseaux,  enleva  dans  le  port 
de  Vigo  23  vaisseaux  français  et  espagnols,  qui 
accompagnaient  les  gdions  Tenant  du  Mexique. 
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Les  Anglais  firent  H  on  liQllii  de  plus  de  douze 
îrillions  [rotj.  Ormo>h  et  Rr.NAi  ),  et  la  marine 
espagnole  fut  dès  ce  moment  anéantie.  Vers  ce 
temps-là ,  Philippe  ayant  ôtë  $a  faveur  au  cardi- 
nal Porto-Carrern  et  à  don  Manuel  Arias,  le  rn^- 
dit  p9ssa  au  cardinal  d'Esifrées,  et  plus  particu- 
Hèrement  à  ta  princesse  des  Ursins,  qui  s'était 
emparée  de  l'esprit  du  roi  et  de  la  rvine.  Un 
Français,  M.  Orn,  fut  chargé  de  Tadministration 
des  nnaoeet.  On  le  lialtait  déjà  depuis  trois  ans 
en  Fnropc  pour  la  surcessîon  d'Espajjne.  lorsqne 
l'arctiiduc  Charles  partit  d'Angleterre  en  nO\ 
font  aller  soutenir  dans  la  Péninsule  ses  droits  à 
ra  couronne  :  il  d(^barqna  en  Portupnl.  Philippe, 
à  qui  la  France  venait  de  fournir  20,000  hom- 
mes tom  les  ordres  du  maréchal  de  BenHdi, 
lève  un  grand  nombre  de  milices  et  s'avanee  vors 
la  firontière  de  Portugal,  où  il  fait  la  conquête  de 

Çhisietirs  places,  entre  autres  de  la  forteresse  de 
ortalègre;  il  bat  en  plusieurs  rencontres  les 
Portugais.  La  flotte  anglaise,  sortie  du  nort  de 
UdMMMie,  s'était  présentée  devant  Barcelone  et 
devant  Cadix,  où  l'archiduc  avait  des  intelligen- 
ces ;  mais  ces  deux  places  furent  préservées  par 
la  fermeté  de  leur  gouverneur.  La  fortune  con- 
duisit les  alliés  devant  Gibraltar,  qui,  mal  pourvu, 
se  rendit  à  la  première  attaque.  Philippe,  à  deux 
leprbes,  éduxia  dans  ses  tentatfres  pour  rraren- 
dre  cette  place  Importante.  Ayant  partagé  son 
armée,  ii  fut  trop  faible,  la  campagne  suivante 
(170S|,  ponr  résister  aux  allMs,  el  II  perdit  ses 
conquêtes  en  Portugal.  Les  revers  augmentaient 
le  nombre  des  mécontents;  Philippe  perdait  tous  i 
les  jours  de  sa  popuIacHé  :  on  découvrit  ou  fel>  | 
gnit  de  découvrir  une  conspiration  tendant  à  j 
s*emparer  de  sa  personne  ain&i  que  de  la  reine;  i 
et  le  marquis  de  Leganes  en  fut  la  victime.  La 
jalousie  de»  grands  «uRmenta  lorsqu'on  le  vit  \ 
s'entourer  de  gardes  :  ils  se  plaignirent  de  ne  1 
poOTOir  plus  approcher  librement  de  leur  souve-  | 
ralll,et  de  ce  qu'il  donnait  la  préférence  à  ses 
oompitrioles  sur  ses  sujets.  Les  rênes  de  l'Etat 
étalent  flottantes  dans  les  mains  des  ministrea,  | 
qui  se  surcédaient  sui^atll  les  caprices  do  la  ; 
princesse  des  Ursins,  dont  la  faveur  et  le  crédit 
étaient  immenses.  Ces  changements  fréquents 
r;i!i  iilisiaient  les  préparatifs  nécessaires  pour  re- 
pousMir  les  ennemis  de  l'Espagne.  L'archiduc, 
embarqué  sur  une  flotte  anglaise  avec  une  armée 
expéditionnaire,  se  montra  d'abord  sur  les  côtes 
du  royaume  de  Valence,  qui  se  déclara  en  sa 
fiveur  en  1705.  A  son  arrivée  en  Catah^pie,  des  ' 
traîtres  lui  livrent  les  forteresses  de  Lérida  et  do 
Tortose.  Barcelone  est  forcée  de  capituler;  et  i 
Tarchiduc  y  est  proclamé  roi.  Il  y  reçut  les  am>  | 
bassadeurs  des  puissances  alliées,  et  bientôt 
toute  la  Catalogne,  les  royaumes  d'Aragon  et  de 
Talence  suivirent  son  parti.  Philippe,  animé  de 
l'espoir  de  terminer  la  guerre  par  la  captivité  de 
son  compétiteur,  pressa  k  siège  de  Barcelone 
am  la  plus  grande  ardeur.  D^à  la  fortune  pa- 
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raissait  lui  sourire,  quand  les  flottes eowbinéei 

d'Arifjleferre  et  de  Hollande  parurent.  La  con- 
stcrnation  se  répandit  dans  son  armée;  l'cscadr» 
française,  trop  inférieure,  crut  devoir  s'éloi|;TNr; 
et  Philippe  fut  obligé  de  se  retirer  à  Perpignan; 
de  là  il  rentra  en  Espagne  par  la  Navarre.  Une 
éclipse  de  soleil  accrut  encore,  dit-on,  la  Imev 
de  ses  soldats,  et  sa  retraite  fut  dé«!a<!tnnde. 
Dans  le  moment  où  l'adversité  semblait  l'acca- 
bler, il  montra  un  courage  hérdîque.  Le  maré- 
chal do  Tessé  l'ayant  ença^é  à  aller  à  Versailles 
pour  y  conférer  avec  Louis  XIV,  il  répondit  arec 
fermeté  qu'il  ne  reverrait  jamais  Nris,  et  qu'il 
voulait  régner  et  mourir  en  Espagne;  Il  rentra 
dans  sa  capitale,  alors  remplie  de  trgubics.  Ce- 
pendant i  la  nouvelle  de  sa  déroole,  une  armé; 
nombreuse  composée  de  Porfupais  et  d'Anglais, 
commandés  par  Galiway  et  Las  Minas,  s'avana 
en  I70($  vers  Madrid  ;  et  Philippe,  qui  nepoarw 
espérer  de  s'y  défendre,  fut  contraint  de  quitter 
sa  capitale,  et  se  dirigea  vers  BurgosavecttK 
armée  peu  nombreuse,  mais  fldèlè.  Les  CastlRini, 
dans  sa  détresse,  montrèrent  un  grnnd  aftnrbp- 
ment  pour  leur  nouveau  souverain,  il  leur  donna 
sa  parole  dlionneur  de  ne  pas  abandonner  l'Es- 
pagne tant  qu'il  lui  resterait  un  escadron  de 
cavalerie.  On  lui  proposa,  dans  cette  extrémité, 
de  se  joindre  aux  ennemis  de  la  France,  qui  loi 
laisseraient  à  ce  prix  rH'^papne  et  l'Amérique. 
«  Non,  dit  Philippe  avec  indignation,  je  ne  tire- 
«  rai  jamais  l'épée  contre  une  nation  à  qtn',  aprf^ 
fl  Dieu,  je  dois  le  trône.  »  On  l'avait  aussi  engagé 
à  se  retirer  en  Amérique;  mais  les  affaires  cbac- 
gèrent  de  face.  Le  (fne  do  Berwick  nro6ta  de 
l'imprudence  des  ennemis  qui.  amollis  par  kl 
plaisirs  de  la  capitale,  lui  laissaient  les  moyan 
d'intercepter  leurs  convois  :  Ils  évacoireot  Ma- 
drid à  son  approche,  et  Philippe  y  rentra  peu 
après  aux  acclamations  de  la  multitude,  le 
W  avril  1707  se  donna  la  bataille  d*Alniaiiia, 
gagnée  par  Rerwick  sur  les  troupes  confédérées, 
et  qui  rétablit  les  affaires  de  Philippe.  Ce  fut  le 
lendeoMin  dO  cette  bataille  que  le  duc  d'Orléans 
arriva  en  Espnpne  avec  l'espoir  d'être  plus  heu- 
reux qu'en  Italie.  Il  prit  le  commandemetit  de 
l'armée  française,  et  réduisit  sons  la  domihtiioa 
de  Philippe  les  royaumes  de  Valence  et  d'Aragon; 
fl  pénétra  même  jusqu'en  Catalogne,  et  la  for- 
teresse de  Lérida  se  rendit  ft  ses  armes.  Des  Al- 
trigues  de  cour  le  forcèrent  de  quitter  l'Espagne 
{wy.  Oruéians).  La  2o  août  de  la  même  année,  b 
naissance  d'un  prince  qui  assurait  h  staMIiléde 
la  succession  au  trône  combla  de  joie  les  Castil- 
lans. La  guerre  se  compliquait  cependant;  et, 
malgré  les  succès  des  alliâ  contre  Lralfe  XTfi 
succès  qui  arrai!>lissaicnt  les  moyens  de  la  maison 
de  Bourbon,  elle  ne  se  soutenait  pas  sans  gloire. 
Philippe,  pendant  la  campagne  oe  1709,  perdit 
la  Sardaif,'iie  e!  Port-Mahon,  soumit  Torfose.eti 
dans  le  royaume  de  Valence,  Dénia  et  Alicaote. 
Mais  Loub  XIT,  accablé  par  soi  tvnt»,  t»  ^ 
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dans  la  dore  nécessité  de  demander  la  paix  à  ses 
ennemis  et  îl  ceux  de  Philippe.  !!s  txijreaient 
qu'il  les  aidAt  à  détrôner  son  petll-fH« ,  et  ro  fut 
alor»  qu'il  prononça  ces  paroles  remarquaiiles  : 
•  Puisqu'on  ^-eut  que  je  continue  la  guerre, 
«J'aime  mleut  la  faire  à  nie<  funenits  i]u'h  mo*  • 
ceorantS.  »  Le  Courafre  de  Philippp  avait  paru  | 
l'abandonner;  mais  ranimé  par  la  reitie ,  Il  reprît  • 
iientAl  de  plus  nobles  fcntimrni* ,  l't  f;t'  nibntra  I 
dignè  de  régner.  îks  sujets,  ayant  joiiil  leurs 
instances  à  celles  de  leur  souverain,  obtinrent 
de  Louis  Xrv  qu'il  leur  envoyât  le  duc  de  Ven- 
dôme; et  bientôt  l'arritéc  de  ce  général,  à  la 
tète  de  3,00n  lionniiMS,  rendit  le  couMite  aux 
Espagnols.  Philippe  remporta,  le  JO  défembre 
1710,  à  Villa-Viciosa ,  une  grande  victoire ,  qui 
fut  suivie  d'autres  succèa.  Ces  heureux  événe- 
ments, et  surtout  la  murt  de  l'empereur  Jo- 
MphP' et  l'élévation  de  I  archiduc  Charles,  son 
frère,  à  l'empire,  donnèrent  lieu  h  des  néfttwla- 
lioia;  et  Ife  paix  fut  enlln  Conclue  à  Utreoht,  le 
1!  *fril  1713,  entre  Philippe  et  les  alliés.  Par 
celte  paix ,  la  couronne  d  Espagne  fut  assurée  à 
Philippe  V  et  à  sa  postérité  masculine.  Mais  II  fut 
obligé  de  tîéder  Une  partie  de  la  monarchie  espa- 
pole,  telle  que  les  Pays-Bas  et  ses  possessions 
efl  Italie.  Cependant  il  lui  fallut  faire  enrnre  la 
guerre  à  ceux  de  ses  sujets  qui  persistaient  dans 
la  révolte;  et  le  royaume  ne  fut  entièrement  pa- 
ciGé  et  soutnis  qu'après  la  prise  de  B.ircvlon*  en 
ITlI.et  eeile  de  Maïorque.  La  reine  étafit  morte 
en  1714,  À  l'âge  de  S5  ans,  Philippe  on  fut  In- 
coûiolablc,  ^t  ne  voulut  plus  habiter  l'Escurial. 
litt retira  dân«  le  palais  du  duc  de  MedinaCeli. 
U  princesse  des  Ursfns  fut  seule  admise  à  par- 
(Igêr  la  retraite  du  monarque,  et  s'éleva  nour 
Iws  à  un  tel  degré  de  faveur,  qu'elle  conçut  Ves- 
pérance  de  monter  sur  le  trône.  Philippe  s'oc- 
cupa, lorsque  sa  douleur  fut  calmée,  à  rétablir 
«es finances,  etOrrI,  son  ministre,  y  réussit  en 
pmie;  mais  portant  atissî  ses  projets  de  réforme 
iOr  les  autres  branches  de  1  adrninlMraflon ,  il 
itVolta  la  nation,  et  suscita  contre  lui  le  tribunal 
(te  l'inquisition ,  qui  balançait  alors  U  pouvoir 
«Wverairt.  Philippe  no  tarda  pas  à  se  remarier 
afïc  Elisabeth  Farnése,  princesse  héréditaire  do 
Parme,  qui,  par  son  esprit  élevé  et  cultivé,  et 
par  ses  talents,  a  mérité  une  place  distinguée 
parmi  les  reines  célèbres  de  l'Espagne  roy.  Ei.i- 
utttB).  Ce  mariage  fut  ménagé  par  le  fameux 
ilbéroni  et  par  la  princesse  des  Ursiiis  elle-même 
ont  lui  dut  ses  malheurs  [toij.  tast.v«).  AlbéronI, 
devenu  premier  ministre,  forma  aussitôt  des 

f)lans  gigantesques  pour  faire  jouer  à  rn-^pafriio 
e  premier  rôle  en  Europe.  Il  voulut  d'abord  la 
faire  rentrer  en  possession  des  Btats  d'itldfe;  et 
par  son  conseil  Philippe  ordonna  un  armement 
poar  reprendre  l'tlc  de  Sardaignc,  qui  était  oc- 
capée  par  l'empereur;  car  l'état  de  guerre  était 
toujours  censé  existant  entre  l'empereur  et  l'Es- 
pagne. Le  cabinet  de  Madrid  vit  avec  un  secret 
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déplaisir  que  la  France  et  l'Angleterre,  qui  ve- 
naient de  Conclure  avec  la  Hollande  nn  traflé  Û€ 
triple  alliance  en  t7l?  préfentiissent  l'empêcher 
d  agir  contre  1  Cniponur.  .\lbéronl,  qui  avait 
rétabli  l'autorilc  du  roi  dans  le  gouvernement, 
ne  fut  point  arrêté  par  les  obstacles;  il  s'empart 
de  la  Sardaifine.et  fil  ordonner  un  armement 
encore  plus  considérable  pour  envahir  la  Sicile, 
qui  était  échue  en  parlafro  à  la  maison  de  Savoie. 
Mais  les  Anglais,  jaloux  de  la  marine  espagnole, 
arment  une  escadre  nombreuse,  attaquent  II 
Hotte  de  l'Espagne  à  la  hauteur  de  feyfacuite  en 
1718,  et  lui  enlèvent  Î8  vaisseaux.  Les  Espa* 
gnols  perdent  en  outre  6.000  hommes  dans  lo 
combat.  I.e  minisire  de  Philippe  V  n'en  pour- 
suivit pas  avec  moins  d'ardeur  l  exéculion  de  ses 
prujets.  n  ordonne  au  marquis  de  Lède  de  pres- 
ser la  conquête  (ic  In  Sicile;  et  les  Espagnols, 
secondés  par  les  habitatits,  défont  le  IB  octobre, 
à  Milazzo,  un  corps  de  S.<y00  Impériaux.  Cepen- 
dant on  découvrait  en  France  la  conspiration 
formée  par  Alliéront  potir  enlever  la  régence  bu 
duc  d'OrIcatis.  ol  la  faire  donner  par  les  états 
de  la  nation  h  Philippe»  V,  et  un  autre  projet  do 
ministère  espagnol  pour  rétablir  la  maison  des 
Stuarts  sur  le  Mm  d'Angleterre.  Mais  la  flotte 
destinée  h  v  porlcr  le  préfendant  fut  dispersés; 
et,  de  son  coté,  le  régent  sut  prévenir  les  des- 
seins des  COtijQrés.  Une  armée  française  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Bcrwick  se  dirigé 
aussitôt  vers  les  Pyrénées.  Bientôt  le  roi  d'Espfto 
gne  s'avance  à  la  téte  d'une  armée  jusque  dans 
la  Biscave  ;  la  reine  et  AlbéronI  suivaient  aussi, 
chacun  4  la  tèlo  d'un  détachement.  L'Europe  re- 
gardait comme  simulée,  ou  envisageait  comme 
une  guerre  civile ,  cette  querelle  entre  dent  rois 
d'une  même  maison ,  et  entre  deux  peuples  unis 
par  tant  d'alliances  et  par  des  intérêts  eomffltinM< 
Cependant  les  Français  firent  la  conquête  de  Pou» 
larabie,  de  St-Sébastlen  et  du  chileSU  d'Crgel, 
brûlant  les  magasins  des  villes  et  16  vaisseaut 
de  guerre  encore  sur  les  chantiers.  De  leur  côté, 
les  Anglais  s'emparent  du  port  de  VIgo,  et  em- 
mènent six  vaisseaux.  Ces  revers  Indisposèrent 
le  rot  contre  son  ministre.  Pressé  par  les  force! 
réunies  des  confédérés,  il  demandfa  la  pllx,  et 
l'obtint  avec  la  condition  de  le  renvoyer  :  Albé- 
roni  fut  sacrifié  au  salut  de  l'Etat,  et  retourna 
en  Italie.  Philippe  accéda,  en  1720,  au  traité  de 
la  triple  alliance,  fit  évacuer  la  Sicile,  et  iihan* 
donna  ses  intérêts  au  duc  d'Orléans,  régent  dO 
France.  La  tranquillité  semblait  entHTMIMNit  M» 
tablie  en  Espagne  ;  mais  les  Maures  faisaienl  ud 
grand  armement  en  Afriaue  pour  venir  fondrêi 
sur  l'Andalousie;  Ils  assiegealeftt  CWtIt  tfMtifV 
vingt-six  ans,  et  c'est  le  siège  le  pluH  lonfî  dont 
parle  l'histoire  moderne.  Le  manjuls  de  Lède  les 
contraignit  de  le  lever  {wg.  Meut).  Phlllppê, 
délivré  des  agitations  de  la  guerre,  n'en  fut  pas 

{dus  heureux.  Le  gouvernement  Intérieur  de 
'Espagne  exigeait  les  mesures  les  plus  eflleaceSi 
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et  ce  prince  ne  se  sentait  pas  capable  d'acbever 
WD  oomge.  Natorelleinent  enain  I  la  méUtn- 

folie,  succomhant  sous  le  poids  des  afTaires,  il 
était  quelquefois  six  mois  sans  quitter  le  lit, 
quuiqu  il  ne  fftt  pas  malade,  n  rAratt  dam  des 
inquiétudes  rontinuellos,  et  se  rroynit  niiVne 
près  du  tombeau.  Cependant,  malgré  l'égare- 
ment  apparent  de  son  esprit,  H  oonsenra  une 
mémoiro  si^rc,  ef  refusa  un  jour  (fe  signer  une 
requête  qu  on  lui  présenta  en  disant  :  «  Il  y  a  un 
«  an  que  je  l'ai  rejetée.  »  L'idée  lui  Tint  de 
▼re  enfin  paisible,  et  d'abdiquer.  Vinçt-trois  ans 
d'un  règne  agité,  des  troubles  extérieurs  et  des 
eoounotioDS  intérieures  l'avaient  désabusé  des 
grandeurs.  Les  sollicitations  de  la  reine,  sa  se- 
conde femme,  suspendirent  quelque  temps  l'esé- 
CDtion  de  son  projet,  mais  sa  mélancolie  reprit 
le  dessus,  et  il  abdiqua  en  1724  en  faveur  de  son 
fils  Louis,  dans  la  vingt-quatrième  année  de  son 
lègne  et  dans  la  quarantième  de  son  â^e.  Il  rhoi- 
filponr  eetraile  le  magnifique  palais  de  St-Ilde- 
fbnse  (on  ta  Cranja),  qu'il  avait  fait  construire  à 
l'imitation  de  Vcrsaillt  >  Là  il  vivait  avec  la  reine 
dans  l'inaction  la  plus  cuniplète.  La  perte  de  son 
fils  Ten  arracha.  Ce  jeune  prince ,  mort  à  dix- 
sept  ans,  après  sept  mois  de  règne  [voy.  Louis), 
emporta  les  regrets  de  son  peuple;  et  le  père, 
coûtemé,  reprit  les  rênes  da  goiiTeniement.  fl 
convoqua  les  cort^s,  et  fit  rrcorinaîtrc  son  fils 
Ferdinand  prince  des  Âsluries.  Ce  fut  dans  ce 
temps-li  qae  Riperda,  Hollandais  atfiré  à  la. 
cour  de  Madrid  comme  directeur  général  des 
manufactures,  entreprit  de  ménager  la  paix  en- 
tre l'empire  et  l'Espagne,  il  se  fend  i  Vienne, 
s'y  tient  caché  dans  un  faubourg;  et ,  par  la  mé- 
diation du  prince  Eugène,  il  fait  réussir  k>  traité 
que  les  plus  grands  politiques  avaient  inutilement 
tenté  de  conclure  depuis  treize  ans.  Ce  traité  fut 
signé  le  30  avril  1725.  Philippe  renonça  aux 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  aux  Pays-Bas 
et  au  Milanais,  et  l'empereur  à  l'Espagne  et  aux 
Indes.  On  confirma  la  loi  de  Philippe,  qui  exclut 
de  la  royauté  les  filles  tant  qu'il  y  aurait  des 
mâles  issus  de  lui,  et  la  pragmatique  sanction 
par  laquelle  Charles  VI  appelait  à  la  succession 
mdivisible  de  son  Etat  l'atnée  de  ses  filles.  Phi- 
lipfte  V  fit  un  traité  d'union  avec  l'empire  et  la 
Rosde;  et  Loais  XT  se  ligna  avec  l'Angleterre  et 
la  Prusse.  Riperda,  comblé  de  gloire  par  le  traité 
de  Vienne,  fut  élevé  à  la  plus  haute  faveur; 
mais  bienlSt  le  poids  des  affaires  raceaMa.  H 
exdta  le  mécontentement  des  Espagnols;  et  sa 
disgr&ce  suivit  de  près  son  élévation;  elle  rendit 
la  tranqoilillé  à  Philippe.  La  guerre  momentanée 
qu'avait  occasionnée  le  siège  de  Gibraltar,  en- 
trepris par  bon  ordre ,  tut  de  peu  de  durée  ;  et 
ce  prince  consentit  volontiers  k  la  médiation  du 
cardinal  de  Fleury,  premier  ministre  de  Louis  XV. 
£n  1729,  l'Espagne  et  le  Portugal  s'unirent  par 
une  double  aUiaiice  entre  les  infants  et  les  héri- 
tiers de»  d«ix  monuchies.  Philippe  V  essaya  (en 


1732)  de  porter  eu  Afrique  la  gloire  des  armes 
espagnoles,  les  Maures  s'étaient  armés  de  nou- 
veau :  une  victoire  rcmporfoe  sur  eux  les  obligea 
de  se  désister  de  leurs  prétentions.  Le  roi  reçut 
cette  benrease  nouvelle  avec  d'autant  plus  de 
joie  (|u'une  autre  guerre  allait  éclater.  La  cour 
de  .Madrid  ne  pouvait  se  dispenser  d'agir  de  con- 
cert avee  ses  alliés  pour  maintenir  la  couronne 
df  Pologne  à  Stanislas ,  hoaii-père  de  Louis  XV. 
Philippe,  après  avoir  fait  avec  le  roi  de  Sardai- 
gne  un  traité  de  ligue  défensive  et  ofliensiTe,  sut 
y  entraîner  le  roi  de  France,  et  l'engagea  à  por^ 
ter  de  concert  la  guerre  dans  les  Etats  de  l'em- 
pereur on  Italie.  La  France  unit  ses  troupes  à 
celles  du  roi  de  Sardaigne,  tandis  que  l'Espagne 
.  envoyait  en  Italie  30,0(>0  hommes  sous  les  or- 
I  dres  du  comte  de  Montemar.  L'infant  don  Caries 
conduisit  cette  armée  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples,  où  il  fut  reçu  moins  comme  un  con- 
quérant que  comme  un  souverain.  Philippe  \ 
déclara  son  fils  roi  de  Naples;  et  ce  prince  fut 
couronné  par  les  Napolitains,  transportés  de  joie 
d'obéir  à  un  monarque  particulier.  La  Sicile  le 
reconnut.  Le  traité  de  Vienne,  signé  le  18  oo- 
▼embre  1736,  confirma  dans  la  maison  de  Bom^ 
bon  d'Espagne  la  possession  de  Naples  et  de  la 
Sicile.  D^uis  que  PhiUppe  eut  repris  le  sceptre, 
non-seulement  il  parut  agir  pour  le  bonheur  de 
son  pcre,  mais  encore  il  prit  une  part  plus  ar 
tive  aux  entreprises  de  ses  alliés;  il  fit  respecter 
le  nom  espagnol  des  Anglais,  cmitre  lesqudb  fl 
entreprit  la  guerre,  quelquefois  avec  avantage, 
pour  protéger  le  commerce  de  son  pavs.  Il  reprit 
les  armes  en  1739,  à  la  mort  de  Vemperânr 
Charles  Vj.  dans  la  guerre  pour  la  succession 
d'Autriche,  faisant  >aloir  ses  prétentions  sur  la 
Hongrie  et  sur  la  Bohème  :  appuyé  du  duc  de 
Modéneet  du  roi  de  Naples,  il  essaya  de  profiter 
des  circonstances  pour  s'agrandir  dans  la  Lom- 
bardte.  Il  n'eut  pas  la  consolation  de  voir  la  fin 
de  cette  guerre,  où  il  agit  de  concert  avec  la 
France.  Il  mourut  le  9  juillet  1746,  âgé  de 
63  ans,  après  un  règne  de  quarante-six,  règne 
rempli  d'événements  divers,  et  où  ce  prince 
r  montra  souvent  beaucoup  de  capacité,  et  même 
de  la  valeur  personnelle.  Philippe  V  fut  vive- 
.  ment  regretté  de  ses  sujets;  car,  malgré  ses 
1  irrésolutions,  sa  dévolian  mal  dirigée  et  sa  faci- 
,  lilé  à  se  laisser  gouverner,  surtout  par  Elisabeth 
Famèse,  qui  conserva  son  ioflttenoe  sur  lui  jus- 
I  qu'A  sa  mort,  sa  candeur,  sa  bonté  et  son  esprit 
i  de  justice  lui  donnaient  réellement  des  droits  aux 
regrets  des  Espagnols.  Ea  général,  on  peut  dire 
à  sa  kwange  qu'il  travaîDa  pour  la  prospérité  de 
ses  sujets,  et  qu'il  nu't  beaucoup  de  persévé- 
rance à  leur  procurer  la  tranquillité  et  a  les  en- 
richir. Il  voulut  que  les  lois  du  royaume  fùssent 
observées,  et  que  la  Justice  fût  rendue.  Sa  modé- 
ration et  sa  prudence  sont  incontestables;  ruais 
on  ne  peut  nier  que  dans  quelques  circonstances 
importentes  il  ne  se  soit  abandonné  à  une  iû- 
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UeMse  et  à  un  abattement  funestes.  Il  a  laissé  des 
monumeiits  de  sa  piété  et  de  son  amour  pour 
les  sciences.  Il  fonda  un  moiiast(>re  pour  trente 
dames  nobles  qu'on  ^  reçut  sans  dot,  ainsi  qu'un 
séminaire  destiné  à  1  éducation  des  nobles;  il  ré- 
tablit la  discipline  militaire,  et  créa  une  riiarliie; 
il  institua  une  académie  à  Madrid  pour  perfection- 
ner la  langue  natkNiale;  enfin  il  protégea  l'in- 
dustrie, et  encouragea  même  les  étrangers  à 
venir  s'établir  en  Espagne.  11  aimait  réellement 
l'Etat;  et,  avec  plus  de  fermeté,  il  se  serait 
épargné  des  démarches  dont  il  eut  à  se  repentir. 
Quoiqu'il  ait  eu  à  .soutenir  de  longues  guerres 
au  dedans  et  au  dehors,  et  qu'il  eût  trouvé  la 
monarchie  dans  une  sorte  de  décadence,  on  peut 
dire  que  l'Etat  de  l'Espagne  n  empira  point  sous 
SOI)  rcgne  :  elle  acquit  au  contraire  de  la  gloire 
et  de  la  puissance.  Philippe  fit  pour  la  prospérité 
de  ce  royaume  tout  ce  qu'on  pouvait  eu  attendre; 
enfin  l'on  ne  peut  douter  que  son  élévation  au 
trône  n'ait  été  un  événement  heureux  pour  la 
monarchie.  Si  les  Espagnols  ont  regretté  qu'un 
prince  tel  que  lui  n'ait  pas  hérité  «te  la  couronne 
dans  l'état  florissant  où  clli-  passa  sur  la  téle  de 
Philippe  II,  peut-être  que  le  mérite  de  l'Iiilippe  V 
eût  moins  éclaté,  puisqu'il  n'aurait  pas  eu  les 
occasions  de  mériter  le  surnom  de  Courageux, 
qui  lui  fut  justement  décerné,  et  confirmé  par 
1  attachement  de  ses  Tidèles  sujets  et  par  Dilatoire 
elle-même.  Les  lettres  de  madame  de  Bavière 
{coy.  Charlotte-Eli.s,<bkth)  nous  appreiment  que 
ce  prince  était  bossu,  milt  de  bonne  mine, 
très  -  affable ,  parlant  peu,  mais  représentant 
mieux  que  ses  frères;  très- religieux  et  d'un 
excellent  caractère.  Son  Eloge,  par  don  Joseph 
de  Viéra  y  Clavijo,  remporta  le  premier  prix 
d'éloquence  à  l'académie  espagnole  en  1779;  il  a 
a  été  traduit  en  fraocafo  par  BODgars,  Paris, 
1780,  in-8*.  Les  Mémoire$  pour  servir  à  l'histoire 
d'Espagne  sout  Philippe  V,  par  le  marquis  de  St- 
Phiiippe,  ont  aussi  été  traduits  en  français  (par 
tfaudave),  Amsterdam,  1756,  4  vol.  in-12.  On 
peut  consulter  également  pour  l'histoire  de  ce 
règne  l'histoire  de  J.>D.  large  :  Histoire  de  V avè- 
nement de  la  maison  de  Bourbon  au  trône  d^Espa- 
gn«,  Paris,  1776,  6  vol.  in-12,et  les  Mémoires 
de  William  Coxe,  sur  Us  rois  d'Espagne  de  la 
wutisOH  de  Bourbon,  Londres,  1813,  3  vol.  in-i'; 
et  18S7,  6  vol.  in-8*;  ouvrage  important  qui  a 
été  traduit  en  français,  Paris,  1827,  6  vol.  in-S", 
et  en  espagnol,  Madrid,  1839,  6  vol.  in-8*.  fi-p. 

PHILIPPE  I*'  comte  et  duc  de  Bourgogne,  fut 
appelé  de  Rouvre,  du  lieu  de  sa  naissance,  près 
de  Dijon;  il  était  petit-fils  d'Eudes  IV  (voy.  Eu- 
des) ,  et  avait  dès  1  âge  de  dix-huit  mois  succédé 
à  Jeanne,  son  aïeule,  dans  les  comtés  de  Bour- 
gogne et  d'Artois.  Il  eut  pour  tutrice  Jeanne  de 
Boulogne  sa  mère,  et  remplaça  en  1380  son 
tfeul  dans  le  duché  de  Bourgogne.  Pendant  se 
minorité,  les  étals  du  duché  furent  très-favora- 
bles au  roi  Jean,  qui  avait  épousé  la  mère  du 


i  jeune  duc;  il  en  obtint  des  secours  d'hommes  et 
I  d'argent  contre  les  An^aia;  mais  les  Bourgui- 
gnons ne  soulTrirent  pas  que  le  roi  de  France 
donnât  atteinte  à  leurs  privilèges,  et  dans  les 
états  tenus  à  Châtillon-sur-Seine  en  1353,  les 
trois  ordres  s'oiiposèrent  vivement  à  l'introduc- 
tion de  la  Kabellc.  Les  suites  de  la  funeste  ba- 
taille de  Poitiers,  où  le  roi  Jean  devint  prisonnier 
des  .Vnglais,  se  firent  cruellement  sentir  en  Bour- 
gogne. Ces  fiers  vainqueurs,  s'étant  répandus 
dans  le  duché,  brûlèrent  Châtillon-sur-8eiM, 
saccagèrent  les  villes  de  Tonnerre  et  d'Auxerre, 
et,  pénétrant  jusqu'à  Flavigni,  menacèrent  la 
capitale  même.  La  reine,  mère  du  jeune  duc, 
assembla  les  trois  ordres  à  Beaune.  Il  leur  fallut, 
pour  délivrer  la  Bourgogne,  composer  avec  les 
Anglais;  deux  cent  mille  moutons  d'or  (plus  de 
trois  millions  tournois)  furent  le  prix  de  leur  re- 
traite, qu'ils  accordèrent  le  10  mars  1360  par  le 
traité  de  Gaillon.  Les  Bourguignons,  n'étant  pas 
en  état  de  compléter  cette  somme,  envoyèrent 
des  nobles  et  des  bourgeois  en  Angleterre  comme 
otages.  Dorant  ces  troubles,  la  régente  avait 
marié  le  jeune  duc  son  fils,  à  peine  âgé  de  douze 
ans,  avec  .Marguerite,  fille  et  héritière  de  Louis, 
comte  de  Flandre.  Philippe,  déclaré  majeur  à  la 
mort  de  sa  mère,  prit  le  gouvernement  du  du- 
ché à  l'âge  de  quinze  ans.  Il  lui  avait  également 
succédé  dans  le  comté  d'Auvergne,  et  il  se  trou- 
vait, par  la  réunion  de  tant  de  domaines,  en  état 
de  figurer  parmi  les  principaux  souverains  de  l'Eu- 
rope ;  mais  la  jouissance  de  cette  grande  pros- 
I  péritédura  peu.  Ce  prince  mourut  en  novembre 
[  1361,  un  an  après  avoir  été  déclaré  majeur. 

Dans  ce  court  espace,  il  montra  des  inclinations 
I  nobles  et  un  excellent  naturel.  En  lui  finit  la 
I  première  branche  royale,  qui  avait  régné  en  Bour> 
gogne  pendant  330  ans,  depuis  Robert  de  France, 
j  Après  sa  mort,  trois  contendants,  qui  descen- 
daient des  trois  sœurs,  filles  du  duc  Robert  II,  se 
présentèrent  pour  lui  succéder,  savoir  :  le  roi  de 
Navarre  Charles  le  Mauvais,  le  roi  de  France,  et 
Edouard ,  comte  de  Bar.  Mais  le  roi  Jean  précé- 
dait d'un  degré  ses  deux  compétiteurs,  étant 
petit-fils  de  ce  même  duc  Robert.  Ce  fut  le  seul 
titre  qu'on  fit  valoir  en  sa  faveur;  et  malgré 
l'opposition  du  roi  de  Navarre,  le  duché  de  Bour- 
gogne fut  réuni  i  la  couronne ,  dont  il  avait  été 
détaché  sur  la  fin  du  10*  siècle  par  Hugues  Ca- 
pet,  en  faveur  de  Henri  son  frère.  Les  comtés  de 
Boulogne  et  d'Artois,  séparés  de  nouveau  du 
duché  de  Bourgogne,  forent  dévolus  par  le 
même  droit  et  sans  nulle  opposition  à  Margue- 
,  rite  de  France,  fille  du  roi  Philippe  le  Long  et 
I  veuve  du  comte  de  Flandre.  La  réunion  du  du- 
i  ché  de  Bourgogne  à  la  couronne  fut  courte  ;  et 
I  l'on  peut  voir,  dans  l'article  qui  suit,  combien  la 
nouvelle  séparation,  faite  par  le  roi  Jean  lui- 
même  en  faveur  de  son  quatrième  fils,  fut  im- 
!  politique  et  malheureuse.  B — p. 

I     PHILIPPE  LE  HARDI,  duc  de  Bourgogne,  qua- 
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triènie  fîls  du  roi  Jean  et  de  BoiiM  de  Lnxem- 
boarg,  naquR  en  lait;  n  mit  i  peine  qatnae 

ins  lorsqu'il  combattit  près  de  son  p^rp  h  h  ba- 
tlllle  de  Poitiers,  arec  une  vigueur  qu  on  ri'au- 
ftit  |M«  dû  attendre  de  la  faiblcMfe  do  son  âge  : 
II  détourna  les  coups  dirigés  contre  le  roi  et  fut 
blessé  en  s'acquittant  de  ce  noble  devoir.  Il  fut 
fait  prisonnier,  ainsi  que  son  pére;  mais  la  va- 
leur qu'il  montra  dans  cette  journée  lui  mérila 
le  surnom  de  Hardi.  Emmené  à  Londres  aM  c  le 
roi  Jean,  sa  fierté  ne  le  dâneotlt  point  :  voyant 
dans  un  repas  l'échanson  du  roi  d'Anglclt>rrc 
servir  son  maître  avant  le  roi  de  France,  il  lui 
donna,  dit-on  ,  un  soufflet  pour  le  punir  d'avoir 

{«référé  le  vassal  au  suzerain.  L'attachement  qu'il 
émoignait  à  son  père  en  toute  occasion  l'ajanl 
rendu  extrêmement  cher  à  ce  prince,  il  ne  larda 

Efts  à  recevoir  des  marques  de  sa  prédilection, 
codilé  dto  Ibaraine,  érigé  en  dudhé,  lui  fut 
donné  à  Son  retour,  et  trois  ans  après,  quoique 
le  roi  eût  irrérocableroeot  réuni  ta  Bourgogne  an 
domaine  de  la  eenfoniie,  il  fomtlt  oe  fils  chéri 
dn  du(hé  de  Bourpopnc,  pour  lui  et  pour  srs 
Mr»,  et  le  déclara  premier  pair  de  France,  pré- 
rogatiTe  qnl  ne  ftit  pas  une  des  moindres  causes 
de  la  jalousie  de  ses  frères.  Après  la  mort  de 
Jean,  son  successeur ,  Charles  V,  ratifia  la  dona- 
tton  faite  à  Philippe,  son  frère,  qui,  remeltant 
au  roi  le  duché  de  Touraine,  lui  fit  hommage 
pour  celui  de  Bourgogne,  dont  il  prit  le  titre.  Ce 
ne  fut  toutefois  qaMipfès  avoir  combattu  les  An- 
glais dans  la  Beauce  et  les  avoir  chns>(''s  de  la 
Bourgogne  qu'il  fit  son  entrée  solermelle  à  Dijon, 
le  26  novembre  iîiti.  Cinq  ans  après,  il  épousa 
Marguerite  de  Flandre,  vainement  recherchée 
par  le  roi  d'Angleterre  pour  le  prince  de  Galles 
son  fils.  La  guerre  était  alors  déclarée  entre 
l'Angleterre  et  la  France.  Philippe  arrêta  les 
progrès  du  duc  de  Lancastre,  qui  venait  de  faire 
Qne  descente  à  Calais  ;  mais,  forcé,  par  les  ordres 
du  roi,  de  se  borner  à  une  guerre  défensive, 
sans  pouvoir  livrer  bataille ,  il  perdit  patience  et 
se  retira  dans  ses  Etats.  En  1.37,'î,  il  alla  visiter, 
selon  la  coutume  du  temps,  l'église  de  st-Jacqijes 
en  Galice,  et  pareourut  ensuite  rEspa  gno .  lien  ri  II, 
roi  de  Castilie  ,  le  reçut  à  Séville  avec  de  grands 
honneurs  et  lui  fit  de  riches  présents.  Le  comto 
de  Flandre  étant  mort  en  1384,  Marguetite,  sa 

fille  et  son  héritière,  lui  f^iirci'da  avec  son  époux 
dans  les  comtés  do  Bourgogne  et  de  Flandre, 
d'Artois,  do  Itétbel  et  do  Novert;  Ions  deux  en 
prirent  possession  dans  le  mois  de  mai  de  la 
même  année  :  ainsi  l'une  et  l'autre  Bourgogne 
Airent  alots  r^onles  sons  la  domination  du  même 
prince,  et  Philippe  se  vit  élevé  au  rang  des  plus 
puissants  souverains  de  l'Europe.  11  est  à  remar- 
quer cependant  que  la  duchesse  llarguerite  con- 
serva tant  qu'elle  vécut  son  sceau  particulier  et 
sa  secrétairerie  d'Etat,  et  que  tous  les  actes 
furent  faits  en  son  nom  dans  les  domaines  dont 
die  était  propriétaire.  CepMdant  les  Gantois, 
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soutenus par  l'Angleterre,  persévéraient  dam  lau 
révolte .  Phllippo  m  tamena  au  parti  do  la  soanb 

sion  par  la  douceur,  et  par  cette  sape  conduite 
la  Flandre  demeura  tranquille  jusqu'à  sa  mort. 
Attentif  h  rendre  la  justice  à  ses  peuples,  Philippe 
institua  une  chambre  des  comptes  à  Dijon  el 
une  autre  à  Lille  sur  h;  modèle  ae  celle  de  Paris. 
Charles  Y  en  mourant  lui  confia  une  partie  de 
l'autorité,  conjointement  avec  le  duc  de  Ûerri, 
son  frère ,  aOn  de  balancer  le  pouvoir  du  duc 
d'Anjou,  nommé  régent  du  royaume.  ToutaimoB- 
çait  déjà  les  troubles  qu'allaient  exciter  entre  ces 
princes  l'ambition  de  gouverner  la  France.  Des 
trois  frère?  de  Charles,  le  duc  de  Bourgogne  pos- 
sédait sans  contredit  les  qualités  les  plus  Mê- 
lantes et  les  plus  estimables;  né  arec  de  l'aaili- 
tion,  mais  généreux  et  magnifique,  son  affabilité 
et  la  noblesse  de  ses  manières  lui  gagnaient  toui 
les  oœnrs.  Tootelbls  l'excessiTe  autorité  qàH 
s'attribua  ne  pouvait  manquer  d'exciter  la  jalou- 
sie secrète  des  courtisans  qui  composaient  la 
Conseil  de  Charles  VI  :  aussi  le  jeane  roi  dédait* 
t-il  bienli'l  qu'il  voulait  gouverner  par  lui-même. 
Alors  le  duc  de  Bourgogne  se  retira  dans  Ici 
terres  de  son  apanage.  En  1391,  il  aasembla  à» 
troupes,  et  se  mit  à  leur  téte  pour  aller  joindre 
Charles  VI,  qui  portait  la  guerre  en  Bretagne. 
L'accident  arrivé  au  roi  dans  ce  voyage  l'aysal 
mis  hors  d'état  de  gouverner  le  royaume,  le  duc 
de  Bourgogne,  de  concert  avec  le  duc  de  Bcrri, 
reprit  le  gouvernement  de  l'Etat.  Ils  montrèrent 
peu  de  niodérntion  et  di<put^rent  l'autorité,  nos 
au  roi,  qui  n'élaitplusqu  un  fantôme,  mais  au  due 
d'Oriéaiis.  son  neveu.  Cependant  Philippe  mit 
acquis  dés  lors  une  supériorité  décidée  sur  Sfs  ri- 
vaux :  étendue  de  domaines,  réputation  dans  le» 
armes  et  dans  les  alTaires,  ^le,  fortune,  splen- 
deur, tout  semblait  concourir  à  la  fatale  élévation 
de  ce  prince  et  de  sa  maison.  Au  milieu  des  désor» 
dres  et  des  intrigues  de  la  cour,  occasionnés  par  la 
maladie  du  roi,  le  duc  de  Bourgogne  témoignait 
le  désir,  d'assurer  la  tranquillité  par  une  paix 
solide  avec  l'Angleterre,  autant  pour  son  avan- 
tage particulier  que  pour  le  bien  da  royaume. 
Soorerahi  de  la  Flandre,  l'Intérêt  de  ses  sojsts 
exigeait  qu'il  leur  procurât  une  communication 
facile  avec  l'Angleterre»  qui  fournissait  la  plu» 
part  des  matériaux  nécessaires  li  leurs  raamiao- 
tures  :  il  obtint  une  prorogation  de  trêve  pour 
quatre  ans;  mais  bientôt  le  duc  d'OrléanSi  son 
rival,  saeondé  par  la  reine,  s'empara  du  gouvef* 
ncment  pendant  un  voyage  que  Philippe  fit  dans 
ses  Etats  de  Flandre.  Son  ressentiment  ne  ooo- 
nut  plus  de  bornes;  il  oarasaa  le  parlement.  Il 
peuple  de  Paris,  et  rassembla  des  troupes.  Les 
Orléanais  et  les  Bourguignons  innondèrent  les 
environs  de  b  capitale ,  et  tout  annonçait  lei 
horreurs  d'une  guerre  civile,  lorsque  la  reine  le 
rendit  médiatrice  et  parvint  à  calmer  i«  (atwt 
des  partis.  U  s'aaîiittl  oa^pondant  de  pitMMir 
à  qui  des  doux  nvaus  sarait  déféré  l«  poavoir. 
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L'âgo  du  duc  de  BuuiKOKiie,  sa  longiîL»  ot|, '•- 
rience,  sa  réputation  et  plus  encore  sa  puissance 
délenîiBinaltB  m  fav«ar.  On  déeida  qu'il  aa« 
rail  h  i^avernement  toute*  les  fois  que  le  mi 
ferait  malade.  Tel  fut  le  prélude  des  inimittés 
qui  diviièrtot  depuis  \m  nuriioiM  de  Boor^o^ne 
•t  d'Orléans,  et  des  malhoiirs  qiio  lour  ambition 
féciproque  préparait  à  la  France.  Philippe,  tou- 
dié  des  maux  que  le  wMmm  d'AvffM»  eauMtt 
dans  l'Eglise,  alla  trouver  le  papp  Ronoît  XIII 
dans  cette  ville  pour  l'engager  y  mettre  fin  par 
une  démission  volontaire.  En  revenant ,  il  reçut 
à  Lyon  les  ambassndeurs  de  Sigismond,  roi  de 
Hongrie,  qui  vei>ait  implorer  son  secours  contre 
ht  Tura  :  Us  ne  rimplorèrent  pas  en  vain.  L'an- 
■ée  suivante,  il  fit  partir  pour  la  Iforif^rio  <;<^n  fiN 
Jmo,  avec  la  lleur  de  la  nuble^^se  des  deux  Bour- 
f««Me.  On  peut  voir  dans  l'artiole  de  ee  prince 
quel  fut  te  résultat  d«^sastreux  do  rette  pxpédi- 
tioa  lointaine.  Les  Anglais,  irrités  des  entreprises 
da  «MBlt  de  SI-Fol ,  allié  de  li  maison  de  Bonr- 
fOfne,  ayant  attaqué  les  vaisseaux  nainands  et 
interrompu  le  commerce,  Philippe  quitta  la  cour 
d«  PfMKe  pour  prévenir  une  rupture  qui  aurait 
ruiné  !e«  manufactures  de  Flandre  ;  il  fut  surpris 
en  route  par  une  maladie  qui  i  obUgea  de  s'arrê- 
ter è  Bmielles.  S'étant  fait  transporter  à  Halle, 
il  y  mourut  le  Î7  avril  1404,  âiïé  de  tlfî  ans. 
Courage,  prudence,  pureté  de  mœurs,  attacbe- 
mnl  à  la  reliffkNi,  uMe§  ftirent  les  quafilés  réo- 
nies  dans  la  personne  de  ce  prince ,  qui  fut  épa- 
lenent  bon  père,  bon  époux,  ami  fidèle.  Son 
ambition  pMrt  être  JtMtlflée,  car  il  fut  le  soutien 
de  la  France,  et  se  montra  plus  difme  de  la  {gou- 
verner que  <es  aînés  et  ses  rivaux  ;  mais  on  ne 
p&at  eieoiap  «mi  IMIement  son  excessive  pro- 
digaNté  et  son  amour  pour  le  fasto ,  ses  revenus 
iOMnemes  et  ses  exactions  mêmes  ne  purent  y 
■ofRre ,  et  tt  mourut  insolvable.  Un  emprunt  ftit 
nécessaire  pour  les  frii*  de  ses  funérailles.  Une 
foule  de  créanciers  saisit  et  vendit  publiquement 
iw  aenblas  de  celui  qui  porta  la  puissance  de  la 
Boorgogne  au  delà  de  ce  qu'elle  avait  éfé  ,  non- 
seulement  sous  ses  premiers  ducs,  mais  même 
Boue  ses  anciens  rois.  Les  conquêtes  et  les 
alliancp<4  des  princes  de  cette  seconde  race  ren- 
dirent leur  maison  l'une  des  plus  puissantes  de 
l*Siirope  :  peu  de  souverains  les  égalèrent  en 
pouvoir  et  fous  leur  furent  inférieurs  en  ri- 
chesses. Philippe  avait  choisi  pour  lieu  de  sa 
aépokare  la  cnartreuse  de  Dijon,  dont  il  était  le 
fondateur;  il  y  fut  inhumé,  revêtu  de  l'habit 
religieux  :  c'était  la  dévotion  du  siècle.  Son 
csBor  ftit  porté  à  St-Denis  dans  le  tombeau  des 
rois  ses  aïeux.  Il  eut  cinq  fils  et  quatre  filles  de 
•on  mariage  avec  Marguerite  de  Flandre ,  qui  le 
flaivlt  an  tombean  un  an  après,  lean  Sm  peur,  I 
•on  fils  aîné,  lui  succéda.  B— p  ' 

PHILIPPE  LE  BON,  duc  de  Bourgogne,  i  un  \ 
4»  plus  raiisants  i^inoes  do  llf*  siècle,  était  Ois  i 
ém  leao  8mê  psir  «I  da  Harfnerite  de  Bavière.  ( 
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N  '  I  I^'j  jii  en  139fl  et  élevé  à  Gand  par  sa  mère, 
loin  des  excès  qu'entraîna  la  rivalité  de  sa  fa- 
mille avec  la  maison  d'OrWens,  H  afvidt  ^rlwg^ 

trois  ans  lorsqu'il  apprit  que  son  père  venait 
d'être  assassiné  à  Montereau,  sous  les  yeux  du 
DaapMli,  dont  le  Jeme  pHnee  avait  épousé  ht 

Sfeur.  Les  rris  de  vengeance  qui  remplissaient  le 
royaume  furent  répétés  dans  .son  conseil.  Pressé 
par  sa  noNosse  ef  par  les  dépotations  qu'il  rece- 
vait de  toutes  parts,  sollicité  par  la  reine  {rot/. 
R%BEiLE  DB  Bavière),  le  nouveau  duc  se  hâte 
d'offrir  son  alllanoe  ft  Henri  Y ,  trop  habile  po«r 
ne  pas  s'emparer  de  sa  douleur.  Malgré  les  no- 
bles remontrances  d'un  religieux  (P.  Floure), 
qnl ,  chargé  de  l'oraison  funèbre  de  Jean  Sans 
peur,  prêcha  hautement  le  pardon  des  injures, 
la  perte  du  Dauphin  fut  résolue  dans  Arras  entre 
Philipoe  et  le  roi  d'Angleterre,  et  bientôt  après 
jurée  a  Troyes  par  toute  la  cour.  I-es  communes 
de  France,  la  plupart  consultées  d'avance  sur  les 
préliminahvs  d'an  trailé  qnf  les  tivralf  à  une 
domiiiafion  étrangère,  le  reçoivent  avec  enthou- 
siasme :  l'université,  le  parlement,  les  états  gé- 
néraux souscrivent  à  l'envi  au  renversement  de 
la  loi  saliijue  Seul  héritier  des  domaines  et  de  la 
popularité  de  son  père,  Philippe  soumet  toute» 
les  villes  qui  se  rencontrent  sur  son  passage, 
joint  ses  troupes  aux  .Vnfrlais.  emporte  Wontc- 
reau,  où  il  s'empresse  de  rendre  au  duo  Jean  les 
honneurs  funèbres,  et  Hait  son  entrée  à  Paris  à 
côté  de  Henri  V,  après  l'avoir  aidé  à  réduire 
Mclun,  qui  était  défondu  par  le  brave  Barbazan. 
Quelque  temps  après ,  il  investit  St-Biquier  sur 
la  Somme ,  alors  l'une  des  plus  fortes  phiees  de 
la  Picardie.  Saintrailles  se  présente  pour  la  déli- 
vrer. Philippe  te  Mt  prisonnier  de  sa  propre 
main ,  se  fait  armer  chevalier  sur  le  champ  do 
bataille,  et  sa  bravoure  décide  la  victoire  et  la 
reddition  de  la  ville.  Après  la  mort  de  Henri  V, 
il  refusa  la  régence,  qui  fut  déférée  au  due  de 
Bcdfort;  mais  le  mariage  de  ce  prince  avec  Anne 
de  Bom^gnc  unit  encore  plus  étroitement  Phi- 
lippe aux  intérêts  de  l'Angleterre.  Un  événement 
diOicile  à  prévoir  vint  l'éclairer  sur  les  suites  de 
cette  union.  Jacqueline  de  Bavière,  sa  cousine, 
mariée  au  duc  de  Drabant.  et  la  plus  riche  héri- 
tière de  l'Europe,  venait  d'épouser  publicjuoineut 
le  dac  de  Glocester,  régent  de  la  Grande  Bre- 
tagne, et  pendant  que  Toulongcon,  maréchal  de 
Bourgogne,  battait  a  Crevant  les  meilleurs  géné- 
raux de  Charles  VII,  le  prince  anglais  levait  une 
armée  pour  dépouiller  le  <liic      Drabant,  cou- 
sin germain  de  Philippe  coinme  sa  femme.  Toute 
la  noblesse  bourguignone  abandonna  Bedford 
pour  marcher  contre  l'usurpafi'ur.  I'hi!i[)[)e  le 
chasse  du  Hainaut,  poursuit  Jacquclino  m  Hol- 
lande, remporte  plusieurs  victoires  sur  les  An* 
glais  et  soumet  tout  le  pays  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Provinccb-riiies.  Cependant  la  ville 
d'Orléans,  près  de  tomber  au  pouvoir  des  Anglais, 
offlrait  de  se  mettre  entre  toi  mains  du  duc  de 
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Bourgogne.  Celte  proposiliou,  appuyée  par  le 
doc,  repounée  tans  ménagement  par  Bedford, 

rendit  leur  refroidissement  public.  Apr^s  la  dtMi- 
vrauce  d'Orléans,  les  troupes  royales  marchi^- 
rent  i  Reims  ;  les  Uenleiiants  de  Philippe ,  sans 
doute  par  spn  ordres  «ecrets ,  abandonnant  la 
ville  au  lieu  de  la  di  fendre.  A  cette  nouvelle,  le 
dac,  wpçt\é  à  Paris  par  les  instances  de  Bedrord, 
t'y  montre  à  peine,  et,  reprenant  la  route  de  ses 
Etats  de  Flandre ,  il  reçoit  à  Arras  les  ambassa- 
deurs de  Charles  VII.  Ses  dispositions  avaient 
déjà  été  sondées  par  le  connétable  de  Ricbemont, 
son  beau-frère,  et  si  cette  seconde  tentative  ne 
le  ramena  point  à  la  cause  royale ,  nu  put  con- 
senrer  du  moins  l'espérance  de  le  fléchir.  Phi- 
lippe rentra  dans  Paris  k  la  tête  de  800  hom- 
mes d'armes,  malgré  les  prière'^  ilu  régent,  qui 
Toalait  une  suite  moins  formidable.  Fort  de  l'at- 
tachement que  les  Parisiens  «ardaient  k  sa  mal» 

son,  il  traite  à  St-Denis  riuMiie  avcr  le  roi,  con- 
clut une  trêve  pour  ses  provinces ,  et  le  prince , 
avqnel  le  séquestre  d'Cméans  avait  été  reAisé 
six  mois  auparavant,  est  déclaré  lieutenant  gé- 
néral du  royaume  jusqu'à  Pâques  de  l'année 
1430.  Le  10  janvier  de  cette  n>ème  année,  il 
épouse  à  Bruges  Isabelle  de  Portugal,  et  insti- 
tue en  son  honneur  l'ordre  de  la  Toison  d  or, 
qui  fat  longtemps  le  premier  de  la  chrétienté. 
Cette  institution ,  fondée  sur  une  allusion  fabu- 
leuse, mélange  de  dévotion,  de  politique  et  de 
galanterie ,  de  cérémonies  religieuses  et  de  fêtes 
militaires,  peindrait  seule  tout  le  15*  siècle.  De 
graves  historiens  lui  ont  assigné  une  origine 
toute  semblable  à  celle  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière. Séduits  peut-être  par  ce  rapprochement, 
ils  ont  écrit  que  le  due  de  Bourgogne  arait  touIu 
faire  oublier  par  là  des  plaisanteries  échappées  à 
ses  courtisans  sur  la  couleur  des  chereux  d'une 
cbmo  qu'il  aimait.  Mais  n^est-il  ras  hors  de  toute 
vraisemblance  que  le  duc  eût  choisi  l'époque  de 
son  mariage ,  le  moment  où  il  prenait  en  Thon- 
neur  d'Isabelle  eette  devise  oâènre  :  Aulr»  u'a»- 
rai,  pour  rendre  un  hommage  solennel  à  l'objet 
d'une  passion  étrangère?  Il  annonce  dans  son 
préamoole  qu'il  veut  faire  revivre  la  mémoire 
des  Argonautes  :  il  est  bien  plus  probable  qu'il 
voulait  honorer  par  cet  emblème  le  conmierce 
des  laines ,  qui  faisait  It  ridwSM  de  Bruges  et 
des  Pays-Bas.  On  doit  remarquer  la  permission , 
accordée  par  Philippe  aux  chevaliers  de  son 
ordre,  d'embraner  un  autre  parti  que  le  sien. 
Les  hostilités  recommencèrent,  et  le  duc.  après 
avoir  délivré  Monlagu  et  s'être  emparé  de  Gour- 
nai  et  de  quelques  autres  villes  de  Picardie,  vint 
mettre  le  siège  devant  Compiègne,  où  la  Pucelle 
fut  prise  par  les  Bourguignons.  On  sait  qu'il  re- 
fusa de  la  livrer,  malgré  les  instances  de  l'uni- 
versité,  de  l'inquisiteur  et  de  Bedford  lui-même, 
auquel  Jean  de  Ltnembourg  la  vendit  quelques 
mois  après.  La  mort  du  duc  de  Brabant  venait 
de  rappeler  Philippe  dam  les  Pays-Bas.  Jaoque- 
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line  de  Bavière  disputait  cette  succession  au  duc 
de  Bourgogne,  le  plut  proche  parent  du  amt 

dans  la  ligne  masculine.  Forcée  de  renoncer  à 
ses  prétentions ,  comme  elle  l'avait  été  en  1428 
de  reconnaître  le  duc  pour  son  héritier  et  IM 
lieutenant  dans  les  Etats  qui  formaient  son  pa- 
trimoine personnel,  elle  protnit  en  outre  de  ne 
'  jamais  se  remarier  sans  1  agrément  de  son  ooa- 
sin.  L'année  suivante,  elle  enfreignit  cette  pro- 
messe en  s'unissant  à  an  gentilliomine  ZL'laiidais, 
nommé  Borselen.  Philippe  le  fit  arrêter,  et  il 
;  obtint  d'elle  l'investiture  de  toutes  ses  places  et 
la  déclaration  solennelle  que  les  enfants  qui  naî- 
traient d'eux  ne  pourraient  le  troubler  dans  la 
possession  de  ce  vaste  liéritage.  Le  mari  de  Jao- 
I  qudine  reçut  en  compenaatran  le  titre  de  conrtc 
avec  le  collier  de  la  Trii>on  d'or,  et  Philippe  réunit 
I  au  duché  de  Bourgogne,  aux  comtés  de  Flandre, 
I  de  Bottigogneetd'Artois,  qu'il  tenait  de  sesptici, 
'  la  Hollande,  le  Brabant  et  t'iutes  les  provinresdont 
s'est  longtemps  composé  le  royaume  des  Pays- 
Bu.  Peiàant  qu'il  s'assurait  sur  des  peopln 
séparés  par  leurs  mœurs,  par  leur  lanpafre  et 
I  qui  le  furent  plus  encore  un  siècle  après  par 
leurs  croyances  religieuses .  une  domination  qui 
devait  échapper  à  sa  fimilli'   il  envoyai!  udi> 
armée  au  comte  de  Vaudetnunt  pour  appu>t;r 
ses  prétentiODS  sur  la  Lorraine,  contre  René  , 
d'Anjou,  son  compétiteur,  et  cette  armée  gafrnsit 
la  bataille  de  Bullègneville,  uù  péril  Barbaun, 
l'un  des  plus  braves  généraux  deCbariesTB. 
^  René,  prisonnier  du  duc  de  Bourgogne,  fut  coD- 
duit  à  Dijon,  et  le  vainqueur  se  montra  digne  de 
sa  fortune  par  son  respect  pour  le  malheur.  Pea 
de  temp  après,  la  duchesse  de  Bedford  mourut, 
et  avec  elfe  tombèrent  les  derniers  liens  qai 
attachaient  Philippe  à  la  cause  de  l'Angielerre 
i  De  nouvelles  négodatioui  s'ouvrirent  ;  mais  il  m 
!  voulait  pas  traiter  sans  ses  aillés,  et  la  hsalnr 
des  Anglais  rompit  les  conférenres.  L'avidité  de 
'  cette  foule  de  seigneurs  rassemblés  sous  la  bM-  i 
I  niëre  de  Bourgogne ,  la  diversité  infinie  de  kon 
intérêts,  h  mV  i  s<iii''  de  ménager  les  relations 
rommerciales  des  peuples  des  Pays-Bas  derateut 
i  encore  longtemps  retarder  la  paix'  ;  die  fut  UAfe 
par  le  second  mariage  de  Bedford ,  caché  à  Wr 
\  lippe,  et  par  les  hostilités  partielles  qu'exerçaléat 
quelques  capitainea  anglais  contre  les  troupe 
bourguignones.  Le  duc  .  oonipé  à  réprimer  !« 
révoltes  de  Gand  et  de  Liège ,  cessa  presque  dè? 
I  lors  de  faire  la  guerre  i  Charles  Vil.  Une  attaque 
^  imprévue  ra[)pelle  en  Bourgogne  en  1433.  Char- 
I  les,  duc  de  Bourbon,  son  beau-frère,  sous  pré- 
texte de  réclamer  les  droits  de  son  épouse,  avait 
pénétré  jusqu'en  Franche-Comté.  Réduit  bieiit'M 
à  défendre  ses  propres  domaines,  il  se  ïûieàe 
f  iire  >a  paix  à  Nevers.  Là  furent  jetés  les  fonde- 
ments de  la  réconciliation  de  Philippe  avec  le 
I  roi.  Un  congrès  fut  convoqué  à  Arras  ;  des  canS- 
naux  y  représentèrent  le  pape  et  le  concile  de 
Béle;  presque  toute  l'Europe  y  assista  par  ses 
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■mbassadeors.  EoGn,  le  31  septembre  1435,  fut 
signé  ce  traité  célèbre  par  lequel  Charles ,  di-sa- 
Tooant  le  meortre  de  Jean  Sans  peur,  s'enga- 
feait  à  panir  les  coupables  et  promettait  une 
amnistie  générale  à  tous  ceux  qui  avaient  porté 
les  «rmes  contre  la  France,  et  Philippe,  s'intitu- 
lant  duc  par  la  grâet  de  Dieu,  reconnaissait  le  roi 
poar  son  «anwraiii  seigneur,  mais  1  condition 
que  ses  Etats  et  ses  sujets  resteraient  indépen- 
dants de  la  couronne  pendant  sa  vie  ;  qn'ou  lui 
céderait  Mleon,  Iter-snrSeineet  quelques  autres 
seigneuries  limitrophes  de  son  duché  de  Bourgo- 
gne; qu'on  lui  payerait  cinquante  mille  écus 
d'or,  et  qfo»  la  Picardie  loi  demenranit  engagée 
pour  en  jouir  en  toute  souveraineté,  quoiqu'elle 
lût  déclarée  racbetable  moyennant  quatre  cent 
mine  éeos.  A  cette  nouvelle,  Bedford  mourut  de 
chagrin:  ses  plénipotentiaires  s'étaient  retirés 
dès  le  6  septembre.  Néanmoins  Philippe  olTrit 
cacon  sa  médiation.  Son  roi  d'armes,  Toiscn- 
d'or,  accompagné  d'un  héraut  et  d'un  docteur 
en  théologie,  fut  chargé  de  la  proposer  à 
Henri  VI  en  loi  piéMitant  le  traité  d'Arras.  On 
laissa  insulter  ces  envoyés  par  le  peuple  de  I,on- 
dres  et  ou  les  congédia  sans  réponse  :  les  entre - 
pâli  des  sujets  de  Philippe  furent  pillés,  et  la  ré- 
gence d'Angleterre  fomenta  des  soulèvements 
dans  les  Pays-Bas;  mais  les  villes  renvoyèrent  au 
duc  les  manifestes  par  lesquels  on  avait  tenté  leur 
fidélité,  et  ce  prince,  dans  ce  moment  même, 
accorda  un  saui-conduit  an  ambassadeurs  d'An> 
glelerre,  (]ui  allaient  solliciter  contre  lui  l'alliance 
de  l'emperear  Sigismond.  £n  même  temps  il 
enroym  k  Henri  YI  ses  lettres  de  défi,  et  oUe> 
nait  de  ses  peuples  tous  les  subsides  dont  il  avait 
besoin  pour  la  guerre  qu'il  venait  de  déclarer. 
L'aaiiée  auivente,  Paris  ouvrit  ses  portes  an  ma- 
réchal de  l'Isle-Adam  et  au  connétaMo  de  Riche- 
mont  aux  cris  de  Vivent  le  roi  et  le  duc  de  Bour- 
fOfM  /  Philippe  se  présenta  en  personne  devant 
Calais;  mais  sa  flotte  et  ses  troupes  lui  manquè- 
rent à  la  fois,  et  il  se  vit  forcé  par  la  désertion  des 
Flamands,  de  lever  le  siège.  Ses  villes  de  Flandre 
étaient  pleines  de  factions.  A  peine  le  calme  fut-il 
rétabli  dans  Anvers  que  les  Gantois  reprirent  les 
année.  La  duchesse  et  son  fils  farent  insultés,  et 
leurs  plus  fidèles  serviteurs  massacrés  sous  leurs 
yeux.  Le  duc  lui-même  fut  blessé  dans  Bruges 
et  parvint  avec  peine  àpaciûer  ses  Etats.  Cepen- 
dant il  envoyait  an  secours  de  Charles  des  vais- 
seaux et  des  soldats  ;  il  appuyait  à  Bourges  l'éta- 
blissement de  la  pragmatique  sanction,  et  plus 
tard,  des  bâtiments  partis  de  ses  villes  maritimes 
contribuèrent  puissamment  k  la  seconde  reddi- 
tion de  Bordeaux.  La  duchesse,  issue  par  sa 
mère  de  la  maison  de  Lancastre,  essaya  de  ré- 
«mdlier  la  PIranee  et  l'Angleterre,  et  n'obtint 
qu'une  trêve  en  faveur  du  commerce  des  Pays- 
£as.  Mais  elle  prépara  dès  lors  la  délivrance  du 
due  d'Oriéans,  pèn  de  Lonb  Xn,  et  ce  prince. 
«MÛié  depuis  vingtrdnq  ans  CD  Anglelene,  dut 
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sa  liberté  à  Philippe .  sous  la  seule  promesse  de 
ne  jamais  se  rappeler  les  démêlés  de  leurs  mai- 
sons. Cette  réconciliation  et  les  noces  da  duo 
d'Orléans  avec  une  nièce  du  duc  de  Bourgogne 
furent  célébrées  par  des  fêtes  magnifiques.  La 
liaison  des  deux  princes  devint  si  étroite  que 
Philippe  envoya  son  épouse  au  roi  pour  le  prier 
d'admettre  son  nouvel  allié  dans  son  conseil ,  et 
sur  le  refus  du  monarque,  il  résolut  d'appuyer 
de  ses  armes  les  plaintes  des  mécontents,  qod 
reprochaient  rartont  k  Charles  Vfl  de  s'isoler  de 
ses  conseillers  naturels,  les  grands  du  royaume. 
Le  duc  d'Orléans  fut  reçu  à  la  cour ,  et  ces  me- 
naces de  guerre  s'évanouirent.  L'autorité  d'Eli- 
sabeth, duchesse  de  Luxembourp,  était  mécon- 
nue par  ses  vassaux.  Philippe,  son  neveu,  appelé 
par  elle,  surprend  Luxembourg,  réputé  dès  ms 
imprenable,  s'empare  de  Thionvillc  et  des  autres 
places,  et  la  princesse,  reconnaissante,  lui  cède 
ses  droits  pour  une  pension  de  dix  mille  livres 
tournois  'environ  quatre-vingt-dix  mille  francs). 
La  magnificence  du  duc  lui  imposait  en  outre 
des  besoins  impérieux.  La  gabelle  qu'il  voubil 
établir  fut  repoussée  par  les  étals  généraux 
des  Pays-Bas.  Les  Gantois  se  révoltent,  font 
trancher  la  tête  à  ses  oUiciers  et  marchent 
contre  Oudenarde.  Battus  deux  fois  et  la  troi- 
sième taillés  en  pièces  par  Philippe,  à  Rupel- 
monde,  ils  implorent  et  refusent  presque  en 
même  temps  la  médiation  de  Charles  VII.  Appe- 
lés de  nouveau  après  une  quatrième  défaite,  les 
ministres  de  France  obtiennent  une  trêve  :  elle 
est  rompue  par  les  rebelles  avant  que  la  rédac- 
tion du  traité  soit  achevée.  Une  guerre  d'exter- 
mination commence.  La  Belgique  est  ravagée 
malgré  les  efforts  du  duc  pour  épargner  la  mi- 
sère des  peuples,  fl  convoque  enfin  le  ban  el 
l'arrière-ban  dans  ses  domaines,  emporte  la  for- 
teresse de  Gavre,  fait  pendre  la  garnison  et  livre 
une  dernière  bataille  le  14  juiUet  1451.  Le  dite- 
espoir  des  Gantois  ne  put  tenir  contre  une  armée 
aguerrie,  conduite  par  un  chef  plein  d'expé- 
rience :  plus  de  20,000  rebelles  prirent  sous  le 
fer  ou  dans  l'Escaut.  Philippe  pleura  sa  victoire 
et  s'empressa  d'envoyer  aux  Gantois  consternés 
des  paroles  de  clémence  et  un  sauf-conduit  pour 
leurs  députés  :  ils  perdirent  une  partie  de  leurs 
privilèges,  payèrent  deux  cent  mille  florins  pour 
les  frais  de  la  guerre  et  s'engagèrent  à  réparer 
leurs  dévastations.  La  prise  de  Constantinople 
retentissait  dans  toute  la  chrétienté.  Le  pape 
appelait  tous  les  princes  à  une  nouvelle  croisade. 
Philipjpe  donna  dans  Lille  un  festin  splendide, 
au  milieu  duquel  fl  jura  sur  un  fiisan  que ,  a  si 
«  le  roi  de  France  voulait  tenir  ses  pays  en  paix, 
<  il  irait  combattre  le  Grand  Turc,  corps  contre 
«  corps  ou  puissance  contre  puissance  ».  Toute 
sa  cour  répéta  ce  serment,  et  ses  sujets  lui  accor- 
dèrent de  nouveaux  subsides,  à  condition  qu'ils 
seraienl  employés  à  son  #«iifMHMr.  Ge 
pnjctpwnt  l'occuper  loostenips;  Philippe  piisfk 
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même  en  Allemagne  peur  en  preiBer  l'eiécution 
et  pour  ascooier  à  aoil  entrefntie  Frédéric  lU  et 
1m  |>rinoes  de  l'empire  ;  mais  il  reTÏnt  sans  avoir 
p«  Toir  l'empereur.  Sur  ces  eoUefailWf  ta  Dau-* 
phln ,  rérolté  contre  ion  pèn  et  èbritMlonfié  dv 
tout  le  monde,  demande  un  asile  à  Philippt^  vi 
se  réfugie  du»  sea  Btata  lani  attendre  sa  ré- 
ponse. La  oondttlle  du  Tien  doe  fat  pleine  de 
HMsnre.  Il  arait  refusé  des  secours  au  Dauphin 
daas  la  guerre  de  la  Praguerte  (Nyi  Lobis  XI}  et 
oensirité  le  Mti  sdr  la  demièra  demimle  ie  aon 
fil».  Il  l'informa  de  sa  démarche  précipitée,  pro- 
testant qu'il  ne  1  arait  reçu  que  pour  prérenir  sa 
r^nJla  eo  Angletérre  «l  le  sAppmril  de  Ibi  ren- 
dre ni  bonnes  Rrônes.  A  sa  première  entrevue 
■TCO le  prince,  Philifipe  s'était  agenouillé  devant 
riiéritier  de  la  couronne  :  *  Monaeifneur,  lui 
«  dit-il,  mes  soldâtes  et  nips  ("mances  sont  à  votre 
<  service,  sauf  contre  monseigneur  le  roy,  vostre 
«  pète  ;  mais  de  réformer  son  conseil ,  ce  ne 

0  ronvif-nt  ni  h  vous  ni  à  moi  ;  je  le  tien*t  si  sage 
«  et  si  prudent  qii  il  saura  ttit  ii  riHuriner  ceux 
«  &ê  tondit  conseil  asns  qu'il  soit  jà  besoin  qu'au* 

1  ttUf  l'en  doive  meslcr.  »  Lo  Dauphin  choisit 

ru  lA  résidence  le  château  de  Genappe,  dans 
Halttaut ,  avec  une  pension  de  six  mille  livres 
par  fnois  et  trois  mille  six  cents  livres  de  pension 
annuelle  pour  la  Daophine.  Charles  Vil,  aigri 
contre  son  fils,  improuva  haulemcnt  liiilippe. 
Les  detiitères  années  de  son  règne  n'offrent 
qu'un  enchalwement  de  cralnles,  de  reproclies  et 
de  rérrlminalioii*  contre  le  duc  et  le  Dauphin. 
Le  traité  d'Arraa  pesait  au  monarque,  et  son 
ftm^  pantaMlt  chaque  Jour  pla»  jalmn  de  l'In- 

df^prndanre  (pi'il  avait  conquise.  La  modération 
du  roi  et  le  respect  dans  lequel  le  duo  se  ren- 
llmiNi  iMjottn  oanTêrenl  ta  PnnM  ém  enfles 

d'une  rupture,  qui  semlilfi  plus  d'une  fois  Inévi- 
table. La  tieillesse  de  Philippe  n'était  pas  plus 
henrcdse  que  celle  de  Charles  Vn.  Le  oeitl«  de 
Chafolals.  mécontent  de  la  maison  de  Cror,  qui 
atait  toute  la  confiaDce  de  son  pôro,  divisait 
toute  la  cour  par  de  fréquentes  retriites.  Le  Ml, 
dont  II  fit  pressentir  les  dispositions,  consentait  à 
le  receroir;  mais  il  refusait  de  s'associer  à  ses 
'Véngéances  :  «  Pour  deut  royaumes  comme  le 
•  le  mien,  disait'il,  je  ne  voudrais  consentir  un 
«  vilain  faît.  »  Au  milieu  de  ces  négociations  et 
de  ees  intrigues ,  le  duo  reçut  les  ambassadeurs 
de  la  Perse,  de  l'Arménie,  de  la  Tartarie  et  de 
l'eflipire  de  Trébleonde,  qui  venaient  lui  otîrir 
des  secours  puissants,  s'il  voulait  marcher  contre 
les  Turcs.  Charles  VU  étant  mort  le  29  juillet 
1461 ,  il  offrit  à  son  successeur  de  le  conduire  k 
Hélms  à  la  léte  de  10.000  combattants.  I/juis, 
nourri  dans  la  défiance,  se  bàl«  de  proleiter 
qu'il  n'atalt  pas  besoin  dé  tôtit  M  tMi§ê.  Le 
duc  licencia  son  armée  et  retint  seulement 
4,000  ^Ulshomoiés  pour  l'accMipaiAér.  Les 
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I  cour  à  Reims.  Le  oourean  roi  Toulut  être  fiit 
I  chetalier  de  sa  nain  :  il  était  impatient  d'épui- 
ser en  de  semblables  démonstrations  totita  m 
;  raoonnaiisance.  Philippe  le  conjura  de  paidonmr 
I  k  Ions  cent  qui  lut  tTtient  déplu  pendant  le 
règne  de  son  père,  et  n'en  obtint  qu'une  réponss 
.  ôvasite.  Loin  de  ae  prévaloir  du  traité  d'Ami, 
I  il  a'eftipressa  de  hii  rendre  hotMoege  et  de  ^cn* 
gager  a  le  ««rvir ,  même  pour  les  terres  qu'il  np 
.  tenait  point  de  la  couromie,  pendant  que  le  rai 
I  treHait  œw^ltment  étw  les  Ué«eeil,  hi  pléi 
anciens  ennemis  de  la  maison  de  I^ourenKiic 
Bientôt  Louis  voulut  étendre  l'impôt  de  la  gabells 
è  lew  lee  WMê  de  Brargogne;  Mail  Philippe  s'y 
opfKwa  vigoureusement  'roy.  Foeis  XIV  Cepen- 
dant le  duc  n'hésita  point  à  rendre  les  places  qai 
lui  avaient  été  engagées  par  It  Irtité  d'Arm. 
Mais  le  bâtard  de  Rubempré  ayant  été  arrêté  en 
tlullaiidc  comme  chargé  par  le  roi  d'enlever  le 
comte  de  Charollis ,  Philippe  refusa  iveo  nobleMS 
de  le  Ih  rer  aul  ambassadeurs  qui  vinrent  le  ré- 
damer et  consentit  à  lever  des  troupes.  Son  fili, 
mis  À  la  téld  de  rdUBotteal  qui  se  pféparttt, 
commença  par  ordonner  aui  seigneurs  de  Cro; 
de  quitter  la  cour.  Le  vieux  duc ,  outré  de  oetti 
audace,  l'éloigna  longterape  de  sa  présence*  BlH 
fin  il  se  laissa  fléchir  par  un  sermon  sur  le  pir* 
don  des  injures,  ut  donna  aon  aasentibiedt  à  la 
'  guerre.  Mais,  i^i  l'on  rn  croit  Comines ,  le  nœud 
1  de  cette  alUri  ne  lui  futiaoNiis  déooovert,  et  li 
ne  «*etlendaft  pu  t  qoe  M  èhoeei  Tinssent  jot- 
•  ques  à  la  voie  de  faict  >.  Le  récit  de  la  guerre 
du  £ùm  pukiit  appattientau  artieloB  de  Louis  Xi 
et  «e  Qhattos  le  TMndraire.  te  vol  TMtltii  II 
terminer  tii  souscrivant  le  traité  de  Connans,  et 
d^à  il  soulevait  les  Ltégeoia  contre  le  due.  Par 
I  ses  inotiRillMit,  Diomi,  rniè  dda  vlllei  Iw  ^0* 
1  riches  dos  Pays-Bas ,  rompt  pour  la  seconde  foit 
I  le  traité  qui  l'attachait  à  Philippe.  Le  oomla  és 
ChanAiia,  que  les  hMeirti  iroiMl  pdndv  « 
efllgie,  se  présenta  devant  la  place.  Ils  promenè- 
rent sur  leurs  remparts  une  image  de  son  père, 
repréMiilé  aU  milieu  d'un  fosaé  boarbitif  fl  ik 
criaient  aut  assaillants  :  n  Voilà  le  siège  dtl 
«  grand  crapaud,  votre  duc.  "  Les  villes  voiSiflM 
les  invitèrent  à  se  soumettre  :  leur  eoToyéiUt 
pendu,  l'n  enfant,  chargé  d'une  lettre  sembli- 
I  ble,  dans  l  espoir  qu'ils  respecteraient  son  itino- 
I  oence,  fut  mis  en  pièces.  Ces  horribles  détails 
sont  nécessaires  pour  faire  concevoir  le  lerriWf 
I  exemple  qui  fut  alors  donné  à  la  Flandre.  Phi- 
lippe refusa  d'entendre  les  députés  de  Dînant  et 
s'en  remit  de  sa  vengeance  à  son  fds.  La  v1ll« 
fut  prise  d'assaut  et,  deux  jours  après,  livrée  lO 
piII;iKo  et  aux  ILanmes.  Los  Liégeois,  efïbyé», 
donnèrent  aoo  otages  «H  se  rendirent  à  dlseré> 
tUn.  te  duo  ne  survécut  pas  longtemps  à  ces 
tristes  stirrès  :  Il  mourut  à  Bruges  le  19  Jaillet 
1407,  âgé  de  71  Aua,  pieufé  de  te*  peutdae,  qoi 
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cberalier  sans  tâche,  Erasme  l'a  cru  comparable 
Ma  plus  (grands  hoinm«(i  de  l'antiquité.  Aucun 
prinea  n'égala  sa  magnificence  ou  ne  surpassa 
soB  eearag«.  Aucun  ne  protégea  pins  que  lui  le 

coromeroe  et  les  art?;.  11  enroumpea  siirfnuf  1rs 
talents  de  Jean  van  Evck,  peintre  i\v  Rrufr^s, 

ÎDÎ  trouva  le  secret  de  la  pemtaffe  à  l'huile,  et  il 
(copier  ses  tableaun  par  ses  manufactures  de 
tapisseries,  les  seules  alors  qu'il  y  etU  en  £u-  i 
npe.  Noiimait  k  s'entourer  d'hommes  letteéfl,  et  ! 
il  ajouta  beaucoup  k  la  collection  de  livres  com- 
meiioéepar  son  pi're.  On  sait  (jne  la  bibliothèque 
da  Braiellee,  si  ri(  he  en  manuscrits,  avait  re-  | 
tenu  le  nom  de  RihUoiJirqun  des  ducx  de  Botirgo-  ' 
S»e  (t).  C'est  k  $»  cour  et  pour  charmer  l'exil  de 
ImÏS  XI  que  furent  composées  les  Cent  nourelte$ 
uùimlUt,  pôle  contrcH^prenve  du  chef-d'œuvre 
daBoccace.  Il  fonda  I  université  de  Dole,  célèbre 
dq^potir  rensefgnement  du  droit,  et  c'est  à 
loi  que  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté  doi- 
vent la  rédaction  de  leurs  coutumes.  En  1459,  ' 
la  politique  ombrageuse  et  tracassière  de  Louis  XI  j 
IrouNa  ses  dernières  anfires.  Toutefois,  le  règne  ' 
(ic  Hiilippe  fut  long  et  glorieux,  parce  qu'il  avait 
Isoles  les  vertus  qui  font  les  bons  rois  :  a  fies  i 
«  suhjets,  di  t  Comines,  avoient  grandes  richesses 
«  à  cause  de  la  longue  paix  qu'ils  avoient  eue, 

*  et  poof  la  bonté  du  prince  sous  qui  ils  viroient,  | 
«  lequel  peu  tailloit  ses  sujets,  et  me  semble  que 
«  Ces  terres  se  pouvoient  mieux  dire  terres  do 
■  noniisien  que  nulles  autres  seigneuries  qui 
«  fassent  sur  la  terre.  »  Après  avoir  tenu  sur 
pied  des  amtées  considérables,  le  duc  laissait  à 
son  successeur  quatre  cent  mille  écus  d'or  mon-  ' 
noyé,  soixante-douze  mille  marcs  d'argent  et  un 
ameoMement  évalué  à  plus  de  deux  millions,  i 
^  ambassadeurs  marchaient  les  premiers  après 
ceax  des  rois,  et  les  envoyés  des  princes  de 
l'Asie  l  avaient  salué  du  nom  àe  grand  due  d'Or-  ; 
tidmt.  EMoui  de  toute  cette  |iQNSance ,  il  aima  I 
totp  te  faste  et  les  plaisirs.  Son  exemple  précipita  ' 
rjirtrodaetion  du  luxe  et  de  la  corruption  dans 
MBIbIs.  «n  y  avoit  af  petite  maison  bourgeoise 
«  en  ses  Tilles,  dit  un  ancien  historien,  où  on 

•  ne  bût  en  Yaisselle  d'argent.  »  On  lui  donne 
quatorze  enfants  naturels.  Il  avait  eu  trois  fcm-  ' 
mes  r  Michellc  de  Frnnce.  snnnr  de  rbnrtes  VU, 
qu'il  aima  même  lorsqu'il  voulait  détrôner  son 
ïrère;  Bonne  d'Artois,  dont  il  n'eut  point  de  pos-  I 
lérité;  enfin  Isabelle  de  Portugal ,  qui  lui  donna 
deux  fils,  morts  en  bas  Age,  et  Charles,  qui  lui 

,  succéda.  Une  anecdote  bien  connue,  mais  qui 
doit  trouver  place  ici ,  achèvera  le  portrait  de 
Hulippe.  Un  jour  qu'il  se  promenait  familière-  I 
nent  ilmHtf  aoo  hoUel,  k  Bruges,  il  trouva  sur  la 
place  un  homme  du  peuple  ivre  et  profondément  ! 
endonni.  Transporté  par  ses  ordres  dans  son 
filais,  Je  bonhomiiie  se  réveille  dam  un  lit  nu- 
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I  gniflque,  et  reçoit,  an  milieu  d'une  cour  éblouis- 
'  snntf,  tous  les  honminpes  réservés  au  duc.  On 
parvient  à  lui  persuader  qu  il  a  droit  aux  res- 
'  pects  dont  on  l'entoure.  II  parait  en  puWte 
vèfii  comme  le  sou  venin  .  aussi  embarrassé  que 
surpris  de  son  nouveau  rôle.  On  sert  un  festin  - 
splendide,  et  le  faux  duc  de  Bourgogne  finit  par  \ 
jouir  avec  tant  d'ompressemont  de  sa  puissance 
qu'il  retombe  dans  son  état  de  la  veilje.  Reporté 
sur  la  pince,  il  fut  étonné  le  lendennfn  Qe  se 

retrouver  couvert  do  haillons,  et  ne  Qian<|W 
pas,  dit- on,  de  raconter  à  sa  femme  qu'A  avait 
rêvé  être  duc.  Ce  trait  est  le  sujet  d'une  assex 
jolie  comédie  de  du  Cerceau  et  rappelle  un  conte 
des  Mille  et  une  nititf  intitulé  le  Dormeur  hnlU, 
M.  Robaut  a  publié  à  F)inay  en  IH'iO,  in-4»,  un 
article  sur  Philippe  le  lli>n;  MM.  de  Darante  et 
Léon  de  la  Borde,  dans  Imirs  iniporlanls  travaux 
relatifs  aux  ducs  de  Bourgogne,  ont  donné  à 
l'égard  de  ce  prince  des  renseigOOMPts  nom- 
breux  et  intéressants.  F— t. 

PHILIPPE  (don),  duc  de  Parme,  infant  d'Espa- 
gne, né  le  15  mars  1720,  de  Philippe  V,  roi 
d'Espagne,  et  d'Elisabeth  Farnèse,  épousa  le 

26  août  1738  Louise-Elisabeth  de  France,  fille 
de  Louis  XV.  Les  I  -pn.,'!!' Is  n'avait  pas  été  heu- 
reux dans  une  canipagiic  faite  en  Italie  en  I74i 
pour  y  procurer  un  établissenient  à  cet  infant, 
second  lils  de  leur  monarque.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1743,  il  parvint  à  enlever  la  Savoie  au 
roi  Charles-Emmanuel  (roy.  Minas).  La  France 
avait  permis  ii  l'infruif  le  passage  à  travers  ses 
provinces:  mais  elle  avait  œmmencépar  refuser 
de  se  joindre  à  lui.  Cependant  une  armée  de 
20,000  hommes  fut  formée  à  la  demande  de  la 
reine  d'F.spngne  et  envoyée  en  Italie  sous  le 
commaodi  i.dit  du  prince  de  Conti.  L'année 
suivante,  don  Philippe,  réuni  à  ce  prince  fran- 
çais, ouvrit  avec  éclat  la  campagne.  Ils  étaient  à 
la  tète  de  50,000  hommes  et  obtinrent  des  suc- 
cès importants  sur  le  roi  de  Sardaigne;  mais 
cette  campagne  fut  plus  glorieuse  qu'utile.  Le 

27  octobre  1744,  ils  se  virent  obligés  de  lever  le 
siépîo  de  Coni  et  repassèrent  les  Alpes,  tandis 
qu  à  Paris  et  à  Madrid  ou  les  croyait  solidement 
établis  en  Italie.  L'Inluit  avait  vu  d'un  œil  jaloux 
que  la  gloire  des  armes  lui  fût  disputée  par  un 
prince  de  la  maison  de  France.  Ce  fut,  à  U  place 
de  celni-el,  le  maréchal  de  Maillebois  que  l'on 
chargea  en  1745  de  seconder  don  Philippe.  |)a 
entrèrent  dans  le  territoire  de  Gènes,  se  rendi- 
rent maîtres  du  cours  du  Pô  :  le  Montferrat, 
Alexandrie,  Torfone .  Parme  et  Plaisance  devin- 
rent leur  conquête.  Milan  leur  ouvrit  ses  portes, 
et  don  Philippe  reçut  le  serment  du  sénat  et  des 
habitants  ;  mais  les  armées  coalisées  se  divisè- 
rent ;  on  s'aigrit  pendant  le  repos  de  l'hiver. 
Les  opérations  avaient  été  suivies  sans  chaleur 
et  sans  intellipence  ;  la  licence  et  l'indiscipline 
pioutèrent  aux  funestes  effets  de  la  discorde. 
Oinbnt  don  Philippe,  le  général  espagnol  de 
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Gages  et  le  maréchal  de  Mai!!e!)oi.s  s'adressèrent 
réciproquement  les  prédiclioos  les  plus  fàcbeuses 
lus  pouvoir  convenir  d'aucune  mesure  ni  d'at- 
taque ni  de  défense.  Bientôt  on  fut  accablé  de 
toutes  parts;  il  devenait  urgent  de  se  retirer 
vers  le  pays  de  Gènes,  où  les  difficultés  du  ter- 
rain pourraient  protéger  line  arm<V'  afTaiblie  et 
peu  nombreuse;  mais  la  cour  d  l^spagiiu  ne  se 
wssait  d'aucune  dépense,  d'aucune  perte  pour 
conserver  les  duchés  de  Parme,  Plaisance  et 
Guastalla,  si  chers  à  l'orgueil  d'Elisabeth  Famèse. 
On  se  battit  sous  les  murs  de  Plaisance  (mars 
I7&6).  Ce  fut  un  épouvantable  désastre  pour  les 
Français.  Les  Espagnols  avaient  eu  d'abord  quel- 
ques avantages;  mais  le  feu  des  redoutes  les 
écrasa.  Les  deux  années  assurèrent  leur  retraite 
par  les  plus  grands  efforts  de  bravonre.  Les  fu- 
nestes duchés  furent  enfin  abandonnés,  ainsi  que 
Je  reste  de  l'Italie.  La  mort  de  Philippe  V  suspen- 
dit les  efforts  de  l'Espagne  pour  assanr  l'érara- 
tion  de  l'infant  don  Philippe.  Cependant  la  reine, 
mère  de  ce  prince  et  du  nouveau  roi ,  Ferdi- 
nand yi,  obtint  de  ce  dernier  qu'il  vint  au  se- 
cours de  son  fr^re  consanguin,  après  l'avoir 
laissé  languir  quelques  mois.  Le  maréchal  de 
Belle-Isle ,  chargé  d  aller  recueillir  en  Provence 
les  débris  épars  et  mutilés  des  troupes,  tant 
espagnoles  que  françaises,  et  réuni  au  marquis 
de  Las-Mînas,  successeur  du  général  de  Gages, 
n'obtint  pas  en  Italie  des  résultats  plus  avanta- 
geux que  ses  prédécesseurs  et  sacrifia  inutile- 
ment la  fleur  de  son  armée  à  l'infructueuse  atta- 
que du  col  de  l'Assiète  (my.  Belu-Islb).  Après 
sept  ans  de  guerre,  le  traité  d'Aix-la-Cbapelle 
(1748)  mit  le  gendre  du  roi  Louis  XV  en  posses- 
sion des  duchés  qu'il  avait  tant  désirés.  La  reine 
de  Hongrie,  qui  en  était  maîtresse  depuis  que 
don  Carlos  y  avait  renoncé  en  1737,  conformé- 
ment au  traité  de  i735,  les  lui  céda,  à  lui  et  à 
ses  héritiers  miles,  avec  la  danse  die  réversion 
au  défaut  de  postérité  masculine,  comme  aussi 
dans  le  cas  où  ce  prince  serait  appelé  à  monter 
sor  le  trtae  des  DeoX'Siciles  on  sur  celui  d'Es- 
pagne. Don  Philippe  arriva  dans  le  chef-lieu  de 
ses  nouveaux  Etats  le  7  mars  1749.  Ce  prince 
fit  le  bonheur  de  ses  sujets  par  sa  bienfaisance, 
encouragea  l'agriculture,  l'industrie  et  les  let- 
tres, et  marcha  en  tout  sur  les  traces  de  don 
Carlos.  Il  avait  choisi  pour  ministre  M.  du  Tii- 
lot,  depuis  marquis  de  Felino.  A  l'exemple  de 
Louis  XIV  et  de  Philippe  V,  son  père,  il  ouvrit 
dans  son  palais  une  académie  des  arts,  il  l'inri- 
tation  de  Louis  XV,  il  institua  une  école  mili- 
taire pour  la  jeune  noblesse.  Son  règne  fut  re- 
marquable par  les  réformes  qu'il  introdui.sitdans 
les  affaires  ecclésiastiques.  En  1764,  il  donna 
on  édit  par  lequel  il  fut  défendu,  sous  des  peines 
graves,  de  faire  en  fondations  pieuses  des  legs 
qui  passassent  la  valeur  de  trois  cents  écus  de 
Panne,  et  le  mènw  édit  enjoignit  à  tous  ceux 
qui  vunluent  l'engager  pir  des  vnni 
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qucs  de  renoncer  à  tout  droit  de  succession.  I.e 
13  janvier  1765 ,  il  rendit  un  autre  édit  portant 
que  tous  les  biens  qui,  des  mains  des  laïques, 
avaient  passé  dans  celles  des  ecclésiastiques,  se- 
raient soumis  aux  mêmes  impositions  qu'ils 
payaient  auparavant.  Il  mourut  de  la  petite 
vérole  à  Alexandrie  le  17  juillet  1765.  Sa  femme 
était  morte  de  la  même  maladie  à  Versailles  en 
décembre  1759.  L'oraison  funèbre  de  l'infant  don 
Philippe,  prononcée  à  Notre-Dame  de  Paris  par 
l'abbé  de  Beauvais  (depuis  évéque  de  Senez),  a  été 
imprimée  dans  cette  ville,  1766,in-4°.  L — p — e. 

PHILIPPE,  l'oycs  DtBVX,  Hbssb,  OaLBANS, 
Savob. 

PHILIPPE  (Claudk-Aiibroise),  savant  magistrat 
et  habile  négociateur,  né  en  1614  à  Besançon, 
d'une  famille  patricienne,  termina  ses  études 

avec  succès  à  l'université  de  Dole  et  exerça  en- 
suite la  profession  d'avocat.  11  chercha  à  ranimer 
le  goût  des  lettres  dans  sa  'rille  natale ,  et  forma 
à  Besançon  une  académie  qui  compta  parmi  ses 
premiers  membres  le  baron  de  Lisola  (coy.  ce 
nom)  et  d'autres  hommes  de  mérite.  Il  fut 
nommé  en  1642  juge  de  la  régalie  (1),  et 
malgré  les  préventions  de  ses  compatriotes 
contre  les  officiers  de  l'archevêque,  il  fut  admis 
peu  après  an  conseil  des  Vingt-huit ,  où  les 
aUaires  du  gouvernement  étaient  discutées  et 
décidées  à  la  pluralité  des  voix  :  il  s'y  fit  remar- 
quer par  sa  prudence  et  son  habileté.  Les  talents 
de  Philippe  le  signalèrent  bientôt  à  la  cour  de 
Madrid.  Nommé  en  1659  lieutenant  général  do 
bailliage  d'Omans,  il  fat  pourvu  l'année  suivante 
de  la  charge  d'avocat  fiscal  (S)  au  parlement  de 
Dole,  et  désigné  pour  aplanir  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  l'échange  de  Besançon  contre 
Franckendal.  H  s'acqurâa  de  cette  commission 
délicate  avec  beaucoup  de  dextérité,  et  en  ser- 
vant les  vues  du  gouvememeot  espagnol ,  il  fit 
respecter  les  privilèges  de  la  Tille  de  Besan- 
çon. Le  zélé  qu'il  avait  montré  dans  cotte  cir- 
constance lui  mérita  la  charge  de  conseiller  au 
parlement,  dont  il  prit  possession  en  1666,  et 
peu  après  il  fut  député  à  la  diète  de  Ratisbonne 
pour  demander  la  médiation  de  l'Empire  contre 
l'invasion  dont  était  menacé  le  comté  de  Bour> 
gogne  de  la  part  des  Français.  Ses  réclamations 
furent  accueillies  par  la  diète  ;  mais  tandis  qu'elle 
délibérait  sur  les  mesures  les  plus  efficaces  pour 
s'opposer  aux  projets  de  Louis  XIV,  ce  prince 
s'empara  de  la  Franche-Comté,  qu'il  ne  rendit 
qu'après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  La  cour  d'Ba- 
pagne,  mécontente  du  peu  de  résistance  que 
Louis  XIV  avait  éprouvée  pour  soumettre  une 
province  aussi  considcralilc ,  crissa  le  parlement 
de  Dole,  qui  n'avait  pas  fait  tout  ce  qu'il  devait; 
mais  Philippe  démontra»  clairement  que  cette 

|I1  Le  jtige  de  U  r^^alle  rendait  U  justice  au  nom  de  l'arelie- 
réque  de  Besançon  dan»  toutes  les  affaire*  purcnent  temporellei- 
^^g^LMjoncUMa  da  l'Avowt  Saeal  éMnt  «Uw  4«lMt  été 
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compagnie  n'avait  eu  à  sa  disposition  ni  troupes, 
ni  amies,  ni  argent,  et  il  obtiot  sa  réiotégratian. 
La  FMncbe^kmité  Ail  MenMt  aptès  memeée 
d'une  nouvelle  invasion.  Le  ronsoiller  Philippe 
fat  député  vers  la  diète  suisse  pour  réclamer 
reiéeutioo  éu  traités  par  lesquels  les  cantons 
s'obligeaient  à  fournir  des  troupes  pour  maiiife- 
nir  l'indépendance  de  cette  proyince,  qui  fut  en- 
Tabie  une  nooode  Ibte,  avant  que  les  Saisies 
eussent  réuni  le  contingent  qu'ils  avaient  pro- 
mis. Malgré  le  peu  de  succès  de  cette  négoda- 
tion ,  le  roi  d*Espafne  crat  devoir  léeonipenser 
le  zèle  de  Philippe,  en  lui  faisant  expi'MÎior  des 
lettres  patentes  de  premier  pré&ideot  du  parle- 
ment de  Dole.  La  rninion  dwniliv»  de  la  Frao- 
che-Comt<4  a  la  France  rendit  nulle  cette  faveur 
du  monarque  espagnol.  Le  parlement  fut  trans- 
féré à  Besançon,  et  Jèbdot  en  Ait  nommé  pre- 
mier président  (voi/.  Jonn.oT'i  ;  mais  Louis  XIV, 
informé  des  talents  et  des  services  de  Philippe, 
créa  en  1679  dent  nooyelles  charges  de  prési- 
de/it  à  mortier,  et  lui  en  donna  une,  qu'il  n  tn- 
pUt  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1698.  Le  prési- 
dent Mitlippe  a  laissé  en  manaserit  des  roémoiras, 
en  2  volumes  in-foI.,qui  contiennent  l'histoire 
de  ses  négociations  et  celle  de  la  double  con- 
quête de  la  PmnchOiCemté;  —  l'AMrw  de  la 
éiét*  de  Fathhonne  de  1  fifi."  à  1 67! ,  J  vol.  in-fol. ; 
•1-  on  recueil  des  principales  questions  de  droit 
snr  les  décisions  du  parlement  de  Prandie-Gomté, 
i  vol.  in-fol.  Ce  dernier  ouvrage  est  conservé  h 
la  bibliothèque  du  Besancon.  Le  portrait  de  Phi- 
lippe a  été  gravé  par  Yan  Sommeren  dans  le 
recueil  de  ceux  des  plénipotentiaires  de  la  diète 
de  Rutibbouue.  Oo  trouve  sua  éloge,  par  le  pré- 
sident de  Ckrarboason,  dans  le  reoneif  de  Taca- 
idémic  de  Besancon,  t.  2.  W — s. 

PHILIPPE  DE  LA  TRÈS-SAINTE  TRIN  ITÉ,  carme 
^déchaussé  et  miialonnaife,  dont  le  nom  séculier 
diait  Esprit  Julien,  naquit  en  1603  à  Malaucène, 
•dans  le  comlat  d'Aviguou.  11  entra  eu  religion  à 
l'âge  de  dix-haft  ans,  et,  ssf  études  terminées  i 
Paris,  alla  en  1626  à  Rome  pour  se  préparer  à 
la  mission  de  Perse.  Au  mois  de  février  1629,  il 
•eomroeflfa  son  voyage  en  formant  le  vœu  d'ob- 
tenir  la  couronne  du  martyre;  mais  ce  lutnliêur 
ne  lui  était  pas  réservé.  U  partit  avec  trois  au- 
tres religieux,  au  nombre  aesqaels  se  trouvait 
Je  P.  Ignace  de  Jésus  [toy.  ce  nom).  Ils  s'embar- 
i^uèrent  à  Naples,  atterrirent  à  Scanderoun,  et 
•après  avoir  passé  par  Alep,  le  Désert  et  Bassora, 
•arrivèrent  le  19  août  à  Ispahan.  Au  bout  de  neuf 
mois,  les  supérieurs  de  Philippe  l'envoyèrent  à 
Bassora,  oii  il  employa  qainie  mois  à  étudier 
l'arabe.  Le  visiteur  général  de  l'ordre  l'ayant 
appelé  aux  Indes  pour  enseigner  la  philosophie, 
îl  se  mit  en  route  en  1631,  et  le  19  novembre 
débarqua  dans  le  port  de  Goa.  Il  resta  neuf  ans 
^ns  cette  ville,  revint  par  la  Perse,  la  terre 
:Minte,  l'Espagne,  et  rentra  dans  Paris  en  1640. 
d  fat  ensuite  élevé  aox  dignités  de  sonotdie, 
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et  en  1668  il  parcourut  C4)iiiint>  vicaire  général 
la  France,  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  la  Pologne 
et  ntalle.  Une  tempête  l'ayant  jeté  snr  la  eôt» 

de  la  Calabre.  il  gagna  Naples,  oh  il  mourut  le 
18  février  1671.  On  a  du  P.  Philippe  :  1*  Itine- 
rwHNR  ùHeKtde  la  mvm  emeeeuue  itbieriê, 
plures  Orienlis  regionen,  earum  montrt.  marin  et 
fiumitui,  $erie*  priMipum  çtù  in  eis  dominati  sunt, 
hudm  tam  eArwfÛMi  fwm  iuJtâUeê  pepM:  mn~ 
malia,  arbores,  planta-  et  frurtiis  :  religioiorum  in 
Oriente  tnissiones  ae  uuii  célèbre*  eventus  deteri- 
hmuur.  Lyon,  1649.  in^.  Celte  relation  Ait 
traduite  en  français  sous  ce  titre  :  Voyage  d'O- 
rient du  R.  P.  Philippe,  etc.,  1652-1669;  en 
italien,  Rome,  1666,  in-«*;Tenbe,  1667,  in  it; 
et  en  allemand  .  Francfort .  1671 ,  1673 ,  1696, 
in -8*.  La  traduction  française  est  du  P.  de 
St-Aiidré(J.-Ant.  Bampalle),  carme  déchaussé.  Le 
P.  Philippe  y  fît  plusieurs  additions.  L'ouvrage 
est  divisé  eu  dix  livres.  L'auteur  interrompt  sou 
féeit  après  le  premier,  pour  décrire  tous  les  pays 
qu'il  a  vus  et  d'autres  sur  lesquels  on  lui  a  com- 
muniqué divers  détails.  Le  quatrième  est  tout  à 
bit  un  hors-d'cBttvre,  qui  contient  l'histoire  des 
quatre  grandes  monarchies  de  l'antiquité,  la 
suite  des  empereurs  turcs,  des  rois  de  l'Inde  et 
des  princes  de  la  Palestine.  On  voit  que  la  mode 
de  grossir  les  livres  de  voyages  par  des  choses 
entièrement  étrangères  au  sujet  est  très-an- 
denne.  L'ouvrage  da  P.  Philippe  ne  mérite  pas 
les  éloges  que  lui  ont  donnés  quelques  auteurs. 
Ou  n'y  trouve  presque  rien  de  nouveau,  quoi- 
qu'il ait  été  visiter  des  pays  bien  peu  connos  de 
son  temps.  Il  est  tnV-crédule  et  toujours  prolixe. 
%'  Hittoriœ  Carmelitarum  eompendium,  Lyon, 
1686,  in-lt;  3*  GemerediÊ  dtrmu^ogia  ab  initio 
mundi  mtfUe  ad  sua  tempura,  1663 .  in-8°.  C'est 
un  abrégé  de  l'histoire  universelle  depuis  Adam 
jusqu'au  mariage  de  hoék  XIV.  Dans  la  pre- 
mière partie  de  son  ouvrage,  l'auteur  ne  s'est 
pas  borné  à  suivre  les  livres  sacrés,  qu'il  trou- 
vait sans  doate  écrits  avec  trop  de  simplicité,  et 
il  a  entremêlé  ses  réc  its  de  réflexions  bien  singu- 
lières. D'Artigny  en  a  rapporté  quelques-unes 
dans  les  JVmveauz  mimoires  de  littérature,  t.  6, 
p.  132  et  suiv.;  4»  /,Vror  Carmeli  religiotti ,  seu 
kistoria  Carmelitarum  f  anctitale  illustrium,  Lyon, 
1665,  3  part,  in-fol.  C'est  un  recueil  des  iaitset 
des  actes  les  plus  importants  pf)ur  l'ordre  auquel 
l'auteur  appartenait.  La  troisième  partie  contient 
les  vies  d  environ  deux  cents  religieux  ou  reli- 
gieuses distingués  par  l'éminence  de  leur  piété. 
5*  La  lï«  du  ténéralde  j^.  Dominique  de  Jésus 
Marie,  général  des  carmes  déchaussés.  Cette  vie, 
écrite  en  latin  par  le  P.  Philippe,  a  été  traduite 
en  français  par  le  P.  Modeste  de  St-Amable,  ibid., 
1669,  in-8*.  6*  Theoiogia  l'Mrmelitarum,  $i9e 
toria  Carmelitarum  sehûoêtiea  methodo  pertraetata, 
Rome,  1665,  in-fol.  E— s  et  W— s. 

PHILIPPE  DE  NAVARRE  OU  DE  NAVAIRRE, 
l'on  des  jurisconsniles  qui  wt  lecneilU  par  écrit 
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1m  u«a>ie«  des  cours  fAiijHl«»s  d  Orioiit,  apparte- 
nait sans  duute  par  »a  nai^éanœ  à  la  province 
denC  il  |>ortait  le  nom.  QuelqVM  mots  emprunUs 
an  rbapitre  49  de  son  livre  permette n(  de  sup- 
poi5t>r  qu'il  est  né  dans  les  dernières  années  au 
li'  giède  ou  au  commeneement  du  13».  Il 
trouvait  en  elTet  au  siège  de  Damiette  en  1318. 
attaehé  à  la  personne  de  messire  Pierre  Ch a  ppe,  et 
la  posilion  <iui)alterne  qu'il  occupait  indique  qu'il 
était  encore  jeune  à  cette  époque.  Philippe  de  Na- 
Ttrre  )oqr  on  WHe  politique  assez  impeNrUnt  dans 
la  guerre  civile  qui  s'Olova  entre  l'empereur  Fré- 
déric li  et  les  sires  de  fiaruth ,  de  Hi»  à  1231. 
La  totdle  du  jeune  roi  de  Chypre,  ftts  de  Hugnes, 
appartenait  rte  droit  à  Philippe  et  à  Jean  rt'lhelin, 
ses  oncles  maternels.  Ce  dernier  se  trouvait  en 
ootre  tateur  du  Jeune  Conrad ,  Ms  de  Frédéric  II. 
héritier  dn  vo^;lll^)o  de  Jérusalem.  L'empereur, 
I^rsuadé  qu  il  était  dangereux  de  laisser  un  aussi 
ffnmd  pooToIr  aux  membres  de  la  mèmeftimflie, 
débarqua  en  Chypre  en  1??S.  revendiqua  pour 
lui-même  le  bail  du  royaume,  et  en  remit  l  ad- 
minislralion  k  cinq  personnes  hostiles  aoi  sfrea 
de  Rariifh  pfiili[)[)»»  de  Navarre  refusa  de  prêter 
serment  aux  nouveaux  admini«itrateurs ,  malgré 
les  promesses  aTantageuses  qui  lui  furent  faites. 
An  mépro  d»"s  fraranties  sur  lesquelles  il  fîevait 
toniptu  .  il  faillit  paver  de  sa  vie  son  dévoue- 
ment à  la  maison  d'iBelin,  et  fut  retenu  prison- 
nier pendant  une  nuit.  .Mis  en  liberté  le  lende- 
main, il  réunit  quelques  partisans  et  s'enferma 
dans  la  maison  des  hospitaliers  de  St  Jian,  où  il 
se  mit  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Il  s'y  maintint 
jusqu'à  la  bataille  de  Nicosie,  qui  fut  gagnée 
par  le  sire  de  Barulh.  Il  assista  au  siège  de  Buf- 
favento,  où  le  roi  et  ses  tuteurs  s'étaient  retirés, 
el  fl  y  fut  grièvement  blessé  dans  one  sortie. 
Quelque  temp->  après,  une  armée  d'aventuriers 
lombards,  rassemblés  par  l'eniperettr,  menaçait 
le  ehltean  de  Haroth ,  en  Syn^*.  Jean  d'Ibelin  s'y 
rertciit  avec  des  forces  C(«ii>ir li'T.ilile^ .  et  laissa 
le  gouvernement  du  royaumes  de  Chypre  k  Phi- 
lippe de  Nararre.  Life  ne  tarda  pas  a  être  atta- 
quét-  par  les  troupes  de  l'enipereiir;  Philifipe  -!■ 
distingua  aux  sièges  de  Famagoustc,  de  Cantara, 
h  la  bataille  de  NicMie,  et  ftit  chargé  de  la  garde 
des  Lombards  faits  prisonniers.  En  lîfîS  et  en 
1233.  il  ««^vj.ta  au  siège  de  Cérines  et  fut  chargé 

{lar  le  n  i  de  conclure  le  traité  ft  la  saite  doqud 
es  Lombards  évacuèrent  l'île.  Philippe  de  Na- 
varre, dans  ses  rapports  avec  les  personnages 
énnneiits  qu'il fréquentafi ,  s'était  nécessairement 
a*.s<ici«'  à  leurs  occtipatioiK  favorites  :  l'élude  des 
coutumes,  le  jugement  des  procès,  la  plaidoirie 
tenaient  une  place  importante  dans  la  vie  féo- 
dale. C  est  dans  les  cours  de  Baruth,  d'Acre,  de 
Chypre  que  Navarre  recueillit  les  traditions  qu'il 
nous  a  conservées.  Il  a  padlre  :  ■  Je  suisenvieilli 
«  en  plaidant.  »  Il  cite  au  nombre  de  ses  maîtres  : 
•  MoDSeigneur  de  Baruth  le  Vieil,  monseigneur 
<  de  SacNe»  GviBmvtte  VaMomle,  messire  Bar- 


«  nets,  Guillaume  de  Rivet,  Nicole  Anteanmeel 
I  Philippe  de  Baisdoin ,  qui  estoient  grands  plal- 
•  deors.  »  Lui-même  a  donné  la  forme  d'un  en- 
sfliinement  au  traité  de  jurisprudence  qu'il  a 
rédigé  :  a  Ici  orrés  le  livre  que  sire  Felippe  de 
I  «  Novairre  fist  pour  un  sien  amy  aprendre  et/ 
I  c  enseigner  eoument  on  doit  plaidciier  en  la  hante 
'  «  coor.  •  Ce  manoel,  divisé  en  M  diapitres,' 
acquit  bientAl  une  grande  autorité  et  fut  souvent 
cité  :  on  y  trouve  un  tableau  fidèle  des  roœitn 
du  temps  et  d'aotant  plus  préeieox  que  rantenr 
expose  avant  tout  ce  dont  il  a  été  témoin  ou  ce 
qu  il  a  appris  des  personnages  les  plus  com^tents. 
La  meilware  preave  da  mérite  qtri  lof  était  attri- 
bué dans  l'opinion,  c'est  qu'il  a  servi  de  modèle 
:  à  Jean  d'Ibelin ,  dont  l'ouvrage  est  plus  étenda 
I  sans  doote,  mais  n'a  pas  feft  ooMier «hii  deam 
devancier.  On  doit  en  outre  à  Philippe  de  Na- 
varre :  Uf  i^tre  Hmp*  d'âge  d'homme,  traité  de 
morale  divisé  en  quatre  livres,  corsacrés  k  l'en- 
fance,  k  la  jeunesse,  h  l'âge  miV  et  à  la  vieil- 
lesse. U  avait  cultivé  la  poésie,  ainsi  qu'il  le  dit 
lai-méhsie  dans  Pfaitrodiietion  de  son  Traité  det 
m  et  rotirurrir^  d' outre-mer .  A  la  fin  du  16*  siècle, 
Florio  Bustron  se  servit,  pour  écrire  l'histoire  de 
'  Chypre,  d'un  poëme  composé  par  Philippe  de 
Navarre  sur  les  événements  auxquels  fl  avait 
assisté  :  «  Ho  poi  trovato,  dit-il,  particolarmente 
I  «  i  gesti  de  Cyprioti ,  in  francese  scritti  da  Phl- 
«  HpfK)  di  Navarra,  huomo  universale.  »  Enfin, 
j  cet  écrivain  universel  avait  laissé  des  mémoires 
I  sur  sa  vie  que  l'on  n'a  pas  non  plus  conserv  és. 
Voyez  Beugnot ,  Assises  de  la  haute  cour  et  Alb- 
liee  sur  Philippe  de  Xararre ,  dans  la  BihKotkifm 
de  l'école  det  chartrs.  J.  S— ET. 

'     PHILIPPE  DE  PRÉTOT  (Etteîwe- André),  né  à 
*  Paris  vers  1710,  était  TUs  d'Etienne  Philippe  (1), 
maître  de  pension,  et  à  son  exemple  il  consacra 
i  sa  vie  à  l'enseignement.  Il  ouvrit  des  cours  par- 
!  tiealfers  de  géographie  et  d'histoire  qui  eurent 
lH.^^ucllup  de  succès,  et  qni  rontribuèrent  à  ré- 
pandre le  goût  de  connaissances  tellement  négU- 
gées  alors,  qu'elles  n'entraient  point  ^ns  la 
première  éducation.  Le  jeune  Philippe  avait  fait 
d'excellentes  études  :  il  se  chargea  ae  surveiller 
-  la  réimpression  des  classiques  latins  donnée  par 
Coustelier  'rmj.  ce  notn\  et  publia,  de  1747% 
17S3 ,  des  iditionê  estimées  de  (JatuUe ,  Tibulle  et 
I  Properoe,  Salhisie,  TIrgfle,  Hiwaee,  l^énal  et 
Perse,  Phèdre,  Lucrèce,  Vclléius-Palerculus, 
Eutrope  et  Tércnce,  avec  de  bonnes  préfaces  ei 
^  des  notes.  Il  eut  aval  beaucoup  de  parttveoius 
'  d'études  composé  pour  l'école  militaire  (roy.  Bat- 
^  TEDx).  U  fut  censeur  royal,  et  les  académies  d'Aa* 

(Il  EUenne  Piniippc,  wrigiaktre  d«  Btkovaia,  aé  4  Pari*  en 
IG76,  mort  «n  i:6t.  On  »  de  lui  une  hgù  dt  l'Orattû»  Jumi- 
bTft*  LnuiM  XJV  put  le  P  Ti  r«-i  \  l71h,  et  la  traducmn  de 
pliiMwr»  Uanmtrtn  d«  Ckeécon .  qu'il  abandonaa  *  oa  d«  M* 
amis, qui  la  flt  tmpilmcr  «d  ITSS.  Km», pw  bIm  4m  4aiaU|, 
VJtmmét  UtUratri,  \TtA;  te  ihAftaiMmfl  da  Haî«fi,  «dit.  df 
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gm  ci  4e  Houeu  le  comptèrent  parmi  leurs 
imaiIiKt.  n  moarot  à  Pans  le  16  mars  1787. 

PilIlipM  est  IVdileUr  des  Amusements  du  coeur  et 
ù  rofrit,  174i-174â,  in-i2.  i5  vol..  et  du 
HtmaiBfianuutt,  ou  nonvcan  choix  de  pièces 
fugitjVes,  1743,  in-i2,  4  vol.  On  lui  doit  ea 
outre  plusieurs  ouvrages  élémentaires  qui  ont  été 
sor)M»és  depuis;  ce  sont  :  1*  Btun  de  géogra- 
phie, avec  lin  dictionnaire  Kéogniphi(jue,  fniri- 
çais-latia  ât  iatin-francais,  1744,  in-8*.  11  existe 
des  exemptafres  aveo  la  date  de  1748;  9"  Ana- 
lyse chrouoloQijitr  i/t  Vhiitotie  universelte ,  depuis 
Je  commencement  du  monde  jusou'à  l'empire  de 
(AariemagneinolosiTenent,  1782,  h-8*;  17S6, 

in-4';  1781,  in-12.  Te  n'e>t,  â  (|ii('I(|uc5  passa- 
ges près,  qu'une  traduction  du  Compendium  Ui*- 
*enm  wtkvnaih ,  etc.,  delean  Ledere,  Anister* 
dam,  1690,  in-8"  roy.  le  D'ict.  des  anonym.  de 
Barbier)*  3*  Mémoire»  sur  l'/\frique  et  l'Anuriaue, 
I7SS,  la-4*;  4*  TMettet  fAtfnphtques ,  pour  Vin* 
telligcnce  des  historiens  et  des  poètes  latins, 
1755,  2  T«)l.  ifl-i2  :  elles  sont  encore  reclter- 
di^.  On  les  réunit  quelquefois  i  la  oolleetion 
de  Coustelîcr  dont  on  a  parié.  5°  Coemo graphie 
tuiterseUtt  physique  et  asironomique,  1760,  in-li; 
8*  le  Speetaêle  de  VMatmrt  rûmmine,  depols  ta  fon* 
dation  de  Rome  jusqu'à  la  prise  de  Conslantino- 
Ble,  176S»  in-8%  1776,  io-4*i  7*  HéwMons  de 
rwNwrc,  on  remarques  d  observations  sur  une 

carte  destinée  à  l'étude  de  l'histoire  générale, 
1763,  in-lâ  de  174  pages.  Cette  carte  ou  plutôt 
est  atlas  (1)  est  celui  que  venait  de  donner  Hi- 
dielMcauo.  de  Nantes.  8°  Atlas  uuitersel,  pour 
rétmle  da  la  géographie  et  de  l'histoire  ancienne 
st  moderne,  1787  ,  in-4*.  Cet  atlas  est  composé 
de  lia  caries,  dressées  la  plupart  d'après  U\s 
iodicatioos  de  Philippe,  et  eiécutées  sous  ses 
yeui*  W— s. 

PHILIPPE  DE  THESS.VLON'IQUR ,  poëte  grec, 
et  connu  par  quelques  épigrammes  versiliécs 
avec  esprit  et  élégance ,  et  surtout  par  la  char- 
mante collection  que  les  philologues  désignent 
lous  le  nom  de  deuxième  Anthologie  {Anihohifiê 
ér  Philippe),  t'alitiquîté  Hoos  a  transmis  peu  de 
détails  sur  sa  vie  :  il  est  même  dillicilo  d'assigner 
avec  une  précision  rigoureuse  à  quelle  épouue  il 
florissaît.  Vavasseur  le  premier  essaya  de  le  faire, 
et  crut  y  avoir  réussi.  Il  faut  voir  avec  quelle 
confiance  il  proclame  Philippe  un  des  poètes  du 
âkk  d'Auguste.  Ses  preuves,  pourtant,  sont 
Mn  d'clre  dikisives.  La  principale  est  une  épi- 
gcamme  de  Philippe  lui-même,  dans  laquelle  il 
fait  allttaioa  i  ce  perroquet  qui,  au  leiottr  d'Oc- 
kn,  êptéê  to  batMlIt  d'ActUim,  disait  :  Av*, 

(I)  Let  révjtulioiu  tU  tmmhen^  nfritenlieg  en  IrtnltearUi, 
Mm  déâ  ttnttt'ifuét  oM  tthttrvattiMM  $Mr  ehaeunt  i'tlli-tfii'apth 
in  Mfmotrts  tU  M.  P.  C'est  la  m*me  r»r»o,  m  il«ux  («iiillf» , 
r«ptl#«-  trente  foi"i  pnur  offrir,  par  la  manière  difféfïnie  de  l'cn- 
hmintr.  I*«  limite*  des  divers  BMU  du  aïood*  à  irirnee  ê^ûts 
«iOrrtatM.  i|ak*rt  4*  VMBoady  s  tniité  l«  mém*  ii^at  plu*  *n 

emmnin  tBmm  vos  unui*  nmi      in*v  sm  msi  m  ri' 
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Cfcsar,  Victor,  towere/or.  Fabricitts  adopte,  peu^ 
être  un  peu  l^rement,  la  même  Idée,  et  en 

tire  des  cons('  juences  ingénieuses  sans  doute, 
mais  fort  conjecturales  :  eu  elTet,  après  avoir 
cité  la  pièce  mentionnée  par  Vavaaseur,  il  se  de- 
mande si  l'épigrammalisle  de  Thessalonique  n'est 
pas  un  de  ces  Grecs  qui  présentèrent  à  Octave 
tant  de  vers  à  propos  du  perro<iuct  complimcn- 
teur;  si  peut-être  ce  n'e^t  p.i<  celui  que  le  prince, 
fatigué  d  avuir  à  payer  tant  de  poëtcs,  paya 
d'une  épigramme  grecque  de  sa  façon,  ftei.ske, 
dm  1  nrd  en  un  [)oinl  avec  ses  deux  dovancie.  j, 
admet  que  quelques  vers  de  Philippe  n'ont  pu 
être  flomposés  que  vers  te  commencement  ilu 
r«"';.'iie  d*Au;;ijste;  mais  en  même  temps  il  s'oh- 
jecte  que  Bianor,  un  des  poètes  de  la  collection, 
déplore  la  mine  de  Sardes ,  qui  eut  lieu  la  qua* 
trième  année  du  rèt,'iie  de  Tihère  par  un  Iremlt'.c- 
ment  de  terre,  et  même  deux  autres,  AiUiphaita 
et  Antomédon,  l'ont,  de  l'aveu  de  tous  les  sa* 
vants,  décrite  pendant  le  rèsue  di'  Nerv::.  Pas- 
saut  ensuite  au  style  même)  il  y  apergoit plusieurs 
expressions  affectées  qu'eQt  Kprouvées  le  goiltl 
exquis  du  siècle  d'Aufruste,  et  de  toutes  ces  coJi- 
sidérations  il  conclut  qu'il  y  a  eu  deux  poëtes  du 
nom  do  Philippe  :  l'on  auteur  de  la  pièce  men- 
tionnée ci-dessus  et  contempurain  dcis  poëteidll 
siècle  d'Auguste  i  l'autre  contemporain  deNerva 
et  peut^re  de  Trajan  et  d'Adrien.  Jacobs,  dam» 
les  prolégomènes  de  son  édition  de  l'Anthologie, 
a  fait  justice  de  celte  hypothèse,  qui  n'a  pas 
môme  un  ttii  en  sa  faveur,  il  s'attache  surtout  à 
l'erreur  capitale  qui  influe  porpéluelleméiil  sur 
les  raisonnements  de  Reiske.  Si  l'on  eo  croit  ce 
commentateur,  sitAt  qu'un  vers,  un  hémistiche 

p^é^ente  une  allusiun  à  queitpje  fait  connu,  l'hé- 
mistiche, ta  phrase,  l'ouvrage  entier  appartient  à 
la  même  époque  que  le  fait,  de  sorte  que  près- 
()ue  toujours ,  si  Ueiske  était  fidèle  à  ?on  système, 
il  serait  oMigé  de  olacer  le  même  auteur  à  deux 
époques  éloignées Vune de  raotre.  Ici,  parexem« 
pie,  à  cause  de  huit  vers  sur  l'oÏK-'au  qui  saluait 
Octave  du  nom  d'empereur,  il  veut  que  l'auteur 
ait  yéoa  en  même  temps  (lue  ce  prince.  Ne  de- 
vrait-il  pas  le  reculer  de  quatre  siècles  et  en  faire 
un  cootemporaia  de  Praxitèle,  à  cause  de  cas 
vers  I 

BrilItllI.aablimD,  aux  yr  :x  dn  <i,v\n  l'faiiiléte, 

Jupiter  (l*5cinilit  io  i.i  v(  Jiin:  tmiiiortcjlei 

Ou  hl    ,  V  .;.im!  hii--tv'i.ii:  .1  IV  paldcidSl'ÉllMf, 

Prasiltlc  à  iLiitlt  7  «culptA  Jupiur. 

Xe  devrait-il  pas  le  faire  encore  rétrograder  jus- 
qu'au temos  d'ilipponax,  puisqu'il  a  fait  ainsi 
I  épitaphe  ae  ce  satirique  célèbre  : 

En  tuln  an  aoir  empir«  un  dieu  u  OtdrMandrc, 
Hipponox!  Sur  le  mnrbrc  ou  repose  ta  cendre, 
Deboat,  la  Iitildr  veiMc  cl  l^jfinc...  I  nll .  )..imtlt. 
Le  lombciii  lii-  hupalc  en  U  .  mju»  l'or  114  11  ilUlH 
Fuis  le  lutb  homicide  ot  l'îanilM  «aog  «nt 
<li«'«RMto  US  baota  an  Btys  ■niaiin  «near  «M  «abn. 

D'ailleurs  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  épiuram* 
matlstes  aadens,  quand  ils  manquent  de  st^ct, 
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recourir  aux  faits  passés  et  tantôt  imiter,  tantôt 
•    traduire  les  pièces  des  poètes  qui  les  ont  précé- 
dés. Comme  compilateur  et  comme  poëte ,  Phi- 
lippe a  des  droils  aux  éloges  de  la  postérité.  La 
deuxième  Anthologie,  sans  doute,  est  loin  d'é- 
galer la  première;  mais  pouvait-elle  la  valoir? 
Méléagre,  lorsqu'il  fit  la  première,  avait  à  puiser 
dans  les  cinq  siècles  de  Solon  aux  premiers  Plo- 
lomées.  Tout  se  réunissait  pour  faire  de  cette 
premi»  TP  Guirlande  poétique  la  ptus  belle  Collec- 
tion qui  eût  jamais  existé  :  celte  foule  d'élégantes 
bagatelles  que  laissaient  échappir  de  leur  lyre 
fpconde  et  légère  Bacchylide,  Stésichore,  Ana- 
créon;  les  larmes  éloquentes  de  Simonide;  le 
délire  pathétique  de  Sapho  ;  les  sublimes  inspira- 
tions a'Alcée,  brillant  de  la  double  illustration 
'  du  génie  et  de  l'exil.  Cependant  le  recueil  de 
Philippe  présente  un  grand  nombre  de  pièces  in- 
génieuses et  piquantes  (1),  et  quoiaue  souvent 
on  regrette  ces  grâces  ntfves,  ce  mille  abandoo, 
transmis  par  le  siècle  de  Pèriciès  au  siècle  d'Au- 
guste ;  quoique  trop  souvent  les  poètes  visent  au 
trait  et  courent  après  l'esprit,  on  ne  peut  leur 
reprocher  ni  raflectation  d'originalilé ,  ni  les 
subtilités  sophistiques,  ni  surtout  les  jeux  de 
mots  si  en  vogue  ches  les  Kttératears  da  siède 
suivant.  Ainsi  l'on  peut  croire  que  Philippe  avait 
choisi  avec  goût  parmi  les  matériaux,  sans  doute 
nombreux ,  qu'il  avait  entre  les  mains.  Ses  pièces 
occupent  une  place  distinguée  dans  ce  recueil. 
L'clégauce,  la  finesse,  l'harmonie,  s'y  rencon- 
trent presque  perpétuellement  et  tmioncent, 
sinon  un  poëte  sublime,  du  moins  un  aimable  et 
spirituel  versificateur.  La  force  même  ne  lui  est 
pas  toujours  étrangère.  On  Toit  dans  quelques- 
unes  de  ses  pièces  comment  il  sait  varier  son 
style  et  passer  d'un  genre  grave  et  lier  au  badi- 
nage  le  plus  délicat.  Hais  celle  de  toutes  où  il  y 
a  le  plus  de  grâce  dans  les  idées  et  de  délicatesse 
dans  le  style  est  celle  où,  à  l'imitation  de  Méléa- 
gre,  il  compare  800  Anthologie  à  une  guirlande 
et  les  poètes  aux  fleurs.  L'Anthologie  de  Philippe 
de  The^alonique  n'a  jamais  été  imprimée  seule. 
C'est  done  aux  grandes  éditioiis  de  l'AnOiologie 
de  Planude  qu'il  faut  avoir  recours  pour  lire  ses 
œuvres  et  celles  des  poètes  dont  il  a  composé  sa 
colleetiGn.  Parmi  ces  édittoos,  les  ^us  remar- 
quables sont  :  l'édition  princeps,  imprimée  k 
Florence  en  1494  chez  d'Alapa,  par  les  soins  et 
sons  les  ye«ix  da  svrant  Laseuis  ;  —  l'édition 
donnée  à  Bâlc  en  1549  par  Jean  Brodspus,  avec 
des  notes  et  des  commentaires  qui  peut-être 
laissent  quelque  chose  à  désirer,  surtout  sous  le 
rapport  du  goût,  mais  qui  pourtant  décèlent 
déjà  une  grande  connaissance  de  l'antiquité  ;  — 
—  l'éditioD  de  Henri  Bilienne,  remarquable  par 
la  correctioa  du  teite  el  qnelqiies  notes,  trop 

(1)  Lu  vDlmn  WMOioméê  pu  PbiUppa  «obb*  bteat  partie 
e»  M  ICCoeU  «ont  aa  nombre  de  trcite ,  uvoir  :  Antigone ,  An 
tfMtor.AnUphMM,  Antiphile,  AutomMon,  Biknor,  Cyii«garat, 
BMsn,  Bfm.  VuB&lMi,  FkUMMiM,  TttUku.  Zowu. 
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peu  nombreuses  sans  doute ,  mais  profondes  et 
ingénieuses ,  eomme  tout  oe  qu'a  produit  oetbi'  I 

bile  philologue  :  celte  édition  est  de  l'an  1566; 
—  la  traduction  latine  d'£ilhard  Lubin,  publiée 
pour  la  première  fois  en  1604;  —  l'édHIaede  I 
Reiske  on  176."  ,  remarquable  par  ses  réflexions 
sur  les  vies  et  les  œuvres  des  poètes  aotbolo- 
fistes;  —  l'admirable  édition  de  Branek,  qoi 

porte  le  titre  â'AnaUeta  paétarum  gratonm, 
Strasbourg,  1776,  3  vol.  in-8»;  la  seule  chose 
que  l'on  puisse  reprocher  &  Branek  dans  oe  bel 
ouvrage  est  l'absence  d'index  ;  —  l'édition  de 
Jacobs,  Leipsick,  1794,  12  vol. ,  est  connue  de- 
puis longtemps  comme  un  chef-d'ecnne  de  goAt, 
de  critique  et  d'érudition  ;  le  texte  y  est  encore 

i)lus  pur  que  dans  les  AnaUcta  de  Brunck;  et 
es  7  volumes  de  notes  qui  accompagnentle  teite 
contiennent  tout  ce  qu'on  peut  désirer  :  notes 
grammaticales,  notes  philologiques  de  l  Âuibo- 
logie,  Ualoire  de  leurs  ouvrafes,  varianlai. 
index ,  rien  n'y  manque.  P— or. 

PHIUPPËAUX.  l/oyti  PuEUfPEACX,  PuELYmn 
etPmuiiAox. 

PHILIPPI,  ou  PHILÎPPY  (Jean),  savant  magis- 
trat, naquit  à  Montpellier  en  1518  d'Eustacbe 
Philippi,  qui,  en  1S48,  lui  céda  sa  place  de  con- 
seiller à  la  cour  des  aides  et  qui  fut  premier 
consul  de  la  ville  en  1551.  Jean  devint  présickot 
i  la  même  eonr  en  1S7S  et  fut  nommé  iiiteDdMil 
de  justice  auprès  du  connétable  de  Montmorency, 
gouverneur  du  Languedoc.  Dans  ces  divern-s 
fonctions  fl  se  distingua  autant  par  son  intégrité 
que  par  ses  connaissances  du  droit  en  général, 
et  en  particulier  sur  les  matières  qui  formaient 
la  jaridiction  spéciale  du  tribunal  auquel  il  était 
attaché.  On  lui  doit  :  1"  Fdils  et  ordonnanett  h 
roy ,  coHcemanâ  l'autorité  et  juritdiction  des  court 
du  aidea  ie  Framee,  êoui  le  nom  ie  eelU  dt 
Montpellier,  publié  vers  1 560  ;  l'auteur  le  fit 
réimprimer  en  1597  in-fol.  à  Montpellier  :  il  y  i 
jm'gnit  un  recueil  d'arrêts  sous  le  titre  à^Arriu 
de  conséquence  de  la  cour  des  aides  de  Montpellter, 
et  plaça  en  tète  une  préface  qui,  en  un  petit 
nombre  de  pages,  renferme  un  traité  complet 
des  impositions  anciennes  et  modernes.  2*  i 
respoRsa.  C'est  un  recueil  de  décisions  sur  toutes  ' 
sortes  de  matières  :  la  seconde  édition ,  très-aug- 
mentée,  1603,  in-fol.,  est  terminée  par  cette 
note  de  l'auteur  :  Opusculum  koe  responsonm 
mîeÔM  wiOd  Deus  opt.  max.  amw  «elHiti  1602; 
(tlatis  mea,  ejusdem  Dei  henefcio  anno  83. 
tequii  quinque  nostrorutn  regum  chrislianisst». 
«MM  54.  Au  milieu  des  troubles  qui  agitèrent  la 
France  à  cette  époque,  Philippi  obtint  par 
services  et  ses  vertus  la  considération  publique  et 
ftit  appelé  par  la  confiance  de  ses  concitoyens  aux 
commissions  les  plus  honorables.  Deux  fois  il  fut 
rhargé  avec  quelques  autres  personnages  distin- 
gués de  dierdier  des  voies  de  pacification  ;  aua  \ 
ses  bonnes  intentions  et  ses  efforts  furent  arrêta 
par  ks menées  des  factieux,  fin  157  4  il  fut  députés 
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Lfonpour  complimenler  le  roi  Henri  III  qui  reu- 
trait  en  France.  Voulant  laisser  à  la  postérité  un 
tableau  des  événements  dont  il  avait  été  le  té- 
moin, il  écrivit  une  Histoire  de  ta  guerre  eiviU  en 
Languedoc  pour  le  fait  de  la  religion  juagu'en  V an- 
nk  1598.  Cette  histoire  est  restée  en  manuscrit. 
Le  marquis  d'Aubaïs  en  a  seulement  fait  impri- 
iDer  dans  son  recueil  un  extrait  très -succinct  et 
tris-sec  qui  a  été  inséré  depuis  dans  la  collection 
des  Mèmoirei  particuliers  pour  l'hisloire  de  France, 
au  tome  46,  page  334.  Le  manuscrit  original 
^tiit  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Colbert,  évè- 
que  de  Montpellier;  il  est  à  craindre  qu'il  ne  soit 

Cerdu.  On  ignore  l'année  oix  Pbilippi  termina  sa 
mgue  carrière.  —  Son  fils  Louit  foi  avait  suc- 
cédé dans  la  place  de  président  en  1592  :  il  mou- 
rut en  1635,  sans  avoir  été  marié;  et  sa  famille 
s'éteignit  avec  lui.  Si—o. 

PniLIPPICUS-BARDANES.  empereur  d'Orient, 
était  issu  d'une  illustre  famille  de  l'Arménie.  Il  em- 
brassa jeune  la  profession  des  armes  et  se  signala 
par  sa  valeur  :  mais  l'empereur  Justinien  II, 
soupçonnant  sa  fidélité,  le  dépouilla  de  ses  em- 
plois et  l'eifla  dans  la  Chersonèse.  Justinien , 
prcripifé  du  trône  par  une  de  ces  révolutions  si 
fréquentes  dans  l'histoire ,  y  fut  rétabli  par  les 
Bulgares  ;  et  voulant  punir  les  habitants  de  la 
Chersonèse  de  la  joie  qu'ils  avaient  fait  éclater 
lors  de  son  expulsion,  il  chargea  l'an  de  >es 
Heotenants  de  les  exterminer  par  le  fer  et  par  le 
feu.  Les  malheureux  habitants  de  Cherson, 
effrayés  du  sort  qui  leur  était  réservé,  implorè- 
rent l'appui  de  Bardanes ,  dont  ils  connaissaient 
les  talents  militaires  et  lui  arrachèrent  la  pro- 
messe de  les  défendre.  Dans  l'exaltation  de  leur 
leconnaissance,  Ils  le  proclamèrent  empereur; 
et  Bardanes ,  qui  prit  alors  le  nom  de  Philippicus, 
ajant  gagné  les  soldats  de  Justinien,  les  ramena 
à  Comtantînople,  où  ce  prince  attendait  impa- 
tiemment qu'on  lui  apprît  que  la  Chersonèse 
o  oiTrait  qa  un  monceau  de  ruines  et  de  cendres. 
Surpris  par  ses  propres  soldats,  il  fbt  tirré,  ainsi 
que  Ti/>ère  son  fds,  à  un  de  si>s  lieutenants  dont 
il  avait  fait  égorger  la  femme  et  les  enfants 
ipfg.  lusi-iKiiKN  II);  et  Philippicus ,  rooonnn  empe* 
reur,  fut  couronné  sans  olKtaclo  le  15  décem- 
bre 711.  Ce  prince  ne  montra  pas  sur  le  trône 
qualifés  qai  riraient  IHnsIre  dans  xme  con- 
dition privée  ;  il  dissipa  dans  des  fêtes  les  trésors 
amassés  par  son  prédécesseur  et  se  livra  aux  t 
plus  basses  débaocnes.  Son  Indolence  enhardit  les  i 
Bulgares  et  les  Sarrasins ,  qui  ravagèrent  la 
Thrace  et  la  Médie  ;  mais  la  protection  déclarée 
00*11  accorda  aux  MonothéHtes  acheva  de  le  ren- 
dre odieux.  Il  célébra  l'anniversaire  de  sa  n  iis- 
sanoe  par  des  jeux  nia?ninques,  se  montra  dans 
in  rues  de  Coratantinu|)le  précédé  de  mille  ban- 
nières et  de  mille  trompettes ,  et  de  retour  à  son 
palais,  y  domia  un  festin  somptueux  à  sa  Do- 
Ueiae.  Après  ce  repas  où  il  l'était  gorgé  de  Tbi, 
il  se  relira  au  fond  de  ion  appartement  pour  le 
XXXllL 
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reposer  :  mais  tandis  qu'il  dormait,  le  donnes- 
tique  d'un  patrice,  nommé  Rufus,  ayant  pénétre^ 
pr^  de  lui  avec  quelques  soldats  à  la  faveur  do 
désordre  de  la  fête,  le  traîna  dans  l'Hippodrome, 
où  il  lui  creva  les  yeux  le  3  juin  713.  Le  mal-  - 
heureux  Philippicus ,  conduit  en  exil ,  y  acheva 
ses  jours  promptement  dans  la  misère.  Les  con- 
spirateurs ne  recueillirent  point  le  fruit  qu'ils 
espéraient  de  cet  attentat  :  m  furent  mis  i  mort 
par  ordre  d'Artémius ,  secrétaire  de  Bardanes, 
élu  empereur  soas  le  nom  d'Aoastase  (voy.  Ahas- 
TASB  II).  W— s. 

PHILIPPON.  l'ot/fs  PinLiPo> . 

PHILIPPOWICZ  (LÉONCE,  surnommé  Magnitsk], 

[>rofesseur  de  mathématiques,  naquit  en  Russie 
e  9  juin  1069.  On  ne  connaît  ni  le  nom  de  sa 
famille  ni  le  lieu  de  sa  naissanœ.  Il  avait  fait  des 
études  très-distinguées,  lorsque  Pierre  le  Grand, 
ayant  eu  occasion  de  l'apprécier,  lui  concéda 
quelques  domaines  dans  les  gouvernements  de 
Wladimir,  de  Tambof ,  et  lui  fit  bfttir  une  maison 
sur  la  Lubianka.  Ce  prince  estimait  tellement  les 
hautes  connaissances  que  Philippowicz  possédait 
dans  les  mathématiques  qu'il  lui  donna  le  sur- 
nom de  Maijnil  (aimant)  et  lui  prescrivit  de  signer 
désormais  Magnitski.  A  la  fondation  de  l'école  ^e 
navigation  à  Moscou ,  Magnitski  y  fiit  attaché  en 
qualité  de  professeur,  et  ce  fut  en  1703  qu'il 
publia  son  Arithmétique,  à  laquelle  il  joignit  des 
éUmuai  Â  mamgathm.  D'aprâ  les  citations  que 
l'on  trouve  dans  ce  livre,  on  voit  que  Philippo- 
wicz connaissait  les  langues  grecque ,  latine ,  ita* 
lienne  et  allemande.  Il  mourut  en  1739.  G— -r. 

PFIILISTION,  auteur  et  acteur  de  mimes,  Aon, 
rissait  à  Rome  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste, 
suivant  Eusèbe  (Chron.,  an.  Dom.  VIII).  Les  au- 
teurs aïK  iens  ne  sont  pas  d'accord  sur  sa  patrie. 
Eusèbe  le  dit  né  à  Magnésie  ;  Suidas  hésite  entre 
Pruse,  Sardes  et  Nicée  ;  il  penche  pour  cette  der^ 
nière  ville,  qui  a  pour  elle  l'autorité  d'une  jolie 
épigramme  conservée  dans  l'Anthologie  {Jacohs, 
t.  4,  p.  230).  Suidas  le  fait  vivre  du  temps  de 
Socrate,  ou,  suivant  une  autre  leçon,  du  tempi 
d'Isocrate.  Ces  discrépences  relatives  à  sa  patrie 
et  an  temps  où  il  a  vécu  ont  fait  penser  à  plu- 
sieurs qu'il  y  avait  eu  dans  l'antiquité  deux  mi- 
mographes  du  nom  de  PhilisUon,  mais  la  plupart 
des  critiques  le  sont  rangés  à  l'avis  de  Scaliger, 
qui  n'en  reconnaît  qu'un  seul,  célèbre  à  Rome  sous 
Augusteet  Tibère  (Scaliger,ai/£«i«6..  num.  2022, 
p.  179).  Suidas  a  conservé  les  titres  de  deux  piè- 
ces de  ce  po<*te  comique  :  le  Misopséphiste  et  U 
Philogélon.  Le  même  écrivain  raconte  que  oe 
joyeux  compagnon  mourut  d'un  fou  rire,  peot- 
èlre,  comme  le  eroit  Farnaby  [notœ  in  Uartialem, 
lib.  2,  epigr.  41),  en  jouaùt  son  Philogélon  on 
FAmi  de  la  joie.  Le  titre  des  deux  mimes  que 
nous  venons  de  citer  et  quelques  vers  recueillis 
par  Nicolas  Morelli  donnent  à  penser  que  les 
pièce*  de  Phitiiljoa  éliiait  éetite  en  grae.  mr- 
tial  loae  sa  gaieté»  h  laquelle  ont  wHmiivement 
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rendu  ténHNguag«  wiut  Jérôme  {in  Ruffinum), 
saint  Epiphane ,  en  trois  ou  quatre  endroits , 
Ammiea  IImtcUIu  (iib.  30,  cap.  i),  Sidoioe 
Apollinaire  (lib.  2,  epist.  2],  et  Cassiodore 
(lib.  4,  epist.  51).  Son  talent  d  aoKiir  pjraît 
avoir  été  reai»n|uable.  Ainmiea  àUrccUia  associe 
ion  nom  à  œliti  du  célèbre  Ésopus.  Le  «ens  de 
son  épilaphe,  consorvre  diiis  l'Anthologie,  est  : 
«  Toi  qui  as  si  souvent  fait  lo  iBort,  tu  ne  l'as 
c  jamais  aussi  bien  fait  qn'icf .  »  Dn  passaj^e  de 
saint  l'pipliaiR-  Ojirr.,  o<l  l'ctou  ,  p  s-J  ,  st  itiMe 
indiquer  qu'il  y  eut  de  wn  temps  et  ^eut-èlre 
enCypre,  où  il  était  évèque  de  Salemitae,  une  Te* 
priso  des  mimes  de  Pliilislion.         M — g — n. 

PilILii'l'S  (sir  HictuKu;,  journaliste  atighiis,  né 
en  1768  à  Londres,  où  il  aïonnit  vers  1840.  H 
fut  élevé  par  son  oiirlo.  riilio  paysati  de  ."^nlio.  et 
se  voua  de  bonne  lit-ure  a  i  »'lude  de  la  lilt«Ta- 
ture.  Ln  1790,  il  élahlit  une  imprimerie  et  une 
librairie  ii  Leicester,  où  il  fut  nii'^  en  ani  slation 
en  1793  pour  ia  publieutioti  de  l'ouvra^^e  de 
TlMOias  Payne  intitulé  liiijhu  oj  mtn.  Feu  de 
temps  après,  son  imprimerie  et  sa  librairie  de- 
vinrent la  proie  des  flauunes.  Il  parvint  bientôt 
à  rétablir  ses  aiTaires,  et  conçut  dès  lors  le  plan 
du  UoHibly  Htujazine,  qu'il  dirigea  seul  jusqu'au 
81*  volume.  Kn  1803,  il  fut  élu  shérif  de  Lon- 
dres, et  les  ministres  chorclièrent  à  le  Kagnt^r 
.en  le  nommaut  kaight;  mais  il  resta  whig.  A 
cdté  de  son  activité  de  journaliste  et  d'homme 
politiijiu'.  il  s'ijI  au>s.i  occupé  de  pédagogie,  et 
vers  lbi8  il  coinutença  la  publication  d'une 
série  de  livres  étémentaires  povr  rédoeation 
d'aprc<.>  une  méthode  perfecfioniiôi',  qui  prétend 
oombiuer  celles  de  Laucaster  el  de  i'estalozzi. 
On  a  de  lui  :  Poutoir  et  àewrt  des  jury»,  1814. 
Ce  livre  a  été  traduit  en  franrais  ,  i-n  iîalipti,  in 
espo^iuol  et  eu  portugais,  et  réiiopruné  en  Amé- 
rique^.  R'-o^h. 

PUILiPPS  Thomas  ,  un  des  peiutro.>  de  por- 
traits les  plus  renommés  d'Aitislelerre,  naquit  le 
18  octobre  1770  i  Dudiey,  dans  le  Warwidi> 
shire.  et  mourut  à  Londres  le  20  a\  ri!  1845. Ses 
liLUreuses  dispositions  pour  la  peinture  s'étant 
révélées  de  bonne  heure,  il  fut  ou'sen  appreo- 
lifesage  chez  K^ginton,  .i  llirmingham.  L"n  1790, 
ii  arriva  à  Londres,  ou  il  trouva  un  protecteur 
Sélé  dans  le  Nestor  des  peintres  anglais,  Joshua 
Heynoids,  qui  le  nnt  de  bonne  heure  en  raf)port 
a\t'C  la  cour  ii.  \\  iiid.sor.  A  celte  épo(}u«>.  chacun 
des  membres  de  la  famille  royale  avait  son  pein- 
tre de  prédilection,  dans  le  nundire  dc>quels,  à 
côté  de  Caiccilt  et  Cunnini^haui,  plu»  anciens,  se 
trouvèrent  Uoppner.  Lawrence ,  Bcechey ,  Ow  en 
et  Sbee.  Phihpps  dut  donc  attendre  son  lourde 
.réception  à  l'académie  de  peinture  jusqu'en  1808. 
'U  était  dès  lors  recherché  de  toute  l  aristocratie 
anglaise.  En  1814,  U  liuida,  sous  le  litre  de 
BriHth  ftnerttl  henrotXmt  imatUution,  avec  Chan- 
trey,  Turner  et  Robinson,  une  institution  de 
J»ieu£iû«aiioe  pour  les  peintres  indigeutâ.  A  l'aide 
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d'un  noaveau  patron,  Joseph  Banks,  fl  fat  nommé 
en  1821  professeur  de  peinture  à  l'école  det 
.  beaux-arts  de  Londres.  L'année  suivante,  fl  fli, 
*  arec  son  ami  Holton,  une  eicorsion  dans  ta 

A![k's,  puis  en  Italie.  De  retour  en  1826,  il  re- 

Erit  ses  fonctions  k  Facadémie  et  à  l'école  des 
eaux-arts,  qu'il  eontinaa  jusqu'à  sa  mod.  Di 

mémo  tr[ii[»^,  il  t'crivil  des  articles  de  tliroriL'de 
I  la  peinture  tiam  ia  Cyclojpadia  du  Rees  et  ail- 
I  leurs.  Phih'pps ,  outre  un  certain  nombre  de  ti- 
I  blcaux  historiques .  a  fnif  les  purfraifs  de  presque 
toutes  les  célébrités  politiques,  hlléraires  et  scien- 
tifiques de  l'Angleterre.  Nous  y  dtstingoomdoae 
le>  classes  sui\antes  ;  I.  Peintcrk-s  dk  faysages, 

Ptl.\Ti;iU:S  niSTDP.iyUKS  et  lIVTlIOLOGItlLES.  1*  l'ut 

du  château  de  U  indsor,  1792  ;  2  Mort  de  TaliotH 

bntiiille  de  Cascllt.  1703;  3"  Puilli  el  ta  &e'/(-W'»y, 
17'J3^  4'  le  Pi  ophtle  Klisce  ressuscilaut  le  /ili  dt 
la  veure,  179i;  Cupidon  désarmé  par  Euphro- 
tiiir,  t7'.1'i  ;  iV'  I  l  nus  et  .Idonis.  18IIS  ;  7»  \' F.zpul- 
sù»i  du  inn  adis,  1  SOS.  Ce  fut  depuis  celle  deriiiirc 
époque  <]u'il  s'adoima  uniquement  à  là  peinture 
des  portraits,  qu'il  lit  en  denii-Krandt* urou  Jaitsla 
proportion  de  trois  quarts  de  grandeur  naturelle. 

—  II.  POBTIUITS  DE  SOtVERAl.NS  tT  UOUMES  POUTh 

QDBS.     Kopoliott  Bonaparte,  1801  ;  2*  le  Prim 
de  Galles,  1806  (George  IV);  3"  VEvéque  atiglieiê 
de  Férus.  1800;  4''  le  Comte  de  Percy,  1800; 
ytorti  ihearuuu  (|di|]domale  en  Chine],  itK)l; 
6*  h  UtÊrqui$  et  w  marquûe  d»  Stafford,  1806; 
7*  le  Comte  de  Talbot,  1807;  8*  le  ComU  de  Souîk- 
eik,  1807;  9«  le  Comte  d'Efremoat,  iâ07; 
10*  fonf  BaOmrit,  1801)  ;  11*  le  Ctmta  ét  Dert- 
mouik,  1810;  12«  le  Comte  dt-  Darnley,  1810; 
i;i*  le  Comte  de  Grey,  1820;  Ik'Lard  Brougkau, 
1820;  15- le  Due  d-Fori,  1823  ;  13*  loti  StautO, 
1824  ;  17°  le  Major  Denliarn,  vovagour  dajis  l'in- 
térieur d'Afrique  ;  18»  £dward  Parru,  amiral  et 
voyageur  au  pôle  nord;  19*  Lard  SmarwBk, 
1826;  i»!)'  MaiiUfu  Plntow.  hctman  des  Cosa- 
ques, sur  son  coursier  favori,  1816;  li'  Bti^- 
mm  firmdsKm. — 01.  PoaraArrs  n'aBznxsss  ar  ur- 
TÉRATEiRS.  i*  TyrhtrUt,  éditeur  des  Caulerhunj 
Talts,  1801;  S*  Âlurroff,  le  célèbre  libraire  dé 
Londres,  1803,  pour  la  demeure  duquel,  dus 
Alheni;irle-Strept.  il  fit  aussi  un  grand  nombre  ds 
portraits  el  tableaux  ;  3°  Jot«fh  BaHk$,  présidai 
de  la  société  royale,  1819;  4«  Ior«f  J^wt.  1814, 
deux  fois;  ?>•  BlaU,  peintre.  1807;  6°  Joshua 
livooks,  peintre,  1817;  1'  Chantrey,  peintre, 
1818;  8'  Crabbe,  poCte,  1819;  9«  Lawrenet, 
peintre,  1826;  10*  Hallam,  rUi«torieu,  i'^'l': 
U"  Uilliamt,  peintre,  1829;   la»  Campbeti, 
poète,  1830;  13'  U'alter  Scott;  14*  SohI^; 
15°  Coltridije  ot  les  autres  laxistes,  entre  1825  et 

1830.  —  l  \  .   l'ORTHAITS  DE  mVSICIENS,  NATl'BA- 

LISTES,  i.Nr;É.MEUKS,  etc.  1*  Humphrey  Davy,  inven- 
teur de  la  lampe  de  si^reté,  vers  1 820  ;  2*  ham- 
bard  Brwul,  ingénieur  du  tunnel  de  Londres, 
1827  ;  3"  Buckland,  le  géologue,  1838;  4»  Sedf 
met,  ibid.,  1832;  tt*  Uuttam»  idStf;  «•  Xtatoa. 
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physicien,  1837;  T  Faraday.  18i2;  8"  Arnold, 
astronome,  184J  ;  9"  Francis  Batly,  astronome, 
1842.  Une  grande  Coule  de  ^es  portraili»  se  trou- 
vent ausM*  à  Alnwlck-Ca^itle ,  demeure  du  due 
de  Northnmpton,  et  à  PeiworUï.      R — l — n. 

PIIiLipps  .CiuBLEs},  mariu  et  hydrauiicien  an- 
glais distingué,  né  vers  1780  à  Haresfordwcsl, 
mort  h  Dumplarinet,  non  loin  de  là,  le  21  octo- 
hr«  1840.  Fili  d'un  capitaine  de  vaisseau,  il  en- 
tra Iaj4nèin«  dans  (a  marine  comme  midsh(|i- 

mîin .  sdtis  Tyli  T,  .iwc  il  fil  naufrai,'»*  c'm 

I79ii.  L'annC'e  suivante,  nous  le  trouvons  sous  i 
kwd  Keith  à  Cadit,  à  la  poursuite  des  flottiltes 
française  etespapnnio.  Deu\  ■.m<  apr("--.<'(i  I^OÎ, 
il  est  devant  Copenliague  avec  Ilyde  Parker  et 
Kebm.  U  capture  du  navire  français  k  Bien- 
•imé  devant  Cadix  lui  fit  gagner  le  Rradc  de  ' 
(ous-lieutenant  en  lh03.  Lieutenant  en  180G, 
il  fut  appelé  au  commandement  de  VAryos, 
sur  les  côtes  de  la  Guyane.  Coaimnndr"  l\  <  n- 
opércr  au  blocus  de  Lisbonne  en  1808,  !<■» 
combats  avec  les  Français  dans  les  dunes  et  de- 
vant Cadix  lui  \aliirenl  en  1812  le  },T<i<le  de 
coromodurc.  ijivoyu  en  1821  a  la  cote  de  l'A- 
frique occideotate  pour  y  surveiller  les  né- 
griers, Philipps,  qui  dans  l'intervalle  s'était  re- 
commandé par  les  dérouvertes  qu'il  avait  faites, 
devint  en  1829  capitaine  et  fut  bientôt  appelé  8tt 
commandement  de  VAriadne.  Vers  la  même  épo- 
que, il  fut  aussi  élu  membre  de  la  société  royale. 
Philipps  a  allai  II!   -o;i  nom  a  plusieurs  décctu- 
vertes  importantes.  Jùi  1817,  il  inventa  une  mé- 
thode de  propulsion  de«  vaiiseaux  par  le  cabes- 
tan. Deux  ans  anre^.  en  1810,  il  augiiienl;i  la 
/orce  de     cj^b^^n  par  un  ensemble  de  roues, 
fl  le  ealNMlan  ainsi  perfectionné  est  aujonrdliuî 
le  seul  employé  ilans  la  ui;ui[ir   Le  capitaine 
Pany,  daiis  son  I  pyage  d  cjrf>lot  aùon  du  panage  . 
w^ré'imeit,  avoue  que ee  cabestan  seni  le  mit  dans 
awilltes  (occasions  en  mesure  de  briser  des  mon-  | 
«eaux  4f  glaces  dans  1  Océan  polaire.  En  182j,  i 
fl^Mppi  trouva  upe  ipéthode  de  suspension  et  de  ' 
virement  de  vaisseaux  propre  à  anjorlir  les  elTi  ts 
des  coups  de  canon,  ainsi  que  ceux  daulrrs 
joUstacles  opposés  à  leur  nian-be.  Par  une  appli- 
cation ingénieuse  du  principe  liydroslalii|ue  du 
niveau  de  leau,  il  parvint  enbn  en  1H27,  en 
di^plaçant  les  pompes,  à  faire  lever  d'elle-même  ' 
l'eau  qui  eovanit  le  navire  et  à  la  faire  déchar- 
ger dans  la  mer,  suivant  l'impulsion  de  son  pro-  ' 
pre  poids.  Cette  dernière  découverte  a  encore  ' 
subi  diverses  améliora^Ofis;  jn^s  Iç  principe  en  ! 
est  dO  i  Philipps.  R— l— n.  ! 

PHILIPS  .Edoi  ard),  l'un  des  neveux  de  Slilton, 
né  à  Lopdiès  eii  1630,  dut  à  son  oncle  sa  pre-  1 
inière  instruction  et  termina  ses  études  à  l'uni-  I 

VpfSité  d'Oxford.  On  a  de  lui  :  Theatium  foi  ta-  ' 
Pt9if  pu  H^cueil  complet  det  ^Us  les pita  (minenU 
4f  tous  {f$  sièeies,  précédé  d'un  discours  sur  la 
Mésie  en  général,  I^ndns.  {^uT^.  C  est  le  plus 
9B|K>rtaot  |}e  sçf  ouvrages.  On  a  lieu  de  présu- 
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mer,  dit  Warton  .  que  Milton  y  fit  beaucoup 
d'additions  et  de  rorrertions.  On  y  trouve  des 
jugements  critiques  fort  su|)éricur8  au  goût  de 
ce  temps-là.  Sir  E.  Brydfjes  a  donné  en  180D  une 
édition  nouvelle  de  la  partie  ariu-liiise,  en  roni» 
plétant  chaque  article  et  en  y  introduisant  l'or- 
dre chronologique.  Wood  attribue  ft  Bd.  Philips 
lc>  ouvrai.es  suivnîils  !"  Xourrau  monde  dr$ 
mots  anglais,  ou  Dictionnaire  générai,  etc.,  Lon- 
dres, !6S7,  in -fol.,  pour  lequel  Shînner  et 
Bloiiiit  l  ai  rijM'  rent  d'i;;norince  ot  de  plaKiat; 
2°  sujtplunient  au  Théâtre  de  ^mé,  1676,  in-fol.; 
3^  continuation  de  la  Chromifut  4»  BeAvt  4*  Trtm- 

tafim  df  nindo  et  rntt'onf  formnndi  rc-fK  drrïrnins 
latintr  linguœ,  1684,  in-4»;  fi*  Spéculum  lingu» 

htina,  1684,  hi-4*.  Ces  deux  trattéseent  tiréf 

prinri[ia!e!iierit  du  Thcsaum*  ht.  mss.  de  Milton. 
6"  Pot  iiie  sur  le  ronronnement  de  Jacques  II,  1683, 
in-fol.;  7'  une  traduction  latine  «e  Pausaniaa; 
dc<  tra'îii'  liniv,  (11'  ro>p,tt;iiM|  ;  une  vie  de  l'au- 
teur du  J'at\utix perdu,  etc.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort.  —  Jean  PotliM,  tolre  neveu  de  Milton, 
parut  d'abord  partager  avec  chaleur  les  opinions 
politiques  de  son  oncle  et  publia  en  latin  la  Dé- 
fense de  Milton.  en  réponse  à  VApologia  pro 
rege,  faussement  attribuée  h  l'évéque  Bramhail. 
.Ses  autres  écrits  font  voir  qu'il  changea  He  sen- 
timents, particulièrement  la  Satire  contre  le»  iky- 
pocriies,  publiée  vers  le  temps  de  In  restauration 
et  réimprimée  en  1671  et  en  1680,  in-4».  On 
connaît  encore  de  lui  :  1*  Maronide»,  ou  l'irgiU 
travesti  (5'  et  6*  livres  de  l'Enéide),  167t  et  lOFS, 
In -8*,  réimprimé  en  16VB;  1*  Bnettum  mmO- 
rum,  im|iiiiné  avec  l'oQTrage  de  l.nrke  «ur  la 
musique  moderne  ;  3*  continuation  de  la  C'Aiw- 
nique  de  Hettth,  1676,  in-fol. ,  eto.  Wood  le  dé- 
peint T'unnu'  un  athée  et  lui  reproche  d'avAÎr 
abandonné  sa  femme  et  ses  enfants.  On  ne  con- 
naît pas  Pannée  de  sa  mort.  L. 

PIIM.II'S  ('.\Tiirni\K' ,  .\npr!al<!e  disfin^née  pn 
son  esprit,  naquit  en  Ibltl  d'un  négociant  dft 
Londres  nommé  Powler.  Elle  selH  connaître  de 
bonne  heure  par  quelque  talent  pour  la  poésie. 
Ce  fut  sur  l'invitation  du  comte  d'Orrery  qu'elle 
traduisit  du  français  la  tragédie  de  Pompée  de 
Corneille,  qui  fut  représentée  plusieurs  fois  en 
ltiG3  et  en  IGGi  en  Irlande,  où  cette  dame  étaft 
alors.  Elle  traduisit  aussi  les  quatre  pn  iniefa 
actes  de  la  tragédie  à'Homrr,  dont  sir  J.  I>enham 
donna  le  cinquième.  Callierine  Philips  mourut 
de  la  petite  vérole  h  Londres  le  21  juin  1664, 
n'ayant  que  34  ans.  islle  fut  célâirée  de  son  temps 
comme  une  femme  d'un  talent  ineomparabte , 
comme  une  autre  Sapho,  et  Cinvley  écrivit  une 
Ode  sur  sa  mort  :  son  nom  ne  vit  plus  mainte- 
nant que  dans  les  biographies.  Elfe  p*«nait  dans 
ses  vers  le  nom  d'Orind»'  et  donnait  N-lui  d'An- 
ténor  à  son  mari.  On  publia  en  1667  in-folio  ses 
PoéHet,  suivies  des  deui  tragMies  dtées  et 
d'autres  traductinns  du  français;  avec  son  portrait 
gravé  par  Faitborn.  11  parut  une  autre  éditioa 
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de  ces  opuscules  en  1G78,  in-fol.,  et  en  1705  un 
petit  \ulutne  de  ses  Lettre*  (sous  le  nom  d'Onnde] 
à  nr  Chai  le t  Cottertl  (soUS  le  tXHD  de  Poliarchus], 
\  recueil  que  ses  éditeurs  présentent  comme  «  le 
c  modèle  d'uu  commerce  vertueux  et  aimable 
M  entre  des  personnes  de  difTérent  sexe  •.  L. 

PHILIPS  (Jean),  poëte  anglais,  fib  d'an  archi- 
diacre, naquit  en  1676  à  Rampton  dans  le  comté 
d'C^ord  et  passa  d'une  écfAe  de  Winchester  à 
ranirersfté  o'Oxford,  où  il  ne  se  distingua  pas 
moins  par  la  douceur  de  son  car.T  ti  rc  fuir 
ses  progrès.  Il  se  pénétra  de  la  lecture,  dv^  poète!» 
anciens  et  modernes  et  surtout  du  Amufta  ptrdu 
de  Milton,  dont  il  s'attarh.i  à  imiter  le  stylo  so- 
lennel pour  le  transporter  dans  des  sujets  d'un 
genre  trivial.  Ce  fat  en  1 703  qu'il  se  lit  connaître 
comme  poète  en  laissant  eircDler  son  SplrnJitl 
ShiUtHg,  où  il  prête  le  langage  àvr»  dieux  a  un 
pauvre  diable  que  la  misère  a  confiné  dans  un 
grenier.  Ce  début  fut  généralement  Roùté  :  les 
éditions  s'en  multiplièrent  rapidenienl.  Juhtison 
y  reconnaît  le  mérite  rare  d'une  idée  originale  ; 
mais  il  en  attribue  en  grande  partie  le  succès  à 
la  nouveauté.  Le  SpUmlid  Shilling  donna  une  si 
haute  opinion  du  talent  de  son  auteur,  que,  lors- 
qu'on désira  voir  célébrer  en  vers  la  victoire 
remportée  par  le  duc  de  Marlborough  en  1704, 
le  comte  d'Oxford  et  Henri  St-John,  depuis  lord 
Bolingliroke,  jetèrent  les  yeux  sur  Jean  Philips, 
qui  cniii|ii)sa  sur  ce  sujet  le  poëme  de  Blenheim, 
imprimé  en  1705  :  mais  il  fut  (klipsé  par  celui 
d'Addison,  son  concurrent.  Le  poème  intitulé 
Ramone,  m  h  (Sirt,  publié  en  1706  en  quatre 
chants  et  composé  sur  le  modrle  des  Géorgiquea 
de  Virgile,  offre,  en  vers  harmonieux ,  autant 
d*euelitad(e  scientifique  qu'on  pourrait  en  exiger 
d'un  traité  en  prose.  Philips,  (]ni  s'rfait  d'abord 
destiné  à  pratiquer  la  médecine,  avait  surtout 
étudié  It  ooCanique.  Malheureusement,  dit  le 
docteur  Johnson ,  il  était  trop  enthousiaste  des 
Ters  non  rimés  et  supposait  que  le  rhythme  de 
Wlton,  qui,  étant  appliqué  à  des  sujets  d'une 
grandeur  inconcevable,  pénètre  l'Ame  de  véné- 
ration, peut  se  soutenir  par  des  images  qui  ne 
comportent  tout  au  plus  que  l'élégance.  Il  a  paru 
en  1791  une  bonne  édition  in-S"  de  ce  po('me 
avec  des  notes  et  des  éclaircissements.  On  a  en- 
core de  Philips  une  Ode  latine  adressée  à  Henri 
SWohn  en  retour  d'un  présent  de  vin  et  de  tabac  ; 
on  en  a  fait  beaucoup  d'éloge.  L'auteur  méditait 
on  poème  sur  le  Dernier  jour,  lorsque  sa  santé 
reçut  une  atteinte  dont  il  ne  se  releva  point  :  il 
monrot  de  consomption  le  15  février  1708,  ayant 
à  peine  33  ans.  Simon  d'IIarcourt,  lord  chance- 
lier d'Angleterre,  lui  éleva  un  monument  à  West- 
minsler  i  oMé  de  odul  de  CÎiaucer.  Son  caractère 
était  modeste,  plein  de  douceur  et  de  piété.  Son 
esprit  ne  se  déployait  qu'avec  ses  amis  intimes; 
partout  aaieurs  il  était  silendenr  et  comme  ab- 
sorbé par  le  plaisir  de  fumer  sa  pi[>e  :  telle  était 
sa  passion  pour  le  tabac,  qu  il  u  a  laissé  échapper 


PUT 

l'occasion  d'en  faire  l'éloge  dans  aucun  de  ses 

fXH'Uies,  excepté  Blenheim.  Les  Œuvres  de  Pbi- 
ips,  publiées  en  1715*  ont  été  fréquemment  réim* 
1  primées  ;  elles  figurent  dans  le  tome  6  de  la  od- 
lertion  d'.\nderson  British  pôets.  Ses  trois  [)f>^rn6S 
1  ont  été  traduits  en  français  dans  \Idie  de  la  poém 
I  anglaise,  par  l'abbé  Yart,  et  le  Brittmut  SheUng  Yt 
été  en  vers  par  M.  Ilennct  dans  le  tome  3  de  la 
,  Poétique  anglaise.  J.  Scwill  a  fait  paraître  à  Loo- 
I  dres  en  17fO  la  Vit  tt  mttèf  dt  /.  PUKp», 
in-8».  L. 

PHILIPS  (Ambroise),  poëte  anglais,  d'une  famille 
ancienne  de  Leicestershire,  fiit  élevé  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  où  i!  devint  membre  du  col- 
lège St-Jean  en  1700.  Quelques  poésies  qu'il 
composa  vers  cette  époque  le  mirent  en  rapport 
avec  des  littérateurs  célèbres,  notamment  avec 
sir  itichard  Steele,  qui  exalta  beaucoup  dans  ses 
feuilles  périodiques  le  talent  de  son  ami.  Il  se 
proposait  même  d'y  insérer  une  comparaison  d« 
Pastorales  de  Pope  avec  celles  de  Philips  dans  la 
vue  de  donner  la  préférence  k  ce  dernier  :  Pope, 
en  ayant  été  informé,  se  chargea  de  faire  lui- 
même,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  cette  compa- 
raison, où  il  parut  conclure  par  mettre  son  émule 
au-dessus  de  lui,  après  avoir  amené  le  lecteur 
par  une  ironie  adroite  à  porter  un  jugement  oon- 
trairo.  On  découvrit  bientôt  l'auteur  et  le  but  de 
ce  morceau ,  et  les  rieurs  ne  furent  point  pour 
Philips.  Il  professait  les  principes  politiques  des 
wliigs,  et  1  on  pn'tcnd  que  c'ist  en  signalant  le 
poèlc  de  Twickenbam  comme  un  ennemi  du  gou- 
vernement qu'il  s'attira  le  ressentiment  du  sati- 
rique, exprimé  avec  beaucoup  d'amertume.  Trop 
peu  exercé  à  manier  l'arme  de  la  satire,  il  se 
réduisit  à  le  menacer  de  coups  de  bllon;  mats 
Pope  sut  se  soustraire  à  cette  vengeance  en  se 
renfermant  dans  son  cabinet.  Philips,  cultivant  la 
poésie,  ne  négligea  pas  le  som  de  sa  fortune. 
Vers  la  fin  du  règne  de  la  reine  Anne,  il  était 
j  secrétaire  du  club  hanuvrien  fondé  en  faveur  de 
la  maison  de  Brunswick.  Cette  fonction,  ainsi  que 
le  zèle  qui  animait  ses  écrits,  l'ayant  signalé  à  la 
faveur  du  nouveau  gouvernement,  il  deviut 
I  bientôt  après  l'avènement  de  George  I"  oflicter 
de  paix  et  l'un  des  commissaires  de  la  loterie.  II 
fut  nommé  en  1734  greflier  de  la  cour  de  préro- 
gative de  Dublin,  occupa  divers  emplois  considé- 
rables et  représenta  le  comté  d'.Vrmagh  dans  le 
parlement  irlandais.  Revenu  à  Londres  en  1748, 
il  y  mourut  le  18  juin  1749,  âgé  de  78  ans.  On 
cite  parmi  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  l'Hiver,  daté 
de  Copenhague,  9  mai  1709,  morceau  descriptif 
I  que  Pope  lui-même  a  toujours  distingué.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  la  l^ie  de  Jean  UHtiam, 
lord-garde  du  grand  aeeau,  Mque  de  Linroh»  et 
archevêque  d'Fork  soits  Jarifuis  rt  Cita  ries  /  ^  iTfK); 
—  la  Uère  Morée  (The  distrest  Motlier),  ti-agédie 
traduite  de  VAnAvmaqu*  de  Racine;  suivie  d'un 
épilogue  composé  par  Addison  ou  Budgell  et  fort 
I  admiré  en  Angleterre;  —  l'AngUtiê,  tragédie. 
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I7tl  ;  —  Smmphrey,  due  d*  Gtoueuttr,  traf^édte , 

(721  :  toiiti  s  trois  représentées  avec  sucrés;  — 
des  morceaux  de  politique  réimprimés  daas  le 
Fne  mmktr,  3  toI.  —  une  lettre  en 

vers  écrite  de  Danemarck  ;  —  dos  traductions  de 
Pindart,  •  où,  suivant  Johnson,  il  égale  son  mo- 
«  dèle  en  obscarflé,  mais  non  en  sablimité;  il 
«  faut  avouer  que,  s'il  a  moins  de  feu,  il  a  plus 
«  de  fumée.  *  On  trouve  dans  sa  poésie  plus 
d'âéganee  et  d'fiarmonie  que  de  force  et  d'élé- 
vation. Ilonnot.  din>  sa  Poétique  anglaise,  a  mis 
en  parallèle  quelques  passages  des  pastorales  de 
Pope,  de  Gay  et  de  Philips  et  parait  n*aooorder 
que  fort  peu  de  mérite  à  ce  dernier.  1. 

PBILISTË,  célèbre  historien,  naquit  à  Syracuse 
la  seconde  année  de  la  87*  olympiade  (481  ans 
av.  l.-C],  .4rchomeni(k>s,  son  pére.  avait  acquis 
par  le  commerce  une  fortune  considérable  «t 
loaiuait  ainsi  d'une  grande  influence.  Dans  sa 
Jeanesse,  Philiste  vint  suivre  à  Athènes  les  leçons 
d'bocrate,  qu'il  prit  pour  modde.  Selon  Suidas, 
il  eot  KQsA  pour  maître  Erenos  de  Pan»,  poeie 
élégiaque  qui  se  nattait,  dit-on,  d'enseigner  le 
grand  art  de  gouverner  les  £tats.  De  retour  à 
Syracuse,  Hiilisle  s'occupa  de  ses  projets  d'avan- 
cement. Ses  talents  et  ses  rirhes,ses  lui  donnaient 
l'espoir  de  parcourir  avec  honneur  la  carrière 
des  emplois  ;  mais ,  aveuglé  par  l'ambition  la  plus 
déplorable,  il  s'associa  aux  complots  de  Denys  et 
contribua  de  tous  ses  moyens  à  l'asservissement 
de  sa  patrie  roy.DBiws].  Cependant Denys, effrayé 
des  ditlicultés  qu'il  éprouvait  à  maintenir  son 
autorité,  consulta  ses  amis  les  plus  intimes  sur 
le  parti  qu'il  devait  prendre.  La  plupart  hii  con- 
seilit'rent  de  monter  sur  le  meilleur  de  ses  che- 
vaux et  de  se  retirer  dans  quelque  ville  de  l'obéis* 
sanoe  des  Carthaginois.  Hais  Philiste  combattit 
une  résolution  dictée  par  la  peur  ;  <>  W  ne  sied 
«  point,  lui  dit-il,  à  un  monarque  d'être  redevable 
«  de  son  salut  à  la  vitesse  d  un  cheval;  il  faut 
«  qa'ilselaisaearracherdutrôneparlespieds'l].  » 
La  Tidenr  et  l'éloquence  de  Philiste  furent  éga- 
femeiit  utiles  i  Denys  dans  les  guerres  qu'il  eut 
à  soutenir  tantôt  contre  les  Carthaginois  et  tantôt 
contre  les  villes  de  Sicile  qui  ne  reconuaissaient 
potot  sa  domination.  Denys  le  récompensa  de  ses 
services  en  lui  donnant  la  marque  de  confiance  la 
plus  grande  :  il  le  nomma  gouverneur  de  la  cita- 
delle de  Syracuse.  Le  tyran  voulut  bien  fermer 
les  yeux  sur  le  commerce  scandaleux  que  sa  mère 
entretenait  avec  son  favori  ;  mais  il  refusa  son 
eonsentement  à  leur  mariage,  que  PbOist»  dési- 
r.nit.  moins  par  amour  pour  une  femme  déjà  sur 
le  retour  de  l'âge  que  pour  s'approcher  encore 
du  trAne.  Quelque  temps  après,  Philiste  ayant 
épousé  secrètement  la  nièce  de  l'usurpateur,  De- 
nys, oubliant  ses  services,  le  bannit  avec  son 
bcuO'pèraetenipèdia  sa  femmed'allerlei^oindre 
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en  la  tenant  dans  une  prison,  où  elle  était  gardée 
à  vue.  Retiré  dans  Adria,  Philiste  employa  ses 
loisirs  forcés  à  écrire  ÏUùunrt  de  Denys,  auquel 
il  prodigua  les  éloges  les  plus  outrés.  Il  ne  put 
cepcnilarit  apaiser  le  tyran,  et  ce  ne  fut  qu'après 
I  sa  mort  que  Philiste  obtint  la  permission  de  re- 
I  voir  Syracuse.  Il  parvmt  bientôt  à  un  haut  desré 
de  faveur  près  de  Denys  le  Jeune;  il  profita  de 
son  ascendant  sur  l'esprit  de  ce  prince  pour  éloi- 
gner Dion  [toy  .  ce  nom)  et  Platon,  dont  les  sages 
conseils  auraient  pu  ramener  sans  secousse  le 
règne  des  lois  à  Syracuse.  Dion,  ennuyé  de  son 
exil,  reparuten  Sicile  avec  une  armée  de 800  hom- 
mes. Accueilli  par  les  peuples  comme  un  libéra- 
i  teur,  il  s'avança  sans  obstacles  iusqu  à  Syracuse 
I  et  assiégea  la  citadelle,  dans  laquelle  le  tyran 
s'était  renfermé  avec  ses  tiK-ilk-urcs  troupes.  De- 
I  nys,  réduit  à  l'extrémité,  lit  connaître  sa  situa- 
I  tion  à  Philiste  et  lui  manda  d'approcher  avec  la 
flotte  dont  il  avait  le  commandement  pour  tenter 
i  une  diversion.  Mais  les  Syracusains,  informés  de 
I  tous  les  mouvements  de  Philiste,  allèrent  è  sa 
rencontre  avec  un  nombre  égal  de  vaisseaux.  Phi- 
i  liste  n'hésita  pas  à  leur  livrer  le  combat,  et  son  ha- 
I  biletérenditlongtemp8lav{ctoireinceTtaine:mab, 
enfin  trahi  par  la  fortuno,  il  se  tua,  dit-on,  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  coocitovens, 
à  qui  ses  talents  avaient  été  si  funestes.  Quelques 
auteurs  prétendent  que,  le  vaisseau  qu'il  montait 
ayant  échoué  sur  la  cùte,  les  Syracusains  s'em- 
I  parèrent  de  sa  personne  et  qu'après  avoir  assouvi 
leur  vengeance  par  les  tourments  les  pîus  l»ar- 
I  bares,  ils  lui  coupèrent  la  téte  l'an  410  ou  411 
)  avant  J.-C.  Philisie  était  alors  ègé  d'environ 
70  ans.  II  avait  composé  ÏHistoire  de  la  Sicile  cii 
.  treize  livres.  Les  sept  premiers  comprenaient  les 
I  antiquités  de  cette  lie;  les  quatre  solvants,  le 
règne  de  Denys  l'Ancien  et  enfin  les  deux  derniers 
i  le  commencement  du  règne  de  Denys  le  Jeune. 

Les  élofees  que  Denys  dfblicamasse,  Cioéron  et 
'  Quintilien  donnent  à  cette  histoire  doivent  aug- 
j  menter  le  regret  de  sa  perte.  Il  n'en  reste  qu'un 
seul  fragment  conservé  par  St-Clément  d'Alexan- 
drie. On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  les 
Recherches  de  l'abbé  Sevin  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Philiste  dans  le  tome  13  du  ReoueO  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  W — s. 

PHILUP  (Arthcr,,  navigateur  anglais,  était  fils 
d'un  Allemand  de  Francfort-sur-le-Main  qui  en- 
seignait à  Londres  la  langue  de  son  pays.  Arthur 
I  naquit  dans  cette  capitale  en  1738  :  il  entra  dans 
la  marine  à  l'Age  de  dix-sept  ans;  arrivé  au  grade 
'  de  lieutenant ,  il  alla  servir  en  Portugal  après  la 
paix  de  1763  et  revint  en  1778  dans  sa  patrie  : 
il  combattit  durant  la  guerre  qui  éclata  cette 
année-là,  fut  surtout  employé  dans  les  mers  de 
l'Inde  et  parvint  au  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau. La  Grande-Bretagne,  ayant^  par  la  paix  de 
1783,  perdu  ses  colonies  du  continent  de  l'Amé- 
rique senteotrionale,  où  elle  envoyait  auparavant 
les  maliaitenn  «ondamnés  à  la  déportalïMi, 
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i^isit  en  romplaoctnent  la  côte  orientale  de  la 
NoiiTelic-Hollande,  que  Cook  avait  découverte  et 
qu'A  araR  nommée  New-S&iÊth-Wt^$.  Ce  grand 
navigateur  avait  fait  une  description  si  rnvis- 
«ante  de  fiotany-Bay,  que  les  bords  de  ce  bras  de 
mer  Airent  désirés  pour  te  nouvel  établissement, 
destiné  aussi  à  servir  de  refuge  aux  navires  an- 
glais parcourant  les  mers  voisines.  Une  escadre 
rat  équipée;  elle  était  composée  d*!ine  frégate, 
d*gn  aviso  et  de  neuf  transports.  Phillip  en  eut 
le  commandement  et  fut  nommé  gouvemeur  gé- 
fiéral  de  la  colonfè  fîiture.  On  mit  k  la  voile  le 
13  mai  i787  elle  !8  janvier  1788  roii  atterrit 
sur  les  côtes  de  Xew-South-U'ales.  fiotany-Bay  ne 
répondit  pas  I  Tidée  qQ*on  s*en  était  formée 
d'.Tprès  la  relation  de  Cook  :  cette  baie  ('■(.lît  omI 
•britée;  elle  n'avait  jpas  assez  de  profondeur; 
l'eau  doaee  n'y  coalait  m' asses  abondamment, 
ni  sur  les  points  où  l'on  peut  aborder  commodé- 
ment; enfin  les  bords  en  étaient  maréctgeoz 
dans  quelques  endroits.  Cet  inconvénients  déci- 
dt^rent  î'iiillip  h  rcconiinltre  le  port  Jarksnn  .  situé 

Elus  au  nord  et  dont  Cook  avait  parlé, 
'eramen  prowa  que  ce  lien  conrenatt  mienx 
qiK  le  premier  pour  la  colonie  :  tout  y  fut  trans- 
porté. La  pruaence,  la  fermeté,  l'intégrité  de 
MHlip  ta  soutinrent  dans  les  moments  dimcHes  : 
il  y  étaltlit  l'urdrc,  y  fit  n'gner  la  paix,  fonda  la 

{ prospérité  à  laquelle  elle  est  parvenue  de  nos 
ours.  Il  envoya  reconnaître  les  côtes  -voisines, 
fit  peupler  l'île  Norfolk,  située  dans  l'est  «lu  con- 
tinent, et  consacra  tous  ses  mon^ents  à  justifier 
la  confiance  dont  son  gouvernement  l'avait  ho- 
noré. Après  cinq  ans  de  séjour  dans  cet  étnlilis- 
sen^entqui  lui  devait  l'existence,  le  délabrement 
de  sa  santé  le  força  de  revenir  en  Europe.  H  avait 
été  élevé  au  rang  do  vice-amiral.  Il  passa  le  reste 
de  ses  jours  à  Lvnjington,  petit  port  du  IJamp- 
diire.  Etant  allé  a  Bath  en  1814 ,  il  y  momvt  a« 
mois  de  novembre.  Le  public,  à  l'époque  de  la 
fondation  de  la  colonie  de  la  dlouvelU-Oatlet  m- 
riJUmalt»  était  tdiement  avide  de  comnttre  toot 
ce  qui  la  concernait,  que  l'on  s'empressa  de  pu- 
blier les  renseignements  que  l'on  en  recevait.  En 
conséquence,  les  ouvrages  suivants  parurent  on 

anplais  :  l*  Voyage  du  (fourcrnrur  Phillip  à  Hotany- 
Bay,  attc  une  deieriplion  de  l' èfablnsemefH  4es 
tthtne»  im  Port-JMkmn  tt  i»  fUe  Hor/oUt,  ftàf 

sur  dr%  papiers  nuthrntiqufx  ohti-nut  des  divers  df- 

Sarlenunis,  atirquels  on  a  ajouté  letjounauf  des 
'wut€tumt$  Shomand,  tt'Mtê,  Bt^  ft  du  fopitmne 
Marshal ,  nrrr  un  récit  de  leurs  nourelles  dcrou- 
urte$,  Loiidres,  1789,  i  vol.  in-^*.  C'est  un  livre 
tiès-mal  fait,  quoiqu'il  renferme  des  détails 
curieux  ;  que  pouvait-on  avoir  observé  en  moins 
d'un  8})  dans  up  pays  inconnu,  au  n^ilieu  d'em- 
bams  de  tons  genres  I  Pour  faire  acci»ilMr  cette 
compilation,  on  l'annonça  comme  composée  sur 
<|e$  matériaux  fournis  par  les  (nireaux  du  gou- 
▼ememeff^  ;  $cla  élatt  possible.  Qlioique  tout  te 
qui  coneen^  IjCa  d^covrert^  de  SJiorMiim}  ^ 
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autres  soit  raconté  succinctement ,  on  les  lit  ncc 
intérêt,  parce  qu'il  n'en  a  ps  été  publié  d  aulit 
relation.  Ce  livre  a  été  fbit  mal  traduit  an  fin- 
çais,  Taris,  1791,  1  vol.  in-S".  L'éditeur  a  liiiié 
de  côté  les  cartes  et  les  planches.  S*  Sttraittà 
Uttret  à  lord  Sydney,  axtet  «M  ékêeriptùm  ét  t9t 
Xor/olk,  par  I>.-G.  King,  Loiuhes,  17Î1I,  in 
3'  Cofiet  €t  extraits  de  lettres  donnant  wm  dtsirif- 
(fan  du  paifs  d9  NtW'Sovth'Widn,  1799,  in-(*. 
Ces  livres  font  suite  nu  précédent.  Hunier,  qui 
fut  le  successeur  de  PbiUipi  Walkiu-Tencb,  capi- 
taine; "White,  chirurgien  de  la  colonie;  Barriog- 
ton,  un  des  déportés,  ont  aussi  fait  connaître 
l'état  de  la  colonie  avant  le  déoart  de  Phillip.  Dt- 
puis .  Coltins  en  a  donné  Thnloire  en  ISN  et 
Wcntworth  en  1819.  C'est  à  Phillip  que  la  France 
est  redevable  des  dernières  dépêches  reçues  <je 
la  Mronse  (rot/,  përouse).  On  a  poowné  fvStf 
Phillip  un  beau  havre  découvert  à  la  côte  oél^ 

dionaie  de  la  NouveUc-Uollande. 
PHILUPS  (TBtWAs) ,  prêtre  catholique  angliii, 

né  en  1708  à  Ickford,  dans  le  comté  de  Burk:> 
gharo,  Gt  ses  études  au  collège  anglais  de  St  ûuer 
et  s'y  distingua  par  sa  piété  comme  par  sas  tihafi. 
II  voyaRca  ensuite  et  observa  les  mœurs  et  Ie« 
monuments  de  dilTérents  pays.  C'est  au  retour 
de  ses  voyages  qu'il  reçut  les  ordres  saciéi.  Il 
mort  de  son  père,  qui  arriva  peu  après,  fui  un 
événement  aoublement  fâcheux  pour  lui  :  wa 
père  était  un  protestant  oônverti  à  la  religion 
tholique,  et  l'attachement  de  Thomas  au  cA[\y\l- 
cisme  fit  que,  bieu  que  l'aîné  de  sa  famille,  il  ne 

f>ut  avoir  part  à  la  succession  ne  recueilli  fV 
e  produit  d'une  réserve  due  à  la  prévoyance  <l* 
ses  parents.  Après  avoir  habité  Liège  quelque 
temps,  il  se  rendît  à  Rome,  où  la  vroleolioii  di 

1)rétenflant  lui  procura  une  prébende  dan.slafol- 
égiaie  de  Jon^res;  mais  on  le  dispensa  de  r^i- 
der,  à  condition  qu'il  irait  eiereer  le  ninisièn 
en  Anfîlelerre.  II  passa  plusieurs  années  b 
famille  du  comte  de  Sbrewsbury,  puis  daq^  celie 
de  Berkeley,  près  de  'Woreester.  Sur  la  fin  de  sef 
jours,  il  se  relira  au  collège  anglais,  à  Liège:  il 
y  fut  éprouvé  par  de  douloureuses  infirinite< 
pendant  lesquelles  sa  piété  ne  se  démeptit  point. 
L'exercice  de  la  présence  de  Dieu  lui  était  surtout 
familier.  11  mourut  à  I«iége  en  177&.  Soq  priO' 
cipal  ouvrage  est  la  du  eprdinvl  P»U,  en  *n' 
plais,  17Gi,  2  vol.  in-4*  ;  réimprimée  en  t'*''i 
2  vol.  in-d*.  Ce  livre,  plein  de  rechercha 
critique  et  où  l'auteur  embrasse  tous  les  frvMl 
événements  du  temps,  excita  de  nombreis^ 
réclamations  de  la  par(  de|  pr^tçstgnts  :  il  )' 
coup  sur  coup  sîi  eeri^  publiés  par  des  uupistref 
ou  des  littérateurs,  tels  que  Tillard,  Ridiey,  N'e''Pi 
Stone,  Pie  et  Jones.  PhjHip;  r^JWÇMjiUU^.^^i*' 
lions  principales  dans  un  H^ptuï^^  h  pit.  W- 
primé  en  1767,  et  à  la  lin  de  la  froisièfiie  éditioB 
de  sou  Essai  sur  l  étude  de  ia  littérature  tatrit  : 

ce  dernier  écrit  avait  d'abord  para  en  1756.  Oa 
MatWboa  «w  biuahme  paH^  n  W 9^ 


PHI 

le  titre  de  PhUemon;  un  autre  écrit  intitulé  IHo- 
tt/s  pour  la  rétoeatioH  des  loi»  eontrt  U»  caikoli^i, 
et  des  pièces  de  vers  qo'it  adremil  à  n  MMir 
Elisabeth,  abbesse  des  bénédictines  anplnisos  à 
Gand.  Feller  dit  que  Phillips  retrancha  de  son 
deuxième  Tolonie  de  la  (V*  éé  Pok  plasieors 
choses  intt^ressantes  pour  ne  pas  efTaroucher  les 
protestants,  que  te  premier  volume  arait  fort 
Metiée  eC  qirf  mtaie  à  cette  oeeMfon  feiwavelè- 
rent  leurs  plaintes  cl  leurs  vexations  contre  les 
catholiques.  —  Un  autre  Tkoma»  Phillips,  An- 
glais ,  auteur  de  VBbtnhn  «r  (uMftiM»  8hrm$- 
bary,  in-4*,  1779,  Mt  mort  deas  celte  rille  eu 
manlSlS.  p..»c— t. 

IWIXin  (V oustWMfl),  le  dfernler  des  compd- 
gnons  de  l'illustre  Cook,  qu'il  vif  p('rir  s-nis  ses  , 
yeux  et  dont  il  contribua  à  venger  la  mort,  na- 
qvH  en  Iritude,  oA  n  funiHe  aveH  de  grandes  | 
propriétés.  Il  entra  d'nlmrd  dans  In  inririno 
royale;  mais,  par  le  conseil  de  sir  Joseph  Banks, 
won  amf,  sans  abendooner  le  service  naval,  il 
accepta  une  rommbsion  dans  les  troupes  de  la 
marine.  Ce  fut  en  quaKié  de  Keutenant  dans  ce 
corps  qu'il  eut  rhonneor  d'accompagner  le  capi- 
taine riook  dans  son  troisième  et  dernier  voyaf,'e. 
Phillips,  dont  la  bravoure  et  la  présence  d'esprit 
étaient  bien  oonnuès  de  Cook,  descendit  à  (erre 
avec  lui  sur  le  riva^'e  d'Owihee  et  se  trouvait  à 
ses  côtés  au  moment  où  les  sauvages  frappèrent 
vfolenunent  le  commandant  anglais.  SU  ne  put 
le  sauver,  Phillips  cul  fhi  moins  la  satisfaction  1 
db  punir  quelques-uns  de  ses  assassins,  et  il  ne 
ieauîtia,  pour  gagner  à  la  nage  la  pfnasse  qui 
le"#^ait  apportés,  que  Iors<jUc  tout  espoir  fut 
perdu  et  que,  couvert  lui-même  de  blessures,  il 
lai  devint  impossible  de  résister  à  la  fonle  qui 
les  pressait  de  tous  côtés.  A  peine  en  s^ircft^  h 
bord  de  la  chaloupe ,  Phillips  aperçoit  un  de  ses  | 
soldats,  grièvement  blessé,  qui  s'efforçait  d*at> 
teindre  l'cmbarration.  Vivement  poursuivi  par  ! 
ces  féroces  insulaires,  le  malheureux  allait  être  1 
atteint  et  il  aurait  infaiffiblement  snecombé  sous 
leurs  coups,  si  Phillips,  oubliant  le  danger  au-  ' 
quei  il  venait  d'échapper  lui-même,  ne  se  fût  | 
jeté  de  nouveau  à  ta  mer  et  ne  loi  elit  porté  se-  | 

cours.  Fmbarqué  à  bord  de  la  Résolution,  il  eut  ' 
avec  te  Ueutenant  Williamson  une  violente  que-  . 
telle,  et  il  ^ensuivit  un  dud  aossIlAt  qu'Rs  pu- 
rent mettre  pied  à  terre.  Phillips  n'avait  pour 
armes  qu'un  petit  pistolet  de  poche,  tandis  que 
son  adversaire  se  présentait  au  combat  muni 
d'un  des  longs  pistolets  du  vaisseau.  Le  premier 
feu  n'ayant  produit  aucun  résultat,  ils  rvcfaar- 
gL-aient'déjà  leurs  smes,  quand  un  vfeH  offl- 
cier  qui  servait  de  témoin  exi?:ea  que  les  parties  ; 
les  échangeassent  avant  de  recommencer  ;  Wil- 
Itaimson  n'ayant  pas  voulu  y  consentir,  l'affaire 
se  termina  sans  effusion  de  sang.  Peu  de  temps 
aiprès  cet  événement,  Phillips  se  trouvant  avec 
le  mine  WflHasMOO  dan  ne  léunioii  au  cap 
de  Booe^EipétaMe,  ee  dernier  tin  subitement 
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son  épée  et  se  précipita  sur  lui  avec  impétuosité; 
Phillips,  qal  n  était  point  armé,  eut  le  bonheur 
d'esquiver  le  coup,  et  arradkant  du  Iburreau 

l'épée  d'une  personne  de  la  société,  il  désarma 
son  perlide  ennemi  et  l'eût  tué  si  on  ne  les  avait 
pas  séparés.  Ce  même  Williamson,  devenu  capi- 
taine, fut  plus  tard  cassé  par  suite  de  sa  mau- 
vaise conduite  à  la  bataille  de  Camperdowa. 
Fbilllps  étsit  colonel  lorsque  le  célèbre  TsHey- 
rand,  obligé  de  quitter  la  France  par  les  événe- 
ment de  la  révolution ,  alla  chercher  un  refuge 
en  Amérique.  0  hil  Ibumit  avec  quelques  amis 
les  moyens  d'entreprendre  le  voyagje  et  l'arcum- 
gna  même  Jusqu'à  Faimouth,  lieu  de  son  em- 
rqaement.  Quelques  années  après  ,  étant  allé 
visiter  la  rrancc  nver  s'a  famille  à  l'oporiiie  où 
Napoléon  rendit  un  décret  qui  déclarait  prison- 
niers de  guerre  tous  les  Anglais  qui  s'y  trou- 
vriient,  Phillips  fît  un  appel  à  la  reconnaissance 
de  Talleyrana,  qui  refusa  de  le  recevoir  et  ne 
répondit  même  pas  à  trois  lettres  qu'il  lui 
adressa,  probablement  pour  m-  p  is  se  compro- 
mettre avec  le  chef  du  gouvernement  ;  mais  il 
loi  fit  accorder  rantorfsation  de  retourner  en 
Angleterre  avec  tous  les  siens.  Phillips  avait 
épousé  une  fille  du  docteur  Burnej,et  il  mourut 
<m  choléra  dans  sa  patrie  le  1*  septembre 
1832,  D— z— s. 

PHILLIPS  (RtcHâjU)],  chimiste  et  géologisto  an- 
glais, naquit  en  1779.  Après  avoir  été  placé 
comme  élève  dans  une  (les  plus  importantes 

(iharmacies  de  Londres,  il  se  hvra  à  l'éluiiu  de 
a  chimie,  et  H  fut  du  nombre  des  huit  jeunes 
gens  qui  fondèrent  la  Sonèié  Askisienne,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à  l'article  Pefts  (W.-U.j. 
Un  des  premiers  trarvaut  de  PMlUps  flot  une  ana* 
lyse  savante  des  eaux  minérales  de  nath,  jus- 

Ïu'alors  mal  connues;  ce  mémoire  fut  inséré 
ans  le  HttowfUeal  kfa§(txim.  La  précision  et 
l'exactitude  la  plus  ?rru[iiU  usp  c.iractérlsaient 
les  recherches  de  ce  chimiste ,  et  encore  aujour- 
d'hui elles  conservent  une  autorité  Incontestée. 
Il  se  livra  à  des  études  suivies  sur  diverse  iv:u\ 
minérales  célèbres  et  sur  des  minéraux  rares. 
En  4813,  il  découvrit  une  le  minéral  appelé 
uranite  n'était  pas  l'oxyde  hydraté  d'uranium, 
comme  on  l'avait  supposé,  mais  un  double  phos- 
phate hydraté  d*Qrantum  et  de  cuivre.  La  pré- 
sence de  l'aride  phosphoriquedansTuranite  avait 
échappé  aux  recherches  de  Berzelius,  qui  se  trouva 
ainsi  dépassé.  U  docteur  Thomas  Ihompson, 
professeur  royal  de  chimie  à  G!.<  ::o>v,  a  rendu 
dans  son  Histoire  de  la  chimie,  faisant  partie  de 
la  BiÛhihèqne  nalimde,  paUiée  en  1831,  le 
témoigna ?e  le  plus  honoranle  à  l'habileté  et  au 
soin  que  Phillips  apportait  dans  ses  analyses» 
Halbeureusement  la  nécessité  de  pourvoir  aux 
besoins  d'une  famille  nombreuse  obligea  ce  sa- 
vant à  ne  pas  se  livrer  autant  qu'il  l'aurait  désiré 
à  ses  études  chéries.  La  dilmie  appliquée  à  la 
pharmaeie  ftit  sartoot  r<il|et  de  ses  tc«v«us.  Il 
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fît  une  critique  i>évère,  luaisiuste,  de  1  ancictuie 

tbarmacopée  de  Londres ,  et  il  fut  consulté  lorsque 
I  collège  des  nié<lecins  prit  la  résolution  de  re- 
voir ce  codex  arriéré  et  d'en  publier  une  édition 
nouvelle.  Les  améliorations  nombreuses  intro- 
duites dans  ce  manuel  des  pharmaciens  furent 
surtout  son  ouvrage  ;  il  jouissait  dans  les  questions 
de  ce  genre  d'une  autorité  incontestée,  et  lorsque 
la  mort  vint  le  frapper,  il  s'occupait  de  revoir 
encore  et  de  perfectionner  un  travail  aussi  utile. 
A  partir  de  1821,  il  fut  avec  M.  B.-'W.  Brailey 
directeur  des  Annales  de  philosophie,  et  ce  journal 
s'étant  fusionné  en  1827  avec  le  Magasin  phito- 
tophique,  il  devint  un  des  gérants  de  ce  dernier 
périodique,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  la  fin  de 
SCS  jours.  Il  fournit  à  VEncyelopédiê  à  deux  sous 
les  principaux  articles  sur  la  chimie  et  la  minéra- 
logie. Il  fut  successivement  professeur  de  chimie 
à  l'hôpital  de  Londres,  au  collège  militaire  de 
Sandburst,  à  l'école  de  médecine  de  M.  Grainger 
etàl'hôpiUldeSt-Thomas.En  1839,  il  fut  attaché 
comme  conservateur  et  chimiste  au  musée  de 
géologie  économique,  établissement  qui  prit 
ensuite  le  nom  de  musée  de  géologie  pratique  et 
qu'il  dirigea  avec  le  plus  grand  zèle.  La  mort 
vint  le  frapper  au  mois  de  juillet  1881  après  une 
très-courte  maladie,  le  jour  même  où  ce  musée 
reconstitué  était  solennellement  ouvert  sous  les 
auspices  du  prince  Albert.  Lorsque  la  société 
diimique  de  Londres  fut  établie,  en  iSM ,  le  poste 
ée  président  fut  offert  à  Phillips  oui  le  méritait 
par  l'étendue  et  la  durée  de  ses  services;  flrefbsa, 
mais,  huit  ans  plus  tard,  i!  consentit  à  exercer 
ces  fonctions.  En  1822,  il  avait  été  élu  membre 
de  la  société  royale.  Il  servit  pour  ainsi  dire  de 
trait  d  union  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 
école,  et  il  fut  le  dernier  de  ces  patients  investi- 
gateurs qui,  avant  que  la  chimie  eAt  agrandi 
ion  domaine  au  point  d'y  comprendre  les  pro- 
ductions de  la  vie  animale  et  végétale,  s'oc- 
cupaient presque  aKCInsirenient  d'étudier  les 
combinaisons  omà  les  ooc]»  minéraux  sont  sus- 
ceptibles. Z. 

raiLUPS  (OBtMtfSBs),  historien  et  puMiciste  alle- 
mand, né  en  1804  à  Kœnigsberp;  en  Prusse, 
mort  en  1859  à  Vienne.  11  était  fils  de  parents 
protestants  originaires  d'Angleterre.  Anrès  avoir 
étudié  le  droit  à  Munich  et  à  Berlin ,  il  séjourna 
quelque  temps  à  Londres.  Lié  dès  son  retour  à 
BerKn,  ven  1817,  avec  son  compatriote  Jaicke, 
il  rentra  presque  en  môme  temps  que  lui  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique.  En  1833  il  fut  appelé 
k  Munich  comme  profinseur  de  droit.  11  se  posa 
dès  Inrs  comme  un  des  champions  les  plus  nt'ci- 
dés  des  prétentions  de  l'Eglise,  à  côté  de  laquelle 
I^Etat  ne  jouerait  plus  que  le  rôle  de  simple  po- 
lice. L'affaire  de  l'archevêque  de  Cologne,  en 
1837,  donna  lien  à  la  fondation  nar  Phillips  et 
son  ami  le  fkm  Gcsnes  des  Phnllea  hittoriques 

ft  politiques  de  V Allemagne  ratholique ,  qui  eurent 

une  existence  de  douze  ans,  Munich,  1838- 
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1849,  20  vol.  in -8'.  A  cOtè  d'excellents  IIlat^ 
riaox  historiques ,  entassés  et  mis  à  jour  dans 
celle  revue,  on  y  trouve,  en  fait  d'idées,  le  culte 
trop  exclusif  de  celles  du  moyen  âge.  Du  reste, 
par  suite  de  raeeneil  fiTorabfe  que  ce  njenois- 
sèment  du  moyen  Atîe  trouva  à  la  cour  deBa 
vière,  ce  pays,  dans  la  période  de  1838  à  18M. 
passa  pour  la  TéritaMe  métropole  del'oHmMa 
tanisme  allemand.  En  1847  eut  lieu  la  sirigulihi 
intervention  de  Lola  Montés,  qui  du  reste,  apr^ 
le  petit  scandale  ococasîomié  a  Munich,  eut  pour 
suite  l'avènement  de  ministères  libéraux.  Phillipv  • 
éloigné  de  sa  chaire,  fut  nommé  conseiller  royal 
i  Landshut.  Mais,  au  Keu  de  s'y  rendre,  il  poor- 
suivit  le  cours  de  ses  travaux  historiques,  et 
inspira  l'idée  du  Dictionnaire  de  eonversatiim pur 
rÀUemofiueûtkolique,  opposé  au  firoeuT  Dirai» 
naire  de  Brockhaus,  et  rédigé  par  un  des  élèrcj 
les  fiius  fougueux  de  Phillips.  En  1849,  ce  dé- 
nier accepta  la  chaire  de  droit  canonique  d 

d'histoire  du  droit  à  l'universitt^  d'Innsbruck,  En 
1851,  enfin,  Phillips  passa  dans  la  même  qualité 
i  Vienne,  oft  il  entra  bientôt  aussi  dans  le  seiade 
l'académie  des  sciences  de  cette TlHe.  Il  a  écrit: 
1*  Essai  d'un  exposé  de  l'histoin  dis  droit  a»j^ 
uaom,  Gœttingue,  1 825 ;  2*  Hittoiro  de  Fâifeimf 
et  du  droit  anglais  depuis  la  conquête  de*  Sot- 
mands,  Berlin,  1827  et  1828,  2  vol.  in-ti*; 
3*  Prhidpe$  du  droit  prM  Memamd  en  fMrd, 
comprenant  le  droit  féodal,  Berlin,  1830;  3*  édit , 
1846;  4'  Histoire  allemmde  traitant  partieuliirt- 
ment  de  la  religion ,  du  droit  et  de  la  eenninniee, 
ibid.,  1832;  5»  le  Droit  canonique,  Ratisbonne, 
184â-18ol,  4  vol.;  6'  Hutoire  de  l'AUemagmtl 
du  droit  allemand  {wn  ouvrage  le  plus  import«4> 
Munich,  {H'io;  2"  édition,  tS.'iO;  7"  Les  synviltt 
diocésains,  Fribourg,  1849;  2*  édition,  18^; 
8«  Sur  torigine  des  ekarivarie,  ibid.,  1819.  R-Mt. 

PHILLIS-WnEATLEY,  négresse  poPfe.  av.ii! 
été  transportée  dès  I  âge  de  huit  ans,  en  176i, 
d'Afrique  en  Amérique ,  et  achetée  paron  Hd» 
négociant  de  Boston,  nommé  John  \Vli«M(!oy, 
dans  la  famille  duquel  elle  fut  traitée  avec  U 
plus  grande  douceur.  On  s'y  plut  i  cultiver  le* 
heureuses  et  précoces  dispositions  qu'elle  mon- 
trait pour  l'étude.  Pjiillis  apprit  le  latin  en  trè$- 
peu  de  temps  et  s'exerça  avec  succès  dan  !> 
poésie  anglaise.  A  l'Ase  de  dix  neuf  nm.  ^ 
avait  d^à  composé  trente-neuf  pièces  de  ««» 
qui  forent  imprimées  en  1779  et  obtinrent  pn- 
sicurs  éditions  tant  aux  Etats-l'iiis  qu'en  Ançp- 
terre.  Une  déclaration,  placée  eu  tète  àe  ce 
volume ,  et  signée  de  John  Wheatler,  dn-lieol»' 
nant-Rouvcrneur  et  de  quinze  personnes  n^'  ^ 
bles  de  Boston,  attestait  l'authenticité  P*^ 
ducUonsde  la  jeune  négresse.  Son  maître TiJ** 
afTranchie  en  177.'),  elle  épousa  un  noir  nommé 
l'eter ,  qui  exerçait  le  commerce  de  l'épicerie,  « 
qui,  doué  Im'-méroe  d'une  rare  intelligence,  étu- 
dia le  droit,  fut  reçu  avocat  et  acquit  au  Kirrpju 
quelque  réputation  avec  une  fortune 
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sidénble.  il  plaidait  surtout  les  causes  des  hom- 
m  de  sa  eouleor.  ThilKs,  dont  il  eut  nn  enfant, 
Dort  en  bas  Age,  n'entendait  rien  nu\  soins  du 
Déoage,  car  elle  oe  s'en  était  jamais  occupée 

ton  maître,  et ,  pour  ce  motif,  die  essuya  I 
des  reproches  et  de  mauvais  trailements  de  son 
mari.  Le  cbagrio  qu'elle  éprouva  la  conduisit  au  ! 
tombeau  en  1787.  Peter  mourut  trois  ans  après.  ' 
Lrs  poésies  do  Phillis-Wheatley  sont  pleines  de  j 
sensibilité;  elle  y  déplore  souvent  l'esclavage  de 
ses  compatriotes.  Presque  tontes  se  rapportent  à  i 
des  nijets  religieux  oti  moraux,  tels  que  ses 
hymnes  sur  les  œuvres  de  la  Providence,  sur  la 
vertu,  rarrhamuûté.  On  y  tronre  encore  douze 
pièces  sur  la  mort  de  ses  amis,  une  Ode  à  Xep- 
tmu,  etc.  Grégoire  a  traduit  et  inséré  dans  son 
outrage  de  la  Liuénaute  ée»  nègres  plusieurs 
produrlions  de  cette  muse  africaine.  P — ar. 

PUlLÛDiùMË,  philosophe  épicarieo ,  était  né  à 
Gadara,  Tflle  de  m  Gœlé-Syrie,  oiviron  nn  siècle 
avanl  l'ère  Tulgaîre.  Après  avoir  visité  la  Grèce, 
il  vint  à  Borne,  et  se  lia  bientôt  d'une  étroite  I 
amitié  avec  Caipum.  Pison ,  qne  Gleéron  fit  dé- 
pouiller du  gouvernement  de  la  Mac(^<loine  pour  ' 
le  scandale  de  sa  conduite.  Dans  sa  réponse  aux  i 
invectives  de  Fîson,  l'orateorronaln  représente  | 
Philodème  comme  un  homme  aimable  et  spiri- 
tuel, joignant  beaucoup  d  érudition  à  une  poli- 
leaie  eiqoise  ;  mais ,  par  égard  ponr  ses  talents, 
il  ne  le  nomme  pas  une  seule  fois  dans  un  dis- 
cours où  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  lui  repro- 
cher d'avoir  fevorisé  par  ses  principes  et  par  ses 
exemples  les  désordres  de  Pison,  au  lieu  de  elicr- 
àm  a  les  réprimer  [toy.  Pison).  Philodème  cuiti-  j 
vatt  les  lettres ,  qu'on  aocnsait  les  épicuriens  de  i 
négliger,  et  il  avait,  au  dire  de  Ciréroii .  (('■lébré 
lis  orgies,  les  débauches,  les  impudicités  mêmes 
de  Pison  dans  de  petits  poëmes,  qui  auraient  i 
réuni  tous  les  suffrages  si  le  rhoix  des  sujets  eût  i 
répondu  à  l'exécution.  11  nous  reste  de  lui  quel- 
ques épigrammes  dont  Ménage  loue  l'enjouement 
f'I  la  délicatesse  dans  ses  notes  sur  I)ioK''"ne 
Laérce.  Brunck  en  a  recueilli  trente  et  une  dans 
le  tome  9  des  Anaketa  veter.  poetar.  yrmttr.  (1),  | 
et  le  savant  Ch.  Rosini  en  a  publié  deux  nou- 
velles d'après  un  manuscrit  du  Vatican.  Char- 
don de  la  Racbetle  a  reproduit  ces  deui  épi-  | 
grammes,  avec  des  corrections  et  un  commen-  j 
taire  dans  le  tome  i"  des  Mélanges  de  critique  et  i 
it  philologie .  p.  192-222  (2).  La  pren)ière  est 
une  invitation  de  Philodème  à  Pison  ;  dans  la  se- 
conde, le  poète  s'adresse  a  une  abeille  voltigeant 
i  l'entour  d'on  tondieau.  Pbilodème  avait  com-  i 
posé  plusieurs  ouvrages  importants,  entre  autres 
un  abrégé  chronologique  des  dogmes  des  philo- 

.nilMv  •  taM  «m  éWpw—  il  mMêiM  dMM  md 
ONnmntaln  rar  I*  dcvxlin»  8mHn  dHonni  te  Menoie  • 
fvUlida  BOUTeau  cette  pi^ce  dan«  le  Menayinno,  pour  propoMT 
■Mcarrwtimi,  et  y  a  joint  imo  imitation  «n  tck  latins. 

3  La  nutrrtali'm  de  Chardon  de  la  BcchetlQ,  aur  d(UX 
^Mrrm»  de  FhilorlV'mp ,  avait  «màpMU  dUM  11  JVMyOffllMWy- 
cUyuit^u»,  lb03,  t.  3,  p.  197.  [ 
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sophes  [PhyUuopkontm  jjfiuazû),  dont  Lafirce  cite 
le  dixième  livre  au  oommeoeement  de  la  Fm 

d'Epicure;  —  une  Rhétorique  en  deux  livres  ;  — 
un  Traité  d»  moraU,  —  et  enfin  un  Tniti  4$ 
musique,  dont  oo  a  déoouTert  plusieurs  frag^ 
ments  parmi  les  papyrus  d'IIcrculanum.  On  voit 
par  ces  fragments,  qui  appartiennent  tous  au 
quatrième  Hm,  que  Philodème  s'était  proposé, 
non  de  donner  une  théorie  de  la  musique,  mais 
d'examiner  l'influence  de  cet  art  sur  les  mœurs 
et  les  habitudes  nationales,  et  de  réfuter  les 
principes  avanrt^s  à  cet  égard  par  un  autre  phi- 
losophe contemporain ,  qu'on  croit  être  Diogèoe 
de  Séleucie.  Ils  forment  le  tome  1*  du  recueil 

intitulé  Ihrcutanensium  roluminum  quœ  suprrsunt, 
Naples,  1793  (l).L'illustreéditeur  Mgr  Ch.  Bosioi 
a  restitué  les  fragments  de  l'ouvrage  de  Philo- 

dèmo  et  les  a  accompagnés  d'un  commentaire 
trés-intéressant;  il  les  a  fait  précéder  en  outre 
d'une  dissertation  dans  laquelle  il  a  rassemblé 

tous  les  détails  qu'il  a  pu  recueillir  sur  F'hilo- 
dème  et  ses  autres  ouvrages.  De  Murr  a  donné 
l'analyse  du  traité  de  Philodème  dans  sa  disser- 
tation De  papyrin,  et  a  traduit  en  allemand  les 
fragments  qu'on  en  a  recouvrés  (voy.  Murr).  La 
«kkanquê  a  été  publiée  derechef  par  M.  B. 
Gros,  d'après  le  manuscrit  d'Herculafmm  litho- 
grapbié  à  Oxford ,  avec  une  traduction  latine  et 
une  dissertatioD  sur  l'éloquence  et  la  rhétorique 
chez  les  Grecs,  Paris,  F  Didot,  18iO.  grand 
in-H".  Cette  préface  ou  distermio  isagogica  ne 
contient  pas  moins  de  13f  pages.  Les  fÊt-MU 
du  papyrus  offrent  un  aspect  qui  démontre  com- 
bien il  a  fallu  d'efforts  pour  rétablir  un  texte 
aussi  mutilé.  On  trouve  dans  les  ÈUmoin*  dêFoem' 
demie  d' Herculanum,  1842,  un  travail  étendu  de 
M.  Nicolas  Lucignani  sur  le  cinquième  livre  d'un 
ouvrage  de  Philodème  :  De  poemai&u».  On  en  pos- 
sède deux  papyrus,  mais  fort  endommagés  et  la- 
cérés, et  autant  qu'on  peut  en  juger,  c'est  une 
série  de  discussions  engagées  contre  les  maximes 
des  philosophes  stoïciens  sur  les  poëmes .    W — s. 

PHILOLALS  DE  CROTONE,  disciple  de  Pytha- 
gore  déjà  vieux ,  puis  d'Archytas  de  Tarente, 
vivait  environ  430  ans  avant  notre  ère.  Les  py- 
thagoriciens ayant  été  chassés  d'Elis ,  PhilolaUs 
se  réfugia  d'abord  à  Métapont,  ensuite  à  Héra- 
clée.  Là  il  composa  sur  la  physique  trois  livres 
dont  Platon  faisait  tant  de  cas  qu  il  les  acheta  de 
ses  héritiers  au  prit  de  dix  mille  deniers  ou  cent 
mines,  si  l'on  en  croit  Diogène  Laërce.  Suivant 
PhilolaUs,  le  soleil  était  un  disque  de  verre,  qui, 
comme  un  miroir,  nous  renvoyait  la  lumière  et 
la  chaleur  du  feu  du  monde.  Il  faisait  tourner  la 
terre  autour  du  soleil,  comme  Mercure  et  Vénus, 
non  pas,  au  sentiment  d'Aristote,  pour  mieux 
expliquer  les  phénomènes,  mais  pour  satisfaire  à 
quelques  idées  métaphysiques  et  de  convenance, 

m  Ce  n'est  point  en  I8U.  Riait  en  1S09,  qu'ont  étf  puUWa  I 
FragmenU  du  pocmc  d'Bpinn, ^ii iDiaélIt  It  InwSdMÂ» 
i.ulainnê,  voimmiH. 
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et  faïMRt  même  en  eeia  quelque  violence  ant 
lÂénMnÉllMi.  HlWutotH  4MiiMll  iliigt-nefif  jours 
et  demi  au  mois  lunaire,  trois  Cfrrt  crnquairlo- 
qaiite  à  1  année  lunaire,  et  trois  cent  sotxaiit«- 
aMUe  k  tannée  «olaire.  Il  panitt  Mre  le  pre- 
■ifer  iuteur  de  l'id^^e  du  motivomont  annuel  de 
la  lento,  et  Boulliau  a  intitulé  A$lro»omie  philo- 
loTfi»  le  traité  qa'il  a  compné  saîrant  ce  sys- 
tème. Ce  dernier  avait  précédemment  donné, 
800S  le  nom  de  Phiiolails  même,  une  dissertation  i 
MftMf  en  quatre  livret  4éamitrer  la  vérité 
dr  cctfo  hvpoth^e.  A.  Boeckh  a  puli!i(^'  à  Bortin  ' 
en  1819,  in-S",  un  traité  en  langue  allemande 
sur  Im  théories  éa  rbriotaOt.        D  t  «. 

PmiXNIDBOS.  V&yee  CARfuniTFn. 
PIIILOll,  éerfvain  juif,  était  de  la  race  sacer- 
dotale et  4*tme  des  plus  ilfostiesliinillesd'Atasan- 

drie.  On  ij^nore  IV'poque  de  sa  naissance  :  ce- 
pendant Thomas  Maiigey  la  fixe  à  l'an  30  avant 
J.-G.ll  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  l'étude  des  belles-lettre»  et  de  la  phi- 
losophie, et  y  acauit  une  grande  célébrité.  Nous 
apprenons  d'iasnede  GMirée  qv'oli  lui  adju- 
geait la  palme  sur  tous  ses  contemporains  dans 
la  connaissance  des  dogmes  de  Pylhagore  et  de 
Plaiofl.  auxquels  il  s'était  attaché  de  préférence. 
On  r.Tppp'nit  communément  le  Plaloa  juif  ou 
Pliilon  le  plaionicien  ,  au  rapport  de  5t- Jérôme  et 
de  Suidas,  et  l'on  disait  de  lui  à  Alexandrie  :  Ou 
Platon  imite  Philon ,  ou  Phihn  imite  Platon  [{]. 
Quelque  iuclinalion  qu'il  eût  pour  les  sciences 
homaines,  Philon  ne  négligea  pÎM  eelle  des  livres 
sacrés  du  peuple  liéhrou.  !!  ne  se  conleiita  point 
de  les  approfondir  en  théologien ,  il  y  chercha  les 
dogmes  de  Platon ,  et  il  les  y  trouva  ;  car  Teiprit 
humain  est  fiit  de  tollp  sorte  qu'il  trouve  ou 
croit  trou\  er  rians  la  bible  tout  ce  qu'il  y  cher- 
ciw  avec  opini.Ureté.  Il  est  incontestable  que  ce 
mélange  de  plafoin^mo  et  de  judaïsme  a  été  la 
source  des  hérésies  qui  ont  atlligé  l'Eglise  pen- 
dant les  premiers  sièekw,  et  que  la  manie  d'allé- 
goriser  tous  les  passages  des  livres  saints  sui- 
vant le  goût  de  quel<iues  philosophes,  a  infecté 
dans  la  suite  des  temps  la  savante  école  d'Alexan- 
drie, et  l'a  entraînée  dans  les  ridicules  égare- 
ments de  la  gnose  ou  du  Rgurisme.  Philon  était 
avancé  en  Age  lorsqu'il  fit  le  voyage  de  Rome, 
sous  le  règne  de  Caligula,  vers  l'an  40  de  J.-C. 

iLib.  de  lejat.,  p.  B45  et  67Î,  édit.  de  MangeyU 
I  avait  été  député  par  les  Juifs  d'Alexandrie  pr>iir 
demander  i  l'empelvor  la  confirmation  du  droit  de 
bourgeoisie,  qu'ils  avalent  obtenu  des  Ptolémées 
et  des  Césars,  et  la  restitution  de  quelques  syna- 
gogues qu'on  leur  avait  enlevées.  Caligula  lui 
donna  audience,  mais  ne  fit  point  droit  à  ces 
réclamations  :  t>hilon  et  ses  collègues  furent 
obligés  de  s'eo  retourner  sans  avoir  réussi,  et 
après  avoir  eoani  des  dangers  imminents.  On 
dit  même  qa'U  fiit  eiposé  à  perdre  la  vie,  et  que 

(1)  VttPUtopl^amiMU,  v»l  Philo  ptatonUal. 
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son  frère  Lygimaqw,  arabari/uc  d  Aiexandrie,  fui 
mis  en  prison  par  ordre  de  l'empereur.  Philon  a 
érrit  l'histoire  de  sa  légation;  mais  elle  n'est 
point  parvenue  jusqu'à  nou.s.  L'ouvrage  que  nous 
avons  de  lui,  so«»  ce  titre  :  D*  viriuiibus,  «iw  dt 
legatùtne  aii  Cninm  t.  î,  p  'H .S,  éciitton  de  Mtn- 
gey),  est  entièrement  indépendant  du  premier, 
qui  a  été  eamMi  4'Baièba  et  de  St-JérAme.  Man- 
gey  présume  que  ce  que  Jos^^phe  dit  de  cella 
ambastade,  envoyée  par  les  Juifs  d'Aiexan-> 
drie  (Amt^mitiê  judmifue»,  liv.  18,  ch.  9),  est  tiré 
de  l'ouvrage  de  Philon  qui  n'existe  plus.  Si  l'on 
en  croit  Eusèbe,  St-Jér6me,  Suidas  et  quelques 
autres  aMisM,  VMIoii,  âgé  4a  piia  de  cent  ans, 
fit  un  second  voyage  k  Hotne,  pour  voir  St- 
Pierre,  dont  il  avait  entendu  parier,  et  y  em- 
brassa la  religion  chrétienne.  Mwîhis  ajouta 
que  Pliilon  ne  larda  pas  à  l'abjurer,  par  suite  de 
quelque  mécontentement.  Tout  cela  est  dénué  de 
fondement,  et  il  n'a  pas  été  dilficile  aux  critiqMl 
d'en  démontrer  la  fausseté.  Il  est  même  douteux 
qu'il  ait  eu  aucune  eonnaiasance  du  Messie. 
Ainsi  s'évanouissent  «M  vailHI  appareneet  ds 
christianisme  qu'on  a  eni  découvrir  dans  ses 
écrits  contre  Mnason,  dans  son  traité  de  la  vie 
conteniplative  et  ailleurs.  St^Augustin  déclara 
formellement  que  Philon  n'a  jamais  profes.sé  }n 
religion  chrétienne  (lib.  13,  Cont.  Faust.),  et  nous 
pouvons  assurer  qu'il  était  bien  âoifné  da  Tléfe 
qu'il  aurait  di>  avoir  d'un  Sauveur  pauvre  et 
persécuté,  s'il  en  avait  été  le  disciple.  Quanta 
ses  opinions  Judaïques,  nous  pensons  avec  le 
docte  Mangey  qu'il  avait  adopté  celles  des  phari- 
siens comme  les  plus  analogues  à  son  système 
philosophique  :  son  orthodoxie  (judaïque)  a  mèm 
été  vivement  discutée  (1).  L'époque  de  sa  mort 
n'est  pas  plus  connue  que  celle  de  sa  nai.s.sance. 
Il  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  l'Ecriture  sainte,  sur  la  philosophie  et  sur  la 
morale,  dans  le.squels  tous  les  critiques  ont  ad- 
miré la  sublimité  des  pensées,  la  beauté  du  stfle 
et  la  force  des  expressions.  La  plupart  sont  per- 
dus :  ceux  qui  nous  Testent,  tous  écrits  en  grec, 
font  encore  les  délices  des  théologiens  et  dsi 
philosophes.  Comme  le  catalogue  ne  s'en  trouve 
nulle  part  bien  complet,  nous  allons  les  indiquer 
par  ordre  de  matières  :  1*  D$  wuméi  ereaùom 
teevndum  Uoim  liher.  C'est  Un  commentaire  lit- 
téral et  mystique  du  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nève. Les  commentateurs  de  l'ouvrage  des  flh 
Jours  et  notamment  St-Ambroise  en  ont  em- 
prunté beaucoup  de  choses  sans  le  nommer.  Les 
critiques  ont  agité  la  question  de  savoir  si  Philon 
était  habile  dans  la  langue  hébraïque  :  Sealiger, 
iluet  et  Mangey  soutiennent  la  négative  ;  presque 
tous  les  autres  tiennent  pour  l'aHirmative.  2*  Sa* 
«ref«M  IsyMi  a/^erimm  fién  Im.  Ito  font  ^ 

(1)  l*  p.  Lunt  (dans  wm  T*attté«UPA^Uê,f.  1S4  et  «ui^ 

?rf  t«nd  <)ue  Philon  était  M-hUmatiqa*.  TIMeiHOBt  iLUtr»  «• 
*.  Lami),  et  le  P.  Mauinit  [Antilyit  dti  ifranf,,  SMMIl*  SSi 
pmc.  4),  ont  pria  U  défenM  du  Juif  ë'Alexaadri*. 
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m  ptéoditent.  OrigiM  en  Mt  iiiMiliM  ^êm  soih 

otivrasîe  cohire  C('l«e  fîv.  H\  1"  De  Chenthin  et 
Jlammeo  gladio,  et  de  haia,  qui  primut  ex  homine 
ftoerealu»  eit,  cottmtmMn  SOT  UDe  par^  da 
3*  chapitre  de  fa  Genèse;  4*  De  saenfriis  Ahelis 
tt  Caini  (Genèse,  ch.  4,  v.  t).  St-Ambroise,  dam 
son  livre  htOttHé  Dé  CàfH ,  s'etf  borHé  i  tramiire 

Philon.  5*  De  po^trn'tafe  Caîni  srii  riri  iapienus, 
et  quo paeto  tedem  mutât  (Genèse,  ch.  4 ,  v.  1 6; , 
imfWMké  poinf  If  preinAre  ttA»  en  f74«.  d'après 
un  manusprrt  du  Vatican.  6*  De  giqnutiliwi 
iièse,  ch.  6,  v.  Ij.  H  était  connu  d  l:;usèl>e,  de 
fMMuat  «t  de  Suidas.  7^  ^noi  Beû»  iit  immâ- 
tahiltf  ibif!.,  v.  i\  Thomas  Man^i  y  pen<(>  que 
cet  opuscule  ne  fait  qu'un  avec  le  précédent. 
8*  A>  mfrtMtNf,  gor  te  diafrftre  9  de  ta  Genèse, 
joint  par  les  anciens  avec  le  trailé  De  pt-jvtmione 
Koë;  9»  De  ekrietate  tibri  duo.  Le  premier  con- 
serve son  titre;  le  leoond  poile  œlni  :  Dt  W 

terbis;  Resipuit  Ifoë  'Gcni-se,  ch.  9  ,  r.  2V.  Ce- 
lui-ci  est  luoins  allégorique  que  l'autre.  iO*  De 
toitfiisUmt  HHfUértÊk,  es^eonott  dtl  diapltii^  11 

de  la  Genèse;  i{*  De  mi/jrarioue  Ahrahami 'Go- 
nèse,  ch.  13);  12'  De  eo  quis  rerum  diviuarum 
hertÊ  th.  L'auteur  y  commente  d'une  manière 

mystique  le  cliapitre  1.1  fie  la  Genèse;  i:}"  De 
coH^retêu  quterenda  eruditionis  qratia;  exposition 

dtt'llF*  ehapitl«  de  ht  Genèse;  It*  Hé  prof  agis 

(Genèse,  ch.  Ifi.  v.  6),  suite  du  fiirnHient ; 
15'  Quwre  quorumdam  in  Seripluris  mutata  sitil 
marnina  (6enè«e,  di.  18),  imprimé  séparément 
par  David  Hœscfiel,  avec  trois  autres  ojjux  ules, 
Francfort,  1SS7,  in-S*,  d'après  un  manuscrit 
d'Avgiboiirg,  et  U^àùH  en  latin  pat  MeH; 

16*  De  eo  quod  a  Dru  mitlantur  soinnia  lihri  duo 

(Genèse,  ch.  18),  reste  des  cinq  livres  que  Philon 
•TiM  composta  sur  la  même  matière,  dont  )e 
premier,  le  quatrième  et  le  cinquième  ont  péri; 
17*  Vita  sapientiê  per  doctriumn  per/ecti,  tite  de 
legiH»  MM  êeriptit,  koe  trt  d»  Ainrmamo.  St*AOi- 
l)roi>.e ,  qui  a  dorme  un  livre  snus  le  mAme  titre, 
u  est  encore  qu'un  traducteur  libre  de  l'hiion. 
18*  fito  eîff  eiHHg,  ritê  êt  ioêefh.  -Si  f oil  en 
excepte  on  Ih  re  intitulé  De  eo  quod  détenus  pu- 
tiori  imsidietur  (Genèse,  ch.  ft,  T.  8),  qu'on  ne 
trouTe  point  dans  lè  eatalbgoe  des  ouvrages  de 
Fhil'ni ,  voilà  tout  ce  que  nous  avons  dos  rom- 
inentaires  que  ce  savant  Hébreu  avait  composés 
Mr  la  aendse  Iwtl  entière.  19*  Ar  «à»  Motù 
libri  très.  Ces  trois  livres,  qui  no  sont  point  indi- 
qués par  £usèbe,  ni  par  St-Jérômc,  mais  q.ui 
aoirt  très-eertalnement  de  Phflon,  ont  été  tra- 
duits en  latin  par  Adrien  Turnèbe ,  et  impritiii'> 
MUS  texte,  Paris,  1554,  in-8*.  Il  y  a  des  choses 
frèa-enrieuses.  M*  Dè  Awat  mwulii  pttt  anal 

legum  capitula.  Ce  livre  est  souvetJt  cité  par  les 
anciens,  quoique  sous  des  titres  différents  :  il  a 
été  imprimé  par  Cfiristopborson,  jinvers,  1963, 

ii!-'i*.  21"  De  eircumnsione.  Après  que  l'hiloil  eut 
écrit  sur  le  Décalogue,  il  traita  de  chaque  loi 
particttUère,  céréDMmlelIè  ou  politique.  Le  temps 
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Ia  dé^rè  presque  tous  ces  frait^.  ÛtHiomew' 
ehia  h'hri  duo,  suite  du  précédent.  On  a  remar- 
qué que  Philou,  à  la  lin  du  livre  l*',de  la 
IraNMrrfbV.  rapporte  au  ftessfe  un  yefs^  du  cha* 

pitfe  18  dn  Deiiléronome,  qui  regarde  littéraie- 
.  ment  Josué.  23°  De  prtemiis  saeerdotum;  dé  awiina* 
I  Htm»idoi»ristacnfn'o:^gtatHJIeaniibtU!itmereefy 
meretriris  non  ncripi,-n{fa  in  saerartum  ;  de  speeiali- 
[  bus  legibut  quce  re/eruutur  ad  tria  Decalogi  eapila, 
vtétNeetieMfum,  ^athmetqniHtuin;  Jeteptenan'o; 
de  speriafihus  It  fjibus  ad  sextum  et  seplimum  prit'- 
i  eeptum;  de  speciatibui  legibus  O/i  prcmpia  ocla- 
eaiH.  mMHriM  H  deeitmtm.  Ce  tt^é  a  paru  pour  la 
première  fois  en  1742  sur  un  nianusirit  de  la 
bibliothèque  bodléienne.  —  De  ju*titia;  de  ton- 
ifkuHtMie  prineipmn.  PhXfoa  y  ptcme  que  Féleo 
tion  des  rois  doit  se  faire  non  par  le  snrt.  mais 
par  le  choix  libre  du  peuple.  —  De  tribu*  nWu» 
lltf»t  :  tke  de  /ortittMné,  kwKtanitan  et  penàten- 
'  txa  :  de  prrrmUs  et  pfrriiK;  de  exrn  ationihus  ;  de 
.  nobiUtate,  traduit  en  latin  par  Laurent  Homfrov  ; 
I  —  Çrftwf  Hber  gft  quis^jttis  virtati  stùdet.  On' y 
(f:ni\e  des  n'ii^ii^juriiu  iits  Irr^-précieux  sur  les 
,  cssénicns  :  Eusèbe  et  St-Jérôme  en  ont  fait  usage. 
!  14*  D9  vha  eontmptatira ,  tite  tuppUeium  ttrluti- 
bus.  c'est  dans  cet  opuscule  qu'il  e>t  question 
des  thérapeutes,  que  I  historien  Eusèbe  et  St-Jé- 
réme  ont  pris  pouf  des  chrétiens,  et  sur  lesquels 
plusieurs  savants  modernes  se  sont  exercés. 
Voyez  le  recudi  intitulé  Lettres  pour  et  contre  sur 
la  famtmte  qttetfion  :  êi  Us  solitaires  appelés  thé- 
rapeutes, dont  a  parlf  Philon  le  Juif,  i  taii  ui  rltre- 
tiens.  Paris,  1712.  Voyez  aussi  les  dissertations 
de  dom  Mbntftincoh ,  qui  ont  dorni^  lieu  il  eetf 
lettres,  et  le  traité  de  la  Vie  contemplative,  tra- 
duit en  français  par  ce  docte  bénédictin,  Paris,, 
1709,  In^l)'.  VS^  De  mundi  ineorruptUnUtatt.  dé 
livre  a  été  néglîpé  par  les  anciens  érrivains 
ecclésiastiques,  parce  que  l'auteur  s'éloigne 
dtt  sentiment  commun  sur  la  conflagration  du 

monde.  26"  Liber  adrcrsus  Flacnim.  Philon  écri- 
vit ce  livre  pour  conserver  le  souvenir  des  maux 
ektttUKs  dont  A^ftdloft  Flatscui,  gtiQVenuMf  d%* 

gypte,  avait  accablé  les  Juifs,  et  pour  montrer 
eu  même  temps  la  justice  de  la  Providence  di* 
vinot  dont  la  nain  rétait  appesantie  sur  ce  pei^ 
s'écateur.  Il  paraît  que  ce  livre  n'est  qu'un  frag- 
uteut  d'un  autre  plus  considérable  contre  iséjan. 
fi7«  Êk  lijariMw  ad  Caism.  Nous  en  aronfe  dé|k 
parlé*  M*  De  mundo.  Ce  traité  est  moins  un  ou- 
vrage plitienlier  de  Philon  qu'une  compilation 
d«s  passagat  de  saséerits-sur  oett»  matière  :  im- 
pritné  avec  les  œuvres  d'Aristote  et  de  Théo- 
ulira&te,  Venise,  i  407  ;  traduit  eu  latui  par  Guii- 
lamnelhidé,  Paris,  1S26.  Nous  mous  ahstiendrona 
■  d'<'Muniérer  les  fragineiHs  de  Philon  qui  ont 
survenu  aux  ouvrages  dopt  ils  sont  détachés. 
Kous  ne  parierons  pas  davantage  de  lamHitiidê 
de  traités  que  nous  n'avons  plus.  Ses  œuvres 
01^  ùté  recueillies  et  impuaaées  à  Genève,  l&ld, 
m  fol.,  aree  la  traductioa  lalioe d» QdéÂldt;  A 
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Paris,  1640,  in-fol.;  à  Witleniborg,  1090, 
m-fol.  ;  à  Londres,  j>ar  les  soins  de  Thomas  Man- 
gey,  1742,  9  toi.  in-fol.,  édîtfon  belle,  peu 
commune,  recherchée,  devenue  fort  chère,  mais 
trop  peu  correcte.  Celle  de  Frédéric-Auguste 
Pfeiffer,  en  5  yolames  in-8*,  1788-1799,  n'est 
pifOOmpIète.  Quelques-uns  des  traités  de  PhJlon 
ont  été  publiés  séparément  en  latin,  en  français 
et  en  d'autres  langues.  On  peut  -vofr  là-dessus  : 

YBiitoire  générale  des  auteur»  sacrés  et  eccUsiasti- 
fiM«,  par  dom  Ceillier,  t.  1";  la  Bihlioth.  grec. 
de  Fabrieins,  t.  4,  p.  791-784,  édition  de  Haries ; 
la  belle  préface  de  l'édition  de  Philon,  par  Man- 
gey  i  la  dissertation  de  Dan.*God.  Werner  Dt  Phi- 
Imê  Mtn  Mteimttgritatiê  teriftonm  «tendteoniM. 
Stargard,  1743,  in-fol.  ;  la  ChrettotnathiaPhilonianci 
de  J.-G.-G.  Dabi,  Hambourg.  iaOO,  iu-b*;  1  ou- 
vrage de  lac.  Bruant,  intltmé  rA«  SeiOiment»  of 
Philo  Judœui,  Londres,  1797,  in-8'.rru'Tudit  d'ou- 
tre-Rbin,  Gforer,  a  publié  en  lt^20  2  volumes 
in-8*»  «1  allemand ,  mtitnlés  Milm  h  la  Moto- 
phie  alexandrtne.  On  trouve  de  longs  détails  dans 
ï Histoire  de  ia  phiioeophie  de  Ritter,  dans  VEx- 
pontiom  kUtoriqtiê  i»  la  philosophie  religieuse  des 
Juifs  alexandrins,  par  Dahiie  1834,.  Kii  1810, 
l'abbé  Mai  a  publié  à  Milan  un  traité  qu'il 
croyait  de  lliilon ,  sous  oe  titre  :  De  tinau  ejus- 
que  partibus  (1),  précédé  d'uoe  dissertation  dans 
laquelle  il  a  fait  connaître  quelques  autres  ou- 
▼rages  dont  on  n'avait  aucune  notion  (9).  Ce 
traité  était  réellement  de  Grmiste  Pléthon,  comme 
on  l'a  reconnu  depuis,  et  il  avait  déjà  été  im- 
primé deai  fois.  En  1818,  le  même  éditeur  a 

publié  le  livre  :  De  Cophint /utù»  et  de  colendis 
pareatUnu,  même  format.  L~b— e. 

PflOjON,  évéque  grec, Tirait kla  fin  du  4«  siè- 
cle. Une  sœur  des  empereurs  AroaJe  et  Ilonorius 
renvoya  près  de  St-Epipbaue,  évéque  de  Sala- 
mine,  pmir  la  recommander  i  ses  prières  (3). 
Charmé  de  ses  talents  et  de  sa  piôtô,  St-Ephi- 
phane  le  retint  près  de  lui,  et,  l'ayant  ordonné 


(Il  On  peut  conralter  «or  cette  publication  un  artid«  de 
M.  Bâoal  Bochette  dans  la  Jcmmal  det  tavanii,  arrîl  lbl7;  la 
«maMiiMMicUiNataaitei  raiciitfM^pograpU«Mii'MtpM 
aiMl  SMo  qota  pramlt  la  dMnr. 

(V>  Cette  diswTtation  contient  entre  autres  «ne  notie*  rar  Im 
4erit*  de  Philon  concerrés  en  langue  arménienne.  Un  anein 
nanuicrit  arménien  de  l'an  1'^%,  qui  a  tié  tmuTé  par  le  doctcar 
Zohrab,  ert  1791,  i  l^mbcrg  en  CuIlKit' ,  contient  la  iraduction 
de  treize  traité*  du  philoaophe  Juif ,  parmi  lesquels  II  en  eftt  huit 
qni  n'existent  plus  en  gice.  Ces  kult  ouvrages  sont  :  l"  Quatre 
U9Tt$  ë*  tmttton*  tt  d»  répamsu  sur  ta  GtnUê  ;  il*  contiennent 
4aadWBUrwi  S»  OfÊtUsmê  U  rifimtH  smr  tBniu;  a»  Dm  ftt- 
tm\  4*  «a  IVaîltf  MrAsiMMSV  n  ratM  TreUi  tnr  /eM«, 
dlTii^  en  deux  parties:  6*  Swr  çuet^me»  pmssayu  dt  Hantet; 
1*  Dnz  livTudê  ta  l'nmdtnc* ,  aétWi» ■  wi  certain  Altzan- 
dri;  8*  Sur  l'âmê  dei  béiti.  I.e»  autres  écrits  de  l'Iiiion  traduits 
•n  arménivn  ijui  ciislm'.  onc  ;rc  tn  f;r.  ,■  «ont  c-<  ux  q  ii  portent 
lea  titres  *ui»ant»  :  !•  I>e  $acr\/icanl\but ,  2*  Dt  tpecxalibuM  legi- 
liM,  S*  Dê  vila  sapitntium,  4»  Divinantm  legum  alUforta , 
e>  Ih  vite  H  mort  comttmptatito.  La  couvent  arménien  de 
ttr^Leam,  à  TmIm,  panèda  oan  conta  éa  mmaerttck  Lnn- 
bais  dont  nona  «mma  de  pirlaff  ;  au  •  M  malMn  «n  plu- 
sieurs endroits  par  un  autre  manwcitt  dn  l'an  ISH,  apporté  de 
Constantinople.  8.  M— W. 

(8|  Ces  princes  avaient  deux  «o-urs,  Pmtehérit,  morte  avant 
S66,  «t  Galia,  morte  en  'jti  l.'ir.tX-MTt  ne  dénigne  pas  celle  qui 

«au  PhUon  ven  la  Mint  évéque  da  SalamiBa  :  maia  il  t 
ifUOTartMto. 
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prêtre,  l'établit  évt^que  r.;irpa«;>e .  dans  YWo  -^c 
Chj-pre.  Quelques  années  après,  ISt-Ëpipbaae, 
ayant  résolu  de  visiter  les  églises  de  l'Orient  qui 
manquaient  de  pasteurs ,  manda  Philon  et  lui 
conûa  l'administration  de  son  diocèse  pendant 
son  absence.  On  a  de  Philon  an  oommentaiie 
sur  le  Cantique  des  cantiques  [Enarratio  in  Can- 
tieum  canticomm).  Une  traduction  latine  de  cet 
oorrage ,  par  Etienne  Salotatus  on  &riTteti ,  a  été 
imprimée,  Paris,  1537,  in-8«,  et  insérée  dans  la 
Bibliotk.  maxima  Patt^m,  t.  5,  p.  662-701;  elle 
passe  pour  inexacte.  Cl.  Hgot,  qui  possédait  on 
excellent  manuscrit  de  l'ouvragi-  de  Philon,  avait 
pris  l'engagement  de  le  publier.  Depuis,  Casimir 
Ondin,  Anselme  Bandmf  et  Hagliabeeehi  ont  le- 
iiouvolé  suLTessivenunil  cette  promesse,  mais 
sans  relTectuer.  Le  texte  grec  de  Philon  a  été  im- 
primé pour  la  première  fois,  Bome,  1772,  grand 
in-4«,  par  les  soins  d'Aup  Giaconielli,  archevê- 
que de  Cbalcédoine,  avec  une  nouvelle  traductioa 
latine  et  une  savante  préface.  W — ». 

PHILON,  docteur  arniéiiirn,  surnommé DiVa- 
gatsi,  du  nom  de  Dirag,  bourg  du  pays  de  ba- 
ron ,  qui  était  sa  patrie,  Tivait  en  l'an  690.  Ner> 
seh-Kainsarakan .  prince d'Arscharounie  etpatrice 
d'Arménie,  homme  fort  instruit  et  ami  des  sa- 
vants, le  chargea,  vers  celte  époque,  de  lf«> 
duire  en  arménien  l'histoire  ecclésiastique  de 
Socrates,  |^ur  (aire  suite  à  celle  d'Eusèbe,  dont 
les  Arméniens  avaient  une  traduction  depuis  le 
temps  de  St-Ncrsès.  Philon  ne  se  borna  pas  à 
traduire  simplement  son  auteur;  il  y  intercala 
tous  les  ftits  du  même  i^enre  relatib  aax  Amé- 
niens  et  aux  Syriens,  et  il  y  ajouta  ce  qui  con- 
cerne les  démêlés  de  Flavien,  patriarche  de  Con- 
stantinople, avec  l'hérétique  Botychès,  le  second 
concile  d'Ephèse,  et  le  récit  de  beaucoup  d'autres 
événements  arrivés  après  la  mort  de  Sucrâtes. 
C'est  là  tout  oe  que  nous  savons  de  oe  tradnv 

teur.  S.  M— X. 

l'illLON  DB  BOLOS  fut  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance  en  Phénieie;  fl  nous  apprend 
lui  rnômt'  qu'on  lui  avait  aussi  donné  le  surnom 
ù  HerenniuM  :  il  parvint  à  une  extrême  vieillesse. 
Gérard-Jean  Vossius  prétend  qu'il  naquit  la 
dixième  année  de  Tibi'Te,  puisqu'il  avait  soivante- 
dix-huit  ans  l'an  101  de  J.-C.  (220*  olympiade], 
et  qu'il  survécut  à  l'empereur  Adrien  {Dt  iùi. 
grœc,  lih.  2,  p.  211).  Q'iPlqut's-uns  ont  avancé 
que  Pbilou  avait  été  consul  ;  mais  sans  aucune 
preuve^  ainsi  que  le  pense  Suidas  {LestUom  ftmt. 
lut.,  t.  3).  Il  s'acquit  une  certaine  réputation  par 
SCS  ouvrages  d'histoire  et  de  grammaire.  11  avait 
composé  :  1*  De  «rètttif ,  eHjàaria  vùrie  quo$  maa- 
qutrque  tulit,  lib.  30.  Cet  ouvrage  fut  abrégé  par 
£liu$  Serenu»,  comme  l'appelle  Suidas,  ou  par 
iff/nw  Snenu  Atitenmat,  selon  Tossitts.  S*  Di 
comparandis  et  deligendis  libris,  lib.  12;  3"  Com- 
mentariue  de  Judœie.  Origène  fait  mention  de 
cette  hittoife  de  PhUon  dans  le  lîvf»  1**  contre 
Cebe.  4*  Ha  mmH»  âérmm.  C'étaient  des  Hé- 
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moires  de  ce  qui  s  était  passé  de  son  temps.  Nous 
ne  pousserons  pas  plos  Ma  une  liste  d'ouvrantes 
qoi  n'existent  plus.  Philon  traduisit  on  prfv  1  liis- 
love  que  Sanchoniaton  avait  écrite  eu  langue 
pihénicienne  et  la  dÎTisa  en  neuf  IKnes.  C'est  li 
re  qui  a  fait  sa  célébrité.  Fusôbo  de  O^sanV  a 
const-rvé  quelques  fragments  de  la  préface  de 
Philon  {Frmparat.  ewmfel.,  Kb.  1,  ch.  9),  et  on 
long  fragment  de  l'histoire  même  de  Sanchonia- 
loD  qui  forme  tout  le  chapitre  10  du  livre  1"  de 
soB  ouvrage.  Ge  fragment  •  beaoooap  everoé  les 
savants  et  surtout  les  modernes  [roy.  Rirfiard 
CcMBERUNo).  Mais  aucun  ne  s'en  est  occupé  avec 
plus  d'ardeur  et  de  persévérance  qae  Dodwell, 
qui  publia  en  168!  un  discours  anglais  sur  ce 
sujet  ;  et  Fourmont  ,  qui  en  a  fait  la  matière  d  un 
Une  de  SCS  lUfitaoïu  triHpu$  sur  Ira  Jh'afM'rwt 
its  aneiena  peuples.  2  vol.  in-4«  [i].  Quelques 
écrivains  semblent  croire  que  Philon  est  l'auteur 
da  l'JKMv  fMrdÊ  qo'il  a  attribnée  à  Sancho- 
niaton ;  mais  cette  opinion  manque  de  fonde- 
ment. Voyez  Richard  Simon,  Bibliothèque  critique . 
1. 1*,  ch.  10;  Montbooon,  ântiqmiti  expliquée . 
1  ^ ,  Van  Dale,  dom  Calmet,  et  le  P.  Tournemini', 
Joumalde  rr^voKz.  janvier  1714.      L— »— b. 

raiLONDBBTZANCB,  mécanicien  do  9*  siècle 
avant  J  -C. ,  (^tait  contemporain  de  CtrsiMus  cl 
de  Héron  l'Ancien,  dont  on  peut  conjecturer 
reçut  des  leçoiis  ;  car  fl  noas  apprend  qu'il 
timeura  quelque  temps  à  Alexandrie  pour  se 
perfectionner  dans  l'étude  de  la  mécanique,  il 
s'arrêta  aussi  dans  IHe  de  Hhodes  pour  y  étudier 
l'architecture  sous  d'habiles  maîtres  dont  il  ne 
uous  a  pas  transmis  les  noms.  Philon  était  trés- 
vmé  dans  1«  géométrie;  et  la  sohition  qu'il  a 
donn<^e  du  problème  des  deux  moyennes  propor- 
tionnelles ,  quoique  la  même  dans  le  fond  que 
celle  d'Apollonius,  ne  laisse  pas  d'avoir  son  mé- 
rite dans  la  pratique  [Histoire  des  mathëmat.  . 

tl268).  Montuda  lui  fait  honneur  d'un  traité 
Ukâmqftm,  dont  l'otjet  était  à  peu  près  le 
■ène  que  celui  de  Héron  et  qui  n'est  connu  que 

Ckt  citations  de  Pappus  ;  mais  Fabricitts  attri- 
cet  ouvrage  ft  Philon  de  T^ane  ff).  Philon  de 
B^zance  est  l'auteur  d'un  traité  «îc  PnUorrrtique . 
dont  il  ne  nous  reste  que  le  quatrième  et  le  cin- 
quième livre  ;  ils  ODt  été  publiés  avec  une  ver- 
«on  latine  de  Cotelier  ou  de  fleuri  Valois  dans  le 
recueil  intitulé  Veterum  mathematicor.  opéra, 
^ris,  1693,  In-fol.,  p.  49-104  (roy.  J.  BonnN 
Melchis.  Tiievenot).  Dans  le  premier,  Philon 
traite  de  la  fabrication  des  traits,  des  balistes, 
des  catapultes  et  de  différentes  machines  de 
more,  doDl  qoelqnes-ones  éliieiit  de  son  In- 

11)  On  Utt^nm  meut  à»mi»Mimd*frimiti/,  t.  l''iAànM 
itt  I/fMU  <r«  fàUtnrt,  pwrUhM  Oéwrf,  U  l«*t  dMM  VOittoiT* 
««  ktmmtM,  p*r  Dclikl«  éa  M«;  éâm  k  Fit  fArUlarfut  d* 

a«»c«,  par  l  orlui  dTrban  ,  etc. 

'2  Fabrir;ii5.  qui  «  tait  hcaucoup  de  reeherchei  lur  Philon  dtt 
ByiAiice  or,,  t.  2,  p.  589».  croit  qu'on  nr  doit  piu  le  con- 

fcMfi;  avec  \f  Philon  cité  p»r  Vitru»^.  dan»  l'introduction  ac 
T*  Une,  pour  avoir  r«p«ré  et  embelli  ua  <Jw  tamplM  d'AUiénw. 
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vention  ;  il  y  décrit  eu  passant,  mais  avec  beau- 
coup de  précision,  une  espèce  de  catapulte  in- 
ventée par  ('ti'sibius  {vey.  ce  nom)  et  qui  avait 
beaucoup  de  rapport  avec  notre  fusil  à  vent  (1). 
Dans  le  livre  suivant,  H  traite  de  la  manière  de 
fortifier  les  villes,  de  leur  approvisionnement, 
qu  il  conseille  d'empoisonner  si  l'on  craint  que 
1  ennemi  ne  s'en  empare  et  de  divers  stratagèmes 
propres  à  éloigner  les  assit'Reants.  On  voit  que 
l'ouvrage  de  Philon  devait  être  intéressant  ;  mais 
on  peut  se  consoler  de  sa  perte,  puisque  ceux 
d'Athénée  et  de  VéptVe  sufTisent  pour  bien  faire 
connaître  la  tactique  des  anciens.  On  attribue 
encore  i  Philon  un  opuscule  intitulé  D«  Mpfm 
nrhis  xpertnculis  :  cependant  Fabricius  croit  y 
reconnaître  le  style  et  la  manière  d'un  ancien 
iliéleur.  Cet  opuscule  asseï  curieux  ne  nous  est 
pas  parvenu  entier.  Le  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Barberine  ne  contenait  que  les  cinq  premiers 
chapitres  et  une  partie  du  sixième  qui  renferme 
la  (lescriptinn  du  temple  de  Diane  à  Kpht"^se.  Le 
septième  chapitre,  sur  le  tombeau  de  Mausole, 
est  perdu.  Le  savant  Léon  Allatios  a  publié  cet 
ouvrage  avec  des  notes  et  une  version  latine, 
Rome,  1640,  in-8*;  et  Gronovius  l'a  inséré 
dans  le  tome  S  du  TlhiMar.  Mfffwr.  frmear. 
Boissieu  en  a  donné  une  nouvelle  traduction  la- 
tine dans  ses  Jdiicellanea ,  Lvon ,  1661  [coy.  Bois- 
sisu).  Louis  Teudier  a  publié  cet  OpmÊod»  avec 
les  notes  d'.MIatius,  auxquelles  le  savant  Miteur 
en  a  ajouté  quelques-unes,  ainsi  ^ue  la  double 
version  latine  d'Allatius  et  de  Boissieu .  Leipsick, 
1811  .  iii-«'.  M.  J.-C.  Orelli  en  a  dontié  à  Leip« 
sick  eu  1816  une  édition  nouvelle  et  fort  bonne  : 
le  texte,  revu  avec  lohi,  est  accompagné  de  notes 

et  d'un  indeT  graritatit.  '  W — S. 

PHILOP(JK.MEN ,  que  l'histoire  a  nommé  le  der- 
nier des  Grecs,  naquit  k  Mégalopolis,  principale 
ville  de  l'Arca'Iie.  Privé  trop  tAt  des  leçons  d'un 
père,  mais  élevé  par  un  de  ses  hôtes  dont  Plu- 
tarque  et  Polybe  ont  loué  la  capacité  comme  la 
sagesse,  et  par  deux  philosophes  de  la  seconde 
académie  qui  avaient  gouverne  les  Cyréueens  et 
leur  avaient  donné  des  lois,  son  éducation  fut 
tout  à  la  fois  républicaine  et  militaire.  Il  |>orta 
les  armes  de  bonne  heure,  se  signala  dès  lors 
contre  les  Spartiates;  et  ses  goAts  belliqueux, 
fortifiés  par  ce  premier  succès,  eurent  une  in- 
lluence  marquée  sur  ses  études  et  sur  sa  con- 
duite. H  partageait  les  loisirs  de  la  paix  entre 
l'affricuiture,  la  chasst»  et  l'art  militaire.  Les 
beaux  faits  d'armes  étaient,  dans  les  poètes  comme 
dans  les  historiens,  sa  lecture  favorite  ;  et  quoique 
la  philosophie  ne  lui  fût  point  étrangère,  quoi- 
qu'il n'ait  jamais  abandonné  le  soin  des  anaires 
publiques,  la  gloire  du  grand  capitaine  a  bit 
oublier  en  lui  l'homme  d'£tat.  Les  occasioiis  ne 

(Il  Oi>  peut  contaltcr  à  cet  égmrd  U  di»serti\tiijn  d"Alb..Louli- 
Frédérlc  .Mcisirr  :  Ot  catapulta  polybola  eomnuntalio  ,  §ua  i»- 
eut  /'Atiunii  iriiT^dnici,  tu  libro  4  de  IflotWH  MHlfMMNM 
«rXoM,  illutiratur,  GcitUii(U«,  176ti,  In-i*. 


Digitized  by  Google 


141  PHI 

manqu6ront  point  à  son  ardeur;  et  si  s.i  pré- 
bence  d'esprit  et  son  courage  ne  purent  sau- 
ver sa  ville  natale  surprise  par  Cléoniène ,  roi  de 
Spnrte,  il  l;i  m  MenltM  en  décidant  par  une 
manœuvre  lianlit-  le  .succès  de  la  bataille  de  Sel- 
lasie,  où  ce  prince  fut  complètement  battu  par 
Aiilif-'otie  Doson,  roi  de  Macédoine,  la  seconde 
aiiiK  e  de  la  36*  olympiade.  Ble.s>é  au\  pre- 
iniris  rangs  d'un  coup  aelanee  qui  lui  traversa 
les  deux  cui'^ses,  Phiforxrmen  ne  quitta  point  le 
champ  de  bataille  ;  et  lorsque  le  vainqueur  ap- 
prit qu'un  simple  cavalier  de  Mé/;aIopulis  avait, 
contre  ses  ordres,  dirigé  l'attaque  décisive,  il 
rendit  hautement  témoignage  à  ses  talents  mili- 
taires et  le  pre!»>a  vivement  d'entrer  à  son  ser- 
vice. Philopœnien  avait  alors  trente  ans.  Sa  re- 
nommée s  accrat  encore  par  ses  exploits  dans 
nie  (le  CvvU\  où  il  ^er^  it  cuniine  \  olotifaire  après 
la  paix.  Appelé  par  les  Acbéen:»  au  commande- 
ment de  leur  cavalerie,  la  phis  faible  de  la  Grèce, 
il  clintiKoa  les  arniurts,  io>  é\oIulioiis,  l'ordon- 
nance de  bataille.  Sous  lui  cette  cavalerie  apprit 
Il  serrer  ses  rangs,  à  combattre  de  pied  ferme  en 
gagnant  du  terrain  au  lieu  de  voltiKcr  comme 
des  troupes  légères  :  elle  devint  la  première  des 
forces  publlqties.  Phllopœmen  justifia  ses  inno- 
vations en  pap;iiant  contre  les  Etolicns  la  bataille 
de  Larisse,  où  leur  général  périt  de  >a  main  l'an 
908  «Tant  J.-C.  Machanidas,  l\ran  de  Lacédé- 
mone,  menaçait  riiidi  peiidance  du  PfloiioiinL'se; 
Pliilopœmen  ,  éit;vé  a  la  dignité  de  prêteur  ou  de 
généralissime  de  la  ligue  achéeune,  le  reocontre 
près  de  Mantinée,  met  en  Tuite  son  armée,  qui 
avait  pu  se  croire  un  monu-nt  victorieuse,  et  le 
tue  lui-même  à  la  tin  du  combat.  Les  Achéens 
élevèrent  au  vainqueur  une  statue  de  bronze 
dans  le  temple  d'Apollon  à  Delphes  ;  et  la  Grèce 
assemblée  rendit  un  bel  hommage  à  sa  gloire 
lorsuue,  dans  la  solennité  des  ieux  Néméens,  le 
musicien  étant  tenu  k  dianter  des  ven  en  l'hoo- 

ncur  «Ifs  anriens  liliéraleurs  de  la  patrie,  tOUS 
les  jeux  se  fixèrent  sur  Philopœmen  el  des  ap- 

Flandissements  prolongés  retentirent  dans  toute 
l'Hceinle  :  on  seniM.iit  recDiiriaîIro  que  désor- 
mais les  destinées  de  la  Grèce  étaient  attachées 
à  un  seul  homme.  Qaelaue  temps  après  Messèoe 
fut  surprise  par  Nabis,  le  successeur  de  Macba- 
iii(lii>.  l'hilupœmen  ne  disposait  plus  alors  des 
forces  des  Adiéens  ;  ne  pouvant  déterminer  le 
préteur  ù  se  uietlre  en  campagne,  il  entraîna 
du  moins  avec  lui  ceu\  de  Ûégaiupulis  :  Nabis 
n'osa  l'attendre;  et  Messène  fut  délivrée.  Peu  de 
lt  ni|is  jiprès  la  passion  des  armes  lit  pas>cr  Philo* 
pieuit  ij  en  Croie,  où  les  Gortyjiiens  lui  avaient 
oiïert  le  conmiandement  de  leurs  troupes.  Nabis 
prolita  de  son  absence  :  et  les  Méj,'a!opolilains, 
iurieux  de  se  voir  réduU.-)  aux  dernières  extrémi- 
tés pendant  que  leur  premier  citoyen  cherchait 
au  loin  une  renommée  inutile  à  son  pays,  l'au- 
raient banni  de  leur  ville  si  le  préteur  ne  s'y  fût 
«ippofié.  Platarquo  l'accuse  de  s'être  vengé  de 
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leur  inconstance  en  appelant  à  l'iiidépeiKUnee  et 
en  soutenant  de  tout  son  crédit  les  bourgades 
voisines  dont  ils  avaient  usurpé  la  doiinaliaB» 
Quoi  qu'il  en  soit,  PliilopM'rni'n ,  à  son  retour, 
fut  élu  pour  la  troisième  iois  prêteur  des  Achéens. 
U  hasarda  contre  Nabis  une  bataille  navale  q«'il 

{)erdit  par  son  inexpérience  ;  mais  il  répara  cette 
aute  en  surprenant  l'ennemi  jusque  sous  les 
{  murs  de  Gythiuu).  Plus  tard  le  tyran  de  Sparte 
I  se  présente  à  l'improviste  pour  lui  disputer  un 
j  pjssage  important  et  difficite  où  il  espérait  l'ao- 
eaMer  :  Philopœmen  change  à  l'instant  sou  or- 
dre de  bataille,  attire  l'ennemi  dans  une  eaibiM» 
cade  et  remporte  une  victoire  cemplète.  MaltM 
de  Sparte,  il  l'atlailie  à  la  ligue  achéetine  ;  et 
comme  les  vaincus,  touchés  de  sa  modératiev, 
voulaient  lui  faire  un  présent  considérable  : 
<i  Gardez \otro  or,  dit  il  aux  députés,  pour  acli^ 
j  «  ter  les  ennemis  de  la  république  ;  ctiX  à  eux, 
I  m  non  à  vos  amis ,  que  vous  devea  fermer  la 
«  bouche.  »  Cette  réuin'i.ri  de  Sparte  aux  Achéens 
I  était  à  peine  cunsonmiée  lorsque  Autiucbuit  es- 
I  saya  de  lutter  contre  la  fortune  de  Boom.  A  eatle 
nouvelle  quelques  mou^eIuenl^  se  firent  >enlix 
,  dan>  la  Laconie  :  le  capitaine  geuérai  Utopliaites, 
I  excité  par  le  consul  Acilius,  voulut  punir  l«s 
peuples  comme  des  relielles.  Aprè>  lui  avuir  vai- 
nement représenté  ce  qu'il  y  avait  d  iuipuiitiqu« 
dans  cette  résolution,  Pbilopœmei»  prit  un  parti 
dont  les  circonstances  seules  peuvent  être  [  ex- 
cuse :  il  se  jeta  dans  Lacédemoue  ,  menaça  Uc  ia 
défendre  contre  le  préteur  et  les  itomaius  réuuis; 
et  content  de  les  avoir  fait  reculer  devant  celte 
dcHrUralion ,  d  rendit  la  ville  aux  Achéens  lîdèie 
j  et  pacifiée.  Dans  la  suite  les  Spartiates  remuèrent 
I  encore;  et  Pbilopœmen  fut  d'autant  plus  sévère 
qu'il  les  avait  épargné>s  deux  fois  ;  il  fit  déuian- 
'  teler  Lacédétnone ,  baïuut  une  partie  de  la  popu> 
lation  et  abolit  les  lois  de  Lycur^  qui  la  ren- 
daient belliqueuse  et  eutreprenante ,  188  ans 
avant  J.-C.  Il  ré^i^tait  dès  lors  de  toute  la  force 
1  de  son  caractère  à  i'a&cendant  des  Bom«dns  :  il 
I  leur  refùsa  la  grâce  -des  bannis  pour  que  oeux-ci< 
la  dussent  exclusivement  à  la  cuufédératioa> 
,  achéeuoe.  Ce  grand  bouune  ne  se  iiaisait  puiui 
:  iRosion;  mais  H  voulait  retarder,  autant  qu'U- 
serait en  lui,  la  cliute  de  SA  patrie.  Un  jour, 
.  dans  l'assemblée  nationale,  un  orateur  prujpuMil 
[  de  ne  rien  refuser  aux  Romains  :.  «  Malheaaeux,  » 

interrompit  Philopgnnien  avec  douleur,  a  es- tu 
«  donc  si  impatient  de  voir  s  accomplir  le  destin 
<  de  la  Grèce  ?  *  11  venail  d'être  élu  préteur 
I  pour  la  liiiitième  fois.  On  lui  apprend  que  Dino- 
I  craie,  son  eunefui  personnel  et  celui  de  tous  les 
J  gens  de  bien ,  a  détaché  Messène  de  la  eoidiidé- 
ration  acbéenne  et  qu'il  fait  une  excursion  sur 
I  les  terres  de  l'Arcadie  :  malade  et  septuagénaire, 
I  Philopoomen  fait  quioae  lieues  le  même  jour,  ar- 
rive à  !HégalofH>Hs  et  marche  à  la  tète  de  la  jpii- 
I  nesse  de  cette  ville  contce  l'euitemi.  Déjà  même 
I  il  l'avait  mis  en  fiitte,  lonqu'un  renfort  ioat- 
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t£«du  viot  le  forcer  lui-iuèuie  «  la  retraite.  JJ 
l'eséevU  «n  bon  ordre  ;  et  comme  Q  iaisail  foœ 

à  l'ennemi  par  intorvallfs  pour  repousser  ceux 
oui  le  serraient  de  piusprèîî,  il  s't'carta  un  peu 
trop  dn  siens  et  se  trouva  enveloppé.  Le  héros 
le  défendit  encore  longtemps  contre  le*;  traits 
qu'on  lui  lançail  de  loiu  ;  mais  aon  cbeval  rayant 
jefé  à  terre  sans  connaissance,  il  fut  pris  él  con- 
duit i  Messèiie  nti  milieu  des  plus  s  iiiirliiits  nu- 
tnfes.  Quelques  voix  obèrent  deœaudcr  qu  ou 
loi  donnit  la  torture  :  mais  le  souvenir  des  ser- 
vice*  qu'il  n\  ait  re/idus  à  la  Grèce  le  sauva  de  cet 
excès  iHe  fureur;  et  Dinocrate,  craiguant  U'ètre 
iii^  de  le  fendre ,  s'en  défit  par  le  pobon.  Phi- 
Jopœmen  demanda  au  IxjiirnNui  ce  (ju'rtaient 
devenus  ses  çavaliers  ;  et  apprenant  que  presque 
tous  et  notamment  Lyoortas,  père  de  Tbisilorien 

Polvbe,  avaient  ('clinppé  à  rfiiricnii  :  ■<  Tu  me 
c  donnes  là  une  bonne  nouvelle ,  s'écria-t-ii  ; 
t  nous  ne  sommes  donc  pas  entièrement  mal" 
(  heureux  1  »  lui  ndu  vaut  ces  paroles,  il  but  la 
cifUë  et  MU  aprè»  il  expira ,  l'an  183  avant  J. -G. 
hk  Aeberas,  conduits  par  Lycmlaf ,  vengèrent 
sa  mort  et  rapportèrent  religieusement  ses  cen- 
dres dans  la  terre  natale,  pinocrate  $e  tua  lui- 
nème  poqr  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains.  La 

ph)sion()niir  liiil  [urnicu  n'avait  rii'ii  d'itino- 
ble;  n)4i9  l  extrCwe  ^iuiplicité  do  son  extérieur 
fenmiit  un  eootrasto  frappant  avec  le  rang  qu'il 
orriipnit.  On  sait  la  méprise  do  cette  liôfesse  de 
>iégar^  qui ,  attendant  le  chef  des  A^béeus  et  le 
voyant  arriver  seul  et  oonvert  d'an  maiitesu 
vulgaire,  le  pria  familièrement  de  l'aider  à  pié- 
parer  |c  souper  de  son  générai.  Philopcenien  ne 
se  fit  pas  répé  ter  cette  înTitation  ;  et  il  s'était  rois 
à  findre  du  liois,  quand  vint  à  rentrer  le  mari, 
dut^uei  il  était  connu;  et  comme  celui-ci  expri- 
mait sa  surprise  de  le  trouver  ainsi  mbetoyné  : 

•  0'  n'est  rien,  répondit  Pliilopfrmen ,  je  porte 

•  la  peine  de  ma  mauvaise  mine.  »  Philopcppien 
avait  pris  Epaminondas  pour  modèle  :  non  moins 
sage  dans  la  coiiro])tioii  de  ses  plans,  non  moins 
eolreprenaut ,  non  moins  actif  dans  l  exécutiou, 
simple  et  austère  comme  loi  dans  ses  moeurs,  il 
eut  le  môme  désintéressement ,  le  même  respect 
pour  la  vérité;  mais  il  n'eut  point  comme  lui 
eitie  égalité  d'flme  que  les  iijitstices  populaires 
ne  pouvaient  trouMer  :  un  mouvement  de  i  nlére 
précipita  Sf  fparche  contre  le$  jVesséqieiis  et  lui 
cowli  la  Tie.  Il  réunit  toutes  les  qualités  d'un 
gffod  général  :  un  secret  impénétrable  dans  ses 
prnieis,  un  endurcissement  incroyable  aux  fali- 
fOee  de  la  guerre,  un  grand  éclat  de  bravoure 
porsonnelle  et  le  talent  d'inspirer  de  la  eonnanee 
au  soldats.  Tout  ce  qu'il  gagnait  à  la  guerre  il 
l'employait  à  payer  les  rançons  de  ses  ronci- 
toyens.  Folard  vante  surtout  la  promptitude  cl 
la  s^f^  do  coup  d  <çil  militaire.  ïoi^oyrs 
eppné  à  4f»  ennemis  digues  de  lui.  sea  strata- 
gèmes furent  «dmirés  des  Crétois  eux-mêmes 
eonwne  sa  discipline  l  était  de  Sparte.  Qn  lui  re> 


ni!  143 

1  prucbe  d'avoir  trop  aimé  k  guerre  :  mais  peu-  ' 
dent  près  de  quarante  ans  qu'il  fut  i  la  téte  de 

ses  coticitoyens  on  no  cite  qu'une  seule  entre- 
prise dont  ii  ne  sortit  pas  avec  honneur  j  et  sau^ 
rien  aeoorder  k  la  faveur,  il  sut  édiapper  i  l'en^ 
vie  au  milieu  des  prétentions  et  des  vicissitudes 
inlinies  d  un  Ltat  républicain.  Tout  était  réglé 
dans  ses  r^s,  dans  ses  vêlements,  dans  ses 
paroles  :  aussi  avait-il  acquis  une  autorité  pres- 
que illimitée  par  ses  conseils  et  plus  encore  par 
ses  eteroplei  ;  car  pour  dter  encore  FÎotarque  : 
«  La  Grèce  l'aima  sinRuIicri  iiient  comme  le  tlcr- 
«  nier  homme  de  vertu  qu'elle  eût  porté  dans  «a 
«  vieillesse.  »  P—rj. 

l'IIlLOPON  'Jr:AN\  l'oy^;  SiMPunt  s. 
PUILOSTORGË,  tiistorien  ecclésiastique,  était 
né  vers  l'an  364  i  Boriase,  en  Cappadocc;  il  se 
rendit  à  Co«istanliriop!e  à  l'âge  de  vingt  ans  pour 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  des  lettres 
et  des  seienoes;  il  avait  cultivé  tour  à  tour  l'Iris- 
toirOi  la  géographie.  !a  nu' îcrine,  les  mathéma- 
tiques, et  même  l'astrologie ,  qui  était  alors  en 
grand  honneur.  Séduit  par  la  lecture  des  ouvra- 
ges d'Ariu^,  et  peut-êiro  aussi  par  les  discours 
de  sa  mère,  Philostorge  adopta  bientôt  toutes  les 
erreurs  de  cet  hérésiarque,  et  s'en  montra  le 
j  zélé  défenseur.  Ce  fut  pour  justiGer  Arius  et  pour 
rendre  odieui  ses  adversaires  qu'il  omnposa 
<  r/ffiiotrv    fEgliie  depuis  l'avènement  de  Con- 
sfauliu  le  Grand  au  trône  jusqu'à  la  mort  de 
I  1  empereur  Uouorius,  en42u.  Elle  était  divisée  en 
I  douze  livret,  dcmt  chacun  commençait  par  une 
des  lettres  qui  forment  le  nom  de  Philostor.^cos. 
Celle  histoire  s  est  perdue;  mois  ii  en  reste 
un  abrégé  par  Fbotius,  qui  suilit  pour  fah«  a|H 
précier  le  plan  de  l'auteur  et  la  niam'ère  dont  {1 
l'avait  exécuté.  Godefroy  a  publié  cet  abrégé  à 
Genèw  en  1619,  in-4*,  avec  de  savantes  diaser- 
i  lations  et  une  versiotï  latine  frè>- mauvaise;  on 
i  en  doit  ii.  Henri  Valois  une  édiUon  plus  correcte, 
avec  une  nouvelle  version  et  des  notes,  i  la  suite 
d'L'usèbe  et^  autres  historiens  crdésiaslifpies , 
.  Paris,  1673  (wy.  U.  Valois];  celte  édiUon a  serxi 
I  de  base  à  celles  qui  ont  suivi,  et  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  la  lîltil  v'v  de  Fahricius,  t.  k  , 
I  p.  116,  et  dans  le  I.exicon  Iniltotfrtiphicutn  d  Hoii'- 
I  mann.  Dom  Cellier  a  donné  une  analyse  fort 
'  étendue  de  l'ouvrage  de  Philostorge  dans  \'Hi»~ 
!  toirt  générale  des  wUvrs  errlcsiasliques ,  t.  13, 
i  p.  660.  W«i«s. 
PIIILOSTRATF.  Plusieuns  philnsophes  et  so- 
phistes grecs  ont  successivement  f)orte  ce  nom , 
ce  qui  jette  une  confusion  presque  inévitable 
dans  les  faits  ou  les  ouvrage*  tour  à  tour  attri- 
bués à  chacun  d'eux  (1).  Celui  qui  fait  rolijet 
spécial  de  cet  article  était  de  Lemnos,  suiv.ir  t 
l'opinion  la  plus  générale,  quoi()iJt>  };u-èhe.  le 
Syucelle  et  «quelques  autres  le  lassent  natif  d  A- 

(II  rcy.  VoMiu* ,  D*  hitt.  gT0f(i,  \\f.  3,  eh.  M,  HOlATiiiib 
d«aa  U  préfM*  de  iion  «fdiiion  de  Fhil<M|f«t»> 
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thènes,  où  il  avait  seuiement  professé  la  rhéto- 
Tiqae.  fl  yeompta  entre  aatres,  au  nombre  de 

Si  s  auditeurs,  le  sophiste  Hippodrome,  qui  le 
remplaça  même  quelque  temps  dans  sa  chaire. 
Pbflortnte  emejgna  ensoile  a  Rome ,  et  fat  bo- 
nonbletnetit  ar  t  ueilli  à  la  cour  de  l'épouse  de 
Sévère,  rimpéralrice  Julie,  qui  aimait  les  lettres, 
et  prot^seait  ceux  qui  les  cultivaient  avec  dis- 
tinction. Ce  fut  à  l'instigation  de  cette  pririr(>sse 
que  Philoàtrate  se  chargea  de  mettre  en  ordre 
et  de  fevéUr  d*itn  meilleur  style  les  mémoires 
qu'un  certain  Damis,  partisan  fanatique  d'Apol- 
lonius deTyane,  avait  recueillis  sur  ce  célèbre 
imposteur.  Ces  mémoires  étaient  posés  entre  les 
mains  de  l'imp<^ratrire,  qui  les  communiqua  à 
Philostrate,  et  il  eu  est  résulté,  sous  le  litre  de 
Vie  (iApolloniiu  dt  Tyane,  l'ouvraRe  le  plus  oon- 
sidérable  qui  nous  soit  resté  du  rhéteur  de  Leni- 
Ros.  Il  est  hors  de  doute,  selon  nous,  que 
maurais  roman,  publié  rers  le  milieu  du  3*  siè- 
cle de  notre  ère ,  a  été  entrepris  en  haine  du 
christianisme,  et  dans  l'intention  perfide  d'aflai- 
Nir  la  divine  auturité  de  l'Evangile,  en  lui  oppo- 
sant de  prétendus  prodiges  à  peine  capables  d  en 
imposer  à  des  enfants  (1).  Aussi  ceux  qui  ont 
en  le  malheur  d'hériter,  plusieurs  siédesapvès, 
de  cette  haine  antichrétienne ,  n'ont-ils  pas  man- 
qué d'appeler  l'imposteur  de  Tyane  au  secours 
du  mensonge  et  de  remur  («ey.  Apollonios  et 
Ch.  Blotot].  On  a  enrore  de  ce  Philostrate  : 
1*  Les  Hérotquei,  ou  Dialogue  entre  l'initor  et 
Phmm*.  Le  but  principal  de  l'ouvrage  est  de  ré- 
futer quelques  erreurs,  de  réparer  quelques  omis- 
sions commises  par  Homère  à  l'égard  des  héros 
introduits  dans  ses  poèmes  ;  mais  le  critique  n'a 
fait,  suivant  Louis  de  Vives,  que  substituer  des 
erreurs  plus  graves  à  celles  qu'il  prétendait  ré- 
futer, î*  Les  Tableaux,  description  élégamment 
écrite  de  soixante-seize  tableaux  qui  décoraient 
le  portique  de  Naples.  Biaise  de  Yigenère  en  a 
donné  en  1M4,  in-fol.,  figures,  une  traduction 
française  sous  ce  titre  :  Les  Images ,  ou  Tableaux 
de  flatte  peinture  mie  en /ranfois  (S).  3' Un  recueil 
de  soixante-treiM  lettres  sur  des  sujets  érotiques 
et  galants  ;  on  en  suppose  quelques-unes  adres- 
sées a  l'impératrice  même;  4°  les  Vies  des  so- 
pUetee,  en  deui  livres  :  le  premier  contient  la 
vie  des  sophistes  qui  donnaient  des  leçons  publi- 
ques de  phiiusophie;  le  second  s'occupe  de  ceux 
qui  eosngnaientli  riiélofique.  Buotpe*  écrivain 

m  Ou  p«nt  eonaulUr,  n  Ht|*t  i»  la  vie  d'ApcDonhu,  le  l>iV- 
tionnairr  det  ieienen  pMloiophiçw»,  t.  6,  p.  n;  unt  notir«  de 
M.  Vnbbv  i  rc5prl  Mevue  con{fm/torai»t,  31  juillet  ÏH^S  ,  l'ou- 
Tra{;e  d<.-  M.  Chasuni;,  Sttr  U  roman  dam  l'antiqittit  ll'aris, 
IWJ  .  Il  existe  an  ouTrage  en  allemand  de  J.-f.  Haur  de  Tu 
bit niir  :  ^^{«miHj  d*  TAyaiM  <(  Jttuê-Ckritl ,  1832.  lii-tt*.  /« 
«{  Voy.  DU  fkUoÊirmHsièm  BUdtr,  par  Friodcriclu,  Er- 
l«ng«ti,  lt)0O,  in-«*;  la  SomMOê rttme  firmtmiqM* ,  30 ji-ln  IRO  '. 
p.Oul,  •  rendu  eompU  de  rr  travail  8'aïit-ll  chex  l'autcnr  ;r>'- 
mptiÎMnret  rtfeltct  oa  de  tableaax  flctif»?  Cette  dernière  upi- 
r.  ■  a  rte  «outi^ue  par  PaMOW.  Heym  <"l  Wrlikcr  ont  appuyé 
I  aiilrv.  sur  hritdcricli  «  rflorce  'le  dêmonîrtr  I^'  noie \  <ir  Biaise 
d<-  Vi  ^'<  lice  offrent  des  détail!  eufleax  lur  le*  «rUau  I6*aiicle 
hc  yjMTn^lVArlute  ,t  8,  p.  Ul^,  flte  CM  HMMIHI,  t  il  ea 
icprgdult  «a  :  U$  Antourê,  Z. 
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postérieur  de  frfusieurs  siècles  à  Philostrate,  ftit 
de  cet  ouvrage  une  mention  maa  hononMs 

dans  la  préface  de  son  histoire  abrégée  des  raé- 
dedns  et  des  orateurs  célèbres  qui  avaient  vécu 
de  son  temps  ou  peu  tvant  lui.  fl  n'y  a  d'dkm 

aucun  point  de  comparaison  dans  l'objet  ni  dans 
l'exécution  des  deux  ouvrages.  Philostrate  avait 
en  outre  composé  les  Carinthiadee,  on  Z><mhi 

rhetorum,  et  un  grand  nombre  de  déclamalioBS 
sur  divers  sujets;  mais  rien  de  tout  cela  n'ot 
parvenu  jusqu'à  nous.  —  Le  neveu  do  précé- 
dent ,  vulgairement  désigné  sous  le  nom  derti- 
lostratus  junior,  est  auteur  des  Seconds  TMeau, 
Ce  sont  moins,  suivant  H.  Heyne  (Ofnue.),  des 
descriptions  de  tableaux  qui  aient  véritablemenl 
existé,  que  des  espèces  de  programmes  de  diren 
sujets  proposés  à  l'émulation  des  artistes.  L»  N* 
coud  Philostrate  vivait  sous  les  empereurs  Macrin 
et  Héliogabale.  La  meilleure,  ou  plutôt  la  seule 
édition  complète  des  œuvres  réunies  des  deux 
Philostrates  est  celle  d'Oléarius,  in-fol.,  Leipsick, 
1 709 .  Depuis  cette  époque,  aucun  ouvrage  de  PbH  ' 
lostrateiravait  été  réimprimé,  lorsque  Boissoaidt 
donna,  en  1806,  les  Héroïques,  collationrips  sur 
neuf  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris,  eii- 
ri^es  de  scolies  grecques  et  des  savantes  re- 
marques de  l'éditeur.  Il  ne  manque  à  cette  édi- 
tion qu'une  table  des  matières;  le  libraire  m 
voulut  pas  en  faire  les  frais.  Plus  récerommt,  i 
Philostrate  a  été  r<»l)jpt  des  recherches  de  divers 
erudils.  M.  Kaysco  a  publié  en  1838  les  \u$it» 
sophistes,  et  en  1840  la  Gymnastique  :  on  estime 
fort  ces  deux  volumes.  En  18'»2,  M.  Boisso- 
iiade  mit  au  jour  les  lettres  en  revoyant  le  teile 
grec,  et  en  y  ajoutant  des  notes.  H.  Wesler- 
mann  a  fait  paraître  dans  la  Bibliothera  tp-ma  de 
M.  Didot  tout  ce  que  renferme  l'édition  d'Olca- 
nus,  à  l'exception  des  lettres;  le  leite,  revu  irec 
I  soin,  est  accompagné  d'une  nouvelle  versi'>n 
latine.  M.  E.  .Miller  a  rendu  compte  de  cesdeu\ 
éditions  dans  le  Journal  des  saranta,  octobnH 
décembre  IS'iO.  Cet  érudit  apprécie  les  traraiu 
des  éditions  précédentes.  L'édition  de  Venise, 
Aide,  SUS  date,  a  été  faite  sur  des  manuscritt 
très*COrrompus.  L'édition  de  Morel ,  Paris,  1608.  ' 
laisse  beaucoup  à  désirer;  elle  reproduit  faldine 
avec  un  grand  nombre  de  fautes  d'iropres&ioo: 
elle  indique  cependant  en  marge  plusieurs  ta- 
riantei  tirées  d'un  bon  manuscrit  de  Pans.  L'édi- 
tion d'Oléarius,  Leipsick,  1709,  in-fol-,  manque 
de  critique;  mais  les  notes  exégétiques  sont  assti 
bonnes  :  on  croit  qu'il  s'est  approprie  les  p*- 
piers  d'un  autre  savant.  L'édition  de  la^fSSrsd 
sans  traduction  latine;  au  bas  des  pages  MWl 
toutes  les  variantes  fournies  par  les  manusciiU: 
à  la  fin  de  chaque  ouvrage  des  noiH  COOrtH, 
mais  très-substantiel  les .  M .  Miller  donne  de  loofi  i 
détails  sur  les  divers  ouvrages  de  Philostrate.  U> 
traité  sur  la  gymnastique  a  été  publié  séparé- 
ment par  M.  Daremberg  vnc  une  traduction  d 
des  notes*  A— D— a. 
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PiflLOXÈNE.  Parmi  plusieurs  Phtloxene  t^ui 
qoi  ont  él6  connus  dans  l'antiquité,  il  faat  d»- 
tinsrijpr  surtout  Philoxène  de  Cythère,  et  en 
même  temps  peut-être  le  confondre  avec  Phi- 
knène  de  Leucade.  En  effet,  la  plupart  des  traits 
racontés  de  l'un  !<■  sont  aussi  de  l'autre.  Cette 
homonymie  a  fixé  l'attention  de  quelques  sa- 
Tanli  hommes;  et  les  diflicnlMi  biographiques 
qal  en  résulfont  ne  sont  pas  enrore  bien  éciair- 
cies.  Nous  lie  pensons  pas  que  cet  article  avaiice 
beraeoap  la  discussioo.  La  jeunesse  de  Phi- 
hnène  ne  fut  point  hpureuse.  I-es  Lacédémoniens 
s'élant  emparés  de  Cythère,  il  fut  vendu  comme 
«cfave.  Agésj\fè  (c'était  le  nom  de  son  mattre) 
lai  donna,  l'on  ne  saurait  aujourd'hui  en  dire  la 
raison,  le  sobriquet  de  Fourmi.  La  mort  d'Agé- 
syle  le  mit  entre  les  mains  de  Ménalippide.  Mé- 
nalipplde  était  un  des  grands  lyriques  de  ce 
temps;  il  remarqua  dos  dispositions  dans  le  jeune 
Philoxène,  et  se  chargea  de  son  éducation  poéti- 
que. Les  sucrés  du  disciple  firent  honneur  au 
maître.  Philoxène  se  distingua  surtout  dans  le 
dithyrambe .  Il  paraît  même  qu'il  avait  porté  loin 
lart  de  la  versification,  et  ajouté  boniicoup  aux 
richesses  de  la  langue  lyrique.  On  parlerait  avec 
plus  d'assurance  s'il  n'y  avait  pas ,  dans  l'éloge 
ntagniGque  qu'Antiphane  fait  du  style  de  Pbi- 
loiène,  une  sorte  d'excès  dans  l'expression ,  qui 
dimioiie  la  confiance  et  fait  soupçonner  l'iro- 
nie. «  Philoxène  s'écrie  Antiphano.  ou  plutôt 
un  personnage  comique  dans  une  pièce  d'Anti- 
pfaaœ,  «  Philoxène  est  supérieur  à  tous  les  poë- 

•  tes;  Philoxène  est  un  dieu  sur  la  terre.  C'est 

•  le  vrai  lyrique,  le  lyrique  par  excellence.  Par- 
«  loat  il  emploie  des  mots  neofe,  des  mots  oui 
«  sont  à  lui.  Dans  ses  vers,  quelle  heureuse  fu- 

•  lion  des  tropes  et  des  couleurs  I  Les  poètes  du 

•  jour  qui  se  disent  frappés  par  le  thyrse,  qui 
«  trempant  leurs  vers  aux  sources  do  Parnasse, 

•  qui  se  comparent  aux  abeilles  errantes  sur  les 

■  (leurs,  ne  savent  faire  qu'un  misérable  tissu 
« d'hémisticbes  volés.  »  Philoxène,  dont  le  ta- 
lent flexible  sarait  «  passer  du  grave  au  doux , 

■  du  plaisant  au  sévère  »,  avait  composé  sur 
l'art  de  cuisiner  on  poème  didactique  intitulé  U 
Souper.  Il  en  reste  encore  quelques  endroits; 
par  exemple  :  «  Je  commencerai  par  l'oignon, 
«et finirai  par  le  thon....  Au  poisson,  le  plat 
t  n'est  pas  mauvais ,  mais  la  poêle  est  meilleure. 
«  Oarde  de  couper  l'orphe  et  le  dentale,  de  peur 
«  que  ne  tombe  sur  toi  la  colère  de  Némésis  ; 

<  mets-les  sur  table  tout  entiers,  cette  façon  est 

<  préférable,  etc.,  etc.  >  A  en  juger  par  les  frag- 
ments qui  nous  ont  été  conservés,  ce  poème  ne 
manquait  ni  d'esprit  ni  de  gaieté;  on  pourrait 
nième  croire  que  nous  avons  perdu  un  chef- 
d  œovre  dans  le  genre  de  la  parodie  burlesque, 
s'il  est  Traf  que  Ton  parle  toujours  bien  des 
choses  que  l'on  aime  et  que  l'on  sait  à  fond.  V.n 
effet,  Philoxène  était  un  des  grands  mangeurs 
de  son  tiède,  et  iu  si  profona  eomiiisiear  en 
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sauces  et  en  ragoûts,  qu'il  en  aurait  fait  leçon 
aux  plus  habiles  cuisiniers.  Il  était  même  créa» 

teur,  et  avait  eu  l'honneur  de  donner  son  nom  à 
une  certaine  pâtisserie  que  l'on  appelait  philoxé- 
nienne.  Sa  gourmandise  était  originale  et  sans 
pudeur.  MtVontcnt  de  !a  nature,  il  deniaiid.iif 
aux  dieux  un  gosier  de  trois  coudées,  pour  avoir 
le  plaisir  d'avaler  plus  longtemps.  On  le  vil  en» 
gageant  les  cuisiniers  dos  maisons  où  il  était 
invité  à  servir  brûlant,  afin  qu'il  pût  manger 
tout  seul  :  comme  il  avait  pris  l'habitude  de  » 
laver  la  bnurho  avec  de  l'eau  bouillante,  per- 
sonne ne  pouvait  le  suivre;  pendant  que  les  au- 
tres conviv  es  attendaient  et  soufflaient,  il  avait  le 
temps  de  toucher  à  tous  les  plats.  C'est  lui  qui 
est  le  héros  de  cette  historiette  versiûée  par  la 
Fontaine: 

A  Ma  couper  an  gloaton 

Commande  que  l'on  apprfte 
P  Mir  ;ui  seul  un  cnturgron. 

8«n»  en  Uiucr  r|ue  la  têle.  '> 
n  Nape.  Il  crère;  on  y  court. 
Ob  lal  deniM  maints  eiyttèm; 
Ob  loi  dit,  pear  faire  omit, 
Qo*ii  mette  ordre  à  M*  afliUni. 
<■  Met  amia,  dit  le  fouin , 
m  M'y  ToiU  tout  résolu  ; 
u  Et,  pui«qu'il  faut  que  je  meure, 
u  S,tti^  f;nri-  tant  fit-  f.irnn  , 

•■  ^'on  m'apporte  tout  à  rbeure 

Ce  qu'il  fit  à  la  table  de  Denys  l'Anden  est  de 

meilleur  ton.  On  avait  servi  au  tyran  un  très- 
beau  surmulet  el  un  fort  petit  à  Philoxène.  Peu 
content  de  son  lot,  le  poëte  prit  le  poisson,  et, 
l'approchant  de  son  oreille,  eut  l'air  do  s'entre- 
tenir avec  lui.  Denys  lui  demanda  la  raison  de 
ce  badinage  :  «  Comme  j'écris ,  dit-il ,  un  poème 
«  de  Galatée ,  je  faisais  à  ce  petit  surmulet  quel- 
«  ques  questions  sur  Nérée;  il  me  répond  qu'il 
«  a  été  pris  trop  jeune,  qu'il  a  peine  à  oom* 
«  prendre  ce  que  je  lui  demande;  mais  que  son 
«  camarade,  placé  devant  vous,  est  un  vieux 
c  poisswi  qui  sait  parfaitement  tout  ce  que  je 
«  veux  apprendre.  *  Denys  sourit,  et  lui  envoya 
le  surmulet.  La  Fontaine  a  encore  tiré  parti  de 
cette  anecdote,  et  il  en  a  fait  sa  jolie  fable  U 
Rieur  el  les  poissons.  Bien  que  l'eff'ct  ordinaire  de 
la  grosse  gourmandise  soit  de  dégrader  le  carac- 
tère, Philoxène  ne  sacrifiait  pas  aux  intérêts  de 
son  estomac  ceux  de  la  littérature  et  de  la  saine 
critique,  et  il  était  poëte  encore  plus  que  para- 
site. Un  jour,  Denys  fit  lire  à  table  un  mauvais 
po^me  de  sa  façon,  et  il  demanda  l'avis  de  Piii- 
loxène.  Quoique  à  table,  Philoxène  répondit  avee 
une  courageuse  lihertéque  le  poème  ne  valaitrien; 
et  le  tyran,  furieux,  l'eavova  aux  carrières.  Le 
lendemain  il  reçut  avec  sa  liberté  une  nourdle-  ' 
invitation  à  souper.  Au  souper  nouvelle  lecture, 
et  le  goût  de  Philoxène  est  de  nouveau  consulté. 
Comme  tes  rm  du  jour  n'étalent  pas  meilleun: 
que  ceux  de  la  veille,  il  se  lève,  et,  pour  toute 
réponse  :  «  Que  l'on  me  reconduise,  dit-il,  ans 
I  carrièraa.  »  Denys  ne  pot  •'empèehar  de  rira 
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de  o^te  saillie,  ttt  sou  iiessenUaient  fut  désaraié , 
mais  redoutant  les  suites  de  queiqiiflf  #Mtre* 
lectures,  Philo]ièue  prit  le  sage  parti  «le  renoncer 
aûolument  h  la  talilf;  du  tyr^u-poete,  et  «e  re- 
tira à  Tareiite.  Ce  fut  eo  vaifi  que  Oeoy^  le  tn^ 
pela  par  une  Lettre  pressante  ;  Philo&àne  prit  se» 
tablettes,  et,  remplissant  une  page  de  la  syllobe 
nos  vingt  (oui  f^P^t  ^  M  tifivoya  pour  toute 
réponse.  Ce»  pm  flaits  ne  spqt  pu  les  s^uto  4ont 
les  anciens  aient  gardé  k'  souvenir;  ovais  il  nous  ' 
a  oaru  «}u'il  y  fxxt^i  quel^^  ai;m  à  cmactMa 
kf  un  plus  loag  «rticle  k  PlMloiMip.  Npus 

jijouteroris  souKineiit  qu'il  ovoiirut  à  Fphè-^e  à 
60 ans,  la  pr^^ljtif(^  de  la  i(iU'  u|yiupi«ide, 
380  ans  ayant  Tire  cbnétiAim^.  Oo  put  au  «tir- 
phis  consulter  syr  PhiloxènP,  dans  ks  OptucuU» 
de  Wylleaibaste,  t.  2,  une  dissertation  Ue  Phi- 
ioxinis.  L.-A.  Berglein  et  W.  Klinfîender  ont 

Eublié,  l'un  à  Gœltinguecn  1843,  l'auln'  à  Mar- 
ourg  en  iS  io  ,  des  Uit»erUUioaes  dv  Philoxinit 
Cytherio.  fi— 8S. 

PHILOXÈNE,  autrement  nommé  Xenaias,  un 
des  plus  savants  et  des  plus  célèbres  écrivains  de 
la  secte  des  monophy&ites  ou  jacokitcs  syriens, 
était  né  à  Tahaj ,  bourg  du  pays  de  Oann ,  (]ui 
fiit  partie  de  là  Susiane.  Il  appartenait  à  la  po- 
pulation syrienne  et  chrétienne,  répandue  alors 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Perse.  En  l'an 
486  il  fMt  nommé,  par  l'empecvurï^QOO,  év4qpe 
de  Maboug  ou  (Ijcrapolis,  dans  la  Commagènc 
oif  Bujthrj^iM,  k  W  pIsHW  d«  Cyrui»,  ^  (Mt 
éh^ssé;  cfl  H  nil  «posacré  ft»T  viemt,  smmmé 
le  Fou/on,  qui  venait  d'être  élevé  au  Uône  pa- 
triarcbfl  fi'A#tioGJ^,  «|  eoupiQ  ipii  H'^- 
geàit  IM  «riMigf  dii  oioiinpbysites.  Pieive  et 
Philoxéne  firent  tous  leurs  efforts  pour  détruire 
dans  la  Syrie  l'dutprit^  d^  f}ttUcUe  d«  Cbaio^ 
doine.  Après  Ig  mort  ^  fitepiie  \»  Foiilop,  Wr 
loxèue  agit  de  concert  avec  son  succes>.eur  Pal- 
ladio»,  qui  pcoressail  la  iutute  duciiiiMt.  ian  j 
V9i^.  ce  dofnier  Tut  remplacé  par  FlaTMillts,  qui 
ét.ùl  ofthodone  :  celui-ii  fut  l  )Uj  tursen  opposi- 
tion avec  Piiiloxène,  qui  cau.vi  beaucoup  de 
troubles  eo  Syrie,  et  à  Edess«  en  particulier,  par 
ses  serqioi))»  hétérodoxe?.  Sous  le  rè^ne  d'Anas- 
tase,  Philoxëne  alla  deux  fuis  à  Coiiatautinopk , 
en  4911  et  en  a06,  pour  y  soutenir  les  intérêts  de 
•es  |»»rtisaAS.  E»  lan  Hi,  il  cassemlila,  de 
concert  avec  les  éy^ues  de  Palestine,  un  synode 
àSidon.  diiis  lequel  il  anathématisa  le  concile 
de  Ghalc^pii^e  et  déposa  k  patriwKbn^vianus. 
Bientôt  après,  il  présida  l'asseaibtte  cà  Sévère, 
nommé  par  l'en^pen  ur  Ajiastase,  fut  reconnu 
patriaro^.  fl  fiqqii^iia  de  persécuter  1^  catlioli- 
qiuss  avec  ane  nouvelle  acdeor.  En  i'm  01$, 
lui  et  Sévère  convoquèrent  un  autre  syiiurle  à 
Tyr.  Xous  1^^  évèqueiî  de  Syrie  et  de  Mésopta- 
mie  y  Tinrent,  4  «eadmimireiit  Je  concw  ét 
Cbalcédoine.  Cependant  AoastaM  Doœut,  el  les 
ca^ioli^tu^  p.utctjut  ixib^9K.  l»  pccnjer  «ele  de 
woaumeMm,ivl^hTHw,  Ait  deehMwr 
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de  leur>  »iégea  tous  les  prélats  hérétiques,  et, 
au  moif  de  «ept^mhr^  d^  1  ai»  âi^i  Philo^ène 
exilé  k  Pluljppopolis  de  Thnce,  pois  à  pangrs, 
où  00  le  f\t  périr  en  le  sudoquant  avoc  de  U 
fum^-  Sa  mart  arriva  ver^  l'un  52^  ;  il 
occupé  trente-quatre  an$  le  sii^se  d'Oierepefift. 
Les  jacobites  le  pévèrent  coinme  uij  martyr,  et 
célèbpent  sa  cpmhumi^       ii^UW'x  ie  I"  avril  el 
le  10  décembre.  U  a  ceiPf)«l^  Uiffaem  ^  ^i*^ 
'  en  syriaque,  fort  élégamment  écrits,  et  qui  le 
placept  au  rauë      ff*^>ii^UtS  wteuns 

Tons  esee<in!«9B«  «oni  iMMivwB  el  ^lénlr 

ques.  Oo  y  distingue  beaucoup  de  lettres  adres- 
sée» au  mpiues  dt'  différents  couvents  de  la  $»ri» 
et  de  le  Hésopoteoiie;  un  commentaire  fiur 
criture;  trois  traités  sur  la  trinité  et  l'iocarna- 
tion;  d^wi  traUés  contre  les  uestoriens  et 
eutychieps.  La  plupart  de  ces  ouvrages  se  tiMirr 
vent  manuscrits  dans  la  bibliothèque  Vaticane. 
Le  plus  célèbre  de  too»  est  la  itouvelle  versioa 
syriaque  des  quatre  Evaugil^,  qu'il  fit  en  1  «jq 
508  sur  le  texte  grec.  Cette  version,  fort  estimée, 
est  la  seule  que  lisent  k&  Syriens  japoUiteg;  ell» 
fut  retouchée  et  corrigée  en  l'an  61  fi  par  Ttio- 
mas  d'Uérac)ée,  évéque  de  Gerwanicia  ou  Ma- 
rasch.  Sa  version  syriaque  des  quatre  Evangiles 
a  clé  publii'v  par  Jos.  White,  OjLford,  1778, 

2  vpl.  itt-b*,  aitui  40e  le  fimmf  vekme  «te 
celle  des  Aotes  des  ^p^ltm  el  dw  Bpttiss  de  6*r 

Paul,  etc.,  iUd.,  1801.  S.  M— x. 

PUIMiÈ^^.  Mand  poétie  ^iaifft.  f«iM  Utm^, 
mm.  Hmm*>m, 
Pftt<Ê60M,  bi>lurie(i  grec,  sumoimBé  Ani^ 
/>e«  fmm  qe  d  «tatt  né  à  Tsalles.  ville  de  hfàlm, 
nwlmit  dMW  le  »  siMe.  Vm^Êtfm  Adriasa 

l'affranchit ,  sans  doute  à  cause  de  son  goût 
pour  les  letli^,  et  ne  œst^a  de  lui  donner  de« 
aueqiies  de  se  UenveiNenee.  On  sait  que  nlild» 
gon  survécut  quelques  années  à  ce  prince  ; 
1  mais  ou  ignore  1  époque  précise  de  sa  niur|. 
il  avait  composé  une  histoire  ou  chronique  ua 
16  li\res,  qui  lîni^sait  à  la  seconde  aimée  de  la 
229*  olvinpiade  lan  141);  uœ  Dtscnpùo»  de 
la  Sicile,  un  Traité  des  fétu-dM  RomailU,  «et  tsais 
livres,  et  «pielques  autres  écnts  moins  impor- 
tants duut  Stadas  rapporte  les  titres.  Mais  <i« 
tous  les  ouvrages  de  est  éerivein,  aussi  œîna.<- 
tiens  que  crédule,  il  ne  que  les  suivants  : 
De  reiuê  mvrabilihmê  W>*r.  C'est  un  recueil  de 
coules  populaires ,  de  prodiges  opérés  à  Delphes 
et  racontés  par  ocns  qei  Aisieat.dlé  les 
nrnns.  Cet  ofHiscalt  eet  dhriift  «n  troste  cinq 
chapitres,  dont  qudques-uns  sont  fort  courts.  — 
Dt  tottfmmf  /iMÎiM-  P-hléfon  iei*  nuolion,  dans 
le  quatrième -cfaspitRe,  d'-vn  oardÉi  Pliutat,  du 
pays  des  Sabius,  qui  était  parvenu  à  l'âpe  dm 
cent  trentersa  aos  Ipcfqu'il  £ut  présenté  à  l'eoA- 
pereor  Adrien;  meis  Ane  le  mène  dkmfitny 

parle  de  la  sibylle  Ery  thrée,  qui  avait  vécu  près 
de  cinq  sièdes.  —  lie  o^mpiM.  €e  fragmeal, 
dens  lequel  Pldégentmile  de  Iferiffaieel'd»  l'ia- 
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■Utulion  des  jenx  Olympiques  (I)»  Hrwût  pMii- 
ètre  d'introduction  à  la  chrcAiîqtie  dont  on  a 
parlé,  il  fait  partie  des  Prolé§<Mièm«i  de  l'édilioii 
de  Pindaro.  Oxford,  16117,  in -fol.  Lei  Iran 
opa$cuie«  de  Fhiégibo  tmt  été  puMiéi  pour  le  pre- 
mière foii,  avec  une  version  latine,  par  Guill. 
Xylander,  Bàle,  1568,  in-8*(S).  Meursius  en  a 
donné  ttnë  édilkm  plus  belle  et  plus  correcte, 
me  une  préface  et  des  notes,  Leyde,  1620, 
|||^*;eteimn  léan^Georgc  Franz  les  a  reproduits 
Cfte  in  ami  àê  Mearsiiu,  Halle»  1775^  io-8'. 
Ostie  Mmti  «  «lé  r«iiiipriiiiée  i  Halle  tn  mt , 
ihais  Bvoc  trop  peu  de  soin.  On  trouve  les  opus- 
caici  de  Phtégoo  réunis  à  ceux  d  Autigone,  d« 
9m}M  «I  rf'ApeNbnhis  Dyioole,  soos  ee  Iftre  : 

MMÂnanim  mirahilium  auctoif»  grfrci,  Loyde, 
I6tlt  iD*4*t  et  ces  diilérents  auteurs  funt  partie 
éa  iMto  7  ém  QBsTrts  de  leirsiusv  qui  en  avait 
procuré  la  mcillpure  ôdilion.  Enfin  les  opuscules 
de  Phiëgon  oai  été  insérées  par  Gronovius  da^s 
kt  imam  •  tt  •du  ntioar.  ttiifkkmt.  p-ÊHmr. 
li  le  trouvent  aussi  dans  le  tome  î  des  Fmg- 
■MMM  AtMOrMeram  ^rmmrum,  dans  la  Hihltutkcra 
inm  éditéa  par  liM.  IMdot.  w— s. 

PHOCA?,  empereur  d'Orient,  né  à  Cliaict'd<iine 
suivant  d'autres,  dans  la  Cappadoce,  d'une 
talille  obscilre ,  einbrnsï«Q  la  profession  des  ar- 
mes et  dut  à  la  faveur  dn  Ppim  us,  l'un  «les  lie«- 
tenants  de  Maurice,  le  grade  de  centurion,  auquel 
il  ne  pouvait  |)rclendrc  à  raison  de  son  incapa- 
cité. La  hardiesse  brataie  de  Phocal  l'avail  fait 
remarquer  des  soldats;  ils  le  dépotèrent  près  de 
Msarice  pour  lui  demander  la  perniis8ion  de  pas- 
ser rUver  dans  leurs  faimUes.  Le  refus  de  raoï- 
féivn^  sodleta  Tarmév,  et  les  sMHieiili  déféfè- 
rent  le  conimondement  à  I'hor,m,  qui  les  ramena 
des»  b«N*  dli  Danutw  sous  les  murs  de  GonUan- 
tlnofllé.  A  «en  approche,  ttm  intarfsctien  éelata 
dan»  celle  ville,  dont  piosieurs  quartiers  furent 
pillés  et  Uvfés  aux  flamaoes.  Maurice,  abandoimé, 
«itwri  TMédor»^  l'atné  de  ses  fils,  iroplortr  la 
proteVlinn  rJc  Chosniès,  s'»ri  allié,  et  S'éloigno  sur 
m  irèla  esquif,  qui  portait  sa  femme  et  le  reale 
fla  M  HMiw;  ctpaMans  tnacas  ■oniaii  aoeore  a 
prendre  la  ponrpre;  le  pntriarrhe  triompha  de 
lOd  imésolution,  et  le  quatrième  Jour  après  le 
«épift  de  Maorioe  (le  t6  bovembre  609),  il  it 
ton  etltré(i  nubliqae  à  Constantinople ,  sur  un 
dnr  attelé  de  qoatre  chevaux  blancs,  au  trruit 
4bi  «pdlfladlMmiiants  d'un  peuple  bien  éloigné 
d«  pvitilr  toaniilKln  qai  dataient  éln  la  aoile 

\i\  Û«t  isifacM  MfthiCM  4lini  (aMAtt  teMtton  4e  IV«U|>«*  mi- 
lacvMic  «u  dM  t^n^br**  ,ob«erTéM  i  ta  moft  de  Jpmis  C  hrist 
(rejr.  page  68  l  étlftion  de  Meurini»,  dr  Iff/^ii,  fi:is-;i.:r  <jiii  a 
bcaoeoup  cxrrré  WlillteHi,  Sykra ,  Charmait  et  autn;a  tataKU 

Soffoiann,  dans  ion  LiàieM  MlioarapAtcum,  1.3.  p-  3l7,  donna 
odtekdM  ffo»  MA  tisad  *mm  A'*tma  <mpéét»  à  «m 

iSl  CctU  rarjiMilloD  co*»U*nt,  outre  !?-s  opiiw:iil«i  de  Plilfifon, 
è^wAMitM  èt  d*Ai>tlr<*n« ,  tH  M'rr.rA'"pft»ifi  d  Alitftnhil  Libe- 
mSm,  «t  r*aVta«e  d«  MaK^rèto  :  l/f. mM  MM.  (.f*y*.«irl« 
mérite  et  la  rareté  de  ce  MCOnl.  14  BM,  «llMtnm  «  OUÊà 

CUdMBi.t.  i^p.  ses. 


de  ce  bouleweviement.  Il  se  rendit  le  lendemain 

à  l'Hippodrome  pour  lulfor  les  pn^paralifs  du  cou- 
ronnement de  Léon  lia ,  sa  fcinnie.  Une  dispute 
S'étant  élevée  entre  les  factions  des  verts  et  des 
bleus,  Phocas  la  dwida  en  faveur  des  premiers; 
mais  une  voix  impru<U>n(t> ,  partie  dt's  rangs  op- 
posés, lui  rappela  que  .Mjuriee  vivait  encore;  et 
aussitôt  il  donna  l'ordre  4  aller  égorger  le  mal- 
heureux prince  avec  ses  fils.  Par  politique  ou  par 
pitié,  il  fit  épargner  sa  femme  et  ses  filles,  qui 
furent  ranMoéas  à  iConstanlinople  (coy.  Mavricb). 
Pboeas  n'avait  vu  dans  le  pouvoir  suprême  qu'un 
moyen  de  <p  li\rer  plus  fai  ilcnient  à  ses  habi- 
lodes  de  déiwucbei  il^  a'a.imait  point  la  vie  des 
(  ■>in(>s  et  il  était  bteo  décidé  à  n'y  pas  retourner, 
il  s  (M  rupa  donc  de  procurer  à  l'empin^  une  paix 
durable ,  disposé  à  faire  ^u«  les  sacrifices  pour 
l'oblanir.  LesRomaina  avaient  y«  arte  plaisir  ton 
élévation  au  trône;  le  pape  St-Grégoire  le  Grand 
lui  écrivit  une  lettre  flatteuse  {wy  .  St-Qb^com^; 
et  Phocas  sa  méaatta  aasea  liabilameat  la  Ma»> 
veilLince  des  p mtiftîs  par  une  piété  apparente  et 
par  de«>  concessions  (1).  Il  envoya  un  amlMSSa- 
deur  è  Chosroèa  pour  lui  faire  part  de  son  avè- 
nement à  l'empire,  niais  i'ambassadenr  n'ayant 
pas  su  cacher  au  roi  de  Perse  que  Maurice  était 
mort  assassiné ,  Chosroès  le  retint  prisonnier  et 
déclara  aussitôt  la  guerre  à  l'usurpateur,  qaïi 
malgré  tous  ses  effort^ ,  ne  put  jamais  garantir 
les  protinoes  d'Asie  des  invasions  des  Pei:8ans 
[toy,  KaoaaoÈs  II).  Tourmenté  par  des  craintes 
continuelles,  Phocas  immola  à  sa  sûreté  Théo- 
dose, le  fils  de  Maurice,. qui  avait  trouvé  un  asile 
à  Nicée.  La  mort  d«  qb  jeune  prinq»  fut  suivie  de 
celle  da  la  -veliTa  «t  das  filles  du  dernier  empe- 
reur. De  sanglantei?  exécutions  eurent  lieu  dans 
Coiistantinople,  Alexandiiq  et  Antiocbe.  Loin  de 
prévenu-  lat  tédilionit  sa  barbèria  las  aicita>  aC 
des  supplices ,  dont  la  cruauté  rappelait  le  temps 
des  Caligula  et  desl>ewitieB,  ne  purent  i«i  étouX- 
fsr.  GcfîandailIPbaaaa  a'abandannstt  i  sta  goûts 
dépravés,  et  il  était  devenu  un  objet  d'horreur 
et  de  mépris  même  pour  ses  partisans.  Grispus, 
ta»  «alidra,  dont  il  le  OMNrtrait  bassement  ja- 
loux,  etcita  Héraclius,  enarqued'Africjue,  à  sau- 
ver l'empire,  en  le  délivrant  du  moiistre  qui 
souillait  le  trône.  Héradius,  trop  Agé  pour  tenitr 
une  telle  entrepri'fie ,  en  oharpea  Svon  fil.s  et"  son 
neveu.  Tandis  que  Nitétas  traversait  l'Egypte  et 
l'Asie  à  la  tète  d'une  armée ,  le  ieune  Héradius 
aborda  avec  une  flotte  près  d'Abydoa,  oii  les  fiigi* 
tifs  et  les  mécontents  s  empressèvent  de  la  joHH 
dre.  Phocaa«  tronipé  par  Crispus  sur  l  imminenoe 
du  péril,  ne  fit' aucoii  préparait  de  déftota; 
mais  quand  il  vit  des  fenêtres  de  son  palais  la 
(lotte  d'Héraclius,  il  tenta  de  s'opposer  au  débar- 
qneménfcdei  tipuats.  AsiéfUiie  action  sanglante, 
«lui  oaùta  k  vitè  rélntdttiiiMdés,  la  tyran 
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&e  cacha  éun  la  ville;  il  fut  découvert,  dépouillé 
de  la  pourpre,  et  conduit,  chargé  de  chaînes, 
sur  une  barque  à  la  galère  d'HéracIius,  qui  lui 
Kproeba  les  crimes  dont  il  avait  souillé  son 
règne.  •  Le  tien,  lui  dit-il,  sera>t-il  meiilear?  » 
Héraclius,  indigné  de  son  insolence,  le  terrassa 
lui-même  et  le  livra  aux  bourreaux,  qui.  après  l'a- 
voir torturé,  lui  coupèrent  la  tète,  le  5  octobre 
610  (twy.  HÉRACLits;  .  Le  peuple  tnlha  dans  les 
rues  les  meinlires  du  tyran  et  voulut  détruire 
tous  les  moQuments  qui  pouvaient  rappeler  son 
règne  odiem;  mais,  eonune Phoeas  était  d*ane 
laiilour  repoussante,  ses  ennemis,  dit  Tedrorius, 
eurent  soin  de  soustraire  aux  Ûammes  une  copie 
de  son  portrait.  On  a  des  médailles  de  ce  prince, 
en  or,  en  argent  et  en  bmnze;  les  plus  rares  sont 
celles  qui  le  représentent  debout  avec  sa  femme. 
Phocas  avait  nit  composer  en  grec,  par  Théo- 
phile, une  paraphrase  des  Instituies  de  Justinien, 
et  traduire  en  grec  le  Digette  et  le  Code;  et  il 
ordonna  que  ces  trois  ouvrages  servissent  de  base 
à  l'enseignement  public  du  droit.        W — s. 

PHOCION,  général  athénien,  naquit  environ 
quatre  cents  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Sa  nais- 
sance était  obscure  ;  mais  les  leçons  de  Platon  et 
de  Xénocrate  développèrent  en  lui  un  cœur  ver- 
tueux et  une  âme  élevée.  Il  apprit  la  guerre  sous 
Chabrias,  sur  lequel  il  acquit  bientôt  un  ascen- 
dant remarquable,  n  stimulaft  sa  lenteur  ii  entre- 
prendre, modérait  .son  impétuosité  dans  l'attaque, 
et  son  général  lui  dut  en  grande  partie  la  vic- 
toire navale  de  Naxos,  par  laquelle  Athèoes  res- 
saisit la  .suprématie  maritime,  iju'elle  a rait  per- 
due à  la  lin  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 
Chabrias  ne  Ait  point  jalons;  il  fit  connaître 
Phocion  aux  Grecs,  en  continuant  de  lui  confier 
des  missions  importantes  et  hasardeuses,  et  son 
élève  honora  toujours  sa  mémoire.  Dans  les  temps 
où  les  harangueurs  d'..\lhènes  se  vendaient  ou  à 
ses  généraux  ou  à  ses  ennemis ,  Phocion  fut  le 
dernier  de  ces  grands  hommes  qui  ne  séparairat 
point  l'art  militaire  de  la  science  de  gouverner. 
A  la  tribune  comme  sur  le  champ  de  bataille,  il 
voulut  rappeler  Aristide.  Mais  il  comprit  de  bonne 
heure,  comme  l'a  observé  Plutarque.  qu'il  n'avait 
à  sauver  que  les  débris  du  naufrage  de  son  pays, 
et  toute  sa  vie  politique  fut  dominée  par  la  crainte 
de  soumettre  la  fortune  publique  aux  chances 
d'une  guerre  que  ses  concitoyens  ne  pouvaient 
longtemps  soutenir.  Jamais  orateur  ne  fut  plus 
inflexible  dans  ses  conseils  et  ne  compta  moins 
snr  le  sneoès  de  sa  persévérsno».  Supérieur  aux 
applaudissements  comme  aux  clameurs  de  la 
multitude,  il  heurtait  de  front  la  puissance  popu* 
laire,  et  ses  vertus  imposaient  i  toutes  les  pas- 
sions. Les  Athéniens  rap[)elèrent  quarante-cinq 
fois  à  diriger  leurs  armées,  et  quoiqu'il  n'assistât 
famais  aux  élections  nationaies,  nul  général  n'a 
commandé  un  plus  grand  nombre  d'expéditions, 
ni  de  son  temps,  ni  avant  lui;  la  contiance  atta- 
chée à  son  nom  fut  mêmesi  esdurive,  que,  Ion* 
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que  les  suffrages  tombaient  sur  on  autre,  le$ 
villes  alliées  d'Athènes  comblaient  leurs  ports  et 
faisaient  toutes  les  dispositions  d'une  place  qui  n 
être  assiégée.  Sa  réputation  ne  fut  jamais  dé- 
mentie par  les  éTénements.  finvoyé  dans  l'Eu- 
i  bée,  avec  des  forces  peu  emwidérables,  psm 
j  qu'on  avait  com[>Ii'  sur  des  insulnires  qu'on  ve« 
,  nait  protéger  contre  l'or  et  l'ambition  de  Philippe, 
I  Pfaocion  vit  au  contraire  ces  peuples  se  soulever 
.  contre  les  Athéniens.  Fort  de  la  position  qu'Û 
s'est  choisie,  il  attend  l'ennemi,  rmporte  une 
victoire  complète,  s'empare  du  ibft  de  Zirétn, 
chasse  de  l'IuiluV  les  petits  despotesqui  voulaient, 
en  la  livrant,  ouvrir  à  Philippe  une  des  portos  de 
la  Grèce,  et  revient  se  confondre  avec  les  citov»  i;j 
d'Athènes.  11  avait  donné  la  libert»'  à  toii,  li'>pn- 
sonniers  grecs,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  iinuio!i'j 
à  la  vengeance  publique.  Rappelé  en  Eubée  par 
de  nouvelles  intrigues  du  roi  de  Macédoine,  les 
suuvenirs  qu'il  y  avait  laissés  en  rendirent  la 
pacification  facile;  et,  marchant  ensuite  au  se- 
cours de  Mégare ,  ménacé  par  les  Béotiens,  il  mit 
la  place  hors  d'insulte.  Philippe  venait  d'attaquer 
les  colonies  grecques  de  l'IIellespont;  vainqueur, 
il  aurait  disposé  des  subsistances  de  l'Attiqoe. 
Phocion  est  reçu  dans  Byzanœ  avec  ses  troupes, 
et  force  le  roi  de  Macédoine  d'en  lever  le  siège 
et  de  renouveler  la  paix  avec  It^  Athéniens.  Lui  i 
seul  savait  mahitetth-  la  discipline  dans  son  camp 
et  donnait  l'exemple  de  toutes  les  fatigues;  il 
marchait  pieds  nus  et  sans  manteau,  à  moiu&que 
le  froid  ne  fût  excessif,  ce  qui  avait  donné  lies 
au  proverbe  :  <r  Phocion  vétu  ,  sipne  de  grand 
c  hiver.  »  A  la  tète  des  armées,  sa  vie  était  celle 
d'un  soldat:  dans  ses  foyers,  c'était  celle  ifoi 
sage.  Il  cultivait  un  petit  cliaiiip,  qui  n'aurait  pu 
sufli  aux  besoins  d'un  autre  et  qui  le  faisait  en- 
core jouir  du  plaisir  de  la  bienfaisance,  âu  temps 
de  Plutarque.  on  montrait  sa  maison,  lambrissée 
en  cuivre  et  n'ayant  rien  de  superflu.  Il  refusa 
toujours  d  augmenter  ce  faible  patrimoine;  et, 
comme  on  l'exhortait  à  penser  du  moins  à  l'aTe- 
ntr  de  ses  enfants  :  «  Mon  champ  les  nourrin, 
«  répondit-il,  s'ils  vivent  en  bous  dloyens;  siuoti, 
t  je  ne  veux  pas  accroître  leurs  vices  par  des 
«  richesses.  »  L'éloquence  de  Phocion  était  l'ex- 
pression naturelle  de  son  caractère  et  de  s«s 
mœurs;  c'était  là  tout  son  empire,  il  parlait  au 
Athéniens  avec  le  calme  d'un  philosophe  et  h 
laconisme  d'un  ^artiatc.  Un  jour  qu'il  se  pro- 
menait, plongé  dans  une  rêverie  profonde,  ootie 
ses  amis  hii  demanda  k  quoi  il  songeait  ;  « 

songe,  répondit-il,  si  je  ne  pourrais  pasretran- 
«  cher  quelque  chose  de  ce  que  j'ai  à  dire  au 
c  peuple.  »  Tout  le  monde  sait  que  DémoslMoe 
l'appelait  la  hache  de  ses  diieoura.  Ce  n  est  pas  ici 
le  lieu  de  s'étendre  sur  la  longue  lutte  de  ces 
deux  hommes,  qui  ne  s'accordèrent  jamais  snr  hs 
ifitéréls  de  leur  patrie.  La  haine  de  Philippe  sem- 
ble prouver  en  faveur  du  second  ;  et  quand  oa 
reUt  ses  cfaeft-d'muvfe,  il  est  difficile  de  ne  pis 
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conclure,  comme  lui ,  à  la  néoesfiiié  de  la  goerre 
(roy.  DéMomiNs).  Mais  on  est  oUigé  de  reeoo- 

nattre  en  Phocion  un  homme  inaccessible  aux  il- 
lusioos  de  la  muiUtude ,  comme  à  l'ambition  de 
faer  les  regards  de  la  Grèce.  Lonqae  Démos- 
thène  créait  des  armées  et  traçait  des  plans  de 
campagne  dans  ses  harangues,  Phocion  jugeait 
les  ressources  réelles  en  capitaine  et  en  nomme 
d'Ktat.  I.'événpment  a  justifié  toiifps  ses  craintes, 
et  la  postérité  ne  l'accusera  point  d'avoir  trop 
tôt  désespéré  do  salut  d'Adiènes.  Qndqaes  traits, 
qui  se  rapportent  à  cette  tnalheureuse  époque, 
montrent  Phociun  tout  entier.  La  Pythie,  qui  phi- 
tippùmt,  suivant  l'expression  de  Démosthène, 
interrogée  sur  la  nécessité  de  la  guerre,  avait 
déclaré  que  tous  les  Athéniens,  hors  un  seul, 
étaient  d'un  même  avis.  Démosthène,  contre  le- 
quel était  dirigé  cet  oracle ,  le  retournait  contre 
Éschîne.  Un  mot  de  Phocion  termina  ces  déhats 
puérils  :  «  Cet  homme  que  vous  cherchez ,  s'é- 
t  cria-t-il ,  c'est  moi  qui  n'approuve  rien  de  ce 
€  que  vous  faites.  »  Il  fut  un  jour  applaudi  à  la 
tribune  par  tout  le  peuple,  qui  se  rangea  de  son 
avis  par  aoclamatioii  :  «  M'est-tl  échappé  quelque 
«  sottise?  dit  rorateur  i  ses  amis.  —  Ne  toîs-Io 
<  pas,  lui  dit  Démosthène,  que,  dans  un  moment 
«  de  délire,  le  peuple  te  tuera?  — -  Et  toi,  répli- 
«  qua  Phocion ,  dans  un  retour  de  bon  sens.  • 
Son  adversaire  insistait  sur  l'avantage  de  trans- 
porter la  guerre  loin  de  l'Altique.  «  N'exami- 
«  nons  pas,  s*écria  le  Tiens  général,  où  nous  don* 
«  nerons  In  hninille,  mais  où  nous  la  gagnerons.» 
La  t>a(aiUe  fut  perdue  à  Cbérouée.  Phocion,  mis 
è  la  létede  la  république,  ne  chercha  plus  qu'à 
lui  assurer  une  paix  honorable  et  à  lui  conserver 
la  dignité  du  malheur.  Plus  sage  que  Démosthène, 
qui  se  couroiuia  de  (leurs  à  la  mort  de  Philippe, 
quoiqu'il  vînt  dr  perdre  sa  fille,  Pliocioti  empt""!  lia 
le  peuple  d  utlnr  aux  dieux  un  sacnlice  d  actions 
de  grâces.»  Il  y  aurait  delà  Ildwté,  dit-il;  et  d'ail- 
t  leurs  l'armée  qui  vous  a  vaincus  n'est  diminuée 
c  que  d'une  tète.  "Toutefois  l'enthousiasme  et  l'or- 
gueil prévalurent  encore  dans  les  conseils  d'A- 
tbèoes,  et  bientôt  Alexandre,  maître  deThèbes 
et  de  la  Grèce,  demanda  que  Démosthène  lui  fût 
livré,  avec  quelques  autres,  qui  au  commence- 
ment de  la  guerre  insultaient  à  sa  jeunesse.  Pho- 
cioD  garda  le  silence.  Le  peuple  l'appela  plu- 
sieurs fois  par  son  nom  pour  entendre  son  avis, 
il  hésita  longtempa,  et,  montrant  enGn  Nicodès, 
•  plus  cher  de  ses  amis  :  «  Si  Aleiandre  vous  le 
«  demandait ,  je  vous  conseillerais  de  l'abandon- 
■  oer,  quelque  innocent  qu'il  soit,  car  je  serais 
c  tieareux  de  périr  moi^^mèmepoor  TOUS  sauver; 
s  c'est  assez  que  les  Grecs  pleurent  TliMics  ;  ne 
7  leur  faisons  point  pleurer  Athènes.  »  Chargé 
de  réeondUer  la  patrie  avec  son  Tainqneor,  il 
acheva  de  le  déterminer  à  tourner  ses  forces 
contre  les  barbares,  persuadé  depuis  longtemps 
que  la  Grèce  était  trop  divisée  et  trop  corrompue 
pour  maintenir  son  indépendance,  si  la  Hacé* 
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doine  ne  s'épuisait  en  expéditiims  lointaines. 
Cette  négociation  fut  conduite  avec  tant  d'habi- 
leté, que  le  roi,  jugeant  un  moment  les  Athé- 
niens d'après  leur  auibassadeur ,  dit  hautement 
qu'ils  devaient  avoir  rveil  aui  affaires,  parce 
tju'nprés  lui  c'était  à  eux  à  commander,  aux 
Grecs.  Il  conserva  toujours  pour  Phocion  là  dé- 
férence la  plus  narqaée.  Ce  nit  le  seul,  avec  An- 
tipafpp,  qu'il  continua  de  saluer  au  commence- 
ment de  ses  lettres,  après  qu'il  eut  défait  Darius. 
Au  milieu  de  ses  conquêtes,  il  envoya  cent  talents 
(six  cent  mille  francs;  au  général  athénien.  Ceux 
gui  étaient  chargés  du  présent  trouvèrent  PIk> 
cion  tirant  de  l'eau  de  son  puits ,  et  sa  femme 
pétrissant  elle-même  le  pain  du  ménage,  t  Si 
■  Alexandre  m'estime,  répondit-il,  qu'il  me  laisse 
«  ma  réputation  et  la  vertu.  »  Sur  de  nouvelles 
instances  de  ce  prince  ,  il  demanda  la  liberté  de 
quatre  Grecs  qui  étaient  ses  prisonniers.  Le  roi 
lui  offrit  de  choisir  entre  quatre  villes  de  l'Asie 
Mineure  ;  il  fut  refusé.  Peu  de  temps  après,  Har- 
palus,  trésorier  d'Alexandre,  vint  chercher  dans 
Athènes  l'impunité  des  dilapidations  dont  il  était 
coupable,  et  pria  Phocion  de  le  prendre  sous  sa 
sauvegarde  et  de  recevoir  sept  cents  taîenis  : 
«  S'il  ne  renonce  à  corrompre  les  Athéniens,  dit 
«  Phocion  à  ses  émissaires,  je  l'en  ferai  repentir.  > 
La  mort  d'Aleundre  Ait  pour  la  Grèce  le  signal 
d'une  nouvelle  guerre  ;  Phocion  tenta  encoredes'y 
opposer.  Léofithène  lui  demandait  où  était  le  bien 
qn  il  avait  fait  à  son  pays  :  •  Tant  qu'Athènes 
"  m'a  confié  ses  enfants ,  répliqua  le  vieux  gé- 
«  nérai ,  ils  ont  été  enterrés  dans  les  tombeaux 
«  de  lenrs  pères.  —  Osesotu  bien,  lui  cria  un  de 
«  ses  ennemis,  proposer  en  ce  moment  aux  Athé- 
«  niens  de  poser  les  armes?  —  Oui,  je  l'ose,  re- 
<x  prit  Phocipn,  quoique  je  sache  très-bien  que 
'<  j'aurais  touteautorilé  sur  toi  pendant  la  guerre, 
a  comme  toi  sur  moi  pendant  la  paix,  o  Alors 
commença  cette  guerre  lamiaque,  qui  donna 
d'abord  de  si  hautes  espérances  aui  Athéniens 
et  qui  finit  par  les  mettre  è  la  merd  d'Antipater. 
Nommé  général  et  ne  pouvant  retenir  l'ardeur  du 
peuple,  qui  voulait  marcher  à  l'ennemi,  Phocion 
tit  proclamer  par  un  héraut  que  tous  ceux  qui 
avaient  plusde  quatorze  ans  et  moins  de  soixante 
eussent  à  le  suivre  avec  des  vivres  pour  cinq 
jours.  Cette  prodamatJon  calma  leur  efferves- 
cence guerrière  ;  et ,  quelijiie  temps  après ,  les 
Macédoniens  étant  desa>ndus  sur.  les  côtes  de 
l'Attique,  Âodon,  déjà  octogénaire ,  tua  Micion, 
leur  chef,  et  les  mit  en  fuite.  11  fut  moins  heu- 
reux dans  son  ambassade  auprès  d'Antipater,  qui, 
victorieux  de  la  ligue  formée  contre  lui ,  refusa 
■  de  pardonner  à  Ilyp'  rid-'  et  a  néiiiosthène  ef  mit 
une  garnison  maceduiuenne  au  port  de  Muny- 
chie.  Douze  mille  individus  furent  privés  du  droit 
de  cité.  Athènes,  soumise  à  une  aristocratie  mo- 
dérée, regretta  vivement  son  indépendance, 
quoiqu'elle  restât  libre  cl  paisible ,  et  Phocion , 
replacé  à  la  léie  des  ailaires,  pamt  trop  résigné 
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à  ce  nolivd  étnt  de  choses  poor  n'^ê  pas  arrosé 
d'éti  anùt  été  con^e.  Cependsnt  il  àY»H  for- 
•menl  iMiiiié  oenlre  foocuiwtion  étrangère, 
•dooei  le  *orl  des  bannis,  obtenu  U»  rappel  de 
ptesieon;  H  il  avait  répondu  à  Antipater  qu  il 
ne,  pduvsit  Mre  k  li  fois  son  flatteur  et  son  Emi. 
Mais,  eootent  d'nvoir  fait  prolonger  Ife  délai  ac- 
eordi  à  ia  répubJique  pour  acquitter  les  charges 
qie  la  victoire  lai  avait  fanposéei,  il  l'o«icupait  à 
élnifrnrr  d^>  emplois  1rs  esprits  remuant*  et  ^\  di- 
riger leur  activité  vers  i  agriculture.  Ses  liaii^ons 
me  kg  gotn/^mmtan  tnaeédsAleilft  le  vendirent 
«ttfc|teet,et,  lorsqu'il  $'aperçutqae  ceuî-ri  vou- 
Wnlt  s'etaparer  du  Pirée ,  les  Athéniens  refuisè- 
rant  4i  te  aoltre  «t  lui  ordonnèrent  de  tendre 
compte,  sur  l'heure,  de  toute  sa  conduite  :  w  Mos 
«  amis,  commencez  par  saurer  la  ville.  «>  Sur  ces 
cBtrvIUleÉ,  MyperehoB  rélaMtt  dans  Athènes  le 
gouremement  populaire,  au  nom  du  fils  d'A- 
lexandre, doot  il  était  tuteur.  Phocion  s  étant 
mnii  WbW  M  nains,  il  refasa  de  l'entendre  et 
le  rentoya ,  chargé  de  fer«  ,  devant  l'assemblée 
générale  d'Athènet.  Accusé  de  trahison  devont 
une  popolaoe  MéMe  d'étrdhgeri  H  d'eselares , 
Phocfon  ne  daigna  pas  se  défehdre,  mais  il  inter- 
céda poar  tes  compagnons  d'infortune.  Il  ne  fut 
poMiHNIté;  tùni  les  sufTrages  fbrent  à  la  mort, 
quelques  voix  mi^me  s'élevèrent  pour  demander 
qu'on  loi  donnôt  là  torture ,  mais  l'indignation 
pobllqt»  en  fit  justice.  Phocion  se  reiidit  en  pri- 
wn,  au  milieu  de  la  douleur  des  \im  et  des  in- 
(Qltes  grossières  des  autres,  avec  la  même  séré- 
nité que  s'il  fût  allé  dé  mettre  è  la  télc  d'une 
armée.  Nicoclès  et  les  autres  [irirent  le  poison 
avant  lui,  et,  comme  il  n'en  restait  plus  et  que 
l'exécuteor  refusait  d'en  broyer,  si  on  ne  lui 
comptait  douze  drachmes,  PIrocion  pria  un  de  ses 
amis  de  les  domieri  *  puisqu'il  n'était  pas  permis 
t  à  AthèMet  dé  riMMirir  grati»  i .  Ensuite  il  but  la 
ciguë,  aprps  avoir  mandé  à  Son  fils  de  ne  jamais 
ae  souvenir  de  l'injustice  des  Athéniens.  Ses  en- 
Bémto  défendlrMit  de  lui  donner  la  sépulture. 
tJne  pauvre  femme  de  Mégaré  recueillit  ses  cen- 
dres ,  et  bientôt  les  Athéniens  répentèntâ  les  ré- 
tamèrent pour  leur  rendre  les  derniers  honnedrs. 
Ha  élevèrent  une  statue  de  bronze  ft  leur  ancien 
général,  et  son  accusateur  fut  mis  à  mort.  Ainsi 
périt  PhOCiob,  dans  sa  B3*  ftmiéé,  Zil  ans  avant 
J.-C.  Bon  caractère  est  plus  connu  que  ses  ac- 
tions. L'antiquité  toat  entière  a  loué  son  désin- 
téressement et  ton  zèle  pour  la  Jtistice.  Il  utiis- 
ttit  là  valeur  à  la  prtldencc,  ràustéHté  k  la 
douoedr.  Il  fut  surnommé  le  Èm,  dit  Plutarque, 
parce  qu'il  n'eot  d'àpi«lé  que  cohtrto  leè  Mauvais 
dtoyens.  Ploâ  d'une  fois  il  rendit  sërvice  à  ses 
tlos  violertts  adversaires.  Il  employait  tolontîcrs 
l'ironie,  qu'on  dit  avoir  été  ii  familière  à  Socfate  ; 
ttMiS  àn  ne  le  vit  jamais  ni  fife  ni  plerireir,  pàrce 
fBè^  suivant  U  remarque  de  Barthélémy,  Son 
ne  ëUit  plus  ^orte  que  là  jt!»ié  A  âué  là  douleur. 
thoébn  êttt  deiii  lemnièi,  ék  là  Mceodé  «nrlmik 
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a  été  eél^bf¥  p»r  «»s  mœttrt  Wàîffient  ^h^n. 
Son  fils,  qu'il  avait  fait  élever  à  Sparte,  ne  lui 
pM  digne  de  Kil.  PtMxHoh  figure  parmi  lei^nds 
capitaines  de  Comrtiui  Nepoi.  H  a  trwré  un  i 
biographe  pItM  exact  et  plus  judicieux  dans  Wa-  i 
tarque,  qui  le  COUipMe  ft  Caton  d'UHqtiè.  MàMt  a 
choisi  Phocion  pour  pHuripal  Itttérlotutlwr  de 
ses  Entrttitfis  tw  le  rapport  de  la  iànr^t  (rm  l» 
polih'i)tie  [i].  F-^r  l 

PWX'.MIDES,  pol*te  gnbittfqiïé,  hé  à  m\, 
dans  rionie  (5),  était  contemporain  de  Ttréognii 
et  vivait  par  conséijtient  vers  l'an  835  aTiot 
J.-G.  Il  avait  Composé  qnefqties  pommes  héroï- 
ques et  des  éléfffes  citées  aVec  éloge.  Il  note 
reste  ioxÈi  son  num  un  poétne  moràl  (Cman 
notheticony  de  deux  cent  dit-sept  yeH;  ntabilt- 
cun  ancien  auteur  n'en  a  parlé,  il  ce  n'éStle 
scoliaste  de  Nlcandt«,  dé  Sorte-  qne  la  plopaiit 
dfs  (  ritfqiips  l'attribuent  à  tïn  pofeté  chrétien  no 
juif  nv,  :  crpt-ndard  Fabricius  he  voit  dans  cette 
composition  aucuné  mâximé  qu!  doStë  Bïi|)è- 
cher  de  la  regarder  conime  l'ouvrafré  d'un  \\h\- 
losophe  gret.  Lé  poème  de  Phocvlides  se  trouve 
dans  tontes  éditiorts  des  SéHtetfceS  de  Tbéd^ii 
et  des  aut^^s  jinMos  gtiomiquéS  [voy.  Théocîh», 
et  dans  lés  Analrcta  publiés  pat"  BrUfick;llM 
aussi  partie  d'un  recueil  d'opuscules,  ptibné  à 
Paris  en  1807,  et  trH-recherché  des  curieui, 
parce  que  c'est  le  premier  livre  gtiec  imprimé  ea 
France  {«09.  OoimMONo).  On  n'entrer»  èuiiaociiB 
détail  sur  leS  autres  éditions  du  poëmedeWo- 
cylides,  dont  Fabriclus  a  donné  une  liste  très-  . 
étendue  dahs  lâ  BibL  grœea,  t.  p.  439-4ÏI; 
mais  on  doit  citer  relie  qu'a  publiée  Jean-Ati'îfé 
Schier,  grec  et  latin,  avec  des  notes,  Lcipsirk, 
I7BI,  in-8*.  C'est  la  plus  eStimée  de  toutes  celles 
qui  offréhl  séparément  le  texte  de  Phoctltdes, 
Ce  poème  a  été  traduit  en  prùsé  lâtihe  par  Jac- 
ques Hertel ,  Amerbach ,  îlchel  Néander,  ipt  en 
vers  éléglaqueS  par  Etienne  Rigel.  Nissa,  1861, 
in-8°.  Nous  én  avons  trois  ti^ductioils,  SouS  ce 
titre  :  ^rj  Préceptfs  rfePiSort/Wrffi.-ruheparDoché, 
Paris,  1698  .Bruxelles,  !60g,  iH-iî;  la  î'pàrU- 
vesque,  Paris,  i78l,  dont  il  existe  d« 

exemplaires  àor  tMAIII  tclitf  ^  qui  fait  partie  de 
la  collection  des  anrféns  moralistes  [foo^  P.-Cli. 
Levksqu*:);  la  3*  par  Coupé  [Sentenrei  dé  niffj*b, 
etc.,  poëwte  moml  de  t*honjlide ,  H-adttti&n  M- 
telle.  1798,  In-l8).  Cette  démiêrë  tWductlm 
àvait  déjà  été  imprimée  dutt  léà  liôtrilè»  m- 

(Il  Phocion  est  le  ««Jet  et  le  tilre  d'une  tragédie  fle 
Kayoa,  Jo«C«*ii  18lt,  «i  lm|»rlm^«  cil  le»,lw-a»,  Càtftj«»trt>ii 
•  (utuit  Pkoeiom,  Joaé  le  l«  déoemlm  IflW,  «t  imptUnt^ 

%l%S^■ri0Mt>^>••  <i<i^  PUe^MlMIl  itiilam  SÏmi 

de  C^a«  ■o«tiiié  Mlle  oa  MiM;  Mia  ettW  optai**  •'■  ^itw 

kdof>lr«. 

la  L*  letluM  èti  INrekde  I*  B)*?è,  e»  Partout  t'a  ft%t*it*- 

tué    pM«l|  Ué»-vriii«wbUble  d»n«  cette  eovt>o>ti°*- 
.  Waelilcr,  Disxtn.vio  d'  J'auJo  J'h'Cl/Met,  HtnUli*,VA 
lh-4*;  et  VîhMM,  Hrf.rfirns  fut  tr  ÇW'ft  pu  (trt  U  /'»«(|HW 

^jj^  woM^pw»  1*4  êimmcêi,  d«u  le  Jtmmai  dm  tmmUt 
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«au  ceJtçi  yîlfe  aa  0*  ^\tf ,  d'ime  aDdeane  et 

intiçtre  famille,  n'est  pas  oiùinç  célèbre  dans 
l'bi&tQjire  lit^tér^tç  que  dans  Vliistoirç  ecçl^ia$>- 
tiqde.  pCKBé  d*qn  fénîe  extraordinaiie  et  d'une 
ardevu*  inftiUgaible  pour  l  étudo,  il  fil ,  sous  d'h.i- 
bile*  m«ttjr^,  de  Wpi4^  Pïo^ufe  4*ms  les  leUres 
et  dm  I«8  U^9f)m  tmré!^  de  ma  teiups.  Il 
fut  envoyé  par  l'empcrt  nr  Michel  ea  aoibassadc 
ddjQS  l'Assyrie  et  s'açquMtA  ^e  k  mis^oa  dout  il 
cbargé  de  inaiiièr«  (|l  cqocQi^c  1»  laveur 
de  son  maître.  A  son  retour,  il  obtint  U  place 
die  prpiQ-fButhtUre.  c'est-à-dire  commandait  de^ 
j  gai^,  4  ^le  de  pr^lùfUii^titair»,  q/^  lui  ànn- 
j  nait ,  avec  «on  entrée  au  const'il  s«?<  rL'l ,  le  droit 
de  prendre  part  auj^  déiiibératiou:».  l'iK)Uus,  dunt 
les  premiei:^  succès  «raient  allujcp^  l'ambition, 
s'allat  ha  surtout  à  pagner  les  bonoes^  {^n'ues  de 
Bardas,  qncl<j  de  l'ei^percur  Micb^l,  qui  l  in  ait 
associé  «jn^  UitWft  reposait  «Mf  lui  des 

soins  du  go.uvememeiit.  Bardas,  à  qui  la  Ccniu  té 
d^  pal|-iarcbe  Ignace  ^vait  déplu,  le  relôgua  dans 
nie  Xér^^nth^,  et  Gt  élire  à  sa  place  PiiiOtius,  le 
25  dfécembjre  857 .  Celui-ci  reçut  tous  les  ordres 
en  si)[  jours  consécutifs.  Ce  n'était  pas  Ict  pr^-mier 
emPQlUe  d'gyu  Laïque  élevé  ajux  premwres  digni- 
tés de  l'Eglise  ;  m,ai^  l«  défait  àft  cons^Mtcjueiit 
d'Ignace  rend^U  nUrUe  réloction  d^  son  succes- 
seur. Aveuglé  par  l'ambition  la  plus  dt'pl'trable, 
Photi\|Vï  ne  soiygea  qu'à  se  maiplièok'.  suc- 1^  siège 
qu'il  Teoatt  dltt^urper  :  '4,  emp^a  h»  moyens 
les  plus  odieux  pour  vaincre  la  n-îislance  d'I- 
giiacp  et  lui  a^racber  sa,  déyp^sioA  jeoif.  Ivmièi 
mais  ^*a;yal^  pu  y  parvienîrt  U  fit  anniRlet  Yotêr 
Dation  de  ce  dernier  par  dos  pr<''tri.'s  et  des  ''m'- 
qu^  dont  ayait  acbet<>  ie^^  ;iuUÀ*age$>  et  1  ami.- 
n^pteli^».  L'iojottft  rigueui  wm  laqneQe  g 
traitait  un  vieillard  ^éJlér;d)l^'  i-xiitu  d(>  mur- 
mures qt^'il  pouvoir  étouiiej  ,  »  il  wimi  à 
bout  de  i9ifià  confirmer  son  élection  par  le  pape. 
Nicolas  occupai!  alors  hi  rhiiirc  de  Sl-Pierre. 
Pt^ulius  lui  écrivit  qulguaie,  a  raison  de  sua 
grand  âge»  s'était  retiré  dans  un  monastère,  où 
il  aciievaii  ses  jours,  entouré  des  respects  dus  à 
soi^  e^ira^érc  «4  aux  M'T  to>  donLil  n'avait  pas 
ce^  d.'oQ'iir  l'opemplt  m  h  l'emiMmir  avait 
jeté  les  yeu«  sur  lui  l'butius)  pour  remplir  !a 
pl^e  que  le  saint  putriarclie  laissait  xaciuti»,  et 

au'il  avait  accepté  par  obâÛMpiwe  «ne  <b«r§a 
ont  poids  l'aceaUait.  Le  pape  soupçoooa  que 
Pbotius  ne  lui  di«att.  pas  la  vérité,  et  il  chargea 
les  légats  qu'il  envoyait  à  Gonstantinople,  pour 
achever  de  détruire  1  hérésie  des  iconoclastes,  de 
prendre  dei»  informations  sur  ce  qui  s'était  pi^. 
Les  légats,  séduits  ou  intimides  par  l'hotius, 
crurent  Ignace  eoupable  et  nrésidèrent  le  con- 
cile (861)  qui,  ConOrma  la  o^poâitioo  du  «aint 
patriardie  et  excommunia  tous  ceux  qui  lui  res- 
taient attachés  dans  le  malheur.  Le  pape,  instruit 
dtt  la  prévarioalia»d»iei  légats,  écrivit  à  Hio- 
ti»  pour  iWgager  à  Utim  ceiMt  1k  GoonUei 
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que  cai^oaiit  ^QU  intrusion,  eu  rét<iUlia:^ant  sur 
son  siège  lo  pasteur  légijtimn;  mi>  Photiu«  sup- 
prima la  lettre  du  pontife  ,  et  m  çou>ffi»  une 
autre ,  au'^  U  c«jQ\ettre  pvbliiiuemeni  par  u<i 
misérable  mvmé  Sustrate,  qui  déclara  la  lenit 
du  papç  lui-même.  La  fourberie  ayant  été  4^- 
couyef^,  ]&^9tfatç  Cui  çoM^qiwl  au  fouet,  «|  si 
Photiuii  ne  put  pas  le  soustoàjnt  an  diMiment 
qu'il  avait  si  bien  mérité ,  il  eut  du  moins  asse;^ 
de  crjédit  fouj;  ï  ^  dédommager  Rar  un  eopplu 
lujcroJlif-  Ge(pen4aDjt  le  pape,  indiçpfirde  la  pièirfi- 
die  de  Phutius ,  assembla  dans  Rojiie  un  concile 
qui  lui  interdit  toutcii  (oqctiçmf  ecclésiastique» 
et  r«»Miiwnunia  au.  cas  <À  il  persiileRatt  da«» 
SOS  erreurs.  Loin  de  reconnaître  ses  torts,  Pbo- 
tius 9:^'u4'le  de  sf>n  cùlu  à  Constantiuople  un 
concilei,  qni  axoDiamume  le  pape  Nicolas,  et  il 
adresse  auT  évôques  de  l'Orient  une  lettre  dans 
laquelle  il  signaûit  avec  aigiieur  les  prétendues 
erreur^  dft  l'SgUse  latine  (1),  en  les  invitant  k  mi 
séparer  d'i  lle.  C'e.st  ainsi  que  Photius  fut  le  pre- 
mier ptuvocat«ur  du  scbisme  dus  Grecs,  qui 
■s'est  perpétué  ju^'i  ai»  jours  et  qui  aurai, 
éclaté  d^  lors  sans  la  prudence  du  pape  Ni- 
colas et  les  sages  mouagemaats  dont  usèrent 
ses  suQNSseurs  (voy.  Adrien  U  et  Jbah  VIII]. 
Suf  CCS  entGeia,ite«,  Bardas,  k)  poptectcur  de 
Photius,  fut  assassiné  par  Vonire  aa  Nichai  («oy. 
Baedas).  B.isili:,  surnommé  la  Unuidomqtu,  qui 
lui  avait  succéc^  dans  ses  dignités,  metiacé  du 
même  sprt,  prévint  Michel  en  le  liaisant  poignar- 
der, et  moiUa  sur  le  trône  867).  Photiu»  avait 
d'jab«ol<jcI^cb4  à  se  «n^fl^  Vi9>puL4e  BaaUlia; 
maif.qaaiid  UttsoEpateor  161  fnéaetita^daM  r4«j^ 
de  Stc-?upliie,  Pluilius  cul  le  courage  de  lui 
dirix;  a  Vom,  êl«sijudi£ne  diappiocher  des  saints 
«  nystftn»,  v«m  qui  eus  eMoa»^  lea  naioft 
n  soiidléesdu  sang  de  votre  bienfaiteur.  »  Basile, 
irrité,  exila  Photius  dans  l'ile  de  âcépé  et  réiAblit 
Ignace  sur  le  siège  de  Gou&tantiuepte.  Pour  ache> 
Ver  de  rendre  la  paix  à  I  FulUe,  le  saint  palrier- 
cbe  aÀseuibla ,  de  l'agrément  du  pape ,  un  con- 
cile à  Gonstanlioofiha  (1).  Plioliiis  y  fuA  auathé- 
malLsé  avec  tous  ses  partisans.  Nicetas,  auteur 
contemporaiii,  rapporte  que  les  évéques  .sous- 
criviieni  les  i«ctM>  (hi  coMileiik  nan  aaree  de 
l'encre ,  mais  avec  du  tîd  consacré  :  les  actes 
du  copcUe  n  eu  disent  rien.  Pliotius  retourna 
dana  son  exil,  d'où  il  continua  d'exhaier  son 
ressentiment  pj^  desi  lettses  qu'il  écrivit:  à  ceux 
de  seti  partisans  qui  lui  restaient  lidèlet .  Ayant 
su  flatter  la  vanité  de  Basile,  en  lui  (  omposant 
une  gi^néalogie  qui  le  faisait  desceyidre  da  Tiii- 
date,  mi;  d'Arménie  (roy-  Baso^),  ce  prime  lui 

(1)  PbotjQS  rcpr(M;h>^t  à  l'E^lltr  lalin«  dfordoifnerileJtaiM!  1« 
Mm«di ;  de  permctlnraMt*  <3it  et  du  froqiaaf  Mi|teBt M 
carém»,  <^  ciindailiaff'lfe  liHtIaoe  de*  prCUw)  uWl»  llHlèlit 

drdirc  qi  •  le  St-Bxpt;^  Dt  prpctnle  dm  M|^l|||jM4NMp»JMUa 

•iDcorv  du  Flli.  On  peut  cunsiihrr  i  cei  if<tiA  te  Dtmimnutn 
dtt  A^rr«i«(,de  PluquH,  articli  A'Ao/ifcj. 

(atC«  coneili^  Mt  le  huitième  u'cu-:  ■  iiirii.c  ;  la  j  rem  lire  «e»!»» 
W  ttM  la  mercredi  S  octobn  MS,  dAiu  ^coté  {U«it  do  a»|wiM 
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permit  do  revenir  habiter  Constanttnople.  A  la 
mort  du  patriarche  Ignace,  Photius  s'empara  de 
la  basilique  de  Ste-Sophiè  ^  reprit  ses  fonctions. 
Basile  pria  le  pape  d'approuver  le  réIaMissemetit 
de  Pholius,  comme  un  moyen  de  ramt-ner  la 
paix  dans  l'Eglise  d'Orient.  Le  pape  y  consentit, 
mais  à  la  condition  que  Pholius  adhérerait  aux 
actes  du  concile  qui  avaient  condamné  ses  er- 
reurs et  qu'il  ferait  l'aveu  public  de  ses  fautes 
en  demandant  pardon  du  scandale  qu'il  avait 
occasionné.  Photius  éluda  les  ordres  du  pape  en 
trompant  ses  k'gats,  et  assembla  un  nombreux 

anode,  dans  lequel ,  loin  de  se  rétracter,  il  d6- 
ira  persister  dans  toutes  ses  opinions.  Le  pape 
fulmina  rmitre  lui  uni'  lumvelk'  excommunica- 
tion. Cependant  Photius  se  maintint  en  posses- 
sion du  siège  de  Gonstantinople  jusqu'à  l^éne- 
ment  à  -l'ompire  de  Léon,  surnommé  le  Philosophe. 
Instruit  de  ses  désordres ,  Léon  l'exila  en  886 
dans  un  lien  de  l'Annénie  nommé  Bordi ,  et  Ton 
croit  que  l'ex-patriarche  y  termina  sa  vie  en 
89i.  Photius  joignait  à  une  vaste  (érudition  un 
espiritfio  et  pénétrant  et  beaucoup  d'habileté  ;  mais 
son  ambition  excessive  et  son  orgueil  le  perdirent, 
et  l'on  ne  peut  trop  déplorer  le  funeste  usage 
qa'il  a  liiit  de  ses  talents.  Les  écrivains  protestants 
se  sont  en  général  montrés  favorables  à  Pholius. 
Mart.  Hancklus  surtout  a  cherché  à  le  disculper 
(voy.  De  Byumtinar.  rmrum  âerijaor.]  ;  mais  il  est 
.loin  d'y  avoir  réussi.  D'un  autre  côté,  le  P.  Ch. 
Faaelier  est  peut-être  toml>é  dans  l'excès  opposé 
rn  lui  refusant  toule  espèce  de  vertu.  Heureuse- 
ment on  est  d'accord  sur  le  mérite  de  Pholius 
comme  éeriTain ,  et  personne  encore  ne  foi  a 
contostf^  le  titre  du  savant  le  plus  illustre  de  son 
siècle.  On  a  de  lui .  1°  ityriobibton  êive  Bihlio- 
ihitm  lénrmm  quoa  legit  et  etmsmit  Pholius,  pa- 
trtarcha  Constantiiwpoliinnrts .  C'est  l'analvse  des 

ouvrages  que  l'auteur  avait  lus  pendant  son  am< 
baasade  en  Assyrie,  et  qu'il  adresse  à  son  frère, 

le  patrice  Tarasius.  Ce  rcrneil.  l'un  des  monu- 
ments les  plus  précieux  de  la  littérature  ancienne, 
est .  comme  on  l'a  déjà  remarqué  (1),  lé  modèle 
des  journaux  littéraires,  et  peut^fre  n'a-t-il  pas 
encore  été  surpassé.  U  renferme  des  extraits  de 
deux  cent  quatre^yingls  ouvrages,  dont  plusieurs 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  Les  jugenicnts  de 
Pliotius  sur  le  caractère  et  le  style  des  écrivains 
dont  il  analyse  les  productions  sont  presque  tou- 
jours dictés  par  le  goût  le  plus  pur.  Fabricius 
oonfectore  que  nous  n'avons  pas  le  recueil  de 
Photius  tel  qu'il  était  sorti  de  sa  plume,  et  il 
attribue  les  erreurs  qu'on  y  a  relevées  à  l'igno- 
rance et  aux  interpolations  de  quelques  copistes. 
iVc^t  au  savant  I);iv.  H<isi  liel  qu  nii  doit  la  pre- 
mière et  la  plus  belle  édition  du  texte  grec  de  la 
BOKoïk.  de  Photius,  Augsbourg,  1601,  in-fol. 
André  Sehott  en  pabUa  dans  U  même  ville  une 

m  ▼«fW  IKM»rto«o  d«  PhotittphêmtriJMm  truéUarum  im- 
9*mtaM^  ITttMe  Witteinberg,  168»,  ln-4-  ;  at  aD««utn.  aoui  U 
|BM*ttlw,pvJ.-QM.  rUllppl,lbM.,lflS»,  iB.«*4t»aSpa«w. 


version  latine  très-négligée ,  1606,  in-fol.  Celle 
version  fut  reproduite  avec  le  texte  grec  et  les 
notes  d'Hœschel,  Genève,  1611,  in-fol.  (1).  Enfin 
un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Rouen,  dont  le 
nom  est  échappé  jusqu'ici  aux  recherclii-s  des 
bibliographes  '9),  en  doiina  une  nouvelle  édition 
à  Rouen,  16.'î3,  in-fol.  C'est  la  plus  recherchée 
des  amateurs  et  la  plus  chère  dans  le  commerce, 
quoiqu'elle  soit  la  plus  incorrecte  (3).  Claude  de 
Capperonier  et  Elie  Oupin  annonçaient  en  1701 
une  édition  de  la  B^otk.  de  Photius  joy.  les 

Mémoires  de  TrirouT,   1701,  p.  28«.  et  170*. 

p.  474;  :  l'impression  en  fut  arrêtée  par  l'eiil 
de  Dupin  à  Cniteilerattit,  et  elle  n'a  pas  été  re- 
prise depuis.  Boeruer  promettait  en  1711  une 
édition  de  cet  important  ouvrage  ;  mais  elle  n  a 
point  para.  Une  édition  toute  grecque ,  publiée 
ar  un  infatigable  helléniste,  M.  Immanuel  Bek- 
er,  a  vu  le  jour  à  Berlin  en  1824,  in-4'.Aa 
bas  des  pages  se  trouvent  les  varianlea  de  quatre 
manuscrits,  dont  trois  appartiennent  è  la  biblio- 
thèque de  Paris.  On  regrette  que  la  plupart  da 
exemplaires  soient  imprimés  sur  un  papier  très- 
inférieur.  L'abbé  Gé<lnyn  avait  le  projet  de  tra- 
duire en  français  la  Bibliothèque  de  Photius,  et  il 
en  a  publié  quelques  articles  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  ;  d'autres  ont  été  in- 
sérés dans  le  recueil  de  ses  œuvres  posthumes. 
Larcher  et  Chardon  la  Rochette  en  ont  traduit 
aussi  divers  articles.  Chardon  désirait  qu'un  sa-  i 
vaut,  également  versé  dans  la  langue  grecque «I 
dans  l'histoire  littéraire,  se  chargeât  d'exécuter 
le  projet  de  l'abbé  Gédoyn ,  en  donnant  une  tra- 
duction complète  d^  fâi  BOKMkèque  de  Photim, 
avec  des  notes.  Peif;not,  inspecteur  de  l'acaflt^  j 
mie  de  Dyon  (roy.  cet  article),  avait  eotrepris, 
dit-on,  une  traduction  de  Photius;  mais  il  eit 
mort  sans  avoir  achevé  ce  travail.  2°  Lfxirm 
gracum.  Ce  curieux  glossaire,  demeuré  inoilit 
lusqu'i  nos  joun,  n'était  guère  connu  que  par 
le  manuscrit  qui  avait  fait  partit-  de  la  bibliothè- 
que de  Marq.  Gude  et  que  I  on  appelait  pour 
cela  Codex  Cudiamu.  Mesof  en  inséra  une  noliee 
détailKV'  dans  le  programme  d'ouverture  des 
cours  de  I  université  de  Strasbourg  pour  1789, 
4  pages  in-fol.,  et  l'on  a  sur  le  même  sujet  une 
lettre  latine  de  L.  Ancher  à  A.-E.  Paulus,  Co- 
penhague, 1791,  in-8»  de  8  pages.  Enfin  l'ou- 
vrage fut  mis  au  jour  i  Leipsick,  1808,  in-4». 
Cette  édition,  due  aux  soins  de  M  G  llermann, 
fait  suite  à  celle  du  Lexique  de  Zonaras.  donnée 
par  J.-A.  H.  Tittmann,  ibid.,  S  vol.  in-4«.  Il  faut 
y  joindre  :  Gars  noeiMUM.  «nw  Apptmiix  nou- 
mm  H  tmendttianmm  m  Ptiotii  Lexieùn  a  ^.  > 

Ul  1>  existe  de  cette  Mltton  de«  Fxrmplairea  arec  de*  (routu- 
iriCM  à»  laia  «t  16ia»  moi  u  rabnque  de  Gcaère.  Leith  •  nlef< 
ptniran  tmunit  BekoU,  du*  ion  UitUriba  m  PhoUi  BéS»' 
theeum  Uiptidi,  19«a.  te<4>.  | 

i2|  L'éOitaor  a  ligirf  k  Pretan  dM  faiUitn  Th.  Jf....  ttàL  I 
ecclt*.  prtttt. 

<3>  On  y  trouve  presqoe  i  chsrnic  piRt:  les  faute*  I«s  pi* 
groMiifw,  ainal  qiM  1«  comUU  Chardon  de  i»  BocheOe  daat  1« 
«raMlwattNjmiM^vrfff^Mtoliy*.  I 
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SeUeutner,  ibîd.,  1811 ,  in-ï'.  Depuis  ce  Lericon 
a  été  publié  à  Cambridge,  1822,  in-8%  par 
P.-P.  DMric,  d'après  un  travail  préparé  par  Por- 
wn,  et  cette  édition  a  été  réimprimée  avec  quel- 
)  r)ues  remariions  à  Leipsick,  1823.  2  vol.  în-8°. 
i  i'Efisiola.  Londres,  1651 ,  in-fol.  Cette  édition,  la 
:  mm  que  l'on  possède  des  lettres  de  Pbotios,  a  été 
puMi»V  par  Rirhard  de  Montaigu,  qui  y  joifrnit 
une  version  latine  et  des  notes;  elle  ne  renferme 
qjoe  dem  cent  quarante>haft  lettres  ;  on  en  a  un 
ptnsgnod  nombre.  Le  P.  Cdmlx-fls  m  n  imprimé 
dem  au  pape  Nicolas  et  une  à  I  archevêque  d'A- 
qoilée  SUT  la  procession  du  S^Esprit ,  dans  la  pre  - 
mière partie  de  VAurlarium  Bihl.  Patrum,  et  il 
en  cite  plusieurs  autres  inédites.  On  en  trouve 
une  à  Tnéophane,  moine  de  Cérame,  avec  la 
version  latine  de  Sirmond,  dans  les  Prolégomènes 
de  l'édition  des  Homilie»  de  Théophane ,  et  une 
i  Stauracius,  dans  le  tome  2  des  Mmmmenta  de 
Cotelier.  V  Un  Traiié  en  quatre  livres  contre  Us 
noutraux  manichétnt  ou  Us  pauliciens.  Do  m  Mont- 
faucon  en  a  inséré  quelques  fragments  dans  la 
Bibliotkeca  Coisliniana.  Il  existe  des  manuscrits 
de  cet  ouvrage  dans  les  bibliothèques  de  Paris, 
do  Vatican  et  de  Hambourg.  Hinckelnian  en  an- 
nonçait une  édition  avec  une  version  latine;  plu- 
sieurs savants  ont  renouvelé  depois  cette  pro- 
messe, et  toujours  sans  résultat.  .5°  Nomocanon, 
id  €il,  legum  imperiûlium  et  canon  Km  eccUtiaitico- 
mm  àmrmomo.  C'est  un  recueil  de  tous  les  actes 
des  conciles  depuis  les  apôtres  jiisiju'au  septième 
concile  oecuménique,  mis  en  rapport  avec  les 
décrets  des  empereurs.  H  a  été  publié  pour  la 
première  fois  en  tète  du  Recueil  des  canons  ecclé- 
siastiques,  Paris,  1531,  in-foL,  avec  la  traduc- 
tion de  Gentlen  Henret  et  les  notes  de  Théod. 
Balsamon.  Il  en  parut  une  2*  édition  à  DiMe, 
1562 ,  in-fol. ,  de  la  version  d  lfcnri  Agyle ,  et  il 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  depuis,  entre  au- 
tres dans  la  Bihliothèque  fir  droit  de  Justel  froy. 
i-e  nom).  Michel  Fsellus  a  traduit  le  Momocamn 
en  vers  politiques  et  l  a  dédié  k  rempereor  Ni- 
rhcl  Ducas  par  une  pièce  de  vers  que  Ducange  a 
publiée  dans  son  Glossarium  ad  Seripior.  med.  rt 
imjfm.  fracitatis,  p.  100t.  6»  Des  (!i»sertatiuii>  et 
divers  traités  théniogiqnes ,  traduits  en  latin  par 
Franç.  Turrian  et  publiés  par  Canisius  dans  le 
tome  5  des  Antiqua  Uctionts,  et  par  le  P.  Com- 
bâfis  dans  VAmetarnm,  7*  Adventu  Latinoi  de 
proeeentm»  Spirihu  HMcfi.  Ce  traité  a  été  inséré 
dans  la  Panoplie  d'EuIhvme  Ti  rKobyvlr,  1710, 
in*i6l.  8*  AmphiioekM.  C'est  un  recueil  de  ré- 
ponaea  an  questions  d'Amphiloque,  métropoli- 
tain de  Cyziquo,  sur  le  sens  de  dilTc'Toiits  pas- 
sagM  des  saintes  Ecritures  ;  il  n'en  a  été  publié 
qne  des  fkvgments.  9*  Fr.  Pontani  a  puMié  dans 

le  tome  l'^des  Sonr  erudilorum  deliciœ  un  opus- 
cote  de  Phottus  comprenant  dix  questions  sur 
des  BMtfère»  eodésiastiques.  On  conserve  un 

grand  nombre  d'opusciili'S  de  Photitjs  iiioilits, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  la  Bibl.  jfrœea 
XXXIU. 


de  Fabricius,  qui  lui  a  consacré  une  notice  pleine 
de  détails  curieux,  t.  9,  p.  369-oG9.  On  peut 
consulter  en  outre  sur  cet  écrivain  la  BihUuthèque 
dei  auteurs  eeelèsiiutiques ,  par  D.  Ceillier,  t.  19; 
la  1 1>  Je  Phottus,  par  le  P.  Faucher,  Paris,  1771, 
in- 18,  et  l'Histoire  de  Photius,  par  M.  Jager, 
chanoine  de  l'église  de  Paris,  Paris,  1844,  in-8"; 
1854.  in  12.  W— s. 

PUBAUATËS 1*,  cinquième  roi  des  Parthes,  (ils 
et  successeur  de  PHapanos,  monta  sur  le  trône 
;  vers  l'an  !78  avant  J.-C;  il  l'occupa  peu  de 
I  temps,  à  ce  qu'il  parait.  Les  événements  de  son 
i  règne  ne  sont  pas  beaucoup  mieux  connus  que 
!  sa  durée  :  nous  savons  seulement  qu'il  vainquit 
et  subjugua  les  Mardes,  peuple  nomade  de  la 
Médie,  célèbre  par  son  eoarage  et  set  briganda- 
ges. Phrahates,  après  sa  victoire,  en  transporta 
un  grand  nombre  dans  la  Parlhyène,  où  il  leur 
donna  pour  habitation  la  ville  de  Charax,  voisine 
S  dos  Portes  Caspiennes,  défdé  qui  conduisait  de 
rilyrciine  dans  la  Médie.  Phraliates  mourut 
iMÏ'iilot  après  :  quoiqu'il  eût  plusieurs  enfants, 
il  fut  sourd  à  la  vofx  de  la  nature,  et  dans  le 
choix  de  son  successeur,  il  préféra  la  gloire  de 
la  monarchie,  en  appelant  au  trône  son  frère 
Mithridates,  déjà  célèbre  par  ses  belles  qua- 
lités. Celui-ci  ne  trompa  pas  les  espérances  de 
son  frère,  et  fut  un  des  plus  grands  princes  qui 
occupèrent  le  trône  des  Arsacides  (toy.  son  ar- 
ticle). —  Phrahatss  n,  fils  et  successeur  de  Mi- 
thridates T".  devint  roi  vers  l'an  139  avant  J.-C. 
Les  conquêtes  de  son  père  et  les  victoires  qu'il 
avait  remportées  en  dernier  lieu  sur  Oémétrias 
Nicafor,  roi  de  Syrie,  qui  était  devenu  son  pri- 
sonnier, avaient  élevé  l'empire  des  Parthes  au 
pins  haut  degré  de  puissance.  Phrahates  hérita 
donc  du  titre  de  roi  des  nris,  que  lui  donnait 
l'empire  de  l'Asie.  Peu  de  temps  a\aiit  sa  mort, 
Mithridates  avait  promis  à  Démétrius  Nicator, 
son  prisonnier,  de  le  rétablir  sur  le  (rAne  <k'  Sy- 
rie :  celui-ci  perdit  tout  espoir  de  voir  le  terme 
de  sa  captivité  quand  Phrahates  fut  sur  le  trône; 
il  chercha  donc  à  s'échapper.  Callimander,  un  de 
i  ses  amis,  lui  fournit  les  movens  de  s'enfuir  sous 
I  un  déguisement  parthe.  Malheureusement  Démé< 
trius  fut  reconnu  avant  d'avoir  pu  franchir  les 
frontières  du  royaume,  et  reconduit  en  Hyrcanie 
dans  sa  prison.  Dien  loin  de  punir  Callimander 
pour  avoir  facilité  la  fuite  de  Démétrius,  Pbraha- 
tes  hri  fit  de  magnifiques  présents  pour  le  récom- 
pen.ser  do  la  fidélité  qu'il  avait  montrée  pour  son 
souverain  légitime.  Pendant  que  la  captivité  de 
Démétrius  se  prolongeait  et  que  Phrahates  régnait 
paisiblement  sur  rOrienf ,  la  Syrie  était  déchirée 
par  de  cruelles  guerres.  Le  rebelle  Tryphon  y 
disputait  le  trftne  à  Antiochus  Sidélé»,  frère  de 
DiMnélrius.  D'abord  tuteur  du  jeune  Antioebus 
Dion) sus,  fils  d'Alexandre  Bah  ,  ancien  rival  de 
Démétrius,  Tryphon  avait  fait  périr  son  pupille 
et  usurpé  le  titn'  de  roi,  et  pour  plaire  aux  sol- 
dats, complices  et  soutiens  de  sa  rébellion,  il  y  joi- 
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fnit  le  surnom  d'mUoertUùr  ou  aénérM  iheT. 
end9rtt  pluàleurk  «ttnljés,  Tf-Vpn'dh  ItitUi  cofi- 
Ire  AaUochus  ftdélès,  qui  ébit  venu  o(  i  uprr  lo 
trùiie  de  son  frère  et  avait  épousé  en  nu^iue 
teifi)}l  sa  fertimè  Cléofiâtre,  fillé  de.  f^lolémée 
Philoniéfor.  mi  d'Egyple.  La  lutte  dcà  deux  ri- 
vaux fut  longue  et  sanglante  :  à  la  fin,  Aotiochuâ 
triompha ,  et  Tryphon  fut  réduit  à  le  donner  là 
hiort.  Malpr(^  toutes  n-s  vict()irt><; ,  cl  quoique 
AntioL'hus  fût  Un  prince  très-vaillant,  il  ne  sou- 
cealt  point  à  faire  la  guerre  mt  Partbes  et 
à  recnu\ Ter  les  provinros  qu'ils  avaient  enlevées 
ux  St'ifucidea.  La  brésence  de  sou  frèi-e,  qui 
(ait  entre  leiilrs  IhatriS,  l'inquiétait.  Déniétrius 
captif  n'avait  pas  h'iiont(^  au  titre  de  roi  de  Sy- 
rie; plusieurs  villes  avaient  refusé  de  reconnaître 
tryphon  ou  Antiochus,  et  tenaient  encore  pour 
lui.  Il  Suffisait  de  quelques  démonstrations  de 
^:uerre  pour  lui  susciter  un  dangereux  compéti- 
teur, car  Antiochus  n'ignorait  pa»  que  Démétrius 
était,  entre  les  mains  de  Phrahates,  un  garant 

Île  son  inaction.  L'opinion  publique,  cependant, 
importa  sur  les  craintes  et  sur  la  politique 
d' Antiochus  :  U  lut  obligé,  pour  couierver  la 
utre  de  roi ,  «TaKht^cer l'inlenlibn      faffe  la 

Î'ùérre  aux  Parthes,  afin  de  délivrer  son  frï-re  et 
e  recouvrer  les  liroviuces  conquises  par  le  père 
3e  MirànatM.  11  ni  aohb  d'immehsés  préparaliFs , 
et  bientôt  il  fut  à  la  lète  d'une  armt  c  ;iu>vi  re- 
doutable par  le  nombre  que  par  ja  yajeur  des 
èîMdéts,  qni  s'étatent  éguerHs  an  milfeiî  des  trou- 
tieS  dont  la  Syrie  était  do|>uis  longtemps  agilée. 
Les  anciens  soldats  du  Tr)pliuu  et  leurs  vaiu- 
qûéun,  également  bravés,  mairciiaiènl  sous  les 
mêmes  éton(l;irds  :  les  Juifs,  qui  avaient  long- 
temps résisté  à  Anlioeiius  couunc  à  Tryphun, 
lui  Fournirent  aussi  un  fort  ooutinfént,  qui  fut 
amené  par  leur  prince  Jean,  surnomm*''  depuis 
Hyrcan.  Enfin,  Antiochus  se  flattait,  après  avoir 
passé  l'Luphrate,  d'être  soutenu  par  tous  les 
Grecs  de  la  haute  Asie  ei  par  tous  les  princes  de 
l'Orient,  oui,  I^s  du  joug  des  Partîtes,  ne  ces- 
saient de  l'exciter  par  leur|  ambtsçâaeùrs  à  se 
mettre  en  campagne.  Les  commencements  de 
celie  expédition  furent  marqiié^  par  de  brillants 
succès,  et  Antiochus  put  se  flatter  de  l'espoir  de 
recouvrer  l'empire  de  l'Prieut  :  au  passage  du 
Lycus,  dans  l'Assyrie,  il  défit  complètement  le 
général  des  Parthes,  hulatès.  C'est  k  la  valeur  de 

Ses  alliés  juifs     il  fut  mleyable  de  pet  avao- 
à^e  ;  ennn,  Vamqueiir  aans  trois  grandes  ba- 
l  .illes,  il  reconquit  Séleucie  et  Babylone.  Quand 
il  fut  maître  de  ces  (jeux  in^r|autes  villes,  ses 
iorcés  s'accrureiii  encore  par  les  secours  que  lui 
burnirent  les  princes  de  1  .\sie,  et  il  so  prépara 
I  pénétrer  au  centr^  4^  l'empire  des  Parlbc«. 
lomenius  fut  chargé  de  soumettre  les  provinces 
maritimes,  tandis  qu'Antiochus  devait  franchir 
Içs  montagnes  qui  séparent  la  âusiaue  de  i  Assy- 
m.  et  s'avancer  ddu  l'intérieur  de  la  Hédie.  La 
Ootti  dé  NiUMoioè  péoétra  jusqu'au  détroit  qui 
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unit  le  golfe  Pcrsiqu'e  à  l'océaU  indiéti  :  là,  âunrèi» 
du  prohiëntoire  Ues  H^<^)^^>  ^  Arabie,  vjsXvls 
de  lîi  l^al-mânie,  il  vaiiiquil  en  un  seul  jour  les  Par- 
theS  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  et,  dans  le  même 
lieu,  il  conaora  un  ddublfetlvpbdb  àNeptniieet^ 
Jupiter,  pour  coriservcr  le  souvenii"  de  ee  doublé 
sue'  és.  Dans  ié  ntéme  temps,  Ànlioclius  entrait  en 
Stédie  et  âe  rendait  maître  d'Ecbatane.  Bientôt 
Phrahates  fut  réduit  aux  seules  provinces  qui 
avaient  été  le  berceau  de  la  monarchie  parthique. 
PfésSë  à  l'occidentet  au  inidi  par  les  armes  d'Antio- 
cliiis.  il  l'était  également  à  l'urienl  parles  Grecs  de 
la  Baetriane,  qui  voulaient  pruliter  de  celte  occa- 
sion pour  s'alTranchirdu  jou||aes^a^the!S.  EnGn^ 
l'Oiienl,  eiiliérenienf  soulevé,  semblait  menacer 
l  empiie  des  .\r>acides  d  une  destruction  com- 
plète, quand  I  hiver  vint  arrêter  les  opération 
et  permettre  à  Phrahates  de  respirer.  Ce  fut  aidts 
que  ce  prince  eut  l'idée  de  recourir  aux  Scythes, 
dont  les  secours  avaient  été  si  utiles  à  ses  ancê- 
tres, et  il  les  engagea,  pair  d'énormes  subsides,  à 
combattre  pour  sa  cause;  dans  le  même  temps, 
il  rendit  la  liberté  à  Démétrius,  pour  que  sa  pré- 
sence piU  opérer  une  diversion  favorable  à  ses 
Intérêts,  voiei  cominénl,  a  l'époque  où  le  roi  des 
Parthes  paraissait  menacé  d'une  ruine  inévitable, 
un  retour  de  la  fortune  lui  rendit  l  empire.  L'im- 
prudence de  sôii  ennemi  le  servit,  au  reste, 
inieuv  que  son  courage  et  sa  politique.  L'année 
d  Antiochus  était  aussi  corrompue  que  vailiantc  : 
on  n*y  gairaall  duciine  discipline;  comme  elle 
était  fort  nombreuse,  elle  avait  été  obligc-e  de  se 
disséminer  beaucoup ,  et  d'occuper  des  cantoiiite- 
ménts  très-étendus ,  pour  ne  pas  épùber  le  pays. 
Sa  présence  devint  cependant  bientôt  insbppor- 
table,  et  les  habitants  se  révoltèrent  en  plusieurs 
{endroits,  t^brahates  en  fut  averti ,  et  il  en  firofita 
pour  attaquer  Antiochus  ju.sque  dans  ses  quar- 
tiers d'hivef  :  le  prince  séleucide,  pris  au  dé- 
pourvu, tenta  en  vain  de  résister;  if  fut  vaincu 
et  périt  en  combattant.  Sa  mort  fut  suivie  de  la 
perte  de  son  aru)ée;  et  les  pr9vi^cjes  qu'il  a\ait 
envahies  reiund)èreot  sous  la  puissaÏMeoès  k>ar- 
thes.  Démétrius  venait  de  retourner  en  Syrie, 
phrahates  se  repentit  de  lui  avoir  sitôt  rendu  la 
liberté ,  et  voulut  le  retenir  ;  U  était  trop  tara  : 
bémétrius,  plus  prompt  aue  lui,  ayant  regagué 
la  Syrie  par  des  chemins  détournés,  remonta  sur 
son  trùne,  dont  la  possession  lui  fut  bientôt  dis- 
putée par  sa  femme  Cléopâtre,  qui  redoutait  sa 
vengeance ,  et  par  Alexandre  Zebina ,  qui  passait 
pour  être  un  lils  d'Alexandre  Bala,  son  aiiciL-n 
com{^titeur.  Au  retour  du  printepips^^?^  ans 
af.  I.-C.),  les  Mythes  arrivérèUt  :  'lwuiates 
n'avait  plus  besoin  de  leurs  secours,  et  sous  pré- 
tvxte  qu'ils  s'étaient  ^p  iQugteu^s  fait  atîen- 
ftre ,  il  refusé  de  leur  oonner  la  sommé  qi|*il  letv 
avait  promi:»e.  Vainement  les  Scythes  demandent 
quelq((e  dôdqmmageuient  poitr  ub|  aussi  long 
voyi^,,  oii  au  inoins  qu  il  leur  sipit  donné  un 
tutrè  coiiemi  &  oombaftie  :  eiwuiàlei  refiue 
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d  entendre  leurs  propositions ,  et  les  chasse  avec 
beauco4p  d'ipt»olcnce.  11^  ne  pfU  ^  tiippr 

Tengeapce  de  ce  manqua  fqi ,  fi/^p^ ftk^ 
q^ples  les  Tqch ares .  les  Sacaranciens 

et  (l'autres  pfîMples  scjthes  pasi^èreqj  l  Oxu^  et 
se  jetèreot  $ur  le  roya^mo  grsc  4e  11  PMiiiPMt 
qui  était  dépendant  des  Parfties  :  ce  royaqqno, 
déjà  <le|>uis  longtemps  ^Sàih\i ,  iifi  tarda  R^s  à  suc- 
combée, et  les  Scythe»'  Tainquetifs  atUquèroot 
It's  Etats  de  riiraluifes.  Los  liUtoriens  rhinois  ont 
conserve  le  spuyopir  de  ce  gr^ij  évé»5-*nieul  :  iU 
placent  préciséip^t  k  \^  mtoi»  époque  le  pM^ge 
de*i  fou-rhi  ou  Sacarnncœ  des  anciens,  au  midi 
du  lltuye  QuM^  ou  p«)i/»,  0a«s  |e  pay#  Ta- 
hi»  (la  padrî^B^,  hméfi  pat  les  Ham),  dont  fis 
firent  la  ponquCUv  Cette  région  6\a\\.  riche,  pujs- 
$aote, eiviiiti^,  uaupée  par  u(l^ ptiipi|latiaiinaq}<i 
^oseet  ooramerçaDic,  qu'ils  mimlnot  heSkh 
ment.  \ln  nnibjssadcur  chinois,  qui  avait  é\l6 
eiiTpjé  auprèj  tjps  ^«t<-4>  par  1  euipcteur  de» 
Bioit  pour  engager  ce  peuple  k  ooqtnMtet  UM 
n'Iiancc  otTeiisivo  et  défensive  avec  les  Chinois, 
Hait  da(i§  l'armée  des  l'm-thi  quaud  elle  passA 
l'û^u^  pqnr  Uin  h  coiM|uéle  deli  Miime,  et 
f  est  la  oarr^lion  mèrae  de  cet  ambassadeur  qui 
»e  trouve  «uicoi-e  dam  Im  gwo^e»  annales  chi- 
noises, où  olie  est  U  pranT»  frrémwUe  de  ti 
grande  révolution  qui  amena  la  destruction  de 
I  ftnpic^  des  iirecs  dai^  U  h«u(»  Ask.  La  con- 
juétede  la  BactrianeetlctagiMiiOMdef  Seythet 
l'  rn  rpnf  Phrahatifs  de  tourner  ses  arnit  s  conti  i- 
m.  11  laissa  à  ua  itvrcauictt  oonunc  iiiwérus  le 
soio  <('aebe?«  !•  rmulmt  det  prwriiWM  orei. 
oeoiales,  et  de  soumettre  Séleucie  qui  refiisnit 
olMitii)éDieii(  de  reutrer  sous  la  dooiiuation  des 
PaKJbes.  Pbrafcetes  emmoa  avec  lui,  dantc^ 
«xpédition ,  les  prisonniers  grecs  de  l'armée  d'An 
^bus;  il  eqt  1  impnideuce  de  te  senrir  de  ces 
nmimesqu'-il  «fait  craellsflnantinaltnftéi  :  amsl, 
a  la  première  afToiro .  voyant  que  la  fortune  sem- 
i^kU  se  décider  pour,  les  Scythes,  ils  ne  balancé- 
'«nt  (Ms  i  paacer  do  cAlé  de  eeltMi,  et  ili  les 

aidèrent  à  achever  la  défaite  (!o  Phrahafrs.  qui 
P«Jri|  dam  cette  iiataiiie.  ^a  mo^^t  du  roi  dos  Par- 
Uwit  qsi  arriva  vera  l'an  l-tf ,  ne  fenMna  pas 
M  merre.  Arlahan  H,  Tds  de  Phraliates  I  qui 
«Ml  successeur,  continua  de  disputer  aux 
ScjffhM  la  poneaaioii  de  la  BadHaM  :  fl  lutta 
plusieurs  années,  et,  comme  prédérpsseur. 
il  p^it  en  oonbattaut  contre  eux.  Ce  pe  fut  que 
SMltrigiiedeceafils,  lfilhH(late1I,qmflatte 
TOerrc  fui  entièrement  terminée  'toy.  Mithri- 
U).  Parmi  les  médailles  qui  appartiemient 
Boia  paniiat,  il  an  «tt  hq  gaaad  neaubre 
fla'on  attribue  avec  toute  raison  à  ce  prinre.  Il 
y  prend  lee  surnoms  de  Pkiioputor,  Theopaior, 
^•W.  Amtoeratmr,  KT)hiphaim,  B9trgHnf\PM~ 
ff'Uène.  ]i  avait  eiiiprnntè  la  plupart  dr  res  Mjr- 
iioQtt  auK.Séleuddcs.  On  regarde  celui  de  Phiio- 
P^^mââm  «ho  «raa^e  ijèa'PMialis  II  avait 
m         k  renpIM  ptv'Bon  ptre,  ce  qui  est 
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d'^jllears  conforme  à  l'usage  construit  (l<  s  prince.^ 
I  ani«iud««,  qui  vquUiçnt  ainsi  pf^venif  taf  guer- 
Irw  QiTilQS.  Ce  sumom  tarait  de  nliia  un  lémol^ 
fçnago  de  la  reconiiais':ance  de  Phrahales.  Pour 
celui  de  TheofitU/ar  j(iis  d'un  père  dieu] ,  il  l'aurait 
pris  «près  la  niuk  de  son  père,  qui  avait  reçu 
lui-môrae  le  surnom  de  Dieu  :  on  ne  le  trouvu 
jamais  uni  à  celui  de  PAtV(yMf<Hv.  Alexandre  Bala 
avait  déjà  pris  en  Syrie  te  suroon  de  Thetikaat, 

I C'est  de  Oémélrius  II  (]u'il  emprunta  le  surnom 
de  Meafor,  comme  c'e«t  à  limitation  de  Tryplioa 
qu'il  prit  eefaii  d'iMecraiw.  AnUoclns  SdëleB 
lui  fournit  celui  à'Eter^fUt.  Le  nom  d  F.jnpkaat» 
était  plus  ancien  x  il  avait  d^è  été  porté  par  son 
père  Miihiidale,  ooartempotam  d^Antioçfaus  Epi- 
phancs,  roi  de  Syrie,  qui  l'avait  pris  le  premier; 
depui»,  il  fut  adopté  par  toua  les  rois  parthas,  ef 
«A  |e  fatmuve  sur  toutes  (aura  aBouaales.  I  en 
est  de  môme  de  celui  de  Phihllcne  ou  Ami  d«t 
Grm ,  qu'ils  durent  sans  doute  à  la  Hatterie  de 
leurs  sujets  gsecs.  Pfarahates  n  est  appelé  aussi . 
sur  quelques  monuments.  Junh  [Dtcaus].  uom 
.  tout  à  fait  propre  ^ux  rois  parthes,  qui  le  firent 
I  oottstammehl  plaeep  sur  leurs  arannaiea.  lias  pdni 
ces  ne  suivirent  pas  en  cela  l'exemple  des  rois 
,  qui  les  avaient  précédés  ;  ce  titre  leur  est  p^rti- 
i  culier,  et  e^  à  leur  iinlaliattqn*ilfhl  adopté  par 
'  quelq tics  petits  princes  dcl'Asii!.  S.  M — \. 
I  PilRAUATliS  lU,  douxkème  roi  des  Parthes,  fila 
i  da  Slirtii^  ou  Sanatraoèa,  laonta  sur  le  trdiia« 
selon  Phtégon  de  Tralles,  en  la  3'  année  de  la 
177*  olympiade  (70  et  69  avant4.»C.]r  oequieat 
coafirmépar  Appien,  qui  dit  queVlvahateaMgnail 
depuis  peu  de  tempsquand  Pompée  fit  la  guerre  en 
Arménie  en  l'an  66  avant  J.-C.  Phlôgi>n  de  'Hralles 
rapporta  auBs|  que  Phiubates  Ht  portail  la  sumoai 
de  />!>«.  On  le  trouve  effectiA  ement  sur  ses  mon- 
naies aveç  les  surnoms  de  PkÀlofstor  et  d'^iipe- 
tor,  qui  lui  sont  propses.  Us  smt  acaompagnés 
de  tous  les  autres  titres  qTii  lui  sont  communs 
avec  le  reste  des  rois  arsacides.  Le  père  de 
Pimhatas  IB  était  monté  sur  k  tréae  daM  w 
%e  fort  avancé;  il  avait  (]uatre-vingtBans,  selon 
Lucien,  quand  il  devint  roi,  en  l'an  77  avant 
J.-O.  n  oectt^  le  trdiw  pendant  aept  ans,  On  n« 

peut  pnère  prt'^unier  qu'un  prince  si  vieux  ait 
tenu  lui-mèmç  les  |-ènç8  du  gouvernement  :  il 
est  prohaMe  que,  scion  IHisag»  constant  des  rata 

arsarides,  il  avait  associé  à  l'ompire  son  fils  aînf^. 
Le  règne  de  Piirahates  daterait  donc  de  la  même 
époqae  que  oeini  dé  son'  pire;  ce  qui  ei|riiqie- 
rait  les  surnoms  de  Plnlopaior  et  tYEupntor  pris 
par  ce  prince,  mais  qui  im^  se  trouvent  jamais 
réunis  sur  les  mAnisa  nonumenta.  I^a  premier 
appartiendrait  au  temps  où  Phrahates  partageait 
le  trône  avec  son  père,  et  le  second  à  l'époque 
tub  il  régnait  seul.  Quand  Sanatrads  at  son  nto 
Phrahates  devinrent  rois  des  Parthes.  l'empire 
des  Arsacides  était  un  peu  déchu  de  la  splendeur 
oè  il  avait  été  élevé  par  le  génie  de  HMkridatelv. 
Les  lenguaa  et  déHStmiipa  goirrae  ^  les  lo»* 
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ce-isfurs  tîe  ce  dernier  furent  obligés  de  soutenir 
contre  les  Scythes  et  les  troubles»  qui  suivirent  la 
mort  de  MittnriMate  II  {toy.  cet  article)  l'avaient 
considérablement  alTaibli  Tip:rane  le  Grand,  roi 
d'Arménie,  profita  des  guerres  continuelles  des 
princes  arsacides  pour  recouvrer  les  provinces 
qu'il  avait  été  obligé  de  céder  à  Mithridafe  II.  Ne 
bornant  pas  là  son  ambition,  il  porta  ses  armes 
dam  l'intérieur  de  la  Perse,  où  il  incendia  le  châ- 
teau royal  d'Andragiane.  près  d'£cbatane.  L'a- 
baissement des  Arsacides  de  Perse  éleva  sa  puis- 
sance au  plus  haut  degré.  Bientôt  il  joignit  la 
oouronne  des  Séleucides  à  ses  £tats  héréditaires 
ot  s'aiTOgea  le  tftre  de  roi  du  roU,  qui  jusqu'à 
cette  époque  n'avait  appartenu  qu'au  souverain 
dea  Partbes.  Sanatrocès  et  sou  iiis  Phraliates,  oui 
ftarent  établis  sur  le  trône  par  le  secours  des 

Scythes  Sacaranrœ ,  ne  s  i  tiiiciit  sans  doute  pas 
soumis  à  reconnaître  cette  prétention;  et  c'est  ce 
qui  eipliqne  la  légende  des  médailles  où  ils  pren- 
nent le  titre  de  grand  roi.  Il  est  croyal)!»-  que  re 
fut  là  le  motif  de  ta  guerre  que  soutint  Phrabates 
ooDire  Tigrane.  et  dont  il  est  question  dam  «ne 
lettre  adressée  au  premier  par  Mitfiridate-Eupa- 
tor,  roi  de  Pont,  environ  l'an  70  avant  J.-C. ,  à 
l'époque  où  il  succéda  à  son  pére.  Il  pmtt  que 
les  deux  rois  n'avaient  pas  été  heureux  dans 
cette  guerre  et  qu'ils  avaient  été  obligés  de  subir 
les  dores  conditions  imposées  par  Tigrane  à  leurs 

Erédécesseurs.  Phrabates  ne  devait  donc  pas  être 
ien  disposé  à  soutenir  Tigrane  et  Mitbridate,  roi 
de  Pont  dans  la  guerre  qu'ils  allaient  entrepren- 
dre de  concert  contre  les  Bomains.  Pea  de  temps 
après  l'époque  où  les  deux  rois  forent  raincus 
par  Lucullus,  en  l'an  69  avant  J.-C  ,  Phrabates, 

3ui  venait  de  succéder  à  son  père,  reçut  une  lettre 
u  roi  de  Pont  que  Sallmlenoin  a  eomenrée.  Mi* 
thridato  y  exhortait  le  roi  ries  Partbes  à  se  joindre  à 
Tigrane  et  à  lui  pour  résister  auxfiomains,  qui  me- 
nacaieot  de  loamettre  k  leur  joug  tons  les  primes 
de î'.Vsie.  Cette  lettre  n'cutaucun  cITi  t  vainement 
Tigrane  offrit-il  de  rendre  i'Adiabène  et  les  autres 
worinoes  qu'il  avait enlorées aux  Partbes;  Pbnh 
sales  était  trop  ulcéré  pour  accéder  à  ces  propo- 
sitions qui  lui  parurent  une  suite  de  la  crainte 
^ne  Tigrane  avait  des  Romains.  Bien  an  contraire, 
4iOlimie  Lucullus  lui  envoya  peu  après  une  am- 
iMUStde,  il  s'empressa  de  conclure  avec  les 
miins  un  traité  d'alliance.  Ces  dlsposiUoos  néan- 
moins ne  tardèrent  pas  à  changer  :  il  conçut  des 
soupçons  sur  le  but  de  la  mission  de  Scxtilius, 
ambassadeur  de  Lucullus  :  persuadé  que  ce  gé- 
néral l'avait  envové  pour  reconnaître  ses  forces 
plutôt  que  pour  raire  une  alliance  sincère  avec 
lui,  il  ne  donna  pas  de  secours  aux  Romains  et 
se  contenta  de  garder  une  exacte  neutralité.  Les 
«hoses  en  étaient  là  lorsque  Pompée  Tint  hm  la 
guerre  à  Mitbridati'.  Celui-ci  alors  envoya  solli- 
citer le  roi  des  Parthes  de  conclure  une  alliance 
«vee  Ini,  l'engageant  à  attaquer  l'Annénie  de 
son  o6lé  tandis  qu'il  poonuhnit  MiUiridate. 
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Cette  tentative  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la 
précédente.  Phrabates ,  qui  connaissait  la  politi- 
que des  Romains,  resta  tranquille.  Cependant 
peu  après  la  dernière  défaite  du  roi  de  Pont, 
quand  Pompée  poursuivait  ce  prince  à  travers 
les  roche»  dn  Cancase,  Hwahates  entra  dam 
l'Arménie  pour  y  appuyer  les  prétentions  de  son 
gendre  Tigrane  le  jeune,  qui,  soutenu  par  plu- 
sieurs des  grands  du  royaume,  s'était  révolté 
contre  son  père  et  était  venu  lui  demander  des 
secours.  Phrabates  et  son  gendre  se  mirent  eu 
campagne  à  la  tète  d'une  puissante  armée  et  vin< 
rent  mettre  le  siège  devant  Artaxate,  capitale  de 
TArménie.  A  leur  approche,  Tigrane  le  père 
s'enfuit  dans  les  montagnes  ;  mais  comme  le 
siège  traînait  en  longueur,  Phrahates  laissa  aoe 
partie  de  ses  forces  à  son  alHé  et  s'en  retoam 
dans  ses  Etats.  Phrabates  fut  à  peine  parti  que 
Tigrane  revint  et  battit  son  fils,  qui  se  réfugia 
auprès  de  Pompée.  Cette  fuite  amena  la  soumi»- 
sion  fhi  roi  d'Arménie  Yoy.  Tir.nANF.  111}  ;  Pompée 
lui  rendit  ses  Etats,  à  l'exception  de  la  Sophèoe, 
qui  fut  donnée  i  Tigrane  le  ^eune.  Comme  celui- 
ci  montra  fiientAt  afirès  de  1  ingratitude  pour  les 
Romains.  Pompée  le  priva  du  royaume  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  et  le  f^arda  prisonnier,  le  réser- 
vant pour  son  triomphe.  Après  que  le  général 
romain  eut  conquis  la  CoU  bide,  l'Iberie  et  l'Al- 
banie, Phrabates,  voyant  que  Tigrane  le  père  était 
décidément  l'allié  de  la  république,  conçut  quel- 
que inquiétude;  il  envoya  demander  le  renou- 
vellement de  son  traité  avec  Lucullus.  Ses  craintes 
augmentèrent  liien  davantage  quand  il  vit  qu'on 
reeerait  arec  bienreillance  les  envoyé  des  rois 
des  Mètles  et  de  l'Elyinaide,  ses  ennemis,  et 
lorsqu'il  apprit  que  Ga'binius,  lieutenant  de  Pom- 
pée, avait  passé  fEophrate  et  s'était  avancé  jus- 
qu'au Titrre.  Pbrahates  demandait  qu'on  fix;U  à 
l'Eupbrate  les  bornes  des  deux  empires,  qu'on 
rendit  la  liberté  i  Tigrane  le  jeune  et  qu'on  loi 
rostifiiM  la  Gordyène.  que  Tigrane  le  pi>re  lui 
avait  injustement  ravie.  On  ne  daigna  pas  même 
faire  réponse  à  ce  mesnge  ;  Afnnins  entra  aos- 
sitôt  dans  la  Gordyène,  qui  était  déjà  occupée  par 
les  troupes  de  Phrabates  :  il  les  eu  chassa  sans 
combat  et  bi  remit  entre  les  mains  de  Tfgrsne. 
Bien  plus;  au  inf'pris  de  l'ancien  traité  rondu 
avec  le  roi  des  Parthes,  Afraniuspht  son  chemin 
par  les  provinces  que  oe  prince  possédait  en  Mé- 
sopotamie pour  rentrer  en  Syrie.  Pompée,  qui 
désirait  avoir  un  préte.xte  pour  porter  la  guerre 
dans  l'empire  des  Parthes.  et  qui  d'ailleurs  vou* 
lait  punir  Phrabates  de  la  conduite  circonspecte 
qu'il  avait  tenue  pendant  la  guerre  contre  Mitbri- 
date et  Tigrane ,  ne  cessait  de  lui  donner  des  su- 
jets de  mécontentement  pour  le  pousser  i  bout. 
Il  loi  refusa  toujours  dans  ses  lettres  le  titre  de 
roi  dei  roi»,  qu'il  avait  accordé  sans  peine  à  Ti- 
grane. Enfin  quelle  que  fût  la  terreur  que  Pooi» 
pée  inspirât  à  Plinhates,  les  insultes  du  génétnl 
romain  devinrent  si  intoUraUM  qnn  le  roi  dan 
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Paitbes  eoTOfya  des  ambassadeurs  pour  se  plain- 
dra et  pour  signifier  è  Pompée  que,  s'il  passait 
l'Euphrate,  il  lui  déclarerait  la  guerre.  L  aniuV 
suivante,  64  avant  J.-C.,  Phrahates  fit  unu  ir- 
roption  en  Arménie  ;  il  était  accompagné  par  un 
autre  fils  de  Tigrane,  qui  s'était  aussi  n-volté 
contre  son  père.  Le  roi  des  Parthes  fut  d'abord 
batlQ  :  nais  dans  une  seconde  affaire  la  Tictoire 
se  déclara  en  sa  faveur  ;  et  Tigrane  fut  oMip-é 
d'appeler  à  son  secours  Pompée,  qui  était  alors 
en  Syrie.  Malgré  one  si  belle  occasion  de  se  tott^ 
ner  contre  \o<  Parfhes,  Pomp(''p  n'osa  en  profiter; 
fl  redoutait  les  forces  et  les  ressources  immenses 
de  Tempira  des  Partties  et  craignait  que  cette 
guerre  ne  fût  désapprouvée  par  le  sénat.  Mithri- 
date ,  qui  n'était  pas  encore  mort  et  dont  on  an- 
nonçait le  reloor  sortes  bords  da  Pont-Eaxîn,  loi 
inspirait  aussi  de  l'inquiétude.  Il  préféra  donc  le 
rôle  de  médiateur;  et  il  envoya  trois  commis- 
saires pour  prendre  connaissance  des  différends 
des  deux  rois  et  pour  fixer  les  limites  de  leurs 
Etats.  Les  partis  se  soumirent  à  cet  arbitrage  ;  et 
la  paii  fût  rétablie  dans  l'Orient.  On  ignore  h 
suite  des  évi'-netnents  du  régne  de  Phrahafes  111. 
En  l'an  58  avant  J.-C.  iijpérit  victime  d'une  con- 
spiration fonnée  par  ses  nls  dénatohkt  Hithrfdale 
et  Orodés,  qui  régnèrent  successivement  après 
lui.  Mitbridate  Ul  occupa  le  trône  le  premier  et 
Itot  bientôt  aprfts  chassé  par  son  firère  («oy.  Mi- 

THRÎDATK  III  et  OBODÈSi.  S.  M — \. 

PliiUUATËS  IV,  quinzième  roi  des  Parthes, 
ffls  et  saeoesseor  d'Orodës,  monta  sur  le  Mne  en 

l'an  37  avant  J.-C.  Comme  beaucoup  d'autres 
princes  qrsacides,  ce  fut  par  un  parricide  qu  il 
devint  roi.  Après  la  mort  de  Paconis,  son  frère 
aîné,  Orodès  ,  arcablé  de  chagrin,  avait  nssorié 
Phrahates  à  l'empire.  Aussitôt  celui-ci  Ut  égorger 
tons  ses  frères,  dont  il  redoutait  la  concurrence, 
parce  que  leur  mère  était  plus  noble  que  la 
sienne.  1^  princesse  qui  leur  avait  donné  le  jour 
était  fille  d'Antiochus,  roi  de  Commagène,  qui, 
dans  la  dernière  guerre  de  Syrie,  avait  embrassé 
le  parti  des  Parthes,  tandis  que  la  mère  de  Phra- 
hates n'était  qu'une  esclave.  Cet  acte  de  cruauté 
fut  bientôt  suivi  du  meurtre  d'Orodès,  qui  avait 
été  indigné  d'un  tel  crime.  Phrahates  ne  borna 
pas  Ik  ses  foreurs  :  beaucoup  de  personnes  dis- 
tinguées parmi  les  Parthes  turent  ses  victimes; 
un  grand  nombre  d'autres  prirent  la  fuite  et  se 
réfugièrent  en  Syrie  :  parmi  eux  était  Monœsès, 
général  illustré  par  ses  victoires  sur  les  Romains. 
Il  vint  chercher  un  asile  auprès  de  Marc-Antoine 
te  triumvir,  qui  lui  fit  don  des  villes  de  Larisse, 
Aréfhtise  et  Hiérapolis  en  Syrie.  Phrahates  était 
a  penie  en  possession  de  la  couronne,  qu'il  se  vit 
obligé  de  soutenir  b  guerre  contre  les  Romains. 
Marc-Antoine  annonçait  depuis  longtemps  le  pro- 
jet de  marcher  contre  les  Parthes  pour  venger 
les  revers  de  Crassus  et  recouvrer  les  étendards 
restés  au  pouvoir  des  barbares.  Les  ravages  que 
Pacorus  avait  exercés  en  Syrie  et  la  mort  ré-  ^ 
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centé  de  ce  jeune  héros  roy.  son  article)  étaient 
des  motifs  non  moins  légitimes  pour  entreprendre 
cette  expédition  et  pour  venger  toutes  les  insul- 
tes que  les  Romains  avaient  éprouvées.  Monœsès, 
à  qui  Antoine  avait  promis  la  couronne  des  Par- 
thes, ne  cessait  de  l'exciter  à  entreprendre  cette 
guerre.  A  la  fin  de  l'hiver  de  l'an  36  avant  J.-C. 
P.  GanidioB  Crassus  fut  envoyé  pour  combattre 
Pharnabaze.  roi  d'ibérie.  Ce  prince  ayant  été 
vaincu  et  contraint  d  entrer  dans  l'alliance  d'An- 
toine, ce  même  général  marcha  contre  Zobérès , 
roi  d'Alliaiiie,  qui  se  sonmit  également.  En- 
hardi par  ces  sacoès*  Antoine  voulut  aussitôt  at- 
taquer les  Parlbes,  et  confier  la  conduite  de  cette 
guerre  à  Monœsès,  qu'il  regardait  coinrae  très- 
propre  i  conduire  cette  expédition,  par  la  cou- 
nabsance  qu'il  avait  du  pays,  et  par  les  intHH- 
gences  qu'il  possédait  dans  les  Etats  de  Phrahates. 
ijuand  celui-ci  fut  informé  de  l'orage  nui  le 
menaçait,  il  prit  ses  précautions  potir  le  eonjtirer. 
II  envoya  di>nc  une  ambassadi*  pnnr  proposer  la 
paix  k  Monœsès,  qui  était  très-regrctté  des  Par- 
thes, lui  offrant  tontes  les  sôretés  qu'il  pouvait 
désirer.  Antoine  ne  put  empêcher  ce  dernier 
d'accepter  toutes  ces  propositions  du  roi,  ni  le 
retenir,  quoiqu'il  fAt  en  sa  ptiissanoe.  Il  aima 
mieux  le  laisser  partir,  pour  inspirer  à  Phrahates 
et  aux  Parthes  des  soupçons  contre  lui  quand  il 
se  mettrait  en  campagne.  Cependant,  pour  mienx 
cacher  ses  projets,  il  profita  du  départ  de  Mo- 
nœsès pour  envoyer  à  Phrahates  une  ambassade 
chargée  de  demander  la  reptation  des  aigles  et 
des  Romains  qui  avaient  été  faits  captifs  lors  de 
la  défaite  de  Crassus,  ofTrant  à  ces  conditions  de 
conclure  une  paix  durable.  Il  savait  bien  que  ses 
propositions  ne  seraient  pas  acceptées;  mais  il 
voulait  achever  ses  préparatifs  de  guerre.  Lors- 
qu'ils furent  terminés,  il  s'avança  vers  TEo» 
phrate.  qu'il  croyait  trouver  sans  défense;  trompé 
dans  son  attente,  Antoine  fut  obligé  de  se  diri- 
ger vers  l'Arménie,  où  il  était  appelé  par  le  roi 
Artavasde,  allié  des  Romains,  qui  vint  le  join- 
dre avec  1(),000  cavaliers.  Ce  prince  le  pressa 
d'entrer  dans  ses  Etats  pour  aller  attaquer  son 
ennemi  le  roi  de  l'Atropatène,  allié  des  Parthes. 
Cette  proposition  fut  fort  bien  accueillie  par  le 
triumvir,  qui  entra  aussitôt  en  Arménie.  Il  oe 
tarda  pas  à  être  informé  que  le  roi  de  l'Atropa- 
tène avait  quitté  ses  Etats  pour  se  porter  au  se- 
cours des  Parthes.  Cette  nouvelle  excita  encore 
plus  l'ardeur  d'Antoine  :  il  voulut  profiler  de 
l'absence  du  roi  des  Mèdes;  mais  comme  son 
armée  ne  pouvait  avancer  que  très-lentement  à 
travers  l'Arménie,  pays  montueux  et  didîcile,  il 
laissa  ses  bagages  et  une  partie  de  son  armée 
sous  les  ordres  d'Oppius  Statianus  ;  puis,  avee  sa 
cavalerie  et  une  nombreuse  infanterie,  il  pressa 
sa  marche,  passa  l'Araxe  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Praaspa,  capitale  de  l'Alnipatène,  espé- 
rant soumettre  facilement  ce  pays.  Contre  son 
attente,  la  ville  fit  une  vigoureuse  résistance,  et 
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ruption  du  triumvir;  ils  se  mirent  en  marche  : 
pour  le  combattre  i  mais  le  voyant  arrêté  au  I 
siège  de  Praeipa ,  ils  prirent  on  antre  dlemin  et  1 

fondirent  >ur  son  lioutonaiit  Statianus.  Ce  gôi\6-- 
rai  expédia  aussitôt  un  courrier  à  Antoine  pour  1 
rinfonmr  du  pérfl  où  fl  se  tfonndl  et  poaf 
qu'il  vînt  en  toute  hâlo  à  son  secours.  Sans  per-  ' 
dre  de  temps,  le  triumvir  leva  le  siège  do  j 
Pnispa  et  se  mit  en  maiche;  nais  qoeHe  que 
fût  la  diligonce  qu'il  mit  à  cette  marche,  il  n'ar- 
riva que  ionique  son  lieutenant  eut  sucoombé. 
Stttianiis,  emotirassé  per  les  bagages  qa*îl  eon- 
dniiait,  ne  put  résister  aux  ennemis,  et  tous  les 
siens  avaient  été  passés  au  RI  de  l'épée  :  on  n'a- 
vait épargné  que  Polémon,  roi  de  Pont,  et 
qndques  autres  prisonnier:;.  I.x)r5que  Antoine 
arriva  sur  le  champ.de  bataille ,  couvert  des  ca* 
davres  des  Romains,  H  ne  trouva  plus  d^ennemfs  : 
Phrahates  s'était  retiré  à  son  approche.  Croyant 
que  le  roi  des  Parthes  n'avait  osé  l'attendre, 
Antoine  revint  assiéger  Praaspe  devant  laqucfle 
il  se  consuma  en  vains  elTorts,  jusqu'à  ce  que  les 
vivres  vinrent  à  lui  manquer,  j^aibli  par  des 
coralials  mnllipiiés ,  par  les  fréquentes  sorties  des 
assiégés  et  par  la  désertion,  Antoine  songea  en- 
fin à  la  retraite  :  elle  n'était  plus  fadie;  il  fallait 
faire  une  longoe  mardw  avant  d'atteindre  un 
territoire  ami  et  d'arriver  en  Arménie.  Antoine 
se  voyait  menacé  du  sort  du  Crassus  :  proiitant 
d'iMi  nui  avis  qui  lai  avait  été  donné  par  Phra- 
hates lui-mi'^me,  il  rrut  que  le  rol  des  Partfies 
était  disposé  à  faire  la  paix ,  et  loi  envoya  des 
ambassadeurs  pour  traiter.  Ce  prince  les  reçut 
avec  beaucoup  de  hauteur,  et  les  congédia  en 
disant  qu'il  ferait  la  paix,  pourvu  qu'Antoine 
partit  sur-le-champ.  G^i-ef 'décampa  aussitôt, 
abandonnant  ses  machines  de  çuerre  et  tout  rp 
qui  aurait  pu  entraver  sa  retraite,  et  prit  le  che- 
min de  TArménie.  Phrahates,  qui  s'était  joué  de 
lui,  se  mit  à  sa  poursuite  avec  toutes  ses  forces, 
et  ne  cessa  de  le  fatiguer  par  une  multitude  de 
petits  cooibate,  tous  au  désavantage  des  Bo- 
mains.  Avant  d'atteindre  les  bords  de  l'Araxe, 
qui  séparait  la  Médie  du  l'Arménie,  ii  fallait  tra- 
verser les  montagnes  die  la  ItféiSe,  aK^  couvertes 
de  neige;  les  vivres  maniju/rent  aussi;  et  la  ri- 
gueur lie  l'hiver,  oui  vint  ajouter  aux  palheurs  | 
de  cette  retraite,  détr^irit  la  plus  gràmie  partie  | 
de  l'armée  romaine.  Antoine  et  les  siens  rurenf  ' 
plusieurs  fois  sur  le  point  d'être  tous  exterminés;  I 
ceux  qui  échappèrent  ne  durent  leur  salut  qu'à  ' 
un  rart'  hoidieur,  et  peut  (Mm  au^si  à  quelques  I 
utiles  avis  de  Munocsès,  qui  témoigna  ainsi  sa  f 
reconnaissance  à  Antoine.  Enfin  après  vingt-sept 
jours  de  iiiarrbr.  h-<.  Rnri,,tiiis  nfd  ii,-nireiil  l'Aruve. 
et  ils  se  trouvèrent  bientôt  en  sûreté  sur  les 
terres  d  Arménie.  Antoine  laissa  dans  ce  royaume 
les  débris  de  son  armée,  qui  ne  pouvaient  pas 
aller  phis  loin;  et  il  oMint  d'Artavasdc  la  faculté  \ 
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de  prendre  des  quartiers  d'hiver  pour  être  plus 
k  portée,  an  seiourda  printemps,  de  Mreoii^ 

nnuvolW  expédition  contre  les  Parfhes  lî  partit 
pour  Alexandrie.  Cependant  le  prtage  des  dé- 
poaiHei  de  l'année  romains  avait  brouillé  nrt- 
nates  et  le  roi  des  Mt'^es,  son  allié.  Celui-ci.  se 
croyant  lésé,  se  dédara  ouvertement  contre  les 
Paiihes,  et,  en  l'an  SB  avant  l.-G. ,  il  envoya  es 
Hi,'ypfe  son  prisonnier  Polémon,  roi  de  Pont, 
{KHir  proposer  à  Antoine  une  alliance  coutre 
Phrahates.  Le  roi  de  l'Atropatène  ne  haïssait  pas 
moins  Artavasde ,  roi  d'Arménie,  que  le  souve- 
rain des  Parthes,  et  il  voulait  tirer  vengeance  des 
ravages  qu'il  avait' causés  dans  ses  Blats  eoy 
amenant  les  Romains  l'année  prér/'dente.Ceprrf' 
jet  était  bien  d'accord  avec  les  desseins  secrets 
d'Antoine,  qui,  soupçonnant  que  le  prince  armé- 
nien l'avait  trahi,  ou  du  moins  ne  l'avait  pas 
servi  comme  il  l'aurait  pu  pendant  son  expédition 
contre  les  Parthes,  était  aussi  bien  aise  de  tfrtr 
vengeance  de  sa  trahison.  Le  roi  d'Arménie  fut 
donc  appelé  à  Alexandrie  sous  de  vains  prétestes; 
mais  ce  prince,  qui  redoutait  quelque  perfidie, 
refusa  d'y  aller.  Bientôt  après  Antoine  se  mit  en 
marche  vers  j'Arménie,  comme  pour  aller  cm- 
battre  les  Parthes;  Il  i^arrèta  cependant  en  riratê: 
des  nouvelles  qui  loi  vinrent  de  Rrtme  et  son  atta- 
chement pour  Cléopâtre  changèrent  sa  résolution. 
Au  printemps  de  Vannée  suivante,  il  reprit  lè 
chemin  de  l'Arménie,  et  vint  camper  à  Nicopolis, 
sur  les  frou^lières  de  ce  royaume,  tandis  que  soi^ 
ambassadeur  0-  Ddllus  invitait  Artavasdea  venir 
le  trouver  prnir  conférer  sur  les  moyens  de  faire 
la  guerre  aux  Parthes.  Après  beaucoup  d'hésita- 
tions, Artavasde,  qui  appréhendait  quelque  tra- 
lii^nn ,  vint  le  trouver  à  Nicopolis,  Lorsque  An- 
toine eut  le  roi  d  Arménie  en  sa  puissance,  il  le 
fit  charger  de  chaînes  d'or,  et  l'envoya  à  Alexai 
ririe,  où  plus  tard  on  lui  trancha  la  ti^te.  Il  f»e 
perdit  pas  ensuite  de  temps  pour  mettre  à  profit 
sa  Iftche  trahison.  Il  entra  en  Arménie  i  ed  il 
éprouva  plus  de  résistance  qu'il  ne  croyail  ;  il  on 
friçmpha  néanmoi^is.  Vainement  Artax^,  fiij^ainé 
d'Artavasde,  qui  avaflf'éié  déclaré  roi,'  ilêntade 
lui  résister;  il  fut  vaincu  et  contraint  de  se  ré- 
fugier auprès  de  Phrahates.  Après  avo^r  act^e^é 
la  con(|uète  de  l'Arménie ,  dont  il  donna  la  con- 
rnnne  a  Alexandre,  un  des  fils  qu'il  avait  eus  de 
Cléopâtre,  Antoine  resserra  les  pœuds  de  ^  (tl- 
liance  avec  te  roi'desMèdês,  en  faisant  époqser 
Jdtapé.  fille  de  ce  roi,  par  Alexandre.  En  l'an 
33  avant  J.-C,  il  s'avança  encore  une  fois  aux 
bords  de  l'Araxe ,  comme  pour  entreprendre  iiiie 
expédition  contre  les  Parthes.  Le  mninent  parais- 
sait favorable;  la  tyrannie  phr^les  avait 
ezdté  un  soulèvement  dans  ce  royf  umê.  Malgré 
cela,  les  craintes  qu'Octave  inspirait  à  Antoine 
du  côlé  de  l'^occidei^t  rempèclièrei^t  de  passer 
outre.  Il  contracta  seuhament  ,\iQé  I^Q^velle  al' 
liance  avec  le  roi  des  ]j(èdes  coplre  les  Parllie? 
et  cojitre  Octave.  Il  en  reçut  des  troupes  auii- 
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Hmtm  e<  hli  4eumlt  en  échange  uli  cDrj^s  de  s(d- 
data  romains ,  en  lui  abandonnant  une  partie  àe 
l'Arménie.  Artavasde,  roi  des  Mèdes,  loi  rendit 
les  étendards  qu'il  avait  ealerés  à  Statianos.  Pen- 
dant qu'Antoine  allait  porter  la  gnerre  en  Europe, 
Artavasde  se  liàlait  de  profiter  des  secours  que 
lui  avail  doaDés  iob  allié;  il  marctu  à  la  ren- 
contre d'me  attnëe  parttie  «|ue  Pbrabatot  avait 

dumt^e  à  Artaxès,  légifiiiic  liérilier  du  royaume 
d'Arménie ,  pour  le  rétablir  sur  son  trdoe.  Ar- 
taièa  Art  ▼ainen,  mais  M  fbrtone  nefrt  pis  long- 
temps favorable  au  roi  des  Mèdes.  Aiitoirip,  après 
ses  revers,  avait  rappelé  les  troupes  qu  ii  lui  avait 
eaefitfts,  sana  M  renroyer  celles  qu'il  en  avait 
reçues.  Artavasde,  privé  de  ce  secours  ,  ne  fut 
pas  assac  fort  pour  résister  à  ses  ennemis;  ses 
■tala  limnt  envahis  ai  M-oême  iMa  |Hiaonnier 
des  Parthes;  il  s'échappa  ensuite 6l  vint  se  réfu- 
gier auprès  d'Octave,  en  l'an  99  avtlit  J.-C.  Les 
troables  civils  qui  avaient  pendant  hmgtenqw 
déchiré  l'empire  des  Parthes  avaient  «euls  etB'- 
péché  Phrahates  de  tirer  vengeance  des  ravages 
exercés  daiÉ  MS  Etats  par  les  Romains.  Non  con- 
tent de  la  conqu»Me  de  la  M('-flie ,  il  fil  une  irrup- 
tion dans  l'Arménie,  passa  an  fil  de  lepée  les 
Romains  qu'Antoine  y  avait  laissés,  et  réIaMit 
Attaités  sur  le  trône  de  ses  pèfes.  Ces  nouveaux 
fuocéfi  inspirèrent  un  tel  orgueil  k  Phrahates, 
que  «a  tyrannie  devhtt  encore  une  fois  insuppor- 
table, fies  sujets  se  révoltèrent ,  et  il  fut  obligé 
d'aller  etiercher  on  Asile  chez  les  Scytiies,  reftigt; 
ordinaire  des  rois  parthes  dans  leurs  revers.  Celte 
révélation  arriva  ea  l'an  30  avant  J.-C.  Durant 
l>tii  de  Pfirabatek,  les  Parthes  placèrent  sur  le 
tr^ne  uh  prince  du  sang  royal,  nommô  Tiridates. 
Cependant  Phrahates  revint  bientét  avec  une  ai^ 
iliée  Scythe,  et  il  n'eot  pas  lie  peine  ft  vâfnen 
Tiridates.  Celui-ci  se  rôîogia  en  Syrie ,  où  il 
trouva  Octave,  qui  se  préparait  à  entrer  en 
EgfpÊb  pour  y  icfaever  fa  délMte  d'Antofne. 
Après  la  prise  d'Alexandrie,  Phrahnfcs  envoya 
une  ambassade  au  vainqueur,  qui  reçut  fort  bien 
ees  messagers ,  mais  rerasa  die  se  mêler  des  dif- 
férends des  deux  compétiteurs  et  d'accorder  les 
secours  que  Tiridates  detnandait;  il  lui  permit 
aifiahnioins  de  rester  en  Syrie.  Il  garda  seutemont 
on  fils  de  rfirahales,  qui  était  tombé  au  pouvoir 
île  Ti ridâtes ,  et  il  l'emmena  à  Rome ,  ou  ce  (ils 
Ksta  en  otage.  Milgfécela,  Tiridates  ne  perdait 
pas  l'espoir  de  recouvrer  l'empire  des  Parthes; 
ii  saisit  un  moment  favorable  pour  attaquer 
Phrahates ,  qui ,  prit  à  l'improviste ,  ne  put  lui 
résister.  Tiridates  se  rendit  mattl^  des  trésors 
que  Phrahates  avait  déposée  dans  uné  lie  de 
railirfinite.  ^tforstlivi  tl^p  vivemeht  pour  espé 
rer  de  pdwvoir  èmmener  avec  lai  ses  femmes, 
Phrahatek  les  (il  toutes  égorger,  pour  ne  pas  les 
voir  t6tnber  ddrts  les  mrtin*  du  Vainqueur  ,  et  il 
M  retiré  dlM  IM  Scjtbes.  Bientôt  il  rentra  d.ins 
•ne  Etats  i  M  Mlé  «TifM  «fMfédWefiS  peuples 

M  fMiiilivHl;  il  m  fut  plfe  lë  nMUI^  «èni  ftt- 
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cilrrr?ej>!  tj'je  In  première  fois.  La  guerre  fat 
longue  et  crUelle;  cependant  à  la  fin  Tiridates 
succomba,  et,  en  l'an  23  avant  J.-C,  il  chercha 
un  asile  dans  l'empire  romain  et  tenta  («nc^ine  une 
fois  d'engager  Auguste  dans  sa  querelle.  Une  am- 
bassade de  Phrahates  arriva  presque  aussitôt  pour 
demander  l'extradition  de  Tiridates;  la  décision 
di» cette iffiiire  ftll  remise  au  sénat,  et  i'ëtnpereur 
refusa  de  soutt  nit  Tiridates,  mais  il  ne  voulut  pas 
non  plus  le  livrer  à  son  ennemi  et  lui  permit  de 
vitre  è  nnnle;  oà  ce  priflM  fat  traité  atefc  Ifonu. 
coup  de  distinction.  Ou.Ttit  à  Phrahates,  on  lai 
remit  son  fiU,  en  lui  fait>ant  promettre  de  rendre 
les  prisonniers  et  les  enseignes  tenriMs  m  t>'ni* 

voir  i!f*  P;ir!hcs  par  Ic^  (l^fli^^5  lic  Crnssu'  c! 
d'Antoine.  Cette  condition  ne  fut,  malgré  ccia, 
exéeotée  qu»  quelques  années  après.  En  l'an  fd 
avant  J.-C,  Aufftiste,  apn^'S  avoir  parcouru  p'::- 
sieurs  des  provinces  de  ton  empire,  vint  visiter 
la  Syrie.  Ce  Voyage  et  la  présence  d'tlne  armée 
romaine  que  Tibère  avsft  cnnduite  en  Arménie 
pour  y  placer  sur  le  trône  Tiprane ,  frère  d'Ar- 
taxès ,  firent  craindre  ft  Phrahntt  s  qu'il  n'eAt  à 
soufenir  uile  guerre  contre  les  Romains.  Mal  af- 
fermi sur  son  trône  et  détesté  de  ses  sujets,  il 
préféra  tenir  sa  promesse ,  restitua  les  trophées 
des  Parthes  et  rassembla  tout  ce  qu'il  pouvait 
trouver  de  prisonniers  romains.  Cet  événement 
combla  de  joie  tout  l'empire,  on  l'élevà  ati-dessus 
des  plus  brillantes  victoires  et  dei  pluti  Mlles  con- 
qnétes.  Les  poètes  s'empreSsWiPlït  de  le  célébrer, 
et  il  est  aussi  rappelé  sur  uti  vjrim]  nond>re  de 

médailles.  On  y  voit  un  Partbe  à  genoux  et  pré- 
sentant nne  en*seigne,  avee  la  tégendte;  Cttm:  îsï 

sir.N.  MiLiT.  A.  pARTms.  BÈctn».  Eiifin ,  un  temple 
consacré  à  Mars  le  Vengeur  fut  élevé  sur  le  Ga- 
toitele,  et  Toh  y  déposa  les  ételtdatds  rendttft  Mir 

les  Partli'  S  A[  rès  avoir  tcrmiiK-  ninsi  ses  dilTé- 
rends  avec  les  Homains,  Phrahates  fut  pendant 

ttiusienrs  Années  en  fthtk.  Sn  Van  If  «vant  J.-O., 
a  tranquillité  fut  sur  le  pojtit  d'(Mr^  troublée  par 
des  dinicuUés  que  nous  Ijfnorofis.  Les  R  'mnhis 
se  préjltfrèrent  alofrsft faire  là  guerre  aux  r  i  ihcs 
et  aux  Arabes.  Cette  mésitrtelll?;pnce  ne  fut  pas 
de  longue  duréé;  Phrahates  eut  une  entrevue 
avec  Titius,  goutehlÉIlt  de  SyHe,  ét  tout  fut  con- 
cilié. Pour  se  débarrasser  de  ses  fils,  qui  lui  in- 
spirèrent de  vives  ln(jui(  tude<» ,  il  les  donna  en 
Ota,?e  aut  flonnllns.  Ces  princes,  nommés  Seras- 
pades.  Bodasfie^.  Phrahates  et  Vonones,  avèc 
deux  dé  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  fiireht 
envoyés  à  Uomt-,  où  ils  furent  cfitrelenus  aux 
dépens  du  trésor  public  avec  une  magniHccnce 
royîlte.  La  poîîtiqué  n'avait  pas  seule  poHé  VhH- 
hates  à  une  riciunnlu'  si  peu  convenable  h  la 
dignité  de  sa  couronne  ;  les  intrigues  d'une  femuie 
qu'il  aimait  y  eurent  aussi  beaucoup  de  part; 
cette  femme,  tiomméc  Tliermu'îa,  était  une  en- 
clave italiei^ne  d'une  rare  beauté,  dont  Auguste 
lui  avait  fliit  prêtent.  t^httiiA  tt»  l'àtéit  d'ibonl 
trtltéè  qui»  àMfaiite  nN  eôncDbiné;  ntatt  4uaud 
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elle  lui  eut  donné  un  fils,  elle  sut  prendre  tant 
d'inflaenee  sur  «m  cqirft,  qu'elle  pirrint  à  se 

fniro  d(^c!arer  reine.  Des  médaillps  réremnient 
découvertes  sont  la  preuve  irrcrusable  de  ce  fail, 
dont  nous  ne  devions  la  connaissance  qu'au  seul 
témoignage  de  Josèphe.  Ces  médailles  sufTisent 
pour  montrer  tout  l'excès  de  I  amour  que  le  roi 
des  Parthes  avait  conçu  pour  cette  femme;  elles 
présentent  d'un  côté  le  portrait  de  Phraliates, 
couronné  par  deux  Victoires  qui  volent  au-de>su$ 
de  sa  téte;  et  au  revers,  on  trouve  le  portrait  de 
la  reine,  accompagné  de  cette  légende  :  0K.\£ 
OrPANIAÎ  eEPM0ri:H2  BAÏIAISIHS.  De 
la  dieue  eHe$te;  de  la  reine  Thermuta.  Cette  prin- 
cesse croyait  n'avoir  rieo  lait  tant  qu'elle  n'au- 
rait pas  assuré  la  eouTOnne  au  fib  qu'elle  avait 
ru  de  Phraliates  ;  et  pour  l'élever  au  trône  il 
fallait  chasser  ceux  qui  pouvaient  te  lui  disputer  ; 
elle  redoubla  d'eflbris  pour  augmenter  les  soup- 
çons du  roi  contre  ses  fils,  et  elle  parvint  à  los 
faire  exiler,  en  les  envoyant  comme  otages  chez 
les  BofBahM.  11  ne  lui  restait  plus  qu'à  faire  asso- 
cier à  l'empire  son  fils  Phrahataces.  Quoique  les 
anciens  ne  l'aient  pas  dit,  on  ne  peut  guère  ào\i- 
ter  que  la  chose  n'ait  eu  lieu  elTectivement. 
L'usage  constant  de  tous  les  rois  Arsacides  ,  de 
Perse  et  d'Arménie,  de  déclarer  roi  da>ance  le 
prince  héritier ,  est  trop  bien  connu  pour  qu'on 
pnisae  rester  dans  l'incertitude  à  cet  égard .  Cepen- 
dant, comme  dans  le  choix  de  leurs  succces>eurs 
les  souverains  suivaient  plutôt  l'afliection  et  le  ca- 
price que  l'ordre  indiqué  par  la  nature,  il  en  résul- 
tait beaucoup  de  crimes  et  des  guerres  funestes; 
et  c'est  ainsi  que  le  meurtre  et  le  p  i:  l  ii  ide  furent 
toujours  les  moyens  les  plus  ordinaires  d'arriver 
au  trône  des  Arsaddes.  Quoique  Phrahates  IV 
eût  pris  toutes  les  précautions  pour  se  mettre  à 
l'ahri  du  malheur  commun  aux  princes  de  sou 
sang  en  éloignant  oeui  de  ses  fils  qui ,  par  leur 
.^ge,  l  ia  eut  en  état  de  lui  ravir  l'empire,  et  quoi- 

Îiu'il  eût  associé  à  son  pouvoir  l'objet  de  son  af- 
edlon,  il  périt,  comme  son  père,  par  un  fils 
aussi  criminel  qu'il  l'avait  été  lui-même.  Sa 
femme  Thermusa,  redoutant  quelque  change- 
ment dans  ses  volontés,  ou  peut-être  impatiente 
de  voir  plus  tôt  son  (ils  seul  roi  des  Parthes.  se 
concerta  avec  ce  prince  dénaturé  pour  terminer 
par  le  poison  les  jours  de  son  époux.  Cet  événe- 
ment dut  arriver  en  l'an  9  de  J.-G.  selon  la  chro- 
n(dogie  arménienne.  Phrahates  IV  aurait  donc 
occupé  le  trône  pendant  quarante>six  ans.  Il  existe 
plusieurs  médadles  de  ce  prince  avec  des  dates 
de  l'ère  des  Séleucides,  qui  ne  laissent  aucun 
doute.  Phrahates  y  prend  les  surnoms  de  Jtuu, 
Sttrgtu»,  Epiphone  et  PhilelUne,  alors  communs 
i  tous  les  rois  Parthes.  La  plus  ancienne  de  ces 
médailles  est  de  l'an  276  de  l'ère  des  Séleucides, 
qui  répond  à  l'an  36 avant  J.-C.  et  non  à  i  an37, 
comme  l'a  pensé  Vtsoonti  {/eonogr.  grecg.,  t.  3, 
p.  89/.  On  en  connaît  encore  une  de  l'an  des 
Séleucides,  ou     avantJ.-C,  et  une  de  l'an  311, 


vnw 

I  qui  répond  à  l  an  1"  avant  J. -G.  — PhrabatqV, 
I  fib  da  précédent ,  avait  été  envoyé  en  otage  î 
Rome  avec  trois  de  .ses  frères.  Longtemps  apris 
la  mort  de  son  père  et  celle  de  tous  ses  frères,  ea 
l'an  35,  pendant  que  Artaban  III  régnait  sur  les 
Parthes ,  au  préjudice  des  descendants  de  Phra- 
I  hâtes  IV,  légitimes  héritiers  du  trône,  une  de  ces 
révolutions  si  fréquentes  dans  l'empire  desAr 
sacides  lui  ravit  la  couronne.  Une  députation  d 
la  nation  parthe  se  rendit  à  Rome  pour  y  demai: 
der  à  Tibère  qu'il  leur  donnât  pour  roi  un  princ 
du  sang  de  Phrahates  IV.  L'empereur,  irrité  cou 
tre  Artaban,  qui  a^H  récemment  envahi  rAmé- 
nie,  souscrivit  à  leur  \œu  ;  il  accorda  le  titre  il  ' 
roi  à  Phrahates  et  lui  permit  de  partir  pour  la 
Syrie  arec  les  enrobés  Parthes.  Pendant  sw  sé- 
jour  dans  cette  province,  ce  prince  essaya  de  se 
défaire  de.s  habitudes  romaines  pour  reprendre 
cdlei  des  Parthes ,  mais  il  ne  put  y  revenir,  les 
ayant  perdues  depuis  trop  longtemps.  H  mourut 
dés  fatigues  qu'il  essuya  :  Patriis  moribut  impar, 
morbo  absumhu  «t  (Ite.,  AmuU.,  1.  6,  c.  SS). 
Tibère  lui  donna  pour  successeur  Tiridates,  qui 
était  son  neveu.  —  Le  nom  de  Phrahates,  ineu- 
tionné  dans  les  auteoit  anciens,  est  le  môme  que 
celui  de  Ferhnd  en  usage  chez  les  Persans;  on  le 
retrouve  aussi  chez  les  Arméniens,  au  moyen 
d'une  permutation  commune  à  beaucoup  de  lan- 
gues, et  sous  la  forme  Hrahad.  Ce  nom  fut  ap- 
porté en  Arniénie  par  les  princes  Arsacides  de  II 
race  de  Kamsar,  qui  vinrent  s'y  établir  au  4'siè- 
de  de  notre  ère.  Hrahad,  prince  du  pays  d'Ar- 
scharouni,  de  la  race  de  Kamsar,  fut  emmené, 
prisonnier  en  Perse,  en  l'an  391.  avec  son  père 
Kazavon  et  le  roi  Cbu&roès  ou  Khosrou  111.  Quand 
ce  prince  fut  rétabli  sur  son  trftne,  en  413,  apiéi 
vingt  ans  de  captivité,  il  derji.uida  an  rni  de 
Perse  iezdedjerd  1"  la  liberté  de  Hrahad,  dontie 
père,  son  ancien  compagnon  d'esclavage,  était 
mort  victime  de  sa  lidélité  pour  lui.  Hrahad  alors 
avait  été  tiré  du  cliàteau  de  l  Oubli  dans  la  Su- 
siane ,  et  il  tvait  été  eiité  an  delà  dn  Sedjestaji , 
à  l'extrémité  orieiritole  de  la  Perse.  Chosroès  n'eut 
I  pas  la  consolatton  de  revoir  ce  lils  d'un  iidcle 
[  serviteur;  il  mourut  dans  l'année  de  son  retour. 
Hrahad  ne  rentra  en  Arniéme  qu'avec  Schah- 
pour,  fils  d'iezdedjerd,  qui  avait  été  déclaré 
j  roi  d'Arménie parion  père;  mais  il  ne  fut  réta- 
bli que  longlempi  apiès  dans  les  biens  de 
I  ancêtres.  S.  M — N. 

1  PHRANZA  ou  PHRANTZES  (Gkorce)  ,  l  un  des 
I  écrivains  de  l'histoire  byzantine,  était  né  en 
;  1401  à  Constantinople ,  d'une  famille  alliée  à  la 
'  mai.son  impériale.  Elevé  à  la  cour  de  l'empereur 
I  Manuel  Paléologue,  il  fut  admis,  à  l'âge  de  seiie 
'  ans ,  parmi  les  chambellans ,  et  devint  l'un  des 
secrétaires  de  ce  prince.  Ses  talents  et  ses  qua- 
1  lités  personnelles  lui  méritèrent  l'aOectioD  de 
Manuel ,  qui  le  recommanda  en  mourant  à  Jean, 
'  son  fds  et  son  successeur.  Phranza  rendit  des 
I  services  importants  au  nouvel  empereur;  mais 


^  .ci  by  Google 


pba 

9  s'attacha  plus  particulièrement  à  Constantin 
Dracosès,  alors  prince  de  la  Morée.  Il  l'aida  à 
loamettre  cette  province,  dont  les  habitants  s'é- 
taÎMit  révoltés,  et  lui  sauva  la  vie  en  1 429  devant 
Patras,  on  le  couvrant  do  «on  corps.  Tandis  que 
Comtantiii  échappait  par  une  fuite  rapide  à  la 
fareur  de  ses  ennemis,  Phranza,  blessé  et  en- 
touré, conlinuait  à  se  défendre.  Il  céda  enfin  au 
nombre  et  fut  enfermé  dans  le  château  de  Patras, 
où  il  languit  quarante  jours  dans  le  déiiùment 
le  plus  absolu.  Constantin,  qui  avait  hâté  la  dé- 
livrance d'un  serviteur  si  fidèle,  ne  put  retenir 
m  larmes  en  le  revoyant  si  pâle  et  si  exténué; 
il  le  combla  de  présents  et  sollicita  pour  lui  la 
charge  de  protovestiaire ,  l'une  des  premières  de 
r«aipbe.  Pltrann,  «près  la  soumission  de  Patras, 
fut  nommé  gouverneur  de  celte  ville  et  en  1446 
de  toute  la  Murée.  A  T avènement  de  Constantin 
an  trône  impérial ,  il  reçut  la  commission  hono- 
rable d'aller  demander  au  roi  de  Géorgie  la  main 
d'ooe  de  ses  tilles  pour  son  maître.  A  son  retour 
il  (iit  revêtu  de  la  dignité  de  grand  logotbèle, 
et  il  se  disposait  à  entreprendre  de  nouveaux 
voyages  pour  solliciter  les  secours  des  princes 
dnétais  contre  les  Turcs ,  lorsque  Mahomet  II 
vînt  assiéger  Constantinopic.  Phranza  fut  témoin 
de  tous  les  événements  de  ce  siège  mémorable, 

Îi'il  a  décrits  avec  beaucoup  d'exactitadt  et 
impartialité  (voy.  Mahomet  II  et  Constantin 
DiAcosia].  Après  la  prise  de  cette  ville ,  il  resta 
topomroir  diet  Turcs  et  fut  vendu  au  maître  de 
k cavalerie,  qui  le  traita  avec  humanité.  Il  re- 
eoovra  sa  liberté  au  bout  de  quatre  mois,  et 
s'étaot  informé  du  sort  de  sa  malheureuse  fa- 
mille, il  apprit  que  sa  fille,  âgée  de  quatorze  ans, 
et  d'une  rare  beauté,  avait  été  enfermée  au  sé- 
rail d'Adrianople ,  où  elle  était  morte  de  fièvre, 
et  que  son  fils  avait  été  poignardé  par  Mahomet 
iui-méme,  pour  s'être  refusé  à  ses  infâmes  désirs. 
Le  cœur  navré  de  douleur,  il  s'embarqua  pour  la 
Moiée  et  y  trouva  un  asile  près  du  prince  Tho- 
mas Paléologue,  qui  se  soutenait  encore  dans 
cette  province.  Dès  qu'il  eut  amassé  une  somme 
sufiBsaote,  il  paya  la  rançon  de  sa  femme  et  passa 
avee  elle  en  Italie ,  où  ils  vécurent  des  aumônes 
publiques.  U  tomba  malade  de  chagrin,  mais, 
quoique  abandonné  aux  soins  de  sa  femmes  dans 
m  réduit  où  Q  manquait  de  tout,  il  recouvra  la 
santé.  Il  se  revêtit  aussitôt  de  l'habit  monastique, 
et.  ayant  obtenu  par  une  faveur  spéciale  d'être 
<nnsporté  arec  sa  femme  dans  l'tle  de  Corfou, 
il  y  entra  dans  un  couvent,  sous  le  nom  deGfé- 
goire.  Sa  femme  suivit  son  exemple  et,  en  pro- 
nonçant ses  vœux,  prit  le  nom  d  Euphrasie.  Ce 
fut  alors  que  Pbranza ,  à  la  sollicitation  de  ses 
Vipérieurs,  rédigea  [Histoire  on  la  Climuique  de 
Coîntantinople ,  depuis  l'an  lioUjusqu  a  l  année 
H77,  où  l'on  peut  conjecturer  qu'il  termina  lui- 
même  une  vie  dont  la  im  avait  été  si  cruellement 
traversée.  Cette  Chmn^e  est  divisée  en  quatre 
«▼tes  :  le  premier  eoolient  l'abrégé  dec  lègnes 
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des  six  premiers  empereurs  du  nom  de  Paléo* 
k>gue  ;  le  second,  le  règne  de  Jean,  fils  de  Manuel  ; 
le  troisième,  la  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
homet II  et  la  mort  de  Constantin  Dracosès  ;  et 
enfin  le  quatrième,  rhi>-toire  des  divisions  de  la 
famille  impériale  et  de  la  chute  de  l'empire  grec. 
On  lui  reproche  d'avoir  entremêlé  ses  récits  d'un 
grand  nombre  de  digressions,  mais  la  plupart 
sont  intéressantes ,  et  on  doit  lui  savoir  gré  d'a- 
voir ooQserré  des  détails  préeieia,  échappés  aux 
auteurs  contemporains.  Phranza,  dit  Gibbon, 
est  un  écrivain  digne  d'estime  et  de  confiance. 
On  ne  peut  assez  s'étonner  que  des  oriUiioef 
n'aient  pu  lui  pardonner  d'avoir  parlé  avec  pas- 
sion de  Mahomet,  dont  il  avait  tant  à  se  plaindre  : 
mais  Gibbon  raeonBalt,  au  contraire,  qtie  le  pop» 
Irait  que  Phranza  a  tracé  du  vainqueur  musul- 
man est  le  plus  modéré  qu'on  en  ait  fait  ;  car, 
s'il  s'élève  avec  force  contre  sa  cruauté  et  ses 
vices,  il  rend  justice  à  sa  prévoyance,  à  son  acti- 
vité et  à  son  ardeur  infatigable.  Le  P.  Pontan» 
ayant  découvert  dans  la  bibliotlièi|iie  de  Hooieil 
une  copie  de  la  Chronique  de  Phranza,  en  retran^ 
cha  les  digressions  qui  lui  paraissaient  oiseuses» 
et  la  réduisit  à  trois  livres,  qu'il  publia  en  latin, 
IngoUtadt,  1604,  in-4*.  Cet  abrégé  a  été  inséré 
dans  l'édition  de  VHittoire  Byzantine,  à  la  suite 
de  l'Hittoin  de  Joseph  Genesius  (voy.  ce  nom). 
Le  texte  grec  a  été  publié  pour  la  première  fuis 
d'après  le  manuscrit  qui  avait  servi  à  Puntan , 
par  M.  F.  Chr.  Alter,  professeur  de  grec  à  l'aca- 
démie de  Vienne,  ibid.,  1796,  in-fol.;  cette  édi- 
tion est  estimée.  Phranza  fait  partie  de  la  col^.. 
lection  des  historiens  byzantins,  publiée  àBOMv 
in-8».  Le  volume  qui  le  concerne  a  Hé  revu  p4p 
M.  Imroanuel  Becker(1838).  Ajoutons  que  le  caPK 
dinal  Mal  a  découvert  etimpnuié  ^aeP*iii^fji^ 
niquê  en  grec,  écrite  par  le  même  auteur  et 
dont  l'exisleace  était  restée  iguo'^.  (Tay.'les 
p.  1-iOO.I  -HWM»  t.  »^p^rt.  2. 

PHRVNÉ,  courtisane  grecque,  Me  à  Thesoîes 
florissa  tdaos  le  4;  ^U^xTù^^uS^^ 
Praxitèle  fut  le  plus  assidu  de  ses  adoratïuiï; 
elle  lui  servu  souvect  de  modèle  pour  se.  statues 
«e  v^nus.  Dam  moment  d'abandon,  U  lui  per- 
nut  de  choisir  un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'il 
eût  faite.  Phryné  eut  recours  à  la  ruse;  un  jour 
que  l'artiste  était  chez  elle ,  un  domestique  qu  elle 
avait  préparé  à  ro  nMe  enlre  tout  effrayé;  il. 
^crie  que  l  atelier  de  Praxitèle  est  en  proie  aux 
flammes,  et  qu'un  petit  nombre  de  ses  ouvrages 
ont  échappé  à  leur  fureur.  Praxitèle  se  lève  bon 
de  lui-même  :  «  Je  suis  perdu,  dit-il,  si  l'incen- 
«  die  n'a  pas  épargné  mon  Satyre  et  mon  Cupi- 
«  don.  B  La  rf.urli^ane  le  rassure,  elle  avoue  le- 
moyen  dont  elle  s  est  servie  pour  lui  arracher  le 
secret  de  ses  préférences  ;  elle  demande  et  obtient 
le  Cupidon.  Une  des  statues  de  Phryné  fut  placée 
dans  le  temple  de  Delphes,  entre  celle  d  Archi- 
damitt,  roi  de  Sparte,  elcdIedePhUippe,  roi  de 
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Hteédoinp.  Elle  arjit  amassé  des  rîchMscs  m  <-f>n- 
qu'clle  nGnt  <te  reèAltr  XiiètNS  à  ses 
mt^'me  ùtamipHan  aflprtt  à  la  f>o»- 

tècilé  qa'AléJMOdr*  avait  diïruft  Ttièbrs  (A  qnp 
Phrynér«v«it  rétatilie.  QumUUen  rapporte  <|iit>i^ 
fiM  witt  ti'imiiéété,  que  ta  f«lN  fat  cntr'oti- 

▼ertp  par  son  tl^fpiweur ,  que  par  là  il  4é§- 
aniu  la  »év(^rité  des  juKei^  (^mu6  a  la  vue  d'une 
benilésirpcrfaile.  —  Athénée  pttle^'élfe  éwàf 

courtisane  du  même  nom,  fante«$p  par  ton  avi- 
dité, mais  dont  l'Mstoire  œ  s'«t>t  potnl  oc- 
cupée. F— T. 

PHRtlslCOS ,  pocie  trs|;i^a«,  ^aft  Alhénien. 
On  n'ef!t  pas  d'accord  nar  ilc  nom  de  son  père; 
Iet>  uns  II'  notnmcrd  Polypbradmon  et  les  autres 
Myiiiiiu  ou  Ghororlès.  U  fol  diacifie  de  Ilie^iM, 
l'iiif  Mifear  de  la  trapi^die^  ^  SimbsuDUs  apprend 
iju'il  r(Mii[)(irl,i  ic  prii  dans  la  G7'  n'\mpia(le.  il 
m  faire  i^eiques  pas  à  i'ait  dramatique,  «n  in» 
tBoAiimit  nÎH  wa  'pKocft  ht  vMet  ^  fcnmioB 
et  ai  faisant  adopter  l'osage  des  mnsqix^s  pnr 
ks  êfÉemn,  moi  auparavant  ae  tet^JwHiaieai  la 
jiÊam  éf]iB^  ë  «mploya  «Mai  te  fMnier  «le 
iambe  tétraniètre,  duiit  oii  le  regorde  nmime  ri»- 
veilleur.  FiiryaicuB  était  t  auteur  «le  ia  tragédie 
que  f bémislook  ÊL  raprémterè'HB  M,  4a«k 
la  75*  olympiade,  o^oc  «ne  raaifnifif'once  extra- 
orûimtre  (voy.  TnéaosrocbK).  PhMan^,  «  qui 
l'on  doit  cette  tpartioulartté,  ne  ne»  «  paa  mtm>- 
servé  le  litro  ik'  lu  itîi'ce;  et  c'est  sans  aooune 
preuve  que  ({uilqut'^  timicraphes  ont  avaiioé  qae 
c'rilMtJa  Priae  de  MiUt.  Suidas  attriboe  6  Mny- 
mous  neuf  tragédies,  dont  il  ne  Tt^te  que  4es 
Uixes  :  .PleuroM  ,  lc«  Hg^ptiens,  Actéon ,  Aioeslc, 
^A»lée,  Ifs  iustes,  les  Perses,  les  A8âe»Kears  (Sym- 
jjÀû/i)  et  les  Dxnaïdes.  ^  Suidas  et  I  ancien  sco- 
Ka»te  .d'Ao^tophane  distingueiit  [HnrKicus ,  lil.s 
de  riil\|,iifatliuon,  d'unauire  po(îte  tragique,  fils 
de  .Mélaiitht.  ,Celui-ci  K'étaU  fait  «ne  Téputation 
èlsseï  étendue  par  des  am.  afipel^  f^^rrkijmA  (  |  i, 
-qiw  rhnntni.  til  des  jeunos  gens  armés  qui  ^rap- 
p  .iout  H»  même  It^niji^i  ^  AKaufe  sur  leurs  bou- 
chers. Oii  lurattribMe  Hnàf  Irafcédiee  :  Andro^ 
mède.  Erigone  et  la  Prise  de  iliht  ptr  Dtrim, 
rot  de  Périt.  Celte  doriiièi-..  njocp  avant  attristé 
le  peuple  d'Athènes,  înléressë  i  ]a  perle  de  oetia 
■Ville,  les  nin£:is!r.t(<  on  (!,  lViu!in-iit  I,i  riprést;» . 
talion  et  tofidamn.Vcnt  l  auteur  a  une  aiufudv 
de  mille  drtjclmips,  pôtirle  punir  dVoir  réveillé 
'dessouvenifà'|>tffiibles  îsos  conrifoj  eiis.  Di-iitU  y, 
dans  sa  Dissertation  sur  les  lettres  aUribuéc^'à 
Wialaris,  et  Périzonius,  dans  ses  Xotes  syj-  Elic», 
•cherchent  à  prôuver  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  poète 
traRîque  do  ndtti'tte  Iliryniclis,  et  que  c  est  nia| 
a  pr  1  r..  ,]U('  Suidas  en  a  fait  dt'UX  personnages. 
On  peut  Tuir  lés  raisons  dont  ces  d<'u\  critiques 
Itopttfeiit  leàr  obinlbn,  pré.seiitées  avec  twaucouD 
]fe  darfé  pai>  BÛttOo  dus  les  Noies  dioDl  U  « 

~  t.t*',r.aa. 


compagne  -a  traJ4ic4ii)n  dit  Dialo^u^  de  Pluiar^ 
que  set  la  nnisiqne.  (V<^'.  Me^otrttd*  l  it^dim 
dt»  inurtfahm»  1. 13,  p.  t7«  ot  suiv.,  a  la  Vh' 
tarque  d ' Ail) yot,  édition  de  1819.^  Ami  traiicdici 
indiqubes  par  Guidas,  sous  le  nom  ^le  l'i>f\ujc«^ 
en  doit  ajouter  TtmàiU,  cité  par  ilcsyct^ipif  4I 
les  PhfMinemii" .  piir  At!i>'JuW  (1;.  —  PUBTNKfiS, 
l'en  des  denuas  <iuii.'urs  de  la  vieille  coniédif;, 
était  id'AilbèMSVt  florii>(«ait  v«rs  la  86*  olyjB^dâ 
(environ  431  ans  ava^tt  J.-^:.  .  Dans  uue  pièce 
duiit  Piularque  ne  doiuie  ^aa»  ie  tike,  qiioiqu  il 
en  eile  an  passage  bibgi  mag^  41  prit  la  ài^km 
d'Aktbiade ,  accusé  d  aveir  iputilé  les 
d'Hermès  ou  de  Mercnre.  Aristophane  raille rl)ry> 
otcHs.  dans  4a  fireiwèiie  soène^los  CrênaHUUt,  ii 
oe  qu'U  «etiail  trop  sauvant  on  «oèoe  des  fttr 
Bonnaffes  de  la  plus  basse  dasse;  oependantaa 
trouvait  «es  oonédies  Irès-fcuiJes.  Phryuicui  ai 
avait  compoié  éÏK,  dont  ii  ue  jwM  «wi  ^  4iUfV 
et  quelques  Jtvtfmau.  quf  «Ht  .été  pilM 
une  traduction 'latiiM>  par  Guill.  .\iorel  :  uttr. 

i«(8;  *«*  pv  BerteKos  :  «ri«i>fMMefWM<M|w»r 

rvm  sfutrnixa- ,  BAle,  IfîOO;  —  et  par  Grolius  : 
l£jron|Ma  m  «r^gmliù  et  âommki*,  fr^  M^,  fan. 

PliHVNICrS  ARRHABIUS,  jrrammairit'ii  grrf 
»é  dttiis  ia  Ikilifoie,  «Avaii  y^rs  le  milieu  «is 
t*  «ièele ,  «OM  dnvè^MS  de  Jtaro'ilNrtle  ^ 
C.omiiindr.  Il  avait  fail  une  «'Iode  approfoiidie  de 
la  langue  grecque,  qu  il  se  jpiqpaitide |iaci«ret 
^'éeriie  leae  une  'fituftae  «lieBlefla»;<#iMi  ks 
ouvrapes  des  nn  illeurs  auteurs  n'étaient  pointé 
l'abri  de  sa  critique  minetiouse.  11  evakcoiiipo^ 
un  recueil  ée  tous  «les  tannes  du  fdialeiiHe  alliqw 
dont  il  nous  est  pan enij  un  abréfté  sous  ce  litre: 
Efloija  nominum  el  terborum  alltcorum.  Cet  opUS- 
cule,  publié  pour  la  première -fois ipar  Zachstic 
Calliergi,  Rome,  -1517,  a  été  réimprifDéè4faaite 
en  1j24,  nar  ies  soins  du  «avant  Fr.  Aaiil*n,à 
la  suite  n  iMcliBMP.  favMn;  et  à  PaailjM 
l  o;t2,  arec  quelques  autresipelits  traités  do  pram- 
maire.  Hoe^ciiei  en  donna  une  édition  augoientè; 
d'après  un  ancien  manoseiit,  avoc  ta  vession  la- 
pine «t  les  notes  de  NHCuec,  Augsbaueg,  MM, 
M-éi*;  à  cette  édition  iKaut  réonir  ies4MM<iV 
Fhr^nicus ,  que  SIénage  attribuait  à  Casaul)on 
ouaityqui  sont  incontestablemat  deéoe.tScalifar, 
.itiid.,  iM3,iin-è".  4ealiOifn.Tde<FatMrileseili' 
sùrées  dans  I  édition  estimée  qu'il  a  publiée  de 
i  Mierage  de  Bbrjaiciis ,  UIreabi ,  ii739 ,  'ip 
.Bo  1810,  iCh.-'Â.  'Ldbeolc  si  dewÉl  A  îLaipact, 
in -8",  une  très-bonne  édition  de       Ecloijit  avec 
un  «buii  ,deb  «notes  des  couuueataleurs  praoé- 
jdenli  otamMSf  nopies  1 
•tent  dt 


Sinillom»MI|,B|«i«ipp]e«  rr»wleneirr-nU  la  disarrali* 
d'O.  Miieflcr:  Dt  Phrjfnirht  .'  A<r»mi» ,  GaMIingue  ,  183'.»' 
k»tfBi>ftU](  (M  aUenaiid)  de  Hoffmann  :  /'Arynirtu  H  1—/^ 
muUê  «M     rsUtiU  (dan*  la  Jfimtti  anatiatr*  de  J«ba|, 
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éekmkxmnts  (roy.  Barker,  âtM  If  Q<mwl 
)  Jmrnol.  n*  67).  Nutre  grammairien  rejetait  sans 
'  distiadion  tout  les  mots  que  Thucydide,  pi^lon 
et  Dénuttihène  n'ont  point  employés  ànn^  leurs 
ouvrages;  il  feprorbe  Qurtout  à  Méiiandre  son 
néologisme;  et  II  ne  tient  pas  à  lui  de  per^suadef 
que  ce  poêle,  si  pur  et  si  élégant,  était  un  umu< 
vais  éerivaifi.  Lm  coninientateurs  de  PhrviitfUS 
iMoiiMissenl  euifnvètnesi  que  son  zôie  la  ^li- 
tnlné  besucMip  trop  loin ,  et  font  jusUoe  do  nm 
purimu.  Phrvnicus  avait  rossenildé  des  exemple^ 
de  iMis  les  styles,  depuis  Théroïquo  jusqu'au  fa- 
niliaf*,  dans  une  espèce  de  Uirtioimaire  divisé  en 
35  livres ,  dédié  à  l'empereur  Conim<>de.  Cette 
oompitalion,  intitulée  Ajtpnnaui  rheUu  ieu*  f  w  «qd 
flàttituâ.  existait  en  entier  du  tempij  de  Photiui, 
qui  la  trouvait  utile,  quoique  diiTuse  la  fii- 
bHoïk.  di  Photiui.  cil.  É08Ï:  il  n'en  reste  que  des 
Fngmenu  qui  ont  été  publiés  par  \»  p.  Uonlfau- 
con  dans  ta  MliMaw  Ca^Ovimtk,  p.  i^o- 
469.  W-T-8. 

PURTNIS,  poCto  grec,  était  n^  vers  l'an  48Q 
avant  J.-O.,  a  IJyliIftne,  capitale  du  l'Ue  de  Ues* 
bos.  L'ancien  scoliaste  d'Aristophane  rapporte 
que  Phrynis  fut  d'abord  rui^inier  de  Uiéron ,  et 
queoe  prinoe,  le  vpyant  s  exener  h  jouer  do  la 
flâle,  le  piafa  mus  ta  direction  d'Aristocrile , 
pour  ie  perfWtionner  dîna  la  musique;  maii 
Soldas  trouve  peu  d'apparence  à  ce  récit ,  oon- 
Kiiaou  que,  si  Phrynis  et\  commencé  par  être 
«civre  et  cuisinier,  les  poêles  comiques  ses  oonr 
tt  ii\|i4<raini  n'auraient  pas  manqué  de  lui  repro- 
aher  la  baoesse  de  sa  première  condition.  Il  pas- 
NJt,  m  aoniraire ,  pour  être  un  descendant  du 
tliMbra  'mmictafi  Therpander.  Quoi  qu'il  ea  aoit, 
Mvjaii  devint  tpàs-Jiabile  sur  la  eythare,  et  il 
Ait,  dit -on',  lé  premier  qui  remporta  le  prix  de 
eef  instrument  aux  feux  des  Panathénéos ,  célér 
taét  à  Alhènea ,  l*an  4S7  avant  J.tC.  Il  disputa 
da  noBvvâu  ta  prix  oentre  Timothée,  piais  ce 
«effiier  fut  proclamé  vainqueur  (cuy.  TmornéB). 
Ooaefarde  Phryifls  eomme  l'auteur  dea  premiera 
dnngements  arrivés  dans  Panciennc  musique. 
Aux  sept  oordes  oui  composaient  avant  lui  la  cy- 
ttare,  Il  en  ajouta  deux  aouvelles  ;  dédaignant  la 
Mbte  stmplicilé  de  ses  prédécesseurs ,  il  crut  lea 
«flAiear  par  uii  jeu  plus  brillant  et  plus  diflioiie, 
eteiifiK  ,  iS  intrudaiiit  dans  I  harmonie  un  mode 
cfNoiInd.  Ariiitophane  etPhérécrate  firent  justice 
^  innovalioM  de  Phrynis  et  le  couvrirent  de 
ndieule  (ooy.  la  comédie  des  .V«^<-5  d'Aristophane, 
Hl*ftrttata  PHàaÉcBATB).  Plutarque  rapporte  que, 
Phrynis  s^étani  pNeenlé  dans  lt»s  jeii\  d«-  Laoér 
dénJene  avefl  m  lyre  à  neuf  cordob,  l'éphore  Ec- 
pépès  se  mit  en  devoir  d'en  couper  deux  ,  lui 
isissanl  à  rhoisir  entre  relies  d'en  haut  et  relies 
d'en  bas  [voy  .  la  Vit  (fAiih).  Outre  la  niulli|>licaT 
ttan  de«  cordes  de  la  i  ylhare,  Proclus  lui  attri-, 
i>ue  d'avoir  introduit  dans  la  peéata  ejeif^iia  hi- 
nlon  alternative  d'un  vers  iambique  avcr  un  vers 
hexamètre.  On  peut  consulter  sur  ce  poêle  wusi- 


I  cien  les  ^finorf km  de  Burette  sur  le  Dialogue  de 
I  Plutaraue  tQtIChant  la^  musique  IMcmoire  dr  l'Ara- 
I  démit  da  ip$rnj>liont,  t.  10,  p.  2GS-270,  c\  d  iiiv 
le  Plutarqne  d'Ariiyot,  où  cette  traductioji  t;j>t 
rapprochée  <U'  »  >  lii<  d'Amyot),  — s. 

PHIL,  roi  d  Assyrie,  mentîopné  dans  l'Fcri- 
\  tu|«,  réglait  au  8'  siùrle  avant  notre  ère.  Dans 
la  TersicMi  des  Septante,  il  est  appelé  Pkv9,  dilTé> 
rçnro  produite  par  une  erreur  de  ropi^te,  à  cause 
de  l'exlrémc  rehï^ml)lancc  des  Icttrof»  A  v*t  \. 
Nous  ne  dirons  rtep  de  toutes  les  viijiii>f  cof^^ 
turcs  que  les  savants  ont  faites  sur  ce  person- 
nage, parce  qu'elles  n'ont  eq  aucun  résultat  digne 
d'attenliop.  Tout  cç  qu'on  sait  sur  Cé  prince  se 
réduit  à  reci.  Après  la  mort  dé  Zacharie,  fils  de 
Jéroboam  II,  foi  d  Israël,  et  le  meurtre  de  Sel- 
lum,  son  assassin,  en  l'an  771  a>aiit  J.-C,  Phuj, 
roi  d'Assyrie,  viut  dans  la  terre  d'Uraél.  l'Ecri- 
ture ne  dit  pas  la  cause  de  cette  expédition,  et 
Icsi  failsi  que  nous  caunais!«ops  ne  nou$  instrui- 
sent pas  mieux.  Quoi  qu'd  en  soit,  Man^hem,  qqi 
avait  tuéSdIum.  donna  unile  tqieutsau  monarque 
avyrien  pt»ur  eu  ohtcoir  la  paix  et  la  confirma- 
tion du  royftpiMÇ  dpfit  il  ^'étî«i[  emparé.  Pour 
former  ta  spinnie  promise  aq  roi  d'Assyrie ,  Ma- 
nahepi  imp<iia  toutes  les  personnes  riches  du  sos 
Etata  à  ^nti  çaiUnt»uHftO  qe  i;jpqvi4nte  ^ifites  d  ar- 
gent. Aussit^  après,  pi|ul  s'en  retournti  dans  son 
royaume.  Il  o'e«  est  plus  question  depuis  dans 
ri:crilqr«^,  Téglalh-l'jtaUsar,  qui  régnait  une 
trentaine  d'anuées  après  sur  l'A^yrie,  était  pro- 
b«|:ienient  son  successeur.  S.  51t-n. 

Pl^il^  (CuA|ti,)tf-Loui$),  général  ^lle(pand  au 
seiVip9  de  la  Russie,  naqujî  en  Vn%  \  son  père 
était  lieutenant  géïK^ral  dans  l'armée  wurtem- 
berfçoise  et  cqn^nmndant  cp  i^h/il  trpupe» 
du  cepcie  de  Souabe.  Après  avoir  fi^it  sçs  étqdef 
9  la  hfi'hcliule  [t'ioli!  d<î  t;|ijrIo>;  à  Ciirjsrubç,  je 
jeune  phuli  passai  sqhs  l^s  (Irapeau^  pryfi^iciis. 
En  il  ^tait  ta  pfttS  Ancien  Ijeutanati^  dit  corp» 
d'élatTmajor  réorgatusé  par  \e  générfll  von  (juusau. 
tiu«lfl¥(i*  dén^^lés  qu'il  eut  «veç  le  dHP  4|J  Bruoî- 

wîpk,  (îQniniaud«nt  çn  php(<ta  l'urmeç,  ta  W- 

dérent  à  quitter  rAllomqgpe;  en  ^8ÛG,  il  passq 
^  Russie  ;  l'empereur  ^lexaf|dre  lui  aocçrûa  uqe 
faveur  toute  particuhère,  le  oiotsissant  pour  son 

ninîtrc  (l.it;s  l'nrt  de  la  |,'UiTre  t  l  lui  demandant 
des  consi'iispour  la  dift-'Vtion  dt?^  u|H'ralioiis  contre 
Iftil  Français.  Lorsque,  peu  <fe  tauipn  après  I?  paix 
deTiNitt.  on  (li;t  pnH nir  que  Ir- ims|ili((;>  rcrom- 
menc^rfii^lit  bienlAt  mttre  \çi  dpux  efflpireSi  Pt^uH 
fut  chargé  d'étudier  |e$  piQyens  de  parer  ta* 
auxquiils  il  fallait  s'attciulre  de  Iq  part  dç  Napo- 
léon, 1)  eut  »  (i-'t  éçard  dus  con(preHces  jiv^c  ta 
pninislre  des  ^(T^irt^  élrangerp9  Arilii(cc|iejew  0I 
avec  le  «uniitre  d''S  alT.iiros  ri raii gères  Roman- 
ïow;  au  ^:n^m^e^^cJÇltî||t  dç  ikji;?,  il  cqt  çjes  ea- 
trfttiçns  mystéfi^Qf  ^¥çc  le  général  prus^ipn  IÇpe- 
sebock  ;  la  Pruiso  était  alors  i^dr'  i>e  sur  le  parti 
qu'elle  eipbrasserait  d^  k  S^àud  conflit  qui 
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la  France  qui  occupait  sa  capitale,  cfnl  avait  âes 
garnisons  dans  ses  forteresses ,  elle  signa  un  traité 

3ui  devait  subsister  peu  de  temps.  Le  plan  de 
éfensive  proposé  par  Pholl  accordait  trop  d'im- 
portance au  vaste  camp  retranché  de  Drissa.  qui 
lul  tourné  dès  le  début  de  la  campagne  et  qui 
ii*arréta  mitlement  l'invasion  ;  mais  A  s'accordait , 
quant  au  fond  drs  rliiwcs.  aver  le  système  re- 
commandé par  Knesebeck  :  reculer  devant  les 
Français,  les  entraîner  dans  rinlériear  dn  pays 
loin  de  leur  base  d'opéralitm ,  les  priver  de  res- 
sources, leur  opposer  la  famine,  les  rigueurs  du 
dimaM'interroplion  des  communications .  Alexan- 
dre approuva  ce  sys(^nle.  On  sait  quels  en  furent 
les  résultats.  Une  lettre  de  Tenipercur  adressée  à 
Phull  en  1813,  mais  qui  n'a  été  publiée  qu'en 
1852,  le  proclama  l'auteur  du  plan  •  qui  a  amené 
«  la  délivrance  de  la  Russie  et  par  conséquent  le 
«  salut  de  l'Europe  » .  Toutefois  dans  le  principe, 
les  Russes  voyant  le  terrain  toujours  cédé  aux 
Français,  leurs  villes  conquises,  leurs  provinces 
ravagées,  conçurent  pour  le  général  allemand 
dont  l'iofluence  était  connue  une  irritation  si 
Tive,  qu'Alexandre  crut  devoir  l'éloigner  du 
grand  quartier  général.  Mandé  à  Sl-Péterî-bourg, 
il  fut  envoyé  en  Angleterre.  Lorsque  la  paix  eut 
été  rendue  à  TEurope,  l'emperear  confia  à  Pbnll 
le  poste  de  ministre  à  la  Haye;  en  182! ,  ce  mi- 
litaire diplomate  demanda  son  congé;  il  se  retira 
à  Berlin  et  se  rendit  ensuite  &  Stut^rd,  oè  il 
mourut  le  2o  avril  1826.  C'était  un  homme  fort 
instruit  et  doué  d'une  grande  sagacité,  mais  em- 
porté, vaniteux,  et  on  lui  a  reproché  d'être,  en 
lait  de  stratégie,  plus  fort  sur  la  théorie  que  sur 
la  pratiaue.  Il  laissa  des  papiers  importants  qui 
Itamit  placés  sous  le  scellé  et  remis  au  gouver- 
nement russe.  Ses  écrits  .sont  restés  inédits,  à 
l'exception  d'un  seul  qui  avait  été  composé  en 
français  et  qui  est  fort  estimé  des  militaires;  il  a 
pour  titre  :  Eêiai  tCmit  tyHimê  «aer  êereir  de  guide 
ému  tkiiit  in  opirMioiu  mtUairet,  tuiti  d'un 
préeii  de  Thistoire  militaire  de  France  depuis  le 
rifitê  de  louis  de  VaJoi»  Jusqu'à  la  paix  de  Foulai' 
neUeam  en  1762  (Leipsick ,  1853)  ;  il  avait  été  tra- 
duit en  alleuiarifi  sur  le  manuscrit  par  le  colonel 
de  Batz,  aide  de  camp  du  roi  de  Wurtemlwrg, 
et  il  avait  paru  à  Stntigard  en  186t.  Z. 
PIïrRNUTUS.  Voyez  Cobnutus. 
Pm'SCON  (Ptolbmuc),  roi  d'Egypte,  l'oyex  Pto- 

PIA  (pHiLn-pE-Nicoi.As),  chimilte  et  pharmacien, 
naijuit  à  Paris ,  le  15  septembre  1721.  Son  père 
était  apothicaire  et,  par  une  conduite  régulière, 
avait  acquis  de  l'aisance.  L'éducation  du  jeune 
Pia  fui  soignée;  mais  ses  heureuses  disp<KitiQns 
forent  moins  secondées  par  les  leçons  de  ses 
maîtres  que  par  l'exemple  et  les  vertus  de  son 
père.  Après  avoir  servi  en  Allemagne  comme 
pharmadeD  en  «hef  de  l'armée  française ,  il  re- 
vint à  Paris  pour  suivre  les  professeurs  distin- 
gués de  l'école  de  médecine  ;  et  il  se  fit  recevoir 
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I  mattre  en  pharmade  en  i7U.  n  exerça  vingt- 
quatre  ans  sa  profession,  et  fut  nommé  érhevin 
1  de  la  ville.  Dans  celte  place,  il  signala  sa  bienlu- 
!  sanee  par  une  institution  admirable,  qui  mà 
son  nom  cher  à  tous  les  philanthropes  et  qui  lai 
valut  la  décoration  de  l'ordre  de  St-llicM.  H 

*  existait  depuis  longtemps  un  usage  beitoeqol 
no  permettait  pas  de  retirer  un  noyé  hors  de 
t  eau  avant  que  l'on  eût  averti  un  oQicier  de 

I  police  pour  dresser  procès -verbal.  Ce  n'était 
qu'après  avoir  rempli  ces  formalités  qu'il  était 
permis  de  donner  des  secours,  qui  ne  servaieat 
ordinairement  qu'i  constater  la  mort.  On  récla- 
mait de  toutfs  pnris  contre  cet  usape.  Plusieurs 
1  noyés  rappelés  a  la  vie  à  la  suite  des  secours  t«f^ 
I  din  qui  leur  avaient  été  administrés  ne  lihlliwl 
aucun  doute  sur  la  possibilité  d'en  sauver  SB 

f)lus  grand  nombre.  Pia  proposa  de  former  le 
ong  de  la  rivière,  à  des  distances  calculées,  (ks 
dépôts  de  secours  pour  les  noyés;  il  fit  adopter 
des  appareils  assez  simples,  des  remèdes  propres 
à  ce  genre  d'asphyxie  ;  ces  remèdes ,  ces  appa- 
reils, renfermés  dans  une  boîte,  furent  conoéi  à 
des  fonctionnaires  publics,  à  des  gens  de  l'art,  oà 
laissés  à  la  garde  d'un  poste  militaire.  Pia  rédi- 
gea une  instruction  claire  et  précise  pour  diriger 
les  dépositaires  dans  l'administration  oes  saeoan; 
il  se  (  (insacra  lui-même  tout  entier  à  l'excrda 
I  de  ces  secours  ;  il  visitait  régulièrement  toutes  les 
bottes  et  les  entretint  plusieurs  années  à  ses  ftiii. 
I  II  fut  récompensé  de  tant  de  soins  par  des  succès 
I  nombreux.  Pendant  trois  ans,  il  eut  le  bonheur 
décompter  plus  de  sis  cents  individus  rendus  à 
'  la  vie  par  les  moyens  qu'il  avait  fait  adopter. 

La  république  de  Hollande  s'empressa  de  oéer 
<  une  institution  pareille,  et,  reconnatnanle  di 
bienfait  qu'elle  devait  à  Pia.  elle  fit  frapper  une 
médaille  en  son  honneur.  Pia  mourut  le  25  flo- 
!  réalM?  (4  mai  1799),  âgé  de  78  ans,  pende 
^  temps  après  avoir  donné  sa  démission  de  la  place 
,  d'administrateur  des  hôpitaux  de  Paris,  qu'il 
avait  remplie  dignement  tant  qu'il  loi  fut  pofi- 
I  sibie  de  faire  du  bien.  On  a  de  lui  :  1  *  Desenptio» 
I  de  b  Mte^entrepAl  pour  les  Meeomrs  des  noffit, 
Paris,  1776,  in-8'  ;  2*  Détails  des  eueeès  défit»- 

•  Hissetnem  que  la  tille  de  Parie  m/ait  eu/ateur  des 
penomm  noyées,  ibid.,  1774-1789,  8  part., 

!  in-8».  C.  G. 

PUCENTINI  (DEMs-GasGOMB),  savant  philo- 
logue et  antiquaire,  né  en  1684  è  Tlterbe,  en- 
brassa  jeune  la  vie  monastique  dans  l'ordre  de 
St  Basile,  s'appliqua  à  l'étude  de  la  langue  grec- 
que et  des  antiquités,  et  fut  appelé  à  Rome  pour 
y  professer  le  grec;  il  se  retira  ensuite  dans  la 
maison  de  sou  ordre,  à  Velietri,  où  il  mourut  le 
3  décembre  1784.  On  a  de  loi  :  1*  EpUetie 

graeœ  paleographiee ,  et  de  recta  grœci  termoeà 
pronunciatione  Disterlatio,  Rome,  1735,  in-4*. 
Cet  ouvrage  est  à  la  fois  un  abrégé  et  un  sup|^ 
ment  de  la  Paléographie  du  P,  de  Montfaucoo 
(ooy.  ce  nom).  Dans  la  première  partie,  l'auleor 
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oqme  son  MBlhiMaAtiir  l'origine  progrès 
4e  l'écriture  grecque;  il  y  a  joint  le  tableau  des 
direrses  formes  des  lettres  et  l'indication  des 
prindpoles  MbKottièques  qaf  renli»rmenl  des  ma- 
noscrits  grecs.  Dans  la  seconde  partie,  divisée 
en  six  chapitres,  il  traite  de  la  prononciation, 
t*  DiÊtrOm  i»  têpulero  Bêiuékti  IX,  im  templo 
wmasterii  Crypt<r  ferratœ  (Grotta  ferra  fa''  deteclo, 
M  fua  ejutdem  ponlijiei»  jnua  otntu»  vimdicatur,  etc., 
iM.,  1747,  ln-4*;  3*  CnMMSMrMnN  frmem  pro- 
nunciationis ,  notts  in  veteres  inscripliones .  et  in 
dia*  HUM  primum  ediloê ,  loeupUtotum ,  ibid., 

1781,  in-4«.  n  adressa  cet  oamige  an  P.  Préd. 

RpifTenhorp,  qui,  soos  le  nom  de  Myrtibiu»  Sar- 
pedo,  avait  lu  à  l'académie  arcadienne  une  crt- 
lii|tM  de  son  système  sur  la  prononeiation  de  la 
langue  grecque  ;  et  apriN  avoir  réfuté  son  contra- 
dicteur, il  appuie  de  nouvelles  preuves  les  prin- 
cipes qa*il  aTait  pesés  piécédemnient.  4*  0$ 

àjillit  relerum  Grireorum,  et  de  Tutadano  Ciee- 
rwiêy  nunc  Cnfpta  Jerrata  ditceptatio ,  ibid., 
1757,  iD-4*.  Cet  oomge,  plein  de  ledieidies  et 
d'émditîoo,  ne  panit qa'apiès  k  mort  do  l'au- 
teur. W— s. 

PIACENZ4  (JosDB-BanMni},  ««liileele,  né  le 
Si  mai  1735  à  Pollonc,  dans  le  Vercellais,  était 
(ils  du  directeur  des  travaux  de  construction  qui 
s'exécutaient  an  palais  royaux  de  Tarin.  Il  se 
livra  de  bonne  heure  à  l'étude  de  l'architecture 
sous  le  comte  Allieri  di  Sostegno,  et  fut  en-  i 
nHe  envoyé  i  Rome  eox  frais  ée  rélat,  pour  se  | 
perfectionner  dans  son  art.  En  1777,  il  obtint  le  j 
titre  d'architecte  du  roi  et  fut  admis  en  1788  au 
nombre  des  édiles  de  Turin.  Deax  ans  plus  tard, 
il  devint  capitaine  ou  conservateur  du  château  ' 
royal  de  Charobéry,  et  en  1796  premier  arclii-  i 
tsàedvfl  de  la  eonronne.  Parmi  les  divers  tra-  | 
nox  dont  il  fut  chargé,  nous  citerons  la  con- 
struction de  l'église  et  les  embellissements  de  la  i 
nouvelle  ville  de  Caronge,  cédée  en  1814  par  le 
roi  de  Sardaigne  au  canton  de  Genève.  Après 
avoir  été  reçu  en  1816  à  l'académie  royale  de 
Tknin,  il  se  retira  dans  son  pays  natal,  où  il 
inoarat  le  4  octobre  1818.  On  a  de  lui,  en  ita- 
lien :  Distertation»  sur  deux  questions  archituto- 
niques  traitées  par  l'itt  ure,  Milan,  1795,  in-4*. — 
Son  fils  adoptif,  Joseph  Giovello,  aussi  architecte, 
a  publié  un  autre  ouvrage,  que  J.  Piacenza  avait 
WWSmeneé  dès  1768,  sous  ce  titre  :  Xoiicei  de» 
professeurs  de  l'art  du  deuin,  depuis  Cimabue  jus- 
qu'à nos  jours,  Turin,  imprimerie  royale,  6  vol. 
Inh4*,  avec  gravures.  C'est  la  reproduction  des 
Viea  de  Vasari  {voy.  ce  nom);  mais  l'éditeur  y  a 
joint  des  notes  avec  des  additions  intéressantes, 
que  Cicognara  a  justement  appréciées.  G — g — r. 

PIAGGIA  DI  ZOAGLIA  (Teramo) ,  peintre,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  dans  les  Etats 
de  Gènes ,  florissait  en  1S47  et  fut  un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  Louis  Brea.  Il  fut  condisci- 
ple d'Antoine  Somiiu ,  et  l'on  m  peut  guère  sé- 
pmr  iM  Bonsde  ces  deu  artiilet;  ew,  dèi  le 
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moment  où  ils  commencèrent  i  obtenir  des  tra- 

vaux,  ils  les  exécutèrent  toujours  conjointement 
et  y  mirent  leurs  deux  non».  Ainsi,  dans  le  ta» 
bleon  qu'ils  peignirent  en  société  dans  l'église  de 
St  André  de  Géries  et  qui  représente  le  martyre 
I  de  ce  saint,  ooD-seuIement  ils  inscrivirent  leurs 
I  noms,  mais  ils  y  fntrodoisirent  leurs  portraits. 
Tous  ceux  qui  ont  vu  ce  bel  ouvrage  ont  été 
frappés  de  son  rapport  avec  ceux  de  Brea;  mais 
la  manffere  de  ce  peintre  y  est  agrandie  et  Ton  y 
remarque  un  style  qui  se  rapproche  du  goût  mo> 
derne.  Les  tîgures  n'ont  point  encore  le  gran- 
diose qui  distingue  les  cneik-d'oenvre  da  beau 
siècle.  Le  dessin  manque  un  {x*u  do  rondeur  et 
I  d'éléganoe;  néanmoins  les  airs  de  téte  offrent  un 
I  charme  qtii  séduit,  et  le  coloris  en  esl  plein 
d'harmonie  ;  le  jet  des  draperies  est  heureox  el 
facile,  et  quoique  la  composition  soit  peuMfers 
un  pen  oonfàse,  elle  est  digne  d'attention.  Enfin, 
parmi  les  artistes  dont  les  ouvrages  offrent  le 
mélange  du  style  anden  et  du  moderne,  il  en 
est  bien  peu  que  l'on  poisse  préfffirer  à  ee  eoopie 
d'amis.  Dans  le  petit  nombre  d'ouvrages  que 
Teramo  a  peints  seul  et  qne  l'on  conserve  à 
Chiavari  et  t  Gènes,  il  retiMl  quelqae  chose  dn 
goût  ancien,  surtout  dans  la  composition;  mais 
ses  Cgures  sont  toujours  pleines  de  vivacité,  bioi 
étodléso  et  d'une  giAce  ebarmanle.  P— a. 

PIALES  (jEAN-JArQi'Es^  savant  canoniste,  né 
vers  1720  à  Mur-de-Barrès,  dans  le  Rouergue, 
fit  d'excellentes  étodes,  et  ee  Ha  d'une  étroite 
amitié  avec  l'abbé  Mey  [roy.  ce  noml,  qui  l'en- 
gagea à  la  pratique  bénéficiale.  Il  fut  reçu  en 
1747  avocat  au  parlement  de  Paris  et  s'acquit  la 
réputation  d'un  homme  très-versé  dans  les  af- 
faires ecclésiastiques.  «  Je  crois,  dit  Camus,  qu'il 
«  n'y  a  pas  de  jurisconsulte  qui  ait  dicté  plus  de 
«  consullalions  que  lui.  »  Dicté  est  ici  le  mot 

Sropre,  car  Piales  avait  perdu  la  vue  dès  1763 
wy.  le  Catalogue  à  la  suite  des  Lettres  sur  U 
profession  d'arorat).  Il  survécut  près  de  trente 
ans  à  cet  accident ,  et  ooourut  à  Paris  le  4  août 
1789.  Sa  piété,  sa  modestie  eC  sa  bienftisanœ  le 
rendirent  encore  plus  recommandable  que  ses 
talents.  Il  a  publié  :  1*  Traité  des  collatioms  «I 
protitionê  dt»  bénéfices,  1754,  8  vol.  in-12; 
2»  Des  provisions  de  la  cour  de  Rome  à  titre  de 
prévention.  17o6,2vol.  ia-iî  ;  3' De  la  dévoiutioii, 
du  dévolut  et  des  T<icanee*  de  pUim  droit,  1757; 
3  vol.  in-12;  4*  De  l'expectative  des  gradué» t 
1757  ,  6  vol.  in-12  ;  5*  De»  commendet  et  de»  ré' 
imm,  1758,  3  vol.  in-lS;  0*  De»  réparation»  H 
reeonttruetion*  de»  églises  et  autre»  bâtiment» ,  etc., 
1762,  4  vol.  in-12.  Camus  donna,  du  consente- 
ment de  realear,  une  édition  augmentée  de  ce 
dernier  ouvrage,  Paris,  1788,  5  vol.  in-H.  W-s. 

PIALI ,  capitan  -  pacha  sous  Soliman  I"  et  sous 
Selim  n,  naquit  en  Hongrie,  de  parents  incon- 
nus, mais  chrétiens  Après  la  bataille  de  Mohacz, 
en  1526,  on  le  trouva  dans  un  fossé,  où  l'avait 
abandonné  sa  mère  en  fiiyant  la  forecr  des  oKO" 
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maiis  Tictorifiui.  M  «nfaot.  pmqm  «u  ber^ 
ce«u  ol  tout  nu,  fu(  présenté  k  Mimn  1«  C>r«Md, 
qui,  touché  de  son  nulbeur  et  rfe  n  figura  iet6< 
resMUte,  ordunna  qu'on  en  prit  »)oii).  Piali  fut 
«pMié  avec  rciiMNi  le  (ils  de  la  fertuoe.  Aprèi 
ravoir  Mt  élevvf  et  foitraiv»,  aoKmaii  k»  noviM 
pacha  du  banc  et  le  mit  au  rang  des  vizirs.  Fn 
i{»5â.il  l'eavoye,  avec  le  titre  de  c«(pi(au  pacha, 
•a  leeoim  de  Rrançoia  I*",  toi  de  Franee  et  allié 
do  {"empire  otioman.  Piali  se  joif^nit  à  la  flotte 
frauçaiie,  et  prit  de  coucert  avec  elle  IlesMue, 
RcffRio,  et  for  les  eAles  d'Espagne,  lei  tiee  de 

Maïorque,  Minorqtio  et  Iviça.  Il  compta  presque 
cliacune  de  ses  aiiuces  par  un  exploit.  Un  dfs 
plus  illustres  fut  la  victoire  de  Gerbi,  remporit^ 
par  lui  en  loo9  sur  l'armée  navale  combinée  du 
ici  d'Espagne,  Hhilippe  U,  et  des  princes  d  Italie. 
En  1565.  il  commanda  ia  Qolte  otlutnane  qui 
vint  faire  le  siojre  de  Malte,  et  le  défaut  de  suc- 
cès ne  porta  nulle  atteinte  à  sa  réputation  de 
hiavoure.  Selim  II,  successeur  de  Soliman,  con< 
fia  à  Piali  le  soin  de  conduire  la  Caoïeuse  expédi- 
tion de  l'Ile  do  Chypre ,  qu'il  avait  eonseillée ,  et 
edui  de  la  protéger  par  mer.  Mais  Selim,  irrilti 
de  la  lenteur  de  cette  guerre  el  ea  attribuant  la 
foute  h  ce  capitan-pacha,  le  déposa  aipant  la  prise 
de  Famigoukto.  Piali  fut  disgracié  en  1571  et 
remplacé  par  le  biave  Ali-Pacha,  la  môme  qui 
fat  tné  k  la  joamée  de  Lépenle.  H  qiowrttt  peu 
de  temps  apr^s  à  nonstanlinople,  avec  la  réputa- 
tion d  un  des  plus  illustres  oapitaiisrpacbaa  qu'ait 
e«s  IVmpire.  8-p*t. 

PIANK  Jhan-Mabih  dem.e),  Burnnmmé  le  Mou- 
Jtur«4,  naquit  à  Gènes  eu  lti6p.  Ayant  montré 
avant  rife  de  dii  ans  son  goAt  pom*  la  peinture, 
il  fut  mis  dans  l'école  de  Jean  Baptiste  Gauli,  qui, 
charmé  de  ses  heureuses  dispositions,  le  regarda 
oomme  son  fils  et  le  fit  divdiei  à  SeaM  d-aprèa 
les  meilleurs  maîtres.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  y  fut  d'at)urd  occupé  à  faire  les  portraits  du 
doge  et  de  sa  famille  ;  ensuite  il  exéoiîta  plusieera 
grands  tableaux  d'histoire,  qu'on  voit  encore 
dans  le*  églibes  de  cette  ville;  alla  pluj^ieurs  fuis 
à  Parme  peindre  le  duc  et  la  ducheMe,  al  aussi 
à  Milan  pour  faire  le  portrait  de  la  princesse  Eli- 
sabeth-Christine de  Brunswjeh-Wolfenbuttell , 
qui  allait  épouser  l'arehiduc  Charles  d'Autriche, 
prétendant  à  la  succe^^ion  d'Espagne  après  la 
mort  de  Ctmies  11 ,  et  depuis  empereur  d'Alle- 
magne SQUB  le  nom  de  Charles  Vi.  Entln,  il  fut 
appelé  à  Naples  aar  ie  roi  des  Deus-Siciies,  qu'il 
peignit  ainsi  qué  la  reine.  Ce  prince  rattacha  è 
sa  personne  et  lui  assura  une  pension.  Le  Muu- 
linarat  était  Ingénieux  dans  ses  sujets  d'histoire, 
et  savait  partlenKèMmenl  bien  dMribuér  lé  dahb 
obscur.  Son  ih'sslu  est  corrcet,  sas  airs  de  téte 
sont  spirituels,  quoique  un  pei)  fluniérés  ;  û  dra- 
pait et  ajustait  parfoitemant  ses  peiPliiaila,  et  il 
les  peignait  d'une  manière  franche  et  pâteuse. 
Sa  grande  réputation  le  fit  deuuuiderpar  tous  les 
pftaasi  dUaNe,  qni  ^mvliiMiit  état  pehriida  aa 


m 

nste,  et  il  en  fut  gf^néreuanaant  réeempeeié. 
Sur  la  fia  de  sa  vi^,  il  deviat  #f  a^gla  et  nminl 
le  t8  juin  1749.  I. 

PIARRON.  ruy«>  CHAUOcasBT. 

PIASEGKI  (Pau.).  t«ra  Puxasu. 

PliST.  ehef  de  la  aeeonde  taee  4a8  des  sa 

rois  de  l'(i!n){ne,  fut  ainsi  nommé  à  eause  tic  sa 
taille  courte  et  ramassée.  U  hat^lait  le  viilaft 
de  Cmswie,  dans  te  CH)svie,  et  li,  settii|ltdett 
fortune,  qui  consistait  en  quelques  arpents  de 
terre,  il  pjtrt^geait  sen  temps  entre  les  Iraviui 
de  la  cultuse  et  ks  soins  qu'il  donnait  à  mi 
nbcilles.  Etranger  aux  factions  qui  troublaient  la 
Pologne  depuis  la  mort  de  Popiel  li ,  il  avait  été 
assez  heureux  pour  offrir  un  asile  dans  ta  matioa 
rustique  à  ses  nobles  compatriotes,  et  tous  a\  yient 
eu  égiiloineiit  à  se  louer  de  1^  manière  dont  ileier- 
fait  à  leur  égard  les  devaiiide  l'hospitalité.  Aprti 
un  interrègne  de  douxe  ans,  les  Palatins  se  déci- 
dèrent enfin  à  faire  cesser  cet  état  d'anarchie,  «t 
par  une  espèce  de  prodige,  ils  s'acoordèceot  è 
élire  pour  laus  chef  Piast,  que  ses  vertus  reo- 
dsieni  digne  d'un  trône  qu'il  n'avait  point  am- 
bitionné. Ce  fut  en  842  qu'il  prit  les  rênes  do 
gouveroemeat.  L'histoire  a  conservé  pan  ée  éé- 
teib  du  règne  de  œ  prince ,  regardé  conmw  oai 
des  époques  les  plus  heureuses  pour  la  Polo^jnc 
U  apaisa  les  factimis  par  sa  siigeise,  prit  les  hk- 
saras  les  plus  propres  à  garantir  aaa  Btals  ds 
fléau  de  la  guerre  étrangère,  et  fit  fleurir  ia  jus- 
tice, le  commerce  et  l'agriculture.  U  q' abusa  ja- 
nais  du  pouveir,  cl  sut  eQuerrev ,  eu  nriRss'és 
sa  cour,  la  simplicité  de  ses  nimurs  patriarcilt-* 
Frappé  d  liorreur  au  souvenir  dea  crimes  et  ée 
la  fin  tragique  de  Popiel,  il  transCtni  sa  ririiinti 
do  Cracovie  à  Gne»ne ,  qui  devint  ainsi  une  fa- 
conde fois  la  capitale  de  la  Pologne.  Cet  excellent 

r»rince  mourut  dans  un  âgo  très-avancé,  en  861, 
aissant  le  trône  à  son  fils  Zémowitz,  dont  la  pos- 
térité l'a  occupé  pendant  près  de  cinq  siècles, 
jusqu'à  l'avénemeut  de  Jagullon,  chef  de  la  frai* 
sième  dfnastie  dse  rois  de  Potogoe  («oy.  Jasii- 
i.on).  W-~«. 

PIAT  iSADrr),  né  à  Béntail,  an  pays  des  Sam- 
nites,  fut  un  des  compagnons  de  St-Denis,  l'apô- 
tre de  la  France,  qui  était  le  chef  des  ssinti 
missionnaires  partis  de  Rome  pour  aller  prêcher 
rfivangile  dans  \e»  Gaules.  St-Piat ,  l'an  d'eus, 
avait  été  ordonné  prètro  ayant  dci  recevoir  ti 
mtkfioH  particulière  d'établir  le  culte  da  vrai 
Dieu  i  la  pl»oe  ée  eeloi  des  idoles  dens  Toaraai, 
capitale  des  Nsrviens.  Itictiovara,  ministre  di 
Maximin,  qui  aisurvissait  alors  la  Oaule  Mfii- 
que,  voulut  arrêter  les  progréa  de  l^éloquenGe  de 
8t-Piat.  Ses  soldats  pfmVeulvaient  avee  adisniat 
ment  les  fidèles  disciples  de  cet  a|)Aire;  niHi>  la 
mort  de  ses  compagnons  ne  fiisait  qu'augUMStei 
l'ardenr  eourageuse  dont  il  était  atiimé.  Mails» 
vara  denna  l'ordre  de  l'arrêter  et  de  lui  sSfpIS 
la  tète.  Osnaidt  dans  son  Martyrologe,  m  » 
martyre  de  8l>ilit  an  1«  oelabie.  Miar  en  pli* 
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titfip4aicai)d,  wu  traducteur,  dit  qa  il  «ui  iieu  ,  iuma  des  Bomains ,  iSOO ,  iD*13  i  uouv.  édit. , 
m  |8é,  et  iiiNel,  ven  987.  D^aiitrai  Mteurs  |  «ras  le  tilrt  é'MMn  dkrifit  4m  h— ■!  W*- 

reculeiit  cette  époque  jusqu'à  i'an  itO't ,  sysièmo  /rf< ,  etc.,  âvee  h  batte  Jtll»  M  ttg0Êà%  Aus, 
peu  •diniiiiU)l«,  puiMme  fiUsréfoire  de  Tours  .  160â,  in-IS^  £* 
pbo»  It  inisdoii  de  Sl-Oenis  sm»  l'aa  SM.  Le  |  PIATTI  (Jbrômb),  j^to  iteGen»  issv  d'oM  ft- 
corps  de  St  Piat  resta  caché  à  Seclin,  petite  ville  mille  noble,  naquit  à  Milan  on  lu47.  Il  entra  dam 
iitiié»  à  ^U4tf9  lieue»  de  Touroia,  dana  laquelle  .  la  compagnie  d«  iésua  le  S4  avril  iâbS,  et  «'y 
00  €it»il  4U*il  «  h  martyre.  Il  y  fut  décoti-  |  distingua  par  sa  piété  «t  ses  raoeèi  dana  ats 
vert  dans  le  7*  siècle  par  St  liloi,  t'véque  de  études.  Le  P.  Aqunviva,  Rf'^in'T.il  do  l'ordre,  le 
Koyoo  et  de  Tournai,  ainsi  que  i  atteste  St-Ouea,  |  l'attacha  on  qualité  de  secrétairti  pour  les  leltm 
4aDt  la  Tie  de  ee  dernier  prélat ,  qui  fit  déposer  ^  latines,  parce  qu'il  éerfralt  en  lalin  avec  iine 
ce eoi|M dans  une  cbâs&e  ornée  d  ur,  d'argent  et  grande  pureté.  Il  fut  aussi  cliargé  du  novl- 
de  |iiaiff«ffiei.  Après  la  Aéraécutien  doet  H  vient  i  cial  et  eit  sous  sa  dir«ctiDB  8t  l*oais  de  Gunza- 
d'ètre  fwilion  et  penaanl  Viniraaioo  dca  Vw-  |  gue.  Il  meml  le  14  aaèt  1591,  n'ayant  que 
œands,  laquelle  se  reporte  à  l'année  88i.  la  rillc  44  MoftiOn  a  de  lui  :  i*  De  hono  atatui  reU^oti 
deTo«rnai  (uleo  prvie  à  ieurluieur.  on  trM»-  1  HM  lr«*»  Booie,  trJOOt  Venise,  1591.  Ce  livre, 
|ior|«  MOta  la  dépeimie  da  faim  à  Clwrtm,  o6  |  «tHe  i  lovt  œui  qui  profeaseal  la  vie  religieuse, 
il  avait  prêché  la  foi  avant  de  se  rendre  à  Tour-  en  montre  los  avantages.  Il  fut  traduit  en  pli>- 
oai.  C'eU  depuia  ce  nouent  ^u'il  a  reçu  dans  la  ^  «leurs  langues  et  notamment  en  italien  par  le 
pwpIftfP  de  cet.  dMil  viles  et  dana  aosi  die-  I  P.  BenèM  Rofaed,  sot»  ce  lltie  i  rontaw  aiaap 
Cdie  rbommagc  d'un  (  uUe  public.  Il  existe  n  di  riia,  eiot  il  niigioto,  RoUie,  1735.  A  la  t^te  de 
trois  lienaa  de  Chartres  uu  village  «ppel*  ^  cette  tradoetion  se  trouve  une  notice  sur  Piatti. 
Piat  ei  d«at  l'égHse  est  sens  son  tevoealion.  '  9»  Dt  mrJmMm  iignitau  et  offido  fmtMm. 
Ce  village  en  prit  le  nom  .  lorsque  les  SecHuiens  L'auteur  dtxlia  «  t  t  ouvrage  au  cardinal  Piatti, 
eurent  appeHi^  à  Chartres  le  corps  du  martyr,  i  son  frère;  il  fut  imprimé  plusieurs  fois  avant  et 
DeneleiièeleMhrant,  rnie chapelfe  ftrt  Mtie  en  I  éfMrès  se  mert;  «ne  neovelle  édition  ptnit  è 
son  honneur  dans  la  cathédrale.  On  trouve  dans  Rome  en  17i6,  par  les  soins  de  Jean-André  Trio, 
les  «euvres  de  Sfef  nlbert,  soixantième  évéque,  |  savant  napolitain,  aw  l'enrichit  de  notes  et  y  'it 
qui  siégea  depuis  1097  jusqu'à  1028,  ooi?  hymne  diverses  aagmentawms.  3»  Ai  Ime  al«MM  ro»/o- 
qu'il  composa  en  l'honneur  de  St-Piat.  Un  Mar-  '  galts.  Le  P.  Piatti  avait  écrit  ce  traité  Mir  des 
tyrologe  de  cette  église,  manuscrit  du  11*  ou  I  feuilles  volantes.  Prises  pour  dos  papiers  inutiles, 
i9*8iècl»,  eottHenftMrtledéteHdela  vie,dela  la  plupart  Amnl  dispersées  ist  perdues,  ee 
mort  et  de  la  translation  du  même  saint,  r.iron-  dont  l'eutettr  Se  Howigni  IMaD  mécnnUMit^ 
(des  avec  une  lidélilésccepHleuse  et  dégagées  de  |  «eut.  L— t. 

tosi  le  nrarvaUleiit  dont  ko  légendoiits  de  œ  {  PlAZBSKf  (PAirt),  en  litin  Mum'ei.  dvé^m  de 
temps-là  ornaient  leurs  relations.  Le  corps  de  Przemysl  sous  le  règne  de  Siffisinond  111  M7*  siè- 
gtri>Mt,  mi^  pondant  la  révolution,  avait  été  i  de),  écrivit  une  Cbrooi^oe  de  Pologne  avec  une 
Iransporle  an  dmetfAiv  atiù<n»,  e»  f et  te*  |  grande  litrdfoaRe;  et  set  «memfs  ayant  profilé 
tiré  en  1816  pour  être  tranaftorté  à  l'église  de  de  quelques  endroits  de  son  n.ivr.ipc  ptnir  en 
NoInMlasDe  à  Chartres.  M.  Hérisson  a  publié  une  |  faire  l'objet  d'accusations  très-graves,  il  fut  em> 
ilMb  lâMarifoe  «ni*  9t-p¥a,  Chartres,  1816,  '  prisomlé.  U  iMMe  et  la  vengeance  peMSQMrent 
80  pages  in-8«.  L— p— e.       même  sa  famille  ripr^n  s»  mort.  Il  composa  ,  ou- 

PIAI  (L.-Cb.),  instituteur  à  Villenenve-sur-  tre  sa  Chronique,  un  ouvrage  intitulé  rraxi* 
Tonne,  puis  principal  do  collège  de  MHan,  mo»  t  tfiteoptiii,  i)of  «t  vn  reeueilef  vd  manuel  ntile 
rut  vers  1833.  Il  «  publié  divers  ttpuscules  d'in-  '  pour  les  prédicateurs  polonais.  C— aO. 

iktMtiooélémMitaire>  antre  antres:  Introdurtion  PlAZZA  (CAinvn),  peintre  de  l'école  véni- 
wtModi^e  et  fteih à êmkttimdk français,  iim,  tienne,  né  i  Ledi  relllta  fin  dH  l8*«IMe,  filt 
I8S2;  3»édit.,  sous  le  titre  de  Premier  lirr»  det  un  îles  élèves  les  pfus  distingués  du  Titien.  Il 
éetU»,  «nlaffo^Miioii.  etc.,  Paris,  18M^  i»-l»;  1  parcourut  l'Italie,  et  laissa  partout  des  preuves 
S*         inwiaaaitf^ nnj^ttm»  fo»  An  «erlfff  '  non  éqnivoqoes  de  fon  tatant.  Dans  la  eéllégielo 

/iwfai*.  1800,  in-fol.;  .i*  C<xlMi»me  i»  la  gram-  deCodogno,  il  fit  une  An^cmption  et  deot  Por- 

mmirt  frMtêàêt,  1801,  in'g*  ;  4*  MHmuUê  dt  lesi^  .  irgit»  ét»  marquis  Trivutai,  qui  ne  seraient  pas 

Mhfiê  latitu,  hh8«;  5^  le  Ssesed  Hw9  ék$  dcoM  !  MdlglW»  du  Titien  tUt-Mèthe.  Dons  l'église  de 

ckrétienntê,  Melun,  18«0,  in-8»;  7»  édit.,  Paris  et  YtnenrMara.  à  Lodi,  il  a  f  einf  trois  chapelles 

€nen,  18t0,  in-18.  On  doit  encore  à  Piat  :  \  qaiil  a  ornées  chacune  de  quatre  beaux  tableeux. 

1*  âèréfi  4»  rhitioifw  taerée.  ti*ad.  de  VEpit&mt  PtaMI  M  lelist  ég«totn«lM  sMOf ré  pa^  la  manièl% 

de  Lhomond,  Villeneove^ur-Yonne  et  Auxerre,  du  Girrjinii  ;  f  t  il  peii-nit  dans  k  roôI  de  ce 

1800,  in-8*;  2*  Trait$  intérenmtt  de  la  rie  deé  mettre  un  tableau  tiu»  se  trouve  i  St-François 

4oeuwM  illuttret  dé  l'aMitmie  Rome,  depme  Him0-  '  dB  BiWi'M  ?  Il  fejpirésenle  la  -Wer^  ttiltmrh  ét 

Uu  juâfm'à  Aujuete,  trad.  du  De  ririt  <fe  Lho-  pluniruri,  rmnti.  et  passe  pour  le  phis  bean  que 

■lODd,  saMB  d'un  Piécis  il»  les  mœurs  et  cou-  ,  jrenfomte  cette  ville,  qui  en  a  plusieurs  autres 
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de  lui.  Crème,  la  cathédrale  d'Alexandrie,  et 
LoA  ponMent  «Mi  qoelqnet-Dnea  de  ses 

compositions.  C'est  surtout  par  ses  fresques  qu'il 
t'est  fait  remarquer  dans  la  dernière  de  ces 
▼iHef.  Le  i^ni  ancien  taUeaa  <|ae  Tmk  eon- 
naisse  de  lui  porte  la  date  de  1524.  La  vaste 
composition  des  Noett  i§  Qmm,  qu'il  a  faite  i 
Mdan,  porte  celle  de  1645.  En  1556  il  peignit, 
dans  le  réfectoire  du  couvent  supérieur  des  reli- 
gieuses de  St-Maurioe,  deux  tableaux  sur  toile  et 
trois  fresqoes  dans  l'égliie  inférirare.  On  ignote 
l'époque  de  sa  mort.  —  Paul  Piazza  ,  peintre,  né 
à  Gastel-Franco,  en  1557,  fut  élève  de  Jacques 
Palma  le  jeoM.  n  quitta  le  monde  de  bonne 
heure  pour  entrer  chez  les  capucins,  où  il  prit 
le  nom  de  P.  Côme.  Mais  son  nouvel  état  ne 
l'cmpédia  pas  de  se  livrer  avec  ardeur  i  la  cul- 
ture de  son  art.  Quoique  élève  du  Palma,  il  a 
peu  de  ressemblance  avec  ce  maître  :  habile 
pnikieo,  il  •  su  faire  un  style  qui  lui  appar- 
neol.  Ce  n'est  point  la  vigueur  qui  le  distingue, 
e'ort  un  faire  libre  et  séduisant  qui  plut  à  Paul  V, 
à  l'empereur  Rodolphe  n  et  au  doge  Friuli,  les- 
quels mirent  ses  talents  à  contribution.  Venise  et 
plusieurs  villes  de  la  république  possèdent  un 
gnnd  nombre  de  ses  fresques,  ainsi  que  qod- 
ques  tableaux  à  l'huile.  11  en  existe  à  Rome;  et 
il  a  peint,  dans  plusieurs  appartements  du  palais 
Borghèse,  des  ornements  pieii»  d'originalité  et 
de  bizarrerie.  Il  a  orné  la  grande  salle  du  même 
palais  de  plusieurs  compositions  tirées  de  la  vie 
de  CMopfttre  ;  et  l'on  conserve  au  Capitole  un  de 
ses  ouvrages  les  plus  estimés,  dont  le  sujet  est 
une  Dueenu  de  croix.  11  mourut  en  1621.  — 
ânéré  PiâSiâ,  navra  du  précédent,  reçut  les 
leçons  de  son  oncle  pendant  que  celui-ci  se  trou- 
vait a  Rome  ;  il  fit  des  progrès  assez  remarqua- 
Mm,  et  obtint  la  faveur  du  duc  de  Lorraine,  qui 
par  la  suite  lui  donna  le  titre  de  chevalier.  De 
retour  à  Castel-Fraoco,  il  exécuta,  dans  l'église 
deSto-Hariet  le  gfuid  tableuades  iVSpcm  Com. 
qui  passe  pour  son  meilleur  oavnge.  André 
Piazza  mourut  vers  l'an  1670.  P — s. 

PIAZZËITA  (JEAN-BAPTun),  peintre,  né  à  Ve- 
nise en  1682,  était  fils  d'un  sculpteur  en  bois. 
Elevé  d'abord  sous  la  direction  de  Molineri,  pein- 
tre assez  médiocre,  il  crat,  à  vingt  ans,  devoir 
préférer  l'école  bolonaise,  et  s'attacher  à  la  ma- 
nière des  Carrache  et  du  Guerchin.  C  est  en 
suivant  ces  maîtres  qu'il  parvint  à  se  rendre  pro- 
fond dans  la  science  du  clair-obscur.  Pendant  son 
séjour  à  Bologne,  il  fréquenta  I  Espaguolet,  étu- 
dia les  ouvrages  du  Guerchin,  et,  comme  ce 
dernier,  il  voulut  surprendre  par  le  contraste 
fortement  marqué  des  lumières  et  des  ombres. 
Il  y  réussit ,  et  c'est  par  cette  qualité  que  ses 
deasins  furent  extrêmement  recherchés,  et  gra- 
vés plusieurs  fois  par  Bartolozzi ,  Pelli ,  Mo- 
naca,  etc.  Malheureusement  sa  manière  de  pein- 
dre a  privé  de  leur  plus  grand  prix  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  Les  ombres  ont  noirci  et  se  sont 
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altérées;  les  clairs  se  sont  affaiblis,  ses  tàotti 
générales  ont  jauni ,  de  sorte  qu'il  en  «at  TtsaKé 

un  défaut  d'harmonie  et  d'ensemble.  Sa  DéttBa- 
tion  d«  St-Jean-BapluU ,  que  l'on  voit  à  l'église 
de  Sk-AntoiDe  de  Padoue,  et  qu'il  peignit  eo  eue- 
currence  avec  les  meilleurs  peintres  des  Flil? 
vénitiens,  fut  jugée  supérieure  aux  productions 
de  ses  rivaux.  GepeuMiit  elle  offre  un  cdon 
maniéré ,  où  les  laques  et  les  jaunes  dominent 

i  beaucoup  trop;  et  cette  rapidité  de  pinceau  que  lei 

I  enthousMStes  nomment  Irnaai^  pipurrait  psaw. 

'  sans  un  excès  de  sévérité,  pour  de  la  négligence. 
Cet  artiste  ne  déploya  jamais  une  grande  vigueur 

I  de  conception  dans  les  vailea  machines;  et  m 
noble  vénitien  lui  ayant  commandé  un  Enlm- 

'.  Huut  de»  Stdnnet ,  il  se  fatigua  pendant  plusieurs 

I  années  pour  en  venir  à  bout.  Il  réussit  mieux 

!  dans  les  tableaux  d'église,  par  l'expression  de  It 
dévotion  qu'il  a  su  rendre  d'une  manière  pleioe 

I  de  charme;  mais  il  n'y  déploie aocmie  noblesse. 

'  Comme  il  connaissait  la  mesure  de  ses  forces,  il 
préférait  peindre  des  bustes  et  des  tètes  pour  être 
placés  dans  les  appartements.  11  avait  on  im 
talent  pour  la  caricature.  Parmi  ses  élèves,  on 
cite  François  Polazzo,  habile  peintre,  mais  plus 

I  reoooimé  par  son  talent  pour  restaurer  la  ta- 
bleaux; Dominique  Maggiotto;  et  le  Marineiti, 
qui,  de  tous,  fut  celui  qui  approcha  le  plus  de  sa 

I  manière.  Piazetta  travaillait  avec  lenteur,  et  n'^ 
tait  jamais  satisfait  de  son  travail  ;  on  l'a  n 
recommencer  jusqu'à  quatre  fois  le  mèmeta- 

]  bleau.  Il  avait  formé  un  recueil  d'études  de 

!  tète,  de  demi-figures  et  d'académies,  soit  «a 
crayon,  soit  au  pastel,  qui  prouvaient  en  œ 

'  genre  et  ses  pncondei  éludes  et  sa  fécondité. 
Quelque  temps  avant  sa  mort  il  fut  nommé  di- 
recteur de  l'académie  de  peinture  qui  venait 
d'être  établie  à  Venise.  Qooiqiw  ses  ouvrages Id 
eussent  procuré  des  sommes  assez  considérables, 
son  insouciance  et  sou  désintéressement  étaient 
si  grands, qu'à  sa  mort,  arrivée  le  24  avril  1751, 

'  il  ne  laissa  pas  même  de  quoi  être  enterré;  ce  fut 
le  libraire  Albrizzi,  son  ami,  qui  fit  les  frais  de 
ses  funérailles.  C'est  pour  ce  libraire  que  Piaietli 
composa  les  dessins  de  deux  recueils  de  \  Hhteirt 
êocrét  et  proJane ,  et  de  la  Jérutalem  deUirit  do 

I  Tasse  (1745,  in-fol.),  qui  ont  été  gravés  par  Maïc 
Pifteri ,  ainsi  qu'un  autre  recueil ,  Studj  di  jiû 

.  tura,  publié  eu  1760  avec  la  vie  de  I  auteur. Ses 

I  leomet  ad  vivum  expreesœ  ont  auSsi  été  gravées  eO 
1.')  planches  par  J.  Cattini,  Venise,  1763,  in-fd. 
Le  musée  du  Louvre  possède  un  tableau  de  ce 

I  maître  représentant  un  militaire  vétu  à  la  polo- 
naise et  un  jeune  homme  battant  de  la  caisse.  ?•*» 
PlAZZI  (le  P.  Joseph),  célèbre  astronome,  flt- 
quit  le  16  juillet  1746  à  Ponte,  dtM  la  Valte- 
line,  qui  k  ceUe  époque  faisait  encore  partie  de 
la  confédération  helvétique.  Il  reçut  sa  première 

éducation  à  Milan,  d'abord  au  collège  Calchi, 
puis  à  celui  de  Brera.  A  peine  âgé  de  seize  ans. 
I  Piazzi  prit  l'habit  de  théatia  au  couvent  de  SI- 
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latoine,  et  partit  ensuite  pour  aller  étudier  la 
tMologie  k  Rome.  Après  SToir  reçu  les  ordres 

sacrt^,  il  alla  onspipner  la  philosophie  à  Gènes, 
dajis  un  couvent  de  son  ordre.  La  liberté  avec 
bqaeHe  it  manifesta  ses  opinions  dans  des  thèses 
rendues  publiques  alarma  le  zèle  des  dominicains, 
et  peut-être  aurait -il  essuyé  toutes  les  rigueurs 
d'une  persécution  religieuse,  s'il  ne  s'y  était 
sou>trait  en  se  rendafit  à  Malfe ,  où  le  grand 
maître  Piuto  l'avait  nommé  professeur  de  ma- 
Hiématlqaet  à  l'nnirersité.  Hais  ceKe-ct  ayant 
été  dissoute  par  Ximon^s,  successeur  de  Pinlo, 
Piazzi  retourna  à  Rome  prendre  les  ordres  de  ses 
supérieurs  qui  l'envoyèrent  i  Rarenne,  avec  le 
double  emploi  de  professeur  de  philosophie  et  de 
directeur  du  collège  des  nobles.  De  nouvelles 
thèses  foillirent  le  brouiller  une  seconde  ibis 
avec  les  théologiens,  mais  il  en  fut  quitte  pour 
quelques  murmures.  Toutefois  on  le  crut  digne 
de  rem|daeer  te  prédicateur  de  Crémone,  où  il 
s'était  retiré  après  que  les  théatins  eurent  re- 
ooacé  à  l'administratiun  du  collège  de  Ravenne. 
NbnnBé  lecteur  de  Ibéotogte  dogmatique  an  coo- 
Tcnt  de  SI- André  de'Ja  valle,  à  Rome,  il  y  eut 
pour  collègue  dans  l'enseignement  le  P.  Chiara- 
mooti  (Pie  VTI),  qui  conserva  pour  lui  sur  te 
trône  pontifical  les  mêmes  sentiments  qu'il  lui 
avait  voués  dans  le  cloître.  En  1780,  Piazzi 
•yint,  d'après  les  conseils  du  P.  Jacquier,  ac- 
cepté la  place  de  professeur  de  hautes  mathé- 
matiques à  l'académie  des  études  de  Palerme,  y 
réforma  te  méthode  de  l'enseignement,  en  rem- 
plaçant les  ouvrages  de  WollT  par  ceux  de  Mayer,  } 
et  en  rendant  familiers  ceux  de  Locke  et  de  Con- 
dillac,  qui  7  étatent  presque  inconnus.  Le  roi  de 
Napips  Ferdinand  IV,  ayant  résolu  de  fonder  un 
observatoire  à  Palerme,  reconnut  que  le  P.  Piazzi 
était  te  seul  homme  de  son  royaume  capable 
d'en  prendre  la  direction.  Mais  celui-ci  déclara 
qu'il  ne  pouvait  accepter  cet  emploi,  si  on  ne  lui 
pennettait  préatebkment  d'aHer  s'exercer  dans 
la  pratique  de  l'astronomie  auprès  des  astrono- 
mes le  plus  en  renom ,  et  de  faire  exécuter  les 
instroroents  nécessaires.  En  conséquence  il  par- 
tit ponr  Paris  en  février  1787,  et  s'installa  chez 
Irlande,  qui  le  mit  bientôt  eu  rapport  avec  Jeau- 
rrt,  BalHy,  Delambre,  Pingré.  Au  mois  d'octobre 
solvant,  il  profita  du  départ  de  Cassini,  Méchain 
etLegendre,  chargés  de  déterminer  la  différence 
des  déni  méridiens  de  Paris  et  de  Greenwich , 
pour  visiter  l'Angleterre,  où  il  se  lia  intimement 
avec  Maskclyne,  Herschel,  Vince,  et  surtout 
svee  Ramaden,  auquel  il  confia  la  construction 
de  ses  instruments.  Il  fréquentait  l'observatoire 
de  Greenwich,  et  c'est  la  qu'il  observa  l'érlipse 
solaire  de  1788,  dont  il  rendit  compte  par  un 
mémoire  inséré  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. Voulant  échapper  à  l'incertitude  dans 
laquelle  les  quarts  de  cercle  laissent  l'esprit  d'un 
observateur,  il  engagea  Ramsden  à  lui  construire 
un  cercle  vertical  de  cinq  pieds  de  diamètre, 
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accomjiMgné  d  un  azimutal,  et  divisé  avec  cette 
prédsion  dont  cet  artiste  seul  était  alors  capable. 
Il  se  rendait  tous  les  jours  dans  ses  ateliers  pour 
en  presser  les  travaux.  Mécontent  de  la  lenteur 
de  Ramsden,  il  imagina  d'en  stimuler  l'amour- 
propre  par  une  lettre  adressée  à  Lalande  anr  te 
vie  et  les  ouvrages  de  cet  opticien.  La  ruse  pro- 
duisit son  elTet  :  en  peu  de  temps  Piazzi  eut  la 
satisfaction  de  voir  son  grand  cercle  terminé,  et 
il  obtint  en  outre  un  instrument  de  passage,  un 
sextant  et  quelques  autres  machines  secondaires. 
Le  minivtiTe  anglais  prétendit  que  le  cercle  ap- 

Sarteuait  à  la  classe  des  découvertes,  et  quO 
eraît  être,  par  conséquent,  assujetti  aux  droits 
prohibitifs  de  l'Angleterre;  mais  Ramsden  pro- 
testa que,  si  c'était  une  nouveUe  invention,  le 
mérite  en  était  dû  à  Piazri,  dont  it  n'avait  fait 
qu'exécuter  les  instructions.  Cette  noble  et  hono- 
rable déclaration  trancha  toutes  les  difficultés, 
et  Piasii  regagna  te  Sicile  rers  te  fin  de  1789, 
emportant  avec  lui  tous  ses  instruments.  En 
1790  on  commença,  par  ordre  du  roi  Ferdi- 
nand I?,  i  disposer  en  observatoire  te  grande  et 
solide  tour  du  palais  royal  à  Palerme.  Au  bout 
d'une  année  les  travaux  étaient  achevés,  et 
Piazzi  put,  en  1791,  publier  les  réraltats  de  ses 
premières  observa  tin  ris  Dans  l'intervalle,  H  avait 
prononcé,  au  sein  de  l'académie  des  études,  un 
aarant  discoun  sur  Tastronomte.  Il  publia  en« 
swife  la  description  de  l'observatoire  de  Palerme, 
le  plus  méridional  de  r£urope,  depuis  que  celui 
de  Malle  avait  été  détroit  en  1789  par  tm  ineen- 
die.  Les  observations  qui  s'y  faisaient  avaient 
donc  un  intérêt  particulier  qui  s'accroissait  en- 
core du  haut  degré  des  instraments,  ainsi  que 
de  l'activité  et  de  l'habilelé  de  l'astronome.  Per- 
suadé que  l'exacte  position  des  étoiles  fixes  est  la 
seute  base  véritable  de  rattranomto,  Pteai  en- 
treprit d'en  dresser  un  nouveau  eatalôgve.  Fran- 
çois Lalande  eil  France,  CagnoH  en  ItaHe,  de 
Zach,  Henry,  Barry  en  Allemagne,  avaient  ert- 
cuté  sur  cet  objet  des  travaux  partiels,  se  fon- 
dant sur  la  position  des  trente-'six  étoiles  que 
Maskelyne avait  indiquées  aux  astronomes  comme 
termes  assurés  de  comparaison.  Piazzi,  au  con- 
traire, ne  crut  pas  devoir  se  fier  aux  résultats 
d'une  simple  observation,  la  moindre  inexacti- 
tude de  la  part  de  l'observatenr,  la  plus  petite 
imperfection  dans  les  uistruments  étant  des  acci- 
dents trop  probables  pour  être  repoussés  comme 
inadmissibles.  Il  savait  aussi  que  si  Flamstead, 
Mayer  et  Lemonnier  avaient  mis  plus  de  suite 
dans  leurs  observations,  ils  auraient  peut-être 
dérobé  à  Herschel  l'honneur  de  découvrir  la  pla* 
nète  Uranus.  Ces  considérations  le  firent  revenir 
plusieurs  fois  sur  la  même  étoile  avant  d'en  fixer 
la  position ,  et  c'est  d'après  cette  méthode  péni- 
ble, mais  exacte,  que  Piazzi  acheva  son  premier 
grand  catalogue,  contenant  six  mille  sept  cent 
quarante-huit  étoiles,  et  qui,  publié  en  1803, 
fut  couronné  par  l'Académie  des  sciences  de 
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France,  et  arcucilli  avec  admiration  par  (ous  les 
aàlroiionies  île  I  Europe.  Le  proniier  r<  sullat  de 
ce  système  fut  la  découverte  d'une  huitième  pla- 
nète, qui  fraya  I9  route  à  de  nouvelles  conquêtes 
dans  le  ciel.  Le  1"  janvier  I80|,  Piazzl,çn  exami- 
nant la  quatre-vingt-septiùniu  étuiledu  catalogue 
sodiacal  de  Lacaille,  eutre  1«  quejie  du  biilier 
du  taureau,  aperçut  une  étoile  de  huitième  gran- 
deur qu'il  ob^erva  par  occahlon.  Son  lial>itude  de 
v^riOer  les  otisçrvaUoas  de  la  veille  lui  fit  remar- 
quer, te  lendemain ,  une  dilTérence  dans  la  posi- 
tion du  p«'lil  a>tre,  qu'il  prit  d'al  ord  pour  une 
comète.  Il  comuiuniqua  ses  uhservalions  à  Oriaui 
(toij.  ce  nom),  qui,  voyant  que  ce  point  luipineux 
n'inait  pas  la  iirliuli'vitr  des  cmiièles,  et  tpi'il 
était  TSilé  h|alionii'>ire  et  rétrograde  dans  un 
asse^  peMt espace,  i  la  manière  des  planètes,  en 
calcula  les  éléinenls  (l;Ml•^  l'In  pullule  d'une  orhile 
circulaire.  11  ne  >e  trompait  pjs.  lA-itt-  llyp^ltl^è^e 
fut  l)ieiitôt  confirmée  par  il'autres  astronomes. 
Alors  Piazzi  donna  à  la  planèle  le  nom  «le  Ct  ici 
FerdinQndta,  l^laude  prétendait  qu'on  aurait  dù 
I^Dtfiinpieinenirai^erfia»*'-  Piazzi  continua 
avec  persévérance  les  ouvrages  qu'il  avait  ébau- 
chés. Ni  le»  soins  de  son  grand  catalogue,  ni  le$ 
travaux  qu'avait  puigés  la  découverte  de  Cérès, 
lU  mèuie  une  fièvre  oui  le  mina  |>endant  Quatre 
ans  ne  purent  le  détourner  un  instant  ne  ses 
éludes.  On  couniu'nçait  presque  géiioraU'nK'nt  à 
se  défier  de  la  position  assignée  par  Maakelyne  k 
plusieurs  étoiles;  mats  Piaz»  était  trop  engagé 
dans  SOS  rrcherohes  pour  songer  à  roi  tifit-r  les 
ouvrages  de»  a^tret-  U  charge»  a,  Cacciatore, 
le  plus  distingué  de  ses  étèves,  de  comparer  di- 
retteiiH-iil  les  [iriiici[);i!i>s  étoiles  avec  le  soleil,  '"c 
travail  ne  i^e  Uornaii  pa»  aux  Ireulv-^i*  éloilet  de 
Maslielype,  il  eu  embrassait  cent  vingt,  qui  aer- 
vifient  de  base  au  nouveau  catalogue.  Piazzj  ne 
l'acheva  qu'en  181  i,  et  ce  ne  fut  pa:^  sajis  éton- 
nenieiit  que  l'on  vit  qu'il  avait  étendu  ses  re< 
cherches  à  sept  mille  six  cenl  quarante -six 
étoiles.  Pressé  pur  .ses  amis  et  par  ;>es  elùves, 
Piaxiâ  s'occupa  de  la  rédaction  de  plusieurs  mé- 
moires qu'il  destinait  aux  diverses  acadénues 
dont  il  était  membre.  Il  remplissait  en  mcme 
temps  les  missions  que  le  gouvernement  lui  avait 
donnée^,  f!ix[n  autres  celle  de  la  formation  d'un 
code  métrique,  pour  établir  l'uniformité  des 
poids  et  mesures  en  Sicile.  Sun  travail  fut  pré- 

cédj^  ))ar  uu  Emi,  puhiiq  eo  |SOô,  et  par  une 
intfrueth»  destinée  k  l'usage  des  curés.  Pendant 

le  çpurt  régime  conslitutiunnel  de  celte  Ile, 
Plmi  fut  cou^uU^  i»ur  une  nouvelle  division 
terrilonale  qui,  décrétée  par  le  pariemeot  sur  le 

nipport  de  cet  astronome,  a  été  conservée,  même 
après  la  destruction  du  gouvernement  représen-f 
tatif  en  Sicile.  U  conîète  de  1811  fournil  k 
Piazzi  rocca>ion  de  manifestiT  i^cs  idées  sur  la 
Ujfture  de  cc.i  corps.  11  ne  les  ;>unpo>ait  pa$  d'une 
llfntatiou  contemporaine  à  celle  des  planèln, 
croyant  plutôt  qu'iJa  se  fonneiit  de  tenip  eo 
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temps  dans  l'immensté  de  l'espace,  et  qu'ils 
se  dissipent  ensuite,  à  peu  près  comme  ces  mé- 
téores ou  globes  lumineux  qui  s'engendrent  et 
disparaissent  dan»  l'atmosphère  terrestre.  Avee 
de  telles  opitdons,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  &H 
toujours  mis  peu  d'importance  à  l'observation 
des  comètes.  En  1817,  Piazzi  fut  apoelé  à  Na- 
pies  pour  y  examiner  les  plans  de  nooserratoire 
que  Murât  avait  f-'inié  sur  les  fnutcurs  de  Capo- 
dinionte..  Il  y  apporta  plusieurs  changements, 
dont  II  rendit  compte  dans  un  ouvrage  imprimé. 

I  Renq»Ia(  r-  dans  la  direction  immédiate  de  cet 
observatoire  par  son  élève  Cacciatore,  il  retourna 
à  Païenne,  et  prit  une  part  active  avi  traraui 
d'une  coinmis.^ion  chargée  de  l'instruclfon  publl* 
que  en  Sicde,  pays  qu'il  regarda  toujours  pomme 
sa  seconde  patrie,  et  qu'il  ne  voulut  point  quit- 
ter, malgré  les  offres  brillantes  de  Napoléon  pour 
l'attirer  à  l'université  de  Bologne.  Le  P.  Piazzi 
avait  recueilli  une  suite  non  interrompue  d'ob- 

!  sorvations  soKticialfS,  depuis  1791  jusqu'à  1816, 
pour  drliMinincr  l'obliquité  de  l'ecliptique.  En 
les  comparant  avec  celles  <|||l  ftirent  exécutées 
en  17uÛ  par  Bradiey,  Mayer  et  Lacaille,  il  trouva 
que  celte  obliquité  éprouve  une  diniintjtion  de 
44*  par  siècle.  Piazzi  était,  malgré  son  grand 
âge,  tourné  de  Palerme  à  Naples  depuis  une 
année  environ ,  et  venait  de  présenter  un  pou- 
veau  (trojt'l  de  loi  sur  les  poids  et  mesures,  dont 
il  avait  déj^  fait  construire  les  modèles,  préparé 
les  tables  synoptiques,  et  commencé  celles  de 
réiliiction,  lorMju'il  mourut,  le  22  juillet  1H26, 
aprè^  une  courte  maladie.  Ce  savant  jouissait 
aune  considération  lég  timement  acquise  par  ses 
iniitu  ri-cs  travaux.  Delamlire  a  dit  que  I  astro- 
nomie lui  devait  plus  uu'a  tous  les  astronomes, 
depuis  Ilipparque  jusqu  à  nos  jours.  Toici  la  l^îe 
de  se.-»  pnncipaux  écrits  :  1"  RésuUqt  du  calcul  du 
olisetrntious  de  irclipte  du  3  juin  {l%i^faitet  tn 
dijjn  i  nts  lieux  de  l'Europe  (Rcsult  of  calcglations 
of  tlie  observations  made  at  varions  places  of  the 
ecljpse  of  the  sun,  vvhich  happoned  on  iune, 
i7W)y  imprimé  dans  les  Transaction*  philosopK- 
quel  pour  l'année  1789,  t.  79.  p.  .•i'S;  2"  Lettre 
iur  les  outrages  de  M.  Hamsileii,  di  la  soridé  royale 
de  Londres,  adre^tét  à  U.  dr  l.aUmde  (dans  le 
Journal  des  tarants  de  novembre  17>!s  .  et  réim- 
primée Uaua  la  traduction  faite  par  Lalande  de 
l'ouvrage  de  Ram>den.  intitulé  Mçxhine  à  diviser; 
3*  Diteqfmf  rfqt^u  nclt'  aprirsi  la  prima  voila  la 
caltedrtt  fatttmonnia  nella  uuiversiià  degli  studj, 
Païenne,  $790,  in-4''  de  5  pages;  piazzi  y  trace 
rapidement  l'hislpire  d«  l'astronomie;  h,*  DelUf 
spetola  t»frimomiefi  dl  Pàlermo,  ouvrage  divisé 
en  six  li\ros,  dont  les  quatre  premiers  parurent 
en  \1^t,  le  cinquième  çp  179^,  e(  le  si^èroe  en 
1806,  8  vol.  in-fol.;  il  a  été  continué  par  Nico- 
las Cacciatore,  successeur  de  Piazzi  dans  la  di- 
rection tljs  ro|)sçfyalpife  de  falermei  S* 
erobyne  ttojSane  ISufopto,  falerme,  1798. 
in-8*;  le  même  sujet  «  été  de  houtisui  tnllé 
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dtni  le  Journal  des  tcientea  et  arts  pour  in  Sicile , 
arnl  1824,  page  iM .  L'un  et  l'aulro  do  ces 
iDvraoires  ont  poor  but  «i«mMttr<^r  les  avan- 
tagea de»  horloges  réglées  à  t'^wapéenilfc  0*  Mt- 
miltati  dtUê  ostmxétzt'oni  délia  nu«m  attlla  /^coperfa 
il  ftivM  gmnajo  imi,  neU  obtrrDmtvHo  dt  Pa- 
Itrmat,  ibid.,  |80<,  m-li,  T  Dellm  teoperta  dtl 
nuoto  pianeta  Cfrtrt  ferdinamdra,  ibid., 
10-8';  8°  Prtuipmrum  UtJiarvm  intrrttmùum  po~ 
»ùiome»  medim,  inmu*  mut»  MA  ,  es  obstrratio- 
rnihu  habitiâ  in  ipre^la  panomitam  ab  anno  H9Î 
ad  «nmn  1803,  ibid.,  1803,  iii-fol.;  une  se- 
conde édition  de  ce  catologue  parut  en  1814  som 
le  mémo  litre,  mais  avec  dt"?  additions  et  cor- 
rections CMOMiiior  ibles,  et  vnlut  à  i  auieur  la  iné> 
daiHafoadée  por  Lalamio.  Los  pvéraoes qo» eon* 
tiennent  ce%  (Kux  publicatimis  pa^spul  pour  d(>s 
diefs-d  œuvre.  9°  Memoi  ia  »uU  oUvfuùà  deW 
eeiillica,  couronné  par  la  Société  itahenne  et 
inséré  dans  le  lonie  11  de  sf  s  \<  U's.  Piazzi  pu- 
blia en  1818,  dans  le  même  n  cueil,  un  supplé- 
ment à  ce  iUmoire;  10"  Memoria  aulla  protntioM 
degli  efuittozj  dtdoll»  d<\!la  inclinattom  délie  slrlh 
[Epheauhdcs  aUrouuimtjuet  de  Milan,  1804); 
11*  metreifi  tutla  paratlan»  di  tUwte  prineipaU 
êtelU  [âcle*  d*  la  soctélè  ilnlimne,  t.  H1;  li'  Sulla 
misura  deW  auuo  iropiio  toUre  (ibid.,  t.  13); 
13*  Saggio  sui  «Mrtmm/i  proprj  dill»  ttdlt  ftùm 
{Acfes  de  l'inaiilvt  italien,  t.  1";;  H"  Sistema 
metrieo  ptr  la  Si<ilia,  jweaentato  a  S.  M.  dalla 
dipul«*ivme  di  p»ai  e  misure.  Paleraw,  1808,  in-8»; 
15*  Leff^  nella  qmle  ai  atabiliser  l'vmformità  dei 
pesi  e  delU  mi$we  tu  Émtlo  rl  rr^tto  di  Sicilia,  Pa- 
Icm»,  181d;  16"  htrnsione  dirella  ai  paroetM 
mil'  Offnsi»ne  delta  rmora  Irf/'jc  sul  pe^i  <•  mifure, 
ilUU.,  1810,  in-8'';  17*  Cadiee  mHi  ico  tirulo  dtcuo 
imAte  parti,  Calane,  1812,  petit  in-fol.;  i»lkUm 
eometa  di  IHll,  l'oli-rme,  in  8»;  19» /.#- 

sioHi  eltmentari  di  aslronomia  nW  uso  del  reyia 
osscrratorio  di  Paimno,  ihirl.,  1SJ7,  2  vol.  in-8*; 
20"  Solsihj  ot.sfrrafi  «  ealcolali  [Mémoire»  de  tiu- 
sliitU  du  I  ojfftKtie  lombetrd  -  Tèuitien ,  puur  los 
«Ulécs  1814  et  1815,  t.  S,  Mibn,  1821  vinai 
y  a  consigné  (les  nbservalions  f;iitO';  nvcr  la  phi<; 
scrupuleuse  exactitude  et  pcestiue  sans  iiiterrup- 
Hom.  de  é7»t  i  1816.  21"  StUP  akmtiwe  delta 

Ivrf  e  xulla  wutttzioHe  dell'  assr  ttrrtttrt  [Arln  d* 
lacadvmi*  du  s^ncât  de  Nafites,  t.  1*');  22*  ^Af/- 
guaflio  dell'  ouervUmi»  m  ftttpeii  «Mlla  mMb 
collina  di  Cnpodimonte ,  Naples,  1824,  in- 4*. 
avec  planche^i.  Après  avoir  rendu  bommage  à  la 
■rfaoîM  4t  raaIfonoaM  Zuceaff,  fol  le  premM' 
a\ail  conçu  le  plan  de  cet  observatoire,  et  o!)fet:'i 
par  son  crédit  qu'on  en  décrétftt  l'exécution, 
Fiaezi  explique  les  ralsoM  des  cliangements  qu'il 
rrut  devofr  introduire  dans  le  pmjet  primitif, 
k>rM}uo  la  direciioH  des  travaux  lui  fut  cnuitée. 
Ce»  cinngements-  «raient  surtoot  poor  but  de 

ouniijiiitr  la  soliililé  de  r/'dirice  nvfc  la  dispo^i- 

tiou  convenable  des  iu^truments  et  la  commodité 
des  astronomes.  S3*  ÙUtono  rat  ptrogrud  étff 
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aslronomia  {Jomntâ  êt»  «ekKM,  ftMM  êtarhrpo^ 

la  Sieilr.  avril  (824.  p.  M.  Le  P.  Piazri  a  I 

en  outre  beaucoup  de  manuscrits  et  un  journal 

oootonaii  tes  «tonvatlon»  jMMlMit  plos  ie  tffut- 

rnnfe  âns.  H  avait  6tnh\i  pn  t7f>S,  h  In  r,ifh<^- 
drak-  de  l'alermo,  un  méridien  dont  M .  Cacciatore 
a  fait  la  diiscrfptiM»  dsns  le  jfmrrta»  déjà  cité, 
août  1824,  p.  172.  On  doH  W.  Xavipr  Srrofani 
un  Elogio  del  Podrt  Giuteppe  Piatsi,  ele.,  Pa- 
ïenne, hnpr.  myflla,  ttM,  în^.  j^o-«  et  A-r. 

Pinn.vr,  (Gbi  i»ir  Faor,  seigneur  hkI,  né  à  Tou- 
louse en  Iftid,  était  Hfe  d'un  président  au  parle- 
ment de  eelle Tille,  ipii  prit  le»  pins  grand» sofi» 
de  son  éducation,  et  lui  fit  ronlintier  ses  études 
à  Paris.  Ses  maîtres  furent  Pierre  Bunel ,  pour  le 
grée  et  le  latin ,  et  le  célèbve  Giijas  poor  le  dmlt; 
Son  p^re  l'envoya  à  l'adouo,  o(i  il  se  perfectionna 
dans  l'étude  du  droit  sous  André  Alciat.  Revenu 
àTovIomeen  11119',  ft- peine  êffédrTîiHrtem,  Il 

fréquenta  Ip  hrirrenu  et  y  obtint  !>eai)rniip  de  cé- 
lébrité. Son  guùt  pour  la  poésie,  sa  cotiversatioa 
apiBUe  et  InatnwtNe  le  fii«nli  connettre  trUe* 
avaiilapeusenfïent.  Nommé  for^eiller  an  pnrlc- 
meut  et  juge-mage,  il  acquit  tant  de  réputation 
dans  ces  emplois,  qo»  CKeriee  IX  le  ehofilt,  en 
15f>2,  pour  Atre  l'ini  de  ses  ambassadeurs  au 
concile  de  Trente,  où  il  défendit  les  Intérêts  de 
la  couronne  et  les  KbeffMs  de*  l'fegHee  faIKoane 
avec  he3nef>up  d'élofujenre.  Le  ehancelier  do 
i  Hospital,  qui  avait  apprécié  ses  talents  et  son 
ert>ite«  lé  lll  nonmier,  e»  iSM,  tvoest  gènénl 
ao  parement  de  Paris,  et  en  1ÎJ70,  conseiller 
d'Etat.  Le  duc  d'Anjou,  ayant  été  élu  roi  de  Po- 
lefne  eir  UI73,  l'emmena  dew  ee  foyeome,  el 
ce  fut  lui  qui  répondit  auT  hnranpues  adressées 
au  roi  :  la  réplique  qu'il  lit  au  discours  de  l'évè> 
que  de  Brésiau  fut  sr  éloquente,  que  tous  les  Po> 
lonais  demeurèrent  frappés  d'admiration  I,'»'ner- 
gie  et  la  fem^eté  qu  il  déploya  dans  plusit^urs 
cirtonstances  difikiles,  et  les  wrHeee  éminenta 
qu'il  rendit,  lui  valurent  beaucoup  de  convidé- 
ralion  à  la  cour  de  Pologne.  Le  nouveau  roi, 
ayant  appris  la  mort  de  Charles  IX,  een-MM,* 
arrivée  le  30  mai  1574,  abandonna  son  royaume 
le  plus  promptement  et  le  pius  secrètement  qu'il 
put.  Pibrae.  qnlétell  pertt avant  lui,  eut  le  mat- 
heur  fie  s'ôfr,irer,  et  tomba  entre  le»  mains  der 
Polonais,  qui  voulaient  se  venger  sur  lui  de  la 
fuite  du  rot;  enfin,  après  avoir  ooora  beaucoup 
de  danjçers,  il  rt'vint  en  Franre.  Immédiatement 
après  le  sacre  du  roi,  il  retourna  en  Pologne 
pour  Meliev  de  lof  en  conserver  la  couronne  :  mal» 
sfs  efTorfs  furent  vain-*.  A  son  retour,  il  rx^goeia  un 
traité  de  paix  entre  la  cour  et  les  prolestants,  et 
ce  fat  kfi-qateoNselIleav  rel  de  terminer  de  eelltf 
façon  une  fn?erre  qui  p<iuvaH  devenir  dangereuse. 
Ce  monarque,  pour  prix  de  ses  services,  lui  con- 
féra une  charge  de  préeldent  à  mortier.  Mafgw 
rite,  reine  de  Navarre,  le  nomma  son  chaneelier. 
De  Thou,  qui  (ait  un  grand  éloge  de  ses  qualités, 
dH,  «ved^Ml^oeshMefjMisi  qee  HbnadHr  eto* 
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cevoir  de  l'amour  pour  reffc  reine,  qui  lai  en 
marqua  son  mécootentemeut,  et  les  preuves  dont 
ceffe  assertion  est  appuyée  seiidl»leot  n'élre  pas 
dénuées  clo  foridcmerit.  Pibrac  crut  devoir  se  jus- 
tifier par  une  Apologie  de  sa  conduite,  et  plusieurs 
auteurs  ont  écrit  pour  le  défendre  (rot/,  le  Jour- 
nal des  «aran/ï  de  1 746 ,  p.  544;  de  1750,  p.  271, 
et  ÏUittoire  de  Languedoc .  par  dom  Vaissette, 
t.  8,  p.  643).  Bd  1582,  le  duc  d'Alençon  le  cboi- 
ril  aossi  pour  son  chancelier  :  il  remplit  cette 
place  peu  de  temps  et  revint  en  France,  où  il  re- 
prit ses  fonctions  au  conseil  du  roi  et  au  parle- 
ment. Le  chagrin  que  lui  donnèrent  les  troubles 
qui  agitaient  l'£lat  lui  causa  une  maladie  de  lan- 
fuwdontii  mourut  le  27  mai  1584.  Outre  le 
discours  qu'il  prononça  en  latin  au  concile  de 
Trente,  et  qui  a  été  traduit  en  français  par  Char- 
les Choquart,  Paris,  1362,  in-8»,  on  a  de  lui  : 
1*  Rtattil  dti  pwUi  prineiptmx  de*  deux  remon- 
frome»  faitn  en  U  tùw  à  Fmmrture  du  parlement 
de  1569 .  avec  quelques  autres  de  différents  auteurs, 
Paris,  1570,  in-4*.  Ces  remontrances,  malgré 
leur  saeeès,  ne  répondent  pas  à  l'éloquence  que 
Pibrac  a  dt^ployée  dans  .<fs  autres  duvrages. 
9*  Ornatittimi  eujuidam  viri  de  rebut  GallicU  ad 
Smidaim  Shidhm  tpwida,  Paris,  IS73,  in4«, 
et  Lyon,  rncMiie  année,  in-8*.  — Traduction  d'une 
éfitre  lahne  d'un  excellent  personnage  de  et 
rayMaw,  etc.,  Paris,  1673,  in-4«.  C'est  sa  fa- 
meuse apologie  de  la  St-Barthék-mi.  Cette  pièce, 
travaillée  avec  beaucoup  de  soin,  et  dont  le  but 
était  de  diminuer  autant  que  possible  l'horreur 
et  la  consternation  qu'avait  jetées  dans  tous  les 
esprits  cet  épouvantable  massacre,  otTre  une  dis- 

f>arate  trop  fcrande  avee  soo  caractère  franc  et 
oyal ,  pour  qu'on  puisse  accuser  Pibrac  de  l'a- 
voir composée  de  plein  gré  :  tout  porte  à  croire 
que  des  ordres  supérieurs  le  forcèrent  d'exercer 
son  talent  sur  un  tel  sujet.  On  a  fait  à  cette  lettre 
deux  réponses,  qui  sont  imprimées  dans  le  pre- 
mier volume  des  Mémoires  du  règne  de  Charles  IX; 
elles  sont  attribuées,  l'une,  à  Pierre  Burin,  et 
l'antre,  à  JoadAn  Camerarius  père ,  quoiqu'elle 
porte  le  nom  de  Stanislas  Elvidius.  W'  Sianislai 
Camcom,  emttofi  VraditUmetuù,  ad  Henrieum 
Fe/wi'ni  MisnAr  rcym  éangnatmm  panegyriau. 

—  Guidonis  Fahri  de  Pibrac  respousio,  Paris, 

4674,  ia-4*  et  ia-8*,  eu  latin  et  en  français.  On 
InmveaiiaiidunlesopnscalesdeLoisel,  p.  667 

et  660,  deux  lettres  latines  de  Pibrac,  1  une  à 
Jean  d'Avenson,  secrétaire  du  roi,  et  l'autre  à 
M.  del'BDSpital ,  premier  président  de  la  chambre 

des  comptes.  4'  Discours  de  l'dme  et  des  scienees. 

—  Apologie  du  sieur  de  Pibrac  à  ta  reine  de  Na- 
varre. Ces  deux  pièces  sont  à  la  tète  d'un  livre 
intitulé  llecueil  de  plusieurs  pièces  des  sieurs  de 
Pibrac ,  d'Espetsics  et  de  BeUièvre,  Paris,  1635, 
in-8*  ;  S*  Poenu  sur  (e*  plaisirs  de  la  vit  rustique. 
Cet  opuscule,  qui  contient  plus  de  quatre  cents 
rers,  et  que  Pibrac  n'a  pas  achevé,  à  cause  de  la 
49«lMir  qi»  loi  emiw  la  mort  d'an  de  Mt  flif ,  •» 


trouve  imprimé  dnns  plusieurs  éditions  de  s« 
quatrains,  notamment  dans  celle  de  Paris,  Loy- 
lon,  1667,  petit  in-8*.  Sébastien  Bonillard  a  Ml 
une  traduction  latine  de  ce  po^me ,  Paris,  Lebel. 
1598,  in-8*.  On  a  aussi  de  Pibrac  cinq  sonnets 
imprimés  dans  la  HiesenjpliM  de  Fewârée  4»  Om. 
les  IX à  Paris,  Paris,  1572,  in-4*.  6'  Cintivante 
quatrains,  contenant  préceptes  et  enseignemnU 
utiles  pour  la  vie  de  l'homme,  CBWipMh  êtîmà^ 
titm  de  Pkocilides ,  Epicharmus ,  et  autres  poèut 
grecs,  Paris,  1574,  in-4'>  (1).  A  ces  cinouanle 
quatrains,  l'auteur  en  a  depuis  ajouté,  4  diiréreo- 
tes  reprises ,  soixante-seize ,  ce  qui  fait  en  tout 
cent  vingt-six.  Le  succès  prodigieux  qu'a  eu  cet 
ouvrage  prouve  suffisamment  l'utilité  des  pré- 
ceptes qui  y  sont  renfermés  :  pendant  près  de 
quatre-vingts  ans,  il  n'a  cessé  d'être  entre  b 
mains  de  la  jeunesse,  qui  y  a  puisé  une  doctrine 
pure  et  la  connaissance  de  tous  les  devoirs  qui 
oonstitaent  l'honnête  homme.  Montaigne  se  plilt 
à  les  citer,  en  regrettant  la  perte  récente  du  hon 
M.  de  Pibrac,  qui  avait,  dit-il,  im  esprit  si  geM^ 
Us  opinitmê  ai  $amu,  Im  «Mvr»  $i  iouttt  (B^sab, 
livre  3,  chapitre  9).  Ces  quatrains  ont  été  tra- 
duits en  diverses  langues  et  goûtés  universeiie- 
ment.  Les  Turcs,  les  Arabes  et  tes  Persans  se  les 
sont  appropriés.  Florent  Chrestien  les  a  mis  en 
vers  grecs  et  latins,  vers  pour  vers,  Paris,  1584, 
in-4*  :  ils  ont  été  réimprUés  la  oâème  année  a 
Paris,  in-8*;  à  Rouen,  1602,  in-8*,  et  à  Paris, 
1621.  —  Il  en  a  été  fait  plusieurs  traductions 
latines  :  celle  d'Augustin  Prévost,  quiapamiani 
en  1584,  in-4*  :  le  texte  ne  s'y  trouve  pas;  — 
celle  de  Jean  Richard,  de  Dijon,  Paris,  1585, 
in-8*;  —  celle  de  Christophe  Loisel,  imprimée  à 
Paris,  en  1600.  —  Pierre  Dumoulin  les  traduisil 
en  prose  grecque,  et  les  fit  imprimer  ainsi  à  Se- 
dan  en  1641  (2).  —  Le  Gai  en  a  donné  une  tra- 
duction latine  en  vers  iambiques  ;  chaqaequatfsin 
y  est  rendu  par  trois  vers,  Paris,  1668,  in-ll— 
Martin  Nesselius  les  traduisit  aussi  en  vers  latins. 
Brème,  i66i ,  in-4*.  —  Martin  Opitx  en  donna, 
en  fers  allemands,  une  traduction  qui  fut  impri- 
mée à  Francfort,  1628  et  1644,  in-8*,  et  à  Ams- 
terdam, 1646,  in-13.  —  Antoine  Stettlero  eni 
donné  une  traduction  allemande,  imprimée  srse 
le  texte,  Berne,  1642,  in-4*.  Les  quatrains  de 
Pibrac  sont  en  vers  de  dix  syllabes  :  la  morale  en 
est  fort  bonne;  mais  le  style  en  est  si  Tieuxqa'on 
ne  les  lit  plus  guère.  On  y  a  souvent  joint  le* 
quatrains  du  président  Favre  et  ceux  de  Pierre 
Matthieu  :  k  Mère  édlifoodana  laquels  00  b 

II)  Cette  «diUen  cet  devenue  «xtrffflcneDt  rare.  Gella  feMM 
i  Lyon,  chn  Jeu  de  Temea,  U  nSma  êmutrn,  M  rnt  fw^ 
moif.t.  Le*  btbiiophilee  ccchercbent  la»  <ditte«B  de  P»ri>. 
et  1612,  qui  rpnfprmcnt  d'autre»  quatniini  du  mime  gtiirerto** 
I   Ter»  ili'  ^  :i,i;<.!        de  pIiiMrur»  poëtri  du  leuifis. 

|21  M.  UouUrd  a  (ait  réimprimer  celte  vertion  ytcgat 
une  tradiictian  laUaa  littorale  et  intcrlinéaire  JoinU  au  WJ» 
(rancait,  i  la  anite  da  aon  édition  de*  Dùti^uu  di  Calo»,*^ 
m,  Fwte,  aaSt  lauS,  to-S>.  «t  tt aratt  éitmt,  la  b>«°x  <lf^ 
mm  mam  âm  atow  JHsUfuts  mm  H  «naiM  d<  in<M« 
iWBBipi^fa  lui— t  i'nêtnif 
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ail  r^anîs  esl  probablement  celle  de  l'nbbé  de  la 
locfae,  intitulée  ta  Belle  vieilUtu,  Paris,  1746, 
fei-lf  H&Tnnni).  fFlklm  mnièr»  cmb  de 
m  «emporter  pour  entrer  en  mariage  atee  une  de- 
mmtUe,  Amsterdam,  Vander  Uagben,  iii-8*>.  Ce 
prtit  wngt  â  été  imprimé  dans  quelques  édi- 
tions  de  ses  quatrains.  Charles  Paschal,  ami  de 
Pibrac,  a  donné  une  histoire  de  sa  vie  en  latin, 
Paris,  1584,  io-lS  :  elle  est  asses  curieuse  et  a 
été  traduite  en  français  par  du  Faur  d'Hermay, 
Paris,  1617,  in*i2.  —  Lepine  de  Grainville  a 
aosai  donné  des  Mémoiree  mr  latUiê  Mrec, 
augmentés  par  l'abbé  Sépker,  arec  les  pièces  juU^fi' 
eatives,  «es  lettres  amoureuêu  et  set  quatmiiu, 
AlMterdam  (Paris),  1758,  4761,  in-lS.  Ces  Mé- 
moires oITrent  plus  de  détails  queeeuxde  Charles 
Pasclial  et  rétablissent  le  texte  original  des  qua- 
tnlos,  car  les  édilean  de  1687  eC  17fO  avaient 
an  devoir  les  mettre  en  nouveau  français. 
M.  Faye  de  Brys  a  publié  en  1844,  à  Paris,  un 
«nmage  consacré  à  trois  magistrats  français  da 
16*  siècle:  Antoine  Duprat,  Pibrac  et  Jarquos 
Faye,  seigneur  d'Espeisses.  Ce  qui  concerne  Pi- 
me  oocape  dans  oe  Tolome  les  pages  83  à 
158.  R— RD. 

PIC  DE  LA.  MIRANDOLE.  Voyex  Mikandolb. 

PIC  (Fkan^on^AMToiNB),  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Lyon,  membre  de  la  société  littéraire 
de  celte  ville  ,  né  à  St-Laurent  lès  Mâcon  le  1 7  jan- 
vier 1791,  mourut  à  Lyon  le  3  janvier  1837.  On 
a  lie  lui  :  !•  Code  des  imprimeurs,  libraires ,  écri- 
raxns  et  arttstes.  Paris,  1826,  2  vol.  in-8*: 
I*  Disiertatiom  $ur  la  pr^riM  littéraire  et  la  li- 
hrairie  ehes  Us  anciens ,  Lyon,  1828,  in-8»; 
3*  Sur  templaetmtnt  où  fut  litrie  la  bataille  entre 
SktrtaAlbin,  Lyon,  1835,  in-8*.  Z. 

PICARD  Jean),  le  plus  grand  astronome  qu'ait 
eo  de  son  temps  l'Académie  des  sciences,  dont 
fl  lot  membre  dès  sa  formation ,  en  1666,  était 
membre  et  prieur  de  Rillé,  en  Anjou.  On  ne  sait 
rieo  de  ses  premières  années,  sinon  qu'il  naquit 
à  la  Plèebe  le  II  juiUet  1620  et  qu^à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  il  observait  l'éclipsé  du  soleil  du 
tS  août  1645  avec  Gassendi,  qu'il  remplaça  dans 
la  chaire  d'astronomie  du  collège  de  France  (1). 
L'abbé  Picard  fut,  en  société  avec  Auzout,  l'inven» 
leur  du  microooètre  :  on  lui  doit  la  lunette  d'é- 
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MIMÉteM,  du*  MB  BiMtatM  mUim  da  U  afcowwn  4m 
Nptate,  dit  ou*  It  Valois,  r^M  àm untmmm  É  qnl  Maria 
mit  «nnj4  m  TÂéertt  poar  ca  avoir  la«r  lofamaat  fvay.  JKa> 


fin  Ca>tron»mit  modtrut,  t.  3,  p.  SM),  ^Ultl 
»ux  ôb«€ri«tion^  o»tronomiqur«  qu  il  vint  i  bout  de  formrr  lê 
prdimtT  du  ïwc  du  Crfquj  ,  l'tcu'd  ,  çnt  Jevml  l'un  dti  plut 
Jamtmz  obtfrrateurt  dt  iomit  i Kuropt.  Nous  ne  connailsont 
d^aalRobtcrvairiir  fameux  de  ce  nom  qa«  notre  •CAdemlcirn. 
■Mit.<tdc  lui  que  Péx^M  pa/leralt  «a  o«t  eadroitt  La  cboM 
(•mtPM  miMatUabk;  «lia  aPaat  mmcmM  bm  «taaliiaMat 
■BfaHiMa.  n  aa  poarrait  qna  I*  TilBla  a*  MTMt  aldar  dau 
<<idqa««  obaaraattaaa  jpar  la)««M  Jaidialcr,  al  qae,  lui  trouTaat 
wl'Iktellkfmea.U  lof  adt fait  •aim  nn  cours  d'études,  qu  il 
''«Ot  plie^  dan*  an  aéininalrt  où  II  aurait  prit  le»  ordre»  et  dont 
^  •OfBJl  aortt  en  1616,  (emp»  ou  nou»  le  voyotu  r-n  ao<-i<tté  de  Ira- 
**U  avec  Qaaaenrii,  auquel  11  lucccda.  Personne  ,  au  reste,  n'a 
'~*'ide  cette  anecdote,  paa  même  Lalande ,  qui  avait  fait  des 
tchesà  la  Flécha,  pour  laenailUr  loat  c«  qui  pouTait  eeo- 


i)reuTe,  telle  qu^elle existe  aujourd'hui.  Il  appliqua 
es  lunettes  aux  aaaris  de  cercle  et  atu  sectenn 
pour  la  mcsuw  dÎM  angha  :  i  imagina  et  mil  ea 

pratique  toutes  les  méthodes  de  vérification  que 
ces  instruments  exigent  :  vérifications  qu'Heve- 
Hus  jugeait  impossibles,  qae  Picard  publia  le  pre- 
mier avec  des  détails  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer 
et  que  Bouguer  n'avait  pas  pris  la  peine  de  lire 
quand  il  «leîra  le  soupçon  que  Picard  arait  pu  y 
commettre  une  erreur,  qu'il  fut  obligé  de  déclarer 
lui-même  presque  insensible  et  pour  la  correction 
de  laquelle,  dans  son  Urre  de  la  Fifwrt  ét  fa  iMnr«, 
il  n'indiqua  que  das  moyens  très-imparfaits.  Avec 
ces  inventions  toutes  nouvelles  et  qui  ont  changé 
la  face  de  l'astronomie  en  tout  ce  qoi  eeaeerne 
robservation ,  Picard  donna  la  première  mesure 
de  degré  sur  laquelle  on  pût  compter  et  avee 
laquelle  Newton  pût  réussir  dans  les  calads  qu'il 
avait  une  première  fois  tentés  sans  succès  pour 
reconnaître  la  force  qui  relient  la  lune  dans  son 
orbite.  Les  Tériecatiofis  liiiles  solsante-dix  ans  et 

cent  vingt-deux  ans  plus  tard  ont  montré  que 
cette  mesure  de  la  terre  était  d'une  exactitude 
bien  remarquable  :  il  est  vrai  que  c^étaH  par  la 
compensation  fortuite  de  deux  causes  d'erreur 
dont  il  était  alors  impossible  de  prévoir  et  d  éviter 
les  effets.  La  première  était  que  la  toise  légale 
dont  Picard  se  servit  n'avait  pas  la  mémo  longueur 

Jue  celle  que  I  on  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom 
e  toise  de  l'Académie.  La  seeonde  était  l'igno- 
rance absolue  où  l'on  était  encore  des  mouve- 
ments que  l'on  désigne  à  présent  par  les  noms 
de  mutation  et  d*«ft«rrafMii  :  ce  dernier  surfont 
pouvait  être  un  peu  diiTérent  aux  deux  époques 
où  il  observait  à  Malvoisine  et  à  Sourdon,  c'est- 
à-dire  aux  deux  extrémités  de  son  arc.  Picard, 
le  premier,  attira  l'attention  des  astronomes  sur 
ces  mouvetneuL»  dont  on  n'avait  pas  le  moindre 
soupçon.  Il  n'en  put  reconnaître  la  loi  oonplem, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pourtant  pas  de  fixer  avec 
une  exactitude  singulière  la  quantité  de  \obtr- 
ration,  qui,  dans  le  cours  d'une  même  année, 
peut  faire  varier  "en  apparence  la  hauteur  du  pôle 
de  près  de  40";  il  déclara  que  la  période  de  ces 
variations  était  annuelle  :  il  eut  la  conataaee  de 
les  suivre  pendant  dix  années  entières  en  diffé- 
rentes saisons  et  le  fit  avec  beaucoup  plus  de 
aoecès  qu'm  rival  très-célèbre  qui  depuis,  à  di- 
verses reprises,  à  l'observatoire  de  Paris,  essaya 
de  cuitstater  ces  variations,  contre  lesquelles 
Picard  avait  prémuni  tous  les  astronomes.  L'hoii* 
neur  de  trouver  les  causes  et  les  explications  de 
ce  double  phénomène  était  réservé  à  Bradley, 
dont  elles  font  le  plus  beau  titre  de  gloire.  Dès 
l'an  1669,  Picard  avait  lu  à  l'Académie  un  mé- 
moire substantiel  dans  lequel  il  traçait  le  plan 
d'une  astronomie  perfectionnée  par  ses  inventions 
et  celle  de  Huygens,  et  donnait  les  moyens  de 
déterminer  directement  et  tout  à  la  fois  les  ascen- 
sions droites  du  soleil  et  celles  des  étoiles  :  moyens 
«pli  n'étaient  au  fond  qu'une  application  partictt* 
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liùro  de  la  méthode  générale  dts  hauti'urs  rorro<î- 

foiidaiiles  qu'il  avait  le  premier  itilroduile  dans 
astronomie  pratique  en  fournissant  de  pitis  la 
oorrectton  dont  elle  a  hesofnaoand  la  dérlinai<;oh 
de  i'astre  vient  à  varier  dans  rinterralle  de«  deux 
hauteurs  égala  qii'oa  ■  ob^erri^es.  Pâr  cts 
nwjens,  il  arait  annoncé  qu'il  fixerait  les  ino> 
nanti  précis  des  so!stire4  are«  la  môme  exacti- 
tude que  reux  des  équinoxcs.  i.e  premier,  il  ob- 
serva la  longiMB^  du  pendule  sinipie  qui  battrait 
les  secondes,  et  il  demanda  qtie  om  observations 

fussent  n^étres  en  diiïéionts  rlimal?  pi>ur  savoir 
si  cette  longueur  était  partout  la  méine,  après 
avoir  averti  que  la  ««ule  rfilafaflbti  itea  mé- 
taux sufll-ait  pour  h  fairo  varier  nreo  la  feinp(*- 
raturedc  l'atmosphère.  Il  recommanda  l'obsena- 
tlon  des  réfractions  en  «KfnPrcnles  saisons  «t  celle 

dos  diamètres,  ff  il  en  dotina  des  exempli  s  fn^- 
quents.  Dans  la  vue  de  rendre  plus  sûrement 
«HIes  les  obiiervallons  d«  Tvrho-Bralié,  fl  fit  le 

voyaure  d'i'rnfiiintiirj?  pour  déterminer  plus  etaO* 
tement  la  lon^itutle  et  la  latitude  de  cet  observa- 
toire célèbm.  Ce  ftit  dans  re  vorage  qu'il  ren- 
contra R»)emer,  jeiino  m;i(fi('inalirien  de  la  plus 
grande  e>if)ératii  e  qu'il  amena  à  Paris  et  fit  entrer 
à  TAcadéniie  des  sciences.  Condorret  nous  dit 
que  t  Pirard  ne  fut  point  frappé  de  h  crainte 
«  d'avoir  auprès  de  lui  un  rival  occupé  du  même 
«  objet  et  qui  pouvait  être  dangereux  pour  sa  | 
«  gnire  *.  il  lit  hien  plus  :  quand  il  avait  tant 
de  raltons  de  se  rrfrnrder  rumine  le  premier 
•itronome  de  France  et  même  de  l'Kuropo  ;  qnand  ! 
il  était  le  plus  employé  et  le  plos  en  crédit ,  il  w^tk 
de  ce  crédit  auprès  de  CoInfT*  pour  attirer  en 
Frnnre  Cassini,  q'ii  avait  une  réputation  déji 
établie.  Le  projet  fovori  du  gouvernement  était 
de  reefffier  fa  réoftaphle  éè  ta  france,  qrri  réef- 
lenient  en  avait  le  phis  crand  l)e«)in.  Picard  se 
persuada,  d'après  quelques  annon<*es  d'eclipses 
da  premier  satellite  de  lopiter  envoyées  p  trCas-  ! 
siiii  et  (]U'il  avait  cnnfinnt''es  à  P;iris  pnr  ses  pro- 
pres observations,  que  les  tables  sur  lesquelles 
étalent  faites  ces  annotms  seraient  tm  excellent 
aecours  ponr  déterminer  les  lonf^itudes  des  prin- 
cipales villes  du  royaume  :  il  se  réservait  pins 
parUcuKèremont  d'en  fixer  les  TatitodeS  par  $es 
quarts  de  cercle,  en  même  temps  qn'fl  n1i-;erv(^ - 
rait  de  son  côté  les  éclipses  dn  [in  mier  satellite 
que  I  on  suivrait  i  Patte  avec  assiduité.  Il  fit  ap-  ' 
peler  Cassini  romme  un  aide  fort  utile,  mais 
dont  cepeiidaiil  il  était  possiWe  de  se  passer. 
Devatt-ii  s  attentffe  i)ii'qr  léiranircr,  malgré  son  ' 
mérite  réel,  fixerait  miiqnement  Pattention  et 
deviendrait  l'ohjet  de  toutes  les  préférences?  Il 
avait  contribué  par  ses  plans  et  son  crédit  à  la  ' 
construction  de  l  oliservatoire.  H  soflicitait  la  con- 
struction d'un  qtjart  de  cercle  mural  sur  lequel  ' 
reposait  tout  ce  qu'il  av. ut  indiqué  comme  le  Toh-  ' 
dément  de  la  véritable  astronomie.  Lonfçtenips 
OR  lui  fit  attendre  cet  inslnirocnl,  qui  ne  fut 
enfin  placé  dans  te  méridien  qoe  qtnmd  à  éUK 


ne 

mourant.  Il  vit  son  heureux  rival  déclaré  dirM^ 
teur  de  l'établissement  dont  il  avait  eo  la  pra- 
mière  idée  :  il  l'y  vit  installé  le  premier.  H, 
deux  ans  après,  on  kti  accorda  à  iai-méinc  on 
logement  secondaire,  où  l'on  était  réduit  k ose 
espèce  d'inaction.  Il  vit  ses  projets  négli(té«  «V 
ajournés  :  tons  les  Meours  et  les  encoarageaiNÉ 
étaient  prodigués  à  des  choses  ffl^^ns  utiles,  aNA 
plus  brilliUltes  aux  yeux  du  \ulfmire,  lellt-sqas 
la  rotation  de  trots  pitiiètes  et  les  quatre  ooih 
veant  Mtellites  de  Saturne.  On  Iwsrft  vnk 
d'Italie,  h  prands  frais,  des  lunette-;  pour  vérifit-r 
ces  découvertes,  il  c«t  vrai  très-curieuses,  nuis 
dont  rntHité  était  et  sera  toujours  presque mili. 
Picard,  blessé  (Innpcrensenicut  p.ir  une  rhalB 
qu'il  avait  faite  dans  une  observation  diflidis, 
fut  ptust'eOTs  années  hingoissant  et  liors  d'étal  4s 
suivre  ses  travaux  avec  la  m^me  assiduité.  H 
mourut  à  Paris  le  12  juillet  1682,  d'autres  di»ent 
en  IMg  on  léSI  (coy.  cf-desseus).  i  avait  prooiis 
de  défir»scr  à  rol)<*ervntoire,  qu'il  habita  ju«qu'i 
sa  mort ,  la  toise  dont  il  s'était  servi  pour  m 
degré,  aliisi  que  la  kmgnetirdli  penmieqal 
avflit  mesurée  et  qu'il  prr)fK)sait  comme  onelll^ 
sure  universelle  prise  dans  la  nature,  laqodfe 
pourrait  en  tout  temps  se  vérifier  ou  se  retroBW. 
Ces  étalons,  dont  il  sentait  tout  le  prix,  ont  dis- 
paru ;  il  a  été  impossible  de  les  décôux  rir  à  l'ob- 
serv  atoire  royal,  quetqnes  sohis  qw  se  soit  don- 
nés Lacaille  en  1710  quand  il  -xéritia  le  degré 
d'Amiens,  dont  la  jiremière  mesure,  commentée 
en  1669,  tie  fut  achevée  qu'en  1670.  En  atten- 
dant le  quart  de  cerde  qu'il  demandait  depuis 
dix  ans  et  qu'il  ne  put  obtenir  que  trop  tard, 
Picard  imagina  de  faire  tourner  une  lunette  dai» 
le  méridien  pour  marquer  plus  sûrement  tes  &■ 
•Srences  d^ascension  droite  :  son  élève  Boeew 
améliora  depuis  cette  idée  qui  est  devenue  \'m 
des  moyens  les  plus  poissants  de  l'astronooiie 
moderne.  H  hmghia  on  nivean  è  Innette  qol  M 
Si  r\if  I  (k'-ferminer  les  pentes  des  terrains  pottt 
amener  à  Versailles  les  eaux  dont  on  maiiaaail- 
B  lit  pfnslenrs  voya  pes  vn  franee  pour  des  éél» 
minafîons  péfi^t.îphi  jiii"; i!  y  nl^serva  les  rofMt> 
lions  célestes  et  terrestres.  Voici  le  détail  de  se; 
nurrages  :  1*  Outre  «es  06wrt«tHNw  fceocHto 
par  Lcmonnier  en  1741  dans  son  HiHvke  rtUstt. 
ou  Recueil  d'^burtaiions /aife»  par  tordre  du  rm, 

il  avait  puMié  InKinéne  :  1*  la  Menm  dt  k 

tcrrr.  Pans,  IG7I.  iii-fol.;  l'otjage d' L'ianilourf, 
ou  Observationt  aetroHomiqmet faitet  en  Danmtrà, 
Paris,  IMO,  jn4»1.;  4*  OkêtrmUmiê  têtMMtd' 

tjv^  f'u'ff!  rri  th'rrrf  fy]fht\;tr  du  rnyrjiimr  ;  '^*  Ohtf- 
tiUwus  Jatte»  à  Jiayoïuie,  iiordéaux  et  iiofo»,  fH*- 
éant  l'an$iét  ^9B0;  6*  la  Cotmaistmef  àn  umifi, 
dont  il  composa  les  cinq  premiers  voIubm»s,  ds 
1679  à  168:1.  On  trouve  de  lui  dans  les  MérooirS 
de  r.lcadémie  les  ouvrages  suivants  :  7' 
du  niteUeaumt  (!};  0*  ta  JPrmipig  dt$  grmtdt  f- 

nt  Ce  tMU.  wAKI  p«i  LàUM.  m  toflut  eranU  ItM» 
iBfwtaat  vm  roa  ait  m  mt  cittt  naUm  Jai«m  ras  ta  I** 
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drwi*  fof^  h  c^fMi  V*  i'reguieutf  dt  dia/4ripui 
lû*  Kspfrimmta  tirta  a^noê  ffflmuttê;  11*  Dt 
Mtfmunn;  i  '2°  li*  m(utur«  Uqmtlotum  et  an  Jorum. 
t  PkartJ,  di(  Çlou(lurc«t,  Aperçut  le  preaiior  iâ 
■  pboi»pbore  qu'on  voit  dans  la  partie  vida  du 
»  baromèlre  lorfqu'on  y  a^ite  to  nierrure.  hH 

*  t6âO.  il  n'était  (4uf  ep  ilêi  d't!Kéou(or  par 
fllui-môrne  les  grandi  travaux  dont  fl  avait 
t  fiit  agréer  le  projet  à  Coll.ert,  el  il  termina  en 
«  une  carrièrti  toute  rempli»  d'ocoupation» 
c  utile»  qui  lui  donnent  pitti  d«  dmîta  à  la  retoth 
f  naii»ib«nce  deii  hoaiinefi  qu'à  la  gluiro  et  dont 
«  1m  fruit«  i'étepilrout  p«ti^tr«  au  delà  de  sa 
«  mémoire.  »  Noq«  avant  dit  h  eause  de  eelle 
langueur,  celle  de  ces  retards  apportés  à  l'exécu- 
Uoii  d»  se»  projets  et  eniio  de  i'etipèoe  d'oubli  où 
il  p«rat  tombé  dans  ses  demfèret  anaées.  Con- 
dorrol  dit  ensuite  :  «  H  connut  Roeinor,  dont  il 
«  deviw  i0  génie  et  auquel  il  procura  i#  proteo- 
«  tloii  de  CoUiert  et  les  biMlaiU  de  Louis  XIV.  ■ 
C'est  à  cette  occasion  que  Condorcet  fait  la  ré- 
fleiion  rapportée  ci -dessus;  et  nous  pouvons 
ajouter  que  du  moins  Roemer  consefva  toujours 
la  plus  vive  reconnai&sonce  pour  l'astronome  qui 
1  avait  fi  gépéTBUSMMQt  produit  et  qu'il  appelait 
ton  Mie>i<Mir.  D^«illeQrs  nom  aunoas  pu 
surer  (londorcet  sur  la  crainte  qu'il  ténioimu- 
qus  la  gloire  et  le  souvenir  de  Picard  ne  vivent 
P4S  autant  que  ses  btenfaits.  Jamais  on  n'ooMiera 
M\  degré,  sa  longueur  du  pendule  et  son  init  ro- 
rnëlre,  et  taiit  que  les  lunettes  resteront  appli- 
quées à  tous  tes  insiranenhqui  servent  i  mesurer 
ici  angles,  il  eist  iinposMtilo  qu'un  astronomi 
(WUia  ces  améliorations  importantes  dans  l'art 
<r«leerver.  Bottr  fihis  de  détails,  voyet  Vttiëtêire 
dt  l'aniroMmiémmkrm,  1. 1»  par  l'auteur  do  ci  t 
afiic'e.  D^L^K. 

FKIARD  (Bbskabd).  Foy«x  PKMrr. 

PICAUD  ^LoL-is  Oknûît;,  l'un  des  plus  féeond« 
«t  des  plus  célèbres  auteurs  dramatiques  de 
notre  époque,  naquit  k  Parts  le  19  juillet  I7<9. 
Fils  d'us  procureur  il)  et  neveu  par  sa  mère  du 
uédecio  Gastelier,  il  eût  pu  opter  entre  ces 
daui  états;  nuis  if  ne  se  décida  ni  pour  Pun  ni 
NUrranlrt,  et,  quoiqu'il  se  fût  d'abord  préparé 

•  aaifit  la  earri^re  du  iiarreau,  ses  liaisons  avec 
Aldrieui  et  ColUn  d'Harlevilte  (voy,  ees  noms) 

Senniuèrent  sa  vocation  |)our  l'art  dranintique. 
A  vingt  ans,  il  composa  avec  Fiévée  le  Madtmage 
'wfMnur,  comédie  en  pn  acte,  en  prose,  jouée 
fn  1789  sur  le  théitre  de  Monsieur,  qui  était 
•kira  aux  Tuileries.  Malgré  le  succès  au'oblint 
•M*  pièce,  nn  maovns  plaistiit  dit  qrfl  asnft 
pq«t  ces  jeune  anleiuns  m  risqnw 


PIC 


17» 


>^  ti^«)«(  fl  f  tié  tnduit  en  all«ni«n4  put  t^rO-  «-w».*, 

J"»»il1ilioni  con»lJrr»(  Ir».  Ilrrlm.  1771».  io-»"  JeSfll  paçrs.aTcc 
t^nthci.  L(>iiadd>ti>in>  tiel.i    lu  ti.  f]  n  Inrm.  ni  !  ubji  t  i]«-s  d.  ii\ 
^«rmpi^ficUin,  «v^ik'ii;  ^r]k  uuu  en  IT*il,  avec  le»  pcike 
''^eiMatedu  p.écanicii-n  Dr^o  lcr  <voy.  L\MBSht). 


souvent  de  paraiis  badimmfit.  Fieard  t^t  moins 
heureux  à  soh  seooad  essai  :  le  ilasquA,  comédie 
wideux  octes.  on  proso,  no  réussit  pas  en  1790, 
au  même  théâtre,  transféré  provisoirement  à  la 
Foire-6t-Germain.  Ces  deux  pièros  ne  H^ureiit 
dans  aucune  édition  des  œuvres  do  l'auteur.  Le 
Ihcittre  de  Monsieur  ayant  été  installé  dans  la 
nouvelle  aaUe  dl  la  rue  Peydeao  en  1791,  Picard 
y  donna  :  Eueort  du  Uttuçhpies ,  conukiie  en 
trois  actei,  eu  prose,  qui,  hien  que  plus  faible 
que  d'antres  pièces  snv  le  même  sujfut,  M  près* 
sentir  lu  ^eiire  de  talent  du  l'auteuF  et  com- 
mença sa  réputation  :  aussi  se  trouve-t-elle  en 
tète  "des  deux  éditions  de  son  IhéAtre.  La  même 
anttû'.  il  donna  sur  un  tlié.)tre  des  boulevards 
le  fiaué,  le  Prêtent  et  l'i^r^Ntr,  trois  comédies  en 
vers  qui  n*en  forment  qu'une,  laquelle  n'avait 
pu  être  jouée  au  Théâtre-Français,  où  on  l'avait 
reçue.  Cette  pièce  est  la  première  du  Thé^n 
potthanu  OQ  ré^uMbafa  de  Picard,  imprimé  en 
IS'.ii.  l'I  peut  former  le  tome  H  de  ses  œu- 
vres, lin  i7Ui ,  il  donna  au  tbéâtre  Feydeau  les 
ViiùwtiiiMi,  opéra-comlqoe  en  deux  aetes,  mu- 
sique de  Devienne,  et  refusé  au  théâtre  Favarl. 
Malgré  le  succès  éclatant  et  soutenu  que  cette 
pièoe  obtint,  k  la  frvenr  des  idées  irréllRleuses 
derépixiue.  raiiteiir  en  rlinnci'a  le  dénoùnieiit 
en  1703,  et  y  ajouta  un  troisième  acte,  qui  dut 
eneeve  an  eireonstanres  nne  vogue  momenta- 
née, mais  que  Picard  n'a  point  fait  réimprimer 
dans  ses  ceuvres.  Cet  opéra  réustiit  moins  lorsque 
Tauteur  et  Ch.  Yia\  le  firent  reparaître  en  I8f5, 
sous  un  nouveau  titre  :  /<*  Pensionnat  ét  fetuuê 
dtmoiêMêê.  lîa  effet,  il  n'offrait  plus  le  même 
comique  de  costume,  de  mots,  de  contrastes  et 
de  siliialiitiis.  Deux  essais  de  Pi*  .iiil  dans  le 
genre  du  vaudeville  n'ajoutèrent  rien  à  sa  ré- 
putation et  ne  sont  pas  dans  ses  <puvres,  bien 
(|iie  lu  second  ait  été  imprimé.  L' l'uf:  rrvu  m  dts 
Saêifteê,  en  deux  actes,  tomba  complètement  au 
lliéitra  pieydeau  en  1791 ,  et  Arle^n  fWand, 
(Miiiposé  en  société,  rt'u^^il  médiocrement  on 
au  tttéâtre  de  la  rue  de  Chartres.  La  môme 
année,  Picard  fit  jouer  cinq  comédies;  mais  II 
n't  II  a  conservé  que  deux  dans  ^es  (ciivres.  le 
Conteur,  ou  lu  Deux  posir»,  représentée  au  Théâ» 
tre-Françafs  de  la  république,  et  le  Coeini  de 
loul  le  monde,  au  théâtre  de  la  Cité.  Les  trois 
autres  sont  :  la  Première  riquitithn,  petite  pjèce 
de  «rfreonstance,  Jouée  k  la  Cité;  la  ihnhé  dm 
eliemin.  en  \vo'\>  actes  et  en  vits,  au  lliéAtrede 
la  République,  ainsi  (|ue  la  Iraie  bravoure,  en  un 
acte  et  en  prose ,  composée  avec  Alexandre  Do- 
val,  qui  l'a  iti-iérée  dans  ses  œuvre*.  Fn  I70i, 
les  deux  amis  donnèrent  à  rOpéra-Coniiqiie  An- 
drot  et  Aimoua,  en  le  Philosophe  franftài  dan$ 
l'Inde,  en  trois  acti><.  [lièce  ori;;inale ,  ainsi  que 
la  musique,  de  Leniierre  de  Coivey;  accueillie 
avec  faveur,  elle  est  imprimée  dan$  le  Thrâtrf 
répvbiicam  oq  Vicviû  (!)•  U  même  année,  il  Ot 
(1)  Cm  à  tNt«M  k  tttn  porte:  U  PhUoMfkê  /rmfOH  à 
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jouer  à  Feydeaa  la  Prise  dt  Toidom,  musique  de  i 
Daûyrac;  mais  sa  pièce,  insérée  dans  le  même  ! 
Yolame,  fut  moins  applaudie  que  celle  de  DutbI, 
donnée  au  théâtre  Favart  sous  le  même  titre ,  ^ 
avec  la  musique  de  Lemierre.  Deux  opéras  de  ' 
Picard ,  joués  aussi  en  1794,  Rot  et  Aurèie,  au 
théâtre  Feydeau,  et  V Ecolier  en  vacaneee,  au  | 
théâtre  Favard ,  ouvrages  depuiS*  longtemps  ou- 
bliés, n'ont  reparu  que  dans  son  Théâtre  ripubli-  1 
ettin.  Mais  00  o'y  a  pas  inséré  la  Perrufme  Uomiê, 
comédie  en  un  acte ,  en  prose ,  imitée  d'un  ooote 
d'Andricux,  qui  réussit  la  même  année  au  théâtre 
de  la  République,  après  une  première  repréten-  j 
tatton  orageuse.  Quant  ft  ropéra-comiqDe  Ut  ' 
Suspects,  représenté  au  théâtre  Louvois  en  1795 
avec  la  musique  de  Lemierre,  c'est  le  dernier 
ouvrage  que  Pleaid  ait  oompoeé  avec  Alexandre 
Duval,  qui  l'a  compris  dans  ses  œuvres.  —  Jus- 
qu'alOTS  Picard  n'avait  iiait  en  quelque  sorte  que  1 
peloler,  en  attendant  partie,  il  tenDina  cette  I 
année  par  deux  remédies  en  trois  actes  et  en 
vers,  U$  Conjectures^  jouées  au  théâtre  Feydeau  1 
par  les  oomediens  français  qui  avaient  été  em*  | 
prisonnés  pendant  la  terreur,  et  les  Amis  de 
toUige,  ou  l'Homme  oisif  et  l'artisam,  aU  théâtre  I 
de  la  République.  La  préface  qui  précède  la  pre-  | 
ndère  pièce,  dans  ses  œuvres,  contient  une 
cneur;  il  a  dit  qu'à  cette  époque  les  auteurs  | 
mettaient  les  filles  mène  sor  la  seèiie;  mah  cette  | 
manie  n'eut  lieu  qne  quinze  mois  plus  tard. 
Aiuâi,  loin  de  suivre  l'exemple,  Picard  l'aurait 
donné  anx  antres.  Iji  seconde  pièce  est  celle  oè 
fl  commença  r(kMlement  à  vouloir  instruire  en 
amusant.  11  avait  composé  un  drame  en  vers  et 
en  cinq  actes,  Erotmd  âr  Hdànm,  tiré dn  ooote 
oriental  la  l.ampe  merveilleuse.  Ce  sujet  romanes- 
que, précurseur  des  mélodrames,  fut  reçu  et 
représenté;  mais  comme  il  avait  para  froid, 
parce  que  le  principal  personnage  s'élevait  par 
son  mérite  et  ses  vertus,  l'auteur  pensa  qu'il 
réossinit  miènx  en  mettant  sor  la  scène  un  ca- 
ractère tout  opposé.  Il  composa  donc  Médiocre  et 
rampaut,  ou  le  Moyen  de  parvenir,  comédie  de 
moBors,  en  yen,  et  sa  première  pièoe  en  cinq 
actes,  représentée  en  i797  au  théâtre  Louvois, 
avec  un  très-grand  succès,  par  les  comédiens  i 
Arançais  scissionnaires,  qui  avalent  qnitté  avec 
mademoiselle  Raucourt  leurs  camarades  du  théâ-  ' 
tre  Feydeau.  Si  le  succès  de  cette  pièce  fort  esti* 
maUe  ne  s'est  pas  sootenn,  ce  n'est  point  oni^  ' 
quement  parce  que  les  mœurs  ont  changé,  parce  ' 
que,  les  ministres  n'y  étant  pas  appelé  monsei- 
fmm  ni  «msUmm»,  une  sorte  d'égalité  régnait 
entre  eux  et  leur  commis ,  mais  plutôt  parce  que 
le  nombre  des  gens  médiocres  et  rampants  s'est 
protfgianseDient  accru.  Picard  y  jouait  lui>nième 
un  rôle  peu  important.  Passionné  pour  la  comé- 
die, il  n  avait  pu  se  borner  à  en  faire.  Après  j 

Battora.  Dtnt  cette  villa,  qui  <MMBdda  l'«imi»ot(MBU,t'«ur- 
dc*  de  tout  le*  cultes  n'en  ni  toliié  il  MMC*  ComM  0  l'«t 
dMi  riada  «t  duu  U  plèet. 
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s'être  essayé  sur  des  théâtres  de  société,  teb  que 
celui  de  Mareox,  rue  St-Antoine,  il  s'était  narit 
l'année  suivante,  et  s'était  engagé  au  Ihéttre 
Louvois  avec  sa  femme  et  son  frèra.  11  y  Jou 
les  valets,  sa  femme  les  soubrettes  et  son  nks 
les  niais.  En  1798,  il  suivit  la  troupe  dont  il 
faisait  partie  au  théitre  du  faubourg  St*Genniio, 
qui  pnt  le  nom  d'Odéon.  Il  y  donna  le  Vvjuft 
interrompu,  pièce  en  trois  actes,  en  prose,  dans 
un  genre  un  peu  bouffon,  et  au  théâtre  Feydeio, 
les  Camiêuma  MànûaKto,  opéra-com^fue  en  dm 
actes,  musique  de  Devienne,  traduit  depuis  en 
italien  et  remis  en  musique  par  Fioravaoti.  Après 
le  premier  incendie  de  l'Odéon,  le  18  roan  17W, 
la  réunion  de  tous  les  comédiens  français  aret 
leurs  anciens  camarades  ayant  été  oonplétéeaB 
théâtre  dn  Palais-Royal ,  Picard ,  devena  dire»- 
teur  des  débris  de  la  troupe  qui  n'avaient  pas 
été  compris  dans  cette  réunion,  erra  peodaot 
deux  ans  et  jona  suoceasivenient  aoi  fliéâira 
Louvois,  de  la  Cité,  du  Marais  et  enfin  de  Fey- 
deau, où  ses  représentations  alternaient  avec 
celles  de  rOpéra-Comique.  Après  la  fémdoBés 
deux  troupes  chantantes,  P'avard,  Feydeaii,  et  la  | 
chute  du  théâtre  des  Troubadours,  qui  anit 
occupé  la  nlle  Louvois,  Picard  obtint  la  eonM* 
sion  de  ce  dernier  théâtre,  dont  il  fît  l'oore^ 
ture  le  5  mai  1801.  I>eodant  cette  vie  noondc 
son  activité  ne  s'était  pas  ralentie.  Il  avait  dossé 

y  Entrée  dans  le  monde,  en  cinq  actes,  en  vpn; 
les  Voisins,  en  un  acte  et  en  prose  ;  U  Collatér^,  \ 
mt  U  DUiftMê  i  /oifiiy,  en  cmq  actes,  en  prose, 
et  les  Trois  maris,  en  cinq  actes  et  en  prose.  De- 
puis son  installation  au  théâtre  Louvois,  il  |  fit 
représenleren  1801  la  PetUtvOb,  d^abordenaf, 

puis  en  quatre  actes,  en  prose,  l'un  de  seidnl^ 
d'œuvre  ;  Duhautcours ,  ou  U  Contrat  iTmwW,  a 
cinq  actes,  en  prose,  pièce  composée  avecCbé» 
ron  (toy.  ce  nom'  et  la  seule  qu'il  ait  admise 
dans  ses  œuvres  de  celles  où  il  eut  un  collabora-  , 
teur;  en  I80t,  fa  Grmde  wOU,  mt  ht  IN  osfliriisf 
à  Paris,  en  quatre  actes  et  en  prose,  dont  la  | 
mière  représentation  fut  un  peu  orageuse;  b 
JTari  «rNWm»,  «h  Vthmmt  qui  9tmt  faire  tm 
rhrmin,  en  cinq  actes  et  en  vers;  en  1803,  le 
tiftix  comiiit»,  en  un  acte,  en  prose;  Monsiem 
Mmtmré,  «m  Comm»  U  ttmpt  pmttt,  en  vn  aels,  • 
prose.  Auteur,  acteur  et  directeur,  comme 
lière.  Picard  redoublait  de  zèle  et  d'activité  pour 
instruira  ses  camanto  par  son  exemple  et  m 
conseils,  pour  augmenter,  varier  son  répertoire, 
et  il  semblait  se  multiplier  afin  de  mériter  U 
bienveillance  et  l'intérêt  qne  lui  témoignait  k 
public.  Mais,  malgré  ses  edorls,  malgré  le  mérite 
de  ses  ouvrages  et  de  ceux  qui  loi  forent  pré- 
sentés par  d'autres  autenn,  il  était  diffideds 
soutenir  un  théâtre  borné  au  seul  genre  de  la 
comédie,  quoiqu'on  l'appelât  la  Petite  nuuson  dt 
Thalie.  En  juillet  1804,  Picard  fat  chargé  de  la 
direction  de  l'Opéra-Italien,  qui  depuis  joua  troi»  | 
fois  la  semaine  dans  la  salle  Louvois,  et  ce  tbél- 
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tre,  placé  sous  la  sahuteadance  de  M.  de  Rému- 
faL  pitt  le  BMi  4»  théâtre  de  l'Impératrice.  Les 
embarras  et  les  soucis  d'une  double  direction 
n'interrompirent  nullement  les  travaux  littéraires 
et  dramatiques  de  Picard  :  il  donna  cette  année 
les  Iraeaueritt,  ou  Monsieur  et  madame  Tatillon, 
en  quatre  actes;  VActe  de  naissance,  en  un  acte; 
leSmwjpfiMg.  en  un  acte;  en  1805,  la  Noce  tan* 
mariage,  en  cinq  actes;  les  Filles  à  marier,  en 
trois  actes  ;  Bertrand  et  Baion,  ou  l' Intrigant  et  sa 
dupe,  en  cinq  actes,  on  prose,  non  imprimée  (1)  ; 
en  {  806,  les  Marionnettes,  OU  Un  jeu  de  la  fortune, 
en  cinq  actes,  l'un  des  plus  piquants  ouvrages 
de  l'auteur,  auquel  il  valut  une  pension  de  Napo- 
léon ;  la  Manie  de  briller,  en  trois  actes  ;  en  1807, 
les  Ricochets ,  en  un  acte,  une  de  bes  plus  jolies 
petites  comédies,  malgré  sa  ressemblauce  avec 
les  Marionnettes.  A  cette  époque.  Picard  cessa  de 
paraître  sur  la  scène,  soit  qu'il  voulût  avoir  plus 
de  loisirs  pOUr  le  livrer  à  la  composition,  suit 
qu'il  fût  las  et  dégoûté  de  l'état  de  comédien, 
soit  enfin  qu'il  craignit  que  ce  ne  fût  contre  lui 
mi  motif  d'exclusion  de  l'Institut.  Il  s'y  était 
porté  candidat  en  1806,  pour  le  fauteuil  vacant 
par  la  mort  de  son  ami  Collin-d'Harleville;  mais 
ce  ne  fut  qu'en  1807  qu'il  y  succéda  à  Dureau 
de  la  Malle.  Sa  réception  eut  lieu  le  24  novembre, 
dans  la  même  séance  que  celle  de  Laujon  et  de 
Beynouard.  Leurs  discours  ont  été  imprimés 
avec  les  réponses  du  directeur  annuel,  Bernardin 
de  St-Pierre.  Peu  de  temps  après.  Picard  obtint 
le  décoration  de  la  Légion  d'hunncur,  qu'il  n'eût 
pas  obtenu  de  Napoléon  s'il  fût  resté  comédien. 
Af^lé  par  décret  impérial  à  la  direction  de 
rOpéra  et  à  la  présidence  du  ooneeil  d*adminis> 
tratioD  de  ce  théâtre,  il  entra  en  exercice  le 
9  novembre,  et  fut  remplacé  par  Alexandre  Du- 
irai  dans  la  direction  du  théfttre  de  l'Impératrice, 
que  l'on  transféra  l'année  suivante  à  l'Odéon, 
nouveilemcut  rebâti.  Les  détails  d'une  adminis- 
Intwo  aussi  compliquée  que  celle  de  l'Opéra 
interrompirent  les  travaux  littéraires  de  Picard. 
Quand  il  les  reprit  en  1809,  ce  fut  d'abord 
avec  peu  de  bonheur  :  la  comédie  qui  lui  avait 
coûté  le  plus  de  peine,  les  Capitulations  de  con- 
science, en  cinq  actes  et  en  vers,  fut  impitoya- 
MemenA  afflée  au  Théâtre-Français,  oi^  elle  n'a 
plus  reparu,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  sans  mérite. 
Celle  des  Oisifs,  en  un  acte  et  en  prose,  fut 
mieux  accueillie  au  théâtre  de  l'Impératrice,  ainsi 
que  l'Alcade  de  Molorido,  en  cinq  actes  (1810). 
La  Vieille  tante,  ou  les  Collatiraux,  comédie  en 
doq  actes  et  en  prose ,  et  le  Café  du  printemps, 
en  un  acte,  y  obtinrent  en  1811  un  succès  com- 
plet. Mais  Vn  lendemain  de  fortune,  ou  Us  Em- 
barras du  bonheur,  n'avait  eu  qu'un  demi-succès 
an  IliéAtra*FnDçitt.  Toutes  ks  pièces  que  nous 


II)  La  F r  mer  iUiirair»  de  M.  Qaérard  •  dit,  p«r  errtur,  que 
cette  pi«e  fut  .iti primée  ou  jou*«  en  1834.  et  qu'elle  Sflire  dani 
"-'nrrs  d<'  l  autc^r.  l'  Ile  l'a  sans  doute  conloaSM  ATM  I* 
come<iie  %u«  bcribe  *  donnée  «ou*  le  mime  titr«. 

xxxm. 


PIC 


'  avoDS  citées,  au  nombre  de  trente-trois,  sans  y 
eomprendra  cdhs  que  noos  avons  spéeialeBMOt 

exceptées  ou  mentiotmées  dans  difTérentes  caté^ 
gories,  forment  6  volumes  in-8'  dont  se  com- 
pose la  première  édition  du  théâtre  de  Picard, 
publiée  en  1812.  Il  continua  d'administrer  l'Opéra 
avec  zèle  et  désintéressement,  sous  la  surveil- 
lance du  chambellan  Rémusat,  jusqu'en  avril 
1814,  et  même  lorsque  ce  théâtre  eut  passé  dans 
les  attributions  du  ministère  de  la  maison  du  roi. 
Remplacé  le  1**  avril  1816  par  Choron,  qui  n'eut 
que  le  titre  de  régisseur,  Picard  fut  nommé  di- 
recteur de  l'Odéon.  U  eut  alors  avec  Duval ,  son 
prédécesseur  et  son  ancien  ami, .une  diaoDSrieii 
d'intérêts  qui  fut  soumise  aux  tribunaux.  Duval 
avait  publié  un  factum  en  vers  caustiques  et 
virulents,  auquel  Picard  ne  répondit  que  par  une 
défense  en  prose  très-modérée.  L'affaire  se  ter- 
mina par  une  transaction  à  l'amiable;  mais  il 
n'est  guère  probable  que  leur  réconciliation  ait 
été  sincère.  Le  nouveau  directeur  recommença 
bientôt  à  travailler  pour  son  théfttre.  Il  y  donna 
la  même  année  Monsieur  de  BtxUatmtle,  m  Is 
Double  réputation,  comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  qu'il  réduisit  ensuite  à  trois;  les  Deux 
Philibert,  en  trois  actes,  pièce  digne  des  meil* 
leurs  temps  de  l'auteur,  et  k  laquelle  Moliri(> 
{toy.  ce  nom)  donna  une  suite  ;  en  1817,  le  Capi- 
taine Belronde.  en  trois  actes, qui  réussit  peu, 
soit  en  comédie,  soit  en  opéra -comique;  Une 
matinée  de  Henri  IV,  en  un  acte,  qui  ne  rappelle 
aucun  trait  de  la  vie  du  Béarnais;  Vttuglae,  ou 
les  Anciens  amis,  en  cinq  actes,  pièce  estimable 
qui  a  quelque  analogie  pour  les  caractères  avec 
Boulanville  et  les  Deux  Pkilibti^i  la  Msuon  «n 
loterie,  comédie  en  un  acte,  mise  en  opéra-comi- 
que, puis  en  vaudeville  avec  Radet,  jouée  au 
Gymnase-Dramatique  en  1820,  et  insérée  sous 
cette  forme  dans  les  œuvres  de  l'auteur.  Ca 
nouvel  incendie  ayant  consumé  l'Odéon  le  20  mars 
1818,  Picard  obtint  la  jouissance  du  théâtre  Fa- 
vart  jusqu'au  6  janvier  1820,  où  il  fit  l'ouver- 
ture de  la  nouvelle  salle  de  l'Odéon ,  qui  devint 
alors  second Tliéâtre-Français.lln'y  donna  qu'une 
comédie,  qui  ne  fit  guère  que  paraître,  l'Intri- 
gant mahidroit,  ou  U  Jeune  sot  et  les  bonnes  gens, 
en  trois  actes  et  en  prose.  Les  sept  pièces  que 
nous  venons  de  citer  forment  les  tomes  7  et  8  de 
l'édition  de  son  théâtre  publiée  en  1821,  en  y 
comprenant  la  Fite  de  Corneille,  à-propos  en  un 
acte  qu'il  avait  composé  et  fait  jouer  en  1800  à 
Rouen,  le  jour  de  St-Pierre,  pour  la  représen- 
tation annuelle  en  l'honneur  de  l'auteur  du  Cid: 
la  St-Jem,  comédie  en  trois  actes,  qui  avait  été 
mal  accueillie  en  1802;  enfin  bt  dlerlsfam  af 
tes  compères,  pièce  en  cinq  actes  fort  longs,  com- 
mencée en  1808  et  dont  1  auteur  n'avait  pas  osé 
risquer  la  représentation ,  parce  que  depuis  cette 
époque  il  voyait  surgir  chaque  jour  de  nouveaux 
coarlatans  et  de  nouveaux  compères.  —  La  dî- 
rectioQ  de  l'Odéon  était  devenue  pour  kd  um 
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corvée,  à  cause  de  la  prétention  outrée  de  ses 
acteurs,  surtout  ceux  de  la  tragédie,  qui  affec- 
taient de  voololr  éclipser  les  premiers  talents  du 
Tlit^;Mre-Français,  sans  prt^vofr  qu'ils  allaient  être 
bientôt  eu)-inéQ\e$  envatiis,  elTacés  par  ie  spec- 
tade  chantant  qn*oii  parlait  de  leur  ac^ohidre.  H 
se  retira  donc  en  mars  f82t,  avec  nne  pension, 
et  fut  remplacé  par  M.  Gentil  de  Chavaignac, 
chansonnier  «I  Tamtevillhte,  qui,  après  one  ges- 
tion malheureosp ,  donna  sa  démission  en  ootu- 
bre  1822.  Quant  à  I  icard,  il  avait  été  maintenu 
dans  l'Académie  française  par  ordonnance  royale 
en  1816;  il  lit  partie  du  jury  <fe  lecture  à  I  Optera 
depuis  le  26  août  de  cette  atinée  jusou  à  la  sup- 
iveaslon  du  ce  j-jry,  en  déceinlifa  I8Î4.  —  Ne 
pouvant  rester  oi>if,  mt^me  dan<:  ses  dernières 
années,  Picard ,  outre  les  deux  pièces  qui  furent 
aon  débnt  e|  dnq  autres  qae  nous  avons  citées, 
outre  les  quarante-trois  contenues  dans  les  8  vo- 
lumes de  son  théâtre,  les  six  réimprimées  en 
1832  dans  son  Théâtre  républicain  et  les  deux 
insérées  dans  les  œuvres  d'Alexandre  Duval,  en 
tout  cinquante-huit,  çontinua  ^qsqu'à  la  fin  de  sa 
Tie  à  travailler  nour  te  tfléllW.Nflllt  idhN»  eoni- 
pléter  la  liste  de  ses  oaflii|as  dramatiques  en 
citant  ceux  qui  ne  sont  pas  entnS  dans  les  deux 
éditions  de  son  théâtre  ou  qui  n'ont  pas  été  im- 
primés. Il  avait  donné  à  Louvois  en  1807  :  i'V In- 
fluence de$  perruques,  ou  le  Jeune  médecin,  en  un 
acte,  en  prose;  f»  Y  Ami  de  tout  te  monde,  en  deux 
actes,  en  prose;  3*  r Auberge  de  Itfunich,  ou  le 
Mariagt  de  deux  grenadier*,  comédie  épisodicjuo 
en  un  acte,  en  prose,  avec  un  divertissement 
pour  la  paix  de  Tiisitt.  Au  théâtre  du  Vaudeville 
(avec  Barré,  Radet  et  Desfonlaines!  :  4»  Lantara, 
ou  le  Peintre  au  cabaret  [1809);  5*  les  Deux  lions 
ou  Monsieur  llit^ort  fl8IO:.  A  l'Odéon  :  6»  la 
Prometteurs,  ou  l'Eau  bénite  de  cour,  comédie  en 
trois  actes,  en  prose,  1812.  A  l'Opéra-Cofnique  : 
7*  (avec  I^oraux]  l'alentin,  ou  le  Paysan  romanti- 
que, pièce  en  trois  actes,  qui,  n'ofTrant  rien  de 
neuf,  et  ressemblant  à  Ricta,  à  GuUstan,  etc.,  fut 
sifllée  à  la  première  représentation  et  ne  dut  en- 
suite quelmie  succès  qu'à  la  musique  de  Berton, 
I81H.  Il  donna  depuis  au  Gymnase:  8«  (avec 
Waflard  et  Fulgence)  Vn  jeu  de  bourse,  ou  la  Bas- 
tille, eomédie  en  un  acte  et  en  prose,  1821; 
g*  ^avec  ♦*•)  V Album,  conuyie-vaudeville  en  un 
acte,  1823,  réimprimée  dans  la  Suite  du  théâtre 
A  Madame,  1830;  lOVavec**»)  l'Absence,  id., 
1823;  11»  (avec  Mazères)  le  Landav,  <»  rHos- 
fitotilé,  id.,  1823;  12*  Biche  ef  pauvre,  comé- 
die  en  Qh  acte,  1827.  A  l'Odéon  :  13«  (avec 
Mazères]  VEn/ant  trourè,  en  trois  actes,  i824; 
14*  (aveç  Waflard  et  Fulgence)  les  Deux  ménages^ 
m  trois  actes,  en  prose,  1825  ;  15»  (avec  ♦**]  Ut 

Surfates,  ou  les  Quatre  cousins,  en  tfois  acteS, 
1825;  id*  (avec  Mazères]  Héritage  et  mariage,  en 
Unis  acte»,  lUîS.  Au  Théâtre-Français  :  ! 7»  (avec 
M.  Enipis'  l'Aijiotaije ,  ou  le  Métier  à  la  mode,  en 
dnq  actes,  1826  ;  18'  l^utbert  Sfmad,  mi  k  Mufs- 


nequin  politique ,  en  cinq  actes ,  joué  sans  succès 
en  1827  ;  19*  (arrcc  Wawres)  les  freh  qttttrtiofÊ, 
trois  actes,  qui  en  obtinrent  heaucoop  fs 
1827.  A  l'Odéon  ;  20*  ;avec  •*•)  le  Généreux  pmr 
amitié,  en  cinq  actes,  tombé  en  1827  et  non  im- 
primé ;       (ayec  Malmonté)  les  Ephéméret,  Ofi  te 
l'i>  en  un  jour,  lragi-comédie-fo|ie  en  trois  actes, 
avec  prologue  et  épilogue ,  1 828 ,  pièce  phihfo* 
phiqne  qui  obtint  l  estime  des  amateurs  plus  que 
les  applaudissements  du  puhHc,  Au  Tfi<^Strr  Fran- 
çais :  22*  (avec  Mazères^  le  Bon  garçon,  en  troi^ 
actes  et  en  prose,  1829.  succès  posthume,  malt 
honorable,  car  Picard  était  mort.  Il  était  auteur 
encore  d'un  opéra-comique  :  23°  Bahnuk ,  dont 
Leraierre  avait  composé  la  musiqge,  et  qui,  reçu 
depuis  très-longtemps  au  théâtre  Favaft,  n'y  a 
jamaiH  été  renrésenfé.  Il  ayait  été  chargé  aussi 
de  mettre  en  aeux  actes  Yùçén  de  BolUmd.  0*a>t 
à  tort  que  VAlmanaeh  des  spectacles  de  Duchesne 
i)our  181.1  lui  attribue  une  comédie  en  un  aete» 
la  Jeune  prude,  représentée  en  180T  m  tf|élîi« 
Louvois  :  il  l'a  confondue  avec  une  pièce  d© 
Dupaty,  musique  de  Dalayrac,  jouée  sous  le 
même  titre  en  1804  à  l'Opéra-Comique.  C'est 
également  à  tort  que  la  FYance  littéraire  lui  attri- 
bue la  Demoiselle  de  compagnie,  jouée  en  182fi; 
cette  pièce  est  de  MM.  Soribe  et  Mazères.  —  Pi- 
card n'est  pas  seulement  auteur  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ouvrages  dramatiques  (1),  il  a  fait 
aussi  des  romans;  mais  ce  r^est  pas  son  plus 
beau  titre  de  gloire,  et,  bien  qu'ils  ne  soient  pas 
|)as  sans  mérite  et  qu'ils  offrent  en  gén<*ral  des 
caractères  originaux  et  comiques,  un  style  na- 
turel et  des  traits  spirituels  et  piquants,  ils 
n'auraient  pas  suiTi  ni  peut  -  être  contribué  k 
fonder  sa  réputation.  Ce  sont  :  1*  les  Atentmm 
d'Eugène  de  Sennrrille  et  de  Guillaume  Delorme, 
1813,  4  vol.  in-12,  insérées  dans  l'édition  de 
ses  œuvres,  1821 ,  dont  elles  forment  les  9*  et 
10*  volumes,  in-8*,  et  réimprimées  plu-^ieura 
fois;  ti"  édit.,  1825,  5  vol.  in-12;  2*  (avec 
M.Droz)  Mémoires  de  Jacques  Fautel,  1822.  \  vol. 
in-!2  ;  3»  \  Exalté,  ou  Histoire  de  Gabriel  Denodry 
sous  l'ancien  régime,  la  révolution  et  r empire, 

1823  et  1824,  4  vol.  in-12;  4»  le  Gil  Blas  de  ta 
réroUttion ,  ou  les  Confessioni  de  Laurent  (îiffard , 

1824  et  1825,  5  vol.  in-t2-  9*  t'Honuéte  homme, 
ou  le  Mais,  1829, 3  Toi.  fn-f  ):  6*  Iw  Ceiu  «aame 
il  faut  et  les  petites  gens,  ou  Arentures  d'Auguste 
Menard.  1826,  2  vol.  in-l^;  traduiLs  en  alle- 
mand, 1826,  2  vol.  in-12;  1'  les  Sept  m9Hm§mê 
d'Eloy  Galland,  18Î7,  3  vol.  in-12.  On  a  encore 
de  Picard  ;  Discours  prononcé  aux  funérailles  de 
Cailhata,  181  :i,  in  8°;  Exposé  d<  la  conduit»  de 

PkvA  4tau  rtfgmde  rodéon^  iSIQ,  in-4*  de 

|I|  Picard  a  composé  (oixaDtc-clan  comédiM,  dont  dn^OMto 

•«•ni;  huif  opérai- c<rni(}tir9,  dont  lixiient;  rt  hiiU  ▼tniVrlIIca  , 
dfinl  sept  avec  dner«  cullulirirali-\ir«,  t>..'.al  quatre- viu.;l-un.  On 
a  prétendu  i  tort  que,  dana  la  coiupoMliun  de  ses  dernier»  .,u- 
mgf  donné» «o  totiM,  H  «an  la  phi«  ralMe  partMpailofi  Var 
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16  fages,  Notiut  lur  lfi*nà  et  Brundu,  impri- 
ut6è&  en  tète  des  Itémoires  de  ces  deux  Acteurs 
célàbfes,  dans  la  ùoiUttion  dt*  iîmotrei  tur  ï'art 
Jramuui^,  MX  in-8*.  U  à  fait  aus!>i  ta  Xoiice 
de  Molière  inke  eu  t^te  de  l'édiUou  du  célèbre 
oomiMiÉ,  DibUée  jpar  Baudouin  Itëies.  De  la 
mmUSê,  màaSL  de  YËHeychpédie  modéras,  J  82S, 
ioS'  de  i  6  pngea ,  non  mis  en  veiite  et  cité  à 
tort  «oanne  fièca  de  Uiéàtre  dans  la  Bingrmphie 
poruaim4a  mUAtptrmnu.  U  •  publié,  en  aoeiété 
•vec  J.  Peyrol,  comme  tSîifeur  ;  Rf.pertoire  du 
TUiM'Fraufoù,  av<ic  des  comueutaires  de  dî- 
y^n  atticors,  édition  dassée  dans  tm  nooTel 
ordre,  oriiée  do  douzi*  purlraits,  et  précédL'c  d;» 
aoticca  développées  mt  les  auteur»  et  aoteur^i 
célébrai,  1418 el «nuées suivantes.  I  toI.  jn-8* 
OD  iO  ro).  in-32.  Il  a  ausM  publié  seul  les 
i-etHimen,  ronan  dialogué  de  Garmoulelle.  1825, 
3  v«l.  in-lt.  Picard  mourut  è  l^aris  le  31  décem- 
bre 1828  ,  avant  (i'nvuir  accompli  sa  CO'  année. 
De»  discouni  iurvut  |)iououcés  ^ur  sa  iombo  par 
MM.  Vitlenain,  Casunir  Dakvigfie,  Mazères  et 
C^rti^jiy.  S<Mi  V4(»Kf  fut  proHoiiiX'  à  l'ALVldi-fuie 
fraiiçai>«  le  14  (Jéi-^-uibre  182'J  par  jVriMult,  sua 
suGoessHii%et  p«ir  M.  Villt'm<iin,  alors  diiecleur. 
Vue  fXMi^'on  die  douze  ceuti  fraiics  fut  accordée 
à  sa  ialie  sur  les  fonds  de  la  uiaiëou  du  roi.  —  Peu- 
ÛÊÊà-  wt  wriàre  de  quarante  ans,  à  laquelle 
aoUe  autre  ne  pourrait  être  comjiarée  pour  l'ac- 
tivité, la  lécoodité  et  les  succès,  Picard  a  paru 
flOua -quatre  iacesdiiléreiites:  comme  comédien, 
oomÉM  directeur,  eomne  romaucier  et  coomm 
Mitew  draButique.  Cootédiea,  il  eut  de  rintelll- 
gmee^àe  la  iiues^e,  un  iiia^juc  jovial  et  spiri- 
tuel t  une  dktiàa  correcte  et  naturelle ,  mais  uu 
peu  HMMiotooe  ;  i  n'^vatt  fu  )a  verre,  l'aplomb 
et  Ja  profoinJcur  qui  caracti  ribCiit  le  tiilcnl  supé- 
lieuff .  i>ii«6te«r,  il  montra  toujoui^  du  zéle«  de 
r««IMlft,  èêV0fàn^ île  U  ftOm,  el  11  sul  né-' 
riU'T  l  e^time  et  la  eonfiflua'  du  gouvernement 
«i  4le  «es  oaisaradesi  ausai  l'arUclê  qu'on  lui  a 
dNiné  dam  la  ÈHtHiomiaire  Jle$  ^remmu  «oof 
ftfaft-il  aussi  injuste  qu'inslgnifunt.  Il  pnya  son 
liftiut  aus  cilwouataiices  peudaiU  la  révolution, 
«I  II  tuMlMi  «éla  r«xeaa()b  de  la  f^part  des 
««teurs  oonteuiporains  ;  rar  il  y  aurait  eu  alurs 
^u  <l#a0er  à  ne  pas  les  imiter.  Jitais  à  i'ciccutiou 
4aa-  IffuWÂiiir,  dont  le  suijei  eà  les  détails  ne 
«iioquent  guère  plus  la  d^kencc  el  la  morale 
ehrétteutte que  Je  ctiarmaot  poitue  de  Vert-Xert, 
«t  <ioHt  «nèfoe  il  «a  fbs  produit  le  troi^ème 
«eles  i'  «  s  ^t  entrer  aucune  autre  de  sÉs  pièces 
'léveilutieiHiaH'es  dans  les  deui  éditions  de  son 
4liéAtf««  publiées,  l'une  tous  le  règne  de  Napo- 
iéoB,  l'autre  ^daut  la  restauration.  U  neÀt 
^urtaat  eauru  «UGun  «suue  à  le  fai/e  sou6  l'un 
^é'aulMfègM^fuiaqua  de  pareils  nuvrages  ont 
^  réimotiaiés  4  oes  daux  ^toques  ^ap  les  œu- 
-««•a  ë'-AMcaadre  Duval ,  de  eigaull-Lebruu,  etc. 
ricard  a  donc  agi  en  cela  fra^hemvut  el  con- 
■dencieiueiiiaot.  S'U  eài  été  proueiu,  il  aurait 


flagorné  tour  à  tour  les  deux  derniers  gouvcme- 
meots,  et  Von  trouverait  dans  ses  deux  éditiooi 
plus  d'une  pièce  de  circonstance,  plus  d'un  hom- 
mage d'adulation.  Cependant  on  n'y  voit  que 
celle  où  il  a  célébré  la  palt  de  Titsitt,  le  plus 
beau,  le  plus  hcureut  événement  du  règne  de 
Napoléon.  Quant  à  ses  pièces  révolutionnaires,  il 
les  avait  exclues  de  ses  œuvres  ;  ce  n'est  que 
trois  ou  quatre  ans  après  sa  mort  et  depuis  la 
révolutioD  de  juillet  qu'elles  ont  été  recueillies 
et  éditées  comme  objet  de  spéculalion,  et  elles 
parai:»M.>nl  bien  iuuocehtes  si  on  les  compare  à 
taM  d'tutres  ottttaigeft  de  1«  Atoe  époque.  Nôtts 
n'avorui  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit 
de  lui  comitae  romancier.  U  ne  nous  reste  plus 
pouf  achever  sa  mtfice  iill*^  «tamtlier,  à  appré- 
cier son  talent  d'auteur  dranialique.  ?es  amis, 
ses  partisans  l'ont  surnonuné  le  Molière  de  eon 
siècle:  tes d^racleurs  Tont  comparé  à  bancourl. 
n  y  a  eu  exa^;c'ra(ion  de  liarl  et  d'autre.  S'il  ne 
put  s'élever  à  la  comédie  politique,  il  sut  du 
liioins  dans  la  comédie  morale  non  -  seiilement 
peindre  les  ridicules,  mais  quelquefois  atta- 
quer les  vices  et  déjnasquer  les  fripons.  Ou 
lui  a  reproché  trop  d'uniformité  déns  le  ca- 
ractère, l'état  et  le  ton  des  jpersonnages  ;  de  n'a- 
voir mis  en  scène  que  des  bourgeois  el  des  par- 
venus^ mais,  n'ayant  pas.  sous  les  jeux  des 
marquis  et  des  courtisans,  ïl  ne  pouvait  ta«indre 
que  ce  qu'il  voyait.  La  téVolution  avait  tout 
ni\elé;  elle  avait  introduit  dans  la  société  (K  s 
mœurs  qui  s'y  conséprèrènt  longtemps,  même 
après  que  Tinégalilé  eût  ïepara.  Pfeard  •  fiélnt 
fidèlejnent  les  mœufs  de  son  siècle,  nururs  «^iic 
la  révolution  aussi  avait  i^idues  plus  variées 
et  plps  oiobiles  que  cel1éi.^ràtH!lëll  réfiine'.  tt 
copiait  la  société  à  mesure  qu'elle  posait  deviint 
lui.  J^is  si  paribfs  la  fidélité  de  ses  portraits  alla 
jusqu'à  la  triviamé  ét  hil  vAtul  H  ^rMm  de 

Tenter  s  de  la  comt'dif,  îl  ne  Taul  Ctl  Af'CWsCt  (JUC 

cette  aociéléqui  fréuuentait  àlors  lés  spectacles .  Ses 
piééCHi  ïODt  eh  quelque  sorte  lé  Joutaél  de  l'épo- 
que :  aussi  son  nom  el  sa  réputation  restés 
populaires.  On  aiUiail  l'auteur  qui  chaque  soir 
amusait  et  faisait  rire.  Ce  (^u'il  y  à  de  certain, 
c'est  que  Picard  tiendra  toujours  un  rang  distin- 
gué sur  le  Parnasse  dramatique ,  non  pas  seule- 
tuuAçv  sa  fécondité,  pàr  si  faculté  d'invehtton, 
par  son  entente  de  la  scène,  mais  poUr  avoif 
iîdèleuienl  suivi  la  roule  tracée  par  le  ntèttre  de 
Tart*  en  consérvant  à  la  comédie  son  stylé ,  son 
caractère,  ^n  véritable  but  de  corrigét*  ën  amu- 
sant. On  lui  à  réprocûé  aUssI  d'avoir  Wôp  brtit- 
tiplié  les  personnages  qui  arrivent  ou  âuî  par- 
lent, de  leur  avpi(  4ooué  quêlqUetoiB  Upb  d6 
lo<)uaéité;  mais  li  pebsalt  pedt-^ue  ateè  MfkOfi 
que  ceta  produisait  du  mou  veillent  et  dé  lâ  Chîi- 
léur.surta  scène.  On  né  IroUvc  pA^  dans  t^oU- 
vfages  un  assez^^nd  développ^Méhl  àé  ilÊn^ 
tères,  une  Cdniiausàbce àssét  infime  de  l'hisMAie: 
\  on  y  re&ai^uè  dét  iië^geiîoe»  de  stylé  ptUs 
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fréquentes  dans  ses  vers  que  dnns  sa  pro?o ,  qui 
se  prêtait  mieux  k  la  rapidité  que  ses  fonctions 
de  directeur  l'oMigceinit  è  mettra  dam  lea  tra- 
Taox  dramatiques.  Mais  la  censure  doit  se  taire 
quand  on  lit  les  naïves,  modest«s  et  intéres- 
nntes  préfiMet  qu'il  a  placées  lui-même  en  tète 
de  SCS  pièces ,  et  dans  Vsqtiplles  il  se  montre  si 
juste,  si  impartial  et  parfois  si  sévère  pour  ses 
propres  compositions.  Toujours  esMl  que  m» 
dialopue  est  vif  et  plein  de  saillies  heureuses,  sa 
gaieté  franche  et  iiaturelie;  qu'on  trouve  dans 
la  plus  grande  partie  de  Mt  ouvrages  le  eu  «arnica, 
pnndpal  mérite  du  genre,  et  que  celui  qui  sut 
iaire  rire  pendant  la  terreur  fait  encore  agréa- 
blement sourire  quand  on  lit  on  qu'on  Toit  jouer 
plusieurs  de  ses  comédies.  A— t. 

PICARDET  (Hugues),  néà  Mirebeau,  en  Bour- 
gogne, de  parents  obscurs,  exerça  pendant  cin- 
qoant^trois  ans  les  fonctions  de  procureur  gé- 
néral au  pariement  de  Dijon  sons  Henri  m, 
Henri  IV  et  Louis  Xin.  Il  demeura  flilMe  aux 
deux  premiers  pendant  les  troubles  de  la  Ugue  ; 
el  fl  enl  la  eatuftelion  de  marier  sa  fille  ft  l'an 
des  plus  illustres  rhefs  de  la  magistrature , 
J.-A.  de  Tbou.  Le  terme  de  ses  travaux  fut  celui 
de  sa  carrière,  fl  venait  de  résigner  sa  charge 
entre  les  mains  du  conseiller  Lenet ,  le  même  à 
qui  madame  de  Sévigné  trouvait  un  esprit  si  pi- 
quant, lorsque  la  mort  l'emporta  le  S9  vntt  1841, 
à  81  ans.  On  a  de  lui  :  !•  Remontrances  faites  en 
la  cour  du  parlement  de  Bourgogne,  Paris,  in -8*, 
1618  et  1024;  f  Remontraneei  mr  féiit  d$  Nan- 
te$,  les  duel»,  le»  blasphèmes,  etc.,  non  comprises 
dans  le  volume  précédent,  Dijon,  1614,  in-12  ; 
3*  L'assemblée  des  notabtêÊ  à  Bmm,  PWis,  1617, 
in-S*  ;  4"  L'MmMéê  dts  notabUs  tenue  à  Paris, 
mmkê  16S6  «r  I6S7,  Paris,  1652,  in-4*.  Les  ré- 
•olalioos  pri.ses  sur  diiïérentes  propositions  con- 
eemant  la  justice,  la  police  ei  la  finances  de 
l'Blit,  font  rappottécs  dans  ee  irelwne  avec  les 
harangaes  des  personnages  les  plus  influents.  — 
Picardet  publia  l'Histoire  des  guervM  toutenues 
par  les  Français  en  Italie,  par  George  Plori, 
écrivain  qiii  vivait  au  commencement  du  16*  siè- 
cle. Cette  édition,  mentionnée  par  llaittaire  dans 
ses  ^MfieiM  t^ff^ffûftaqtm,  est  dédiée  an  chance* 
lier  Sillery  et  porte  pour  titre  :  Grorgii  Flori . 
jurxtcons.  Mediolanensis ,  de  bello  Jtalico  et  rébus 
Gailorum  jtrmclare  gutu  Wrri  6  ;  teilieet  ie  Ca- 
roli  VIII  expeditioM  Neapolitana  lihri  duo,  de  Lu- 
dovici  AU  expéditions  Bononiensi,  de  bello  Ge- 
uuentiet  GttWÊmeo  libri  4,  Paris,  1613,  in-4*. 
On  voit  par  ce  seul  <'  noncé  que  l'historien  mila- 
nais est  favorable  à  la  France  :  aussi  repousse- 
i-il  continuellement  les  traits  lancés  cmitre  notre 
nation  par  Guicfaardin  et  les  annalistes  contempo- 
rains. Denis  Godefroy  a  inséré  dans  son  Histoire 
de  Charles  vm  la  pnt  gimde  pwtie  de  cet  on- 
Tiage  de  Fiori.  F— t. 

nCABT  (Bmmqtj,  dit  k  Rmmm,  graveur,  né 


h  son  retour  participa ,  comme  les  plus  célèbres 
artistes  de  son  temps,  à  la  gravure  des  estampes 
qui  formait  h  grande  collection  connue  soos  h 
nom  de  Cabinet  du  roi.  Il  rherrhait  à  imiter  la 
manière  de  Poilly  ;  mais  on  peut  lui  reprocher 
de  laisser  trop  dominer  Teau-forte  dans  qoelqa» 
unes  de  ses  estampes,  ce  qui  les  rend  d'un  aspect 
un  peu  dur.  C'est  surtout  dans  les  morceaux  qu'il 
a  exécutés  d'après  le  Corrége,  le  plus  suave  et  le 
plus  harmonieux  des  peintres,  que  ce  défaut  es- 
sentiel se  fait  remarquer  et  l'empêche  d'être  mis 
au  premier  rang  des  artistes  de  son  époque. 
Néanmoins  ses  ouvrages  sont  encore  recbercbéf 
des  amateurs  à  cause  de  la  fermeté  de  son  ootil. 
Il  avait  été  reçu  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture le  19  juillet  1664.  L'espoir  de  s'enrichir  par 
des  travaux  plus  locratifis  l'engagea ,  en  1710,  à 
se  rendre  en  Hollande  avec  son  fils  ;  il  mourut  i 
Amsterdam  le  12  novembre  1721,  âgé  de  90  aos. 
Il  a  gravé  le  portrait  et  Hdstoire.  On  peut  voir 

dans  le  ManuA  de  l'amateur  de  l'art  de  Hubert  et 
Rost  le  détail  de  doute  portrait*  et  de  vingt  njHi 
kiâloriques  que  l'on  doit  à  son  borin.  Il  a  exposé 
au  Louvre  en  1673,  1699  et  1704.  ^  Benvi 
PicART,  ûls  d  u  précédent,  naquit  à  Paris  en  1 663  :  , 
profitant  des  leçons  de  son  pare,  fl  ne  tanh  pai  I 
se  faire  une  brillante  réputation  comme  graveur 
et  comme  dessinateur.  Aussi  habite  à  manier  ie 
burin  que  la  pointe,  il  exécuta  une  fMdedejMlii 
sujets  dans  lesquels  il  sut  combiner  avecadlMie 
les  deux  procédés  et  où  l'on  admirait  QM  ficoo- 
dité  d'hivention  et  une  habileté  de  main  qui  le 
firent  comparer  à  Sébastien  Leclerc.  Il  avait,  en 
outre,  un  talent  particulier  pour  imiter  la  manière 
de  divers  maîtres  ;  et  les  pièces  qu'il  a  exécutées 
dans  le  style  de  Rembrandt,  du  Guide,  etc.,  ont 
trompé  plus  d'un  connaisseur.  Il  appelait  ces  toof 
ceaux  des  impostures  innocentes.  On  doit  dire  ce> 
pendant,  pour  sa  justification,  qu'ils  ne  parunot 
qu'après  sa  mort,  en  un  volume  in-fol.,  poUiéei 
1738,  arrompafîné  de  78  planches  et  auquel  est 
joint  le  Catalogue  général  de  son  œuvre,  composé 
de  plus  de  1,300  plandws.  il  jouissait  d'une  lé- 
putation  justement  acquise ,  lorsque  .son  père 
choisit  Amsterdam  pour  son  s^our.  Les  libraira 
de  œtle  ville  s'empressèrent  de  mettra  ses  taleatt 
h  contribution  ;  mais  la  multitude  de  travaux 
qu'on  lui  commanda  l'empêcha  d'apporter  à  leur 
exécution  le  soin  qui  taisait  le  mérite  des  pre- 
miers. On  exigeait  de  lui  des  ouvrages  froids  et 
léchés  :  Bernard  adopta  cette  manière  pour  satis- 
faire le  goût  du  publie  ;  et  ses  productions  ne  s'eu 
ressentirent  que  trop.  Il  pagna  beaucoup  d'ar- 
gent :  mais  ce  fut  aux  dépens  de  sa  réputattoo; 
et  de  son  vivant  même  II  vit  kt  coumBseois  ne 
faire  cas  que  de  ses  premiers  ouvrages.  Il  était 
très-laborieux  et  son  travail  était  facile  ;  de  là  e(t 
résulté  le  grand  nombre  de  pièces  qu'il  a  pro- 
duites :  on  doit  même  ajouter  que  la  plupart  sont 
gravées  sur  ses  propres  dessins,  qui!  exéflrtlft 
•vue  VB  toin  et  Ui  fini  peiUcoUen*  OintMieiw* 
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positions  il  a  tâché  d'imiter  le  faire  d  Antoine 
Coypel  :  et  il  n'est  pas  moim  riche  ni  moins 
abondant  que  lui  ;  mais  il  en  a  pris  l'afTéterie  et 
les  grâces  maniérées.  Cependant  son  œuvre  est 
extrêmement  curieux  et  piquant  par  la  variâé 
des  siqets  et  par  l'esprit  avec  lequel  ils  sont  com- 
pocés.  n  sertit  trop  long  de  citer  tous  les  mor- 
ceaux qu'on  doit  à  son  burin.  Parmi  ses  Portraits^ 
les  plus  remarquables  sont  ceux  de  um  Père,  de 
Jlajwr  A  Pilt».  ân  prine»  Eugène,  et  celui  (en  mé- 
daillon) du  RégrnC  soutenu  par  Apollon  et  Minerve, 
d'après  Coypel.  Sa  pièce  capitale  est  le  Mauaen 
du  AnMcnft,  gnôÔB  Qonpontioii  d'après  loi' 
même.  On  cite  également  ses  Epilhalames ,  suite 
composée  de  douie  pièces  extrêmement  gracieu- 
ses. Parai  les  planches  qu'il  a  granfics  d'après 
dilTérents  maîtres ,  on  distingue  le  Tempt  qui  di- 
eoutre  la  Vérité  et  les  Berger»  d'Arcadie,  d'après 
le  Poussé ,  et  ka  Vases  CMNbp*  et  Terptkhorg, 
d'après  Lesueur.  Mais  ce  qui  a  rendu  son  nom 
pour  ainsi  dire  populaire,  ce  sont  les  planches 
qu'il  a  jointes  au  7MW  tMaurnm  rdùfieam 
de  toutes  le$  natione,  ouvrage  dont  les  gravure; 
forment  le  seul  mérite.:  le  texte  de  l'édition  origi- 
nale f  Amsterdam,  17 23-43,  il  vol.  in-fol.),  rédigé 
par  J.-F.  Bernard  et  Bruzen  de  la  Martinière,  dé- 
figure, pour  les  tourner  en  ridicule,  les  dogmes 
et  les  rites  de  l'Eglise  catholique.  Celui  de  l'édi- 
tion de  1783  insulte  égatement  toutes  les  oom- 
munions  chrétiennes.  On  fait  peu  de  cas  des  édi- 
tions suivantes,  dont  les  planches  sont  absolument 
osées  (wy.  Bisnabo).  Bernard  Picart  moarut  i 
Amsterdam  en  1733.  s. 

PICART  (I)  (Benoît  ,  capucin,  né  à  Toul  en 
1 663 ,  a  sa  dans  sa  modeste  carrière  acquérir 
quelque  renommée  par  des  travaux  importants 
sur  l'histoire  et  les  antiquités  du  pays  qui  l'avait 
▼a  naître,  il  doit  être  considéré  comme  l'heureux 
précorseor  de  dom  Calmet,  sur  lequel  il  a  l'avan- 
tage  d'avoir  mieux  approfondi  les  matières  qu'ils 
ont  traitées  l'un  et  l'autre.  Une  vie  toute  consa- 
crée à  l'étade  et  à  l'exerdoe  des  devein  monas- 
tiques offre  peu  d'incidents  au  biographe  ;  ce  qui 
mérite  d'en  être  rapporté  se  rattache  à  la  publi- 
4snlion  de  qael<^ues  écrits  qui  ont  encouru  les  cen- 
sures de  la  critique,  même  de  l'autorité  publique, 
mais  qui  ont  obtenu  les  suffrages  des  savauts  les 

Elus  distingués  de  l'époque,  tels  que  Bahise,  Ha- 
illon, etc.  Le  P.  Benoît  Picart  parvint  aux  digni- 
tés de  son  ordre,  c'est-à-dire  qu'il  fut  gardien 
'  des  capacins  de  Tool  et  définiteur  général  de  la 
province  de  Lorraine.  U  mourut  subitement  dans 
son  couvent  au  mois  de  |anvier  1710.  Voici  la 
liste  la  plus  exacte  qui  ait  été  doimée  jusqu'ici 
des  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour  :  1*  La  «m 
St-Géwrd,  évêque  de  Toul,  mte  in  nota  pottr  Mr* 
vir  à  l'hittoire  du  pay»,  Toul,  1700,  in -12  de 

4S4  paces.  «  Cette  Vie  est  le  fruit  de  mes  premières 
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«  études  dans  la  recherche  des  antiquités  du 

•  pays,  >  dit  le  P.  Benoit,  qui,  pour  satisfoire 
l'impatience  des  fidèles  du  diocèse,  la  dt^facha  de 
l'histoire  générale  de  Toul  qu'il  avait  entreprise, 
mais  dans  laquelle  U  ne  k  repradnisit  que  par 
extraits.  2*  Ditsertation  pour  prouver  que  la  ville 
de  Toul  est  le  siège  ipiscopal  des  Leuquois,  1701 , 
in-4»;  réimprimée  deux  ans  après  sous  le  titre 
de  D^/etut  de  tamtifuité  de  la  ville  et  du  siège 
épiseopat  d*  Totd  eoMre  la  préface  du  Système 
ehronoloijique  et  historique  de»  évéques  ét 
Paris,  1702,  in-8*.  L'éditearde  ce  dernier  ou- 
vrage (le  P.  Hugo)  avait  prétendu  dans  la  pré- 
face que  le  sit'-ge  l'-piscopal  du  diocèse  fut  d'abord 
établi  à  Grao,  ville  de  Champagne.  Dans  son  sèto 
patriotique,  le  P.  Benoit  batnt  en  InrAdw 

tème  avec  les  armes  puissantes  de  l'érudition  et 
de  la  logique.  C'est  là  le  premier  germe  des  hos- 
tilités qôi  édatèrent  depuis  cotre  llmmble 
cin  et  l'évêque  de  Ptolémaïde  [voy.  Huco).  Il  pa- 
:  rait  que  Nicolas  Clément,  né  aussi  à  Toul ,  avait 
I  aidé  de  ses  conseils  et  de  ses  reefaereiies  le  P.  Pi- 
cart ;  mais  là  se  borna  sa  coopération.  Il  faut  donc 
ranger  parmi  les  erreurs  de  Barbier  l'attribution 
qu'il  fait  à  Clément  de  la  Défenae  d*  Vantifuiti  dm 
siège  de  Toul  par  le  sieur  d'Antimon.  Le  nom  d'An- 
timon  ne  se  lit  d'ailleurs  que  dans  le  privilège  et 
I  non  sur  le  frontispice.  La  Bibliothèque  hi»tonqii» 
de  la  France  attribue  à  tort  à  Delisie  (Simon- 
Claude)  (voy.  ce  nom)  la  plus  grande  part  dans 
ce  travail.  Une  méprise  plus  grave  a  été  com- 
mise par  le  ifor/n  de  1759  (t.  8,  p.  319),  qui, 
contre  tonte  vraisemblance,  affirme  €  que  la  dis- 
a  sertation  du  P.  Benoit  et  la  préface  du  Système 
«  ont  été  attelées  par  feo  M.  Clément,  dans  un 

*  récit  oli  il  s  est  caché  soits  le  nom  d'Antimon 

3*  Origine  de  la  très -illustre  maison  de  Lorraine, 
avec  un  Abrégé  de  ihùtoire  de  »e»  prinee»,  Toul, 
1704,  in-8.  L'anlear  a  suivi  pour  les  premiers 
temps  de  cette  histoire  les  anciens  chroniqueurs 
de  Lorraine  dont  les  ouvrages  sont  restés  mana- 
scrits  ou  dont  la  publication  récente  est  doe  aox 
soins  des  l>énédictins,  tels  que  Richer,  Jean  de 
Bajon ,  Albéric  des  Trois-Fontaines ,  le  doyen  de 
St-Thiébaut,  Jean  d'Ancy,  etc.  Il  s'arrête  à  l'opi- 
nion généralement  adoptée  aujourd'hui  qui  fait 
descendre  la  maison  de  LK>rraine  de  celle  d  Alsace. 
On  désirerait  quelquefois  plus  de  crfHqae  dans 
le  choix  et  la  disposition  des  preuves,  mais  le 
grand  nombre  de  citations  tirées  des  circulaires 
et  des  nécrologes  du  pays  donne  de  l'Intérêt  à 
des  oonsid^tions  dont  on  pourrait  contester  It 
justesse  et  qui  rebutent  d'ailleurs  par  la  penn- 
teur  du  i^tyle.  Histoire  eeelésiastique  et  politique 
de  la  vilU  et  du  dioeèêê  d$  7m^  TooI,  1707,  in-4*. 
C'est  fouvrage  capital  dn  P.  Benoll.  «  On  ne  sait, 
«  dit -il ,  par  quelle  fatalité  l'église  de  Tout ,  qui 
«  ne  manqua  jamais  d'baliilasgens,  s'est  trouvée 
«  jusqu'ici  sans  Usioire.  On  ne  eooQoit  pas  eom* 
«  ment  un  clergé  si  fécond  en  saints  évêques, 
«  illustré  par  des  cardinaux  et  des  souverains 
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.  ««ootifes,  li'ait  pas  fait  naMre  la  pensée  k  tant 
«  Qê  «iiMteorsIairaiés  dans  t%  ma  4%  tom  église 
«  nteie  d'M  composer  ThMeire  générale.  » 
Pioârt  entri-brit  oett«  lâche  diffieiie  avee  le  ae- 
aMUS  de  pluftieuri  manuBorits  ^lu  lui  furent 
comnaaiquéfi  par  de  l'Aigle,  grand  ardWdflcr», 
des  mémoires  de  Louis  Machoii  et  de  Jean  Hidot. 
il  pénétra  dans  les  archives  de  k  cathédrale  et 
de  plusieurs  uMiioiis  reKgieusM.  MfoalaÉ  Clénent, 
MO  au»,  lui  fournit  de«  matifiaux  con«idérabie«, 
tMa  da  la  iMbliethéqua  du.  roi.  A  l'aide  de  tous 

.tef  aofem  il  «ouifMMa  wê  lim  «neoM  fort  re- 
cherché  de  nos  jours.  Les  diplômes  et  les  chartes 

Sa'il  a  fait  imBrimer  panni  ke  piècea  juatifica- 
vee,  Me  eerla  dn  dMèie  de  'Mol  dreaiée  par 
Guillaume  Delisie  et  que  I«  géographe  a  aeconi- 

Cgiiée  d'une  eapliceiku  ij^resaanle  lyouteut 
aecoup  de  prix  >  cel  MMege  ai  recomnanda- 

kle.  a*  l'eterii  erdMê  atttfkici  monumenti  nota 
UluBtratio ,  ota»  synopii  U$ittk»t  thrciuiogica  et 
topngraphkm  oflNw  et  progrmmu  «Hwf  mrémis  apud 
Lotimrinfoê,  Lemeoi,  khtentei  et  l'irdvtteme$,  l'uoi, 
1706^  lo-ll.  L'aoteUTi  panéonné  pour  ia  gloire 
de  eaa  ordre,  en  nrtnee  l'otifiM  et  lea  progrès 
dans  les  dio{  de  Toul,  de  Mefï  et  de  Verdun, 
et  dans  un  sujet  de  peu  d'intérêt  trouva  Je  «aorva 
de  ae  Uvml  dMMdMtdwienwMei,  f^^aMflM 

ectlès  tas  tique  et  civil  du  dioeiie  de  Tout,  ToUl ,  1 7  H , 

I  vol.  kk-^'i  Ce  liTre^  suppriaaé  par  arrël  du 
pailenient  de  Naney*  est  de^niti  iMv.  L'auteur, 

qui  l'aTalt  compos<^  sous  rinfluenc*  du  prélat  de 
TWil  et  de  son  cooaeii^  avait  trM>  étende  lea  droits 
lempoeclade  l*tvécM  au  pr^dMe  do  euli'if  nln. 

7"  Supplément  à  t'INttoire  de  Ut  mentom  de  Lorraine 
imfrimét  à  Tmti  m  4704,  prtmeièn  foffk  (de  un 
el  49t  p.V  —  mmm'^mk  ew'  *  ffViiM  miHque 
H  rriiighe  de  l'origine  €t  de  h  géuiahgii  dt  ia  mai- 
MA  é9  i.9rrente,  imprimé  é  Bttlin  M  17tl  ; 
f  parti»  de  lit  pages,  Toul,  I7lf,  m-lt.  L'abbé 
Hugo,  auteur  du  Traité  historique,  était  fort  mal- 
traité dans  oftle  seconde  partie.  On  allait  jusqu'à 
lui  rcproehit  ie  wfmwv^  deaMé  i|oHiti  pvécfe  du 
livre  puhlié  huit  années  aupar.^A  int  pat  le  P.  Be- 
noît Picart,  et  de  plue  rmpii  d  nrÉunmd'impru- 
ilNicw  ^raaMre».  Le  atyie  ii^otM  ^  «apuein 
nuisit  à  la  solidité  de  quelqQea-unes  de  ses  ob«er- 
vetioBs.  Uo  grand  nombre  d'aaties  pwrarent  mi- 
*utfMMee«e  pev  Méaa.  îfûm  Wnfo  rMeva  le 

gant  et  répohdif  avrr  plus  do  pn!ites?e,  dottlOlIlB 

danslM  termes,  par  deai lettres ianriméea,  abk 
deaunda  do  ¥i  tmolli  ^  ne  -ad  dtal  pas  pour 
bnttu  et  publia  à  son  tôer  5  8*  fti^plique  a»*  ffmr 
oÏn  mrtmt  d'afithfi»  èk  Traiié  hittftrime 
ser  rét^fik*  A  U  mkkétt1^9^^ffl¥éht»i  *mt  h 

tvite  dtt  RrtnàrqMtk  crifi<faet  swr  le  thlité , 

Toul,  1713,  ie-tti  1t>Us  eaa  éeriti  f«leti&àriiis- 
Mre  de  tentM  «Meditt  Hm  uouiHMi  «Véc 
fhiit.  part»  que,  abrti*adten  fâifp  de  feuf  fbltne 
an  peu  aeérha,  m  y  trottve  dtt  ranseignements 
^fta  dhifUfcim  fUBihimiiMna  «t  qu'ifs 
•ùBUkmmà  on  grand  noolmdepièoeaquieiik 
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été  aitéantfes.  9*  4p»/«yie  de  Vhikt&he  de  fMM- 
fmit*  de  é*brti9natk,  Toul,  1714,  ia^^lt.  DaM. 
(rea  «ritiqves  furent  publiées  es  1748  pir  le 
P.  ioseph  Pcttt*Didier,  jésoite,  aur  tette  Apottil».  I 
I  Le  P.  Benoît,  qui  n'ecootda  jamais  de  ttére  k 
I  adTersaires,  fit  paraître  en  1710  trois  leta«  co 
réponse  aox  attaques  dont  ton  Kne  ariit  M 
l'objet.  Il  a  laissé  manuscrite  une  Atstoire 
eiastiqoe  et  eivile  du  diocèse  et  de  la  Tiiie  de 
Ifetz ,  qui  se  trouve  déposée  à  la  bifoliotbèqit  de 
œUe  Viite.  On  ignora  ce  qu'est  devenue  l'Histoire 
de  Yerden  qu'il  avait  oompoaée.  L'abbé  Hago  lu 
a  attribué  (1)  une  ditteriatnm  latine  kar  OÊ»  I 
question  :  iw  le  capacAon fruimieeiinéiait  mtfrrfm 
adkkmH  à  le  roie  m  t'U  mê  félatf  pei,  Hais  il 
permis  de  croire  qoe  c'est  une  plaisanterie  ia»-  | 
ginée  pour  flaire  rire  aux  dépené  du  disciple  de 
^-François.  La  prétendue  di$e9ttèiiM  est  Rsl^ 
inconnue  à  tous  les  bibliographes.  On  croR  que  j 
le  P.  Benoit  est  l'auteur  d'une  praÉiièié  et  d'uie  I 
seconde  Lettre  à  If***  ler  fd  aw  tf«  St-ei^iAm, 
domsième  roi  d'Aiatnuie,  par  ie  P.  Vikmt,  ïlfcr- 
eeiin,  Nancy,  17d4,  in-«»,  et  d'une  fiffUifuik  \ 
répemee  aux  deux  lettres  ètriieê  sur  l'hittoirt  4e  St- 
Sigitbert,  ln-8«  de  80  pages.  De  1 1  s  cette  polémiqie  1 
élevée  encore  cette  fois  avec  le  P.  Hugo  qui  »'*■  , 
tfeit  OÉiistiliié  le  défenseur  du  P.  Vineent,  h 
booneOrs  de  la  modération  ne  restèrent  pis  à 
Benoit  Picart,  qui  s'efforça  de  mériter  en  qml- 
que  sorte  l'épithète  de  cAim  Aarpteut  qm  m 
ennemis  lui  avaient  donnée.  L-»*— i. 

«GATRLX  ou  PLSCATRIS,  médecin  OU  |>liiW 
chartatan  arabe ,  qui  Prosper  Marchand  a  c<)n- 
sacré  un  asset  fuig  article  daire  son  WcHodmM, 
Vivait  en  Espafrne  vers  le  1 3'  siède  et  n'est  OonM 
que  sous  ce  aumom.  It  se  livra  surtout  à  fislre-  , 
togie  et  acquit  en  ce  genre  «ne  telle  réput^ti-io  | 
u'Alphonse  X ,  mi  de  Castille  eh  125t,  fil  in- 
uire  ses  ouvrages  en  espagnol.  Gelté  traduction, 
qui  n'a  pas  été  imprimée,  devittt  ééKbte  parmi 
tes  amateurs  des  sden<?eé  occttîtes.  Cepen^Janl 
elle  eût  peut-être  été  compHleraent  oubliée  si  «w 
circonstance  ^rtfcoHèl»  n'en  avafi  cons0N  k 
Bourenir.  An  ConMnèwcttijeMt  du  !6»  sf^*.  k 
fameux  Corneille  Agrippa ,  à  peine  âgé  de  tingl 
ans  et  possédé  de  la  passfotl  des  a^MM,  » 
Tfiit  è  la  téte  d'une  expédîtiort  qni  aVait  \xvùt  W 
de  chasser  une  t>ande  de  papatis  révoltés  dî» 
tes  Pyréhées  d'un  petit  fort  dont  ils  «'«âIeW  éifr 
^ar^  et  dônt  le  cnmmandaht  était  de  ses  âm!«. 
L'entreprise  réussit  ;  mais  à  peitic  entrés  dihsil 
^rt.  Agrippa  ét  ëà  Iroupé  V  fdtf^nt  k 
îeûf  totir  par  urt«  nouvelle  baïrdé  fle  pâtsàW. 
compagnons  de  ceux  sur  lesdlielé  fl  Vttb^l  de  )e 
repi«ndi«.  ktilh  Vtait  todto  \H  jplas  ^nè 
dartger*,  Agrippa  *sè  sauvi  (ÈnTï^pëghê,  dù  D  » 
TIA  bientdt  av«b  les  hoiAittès  qui  V^ùneipMA 
comme  loi  d'asiralogie  et  de  ffli<ie.  Ce  fàtabn 
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que  les  ouvrages  maouscrits  de  Picatrix  vinrent 
ksacoBMttHtMe  («oy.  Ammm  m  itaioMni). 

(]  eo  emprunta,  dit -on,  plusiears  idée»  et  nne 
MllNida  U  prétendue  a««^^  qu'il  aiit-BlM  lard 
dw  Ml  |vo|»«a  éerit6,  neti—ml  «m  m 
InM  :  occmlia  pkiloufhia  ;  mais  rien  ne  nous 
iflrtvoii  éà  la  aateie  ct  é$  l'éleadue  d»  €«a  eat- 
prwlL  0—9. 

PICCART  ^M)chel\,  gavant  pbllologuo,  naquit  à 
NuiMqteri  en  Iftii.  Apait  «voir  terminé  ses 
é(ad»flC  visité  une  partie  de  TAllemagne  poar 
acquérir  de  nouTelles  connaissances,  H  fut  noiniiiL' 
fvofetiaiir  daphiUttqplue  et  de  poésie  à  l'acadAr 
t  Bii  ffààM.  A  reaplil  eetle  dwiUe  chaira 
Doe  réputation  qui  s'est  aootenue  jusqu'à  V^no- 
quf  lea  W)vm^  d*Ariftola  ont  cessé  de  for- 
mm  la  feaw  éê  Pameifneinenl  philosophique. 
Sur  la  fia  de  sa  vie  il  fut  afUigé  d'one  ophilMlniie 
qui  l'abiifaft  d'iiiterropMre  ses  travaux  littéraires; 
d  II  Munl  à  AHdMrTIe  8  avril  I6W.  Piemi 
élaitenoorreftpondanoeavMRichter,  Oasp.  HoiT- 
fum,  KifcuDM,  fiasavboB,  Gruter,  Meur- 
ilaa,  etc. }  al  Fan  ÎÊtmwe  i^n'ews  de  aes  lettres 
imprimées a^ec celles  de  ces  savants.  Préd.  Rochs, 
loa  tûaifém  à  raaadéaile  d'Altdorf,  y  prononça 
«BaiallioB  AuftbpafJMMrf'a'i,  imprimée  la  même 
année,  in-i*.  Piccart  savait  tr^s-bien  le  grec  ot 
Ii|Uttifc  pour  OB  des  plus  savants  hommes  de  son 
iSUà  et  pour  oeini  qui  entendait  le  mleai  les 
ouvrages  d'Aristoto.  Il  était  en  même  temps  eri- 
tiqne,  hialerien,  poMe,  orateur  et  philosophe.  On 
ie  wopfonaaît  de  n'être  pas  de  la  reliffion  qui 
dominait  dans  son  pnys.  Oufre  une  Tradueh'on 
•a  vais  latina  du  pottàie  de  ia  CAoït»  d'(ta»pien , 
AiAarg,  1604,  on  dtera  de  lui  ;  f*Aa> 
fo^t  in  ïtction*m  Ari$lotelit,  Nureml)erg,  160Î5, 
ÙH8*i  réJmprim.  avee  des  notes  de  J.  Conrad 
Dntrias,  AJtdorf,  1660, 16«6,  in-8*  ;  t^Organwn 
^tùtUtUmm  in  fU4Ml.  ét  vtpona.  redarlum,  Leip- 
iick,  1613,  ÎB-S*  ;  3*  Id»a  komimê.  Les  différents 
IniMi  de  philosophie  de  Pleoart  ont  él^  refoQdiis 
par  Jean-Peot  Peller  dans  l'ouvrage  inttllrié  Phi- 
ftupkio  4H9rfiim»»  Nuremberg,  1644,  In- 4*. 
4*  Al  pêHUtot  Mrva  âriatutUi.  Leipsiek ,  1615, 
in-8';  |éna,  1659,  in-8;  ouvrage  estimé,  réim- 
i>nii|é  aous  ee  titte  }  ârgmuni»  tUirwmm  pqliti' 
«Ml»  âiiMptfK»,  mm  prmfkHmtê  éf  ifcvî»  itlhu 
operùmritttetm,  Heiffisladt,  1715,  in-4».  Cette 
préfsae  «st  pleine  de  recherches  Intéressantes. 
5*  Oraiiomtê  aettdtmiw  fum  auetumio  Distertatio- 
iimphUoio^kmntm,  Leipsiek,  1614,  in-8*.  Parmi 
ies  diasertations  on  distingue  celle  qui  traite 
h  magie  chez  les  anciens  et  les  modenies  ; 
<A  une  antre  des  cérémonies  usitées  par  les 
ttciens  wm  aujet  des  naissances.  6°  Laudatio 
/Mi»  Mfim»  €êiMk,  Nuremberg,  1617, 
ia-4*;  7«  HêamMlfiN».  lùtlorir^poHtieanm  <it~ 
um  tphêéiù  decadit  vnius 
—  Decêdes  $ex  poste- 
nort$;  —  Deeaàei  poiÀamm,  UM..  1691-St, 
3  vol.  lii*8^  Qa  ffeMcA  eil  tues  int^reisant. 
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8*  Periculomtn  eritieorum  liber  âùtgulari»,  Helui- 
stadt,  1669,  in-A*.  Oette  édition,  publiée  par 
Jean  Saubert,  est  rare  et  rechercliée  des  ca- 
riei»«  9^  De»  vers  laténsi  dans  le  tome  S  des 

llMeriMitiiis  dit,  dans 


une  lettre  k  RicMer,  qu'après  la  nort  de  Piccart 
ses  mamMorite  passèrent  entre  les  nains  de  dif- 
férants ptaglah^es  qui  s'approprièrent  ses  (.ffonf 
*vr  h*  trofèàie*  </«  S^^^uf  (roy.  les  Lettre»  de 
Richler,  NOTember»,  166J,  in-4%  p.  Î04).  W-s. 

PICCHENA  on  PICHENA  (Ctmno),  homme  d'E- 
tat et  phiMogue  distingué,  naquit  vers  irîBO  à 
San-Geminiano,  dan»  la  Toscane.  Employé  de 
bonne  heure  dans  diverses  négociations,  il  y 
montra  tant  de  zèle  et  de  capacité  qne  le  grand- 
due  Ferdinand  finit  par  se  reposer  entièrement 
sur  hii  de  l'adnifmstratfon  de  ses  Etats.  Cnrzio 
rontriboa  beaucoup  h  délivrer  la  Toscane  dq  joug 
des  Espagnols,  et  sous  le  règne  pacifique  de 
Ceame  II,  il  fit  fleurir  dans  sa  patrie  les  lois,  le 
commerce  et  les  orts.  I)igne  d'apprécier  le  génie 
de  Galilée,  H  se  déclara  son  protecteur,  et  tant 
que  Gnrcio  vécut,  ce  grand  homme  fut  à  l'abri 
nouvelles  persécutions.  A  la  mort  de  Cosme 
(1611),  Picchenit  fet  déclaré  chef  4<i  conseil  oui 
devait  gouverner  I«  Ibeeane  pendant  la  minorité 
de  Ferdinand  II.  Dans  cette  place  énv'nenle,  il  se 
montra  ce  qu'il  avait  toujours  été,  bon,  (impie, 
modeste,  ^^  disposé  à  prendre  toutes  tes  mesu^ 
res  que  ré^timan  l'intérêt  sci^  rxitii;  itri  Ici. 
Aussi ,  lorsau'fl  cessa  d'exercer  l'autorité,  Gurzio 
ne  perdit  rfen  du  respect  que  le  peuple  lui' por- 
tail. Ses  services  furent  rf'-compensés  parla  place 
de  sénateur,  et  il  conserva  le  titre  de  secrétaire 
d'Etat.  Pendant  sa  longue  administration,  il  n*a- 
v;iit  pas  cessé  de  consacrer  à  l'(^tU(ie  tous  les  in- 
stants qu'il  pouvait  dérober  à  devoirs.  Il  en- 
tretenait avec  Jnste-Ltpse ,  qu'il  avait  connu  dans 
une  de  ses  missions  à  Vienne  (1583],  une  CDrros- 
pondance  amicale  et  littéraire  dont  11  nous  rt'Sie 
quelques  monuments.  Ayant  revtr  Te  f^adte  de 
Lipse  sur  deux  anciens  manuscrits  de  la  hiMic)- 
théque  Laurentienne ,  il  publia  les  et  les 
correethm  dont  Lipse  a  beaucoup  proiite  pourses 
éditions  posf(^rieurcs  de  cet  historien ,  Fraïu  fm  l , 
1603,  in-4*,  précédées  d'une  dédicace  au  grand- 
duc  Cosme,  écrite  avec  nne  fhmchise  remarqua- 
ble. Les  notes  de  Piccliena,  r«^imprini('i'ii  (î.nis 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  Tante,  Francfort, 
1607,  in-foj.,  elOenève,  1(109  même  format, 
ont  été  reproduites  \Vm\^  Ir^  <  fiiticns  rniiiiuessoqs 
le  nom  de  Variorum.  Curziu  mourut  d'apaplçïiie  i 
Florence,  en  1619,  dans  un  âge  avancé,  l^ant 
la  réputation  d'un  des  plus  haïiiles  ministres  quo 
ia  Toscane  ait  eus,  et  regretté  dç  (Qus  ies  h,mn 
mes  TertocuY.  tl  était  l'ami  desSfrozsT,  desFi> 
gnoriQ  et  des  autres  savant*  qui  brillaient  à  cette 
époque  autour  du  trAri^  dçs  ^édicis.  Q'est  un  de& 
personnages  du  roman  <fe  V.  Rosiul,  |i(  IfS^aare 
di  Afonsa.  W— 5. 

PiGcmdGBoifisi),  jifM^t  Ca?(el*9urante, 
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Oorissait  à  la  fin  da  1 6*  siècle.  Plusieon  htstorieia, 
déterminés  par  le  caractère  de  ses  ourrages ,  lui 
donnent  le  Baroche  pour  m^tie;  mais  rien  ne 
prouYe  qu'il  ait  reçu  les  leçons  de  ce  peintre.  Il 
Tint  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint,  et 
fat  employé  par  ce  pape  conoamnmMnt  arec  le 
Lilio.  Il  exécuta  plusieurs  grands  ouvrages  dans 
la  bibUothèque  du  Vatican ,  k  la  8€«l»-Samta,  et 
in  palais  de  iSMeua  de  Latran.  Doué  d'une  ex- 
ti^èoie  facilité  d'exécution,  la  manière  du  Baro- 
cbe,  fort  en  TOgue  à  cette  époque,  devait  le  sé- 
doin,  et  II  s^  laissa  entramer;  mais  il  sot 
quelquefois  y  mettre  des  bornes,  comme  dans  le 
tableau  de  la  Ceinture ,  à  St-Augustin  de  Rimini  ; 
d*aato«fois,  au  contraire,  il  l'outre^passa  encore, 
comme  dans  le  tableau  de  St-Martn ,  qu'il  peignit 
pour  l'église  de  la  ville  de  ce  nom.  Plusieurs  au- 
tres de  ses  ouvrages,  tant  à  l'huile  qu'à  fresque, 
subsistent  soit  à  Urbin ,  soit  dans  sa  ville  natale , 
foU  à  Crémone  et  ailleurs.  Ce  sont  en  général  de 
Testes  compositions  qui  remplissent  des  chapelles 
ua  même  des  églises  entières.  Les  plus  grands 
travaux  ne  pouvaient  l'eiTrayer,  et  il  savait  trou- 
ver dans  la  facilité  qu'il  avait  acquise  à  Rome 
les  moyens  d'acberer  en  peu  de  temps  ce  qui 
aurait  exigé  des  années  de  la  part  d  un  autre 
artiste.  On  disait  de  lui  qu'il  faisait  voler  »e$  pin- 
etûMx,  Mdgré  son  mérite  incontestable  et  tant 
de  pieoTet  <|n*il  en  a  laissées,  ce  peiirtre  a  été 
omu  jusqu'à  présent  dans  toutes  les  biogra- 
phies. On  ne  conçoit  pas  surtout  comment  Ba- 
gHoni  a  pu  roobKer.  On  ignote  Tannée  de  sa 
mort,  et  Ton  sait  seulement «pi'iiaTait  à  peu  près 
50  ans  lorsqu'il  mourut.  P— e. 

PIGGHIANI  (PkANçoa),  antiquaire  et  habile  arw 
chitecte  du  17*  siècle,  naquit  à  Ferrare.  Son 
père,  nommé  Bartbélemi,  avait  cultivé  l'archi- 
tecture avec  succès,  et  on  lui  doit  l'église  du 
Mont  de  la  Miséricorde,  à  Naples,  édifice  de  forme 
circulaire,  où  l'on  remarque  sept  autels,  par 
allusion  aux  »epi  oeuvres  du  titre  de  cette  église. 
Ce  fut  lui  qui  enseigna  à  son  fils  les  éléments  de 
l'architecture.  François,  après  avoir  parcouru 
toute  l'Italie  dans  le  dessem  d'y  recueillir  des 
antiquités  pour  le  marquis  del  Carpio,  vice-roi 
de  Naples ,  revint  dans  cette  capitale ,  et  y  fut 
chargé  de  la  construction  de  plusieurs  églises  et 
monastères.  Mais  il  est  surtout  eonnu  par  les  tra- 
Taux  de  la  Dont  on  bassin  dans  lequel  sont  réu- 
nis les  vaisseaux  de  la  marine  royale.  Ces  travaux 
avaient  d'abord  été  confiés  à  un  certain  Bona- 
rentore  PiesH,  èhartreux,  qui  s'était  (ait  quelque 
réputation  par  la  restauration  du  palais  du  nonce, 
dans  la  rue  de  Tolède.  Lorsqu'on  arriva  aux  fon 
dationa,  les  eaux  inondèrent  les  traraux  en  telle 
quantité,  qu'on  fut  obligé  d'abandonner  l'ou- 
vrage. Le  vice-roi ,  affligé ,  renvoya  le  chartreux 
dent  MO  oonvent;  mais  Picchiani  s'oSnt  pour 
continuer  l'entreprise,  et,  aidé  de  Cafero,  il  em- 
ploya pour  éputser  les  eaux  des  roues  semblables 
à  «llH  dontlas  jaidlniendeaenTiiniiideNaplei 


se  servent  pour  l'arrosage  de  leurs  jardins.  IIi 
réussirent  et  terminèrent  la  Darse  dans  la  foias 
qu'elle  a  enoore  aujoord'fani.  Modriani  praflli 
des  sources  nombreuses  que  présentait  le  terrain 
pour  y  établir  des  fontaines  nécessaires  «u  wr- 
vice  et  à  la  nhibrité  des  Taliseam  dn  toi.  C«t 
lui  qui  construisit  aussi  cette  majestueuse  moaHs 
qui  va  de  la  Darse  à  la  place  du  Palais,  et^ 
l'orna  de  bellei  fiNitaiMt.IlnKMinrtàNiplBia 

1690.  P-s. 

PiCCHlANTI  (Jban-Dohiniqce),  dessinateur  et 
graveur  à  l'eau-forie,  naquit  à  Florence  tw 
1670.  Son  maître  de  dessin  fut  le  sculpteur  Jean-  j 
Baptiste  Foggini.  On  ne  dit  point  qui  l'iDStruisit  ' 
dana  la  gravure  ;  mais  lorsque  Mogalli  entreprit 
de  graver  la  Galerie  de  Florence,  il  lui  confil 
l'exécution  de  plusieurs  planches,  conjointment 
avec  Lorenxini  et  Ver  Cruys.  Il  se  chargea  du 
portraits  du  pape  Léon  X,  d'après  Rapbad,  il* 
bleau  célèbre  qui  a  fait  partie  du  musée  du  Loi* 
vre  de  1800  à  1815,  du  cardinal  de  BetiMjH», 
d'après  Van  Dyck,  d'une  Femme  ineoium,  d'ipil 
Raphaël,  et  de  cdui  en  pied  de  f\rm  SAmtmi 
del  Piombo,  d'après  leUtien.  U  grava  également 
la  Vkr§9  à  ie  ekai»;  de  Baphaël,  ainsi  queéeux 
autres  tableaux  d'après  le  THién,  un  d'sprii 
Aiinibal  Canracbe  et  un  d'après  Pierre  de  Corlorie. 
Toutes  ces  nlancfaes,  de  tbimat  in-folio,  déno- 
tent un  arotta  dessinateor  et  qui  maaiiit  h 
pointe  avec  habileté.  Les  amateurs  en  recher- 
chent les  prenuèiea  preuves,  devenues  tKSr 
rares.  P— a. 

PICCININO  (Nicolas),  un  des  plus  grands  gé- 
néraux de  l'Italie  dans  le  15*  siècle,  né  à  Pé- 
roose  d'une  fomille  distinguée,  s'était  aUacM 
dès  sa  première  jeunesse  à  Rraccio  de  Montone, 
chef  de  la  noblesse  émigrée  de  Pérouse,  et  en- 
suite prince  de  cette  ville.  Braccio  était  le  géoé- 
ral  le  plus  célèbre  de  son  temps  et  le  créatt-or 
d'une  milice  qui  conserva  longtemps  son  nom. 
Piccinino  fit  ses  premières  armes  sous  cet  illustre 
capitaine,  et  en  1417  il  était  déjà  compté  parmi 
ses  meilleurs  lieutenants.  Chargé  d'une  expédi- 
tion dans  la  Campagne  de  Rome,  il  y  fit  preuve 
de  valeur  et  d'activité;  mais,  après  quelquet 
succès,  il  fut  battu  et  fait  prisonnier  par  Sfona, 
et  resta  quatre  mois  dans  sa  captivité.  Racbcii 
par  Braodo  de  Montone,  il  continua  de  le  Mrnr 
avec  beaucoup  de  dévouement  et  de  valeur.  €e- 
i  cridant  il  eut  lemalheur  d'être  cause  (icia  ruine 
el  de  la  mort  de  ce  grand  général.  Pendant  ie 
siège  d  Aquila ,  oik  Rmcio  rat  attaqué  par  uw 
armiMî  fort  supérieure  à  la  sienne,  composée  des 
troupes  du  pape  et  de  la  reine  de  Naples,  Pico-' 
nino  fut  chargé,  le  S  juin  14t4,  de  vdlleraoi 
portes  d' Aquila  pour  empêcher  les  sorties  des 
assiégés;  mais  lorsqu'il  vit  son  chef  engagé daus 
un  combat  dangereux ,  et  presque  accablé  par  le 
nombre,  son  ardeur  l'emporta  au  milieu  des  en- 
nemis :  il  abandonna  son  poste  pour  courir  an 
seomns  de  Bnecio,  et  les  habiluilf 
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profitnit  de  cette  faute ,  fondirent  sur  les  derriè- 
les  de  l'armée ,  et  déterminèrent  la  déroute  dans 
laquelle  celui-ci  fut  tué.  Cependant  les  soldats  et 
les  compagnons  d'armes  de  Braccio,  ne  voulant 
point  se  séparer  après  sa  défaite ,  choisirent  Pic- 
doiDO  pour  les  oommander.  Ils  oontiouèrent  à 
porter  fe  nom  de  wnUcê  it  Bruceio  et  k  maintenir 
Kur  première  rivatité  contre  la  milice  de  S/orxa. 
Mais  il  aeoiUait  oue  ce  fût  le  sort  de  Piccinino  de 
n'niirer  i  la  onébrité  que  par  des  désastres.  Il 
s'était  engagé  au  service  des  Florentins  avec  les 
dâuis  de  l'armée  de  son  maître,  lorsque,  le  {"fé- 
Tiwr  1425,  il  fut  surpris  à  Harradi  par  les  pay- 
sans du  Val  de  Lamone.  Le  comte  Oddo,  fils  de 
Bnuxio  de  Hontooe,  fut  tué  en  combattant  vail- 
fanment  auprès  de  Iq! .  Piccinino  demeura  pri- 
lOB^er,  et  fut  conduit  à  Faenza  avec  le^^  princi- 
uni  officiers  de  son  armée.  A  la  fin  de  l'année 
I4t5,  Piodm'no  quitta  le  service  des  Florentins 
pour  entrer  à  celui  du  duc  de  Milan,  Philippe- 
Marie  Visconti,  et  dès  lors,  jusqu'à  la  fia  de  sa 
tie,  M  fut  constamment  attaché.  Plus  heu- 
reux dans  cet  emploi  qu'il  ne  l'avait  été  au  corn- 
neocement  de  sa  carrière  militaire,  il  remporta 
mrles  bords  do  Serdife,  le  9  déeêmbie  1430, 
toe  grande  victoire  sur  le  comte  d'Urbin  et  l'ar- 
née  florentine  qui  assiégeait  Lucques.  Dans  l'an- 
Bée  1491,  il  TamqtiHCarmagnole  et  les  Vénttiei» 
4  Sonciuo  et  à  Crémone,  et,  en  1432,  il  battit  de 
oomreitt  dans  la  Valteline  les  Vénitiens,  qui 
avaient  dit  pérfr  Carmagnde ,  le  plos  radontane 
anfagoniste  de  Piccinino.  Tous  les  regards  étaient 
fixés  sur  les  d^ix  généraux  qui  restaient  encore, 
d  dont  la  gtofae  lemplissait  et  partageait  font» 
l'Italie.  François  Sforza  commandait  les  troupes 
formées  par  son  père,  et  Piccinino  celles  que 
BAoefo  avait  disdplîiiées.  Une  rivalité  de  gloire, 
de  pouvoir,  de  richesse,  divisait  les  dexw  armées 
autant  que  les  deux  généraux  ;  elles  recherchaient 
kl  oocasiom  de  se  oombattrâ  :  tout  le  ponroir 
était  dans  les  camps,  et  la  guerre  ou  la  paix  dé- 
pendait bien  plus  des  passions  des  capitaines  que 
ie  riBléfèt  des  Etats.  En  1434,  François  Sforat 
tenta,  pour  son  propre  compte,  la  conquête  de 
la  Marche  d'Aocône  :  Piccinino  accourut,  sans 
«wditt,  sans  obéir  à  aoean  prince ,  et  fl  aneli  tes 
pmgrès.  Rappelé  de  celte  province  par  le  duc  de 
■ilin,  il  battit  près  d'Imola,  le  28  août  1434, 
GsHmielata,  général  des  Véiritieas,  et  Nicolas  de 
Tolentino,  général  des  Florentins.  Leur  armée 
presque  entière,  forte  de  plus  de  6,000  gens 
d'amas,  demean  prisonniète.  François  Sfiwna, 
pendant  ce  temps,  s'était  engagé  au  service  des 
Florentins,  et  Piccinino  eut  bientôt  de  nouvelles 
oeeniooi  de  le  ooodiettre  :  U  le  fit  avec  peu  de 
succès  dans  la  Lunigiane,  au  printemps  de  l'an- 
aée  1437.  Mais  il  s'en  vengea  sur  les  Vénitiens, 
'  cneiMindés  par  le  marquis  de  Mantoue  :  il  les 
défit  sur  les  bords  de  l'Adda,  le  20  mars  et  le 
20  septembre.  Sforza  seul  pouvait  disputer  la 
iMnà  Vieefaita»  :  to«t  anta»  généid  sooMB- 
XZXU. 
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baît  h  son  ascendant.  Le  21  mai  1438,  Nicolas 
Picdnino  enleva  la  ville  de  Bologne  au  pape  Eu- 
gène IV,  avec  lequel  le  duc  de  Miian  était  alors 
en  paix.  Il  fit  de  même  révolter  toute  la  Roma- 
gne  :  Imola ,  Forli ,  Faenza  et  Ravenne  se  sonini» 
rent  à  lui.  Il  enleva  Casal-Haggiore  aux  Vénitiens, 
ravagea  le  territoire  de  Brescia ,  et  mit  le  siège 
devant  cette  ville.  Gattamelata  avait  été  envoyé 
pour  la  délivrer  :  il  le  battit,  dévasta  le  Véronèse 
et  le  Vicentin,  et  réduisit  toute  cette  province  à 
son  obéissance.  Le  comte  François  Sforza,  appelé 
par  les  Vénitiens  et  les  Florentins  du  royaume  de 
Naples,  ne  put  l'empêcher  de  détruire  la  flotte 
que  les  Vénitiens  avaient  fait  construire  sur  le  lae 
de  Garda.  Cependant  ce  général ,  l'ayant  surpris 
le  9  novembre  1439  au  château  de  Ten,  dans  la 
vallée  de  Lodrone,  dispersa  son  armée;  Piccinino 
lui-même  aurait  été  fait  prisonnier,  si  un  paysan 
ne  l'avait  emporté  dans  un  sac  sur  ses  épaules 
au  travers  de  l'armée  ennemie.  François  Sforza , 
ne  sachant  où  il  était,  pressait  le  siège  du  chft- 
leao  de  Ten ,  espérant  I  y  faire  prisonnier,  lors- 
qu'il apprit  que  ce  général,  rassemblant  les  sol- 
dats édfiappés  à  sa  défaite,  s'était  emparé  de 
Vérone  par  escalade.  Cependant  une  tfartstewe 
dans  cette  ville,  le  château  deSt-Féliz,  élitt de- 
meurée entre  les  mains  des  Vénitiens.  FknQoii 
Sfom  7  entra  dans  la  noit  do  10  novembre  :  Il 
attaqua  vigoureusement  Piccinino,  et  après  lui 
avoir  tué  beaucoup  de  monde,  il  le  contraignit  à 
sortir  de  Vérone.  Pioeinino  eomua  eependant  le 
siège  de  Brescia,  et  il  en  confia  îc  commande- 
ment an  marquis  de  Mantoue ,  lorsqu'en  1440  le 
due  de  Milan  le  diargea  «f  envahir  la  Toscane. 
Celte  expédition  ne  fut  pas  heureuse  :  il  fut  battu 
à  Anghiari  le  29  juin  par  les  troupes  des  Floren- 
tins qu'il  avait  trop  méprisées.  Hacbtevél  cite 
cette  bataille  en  preuve  de  la  mollesse  avec  la- 

Îuelle  se  faisait  alors  la  guerre.  11  assure  que, 
■ns  on  combat  de  quatre  heures,  où  une  grande 
armée  fut  mise  dans  une  entière  déroute,  il  ne 
périt  qu'un  seul  homme,  encore  était-ce  pour 
avoir  été  jeté  par  terre  et  ensuite  foulé  sous  les 
pieds  des  chevaux.  Après  sa  défaite,  Piccinino 
revint  en  Lombardie,  et  ses  soldats,  dépouillés 
par  les  vainqueurs  de  leurs  dievaux  et  de  leurs 
armes,  le  suivirent  presque  tous  à  pied.  Le  duc 
de  Milan  épuisa  son  trésor  ^ur  les  équiper  de 
nouveau,  et,  dès  le  13  février  1441 ,  Piccinino 
ouvrit  la  campagne  avec  8,000  chevaux  et 
3,000  fantassins.  En  peu  de  temps  il  s'empara  de 
loQtes  les  forteresses  du  Bressan  et  du  Bergamas* 
que,  et  le  25  juin  il  remporta  un  avantage  si- 
gnalé sur  le  comte  François  Sforza,  son  constant 
adversaire.  Mais  pendant  ce  tenips  même,  Picci- 
nino traitait  avec  le  duc  de  Milan,  son  maître, 
pour  obtenir  de  lui ,  en  récompense  de  ses  servi- 
ces, une  souveraineté  à  laquelle  d'autres  géné- 
raux s'étaient  élevés  avant  lui  par  la  même  voie. 
11  lui  demandait  la  seigneurie  de  Piai&ance ,  et 
oomne  fiiooBli  n'avtitpoint  de  flbM  d'Mrilifln 
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naturpts,  i)  erofill  pboToîr  Vmgtgdi  plus  mhé- 
meai  a  «témeailtfer  scn  héritage.  D'antres  géi^ 
IMB  db  dov  fvhmiënt^  daot  iv  rnèraé  témpsf  des 

{)rétpniioifs  «ipinhIahtPs  :  celùi-ci,  itnpaitieiité  de 
eurs  instances,  préféra  traiter  a?ec  suii  ennemi. 
H  offrit  eli  mttîagë  ao  ootaile  Sforaa  Blandie , 
sa  fille  naturHIov  atee  detix  tilles  potir  dût,  et 
un  cBpoir  éloigné  de  lai  succéder.  Getfe  bégocia- 
tkin  !.ccrHe  fut  poUrstfiTie  an  milieu  des  armes  ; 
là  trère  fut  publiée  inopinément  le  3  août  1441. 
Piccinino ,  quctlque  déchu  par  là  de  ses  espéran- 
W9,  s'etnpressa  de  rendre  au  cûmte  Sforu  une 
tisItÉ  solennellë^  témoigilage  éclatant  de  la  haute 
estfme  qtit  ces  deiii  grands  Honlmes  eouserraient 
l'un  pdur  l'autre.  Mais,  malgré  son  alliance  avec 
Sfom,  iè  doc  de  Milan  rerlnt  bieat<M  au  désir 
d'itmâar  cé  pohiHmt  général ,  déjà  soarenfn  de 
hlMdM  d'Anoône,  et  ries  1  année  suivante  il 
dtargH  Pioeinitio  de  recumment^  la  guerre 
eoiflM htl.  Qb  gèif«fa1  se  rtndlt  1  Mdgne,  dont 
la  soumalneté  lui  était  ée^:tée  dès  l'an  lïis,  et 
de  là  i  ioiniMlit  à  l'improv^te  bur  la  Marche  d'An- 
«0he,  Il  «Bleti  IMi  au  eoAte  Sforaa,  entra  dans 
Assise  le  %0  novembre  par  un  aqueduc,  et  livra 
cette  ville  au  pillage.  L'année  suivante,  il  étendit 
ses  cfmquètM  dans  la  Marolie)  seeondé  par  te  roi 
Alphonse  dp  Naplc;*,  qui,  à  cètte  époqbe,  l'adopta 
dans  la  maison  royale  d'Aragon,  et  lui  permit 
d*dn  prendre  le  nom  et  les  armes.  Il  atait  de 
dléme  été  adopté  par  le  duc  de  Milan  dans  la  j 
nfSlMn  Visconti,  et  cet  honneur  arait  déjà  été  j 
accordé  dans  ce  siède  i  d'àutfes  généfàui.  Mais  i 
la  carrière  dé  Piccinino,  si  btillante  dans  son  mi- 
Kéu ,  detàit  Mre  maCquée  par  des  revers  à  son 
commoncetnent  et  à  sa  fin.  Bologne  se  révolta  , 
CDOtre  lui  le  B  juin  It48  )  et  son  fils  François  y  ; 
M  Mt  prfMtiHier.  te  8  novetfibte  de  la  hieme  j 
année,  Piccinino  fut  forcé  dans  ses  retranche-  i 
méats  par  le  comte  sforUi  à  Montetoro,  près  de 
MMini;  et  son  trtfiée  fM  tnlle  en  déroate.  il 

lais-^fl  h  son  fil5,  qu'il  avait  racheté,  le  soin  de  la 
rassembler  de  nouveaiâi  et  il  se  rendit  à  Milan, 
«Cl  ie  dVc  rflIVIbil  à  «Ml  coAHM.  il  y  reçut  la 
iiOTivHIe  que  cette  secrtntlo  nrinfV,  qni  était  çam- 
née  devant  FeTmo,  avait  été  attaquée  et  mise  eu 
Mie  «ar  le  «ofaHt!  dlbfttà  le  telktf  tU,  et  que 
Sén  fils  était  de  nouvenu  hrî^onnîer.  Frappé  de 
cette  suite  de  teveirs ,  il  tomba  malade  de  dou- 
leur; et  mourut  t&  15  orinttre  liK.  6e*  RIS, 
PranÇfîis  et  Jacques,  ht-rittrent  du  commande- 
ment de  sort  aitoée,  qui  conservait  encore  l'an- 
cien «spMtde  BrSécio  de  Montone,  et  s'Honorait 
Éte  porter  soh  nom.  L'esprit  de  Braccio  avait  au^si 
pàrt  animer  le  géHémi  qu  ll  avait  formé.  Picd- 
nWo  se  dlslingUàiti  ct)mme  lui ,  par  une  JiCtiTité 
Ut»  tiMe,  par  une  tite  l^pidfté  dahs  ses  mar- 
lAestt  teé  atttiqoes-,  et  pat  utie  gttnde  connais^ 
sancp  d  In  tjx  où  îl  Ixmibattait.  Mais  sa  v^aletir 
ifemporta  souvtsol,  ét  cMnptiînf  trop  m  14  for- 
M»,  f  M  dOfiiiÉ,  pàr  sa  temëiité,  itTuS  d'Uhe 
oceialoDfi  le  tnhir.  8.  S— i. 


PICCININO  •Ph«i>(çuis,i,  tils  du  pri-cédeiif,  fol  !f 
troisième  chef  des  Brœtêcbi  ou  àliUc4i  it  Bttim, 
Formé  parson  père,  il  le  servit  èn  qnalMdsMEê»  i 
tenant  et  fut  chargé  par  loi  de  plusieurs:  n\K-û\-  \ 
tiona  importantes.  Une  grande  vaieWr,  i  an  ùe  x 
faire  aimer  du  soldat  et  le  ooUp  d'aeil  du  général 
semblaient  le  rendre  digne  dé'Sunv  fitT  h  Ni(ola<i 
son  père  :  cependant  sa  carrière  militaire  ne  fut 
marquée  que  par  des  revers.  Chargé  ^ar  Ha  di 
commander  à  Bologne,  il  irrita  iniprodemtnttt 
les  citoyens  de  cette  ville  eu  faisant  arrêter  leurs 
chefs  et  se  laissa  surprendre,  le  6  jilin  1448,  par 
une  troupe  de  révoltés.  Bologne  SeobUa  l'aalonié 
de  son  père,  et  lui^mètde^  demevré  ptisontier, 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  relAcbènt  les  eitoyeof 
qu'il  avait  fait  enfermer  dans  aile  forterem« 
L'année  shivahtë ,  laissé  dans  la  Marche  par  Ni- 
colas à  la  tété  d'une  puissante  année,  il  fui  a(U-  | 
qué  le  19  août  et  battu  à  Mont-OImo  par  le  comte 
François  SMbna,  malgré  les  dispeajUans  lés  |rios  i 
savantes  ët  la  l^istance  la  plus  vn]L'urLUs<.'  ApW": 
le  UHubatf  il  l'était  réfugié  dans  uo  marai»,  ou  i 
ttteeMtaahpenBi  lainMMn;-«ialsfemécv7cr  | 
le  trahit  et  le  fit  faire  pisonnier.  Cette  défaite 
afDigâa  si  profondément  son  père^  qu'on  ta  ic* 
garda  cottime  la  ekne  de  st  oiort»  Le  dleét 
Milan ,  PIdlip|)e  Visconti ,  qni  désirait  itoit  un 
général  à  opposer  au  Comte  Sforza,  tua  gendre, 
dont  il  était  jalous,  paya  la  ran^  d»  FMapii 
Piccinino,  et  l'afdarit  à  rassembler  lé  réite  d« 
troupes  de  Braiciu  de  Montone  et  de  Nicolas,  lui 
en  donni  le  cMimandement,  (Kvn^nlementavM 
son  frère  Jacques.  François  Piccinino  conduisit 
au  mois  de  hiai  1440  celte  nouvelle  armée  de- 
vant Crémone  pour  reprendre  à  FranfiMSttini 
cette  ville,  qui  lui  avait  été  donnée  rommedal 
de  sa  femme;  mais,  pendant  ce  siège,  plusieurs 
de  ses  capitafites  l'abandonnèrent  à  l'àpprochede 
Michel  de  Cotignola.  général  des  Vénitiens.  Fran- 
çois Piccinino  se  retira  dâns  une  Ile  du  PO  «  pr  > 
de  Casal  Maggiore,  où  il  se  foHitia.  Il  y  fut  Ittaqué 
cependant  le  26  sepUmbte  |lir  un  ghé  40e  les 
ehneurfi  décddvrffent  :  son  année,  «I  réflnH  > 
déjà  beaucoup  de  dt-flmce,  fut  aisément  misoi" 
déroutet  et  il  y  perdit  plus  de  4»000  obevaui.  , 
Ptan^H  FAMlirilid  fMait  è  peine  tdlivd  de  «rtM  I 
défaite»  que  la  mort  du  duc  de  Milah  cbanite» 
la  face  dés  affaires  en  Italie.  Les  Milanais,  cher- 
ehem  à  se  cortsMne»  eh  république,  appeliini 
à  leur  solde  le  cottite  Sforza  et  l.  h  deut  {»iccirtln«: 
le  comte  en  âccepteot  leur  oCnre  songeait  t 
les  trahir  pour  tteuelllir  ta  stNMMIiii  de  «n 
beau-père.  Plrrihlno,  malgré  la  jiilnusfe  ^jol  I? 
séparait  de  là  famille  SfonSî  consentit  k  sertir 
non-.seulemëfll  dMiS  ta-MHké  at^àiée .  mais  sou« 
les  ordres  du  BOmte  ;  t*f>ént)ant  il  le  t^ur^eillait 
et  il  chet«hàit  à  s'opposer  à  ses  usurpation».  Peo- 
datit  celle  allemative  de  combats  «t  d'iiHHgtKS, 
par  te*|0t»1M  Bfbnra  s'éteva  etSn  éQ  ^«dé  dutàl 
de  HRën,  les  deut  tSedoino  se  ftKttfllèMlIrtte 
idooiKilièRiit  à  pliKieais  lepiMI  d^ 


Dlgitized  by  Googl^ 


PIC 

était  devenae  si  commune  à  la  guerre, 

Ji'tbiWI  à  |Nip»  tnâiiwtt  «nimm  MAmaMet 
jpîlieurs  Prançoic  Piodnfno  avait  autant  k  so 
dUadte  de  la  fégaaee  de  Milan,  qui  lui  préférait 
hmtt^  éê  l^nteMi  qiM  ét  fifena.  8ar  œs 
onîrpfaitrt,  i!  mourut  deroaladu'  h  Mihn  le  16  oc- 
tolire  1449,  et  son  frèw  Jacques  «uccéda  tn  oom* 
nind«miil4attrai^«flaiiilaft«tdeftiwfeoiie 

milice  de  Brarrio  de  Mantone.  S.  S — i. 

^lûCttUMD  {iAComa),  si^cond  fils  de  Nieoias  et 
#èw4BfwéoMaiit«  4bC  le  quatrième  et  dernier 
clifif  de  la  milice  de  Braccio.  Cette  troupe,  où 
Ifitpcii  de  corps  s'était  eomerré  pendant  un 
dmi-^dède,  qooiqaa  tana  lea  engagmwiili  des 
soldais  ftiscent  votontair^^s  et  ne  les  obligeassent 
que  pour  «o  mois,  se  maintenait  par  sa  rivalité 
■émt  «laeo  Ict  éiè'rM  de  Sfona  al  lier  la  <i 
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tradition 

de  la  tactique  de  son  premier  p^^rM^ral.  Mais  lors- 
que Jjwquei  PîcGiaino  en  prit  le  commandement, 
«b  MwiiH  mettiede  d^ane  tofoe  pret^fne. 
François  Piccinino,  malgré  de  grands  talents  et 
Qw  brat oure  distinguée,  n'avait  presque  éprouvé 
^  des  neanf  II  ^.élall  eUtcM  i  la  répuMiqne 
deMlUn,  dont  on  pouvait  prévoir  la  chute  pro- 
ciiaùie,  tandis  que  Sfona ,  son  rival ,  était  sur  le 
point  da  aoolpr  earle  trdne  ptfnae  one  lea 
Pircinifio  avaient  si  longtemps  et  si  fidèlement 
servi,  fia  effet,  le  U  février  14â0,  François  Sforza 
ht  pradmé  doe  de  Wleii.  laeqvei  Pfeeiirino, 
au  moment  de  cette  ri^vdlntion ,  passa  avec  son 
armée  dans  le  carop  des  Vénitiens,  qn  ne  pou- 
vaient pardenoir  è  êhnm  ni  «en  ^Mvetieii  /ni  la 
fausseté  à  laquelle  il  la  devait  Picinitio  fut  em- 
fiofé  d'jèorrf  à  dissiper  l'armée  de  Barthélémy 
Cmam,  4ooHe>  yftiHtaw  aeiéHaieirt;  eiwalte 
à  porter  la  guerre  dans  l'Etat  do  Mantntie  Ce  ne 
âttque  le  Itf  avril  4493  qu'il  fut  nommé  général 
M  «M  des  aiHiéts  irdiimaMMs.  Quoique  dam 
cette  campagne  et  dans  la  suivante  il  fût  opposé 
à  François  Sforza,  cesdeux  généraux  si  renommés 
M  idpoMHffent  à-l'aMenle  univefMMe  par  aucune 
•ch'on  éclatante  I  i  paix  siprn^^»  le  9  avril  ISfîl 
tttre  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  rendit 
hirtile  II  cas  4eniitve  f  aMsisteRee  ^6  Morinf no^  et 

I^ss'empress^ro^f  rie  le  ronpi'dier.  Voulant  rendre 
leur  naissance  et  leur  réputation  aux  anciennes 
^■ni  de  Braeeio  de  Monteiie,  il  rappela  «bim 
ses  étendards  tous  le«;  soldats  formés  à  cette  éeoie 
et  ticlia  de  l«e  y  retenir  en  lea  laissant  jouir  d'une 
iiCBMeafhdnde.MMilé  de  «es  émis  aillant  que 
ses  ennemis  ffl  renvoyé  de  tous  les  services , 
il  forma  une  4MMipa8nie  «l'aventurieis  assex  sem- 

■valent  fait  de  la  guerre  un  odieux  brigandage 
et  vint  de  cette  manière,  en  1 456,  attaquer  la  fé- 
poWqne^e  Sienne,  4eiit  II  avait  à  se  plaindre. 
Il  s'enopara  de  plusieurs  fort<  sur  son  territoire  : 
mais  le  manvatt  air^l^  Maremmes  lui  lit  perdj^ 
I^oconp4te  wenée ,  et  9  eeeepla  sans  bnanèer 
I  îwmée  suivante  les  propositions  d'Alphonse  ^ 
d' Aragon  qui  l'appelait  dans  son  royaume  de 


Naples.  Jacques  Piccinino  exerça  tour  à  tour  sur 
eigKnwnd  tfalafesti  et  sur  le  pape  Calfxté  'il!  les 
vengeances  d'Alphonse  I"  et  de  Ferdinand  son 
succesaejiir.  Ce  dernier^  cependant,  soupçonneux, 
avare  et  perfide,  s'aliéna  en  peu  de  temj»  les  ser- 
viteurs les  plus  afTectionn(''s  à  son  père.  Ses  ga- 
rons olTrire.i}t  la  couronne  de  Naples  à  ^e^n ,  duc 
d'Anjou,  liis  de  Itené,  qui  se  faisait  nommer  roi 
de  Naple«  .î;ii  ni»  l'ircinino  se  joi^-int  k  eux  aU 
mois  de  mars  1 460  :  il  suijtii;^  par  squ  habileté 
contre  les  forces  de  presque  toute  tItaKe  le  noit- 
veau  prétendant  au  trôiio,  nnrcimrjiit  avec  lui! 
l'Abruzze  et  la  Poqille,  se  releva/it  avec  un  boi»-* 
fcenr  fnotff  de  ses  défliîles-  et  remportant  sduVenl  ' 
des  victoires  inesp('Té(  <;.  Mais  tout  fi  i  f)ijn.  fatigué 
lui-même  d'vrie  guerre  où  tout  son  talent  pou- 
vrit  au  plus  refaner  I9  ruiji^e  du  duc  d'Anjou ,  ff 
abandonna  ce  prince  et  fit  le  10  aofit  1463 
paix  particulière  avec  Ferdinand ,  moyçnna/it  I9 
cession  de  Sulmone  ef  d'autres  fanes  qu'A  avait 
conqiiisps  et  une  pension  de  quatre -ving^ -dix 
miHe  floriq.s  que  Ferdinand,  le  pape  et  le  duc  de 
Milan  loi  assurtfenC  en  commun,  au  rnois  d'août 
1464,  il  se  rendit  Milan,  y  fut  comMé  d'hon- 
neurs par  François  Sforza  et  marié  k  prusiaga, 
Me  do  éve  de  Hflan  :  ensuite,  sur  tes  Instances 
de  son  heau-p^re,  il  repartit  pour  Naples  au  mois 
de  mai  1465  pour  mettre  la  dernière  piain  à  sgn 
arrangement  «vèc  P^nibiand,  Il  y  fct  reçu  pommé 
le  héros  de  l'Italie  :  pendant  vingt-sept  jours  des 
fêtes  à  la  cour  se  succédèrent  sans  uiterruptiop 
pour  son  arrivée*,  mais  le  vfngt-fiuiti^me  jour, 
le  rof ,  l'ayant  condm't  h  son  château,  l'y  fit  arrêter 
avec  son  (ils,  et,  peu  après,  étranglé  dans  s§ 
prison  :  foQS  ses  soldais  finent  ^lépojiillés,'  ses 
fiefs  ftirent  repris  par  le  rolt  quin  armée,  et  son 
épouse,  Drusiana,  que  Sfor^t;  Selon  toute  appa- 
renoe,  srralt  employée  poQr  l'attirer  dans  le 
préparé  d'avance  avecle  roi  de  Naples,  retourna 
désolée  à  Mil«n.  A  la  mort  de  Jacques  Picdnino, 
la  troupe  qui  por^  eneofé  le  nom  de  Braécio  de 
Mantone  se  dissipa  pour  ne  pins  se  réunir.  S .  S-i . 

PiCClNNI  (Nicolas),  musicien  célèbre  de  la 
grande  école  d'Italie,  naquit  en  1728  ft  B^iî^ 
dans  le  royaume  de  Naples.  Des  disposition^^  tr,ès« 
précoces  engagèrent  son  père  à  le  placer  au  con* 
servalinre  de  iaiif'  Onofrto,  qnl  était  ilirigé  sIots 
par  le  fameux  J^eo.  Le  ieuue  Pic-inni  ne  reçut 
d'abord  de  leçons  que  d'un  maître  subalterne^ 
homme  très-médiocre  et  fort  enlété.  L'élève  se/ 
rebuta  et  se  mit  à  travailler  seul.  Ce  fut  ainsii| 
que,  sous  la  seule  inspirajUon  de  son  géjiic,  il 
composa  tme  messe  li  rAfe  de  quinze  ans.  Léo 
la  fit  exécuter  en  sa  présence  et  le  réprimanda  de 
celte  fipdace.  .Mais,  (ranpé  en  inOnie  tt'mps  du 
germe  de  talent  qui  brnlait  dans  cette  copipo^ 
tion  informe,  il  se  chargea  lui-même  de  l'instruc- 
tion du  compositeur.  Léo  mourut  :  Dura^ite  lui 
succéda.  Pieanpi  lui  insph^  une  affection  parti- 
culière. «  Les  antres  sont  mes  écoliers ,  disait-il , 
«  qnais  odui-Q  est  mon  fils.  >  Après  avoir  été 
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présomptueux  et  téméraire  dans  son  adolescence , 
Piodoni  deviot  d'ooe  circonq^eclion  «soosiTe.  11 
prolongea  Tolontairement  ses  études  an  conser- 
valoire  jusqu'à  la  douzième  année.  Il  débuta 
dans  U  canière  dramatique  en  1754  par  un 
opAr»  Mb  sur  le  théâtre  de  St-Charies,  è  Naplos. 
Ce  ne  rat  que  deux  ans  après  qu'il  donna  sa 
MmN»,  première  tragédie  Ivriaue  où  il  fit  l'essai 
de  set  forees.  Cet  easat  fut  tres-mo  renx  el  décida 
de  sa  Tocatiou.  C'était  peu  de  rhose  encore  cepen- 
dant auprès  du  succès  qui  l'attendait  à  Rome.  On 
y  joua  en  1760  aa  Cuneme  GmcAîm,  ph»  eomme 
chez  nous  sous  le  nom  de  la  Bonnt  FilU.  La  tète 
en  tourna  à  toute  l'Italie  ;  on  en  cite  des  traits 
praaqae  incroyables.  Contre  l'usage  commun, 
un  nomme  distingué  avait  fourni  le  poCme  : 
c'était  Goldoni.  La  Cecchina  méritait  l'attention 
d»  amatenia  en  ee  qu'elle  <^rait  le  premier 
mo<)èle  de  ces  grands  morceaux  d'ensemble  ap- 
pelés finale»,  genre  porté  si  haut  depuis  par  Cima- 
rosa  et  bien  plus  encore  par  Mozart.  Piccinni 
ajouta  bientôt  a  sa  réputation  par  son  Olympiade  : 
il  avait  à  lutter  contre  le  souvenir  de  la  musique 
de  Pergolèse  et  de  ionwlUi  A  ^  triompha  com- 
plètement. Depuis  quinze  ans ,  il  était  lidole  des 
Romains,  lorsque  l'envie  lui  suscita  un  rivai,  et, 
bientôt  même  voulut  lui  imposer  un  maître.  On 
refusa  un  de  ses  ouvrages  pour  faire  place  i  un 
opéra  d'Anfossi:  Affligé  de  tant  d'ingratitude, 
Piccinni  revint  à  Naples,  où  la  faveur  constante 
da  publie  lui  promettait  des  jouis  heureux,  quand 
il  reçut  des  propositions  qui  influèrent  sur  le 
reste  de  son  existence.  M.  de  Laborde,  valet  de 
chambre  de  Louis  XV  et  grand  amateur  de  mu- 
sique, atail  Mt  dès  offres  séduisantea  an  compo- 
siteur napolitain,  et  celui-ci  était  sur  le  point  de 
les  accepter,  lorsque  le  roi  mourut.  Le  marquis 
de  Caraedoil  obtint  de  la  nouTellé  reine  (Marie- 
Antoinette)  la  permission  de  renouer  cette  négo- 
ciation; et  Piccinni,  dans  l'espoir  d'être  utile  à 
aa  nombranae  famille,  quitta  l'Italie,  oè  il  laissait 
une  renommée  acquise  par  cent  trente  ouvrages, 
tant  sérieux  que  comiques.  Arrivé  à  Parts  dans 
les  dn'mers  jours  de  l'an  1776,  il  fut  logé  rue 
St-Honoré  en  face  de  la  maison  où  demeurait 
Marmontel.  Cet  académicien  se  chargea  d  ap- 
prendre le  français  à  l'artiste  italien  oui  n'en 
savait  pas  un  mot.  II  avait  déjà  formé  le  projet 
de  lui  faire  mc-ltrc  en  musique  six  opéras  de 
Qoilltult  qu'il  avait  retouchés  ou  marmontélisés , 
eomme  le  disaient  les  plaisants  de  l'époque.  Le 
pDëme  de  Rolatul  servit  aux  premières  études  de 
Piccinm*.  Chaque  mot  y  était  chargé  des  signée 
prosodiques  usités  pour  les  langues  anciennes. 
Marmontel  soutenait  très-sérieusement  qu'il  ferait 
i  volonté  des  dactyles,  des  spondées,  des  ana- 
pestes dans  ses  vers  pour  les  rendre  plus  propres 
au  rhythme  musical.  C'est  ainsi  que  syllabe  à 
syllabe,  pour  ainsi  dire,  il  guida  le  musicien 
dians  la  composition  de  Roland,  le  premier  de 
lenn  oomges.  Ils  éprouvèrent  beaucoup  de  [ 


peine  è  le  faire  représenter.  C'était  au  commen- 
cement de  1778.  L'illustre  chevalier  Giock,  qui 
venait  de  donner  ArmUê»  était  alors  dam  loai» 

sa  gloire.  Ses  admirateurs,  au  premier  rang  des- 
auels  figurait  tout  le  personn^  de  l'Opéra,  s'ia- 
I  dignèrent,  en  quelque  sorte,  qtt*un  Ilalin  odl 
j  se  produire  dans  une  carrière  couverte  des  tro- 
phées du  régénérateur  de  la  scène  lyrique.  Les 
répétilionB  de  JMnmT  fiirent  ai  orageuses,  ifR 
Piccinni  tomba  dans  le  désespoir  :  le  succès  ne 
lui  en  parut  que  plus  doux.  Il  acheva  d'oublier 
tontes  ses  peines  quand  la  refaie  Marie-Anloiaell» 
daigna  le  choisir  pour  son  maître  de  chant,  Pro- 
tectrice éclairée  des  arts,  cette  princesse,  qui 
avait  hautement  rendu  justice  au  génie  créateur 
de  Gluck,  témoigna  le  désir  de  voir  cesser  la 
division  qui  avait  éclaté  entre  l'auteur  àAmUi 
et  celui  de  Roland,  ou  du  moins  entre  leas 
admirateurs.  La  réconciliation  se  fît  dans  un  soa- 
per  ;  ce  qui  n'empêcha  point  les  hostilités  de  re- 
commencer dès  le  lendemafai  avec  une  noavdle 
vigueur.  Tout  Paris  prit  une  part  si  active  i  cette 
guerre  musicale,  qu'il  n'y  a  nulle  exagératiooi 
dire  que  la  société  n'a  pas  été  plus  TÏoleniaMOt 
agitée  depuis  par  les  opim'ons  poUtiques,  do 
moins  quant  à  la  multitude  des  pamphlets  et  à  la 
virulence  des  diatribes.  La  fureur  des  deux  partis 
fut  portée  au  comble  lorsque  Piccinni,  égarépar 
de  mauvais  conseils,  donna  son  Iphigénie  m  ïa*' 
ride  au  moment  même  où  celle  de  Gluck  mettait 
le  sceau  à  la  gloire  de  ce  génie  sublime.  Mail  os 
fht  A  cette  époque  même  qu'il  quitta  la  ftmat. 
Piccinni  s'y  serait  alors  vu  sans  rivaux,  si  son 
compatriote  Sacduni  ne  fût  arrivé.  Leuis  otH 
vrages  se  croisèrent,  sans  ralîumer  néanmoins  h 
guerre  d'où  l'on  sortait  à  peine.  Piccinni  il  nni 
successivement  :  At^t  Didon,  Dian*  et  Enifmiim 
et  Pémilof».  n  arait  consacré  dans  l'inlerrale 
quelques  instants  de  loisir  à  la  composition  de 
deux  opéras  comiques  :  le  Dormeur  éteiUi  et  le 
Faux  lord.  NOnuné  depuis  178t  directeur  de 
l'école  royale  de  chant ,  il  semblait  chercher  le 
repos  dans  les  fonctions  de  cette  place,  lorsque 
la  révolution  le  priva  de  ses  tnftenieols  et  de  ses 
pensions.  Il  prit  la  France  en  dégoût  et  revint  à 
Naples  en  1791.  L'accueil  plein  de  bonté  que  lui 
fit  le  roi  ton  souverain  lui  promettait  des  joon 
heureux;  mais  il  eut  la  maladresse  de  mani- 
fester des  opinions  révolutionnaires  qu'il  avait 
puisées  à  Paris.  La  disgrâce  la  pJus  complète  en 
fut  la  conséquence  immédiate.  Après  plusieurs 
années  traînées  dans  l'abandon  et  l'indigence,  il 
obtint  un  passe-port  pour  Venise,  et  il  en  profita 
pour  revenir  en  France  :  c'était  vers  la  fin  de 

1799.  Le  directoire  ne  lui  acc<?rda  qu'avec  peine 
un  traitement  médiocre.  Sa  santé  dépérit  n^Ùc- 
ment  et  il  mourut  paralytique  à  Passy  le  7  mai 

1800.  —  Piccinni  a  laissé  plus  de  cent  cinqoanl» 
ouvrages  dramatiques  de  divers  genres  :  Diào» 
est  celui  qui  est  resté  le  plus  longtemps  au  théâtre. 
Suttcaractèredominantest  une  mélodie  toucbaate, 
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QD  ttjle  clair  et  facile,  une  grande  élt^gance  de 
ftunei,  mais  quelquefois  aussi  ub  manque  de 
nerf  et  de  eonléar.  C'est  à  ee  dernier  début  qu'il 
fiiQt  attribuer  la  froideur  qui  nuit  à  l't  fTet  de  la 
Mpvâsentatioa  théâtrale.  Ce  fut  un  malheur  pour 
Flecilini  d'être  tombé  ea  anivaiit  eo  Franee  sooi 
la  tutelle  d'un  homme  aussi  étranger  à  ce  qu'exige 
l'art  musical,  ou  plutôt  aussi  barbare  sous  ce 
rapport  que  Marmonlel.  Les  crMqaM  outrées,  les 
grossières  invectives  dont  cet  académicien  accabla 
l'immortel  Gluck,  tant  en  prose  qu'en  vers,  attes- 
tent Hiei  qu'on  ne  le  calomnie  pas  id.  Laharpe 
était  de  la  même  force  et  en  a  laisst'  les  mômes 
jnenves.  Ces  hommes  et  d'autres  d'aussi  mauvais 
eonsell  dominèrent  Pioeinni,  tandis  que  ie  mile 
g(^iiie  de  son  rival  mattrisait  les  poëtes  qu'il  admit 
à  travailler  avec  lui  et  faisait  la  loi  au  public  lui- 
même.  GingaeiiéadeiinénneAtoliM«Mrle«M  e< 

les  ouvrages  de  Pkômii,  Pilil,  U  9  (1801),  in-8« 
de  144pages.  S— v — s. 

PICCINNI  (LoDie-Aunumm),  petit-flbdu  pré- 
cédent, compositeur  de  musique,  né  le  10  sep- 
tembre 1779  à  Paris,  où  il  mourut  en  1850. 
Destiné  à  la  profession  de  la  mosique  dés  son 
enfance,  il  apprit  à  jouer  du  piano  sous  la  direc- 
tion d'un  maître  de  cette  époque  nommé  Uauss- 
mann.  Dès  TÉge  de  treise  ans  il  donnait  Ini- 
méme  des  leçons  de  cet  instrument.  Elève  de 
Lesueur  pour  la  composition,  il  termina  ses 
études  sous  son  sieul,  à  l'époque  du  retour  de 
celui-ci  à  Paris.  D'après  l'avis  de  ce  grand  artiste, 
il  s'attacha  à  la  lecture  des  nartitions;  étude 
qui  fat  si  trantageuse  pour  fui ,  qu'A  devint 
on  des  plus  habiles  accompagnateurs  de  piano. 
On  théâtre  Feydeau ,  où  il  avait  fonctionné  pen- 
dant dix^buit  mois,  il  passa  à  l'Opéra  comme 
second  pianiste  en  1802.  Depuis  1803  jusqu'en 
1807,  il  remplit  au  théâtre  de  la  Porte-ât-Martin 
l'emploi  de  chef  d'ordMiiIre,  en  même  tempe 
que,  depuis  1804,  il  occupait  la  place  de  second 
accompagnateur  de  la  chapelle  de  l'empereur 
Napoléon  1*.  Bn  181 4  fl  devint  premier  pianiste 
de  la  chapelle  du  roi,  et  en  1813  il  reçut  le  bre- 
vet de  pianiste  particulier  de  laDauphine.  Rentré 
en  1810  dans  la  érection  de  l'ordiMlre  du  théâ- 
tre de  la  Porle-Sl-Martin,  il  la  conserv  a  jusqu'en 
181 6,  et  ne  la  quitta  que  pour  la  place  de  troisième, 
puis  dn  second,  et  emin  de  premier  dief  du  diant 
à  l'Opéra.  En  18S4,  il  fut  chargé  en  même  temps 
de  la  mise  en  scène  des  ouvrages  nouveaux,  et 
Il  renonça  alors  à  eee  Ibnetions  d'aooompagna- 
leur  du  Gymnase,  qu'il  remplissait  depuis  l'éta- 
l>li&sement  de  ce  théâtre,  en  1820.  La  décoration 
de  la  Légion  d'honneur  lui  Ait  aooordée  en  18t8; 
mais  au  mois  d'octobre  1826,  dans  la  môme  se- 
maine où  il  venait  de  perdre  son  père  et  sa  mère, 
I  fut  privé  de  ses  deux  plaees  il  l'Opéra,  sans 
qu'on  lui  eût  fait  connaître  le  motif  (!e  cette  des- 
titution. En  vain  il  réclama  contre  cette  brusque 
dédiion  par  un  écrit  intitulé  ir«  H/kM»,  Paria, 
18M,  i»4>  de  SO  pages,  tiré  à  dooae  «Km- 


plaires  ;  pour  toute  réponse  il  obtint  de  l'admi- 
nistration une  pension  plus  élevée  que  odle  qui 
hii  était  due  pour  tes  années  de  service.  Cette 
augmentation  lui  fut  enlevée  après  la  révolution 
de  1830.  En  1827  il  avait  reçu  ie  privilège  du  speo> 
taele  à  Boulogne-snr^Mer;  mais  0  ne  put  y  aon> 
ner  que  trois  représentations  dans  le  mois  d'oc- 
tobre. Une  forte  cabale  l'obligea  de  renoncer  à 
cette  entreprise  et  de  revnfr  à  Paris ,  où  il  se 
livra  à  l'enseignement  de  la  musique  jusqu'en 
1836.  Depuis  celte  époque  il  s'était  ù\é  k  Bou- 
logne en  qualité  de  profe88ettr*de  piano  et  de 
chant;  mais  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  il  revint  à  Paris.  —  Picdoni  est  connu 
pour  le  compoaHeur  le  plus  fSeond  des  théâ- 
tres secondaires,  où  son  prénom  d'Alexandre 
dans  son  temps  était  aussi  fameux  que  celui  du 
grand  eonquérant  gree  dans  l*hist(W«.  Cet  ar- 
tiste a  donné  plus  de  deux  cents  ouvrages.  II  a 
fait  la  musique  de  tous  les  ballets  d'action  et 
mélodrames  pour  la  Forte-SMfartin  depuis  1806, 
sans  oublier  un  grand  nombre  d'autres  pièces 
pour  diiTérentes  autres  scènes.  Quelques-uns  de 
ces  ouvrages  ont  obtenu  un  suecAs  de  vogue, 

tels  que  ;  1*  Romulus:  2*  Robinson  Crusoé;  3»  la 
Pie  voleuse;  i*  Marie  Stuart;  S*  le  Vampire;  6*  les 
Diux  firfati;  7*  le  MoaUrt;  8*  /edb;  9*  7Vmf« 

ans  de  la  vie  d'un  joueur;  10'  le  Mariage  de  raison, 

k  la  Porte^Martin.  Au  Cirque  olympique  furent 
eiéeutéa  :  11«  le  Vûbam;  19*  la  Famm»  magum- 

nime;  12*  la  BelU  Arsène;  14*  Geneviève  de  Bra- 
bant,  pantomime;  taudis  que  :  15*  Gara,  ou 
MtXhtw  tt  coaKÛmeê;  18*  la  BattdtU  MTmm, 
et  17»  les  Strflitz,  l'ont  été  à  l'Ambigu  Comique. 
Au  théâtre  de  la  Galté,  enfin,  on  a  représenté 
les  mélodrames  suivants  :  18*  la  CUerw$:  19*  le 

Chien  de  Monlargis;  20*  le  il/oui  Sauvage;  il*  ta 
me  de  l'exilé;  22*  U  Fausse  cUf;  iZ'Maedewelt 
f  4*  Guittauau  TeU,  et  18*  la  /M»  dê  Mant&h. 
Les  principaux  opéras  comiques  de  Piccinni  sont  : 
1*  Arlequin  au  village;  2*  la  Pension  des  jeune*  de- 
meùeUei!  3"  le  FmUbm;  1*  Arlequin  ban  mw*; 
5°  les  Deux  issues;  6°  les  Billets  doux;  7»  YAmant 
rival  de  sa  maUreese;  8*  les  Deux  wuiitree;  9*  la 
Femme  ju$t^:  10*  la  Pkfekmmuk,  tous  repré- 
sentés au  théâtre  des  jeunes  artistes,  mudeBondy . 
Au  théâtre  des  Variétés  on  représenta  :  11"  la 
Fùrurmm:  11»  VBnlra^s  18*  M-mAw;  14*  lé 
Terme  du  voyage;  1I5»  Gilîet  eu  demi;  16*  les 
Deux  voisins.  Au  théâtre  Feydeau  :  17*  l'Amou' 
reuxpewiwpriaê.tiùWkêtibtt  1804;  18*^«<i«» 

public,  ou  le  Physionomiste  en  défaut,  en  deux 

actes,  paroles  de  DesMUgiers,  1806;  19*  Jl*  sont 
eâes  eu»,  o«  FEpoux  «mm»  1$  wmriofe,  en  un 
acte,  paroles  du  même,  1808;  20°  le  Sceptre  et 
la  ekarrue,  en  trois  actes,  paroles  de  Théaulon 
•t  Dartois,  1817.  Au  théâtre  du  Gymnase  :  21*  la 
Maison  en  loterie,  paroles  de  Picard  et  Radet, 
1820;  22*  le  Brahmane,  et  un  acte  de  Deiestre- 
Foiiaon,  1811  ;  S8*la  Mt  Isays  mÊrvnttttue,  en 
QDaole,  18St;  M*  Il  FUiJH»9^  eo  un  aeCe, 
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I8S3.  Au  grand  Opéra,  enFin  :  98*  VâkOkiéê  I 
telkaire,  en  deui  acU^,  paroles  de Cuveller,  !8î4. 
Mcdnnl  t  eneore  écrit  une  Cantau  pow  h  hop-  . 
Mne  Al  Ace  if  BAnlMn»,  exécutée  au  Gymnase 
en  1821  ;  une  Oie  maçonnique  en  1818  ,  et  une 
foule  de  romances ,  cantates  et  airs  de  vaude- 
▼llies;  enfin  des  sonates,  pots-pourris  et  thèmes  ' 
variés  poar  le  piano.  R — h — n. 

PlCCfOLOMINl  (Jacques  AmANATi,  plus  connu  \ 
MUS  le  nom  de),  cardinal  célèbre  dans  l'histoire  ' 
Mléra ire  d'Italie  au  IS'  siècle,  naquit  auprès  de 
Lucques  en  I  U  fit  ses  études  à  Florence,  où 
il  eut  le  bonheur  d*aTofT  pour  maîtres  Chartes  et 
Léonard  d'Arozzn,  le  vieux  Guaririn  do  Véioue 
et  Gianozzo  Manetti.  Il  se  rendit  à  Ron)c  en  14S0 
et  ftit  d'abord  secrétaire  du  cardinal  Capranica  ; 
il  y  resta  plusieurs  années  dans  un  ('■lat  d'infor- 
tune qui  approchait  de  la  misère.  Enfin  je  pape 
Galfxte  nf  le  nomma  secrétaire  apn>toli(]ue.  Pie  II 
conçut  pour  lui  une  amitic^parliculièro,  lui  donna 
par  une  sorte  d'adopUon  le  nom  de  Piccolpmini, 

Ïui  était  cehii  de  sa  famille;  le  nomma  évèque 
e  Pavieen  1460,  et  vingt  mois  après  cardinal, 
oe  qui  te  fait  appeler  ordinairement  le  cardinal  . 
de  Pitie.  fl  fat  moins  favorisé  sous  le  pontificat 
de  Paul  II;  mais  II  reprit  tout  son  crédit  sous 
Sixte  IV,  qui  le  nomma  légat  de  Pérpuse  et  d9  i 
POmbrie,  évêque  de  Tnseohnn  et  ensoHe  dé 
Lucques.  Il  mourut  en  1479  par  l'ignorance  d'un 
médecin  qui  lui  fit  pneqdre  un  narcotique  à  si  i 
forte  dose,  qu'il  le  eondalsit  en  peu  d'heures  j 
d'un  profoiul  sommeil  à  la  mort.  Il  a  continué 
dans  ses  Commemaire»  l'histoire  de  son  temps,  i 
commencée  par  le  pape  Pie  II.  Il  y  reprend  cette 
histoire  depuis  le  18  juin  1104  jusqu'au  6  dé- 
cembre 1469.  Le  style  en  est  moins  <^légant; 
mais  il  •  d'ailleurs,  eomme  l'oiiTrage  de  rie  II,  { 
les  qualit«^s  essentielles  de  l'histoire.  On  l'imprima 
pour  la  première  fois  à  Milan  ea  i806  avec  sept 
cent  quatre-Yfnfrt-demt  lettres,  lestinesdu  même  ' 
autour.      autres  n  lui  adressé<->.  ot  la  vie  du  } 
cardinal  écrite  par  Jacques  de  Volierrc,  qui  avait  : 
été  son  sectélafre.  Cette  édition  parut  avec  privf-  | 
lége  du  roi  de  France  Louis  XII,  alors  duc  de 
Uilan.  On  lit  après  le  privilège  une  lettre  du  car^  j 
dfnal  dePavie  an  cardinal  Georges  d*Ambôiso ,  1 
ministre  du  roi.  rlans  laquelle  il  dit  qu'il  a  ras- 
semblé les  Commentairei  et  les  lettres  qu'il  écrivit 
anirefoto  pour  loi  dédier  l'un  et  l'autre  ouvrage. 
C'est  une  fiction  de  l'éditeur  qui  voulut  sous  ce  • 
nom  flatter  le  cardinal  d'Amboise;  car  celui-ci 
n'obthit  la  pourpre  que  dlx-neuf  àns  après  la 
mort  du  cardinal  de  Pavie.  Jacques  Ammanafi 
avait  composé  d'autres  ouvrages  oui  sont  restés 
Inédits  ou  se  sont  perdus  :  î*  Les  Pires  Jet  papes, 
qui ,  de  son  vivant  même,  furent  ou  supj)rim<''es 
ou  cachées  par  ses  ennemi»,  sans  qu'on  ait  pu  , 
les  retroom  depuis;  î*  la  LiyaHon  iu  eoréinat  . 
Capmdatf  i  Gènes  ;  3"  des  Commentaires  sur  l'his- 
toire nniTeneUe  de  son  temps,  difréreuls  de  ses  j 
QmmtmSru  imprimés  j  4*  un  petit  traité,  Df 
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P.  Labbe  compte  parmi  les  manuscrits  de  noir* 
Bibliothèque  du  Lpuvre  sous  le  n"  7?  i  ^'  M 
homélies,  des  harangues  ou  oraisons  prononcèi 
en  public.  Il  composa  aussi  des  vers  latins  dont 
on  trouve  quelque^  fragments  dans  ses  leltrts. 
L'auteur  de  sa  Vfo  lolnnème  les  jugeait  looim 
douxqu'ini^i'-nieux,  magisar^ulos ijunm smtei . 

pIGGPU)3il.Ni  IAlbxànob^},  né  k  Skm  le 
1 3  juf  n  IS08,  était  dé  la  même  femille  que  te 

Pie  II;  il  fit  ses  études  dans  sa  patrie,  et  j  pasa 
tonte  sa  jeunesse.  Il  avait  un  godt  très- vif  pour  , 
Pétude,«lao(ialt  beaucoup  de  grandes  oonnaiiinh  I 
ces ,  non-seulement  dans  les  langues  hébraïque, 
grecque  et  latjqe,  mais  encore  dans  la  théologie, 
la  jurisprudence,  la  médecine,  la  philosophie 4 
les  matni^mntiques.  La  poésie  faisait  ses  délices;  | 
et  ses  première^  çompositioQS  furent  des  comé- 
dies, oes  sonnets;  des  traductions  de  Virgile  et 
d*Ovide.  Il  était  membre  de  l'arad^^miè  des  Iniro-  j 
ntui.  Bn  1540,  PicGolonsini  passa  de  Sieooei 
Padoue,  fut  reçu  I  t'acadéqnle  des  In^ammati.  d 
choisi  pour  professer  la  philosophie  morale.  II 
crut  alors  devoir  tourner  toutes  ses  études  de  9 
odté,  et  témoigna  même  du  repentir  d'avoir 
publié  un  ouvrage  licencieux.  Malgré  l'opinion 
généralement  répandue  de  son  teippSi  q\» 
def  dés  sciences  ne  démit  point  être  oimiam- 
qnéeau  peuple,  et  qu'il  fallait  écrire  en  latin  le? 
livres  d0  philosophie  et  d'érudition ,  ce  fut  daoi 
sa  langiie  métemelle  que  Piccolomini  composa  , 

son  hstitvtion  d'un  homme  né  nolile  et  dant  «u 
tiUâ  tibrt.  Après  avoir  résidé  longtemps  à  Pa- 
dooe,  il  se  rendit  &  Rome,  y  demeura  sept  ans, 
et  se  retira,  dans  sa  vieillesse,  à  Sictine,  ou  daos 
une  viila  vpjsine.  il  ^tait,  dans  sa  retraite,  tant  i 
entier  firré  auï  ^res ,  torsque  Paul  <fe  PoiSi  { 
ambassadeur  de  Charles  IX  à  Rome,  passant  i 
Sienne  en  1573,  lui  alla  rendis  visite.  C'était  oo  j 
jour  de  (He  :  les  domestiques  dti  Tidllard  élÀot  | 
tous  sortis,  et  Paul  de  Foix  le  trouva  au  lit,  oc- 
cupé à  revoir  ses  travaux  sw  Artstote.  Ceà  d»  I 
Thou,  présent  i  l'efitrevue,  qgi  raconte  cdte 
particularité.  La  douceur,  la  gravité,  ta  modet-  | 
tie ,  la  réputatioQ  de  piccolonu'ni  n  étaient  f»s 
moins  grandes  que  $a  science^  11  avait  embn^ 
l'état  ecclésiastique;  et  c'est  à  ses  qualités  qu'il 
dut  d'être  nommé,  ea  1974»  par  Grégoire  ;6lli 
archevêque  de  Palras  et  coa^oteur  ae  S^eoo*. 
Mais  le  titulaire  survécut  i  son  ooadjuteur,  qui 
mourut  le  IJH  mars  1978,  et  fut  enterré  dausia 
cathédrale,  ob  sa  tombe  porte  une  épitapbe  qo'on 
peut  lire  dans  Niceron  et  dans  Thevet.  Niceroo 
donne  une  li«te  inexacte  des  ouvrages  d'Alexan- 
dre Piccolomini.  Ybid  les  titres  des  principaox  : 
1"  la  Rafaella,  ou  délia  Creanza  délie  donne,  Ve- 
nise, lo39,  1540;  Milan,  1S38,  in-8»;  Yeni», 
1560, 1562,  157i,  in-12;  Londres,  1780, ta-»*. 
Le  catalogue  Pinelli  cite  une  édition  de  1541  et 
une  sans  date.  C'est  un  dialogue  entre  une  jeoois 
lame  et  une     ces  femmes  ^i  se  mêlent  4c 
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(lôUlUcher  la  jeuiu'sso.  Ce  u'est  pa»  la  prL'iuièro 

2ui  clierche  à  coaverlir  l'auiro.  UOfi  traduction 
«nçaise  par  François  d'âmlmlM,  annocat,  puis 
conseiller  au  parlcrtient  de  Paris,  parut  sous  le 
OMUdoayme  a»  Thierry  dt  TimofhUe,  gmU- 
baiMJHeanl,  fl  tous  te  titre  ét  hutneHom  mue 
inuMi  iamet  tu  /orme  J*  dialogue,  dans  laquell* 
ilfa»  Mmt  appritei  comme  il  ae  /aut  biêm  gouverner 
'  m  tmamr,  Lyon,  in-16,  sanc  date.  Ce  qu'il  y  a 
de  trop  licencieux  dans  le  texte  original  est  sup- 
priaé  on  atiouci.  Niceron  kaoonte  que,  ce  titre 
poonot  alarnwr  la  poèem  et  ^gwr  queltjues 
ptrtomui  de  fa  leelurt,  on  le  chaugoa  ainsi  dans 
uoe  autre  édition  :  Didagim  «t  dm$  du  d$moi- 
ttBm  ftmr  Im  vtnin  vtrtwn»»  tt  tmiemtu»0$  en 
la  craie  H  pm/aite  amitti ,  Paris,  ioS'i,  iii-lG. 
Niwroà  a  1  aîr  de  douter  que  ce  diak>gue  soit  de 
KoaHemiiu  ;  fl  fait  olwemr  qu'on  ne  voit  pas  le 
nom  de  ce  prélat  dans  cet  ouvrage;  cela  est 
naii  mais  on  y  lit  celui  de  Stariift  souf  lequel 
9  était  de  l'académie  dei  harmiiÊ^.  Les  regrets 
que  Ptccolomini  exprime  d'ailleurs  au  cliapilre  0 
du  livre  10  de  son  Insiituaaiu  wutr^U  sont  une 
preoTe  sans  réplique.  2°  IntUnuiaiit  éi  fuite  la 
rita  deir  uomo  naio  nobile  e  in  ciltà  libéra,  libri  10, 
Veaise»  1«»42,  iu-4<>.  Picculoiniui,  ayant  eu  ooni- 
OMiBication  de  deux  dialogues  inédits  de  Spcrone 
Sptironi,  les  avait  mis  à  coiitribulion  sans  non 
dii9.  Speroni  se  plaignit  de  ce  plagiat  dans  un 
autre  dialogue.  Piocolomini  ne  répondit  rien  ;  et 
I^Qàieurs  éditions  du  son  livre  furent  domiées 
sans  aucun  cbangemeut;  mais  il  le  feibiidit  enlîn 
faut  entier,  et  le  publia  soaa  uoe  autre  forme 
et  sous  le  titre  de  IkW  instituuone  morale, 
fiftri  ii,  etc.,  i060i  traduit  en  français  par  La- 
rivey  {toy.  oe  aom).  Quatonediapitres  du  livre  9 
avaient  déjà  paru  en  français  par  les  soins  de 
A.  ^,St-André,  et  sous  le  titre  de  TtÊité  sur 
rmmiiié,  eto.,  1579,  in<*ld.  3*  Cnto  êmHti, 
Ronie,  1640,  volume  devenu  très-rare; 

*' iAinmaif,  tomBéié,  Venise ,  1586.  ia-12; 
f^VAmtr  eômHOmf,  tomedia,  1586,  in-6°.  Cette 
pièe»est  «n  prose  ainsi  que  la  précédente.  On 
aUritHJtt  au  même  auteur  VOtltnàOt  comédie  à 
laquelle  il  peut  avoir  contribué,  et  la  OmwrràMte 
di  MM  Ciprieuto.  Trajan  Boccalini  assigne  à  Picoo- 
lonini  le  premier  rang  parmi  les  comiques  ita- 
UeOB.  6*  Anm0taMkmi  iopra  la  poetka  d'Arntoliie 
osa  la  j^méUMi^me  del  vudtiimo  libro  in  linywa  tol- 
ftn,  1075,  in-4*l  7*  /  irc  libri  délia  rettoHca  di 
âriitotile  tratUtUt  »»  UmfH»  volgare,  lo71,  in-4''; 
H"  Parapkraaa  mei primo  libro  délia  rettorka  d'Arit- 
''^ttU,  iê66^  in-4*.  La  paraphrase  du  aecood  livre 
parut  en  1569;  celle  du  treÎMème  en  167t. 
^'  Oraaome  in  iode  délie  doniu,  ISiO,  j|i-8*; 
QUvtag»  H^'hmnkétét  dit  Giaguené,  Imm  Mi  pêu 
froU.  Mi  nét  iéqud  il  ■  Voolu  peut-être  ^pier  le 
(«H^-il  araU  eu  tvee  les  fémmes  dans  son 
Ùiido^ue;  10*  Eioimnica  di  8en(ffoh$9,  trmdutta, 
Venise,  1040)  iik»8*|  incûnmi  Nicetom  IVAiis- 
Mdîs  fiMefjefisf  wttduuÛM  ami  pinson  jNNns* 


pkroêi,  lo65,  iu-S";  traduit  eo  italien  par  Vao* 
DOci,  1582,  in-4»:  12*  thtla  t/era  del  mondo, 
1540, 10-4°;  nouvdle  édition  augmentée,  1595, 
in-4".  La  traduction  française  par  Jac.  Goupil, 
médecin,  est  de  loHO,  in-8«.  La  Vie  d'Alexandre 
KmhmiHi.  par  Fabiani,  Sienne,  1749,  1759, 
ÎD-S**,  a  servi  d«  base  à  l'article  consacré  à  ce 
prélat  dans  les  El^gi  dtfU  «aauM  Uliuiri  loscam, 
t.  3,  p.  163.  A.U— T. 

PICC0I/)MIN1  (François),  contemporain  et  pa- 
rent du  précédent,  naquit  à  Sienûe  eu  1520.  Il 
eut  quelque  réputation  de  son  teuips;  et  Félix 
Peretti,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Sîxte>Qnint, 
se  glorifiait  de  l'avoir  eu  pour  agresseur  dans 
une  thèse  publique.  Piccolomini  avait  étudié  la 
pliiloMphie  avec  Peretti  sous  Marc-Antoine  Zi* 
mara  à  Padoue.  Il  s'adonna  lui-môme  à  l'ensei- 
gnement, et  professa  la  logique  à  Sienne;  m«ii 
il  n'y  resta  qu'un  an.  Il  occupa  durant  le  inéiiM 
espace  de  temps  une  chaire  de  philosopliie  à  Ma» 
cerata  ;  puis  il  pas«a  dix  ans  à  Pérouse  dans  un 
semblable  emploi.  En  1560  il  eut  une  chairo 
extraordinaire  en  pliilosopbie  à  Padouc,  et  en 
1864  il  fut  fait  professeur  ordinaire.  En  IGOi, 
son  grand  âge  l'obligea  de  renoncer  au  profes* 
sorat,  qu'il  exergait  depuis  cinquante-trois  ails; 
il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en 
1604.  Comme  Alexandre  Piocolomini,  il  a  cultivé 
la  philosophie  ei  commenté  des  ouvrages  d'Aria- 
tote.  Il  est  donc  important  de  désigner  les  tra- 
vaux de  ces  deux  homonymes.  On  a  de  Franfoia  : 
1"  Vniverea  ptaUmphia  ét  «lerrtiUi  mmo  primnm 
in  deeem  çradui  ttdarta  *t  eaplieata,  Venise, 
1583,  in-fol.,  Francfort,  li}OI,  161 1,  in-8*.  Dana 
le  traité  de  la  méthode  qui  lail  partie  de  o»  v»- 
lume,  Picoolomioi  eombat  l»senliilwnt  de  Zabè- 
relia.  Celui-ci  ae  défendit.  2*  Comee  politieue  pro 
reela  ordime  rtUiont  pnpufnotor,  1596,  in  «8*. 
C'est  une  réponse  à  KabantllSi  réim|)riméeà  la 
suite  de  l'ouvrage  précédent  dans  les  éditions  de 
Francfort,  Dt  mrte  de/iniendi  et  eléfonier  dùeur- 
rtma  Ubtr  ÊÙifÊhrit,  Francfort,  1600,  in-4«; 
4°  Libri  de  âtimtùe  na(ura  quin^ue  partibkêt 

Francfort,  lSt>?,  Iit*4*i  i<>a7,  io*d*;  4*  £jq>aM. 
riaess  et  ammah'en  m  ArimttkM  ég  orim  et 

interitu,  Venise,  1602;  6*  (hmmmtttrii  iti  très 
tibrot  Arietoutiê  dê  oawM,  à  k  SUite  du  précé- 
dent; 7*  ErpotUio  H  ûmntaHmiit  m  Antittteli» 
libroedttmto,  Venise.  1607.  Ces  trots  ouvrages 
sur  Ariattte  ont  été  réunie  à  âtoyenct,  1608, 
in-ft*.  8^.  Vèrth  M  mmoIMAmm  «d  fiUwa  aiéifc— i 
phyiicomm  Ariêtotflis ,  VeniST,  NM«  Dana  l'un 
des  volumes  posthumes  de  l'HiUéirt  httérmire 
d'itoUt  par  OtngUené,  t.  7,  p.  «76,  fVènÇofe 
Piocolomini  est  qualïKé  archerèque  de  Sienne, 
et  l'un  des  fondateurs  de  l'aeadéBie  des  fHtr*- 
nati.  C'est  Alexandre  qui  fut  (îNmlIne  coa«^uteor) 
désigné  pour  être  archevêque  de  Sienne.  Aloxan- 
dÂ  n'avait  qua  dix*sept  ans  ion  de  la  fondation 
dt  Cille  acldéaM,«i  lltO.  QMBt  é  mD(oi«« 
il  n'avait  aion  que  cinq  ans.         A.  B— t. 
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PICGOiOlIlNI  (AuMme),  éw  de  Montenn- 

riano,  était  de  h  même  famillp  que  les  deux 

Iirécédents.PropHétaire  de  fiefs  considérables  dans 
EUt  de  l'Eglise ,  il  mfl  reçu  de  la  natare  un 
candère  violent  et  impétueux  qu'une  mauvaise 
éducation  avait  oonfirnté,  et  que  les  excès  aux- 
quels il  s'était  Urré  dans  «a  jeaneoe  imdaitont 

{>lus  redoutable  encore.  L'esprit  militaire  de 
Italie,  renouvelé  au  15^  siècle,  se  maintenait 
encore  de  son  temps  ;  mais  il  n'était  fondé  ni  sur 
l'amour  de  la  patrie ,  ni  sur  le  point  d'honneur  : 
les  offiden  et  les  soldats  se  louaient  au  plus 
offrant  pour  sontenir  des  querelles  étoragères  ; 
ils  n'étaient  conduits  que  par  l'espoir  de  la  solde, 
du  pillage  et  de  la  licence  des  camps.  Cette  vie 
de  dangers  el  de  Imtfai  ressemMail  à  celle  des 
brigands  ;  et  en  effet,  les  mômes  hommes  étaient 
tour  à  tour  voleun  de  grand  chemin  et  soldate. 
Les  généraaz  et  les  grands  seigneors  stipen- 
diaient des  soldats  licenciés  et  des  spadassins, 
les  employant  à  venger  leurs  iiqures  privées  ;  et 
ces  Iwndes  tenaient  le  pays  au  milieu  duquel 
elles  vivaient  dans  des  alarmes  continuelles.  Pic- 
colomini,  qui  avait  des  ressentimente  de  famille 
à  exercer  eontre  les  BagUoni  de  Péronse,  était 
entouré  d'une  troupe  d'assassins  plus  nombreuse 
qu'aucune  autre.  Ses  habitudes  déréglées  lui  fai- 
saient trouver  leur  compagnie  préférable  à  toute 
autre  ;  il  avait,  d'autre  part,  la  valeur  brillante , 
l'activité,  ta  popuUrité  faites  pour  plaire  à  de 
telles  gens.  11  tira  des  BagHoni,  ses  ennemis,  une 
vengeance  sanglante,  qui  attira  sur  lui  une  bulle 
d'excoDMnunication  du  pape  Grégoire  XIU,  et  la 
eonfiseation  de  ses  biens,  il  résolut  de  s'en  ven- 
ger sur  la  société  tout  entière.  Tous  les  gouver- 
nements lui  paraissaient  odieux ,  tous  les  souve- 
rains méprisables;  et  les  peuples,  abandonnés 
aux  vices  et  à  la  mollesse,  ne  semblaient ,  à  ses 

Jeux,  dignes  d'aucune  pitié.  11  forma  une  armée 
a  tous  ks  brigands  de  la  Toscane ,  de  la  Roma- 
§ne,  de  la  Marche  et  du  Patrimoine  de  St-Pierre, 
qui  se  rassemblèrent  en  foule  sous  ses  étendards, 
et  il  porta  ta  désotation  dans  toutai  les  provinces 
de  l'Etat  ecclésiastique.  Le  paoe  ayant  mis  sur 
pied  toutes  ses  troupes  pour  le  combattre,  Al- 
phonse PieookHnini  trouva  un  refuge  dans  les 
Etats  de  François  de  Médicis,  grand-duc  de  Tos- 
cane, qui  voyait  avec  plaisir  ses  voisins  en  proie 
à  l'anarchie,  et  qui  considérait  lenn  calamités 
comme  un  acheminement  à  sa  propre  grandeur. 
Grégoire  cependant  songeait  Men  plus  à  enrichir 
son  fils  par  la  confiscation  des  6w  dePiccolo- 
mini  qu  à  mettre  un  terme  à  ses  ravages.  Ce- 
lui-ci, ennuyé  de  l'asile  qu'il  avait  reçu  à  Pienza, 
où  fl  était  contraint  de  vivre  dans  roisifulé,  et 
où  ses  braves  manquaient  de  pain,  recommença 
en  1581  ses  ravages  dans  l'Etat  de  l'Eglise.  Le 
pape,  qui  «rait  dinefSé  ses  troupes,  entra  en 
négociation  avec  lui  par  l'entremise  du  duc  de 
Toscane.  Il  hii  rendit  tous  ses  biens,  et  accorda 
iiiMi  ■mnlilln  I  linii  nmiï  giil  mfettltnTiaous 
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ses  ordres.  Ces  grftoes  n'avaient  pas  d'autre  bot 

que  de  le  surprendre;  et  dès  que  Grégoire  eut 
rassemblé  ses  forces,  il  oublia  la  capitulation: 
mais  Piccolomini,  plus  prompt  que  lui,  battit 
l'armée  destinée  à  l'arrêter,  et  força  le  pape  ï 
tenir  ses  promesses.  Il  passa  en  France  cette 
même  année  158S,  y  trouva  du  service  et  y  da- 
meura  huit  ans.  La  mort  de  François  de  Médid» 
le  ramena  en  Italie.  La  cour  de  Madrid  ToaUit 
remployer  à  tniiMerle  grand-duché  deToMne, 
dont  le  souverain  paraissait  abandonner  MO 
parti.  En  effet,  Piccolomini  ramassa  500  bri- 
gands,  avec  lesquels  il  commença  en  1890 1 
ravager  la  province  de  Pistoie  :  les  milices  dn 
grand-duc  I  en  chassèrent,  et  il  vint  se  cachera 
Plaisance,  où  il  resta  jusqu'au  conclave  dam 
lequel  Grégoire  XIV  fut  élu.  Alors  il  s'approcha 
de  Rome  avec  une  nouvelle  armée  de  brigands, 
pour  y  lever  des  contributions.  Le  grand-duc 
Ferdinand  fit  marcher  contre  lui  une  partie  de 
ses  troupes;  Piccolomini  fut  défait,  et  enfin  ar- 
rêté à  Staggia  le  2  janvier  159i.  Le  grand-doc, 
malgré  toutes  les  réclamations  de  l'Espagne  et 
du  pape  lui-même,  qui  redemandait  PiccolonuDi 
comme  un  prince  feudataire  du  saint-siége,  le  fit 
pendre  le  16  mars  de  la  même  année.  S.  S— i. 

PICCOLOMINI  (AscANio),  savant  prélat  italien, 
était  neveu  d'Alexandre  Heedamini  (voy.  pl« 
haut).  Ses  talents  précoces,  ses  vertus  et  aoo 
zèle  pour  la  discipline  ecclésiastioue  le  signalé» 
icot  dès  sa  jeunesse  comme  un  nomme  propre 
aux  emplois  les  plus  éminents.  Nommé,  pea  de 
temps  après  la  mort  de  son  oncle,  coadjntearde 
l'archevêque  de  Sienne,  il  devint  titulaire  de  ce 
siège  en  1588 ,  et  s'occupa  de  faire  fleurir  Jei 
botmes  études  dans  son  séminaire.  Il  méifiM 
d'utiles  règlements  pour  l'administration  desoa 
diocèse,  lorsqu'il  fut  enlevé  jpar  une  mort  ^ 
maturée  en  1397.  Ses  restes  turent  déposés aw 
la  chapelle  sépulcrale  de  sa  famille  dans  l'église 
des  Augustins.  Il  était  membre  de  l'acadéini»* 
la  Crusca  sous  le  nom  de  VOftrto.  Il  avait  dnia 
pour  emMème  les  pains  de  proposition  avecoeUe 
devise  empruntée  à  Pétrarque  :  Ottre  t  Mfr 
uto.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'édition  des  Uimtb^ 
d'iEneas  Sylvius ,  donnée  sous  le  nom  de  /<« 
Gobellino  {voy.  Pie  H).  Ses  poésies  [Rime]  furent 
publiées  à  Sienne  en  1594,  in-4».  Un  aviadel'i» 
primeur  nous  apprend  que  ce  volume  n'a  été  tiré 
(ju'à  vingt-cinq  exemplaires  qui  furent  tous  reffli» 
à  l'auteur  pour  en  disposer  comme  il  le  jujjenll 
convenable. (^'oy .  le  Catalogue  deCapponi,  p  3CK1.' 
Cette  rarissime  édition  contient  des  emblèmo 
{impre$e)  qui  manquent  à  la  réimpressioo  • 
Sienne,  1598  in -8*.  De  tous  les  ouvrages  qoe 
Piccolomini  avait  laissés  manuscrits,  le  seul<g' 
ait  éte  imprimé  est  le  suivant  :  âvwrtimnÊi ém 
artraWi  da'  sei  primi  libri  di  Comelio  Taei»,  Flo- 
rence, 1609,  in-40,  rare.  Ce  volume  est piécédi 
d'une  vie  de  l'auteur  par  Daniel  l'Ermite.  W-i. 

noOOIXNIIMl  (OcBWB),  Mû  des  géaimB» 


Digitized  by  Google 


ne 

MdàeOÈ  let  plus  distingoés  de  la  guerre  de 
trente  ans,  naquit  en  1599  d'une  illustre  famille 
siennoise  originaire  de  Rome  (voy.  les  articles 
Méoédents).  11  se  consacra  de  très -bonne  heure 
a  la  profession  des  am>cs  et  fit  ses  premières 
campagnes  en  Italie  dans  les  troupes  espagnoles. 
Il  passa  ensuite  en  Allemagne  avec  un  régiment 
de  cavalerie  que  le  grand -duc  de  Toscane  en- 
voyait à  Ferdinand  II,  et  dans  lequel  il  servait 
en  qualité  de  capitaine.  La  première  affaire  dans 
laquelle  11  te  distingua  fut  la  bataille  de  Lutzen, 
oA  il  était  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes,  près 
de  l'endroit  où  périt  Gustave- Adolphe.  Piccolo- 
mini  commandait  les  Impériaux,  avec  Jean  de 
Werth,  à  la  bataille  de  Nordlingen,  et  il  eut  la 
gloire  de  contribuer  à  la  défaite  du  célèbre  duc 
de  Weimar.  Profitant  de  la  consternation  des 
Suédois  pour  parcourir  la  Souabe  et  la  Franoonie, 
il  s'empara  en  peu  de  temps  de  plusieurs  villes, 
et  trouva  de  grandes  ressources  pour  la  subsis- 
tance de  son  armée.  Il  obtint  l'année  suivante  un 
succès  moins  brillant ,  mais  non  moins  impor- 
tant. Les  Pays-Bas  étaient  menacés  par  les  Fran- 
çais; un  renfort  de  lt,000  fantassins  et  7,000  ca- 
valiers ,  qu'il  conduisit  à  Namur,  mit  pour  Je 
flMment  les  Espagnols  k  l'abri  de  l'invasion.  11 
fut  moins  heureux  dans  une  attaque  qu'il  dirigea 
en  1636  contre  les  Hollandais  ;  mais  en  16:i9 ,  il 
réussit  à  délivrer  Thionville,  assistée  par  Châ- 
tllon.  Ayant  ensuite- échoué  devant  wsdin,  il 
voolot  pÀiétrer  en  Champagne  et  vint  attaauer 
PMit-à-Mousson ;  mais,  attaqué  par  Cbâtillon, 
qui  avait  reçu  de«  renforts,  il  rat  contraint  ét  se 
retirer,  et  se  porta  sur  la  Franconie.  Des  pluies 
CQotinaelles  et  les  mauvais  chemins  rendirent  sa 
si  difficile,  qu'il  se  Tit  oMigé  d'abandon- 
une  multitude  de  chariots  pleins  de  muni- 
Sons.  Alors,  comme  de  nos  jours,  le  passage 
dW  année  était  raiementetempt  de  gram  in- 
convénients pour  les  pays  qu'elle  traversait.  Les 
magistrats  de  Nuremberg  obtinrent,  moyennant 
vniit-dnq  miHe  Serins,  que  Piooolomini  ne  pas- 
serait pas  sur  le  territoire  de  leur  ville.  Cette 
somme  fut  emplovée  à  l'achat  d'une  grande  quan- 
Mlé  de  pain  et  draatres  ptoTisions ,  de  chenraux 
d'artillerie ,  à  la  refonte  de  quelques  pièces,  à  la 
K^iaration  des  affûts,  etc.  Toutefois  la  difficulté 
du  transport  força  Picoolonifnl  de  latoer  sor  la 
route  plusieurs  pièces  de  douze  et  de  vingt  quatre, 
^nnier ,  avec  34,000  hommes ,  désolait  la  Bo- 
hème. Piecoloniini ,  à  la  téle  d'une  force  égale, 
fut  assez  heureux  pour  arrêter  ces  ravages  et 
même  pour  s'emparer  de  CoUin.  Il  rendit  bientôt 
i  rEmperenr  un  service  plus  essentiel  encora.  Le 
fléau  de  la  guerre  pesait  alternativement  sur  les 
difiEérentes  parties  de  l'empire  germanique.  Fer- 
dinand avait  réussi  jusqu'alors  à  en  préserver 
l'Autriche.  Ce  pays  était  alarmé  de  nouveau  par 
l'approche  des  Suédois.  L'activité  et  les  manœu- 
nea  habSee  de  Ftoeolondni  le  tanvèrent  d'une 
invaslen  dont  les  eaitee  dttiiwt  incalculables.  Le 
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théâtre  principal  de  la  guerre  s'étant  bientAt 
trouvé  transporté  à  l'ouest,  le  général  autrichien  . 
y  parut  en  même  temps  que  les  Suédois;  il  fit 
prisonnier  le  colonel  Schiang,  avec  un  corps 
assez  nombreux,  auprès  de  Neubourg.  dans  le 
hautPalatinat,  gêna  beaucoup  les  mouvements  des 
ennemis  et  leur  occasionna  oes  nertee  considéra- 
bles. Ces  avantages,  toutefois,  turent  contre-ba- 
lancés par  la  défaite  que  Torstenson  lui  fit  essuyer 
en  Silésie,  ainsi  qu'au  duc  de  Saxe-Lauenbourg. 
La  réputation  de  Piccolomini  inspira  au  roi  d'Es- 
pagne  le  désir  de  l'attacher  à  son  service,  ce  qu'il 
obtint  de  l'Empereur.  Arrivé  en  octobre  1643  à 
Saragooe,  il  fut  au  mois  de  décembre  décoré  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or,  avec  le  titre  de  grand 
d'E^M^ae ,  et  fut  nommé  général  en  chef  des 
forces  espagnoles  dans  les  Pays-Bas.  Il  ne  pa- 
raît pas  y  avoir  <Menu  de  succès  par  terre.  L  ar* 
niée  espagnole  n'était  pas  encore  remise  de  la 
terreur  que  lui  avait  imprimée  la  journée  de 
Rocroi,  mais  il  soutint  sans  désavantage  un  com* 
bat  naval  contre  la  flotte  combinée  dés  Français 
et  àt^  Hollandais.  L'Autriche  avait  perdu  se»  plus 
grands  généraux,  Tilly,  WaDenstefn,  Jean  de 
Worth,  Mercy.  Piccolomini  et  Montecucculi,  déjà 
céii^bre,  étaient  ses  principaux  soutiens.  Les  pro- 
grès effrayants  que  firent  de  nouveau  les  sod- 
dois,  en  1648,  déterminèrent  l'Empereur  à  rap- 

Sler  Picoolomini,  et  il  lui  conféra  le  grade  de 
dmaréchaL  Ce  général  justifia  la  confiance  de 
son  souverain  en  oonbibuanl  à  ralentir  la  marche 
des  Suédois.  Totttafob  il  est  difficile  de  penser 
qu'il  eût  pu  résisler  I  rascendant  de  cette  ar- 
mée ,  si  glorieusement  secondée  par  Turenne. 
L'Empereur  se  vit  dans  la  nécessité  de  faire  la 
paix ,  et  li  se  tennfaia  la  carrière  militaire  de 
Piccolomini.  Comme  il  avait,  en  plusieurs  occa- 
sions, montré  une  grande  habileté  dans  les  affai- 
res, n  fot  nommé  principal  commissaire  de  l'AQ- 
triche  au  congrès  rassemblé  à  Nuremberg  pour 
l'exécution  du  traité  de  Wcstpbalie.  Quand  celte 
opération  fat  terminée,  l'emperaur  réleva  an 
raiiK  do  prince  de  l'empire.  Piccolomini  mourut 
à  Vienne,  le  10  août  1656,  sans  laisser  d'enfants, 
et ,  en  vertu  de  ses  dernières  dispositions ,  son 
titre  de  prince  et  son  du(  hé  d'Amalfi  passèrent  à 
son  petit-neveu,  Enée  Piccolomini.  D-u. 

nCCOLOWNI.  Voye*  Pm  U,  Pm  m  et  PAiani 
(François). 

PICHARD  (Auguste),  philologue,  naquit  à  Paris 
le  1*  avril  181iS.  La  fdUease  de  sa  constitution 

ne  permettant  pas  à  sa  mère,  restée  veuve  de- 
puis peu  de  temps,  de  l'abandonner  à  des  soins 
étrangers,  elle  fit  les  plus  grands  sacrifices  pour 
lui  donner  auprès  d'elle  les  professeurs  des  lan- 
gues qu'il  désira  apprendre,  le  grec,  le  latin, 
ralleniand,  l'ani^  et  l'espagnol.  Il  se  livrait  à 
cette  étude  avec  tant  d'ardeur  qu'en  1830,  à 
peine  âgé  de  quinze  ans,  il  fut  employé  à  la  tra- 
duction des  journaux  allemands,  anglais,  italiens, 
Mpagnols,  pourle/MnMidtftarw,  le  Cotufiiv- 
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iMWmet  et  d'antres  journaux.  Puis,  «près  avoir 

pendant  quelques  onDées  étudié  le  droit,  il  s'a- 
donna aux  langues  oriental*»,  et  il  apprit,  pour 
«tmf  dire  simultanéoient,  l'hébreu,  le  syriaque, 
le  persan  et  l'arabe;  enfin  II  fut  reçu  membre  de 
la  Société  asiatique  de  Paris.  Mai6  l'étude  de 
l'hébKacatMt  pi^dHeetkm.  Il  voulut  ouvrir  lui- 
même  un  conrs  d'hébreu,  dont  il  pubtia  quatorze 
leçons,  qu'il  intitula  tOri«nt<dUte.  En  188.1, 
ses  succès  linguistiques  fixèrent  l'attention  de 
M  ThiVrs,  alors  ministre  do  l'intériear,  qui  l'ad- 
mit datis  son  cabinet  avec  le  titre  de  secrétaire 

fmrticulier.  Il  mourut  à  l'âge  de  23  ans  et  0  mois, 
e  1"  octobre  4838.  On  lui  doit  :  !•  Léftmiu  h 
traditiont  populsirfs ,  traduites  d«  faHmand, 
Paris  ,  183Ï  ,  in  S"  ;  2°  E$mi  snr  la  fohU  Ulhu, 
Paris ,  1 832 ,  in-i8  ;  3»  {'Itaomdilln ,  «mtt»  pnfe»- 
logiques,  dédiés  à  madame  Ponrcauit  de  Pairpnt, 
Ptril,  18S3,  Plchard  s'était  caché  dans  cet 
ouvrage  sous  !e  pseudonyme  de  Hippolyte  DaH- 
care.  4*  Le  Chasseur  des  speetres  et  sa  famitk, 
traduit  de  l'anglais  de  Bmim  ,  Paris,  1833, 
2  vol .  in-8*  ;  S*  le  Diettouuatre  4«  /Mtrt  U  Djfokt». 
Analyse  de  te  poëme,  d'mprh  um  mamuerit  dê  fa 
Bibliothèque  du  roi,  suivie  de  nombreux  txtrmtt 
du  texte  et  de  notes  pkiMopqun  et  k^oriqurn; 
6*  Desrription  générale  de  h  CMne,  tradofte  de 
l'anglais  de  Oavh  en  société  avec  M.  Bazin  atné), 
Paris,  i837,  S  vol  in-8»,  fig.;  7"  le  Liifre  de  la 
ionnerfoffn'ne, trad.  derhébreu,  Paris  (imprimerie 
impériale),  1837,  ill-8«;  8»  le  Lirre  d  flènoch  fur 
ramifié,  traduit  de  l'hébreu,  Paris,  i838,  in-8V 
Dans  cet  ouvrage,  la  partie  la  plas  renarquaMe 
n'est  peut-être  pas  la  traduction  du  livre  d'Hé- 
nodi ,  qoolau'elfe  soit  une  preuve  des  connais- 
sances étenaues  de  Pichard  dans  la  langue  hé- 
braïque; mais  il  les  prouve  encore  mieux  dans 
la  préface,  rintrodoction  et  les  notes,  le  tout 
rHatif  aux  antiquités,  à  l'histoire,  ans  mœars,  à 
la  langue,  ainsi  qu'à  la  littérature  des  juifs  an- 
ciens et  modernes.  9*  L'Orientalittf,  eomrt  de 
hmgne  hébraïque.  Paris,  !838 ,  14  Kw.  flHV>. 
C'est  la  public;itioii  du  cours  dont  nous  avons 

rrlé.  10*  Divers  ouvrages  restés  oiaBoscrits. 
fa  iÊte  tfa  Mtologne  den  Ihves  de  Vfehard ,  on 
trouve  sur  cet  auteur  nue  Uttki  où  ihmis  avons 
puisépour  cet  article.  B— n — e. 

PKnART  t  Jrak  ) ,  Mstortan  "de  i»  Bretagne ,  a 
laissé  un  jouni;il  des  événements  qui  se  sont  pas- 
sés à  Rennes  et  jHU  environs  da  13  mars  1589 
tu  W  mal  1 998.  Cette  relalfoii ,  exacte  eti  ce  qui 

concerne  les  faits  dont  Pirhnrt  a  été  le  ténu^in 
ne  doit  être  consultée  aa'avee  circonspecttoa 
tpamû  fl  s'agit  des  opérations  nitftaires  on  éeê 
événements  survenus  dans  le  reste  de  la  pro- 
Tince.  A  existe  à  la  bibHotfaéque  de  Rennes  sous 
Èb  mmêro  ifi8  fitie  copie  mmnscrfCe  û&  Mlle  ve* 
iation  ,  en  18i  [lapes  in-fol.,  sou*;  ce  titre  :  Re- 
tmilt  extrait  et  abrégé  tiré  des  mémoires  etjoumails 
àrto  dê  la  mai»  A  /m  Waifirt  MAart,  vi~ 
MNtf  4  iiAtairv  i^8ftM  fi  pcocMfSM*  aw  jMffesiaatf  A 


RgHites,  t&Ufhvl  Us  yuetres  civiUn  ^mqknfOM  n  ' 
l'an  ml  cMf  sent  quatre  viugt-i^/,  /hmst^fuil* 
mil  eiuq  cent  qualre-tingt'disf-httlt.  fmM  kfm 
générale  fut  cencluttt  et  arrestit  p«y  tout  le  raysMW 
dê  Frmoe,  dtuu  Usqutls  mémovf»  «4  trmt^f^- 
stttm       Amii  mAnoMiNM  af  j^nd^'aiM' •  jrfwwi 

mitèvit  et  calamités,  prises,  rtprim  de  tÛlet,  (Ml 
par  ledit  rajfosm»,  autr4êfrmHm  h  êfelffU 
Hamtm  Oiam.  D.MM  nVi  •iMtd»«aiRi' 
nuscrit  ft.  3  des  Prewses  de  l'histoire  dt  th^»^\ 

Sue  M  qui  est  rdatif  «  U  ligufi.  Mail  Ifi  miA 
e Pfchwt  eoRtfml  en oirirs  t  |t mHtimtm 
les  accroissements  de  la  ville  de  Rennes  ;  TùeU 
maniha  qao  la  arauê  hotioge  d»  Htntm  a  «il* 
fondm  tt  tmaa  dh  m  à  primé:  VAmmm 
remarques  des  chose»  ht  plus  remarquables  il  mi- 
mairabkê  mi  sa  imt  aasêées  tt  arrinéef  m^P^ 
da  ïïammitpahhmaiêia mmg  161t.  iMn^w 
litre  écrit  de  la  maison  de  feu  HH .  Pierre  Loni, 
martkamddtéK^pÊ  ataoges  en  cetu  villt;  4*  Cmd- 
ittiÊlIaisàmamêmaÊBmttarques  qui  $a  êaat  gaadm 
et  arrittet  en  ta  aille  de  Hennés  depuis  le  3  leplcm- 
bra  im  Jaiqaas  au  i0.naaamàr$  ifi83,  9Ù  tH 
rMUnaki»  pmakanmdmairt$faitapair  M.f^ 
fois  ToudàUJt,  nottaire  roijul  à  Ilmnet.   P.  L-T. 

PICHAT  (MicaBL),  auteur  dra^iaiique,  Q«ittil  • 
Tienne  risèfe)  en  1790,  dateqttft  WWilBiMli* 
sou  frère,  et  non  en  1786,  oonime  le  disent  plu- 
sieurs bêo(graplNS.  Il  reçut  une  éducaiitti  soignée, 
et,  d'api4  m  de  «a  fcnMe,  éttidit  b  M 
mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  suivre  le  pen- 
chant qui  r«ntraiiiait  vers  la  iitlérature ,  et 
sortent  le  mmm.  In  tBtt,  il  ptéseala  àlaCi- 
médie  française  une  tragédie  de  Tumus.  iuvil|l 
de  sa  jeunesse,  «i  qui  aMnooçait  un  talent  ISMIF 
quaMe.  La'plAÎw  rat  reçue;  mats,  après  lssM^ 
(l'IlfioenlN  d«  la  censure,  l'auteur  renonfsàll 
faire  teprésenter  ;  il  en  inteecala  quelques  sois* 
dans  «n  prologue  inUlalé  h»  TVeàt  Smm.  jiaf 
k  l'ouverture  du  théAtrc  de  l'Odéon,  le  6  jmier 
1814.  Loin  de  se  laisser  abattre  par  les  obitacb 
qu'il  reneontvtft  i  rentrée  4e  se  etnièse,  Piflliit 
travailla  avec  plus  d'ardeur,  et  la  tragédie  dt 
Uaaêdas  révéla  bientôt  son  talent.  En  ooassfvaat 
le  mMe  sfmpliolté  de  l'histoire,  en  petgoailM^ 
lement  l'austt^ne  patriotisme  de  Sparte,  il  s'il 
créer  des  situations  qui  tout  naître  les  émolM» 
les  plus  vives,  et  dent  f  laléeèt  est  eoeaie  » 
haussé  par  l'éclat  du  style.  Cependant  sa  pièce, 
refusée  d'abord  par  le  comité  de  lectofc  da 
TMitre  Vraiiçais,  ne  fok  défiiiiHi— int  asMf 
Cv  (|u'en  1825.  Représenti^e  le  26  iiovenil^rf 
de  cette  année,  eUe  fut  aeoeeiUie  par  iapàiit 
ee  nrtNev  des  yitt  eppIcvdisMnieBÉi;  ■  lee 
cè>  en  fut  Immense  et  les  journaux  de  h  rapils» 
en  firent  les  plus  briUaots  éloges.  I»ans  douk  k 
feleffl  que  déploya  Talon,  chargé  du  piioeipil 
rWe.  et  l'intérêt  qu'im^iraient  les  Grec^,  iiui  fai- 
saient alors  des  efforts  inouïs  peur  reuMtvref 
leur  indAwadeaoe,  eeaMtariieat  keiwaip  i* 
«fonpliedv  peCle^  «ib  MMasit  MpM 
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sur  ses  laurien;  il  ajouta  un  nouveau  fleuron  à 
St  <iauronne  en  composant  la  tragédie  de  Guil- 
Umft**  Tell,  où  la  naïveté  et  l'énergie  helvétiques  | 
forment  les  contrastes  les  plus  piquants.  L'auteUr  ' 
s'était  surpaftsé  dans  cette  pièce,  qu'il  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  voir  Jouer.  Les  traoaneries  de 
la  censure  en  relardèrent  la  représentation  jtis*  ! 
qu'au  82  juiiU-t  1830,  et  l'irliat  était  mort  le 
26  janvier  1828,  dtM  m  3S*  aniiée.  Outre  lea 
tragédie;.  qUe  tioill  ttuiM  deéeB,  on  •  de'Iui  : 

i*  IftTec  M.  AVenel)  \* Indépendant ,  à  M .  le  romte 
Decam  (ptcttlièrU  et  leoonde  lettrej^  Paris,  1819. 
ia  fi'  ;  T  te  DêÊMmêM  éêt  mAIiMm  frnnfmu  è  I 
Barethne,  pi^Oli  qui  obtint  lo  second  acCossit  au 
concours  JMiUr  l<  prix  de  ooésis  déoarité  par  I A^^  i 
eKftmle  fratiçiifièett  imx  3*fseM  i«  pÊenèo»»  I 

n\tt\eÂ'Alfr'tl.  ;(vei'M.  CoinlteroUîseSl^i-AwAfl. 
mélodraine  en  trois  actes ,  f aria ,  iéii ,  ih>-  8*  ; 
4*  («vec  m.  ?flafhfl«ftlltilt«)  Ma»  éu  U  Pir* 
/«fp,  niélodf attie  en  (rnis  ticlos,  Pari»,  1823,  iii-8». 
Pichat  avAit  aussi  travailié  à  la  tragédie  d  £«- 
é&n  it  OIMMIMA,  pêt  M.  Ofery,  Ml<  lftf4, 
in -8».  0—0— Y. 

PICUEGRU  (COAiuisa))  général  fVanf&is,  né  à 
AtMk,  te  14  Mvfl«f  1T61 4  de  patvnU  peu  con- 
nus, fil  ses  éludes  dans  m  tille  natale,  chez  les 
minimes  qui  en  dirigeaient  le  eollége,  et  montra 
beailcbop  de  tKspuanions,  itifllMt  pour  Im  soion- 
ces  etaries.  Ce  Renfe  de  finnalssAncps  joiliKsoit 
déjà  d'uttfe  grande  ftiveur;  et  les  bons  rvligioux, 
prév«yuAI  te  pdru  «tue  l'éducation  nui  leur  était 
conflue  pdttvan  tirer  d^s  falentH  tle  ce  jeune 
homme,  le  déterminèrent  «  venir  répéter  le» 
dMses  de  philoi^ophie  et  dè  HiftlMittitiqueB  h 
ftrienne,  dotti  le  coll^-f»^  était  aussi  sous  leur  di- 
reetton.  Cette  occupation  de  répétiteur  a  Mtdfre 
liial  à  propos  que  Piehegru  avait  été  mnine.  il 
t'en^aj^  fort  jeune,  Mittmé  «împte  toidat^  d«iu 
le  premier  régiment  d'snniérte^  oA  M  boni)» 
eôodittle  ét  èei  connaissances  le  firent  distinguer 
èt  nommw  Sèfgent  beu  de  twtips  apite  wn  ar- 
tirée.  Ayant  été  embatt^Ué  durant  tes  iNIlNra 
gtiérrés  d' Amérique ,  il  observé  avec  fruit  totli 
le?  rapports  dé  II  ttiarine  ivèé  leé  epérationi  de« 
tfoUBC*  de  lérré,  A  VèfènU  I  ton  ftii^èlit,  il  y 
¥it  de  plus  én  plus  nnprtVier  tm  talents.  Il  étnit 
parvenu  au  grade  d'adjudaat)  et  il  était  ttrèa 
d^tfè  dftcteV  IoMq<J^  te  rMulUtlM  MllM.  Il  en 
aduplalé*prlncipeSct«  ti   ii> il ossea  vivement  les 
eoMéqtiefieeé.  U  assista  à  la  fottllatton  dé  soeiétéb 
popuWt«S,  tît  s'f  m  plus  d'AfteMl  fellianitier. 
Pichegru  pfésidall  1c  <  lûli  (1h  BtîsatiçôH  lotsqtt'un 
bataillon  tle  vobiiiaires  oaiionatii  du  Gard  arriva 
dans  cette  Vllte:  té  bMtaffiM  le  IMittVttft  flins 
chef,  et  le  club  lui  pfoposà  de  ftiré  éhofit  de  snii 
présideoi,  militaire  exercé,  eu  état  de  lé  coni- 
lblâa«r  M  éé  l'iMMMitf.  OHM  )iMpfllAi<Ni  fat 
uMMiéé,  tftt  vt>âfc  éommfttit  Pichegru  devint  oiTl- 
étt.  Lia  tl^p^ëUlélkt  aion  lan»  «iibordlMtion 
«I  «ém  dteâulite.  tHam  MUUMiâit»  délibérait, 
ttidilk  MMwMiM  M  MtttMl  nè  pas  oMir.  Lm 
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premiers  soins  de  Fichegru  forant  du  féteUIr 

l'ordre  dans  son  bataillon,  qu'il  conduisait  à  l'ar- 
mée  du  Rhin,  fin  i  792 ,  il  fut  employé  à  l'état- 
nuyor  de  cette  armée  et  parcourut  rapMemeat 
les  grades  de  ^énéml  de  tiriguJe  et  de  général 
de  division.  Au  inoiis  d'octobre  1783  »  Picbegra 
accepta  le  oommandBinenl  en  «bef  des  inaina  du 
St-Just  et  de  Leha» ,  (juo  la  convention  avait 
nommés  représeutauta  du  peuple  près  i  aruM^> 
du  Itbin  (vog.  ces  noms).  Cette  amae  tunait  d'é> 
prouver  des  éclx'cs  sérieux;  elle  était  désorfrnru'- 
sée;  les  ligneo  de  Weissetubourg  avaient  été 
fbréées,  après  plusicnni  oombato  ôb  les  princes 
français  s  étaient  dîsUnguéa  à  la  tète  deë  émi- 
grés (ooy.  lîiniuuLN  et  GoNDé).  Piobegru,  voyant 
qu'il  «vuit  à  eanlbittiia  «vae  des  troupes  bravea, 
mais  peu  aguerries  et  toujours  prèles  à  se  laisser 
décourager  par  les  rêvera ,  «outre  des  armées 
■teut  diselpIlBdea»  aeMUtmésa  i  la  guerre  al 
soutenues  par  une  nombreuse  cavalerie,  mit  en 
œuvre,  de  conœrt  avec  Hw.lie,  oc  a)stèau}  de 
tirailleurs^  de  guerre  de  poÀte:« ,  de  mouvemento 
et  d'attaques  rapides  et  multipliées i  qui  ^èaoMi 
ses  ennemis  et  leur  arracha  la  victoire.  Ce  sys- 
tème avait  surtout  le  grand  avantage  d'être  con- 
forme à  l'espril  du  aoldet  freocaia,  etil  iut  la 
principale  cause  des  premiers  succès  que  Piche- 
gru  obtint  ert  Alsace.  Ce  fut  «in»!  qu'il  força  les 
lignes  de  Hagueoau,  le  23  décembre  i7H,  et 
qu'il  fit  tever  le  blocus  de  Landau.  De  talscucoèi 
valurent  alors  à  Fichegru  de  nombreux  élogaa* 
et  il  obtint  ceuK  deapluaardents  révolutioanairett 
eblra  ÉutM  de  Rebetoietre  et  de  OoHot^'Her- 
bois,  qui  le  louèrent  ii  la  tribune  d'avoir  su  n  ta- 
blir  la  diaoipÛue  et  ouviir  vue  nouvelle  carrière 
de  gloire  «C  de  iuoaèa.  d  savait  ««  surplus  asteh 
ger  la  vanité  et  U  prétention  des  hommes  au 
pouvoir^  tMdis  qac  son  rival  Hoche  était  tron 
luftA-tH  iHip  fiar  pour  a'astoeindre  au  mdtter  «te 
rnurtisan  Huche  (wy.  ce  nom]  perdit  son  OOQI^ 
luaUdciiteot,  principalenieul  par  suite  ion  sourdea 
menéeë  de  Picbegru»  qui  te  remplaça  dans  la  di- 
rection générale  dos  deux  armées  de  la  )lo««]te 
et  du  afain ,  d'où  il  fut  envoyé,  peu  de  tomps 
api«!9,  à  celte  du  Nordt  l|ui  allait  jouer  un  rôte 
bien  plus  important.  En  se  rendant  à  ce  nouveMl 
poste,  il  passa  par  Paris,  où  il  fut  comblé  u'^ 
logea  et  uhonneurs  par  tes  plus  fougueux  cou- 
yentionncls.  «  Je  jure,  écrivait-il  à  te  société  des 
«  jacobins ,  do  faire  triompher  les  armées  de  te 
c  république,  ou  de  mourir  on  combaUant.  Mon 

•  dernier  mot  sera  :  Vive  te  république!  vive  la 

•  Montagne  I  •  Kn  arrivant  à  1  armée  4a  Nonl, 
pMiegru  adressa  aux  troupes i  suivant  l'usage, 
une  nrcM  la  motion  daUa  te  noéme  lena.  jGette  ar- 
mée avait  aussi  été  baUue,  et  la  déaoffgntealteD 
éUit  complète;  Cândé,  Vateociennea,  le  Quesnoi 
et  Lancirccios  étaient  au  pouvotrutefAlOflcfateM: 
ils  n  étaient  plus  qu'iquaitmtoNMteafeMif 
menaient  dé  laire  subir,  encore  récemnlenli  MB 
nwiiate  dn  fMt  fiUMtoa,  omuf^ci  a'éteti 
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obstinés  à  les  attaquer  sur  leur  centre,  couvert 
par  la  forêt  de  Mormalc,  où  le  prince  de  Cohourg 
avait  fait  établir  des  retranchements  inexpugna- 
bles. C'était  le  comité  de  salut  public  qui  avait 
donné  l'ordre  de  ces  imprudentes  attaques.  Pi- 
cbegru  fut  encore  obligé  de  les  renouveler, 
d'après  les  instructions  qu'il  avait  reçues ,  et  il 
éprouva  plusieurs  échecs  ;  mais  il  obtint  enfin  la 
permission  de  suivre  ses  propres  idées;  il  chan- 
get  de  plan  et  chercha  à  tourner  l'ennemi  par 
son  flanc  droit.  Ce  fut  alors  avril  1794)  qu'il  exé- 
cuta ce  projet  si  hardi,  qui  eut  une  si  grande 
inflnenoe  sur  le  sort  de  cette  guerre  et  qui  doit 
en  être  considéré  comme  l'opéra  lion  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  décisive.  Par  la  rapidité  et  la 
précision  de  ses  manœuvres,  fl  battit  l'ennemi  à 
Cassel,  à  Courtrai,  à  Menin,  et  parvint  à  rompre 
une  ligne  jusqu'alors  impéaétrai)ie.  Habile  à  pro- 
filer de  sea  «necèi,  il  «garait  antièfeineiit  son 
centre  pour  renforcer  encore  sa  gauche ,  et  se 
trouva  ainsi,  avec  toutes  ses  forces,  en  présence 
de  la  grande  armée  des  alliés,  que  commandaient 
le  prince  de  Cobourg,  le  duc  d'York,  et  que  l'em- 
pereur François  II  lui-même  animait  par  sa  pré- 
sence. Attaqué  le  17  mai,  près  de  Sanghien, 
tandis  que  le  général  autrichien  Clerfayt  s'avan- 
çait sur  la  Lys ,  Pichegru  fut  contraint  à  la  re- 
lnila;BBaia  il  prit  sa  revanche  dès  le  lendemain 
en  attaquant  les  alliés  entre  Menin  et  Courtrai, 
où  il  remporta  encore  une  victoire  complète.  Il 
lui  restait  à  vaineia  Clerfayt,  qui  s'était  établi  à 
Thieit,  dans  une  excellente  position.  Pichegru, 
pour  l'en  éloigner,  feignit  de  vouloir  faire  le 
siège  d'Tpres;  et  cette  ruse  ayant  réussi,  il  battit 
les  Autrichiens,  le  10  juin,  à  Rousselaer,  et  le  13 
i  Hoogléde.  Enfin  la  bataille  de  Pleurus,  gagnée 
par  JMudan,  décida  du  sort  de  la  West-FIandre, 
et  l'ennemi  n'y  fit  presque  plus  de  résistance. 
Les  villes  de  Bruges,  ae  Gand,  Anvers,  Bois-le-Duc, 
Veoloo  et  Nimègue ,  tombèrent  successivement 
au  pouvoir  des  Français,  et  ils  furent  les  maîtres 
d'un  pays  riche  et  fertile,  qui  leur  offrit  des  res- 
sources inépuisables  dans  le  moment  où  ils  en 
avaient  le  plus  grand  besoin.  Rejetés  derrière  la 
Meuse  et  le  Rhin ,  les  alliés  n'avaient  plus  à  leur 
omx>ser  que  les  obstacles  de  la  nature;  mais  ces 
Mwtacles  disparurent  bientôt  par  les  gelées  exces- 
sives d'un  hiver  extraordinaire.  Le  2  janvier 
1795,  les  colonnes  françaises  passèrent  le  Wahal 
sur  la  glace,  et  elles  entrèrent  dans  Thieit,  où  les 
Autrichiens,  abandonnés  des  Anglais,  ne  tinrent 
que  faiblement.  L'armée  hollandaise  se  débanda, 
les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  se  rembarquer. 
Le  tl  du  même  mois ,  Pichegru  entra  dans  Am- 
sterdam, et  dès  les  premiers  jours  de  février  il 
occupait  toutes  les  Provinces -Unies.  Cette  con- 
anMa  fut  pour  la  république  française  de  la  plus 
naula  importance.  La  convention  en  entendit  le 
Upport  an  milieu  des  transports  de  Venthou- 
MHie  le  plus  vif;  et  Pichegru  fut  comblé  de 
hmmH  d'éiogM.  Ma  lonlea  VtÊnçA  o'eniot 


de  ce  côté  aucun  ennemi  à  combattre:  et  I ar- 
mée de  Sambre  et  Meuse  ayant,  dans  le  mèn» 
temps,  repoussé  les  Autrichiens  au  delà  du  Rhin, 
la  Prusse  ayant  ensuite  consenti  à  la  paix,  il  n'y 
eut  plus  d'hostilités  que  sur  le  Haut-Rhin.  Pich*^ 
gru  fut  envoyé  sur  ce  point,  et  ce  fut  en  se  ren- 
dant à  son  nouvel  emploi  qu'il  passa  parFlill, 
et  s'y  trouva  dans  le  moment  où  une  insurrec- 
tion populaire  éclata  contre  la  convention.  Oo  toi 
dorma  aussitôt  le  commandement  des  tnx^ies 
qui  formaient  la  garnison  de  la  capitale,  etsé- 
tant  mis  à  leur  tète  (1"  avril  1795),  il  eut  peu  de 
peine  à  soumettre  là  populace  révoltée  des  faa- 
I  bourgs.  Le  compte  que  Pichegru  rendit  de  cette 
opération  à  la  barre  de  la  convention  fut  a^ 
{  cueilli  de  nombreux  applaudissements  ;  on  le  pro- 
!  clama  encore  une  fois  le  sauveur  de  la  patrie,  et 
il  se  hâta  de  se  rendre  à  l'armée  du  Rhin.  Ici  doit 
s'arrêter  l'histoire  militaire  de  ce  général.  FidK^ 
gru,  dont  l'ambition  n'avait  pas  de  bornes,  ai 
devait  tout  ce  qu  il  était  à  la  république,  n'hiali 
pas  à  la  trahir  en  mettant  ses  services  à  la  dispo- 
sition du  parti  royaliste.  Ce  fut  l'imprimeur 
Fauche -Borel  (voy.  ce  nom),  qui,  dévoué  à k 
cause  des  royalistes,  eut  le  courage  de  lui  propo- 
ser, de  la  part  du  prince  de  Condé,  de  passer 
avec  son  armée  au  service  de  la  famille  desBoo^ 
bons,  et  de  proclamer,  de  concert  avec  loi,  h 
rétablissement  de  la  monarchie.  Pichegm  a^ 
cueillit  cette  proposition  sans  hésiter  et  déclara 
qu'il  était  prêt  à  seconder  la  cause  royale,  pourvu 
toutefois  qu'il  fût  assuré  de  la  coopération  d«s 
Autrichiens;  mais  il  est  probable  que  ceax-d 
avaient  alors  d'autres  vues.  Le  géaéral  ftaoçiit 
connaissait  peu  leur  politique;  son  erreur  lai  Û 
commettre  des  fautes  que  mieux  instruit  il  eAt 
sans  doute  évitées.  Sa  correspondance  avec  le 
prince  de  Condé  fut  continuée  assez  longteoipi 
sans  aucune  détermination  positive.  Le  prince 
ne  croyait  pas  devoir  mettre  les  Autrichiens  dans 
son  secret,  et  il  ne  voulait  pas  non  plus  placer 
son  armée  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  comme  le 
désirait  Pichegru.  D'un  aptre  côté,  il  faisait  à  ce 
général,  au  nom  du  roi,  les  plus  brillantes  pro- 
messes; il  lui  assurait,  pour  l'époque  du  rétabliv 
sèment  de  la  monarchie,  le  gouvernement  de 
l'Alsace,  le  cordon  rouge,  la  propriété  du  châteao 
de  Chambord;  il  lui  faisait  présent  de  don» 
pièces  de  canon,  d'un  million  d'argent,  et  lui 
assignait  deux  cent  mille  livres  de  rente,  eofia 
la  terre  d'Arbois,  qui  aurait  pris  le  nom  de  Picbe* 
gru ,  eût  été  exempte  de  oontittNilions  peodiat 
quinse  ans.  Cependant  les  exigences  de  ce  gên#> 
ral  devenaient  chaque  jour  plus  grandes  et  ses 
tergiversations  foisaient  tout  ajourner,  c  Je  ne 
a  ferai  rien  d'incomplet,  écrivait- il;  je  neveia 
«  pas  être  le  troisième  tome  de  Lafayette  etds  ' 
a  Dumouriez.  Mes  moyena  loot  grands,  tant  à 
«  l'armée  qu'à  Paris.  Je  sais  qu'il  faut  en  finir; 
«  je  sais  que  la  France  ne  peut  rester  en  répa» 
c  Ulque ,  et  qa'il  loi  fiiat  un  rai  ;  nuis   ne  Mit 
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«  oommeocer  ce  changement  que  quand  on  sera 
c  sûr  de  l'opérer...,  il  faut,  en  faisant  cher  vire 
w  kni  9!a  soldat  (irançais,  loi  donner  da  vin  et 
»  un  tVu  dans  la  main;  il  faut  qiio  rieii  tie  lui 
«  manque  en  ce  premier  moment;  il  faut  solder 
c  mon  année  jusqu'à  sa  troisiàme  et  quatrième 
«, marché  sur  le  territoire  français,  etc.  »  Le  se- 
cret le  plus  absolu  pouTait  seul  assurer  le  succès 
d'âne  pareille  correspondance  ;  cependant  elle  fut 
connue  du  gi^nt^ral  ntitrirhien  Wurmser  et  de 
l'archiduc  Charles,  qui  n'en  profitèrent  que  dans 
rinUrAt  de  leur  souverain,  lorsque  le  général  des 
années  républicaines ,  roulant  servir  la  cause 
'  qu'il  Tenait  d'embrasser,  ordonna  la  retraite  à  ses 
Inwpes  dans  plusieurs  occasions  où  elles  auraient 
po  triompher.  Il  s'ensuivit  que  Pidiepru  perdit 
me  grande  partie  de  son  crédit  auprès  des  chefs 
de  la  république.  On  commençait  au  surplus  à  se 
défier  de  lui,  lorsqu'un  transfuge  de  la  cause  des 
Bourbons  (voy.  Montcaillard)  livra  les  secrets  du 
prime  de  Condé,  dont  fl  avait  été  le  dépositaire. 
Le  directoire  exécutif,  qui  venait  d'être  mis  en 
possession  du  pouvoir,  ne  se  crut  point  assez  fort 
poor  fkrappcT  ouvertement  un  général  aussi  puis- 
sant que  Pichegru.  Il  dissimula  et  se  contenta  de 
l'éloigner  des  armées  eu  lui  offrant  l'ambassade 
insifnifiante  de  Suède,  que  celui-d  raAna.  Retiré 
dans  l'abbaye  de  Bellcvaux ,  dont  il  s'était  rendu 
acquéreur,  Pichegru  y  passa  un  an,  et  il  n'eu 
foHit  qu'an  mois  de  mars  1797,  lorsaue  l'assem- 
blée électorale  de  son  ih'partement  I  appela  aux 
fonctions  de  législateur.  Nommé  dès  la  première 
lémee  président  du  conseil  des  Cimp-Cents,  il  se 
montra  en  opposition  avec  le  directoire  et  le  parti 
révolutionnaire.  S'étant  concerté  avec  d'autres 
d^tés  qui,  comme  lui,  voulaient  rétablir  l'an- 
riennc  monarchie,  il  sembla  diriger  ses  efforts 
vers  cette  entreprise.  Hais  le  directoire  était  in- 
fcrroé  de  ses  projets;  et  tandis  que  ses  ennemis 
flélib('Tnient  ou  se  bornaient  à  l'attaquer  à  la  tri- 
bune, il  faisait  marcher  des  troupes  vers  la  capi- 
tale. Piebegra  fit  alon  son  rapport  sur  la  garde 
nationale,  qu'il  voulait  opposer  aux  soldats  du 
directoire,  et  il  proposa  un  décret  pour  ûxcr  des 
finîtes  que  les  troupes  ne  pussent  dépasser.  Ces 
pnjetsnirent  accueillis  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
■aiinjetés  par  celui  des  Anciens.  D'ailleurs,  il 
o'élait  déjà  plus  temps  de  les  exécuter;  un  coup 
de  raain  pouvait  seul  tirer  le  corps  législatif  du 
danger  qui  le  pressait.  Pichegru  était  entouré 
i'ane  foule  de  diouans,  de  gens  à  eideution, 
d'émigrés  rentrés;  on  le  pressait  de  tenter  un 
mouvement;  il  ne  s'y  décida  pas.  Le  6  septembre 
1797,  le»  troupes  du  direelom,  lous  les  ordres 
d'Aogereau,  occupèrent  la  capitale  et  envahirent 
toutes  les  avenues  des  Tuileriet,  où  siégeait  I& 
«rps  légMilir.  Pichegru  était  i  ton  poste  de 
commisMtae-lospecteur  ;  il  y  fut  arrêté  ainsi  que 
ses  collées,  et  transporté  sur  une  charrette  à 
la  prison  du  Teo^.  Le  tondenaiB,  le  corps  lé- 
tidalif  décrète  la  proacriptioo  de  cinquante  de 


ses  membres.  Pichegru  fut  le  premier  inscrit  sur 
la  liste  de  déportation  ;  conduit  à  Rochefort,  il  y 
fut  embarqué  pour  Cayenne.  Pendant  ce  temps, 
le  parti  Iriomphaiit  publiait  une  correspondance 
de  Pichegru  avec  le  prince  de  Condé,  que  les  ha- 
sarda de  la  guerre  avaient  fait  tomlwr  dans  les 
mains  de  Moreau  .  r»y.  ce  nom).  Après  quelques 
mois  de  captivité  dans  les  déserts  pertilentiels  de 
Sinamari,  Pichegru  parvint  k  s'évader  avec  Wil- 
lot,  Delarue.  Barthélémy,  Aubrf  et  Ramel  [voy. 
Rambl).  Ce  ne  fut  qu'à  travers  les  plus  grands 
dangers  qu'embarqués  sur  une  (Mie  pirogue  et 
manquant  de  tout  pendant  plusieurs  jours,  au 
milieu  de  l'Océan ,  ces  malheureux  abordèrent  à 
la  colonie  hollandaise  de  Surinam,  oè  le  gouver- 
neur leur  fit  'm  très-bon  accueil.  Ils  se  rendirent 
aussitôt  en  Angleterre ,  et  Pichegru  y  reçut  du 
gouvernement  anglais  l'accueil  le  plus  distingué. 
Dî-s  lors  ouvertement  attaché  à  la  cause  des 
Bourbons,  il  fut  désigné  pour  diriger  toutes  les 
entreprises  militaires  qui  pouvaient  tendre  à  œ 
but,  et  il  partit  pour  l'Allemagne,  où  les  Russes 
et  les  Autrichiens  venaient  d'obtenir  de  grands 
succès.  On  prétend  qu'il  donna,  avant  la  hataDIe 
de  Zurich,  au  général  Korsakoiï  des  avis  dont 
celui-ci  ne  sut  pas  proiiter.  Après  la  retraite  des 
armées  russes  et  la  paix  que  rAutridie  fit  avec 
la  France,  Pichegru  dut  retourner  en  Angleterre. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  se  lia  intimement  avec 
George  Cadoudal  (eoy.  Gadocdal),  dont  il  parta 
geait  les  opinions  et  les  espérances  Ces  deux 
hommes,  décidés  à  tout  entreprendre  pour  le  ré- 
tablissement de  la  monarchie,  se  rendfavnt  se- 
crMemenl  à  Paris,  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1804,  avec  quelques  rovalistes  vendéens, 
résolus  comme  eux  d'attaquer  le  premier  consul 
Bonaparte ,  qu'ils  considéraient  comme  le  plus 
grand  obstacle  à  leur  dessein.  A  cette  occasion, 
ils  voulurent  s'adjoindre  le  concours  de  Horean 
froy.  ce  nom'  Cadoudal  et  Pichegru  firent  pen- 
dant plusieurs  nioi^  d  inutiles  tentatives  pour  at' 
teindre  le  premier  consul,  et  forent  i  la  (in  dé- 
couverts par  la  police.  George  et  plusieurs  des 
siens  avaient  été  arrêtés;  jusqu'alors  Pichegru 
était  parvenu  à  se  soustraire  à  toutes  les  recher- 
ches, mais  il  fut  livré  par  la  perfidie  d'un  nommé 
licblanc,  chez  lequel  il  s'était  réfugié (1).  Conduit 
en  présence  de  Réal ,  qui  était  chargé  de  l'inter- 
roger, il  répondit  avec  beaucoup  de  fermeté  et 
nia  tout  ce  qui  pouvait  compromettre  Moreau.  Il 
montra  le  même  courage  dans  plusieurs  autres 
interrogatoires  qu'on  lui  fit  subir  à  la  prison  du 
Temple.  Le  16  germinal  an  12,  on  le  trouva 
étoanglé  dans  sa  prison.  Son  corps  fut  transporté 
au  greffe  du  tribunal  criminel,  et  le  journal  offi- 
ciel publia  un  procès-verbal  de  plusieurs  méde- 
cins qui  attestèrent  que  le  prisonnier  s'était 
étranglé  lui-même  me  n  cravate.  Comme  on 

(1)  Yvyti  i'i  VfTti/  dévoiU»  par  U  lempt,  ou  U  Vrai  d^ntmeim- 
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Tépandik  le  bniitque  Pn  hcpru  avait  assassiné 
dAtu  a  prison  par  ordre  de  Bonaparh? ,  ce  der- 
nier lit  publier  un  àcrit  de  Monlgaillard,  intitutt^ 
JfiANOfrt  eoneernant  in  trahison  de  Pirhegru ,  dans 
kl  annéts  3,  4  S  (im  k  1 797).  Cette  bmchurc, 
imprim<:H»  aux  frtils  et  I  !'Imprimerie  du  gouver- 
nement, fui  n^patiiJuei  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires. Fîcbegru  Ae  l'était  point  marié.  (Joe 
•venlurlère,  m  disant  tantM  m  fflte,  tUtitM  sa 
nitoe,  ottb'nt  en  iBiri  une  pension  de  trois  mille 
ftvnoa,  sur  la  cassette  du  roi,  mais  une  réclama- 
tion, inséré  ilaM  les  j(yumaat  Vntmé/è  Mirante, 
par  L  -L.  rirhctrru ,  frère  du  général,  ayant 
démasqué  l'imposture,  la  pension  fut  suppri- 
mé. B— t. 

iMnni.KR  T,rï  on  WriTit ,  on  l.itin  VihU),  théo- 
logien jésuite ,  né  à  lîcrcliofen,  enBavtëre,  fut 
pemaiît  pihisieQft  anfuSm  prafeSEenih  de  droit  6a- 
noni(]ijr  dans  l'unitersitè  de  Dillingen,  puis  en 
17)ti  dans  celle  d'Ingolstadt,  et  en  1731  à  Hu- 
Didi,  t)6  11  ttuMUnit  le  m  février  (On  a  de 
lui  quelques  écrits  estimés  :  !•  Frrr  pnUntt'rntn  n<i 
Ecclesiœ  catholicœ  veritatem,  Augsbourg,  1708, 
in-8«;  !^  f%t6lo^  polenticû.  AugsboUrg,  1719, 
in-4*,  souvent  n'-imprlUK^e  C'est  un  ouvrage  de 
controverse  destiné  a  réfuter  les  incrédules  et  les 
protestants,  et  à  ëclairdr  les  questions  sur  les- 
quelles ces  derniers  se  sont  écartés  de  la  dot  Iriiie 
£ttholl(|tie.  3*  Jus  eanonirum  seeundum  quinque 
Jeeretalium  titvloi  expUtatttm ,  Ingolstadt,  1738, 
in-\";  Pesaro  [Venise).  1738,  î  vol.  In-fol.  Cette 
édition  posthume  est  due  aux  soins  du  savant  Zac- 
caria,  qui  corrigea,  d'après  les  dernières  constitu- 
tions des  papes,  l'édition  que  Fichier  avait  donnée 
de  son  vivant.  Zaccharia  joignit  aux  prolégomènes 
un  appendice  tiré  des  PranoUoHtt  (anonicœ,  que 
Jean  Doi^t  avait  publiées  à  Paris  en  1687.  A  la 
fin  dti  tome  S  se  trouvent  l'apologie  que  le 
piTo  7,ech  avait  faite  contre  Concina,  du  senti- 
ment  de  Pichler,  Auttefoissott  mattre,  sur  l'auto- 
rité déi  lois  dtt  pHnoé  en  tnfttfère  du  prêt ,  et  la 

n'fiifnllon  d'une  réponse  à  cette  apologie,  par  le 
même  Concina.  4*  Epitouu  jurù  eattonid  Juxla 
éttrHû»  Attg^bourir.  1749,  I  vol.  In-li.  m»ae\ 

lui  attribue  encore  Uiie  Histoire  des  empereurs 
d'AUemagne,  liicle  i*»  ^eii  latin).  Vienne,  1753, 
in-8*,  que  d'idtiW  «fotMt  MM  d*tib  Joseph 
Pichler.  P— c— T. 

PICULËH  (Caroline,  née  de  GretHer),  l'une  des 
notabilités  Ititéraires  de  rAllémftgftè,  i  publié  un 
grand  nombre  de  romans  qui,  s'ils  ne  se  font 

foint  ifaniarquer  par  l'agilatioa  fiévreuse  de 
école  tuoderhe,  oécupein  cependant  Un  irang 
distingué  par  la  sagesse  des  conceptions,  p.ir  la 
tendance  morale  et  par  l'intcrét  soutenu  qu'in- 
spirent les  narrations  toujours  iimples  et  natu- 
relles. Caroline  de  Greincr  nnquit  à  Vienne  le 
7  septembre  1769;  son  aïeul  maternel,  proteblani 
et  Hmpvrien,  était  officier  au  serrioe  de  l'Au- 
triche (  veuf  fort  jéune ,  il  moumt  au  moment  où 
il  arrivait  à  Vienne  avec  sou  régiment,  ne  lais- 
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I  sant  qu'une  Bile  en  bas  .Ige.  Marié-nitfètt  u 

chargea  de  l'orpheline,  et  la  Ht  élever  sooi  ses 
yeux  dans  la  religion  catholique.  A  peine  Sg^ede 
treireans.  la  pauvre  enfant  délaissée  était  lectrice 
de  rimpératrice,  qui,  plus  tard,  la  maria  à  m.  de 
GretneT)  comeiller  de  Coilr',  (fanlfoe  baquit  de 
cette  umon.  Son  éducation  se  ressentit  des  con- 
trastes qui  se  trouvaient  dans  le  caractère  et 
dans  les  goftis  de  ses  tMtwils.  L'év«que  Gall,  pa- 
rent du  célèbre  pbrénologue,  se  cbafgea  de 
l'instruire  dans  la  religion  ;  l'illustre  Steffani,  » 
condé  par  Mozdvt ,  Ha  vd  n ,  Paisidlo  et  llïtestatt, 
fous  roumiensatit  dr  soti  père,  lui  onspicni^rent 
la  musique.  D'un  autre  côté,  et  par  Tordre  de  a 
mère ,  d^iiabiles  mofesseun  roi  moblttlent  rtè- 
\k\to  i  f  Ifs  niatnématiques.  Mais  Carolilie  avait 
peu  de  goût  pour  la  géométrie  ;  surexcité  par 
tous  les  beaut  esprits  du  temt»  qu'ellfe  votiit 
i  lirz  vAii  nère,  le  sentiment  poétique  sedéveW 

Sait  en  clic.  A  peine  avait-elle  atteint  l'âge  oe 
oQte  ans,  qa*eile  composa  oite  pike  de  ms 
sur  !a  mort  d  une  Compagne  de  ses  jeux.  Ce  mor- 
ceau parut  dans  un  almanacb  de  Vienne,  et  claaa 
.son  auteur  parmi  les  enfants  célèbres.  Ce|]ertdâi)lla 
poésie  n'était  pas  la  forme  sous  laquelle  son  talent 
devait  se  produire.  Ce  fut  en  1799,  troiSai» après 
son  mariage,  et  sur  les  sollicitations pKtStnt» 
de  M .  Pichler,  qu'elle  se  décida  à  livrer  ati  public 
les  Comparaisons,  son  premier  roman,  si  iMen 
accueilli  par  le  sulTrage  de  l'illustre  lôopstoct. 
AgathofUs  le  suivit  l)ient«^t,  et  de  tous  ses  Ott- 
vrages ,  c'est  sans  contredit  celui  qui  conlrlboi  le 
plus  à  répandre  son  nom  en  Allemagne  et  daiu 
tous  les  pays  où  la  traduction  ne  tarda  &  le 
faire  connaître.  Ce  livre,  qui  vit  le  jour  àrépO- 
que  de  la  publication  deâ  Martyrs  de  M.  de  Cpa- 
teaubriana,  repose  sur  la  même  base,  et  n'est 
que  le  développement  de  la  même  idée  sotiis  ttK 
forme  diiTérente.  Enhardie  par  Ses  succès,  ma- 
dame Pichler  publia  uhe  série  de  roittaos  ^ 
mœurs  qui  furent  reçus  avec  lA  méutè  ftvthr; 
Jious  citerons  :  les  Rivaux,  Lionore,  OUrièr  cl  if 
Mérite  de$  femme».  Cependant  10  goût  du  téofi 
qui  se  portait  avec  avratté  mt  \ei  étude»  hMoB' 
qucs,  ses  liaisons  avec  le  chroniqueur  tlormajfc 
et  plus  encore  les  palmes  aue  venait  de  cueuir 
Wttter  Scott  dans  tk  nOuy^ne  eéHtèfe  IViH 
ouverte,  l'engagèrent  à  chercher  ses  «ujoL>  ibm 
les  annales  autrichiennes.  Entrée  dans  cette  voie, 
elle  y  persista  jusqu'à  la  (In^  et  fit  Mieiiét^ 
ment  paraître  :  les  Comtes  Je  Hokenberg,  U  Stft 
de  Vienne,  les  Suédoiè  è  Profit,  la  ikUvtwMj* 
Bêêt  et  JMiirie  k  AeOtfwwr.  Bâfin,  en  ilMt 
elle  fît  SCS  adieux  au  public  en  lui  (îonnlot  Mû 
dernier  roman,  Elieaieih  de  Guttenettini  t^eAf 
tableau  de  ta  lutte  gloHeasè  •(  dès  tHotopM» 
Ma  rie -Thérèse.  Depuis  celle  époque,  madaiDe 
l*icl)lcr  ne  s'occupa  plus  que  ne  ses  U*mmru, 
Ce  livre,  edrièui  |K>ur  llkt^KWè,  pedt  être  coi- 
sidéré  rommc  une  gateriè  des  contemporains;  il 
n  y  a  pas  un  homme  distingué  dans  le  goave^D^ 
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ment,  dau»  1^  çlerg^,  ùawi  l'anu^>  et  Js^uii  la 
niératare  atlemaniS!  qni  n'y  trouve  une  fjaoe 
proportfonnée  à  son  niérito  ou  à  son  importance. 
Des  auatrc  volumes  dont  se  cojnpose  les  Mémoi- 
res 09  madame  Fichier,  le  premier  s'étend  de 
i7Wà  1798;  le  deuxième  de  1798  à  1813;  le 
trolsièmç  de  f8î3  à  18??;  le  quatrième  Uoit  à 
ia  mort  du  mari  de  l'auteur,  en  1837.  Ifadiine 
Piçhler  a  écrit  pcrutiint  plus  de  soîxaritv  ans,  et  a 
laissé  presque  autant  de  volumes;  elle  mourut  le 
•jnillet  ^9^9^  à  râg;e  <Dft  74  9ns.  On  a  trouvt 
parmi  ses  manuscrits  divers  ojîuscuIos  dont  l'un 
traite  la  question  naguère  à  l'ordre  du  jour,  de 
fAMM^Mf/on  tf«  la  femme.  $e9  romaos  ont 
exercé  une  salutaire  itilluence  sur  son  ('[in']no, 
et  particul^rement  $ur  les  femiucs  allunmud^â, 
conme  un  préservatif  contre  Içs  égan^ments  de 
l'imagination  et  contre  la  fausse  sensibilité  du 
stMe.  Beaucoup  de  ses  ouvrages  ont  éié  tra- 
dnif^;  phisfeurs  le  furent  daos  notre  langue. 
Motis  citerons  :  1"  Agathorlès,  traduction  libre  de 
madame  de  Wontoireu,  Paris»  1812»  %  vol.;  noU' 
veHe  édition  corrigée,  18Î6,  4  Tal.  in- 13; 
S"  Fatkenhfr^,  ou  l'Oncle,  imité  par  madame  dtf 
Slontolieu,  Paris,  18tî,  2  vol.  in-i%  \  a'  le  Mè- 
rite  itt  femmes,  traduit  soqs  le  tftfe  (te  Ctralie, 
çu  les  Dangers  de  V exaltation ,  par  madame  Elise 
Vo"rart,  Paris  ,  1820,  3  vol.  i«-i2i  V  les  /îicaig:. 
traduit  par  madame  Betzy  R***,  fail»,  Iftit, 

3  vol.  in-12;  5»  Olivier,  traduit  par  uiadame  de 
Montolieu,  Paris,  1823,  2  vol.  in-12  ;  G'Zuitinw, 
invté  par  1|.  4»  ChAteaugiron ,  Paris,  18|S, 
ln-18,  tiré  à  cent  exemplaires,  dédié  à  la  soc^té 
des  bfl>liophiles  ;  7*  le  Siège  de  lienne,  traduit  par 
madame  de  MorUolieu»  Parts,  1826,  4  vol.  iihii  i 
8*  les  Suédois  à  Prague ,  ou  un  Episode  delà  guerre 
de  trente  ans,,  roman  bislocique,  Paris,  1828, 

4  vol.  in-12;  9*  la  Mivrmee  de  Budt,  lomaa 
historirjno,  tiré  des  ffîicrres  dos  Allematulset  des 
Hongrois  contre  l,e:i  l,urc»,  Paris,  1839,  4  vol. 
iD-lf.  c^.  dem  deroiecs  romans  traduite  far 
fiutour  de  cet  article.  L — g — %. 

PILIlQN  (^eam).  ué  à  Lyon  en  1083,  entra  chez 
les  Jésuites,  et  fitt  ew^oyé  dans  Ife  mbsioas 
qu'ils  doiinaîcnt  en  diffén'ules  pi-ovinces,  et  par- 
tioulièreoient  dao^  celles  gne  i>tànM>la&,  roi  de  Vo- 
logne,  avaU((>B«|$eadan8leadu^ÀdeUNnniiQ»«4 
do  R,ir  On  le  voit  prè<  hi'r  ou  donm  r  dt^s  retraites  h 
Nancy,  à  Ui&nj,  à  Reims,  ^  Laugres,  %  Met».  Le 
P.  Picbon  ^t  fort  vif  contre  le  ianséoisine  :  il  vou- 
lut aussi  coniliattro  In  doctrine  et  'a  pratique  do 
ceux  qui  tendaient  a  é^oignef  le*.  cUr(;tiewi  de  U 
communion  fréquente,  et  il  |Wiblia  ÏÊtguii  de  J4- 
**s-Chn*t  et  de  l'Eglise  sur  la  frèqfwute  communion. 
17^5,  \n-12  de  3.2ti  (|4ge«.  Cyavrage  e4  en 
fonOB  d^apliatien  et  pamt  «luiii  d'approbation. 
Son  s^stj^n:te.  e$t  <]n4  V^pireiKve  ct>nuiiaudéc  par 
lapôtre  avapt  de  coiunpnier  cousit^  uuiqu,u- 
neot  à  être  exempt  de  pAché  moKel  :  c'est  |a 
seule  sainteté  néci'ssafre;  l'autre,  qui  est  de  con- 
Kil,  sera  le  fruit  de  la  comq^uniou  va^js^s  Vwr 


teur  «j^^uvait  ce  ^vstcuie  sur  dei»  passages  al^ 
r^,  sur  des  histoires  apocryphes,  et  m  OMRV- 
trait  pas  plus  de  critique  que  de  mesure.  Son 
ouvrage  ne  méritait  pas  d  être  connu,  et  U  serait 
resté  ignoré  s'O  ne  fut  pas  tombé  dant  leamaioa 
des  adversaires  de  la  s<iciété.  Conmie  les  jésui- 
tes s'étaienb  décl^arés  vivement  contre  un  parti 
aaaevnoQilirQOi,  onae  fut  pas  (Adié da  tiwver 

contre  eux  un  svjjet  de  Ruerre.  Lt  s  Xourf  Urs  Ke- 
clcsiaHiquts  atU4Uérent  av<M:  «rd«ur,  ^  ce4te  oc- 
casion,  nno-ttifanent  le  livia  du  P.  Pielian, 
mais  toute  Ui  conipagine.  Plusieurs  évôqucs  don- 
nèrent des  lettres  eli  de$  «uaudeoaants  sur  ce 
siyet;  les  pteQMersftHwitlI.  Umpwt,  aiebevéque 
<Ic  Sens,  et  de  Braucas,  archevêque  d'.\i\.  Il  y 
en  eut  ()uina«  qui  détourn^ent  leurs  diocésains 
de  la  lectaia  du  livre.  Qualquat  avtrea  pré- 
lats, tels  que  MM  de  Rasligoac,  deCaylus,  de 
SouiUac.  de  fiéaou»  et  de  Vitz-iawes,  ne  se  con- 
tentèrent pa&  de  signalef  les  emuni  du  P.  Pi- 
clwn  ,  ils  se  plaignirent,  "i  <  itti'  occasion,  de  .son 
corp»  tout  euUer.  Ue  mandeuteut  de  M.  de  Eas- 
tignac  avait  été  rédigé  par  rabbéGooriin ,  et  eein 
de  M.\l.  de  Bézons  et  de  I"itz-J;iinf >  par  !<•  IV  I.a- 
borde.  Le  P.  FichttU  ui^vail  piikatleiidu  ces  cen- 
sures pour  avonaraee  tavte'.  US4  janvier  1748, 

c'est-à-dire  à  une  époque  ou  très-pou  d'évèfjues 
s'étaient  encore  déclarée  contre  lui,  il  écrivit,  de 
Strasbourg,  à  M.  de  DeaumoiU,  arflhavéfia  de 
Paris,  uuo  U  ttre  où  il  téiXKijgnail  désavouer,  ré- 
tracter et  condamner  son  livre.  Le  prélat  fil  pas- 
ser cette  lettre  à  sescoUè^uee;  mais  elle  n'apaisa 
point  eotièreuK'ut  le  bruil;  et  c'e>t  à  cette  éfjo- 
quo^  (^uo  l'on  commença,  en  Itraace,  à  porter 
aui  lésuMes  les  ph)«  rodaa  «o«pa.  et  4  p*é> 

Sarer  do  loin  leur  ruine  par  un  Rraiid  non\I>re 
e  pamp^lets^  ^MaMt  an  P.  Pichon,  tl  fut  d  aUxd 
relégué  en  Attvei8ae>,  puis  obligé  de  sortir  de 
Franfc  :  il  passa  ea*;uite  dans  le  Valais ,  ou  l'éx"'- 
que  de  .Sion  l  accueiih,t  et  le  lit  H)èint>  gra»jd  vi- 
caire  et  supiérieur  des  missions  de  sitn  diocèse.  Il 
mouriit  dwwi  i'awiwtot  da  am, fagotions  le  mai 
1751  p  I  ^  -j- 

PIGHâH(THOii*»),  Dé  à  Vire  1»  30  avril  I7fj0, 
suivit  (in  nKMnent  la  carrière  du  barreau,  où  il 
:)<^ser4U  distingué  s  il  1  eût  parcourue  plus  long*' 
iMPpe.  U.  de  Breteuii,  miuistre  de  la  guerre ,  le 
nomma,  en  1 7  U ,  adminisf ratetir  d«.*s  h«^pitao\  des 
aruié^^s  fran^'aises  sur  le  Danui>e  et  m  bohème. 
Fait  prisonnier  de  guerre  pendant  les  t^sastres 
(pii  terminèrent  cette  expé<Jiti(Mi .  Pichon  fut 
aypck'  par  iuupérairice  .Marie  -  Ihérèse  a  iaire 
I  partie  (Tune  commissio»  pour  k  lifMMatiaB  da» 
dette-s  de  notre  irmée.  Hevemi  en  France  vers 
1743,,  U  (ut  nouuné  iuspt-cteur  de  la  régie  des 
fourrages  en  Alsaee,  et  en  17  43.,  diiealtBPdaa 
hôpitaux  de  l'aruuV  du  lins-Rhin  jusqu'au  eom- 
meniMnxMft  de.  i74yi.  <^elq«efi  ii^sti<  it«  que 
GÏlBlMaiB  épaoïVMi,  et  que-  soa<  caractère  soupçon- 
neux exnsi'n^  probehlemeHt,  le  déteMTiiw  roiit  à 
q^itWr  lià  iitancai  *  il  parti!  pour  ie  Caiiada  e» 
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qualité  de  secrétaire  da  comte  de  Raimond ,  ma- 
réchal de  camp,  nommé  gouverneur  de  l'tle 
Royale  ou  cap  Breton,  avec  lequel  il  resta  pende 
temps.  L'intendant  de  Louisbourg  lui  confia,  au 
fort  de  Beau-Séjour,  l'emploi  de  commissaire 
ordonnateur,  qu  il  remplit  pendant  deux  ans.  Ce 
fort  ayant  été  pris  par  les  Anglaii  en  1758, 
Pichon  se  retira  en  Angleterre,  où  il  TCStl  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1781.  Il  habitait  Lon- 
dres et  y  Tirait  dans  l'aisance  soas  le  nom  de 
Tyrell,  se  livrant  i  la  cnitare  des  tetbes,  lors- 
qa'en  1756  11  fit  la  connais.'^ance  de  madame  Le- 
iniooe  de  Betomont ,  qu  il  épousa  et  dont  il  eut 
fis  enfants.  Celte  dame,  ayant  quitté  l'Angleterre 
vers  1760  et  s'étant  établie  en  Savoie,  fit  d'inu- 
tiles efforts  pour  amener  auprès  d'elle  et  de  leurs 
enîuls  roMliné  Plelion,  qni  tenait  beanoonp  à 
rindépendancc.  Il  était  en  relation  avec  plusieurs 
ssvmtB  de  Londres ,  et  il  composa  plusieurs  ou- 
Vfifes  dont  la  plupart  sont  restés  manoserili, 
tels  qu'un  volumineux  Traité  de  la  nature,  etc. 
Sa  meilleure  production  fut  imprimée  en  1760  à 
la  Baye  (Londres  ptotMlilenient),  en  un  volume 
in-tî  de  343  pages,  sous  le  titre  de  Lettrrs  rt 
Mémoire»  pour  servir  à  f histoire  naturelle,  civile 
H  politique  du  cap  Breton,  depuis  son  établisse- 
ment jusqu'à  la  reprise  de  cfite  He  par  les  Anglais, 
tn  1758.  On  ne  trouve  point  dans  cot  ouvrage 
curieux  et  instructif  les  Mémoires  promis  par  le 
titre;  il  n'en  est  pas  moins  fait  pour  être  lu  avec 
intéf^  et  consulté  avec  fruit.  Pichon  légua  à  sa 
ville  natale  une  belle  bibliothèque  fort  bien  com- 
posée, qui  est  depuis  1783  publique  et  fréquen- 
tée. Il  paraît  que  Pichon  était  d'un  caractère 
méfiant  qui  le  rendait  bizarre  et  capririeux.  Son 
mariage  avec  madame  Leprioce  de  Beaumont , 
quoiqu'il  parAtbien  assorti,  ne  fut  pas  henrenx; 
il  y  avait  entre  leurs  caractères  trop  peu  de  sym- 
pathie :  Pichon  ne  s'occupa  point  assez  du  bon- 
benr d'une  féonne  spirituelle  et  sensible,  qui  ne 
%eeaae  de  Taimer  avec  beaucoup  de  d(''^irltéresse- 
tment,  malgré  l'extrême  différence  de  leurs  opi- 
r  jnions  religieuses,  même  a|irto  qn'ib  forent  sé- 
'  iparés  d'habitation.  D — d — s. 
•  j  PICHON  (Tuoma.s  Jean),  docteur  en  théologie  et 
.  chanoine  de  la  Ste-Chapelle  du  Mans,  né  dans 
cette  ville  en  173! .  y  fit  ses  études  dans  le  col- 
lège de  l'Oratoire,  alla  les  achever  à  Paris,  passa 
quelque  temps  chez  M.  d'Avrincourt,  évéque  de 
Perpignan,  et  revint  à  Paris,  où  il  se  mit  à  écrire 
divers  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
1*  le  Ariise  triomphante  des  nouveautés ,  ou  Essai 
wmr  Ut  meemn  et  l'inerédulité .  1756,  in -12; 
S*  Traité  historique  et -critique  dt  la  nature  de 
Dùm,  1758,  in-12;  y  Carul  aux  phitoiophes  à 
pMr»  pattes,  ou  t /mmatériaUtmt  t/foté  au  maté- 
riditm*,  1763,  in-8*;  4*  les  Droite  rt$peetifs  de 
l'Eglise  el  de  l'Etat  rappelés  à  leurs  principe», 
1766,  in-lS;  5*  Mémoire  tmr  Um  aku»  du  morima$ 
ttmr  U$  «eyfaa  rft  I»  nMMr,  1766,  in-IS; 
6*  JfMrv  amrh$  dbm  Àt  téUtm  imm  JMv 
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politique,  1765,  in-lS;  T  Des  études  tkéologiqus, 
ou  Recherches  sur  les  abu»  qui  t'opposent  auprogrit 
d$  la  AMojie  dau*  tee  école»  pMique»  a  nrU» 
moyen»  possible»  de  les  réformer  eu  France,  par  w» 
docteur  monceau,  1767 ,  in-12  ;  8*  Principe»  4»  k 
religion  et  de  la  morale,  extrait»  de»  ovtragadt 
Joemu»  Stmnn.  1768,  t  v<A.  io-lS;  9*  Argumiatt  . 
iê  Ib  rtriiem  en  faveur  iê  la  rvff^îiM  ia  taeit-  1 
doce,  ou  Examen  de  rHonune  d'Helvêlius,  1776, 

in-lS ,  etc.  Ces  écrits  ne  doiveat  pas  avoir  coûté 
beaucoup  de  peine  à  l'abbé  Piebon  :  les  Ptkeifts 

de  la  religion  et  de  la  morale .  entre  autres ,  ne 
sont,  dit  Barbier,  qu'une  édition  tronquée  de  ■ 
V  Esprit  de  Sanrin,  publié  en  1767  par  laoipie»>  | 
François  Durand.  Le  Mémoire  sur  Us  ainu  ia 
célibat  et  l'écrit  sur  les  Etudes  théologifu»»  fè- 

raissent  assez  ringnliers  et  peu  exacts  :  Us  eni- 

tèrent  quelques  plaintes  contre  l'auteur,  qui 
avait  obtenu  une  prébende,  puis  la  dignité  de 
grand  diantre  dans  la  SIe-Chapelle  do  Mans. 

Monsieur  (depuis  Louis  XVIIl)  l'avait  nommé  his- 
toriographe pour  son  apanage  au  Mans.  On  dit  que 
la  place  d'évèque  constitutionnel  fut  offerte  à 
l'abbé  Pichon  en  1791,  mais  qu'il  la  refusa  II  paraît 
néanmoins  être  resté  au  Mans,  où  il  devint  admi- 
nistrateur des  hospices.  Il  composa  encore  dans 
sa  vieillesse  quelques  mémoires  et  brochures,  et 
mourut  le  i8  novembre  1812.        F— c— t. 

PICHOU,  poêle  dramatique,  né  vers  imi 
Dijon,  fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville  avec 
un  grand  succès.  Son  père,  ancien  militaire,  au- 
rait désiré  lui  voir  embrasser  la  profession  des 
armes;  mais  un  penchant  irrésistible  l'eatraba 
vers  la  culture  oes  lettres.  Ses  premiers  essais 
poétiques  lui  méritèrent  la  protection  de  M.  le 
Prince  (1),  qui  l'emmena  à  Paris  et  se  servit  <ie 
sa  plume  dans  diverses  occasions.  Pidwa  snlt 
déjà  donné  quelques  pièces,  accueillies  favora- 
blement par  un  public  que  les  chefs-d'œuvre  de 
nos  grands  mattras  n'araient  pas  encore  mdo 
difficile,  lorsqu'un  soir,  rentrant  chez  lui,  il 
tomba  sous  les  coups  d'un  assassin.  Ce  tragique 
événement  arriva  dans  les  premiers  nois  de 
l'année  1631.  Pirhou  était  âgé  de  35  ans.  On  a 
de  lui  :  1°  les  Folies  de  Cardenio,  tragi-comédie 
en  dnq  actes,  suivie  d'autres  «urres  poétiqaes, 
Paris,  1630,  in-8».  Un  épisode  de  Don  Quichtif  ' 
a  fourni  le  sujet  de  cette  pièce,  qui  ne  manque  ; 
pas  d'un  certain  intérêt.  S*  Les  Aottstures  de  Bo- 
siléon,  tragi-comédie  en  cinq  actes,  ibid.,  1630, 
in-S",  tirée  de  ï'Astrèe  de  d'Urfé.  Les  auteurs  de 
h  BàHothèque  du  Théâtre  ~  Français  n'ont  pai 
connu  cette  pièce.  3»  L'Infidèle  Conjidcnie,  tragi- 
comédie,  ibid.,  1631,  in-8*.  On  y  trouve  d'assez 
beaux  vers.  4*  La  Filis  de  Scire,  comédie  pasto- 
rale en  cinq  actes,  ibid  ,  Ifi^î,  in-8*.  C'est  une 
traduction  un  peu  libre  de  la  pièce  de  Bonarelli 

imjf.  ce  nom).  Isnard,  médecin  de  Grenoble  et 
'on  des  amis  de  l'anteor,  y  joignit  une  pré&ce 

<(t)X«P<N*ifin40R««. 
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qnl  eootiaBi  les  mb  délaib  qoe  Vùù  ait  sur  la 

vie  de  ce  poPle.  Ces  quatre  pi^^es  romposent  le 
théâtre  de  Pichou,  devenu  très-rare  et  que  les 
amteon  techerchent  arec  empresseinent.  C'est 
par  erreur  que  Beauchamp  et  d  ^pn'^î  lui  le  DiV- 
Homtttirt  uaitertel  lui  attribuent  une  traduction 
en  vers  de  VAwmue  du  Tasse,  Paris,  1632,  in-8°. 
On  trouve  une  vie  abrégée  de  ce  pointe  et  l'ana- 
lyse de  ses  tragi-comédies  daos  ï Histoire  du  ThéA- 
ftv^AMrrà»  t.  4.  W— s. 

PICKEN  (André),  écrivain  anglais,  né  à  Pai«li'y 
en  1788,  fut  d'abord  destiné  à  la  profession  de 
«Nnmerçant  par  son  père ,  l'un  des  plus  riches 
manufacturiers  de  cotte  ville.  Trés-jeune,  Picken 
vi&ita  les  Indes  occidentales  ;  mais,  trouvant  que 
reotreprise  dans  laquelle  il  était  engagé  ne  pro- 
melfait  point  d'heureux  résultats,  il  revint  en 
Europe  et  obtint  une  place  de  confiance  dans  ta 
ftsaqne  d'Irtande.  Quelque  temps  après,  au  grand 
rejfrcl  de  s(«5  amis,  il  partit  pour  Glaspow,  où  il 
s'occupa  sérieusement  d'alTaires  commerciales. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  publia  ses  contes  et 
essais  sur  l'ouest  de  l'Ecosse.  Il  y  fit  figurer  pour 
la  première  fois  la  pathétique  histoire  de  Marie 
Oi^ilv  ie ,  où  il  montra  son  talent  pour  poétiser  et 
rendre  profondément  intéressants  les  incidents  de 
la  vie  ordinaire.  Parmi  ses  essais  s'en  trouvait 
an  sur  les  changements  survenus  en  Ecosse  pen- 
dant les  cinquante  dernières  années,  qui  conte- 
nait une  fouie  d'amusantes  satires,  dont  un  bon 
nombre  blessa  si  Tivement  la  vanité  des  habitants 
de  Glasgow  que,  pour  ce  motif  et  par  suite  de  quel- 
que autre  circonstance,  Picken  se  crut  obligé  de 

S|uitter  cette  ville.  Il  se  retira  à  Liverpool ,  où  il 
onda  un  établissement  de  librairie.  L'incapacité 
des  hommes  de  lettres  pour  les  alTaires  est  deve- 
nue proveÂiale  :  ils  songent,  a  dit  un  poète ,  à 
écrire  une  stance  lorsqu'ils  devraient  faire  un 
bordereau.  Picken  prouva  que  le  proverbe  pou- 
vait lui  être  appliqué.  Bientôt  sa  trop  confiante 
crédulité  et  son  inexpérience  dans  les  spécula- 
tions le  ruinèrent  complètement,  et  en  1826  il 
Itat  obligé  de  faire  faillite.  Ses  créanciers,  en 
examinant  ses  livres,  s'étant  convaincus  de  sa 
parfaite  probité,  lui  ofTrirent  de  le  mettre  en  état 
de  continuer  son  commerce  ;  mais  il  refusa  leur 
offre  et  se  dévoua  dès  lors  tout  entier  à  sa  voca- 
tion littéraire.  Il  se  rendit  à  Londres  avec  le 
OMOIlSCTit  d'une  nouvelle  qu'il  avait  écrite  dans 
SPS  moments  de  loisir.  Le  Scriairr,  tel  était  le  titre 
qu'il  avait  donné  à  cette  nouvelle,  lit  d'abord 
Qoe  grande  impression;  mais  le  portrait  qu'il 
y  introduisit  d'un  individu  qui  perd  la  raison 
par  suite  de  l'eialtation  de  ses  idées  religieuses 
fut  mal  accueilli'  par  quelques  personnes  trop 
,  portées  à  considérer  une  attaque  contre  le  fana- 
tisme comme  une  hostilité  contre  la  religion. 
Gène  ooirrdle  mit  Picken  eo  rdation  avec  les 
éditeurs  des  magasins  et  des  revues,  qui  s'em- 
pressèrent de  l'attirer  parmi  leurs  collaborateurs. 
La  loUication  da  DmMê  £4fa(y,  qui  punit 
XXXOL 


en  1830,  étabftt  déflnftfment  m  fépatatfon 

comme  historien  des  rangs  inférieurs  de  l'Ecosse. 
Cette  production  obtint  un  grand  succès,  et  on 
la  lit  encore  avec  plaisir.  Lorsque  Colbam  forma 
le  projet  de  sa  Juvénile  l.ihrary ,  Picken  devait  y 
insérer  les  Viet  de»  muiomudre*  célèbre»;  maa 
elles  n'étaient  pas  eneore  terminées  jne  la  eol> 
lection  de  l'éditeur  aratt  cessé  de  paraître.  Cet 
ouvrage  a  néanmoins  été  publié  à  part  et  a  eu 
deux  éditions.  Picken  devint  ensuite  éditrâr  da 
Cluh  Pnnk ,  nuiiue!  coopérèrent  les  écrivains  les 
plus  populaires  de  l'époque.  Les  nouvelles  que 
Picken  inséra  dans  ce  recueil  sont  très-bien 
écrites  et  pleines  d'intérêt  On  cite  surtout  :  thê 
Three  h'earness ,  où  il  peint  le  caractère  des  pay- 
sans d'Iriande,  qu'il  avait  éladiéa  arec  soin  pen- 
dant son  séjour  dans  ce  royaume,  et  les  Deer- 
Stalkers,  dont  on  a  tiré  une  comédie  qui  a 
très-bien  réussi  sur  le  théâtre  de  la  Reine.  Fea 
après,  Picken  publia  sur  le  Canada  une  compila- 
tion pour  laquelle  son  ami  Galt  lui  fournit  d  ex- 
cellents renseignements,  et  WiMâm,  nouvelle 
insérée  dans  la  collection  de  romans  de  Leith 
Ritchie.  En  1832,  il  publia  en  deux  volumes  ses 
Histoire»  traditionnelle»  de»  ancienne»  familles,  qui 
ne  devaient  être  que  la  première  partie  de  l'his- 
toire légendaire  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande  et  de 
l'AngMerre.  Le  projet  de  Picken  fut  accoeilU 
avec  un  vif  intérêt  ;  les  membres  les  plus  distin- 
gués de  l'aristocratie  offrirent  leur  concours  à 
l'auteur  et  lui  proposèrent  de  mettre  à  sa  dispo- 

j  sition  les  archives  de  leurs  famifles.  Mais  avant 
qu'il  pût  mettre  en  œuvre  les  nombreux  maté- 

I  riaux  qu'il  avait  rassemblés,  il  éprouva  une  atta* 
que  d'apoplexie  qui  l'enleva  le  23  novembre 
1833.  Un  peu  avant  sa  mort,  il  avait  ternu'né 
une  nouvelle  qu'il  considérait  comme  la  meil- 
leure de  ses  productions  et  qu'il  appelait  the  Black 
H'atch,  nom  qu'avait  porté  originairement  le 
42*  régiment.  Le  manoscrit  de  cette  nouvelle, 
dont  le  sujet  forme  un  épisode  de  la  bataille  de 

i  Fontenoy,  est  le  seul  héritage  qu'il  ait  laissé  à 

I  sa  famille.  D  l  ■  i. 

PICKLF.R.  Voyez  PlCBLO  et  POOn. 
PlCkERSGILL  (HBNRT-WnxiAH),  peintre  an- 
glais, né  vers  1782,  se  consacra  d  abord  à  la 
représentation  de  sujets  historiques  et  mytholo- 
giques, mais  il  ne  tarda  pas  à  y  renoncer;  il  se 
voua  au  portrait,  et  c'est  dans  ce  genre  qu'il  s'est 
élevé  à  une  haute  réputation.  Les  personnages 
les  plus  distingués  dans  la  sphère  de  raristocratie 
et  ae  la  finance,  les  littérateurs  en  renom,  les 
savants,  les  hommes  politiques  de  la  Grande- 
Bretagne  ont  posé  en  foule  devant  lui.  Son  pin- 
ceau habile  réunit  le  mérite  de  la  ressemblance 
à  celui  de  l'expression.  La  mort  de  Thomas  Phil- 
lips augmenta  beaucoup  sa  clientèle  en  le  fabant 
succéder  à  un  artiste  qui  était  sous  ce  rapport  en 
possession  d'une  vogue  presque  absolue.  Nommé 
membre  de  l'académie  royale  en  1895,  Pfckensil 
femplafia  «d  18«tt  Uwint  eowne  lriMiollié«in 
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de  celte  compagnie.  Parmi  set  travaux  fort  nom- 
bieux,  nous  citerons  un  très-beau  portrait  de 
Eitliard  Vernon,  propriétaire  d'une  riche  galerie 
(le  tableaux  (jn'II  léf^ua  à  l'Htat  et  qui  renferme  un 
poi  trail  sorti  égaleajeiit  du  piuceau  de  Pick.ers|;ili 
et  représentant  une  charmante  Anglaise  en  cos- 
tume de  fantaisie;  ce  portr^t  est  inscrit  sur  le 
livret  avec  cette  désigualioii  :  Jtume  Syrienne. 
M.  Waagcn,  le  savant  ooosenraleor  du  musée  de 
Berlin,  signale  corDfue  une  œuvre  des  plus  remar- 
uablcs  sou»  le  rapport  de  l'exécution  et  dt-  la 
délité  un  portrait  a  Alexandre  de  lluniboldt  qui 
fiiit  partie  de  la  galcfi^  de  M.  James  Uorrison, 

a  Uasildou-l'ark.  Z. 

PICOT  (BjiB.NARi>-FRANçois-BEBTiu>D) ,  marquîs 
dû  la  Motte,  né  le  29  mars  1734  et  issu  d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne,  entra  fort  jeune 
au  service  de  la  mariiie.  ▲  ràge  éê  qafanB  ans 
il  avait  déià  fait  sa  prenièfe  campagne  de  mer 
sur  l'escadre  de  M.  de  la  Boiirdonnaie  et  avait 
eu  la  jambe  emportée  par  un  boulet.  Il  servit 
avec  distioction  ilaun  la  marine  pendant  les 
guerres  de  17oG  à  17C3  et  de  1778  à  1783. 
Nommé  dès  1751  conuuandant  en  second  à  Ua- 
mataly ,  sur  la  côte  de  Malabar,  il  fut  chargé  en 
1754  de  la  défense  du  fort  Ncliceram,  et  en 
1756,  il  commanda  en  second  à  Mahé.  Après 
la  paix  de  i7G3,  il  fut  nommé  commandant  gé« 
néral  de  la  cùte  du  Malabar  et  gouverneur  de 
Mahé,  fonction  q\ï  i\  remplit  de  la  manière  la 
plus  honorable  jusqu'en  1779 ,  époque  à  la> 
quelle  les  Anglais  s  emparèrent  de  Mahé.  Alors 
Picot  se  retira  du  service  avec  le  grade  de  nia- 
réobal  de  camp  et  la  croix  de  St^Louis.  Domi- 
cilié k  Senlis  pendant  la  révolution,  il  fut  l'un 
des  otages  du  Louis  XVI  et  longtemps  incareéré 

«fM  toate  sa  £amiiia.  11  mourut  dam  cette  ville 
le  IS  térner  1797.  Z. 

PICOT  vPiehhk},  prédicateur  protestant,  issu 
de  Nicolas  Picot,  compatriote  et  disciple  de  Cal- 
vin, naquit  à  Genève  en  1746  et  fit  les  études 
tiéci  ssaires  pour  être  admis  au  ministère  évan- 
gélique.  Pendant  les  années  1771  et  177â,  il 
voyagea  en  France,  en  HoHande  et  en  Anglo- 
tern  ,  (  ont  là  qu'il  connut  l'ranLlin,  avec  lequel 
fou  érudition  variée  le  mit  bientôt  en  relation, 
et  qni  lui  conseilla  d'accompagner  Cook  dans  le 
seronil  voyage  autour  du  monde  que  ce  naviga- 
teur allait  entreprendre  ;  puis  Picot  ne  put  se 
résoudre  i  quitter  sa  bmille  et  sa  patrie,  fievcnu 
à  Genè>e,  Il  fut  élu  pasteur  à  Sattigny,  village 
où  il  résida  dix  ans,  et  en  1787,  il  fut  nommé 
professour  de  tbéolojgie.  fonctions  qu'il  exerça 
pendant  trente  ans.  Le  désir  d'accomplir  la  cin- 
àuaoti^me  année  de  son  ministère  te  préoccupait 
fieattooup,  et  il  ne  a^en  fallait  plus  que  quelciues 
mois  pour  qu'il  eût  atteint  ce  ternie  dé.sire,  lors- 
^'il  prècba  à  Genève  et  récita  de  mémoire  avec 
une  grande  vigueur  son  dernier  sermon,  frappé 
d'apoplexie  le  lendemain,  il  mourut  dix  jours 
•Bfè»t  le  Sb  mars  IBii.  Uo  a  de  lui  un  éiofe 


historique  assez  étendu  de  son  ami  J.>A.  Malkt 
[voy.  ce  nom',  prononcé  le  1"  avril  1790  ik 
s^)ciélé  des  arts  de  CenèfTO,  et  qui  a  été  iDSéffi 
dans  le  Guide  astronomique  pour  1791.  LsUnde 
en  a  donné  une  analyse  dans  sa  BibHtgrûpkit 
asirunomiqne.  Picot  publia  aussi  un  Sermon  d'at^ 
lion  de  jffdee  ^oUr  le  samedi  31  décembre  1811. 
jour  annitertatre  de  la  rtstauration  de  la  rilU  H 
république  de  Genitê,  prononcé  dans  la  etakidralt 
Je  St-Pierre.  Genève,  18! 5,  in-8*.  Tous  ses  ser- 
mons, qui  annoncent  un  orateur  distingué,  ont 
été  réunis  et  Imprimés  &  Genève.  1823,  ia-B*, 
avec  une  préface  et  une  notice  biographique, 
par  M.  le  pasteur  Chenevière.  —  Jean  Picot,  fils 
du  précédent ,  et  professeur  d'histoire  et  de  sta- 
tistique à  l'académie  de  Genève,  est  auteur  d'eue 
Histoire  de  Genève,  de  Tahlettet  ehfûuologiqm  et 
de  plusieurs  autres  ouvrages  importants.  P-ir. 

PICOT  MiniFi -JoçF.pn-PiERnr:; ,  né  le  24  mats 
1770  à  Neu\ille-aux-Bois ,  petite  ville  située  à 
cinq  lieues  d'Orléans,  appartenait  i  une  tu^ 
considérée;  son  père,  notaire  et  prô(*urpur,  joi- 
gnait à  une  grande  probité  et  à  une  piété  remar- 
quable les  avantages  d'un  esprit  cultivé.  Oo  k 
destinait  à  l'état  ecclésiastique,  et,  en  vertu  S  oo 
dimissoire de  l'évèque  d'Orléans,  II  fut ,  à  l'âgp de 
treize  ans,  tonsuré  par  M.  de  Cheyius,  évèquede 
Bayeux.En  1785,  il  revint  dans  sa  f.iiTiillp  etentra 
peu  après  au  séminaire  d'Orléans ,  tenu  par  les 
sulpiciens.  Avant  l'âge  de  vingt  ans,  il  eut  terfliiné 
le  cours  ordinaire  de  théologie,  et ,  comme  Û  i 
était  trop  jeune  pour  entrer  dans  les  ordres,  on  I 
le  fit  professeur  au  petit  séminaire  diocésain  de 
Meung-sur-Loire.  La  révolution  vint  bouleverser 
Texistence  (ju  il  se  préparait.  Pris  par  la  réquisi- 
tion en  1793,  Piclwt  fut  embarqué  à  Bre8t,el  ' 
en  1795,  il  eut  les  fotjctions  d'employé  extraor- 
dinaire au  bureau  des  armements  de  Brest.  H 
profita  de  son  séjour  dans  les  bureaux  pour  ;  | 
faire  des  roclierches  sor  la  guerre  niarititne  ^e 
1777  à  1783j  et  plus  tard  il  continua  deprépa-  ' 
rer  les  matériaux  d'une  histoire  de  cette  goerré. 
mais  son  travail  est  resté  inachevé.  Licencié  da  , 
service  en  février  1797,  il  revint  à  Neuville-aui- 
Bois.  S'il  ne  put  reprendre  le  costume  ecclésias- 
tique, il  reprit  du  moins  ses  études  ordinaires, 
et  il  s'appliqua  surtout  à  connaître  I  histoire 
ecclésiastique  du  18*  siècle.  Peu  après  son  retour, 
il  devint  précepteur  du  fils  unique  de  M.  De- 
champvallins,  et  se  fixa  à  Orléans.  Cependant, 
bien  qu'il  s'occupât  de  littérature,  ses  études  le 
portèrent  toujours  de  préférence  vers  les  nu- 
lières  qu'il  avait  étudiées  depuis  quelques  an- 
nées, et  il  recueillit  sur  les  aiïairés  reugfêoses 
des  notes  qui  lui  servirent  à  rédiger  les  fflé-  l 
moires  dont  nous  parierons  tout  à  Theure.  Il  y  [ 
fut  déterminé  pÊt  Bmery,  supérieur  de  St-Sul-  j 
pice.  qui  le  mil  en  rapport  avec  l'abbé  Boulogne.  , 
Penaant  quelques  mois  de  l'année  1806,  Picot  se  | 
chargea  de  TéducatkMi  particulière  des  enl^nti 
du  prince  de  fieauvau,  ni^is  il  rabandoUfi  bien- 
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tôt  potir  se  livrer  uniquement  à  ses  travaux  lit- 
téraires. En  1806  paroi  lapremièra  édition  de 
m  HNUtohes  ptmr  tenir  è  rmifio^  eedétUntique 

pendant  U  !8*  xihlf.  Col  Ouvrage  fil  sensation  et 
devint  la  base  d«  $a  réputation.  Des  écrivains 
leligieux,  tels  que  Barrael,  Boulogne,  l'admirent 
dans  leur  intitniti'';  ce  dernier,  rédacteur  d'un 
journal  mensuel  consacré  à  la  défense  de  la  reli- 
gion et  des  saines  doctrines,  le  prit  pour  son 
collaborateur  et  bienf'M  pour  son  successeur  dans 
cette  carrière  alors  aussi  périlleuse  qu'honora* 
ble.  Cejonmat  fbl  proMbé  en  18lf  par  la  pdice 
impériale,  et  ce  fut  pendant  l'inaction  forrc^e  où 
se  trouva  Picot  (^u'il  conçut  l'idée  d'odrir  sa  col- 
laboration à  la  Btofrapkie  uniceriette.  Il  se  trouva, 
après  la  suspension  de  son  journal .  facilement 
mUé  à  la  coopération  de  plusieurs  autres  fcuillo 
et  doiHia  en  outre  des  leçons  de  littérature  à  des 
jeunes  gens.  Au  retour  di  s  nourhons,  dès  le 
mois  d'avril  1814,  M.  le  Clère,  qui  avait  imprimé 
l'ancien  journal  rédigé  par  Picot,  commença  la 
publicafiori  de  l'/îmi  île  la  rrligioit  rt  du  roi,  et 
celui-ci  fut  chargé  de  cette  nouvelle  feuille,  d'a- 
bord bis-hebdomadaire.  Picot  jouissait  du  SOecès 
de  VAmi  de  la  religion,  qui  était  devenu  comme 
l'organe  oITÎciel  du  clergé  et  lui  avait  concilié 
d'honorables  suffrages,  même  ceux  du  souverain 
pontife.  D'un  autre  côté,  il  se  vit  en  bntte  aux 
attaques  du  janséniste  Silvy  et  des  nouveaux 
partisans  de  M.  de  Lamennais,  soit  dans  le  Ué- 
mugriat  catholique,  soit  dans  r4t«jitV.  Jusqu'à  la 
révolution  de  juillet  telle  fut  la  position  de  Picot 
et  de  Son  journal,  qu'il  avait  résolu  de  putilier 
trois  foispar  semaine  à  dater  dut"  août  1830; 
oe  qn*}!  men  dfet  après  quelques  jours  d'inter- 
rnption  causée  par  les  événements.  Le  journal 
reparut  sous  ce  titre  modifié  :  VAm  de  la  reli- 
fiàn.  Les  Mêmeim  eeetétiestifues  ayalent  en  nne 
deuxième  édition  eu  181"  Picot  en  préparait 
une  troisième,  et  par  le  conseil  de  quelques  per- 
sonnes qu'il  écoutait,  des  sulpiciens  sortent,  pKHir 
y  donniT  di-^  sr.iiis  plus  sérieux,  il  renonça  à  la 
rédaction  de  l'Ami  de  la  religion,  qui,  le  1"  octo- 
bre 1840,  ftit  confiée  à  nn  aqire  laTque  instruit 
dans  les  matières  traitées  par  ce  journal.  Depuis 
ce  moment,  Picot  n'y  fournit  plus  que  quelques 
mresartfdes.  Le  travail  auquel  il  se  livrait  était 
fort  avancé,  car,  dans  la  rédaction  de  Sfs  Mé- 
moire», il  était  parvenu  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle,  lorsqu'il  mourut  subitement  le  1 5  novem- 
bre 18if .  F.n  dminaut  la  liste  des  productions  de 
Picot,  nous  commencerons  par  ï'Ami  de  la  reli- 
fim  et  nous  dirons  les  phases  de  son  histoire, 
Cette  feuille  parut  d'aliord  deux  foi>  par  semaine 
et  fut  la  preniièrc  à  se  uiuntrer  modérée  à  une 
^K>que  de  réaction.  M.  Niel-St^Etieniie  devait 
avoir  la  moitié  de  l'entreprise,  mais  il  en  fut 
écarté  par  les  deux  autres.  Mécontent  de  cette 
mesure  étrange  prise  à  son  égard,  il  publia  quel- 
ques années  après  h.  France  chrétienne,  avec  le 
même  prix  d'abonnement,  le  même  formai,  la 
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même  périodicité.  VAm  à»  la  religion  contenait 
d'abord  un  article  de  fond,  puis  des  nouvelles 
ecclésiastiques,  et  enGn  des  nouvelles  diverses  et 
politiques;  il  était  donc  à  la  fois,  comme  le  disait 
son  titre,  eciiésiastique,  politique  et  littéraire.  U 
devint  mmtM,  avons-nous  dît,  comme  le  jour* 
nal  ofTiciel  du  cjor^'é,  PIu^îeu^s  collahoiateurs 
donnèrent  quelques  secours  au  rédacteur  princi- 
pal ,  qui  ne  signait  jamais  ses  articles.  Parmi 
ceux-là,  nou»;  riounnerons  pour  les  premières 
années  idM.  Lécuy,  de  Ueuoude,  de  l^mermais, 
Frayspinous ,  etc. ,  qui  ont  donné  quelques  arti* 
des  seulement.  Plus  tard,  MM.  Affru,  Receveur, 
de  Cbatenay,  de  la  Couture,  Dassance,  Tres- 
vaux,  etc.,  lui  prêtèrent  nne  coopération  plus 
soutenue.  VAmi  de  la  religion  était  siirtout  pré- 
cieux par  les  renseignements  qu  il  douuail  avec 
étendue  sur  les  principaux  personnages  eeclé- 
siasfiques,  et  sur  ceux  qui  avaient  pris  une  part 
influente  dans  (es  alTaires  religieuses  à  la  lin  du 
dertuer  siiècle  et  au  commencement  de  celui-ci. 
I.a  lutte  la  plus  danfr^'n-use  que  VAmi  de  la  reli- 
gion ait  eu  a  soutenir  fut  celle  qu  d  connuença , 
fl  but  l'avouer,  oaolre  le  ioarnal  l'Univers  reli- 
gieux. Un  des  moyens  qu'A  prit  pour  résister  à 
ce  nouvel  antagoniste  fut  de  devenir  quotidien, 
à  l'instar  de  ÏL'nitert.  qui  venait  de  lui  porter 
un  coup  fatal.  Cette  innovation  risqua  de  com- 
promettre son  existence ,  et  îl  se  hâta  de  revenir 
a  son  habitude  de  paraître  trois  fois  par  semaine. 
La  o^lection  était  déjà  parvenue  à  former  cent 
dix  volumes  in-8*,  quand  If.  Renrion  se  chargea 
de  la  continuer.  En  ré>umé.  l'Avii  de  lu  nUijion 
est  le  répertoire  le  plus  précieux  des  matériaux 
utiles  à  ildstoire  ecdésiastfqoe  de  ee  siètde;  il 
confient  eu  mitre  des  articles  littéraireii  d'une 
critique  sainu,  car  Picot  consultait  prudeœmeJit 
el  recevait  avec  modestie  les  observations  qui 
lui  étaient  faites.  Ce  journal^  dû  aussi  une  par- 
tie de  ses  succès,  il  faut  en  convenir,  à  sa  priorité 
d'existence,  à  son  format,  au  prix  modéré  qu'il  eut 
d'abord,  et  enfin  aux  matières  qu'il  traitait  et  qui 
sortaient  rarement  du  niveau  des  connaissances 
de  la  majorité  de  ses  lecteurs.  Eu  1830,  l'Ami  de 

la  reli'jion  et  du  roi  .s'exposa  à  de  grands  J>t''ril(> 
de  la  part  du  parti  révoiutionnaire  en  suppri- 
mant la  demièie  partie  de  son  titré,  el  ton  im- 
priiufur  brava  courageusement  tes  menacesd'une 
i meute.  Cependant  son  langage  ne  fut  pas  hos- 
tile au  gouvernement  de  celte  époque,  et  il  est 
bien  sùr  que  VAmi  de  la  religion  respecta  toujours 
I  autorité;  mais  qu'en  cela  il  ne  fut  que  prudent 
et  sage.  On  •  de  Picot  ;  i"  Mémoires  pour  sertir 
à  l'histoire  (celinatti^ue  pendant  le  18*  siède,  La 
première  édition  est  de  1806  Quel  que  fM  le 
mérite  de  cette  publication,  elle  iK  vait  a\"ir  el 
elle  eut  en  eilet  un  véritable  succès  lorsqu  elle 
parut.  La  deuxième  édition,  infiniment  supé- 
rieure à  la  première,  est  de  1815-1816,  en 
&  volumes  ia-8%  et  continuée  jusgu'i  l'aonén 
1818.  flie  est  moins  polémique,  mclns  fbéofofi- 
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que  que  les  fameux  Mémoiret  chronologiques  et 
éoçmùtifuts  du  P.  d'Avrigny,  dont  elle  semble 
faire  le  pendant  et  la  coritinuation.  Le  h'  volume 
est  une  Liste  chronologique  des  écrivains  du  18*  siè- 
Â  eamidérés  mm  h  rapport  religieux.  Donnée 
comme  supplément  aux  Mémoires,  elle  a  son 
Utilité;  mais  nous  devons  dire  que  la  partie  his- 
torique est  faible  et  la  bibliographie  superficielle 
et  incomplète.  Il  préparait  une  troisième  édition, 
qui  eût  été  plutôt  un  ouvrage  nouveau,  disait-il, 
et  11  avait  oéjà  composé  l'année  1798 ,  quand  la 
mort  le  surprit.  2*  Vies  det  dame»  /rànfai$tt, 
1  Tol.  in-12.  Nous  donnons  ce  livre  i  Picot, 
parce  que  la  partie  historique  est  de  lui,  bien 
gue  l'ouvrage  anonyme  ait  été  publié  par  Jaof- 
fret,  évèque  de  Metz,  qui  est  auteur  des  dfa- 
logues.  3°  Mélanges  de  philosophie,  d'histoire,  de 

wmraU  «<  dê  littérotwre.  dette  eollectioo,  qui  forme 
neuf  ▼rfume*  et  demf  In-S*,  eonuMncée  par 

fabbé  Boulogn'c,  depuis  évèque  de  Troyes,  est 
presque  tout  entière  de  Picot.  4*  Notice  tur  la 
rie  M  U$  ierite  de  M.  Emery,  broehure  fn-8*. 
C'est  un  acte  de  reconnaissance  envers  le  supé- 
rieur de  ât-Sulpice,  qui  avait  largement  contribué 
à  piodoire  Pfool  dans  la  carrière  des  lettres. 

8*  Estai  historique  sur  Vinjluence  de  la  religion  en 
France  pendant  le  17*  siècle,  Paris,  1824,  2  vol. 
in-8*.  Cet  ouvrage  est  comme  an  supplément 
aux  Mémoires  de  d'Avrigny  sur  la  même  époque, 
car  d'Avrigny  n'a  guère  traité  les  matières  cun- 
lenaes  dans  VEeted  Uetorique,  qui  est,  suivant 
nous,  le  meilleur  ouvrage  de  Picot.  On  voit  que 
là  l'auteur  est  dans  sou  élément,  qu'il  possède 
sa  matière;  c'est  à  la  fois  un  livre  d'histoire  et 
de  piélé.  6*  En  1827  et  années  suivantes,  Picot 
fut  chargé  d'éditer  les  œuvres  de  Boulogne,  évè- 
que de  Troyes  ;  il  les  fit  précéder  d'un  Tabkoupoli' 
tique  et  religieux  de  la  France  sous  le  directoire  et 
d  un  Précis  historique  sur  l'Eglise  constitutionnelle 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Ces  deUX 
morceaux,  qui  forment  ensemble  un  volume 
in'S*  de  cxlvi  pages,  sont  un  ouvrage  spécial 
fort  intéressant.  Picot  a  en  outre  coopéré  à  plu- 
sieurs publications  lit(érah%s,  an  Journal  des 
emris,  qui  parut  sons  l'empire;  au  supplément 
du  Dictionnaire  historit/ue  de  Feller,  et,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  la  Biogrtahie  universelle,  à  la- 
quelle 0  Alt  utile  noo-seuferaenl  par  les  nom» 
breux  articles  qu'il  y  fournit ,  mais  par  les  pré- 
cieux renseignements  qu'il  donna  aux  éditeurs, 
par  les  nKNNReaUons  qu'il  apporta  aux  articles 
de  quelques  collaborateurs,  plus  érudits  peut- 
être,  mais  moins  sûrs  sous  le  rapport  de  l'ortho- 
dosfo.  FfcotiDdteait  pour  les  opmions  irilramon- 
taines;  mais,  par  suite  de  la  position  que  nous 
avons  indiquée,  il  avait  modifié  son  laugage  dans 
l'^au  de  la  religion.  B— P— E 

PICOT.  Voyez  ri.onivriiRB. 

PICOT-BELLOC  [Jean),  frère  putné  du  natura- 
liste Picot  de  la  Peirouse  (eoy.  Peirodse),  naquit 
à  loolouM  ea  1748  et  aerrit  quelque  tempattot 
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les  gardes  du  corps  di!  roi;  mais  il  abandon!» 
bientôt  la  carrière  militaire  pour  s'occuper  eo- 
tièrement  de  musique  et  de  littérature.  Il  com- 
posa plusieurs  opéras  qui  furent  repr^enlés  sur 
des  théâtres  de  sociéléetmème  en  pays  étranger. 
Ayant  embrassé  avec  ardeur  les  principes  de  la 
révulutiun,  il  publia  divers  écrits  politiques  favo- 
rables aux  innovatioiis  et  fit  les  premières  cm* 
pagnes  de  cette  époque  en  qualité  de  commissaire 
des  guerres.  Il  en  exerçait  les  fonctions  à  St^i- 
rons  (Arriége),  lorsqu'il  fut  dénoncé  à  la  conven- 
tion nationale,  décrété  d'arrestation  et  amené 
prisonnier  &  Paris.  Quoiqu'il  eût  produit  des  mé- 
moires justificatifs,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'a- 

Srës  le  9  thermidor  ;  et  le  Sjnovembre  1794  il 
t  représenter  sur  le  théâtre  du  Lycée  des  Arli 
les  Dangers  dell^€Amnie,  drame  en  trois  actes, 
qui  eut  du  sufioèa  et  fut  imprimé.  Trois  ans  plus 
tard,  Picot-Belloc,  étant  ceuMBissalTe  des  guerres 
à  St-Gaudens,  publia  ntif  comédie  en  trois  actc< 
et  en  prose  intitulée  Le  Père  comme  il  y  en  a  pn, 
e»l»tfap«a9»«tiorfi  (Paris,  an  6  (1798),  ia-S^), 
qu'il  dé<lia  au  directoire  exécutif  et  aux  deux  con- 
seils. Retiré  du  service,  il  habita  successiveiDent 
le  chftteau  de  Bariiasan  et  la  Tille  de  faibes,  s» 
livrant  toujours  à  s<jn  i^oiif  pour  la  musique.  On 
lui  doit  l'introduction  de  plusieurs  genres  d'in- 
dustrie jusqu'alors  inconnus  dans  les  lieux  voi* 
sins  des  Pyrénées  II  mourut  le  mai  1820.  P-rr. 
PICOT  DE  LA  l'ElUOL'SE.  logez  Fkirol-se. 
PIGOIBAUL  (CLAUDE-ET1E^7(E),  médecin  dog- 
matique, resté  inconnu  à  tous  les  biographes, 
était  né  vers  le  milieu  du  17*  siècle  à  Salins, 
d'une  famille  noble.  Son  père  ayant  été  ruiné 
par  les  guerres  qui  désolèrent  à  cotte  époque  le 
comté  (le  Btturgogne,  il  vint  à  Paris  étudier  la 
médecine ,  suivit  les  cours  d'anatomie  de  Duver- 
ney  et  se  mit  sous  la  direction  de  Durel,  méde- 
cin du  roi,  l'un  des  descendants  du  fameux  J.Do- 
ret  [voy .  ce  nom) .  Son  assiduité  à  l'étude  lui  mérita 
la  bienveillance  de  son  maître,  qui  ne  négligea 
rien  pour  le  retenir  à  Paris,  en  lui  procurant  des 
malades.  Cependant  après  la  mort  de  Durel,  Pi- 
coteaul  revint  à  Salins,  où  il  pratiqua  son  art  avec 
succès  ;  mais  ayant  «isoite  recouvré  une  forttme 
considérable,  il  n'exerça  plus  que  pour  les  pau- 
vres. U  remplit  différentes  charges  municipales  et 
fot  enfin  nommé  maire  de  Salins  :  il  mourut  ca 
celte  ville  le  7  avril!  7  48,  dans  un  âge  trèît^vancé, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  des  sœurs  de  Ste-Claire, 
où  Ton  Toyait  son  épitaphe.  On  a  de  lui  :  1*  ^ 
lijsf  des  fièvres,  Salins,  1704,  in-8».  Cet  ouvrapo 
est  écrit  d'un  style  diffus  et  incorrect.  L  auteur 
promettait  une  suite  qui  n'a  point  paru,  f 

/Irrions  nur  la  cause  et  la  nattiri'  de  la  maladie 
dont  Us  bêles  se  troutcnt  présentement  attaquées  e* 
ee jMft  et  eoMi  de  Bourgogne,  Ibid.,  1714,  iii*8* 
de  57  pafjps.  Picoteaul  a  laissé  manuscrit  un 
traité  contre  les  abus  de  la  saignée,  auquel  il  a 
donné  un  titre  singulier  :  Le  TVibaynAa  4t»  mê- 
fu^fugti  m  (Agonie  do  la  eaigiiéet  «•  aiorl  «f  «w 
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funèraillts.  (Test  un  volLiriR'  it»-fol.  de  800  pages, 
conservé  dans  la  famille  de  l'auteur.    W— s. 

PICQUBT  (Pr/uvçois),  érèqne  de  Bagdad  et  con- 
nlde  France  à  Alep,  naquit  à  Lyon  le  12  avril  1 626 . 
tnt  famille  noble  et  distinguée  par  sa  piété 
Gflolfioy  Pioqaet,  son  père,  riche  banquier, 
épranfa  des  malheurs  qui  lui  firent  perdre  une 
gnade  pirtie  de  sa  lortune.  François  Picquet 
■aabi  dès  n  phn  fendre  jetuiease  un  goût 
tlèf-|inBOBCé  pour  l'état  ecclésiastique  :  mais 
ion  père,  qoi  le  destinait  au  oommeroe,  le  fit 
voyager  de  bonne  heure  dans  le  midi  de  la 
France  et  en  Italie.  A  son  retour,  en  1650,  Pic- 
quet ne  s'arrêta  que  peu  de  mois  dans  le  sein  de 
liftiBille,  qui  le  renvoya  parconrir  la  France 
septentrionale  et  l'Angleterre.  Après  cette  eicur- 
sioa«  il  s^euma  quelque  temps  à  Paris,  où  son 
e^irit  el  une  sagesse  qui  paraissait  extraordinaire 
à  son  âge  lui  attirèrent  l'estime  et  l'amitié  de 

Îlusieors  grands  personnages  et  entre  autres  de 
t  daeheaw  d'Aigailton.  Sur  ces  entrefaites,  le 
consulat  d'Alep  étant  venu  à  vaquer  (1652),  Pic- 
quet ;  fut  nommé  :  il  s'embarqua  à  Marseille  au 
iMii  de  septembre  de  «elle  année  et  atteignit 
Alcp  aa  mois  de  diOHBhwsuivant.  Il  se  mit  d'a- 
bord au  courant  de*  elbliBe  du  consulat,  sup-  ^ 
pléant  i  son  définit  d*eipériefice  par  un  travail 
assidu  et  par  des  conférences  avec  les  principaux  | 
négociants  français  établis  à  Alep.  Ceux-ci,  tour- 
nantésptrfMaraàhsetleiveutionsdn  pacha, 
eurent  recours  au  consul,  qui  fit  des  représenta- 
tioos  énergiques  à  oe  gouverneur  et  obtint  une 
«atitftwtîon  complète.  La  révolte  do  pacha  contre 
la  Porte  en  1654  fournit  encore  à  Picquct  l'occa- 
«ion  de  se  distinguer.  La  sagesse  constante  de  sa  | 
MMhiiie  et  (■  Mible  fermeté  imposiront  tellement  j 
à     ^ouvaniear  que,  loin  de  le  tourmenter,  il  { 
voulut  lui  dooner  une  marque  éclatante  de  sa  | 
eonfianee  en  l'élabKflsent  juge  de  tons  les  difTé-  | 
rends  qui  s'élèveraient  entre  les  chrétiens  en 
l  alisence  du  kadi ,  nommé  récemment  par  la  1 
ftele  et  qa'n  n'avait  pas  touIu  teoonnaftre.  | 
L'impartialité  que  picquet  montra  dans  l'exer- 
cioe  de  cette  fonction  tenmoraire  et  délicate  lui  | 
gagna  tout  lea  auflhiges.  LonN|iie  le  lieutenant 
(II-  la  Porte  eut  vainni  [i]  et  remplacé  le  pacha 
r^lle,  Picquet  profita  de  son  ascendant  pour 
protéger  le  commeroe  des  Français  et  celai  des 
Hollandais,  qui  l'avaient  aussi  nommé  leur  con-  I 
Mil.  Fatigué  de  cette  vie  tumultueuse,  il  aban- 
tena  aie  feoetiow  à  Fnnooia  Bma  en  IMO. 
Mant  Mof  aonéei  de  a^our,  Pieqnet  s'était 

|1|  L'ialeiir  ueajrtne  (Tun*  VU  d«  Ptc<)aet.  qu'on  croit  tire 
Attbetoiy,  évéïtue  (te  Gruse,  Msurc  yrar/mr»/ que  <T  (ut  aux 
^ueilt  (U  ce  Gonaul  que  le  géotr^l  de  la  Porte  dut  >«  victoire. 
MMatauas,  d'aprèt l'ftvte  de  Picquet,  m  gUiririiiit  aniioite- 
Su*  l«  âoutter  dM  nbaUM  et  coupérant  la  t*u  mx prl*- 
(ipen  cbcfs.  dans  le  tenpt  qalla  «tai««l  m  priin.  u  «MdradI, 
•  llwore  de  midi  ;  et  cette  expédtlSaa  «mu  ht  dlMOlutlMi  de 
k-ur  armée.  Lr»  Tarct,  suivftnt  Cet  «aleur,  en  faitant  le  namni 
eu  U  prière,  ne  toament Jamaia  la  t«te,  quelque  bruit  qu'il»  en- 
pertiMiWa  4M,  ^a»  ngaiduMt  à  drait*  m  à  gtaciw. 


concilié  l'estime  et  l'afTectiuii  des  habitants  d'Alep 
par  sa  piété  modeste,  sa  fermeté  et  son  désinté- 
ressement. Les  services  qu'il  rendait  tous  les 
jours  aux  missionnaires  et  aux  chrétiens  latins  et 
les  conversions  auxquelles  il  coopéra  lui  avaient 
attiré  la  bienveillance  de  ia  cour  de  Uome(ll  : 
ausn.  lorsqu'à  son  retour  en  Europe  il  pas^a 
dans  la  capitale  do  monde  chrétien  '\r^i]f  ,  fut-il 
accueilli  avec  la  fdus  grande  distinction  par  le 
pape  et  par  les  membres  du  collège  de  la  Propa- 
gande. Arrivé  en  France,  Picquet  entra  dans  un 
séminaire,  reçut  les  ordres  sacrés  (2;  et  fut  pourvu 
du  prieuré  de  Grimaud,  en  Provence.  Pau  de 
temps  après  (décembre  1(363),  le  pape  le  nomma 
|m>tonotaire  apostolique.  Il  prolongea  son  séjour 
dans  sa  patrie  jusqu'au  mois  de  septembre  1679. 
Ayant  appris  que  plusieurs  auteurs  français  s'oc- 
cupaient d'un  ouvrage  sur  la  perpétuité  de  la  foi 
de  l'Eglise  catholique  tomehuit  l'Eueharisdf ,  Pic- 
quet réfuta  d'abord,  en  rapportant  ce  dont  il 
avait  été  loi-méme  témoin,  les  assertions  du  mi- 
nistre protestant  Claude,  qui  prétendait  que  l'E- 
glise d'Orient  ne  croyait  pas  à  la  présence  réelle, 
il  écrivit  entoite  I  ses  correspondants  dans  la 
province  d'Alep ,  se  procura  les  attestations  d'un 
grand  nombre  de  patriarches  et  prélats  orientaux 
et  les  remit  an  docteur  Amaold,  qui  les  a  insérées 
dans  le  cinquième  livre  de  son  ouvraKC.  Au  mois 
de  décembre  1674  la  congrégation  de  la  ProjM- 
gande  pi  nposa  Picquet  ponralwr  remplir  en Onent 
les  font  lions  di'  vicaire  apostolique  de  Biibylonp, 
en  l'absence  de  M.  Ducbemin,  évèque  in  partibuê 
de  cette  ville,  retenu  en  Franee  par  ses  Infirmi- 
tés. Picquet,  quoique  prêtre  depuis  dix  ans,  n'ac- 
cepta que  sur  l'ordre  formel  de  la  congrégation, 
et  sur  les  Instances  du  nonce  de  Sa  Saftileté  i 
Paris.  Le  31  juillet  1675,  il  fut  nommé  évèque 
I»  pitrtibuê  de  Césarople,  en  Macédoine.  Après 
avoir  été  sacré  en  cette  qualité  le  t7  septeiMwe 
1677  par  le  cardinal  Grimaldi,  archevêque  d'Aix, 
et  avoir  reçu  un  nouveau  bref  qui  le  nommait 
vicaire  apostolique  de  rarehevèené  de  Naxivan , 
en  Arménie,  Picquet  abandonna  son  bien  à  sa 
famille,  résigna  les  bénéfices  qu'il  possédait  en 
France  et  s'embarqua  pour  Alep  avec  le  chevalier 
d'Arvieux,  nouveau  consul  de  France,  et  avec 
les  prêtres  qu'il  avait  recrutés  pour  l'aider  dans 
ses  pieux  desseins  :  il  y  arriva  le  19  novembre 
1679.  En  1680.  les  religieux  dominicains,  qui, 
depuis  quatre  siècles,  avaient  formé  une  petite 
nation  de  eaflioliqaea  dans  la  haute  Annenie, 
province  dépendante  du  royaume  de  Perse,  loi 
firent  part  de  leur  triste  situation  et  des  avanies 
oootinnellea  qpt'Ui  éprouvaient  de  la  part  dea 

(1)  Pic<)ii««MNlmtt  ww,eortMgjW>di  w  tfh  Mil  w  une  la 
eongr^atioo  d*  U  Ptopadiadi  pow  rannomnt  és  n  nngWB 

catholique  ca  Orient. 

131  SulTMt  Anthelmy,  Picqoet  aurait,  avant  aon  arrivée  en 
Eurn|>e.  rc;u,  le  16  décembre  1660,  U  toniure  cléricale  de* 
n.ii.u^  :  André,  archevêque  d'Alep,  qui  lut  devait  sa  noniinaUon, 
nais  coauM  U  y  avait  eu  dea  défeetuotitdt  daiw  mb  ordinatioa, 
a  M  a*  niMd  f«r  la  papa  (BnI  d«  ar  «m  USM. 
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gouvenieurs,  cl  l'assurèrcut  en  même  temps  que 
l'un  (les  utu\oub  les  i)lug  tllicace&pour  relever  c>l 
étendre  la  religion  catboliqiH»  dans  le  pays  serait 
qu'il  pùl  aller  «>n  Perse  comme  ambassadeur  e\- 
traurdiiiuire  du  rui  de  France.  Piequet,  i&ns,  autre 
niutif  que  celui  de  coopérer  à  la  propagatiou  do 
la  ibi,  en  écrivit  à  sa  cour  et  au  pape,  «t  quoi- 

3u'ils  accueillissent  cette  idée,  dio  m  fut  cepen- 
aitt  mise  à  exécuUon  qu'aprè>>  une  négociation 
qui  se  prolongea  pendant  deuJt  ans.  Ptcquet  s'ap- 
plit]ua  en  attendant  i  ranioMT  fa  Ibi  ûm  catfioN- 
que>(]'Al(  p  et  à  conviTfir  les  !ii'r<^fi(|ues.  Il  réussit 
souvent  dan»  ce»  «keux  ulù«U  par  sa  doucem,  m 
patience  et  Tonelion  de  set  eihortatioiis  (1).  An 
mois  de  mai  !681 ,  il  apprit  que  les  cours  de 
France  et  de  Rome  avaient  adopté  son  prqjet 
tfambasade  ;  el  il  partit  pour  se  fendre  en  Ar< 
niénio.  Diarbekr,  en  Mésopotamie,  se  trouvant 
sur  sa  route,  il  s'y  arrêta  quelque  temps  pour 
céder  MX  imtanees  do  patriarohe  nestoriens, 
qu'il  avait  ou  précodomment  le  rare  bonheur  de 
ramener  à  la  foi  catholique.  Ayant  pris  un  prôlre 
syrien  pour  truclioman.  l'évèque  de  Gésarople 
partit  le  7  juin  de  Diarbekr  et  se  rendit  par  Erïe. 
roum  à  Envan.  Après  a\oir  eu  plusieurs  confé- 
rences avec  le  patriarche  arménien  d«  Tauriit,  il 
fut  traité  magniliqueiBeut  par  k  klian  d'Frivan, 
qui  connaissait  le  caractère  dont  Piequet  était 
revêtu,  quoique  celui-ci  n'eût  point  encore  voulu 
le  déployer.  Arrivé  à  Naxivaii  le  6  août,  l'évét^ue 
de  Césarople,  conforaiémeut  au  bref  qu'Iutio- 
ceat  XI  lui  avait  donné,  fit  procéder,  suivant  les 
formes  canoniques .  à  l'élection  de  l'archevêque 
de  cette  ville,  dont  le  siège  était  vacant.  Les  prê- 
tres et  le  peuple  l'élurent  lui-méB>e  à  l'unani- 
mité :.  mais  U  s'en  défeudit  vivement;  et  étant 
ptrvami  avee  beaucoup  de  peine  à  obtenir  une 
nouvelle  assemblée,  il  ftt  porter  leur  choix  sur 
un  dominicain  alicnnand,  »  P.  fifVrtift  Kenap 
on  Knap  (3),  que  le  pape  Kit  recemnendé. 
Avant  I  arrivt'^e  de  ce  prélat,  qui  se  trouv  ait  i  n- 
coce  à  Uvourne,  l'évéqjue  de  Césacyirfe  eotreprtt 
la  Tisit»  du  dioeèse,  aidanl  taui  m  chrétiens, 
sang  (listitu  ti.'n ,  lie  <a  protection  auprès  <!i  n  ai 
toriléi^  locaU's.  Sou  tiixe  d'amliassadeur,  c^Ucéatt.» 
ment  respecté  c«  Perse,  donuail  du  poids  à  tentes 
ses  ré(  ]aniatii<ns,  Il  passa  l'hiver  au  bourg  d'AU 
baranar  ou  Abaraner  et  y  reçut,  le  S9  masa  iQtil» 
les  lettres  du  roi  de  France  ^i  Faeordttttaleul 
auprt's  fin  schah  de  persi\  Jl  avait  pris  dans  les 
deruiers  moi»  de  1081  la  qualité  d'ambi'âsadeur. 
Il  s'acliesiina  de  suite  ver»  lapéiun,  e»  Meaanl 
par  Agulis,  Tusril,  Vannii.i  t'iT  turis.  on  irarri>a 
le  28  avril  1 682 13;,  el  aUeignit  Ispaiw» le  lljmi- 


IVi  I-'»  chréUcn» 
natlonx  diUéli 
les  Syrian*. 

|2i  Les  lecteurs  ne  prac^dtnnt  i  une  nouTello  électi*a  qu'aprrt 
•voir  ftoutti  qu'il»  Mp^UMnieM  le  ■unIrtMs*  <!•  «Mllcnuit 
knr  ptviDict  liMte»  <yM  ottal  attaiMik  «Ite  m  «Mte 
qu'un  coadjttlrar. 
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let.  En  attendant  qu'il  pùt  être  admis  è  l'auéieoee, 
Picquct  s'empre&sa  de  oonférer  avec  les  nusiion» 
naires  établis  dans  le  pays.  Il  apprit  d'eui  que 
les  églises  eatliolique^  et  la  maison  de  Vévèqoe 
de  liabylone  avaieiU  été  fendues  àdesTurci.uiisi 
que  l'argenterie,  et  qu'il  ne  restait  plu  &  que 
quelques  ornements  en  fort  mauvais  état,  il  wt 
(lit  compte  de  eette  triste  situation  an  oolUgt  Ai 
la  Propagande,  dont  il  obtint  des  secours.  A  cette 
époque,  le  kban  des  Tartares  Usbeks,  apràtavoir 
renoncé  à  ta  oonrome  en  farreur  de  son  frère, 

traversait  la  Perse  pour  se  rendre  à  la  MerqiK- 
Picquet  décrit  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  celte 
oonsion  i  hpahan  et  les  ridies  présents  qae  Im 
doux  princes  se  firent  réciproquement,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  le  I S  juillet  16B2  an  dievalier 
d'Arvirax.  U  parle  dans  cetle  nAme  lettre  d« 
préparatifs  (ju'il  fit  pour  paraître  conveuablemeirt 
devant  le  schali.  Is  brillant  et  singulier  équipage 
qu'i)  se  crut  eUigé  d'adopter,  d'après  les  ooawik 
des  missionnaires  [i\  formait  un  contraste  telle- 
ment frappant  avec  l'humilité  habituelle  de  et 
respectable  piélal  ^'il  s'exprime  ainsi,  dans  11 
lettre  que  nous  avons  déjà  citée  :  «  Que  dir«- 
'<  vous,  monsieur,  et  que  poorra*t«on  dire  de 
«  moi  éuûB  les  sémioeires  de  France,  siean'ot 
«  que  la  Perse,  ayant  gAté  autrefois  les  mœurs  et 
<i  la  conduite  d  ÂleiLoudre  et  des  siens,  vient  ai* 
«  core  de  eorrompre  aujourd'hui  celles  d'un  psih 
«  vre  évéfjue  missionnaire,  qui,  suivant  lestiiees 
o  des  aptMres  et  des  di..ciples  de  Jésus-Chrirt, 
«  (le\  r.iit  aller  piedâuus,  couvert  de  haillons  et 

0  de  poussière,  etc.?  »  Admis  devant  le  scbah, 

1  évôque  de  Césarople  lui  adressa  en  italien  uw 
harangue  que  son  interprête  tredutsit  en  turc. 
Ce  souverain  le  questiorma  sur  son  voyage,  tv 
l'état  de  l'Europe  et  de  la  France,  sur  la  penosoe 
et  les  actions  de  Louis  XIV,  et  promit  de  foire 
tout  ce  qu'on  lui  demandait  en  wveur  des  calbo- 
liques  qui  se  trouvaient  dans  ses  Btals.  Les  prf* 
sents  du  rui  de  Franee  n'étant  point  encore ani" 
vés,  Picquet  fut  obligé  de  prolonger  aoB  s^ovi 
Ispahan;  el  les  aiinûrea  persans,  aprèshHsmiir 
fourni  pendant  deux  mois  de  quoi  soutenir  ^ 

Suinté,  ayant  enfin  sus|ieiida  tout  payement, 
se  Tît  dans  «n  'véritaUe  dénftmesrt.  Ce  le  Ait 
que  vers  la  fin  de  lG8;i  qu'il  reçut  enfin  les  pré- 
sents du  roi,  il  les  transmit  auseitdt  au  schab,  «ui 
avait  téoMigné  uw  ^e  ûapilicBee  de  las  veir, 
et  il  fit  parvenir  à  Louis  XIV  la  réponse  et  les 
présents  de  ce  souverain.  Cette  même  année  l'é- 
véque  de  BatylonedtMrt  wwrt,  Picquet  fut  pourve 

de  ce  siège.  Il  se  proposait  d'aller  visiter  son  dio 
cèse  ;  mais  considérant  la  froideur  qui  existait 
abrs  entre  la  Perse  el  fit  Turquie,  et  rinitatteu 


1  ic<]ii«t  ilii  lul-is4iM ,  daaa  »i»  letfro  »u  chevalier  d'Ar»»c«i«, 

»uu»  la  dttto  du  10  tl4rc«4nbre  ]t,Hl.   1  Al  ur»iuir.  «  rju  li-i 

u  Migé  de  pMudre  im  iiuaUIh  d  4aibiuuBa«ux  pin»  Uii  ^uti  m  h 

*  m  UMMllbHMw«*lnMtoiabroMH«t4»lato««tl 
hm  Mie  Ufiéi  d»  Mta,  ém  dwviM»  dt  — aÊÊ^^H», 
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qu  avait  produite  contre  les  Francs  la  <lcfaito  dos 
Turcs  dp\nnl  Vienne,  H  retarda  son  rovajçe.  Le 
s^our  qu'il  ronfiniin  do  faîro  on  Per<;e  né  fut  pas 
perdu  pour  le  bien  de  la  religion,  il  s'occupait  h 
faire  de  fr^quefttes  Utflklatit;  et  malgn^  les  ob- 
staclès  qu'il  éproora  de  la  part  de  l>v^q»ie  des 
Arméniens,  Il  parvint  à  ramener  plusieurs  srhts- 
A)atiqu«s  dans  lé  stin  de  l'Elise,  il  eut  plusieurs 
«nr.lcûs  à  demander  au  srhah;  et  elles  lui  fnrmt 
toutes  accordées.  Ayant  enfin  rempli  l'objet  ijriii- 
eipal  de  sa  mt^ion,'il  prltsonaodîenoede  cemgé; 
êt  pour  se  rapprocher  du  moins  de  son  nouve.iu 
jfîoe^se,  en  attendant  que  les  rirconstaiicts  lui 
jx-miissent  d'y  entrer,  il  se  rendit  à  liamadan, 
Tille  de  Perse  à  moitié  chemin  de  Bagdad  (mal 
f8f?V;  mais  malgré  la  salubrité  de  l'air  de  ce 
rntitnn.  <,t  -anté,  toujours  laii^uissnnfo  depuis 
son  armée  en  Orient,  ne  put  s'y  rétablir.  Comme 
I  Brtiaft  «à  fin  approcher,  il  éerffft  à  ta  (ffingré- 
|ation  de  la  Propasande  pour  demander  un 
ewidiateor.  Le  9  septembre  1684  11  flt  <^on  te<;ta- 
ni6iif  :  «t  tprts  ffvôfr  latiflrol  pMdant  quelques 
moi*,  il  expira  le  26  nofif  i       Tous  les  catholi- 
dues  et  même  les  schismatiques  d'Hamadan  as- 
mtènol  I  ses  ftniAraffles.  fibn  eorps ,  par  une 
ïtreur  spéciale,  fut  onforré  dans  l'église  des  Ar- 
ffiénietis.  La  Vie  de  Fmnçoi»  Pieqttei.  Paris,  1732, 
fli-lf ,  est  atMboéeà  Atithelmy,  évéquedeOnsse. 
On  fmuvp  aii'ssi  des  détails  sur  ce  resportnl  '  ■ 
prélat  dans  le  sixième  volume  des  Mémoires  du 
élievali«r  d'Arvieux .  D—z—s. 

PïCQCET  (PRwrotsV  missionnaire,  naquit  à 
Bourg-en-Bresse  le  6  décembre  1708.  Dès  l'i^^e 
de  ctit-sept  ans  il  commença ,  dans  sa  patrie,  les 
fonctions  de  missionnaire  ;  et  à  vingt  ans,  l'évé- 
qae  de  Sinope ,  sulTragant  du  diocèse  de  Lyoïi , 
loi  donna  la  permission  de  prêcher  dans  toutes 
les  paroisses  ne  la  Bresse  et  de  la  Franche-Comté 
qui  étaient  de  sa  juridiction.  Ji  entra  ensuite  dans 
la  congrégation  de  St-Solplce;  et  on  loi  proposa 
la  direction  des  nouvcntix  convertis  :  mais  Tact!- 
vit<*  de  son  zèle  lui  lit  chercher  une  plus  vaste 
carrière  et  Fentratna  au  delà  des  mers,  en  1735, 
dan;;  les  missions  de  l'Amérique  septentrionale. 
Après  qu'il  eut  longtemps  travaillé  en  commun 
avec  d'autres  missionnaires,  on  le  jugea  digue  de 
former  de  nouvelles  entreprises.  Vers  1740  il 
s'établit  près  du  lac  des  Detix -Montagnes,  au 
nord  do  Montréal,  à  portée  des  AlKontjuius ,  drs 
Nipissings  et  des  sauvages  du  tac  Témiscaming, 
à  la  téte  de  Ht  ttShiAe  et  nat  le  passage  de  tontes 
tes  nations  du  Nord  qui  desceunaient  par  Michili- 
maklnac  an  lac  Uuron.  U  ne  se  bornait  pas  à  in- 
stratre  tes  llidfens  :  tl  (lanqnaft  villages  de 
bonnes  redoutes  ;  il  leur  prorurnit  des  secours  en 
tout  genre,  n  gagna  si  bieu  leur  confiance  qu'il 
entretînt  ane  eorraspondanee  sithrfe  arec  les  na- 
tions du  Nord  par  les  Algonquins  et  les  Nipisiings, 
Cl  airec  cçUtt  du  Sud  par  les  Iroquois  et  les  Hu- 
B  yerfMB  è  ki  dlienninar  tautm  k  «•  ' 
M  Tol  de  FiftMe<  Dêi  le  cemmeiiceiïiBiit 
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de  la  guerre,  en  1742,  elles  montrèrent  leur  alta- 
ch<nneni  ponr  leur  pnleeteuf  et  portèrenl  les 

premiers  roups  aut  Anglais.  Pirqtiet  prenait  part 
aux  expéditions  :  grJire  à  son  activité,  l'eimemî 
ne  put  rien  entreprendre  du  côté  oû  il  ètlîl;  deak 
fois  Ouél.ec  lui  dut  son  snlut.  A  la  paix  if  fit  adop- 
ter par  la  Gniissonière ,  gouverneur  général  du 
Canada ,  l'établissement  de  la  mission  de  la  Pré- 
sentation prè.s  du  lac  Ontario  ;  elle  fut  la  plus 
utile  de  toutes  celles  de  ce  pavs,  parce  qu  elle.be 
troaratt  sur  la  route  que  Picquet  n^  ait  vu  prcn> 
dre  aux  partis  ennetnîs  que  Anglais  envoyaient 
contre  la  coloiuo.  C'est  le  lieu  où  les  Anglais  ont 
depuis  bAti  la  ville  de  Kingston  :  ainsi  l'emplace- 
ment était  bien  choisi.  En  inoins  de  (]U;ilre  ans, 
l'établissement  de  Picquet  devint  trè^  nurissaut. 
Il  y  réunit  plus  de  cinq  cents  familles.  Il  fit  en 
canot  lo  tour  du  lac  Ontario,  passa  le  Nîn^'nr.i, 
pénétra  jusque  dans  les  établissements  uuglai»  ut 
partout  se  concilia  l'amitié  des  sauvages.  En  1783 
il  %'int  en  France  et  composa,  pour  te  ministre  de 
le  marine,  plosfeuts  mémoires  sur  le  Canada. 
I.'nnnéc  suivante  il  retourna  dans  ce  pays;  et  la 
guerre  ayant  éclaté  en  1755,  les  Indiens',  dirigés 
par  Picquet,  détralsll^ént  totts  tes  foHs  anglais  au 
sud  de  f'(>ntario  et  aidèrent  h  la  défaite  du  géiu'?- 
ral  Braddocli.  La  bataille  où  Mootcalm  perdit  la 
tte  ayant  entraîné  la  perle  dvi  Canada,  Pfcquet, 
ne  voulant  pas  tomber  entre  les  nialti.s  dos  An- 
glais, partit  avec  vingt-cinq  Français  et  deux  pis 
llls  dénchemeiils  de  sauvagèi,  qui  étaient  ttlev^ 
snccrssivement  par  d'autres  h  nicsure  qu'il  arri- 
vait chez  une  nation  dilTérente.  Il  alla  pair  te  haut 
Canada  à  Michilimakinac,  traversa  le Melitgan  et 
arriva,  parla  rivière  des  Illinois  et  le  Missi-ssipl,  à 
la'Nouvelle-Oriéans,  oii  il  passa  vingt-deux  mois, 
ne  aroceupantqu'i  réimir  les  esprits.  Les  Anglais, 
en  prenant  possession  du  Cannda,  regrcllèrcnt 
lienucoup  de  ne  pas  y  trouver  Picquet.  lis  l'appe- 
laient le  Jésuite  de  l'Ouest,  parce  qu'ils  croyaient 
qu'un  homme  si  zélé  no  pouvait  appartenir  qu'à 
une  société  qui  aviiit  do/uié  de  »î  grandes  preuves 
de  zèle  et  d'activité.  Us  se  croyaient  perdus  quand 
il  était  à  l'armée  et  ne  parlaient  que  de  Picquet 
et  de  son  bonheur.  De  retour  en  mnce,  Picquet 
passa  quelques antiées  U  Paris,  e\eri;mt  son  mi- 
tiislére  dans  tous  les  endroits  où  rarchcvéque  le 
jugea  otfîe.  Les  assemblées  du  clergé  lui  olfriront 
uni?  gratification  de  douze  cents  livres  :  s'étant 
retiré  à  Bourg ,  11  y  vécut  dans  une  espèce  de 
chanmtète  1ior«  de  la  ville,  fin  1777  if  fit  ttn 
voyage  à  Ttomé,  où  sa  réputation  l'avait  dev.nicé  : 
le  saint-père  le  rc^ut  comme  un  missionnaire  qui 
devait  être  ehef  à  l'KglIse,  et  le  défraya  de  son 

voyage.  PicqUPt  résista  aux  ofTnrts  (ju'on  fit  pour 
le  retenir  dans  la  capitale  du  monde  chrétien;  il 
revint  dans  sa  chaamière,  et  mourut  i  Verjon  le 
J  "juillet  I7S1  L'astronome  Lnlaude,  compatriote 
de  Picquet,  a  écrit  sa  vie,  oui  se  trouve  uu  com* 
ncement  du  tome  10  des  LHtm  éifjantes. 
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nCTBT  (Bénémct),  théologien  protettant,  né  i 

Genève  en  1655  d'une  famille  ancienne  et  qui  a 

Sroduît  un  grand  nombre  d'hommes  de  mérite 
am  toos  les  genres,  y  adwra  tes  étades  avee 
succès  sous  son  oncle  maternol,  François  Ttjrre- 
tin.  U  visita  ensuite  la  France,  où  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avee  Claude,  Daillé,  Bamage,  etc.; 
il  passa  ensuite  en  Hollande ,  soutint  plusieurs 
thèses  à  l'université  de  Leyde,  sous  la  présidence 
de  FMdéric  Spanheim,  etpaiéoQrut  l'Angleterre, 
où  ses  talents  lui  valurent  un  accueil  distingué. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  promu  au  saint 
niînirtèro,  et  peu  après  agrégé  a  la  compagnie 
d»  pasteurs.  Il  succéda  on  1687  à  Franc.  Turre- 
tîn  oans  la  chaire  de  théologie,  et  s'acquitta  des 
devoirs  de  cette  place  d'une  manière  si  brillante 
qu'après  la  mort  de  Spanheim ,  les  curateurs  de 
l'université  de  Leyde  cherchèrent  à  l'enlever  à  la 
Tille  de  Genève  :  mais  il  sut  résister  à  toutes 
leurs  offres  ;  et  le  désintéressement  dont  il  fit 
preuve  dans  cette  circonstance  lui  mérita  les 
éloges  publics  du  grand  conseil.  Il  continua  de 
remplir  avec  ardeur  la  double  fonction  de  pas- 
leur  et  de  professeur,  et  mourut  le  10  juin  I7f4. 
PictetjoiKiiait  à  une  vaste  érudition  une  éloquence 
-vive  et  naturelle  :  la  douceur  de  ses  mœurs,  sa 
modestie  et  son  «ffaMIité  hii  avaient  procuré  m 
grand  nombre  d'amis.  U  avait  été  reçu  membre 
de  l'académie  de  Berlin  en  i7i4.  On  a  de  lui  cin- 
quante ouvrages  dont  on  trouvera  les  titres  dans 
le  tome  1  "  des  Mimoiret  deNiceron  et  dans  l'His- 
toire litlirairt  de  Genhoe,  par  Senebier,  t.  S, 
p.  f5t-K6.  On  se  contentera  de  citer  ceui  qui 
présentent  encore  quelque  intérêt  :  !•  Oralio  fu- 
nebris  in  obitum  Franc.  Turrelini,  Genève,  1687, 
in- 4*;  2*  Traité  contre  Vindifferene*  des  religionA, 
Neufchâtel,  1661,  in -12.  Piclet  avait  publié  l'an- 
ni-e  précédent  une  Dissertation  latine  sur  le  même 
sujet.  L'ouvrage  fut  réimprimé  avec  des  addi- 
tion-î,  Genève,  1711,  in-12  :  il  a  été  traduit  en 
aufilais  sur  la  première  édition.  3°  La  Morale 
chrétienne  ou  t  Art  de  bien  vitre,  Genève,  1695-96, 
8  vol.  in-12  ;  réimprimé  avec  des  augmentations 
en  1710;  4»  The^ogia  ehrittiana ,  ibid.,  1676, 
î  vol.  in-S";  traduite  en  français  par  l'auteur, 
Amsterdam,  1701,  S  vol.  in-4*  ;  et  Genève,  1708, 
augmentée  d'un  troisième  volume  ;  S*  GnMtnnu 
reeemHontm  ienttmtÙBf  eum  Grœcorum  veterum  pla- 
tUU  htm  edUttio,  Amsterdam,  1700,  in-lS; 
0*  Rùtoht  de  VSgÛM  et  dm  monde,  pour  iervir  à 
l'Histoire  de  l'Eglise  et  de  l'Empire,  par  Lesueur, 
oniièmt  tiicle,  Genève,  1712,  in-4*.  Pictet  laissa 
en  manascrft  YHUlekt  iu  écmi^ènu  ÊÎMe.  qui  fut 
imprimée  avec  l'ouvrage  de  Lesueur.  Amsterdam, 
1732  (voy.  Lbsobdb).  7*  Onuitmes  academieœ.  Ge- 
nève, 1711 ,  in-4*.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détail ,  outre  les  ouvrages  cités ,  VOmison  fu- 
nèbre de  Pictet,  par  Ant.  Maurice,  dans  la  BiU. 
germant^,  t.  6  et  10.  Le  JfMMHR  MaswdMfie- 
$mm  offre,  pi  162,  la  médaille  frappée  en  l'hon- 
de  ce  théologien.  W — s. 
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PICnT(liEur-LoDn),  astronome, délai 

famille  que  le  précédent,  né  à  Genève  en  1739, 
s'appliqua  d'abord  à  la  juris[ffndence  et  se  fil  re- 
cevoir avocat;  mais,  entraîné  par  son  goût  pov 
les  sciences,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  la 
physique  et  de  l'astronomie  et  fit  plusieurs  voyages 
en  France  et  en  Angleterre  pour  perfiectionner  Ml 
connaissances.  U  fut  désigné  par  Lalande  à  l'a- 
cadémie de  Pétersbourg,  avec  Maliet,  dont  il  de- 
vint dans  la  suite  le  beau-frère,  pour  aller  obter- 
ver  le  nassage  de  Vénus  sur  le  soleil  dans  Ws 

Sarties  les  plus  éloignées  de  l'empire  russe.  La 
eox  astronomes  partirent  de  Genève  au  coni' 
mencement  d'avril  1768  et  arrivèrent  à  Péters- 
bourg le  1 9  juin.  Mallet  fut  envoyé  à  Ponoï,  dam 
la  SIbéfie,  et  Motet  à  Oumba.  L'état  du  ciel  ne  loi 
permit  pas  d'observer  le  passage  de  Vénus;  mais 
il  trouva  le  moyen  de  reudre  son  séjour  dans  celte 
contrée  sauvage  utile  à  la  science  par  plusieurs 
remarques  importantes.  De  retour  à  Genève  en 
1770,  il  entra  au  conseil  des  Deux-Cents,  fat 
élu  peu  après  conseiller  d'Etat ,  puis  syndic  en 
1778.  Pictet  mourut  en  1781.  On  a  de  lui  :  0^ 
wreoftoM»  rerMT  ûeeatbme  trmiMitms  Vnurû 
solif  dlscum,  in  Siheria,  anno  1769.  inslituta  xt 
Lmbœ  pagoi  dans  le  tome  2  des  Uémoins  de  l'a- 
cadémie de  8t-Pét«nbourg,  pour  cette  année.  I 
a  laissé  manuscrit  le  Journal  df  son  voyait» 
Ruuie  €t  tm  Sibérie.  Senebier  le  trouve  iatéreâssDt 
par  le  ton  «impie  et  vrai  qui  y  règne,  par  les  pein- 
tures naïves  de  la  nature  et  des  hommes  (1).  — 
Pictet  (Gabriel),  né  en  1710  à  Genève,  mortea 
I7B3,  brigadier  des  aimées  lardes,  a  publié  ui 
Essai  a«r  la  taeUfmderi^fmHteri»,  Genève,  1760, 

in-4v    W— «. 

PIGTBT-TDRRETT1NI  (MABoAoemTB),  né  à  Ge- 
nève en  1752,  de  la  même  famille  que  les  préf>^ 
dents,  fit  ses  premières  études  sous  les  yeui  litf 
son  père,  homme  très-instruit;  et  après  avoir 
suivi  les  cours  de  belles-lettres  et  de  philosophie, 
entra  dans  la  faculté  de  droit  et  fut  reçu  avocat. 
Mais  bientôt  entnihé  par  son  goût  pour  l'ailio- 
nomie  et  les  sciences  naturelles,  il  assista  aux  le- 
çons et  il  étudia  les  écrits  des  célèbres  professeurs 
et  savantsque  possédaitakffssa  patrie.  Il  prit  beau- 
coup de  part  à  l'établissement  de  la  Société  des  aru 
qui  a  jeté  un  si  grand  éclat  sur  Genève  ;  et  ce  fut  loi 
qui  rédigea  la  préface  du  second  volume  de  ses 
Mémoires.  11  v  inséra  en  1778  ses  Contidèratim 
eur  la  météorologie,  ouvrage  remarquable  parsoa 
exactitude ,  et  concourut  avec  beaucoup  de  lèle 
aux  travaux  de  cette  société  savante,  pabUsot 
chaque  année,  dans  son  recueil,  des  dissertatioBi 
fort  importantes  sur  difliérents  sujets.  Saussure, 
ayant  demandé  sa  retraite  en  1786,  le  désigna 
pour  aon  sneeeiianr,  ce  qui  ~ 
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pressemeat.  Pictet  pablia  eo  179S  uo  Eumi  jur 
ir /Sw.  ^ni  fat  tndaft  en  dtemaiid,  en  anglais, 

et  qui  ajouta  beaucoup  à  sa  ctMéhrifé.  Les  ébrao- 
lemerits  révolutionnaires  qui  se  tirent  sentir  à 
«(te  époque  Tinrent  aensuileaient  déranger  la 
fortune,  et  en  outre  l'invasion  des  Français  le  ré- 
duisit aui  faibles  honoraires  de  sa  place  de  pro- 
femar.  Supportant  philosophiqueinent  cette  ad* 
Tersité,  il  continua  ses  travaux  scientifîques  avec 
d'autaat  plus  de  zèle  qu'ils  étaient  devenus  son 
uaiqtie  resiooree  pour  loi  et  n  famille.  Quand 
la  crise  révolutionnaire  fut  un  peu  calmée  par  la 
cbate  de  Robespierre,  Marc  Pictet,  de  concert 
avec  M»  frère  et  Hauriee,  loo  ami,  fonda  l'ou- 
Trage  périodique  d'abord  connu  sous  le  nom  de 
tAliotkèque  britannique,  puis  SOUS  celui  de  BibUih 
ihifue  mivenettt.  Le  premier  Irat  de  oette  entre- 
prise fut  de  faire  connnîtro  par  des  traductions  et 
des  analyses  tous  les  ouvrages  et  toutes  les  dé- 
eomrertn  remarquables  de  l  Angleterre.  Elle  eot 
'fe  le  commencement  un  très- grand  succès. 
Lorsque  Genève  perdit  définitivemeot  son  indé- 
pendanee  (1798)  et  qu'elle  fit  partie  de  la  répu- 
blique française,  Marc  Picict  fut  l'un  des  quatorze 
citoyens  que  l'on  cliargea  d'eu  régler  les  condi- 
tloQS.  Zélé  calTfnisI»,  il  insista  svrtoat  pour  que 
ses  concitoyens  jouissent  de  la  pleine  liberté  de 
leur  culte,  et  sous  ce  rapport  il  obtint  plus  que 
1*08  n'acconhit  alors  en  France  è  la  Mfiaion  dn 
plus  grand  nombre.  En  1802.  le  gouvernement 
consulaire  voulant  s'environner  de  toutes  les  su- 
périorités, nomma  Tielet  (rilmn  de  la  république 

française.  Dès  son  d('!)uf  dans  cette  asscnihlée,  il 
y  eut  une  grande  influence  et  en  fut  nouuné  se- 
crétaire. Da  reste  il  n'y  paria  guère  que  sur  les 
douanes,  les  canaux,  les  grandes  routes  et  sur 
des  Questions  d'administration,  s'abstenant  de 
naidiester  son  opinion  snr  tout  ce  qui  tenait  è 
l'autorité  et  aux  projets  du  nouveau  maître  de  la 
France.  C'est  ainsi  qu'il  ne  fut  pas  compris  dans 
les  éliminations  qui  éloignèrent  de  œ  pouvoir 
''phémt-re  les  Carnut,  les  Ginpuené,  les  Benjamin 
Constant,  et  qu'après  sa  suppression  il  fut  nommé 
l'un  des  inspecteurs  généraux  de  rnufrenité  im> 
périale.  Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  la  chute 
de  l'empire,  et  Ht  en  cette  qualité  des  tournées 
iaqiertenles  et  dont  les  sdenees  profilèrent  tou- 
jours. Quand  la  puissance  de  Napoléon  tomba, 
CQ  1814,  Pictet  saisit  avec  empressement  pour 
«n  pays  «ette  occasion  de  reeonvrer  son  indé- 
fxndance,  et  il  en  fut  de  nouveau  l'un  des  pre- 
Qiiers  magistrats.  De  concert  avec  deux  collabo- 
laleurs  (son  fièn  et  Maurice),  il  donna  une 
nouvelle  forme  à  son  journal,  et  voulant  !'(  ir/i 
dre  à  toutes  les  contrées,  il  l'intitula  Bibliothèque 
mhtntUtt  se  proposant  d'y  rendre  compte  des 
tnvanz  et  des  découvertes  de  tous  les  pays,  mais 
plus  particulièrement  de  la  Suisse  et  de  ceux  des 
écrivains  Illustres  qui  honoraient  alors  oelte  oon 
In'v.  tels  que  Rumforl,  les  deux  Prévost,  Di  Iuc. 
Théodore  Saussure,  etc.  Pictet  y  iosén  luinaiéine 
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un  grand  nombre  d'articles  sur  l'aitrofionue,  la 
géodésie,  nur  to  muur»  ii»  AMfrart  fmr  U  mpo- 

mètre  ;  des  Obsrrrations  faites  dans  divers  voyages 
en  Eeoue,  en  Angleterre  ;  entiu  un  Réiumé  ^okUr-  , 
«alieM  mMorotogiquet  /«m  ^utque  jour  mm  UÎftr  '• 
du  soleil  et  à  deux  heures  après  midi,  toit  à  Génère,  ' 
soit  à  V hospice  du  St- Bernard.  Pour  te  progrès  de-  ■ 
études  météorologiques  qui  furent  sa  panion  do-  : 
minante,  il  imagina  d'établir  des  observatoires 
sur  les  montagnes  les  plus  élevées  de  l'Europe,  i 
et  il  alla  placer  Itti-méme  an  courent  du  grand 
St-Bcrnard  des  instruments  dont  il  confia  le  soin 
aux  religieux.  Ce  fut  dans  ce  voyage  que,  phi- 
lanthrope dans  tonte  l'acception  du  mot,  iifut 
touché  des  privations,  des  souffrances  de  ces 
pieux  cénobites,  et  qu'il  résolut  de  les  adoucir  en 
rendant  leur  habîtalioii  plus  chaude,  plus  salubre 
par  des  changements  et  des  réparations  indispen- 
sables. Pour  cela  il  lit  un  appel  à  l'Europe  entière 
et  ouvrit  une  souscription  qui  eut  les  mditeurs 
résultats.  Ayant  formé  le  projet  d'élever  un  ob- 
servatoire sur  l'Etna  comme  le  point  le  plus  mé- 
ridional de  l'Europe,  il  partit  en  iStO  pour  cette 
opération;  mais  en  passant  à  Florence,  il  y  fut 
retenu  par  les  dissensions  politiques  qui  éclatè- 
rent dans  la  péninsule  italique  et  mtt  à  piofit  ce 
séjour  forcé  en  Toscane  pour  s'y  lier  avec  les  sa- 
vants et  provoquerd'utile^  recherches.  Il  retourna 
dans  sa  patrie  diargé  de  ridwases  scientifiques , 
et  après  s'être  assuré  de  précieuses  correspon- 
dances. C'est  alors  qu'il  publia  un  Mémunrê  sur 
Im  «ONMMMw  éê  miÊimimr  mm  mre  ék  mérUim  H  é$ 
parallèle  ayant  Genève  pour  intersection,  lequel, 
inséré  plus  tard  dans  le  recueil  des  Tr<uuaetions 
philosophique,  le  fit  admettre  à  la  Société  royale 
de  Londres,  honneur  où  l'on  sait  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  parvenir.  On  troure  dans  les  Voyaftê  mms 
Aipa»,  ne  Saussure,  une  carte  des  enrlroos  dn 
mont  Blanc  dressée  par  Pictet  et  qui  n'a  pas  été 
publiée.  11  avait  aussi  dresse  une  petite  table 
portative  de  logarithmes,  au  moyen  de  laquelle, 
avec  un  baromètre  qui  ne  le  quittait  jamais,  il 
nivela  une  grande  partie  des  routes  de  France, 
dans  les  voyages  qu  il  y  fit  comme  inspecteur  de 
l'urn'versité.  Il  apporta  d'Angleterre  et  il  pn^enta 
à  l'Institut  de  France  dont  il  était  associé  corres- 
pondant, un  étalon  authentique  des  mesures  an- 
glaises construit  par  Troughton.  Enfin  il  prit  un 
vif  intérêt  aux  opérations  qui  eurent  lieu ,  à  plu- 
sieurs époques,  pour  la  mesure  du  méridien,  et 
il  tâcha  de  lier  de  diverses  manières  l'observa- 
toire de  Genève  au  grand  réseau  de  triangles  qui 
ooumit  la  France  et  tes  pays  voisins,  d  coopéra 
en  1822  à  l'observatoire  des  signaux  de  feu  don- 
nés sur  le  mont  Colombier,  au-dessus  de  Seyssel. 
et  qui,  sous  la  direction  de  M.  Carlini,  ont  servi  i 
rattarlit  r  les  observatoires  de  Milan  et  de  paris  à 
celui  (le  Genève,  qu'il  soignait  de  prédilection  d^ 
puis  que  la  difcctton  lui  en  avait  été  confiée  après 
i  l  mort  lie  Mallet.  Pictet  ne  Ht  jamais  un  voyage 
sans  en  rédiger  le  journal  dans  1  intérêt  des 

17 
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sciences.  Le  pombre  des  observations  qu'il  avait 
ainsi  recueilifes  penilant  tout  ie  cours  de  sa  vie 
étaK  Imnima^.  et  d'autant  plus  précfeux  qu'elles 
sont  exprimées  d'une  man}^^e  originale  el  tou- 
jours naturelle ,  ce  dont  on  peu|  juser  par  le 
Voyaft  4»  tr«f$  molt  em  Mmfhterrt,  en  Ketir  H  en 
Irlande,  qu'il  entroprit  avec  snn  frère  en  1801  et 
dont  il  a  fait  icnprinjcr  la  retatioo  dans  la  forme 
épfstofafre,  1803,  fn-8*.  Non  moins  attaché  à  ses 
docirines  religieuses  qu'à  l'élude  des  scionres.  il 
seconda  avec  beaucoup  de  zèle  l'établissement 
des  sociétés  bibliques,  et  H  fut  le  secrétaire  de 
celle  de  Genève.  Cet  homme  de  bien  et  de  savoir 
piourut,  entouré  de  sa  famille,  le  19  a^ril  i^tK. 
Outre  les  écrits  que  nous  avons  ailés,  on  a  de  lui 
noe  traduction  estimée  dg  l'ouvrage  du  physicien 
anglais  Jam.  Hall,  intitulée  Deteription  d'une  tuitt 
d'txpériencei  sur  la  compret^tm  ef  tur  l'action  de 
la  chaleur,  1807,  in-8*,  et  un  grand  nombre  de 
dissertations  et  de  mémoires  insérés  dans  ta  Bi- 
WatUfUi  hitanniqv»  et  upitertelU,  ainsi  que  dans 
les  Uémoira  de  la  Soeiéti  des  arts.  M — d  j. 
PICTBT  DE  BOCUCMONT  (CHABLes"  ,  frère  du 

firécédent,  né  à  Genève  le  21  septembre  17SS, 
ut  destiné  dès  l'enfance  comme  cadet  de  sa  fa- 
iniUe  II  la  carrière  militaire,  et.  après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  l'école  d'ifuldestcin  prés 
de  Goire,  entra  en  177S  au  service  de  France 
eomme  sous-llentenant  dans  le  réfrimenide  Dito- 
bach.  Il  donna  sa  démission  en  et  retourna 
dans  sa  patrie  pour  s'y  livrer  à  l'élude  dçs  sciences 
«t  surtout  de  l'aprieultor».  De  in^e  que  son 
frère  Marc  Piclet,  il  prit  peu  de  part  aux  événe- 
ments de  la  révolution  et  ne  se  (it  guère  remar> 
quer  que  par  une  folblerénstaiice  aoi  fnnoratfom 
survenues  dans  son  pavs  pnr  l'influence  de  la 
France.  En  17i)0,  il  fonda  avec  son  frère  et  d  au- 
tres larants  tels  qveNaurIce,  Odier,  Préroat,  efe. , 
le  journal  périodique  connu  sous  le  titre  de  Bi 
hliothèqut  britannique,  qui,  en  1816,  prit  celui 
de  Bibliothèque  universelle  à  cause  de  l'extension 
donnée  au  plan  priiidtif.  l'crulntit  li-s  vin^t-neuf 
années  agi  s'écoulèrent  depuis  ia  création  de  ce 
recueil,  PictetdcRochemtJut,  spécialement  chargé 
de  rédiger  la  partie  de  l'agriculture,  confribun 

{)aissamment  à  son  succès.  C'est  à  lui  qu'on  dut 
'importation  des  meilleurs  procédés  de  l'agricul- 
ture anglaise  dans  cette  conirée.  l  es  nombreux 
articles  sur  ce  sujet  qu  il  inséra  dans  la  Biblio- 
Ihrque  britannique  et  uniterselU  furent  ensuite 
coordonnés  et  retouchés  par  lui  pour  être  publiés 
en  un  corps  d'ouvrage  très-précieux  sous  le  litre 
de  Cours  d'agriculture  d'Angleterre.  Ce  traité,  qui 
a  dix  volumes,  parut  en  1808.  Ses  autres  écrits 
fur  l'agriculture  sont  en  très-grand  nombre.  Dès 
l'année  179S,  Charies  Pictet  s'était  établi  dans  la 
ferme  de  Uncy,  propriété  de  ses  pères,  dont  il 
tvait  ftft  une  espèce  de  ferme  modèle,  où  les 
meilleurs  systèmes  de  culture  et  tous  ks  perfec- 
tloimeuients  fureoi  iatrodujts  successivement. 
C'est  par  loi  (gam  lip  nwolon»  d'Espagne  se  ré- 
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pandirerit  alors  en  Suisse.  Après  avoir  rommu- 
niqué  au  public  par  son  Journal  d'a^nnlim 
rinstrMtiwi  qu'il  dennail  un  hefims  par  ipa 
exfrnnlH,  il  fonda  des  colonies  de  mérinos  d'al*ord 
en  Provence  et  Jusqu'en  Criméa,  où  i  ampereur 
Aleiandfv  lui  ufuR  liiil  ëas  osaMNiow  dt  taim 
à  déffirher  f.n  même  temps  il  concourut  eflict- 
cement  a  étendre  ia  culture  de  la  pomme  de  terre 
en  la  faisant  ewtfSt  dans  toutes  les  combiniiiom 
des  nssolemenfs  et  surtout  en  remployant  à  la 
nourriture  des  bestiaux.  11  fabriqua  le  premier 
avec  la  laine  provenant  de  ses  mérinos  des  ehllis 
d'une  beauté  et  d'une  souplesse  jusqu'alors  incon- 
nues en  Europe.  Il  fut  encore  un  des  écriraim 
qui  ilrent  le  mieui  connaître  et  apprécier  Ici 
Instituls  npricoles  de  Fellembcrg,  avec  lequel  il  i 
était  uni  par  le«  lient»  d  unu  étroite  tnilié.  Il  ' 
puhlia  en  iSit  une  Lettre  à  ses  eoHaktnUsm i» 
la  Bibliothèque  kritanniquê  tmr  Uê  étaUhsmiÊH 
de  it.  d»  fellemkerf  tt  spitialtmntt  sur  Téafr  im  ; 
pnuvres  à  Ho/wyt.  L'agronomie  ne  fut  uh  sa  Noll  | 
occupatioBt  la  division  de  la  Bibliothifiu  iwtMr> 
seilê  consacrée  à  la  littérature  contient  de  nom- 
breux morceaux  sortis  de  sa  plume  aussi  élé^ank 
que  Ihdie.  Il  publia  encore  un  TmUtum  du  iiat»'  l 
Unit  i'/ImMfu:  d'après  Verse,  et  des  traëostiem  | 
estimées  de  la  Théologie  nalurtU»  de  Palcy,  «le» 
Beckerekês  de  lliernion  sur  Im  ntmf  tt  Iss  tfftu 
dm  crédit  it  la  Onndt'Bivhtgnê,  de  1'^  det 
rmlx  et  de  V Education  p-aft^urdemiRSEdgeworth. 
et  des  Poéiits  de  lord  Byron,  de  Waltar  Scott  et 
de  Th.  MooM.  Les  événements  qui  amenèienlli 
resinuration  de  la  république  de  Genève  en  18li 
lui  fournirent  l'oceaston  de  dével(^>per  de  nos-  i 
▼elles  vertus  el  de  fsM  preuve  d«  eapaailé  dm 
utie  carrière  différente.  Il  fut  un  des  citoyens  qui 
bravant  les  dangers  auxquels  ils  s'esposatenl,  te 
eonstHuèreat  en  ffonverneiiieut  le  St  déssuAis 

1 8 1 3  sous  le  titre  de  lyndies  et  constils  provitairti, 
et  proclamèrent  l'indépendancede  Genève.  Bientôt 
nommé  eonsdlier  d'Blât,  H  fut  envoyé  somikI- 
vement  comme  représentant  de  la  confédérstion 
helvétique  au  congrès  de  Paris,  puis  à  celui  de 
Vienne ,  el  il  s'acquitta  de  ces  pisfiofis  avec  ao- 
tflnt  de  zèle  que  de  talent.  Lorsque  tout  fut  rentré 
dans  le  calme,  il  sollicita  sa  retraite  du  coasti 
afin  de  pouvoir  se  livrer  enlièrament  k  la  cultuir 
des  sciences  et  des  lettres.  Le  conseil,  désirant 
reconnaître  ses  services,  créa  un  sa  faveur  aae 
place  de  conseiller  d'Etat  honoraire  qui  lui  don- 
nait le  rarif?  de  conseiller  d'Ktnt  elTectif.  distias- 
lion  qui  n  avait  été  accordée  qu'au  célèbre  nil> 
nistre  Necker.  On  lui  destinait  aussi  «ne  rérom 
pense  pécuniaire;  mais  il  ne  l'accepta  quepoer 
l'appliquer  à  une  école  d'en«eîgnemenl  malufl 
du  canton  de  Genève.  Tn  décret  du  eonseil  sou- 
verain du  18  avril  1815  le  nomma  comoModaBl 
de  la  force  armée  genevoise,  et,  en  même  taoïpi,  ■ 
l'un  des  commiMaires  pour  l'exécution  du  projet  ' 
de  simplifier  les  forlincations  suivant  un  nouveau 
plan.  U  eipira  le  tB  déesaibre  18)4,  on  peu 
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moimde  4|ditn  mois  «rant  son  frêiv  atM.  Ootre 

fei^rils  qae  Hou*  avons  <  ilf's .  rhnrle»  P'irM  a 
publié  <  SmiêM  doM  iinUrit  dé  l'Surojfé,  «m 
BÉÊmm  ifinw  flfrfiilM  imke^  à  Ut  Mt'hriit  |Mr  ff 
finirai SéhatUani,  Paris.  I82J.  in'8v  Cet  ouvrafjc 
fil  btaueoop  desematton,  el  i  on  y  remarqua 
loriotfl  4h  MDiaiesaiieiv  ihiMalrea  f oa  Pielet 
n'«v«it  jamais  pçrilue»  de  vile  dopOis  sa  jeuilesso. 
Comme  il  ne  l'avait  pas  tigné,  on  l'attribua  à  un 
éflrNaiii  nHHaira  (  le  général  Mmini) ,  émA  Piotat 
fit  au  conlralrc,  à  la  nièim-  époque,  une  critique 
a»el  vlva  dans  k  Biblietkèfue  Mittneili.  M-oj. 

nCfON  (TtaaHAfl) ,  général  ii^aîi,  oé  daM  la 
pltoefpaaté  de  Oallcs,  se  distingua  durant  la 
fÎNfre  maritime  de  la  fin  du  18*  aiècla,  pendant 
li^Q^  l'AfitHetefté  entofa  lea  eoloniM  de  la 
Franet  et  de  l'Espagne.  Aprèa  II  prise  de  la  Tri- 
oiâad,  il  obtint  ie  gouTernement  de  l'tk  eonjoin'- 
iHMM  Ê9wt  d0D«  aottta  olIKiieft  aOpérievrat 
mis  fêtant  brouillé  atec  l'un  d'riu,  il  eut  un 
DWMl  mifieui  à  aouleoir  et  son  honneur  à  dé- 
AndM»  Ua  MMtAiila  «t  la  Trinidad  M  dflHf^nl 
k  U  On  de  wn  gonvcrnomeut  un  legs  de  dnq 
dllll«  livrai  fltaiiing  i  Picton  n'accepta  qu'aTec 
répugnance,  M  lea  tvndit  quelqué  iemp»  après, 
lonqu'un  Incôndle  eut  rtéviistê  la  capitale  de  l'Ile. 
De  fHdur  «A  Anglalarra,  U  hérita  de  ion  oncla 
Qfleftnltone  considérable  qa'il  laiHa  Umt  etfdèr» 
à  sa  famille.  Dans  la  guerre  du  duc  dé  Wellington 
en  Espagne  ét  en  Portugal  contre  l'armée  de 
TfifMléôn ,  pfèton  «bl  k  oommindinM'nl  d'unt 
<ii'i?inii  rt  se  signala  dans  plusieurs  aiïalrei  im* 
portantes  «  enti«  auireé  à  la  prisa  de  Badajm  et 
de  aodad-RodHRA,  I  H  balalHa  de  Yitlaria  al 
«0  dombât  d'Orlhoz.  Durant  l'assaut  meurlrier 
dé  Badaja/ ,  I  armée  anglaise  évatt  été  renouasée 
déot  Ibis,  \onqnê  le  HcniWifant  gAiéral  PRNo* 
cMladé  le  (*bi)teau  fuft  au  milieu  du  feu  le  plus 
■tilM,  €t  assura  par  e«t  «xploit  la  sucoès  du  troi- 
iiiikié  islattt  éC  fi  prhw  âe  la  f^t.  Um  d«  la 
«mpagfté  dé  Flartdre,  au  mois  de  juin  IHl'j. 
fl  fut  ajppeld  de  itotlTeail  A  l'ariiiée  par  le  duo 
éê  Wtfflini^ton.  Attaqué  !<•  If  fc  lÉ  hnom  de* 
Quatre -Bras  pS^  léS  COrp*  français  sous  les 
érdnes  du  mài-échél  NéVi  N  se  serait  tu  obligé 
êé  ^Ifé  retraite  s'il  ii><kt  éld  sooWno  par  d« 
puissants  l^nforts  arcourafll  en  toute  hète  de 
BttltdleS  :  une  iritiàe  partie  da  sa  division  fat 
détrtiité.  f1  reçut  un  coup  de  fétit  mflsHnetoakt 
Ms  feiré  «onnatft^  sa  blessure  et  négligea  do  la 
fai^  pÈhiêf.  U  18,  à  la  babHte  da  Waterloo  «  il 
soutenait  avee  tif^iiétit  léS  vMent««  «llaqiiea  drs 
troupes  fràtiçaiiés .  forsitit'une  balU-  lui  traversa 
ta  tète.  Il  étéii  âgé  de  K7  ans.  Ses  restas  furent 
transportés  én  Angleterre  et  déposéa  dtni  la  ea»- 
vesu  de  ^a  fàmtile.  C'était  tin  mililaire  estimé, 
fcnhe  dans  Ses  rés»)hilions.  Incapable  de  caeber 
«a  peniée  et  dédiJignartt  de  flatter  s««  sUpérieors, 
sot(Jttêl«  H  rt'ôbéîssail  souvent  qu'à  regret.  Pen^ 
tiatil  les  ^erre*  d'E«pagrté,  Is  division  qu'il  com- 
mandait était  coonué  séUs  lé  âom  de  la  division 
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qui  se  bat  {thtfykting  dirhiom)  ;  son  général  la 
menait  constminK'nt  au  feu.  M.  II.-B.  Robin>on 
a  publié  en  IS35  (liOndraa,  3  vol.  in-«*y  la»  J/«- 
«MirMdePiolon,  avee  sa  correspondanea.  Cet 
nuvrage,  qui  ronfi^mc  de  noiiibreui  ron'ieigiiB- 
meuts  frur  l'histoire  militaire  de  l'époque,  fut 
bien  aeenelllia  du  publio  al  lapamt  an  1830  avae 

di  s  augmentations,  I><ma« 

PIGTOB.  r«yes  Fabius. 

PIOANSAT.  »'<y*s  Manuwnrr. 

PIDOU  DE  .SAINT-OLON  (Fbakçow),  diplomate 
français,  né  en  Touraiiie  an  1640,  fut  nouiméen 
167f  ganlilhomma  ordinaira  do  roi,  et  par  les 
fréquentes  ocrasions  que  cette  charge  lui  donna 
de  voir  Louis  XIV,  il  fit  remarquer  ics  talautai 
el  depuis  fut  fréquemment  employé  h  ém  «aa- 
sinns  de  confiance.  D(^s  i673,  il  prépara  t'échange 
dea  ambassadeurs  de  Franoa  at  d'fispagna  sur  la 
freolière  des  dcua  royaumas.  Bu  i68t,  Il  fbt 

envoyé  à  Gènes,  Les  rirroiislai»ce*  tlaieut  difTi- 
ciles  :  il  y  caurut  de»  risques.  Les  insultes  um 
reçut  son  earaelèra  puWle  faresl  rni  des  mmln 
du  tinnihnrdement  de  Gènes.  Le  roi  deSiam  avait 
dépéché  des  aokbasaadeurs  à  Louis  XIV  au  1684  ; 
SM)loA  iat  eemmisaaira  f  uprèa  da  cas  mintstoei 
étrangers.  En  1088,  le  nonro  du  pape  ayant  été 
arrêté  pour  Nrvir  d'otage  au  marquis  da  Uf 
vaidln  <|ol  sé  troufalt  à  Mama,  8t-0lmi  aal  ordre 

de  tenir  rompagnleittnonce,  détenu  à  St-Lazare. 
Une  occasion  plus  id^urtante  s'oiïnt  en  i6di  à 
Sl'Olon  da  déployer  son  aèlet  llo«ley*Ismaiil, 
empereur  de  Maroc,  ayant  donné  par  écrit  des 
espérances  très-positive»  de  conclura  un  traité 
de  comwerBe  limrorable  è  la  Franco,  St>Ôlon  fut 
nommé  8n»hn>-.adour  pour  conduire  la  négocia^ 
tion.  il  partit  de  Toulon  le  7  avril ,  et  le  S  juin  il 
entra  dans  Hiqnanei,  aù  était  l'empereur.  Méof 
jour»  après,  il  eut  sa  première  audience,  et,  au 
bout  de  dii  jours  t  sua  audience  de  congé.  I«aa 
propéafliaiitf  da  oe  putanlat  étaient  si  «ttraoïdi* 
naire«  et  ai  peu  conformes  à  la  lettre  qu'il  avail 
écrite  à  I<ouis  XiV  et  qu'jl  désavoua  fonoellamanl» 
que  St-KMon  dot  être  fori  afia  dt  csaser  toulu 
mmmunicatiorl  aven  ce  souverain.  Après  avoir 
rempli  diverses  autres  niissiow«  U  fut  envoyé 
en  171*  è  Marseille  atae  aan  fils,  pavr  raoavsif 
Riza-Beyg,  ambassadeur  de  Perse  [voy.  Mkhkuet 
Hizâ'BET(i) .  Il  l'amena  à  Paris,  et,  l'année  suivaata^ 
l'acronipagna  au  Ham,  <A  aal  envayd  a'ambai» 
qua  pour  retourner  en  Perse.  Les  fatigues  que 
(M'Olon  éprouva  dan»  eetta  ucoaston  altérérept  si 
fisrt  a*  sMMé,  qUa  dcfHria  il  na  menu  plus  qu'un* 
vie  languissante  II  mourut  le  17  septembre  1720. 
On  a  dé  lui  :  Em  prùem  dt  i'êmpirt  4$  Uajm% 
Partes  arfeUH,  IM4.  in-tt,  fig.]  oontrefait  Fa» 

née  tuivantP  sou*;  ce  litre  :  Rtlntion  He  l'nnpire 
a  UtO^,  OH  i'ên  V9*i  tm  êitmtion  du  payi.  it 
mof,  «uImMSi  feuaaniiMlietà  rv^^xm  et  ptIM- 
fÛÊ  éu  habiianist  Paris^  Crêmoisy  illollaude), 
tOItt»  io^it,  lig.t  idasi,  la  Uaya^  t6U8,  i»-l|, 
ftg.  fla  Mm»  ém  vu  té^  mÊOmt  dta   
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gnenents  «Mts  ;  le  style  en  eil  eoneb,  élégMit 

etvarip.  I.ps  figures  oiTrent  le  plan  de  Larachc 
^  et  sept  ou  huit  planches  de  costumes.  On  attribue 
à  9t-Olon  II  tndadion  de  l'ooTrage  de  Marana 
intitulé  ks  Swfnemfnts  Us  plus  eonst'dérahles  du 
règne  de  Lmiê  U  Grand,  dédiés  à  Mgr  le  cardinal 
d^Bstréu,  Paris,  1690  («oy.  Marana).  Cela  est 
,  probable,  puisque  Pidou  <^tait  l'ami  et  le  protec- 
teur de  Marana.  L'histoire  de  la  négociation  et 
de  la  résidence  de  St-Olon  à  Gènes,  ainsi  que  du 
bombanlt-mcrït  i|ui  s'cfi^iiivif ,  se  trouve  dans  un 
Dialogue  italien  entre  Gènes  et  Alger  composé  par 
le  même  auteur.  Dreax  du  Radier  a  inséré  dans 
le  Journal  de  Verdun  -décembre  17K4)  un  mé- 
moire sur  la  vie  de  Pidou  de  St-Olon.      E — s. 

PIDOU  DE  SADJT-OLON  (Louis-Marie),  frère  du 
précédent,  naquit  k  Paris  le  8  septembre  i6.37. 
Il  prit  l'habit  des  clercs  réguliers  théatins  à  Rome, 
et  y  fit  profession  le  8  décembre  1659.  Envoyé  en 
Pologne  comme  missioimaire  apostolique,  il  par- 
tit de  cette  ville  le  30  septembre  1663  arec  le 
P.  Galano,  cf  arriva  le  t"  mai  suivant  à  Léopol, 
OÙ  la  mort  de  ion  collègue,  en  1666,  ie  laissa 
leal  ditrgé  de  toofes  fe«  afliiires  de  n  nifsaion  : 
il  y  termina  la  mi^mo  année  la  réunion  de  l'E- 
glise arménienne  à  la  romaine,  qu'ils  avaient 
commencée  enaenble.  L'élude  partiealière  qu'il 
avait  faite  de  l'arménien  littéral  lui  fut  fort 
Utile  en  cette  occasion ,  et  il  dut  à  la  connais- 
sance approfondie  de  cette  lanfoe  d'avoir  été  le 
premier  tlit^atin  françaiscoiployédans  les  missions 
étrangères  en  Russie,  à  Coostantinople,  en  Armé- 
nie, ele. ,  et  principalement  en  Pêne,  oè  il  rem- 
plit toutefois  les  fonctions  apostoliques  avec  plus 
d'édification  que  de  succès.  Le  pape  Innocent  XI 
l'ayant  nommé  en  1687  i  l'évéché  de  Babylone, 
il  rat  sacré  solennellement  à  Ispahan  le  9  mai 
1694.  Pourvu  aussi,  depuis  quelques  années,  du 
consulat  de  France  en  Perse,  il  choisit  Hamadan 
pour  sa  résidence  habituelle,  afin  d'être  plus  à 
portée  de  diriger  les  affaires  spirituelles  de  son 
diocèse,  sans  négliger  les  fonctions  politiques 
qui  lui  étaient  confiées.  En  1709,  on  lui  donna 
pour  coadjuteur  l'évéque  d'Agathopolis,  Catien 
de  Galliczon,  qui  mourut  en  1713  à  Ispahan. 
Pidou  rerint  alors  malgré  loi  dans  cette  ville,  où 
son  grand  âge  ne  lui  permettant  plus  de  servir 
la  religion  et  l'Etat,  il  écririt  an  ministère  de 
France  pour  le  presser  d'enroyer  en  Perse  un 
nouveau  consul.  En  effet,  devenu  paralytique 
en  1745,  ce  digne  prélat  mourut  à  Ispahan,  dans 
le  couvent  des  carmes  déchaussés,  le  SO  noveni- 
bre  1717 ,  âgé  de  plus  de  60  ans.  De  son  temps 
eurent  lieu  l'ambassade  de  Fabre  et  de  Michel  en 
Perse  (rof .  Marie  Fsht),  et  celle  de  Mébémet-fiiza- 
Beyg  en  P^ranee  («oy.  Mntesr-llm-BKTO).  Pidou 
eut  moins  de  part  à  la  seconde  que  l'abbé  Ri- 
chard, qui,  d^ois  la  mort  de  l'évôque  d'Aga- 
dwpolb,  avait  pris  en  Perse  la  direelion  des 
affaires  de  France.  On  voit  aux  archives  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  plusieurs  lettres 


de  Pidou  de  St^on.  Elles  contiennent  qtielqun 

détails  pour  l'histoire  de  l'Orient;  mai.  Hles 
prouvent  que  les  efforts  de  ce  missionnaire  n'a- 
vaient pas  obtenu  cèea  les  Arméniens  des  téial- 
tats  aussi  heureux  en  Perse  qu'en  Polosnp  Sa 
l'ersion  de  la  liturgie  arménienne  a  été  publiée  ea 
1726  i  Paris,  dans  le  jome  3  de  l'EsfSmâm 
littérale,  etc.,  des  cérémonies  de  la  mes$e,  parle 
P.  Lebrun.  Le  P.  Pidou  avait  aussi  composé  une 
Courte  relation  de  l'état,  des  «NMWMtMMfi  et  des 
progrès  de  la  misilon  apostolique  attx  arméniens  it 
Pologne,  de  l'alachte  et  provinces  circonroimet,  tt 
de  l'értetiam  du  etUége  fonli/eal  de  Léopol  pam 
la  nation  arménienne,  sous  la  direction  des  clertt 
réguliers  théatins,  avril  1G69.  Cet  ouvrage  ^ 
est  resté  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
St-Silvestre  de  Monte-Cavallo,  à  Rome.  Pidou 
eut  Gardanes  pour  successeur  comme  consul  en 
Perse,  et  fut  remplacé  sur  le  siège  épiscopalde  j 
Babylone  par  l'abbé  Varlet,  qui  ne  fit  que  se 
montrer  en  Perse.  Gatien  Galliczon .  coadjatenr 
du  P.  Pidou,  mourut  le  22  septembre  ^7li^.  le 
P.  Timothée  de  la  Flèche  (Peschard),  capucin, 
nommé  en  1718  coadjuteur  de  Babylone,  resta 
comme  lui  en  Europe,  et  cette  Eglise  demeen 
ainsi  délaissée  jusqu'à  l'arrivée  du  P.  EmmaoDcl 
de  St-AHiert,  carme  déchaussé,  nommé  éféqa» 
pti  174;Utwy.  Balltet).  A— t. 

PlOOUX  (Jbam),  d'une  famille  ancienne  et  dis- 
tinguée de  Poitiers,  origimdre  de  ChItelleraaII, 
naquit  h  Paris  au  milieu  du  i6*  siècle.  H  un  père 
qui  était  médecin  de  Henri  il.  Jean  eut  le  méoie 
emploi  auprès  de  Henri  m,  qu'il  accompagna  sa 
Pologne;  de  Henri  IV,  qui  remploya  en  diverses 
négociations,  et  de  Louis  de  Gouzague,  duc  de 
Nevers  :  il  mourut  en  1610  doyen  de  la  facttHé  ; 
de  Poitiers.  Il  ;i  rendu  son  nom  illustre  dans  la  ) 
médecine  par  la  découverte  des  eaux  de  Poa- 
gues,  en  Nivernais,  et  par  Tadministration  de  la 
douche,  inconnue  en  France  avant  lui.  Cette  dé- 
couverte et  son  procédé  sont  développés  daas 
un  petit  traité  qu'il  publia  en  1597  à  Pojtiers,0i 
la  ter  tu  et  des  usages  des  fontaines  de  Pouftn» 
in-i",  accompagné  des  observations  d'Antoine dn 
Fouilloox.  Il  est  encore  auteur  d'un  petit  traité 
latin  sur  la  peste,  1605,  in-8*,  où  il  déclane 
contre  la  chimie ,  qui  passait  alors  pour  un  art 
diabolique.  —  Son  fils,  François  Pidoox,  méds* 
cin  comme  lui ,  mort  en  1662  à  78  ans,  se  mHi 
dans  l'affaire  des  religieuses  de  Loudun  par  an 
ouvrage  intitulé  h  Aetionet  Juliodunensium  tirgi- 
num  «MTcàMM,  Poitiers,  1635,  où  il  attribue  à 
la  possession  du  diable  les  scènes  qu'elles  dono^ 
rent.  Gabriel  Duval,  avocat  de  Poitiers,  l'ayant 
accablé  d'injures  à  ce  siyet,  dans  une  brochure 
manuscrite  qui  courut  sous  le  nom  é'VÛim,  il 
répondit  par  un  écrit  non  moins  virulent.  sou> 
le  titre  :  Gemuma  de/eH$io,  Poitiers ,  1636.  où  il 
cite  des  passages  d'Aristote  et  de  aon  eomnwnla- 
teur  Averrhofe,  d'Hippocrate  et  d'Athénée,  pour  | 
défendre  les  expressions  latines  de  son  premief 
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ouvrage.  Pidoux  a  encore  composé  un  petit  traité 
sur  la  fièvre  pourprée.  Le  père  et  le  tîls  se  ipé- 
V  Itient  wauH  de  faire  des  ren.  T— v. 

\  PinOlTX  fCHARLEs',  seiRiiour  du  Chaillou.  lieu- 
ieoaot  général  de  la  maréchaussée  de  Civray,  de 
Il  mCmé  Craiille  qae  les  précédents,  est  le  prin- 
cipal auteur  de  l'ouvrace  suivant  .  la  l  ie  de 
Stt-Badt^mde,  jadis  reine  de  France  et  /ondatrict 
in  rayai  MOiuMfJr»  dt  ^e^Oroix  d»  Peitien, 
Poitiers,  !622,  in-lf.  Il  avait  réuni  une  rollec- 
tioQ  précieuse  et  oonsidérahie  de  bons  livres,  nui 
est  citée  pm*  le  P.  Jacob  dans  son  Tiraité  des 
belles  bibliothèques.  F — t — e. 

PIE  1*'  ^AiNT) ,  élu  pape  le  9  avril  142 ,  suc> 
eosevr  de  St-Rygin,  était  natif  d*Aqirilée.  Sa 
haute  piété  le  fit  nommer  Pie,  et  ses  vertus  le 
firent  reqtecter  sous  l'empire  d'Adrien  et  d'An- 
tonin,  dont  la  dotteenr  laissa  Te  chef  de  l'Eglise 
chrétienne  jouir  d'un  [lontificat  long  et  tranquille, 
malgré  les  combats  qu'il  soutint  et  qui  lui  ont 
mérfté  le  litre  de  martyr.  L'bistofre  ne  nous  a 
transmis  aucun  acte  remarquable  des  actions  de 
St-Pie.  On  croit  qu'aidé  des  lumières  de  St-Jus- 
tm,  dft  te  PMoKfX^t  il  travailla  avec  ardeur  I 
combattre  les  hérésies  de  Yalen  lin  et  de  Marcion  : 
le  premier  était  un  platonicien  exalté,  qui,  en 
motnlla  doctrine  des  idées  et  les  mystères  des 
nombres  avec  la  théogotiio  d'IIésiodc  et  l'Evan- 
(flede St-Jean,  le  seul  qu'il  reconnût,  bâtissait 
un  système  de  religion  approdiaitt  de  celui  de 
SnOide  et  des  gnostiqucs;  Marcion  adoptait 
deia  principes,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais, 
niait  la  résmrreetibn  des  morte,  condamnait  te 
mari.ige  et  ne  baptisait  que  ceux  qui  faisaient 

Solession  de  continence.  11  y  a  dans  toutes  ces 
do  affftiifMs  avec  la  croyance  des  Indiens  et 
des  Persans.  Dans  ces  premiers  temps,  chaque 
novateur  téméraire  voulait  faire  auopter  une 
rdigion  à  sa  guise,  ce  qui  ne  prouvait  atltre 
duKe  que  le  mépris  général  pour  relie  des 
ptfens,  et  le  besoin  que  le  monde  avait  d'en 
leeevoir  nne  do  Ciel  même  et  qui  ne  fttt  pas 
l'ouvrage  des  hommes.  Sl-Pie  mourut  en  odeur 
de  sainteté,  après  avoir  gouverné  l'Eglise  pen- 
dant huit  ans  environ,  suivant  Lenglet-Daire*- 
noy.  Allais  lui  donne  quinze  ans  de  pontificat  ; 
k  \,  Pagi  dix.  Fleury  reste  dans  l'incertitude. 
FoQtinini,  dans  son  Hùuùr*  fAqmU»,  discute 
avec  grand  détail  l'histoire  de  Pie  1",  et  soutient 
raoflMilidtA  de  quelques-unes  des  lettres  qui 
lai  sont  attribuéet.  d  mit  tiaii  eonoattre  St-Her* 
mès,  frère  deoe  pope.  St-Ha  eut  pour  successeur 
St-Anioet.  D— s. 

PIB  n  (AotAS^vnn  Pieoounnm,  pape  sous  le 
nom  de),  sucrpsst  ur  de  Calixte  III,  était  né  en 
1405  à  Corsignano  (1)»  petite  ville  du  Siennois, 
en  Toscane,  d'une  larniHe  très-noble,  illustrée 
depuis  le  8'  siècle.  Son  éducation  fut  distinguée 
et  ses  progrès  dans  les  lettres  furent  rapides.  Il 
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avait  vingt-six  ans,  lorsque  le  cardinal  Doniini- 

Îue  Capranica  le  prit  pour  secrétaire  au  concile 
e  Btle,  dont  il  soonht  les  doctrines  par  ses 
écrits.  Félix  V  lui  donna  le  même  emploi  auprès 
de  sa  personne,  et  l'empereur  Frédéric  l'avant 
appelé  auprès  de  lui  en  I  lit  au  même  mro, 
l'honora  de  ta  couronne  poétique, l'envoyaconinie 
ambassadeur  à  Rome,  à  Naples,  à  Milan,  en  Bo- 
hême et  dans  d'autres  cours.  Le  pape  Eugène  IV 
faisait  un  prand  cas  de  se<  talents,  et  s'en  servit, 
quoiqu'il  lui  eût  été  contraire  dans  le  concile  de 
Bile.  Nicolas  ▼  lui  conféra  l'évêehé  de  Triesie  et 
ensuite  celui  de  Sienne;  il  l'employa  en  qualité 
de  nonce  en  Autriche,  en  Bohème,  en  Moravie, 
en  Silésie.  Enée  réussit  partout ,  et  principale- 
ment dans  les  diètes  do  Ratisbonne  et  de  Franc- 
fort, ou'il  fit  assembler  pour  déterminer  une 
croisade  contre  les  TOits.  Calizie  111  hii  donna  le 
rhnpeau  de  cardinal.  Enfin  le  14  anAt  l'^riR,  il 
fut  élu  pape  dans  un  oondave  très-paisible,  et 
l'allégresse  publique  ratffia  son  élection.  Il  ne 
tarda  pas  à  sentir  tout  le  poids  de  sa  nouvelle 
dignité.  Le  schisme  d'Occident  venait  k  peine  de 
finir.  Les  conciles  de  Constance  et  de  BMe  avaient 
consacré  sur  beaucoup  de  points  important^  des 
maximes  contraires  à  l'autorité  des  papes  (c^y. 
Eecft!«B  HT),  n  est  vrai  que  la  cour  de  Borne  rej^ 
tait  l'cpcuménicité  de  la  plupart  des  sessions  oii 
ces  décisions  avaient  été  prises.  Mais  quelques 
puissances  séculières,  et  la  Frenea  entra  aunes, 
en  reconnaissaient  l  aulnrifé.  et  s'y  conformaient 
en  exécutant  la  pragmatique  sanction.  Char- 
les Yn,  qui  avait  des  obligations  au  concile  de 
B'ile,  pour  n'avoir  jamais  méconnu  sa  légitimité, 
résista  aux  instances  du  saint-siége.  Pie  11  s'a- 
dressa i  Louis  XI,  qui,  suivant  sa  poKtiqne  ordi- 
naire, fit  des  promesses,  même  des  traités,  cher- 
cha ensuite  à  les  éluder,  mais  finit  par  les  exécuter. 
Le  moment  n'était  pas  encore  venu  de  terminer 
ces  disputes  par  un  arrangement  convenable,  et 
le  concordat  ne  fut  arrêté  que  dans  le  siècle  sui- 
vant. Pie  n  se  vit  donc  obligé  de  toomer  ses  vues 
vers  un  projet  purement  temporel,  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  tenté  infructueusement,  c  est- 
i-d!re  vers  la  erofoade  contre  les  Turcs,  qui 
étaient  déjà  matfres  de  l'empire  d'Orient  (eoy. 
Nicolas  V  et  Cauxte  Ul] .  il  fit  un  appel  à  toutes  les 
puissances  de  rEorope.  La  plupart  et  les  plus 
considérables  y  répondirent  avec  froideur.  Pie  II 
ne  se  découragea  pas  :  il  indiqua  une  assemblée 
i  Hantoue  en  li63 ,  et  arrêta  |xnir  l'année  sui- 
vante le  départ  d'une  expédition,  à  la  téte  de 
laquelle  il  voulait  se  mettre.  Il  partit  en  effet 
pour  AnoAne,  ot  la  fièvre  l'atteignit,  et  il  y  sue* 
comba  le  14  août  1464,  à  l'âge  de  89  ans  et 
après  six  années  de  pontificat.  Avant  de  quitter 
Bome ,  Pfell  avait  rétracté  par  une  bulle  expresaa 
tout  ce  qu'il  avait  écrit  en  faveurdes  actes  du  con- 
cile de  Bàle.  Il  s'excuse  sur  sa  jeunesse  et  sur 
son  ineinérienea;  ffl  l'accuse  d'avoir  penéeolé 
l*BgUia  de  Dira  ;  il  vaut  imiter  dam  aon  npenlir 
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W'PnuI  et  St-AugU8liri.  rl  Iprmirw!  en  disant  : 

■  Croy«i-moi  plutôt,  maintenant  qae  Je  sui»  un 

■  TllRlafd,  que  quand  je  tous  parlais  en  jeune 
•  hoRime  :  faifes  plus  do  ras  d'iiii  srtiivcrnin 
«  pontife  que  d'an  particulier  ;  récusez  JEiieas 
«  ffylviat  M  Mwvct  Pi«  Ili  «En  «flbl,  trente  an- 
n<^s  de  dififanre  et  IWvatlon  au  plus  hniif 

,  rang  pouvaient  bien  avoir  changé  les  dispositions 
de  son  esprit.  On  en  troure  plus  d'an  «xemple 
dans  plusieurs  hommes  d'Efat  célèbres,  qui  nul 
d';ilior(l  professé  un  système  d'indépendance 
toujours  séduisant  pour  des  fmaginatkMs  vives 
«'I  ardentes,  qui  a  faif  place  ensuite  à  des  id(k»s 
plus  favorables  à  I  autorité.  On  excuse  ces  varia- 
tions dans  un  ministre,  dans  un  ptlUflè  «feiiHer  : 
on  est  plus  sévère  vis-à-Tisd'un  pape,  et  il  serait 
diflicile  d'en  donner  une  raison  péremptoife  dans 
on  cas  comme  celui-ci,  où  il  ne  s'agit  pas  de  la 

Kureté  de  la  foi,  mais  de  la  discipline,  qui  e^t 
I  forme  du  gouvernement  ecclésiastique.  Cette 
forme  a  varié  :  l'élection  des  évéques  appartenait 
atK  peuples  dans  la  primitive  Kglise;  elle  est 
aujourd'hui  presque  partout  déférée  aux  monar- 
ques Cette  question  a  été  souvent  débattue;  elle 
le  sera  longtemps  encore.  Il  est  plus  sage,  à 
IHrtre  avis,  de  respecter  des  décisions  que  trois 
Siècles  d'expérience  et  de  tranquillité  ont  consa- 
eré0S.  A  la  mort  de  Pic  II ,  on  trouva  dans  ses 
floflhes  près  de  cinquante  mille  écus  en  or,  desti- 
nés h  l'expédition  contre  les  Turcs.  Sa  sœur  Léo- 
dâmie  avait  épousé  Nanne  TodeschinI,  dont  elle 
ewl  plnsleors  enfants,  auxquels  il  permit  de 
prendre  le  nom  de  Piccolomini.  Pie  II  était  l'un 
des  hommes  les  plus  érudils  de  son  siècle,  et 
e'étaKéetoj  oft  îes  sciences,  les  arts  et  les  lettres, 
rh.i'^H'''  de  la  Grèce  par  la  barbarie  des  Turcs, 
venaient  se  réfugier  en  Italie.  Le  cardinal  de 
Payfe  fil  ton  éïoge,  et  célébra  son  zèle  pour  la 
religinn,  la  pureté  de  ses  mœurs  et  sa  profonde 
érudition.  Ce  pape  a  laissé  beaucoup  d'écrits, 
entre  aatres  des  tnéMofref  ttlr  le  condie  de 
Dflle.  une  Hinnire  des  Bohémiens  et  un  poffmc 
sur  la  passion  de  Notre-Seigneur.  Ses  œuvres 
ont  été  reeueillfes  en  un  Tolame  fai-fbi.,  en  1 57 1  ; 
mais  on  assure  que  cette  édition,  imprimée  à 
Bâie,  a  été  falsifiée  par  les  docteurs  Iulliériens(i;. 
Ses  ouvrages  historiques  et  géographiques  ont 
été  donnés  à  part,  Ilchnstadt,  !G89;  Leipsick, 
1707,  3  vol.  in-4»,  par  les  soins  de  Casp.  Cœr- 
ber  et  J.-A.  Schmfdf.  Ses  harangues,  dont  plu- 
sieurs étalent  encore  inédites,  ont  été  publiées 
par  J.-O.  Mansi,  Lucques,  i7o5-l759,  4  vol. 

%j  lettres,  qui  renfermenC  ^es  particnla- 
rifés  curieuses,  ont  été  souvent  réimprimées 
Milan,  1473,  in-fol.  ;  Cologne,  1458  (1478).  L'é- 
dllon  de  Nuremberg,  1431,  est  plus  complète 
que  celle  de  Louvain,  1483.  Son  roman  à'Eu- 
nale  et  tutrice,  ouvrâge  de  sa  i«une8fia  et  fruit 
dHin  Calent  dont  Û  àéflm  Vm^  danl  do  Age 

II)  Kmr.  le  /»vrna/  de,  #armllLMBIk  B.MLilNl  nliferiU 


PB 

plus  avancé,  a  été  plusieurs  fois  traduit  m 
françats  (!}.  Les  Mémoires  de  sa  vie,  publias  por 
J.  Oobeltfn,  Rome,  Basa.  1584,  ln-4*,  et  am 
une  continuation  par  Jacques  Piccolomini,  cardi- 
nal de  Pavie,  Francfort,  1014,  in  foi. ,  swit  ;f 
néralement  regardés  oortMnesM  propre  otirrage. 
Pie  II  eni  pour  successeur  Pnnl  II  on  peut  con- 
sulter ï  'Euai  iitr  /Bntta  Sf/Mta  PietûlMhâ,  ptr 
M.  Verdière,  Parfs,  1843,  tn^-fl*:  l'6u¥Nge>n 
allemand!  de  M.  Vogt,  jEneàs  Bylttni  «f  «M  ^ 
que,  fieriin,  1857  (M.  Grégoire  en  •  reodo  fleflMle 
dans  le  CorrmokéÊnt,  février  1809);  ^  ^ 
lice  de  M<  Deudoie,  dans  II  Htm  ùt  Dtut- 

Monde*.  t>>^. 

PIB  m  (AMTOom  faMScMm,  pape  sons  letMH 
de),  succéda  au  détestable  Alexandre  \'I.  Il  prtt 
le  nom  de  Piccolomini  par  suite  des  arranie- 
ments  de  faroille  rappoifÉttfWift  fartMé  plM- 
dent  rn»/,  Morér/Ï  II  fut  élu  le  M  septembre 
1803,  par  l  elTet  des  intrigues  du  cardinal  de  la 
Rovère,  qui  ne  cherchait  en  té  MotteUt  qui 
écarter  le  cardinal  d'.Amhnise  et  h  se  méfisper 
pour  lui-même  une  transition  k  laquelle  il  fif 
rroyait  pas  que  les  esprits  fussent  encore  sufB- 
samment  disposés  [«oy.  JrLE?  II].  Pie  Fil  élift 
rempli  de  vertus,  mais  trop  *gé  et  trop  infirm? 
pour  accomplir  de  grandes  choses  pendant  m 
pontificat,  qui  ne  dura  que  vingt-cinq  jours,  fl 
eut  le  temps  néanmoins  de  se  déclarer  contré  te 
Français,  auxquels  il  donna  ordre  de  sorilrdt 
Rome  et  des  Etats  ecclésiastiques,  à  èause  dfr la 
protécflon  que  Louis  XII  accordait  au  duC  de  Va- 
lenlinois,  fils  du  pape  précédent  (eoy.  AtxtuJt- 
MB  VI  et  César  Boroia).  Rome  fut  à  cette  occasion 
le  théAtre  de  scènes  sanglantes  dont  Pic  llf  nt 
vit  pas  la  fin.  Le  sixième  jour  dé  son  éléciiM,  a 
tomba  malade,  soufTrit  des  Incisions  douloureas» 
sut  jnmbes ,  êt  moarat  le  18  octobre,  dntte^ 
sellement  f«8tetté.  Il  eM  pour  ttiecessetir  Jo- 
ies II.  t^s. 

PI0 IT  (JKAW^AAol  IfMiEa  00  Mntttnitivo,  pape, 
connu  sous  le  nom  de),  succéda  Paul  IV  l! 
était  originaire  de  Milaii;  mais  son  frère  s'éUnt 
illustré  dans  la  ctrKere  mlfieaffv  fn>y.  ffAaiii!itA.<(;, 
et  son  nom  avant  quelque  ressemblance  Vtk 
celui  de  Médicis,  le  grand-duc  de  t^iM  ^ 
raconnttt  «otnme  péféiit  éloigné,  H  Pie  ir  la 
demeura  (otijour?  nflaéhé.  Il  nomma  cardinal  UU 
de  ses  fils,  voulut  même  faire  donnet  Iç  titre  de 
roi  au  pMe;  Huill  II  ne  put  y  réOittf^.  Il  Mit 

tnD<iiuéd'lDtir4t.  offirutiin  itTl*  |>«albl«.  •ireetf,«a|MH 
«bu»  d  anu»Enns  it-.yili"t"[;i.iiii  ï .  ce  r<<-i(  mrrite  p^u  Ii  voful 
dont  tl  )ouit  jadi<i  it  i| i.'.,noqcnt  iin,- m-i  t  1 1 1,.!,-  iChIKMim.  li 
lr»Uuçt«.n  (»o(aU«  J  Otm.  un  (U  ,  imprlmfc  I  P»ns 

JL"*  ISO»,  n-M..  Mt  tn  Mrn.  e'eit  un  litre  rxirf  innhent  r»i«. 
DMMlMVwileB  •«  proié,  mélt^  d««m.  *  «i«  uUtlWurti  Mi 
impriiréc  «u  coiMneaMiMratdu  I6*iiic>e  H—  rwitoM  MijlWH 
•Ilcminde,  espagnole,  ont  6g«l«nimt  t-l^  fort  répMdm.  L»  ^ 
blioihhf.t  dt.  r««ak«,  «oQt  ITtT.  *  d(KÉii4  uhe  «AHf^M  SicMf 
pr..duciion.  Le»  *%x\K%  d'.EoMi  Sylvin.  MÉprtmri*  au  15»  «éd*» 
sont  Irlleinent  nombrrux  que  leuri  tilrej  rcmnliwnt  pla«  Jf 

t.  6.  p.  8.  Koytf  auMi  le  Jirperlorium  de  Hain.  t.  1".  n-  1«« 
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M«)e  4^  cv^mi  Qm^ei  Borrow^,  aoi  mérita 
dipQM  ifétra  efnofiisé.  Su  bonM ,  soa  bumaniU-S 

U  fnodestit.'),  lui  nvdiL>nl  atlirt^  l'istiine  générale. 
Il  fut  élu  I9  2^  iiéceiiibrp  <!)d9.  Un  d9S  premiers 
«citf  i}#  son  «Qtorité  fut  le  p^cèi  dM  CtralT^ , 
IMTflK  dû  ioii  prôdL't'iiSfteur  {voy.  les  urticlts 
(U>4<nr*),  Oq  a  firétuu'iu  sans  aucune  preuve 
que  Pie  IV  wf§H  des  obligations  aux  Careffa  dans 
smi  élévation  au  puiitiliait,  et  qu'il  ie  rendit  rou- 
p»bl«  d'ingraUtudi;  en  l^ï»  Uvr«n(  à  la  juitice. 
Cefi»  aoctmtjon  ^t  hors  de  toute  vniaemMaiiee. 
LetCar.iiïa,  pru!>crit»,  chargés  du  la  haine  puhli- 
qua,  ne  pouvaiPf>t  rendra  aucun  ««rvice  dans  le 
ConelaTe,  où  ils  présentèrent  même  dea  lettres 
^'abolition,  Pie  IV  fut  porté  à  le*  poursuivre  par 
riodicnatfon  générale  et  par  l'aniinoiité  partiou- 
\îit9  de  re$p«vne  ;  d'aiileur*  la  sévérité  de  la 
sintence  iM  ut  pas  son  approbation  entière  (roy. 
iVirf  ^r\/Ur  lit  dai*»).  La  réhabilitation  aub- 
léquefHe  des  eoDdainnés  ne  prouve  que  l'initabi- 
lité  et  l'iticertitude  des  jugements  humains,  sur- 
(uvt  dans  les  atTaires  politiques.  Pie  IV  eul  à 
l'otcoper  d'un  objet  plus  important  :  ee  fut  la 
reprise  du  concile  de  Trente,  qu'il  eut  l'avantage 
ile  tarminer  avf^  un  jtèle  e(  iiiW  application  qu'on 
QtiWnjt  méconnsftre,  6a  Taaie  oorrespondance 
iiVfe  ib  cardinal  de  Lorraine  est  une  preuve  de 
la  bonté  df  s#s  intentions,  du  wouu»  eu  ee  qui 
ne  blesse  point  des  opinkNw  anutenaes  par  ses 
prédécet»seurs,  IPai»  ronlraires  aui  lil>L'rti'>  ^atli- 
(ajH»,  On  9fiit  que  ces  diiïsidouce^  ont  empêché 
C0cpnciie  d'être  admis  parmi  nous.  H  est  iantfle 
«It'Js'arréter  sur  ces  altercations,  étrangères  à  la 

Eur«té  du  dogme  et  qui  m  doivent  point  ail^r 
\  principe  de  l'unité.  U  SmI  «o  menfr  sans 
'  »  L  a  tout  ce  que  l'Immortel  Bossuet  dit  k  cet 
t  j^ard,  respecter  les  limites  qu'il  a  poséei,  et  ne 
pas  oublier  combien  il  serait  d^ngereuv  de  les 
franchir,  pie  IV  eut  dos  qualités  nécessaires  en 
i»liU<iue  «t  utiles  à  la  religion,  il  refusa  d'escom- 
aiuaier  la  reine  BKsabeth  d'Angleterre,  et  obtînt 
par  œ  moyen  des  me:>ures  moins  sùv^res  contre 
lai  catholiques.  Les  iuiprobileurs  du  concile  ont 
tifhé  d'accréditer  des  préventions  injustes  contre 
'  !>ape  qui  eut  la  gloire  d'y  mettre  la  dernière 
«Min.  lis  ont  attribué  à  Pie  IV  des  ifuoM»  d'am- 
bition et  de  vaine  gloire  dans  le«  dépenses  qu'il 
fil  pour  embellir  Rome,  pour  répart  r  les  églises, 
fûur  achever  son  palais ,  pour  étai>iir  au  Vatican 
■ne  imprimerie  destinée  à  reproduire  les  meil- 
k'ures  éditions  des  saints  Pères.  La  plupart  de 
cas  ouvrages  tenaient  au(  soio&  de  son  adminis^ 
Intipn  temporelle,  et  c'est  ce  que  des  es- 
irit»  chagrins  s'obstinent  à  méconnaître  dans 
i  iitjustipe  do  leurs  critiqu«S-  C'est  aussi  de  son 
pontificat  quo  date  l'institution  des  aénimairH. 
lue  des  dernières  actions  de  la  vie  de  Pie  IV  fut 
da  donner  un«  bulle  pour  le  rétablisaemeut  de 
Perdre  de  St-Lazare  de  Jérusalem,  que  lea  èbré- 
tiùits  avaient  fondé  dans  la  Palestine.  Depuis  ce 
«wQant,  sa  aaslé  ne  fit  que  s'alTaibUr.  il  appela 


PIE  918 

prite  àtà  lui  son  vénérnblu  neveu  fiorromée,  qui, 
assisté  par  St->Pbilippe  de  Néri,  l'etborta  •  la  mort, 
lui  administra  les  sacrements  et  lui  ferma  les 
yeux  le  0  décembre  1563.  Pie  IV  avait  tenu 
le  saint-siége  pendant  sia  ana  moins  quelques 
jours.  D— s. 

PIfi  V  (Hiaaib  (insuiai,  pape  sous  le  nom  de , 
successeur  de  Pie  IV,  était  né  le  17  janvier  180't 
à  Bvsco,  près  d'.\lâxandriu,  d'une  fiiniille  pauvre 
qui  1«  destinait  à  apprendra  un  métier.  Les  coin- 
menoenients  de  adn  éducation  forent  très-ordi- 
naire»; mais  le  jeune  élève  eut  d«  plus  hautes 
pensées;  et  dès  l'Age  de  quinie  ans  il  se  jeta 
dans  un  couvent  de  dofflinffiains,  où,  aprèi  avoir 
achevé  ses  études  monastiques,  il  enseigna  la 
tiiéolûf  ie  et  la  pbiioaophie.  11  fut  ensuite  prieur 
dans  plusieurs  couvents  :  ses  eiemplea  et  ses 
discours  y  firent  revivre  l'esprit  de  Sl-Dominique 
dans  toute  son  austérité  et  dana  toute  sa  (erreur. 
Il  eontraata  dios  oe  genre  d'édoeetion  et  d'en- 
seignement une  sévérité  et  peut  être  une  rudesse 
de  caractère  qu'il  poussa  quelquefois  à  l'eacès. 
Son  lèle  oonlre  las  hérétiques  le  fit  nommer 
ini|ui^iIl  ijr  de  la  foi  dans  le  Milanais  et  dans  la 
Lombardie.  Paul  U  lui  conféra  la  pourpre  en 
1557,  et  enOn  la  «dierge  d'inquisiteur  fétwral  de 
toute  la  chrétienté.  Il  était  cimnu  alors  >.oua  le 
aim  de  oudinal  AktaitdnB.  On  lui  donna  l'évè- 
dié  de  SotrI,  et  en  1560  eelni  de  Mondori  :  ses 
importantes  fonctions  ne  l'empèclièrent  pas  de 
visite?  ce  diocèse,  où  il  rétablit  la  pureté  de  la 
foi  et  de  la  discipline,  fort  altérée  pendant  les 
guerres  dont  le  Piémont  avait  été  le  théâtre. 
IX'veou  pane  la  7  janvier  1566,  il  porta  sur  le 
Irône  pontmeal  sa  rigide  inflexibilité.  A  la  vérité 
il  bannit  le  luxe,  convertit  en  aumônes  les  lar- 
gessoi  que  le  souverain  pontife  répandait  à  son 
eialtation,  corrigea  les  moaun,  obligea  les  évé- 
que»  à  la  résidence,  les  cardinjjux  ii  donner  des 
exemples  de  modestie  et  do  piété  dans  leurs 
maisons;  dininna  le  scandale  des  femmos  nn- 
btiques  en  tes  reléguant  dans  des  quartiers  éloi- 
gnés ;  défendit  duna  les  spectacles  les  cuminita  de 
bétes,  la  débanehe  dans  les  cabarets;  supprimn 
l'achat  pécuniaire  des  indulgences;  enfin  il  mit 
partout  en  vigueur  la  discipline  et  les  principes 
du  eoneîle  de  Trente,  travailla  de  toutes  ses 
forces  à  rétablir  la  foi  en  Al!t  tn.it;iu',  on  les  pro- 
testante se  trouvaient  eu  plus  grand  twuibre,  à 
la  maiMenIr  en  Pologan  et  en  Presse,  et  k  la 
faire  triompher  en  Franea,  en  aidant  de  ses  avis 
et  même  ée  son  argent  laa  catholiques  contre  les 
calvinistes.  Mais,  d'un  àntre  eAté,  les  hiatoriens 
s.'.ji  I  iirdent  à  dire  qu'il  |iitussnif  à  outrance  la 

Iluoition  des  hérétiques.  Le  supplice  du  feu  était 
'arma  terrible  de  sa  jnstbse.  Aenius  Palcariua, 
écrivain  célèbre,  en  fut  un  triste  exemple,  pour 
avoir  dit  dans  ses  ouvrages  oue  l'inquisition  était 
un  poignard  aiguisé  contre  les  sarants  (roy.  Pa- 
.leahicb).  II  ne  fut  pas  la  seule  victime.  Les  anna- 
les du  temps  en  citent  d'autres  dont  la  iiu  déplo- 
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nble  condamne  également  les  excès  d'une  justice 
trop  sévère.  {Vog.  le  oootimulear  de  VHittoir* 

ecclésiastique  de  Fleury).  Un  tel  pape  ne  iJev.iil 

Ks  fléchir  sur  les  maximes  qui  établissaient 
igtemps  «Tuil  lai  It  domination  du  taint- 
siége  sur  toutes  les  puissances  séculières,  d'au- 
tant moins  qu'il  avait  la  persuasion  intime  de 
n'employer  lui -même  cette  puissance  surhu- 
maine que  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  la  gloire 
de  la  religion.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné 
de  le  TOir  publier  la  bulle  h  eanm  Doemn,  qui 
renferme  toute  la  doctrine  ultramontaine,  et 
qui  se  lisait  tous  les  ans  à  Rome  le  jeudi  saint. 
On  sait  que  CMmenI  XIV  abolit  enfm  cet  usage, 
qui  était  devenu  un  sujet  de  plainte  de  la  part 
des  autres  tl-ats  catholiques.  Pie  V  fil  réhabiliter 
la  mémoire  des  CaraiTa.  Il  condannia  les  écrits 
de  Baïus  [voy.  cet  article'  par  une  bulle  confirmée 
d^uis,  malgré  les  apologies  présentées  par  cet 
écrivain,  lequel  finit  cependant  par  se  soumettre; 
et  le  jugement  du  saint^sîége  reçut  son  exécu- 
tion. Un  événement  mémorable  signala  le  ponti- 
ficat de  Pie  V,  ce  fut  la  victoire  de  Lé(iante, 
regardée  pieusement  comme  un  miracle  obtenu 
par  ses  j^nes  et  ses  prières.  Il  avait  betueoup 
contribué  aux  frais  de  l'armement;  et  il  fut  le 
premier  à  annoncer  le  succès,  d'une  manière 
pourthni  dire  prophétique,  avant  que  personne 
eût  pu  en  recevoir  la  nouvelle.  Il  institua,  pour 
remercier  le  ciel,  une  fôte  en  commémoration 
de  ce  triomplie  contre  kt  infidèles  (eey.  Ioam 
d'Autriche  et  Occhiali).  Les  liaisons  de  ce  pri[.e 
avec  St-Cbarles  fiorromée  furent  intimes,  et  du-  , 
rèfcnt  toote  leur  rie.  Pie  ▼  supprima  Tordre  des 
Humiliés,  dont  quelques-uns  avaient  attenté  à  la 
vie  du  saint  archevêque.  Si  les  relations  de  ce 
pontife  avec  la  France  farent  plotAt  fondées  sur 
des  vues  religieuses  que  sur  les  intérêts  d'une 
saine  politique,  il  s'est  rendu  plus  recomman- 
dable  par  ses  œuvres  de  piété.  Il  réforma  l'or- 
dre de  Ctteaux,  établit  à  l'avie  un  collège  pour 
élever  la  jeunesse  dans  la  reliRioii  et  dans  les  < 
lettres;  limite  riOStitUt  de  la  doctrine  cbré-  | 
tienne,  et  approuva  celui  des  frères  de  la  charité. 
Il  procurait  aux  pauvres  des  secours  abondants,  < 
leur  lavait  les  pieds,  embrassait  les  lépreux:  il 
recherchait  les  savants  et  les  élevait  aux  dignités. 
Toute  sa  vie  lut  un  enchaînement  d'actes  de 
bienfaisance,  d'humilité,  de  pénitence.  Son  corps, 
usé  psr  les  austérités,  succomba  enfin  aux  dou- 
lears  d'une  néphrétique  dont  il  était  habituelle- 
ment tourmenté.  Il  mourut  le  1"  mai  157Î,  à 
rige  de  68  ans,  après  un  pontificat  de  six  ans  et 
trois  mois.  Le  peuple,  d^rrassé  d'on  censeur 
incommode  et  rigide,  se  réjouit  de  sa  mort.  On 
trouva  dans  ses  coffres  des  sommes  considérables 
destinées  à  continuer  la  guerre  contre  le  cnrfs- 
sant»  et  rien  pmir  enrichir  sa  famille.  Le  pape 
QéoientX  fit  solennellement  sa  béatification  cent 
ans  iprès;  et  Clément  XI  le  mit  an  nombn  de« 
laînls  en  1713.  Sa  l»le  a  été  fliée  aa  5  mai. 
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L'Eglise  a  consacré  la  mémoire  de  deox  imks 
célèbres  dont  le  cèle  a  trouvé  dans  les  éermuM 

du  18'  siècle  de  vifs  contradicteurs.  Pie  V  eul 

Suelque  chose  de  1  enthoitsîisme  et  de  1  àprelé 
'Hildebrand  ;  mais  il  cot  moins  de  baoloBr  et 
plus  de  désintéressement.  Tous  deux  vouloroil 
assurer  l'empire  de  la  religion  par  l'énergie  de 
leur  puissance ,  et  préférèrent  l'œuvre  de  Diea 
aux  vains  hommages  du  siècle.  Ils  rouvrirent  leur 
exagération  par  de  grandes  qualités  et  de  hauWs 
Tertns,  qui  ne  peuvent  obtenir  que  dans  le  cid 
leur  couronne  immortelle.  Les  Lettres  de  Pie  Y 
ont  été  imprimées  à  Anvers,  1640,  in-4*.  Deui 
auteurs  contemporains  ont  écrit  sa  vie  Jérôme 
Catena,  son  secrétaire,  en  italien;  et  Ant.  Galm- 
tio ,  supérieur  des  barnabites ,  en  latin)  ;  l'une  et 
l'autre  sont  insérées  dans  le  recueil  des  Bollto- 
distes.  Une  troisième,  par  Agatio  di  Somnu.t 
été  traduite  en  français  par  D.  Félibien,  en  1671 
Le  P.  Touron  [Hommes  illuêtrei  de  l'ordre  de  N 
AnnwîfiM,  t.  4)  en  a  donné  une  quatriénie  furt 
détaillée,  et  s'est  beaucoup  servi  d'un  akégé 
que  Benoît  XIV  avait  rédigé  avant  son  pontificat. 
Les  détails  de  sa  maladie  et  de  sa  mort,  psr 
l.-P.  Marens,  son  médecin,  ont  été  pabHésai 
1734  par  le  prélat  Gaétan  .Marini  [Archiatri pm- 
tifici,  t.       Divers  auteurs  modernes  ool  écrit 
la  Uographie  de  ce  pontife;  il  suffira  de  nw- 
tionner  l'Histoire  de  sa  vie ,  composée  par  M.  de 
Falloox,  A^rs,  1846,  2  vol.  in-8*;  P*ri$. 
18X3,  t  toi.  iflhS*.  L'onvrege  en  anglais  de 
J.  Mendham,  Vie  et  pontificat  de  Pie  V,  Loodfes, 
1832  et  1835,  in-8%  est  conçu  dans  un  tsfti 
tout  différent  de  odui  qui  a  airimé  le  mearinée 
l'Académie  française.  Pie  T  eut  pour  successear 
Grégoire  XIU.  D-fi. 

PIB  VI  (Amm- Ange  Baascn,  pape  soos  le  non 
de),  successeur  de  Clément  XIV,  était  né  à  O- 
sène,  le  27  décembre  1717,  d'une  famille  l^u  ' 
riche ,  mais  noMe  et  ancienne.  Ses  parents  lui 
firent  donner  une  é(Jur.itioii  distinguée,  dont  les 
succès  brillants  lui  ouvrirent  le  chemin  des  haulei 
dignités  ecclésiastiques.  Le  cardinal  Ruffo  le  jné- 
senta  è  Benett  XIV,  qui  le  fit  son  secrétâiw- 
Rezzonico  le  nomma  successivement  auditeur, 
puis  trésorier  de  la  chambre  apostolique:  cette 
dernière  place  est  l'une  des  plus  importantes  da 
gouvernement  romain,  parce  qu  elle  conduit  in* 
failliblement  à  la  pourpre.  Braschi  eut  aussi  une 
grande  influence  dans  les  affaires  politiques  d'ua 
autre  genre.  Clément  XIII  refusait  de  prononcer 
la  destruction  des  jésuites,  si  vivement  sollit  it'^' 
par  les  couronnes  de  France,  d'Espagne  et  de 
Portugal.  Braschi  ettt  voulu  seulement  réiiBfiMr  ' 
leur  institut;  il  en  donna  le  conseil.  On  connaît 
la  réponse  de  leur  général  :  Simt  ut  ttmt,  m» 
inir.  Reaonlà)  mounit  sans  aroir  rien  dédéé,  i 
et  perdit  Avignon.  Ganganelli  se  chargea  de  leur 
destruction,  ce  qui  lui  rendit  les  bonnes  grâces 
delà  France  «t  les  provinces  du  Comlat.  tnsM 
recueillit  dans  son  logement  quelquas-om  de» 
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pmcrîts  fr;  il  n'en  obtint  pas  moins  le  chapeau 
de  cardinal ,  que  l'estime  publique  demandait 
hautement  pour  lut  (2).  Cet  état  de  choses  était 
nécessaire  à  connaître  pour  faire  sentir  toutes 
les  difficultés  qui  s'élevaient  dans  le  choix  du 
successeur  de  Clément  XIV.  Les  couronnes,  et 
surtout  celles  de  la  maison  de  Bourbon,  voulaient 
un  sujet  qui  consommât  l'ouvrage  de  Ganganelli 
et  qui,  on  cnnséqnonce,  ne  fût  pas  du  parti  de 
M  qu'on  ajmelait  à  Rome  les  uUmti,  c'est-à-dire 
de  œax  qui  demeuraient  atbchés  amc  jésuites. 
La  première  condition  qu'on  exigcraitdu  nouveau 
pape,  était  de  ne  jamais  les  rétablir.  Les  Romains, 
médiocrement  attachés  i  la  mémoire  de  Ganga- 
nelli 'roij.  Ci.KMfCNT  ,  cherchaient  à  (^carter 
celui  qui  aurait  professé  un  attachement  trop 
•ervile  an  eonrofmes  ennemies  de  la  famease 
aociété.  En  cela  ils  étaient  appuyés  par  la  con- 
duite des  princes  non  catholiques ,  la  Russie  et 
la  Pnwe  surtout,  qui  avaient  donné  asile  aux 
fugitifs,  et  que  la  cour  de  Rome  avait  intérêt  de 
ménager.  Braschi  n'avait  point ,  aux  yeux  de 
eeos-à ,  le  tort  d'avoir  persécuté  les  jésuites  ;  et 
d'un  autre  côté,  les  actes  d'humanité  qu'il  avait 
exercés  envers  quelques-uns  d'entre  eux,  n'é- 
taient pas  de  nature  à  provoquer  les  défiances 
des  princes  opposés  à  cette  société.  Ils  eussent 
pu,  par  ces  motifs,  le  croire  un  des  zolanti  dont 
on  a  parlé.  La  France  particulièrtinont  semblait 
assez  bien  disposée  en  faveur  de  Braschi ,  avec 
qui  le  cardinal  de  fieniis  avait  depuis  iungtemps 
des  relations  de  confiance  et  d'amitié.  Il  avait  dit 
souvent  à  l'ambassadeur  français  :  «  C'est  en 
«  France  seulement  qu'on  sait  bien  ce  que  c'est 
c  qu'un  pape  ;  partout  ailleurs,  c'est  trop  ou  trop 
«  peu  ;  B  et  le  cardinal  de  Bemis  écrivait  de  lui 
i  sa  cour  :  >  Braschi  a  le  cœur  tout  français.  > 
L'ambassadeur  d'Espagne.  Miuiino.  depuis  comte 
de  Fiorida-filanca,  fut  plus  ditlicile  à  gagner  : 
cependant  Betnb  en  i^fnt  i  bont  ;  et  Brasâil  fbt 
élu  le  15  février  177").  Cette  nomination  causa 
une  joie  universelle,  que  le  nouveau  pape  justilia 
par  tOQS  les  actes  de  sa  conduite  publique  et  pri- 
vée. Il  ri^p.indit  des  largesses  parmi  le  peuple  ; 
appela  près  de  lui  une  femme  vieille  et  infirme 
qui  avait  en  soin  de  son  enfance;  combla  de  té- 
moignages d'affection  tous  ses  concurrents  qui 
devinrent  ses  amis;  réprimanda  sévèrement  le 
gosvemeur  de  Rome  poor  n'avoir  pas  su  arrêter 
qoelques  désordres  occasionnés  par  les  sbires; 
prira  de  sa  pension  le  préfet  de  l'annonc,  qui 

(l)Fto  VI,  loin  de  persécuter  les  jéauiiM,  aurait  voulu  leur 
MttMrVM  WnmUlaiM»  que  lai  latardlMdla»  MlMiwi  pM- 

»i»t  «t  M  ftit  svM  ttgttt  qu'il  n'oM  pa*  Mra  wnit  tour  gtmé- 
Biieci  da  ehiteau  8t-Ange ,  où  CMmcnt  XTV  l'avait  fait  en- 
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On  a  prétendu,  sur  le  i^moi^age  de  pertonnes  di|^e«  de 
foi,  que  BrsKhi  dut  k-  <-)ia|i>',vii  n  anœuvres  de  quelque* 

ambltieu  que  gênait  ion  inflexible  ïeveriU  dan*  la  place  de 
tréeorisr,  inevmpaUble  avec  la  dignité  de  cardinal  vof.  les  Mar- 
Iwrg  dê  l*/ti .  t.  4,  p.  SM  et  369.  OanganeUi  avait  autti  été  la 
«■M  dTsM  IntilfM  da  eont  ttat*  lort  BraMhi  avait  vécu  dua 
iiMMBèOT  da  dlivSca  Ima'A  1»  «Mrt  de  Clément  XIV ,  doM 
adMtatan Mm  élolgiAd*aMlndnà  dmaic  MjoMtoMe- 


avait  manqué  de  vigilance  dans  l'approvisionne- 
ment de  la  capitale  ;  se  forma  un  conseil  com- 
posé de  tous  les  gens  les  plus  distingués  par  leun 
talents;  et  annonça  qu'il  surveillerait  lui-même 
toutes  les  parties  de  l'administration.  Cette  pro- 
messe n'était  point  une  vaine  parole  dans  la  bou- 
che de  Pie  VI  ;  et  le  passé  pouvait  répondre  de  la 
fidélité  d'un  tel  engagement.  On  avait  vu  Braschi 
déployer,  dans  tous  les  emplois  qui  lui  avaient 
été  confiés  et  surtout  dans  la  place  de  trésorier, 
des  talents  et  une  intégrité  dont  le  souvenir  était 
cher  à  tous  ses  compatriotes  :  sévère  contre  les 
fripons  et  juste  pour  les  gens  de  bien,  il  avait  su 
faire  rentrer  dans  le  trésor  pour  plus  de  quarante 
mille  écus  romains  de  pi  n'^ions  dont  l'Etat  •était 
scandaleusement  surchargé.  Redouté  des  mé- 
chants, estimé  des  bons  citoyens.  Il  était  le  senl 
des  chefs  du  gouvernement  que  le  peuple  cAt 
épargné  dans  ses  murmures  occasionnés  par  une 
disette  cmelle;  et  la  Carmelé,  la  pénétratfc»  de 
Pie  VI,  étaient  devenues  célèbres  par  une  espèce 
de  proverbe  répété  jusque  dans  les  dernière* 
classes  de  la  soemé  (I).  Des  objets  moins  graves 
en  apparence,  mais  non  moins  importants  dans 
une  haute  administration,  avaient  occupé  les 
soins  de  Braschi.  C'était  lui  qui  avait  déterminé 
Clément  XIV  à  l'établissement  de  ce  beau  Mutœum 
où  les  chefs-d  œuvre  de  tous  les  arts,  les  antiqui- 
tés les  plus  précieuses,  devaient  attirer  les  voya- 
geurs de  toutes  les  nations  civilisées.  Tous  les 
projets  que  Braschi  méditait  depuis  longtemps 
avaient  un  caractère  de  grandeur  inoontotable. 
Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  plus  importants  : 
les  travaux  exécutés  dans  le  port  d'Ancône,  le 
seul  des  Etats  du  pape  où  le  commerce  pût  être 
protégé;  le  fanal  qui  fit  partie  de  ces  travaux, 
lesquels  méritèrent  ft  Me  VI  une  statue  pareille  à 
relie  de  Clément  XII  ;2j ,  et  un  arc  de  triomphe 
à  cùté  de  celui  de  Trajan  ;  la  sacristie  magnifique 
ajoutée  i  la  basilique  de  St-Pierre  :  les  répara- 
tions faites  à  l'entrée  du  palais  Quirinal,  où  il  fit 
relever  le  fameux  obélisque  ;  le«  embellissements 
de  l'abbaye  de  SMato  qu'A  avait  possédée  antre- 
fois.  Mais  tout  cela  disparaît  et  s'efface  auprès  de 
la  vaste  entreprise  du  dessèchement  des  marais 
Pantins.  Dès  les  premiers  temps  de  la  république, 
romaine  et  depuis  sous  les  empereurs;  enfin, 
plus  récemment  encore,  sous  les  pontificats  de 
Boniface  VUl,  de  MarUn  V,  de  Léon  X  et  de 
Sixte  V,  on  avait  fait  de  vaines  tentatives  pour 
assainir  cette  malheureuse  contrée,  où  toute  une 
population  nettf  languit  et  s'éteint  bientôt  an 
lieu  des  vapeurs  pestilentielies  (3),  et  que  le  voya- 


{l\  na  dmti  ptr  murneart ,  *  m  butn  mato  |ifi  WllW. 
lai  Cette  lUtue  n'est  pas  la  tcule  dont  Pic  VI  ait  4l4  < 
digne:  le<  Ruinaint  lui  en  déeeroérent  une  autre  es  bronte  av 
Ca|iilule.  lorsque  I.t  flute  fr«nçal»e  fut  dtaeipée  par  une  tempête 
devant  Uneille,  le  31  décembre  ITSa.  Pia  VI  rafosa  la  sutua; 
mtlM  <t  tUMHpUi»  I»  iMif l>f ,  Hiilit  te  wiu  du  pauala 
qal  attrlbnalt  mvw  pHitm  m  Mpa  «a  éidMMU  qani  ragaiwl 
comme  miracnleus  iM|r.  ha  Mtrljfn  #•!■/•<,  pu  l'abbé  Qtril- 
lon .  t  4,  p.  26«  aM  et  Slb|. 
18)  El  ma,  ua  wft^UH  j|iU^mrarMlt  eaa 
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geur  tnétm  ne  traverae  impanémeiU  qu'avec  des 

f>i^raalfonti  îndijtp^'tAhles  ;  Me  fl  voolat.  à 
'exemple  rte  ses  préd«'»('<?sseuf« ,  essayer  d'ache- 
ver ce  double  monament  de  gloire  et'de  bicnliu- 
sance.  H  visité  laî-m^me  eett»  terre  d*  Jéwla- 
tiMi;  il  y  venait  lou»;  !on  ans  ptimurager  et 
dfri^f  les  travaux.  On  lui  a  reproché  d'avoir 
dfssipé  les  trésors  de  Tetat  dans  ce  projet  chimé- 
rique, mais  on  doit  dire  qu'une  souf^cnption  vo- 
ionlatrc  procura  des  fonds  considérables  qui  too* 
lagèrent  le  fisc.  Douze  mille  arpents  d«  ttrni, 
rendus  à  la  culture  des  grains  et  à  la  nourriture 
des  troupeaux ,  furent  vendus  au  duc  Braschi , 
neveu  du  pape,  par  la  chambre  apostoliqoe.  La 
voie  Appienne,  ce  chef-d'œuvre  de  l'indu^trio 
des  Romains,  fut  dégagée  des  enoombreoients 
inutiles  qui  la  surchargeaient  et  m  disaient 
qu'augmenter  la  st,if;nalion  des  eaux.  On  cnusa 
en  outre  un  large  canal  dui  facilita  davantasco 
Fécoulement  des  éaor  ven  le  lac  Fogliano,  et  qui 
devait  par  la  suite  augmenter  les  mouvemint^t 
du  commerce.  Une  ville  tout  entière,  dont  les 
plans  étalent  dt^j^  adopti^,  aurait  embelli  et  cou- 
ronné  ces  supcrlu-s  cuvragi-s  :  mais  les  év<i|)e- 
ments  qui  survinrent  y  apoortèrent  un  obstacle 
invincible.  An  milieu  dâ  mins  de  radmfnMratlon 
temporelle,  il  ne  négligeait  pas  les  rnslilulions 
charitables  ;  il  érigea  des  conservatoires  pour  de 
jeunes  filles  indigentes  ;  il  fiMida  ah  hospice  ft 
Rome  mt"^me  en  faveur  des  Frère»  de»  tcoks  rhi-f'- 
tiennfn,  qu'il  chargea  de  i'éducattoa  des  enfanta 
du  peuple.  Pie  VI  rendit  en  même  temps  toute 
leur  magnificence  aux  c<^rémonies  pontificales. 
GangancUi  les  avait  négligées:  et,  malgré  les 
grandes  vertus  dont  ce  pape  •  nfssé  de  respec- 
falili's  souvenirs,  le  peuple  romain  avait  fait  en- 
tendre des  murmures.  Aq  reste,  nul  ne  pouvait 
mieux  que  Pie  VI  rendre  l'éclat  et  la  dignité  con- 
venables aux  devoirs  du  chef  suprême  de  la  reli- 
gion. Il  était  encore  dans  un  Age  avancé  un  des 
<plus  beauv  hommes  de  son  temps.  Une  physio- 
nomie noble  et  spirittielle,  une  tnille  haute  et 
développée  dans  les  plus  belles  proportions,  don- 
naient ft  toutes  ses  manières,  k  (oos  ses  oiouve- 
metifs,  une  Kr.lce.  une  ni.ijesfé  qui  excitaient  au 
plus  haut  degré  l'affection  et  le  respect  (1).  Un 
écrivain  anglais,  Jnhii  Moore,  et  un  luthérien, 

Ïllf  l'avrili  tit  vu  officiant  ponfiflcalement,  l'un  à 
ome  et  l'autre  à  Vienne,  en  parlent  dans  leurs 
Mémoires  avec  un  enthousiasme  d'aatAnt  moins 
su<p(  ri  qu'ils  scrnMcnf  s.^  le  reprocficr  comme 
une  espèce  d'idolâtrie.  Comme  l'ombre  de  toutes 
Ces  vertus,  on  »  accusé  Pfe  VI  de  l'être  laissé 
gagner  par  [<>s  faiblesse!  du  ■dpotisnie  ;  qu'y 
a-t-il  de  fondé  dans  ce  reproehe?  Void  les  ûiits  : 
Le  pape  «vait  deui  iwveui,  fia  de  It  comleiBe 
Ooesli,  sa  utut.  Il  learfitpieildcefiMi  Hdm,  à 

tpwtrM  mouTknU ,  coMai«a/  U*/ai$*i*nt  pwr  mrc  ;  —  u  JV«m 

«  M  «iKOM  ^  y  iipMHUWil ,  «M!»  «MlflMW.  • 
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reieai|i)«  de  pltuMeun»  pape»,  ^  maria  l'atné,  Is 
due  Bratelii,  k  le  fiHe  de  la  eomtene  Pklco- 

nieri.  l'une  des  personnes  les  plus  riches  de  \i 
ville.  Le  jeune  éjiou»  w  troave  à  la  tète  d  ifai 
grande  fortune.  U  ridweie  de  Braschi  dia|iarat 
bien  vite  nux  premiers  momefits  dei  infortune» 
de  Pic  Vi.  Quant  à  son  jeune  frère,  Romttakl,k 
pape  le  fit  passer  par  tous  fee  degrés  qui  Bèont 
au  canlinniut,  et  ne  lui  donna  le  chapeau  qa'a- 
prèe  tuutes  ces  épreuves,  dont  son  nevei^  se  tm 
avec  bonnanr.  Votli  i  quoi  le  vddatait  le 
tisme  de  Pie  VI.  Ils  jouissaient  l'un  et  liulie 
d'un  grand  crédit  sous  iepofitifipatdeleur«Kl«. 
Un  vtefl  eceMiiastique  noiMné  imeiisio  Upri, 
nl6  pour  ses  l>izarreries,  et  fils  d'un  Milanais  qui 
s'était  prodigieasenenteiiridii  dwa  ks  dfNMRiii 
fil  m»  donation  peaf  weiiwi  de  tene  m  fîm 
aux  deux  jeunes  Brasrbi,  soit  pour  s'attirer  liflk 
veur  du  pepe,  soit  pour  légitimer  «ne  fcrilil 
trop  rapMeînent  acquise  pour  élve  hian  pan. 
Celte  donation,  au  moins  indi*rréfe.  priviil  do 
sa  saocession  une  nièce  fort  jeune,  Marianne  Le- 
pri.  Anranalo  ihotirut  quelque  temps  après;  cils 
famille  produisit  un  te.>tament  qui  révoquait  la 
donation ,  mais  qu'on  arguait  de  iius.  L'aibln 
ayant  été  portée  M  tribunal  é»  Tmidileer  de  II 
chambre ,  la  donation  avait  été  d'abord  oonfir' 
mée  :  sur  l'appel  «u  tribunal  de  la  raie,  h 
tenoe,  après  dci  débats  «sMoeaiadt  leogs,  fut 
ensuite  inlîrnK^e.  Les  donataires  s'étant  pounus 
en  révision,  par  uae  forme  particulière  à  ca  iii* 
banal ,  en  vertu  de  laqueMe  un  plus  grand  ana* 
bre  de  juges  est  appelé  à  prononcer  en  dernier 
ressort,  la  donation  fat  de  nouveau  réhabilitée 
dans  tons  eee  effets.  Le  pape  s'interposa  néso' 
moins  comme  médiateur.  Ses  neveut  ab«od(Mh 
nèrent  la  moitié  de  la  lucceesion  à  la  nièas,  ad 
fut  mariée  avantageusement.  Ainsi  se  tsnaiBl 
cette  alTaire,  qui  a  éti^  diversement  appréciée,  l'n 

F>rocè8  d'un  autre  genre  fat  déféré  au  pape,  ce*  j 
ui  de  CagHostro.  Son  procès  ayant  été  réglé  è 
rexiraordineirp,  ce  rharlat/in  fut  déclaré  coupa- 
ble de  complot  coatre  l'fitat  et  condamné  à  mort. 
Pie  VI  commiM  sa  peine  en  une  prison  perpé- 
tuelle {voy.  CAr.MosîKo).  Hâtonamous  de  passeri 
des  événements  plus  dlgnea  d'alt«ritka.  «  V 

•  faut  convenir,  dit  an  dei  détéacleurs  les  pi» 
«  amers  de  Pie  VI ,  qu'il  a  gouverrté  ÏEfVm  à 

*  une  époque  où  les  plus  grands  talents  et  i«* 
«  plus  grandes  vertus  n'enraient  pu  la  mettre  t 

<r  l'abri  des  orages.  •  (Toy.  les  Mém.  hi$t.  a  pM-  ' 
/(M.)  La  puissance  ecclésiastique,  si  formidable 
autrefois,  mais  nrMxlérée  alors,  surtout  depuis  le 
poutiGcat  de  Benoit  X(V,  admiré  des  pllfMla|lbcs 
eux-mêmes,  et  après  les  preuves  encore  réoeatas 
de  la  docilité  et  de  la  déférence  de  Gaiiganelli  pour 
la  volonté  des  puissances  séculières,  était  le  but 
de  nombreuses  attaoues.  Ces  attaques  portaient 
principalement  sur  la  sécularisatien  et  la  tup- 
pression  des  ordres  monastiques,  mt  l'éleetion  i 
des  évôqaes  sans  rioatitulton  du  pape,  suc  l'abs- 
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'MNM  été  nonciatures,  sur  la  rayencflcarion  do 

quelques  parties  des  domaines  appartenant  de- 
puis loflgteinps  au  souverain  de  Rotne,  soit  à  titre 
de  donatfon ,  soft  par  des  traités  d'une  antre  na- 
ture, etc.  A  la  téte  des  projets  hostiles  pamîssnit 
l'empereur  d'AlK^mafçne  [voy.  Joskpii  II;.  Pie  VI, 
itirAié  âa  danger  de  sa  position,  crut  ne  pas  de- 
Toir  tenfr  au«  simples  commutncations  di- 
pioinaffqma  :  H  résolut  d'aller  à  Vienne  traiter 
an  fenânÊlê  arec  Joseph.  Ce  voyage  éprouva  la 
pitw  T?ve  opposition  dans  sa  famille  et  dans  le 
conseil  ;  le  cardinafde  Demis  surtout  représentait 
arec  force  l'espèce  d'humiliation  qui  résulterait 
poer  le  chef  de  la  religion  d'une  démarche  inii- 
tiie  :  Pie  VI  persista  néanmoins  dans  son  projet. 
JBsefih  le  reçut  (178f)  arec  magniOcenoe  et  se 
montra  plein  de  respect  pour  sa  personne,  mais 
en  réalité  il  ne  céda  à  aucune  des  demandes  du 
ÊOMtrÉitl  ponnh^  te  contentant  de  lui  faire 
quelques  promesses  vagues  qui  n'eurent  point 
de  suite  [roy.  Joskph  II .  Cei)e(i(lant  l'exemple  de 
fêOpertm  d'Allemagne  avait  éliranlé  ITtalic  :  en 
Toicane,  le  grand-dtic  Léopold,  frère  de  Joseph, 
imbu  des  mêmes  doctrines,  mais  plus  prudent, 
arait  pris  pour  aniHiaire  de  ses  projets  l'évèque 
de  Pistola ,  Ricci ,  nereu  du  dernier  général  des 
ofte»,  que  Oanganellt  avait  fait  enfermer  daus 
ehMeau  St-Ange  et  que  Pie  VI  y  avait  lafesé 
moarfr,  dans  la  crainte  de  porter  ombrage  aux 
couronnes  qui  avaient  exigé  de  lui  l'entière  des- 
truction de  celle  société.  Vn  synode,  tenu  à  Pis- 
toia  en  t786,  avait  consacré  totifi  s'les  maximes 
auti-romaities  ;  et  Léopold  avait  entrepris  de  faire 
confirmer  les  décrets  du  synode  dans  un  concile 
tenu  l'année  suivante  à  Florence ,  où  se  trouvè- 
rent dix-huit  archevêques  ou  évèques.  Trois 
d^cnfere  eux  seulement  donnèrent  leur  approba- 
tion. Léopoîd  sentit  dès  lors  le  danger  de  son 
entreprise  :  le  temps  mûrit  ses  réflexions ,  et  en 
17^  il  changea  complètement  de  politique.  En 
«niccfklant  à  Joseph  II  au  trône  inipéri.iî .  il  se 
hâta  de  faire  la  paix  avec  le  clergé  brabaiiron, 
qui  dirigeait  en  grande  partie  l'insurrection  des 
Tilles,  et  d'aboiir  toutes  les  innovations  intro- 
duites par  son  prédécesseur.  Le  nouveau  grand- 
dW!  en  iX  autant  en  Toscane  ;  il  relégua  Ricci 
dans  on  coQvent,  après  l'avoir  forcé  a  p<-é?enter 
sa  démission;  et  Pie  VI  eut  la  consuiaticii  d'ub- 
teiilr  une  réconciliation  complète  avec  rcmpire 
et  la  Toscane.  A  Naplcs,  ce  fut  le  ministre  Ta- 
aoeci  qui  dirigea  les  attaques  contre  l'autorité 
éa  saint-siége.  A  l'ascendant  qu  il  avait  obtenu 
dan»  le  conseil  se  joignait  le  crédit  de  la  reine, 
sonir  de  Joseph  ;  et  tout  l'esprit  de  la  cour  de 
Kaples  ne  fur  pendant  longlempa>  que  celui  de 
Ja  maison  d'Autriche.  La  stjppres'^ion  subite  et 
violente  de  soixante-dix-hiiil  monastères  en  Si- 
eîle,  la  nomination  d'un  archevêque  de  Naples, 
h  !;î(}ffc!!e  le  roi  prétendit  d'abord  avoir  uti  droit 
exclusif;  le  refus  du  chapeau  de  cardinal  fait  à 
ce  noéiM  aicfaevtqvlr,  ^rfequeToii  afrafr  en 


m  fl9 

quelque  sorte  arraché  l'institttUôn  du  pape;  le 

rejet  iinî>()liti<ji)e  dos  in<ltilj,'etices  (juc  la  c<>ur  de 
Rome  était  dans  l'usage  d'accorder  au  pt*uple 
napolitain,  furent,  dès  1775,  les  premiers  bran- 
dons de  discorde.  On  sé(pjf,lra  de  riches  abbaves 
appartenant  au  cardinal  >ecrétaire  d'Ltat  ;  ou 
menaça  de  s'emparer  du  duché  de  Bénévent; 
enfin  on  suscita  de  nouvelles  d  lTlcultés  dans  les 
cérémonies  d'un  ancien  usage  feudai.  Le  roi  vou- 
tut  disputer  sur  la  présenlafion  de  la  haquenée,  * 
espace  d'hnmmj?e-fi?i\  extraordinaire  sans  doute 
pour  le  temps  où  I  on  \ivait.  La  cérémonie  de 
cette  présentation  se  fit,  en  1777,  avec  quelques 
re.-trictions  puliliques,  auxquelles  Pie  VI  opposa 
une  ferme  résistance.  La  cour  d  £>pagne,  où  ré- 
gnait le  père  de  Ferdinand,  témoigna  son  mécon- 
tentement contre  Tanucci,  dotit  le  crédit  com- 
mença dés  lors  à  bai.^ser.  Le  clievalier  Acton,  qui 
lui  succéda  dans  la  principale  faveur,  se  montra 
moins  agressif.  Le  marquis  Caracciuli,  vice -roi 
de  Sicile,  fut  appelé  au  conseil.  Ce  seigneur,  1  uji 
des  hommes  de  son  siècle  les  plus  aimables  et  les 
plus  spirituels,  avait  été  longtemps  ambassadeur 
en  France;  et  quoique  instruit  a  l'école  des  phi- 
losophes de  Paris,  il  sentit  les  inconvénients  qui 
pouvaient  réMilfer  d'une  misérable  querelle.  Le 
cardinal  de  Bcrnis  fut  envoyé  à  Naples  puur  né- 
gocier ;  et  l'on  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choit. 
De  grands  changements  s'annonçaient  d'ailleurs 
dans  tous  les  esprits.  Les  peuples  comuieiiçaieut 
à  intervenir  dans  les  dissensions  des  gouverne- 
ments, où  tant  de  droits  étaient  efi  lili^e,  où  tant 
d'intérêts  étaient  froissés.  Le  Brabant  ^'agitait  ; 
et  les  moyens  militaires  n'avaient  pu  comprimer 
la  révolte.  La  santé  de  Joseph,  l'ime  de  tous  ces 
bouleversements,  déclinait  d'uue  manière  alar- 
mante ;  les  trônes  allaient  être  menacés  à  leur 
tour.  Tontes  ces  circonstances  amenèrent,  à  la 
fui  de  1789,  un  rapprochement  nécessaire. 
L'hommage  à  la  haquenéc  fut  converti  en  une 
prestation  pécuniaire,  qui  satisfit  les  deux  puis- 
sances. Le  roi  et  la  reine  de  Naples  vinrent  à 
Rome  mettre  le  dernier  sceau  à  cette  réconcilia- 
tion, qui  fut  sincère  de  part  et  d'autre.  Les  dé- 
niélés  avec  la  république  de  Venise  et  le  duc  de 
M(  itène  causèrent  aussi  quelques  chagrina  à 
Pie  VI,  qui  en  triompha  par  les  mêmes  moyens. 
De  tous  les  princes  d'Italie,  celui  qui  iLniiait  sur 
le  Piémont,  et  qui  offrait  dans  sa  fatnille  le  cou- 
ple le  plus  religieux  de  la  terre,  et  le  duc  de 
Parme,  sur  lequel  les  philosophes  avaient  fondé 
leurs  plus  grandes  espérances,  furent  les  seuls 
qui  résistèrent  au  torrent.  Dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, pie  VI  eut  moins  d'adversaires  a  combattre. 
La  France,  encore  monarchique,  demeurait  fidèle 
au  culte  de  Clovis.  L'alTaire  du  cardinal  de  Ro- 
haii,  dans  le  trop  fameux  procès  du  collier,  ne 
fut  qu'un  léger  nnage  qui  n'altéra  en  rien  la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  souverains. 
L'Espagne  imitait  Texeraple  de  la  France.  En 
PMUigal,  la  mort  du  marquis  de  PouiImI,  le  pliu 
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ardent  ennemi  des  jésuites,  avait  rendu  à  la  reine 
la  liberté  de  renouer  avec  le  saint-siége  des  liai» 
sons  amicales,  qui  ne  furent  troublées  par  aucune 
discussion  sérieuse  et  de  longue  durée.  En  Polo- 
gne, le  roi  Stanislas  ne  se  montrait  pas  moins  at- 
taché à  la  cour  de  Rome  :  il  fit  punir  l'évèque  de 
Cracovie,  ainsi  que  d'autres  écriTains  ^ui  ten- 
taient de  propager  des  maximes  contraires  aux 
bulles.  Les  princes  protestants  ne  traitaient  pas 
Pie  VI  ayec  moins  d  égards.  Frédéric  lui  sut  gré 
*  d*aToir  été  le  premier  pape  qui  loi  eftt  donné  le 
titre  de  roi ,  et  de  n'avoir  pas  inquiété  les  jésuites 
réfugiés  dans  les  Etats  prussiens.  Catherine  II 
exigeait  danirtafe  ;  elle  demandait  une  bnlle  qui 
leur  permit  de  recevoir  des  novices.  Pie  VI  se 
trouva  fort  embarrassé  d'une  demande  si  diamé- 
tralement  opposée  an  engagementa  qa'il  avait 
pris  avec  les  puissances  mtholiques  :  il  refusa, 
mais  en  même  temps  céda  sur  des  points  moins 
importants  qu'on  sollicitait,  tels  que  la  nomina- 
tion de  l'év^ue  de  Mallo  à  l'archevêché  de  Mo- 
tiilow,  et  d'un  jésuite  a  la  coadjutorerie  de  ce 
liège,  ainsi  que  sur  la  promotion  au  cardinalat 
du  nonce  Archetti,  qui  avait  eu  la  plus  grande 
part  à  la  négociation.  On  ferma  les  yeux  sur  l  ar- 
lide  des  novices,  que  les  jésuites  oontinnèrent  à 
recevoir.  Pie  VI  n'avait  d'ailleurs  aucune  force 

Kur  s  y  opposer.  Ces  démêlés  n'affaiblirent  point 
itime  de  Catherine  pour  Pie  VI.  Ses  enfants, 
mif  le  nom  de  comte  et  de  comtesse  du  Nord , 
YÎnfent  admirer  les  richesses  du  Muséum  romain 
et  le  saperbe  route  rétablie  dans  les  marais  Poti- 
tbu.  Goatave  UL,  excité  par  les  mêmes  motifs 
d'une  noble  onfioeité,  quitta  aosai  un  moment 
les  glaces  du  Nord  pour  venir  visiter  le  Vatican, 
comme  il  aurait  autrefois  visité  le  Capitole. 
Pie  TI  reçut  tons  ces  hommages  avec  gnioe  et 
noblesse.  Ce  furent  ses  derniers  moments  de 
qilendeur,  qui  devaient  être  si  chèrement  payés 
par  dix  aiiMei  de  tribolatiom  dont  les  annales 
du  christianisme,  depuis  plus  de  quatorze  siècles, 
n'oiTraient  pas  d'exemple.  La  révolution  française 
de  1789,  qui  devait  bouleverser  tant  de  cfaêaes, 
éclata,  et  dès  les  premiers  moments  la  lutte  s'é- 
tablit entre  les  novateurs  et  la  papauté.  On  s'em- 
para des  biens  du  clergé  (décret  du  I  novembre 
1789).  Les  dîmes  furent  su[)prinu''es ,  les  biens- 
fonds  furent  mis  en  vente  ;  on  convertit  les  pro- 
priétés ecelésiastfqoes  en  pensions  viagères.  Puis 
on  dirigea  des  attaques  plus  formelles  contre  la 
cour  de  Rome  :  on  supprima  les  annates  ;  et  dès 
lors  il  fut  question  de  s'emparer  d'Avignon.  Enfin 
la  eonttittuion  civile  du  clergé  fut  décrétée  par  l'as- 
semblée constituante.  Ou  exigea  des  ecclésiasti- 
ques un  serment  formel  d'obéissance  aux  nou- 
velles lois;  et  tous  ceux  qui  refusèrent  de  le 
prêter  furent  privés  des  secours  et  des  aumônes 
qui  représentaient  les  bénéfices  abolis.  Sur  cent 
trente-huit  évêques,  quatre  seulement  s'y  soumi- 
rent; la  plus  grande  partie  dv  clergé,  composé 
deioixaiilBHiiittninilleindMdnStfniviteeten» 
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pie.  L'émancipation  de  tous  les  ordres  monuli- 
ques,  le  divorce,  le  mariage  des  prêtres,  deviorent 
des  lois  de  l'Etat.  Pie  VI  ne  pouvait  pas  garder  le 
silence.  U  s'explimu  snrtcys  ces  points  dans  |ila- 
sieurs  écrits ,  man  surtout  dins  son  bref  doéM* 
nal.  Dans  ce  bref  il  suspend  la  perception  des 
taxes  pour  les  expéditions  de  France  ;  ■  afin,  dil- 
«  il ,  que  Ton  ne  croie  pas  que  notre  inquiétude 
«  ait  d'autre  objet  que  la  religion  et  pour  fermer 
«  la  bouche  aux  ennemis  du  siège  apostoliane.  • 
Les  évêques  oflHreot  tous  au  pape  la  déamloo 
de  leurs  sièges  'mai  1791).  Le  pape  la  refusa  en 
les  exhortant  à  attendre  les  décrets  de  la  Prori- 
denoe.  Quelques  breb  pénétnieot  dIfleilaMri 
jusqu'à  eux.  A  mesure  qu'ils  tombaient  entre  h 
mains  des  révolutionnaires,  ils  étaient  brûlb. 
Tout  lien  religieux  fut  rompu  dès  lors  avec  la 
cour  de  Rome  :  à  peine  quelques  vaines  considé- 
rations extérieures  retenaient-elles  encore  le  liexi 
politique.  Le  nonce  du  pape  fut  contraint  de  se 
retirer  :  l'efTigie  de  Sa  Sainteté  fut  brûlée  ;  et  les 
pouvoirs  du  cardinal  de  Bemis,  qui  n'avait  pa> 
voulu  prêter  le  serment,  furent  révoqués.  CcUe 
rèiistance  ne  pouvait  donner  lieu  qu'à  de  nou- 
velles rigueurs.  L'Europe  fut  couverte  de  prôtr^s 
réfugiés.  Plus  de  quatre  mille  d'entre  eux  reçu- 
rent l'hospitalité  dans  les  Etats  romains.  Rome 
d'un  autre  côté  renfermait  aussi  des  germes  de 
troubles,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  développer. 
Depuis  la  révocation  du  cardinal  de  Bemis,  le 
gouvernement  français  avait  proposé  plusieurs 
ambassadeurs  que  Pie  VI  avait  refusés  (1).  C'était 
la  légation  de  Naples  qui  dirigeait  en  quelque 
sorte  la  diplomatie  française  à  Rome,  witeB 
correspondant  avec  le  consul,  nommé  Dignt.  soit 
eu  envoyant  des  agents  de  ses  bureaux.  Cepen- 
dant en  1793,  Bassville  était  en  réalité  chargé 
des  alTaircs  de  la  république  à  Rome.  Son  assas- 
sinat par  la  populace  de  cette  ville  ameoa  des 
complications  sMeuses  entre  le  gouvenoMal 
pfiiitifical  et  la  convention  nationale  'roy.  Bass- 
ville). Le  directoire,  qui  succéda  à  la  conveation, 
fit  envahir  par  une  année  française  sous  les 
dres  du  général  Bonaparte  les  légations  de  Bolo- 
gne et  de  Ferrare.  Nous  avons  raconté  à  l  artick 
Napoléon  les  faib  qui  précédèrent  ou  accompa- 
frnéreiit  le  traité  de  Tolenfino  (t9  février  1797). 
La  mori  du  général  Dupbot  ivoy.  ce  nom)  vint 
bientôt  fournir  au  directoire  une  nouvelle  eeei- 
sion  de  rigueurs  plus  grandes  envers  le  soate* 
rain  pontife.  Le  général  Berthier  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  que  Bonaparte  avait  laissée 
dans  la  Marche  d'Aucune  ;  et  le  29  janvier  179S 
il  vint  camper  sous  les  murs  de  Rome.  Usant  eo- 
core  de  quelque  modéniion,  il  se  Gt  précédet 
d'une  proclamafion  menaçante  contre  le  pape, 
flatteuse  pour  le  peuple,  et  dans  laquelle  il  pro- 
testait de  sa  déférence  pour  la  volonté  nationale 
des  citoyens  ramains,  de  son  attachement  aoi 
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intérêts  des  gens  de  bîeD,  de  son  respect  pour 
les  propriétés  généfdM  et  particulières,  et  le 
IS  Kvrier  il  entra  dans  la  Tille  avec  Masséna , 

l'un  de  ses  lientenants,  et  y  institua  un  directoire 
composé  de  sept  membres.  On  mit  les  scellés  au 
Maseom,  aox  galeries,  sur  fom  les  objets  pré- 
cieux maintenant  au  pouvoir  du  vainqueur.  On 
▼endit  les  statues  et  les  vases  qui  ornaient  la 
villa  Albaai  et  le  palais  du  cardinal  Basea  à  Sto- 
Agatbe  dei  Monti.  Le  20  février  Pie  Yl  fut  invité 
à  se  préparer  à  quitter  Rome.  Sa  voiture  accom- 
pagnée d'un  détachement  de  drafons  prit  le  che> 
min  de  Vilerbe.  D'abord  transporté  à  Sienne,  oii 
il  séjourna  pendant  trois  mois,  il  fut  ensuite 
traoMéré  dans  la  Chartreuse  près  Florence,  où  il 
arriva  te  2  juin,  et  où  il  put  recevoir  la  visite  du 
roi  et  de  la  reine  de  Sardaigne.  De  cet  asile  et 
pendant  cette  première  période  de  sa  captivité, 
qui  dura  dix  mois,  réduit  à  un  très-petit  nombre 
de  personnes  qui  partageaient  son  sort,  il  put 
néanmoins  vaquer  à  quelques  travaux  de  son 
pontificat.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  l'expression  de  la 
douleur  du  clergé  de  France,  et  particulièrement 
des  évèques  réfugiés  en  Angleterre,  et  le  19  no- 
Tembre  1798  il  leur  adressa  en  réponse  un  bref 
remarquable.  Cependant  les  négociations  secrètes 
des  cabinets  étrangers  donnaient  à  penser  au  di- 
rectoire français,  et  avec  raison,  que  la  délivrance 
de  Pie  VI  serait  le  bnt  de  leurs  pnnctpanx  efforts. 
On  fit  d'abord  proposer  à  r.Viitriche  de  recevoir 
Pie  VI  au  couvent  de  Moelk,  près  le  Danube.  Ce 
projet  ne  put  aboutir.  On  sonda  l'Espagne  qui 
exigea  des  conditions  inacceptables  au  gré  du 
gouvernemeat  français.  On  parla  de  nouveau  de 
Penvoi  en  Sardaigne.  On  ne  prit  ancune  résolu- 
tioo  définitive,  et  \es  choses  restèrent  au  môme 
état.  Aa  commencement  de  l'année  1799,  les 
hnrtilitéB  reôoonieneèrent.  Les  années  rasse  et 
autrichkMUie  menaçaient  l'Italie ,  où  la  garde  de 
l'auguste  prisonnier  devenait  plus  incommode  et 
pouvait  gmer  les  opérations  militaires.  Le  diiec- 
toire  prit  le  parti  de  te  faire  transporter  en 
Fkance.  Au  milieu  de  tous  ces  événements,  la 
santé  de  Pie  VI,  depuis  longtemps  altérée,  devenait 
plus  inquiétante.  La  maladie  avait  fait  des  progrès 
alarmants.  La  paralysie  s'était  établie  sur  une  de 
ses  jambes,  qu'on  avait  couverte  de  vésicatoires. 
Ce  fut  en  cet  état  qu'on  l'enleva,  le  1**  avril, 
pour  le  transférer  à  Parme.  Il  y  resta  jusqu'au  13. 
Le  14  il  fut  mené  à  Plaisance,  d'où  on  le  fit  par 
tir  le  15  pour  Lodi,  afin  de  le  conduire  par  Milan 
à  Turin.  Mais  à  peine  avait-il  passé  le  Pù,  qu'il 
fit  nnené  à  Plaisance  pour  regagner  Turin  par 
Ine  autre  route.  Il  arriva  \eii  dans  la  capitale 
do  Piémont.  Il  se  croyait  au  terme  de  ses  persé- 
totioos,  lorsqu'il  apprit  le  lendemain  qu'il  allait 
être  transféré  en  France.  ■  J'irai  partout  où  ils 
«  voudront,  s'écria-t-il  en  levant  les  yeux  et  les 
«  mains  au  ciel  :  Anderd  dovt  vorranno;  »  et  le 
L    Vendredi  26,  il  fut  conduit  de  nuit  à  Oulx,  où  il 
»  Alt  logé  chea  les  chanoines  régulieri.  Le  lende- 


main  on  se  mit  en  devoir  de  franchir  le  mont 
Genèvre  :  à  peine  a~t-on  pu  faire  quelques  pré- 
parant hidispensables  pour  le  transport  du  pri- 
sonnier. .Ses  membres  étaient  couverts  de  plaies. 
On  fut  obligé  de  le  soulever  avec  des  sangles 
pour  le  placer  dans  nne  voiture,  m  On  parvient 
<«  enfin  à  l'asseoir  sur  une  espèce  de  chaise  à 
•  porteur,  qui  n'était  guère  qu'un  grossier  bran- 
«  eard.  Les  prélali  et  les  gens  de  sa  très-modeste 
«  suite  ont  des  mules  pour  gravir  les  rochers. 
«  C'est  en  cet  état  que  lie  saint-père  est  porté  sur 
«  la  montagne.  Pendant  quatre  heures  il  va  sds> 
«  pendu  sur  des  sentiers  étroits,  entre  un  mur 
«  de  vingt  pieds  de  neige  et  des  précipices  ef- 
t  frayants.  Des  hussards  piémontais  Ini  offrent 
«  leurs  pelisses  ;  il  les  remercie  en  disant  :  a  Je 
«  ne  souffre  pas  et  je  ne  crains  rien  ;  la  main  du 
«  Seigneorme  protège  visiblement  parmi  tantde 
«  dangers  :  allons,  mes  amis,  du  courage!  met- 
a  tons  en  Dieu  notre  oonGance.  n  Le  30  au  soir, 
ce  triste  cortège  enindans  Brianrun.  On  le  sé- 
para des  fidèles  compagnons  de  son  malheur, 
qui  furent  envoyés  à  Grenoble,  et  on  ne  lui  laissa 
que  son  confesseur  et  un  aide-camérier.  Pie  VI 
passa  vingt-dnq  jours  dans  ce  cruel  isolement, 
qui  eût  duré  plus  longtemps  sans  doute  si  les  ra- 
pides progrès  de  Souwaroiï  en  Italie  n'eussent  in- 

Spiré  de  nouvelles  craintes  au  directoire,  oui  se 
étennina  I  filtre  transporter  le  pape  à  Vawnce. 
Ce  nouveau  trajet  fut  mêlé  de  quelques  consola- 
tions, qui  purent  adoucir  du  moins  l'amertume 
de  ses  derniers  moments.  Les  populations  qu'il 
traversa  lui  donnèrent  de  nombreux  témoignages 
de  leur  pieuse  sympathie.  Le  14  juillet,  Pie  vi 
arriva  A  Valence,  accompagné  de  ses  amis  qu'on 
lui  avait  rendus  à  Grenoble.  Il  fut  logé  à  la  cita- 
delle, dans  l'appartement  du  gouverneur,  près  le 
couvent  des  eordeliers,  qui  servait  de  pnson  k 
trente -deux  prêtres,  dont  plusieurs  avaient 
éprouvé  la  bienfaisance  du  pape  pendant  leur 
fuite  en  Italie.  Hais  il  Ait  défendu  à  ces  infortunés 
de  communiquer  avec  le  pape  et  à  celui-ci  de 
sortir  de  l'enclos  du  jardin,  <  de  peur,  disait-on, 
«  qu'il  n'occasionnât  du  trouble  et  des  rassem- 
«  blements.  >>  Mais  la  maladie  avait  fait  de  rapi- 
des progrès.  Le  20  août,  un  vomissement  violent 
annonça  que  la  paralysie  s'était  jetée  sur  les  en- 
trailles ;  les  secours  de  l'art  le  tirèrent  avec  peine 
d'un  évanouissement  profond  qui  suivit  cet  acci- 
dent. Tous  ces  symptômes  d'une  dissolution  im- 
minente décidèrent  le  pape  à  demander  le  saint 
viatique,  qu'il  voulut  recevoir  levé,  i  Le  lende- 
t  main  28,  dès  le  matin,  l'archevêque  de  Corin- 
«  Ihe  lui  administra  l'extrême -onction;  etquel- 
«  ques  instants  après ,  le  saint  pontifo  donna 
I  encore  quelques  moments  aux  affaires  tempo- 
■  relies,  en  faisant  un  codicille  en  faveur  de  ce 
a  petit  nombre  d*amh  fidèles  et  courageux  qui 
«  lui  re>taient  dans  ces  derniers  instants.  Après 
«  ce  dernier  acte  de  bienfaisance,  il  les  fait  ap- 
«  peler  près  de  lui  ;  il  leur  penwtde  toneher  an* 


Digitized  by  Google 


S2S  m 

•  core  de  leare  lèvres  cett#  maio  d^è  glacée  par 

<  un  froid  inorteT  ;  ses  deririen  «ccenls  ef  ses  re- 

<  gards  éteints  s'aninit  iit  de  l'expression  des  plus 
«  tendres  «dieux  à  sn  familUi  vers  minuit,  les 
c  palpitations,  les  angoisses  derinrenl  plus  fré- 
«  quentes  et  ne  laisxlrf'tit  plus  aucun  doute  sur 
«  les  approches  du  moment  fatal.  L'archoèque 
«  de  Corinthe  se  fiAta  de  lai  donner  r«No/iriioii 
«  poynlr,  qu'il  roçut  avec  unn  parfaite  humiliU'  : 
c  il  (it  un  dernier  eiïort  pour  donner ,  jusqu'à 
«  trais  fois,  sa  l)énédiction  aux  assistants  proster- 
«  nés  ot  fiindiinf  et»  l.irmcs.  [,a  rnnnaissance  lui 
«  resta  juscju  a  la  fin  :  il  expira  le  id  août  i  7U'J, 
«  à  one  hràre  vfngl-cinq  minutes  du  matin.  Il 
t  «^tait  ^gè  de  81  ans  8  nwU  ?  jours  ;  il  avait 
«  gouverné  l'Eglise  pendant  vingt-quatn'  ans  si\ 

•  mois  et  quatorze  jouis.  »  La  nouvelle  de  sa 
mort  ne  se  fut  pT^  pUl(<^t  rôpandue  dans  le  publie 
qu'une  foule  iminense  accourut  pour  rendre  aux 
restes  inanimés  du  saint-père  les  lioinniagcs  de 
sa  vénération.  Les  autorités  civiles  n'essayeront 
pas  d'arrêter  cet  élan  universel,  le  directoire 
ayant  permis  qu'on  observât  en  cette  dlOOflSlance 
îes  formalités  et  qu'on  rendît  les  honneurs  accou- 
tumés, le  corps  fut  embaumé  et  enseveli  avec  ses 
ornements,  cl  les  actes  qui  accompagnent  la  de- 

rlle  mortelle  d'un  souverain  ;  et  le  cœur,  avec 
entrailles,  avait  été  renfermé  dans  une 
orne  particulière.  Ce  dépôt  sacré  resta  dans  la 
eitadellc  de  Valence  jusqu'au  moment  où  Bona- 
parte, qui  venait  de  s'élever  au  consulat,  publia 
une  ré^lution  prise  le  30  novembre  i799  avec 
ses  collègues,  par  laquelle  ils  arrêtèrent  :  «  Que 
c  les  honneurs  de  la  sépubure  seront  rendus  i  ce 

«  vieillard  respectable  par  ses  iii.illieurs ,  qui  n'a 
«  été  uu  moment  i'enneuii  de  la  t?  rauce  que  sé- 
c  dtlit  par  des  conseillers  perfides  qui  environ- 
■  riaient  sa  vieillesse;  ajoutant  qu'il  e4  de  la  di- 
«  gnité  de  la  nation  française  et  conforme  à  la 
m  sensibilité  de  son  caractère  do  donner  des  mar- 
«  ques  (II-  eotisidéralion  à  celui  qui  a  occupé  un 
«  des  premiers  rangs  sur  la  terre,  etc.  »  Entin  le 
15  juillet  1801 ,  à  la  suite  du  concordat  accordé 
par  Pie  VII  à  Napoléon,  la  dépouille  de  Pie  VI  fr  t 
transportée  à  la  basilique  de  St-Pierre  à  Itomi', 
suivant  les  intentions  du  testament  de  Pie  Vf.  Les 
entrailles  ont  été  rendues  à  la  ville  de  Valence, 
sur  ses  in!>tantes  réclamalioiis.  Un  monument 
exécuté  par  un  sculpteur  français,  M.  Ilaximilien 
Laboureur,  (  lève  di-  Cauova.  décore  le  mausolée 
qui  les  rcnfeiuie  et  porte  cette  inscription,  en- 
voyée de  ftomepnr  le  cardinal  $|iim  i 

Mtt^cla  H\i  êhU  rtdnnt  prmeoriiia  GalliM, 
Amt  Itatt  aorpui;  nonun  ttliiqut  mimI. 

Les  principani  écrits  publiés  sur  Pie  VI  sont  : 
t*  Mémoires  historiques  et  philosophiques  sur  Pie  17 
«f  ton  poutifitat  jusqu'à  sa  rtlrakg  m  Toteaw,  Pa- 
ris, an  7  {1 709),  2  vol.  in-S"  ;  ouvrage  publié  par 
Bourgutng  [toy.  ce  nom]  sur  l'ordre  du  directoire, 
el  qui  MélR  In  «Tecicéctotion.  s»  Mm 
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torioHâ  de  ta  vù  et  du  fomtifUat  dt  Pie  l/i^pt 
V.  Blanchard,  Londres,  1800,  bi-H  Getoansfe 

répond  spécialemeot  aux  Mémoires  hittoriqna  tt 
pkilosofkiaueê.  3*  I-es  Hart^rt  de  U/oit  4  toi., 
Paris.  I8tl,  par  H.  l'ahbé  Aimé  GnOlon,  sont 

l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  ulo»  in>fructif  sur 
les  derniers  momeuts  de  Pie  VI.  4*  k'i^po  îtl 
pereffiBo  /Êponofkù,  Rome,  1790»  par  ta  du  | 
personnages  qui  suivirefit  le  pape  jusqu'à  Tir  ; 
ience.  5f  hei  Mémoires  de  M.  l  abié  iHtmim 
ttAunheam;  6*  Eloge  historique  et  reli^im  m  I 
Pie  17,  ave  l'histoire  religieusr  dr  l' Rnrnpc  son  ! 
son  pottiijicat,  par  DuTOioir,  Paris,  itiiOtin-S*. 
Pie  VI  a  eu  pour  successeur  Pie  VU.  Oi«  stZ« 
PIE  VII  (Bas.n*abé-Lovi8  Cuuraiiosti,  souveraia 
pontife,  sous  le  nom  de],  naquit  àCé^èoiik 
14  août  i74S,  du  ooaate  Scipion  ChiaraaiQOti «i 
de  la  comtesse  Jeanne  Gliini.  Il  reçut  le  20  Mât 
IToS  riiabit  de  béjiédicliu ,  et  prit  pour  nom  de 
religion  celui  de  Grégoire.  En  1775,  il  rea»fdii»iil 
à  Rome ,  dans  un  des  couvents  de  son  ordre,  le» 
fonctions  de  lecteur.  Pie  VI,  qui  était  5uu  pareol, 
lui  conféra  le  titre  d'oHettte,  abhé.  Bieclk  doci 
Chiaramonti  fut  nommé  évéque  de  TiT(di,pui> 
d'Imola ,  et  fut  élevé  à  la  dignité  de  cardiMl  W 
14  février  1785.  Cependant  la  révolution  fraii- 
caise  ébranlait  l'Europa.  Bonaparte  avait  couqaii 
une  partie  de  l'Italie  (coy.  NAPouioN).  Un  jk* 
sujets  de  Pie  VI  qui  apprit  avec  le  plus  de  uisi«' 
sèment  les  désastres  de  Rome  (voy.  l'artisls  fié-  i 
cèdent)  fut  le  cardinal  Chiaramonti.  Teste  b  | 
ville  d'Imola,  dans  la  confusion,  demandait  oae 
régie  de  conduite  au  cardinal.  Ce  fut  alors il79^ 
qu  il  publia  rhoméfie  qui  a  étd  dimssmsnt  js- 
gée  et  qui  porte  la  date  de  Noèl ,  parce  qu'elle 
fut  antidatée  de  dix  jours.  Il  est  érideat  ^ 
Chiavanonti  •»  a  composé  me  gtands  partie;  I 
est  sûr  aussi  que  des  passages  tout  à  fait  itiatilo. 
mais  attestant  l'elîroi  de  ceiM  <iui  i'enloufaiiii'i 
y  furent  ajoalés.  Si  tes  coopéfilattWfhi  uaidisii 
évéque,  si  beaucoup  d'habitants  paisibles éçiOUr 
vaieut  un  sentiment  de  frayeur  hors  de  UMlt 
mesure,  le  peuple  àn  campagnes  da  Mi>  ' 
d'Imola,  se  souvenant  des  émeutes  précédeaitt* 
voulait  les  recommencer  ;  l'homélie  fut  dooc  dic- 
tée par  te  peur  des  ona  contre  le  courage  à» 
autres.  Pie  VI,  transporté  à  Grenoble,  puis  à  Va* 
Ience,  venait  de  succooUter  à  se«  uiaui. 
armées  du  diracteiae,  oeamaeddea  pii  ph^iw. 
étaient  vaincues  en  Italie.  Les  cardinaUT  pensè- 
rent alors  à  s'as&embler  afin  de  choisir  un  wt- 
rM  sseur  i  Pie  VI.  L'empereur  François  leur  fil 
olfrir  par  une  lettre  de  son  ministre  Thugul, 
lettre  où  respirait  1  ailection  la  plus  obligeante, 
de  les  recevoir  à  Veaise,  et  ils  »'y  réunirent  le 
(i  décembre  1799  au  nombre  de  trente-cie^.  Û 
faut  lirc>dans  V Histoire  de  Pie  17/,  par  l  aDtMf 
de  cet  article,  celle  de  co  conclave,  les  service 
rendus  par  le  prélat  Consalvi,  secrétaire  du  con* 
clave,  au  cardinal  Ctiiaramoiili ,  la  modotiieda 
calvM  et  ton  oMsmiim  «bumI^  toa  dteHsiH» 


iji.,^  jd  by  Google 


sacrés  loi  eurent  offert  la  tiare.  Le  14  mars 
l^M,  le  Cardinal  Chlaramorrti  fbt  élu  pnpe,  après 
cent  quatre  jour-^  de  concinvo,  cl  il  di^clara  qu'il 
prenait  le  nom  de  Pie  VU,  en  témoignage  du  sou- 
Y«nfr  de  la  proiedlon  de  son  bienfaiteur  Pfe  TI. 
—  CoïKalvî  ni(*rllalt  une  r^cofnpon>e ,  qiio  ne 
pouvait  lai  refuser  le  nouveau  pontife.  Ce  prélat 
obtint  enAn  en  mène  temps  la  promeste  d'un 
chapeau,  qu'il  reçut  depuis,  et  la  place  de  pro- 
secrétajre  d'fitat,  qui  avait  dans  sos  attributions 
tontes  les  relations  avec  les  gouvernements  éfran* 
gerset  plusieurs  fonctions  importantes  ronreniant 
radoiiuistration  intérieure.  Dès  les  premiers  mo- 
ments de  son  avènement,  Pfe  VI!  pensa  k  partir 
pour  Rome.  Il  s'embarqua  le  6  juin  sur  une  fré- 
gate futrictûenae,  et  il  débarqua  à  Pesaro ,  d'où  il 
radMBmtna  vers  Rome.  Le  tl .  11  entra  dans  An> 
cône,  et  le  3  juillet  à  Rome.  Les  tnMjpis  ti,i[)oIi- 
taines  qui  occupaient  la  ville  durent  se  retirer, 
et  le  nouveau  pape  prfl  en  main  le  gouverne- 
ment de  ses  Elal».  Un  de  ses  premiers  actes  fut 
la  publication  de  la  bulle  Pott  diuturuat,  destinée 
k  réformer  beaucoup  d'd»u9  de  radminfstratîon. 
Ma/s  plusienrs stipulations  de  cette  bulle  n'avaient 
pas  le  degré  4e  maturité  convenable ,  et  un  m 
s'éCaft  i  peine  écoulé  qto*e11e  commença  prL>(|ii(> 
à  tomber  en  désuétude,  plus  tard,  uni-  opération 
(uiaacière  fut  tentée  et  exécutée  avec  plus  de 
sacoès.  ta  république  avait  vu  disparaître  tout 
l'ancien  papier  monnaie;  maïs  il  était  rc^lé  in 
circulation  une  grande  quantité  de  monnaie 
noMiére  d*nn  vît  métal,  appelée  moneta  §ma, 
îe  Ifès-bas  aloi  et  depuis  Inngtenip>  déjà  dép;é- 
dée.  Toute  cette  monnaie  fut  retirée  du  corn- 
neroe,  moyennant  Un  sacrifice  auquel  se  résigna 
,  le  gouvernement.  — Le  ! 4  juin  1800,  Bonaparte, 
revenu  d'Egypte ,  avait  gagné  la  bataille  de  Ma- 
nago  ;  elle  rendaitritalie  presque  tout  entière  aut 
annM^Q  général  consul,  devenu  en  fait  chef  du 
,  lOQvernenienli  et  cina  jours  après  la  victoire,  le 
}  19  juin,  il  disait  iU  cairanial  Ifartiniana,  évéque  de 
Verceil.que  son  intention  ét.iit  do  bien  vivre  avec 
la  pue  à  même  de  traiter  avec  lui  pour  le  réta- 
tBssIaent  de  Ifi  religion  en  Prance.  Cette  décla- 
ration de  Bonaparte  avait  été  si  spontanée,  si 
«Uns,  si  précise,  au  milieu  des  immenses  détails 
'  m  son  «dministrttlon  militaire,  que  le  même 
jour,  le  cardinal  Martiniana  écrivit  au  premier 
çonsul  qu'un  fidèle  siiyet  du  saint-siége  devait 
•coepter  la  commission  qu'on  hii  donnait  de  t^ 
Qoigner  de  si  bonnes  dispositions  pour  les  affaires 
i  ^«iUiolicisme.  Le  SSjuiut  le  cardinal  Martiniana 
f  p  «onnattre  au  pape  cette  détermination.  Le 
10  juillet  le  saint-père  lui  répondit  direrteinent 
fl'il  ne  pouvait  ms  recevoir  de  nouvelles  plus 
T  UréaUes  que  eeires  qui  étaient  contenues  dans 
I  b  Mire  du  36  Juin,  relativement  aux  bonnes 
^iipoHtjoas  du  consul.  Pour  que  les  négociations 
flnept  suivies  à  i^ome  par  un  membre  ^ectif 
A|  sacré  collège,  Consufvi  reçut  le  chapeau  le 
aoèt.  Monsignor  Spina,  archevêque  de  Co- 


PIK  fîl 

rinthe,  qui  avait  accompagné  Pie  Yl  prisonnier 
en  France  et  qui  Itii  avait  fermé  les  rem  i  Va- 
lence, fut  accrédité  à  P.iri^.  Cn  bref  lîu  \^  sep- 
tembre annonça  à  tous  tes  évéques  fiançais  les 
espérances  du  pape  :  on  proposa  un  concordat, 
et  au  mois  de  mars  IROt .  le  premier  consul  e;i- 
voya  à  Rome  comme  ministre  plénipotentiaire 
Cacanit,  son  ooRègtie  I  Toléntino,  plus  que  ja- 
mais connu  pour  être  un  diplomate  sage  et  franc. 
Ce  ministre,  arrivé  à  Rome  le  8  avril,  vit  le  car- 
dinal âonsalvi  le  jour  même  et  Ait  présenté  an 

pane  le  lendeniiiin  I.or.Mju'ii  avait  quitté  !e  f^éii,'- 
ral-consul,  Cacault  lui  avait  demandé  comment 
il  fallait  traiter  le  pape  :  «  Traitez  le  pape,  ré- 
«  pondit  le  guerrier,  conjnu  >'il  avait  deux  cent 
«  mille  hommes.  »  Il  faut  voir  ailleurs  tout  ce 
qui  concerne  la  négociation  du  concordat  de 
1801.  Des  ennemis,  des  nuVonlonts  étaient  ve- 
ims  à  la  traverse;  on  cherchait  à  faire  croire  que 
Rome,  mal  conseillée,  ne  voulait  pas  traiter. 
Car  ault  eut  ordre  d'etiger  que  le  conrordal  fût 
signé  à  Rume  en  trois  jours,  et  s'il  n'ol)tt>nait  pas 
celte  slgnatore,  de  demanoerses  passe  ports.  Il 
ont  alors  la  pen>ée  d'engager  Consalvi  à  entre- 
prendre le  voyage  de  Parts.  Puis,  laissant  son 
s<>crétalre  de  lotion  I  Rome,  pour  ne  pas  rom> 
pre  les  coninnniiratîons,  il  obéit  &  l'ordre  enjoint 
de  quitter  Rome ,  et  se  retira  à  Florence.  Tout 
réossit  au  gré  de  cet  homme  prévoyant.  Consalvi  * 
fut  bien  acnieilli  à  Paris.  On  traita  régulière- 
ment, on  s'entendit  de  part  et  d'autre,  et  la 
convention  connue  sous  le  nom  de  concordat  de 
!'-'f>l  fut  signée  lo  lî)  juillet.  Tonsalvl  re\inl  à 
Rome  pour  soumettre  le  traité  à  la  ratificalioo' 
du  saint-père  :  elle  j  fbt  apposée  le  18  août; 
celle  de  Paris  fui  donnée  le  8  -«ejiftMnbre.  —  Ici 
commencent  de  nouvelles  diillcuUés  pour  la  cour 
romaine.  Il  fâllaît  se  décider  à  écrire  aux  anciens 
évéques  pour  demander  le^r  démission.  Aux 
termes  de  l'article  3  du  concordat.  Sa  Sainteté 
devait  déclarer  aux  tituliires  des  évéchés  fran- 
çais qu'elle  attendait  d'eux  aveC  une  fervente 
confiance,  pour  le  bien  de  la  paix  et  de  l'unité, 
toute  espèce  de  sacrifices,  même  la  résignation 

de  leurs  sièges.  D  iiprès  eelte  exlifirlaliuii  ,  >i  les 
évéques  se  refusaient  à  ce  sacrilicc,  commandé 
par  te  bien  de  l'Eglise ,  il  serait  pourvu  par  de 
n()uveau\  tiluLn'res  au  gouvernement  des  évè- 
chéSi  suivant  inie  (  ireuii^cripliun  nouvelle.  Cette 
lettre  occupa  (|uelqu<-  temps  la  secrélairerle  d'E- 
tat; elle  parut  en'in,  simple  dans  l'expression, 
utais  impérieuse  dans  ses  conmiandemenls.  Au 
même  moment,  le  cardinal  Caprara,  qui  avait 
été  élevé  à  la  pourpre  par  Pie  VI,  le  8  juin  1792. 
fut  nommé  légat  a  laiere,  pour  le  rétablissement 
du  culte  en  France,  et  Cacault  reçut  Tordre  de 
revenir  à  Rome  re|»rendre  sdii  poste  de  ministre. 
Les  prélats  français  qui  se  virent  ainsi  privés  do 
leurs  Eglises,  répondirent  le  17  septembre.  Leur 
lettre  était  noble  et  flère  ;  ils  finissnient  par  con- 
jurer Sa  Sainteté  de  consentir  à  ce  que ,  dan»  un 
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écrit  qai  serait  tninmis  liltérietirenient,  il  leur 
fUlit  permis  d'expliquer  et  de  développer  plus  au 
long  les  arguments  sur  lesquels  ils  appuyaient 
lear  résistance.  M.  Dernier,  ancien  curédeSt-Laad, 
d'Angers ,  était  chargé  à  Paris  par  le  premier 
consul  de  lexécution  des  principaux  articles  du 
«XMicordat.  et  il  ne  s'acquittait  pas  ét  Sa  mission 
dans  des  termes  favoniMes  à  la  cour  romaine. 
L'arrivée  du  cardinal-légat  prouva  au  premier 
cooMil  quelle  était  la  bonne  loi  de  Pie  VII.  D'ail- 
leurs alors  Bonaparte  se  voyait  heureux  dans 
toutes  ses  négociations.  Il  se  décida  à  écrire  spon- 
tanément au  pape,  et  il  lui  annonça,  outre  la  paix 
conclue  avec  l'Angleterre  et  la  Russie,  des  traités 
d'amitié  signés  avec  le  Portugal  et  la  Porte 
Ottomane.  Il  priait  Sa  Sainteté  d'intervenir  dan^^ 
la  nomination  d'un  nouveau  grand  maître  pour 
Tordre  de  Malte;  enfin,  il  offrait  d'adresser  lui- 
ni(^me  des  demandes  à  la  cour  fie  Naplos  pour 
faire  restituer  au  saint-siége  les  principautés  de 
BénévenI  «t  de  Ponle4^rvo,  que  le  chevalier 
Acton  pr^^tendait  garder;  il  finissjiit  pnr  ronsciller 
au  pape  de  lever  des  troupes  pour  occuper  An- 
otae.  0  loi  parlait  aussi  de  raffaire  da  Mens 
nationaux,  vendus  par  la  république  romaine,  et 
que  la  chambre  apostolique  avait  repris,  en  pro- 
mettant de  rembourser  un  quart  des  sommes  dé- 
boursées par  les  acquéreurs .  En  répondant  d'une 
manière  amicale  aux  notifications  et  aux  de- 
mandes du  consul  (I),  le  cardinal  Consaivi  écri- 
vait au  cardinal  Caprara  pour  lui  ordonner  de 
réclamer  avec  in:)tance  la  restitution  du  corps  de 
Pie  VI,  inhumé  dans  le  cimetière  de  Valence  : 
cette  demande  fut  accordée  I!  y  eut  à  ce  sujet 
dans  St-Pierre  une  magnilique  cérémonie,  et  i  on 
célébra  les  funérailles  avec  une  pompe  inusitée. 
A  Rome,  on  voyait  avec  peine  que,  malgré  les 
représentations  du  gouvernement  pontifical,  on 
avait  nommé  à  Paris  différents  prêtres  constitua 
tionnels  à  des  sièges  épiscopaux,  et  que  la  pu- 
blication du  concordat,  faite  le  jour  de  Pâques 
(t8  avril  1802),  avait  été  suivie  de  la  publication 
d'articles  organiques  (2)  non  concertés  avec  \c 
cardinal  Gaprara.  Mais  le  chagrin  qu'on  éprou- 
vait du  peu  de  succès  de  quelques  affaires  (ît.iit 
tout  à  coup  absorbé  par  des  inquiétudes  nou- 
velles pins  euiaanf».  Toatelbis  Bonaparte,  nom- 
mé par  le  sénat  premier  consul  pour  dix  ans, 
cherchait  encore  personnellement  à  se  montrer 
«gtétUe  m  safaiHière.  Bénétent  et  Ponto^Gorvo 
étalant  toujours  occupés  par  le  roi  de  Naples  :  le 
premier  consul  les  fit  rendre  à  l'administration 
pontificale.  Non  content  de  cette  preuve  d'amitié 
et  de  protection ,  il  déclara  que  le  magistôre  de 
Malte  étant  vacant  par  la  démission  du  baron  de 
Hompwdi,  c'était  au  pape  à  nommer  un  nou- 
veau greod  maître  de  l'ordre.  Il  était  luile  de 

m  Vorai  cette  lettre  dam  ]'/TUtoirt  dê  Pi»  VIT,  8*  «dit , 

t.  \-  r  ni. 
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voir  que  Bonaparte  avait  l'intention  de  soBicItor 

de  premières  grâces  du  saint-siège,  en  attendant 
la  faveur  qui  devait  être  sollicitée  plus  lard.  En 
effet,  il  fit  notifier  qu'il  voulait  avoir  cinq  cha- 
peaux de  cardinal  pour  différents  sujets  qu'il  f^e 
réservait  de  désigner  (roy.  Fkschi.  pie  VU  ayant 
prié  Bonaparte  de  protéger  le  commerce  d« 
Romains  dans  la  Méditerranée,  celui-ci  répondit 
par  le  don  de  deux  bricks  de  guerre ,  qu  il  en- 
voya à  Cività-Vecchia  tout  armés  et  tout  équipés. 
On  avait  donné  à  l'un  le  nom  de  St-Pienveti  ' 
l'autre  celui  de  St-Paul.  Dans  le  tribunal  de  II 
rote,  il  devait  toujours  exister  un  juge  françab. 
La  place  d'auditeur  français  étant  vacante  par  la 
promotion  du  tituhrire,  M.  de  Bayane,  ïuê- 
pnité  do  membre  du  sacré  collège,  Bonapuli 
nomma  M.  d'isoard,  depuis  cardinal,  qui  nar 
plit  cette  place  avec  nn  grand  zèle  et  que  Léon  TSl 

appelait  Ir  martyr  det  procès  dr  Rome.  Cependant 
en  France  les  événements  marchaient  à  grands 
pas.  Bonaparte,  premier  oonsol,  songeait  h  poser 
sur  sa  tète  la  couronne  impériale,  et  (ims  s« 
projets,  il  pensait  déjà  à  appeler  le  pape  à  Parë 
pour  se  foire  sacrer  emperemr.  Le  goiifcne» 
mont  pontifical  fit  au  diplomate  Cacault  (wy. 
ce  nom)  des  concessions  que  d'autres  n'ao- 
raient  vraisemblablement  pas  obtenues;  néan- 
mcins  Bonaparte  ne  voulut  pas  lui  confier  les 
secrets  de  son  ambition.  Le  cardinal  Fesch  »>. 
I  ce  nom),  oncle  du  premier  consul,  fut  nommé  mi- 
nistre do  Frarico  a  Rome  (avril  iSOT.  En  mime 
temps,  le  bruit  avait  couru  que  M.  de  Chaleao- 
briand  serait  secrétaire  de  légation  à  Rome; ce 
bruit  était  fondé.  L'autour  du  (ienir  du  rhriiM- 
nisnu  y  fut  envoyé  en  celte  qualité,  et  il  n-çutde 
tous  l'accueil  que  l'on  devait  à  un  écrivain  dé)»  s 
renommé  et  dont  on  pouvait  deviner  l'immâiie 
destinée  littéraire.  Le  cardinal  Fesch  fit  soo  en- 
trée à  Rome  sans  cérémonie,  le  S  juillet.  Nous 
ne  rappellerons  pas  ici  les  détails  que  nousavott 
déjà  donnés  è  l'articledu  cardinal  Peseh  sur  eede 
entrée  à  Rome  et  SOr  la  nature  des  relation 
diplomatiques  phis  ou  moins  tendues  qui 
Mirent  alors  entre  te  gouvernement  du  p«p«^ 
colui  du  promior  consul.  Le  18  mai  1804 
sénatus-consulte  décerna  solennellement  i  Napo- 
léoQ  le  titre  d'empereur  des  PTançais  ,t^<xM 

10  cardinal  Fesch  qui  fut  chargé  de  faire  ao  goo- 
vernement  pontifical  des  ouvertures  directes  t 
l'effiBt  d'obtenir  que  le  pape  se  rendit  è  Pirè 
pour  y  œnsacrer  le  nouvel  empereur.  Il  ne  F"' 
entrer  dans  le  cadre  de  notre  recueil  de  retrai-er 
ici  les  diverses  pbaMt  des  négociations.  On  les 
trouvera  brièvement  résumées  à  l'article  FesHi 
et  plus  développées  dans  YUittoirt  de  Pit  1/' 

Ear  l'auteur  de  cet  article.  Pie  Vil,  après aTOtf 
ésité  longtemps  sur  le  parti  qu'il  devait  pren- 
dre, se  résigna  au  sacrifice  qu'on  lui  demandajt 

11  consulta  les  cardinaux.  Une  grande  ntqorit^  i 
de  Leurs  Eminences  approuva  le  voyage,  et  Ion 
commença  les  préparatifs.  Le  1**  novembre,  k 
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pape  expëdte  VM  dédiion  qoi  doonilt  tu  cardi- 
nal Consalvi  des  facultés  pour  gouverner  politi- 
quement toutes  les  affaires  de  Rome.  Le  lende- 
mtet     qoHUift  Rome,  teoomptKné  de  sept 

cardinaux,  L.  Em.  Antonelli,  Borgia  (celui-ci 
mounit  à  Lyon],  di  Pietro,  Caselli,  firascbi,  de 
Biyme  et  Fesdi.  Ce  dernier  n'étolt  là  d'aillevra 

que  comme  ministre  de  France,  mais  charun 
rendit  justice  au  zèle,  à  l'empres&emeQt  qu'il  mit 
i  adooeir  les  fatigues  dti  voyage  et  en  lever  tous 
les  obstacles.  Le  25  novembre.  Pie  VU  arriva  à 
Fontainebleau,  et  le  2  décembre,  Napoléon  fut 
naé  è  Paris  tvee  le  plus  imposant  appareil 
(roy.  Napoléon).  On  chercha  alors  à  Paris  a  trai- 
ter quelques  affaires  relatives  à  la  religion; 
auii  le  gotnremement  français  sembb  vouloir 
se  montrer  peu  facile  et  peu  conciliant,  sur- 
tout en  ce  qui  concernait  le  concordat  ita- 
lien. Le  pape  éprouva  dans  ce  momeot  une 
afllirtion  profonde;  il  Mpprit  que  le  Tibre  avait 
deburdé  à  Kume  et  causé  beaucoup  de  dégâts.  Le 
cardinal  ConsaM  alla  loi-méme  en  babils  de  cai^ 
dinal ,  et  s'exposaiit  sur  une  frêle  nacelle,  porter 
du  pain  aux  habitants  de  quelques  mes  inondées 
par  les  eaux  (toy .  Coktsalvi).  L'Histtdn  de  Pi»  Vif, 
t.  2,  p.  162,  explique  ce  qui  se  passa  relative- 
ment a  des  demandes  de  mémoires  faites  par 
Napoléon  et  aux  répliques  du  pape.  Toutes  les 
démarches  de  la  part  de  Pie  Vil  furent  à  peu 
près  infructueuses;  cependant  on  obtint  une 
protection  pour  les  lazaristes  et  des  établisse- 
ments irlandais.  En  général.  Portails,  qui  traita 
ees  oiTaires,  se  comporta  d'une  manière  agréable 
ao  saint-père,  qui  conçut  pour  ce  négociateur 
une  singulière  estime.  Il  ne  restait  plus  à  traiter 
que  les  questions  des  domaines  enlevés  au  saint- 
Mége.  Les  cardinaux  présents  à  Paris  et  le  cardi- 
nal Consaivi  à  Rome,  voyaient  <]u'oii  ne  pouvait 
pas  en  obtenir  la  re.>tituliou.  Un  nouveau  mé- 
mofae  fut  remis  par  Pie  VU  ;  mais  une  réponse  à 
peu  près  négative  fut  envoyée  quelque  temps 
après.  Pie  VIJ,  qui  avait  espéré  de  la  cuucessiuii 
^'il  avtdt  fUle  à  Tempereur  certains  avantages 
pour  le  gouvernement  de  l'Eglise,  voyait  s'éva- 
nouir chaque  jour  ses  espérances.  Aussi  une 
semaine  ne  succédait  pas  à  l'autre  sans  qu'il 
sollicitât  la  faculté  de  retourner  à  Rome.  Ce  dé- 
part, après  quelques  délais,  fut  enûn  autorisé; 
«n  même  temps.  Napoléon  devait  aller  à  Milan  se 
fiure  sacrer  roi  d'Italie.  Le  pape  reçut  un  magni- 
fique accueil  dans  toutes  les  villes  de  France  qu  il 
tiaversa,  notamment  à  Châlons-sur-Saônc  et  à 
Lyon  :  il  parcourut  aussi  en  triomphe  toutes  les 
villes  de  la  Péninsule.  —  Malgré  tout,  il  était  né 
des  altercations  entre  le  cardinal  Fescb  et  le 
cardinal  Consaivi  ;  différents  prétextes  étaient 
avidement  saisis  pour  s'adresser  des  notes  sé- 
vères :  Consaivi  fui  réduit  à  se  plaindre  auprès 
de  Talleyrand ,  qui  se  contenta  ae  faire  déposer 
cette  plainte  (1)  aux  archives  de  son  départe- 
(t|  Voyez  «tu  l0itra«*Caaidil,Art.*n»  F//.  kS;  p-SU. 
XXXIll. 
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ment  'carton  des  pièces  les  plus  secrètes).  La 

guerre  venait  de  reconuneiicer  entre  la  France 
et  l'Autriche.  Napoléon  ordooiia  i  un  de  ses  gé- 
néraux d'occuper  mililairanient  Aneène.  Ke  Vil 
écrivit  le  13  novembre  à  l'empereur,  et  demanda 
les  motib  de  cette  occupation;  puis  il  ajouta  . 
«  Nous  le  dirons  franchement,  dès  l'époque  de 
«  notre  retour  de  Paris,  nous  n'avons  éprouvé 
«qu'amertume  et  déplaisir,  quand,  au  ooa- 
«  traire,  la  connaissanoe  penonneHe  que  nous 
a  avions  faite  avec  Votre  Majesté  et  notre  con- 
«  duite  invariable  nous  promettaient  tout  autre 
«  diose;  en  un  mot,  nous  ne  trouvons  pas  dans 
«  Votre  Majesté  la  correspondance  de  sentiments 
«  que  nous  étions  en  droit  d'attendre.  >  —  Le 
f6  décembre,  on  signa  la  pafat  de  Preabourg; 
Venise  fut  donnée  au  royaume  d'Italie.  Le  pape 
et  Consaivi  se  livrèrent  à  la  crainte  fondée  de 
Toir  Tempereur  leur  adresser  dofénavant  des 
demandes  encore  plus  absolues  sur  les  alTaires 
ecclésiastiques  concernant  le  concordat  italien. 
Napoléon  répondit  de  Munich  le  7  janvier  1806 
à  la  lettre  de  Pie  VII  du  13  novembre;  voici  des 
passages  de  cette  réponse  :  «  Depuis  le  retour  de 
«  Votre  Sainteté  à  Rome,  Je  n'ai  éprouvé  que 
I  des  refus  de  sa  part  sur  tous  les  objets,  même 

■  sur  ceux  qui  étaient  d'un  intérêt  de  premier 
«  ordre  pour  la  religion ,  comme  par  exemple 
o  lorsqu'il  s'agissait  d'empêcher  le  protestantisme 
c  de  leter  la  tête  en  France  (allusion  au  refus  de 

■  casser  le  mariage  de  Jérème).  Je  me  suis  coo- 
«  sidéré  comme  le  protecteur  du  saint-siége,  et 
«  à  ce  titre  j'ai  occupé  Aooône.  Je  me  suis  con- 

■  sidéré,  ainsi  que  mm  préiktmmrt  de  la  deuxième 
€  et  de  ta  troisième  raa,  comme  fils  afné  de 
c  l'Eglise ,  comme  ayant  seul  1  épée  pour  la  pro- 
«  léger  et  la  mettre  à  l'abri  d'être  souillée  par 
€  les  grecs  et  les  musulmans.  Je  protégerai  con- 
«  stamment  le  saint-siége,  malgré  les  fausses 
«  démarches,  l'ingratitade  et  les  mauvaises  dis- 
«  positions  des  hommes  qui  se  sont  démas- 
«  qués  pendant  ces  trois  mois.  Us  me  croyaient 
c  perdu  :  Dieu  a  faltéclater  par  les  succès  dont 
fl  il  a  favorisé  mes  armes,  la  protection  qu'il  a 
«  accordée  à  ma  cause.  »  Pie  Vil  répliaua  par 
une  lettre  non  moins  courageuse  qiM  la  pre- 
mière {{].  Napoléon,  à  son  tour,  répondit  que  Sa 
Sainttté  est  touteraine  de  Rome,  mais  que  lui  il 
en  ett  Ttmfveur.  Fesch  eut  ordre  de  se  mêler  à 
toutes  ces  querelles.  Contre  l'usage,  il  écrivit  au 
pape  directement.  Il  demanda  ofTiciellement  que 
l'on  expulsât  de  Rome  et  de  l'Etat  pontilical  les 
Sardes,  les  Russes,  les  Suédois,  les  Anglais,  et  11 
en  appela  au  pape  du  refus  de  Consaivi.  Pie  Vil 
répondit  à  cette  demande  par  un  refus  formel, 
protestant  en  outre  énergiquement  contre  te 
titre  d'empereur  de  Rome,  que  Napoléon  s'attri- 
buait. Sur  ces  entrefaites,  le  frère  de  l'empereur, 
Joseph  Bonaparte,  était  entré  à  Naples  avec  une 
armée;  tout  à  coup  il  sortit  de  cette  ville  des 

m  UiMMnêtPie  F//,  1.1^ y.MS. 
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bruits  aiUruuiutà.     ^aiiit  &iége  devait  ùlta  Ivaiu^- 

erié  à  Avi^Qn  ou  «  Paris,  l'état  poaUAcal  par- 
lé enlfe  le$  royaumes  attali»  e(  de  Naples, 
Tordre  de  Blallo  sécularisé,  le  code  français  pu- 
blié à  Boiue,  etc.  Eu  n](>rae  temps,  Fctdi  était 
rappelé  et  remplacé  par  ^Uquier.  Avant  de  partir, 
il  notifia  à  Coiisalvi  ravéïieincnt  (le  Joseph  au 
trOiu;  {le  Napie$.  Cou^^ilvi  crut  qu  il  convcuait, 
ATiHlf  de  pitDCéder  à  uiiu  reconnaissance  quel- 
conque, do  rappeler  les  rapports  existant  entre 
la  cpuruinie  de  N'aples  et  le  saiut-siége  depuis 
pllUrioan  itèdeti,  rapports  constamment  obsiYvés 
jusqu'alors,  môme  d  uis  le  cas  de  conquête.  Cun- 
saivi  voulait  poirier  de  1  investiture  duuiiéc  à  tous 
les  rois  de  Naples  par  le  saint'Siégc,  suzerain  de 
ce  royaume.  La  rcconoaifiMiice  om  titre  de  roi 
de  Naples  éprouvait  donc  des'dilllcaltds.  U  non- 
Telle  cour  de  Naples  avait  sollicité  à  Paiis  une 
•Utorisatioa  pour  s'emparer  de  Aénéreut  et  de 
PoDte-Cor^'Q,  occupés  par  les  troupes  de  Pie  VU. 
L'empereur  ordonna  que  la  principauté  de  Déqé- 
vent  sexùl  donnée  en  proDriéle  «  soa  grwd 
dbambeilan,  ministre  des  relatiofis  eiférieiires, 
Talloyrand,  et  que  la  prim  ipaulé  de  Pontc-Corvo 
serait  donnée  au  général  Ueruadutle,  dont  il  vou- 
taft,  selon  les  uns,  téoompenser  les  services,  et, 
suivant  les  autres,  contrarier  les  inclinations  ré- 

£ul)licaiues.  Difin  la  création  du  royaume  d'E- 
'urie  (i806j  et  l'incorporation  des  Marches  au 
royaume  iITtalio,  achevèrent  ile  perler  k-  trouble 
dans  l'ànie  de  l'ie  Vit.  Une  rupture  ouverte  entre 
le  salnt-siégc  et  le  gouvernement  français  était 
imminente  ;  le  pape  protestait  contre  tout  acte  de 
l'empereur  des  l  rant,ais  qui  aurait  pour  consé- 
quence de  porter  atteinte  aux  domaines  dis 
Etals  de  l'Eglise  :  a  Sa  Majesté  peut ,  disait 
■  fie  Vn  à  Alquier,  quand  elle  le  voudra ,  nous 
«enlever  ce  que  nous  possédons;  nous  som- 
«  mes  résigné  à  tout,  et  prêt,  si  elle  le  veut, 
•  M  nous  retirer  dans  un  couvent  ou  dans  les 
«  Cataronibes  de  Home,  à  l'exeinpie  des  premiers 
«  successeurs  de  Sl-Pierre.  x  L  empereur,  de  son 
côté,  TOuTait  exiger  du  pape  que  les  ports  de  ses 
Etats  fusM  iit  fermés  aij\  Anglais,  et  que  ses  villes 
fussent  ouvertes  à  ses  soldats  chaque  Xois  que 
rilafîe  serait  menacée  d*uiie  invasion  étrangère. 

Pic  NTT  repoussait  ces  demandes  en  disant  qu'elles 
,^taie4t  contraires  à  la  Qiissiou  divine  et  papiiiquo 
ma  lenaft  d'en  haut.  La  position  était  tfoo  ten- 
due pour  qu'on  pfll  espérer  One  réconciliation 
des  d<^'UX  partis,  aussi  |>eu  disposés  l'un  que  l'au- 
tre à  ahaodooner  quoi  que  ce  soit  de  leurs  pré- 
leptioBS»  Au  mois  d'août  iS07,  Talleyraiw  fut 
nonupé  vit^rMaod-électeur  et  Cliampaguy  lui 
succéda  miw te jaûnlstàre  des  affaires  étrangères. 
Napoléon  ue  pouvait  plus  contenir  sa  colère.  Il 
ordonna  à  ses  troupes  d'occuper  Home,  eu  dé- 
clarant que  1  occupation  lecait  passagère.  Le 
Jl  février  1808,  Miollis  s'enwara  du  fort  Sl-Ange  ; 
»BS7mars,  lejsardiiual  4^  Poria,  pro-secrétaire 
d^t,  fat  venvoy^  j)e  foine  çl  remplacé  par  le 


cardinal  Gabnelli.  Le  H  juillet,  le  pope  assewWa 
un  cpQsistoire  et  pruuouva  rallucutiuu  Aew  tiii- 
nera.  ÂJquier  eut  ordre  àc.  <iuitter  Rome  et 
de  laisser  la  Kérance  des  afTtiires  à  son  secrétaire 
de  légation,  M.  lx•feb^re;  celui-ci  montra  une 
singuh'èro  modération  dans  toute  sa  conduite, 
jusqu'au  moment  où  il  lui  fut  prescrit  de  par- 
tir lui-ménje.  La  lin  de  l'aouéc  t8Û8  ûjt  uih: 
longue  suite  de  douleurs  pour  le  saint-pèrc. 
L,e  cardinal  Pacca  avait  remplacé  Gabriclli  ^co|i. 
Pacca).  Pie  VII  eoïm  se  «uV:ida  à  faire  afli 
cher  la  bulle  d'esoommunicatioo  du  iO  juin 
t809,  qui  fut  l'ouvrage  du  P.  Foptaaa,  géoér»! 
des  barnabites,  nommé  cardinal  en  1816.  tes 
circonstanci>s  qui  précédèrent  et  suivirent  l'eolc- 
vement  du  nape  sont  détaillées  au  long  <iau> 
VBinokg  ès  yu  vn,  t.  2 ,  p.  346.  L'auteur  m-t 
en  quelaue  sorte  en  regard  le  n"^»  it  de  RadeJ 
chargé  oe  prendre  d'aft»aut  le  Ouirioal,  et  (e 
rédt  dtt  cardinal  Pacca ,  qoi  s^coordeit  iir 
quelques  points.  Le  pape  fut  conduit  i  laChtf- 
treuse  de  FloreJice,  sou«  U  garde  de  Hadet.  Ii> 
on  sépara  Sa  Satnieté  de  Paoca,  qql  aTsit  été 
enlevé  de  Ilonie  d.ins  la  même  voiture.  Le  ■voyap 
du  pontife  jusqu'à  Alexandrie  dura  sept  jours,  du 
9  au  15  juUlet.  C'était  roAlcier  UarioUi  qui  eon- 
njandaitrescorle.  D'Alexaudrie.  pie  Vil  fntentraîné 
jusqu'à  tireiioble.  où  il  revit  le  cardinal  Pacca: 
enfm  on  donna  1  ordre  de  ramener  le  pape  eo 
Ilalioet  de  le  conduire  à  Sa  vniie.  lii,  il  fut  rtvudjn* 
la  maison  du  chef  de  la  f  uuille  bantuu,  et  il  ) 
passa  quatre  jours;  le  cinquième,  l'évéqUieiClilt 
ordre  de  sortir  de  son  palais,  pour  (}ue  les  appar- 
tomeuts  fussent  à  la  disposition  du  pape.  Ûn 
u'assifjna  au  saiiit-iière ,  pour  son  usage,  qu'uoe 
ehanibre  et  une  petite  antichambre;  du  reste 
on  le  laiasa  inviter  qui  il  voulut  à  une  tai>le 
somptueuse,  —  Napoléon  avait  gagué  la  UlaiUe 
de  Wagram  le  6  juillet  1809,  pendant  qp'w 
enlevait  Sa  Sainteté.  Le  14  octobre,  la  paifétail 
signée  à  SehoouLriLun  entre  l'Autricne  et  la 
France.  Dans  des  conversations  avec  le  prélat 
département  de  .Monteiiotte,  Pie  VD  continuât 
de  MKXjtrer  uu  courage  iuébranlable.  On  duMia  ! 
à  Napoléon  j£#  tfijbrmaUqfis  Jes  plus  minutpuiiei 
snr  &ut  ce  gue  disait  le  pape.  Ces  droopsiaBOs 
préoccupaient  vivement  rein]M?reur ,  qui  était 
arrivé  le  2$  ocMtre  à  Fttut^u^au,  Soo  irrita- 
tion était  i  son  oombte  r  II  6t  venir  dans  celte 
résidence  un  des  chefs  les  plus  habiles  des  rf 
lations  extérieures,  et  lui  dicta  une  joule  de 
données  sur  lesquelles  il  fiillait  composer  en 
mémoire  explicatif  de  l'étol  des  affaires  du  «aiiii 
siège  ;  celle  dictée  nanlîesAe  quehî  étaient  atof» 
les  sentiments  de  Napoléon.  Le  7  fiéeite,  sns^ 
ualus-cousiilte  réunit  à  l'empire  les  Etab 
Uomc.  Les  rigueurs  se  succédèretit  ;  ou  enieva 
bientôt  le  prélat  Gregono,  chargé  dos  intérêts 
du  saint-siége  à  Rome.  Les  alTaires  ecclésiasti- 
ques eurent  heaucoMp  A  ^uflrir  des  déo^ 
entre  Napoléon  cite  iOttimijlii|ioolifè,  (MFHs 
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iyifqijes,  gùidés  bar  lUl  sag<^  esprit  à&  concilia- 
lion,  chcitiiërdlC  &  întëTrcnît-  poui'  iMttre  un 
teriiie  â  6ettâ  ^itdatîon  f^^i^ttible  dé  rBgliie 
galHcauc  \  Pin  \il  K'tKMidail  dùc  t^ht  qu'il  ne  se- 
rait pas  rèiidil  â  là  libëi'tè  il  ne  pôtiVait  traiter 
ni  traji^sct.  ÉÀ  i:M9('-<}uence,  il  se  rérusdit  à 
accon^er  les  bulib^  dé  cuittirmatMn  aat  é^éqiies. 
Najx>téoii  àsséinbljt  utt  toailW  6t'é]<!sfas(it)(ie  pour 
savoir  ()uéreUit  le  ïuoVeU  do  dunncf  l'itistituti'in 
cauonique  sans  le  pâbc.  L'ibbé  Ëniery  élAit 
meuibrè  de  ce  éomité.  Il  décida  1 1^  ttiiljDritS  des 
voit,  et  ni^léi^é  la  t«;'Sls!aiice  d'IinicrT,  que  l'R- 
glûie  de  France  deVait jiourvoir  à  Sâ  conserr A" 
tiob.  Ëriûn  un  èdnèfle  M^bnt  &  ntH;  m»h  II 
fui  dissous  sans  avoir  a!w>uti.  l'eliddiif  l'hÎTor  de 
18ii  et  le  printem|>s  de  i81â,  on  lais^  Pie  VII 
Iraiiqinlle  ;  niais  te  ^oir  du  d  juin  on  lai  sIgnIFin 
de  se  préparer  â  fentret  en  Frdnce.  Le  pontife  en- 
tra le  20  juin  iti  matin  à  (''Ohtainebleau.  La  cata- 
strophe de  nUAsIeàvait  jeté  lé  mnMerMiiHoil  déns  la 
France;  Napoléon  était  reVeiHi  à  l'an>.  et  p\u*  qtle 
jaiuais  peiil-éti^ë  il  déài^aU  atritcr  à  un  accotlinio- 
deinènt  aVëc  fc  saltit-^ièft!.  iMnnirit  pour  prétexte 
lè commciu-cnu'iit  di^  r.iiiiiL'o  IMn,  i!  envoya  à 
FoDtaioeblcaû  un  cliambeltau  chargé  de  cDtupli-' 
mentes  té  salbt-père  ;  et  II  fbt  HéVR  d*<ih  tom- 
mun  accord  que  l'on  rouvrirait  lés  tié^ttclallnns. 
Le  Dlénipotehtiaire  de  J'emprreUr  était  Duroisid, 
évlqnede  franiéâ;  éstdt  du  pApe  m\l  lee«WI- 
nal  Joseph  thifia,  qui  av.iit  ctfi  prn- secftHrtîte 
d'£Ut  à  Rome.  DaVoisiii  lit  lire  à  Pié  VU,  tle  la 
paH  dè  Kapolêon,  lt?s  proposHMM'  IHMtiM»  : 
•  1°  Le  pape  et  les  fulur-î  pOntIfeît,  aVdrit  dï'fh^ 
élevés  au  ponliiicat,  devront  |>tt)tfiettit  de  ne 
tié&ordootiér,  de  (té  ri9rt  ekécqtèr  qM  9dR  ifiMi-a 
traire  aux  quatre  aHîolos  ^'allic  ;  *•  le  pape  et 
lei  succ^iè^vr»  n'auront  à  l  aVcnir  que  le  tiers 
dés  îièmiHàlibttK  llliifs  te  ttdè  eoltége  ;  la  nUhAl' 
nation  des  deux  autres  tieH  UppîJrtietidhi  ssWx 
prinois  catholiques;  à*  Id  totte.  par  un  bref 
public,  désapprouvera  etlrt>Haanmera  \h  èoritftofH^ 
des  cordiiiaûi  uUi  n'OHt  pàs  Vbulu  assister  h  I.i 
cérémonie  ^ligleuse  du  nlariAge  de  Ka|k)léon 
■iceFiHmddéhéâê  ItàMmUaMé.  Mite  te  f»f , 
fenffiercQr  it:ur  i-eiidra  Ses  bonrlcs  grftéefli,  et  leur 
pétrira  dé  se  réui^ir  àU  saint-père,  pourvu 
qii'Us  a^lérit  ei  qtt'iU  signéiït  ledit  bttf  pKM- 
tifical  ;  l*»  uhàlehfiéttt  sfefatil  etdiis  t^e  ce  hardôn 
cardînàux  di  tiAto  ét  Facéa,  aux(}uels  il  ne 
sera  iâmâis  peMits  Ûe  M  tUpfltbm^  du  pape.  * 
La  bulle  tf tvootniliuiiir.'itiorl  était  l'oUVrjlge  du 
P.  JtouïàiUL.  et  elté  avait  été  lànoée  iàûi  \t  tni- 
n^M«  jK?l9M^;iM^  *  1^  ^  PAIWMim  au 
canfinàf  di  Pï&^i  Céla  etpHqitc  sùfn^aittmpiit  la 
rigueur  de  l'éttkttéféur  à  1  é^ard  dé  (%Ue  émi^ 
WQoe.  ])  1^  ttit  m  t^ùmm  ati  èIMMaf  Oon<- 
salvi.  fie  ^^l  rëjèfa  lés  pronùsiflnns  de  ÎMîvrtf^in. 
DnAarià  eo^im^  de  É(>nfercn<^es  :  cites  furent 
fffmatS»^  ^v^ties  dét«éVel%|inivVèut 
M  les  quatre  cardinâu*  Joseph  Ôotï'a,  t)Qgn«ni, 
l^abrice  Rufib,  de  Bàyaue,  et  ttloosigtiof  fiertar- 


rm  su  : 

zoll ,  qui  habitakmt  tnu«  dilTérenls  app«rt«TMfKa 
dan^  le  palais  imp^ial.  Napoléon,  d«  sou  <^té, 
crut  devoir  dooM^  à  1*ie  vu  une  pi««v«  de  ftw 
désir  d'an  arranp;cnient  définitif.  Pnns  la  soiné» 
du  19  janvier,  il  se  rendit  a  KontaineLleau  a«- 
compîiKiiédo  rim|)ératrirc  Marie>Loiiii>e «  se  pré* 
senta  directement  devant  le  pape,  et  lui  fil  (iiiil? 
démonstrations  de  cordialité  et  d  amitié.  Le  jour 
.suivant  il  y  eut  d'autres  entreVuea  entre  h  fMpe 
et  Napoléon.  Bn  même  temps,  les  cardinaux  qui 
avaient  promis  leur  appui  au  gooverwmciDt 
français  insistaient  près  du  sDavi?raia  paatHé. 
po^r  qu'il  signfit  un  concordat  dont  on  proposait 
les  bisefl,  ajoutant  que  tes  cordinau\  «t;iieut  les 
cdnseiik-rs  naturels  du  papc^  et  qu'Ai  peraictaiMl 
à  voir  la  fin  des  ittaax  do  la  religioA  dans  *n« 
demfèré  oomptaisaUce»  dont  le  résultat  serait  de 
rendre  à  la  liberté  ceux  de  leurs  coUègoee  ifm 
étalent  dans  les  fen,  et  par  rette  ralsou  seule  ne 
pouvaient  pis  fenlT  conseiller  la  même  cotiduitei 
(pie  d'ailleurs  oeux^i,  n  leur  arrivé*?,  approuver», 
raient  satis  doute  totit  oo  qui  aurait  été  fait  dam 
l'ekti^mlté  déplorable  où  I  on  était  réduit.  Vm  VII 
consentit  etilln  >iflrier  le  35  janvitr  un  con* 
rordat  avec  l'empereur.  Auiaildt  ht  signaturea 
appo9éel,  On  ptota  du  hippcl  dce  tardiMMx 
déporté*}  et  dc  h  délivrance  oe  ceux  qdi  éiaient 
eo  prltéoi  Û  y  eut  de  grandes  difficultés  peur  la 
ptnbMM'lIli  tefUnal  Paeea,  et  oe  fui  alors^  a 
dit  depuis  té  lïapo,  une  fronde  bataille  pour  ob- 
tenir wlle  dMtmiMe  i  l'empereur  la  r^ait  ea 
^éflfilnl  r  a  PitMt  nf  Imm  tnlietiÊS.  s  A  la  fin; 
cepeiiflant,  i)  céda  et  ilit  qu  il  ne  fnisait  jamais 
les  cbosee  à  demi.  Alors  il  donna  ordre  d'eipé- 
<ffer  tHI  VdwMe^  i  YMn*  a¥ee  l'îqjuiieUuil  ■  M 
mettra  en  liberté  le  cardinal.  Ce  nmcorflat  de 
1818  stipulait  entra  autite  ciiefle»  que  le  pêft 
etêmntitm»  (iralMtalf  dn  Framu  M  en  Ittfie  j 
dp  In  m^ine  marti^re  et  avec  \o9  mémel  formes 
que  aes  prédétesseucsi  que  daue  les  six  oMia  mï 
MhrftiMt  ta  iJUtWWilfc»  d'usaye  duia  iMMUmtiea 
pnr  l'empcrptir  aux  archc^ftchés  et  évèrhM  de 
l  ow^ire  et  du  royaume  d'italie.^k  papa  doaoa» 
ntft  rte^MtOlIllft  tMMNIIi^lle  miiwÉidiMÉt-  ClHi 
nHi(»ordnf< .  et  en  vertu  du  pn'^ent  iùlilfc;  ifOA 
1  information  préalable  serait  fâte  par  le  IhNpm 
poKlèin,  et  que,  lèstllinohM|MiMnt<)M  ii 
nape  eOt  accordé  l'inMitution,  lemétiUpolitain,  et 
à  son  défaut,  l'Il  s'agit  de  métfonolitiiiUi  l'évd» 
q  ue  le  plus  iiMten  de  ta  pnHaoÊs  predMeerit  li 
I  in'ititution  de  l'évéqxie  nommée  db  manière 
qu  Utt  slégë  ne  fût  jamais  vaoïHt  plus  d'uae 
aiHVlé...t  uO  papG  était  pfieé  do  diîifr  d'ikln^ 
matioM  et  du  druit  d'Institution.  Par  ce  traitât,  It 
nouHfe  «bandonnelt  It  isouveraiiieté  de  tetaMi 
il  deVMI  4i  pew  pvM" Katof  tMMm  €■  FtdNéSk 
là  où  fi  plAiralt  à  l'emperevr  de  l'envdyer.  Mè> 
poIMa  Di^Aaa  go'oa  «nnoiicftt  è  feoiinré  > 
ooMoliAMI  du  INrilÉ,  dlfMdtK  ^tli  Pbd  ^iMÉflS 
dn  IkHtn  dans  («ulft;  tes  éMises.  ***  Tant  ^pre 
i'empeiteulr  mit  i  FdbtaiiMkieaa,  le  pape  IébI 
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qui  s'était  passé.  Mais  à  peine  Napoléon  fut-il 
parti,  i)ue  le  ninH>ère  tomba  dans  ane  profonde 
mélaneoKe.  A  l'arriVée  de  quelques  etrdinaoi  qui 
revinrent  de  l'exil  où  ils  avaient  é\é  relégués, 
et  surtout  du  cardinal  di  Pietro,  il  s'entretint 
Mfw  eux  det  articles  qu'A  avait  litnés,  «t  ne 
tarda  pas  i  en  voir  toutes  Im  conséquences.  Ce 
fat  alors  que  Napoléon,  craignant  que  Sa  Sain- 
lalé  ne  aa  léiraetit  et  ne  réroquAt  ce  qu'elle 
avait  accordé,  rendit  publics  les  articles  de  ce 
concordat,  et  les  Gt  solennellement  annoncer  au 
sénat  conserrateor  par  l'archichanoelier  Cam- 
bacérès.  [.es  cardinaux  qui  avaient  pu  spéciale- 
ment se  rendre  près  du  pape  étaient  Joseph 
Doria,  secrétaire  d'Etal  lors  de  la  mort  de  Du- 
phot;  Dognani,  nonce  en  France,  qui  arait 
quitté  Paris  à  la  suite  des  scènes  d'octobre  1789, 
et  qui  en  resta  effrayé  toute  sa  vie;  et  Fabrice 
Bnfib,  le  même  qui  avait  commandé  cette  ar- 
mée de  Galabre,  chargée  de  chasser  les  Français 
de  Naples  pour  s'emparer  âe  Rome.  Le  pape 
ayant  été  amtorùi  à  appeler  auprès  de  lui  d'au- 
tres membres  du  sacra  collège ,  il  y  fit  ▼enir 
cardinaux  Mattel,  doyen,  l'une  des  victimes  du 
traité  de  Tolentioo;  ddia  Somaglia ,  constant  dé- 
fBmev  4et  drofla  de  Boom;  di  FMro,  <|Qi  eoii> 
sentait  noblement  à  passer  pour  le  rédacteur  de 
la  balle  d'escommunication,  afin  de  ne  pas  atti* 
ter  sur  «n  aolve  des  videnoes  qu'il  était  haUlaé 
i  supporter;  Gabrielli,  pro-secrétaire  d'Etat  au 
commencement  des  malheurs  du  saint -père; 
enAn  Pacca  et  Consalvi,  assez  connus,  et  sous 
les  rapports  les  plus  glorieux ,  dans  les  scènes 
dont  nous  arons  déjà  parlé.  Le  lendemain  de 
l'arriTée  da  cardinal  Pacca ,  monsignor  Bertaz- 
aoli  lui  dit  que  Sa  Sainteté  priait  tous  les  cardi- 
naux de  rédiger  par  écrit  leur  avis  sur  les  arti- 
cles du  dernier  concordat,  avec  les  conseils  qu'ils 
croiraient  les  plus  convenables,  et  de  remettre 
ces  Totes  dans  ses  propres  mains.  Suivant  cet 
ordre,  les  cardinan  présents  portèrent  chacun 
atearément  leur  profwe  Toea,  et  le  remirent  au 
•»^^père  lui-m^e.  Après  béaDeoop  de  débats, 
il  fut  Aéàûé  qu'il  serait  fait  une  révocation  très- 
prompte  du  fatal  concordat  signé  le  M  janyier. 
Il  Allait  7  décider  le  pape.  ComatTÎ  et  Pacca 
travaillèrent  de  concert  à  obtenir  le  cons*^ntcni.'nt 
de  Pie  VU.  il  paraissait  que  l'acte  si  éclatant 
d'une  rétraetatieo  devait  coûter  an  pontife,  sur- 
tout peu  de  jours  après  la  signature  de  la  con- 
Tention.  Cependant  non -seulement  il  ne  se 
tronUa  pas  en  entendant  vne  semblable  résolu- 
tion, si  humiliante  en  apparence  et  si  amère, 
mais  il  l'accueillit  avec  joie.  Pie,  se  conformant 
à  l'anris  des  cardinaut,  s'oeeopa  immédiatement 
de  88  rétractation  do  concordat  du  2S  janvier. 
Il  écririt  de  sa  main  la  minute  et  la  copie  de 
k  laltra,  qu'il  adressa  en  conséquence  î  l'em- 
sous  la  date  du  24  mars  1813.  Dans  1» 
de  ce  jour ,  il  fit  appeler  le  coio-  | 


nel  ugoraae  et  lai  remit  cette  lettre  pour  l'em- 

pcrcnr,  en  lui  recommandant  de  la  porttr  tu 
periomue  à  Paris,  à  i'itut^t  même.  Qoaod  Ll- 

Korsse  fM  parti,  le  saint-père,  suiTsnt  ee  qri 

avait  été  convenu,  fit  appeler  les  cardinaux  un  à 
un.  et  dit  à  chacun  d'eux  qu'avant  expédié  à  Si 
Majesté  la  lettre  dans  laquelle  il  rétractait  et  ré- 
voquait toutes  les  concessions  faites  dans  le  con- 
cordat du  25  janvier,  il  aurait  désiré,  comme 
pour  l'allocution  du  11  juillet  1808,  réunir  en 
sa  présence  tous  les  cardinaux  qui  se  trouvaient 
à  Fontainebleau, afin  de  leur  adresser  une  alloca- 
tion ioformative  des  bits  et  de  ses  propres  sea- 
timents;  mais  que.  pour  éviter  toute  accusation 
de  réunions  trop  pulilifjues,  il  avait  arrêté  de 
faire  lire  à  chaque  cardinal  celte  allocution  pré- 
parée et  la  copie  de  la  lettre  écrite  à  l'empereur. 
En  conséquence,  dans  l'audience  du  jour  et 
dans  celle  du  lendemain,  tous  les  cardinaux, 
ceux  qui  connaissaient  et  ceux  qui  oe  connais- 
saient qu'imparfaitement  lafTaire,  furent  admis 
auprès  du  saint-père  et  invités  à  prendre  lecture 
de  ces  pièces.  Dans  cette  nouvelle  allocutioo, 
le  pape  répétait  qu'il  regardait  comme  nul  fobref 
qu'il  avait  donné  à  Savone ,  et  le  concordat  do 
25  janrier  ;  il  finissait  ainsi  :  t  Béni  soit  le  Sei- 
t  gneur  qui  n'a  pat  éloigné  de  nous  sa  misM* 
«  corde!  c'est  lui  qui  mortifie  et  qui  vivifie;  il 
«  a  bien  voulu  nous  humilier  par  u*e  êalmtairt 
c  AN/uM'en;  en  même  temps  il  noos  a  soolenode 
n  sa  main  toute-puissante  en  nous  donnant  l'ap- 
«  pui  opportun  pour  remplir  nos  devoirs  en  cette 
«  difflcileeireomtance.  A  nous  done  rhumiliation, 
«  que  nous  acceptons  volontiers  pour  le  bien  de 
«  notre  âme!  à  lui  soient  aujourd'hui  et  dans 
«  tous  les  siècles  l'exaltation ,  l'honneur  et  h 
t  gloire!  Du  palait  dt  Fonlatnebleau .  le  ÎJî  mort 
«  1813.  »  Cependant  on  attendait  l'efTet  qu  al- 
laient produire  sur  l'esprit  de  Napoléon  la  rélrao> 
tation  inattendue  de  Pie  VIT,  la  révocation  du  con- 
cordât  et  l'inutilité  de  cette  bataille  où  Napoléoo 
avait  commandé  en  personne,  circonstances  qvi 
renversaient  tous  les  projets  dus  i  tant  d'intri- 
gues ,  et  faisaient  en  quelque  sorte  un  objet  de 
moquerie  du  triomphe  qu  on  avait  cru  trouver 
dans  ces  événements  déplorables.  Beaucoup  de 
choses  se  dirent  alors.  Il  fut  écrit  de  Paris  qtw 
Napoléon,  à  la  réunion  du  premier  conseil  d'Etat, 
fit  part  à  ses  conseillers  de  oe  qui  était  arrivé,  et 
s'emporta  au  point  de  dire  :  «  Si  je  ne  fais  pas 
«  sauter  la  tète  de  dessus  les  épaules  de  quelqtieï- 
«  uns  de  ces  prêtres  de  Fontainebleau,  on  n'ic- 
«  ooramodere  jamais  ces  affaires  *,  et  qu'an  de 
ses  conseillers,  connu  par  ses  principes  antIrsK* 
gieux ,  ayant  dit  que  pour  terminer  ces  coolnh- 
verses,  il  était  temps  qu'un  nomreaQ  Henri  VID 
se  déclarât  lui-même  chef  aUolu  de  la  religio»  de 
l'Etat,  Napoléon  répondit  en  termes  familiers, 
mais  avec  ee  bon  sens  et  ee  earadère  de  modè- 
ralion  qui  reparaissaient  toujours  après  qu'il  s'é- 
tait livré  à  des  pétulances  irréfléchies  :  «  Noo» 
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ff  et  amil  easser  les  Titres.  »  D'aatres  bruits, 

avec  dÎTer;  df^tails,  mais  rontrant  à  peu  près 
dans  le  môme  stns,  se  répandirent  aussi.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  l'empereur  prit  le  parti 
de  paraître  n'avoir  rien  su  de  cotte  lettre  du 
pape.  Quelque  temps  après,  les  évoques  fran- 
çais eurent  ordre  de  se  retirer  da  château.  La 
nuit  du  5  avril ,  on  éveilla  brusquement  le  car- 
dinal di  Pietro  ;  on  l'obligea  de  s'habiller ,  sans 
ncaii  d«s  iosigoes  canUiMlices,  et  il  fut  forcé 
violemment  de  partir  avec  an  officier  de  police 
qui  le  conduisit  à  Auxonne.  Cependant  le  concor- 
dat, rétracté  par  une  des  parties,  fut  inséré  dans 
le  Bulletin  des  lois  [numéro  490  .  Alors  le  saint- 
père  rédigea  une  allocution  au  sacré  collège,  en 
date  du  9  mai ,  dans  laquelle  il  protestait  contre 
toute  publication  d'un  traité  non  avenu.  Le  2  mai, 
l'en^iereDra  va  it  gagné  la  bataille  de  Lu  tzen  .Marie- 
Louise  envoya  par  un  ptfemie  httte  pour  annon- 
cera Pie  VJI  ce  tte  victoire  comme  une  nouvelle  qui 
devait  lui  être  agréaMo.  Talleyrand,  alors  prince 
<îeBéoévenl,  fit  faire  des  démarches  auprès  du 
upe  pour  que  l'on  s'occupAl  d'un  traité  nouveau. 
Ce^eodiDt  Tes  années  françaises  éprouvaient  en 
ff  moment  des  échecs  imprévus  sous  les  murs  de 
Leipsick;  il  faut  en  lire  les  détails  dans  l'article 
KafoUon.  Son  armée  était  en  pleine  retraite;  lui- 
même  revenait  à  Paris.  Le  colonel  Lagorsse  eut 
tout  à  coup  ordre  de  signifier  au  pape  que  des 
ordres  récents  portaient  l'injonctfon  de  le  recon- 
ffiiireàRome(l).  Le  lendemain,  23  janvier  1814, 
le  pane  assembla  les  cardinaux  et  leur  dit,  qu'é- 
tant a  la  Teille  d'être  séparé  d'eux,  nos  bfen  con- 
naître le  lieu  où  il  allait  être  conduit,  il  loh  avait 
«ppelés  pour  leur  manifester  ses  sentiments  et 
*K  intentions,  n  leur  parla  ainsi  ;  t  Notts  sommes 
'  intimement  persuadé  que  vous ,  messieurs  îes 
cardinaux,  ou  réunis,  ou  dispersés,  vous  tien- 
drez la  conduite  qui  oonvient  ft  vôtre  dffnitf 
et  à  votre  caractère.  Néanmoins,  nous  vous  re- 
commandons en  quelque  lieu  que  vous  soves 
trmsfêrés,  de  faire  connaître  par  vosdémardws 
la  douleur  que  vous  devez  justement  éprouver 
de  voir  l'Bglise  livrée  à  de  si  terribles,  à  de  si 
déplonbles  calamités,  et  de  contempler  son 
fhef  comme  prisonnier.  Nous  consignons  au 
cardinal  dojen  du  sacré  collège  (Matteij,  un 
pipier  contenant  des  instniclioiu,  écrit  tout  de 
notre  main;  il  vous  sera  communique^  par  cette 
éiDineoGe  pour  vous  servir  de  règle  et  de  guide. 
Noos  ne  pouvons  pas  douter  que  vous  ne  vous 

montriez  fidèles  ani  serments  que  vous  avez 
laits  lorsque  vous  avez  été  promus  au  cardi- 
allât,  et  qu'on  ne  tous  trouve  défenseurs  zélés 
des  droits  du  saint-siége.  Nous  vous  romman- 
^  tjcpreuémtnt  (paroles  inusitées  dans  la 
boudie  do  npe  Fia^  de  aams  prêter  k 
111»  slipd«Uoa  de  traité,  ni  sor  le  spMtoel, 


0!  Mont.  q«l  l'étàlt  allK  tTee  I««  ennemis  de  l'cnpereor, 
Wiit  iMidié  mu  la  rUte  da  Bons:  mai*  NuoMoa  aimait  «ieax 
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«  ni  sur  le  temporel,  parce  que  telle  est  à  ce  sujet  '« 
«  notre  volonté  ferme  et  absolue.  •  —  Napol^n  \ 
continuait  d'éprouver  des  revers.  Malgré  les  ef-  I 
forts  de  son  génie,  ses  mouvements  rapides,  ses 
brillants  calculs,  la  France  était  envahie;  et  le 
31  mars  1814,  il  s'était  fait  i  Paris  une  immense 
révolution,  à  la  suite  de  l'occupation  de  cette 
ville  par  les  armées  de  la  coalition  Un  ponverne- 
ment  provisoire  avait  été  établi  ;  et  le  12  avrif 
il  prenait  l'arrêté  suivant  :  «  Le  gouvernement 
«  provisoire,  instruit  avec  douleur  des  obstacles 
«  qui  ont  été  mis  au  retour  du  pape  dans  ses 
«  Etats,  et  déplorant  cette  continuation  des  ou- 
«  trages  que  Napolè  n  Bonaparte  a  fait  subir  k 
«  Sa  Sainteté ,  ordonne  que  tout  retardement  à 
c  son  voyage  cesse  à  l'instant,  et  qu'on  lui  rende 
«  sur  toute  la  route  les  honneurs  qui  lui  sont 
u  dus.  >  Cet  arrêté,  signé  du  prince  de  Bénévent, 
du  doc  de  Dalberg,  du  général  Beurnonville,  du 
comte  de  Jaucourt  et  de  Yabbé  de  Montesquieu, 
fit  cesser  les  obstacles  que  la  police  impériale 
avait  mis  au  voyage  de  Sa  Sainteté,  et  le  pontife 

|>ut  enfin  traverser  les  Alpes.  Le  vice-roi  Eugène 
e  traita  avec  respect.  Le  30  aTril,  Pie  Vil  écri- 
vait  de  Césène  à  Louis  XVin,  qm*  devait  entrer  à 
Paris  trois  jours  après,  et  lui  adressait  des  félici- 
tations. Le  saint-père  arrivait  i  Anoône,  et  il  était 
reçu  avec  des  transports  de  joie.  Le  ÎO  mai ,  i! 
envoya  à  Paris  le  cardinal  Consaivi,  porteur  d'un 
bref  où  il  était  accrédité  auprès  du  roi  Louis  XYIH 
{roy.  CoNSALvi  et  Léon  XII).  Le  25  mai,  le  pape 
fit  son  entrée  solennelle  à  Rome  (voy.  Pacga).  Le 
roi  de  France  nomma  pour  résider  à  Rome,  en 
qualité  d'ambassadeur,  Mgr  de  Pressigny,  ancien 
é  véque  de  St-Malo.  Les  instructions  délivrées  par 
Talleyrand  renfermaient  des  réflexions  remar- 
quables (1).  Napoléon  exilé  habitait  Porto-Ferrajo 
(roy«  NAPOLtov).  Pie  VII  faisait  reconnaître  puis- 
sammentsoo  aatorllé  dans  sa  capitale.  Le  T  aoAt, 

il  rétablit  la  société  des  jésuites  Consaivi  avait 
été  nommé  plénipotentiaire  du  pape  au  congrès 
devienne.  Pscea  remplissait,  en  son  absence,  les 
fonctions  de  secrétaire  d'F.tat.  En  ^815,  au  re- 
tour de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe,  Pie  VII,  crai- 
gnant d'être  pris  pour  otage  par  Murât ,  encore 
roideNaples.  partit  pour  fJAnos  Avant  (k'  partir 
pour  l'armée,  Napoléon  demanda  à  ses  ministres 
on  mémoire  sur  les  relations  avec  le  saint-sféfe. 
Caulaincourt ,  qui  administrait  dans  des  senti- 
ments modérés,  lui  remit  le  rapport  suivant  : 
•  Le  safait-père  dott  être  avjoord'liol  rentré  dans 

«  ses  Etats.  Le»  Mnement»  qui  l'en  avaient  éloigné 
«  sont  itrangen  à  Votre  Majesté  (Napoléon  a  lou- 
«  jours  parié  aimi)  (i);  elle  a  témoigiié,  dès  son 
«  retour,  le  désir  d  entretenir  avec  lui  des  rela- 
«  tiens,  et  la  position  du  pape  doit  le  porter  lui- 

(11  BMrt  é*  Pis  VIT.  t.  S.  p.  «S. 

jS)  Eb  niaat  la  part  qo'il  a  éU  accaa<  d'avoir  priM  4  r«iiM**- 

ment  du  pape,  Kapol^n  «emblait  vouloir  rejeter  la  retponiabl- 
lit^  d«  crtt«  Tiolenc«  sur  Murat  et  Miollia,  mais  alori  11  edt 
faUu  peiBMtU*  au  pape  4a  ratonmar  A  Boina,  «t  na  paa  la  ratante 
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«  niôihe  à  s  y  protêt*.  Lè  $iM-itêié  éh  ésUtiHetlê- 

â  mcnl  neutre:  it  né  peut ,  ^urls  quf  soi  ni  1rs 
c  (roubità  poliUfue*,  renoncer  a  iCi  eommunicaliont 
•  orer  lîik  fmi$taneè  èiréHénne ,  et  ték  4«9àir$, 

«  comktt  iMtf  àe  rEgliltf,  peuvent  Y empèchi  r  d'eii- 
«  irer^dmiè  ieà  fouions  des  autres  puissances,  a 
écpenii&nf  »  Mtiéeit  aVec  Nàpoléoti,  Murât 
avait  atiaqaé  les  Autrichiens;  niais  les  >iotoin  s 
de  i'ariDé«  M|»SrIale.  d'Autriche  le  renvers{<rout 
Dienf^  du  Mé  Naplës  «t  peKnti«D(  pon- 
tife de  quiltrr  Gi^iir^  pour  revenir  à  Roino.  C'Ui- 
salu'  avait  roussi  dans  tous  ses  plans  à  Vienne; 
ii  rapportait  la  restitution  dés  Marches,  dcCamo- 
ritio  c'I  (lo  leurs  ilrpen(î;ii)rcs,  du  durlié  de  Béné- 
venl  et  de  la  prim  ipauté  de  ronle-Corvo.  —  On 
avait  lrait(^  à  Roiné  cl  à  Paris,  pour  établir  un 
aulre  coiirordal  (jue  eeliii  de  1801 ,  niais  les  ni^ 
guL-iation>  conliées  à  UuuiO;,  au  cardinal  di  Pielro 
et  à  M.  de  Pres^fgny,  «iréicnt  toujours  énrouvé 
des  retards.  Ce  dernier,  qui  n'était  cependant  ao- 
cutiabic  d  au(  un  tort,  buihqu'il  ne  pouvait  ps 
Taincre  l'attadiement  ae  di  Pictro  Dour  son  ou- 
vrage de  1^01 ,  fut  rappelé.  Les  alfaires  furent 
suivies  par  H.  de  Biac^s ,  sous  la  dirè<$Uôn  spé- 
ciale du  duc  de  Rirlielieu.  Les  négocialion->  re- 
prises produisirent  le  concordat  de  1817,  qui  no 
reçut  pas  d'esécôtion,  par  suite  d'une  résistance 
de  la  chandire  d<-s  députés.  Il  en  résulta  cepen- 
dant uuu  utile  circouscriplion  de  diocèses  et  la 
nomination  d'évoqués,  lïoat  o'entreroiis  pu  dans 
tes  détails  des  di^MMisimis  nouv(.-lIes  qui  éclatè- 
rent entre  Ferdinaud  de  iiourbon,  roi  de  Naples, 
réjtabli  sur  son  tr6oe,  th'éTIt,  relativéniehl  àa 
triliul  de  In  hnquenée.  —  Pie  Vil  devait  une  ré- 
compense à  beaucoup  de  primats  qui  avaient  souf- 
fert oovrageiiseinent  pour  l'Eglise.  11  fil  une  pro- 
iiififion  de  vifigt-linit  cardinaux.  On  distinguait 
parmi  les  nouveaux  porporaii  uiuiisiunor  deGrc- 
gorio,  le  P.  Fontana,  inonsignor  délia  Genga 
(depuis  Léon  XII),  Castiglioni  ;depuis  Pie  VIII;, 
et  Georges  Doria ,  iidèlu  tna:$Uro  di  ramera  de 
Ke  Vni  pendant  sa  captivité.  Nous  ne  pouvons 
pas  nous  arn^fer  au  motu  proprio  qui  embrassait 
uiJ  code  de  procédure  civile ,  ui)  code  de  com- 
merce ,  un  code  pénal  et  un  bode  de  procédure 
criminelle.  Comme  tous  ces  éodes,  ^lus  ou  moins 
parfaits,  existaient  sous  l'adwinistratiou  des  i'^ran- 
çais,  et  ù  la  satisfaction  des  Houiains,  il  lallait 
Lieu  étaUir  des  dispositions  a  pe(i  près  pareilles 
et  d'ailleurs  assorties  à  la  nature  du  gouverne- 
ment pontifical.  —  Le  Î8  janvier  1818 ,  le  clie- 
vallur  dlialinsliy,  ministrede  Veinperêur  i^esan- 
dre ,  signa  un  concoidai.  an  nôm  dè  la  Russie, 
pmir  la  PiJopnc.  11  fut  décidé  qu'il  y  adrail  an 
arcbe\<|cbé  à  Va|R$ovic  et  huit  sièges  épiscopaux 
dans  le  nbaVéaii  rdyiaîne.  t^n  èdneo'rdat  lot 
aussi  conclu  entre  le  chevalier  de  Medici,  premier 
ministre  de  Naples ,  et  ie  eanttual  Gonsalvi  II). 
Keufl  irdnadit  que  Ik  éaimotiiMi  dè  «v«c 


m 

la  VHnte      fçcut  pas  d'è>iéc(ttitMil  Wi  éàit 

jilénip'il^'nliaîro  fraui^ais,  M.  Porlnlis,  riUdej'iï. 
cicu  uiiiiislrc  des  cultes,  avait  été  envoVé  oxHit 
um^\égé.  Ses  dép^bé»  et  tîtMédurs  qat 
pnMa  au  duc  de  Blatas,  n'ànièhéftflit  fiâi  le  ré- 
sultat que  l'on  paraissait  désirer  à  itbnte.  En  tê- 
Hté ,  oh  montrait  pëlli-^  Ce  disii-  /NUit*  oe(a 
avoir  le  tort  d'tiller  eh  arrîèhe  a^nVs  avoîf  coi»- 
ttcnti  à  un  tfaité  réé(>tU.  Là  nouvelle  cdiitetitloi 
ne  sèrtëit  t^ù'à  compléter  Uhe  Hègû^îatt6b  tettii- 
nemént  moins  favorable  aii  saint  siège  ijtiprellç 
<Ie  1801.  Alors  llome  avait  obtenu  la  victoire,!* 
lorrain  dé  la bfetàilleltli  était  resté.  Danslalnilé 
de  1817.  Itothe  paraissait  perdre  tout  ce  qu  tDe 
avait  obtenu  au  commencement  du  s^^cle;  céUil 
l'avis  du  cardinal  di  Pietro.  ■—  L'erapereO^  d'Au- 
triche ayant  annoncé  qu'il  volilait  faire  Ulie  visite 
au  pape ,  on  lit  d'immeîises  préparatifs  pour  l« 
recev<iir,  mais  noùs  ne  pouvons  nous  arrêter  I 
la  description  de  ces  magninccnces  ordonnées  par 
l'homme  le  plus  ennemi  du  faste  et  de  la  somp- 
fiio>ité  [V..  Pie  VII  avait  einojé  à  Taris  moibigiior 
MacclU  en  qualité  de  nonce;  ii  fut  drésenté  ii 
toi  le  6  janvier  IdtO.  Cé  p^lél  iHaif  dK  M» 
d'un  f;r.i!id  niri  ite,  et  qui  sc  distinguait  paruofl 
habileté  que  I  on  eut  bientOt  àbptéciéa.  La  oicit- 
lenré  înlélliàenéé  rérméli  éntfë  les  déttf  cours. 
Le  duc  de  Blaras.  amlta^sadeùr  à  Rome,  s'y  fai- 
sait butiorer  |iar  la  dignité  de  sa  repifiéseotativa; 
l'âiht»ssadrice,  son  épouse,  y  répandait  avec  g<^ 
tK  rosKé  ses  œuvres  oo  bienfaisance.  La  liiorl  m 
déplorable  du  duc  de  ficrr];' Jeta  un  scutimciit 
de  oohsUrnafion  dans  respnl  da  pape,  it  s'en 
exprima  dans  des  termes  <|ui  fircnl  connalln,'  !a 

1)rofoudcur  de  son  alllictiou  et  son  horreur  pou: 
es  assassihab.  7-  Ad  ibois  de  rhai ,  le  saintfèit 
éprouva  une  satisfactiori  parliculîi^re  en  reccranl 
de  nouvelles  lettres  de  créarue  du  ininiMre  it 
ItaiK>\Te ,  qui  avàîl  été  accréililé  au  noin  de 
George  III;  on  trouvait,  à  la  Pin  de  ces  leltn:\ 
des  expressions  inconnues,  depuis  la  fatale  atp- 
ralion.  dans  le  protocole  anglais.  Lë  iti  GeorplV 
terminait  les  crcdniziali  en  se  rpcomrriandaDiaM 
très-pieuses  prièri**  de  Sa  ijainloté.  Quand  il  W* 
tel  penser  à  la  réponse ,  le  bon  pape  dit  :  «  E»- 
«  savons  (proriamo] ,  répondons  à  peu  prèsdiH 
a  les  mêmes  ternu's  qu'aux  princes  catholiqoês.» 
—  Cependant  il  s'était  opéré  une  révolution  i 
Kaples;  on  avait  repris  Bénévèrit  et  Pofl|f- 
Corvo.  On  parlait  dans  l^omé  de  quitter  âifle 
ville.  Pie  Vit  anhonça  qu'il  ne  manquerait  jW 
aux  régies  de  la  prudence,  mais  qu'il  était  dé^ 
mais  aguerri ,  et  que ,  pour  une  trbiiièÏDë  soiw 
de  Rome,  il  attendrait  des  circonstances  plus  tii- 

fiétautes.  Ferdinand  fut  pronj^tement  déti>^ 
rentra  dans  sa  capitale,  cfim  âVin  (^dipéelioar 
aller  demanoer  des  secours.  —  Lé  rdî.de  Irusse 
voulut,  en  182i ,  dittenir  lin  concordât  poiir  tes 
d'ttals  caOïolifMs  NuMi** 


il)  I/itMn  d*  Pf  VU,  t.  8,  p.  SOI. 
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il  fut  âigué  urès  aue  les  uitUcultés  eureot  été 
■piaules' par  Qobnim.     Le  «  juHM  I8t3,  le 

pontife  fît  une  chute  dans  son  cal»iiict  et  se  cassa 
le  coi  du  fénrar.  Ce(  accident  arait  eu  lieu  ie  iopr 
'  ^9  I^SBBf'vetMlva  Al  fatal  eol^venieiil  du  6  au 

1  7  juillet  !809.  I*eu  de  temps  apr^;',  î!  arriva  un 
■olte  malhear:  la  mut  da  ^6  au  i6  juillet  ,  la 
cAfebw  ^i^ae  ee  flt'VaBli  hors  des 

Pie  VU  aralt  habité  le  courent  pendant  un  grand 
Honibre  d'aimées ,  devint  ta  proie  des  Ilawtnes. 
L'incendie  «e  déclara  Tert  BSlnuit  ;  déjà  à  dix 
heures,  la  magnifique  cliarponto  en  bois  de  cèdre 
dans  plusieurs  parties ,  et  uuc  quinze  siècles 
•rainft  respectée ,  était  dévorée  par  le  flep.  On 
recommanda  de  cacher  soigfieuseinent  au  pape 
rineeiidi«  de  St-Paul.  —  L'état  de  Pie  VII  de- 
▼fnl  bientôt  inquiétant ,  et  le  tO  août ,  à  cinq 
heures  du  malin ,  il  expira  des  suites  de  sa 
chute,  à  l'âge  de  81  ans  et  40  jours,  après  un 
ri'i^vm  ét  iringt'trols  ans ,  cinq  mois  et  six  jours. 
On  a  va  par  combien  de  malheurs  ce  régne  fut 
kHjrmenté.  Pendant  plusieurs  annétïs  ,  le  papo 
fat  arraché  de  son  trône;  et  cependant  bcau- 
ceap  de  traraos  de  toute  nature  illustrèrent  .ce 
pontificat.  C'est  sotrs  son  régne  que  l'on  entre- 
prit les  fouilles  d'Ctstie  qui  firent  c('nii;iîlre  l'an- 
eienoe  situation  de  c^tte  viUe.  Par  les  ordres  de 
Me  YK,  on  aplanR  le  sol  autour  de  Pare  de  Con* 

stiintin  et  de  !",irr  de  Scptime-Si'vére.  On  déblaya 
it  forum  roauuu  ;  on  éleva  la  footaiop  de  Monte- 
Cinmih,  après  svôirdonné  wn  de»  colosses  nne 
position  plus  pittoresque  ;  on  jilnra  l'oliéli-iiue 
du  mont  Pinctus;  on  renverra  les  masures  qui 
déslwinpi  aient  la  |)laee  de  9t-Pierre:  m»  embenit 

In  plarc  dfl  Popolo;  on  di-f^ncrea  et  l'on  lit  ouvrir 
plus  majestueusement  le  /Hmu-ilolU;  on  fit  sortir 
des  mines  le  fonm  de  Tkajan  dont  les  Français 
avaient  habiloment  retrouvr  le-^  fondafioiiv  ;  le 
goovernement  dépensa  soixante-dix  mille  pias- 
tres poar  perfectionner  l'entreprise  qu'Us  avaient 
commencée.  Fidèle  aux  habitudes  nobles  et  j^/né- 
reitses  de  ses  prédécesseurs,  Pie  VU  construisit 
de  nouvelles  chambres  au  musée  du  Vatican  et 
HtbAtir  la  partie  .ippeNV  Rmrcin-Xuoro.  C'est  sur 
l'Invitation  de  Pie  \  ll  que  nion»ignor  Mai  itoy.  ce 
nom)  vint  se  fixer  à  Rome  ;  c'est  là  qu'avec  tant 
de  sèh*  et  de  constance,  il  a  retrouvé  en  grande 
partie  la  République  de  Cicéron  et  une  foule  de 
wagmeots  inédits  de  cet  orateur  et  d'autres  écri- 
vains aneiens  C'est  sous  le  même  règne  qu'une 
dotation  de  quatre  mille  ccus  fut  assurée  à  Ca- 
OOfa,  aussi  grand  en  cela  lui  même  que  le 
btetifalteur ,  les  distribuait  annuellement  à  des 
artistes.  L'idée  de  la  promenade  à  la  suite  de  la 
Villa  Medicis  est  due  au  zèle  des  Français  pour 
salubrité  de  la  ville.  L'administration  de  Pic  VII 
acheva  la  plantation  et  tous  les  ouvrages  que  leur 
départ  avait  suspendus  ;  sous  le  rapjiurl  des 
arts,  des  sciences,  des  lettres,  Pie  VU  a  payé  iua- 
gniflqaement  sa  dette  à  la  file  de  Rome.  ~  Noos 
aroos  trots  bons  poftraHs  de  oe  pontife  :  I*  celui 
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Ïi|e  ût  [q  célèbre  Wiq^r  dans  up  tableau  composé 
Home  par  {e$  ordres  de  Cacaqlt,  et  payé  en 
praiide  partie  de  ses  fonds  ;     ie  pcTtraft  fiift  par 
David,. à  Paris,  en  1.808;  ^est  l'^e  des  fibres 
principales  dp  s<m  taMeaa  da  Bofmmnofunt ,  -et 
sans  contredit  un  excellent  ouvrafre  •,  3*  le  por- 
trait que  Lawrence,  par  or^rç  du  prince  réjgiei^t, 
depuis  George  IV.  alla  fidre  %  Rbihe  pour  copi- 
pbfter  la  collei'tion  de*  portraits  de  tc  us  les  sou- 
verains qui  avaient  pria  part  au  traité  (ie  Vienne, 
collection  qui  appanieiR  at)  nri  ^TAniflelerre.  Il 
existe  des  frraviires  représentant  Pie  V/?;  niais  il 
n'y  a  de  bonnes  que  celles  (|ui  ont  été  gravées 
d'après  le  buqte  fait  par  eanova  et  les  médailles 
de  Ccrbara,  de  fiirometti,  et  d'après  Wicar,  Da- 
vid et  Lawrence.  —  Les  ouvrages  à  consulter 
peur  fhistoire  de  Pie  Vit  sont  :  !•  JImmA  ie  fiktê 
eoneeniarit  fa  demande  faite  par  notre  naint-ph'e  le 
pape  Pie  VII,  le  \^  août  1801,  nfX  évt*qt$e»  légiti- 
mes de  Franee ,  4^  la  tUmiuioH  de  leurs  siéjet, 
1862.  On  présume  que  ce  livre,  qui  est  rare,  a 
été  imprimé  à  Vienne  en  .Autriche,  ou  k  Londres. 
2"  EtMi  sur  la  richesse  et  l(t  puissance-  temporellt 
des  prêtres,  par  Penry  Yerrut,  Paris,  1  813,  in-8*. 
Ce  livre  est  un  de  ceux  qpi  paruren  t  pour  son- 
tenir  la  doctrine  de  Napoléon  pendan'lque  Pie  VU 
était  détena  à  Fqntaineblcau.  3*  Coi  respondatue 
auAeutifue-^  ta  tour  êe  Home  aree-  la  Franee, 
depuis  l'inrosion  dm  F.int^  du  suint   yrrr  par  les 
Français,  Paris,  181  i,  in-H"!  ^*  De  l.  s  persécution 
de  VÈijlise  sous  Bonaparte,  par  J.-M.  de  la  Plaoe, 
I  vol,  in    S"  :  'A' Histoire  des  mathi  %irs  rt  lie  la 
captivité  de  Pic  VU,  êou$  te  règne  de  Aapolépn  Bo- 
naparte, par  .Mpho^sede^uchamp  , Parte,  181 4, 
18IS,  1823,  in-l« ;  traduit  en  bolla  ndais,  Breda, 
1813,  et  en  italien,  Turin,  1824;;  6*  Mémoires 
ptmr  eereir  à  f  histoire  aedkiaUif  we  pendant  le 
18'.ïif",7r,      édition,  4  vol.  in-8*,   Paris,  .\flri<'ii 
LeClère,  .18i5,  1816.  C'est  un  exc  elleut  ouvrage 
dû  h  Picot.  H  est  question,  dans  le  quatrième  vo- 
lume, d'une  grande  partie  des  ar  tes  de  Pic  Vil. 
?•  Précis  historique  sur  Pie  I  JI,  pa  l  Jean  Colien, 
Paris,  18Î3,  in-8*;  traduit  en  esj  xagnol,  Barce- 
lone, 1824,  2  vol.  in-12.  Ce  livre   est  écrit  dans 
un  excellent  esprit  de  piété  et  de   sagesse.  L'au- 
teurassure qu'il  a  reçu  desdocume.  àtsde  M.  L...r. 
Ce  nom  doit  être  celui  de  M.  Leber  ,  un  collecteur 
de  curiosités  bibliographiques ,  sa  vant  modeste, 
qui  a  sauvé  beaucoup  de  docun  lonts  qui  au- 
raient péri  sans  lui.  8* Mémoires  his  lariqaeê  tur  te$ 
affaires  eeeiMasHquet  de  France  pe  mSant  tes  pre- 
mières années  du  10'  sircle,  par  M. .  fyuiïrrt.  Paris, 
1823,  1824,  in-8*;  9*  t'ie  du  ca  rdinat  âlauru, 
par  Ixmls-Sylvaln  Maury,  son  neveu  \  Paris,  1828, 
m-8*.  Ce  livre  renferme  des  partie  plarités  inté- 
ressantes: il  est  d'ailleurs  un  témoi  fosge  ^u  rt^- 
pect  de  raateur  pour  ce  cardinal    célèbre,  qui 
mérite  qu'on  n'oublie  pas  les  servie      qu'il  à  ren- 
dus à  la  i^ligion  dans  les  premiers    ^Q>p$  de  Ja 
réTobllicni  française.  10*  Niet^ra    jtmMe  ie 
rB9Hi9feaiimi  U»i9'et  li'eiielee,  yarX,  Ban- 
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rioD,  Paris,  1836,  3  vol.  in-8v  II*  Paneprieo 
alU  MBla  <  floriou  mimoria  di  Pio  Mttimo,  po»- 
tejtn  MMum».  Ce  panégyrique  w  tronve  dans 
les  Mt^moiies  de  religion,  de  morale  et  de  littéra- 
ture  de  Uodèoe,  t.  i8,  1831.  12*  M.  ArUud  a 
T  'pimê kM»      mutin  dêFk  va,  qid  A  ch- 
:  tenu  beaucoup  d'éditions  et  a  été  traduite  dans 
.  iplusiean  langues.  La  première  édition  française 
f  •«si  de  Paria,  1836,  S  yoI.  iii-8*.  Nbot  novoyons 
:poar  le  «JétatI  de  ces  éditions  an  oavnges  spé- 
«inx  de;  bibliographie.      .  A — d. 

MB  YOI  (PlUMQOii'XAtiB  Castiguoni,  pape 
MHS  le  nom  de),  ne  gouverna  pas  longtemps  les 
jlTaires  de  Rome;  mais,  avant  de  régner,  il  fut 
•employé  dans  les  plus  importantes  circonstances, 
«t  y  dép  loya  des  talents  qui  le  rendront  à  jamais 
xecoiDoundable.  —  Castiglioni  naquit  k  Cingoli, 
près  d'An  cône,  le  20  novembre  1761 ,  d'une  fa- 
mille noble  et  honorée  dans  la  province.  Il  Gt  de 
bonne  be  ure  de  rapides  progrès  dans  les  sciences, 
surtout  d  ans  celle  du  droit  canonique.  Au  com- 
jnenoeoiedit  de  son  êdolesoenoe,  il  montra  des 
dispositio  ns  pour  Félade  de  la  tiiéologfe.  Elève 
pujs  com^pagnon  de  monsignor  Devoti,  il  prit  part 
a  la  cou  iposiUon  de  son  bel  ouvrage  intitulé 
ihMfMfBM  i  eaHùKtqmei  [Juseaatuieum),  etl'oos'ao* 
corde  à  r  econnattre  que  Castiglioni  est  l'autour 
>des  notes  abondantes  et  érudites  qui  accompa- 
gnent et  c  tHnpIèleot  cette  pnUieatioo,  dont  «ks 
■Sont  un  ce  «mmentaire  continuel.  —  Par  suite  de 
•celte  heuri  «use  alliance  qui  unit  les  divers  genres 
•d'instructic  «i,  François-Xavier  CastigUoni  eicel- 
lait  dans  la  science  de  l'antiquité  et  de  la  numis- 
matique. ->  -  En  1800,  Pie  VU,  qui  connaissait  le 
mérite  de  C  asliglioni ,  le  nomma  évéque  de  Mon- 
tallo,  ville   des  Etats  romains,  voisine  d'.Ascoli  et 
patrie  de  Si  ite-Quiut.  Lorsque  commencèrent  les 
rdations  du   pape  avec  le  premier  consul,  l'évè- 
que  de  Mont  alto  fut  consulté  par  Pie  VII,  et  en- 
suite par  le  s  cardinaux  secrétaires  d  Ltat,  oui 
avaient  ren  iptaoé  Ckxisalvi.  L'annotateur  des 
Jn$titutioiu  e  Mom'fiies  rédigea  plusieurs  Panri  et 
des  consull  ations  remplies  de  raijionnements 
puissants  et  robustes,  dont  il  ne  cachait  pas  qu'il 
était  l'auteu  r.  Signalé  par  la  police  impériale, 
révêque  ftit  averti  que  son  zèle  déplaisait  ;  mais 
il  n'en  oontii  lua  pas  moins ,  et  dans  ses  exhorta- 
tions publiqi  ]es,  et  dans  ses  homélies,  et  dans  les 
réponses  qu'  il  adressait  à  la  cour  romaine,  de  se 
montrer  le  d  éfenseur  intrépide  des  de\  oirs  et  des 
droits  du  sai  nt-siége.  L'ordre  d'arrêter  cet  évé- 
que, qui  n'«  itait  «Frayé  par  aucun  péril ,  arriva 
bientôt.  Le   prélat  fut  exilé  successivement  à  Mi- 
lan, à  Pav  le  et  à  Mantoue.  A  l'annonce  de  la 
paix  de  18  U,  Castigliom'  rentra  dans  son  dio- 
cèse au  mil  icu  des  applaudissements  du  peuple, 
et  one  noi  ivelle  correspondance  s'établit  entre 
loi  ei  Pie  >  'M  rendu  à  son  siège  de  Rome.  —  Le 
8  mars  18'  t6,  l'èvèque  de  Montalto  fît  partie  de 
la  nombre  use  promotion  de  cardinaux  effectuée 
àcetteépi  jqae,etfQttraiisliMàr«vécliédeC«- 
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sène ,  lieu  de  naissance  de  Pie  VII ,  et  où  œ  puo- 
tife  voulait  avoir  un  sincère  et  fidèle  ami.  PU 
tard,  le  cardinal  Castiglioni  passait  il'éfêdié» 
burbicaire  de  Frascati ,  et  il  était  nommé  péni- 
tencier majeur.  Dès  ce  moment,  on  lemploja 
dans  les  négociations  où  se  traitaient  les  i&im 
les  plus  di'lirales  du  saint-siège,  et  surtout ceL« 
qui  concernaient  la  France  :  l'ambas&ade  eut  oc- 
casion de  traiter  avec  lui  plusieurs  poinit  dU- 
ciles  de  disdpline.  Le  négociateur  romûn,  cid- 
stamment  réservé,  était  dans  les  ditautùmt  èmta 
un  autre  homme  que  dans  les  ditcussiotu  jmrim. 
Fort  de  la  confiance  de  Pie  Vil  et  de  l'assentiintiit 
de  Cousalvi ,  qui  était  rentré  dans  le  gourm»- 
ment  à  peu  près  en  même  temps  que  Pie  VII 
dans  sa  capitale,  Castiglioni  précisait  avec  duié 
ce  qu'il  pouvait  accorder  eu  premier  liea,  et  il 
devenait  agréable  à  Consaivi ,  dont  il  avait  deri» 
la  manière  de  négocier  ;  puis  CastigUooi  prd*il 
par  devers  lui  quelques  points  de  condescadan 
permise  qui  mettaient  le  grand  minisire  rini 
son  aise,  et  décidément  ajoutaient  dans  Icsabin 
des  nuances  de  coodliaôoo,  d'abandon  isf  rtn 
faites  pour  amener  une  concorde  parfaite  et  its 
résultats  avantageux  aux  deux  cours.  Quel(^ueiutf 
oo  reconnaisiait  que  Févèque  de  Pnscsli  Ml 
persuadé  et  pouvait  se  laisser  vaincre  sur  unt 
question,  mais  il  rompait  l'entretien  que  veoiit 
continuer  Gonsalvi.  Le  cardinal  Csslignooi  icfSl, 
en  sa  qualité  de  pénitencier  majeur,  les  demies 
soupirs  de  Pie  Vil  et  de  Léon  Xll  (coy.  ceoua). 
Léon  xn  venait  de  mourir.  Le  coodave  iBil 
s'ouvrir.  Le  cardinal  Joseph  Albani,  qai  avait 
secondé  Consaivi  lorsqu'il  portait  en  1823  leur- 
dinal  Castiglioni  (eoy.  les  débats  de  ce  oondare 
à  l'article  Léon  XII) ,  fut  reconnu  chef  de  U  fac- 
tion de  celui-ci  en  1829.  Le  31  mars,  lecardioal 
Castiglioni  fut  élu  pape ,  et  toute  la  Tille  it 
Rome  vit  avec  joie  rt''Iévalion  d'un  candidat  >i 
digne.  Personne  n'ignorait  que  le  cardinal  joci»- 
sait  d'une  réputation  universelle  de  sainteté,  àt 
science  et  de  rare  capacité  dans  toutes  les  aïïaim 
reUgieuses  qu'avait  à  traiter  le  saiot-siéfe.  U 
premier  soin  de  Castiglioni ,  qui  avait  prislenooi 
de  Pie  VUl,  fut  d'écrire  i  D.  Scipion,  nun^d«  i 
Chiaramonti ,  et  de  le  prier  d'adresser  à  Dwade  ! 
ferventes  prières  pour  aue  Pie  VIII  soutint  le 
poids  du  pontificat  aussi  glorieusement  que  l'avait 
soutenu  Pie  TH.  Il  est  d'usage  que  les  papes,  an 
moment  de  leur  avènement,  adressent  une  Eii- 
cydiqueà  tous  les  évéques  de  la  chrétienté.  liva  j 
la  sienne,  Pie  VIH  signale  les  sociétés  secièle»;  I 
il  attaque  directement  les  maîtres  dans  lesgyD^ 
nases  et  les  lycées  :  <  Gomme  on  sait  que  ki 
■  préceptes  des  nmltres  sont  loat-poisnBlspov  I 
«  former  le  cœur  et  l'esprit  de  leurs  élèves,  oo 
«  tâche,  par  mille  sortes  de  soins  et  de  ruseï,  de 
«  donner  i  la  jeunesse  des  maîtres  dépravés  qui  | 
«  la  conduisent  dans  les  sentirrs  de  Baah'lt''* 
<  vient  que  nous  voyons  en  gémissant  cesieuoe» 
«  fens  parrenDS  è  une  teUe  lioenfle,  qusjnit 
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«secoué  tonte  crainte  de  In  religion,  banni  la 
«  règle  des  mœars,  méprisé  les  saintes  doctrines, 

1  c  foolé  aux  pieds  les  droits  de  l'une  et  de  l'autre 

2  «  puissanoe,  ils  ne  rougissent  plus  d'aucun  dé- 
'  c  sordre,  d'aucune  erreur.  Eloignez,  vénérables 

c  firëres,  tons  ces  maux  de  tos  diocèses,  et  tâ- 
«  diet  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre 
c  pouvoir,  par  l'autorité  et  par  ta  douceur,  que 
«HS  hommes  distingués,  noo-eeolemeiit  dans 
•  les  sciences  et  les  lettres ,  mais  encore  par  la 
«  pureté  de  la  vie  et  de  la  piété,  soient  chargés 
«  de  l'édocation  de  la  jeunesse.  »  On  reconnaît 
ici  celui  qui  avait  lu  si  attentivement  les  précep- 
tes de  St- Isidore.  L'élan  donné  par  Léon  XII 
poor  hâter  la  réédifîcation  deSt-Paul,  était  entre- 
tenu par  Pie  VIII.  Bientôt  il  y  eut  lieu  de  nommer 
un  nouveau  général  des  jésuites;  le  P.  Roolban, 
né  à  Amsterdam,  célèbre  par  sa  piété  et  son 
éiodition,  obtint  cette  dignité.  En  ce  moment, 
oo  conçut  de  graves  inquiétudes.  Le  pape  n'avait 
pas  une  forte  santé  ;  les  cérémonies  le  fatiguaient, 
mais  il  eut  te  courage  de  cacher  ses  souffrances. 
On  avait  publié  des  lettres  apostoliques  pour  an- 
noncer le  jubilé,  où  l'on  devait  demander  à  Dieu 
lOD  assistance  en  faveur  du  gouvernement  de 
Ke  YIII.  Le  ministère  des  Pays-Bas  permit  de 
publier  ces  lettres,  êatu  approuter  tes  elausei 
pt'tUu  pommatt  eamtaùr  contre  te*  droite  dm  eou' 
wrm,  Im  mtoimu  et  Ira  ioetrinte  et  U*  Uhertii 
de  l'bgusb  tELGiQOB.  Cette  invention  de*  libertés 
de  tSgtiee  be^tfw*  6t  un  peu  rire  k  Rome.  C'é- 
tait la  première  fois  que  I  on  parlait  ainsi  d'une 
^Klisç  pieuse,  soumise,  et  d'une  fidélit*^  exem- 
plaire qui  n'a  jamais  pensé  à  braver  le  saint- 
iléfe.  Pie  Tin  avait  autorisé  l'assemblée  d'un 
eoodle  dans  les  Etats  de  l'Union.  Les  actes  de 
cette  assemblée  furent  hautement  approuvés  par 
le  pontife.  On  fit  dans  rJVi«fti«r»  de  Pi»  Vftl, 
p.  130,  le  détail  des  cérémonies  de  ce  concile,  qui 
fat  ouvert  le  4  octobre  1829.  —  Mais  Rome  ne 
peut  interrompre  le  cours  d'une  suite  d'intaris- 
laUes  devoirs.  La  ville  de  Francfort  sur  le  .Mein 
mAUa  une  déclaration  portant  un  système  suivi 
i»  tyrannie  contre  le  dergé  catholique.  Les  ré- 
clamations de  Pie  VIII  ne  tard6rcnt  pas  à  (Mre 
envoyées  d'abord  d'une  manière  non  oflicielle 
an  divers  Etats  qui  avaient  souscrit  avec  le  sénat 
de  Francfort  la  constitution  dont  il  vient  d'être 
Question,  et  successivement  on  obtint  des  explica- 
WNM  qui  devaient  rassurer  quelque  temps  l'auto- 
rité de  Rome.  —  On  avait  ajourné  jusqu  à  ce  mo- 
ment toute  réponse  à  des  lettres  de  plaintes  et  de 
ddulear,  écrites  an  sujet  des  mariages  mixtes,  sous 
b  règne  de  Léon  par  l'archevêque  <\p  Co- 
logne et  tes  évèqaes  de  Trêves,  de  Padert)orn  et 
ie  Hoifler.  La  première  amiée  du  pontilieat  de 
Pie  VI!l  allait  finir;  il  voulut  qu'une  réponse  dé- 
taillée fût  datée  du  dernier  mois  de  la  première 
nnée,  pour  attester  avec  quel  lèle  le  saiMége  (1) 
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prenait  en  main  les  intérêts  de  tous  les  catholi- 
ques, envoyait  ses  décisions  et  consolait  les  mem- 
bres .souffrants  de  l'Eglise  militant».  Les  lettres 
a|)Ostoliques  publiées  à  ce  sujet  sont  l'ouvrage 
direct  du  pape.  —  Peu  de  temps  après,  le  pape 
cationisa  le  bienheureux  Liguori,  célèbre  mis- 
ionnaire.  Ce  fut  à  cette  époque  précise  qae  le 
chapeau  de  cardinal  fut  donné  à  t'abbé-duc  de 
Rohan .  jeune  ecclésiastique  d'une  piété  qui  avall 
édifié  la  ville  de  Rome.  Pie  VHF  portait  partout 
avec  courage  son  regard  inquiet,  et  craignait 
toujours  d'apprendre  de  nouvelles  douleurs  pour 
l'Eglise.  Il  adoucit  le  sort  des  Arméniens  catholi- 
ques, qui  gémissaient  à  Constantinople  sous  le 
joug  des  patriarches  schismatiques.  <—  Sur  ces 
entrefaites,  la  révolution  de  juillet  1830  vint 
changer  et  modifier  la  forme  du  gouvernement 
en  France.  On  voulait  consulter  Pie  vm  sur  la 

Sjuestion  du  serment  k  prêter  par  les  évéques.  Il 
aut  voir,  dans  l'Histoire  de  ce  pape,  p.  236, 
les  débats  de  la  négociation  d'un  envoyé  de  M.  de 
Quélen.  U  suffira  de  dire  que  le  pape  combattait 
encore  pour  les  principes  quand  son  premier  mie 
nistre  admettait,  sans  consulter  son  mattre,  le 
fait  accompli.  Dans  cette  circonstance,  le  saint- 
siége  donna  le  dernier  ce  que  les  puissances 
fortes  de  l'Europe  avaient  déjà  donné  :  plus  ha- 
bile, il  réserva  ses  droits.  Il  accédait  à  un  conaen> 
(ement  politique ,  mais  il  sauvait  les  intérêts  dte 
la  religion,  qui  seront  toujours  distincts  de  ceux 
de  la  politique.  Diverses  autorités  de  Paris,  bien- 
veillanteB  et  sagement  conseillées,  contribuèrent 
à  ne  pas  aigrir  cette  affaire,  et  le  pape  Pie  VIII, 
quoique  déjà  frappé  à  mort  par  des  inquiétudes 
rongeuses ,  éprouva  une  vive  satisfaction  de  voir 
que  la  paix  catholique  ne  serait  pas  troublée.  De 
nouveaux  malheurs  devaient  survenir.  Les  souf- 
frances dn  pape  redoublèrent,  et  elles  annoncé» 
rent  que  le  saint-siége  allait  être  vacant.  L'hu- 
meur maligne,  ce  produit  fatal  des  veilles,  des 
travaux  continus,  avait  attaqué  les  organes  InM- 
rieurs.  Sa  Sainteté  demanda  les  sacrements.  Le 
23  novembre,  à  minuit,  l'agonie  commença,  et 
le  30  le  pape  rendit  le  dernier  soopfr.  TriSe  ftil 
la  (in  d'un  pontife  savant.  Ses  actes  sont  restés 
comme  des  modèles  de  prudence;  ses  décisions 
théologiques  seront  à  jamais  la  règle  de  Rome, 
surtout  dans  les  temps  malheureux,  où  il  est  né- 
cessaire que  l'on  consente  à  des  concessions  qui 
cependant  ne  doivoM  pas  Mesaer  le  dogme,  ui 
conduite  de  l'évéque  de  Montalto  doit  être  à  ja- 
mais rappelée  s'il  naît  des  persécutions  nouvelles, 
et  sa  glone  ne  devra  iamdf  être  séparée  de  eeUè 
rie  Pie  VU.  En  1844,  l'auteur  de  cet  article  a  pu- 
blié, à  Paris,  la  Tie  de  ce  pontife  sous  ce  titre  : 
Bietoire  du  fefê  Piê  VIU,  wsro^  /oùma  emU 
amx  Uietoiret  de  Pie  VII  et  de  Léon  XI l,  par  le 

même  auteur.  Le  chevalier  Rovida  a  traduit  i«t 
ouvrage  à  Milan  dans  la  même  année,  en  1  vo» 

lûmes  in- 12.  L'Histoire  de  Pie  Vni  contient 
uo  éloge  complet  du  clergé  de  Belgique  (p.  307). 

SO 
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S34  ■  PIÈ 

On  lit  ;^4^l3S  ilemorif  do  Mo^ètie  Ai^i  âfMi^ts 
iog^NWifQH  W  .la  vie  du  ppc  Ca&Uglioni.  On 
trovTe^oeof»  oos  ^«^(aOs  cdriettii  Sur  Pie  Vtll 
dans  un  ouvrage  intitul(^  IV't  pcmtifrum  m- 
ma»ofuui^J*ii  il,  PU  I  Jl.  Uom$  Ml,  Pi't  VIII, 
aiditù  tammeiitiim  àe  Greçono  X\'i,/^mler  re- 
ijnaiiic,  Palavîi.  fypi<  i^eniitjarii,  !840.  Ce  livre, 
éfrit  eu  cxcelleat  laliu  par  M.  Antoiue  Nodari , 
dpil.^n  COWllué;  il  appcll?  Pie  Tllt  :  fterUgil  lo- 
tiut  Ecclcsiie  pasior;  le  pasteur  si  vigilant  de 
l'pgiiM  uiiiverselle,  H.  Hol-ace  Vernct  a  fait  k 
Romë  le  portrait  de  iNe  Tt)l  assis  dans  là  udia 
pitîloria.  11  y  a  eu  à  ce  sujet  une  grave  erreur 
dansfe  livifit  du  Musée,  uù  cette  belle  cunipo^ji- 
tioip  oe  W*  Ternet  tjA  annoncée.  On  donne  ce 
portrait  comme  étant  celui  de  Léon  XII.  Il  n  on 
est  pa^  ainhi.  0'e»t  le  portrait  de  Piu  Vill  et  non 
pts  celui  de  son  prédécesseur  :  les  iaeûs  physlo- 
nomies  n'ont  jam;  «'utrc  elles  aucune  res- 
semblance. Léon  Xil  portait  la  téte  élevée  avec 
m^esté;  Pic  VU!  porUii  la  téte  iiiclînfe,  dan» 
l'altitude  de  la  piiiTP.  A — D. 

PIEL  l/Oi  is-Aui^AxuBBÎ,  ârchiter te  et  religieux 
dominicain,  naqutt  le  jÉOaoàt  iS08,  ù  Li^ieux, 
d'une  famille  de  commerça titi.  Sa  fiimille  nyanî 
été  subitement  ruinée ,  il  interrumpit  ses  éludes 
et  entra  ^  Paris  cbez  un  épicier-droguiste  en  qua- 
lité de  commis,  il  demeura  dans  cette  ville  de 
18Î6  à  1830.  Ne  pouvant  s'habituer  au  co;ii- 
mer(«,  ii  essaya  du  notariat;  mais  sa  vocation  se 
déclara  enfin,  et.  à  la  tin  de  1832,  il  se  mit  au 
nombre  des  élève.s  de  Debret,  Il  fréijuenta  peii- 
daatplasd'un  au  l'atelier  de  cet  arcbitecic,  dont  il 
devait  plus  tard  combattre  les  principe»^  nvec  faut 
de  force.  Sa  passion  pour  l'art  ne  1  empêcha  pas 
d^s'associer  au  mouvement  initllectuel  de  l'épo- 
que, et  il  fut  un  des  disciples  les  plus  ardents  île  i 
M.  le  docteur  Jiucber.  Ainsi  préoccupé  dépensées 
d'art  et  de  religion ,  Piel  devait  attacner  beau- 
conp  d'importance  ayx  cfTorts  tentée  pour  rendre 
MXk  cidte  toute  sa  f^plendeur.  L'archileclure  go- 
lUque  attira  particulièrement  son  attention,  cl  il 
M  rAva  désormais  que  plans  d  églises  et  reslau- 
ralloBsde  caUtédrales.  ïa\  lb3;>,  il  entreprit  un 
voyage  en  Alleroagoa,  où  il  voulait  consulter 
i'ardiiteciure  dans  le  temps  pr6«cnt ,  et  Juger  du 
retentissement  que  pouvaient  avoir  au  delà  du 
Rhin  les  idées  françaises.  Après  avoir  visité 
Strasbourg,  Kribourg ,  Constance,  SclialThausen, 
Municb,  Aog8|)ourg,  Nuremberg,  etc.,  il  revint 
à  Paris,  lier  du  résultat  do  ses  recherches,  car 
il  erofait  avoir  trouvi^  que  la  décadence  s'était 
fait  sentir  plutôt  en  Allemagne  qu'en  France,  et 
que  les  AUosaaqds  étaient  bien  en  arrière  de  nous. 

VnH^.f*  AUtmgnfj,  publié  dans  l'Kuropéta 
4e  1836,  fixa  sqr  Pi«l  l'ftteptioQ  publique  et  lui 
jralat  d'être  signalé  par  M.  le  comte  de  Munta- 
lembcrt  çomnie  un  «mi  de  l'art  catholique.  U 
donna  ensuite  nne  ilmif  eritique  de  l'église  de  û 
Madeleine,  et  deux  articles  sur  le  salon  de  1837. 
Après  avoir  restauré  la  préfecture  d'Auxerre, 


PIE 

t»iel  rut  nppelé  en  l"à:Tî  îl  \8«ih*iç ,  [Wlf  h»  cot^  »1p 
St-Nic(ilas,  qui  désirait  fàire  rebêtir  son  église 
{iur  un  plan  plus  Vastp  ci  dans  lë  Style  dë  taéiftk  • 
ftge.  Là ,  il  se  lia  pnriiùuHt^lrfiiWt  frvec  Thomni  • 
SCO ,  réfugié  italien,  et  atec  H  RfHMdàt.  Le  prtf- 
mirr  étaH  dddé  d'b(M  fnlélHft«Htt%  i»è«i»;foiMWftfl  " 
d'une  âme  rràimetit  hhî?<*II(iMe.  \.(^  iWaJuhs  Bfe 
tous  les  deux  étalent  austères,  et  leurs  prin- 
ci|^  trtS-tfHHodoitcS.  Là  Société  de  narells  hom-* 
mes  fit  aVaht^r  Piel  dans  la  t-ote  de  la  tt^rit^. 
Le  plan  de  l'église  St-Nicolas  ieiminé,  Piel  S'em- 
pressa d'aller  le  montrelr  I      pm,  fftttt  l«vilt* 
a  Paris.  Ccfto  foh  .  il  avait  emni^iié  ârpr  lai  si' 
sœur,  et  il  prit  un  atelier  dans  la  rue  du  ClottrU- 
Notre-Dame ,  afin  d'aVollf  tnujoiits  sotis  H»  yèMl 
la  vieille  cathé<irale,  olijp'  r       '^i^r  deS«  éWk^^ 
des,  et  dont  il  .se  proposâit  de  faire  Qiié  tndnogr^ 
phle.  Témoitt  de  plnsfédh  atte§  de  vflndlkliénMf 
eterrés  mir  ro  monument,  H  lès  sienàla  r»*è 
[  énergie  au  comité  hi.Morique,  âQ  préfet  de  policé^ 
'  au  tninistrf?  de  rihstmctibn  puMmè'i  feldiMItrf*' 
bua  ainsi  pul>>,imment  aux  mèàllm  Voh^rtatH' 
ces,  fort  incomplètes,  U  est  ri-âi,  Wl  Rident  ehfllà 
adoptées.  Parmi  les  traVatil  d6Mt  Piel  fut  chafgi> 
en  t8;}R,  nous  citerons  te  plan  d"i)no  {W^îte  égH«pè^ 
gothique  dans  les  environs  de  Poniarlier,  et  ht 
dessin  d'Uiie  chaire  poùf  la  «àlfa^lé  de  Sens. 
Lorstiue  te  P.  Larord.1fre  fotlÇUl  Ib  prnjVt  ffe  té^ 
tablir  en  France  l'ordre  dt'S  rrfrrs  prérhciifi- 
Requedai  téporulit  un  (tes  premiers  à  l'appel  :  If 
alla  prendre  à  Ilomc  l'habil  de  ??t-r>ottimîqaèr 
L'exemple  de  son  ami  agit  vivement  sur  l'esprH 
dé  Piel ,  et  le  fortlRd  de  plus  en  plus  dans  la  ptîî* 
tiqué  des  vertus  chrétienne*  Confident  dl^s  pew- 
sécs  du  P.  Lacordaire,  il  fonda  en  1839,  à  Pâiit, 
la  confrérie  de  St-Jeàri  rEvâtlgélfste,  dont  il  Mr 
le  premier  prieur  et  dont  lé  but  est ,  selon  le*!  fx- 
pressions  du  règlement,  «  la  ^hctitiration  dé 
«  Tan  et  det  artistes  par  la  fcd  eètholiillié  e( 
"  propaèalîôri  de  la  fol  cathollqde  par  l'art  et 
'  les  artistes.  »  Cette  même  année,  Piel  actirva 
le  projet  d'une  église  pour  RytnS-lei-Urfét^.  daitf. 
le  département  du  Doiilis.  eî  leva  le  plan  de  Vfi^ 
glise  de  Lisieux.  La  mort  de  sa  s<ïîur,  et  le  départ 
de  son  ami,  décidèrent  Piel  â  Ireitotitièr  du  tnortrfr, 
au  inomenl  où  M.  Gui^d  i<taU  Sdr  11*  point  do  lui 
cunliiT  une  mission  artistique  en  Sicile.  La  per- 
spective de  la  fortune  ne  put  bés  plus  le  ré^rifr 
que  celle  de  la  gloire.  Au  mois  d  avril  18Î0,  tf 
prit  congé  de  tous  ses  amis ,  et  s'achemina  ttts 
home ,  où  ttequedat  était  devenu  le  frfrte  Pferte. 
11  entra  dans  le  couvent  de  Ste  Sabine,  et  T\à  pn^ 
suite  envoyé  i.  Bosco,  près  d'AIexaridHt'  ert 
Piémont,  pouT  'f'  achoef  Son  nôviclal.  LèWbîii 
1841 ,  il  reçut  I  babil  dé  dominicain,  avecléboito 
do  Pius,  eu  l'honneur  du  saint  pàpe  Pie  T.  fort- 
dateur  de  ce  courent.  Les  austérités  auiiJdeJfct^ 
il  se  con<lainiia  ,  et  qui  déji  avaieiit  coiûfé  là  rte 
à  Requedai,  ne  tardèrent  péà  à  défâHgW-  sa  safifé^  ; 
mais,  plein  dn  foi  «td'eûoir.  il  ren)ercia  le  ciel 
de  ses  soufinnoM,    te  M*    lAffiéti  dW  Nk^ 
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Tçur  digoe  dp  l'Egliso  primitive,  que  \3^  mort 
J'cnfeT^  Ië^9  décein()re  1841,  Cq  di?  fçs  aiiiis, 
If.  l>ïT5sier.  ipi  a  consacré  âne  Notice  hio$raf  Jyi- 

B{l»am,  i8<3,  fn-8"[  à  la  su ité  de  lgqqe(|?  on 
re  (wiris .  soas  le  àfi  L.-^,  rel(quiœ  ; 
'roOMi^  frîm'ewaj»  areitiectmvt' en  Alfem»- 
gne;  V Samn  <(r.  f  8.T7  ;  3"  fftrtM  ^/m  nourdia  c^li- 
tet  àe  :  (a  Ma^làne;,  \''  Itèclt^mqlifui^  ^|M>(r« 
fm^à^}  8» i^ffiw l»!  Ç.-S.  TWNKwh^  opo- 
scrratrur-adjnini  xie  îa  bîbliotb^oe  de  Caeii. 
L'^tté  Sigqerin  égi^temeni  cousaçr^  i^ie  ^gi^ce 
einieàse  a  V\^\  (Lyon,  1853,  lo-ol-  A—y. 

GriTT  Al  VI-'*;  nous  ignorons  également 
l'époque  de  $a  na|$^a.MCt\  que  nou^  croyoo^  pQi|- 
Tolir  rpporter  pvem(ères  années  du  ^gne  4e 
Chnrfps  ^TII.  et  l'i^pixjuo  de  sa  mort,  qui  dut  pré- 
céder de  ouelqyes.  aimées  çcjle  (ifi  fraoçoisi  \". 
Pne  pfèce  aë  véd  pe  Jean  T^évenara  de  Bour- 
bon, impritTK^e  à  !a  suite  du  poi-mo  (^ont  UOUS 
allops  parler,  novs  5pp^e^^d ,  et  le  titrç  de  Tuto- 
wtA  gu'îl  ajoute  à  son  nQin  qpus  co^^inne  dans 
rop^op  qu'il  iMnif  ih',  siuoti  à  Tours  in<Hne,  du 
moisis  en  Toufaipe.  TUévvoard  él«^jt  ùtfu 

en  prose  qu'en  vers.  On  ne  trouve  son  nom  dans 
aucune  bioj^raphie  ancienne  :  c'est  unoubli qu'il 
n^iin^^Ms  dfl  eiicounr.  A  la  Y^nt^i  M  n'a  laissé 
qu'an  poî^me  lafîn  en  oeux  cnaots,  intitulé  Gui7- 
UmiPieUi,^  TÇujçonen^it,  de,  Angtbicum  çx  (fflilUJiina 
«f  Kit^ÊMTum  ex  ilfmtifr^-  exu^Usione,  o/m»  aam^ 
tfrf}\umwti  et  {tiigetl(^9Um ,  Pharnjsiii ,  /hif.  Ilon- 

ntmirt^  i^iî,  ip-V  ({çth.  Cçt  puvr^gç est  r«mai!- 
qmMe  à  Ik  iTots  j^^r  s^i^  él^anoe  et  par  sa-chalear 

poétique  L'nuleur  y  a  ipiîté  Ciaudien,  dont  il 
paraît^  avoir  eiT\prui\t^  le  |(}'lç.  et  I§  nii^u^çt;  ^  et 
ipê^e  parfois  con^rve'^  féo^iiiseei^.  Ce 
poPme  étant  à  pou.  prés  inrormu  aujourd'hui,  vu 
sajarelé,  OPU!»^  ^ç^fio^^  di^  peyl-^tç^  ei^  çiter 

nafi^en^,  notaniif ent  cel<M  oA« 
one  harangue  qi^'aninie  un  ardent  p.-^triotisnie . 
loqjs  \JI  cj^posç  !i\xT^  état!)  du  i;^uy^ume  la  baiue 
îiiTCTérée  des  Al,lgl^^^^  contre  ta  France,  et  la  né- 
cesyté  d'eu  purger  le  sol  français:  iuai>  nous 
nous  bprfferojgsi  à  tr<^(\SGrire  tes  (^ruier^^  vc^s  de 
eçpoen^e,  tin^Ifront  le  leçteur  à  même  d'ap- 
pecier  la  facile  versification  de  Piellé  \nus  y 
<)U'Ô  V{  prqfspajMt  de  çtwUçr  1^  yidgircii 
«Dft  sa  iitatrfft  09t^  vn  antre  poSip^.  qu'il  n'eut 
peut-être  p^s  le  temps  de  teruiinq-,  le 
iP4|lusc»t  f^i^iça  d^)^^^  k  ^  mort 

Top  Aqt^ituii^  ^jwpb» .  <vm  «Hiuna  miMb 

CoRnina  rYmes,  qu«  proxim»  rura  narnmns 
iecolHi*,  Teattp  Uuxo*  kedcrun>{u«  pueU» 
Cupltc ,  quo  pofttliin;  i^dwxl  t^rabcik  vvrau 
Cantftnr,  c >iK''>'1iif  Novl  Pnnciscuii  ml  ;iriii!i 
Cuninls  inotinctumquA  lacro  sub  coni«  ftirareab 
Kju&,     UU  kinwl,  nuuicio  g^vioïc,  Tlwl||i| 
Fraacorain  c.anubis  avos  et  bellici  fact^ 

Îi«  HnjàMn  Francn»  U^t^  coiQp««euit  AnglaiR 
ntm  »'ja  !>iiTi  ftncbras  rapuil  M''gBTi(  niltn\c's. 

idi^.  (^' ouvrir  la 
n^t,  4i4t|«»poëteit 
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PIÉMONT  >'icoLAS  Opganu,  iUc^or\UBé>,  paysa 
giste>  né  à  Awi^terdatn  en  t^âQ,  eqt  poi^r  maître 
Uartiu  Saagmotan  ^  NitPlw  Molenaor^  qu  il  )Mr 
vint  à  surpasser.  Il  était  devcuu  awourcux  d'une 
.ieuf^e  peKOUpe  que  ses  parciits  donuèreot  en 
rn^iage  à  un  prétendant  mieux  partagé  des 
dons  de  la  fortujie.  Dam  ^on  désespoir,  le  jeune 
peintre  voulj^  «^raclitT  la  vie  :  un  de  ses  atuis 
lui  conseilla  de  voyager  pour  se  distraire  de  ses 
t  hagriui».  Piémont  suivit  co  couseil  ;  il  se  rendit 
à  Huo^it  où  if  M  Itvnt  à  l'étude  4voe.  nu  zèle 
fx(rèni«.  Cependant  la  foctwie  «taît  Inin  de  le 
favoriseri  et,  se  tropvfml  d>H»  nmpnpabilité  de 
payer  la  «ultresse  du  çabavet  où  il  logeait,  il  £ut 
contraint  ae  l'épovser  aCa  de  s'acquitter  enrers 
elle.  Alors  il  se  remit  au  travail  avec  plus  d'ar- 
deur et  parvint  à  a/jB^tnat  une  petite  fortune.  Sa 
femme  étaint  moivtn  ta  bout  du  dix-sept  ans,  il  se 
Mta  (|e  retourner  daiu>  sa  patrie,  où  il  retrouva 
^  premiéifi  n»4|in^»  é^^^uoiU  veuve  :  ils  se 
marièrent  tl  sa  veticèrent  h  Vellenlmren,  où  Pié- 
niout  mourut  quatre  au»  afiris,  tn  1709.  I.e  louf? 
st^our  oue  Cfi  peintre  avait  fait  en  Italie  fut  Irôs- 
fflT<»|iwn  à  soB  talent.  Il  peignit  le  paysage  avnc 
succès  ;  n)ui.s  euiiiue  il  réusi^issait  moins  bien 
dai^  \»  fkures,  il  conliait  ordinairement 
l'evéciitiQiB  1:  d'wtn»  aitiitet.  ie  peu  de  lenN» 
qu'il  a  vécu  en  Hollaiule  e\pijiôqn  la  rareté  de 
ses  tableaux  4fins  ^  p^lrifi-  s. 

PI^AP^  (NicqlaihJomph  PninN  db)  ,  naquit  à 
Laugres  le  10  octobre  1731.  d'une  famille  dont 
les  tftwnbrw  avaient,  dej^^  j^usieucs  sénéra^ 
tlon»,  rempli  de^clHVfes  dans  les  difiljfeails  tci> 
bunriux  de  celte  ville  et  qui  était  alliée  à  d'iUui' 
très  familles  de  ^loagistcature.  lùi  1  Vs^t  Piépapp 
succéda  ft  son  Binr  deae  les  fisMetieiis  de  fvocunur 
du  roi  au  bailliage  et  préfiidi.il  de  Lnngres  et  se  fit 
rcoiarqvier  pac  une  éJocutiou  facile,  une  grande 
rectitudede  jqgemeiiteirétendue  de  sesconnaiar 
sance.>i  dans  toutes  les  parties  de  la  lé^'i.slalioii.  11 
fut  nommé  en  1766  lieutenant  général  au  bail- 
lia^  4e  iMKBiwel  nocnpeit  œs  fonetions  lorsque 
le  cha^icclier  Maupeou.  qui  avait  entendu  [)arler 
de  riépwe  ûGwme  de  I  un  des  menUires  tei»  plua 
distingué  dfL  !■  iMflriMrataee,  l'appela  près  da 
lui  ,1  l'épcwjueoù  le  parlejnent  de  Paris  fut  cassé-. 
1  i'iépa^  viécilf  toute  la  confiance  du  chancelier  ; 
I  il  le  seconda  dane  rongausation  de»ooMeils  sn- 
1  péricurs  destinés  à  réduire  l'iuimense  ressort  da 
i  parlement  de  f^riti  et  fut  chargé  de  travailler 
I  au^  projets  ]¥>oe  It  suppression  de  la  vénalité 
j  dc.s  charges,  pour  rendre  radministratiou  de  la 
^stice  gratuite  ot  pour  la  réforme  des  lois  cri- 
minelles.  Sqv%  le  mimstèca  d»  IliraBBenil,  qiii 
succéda  à  Maupeou .  l'iépape  reçut  de  nouveau  la 
mission  d  étudier  les  reiurmts  à  apporter  aui 
loii^  et,  en  1187,  U  fut  nommé  conseiller  d  Etat 
en  conservant  ses  fonctions  de  lieutenant  général 
d^  bailliaigc  de  Langres  qu'il  résilia  en  1784.  Il 
adressa  ea  i3S7  au  chancelier  MiponMsnil  trois 
mémoires'  rar  lev  réforme»  ù  «IVW^ 
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crimiiMOei,  et  envoya,  la  même  topée,  deox 

mémoires  sur  les  mêmes  réformai  tll  garde  des 
seeaux  Lamoignon  de  Halesherbet.  Gei  mémoires 
étaient  aeoompagnés  de  projets  de  Mb.  Per  na 
décret  du  roi  du  mois  de  décembre  1787,  Piépape 
fat  aasocié  à  la  législation  et  nommé  commissaire 
poor  eontinaer,  sous  l'Inspection  de  Halediertws, 
les  travaux  qu'il  avait  commencés  et  en  faire  le 
rapport  au  garde  des  sceaux  et  aux  membres  du 
eomeH;  il  Ait  également  chargé  de  t'oecoper  des 
modifications  à  apporter  aux  frais  de  justice.  En 
1788,  le  roi,  pour  récompenser  Piépape,  le 
nomma  Kentonant  général  honoraire  dn  bailliage 
de  Langro>^  et  !ui  accorda  une  pension  de  trois 
mille  livres.  Les  projets  de  réforme  présentés  par 
Piépape  n'araient  pas  encore  été  eouTertis  en  loi 
lorsque  les  états  généraux  furent  réunis.  Piépape 
fit  alors  imprimer  les  cinq  mémoires  qu'il  avait 
adressés  aux  chanediert  de  Hiromesnil  et  de 
Malesherbes.  A  peine  cet  ouvrage  était-il  imprimé 
qu'une  partie  des  observations  qu'il  renfermait 
avaieat  été  adoptées  par  les  états  généraux  et 
étaient  passées  a  l'état  de  loi  par  les  décrets  des 
8  et  9  octobre  et  3  décembre  1789,  et  22, 25;avril 
1790.  Piépape  fit  paraître  en  1790  un  nooreau 
mémoire  pour  faire  suite  i  son  premier  ouvrage. 
On  voit  sur  le  titre  de  cette  seconde  publication 
qu'il  avait  alors  perdu  les  fonctions  de  conseiller 
d'Etat  et  de  commissaire  pour  la  législation  qu  il 
avait  l'année  précédente.  Il  se  retira  bientôt  à 
Langres,  où  ses  concitoyens  l'appelèrent  k  la 
présidence  du  bureau  de  paix  et  deconciliation(i); 
mais  les  événements  ne  permirent  pas  à  Piépape 
de  conserver  ces  fonctions,  et,  au  mois  de  mai 
1793,  il  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  Il  y  était 
depuis  plus  de  six  mois,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  qui  l'enleva  le  90  décembre  1793.  On  a 
de  Piépape  :  !•  Ohterrations  $ur  les  lois  criminelles 
de  France,  Paris,  1789,  1  vol.  in-4*;  Suite  des 
€b$ervation*  sur  Ut  lois  criminelles  de  France, 
sixième  mémoire ,  Paris,  1790,  1  vol.  in-4*.  On 
loi  attribue  aussi  le  Règlement  du  bailliage  royal 
de  iMugm  emetnuM  la  police  det  campagnes  et  le 
Règlement  concernant  U$  droits  des  officiers  de 
justice,  imprimés  en  1  volume  in-12,  Langres, 
1771 .  Il  y  a  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lan- 
gres deux  manuscrits  de  Piépape  :  le  premier  est 
intitulé  Projtt  tfusu  ntmndU  loi  sur  l'instruction 
•r  I»  Jufmmtt  àu  proeiB  eriminelt ,  pour  tervir  de 
mue  oAiemUioiM  sur  Us  toU  eriminelUs 
dt  Fnmet,  1790;  le  second  a  pour  titre  :  Prujet 
iTuM  règlement  provisoirê  pcmr  U  procédure  eiviU 
MN  U  tarif  des  droiU  à  pereetoir  pour  chacun  des 
uetes  ée  Mllf  froeéiure,  1790.  Les  mémoires  de 
Piépape  sur  les  réformes  à  apporter  à  la  législa- 
tion crimindie  sont  fort  remarquables.  L'auteur 
y  <liscttte  et  y  apprécie  de  la  manière  U  plus 

m  CMte  iMMtaitidB,  quia'»pw«lieaMcrv«eckd«a|lwat- 
Mviltleu  Mt  M  en  partie  rtuaiet  i  cetta  des  Juges  de  psls , 
mit  waai  Vn  pouvoirs  donnés  aujoard'hiU  ftiu  bureaux  d'as> 
■ialan»  Jv^d^i^  la^gd^tat  duboMM  p«iB«l4a«aei- 


Indiefeose  rofdomianoe  de  1670,  qui  aemikét 

code  criminel  ;  il  reconnaît  que  cette  ordonnance 
ne  nrotége  pas  assez  l'accusé,  et  il  indique  lei 
oonflitions  qui  lai  paraissait  nécenalrei  piwr 

assurer  la  justification  de  l'innocence  sans  né- 

Sliger  aucun  des  moyens  de  constater  le  crime, 
'en  déoMmir  l'auteur  et  de  démontierucd» 

pabilité.  Les  circonstances  dans  lesquelles  parot 
cet  ouvrage  et  les  événements  lévolutionaaiia 
qui  sniviient,  le  firent  oublier  oa  plutôt  s'oppo- 
sèrent à  ce  qu'il  fût  connu  et  apprédé.  Comme 
ces  membres  de  l'ancienne  magistrature  qui  sa- 
vaient allier  aax  devoifi  de  leurs  fonctions  le 
culte  des  lettres.  Piépape  avait  écrit  des  observa- 
tions sur  l'histoire  et  avait  fait  plusieurs  tradu^ 
tions  élégantes  et  fidèles  d'auteurs  latins  et  ita- 
liens, et,  entre  autres,  de  Florus,  qu'il  afTectionnail 
particulièrement.  Enfin,  il  était  aussi  auteiude 
poésies  légères  qol,  ditH»,  étaient  pMiMsé» 
griïce.  On  ignore  ce  que  sont  devenus  ces  direo 
ouvrages  qui  étaient  restés  manuscrits.  T^.F. 

PIERER  (JBAN-Faéoéaic),  né  i  Alteoboufgle 
22  janvier  1767,  se  rendit  en  1783  à  l'acarféraw 
d  léna  pour  étudier  le  droit;  mais  changeant  U 
direction  de  ses  travaux ,  il  se  consacra  l'aimée 
suivante  à  la  médecine,  dont  il  alla  s'occuper 
ensuite  à  l'université  d'Ërlangen.  En  1788,  il  fut 
reçu  docteur,  et,  dans  le  httt  d'élargir  le  cercle 
de  ses  connaissances,  il  parcourut  diverses  villes 
d'Allemagne;  en  1790,  il  revint  exercer  dam  sa 
ville  natale.  Nommé  en  1792  médecin  du  canton, 
il  obtint  une  clientèle  nombreuse.  En  1798  il  en- 
treprit la  publication  de  la  Gazette  nationale  médi- 
cale; ce  journal  prit  deux  ans  plus  tard  le  non 
d'Annales  générales  médicales  du  19*  siècle;  CO 
1821 ,  ce  titre  fut  remplacé  par  celui  d' Annales  it 
médecine,  et  Pierer,  secondé  par  la  collaboratioa 
du  savant  Coulant,  les  dirigea  jusqu'à  sa  oiort. 
En  1799,  il  acheta  l'établissement  de  l'imprimear 
Rœdig,  et  il  fonda  une  maison  de  librairie  sous 
le  nom  de  comptoir  littéraire.  En  1806,  il  entre- 
prit la  publication  d'une  Bibliotheca  talnca,  cuoi- 

prenant  les  ouvrages  d'Hippoerale  (3  vol).  Ma» 
la  situation  fâcheuse  de  l'Allemagne ,  désolée  par 
le  fléau  de  la  guerre,  ne  permit  pas  que  celte 
collection  fût  continuée.  Pierer  échoua  également 
dans  une  tentative  qu'il  fit  en  1816  pour  réunir 
dans  une  association  générale  tout  le  corps  oiè- 
dical  de  l'Allemagne.  Bd  1814,  U  fut  nommé 
conseiller  de  cour.  Deux  ans  plus  tard,  il  céda  à 
i.  A.  Brockhaus,  devenu  célèbre  conmie  éditeui 
à  Leipsick,  le  eomptoir  littéraire;  mais  en  1823 
il  fonda  un  nouvel  établissement  du  même  genre 
dont  il  confia  plus  tard  1  administration  à  son  fib. 
Toujours  occupé  en  même  temps  de  ses  projets 
pour  l'organisation  de  l'exercice  de  la  médecine, 
il  rédigea  en  1823  et  en  1824  des  règlements 
destinés  à  être  en  vigueur  soas  ce  rapport  dans 
le  duché  d'Altenbourg  et  qu'il  se  flattait  d'étendre 
à  l'Allemagne.  En  1826,  le  duc  le  choisit  pour 
soiipteinieraiédaein.MiaiNapito(en  ^9^P, 
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j]  «dwra  la  DuUïcatioa  d'un  important  ouvrage 
qa'Oaratt  enmprb  arw  h  eoneoun  de  nombreux 

collaborateurs  :  Dictionnaire  êt anatomie  et  de  phy^ 
iioiosù,  1816-182d,  8  vol.  in-8v  Dans  It»  der- 
tkn  lan|M  de  sa  vie .  il  prit  une  part  actire  au 

Dietionnaire  encyclopédique  rédigé  par  son  fils.  Il 

oiourut  à  Alteolxturg  le  21  décembre  1832.  — 
Pnia  (Henrf-Auguste),  fib  du  précédent,  né  à 
Altenbourg  en  1794.  étudiait  la  médecine  à  léna 
lorsqu'en  1813  l'Allmagiie  se  leva  tout  entière 
pour  reconquérir  son  Indépendance.  Le  jeune 
homme  s'engagea  dans  un  corps  franc  commandé 
par  Lutiow,  et  qui  se  rendit  célèbre  par  ses  hardis 
eoaps  de  malh.  Le  retour  de  la  pait  ne  le  rendit 
point  à  la  vie  civile;  il  entra  dans  le  29*  régi- 
meot  prussien,  tint  saceessivement  garnison  à 
Hagdelioorff  et  à  Poaen,  devint  en  IRtl  capitaine 
da ns  les  chasseurs  volontaires d' Altenbourg.  Ayant 
obtenu  le  grade  de  major,  il  prit  sa  retraite  en 
I83f .  Hdgré  ict  devoirs  mHftafres,  Pierer  trouva 
le  temps  de  se  livrer  à  d'importants  travaux  ;  il 
dirigea  avec  beaucoup  de  soin  et  d'habileté  la 
piiNteatfon  do  INerioniMHrv  tneyelopidique.  Allen- 
î'ourg,  {824-1836,  26  vol.  iu-8»;  une  seconde 
édition  complètement  refondue  et  très-améliorée 
parai  aoos  h»  titre  de  DkHomuif  wttiiMrui,  et 
forme  34  volumes.  Une  troisième  édition  publiée 
MUS  la  direction  des  deux  fiis  de  Pierer  (Eugène 
et  Victor)  a  éUé  mise  an  jour  également  en  34  vn- 
lumes,  et  on  7  a  joint  un  supplément  de  6  volu- 
il85l-1854).  Pierermourutle  12  mai  1850.  Z. 

FIBRI.  FoyrsOiSDa. 

PIEHIUS.  Voyez  Valehianvs. 

PIERLUIGl  (Jeam-Baptists  m  PAUSTanu),  cité 
onliDaireraeot  sous  le  nom  de  MsaArnM,  comme 
le  plus  grand  compositeur  de  musique  sacrée, 

Soit  en  été  ou  en  automne  de  1524,  dans  la 
le  Tille  de  Meilrina  (ancienne  Pnemeste). 
C'est  U  la  date  exacte  (et  non  pas  l'an  1529), 
date  qui  résulte  de  la  préface  du  7*  livre  des 
Messes  publié  par  son  fils,  ated  qœ  des  éva- 
luations de  Baïni ,  directeur  de  la  chapelle  pon- 
tificale, dans  ses  JUemorù  storico-critielu  deli» 
«àa  •  iiOe  optf  a  G.'B.  Pùrlmgi  di  PaUnrim, 
t  1",  p.  14.  Pierluigi  était  fils  de  pauvre»  pty» 
sans,  et  commença  par  être  enfant  de  chœur. 
Eo  INO  II  arriva  ft  Borne,  oA  il  suivit  les  leçons 
(3c  l'école  de  chant  fondée  dans  cette  métropole 
par  le  Français  Jean  Goudimel,  école  basée  sur 
l'amalgamation  de  tons  les  stries  mosicBai  de 
l^l»<ique,  français,  allemand,  Hamand  et  italien. 
Pierluigi  trouva  bientôt  un  protecteur  dans  le 
pspe  foies  m,  qui  le  nomma,  en  septembre  1554 , 
iialtre  des  enfants  de  chœur  de  la  chapelle  Giu- 
lu,  sous  le  titre,  donné  pour  la  première  fois, 
de  sMlnn»  é»  cAi^rib.  Ce  rat  en  1654  que  Pier- 
('jifci  publia  le  premier  recueil  de  sa  composition, 
Mvoir  quatre  noesses  i  quatre  voix,  et  une  messe 
A  dnq.  Dtns  le  nombre  ogorent  les  célèbres  mes- 
ses Bee*  taeerdoa  majnus  et  Ad  eœnam  açni  prcmdi . 
L'année  suivante,  le  14  janvier  1555,  Palestrina, 
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qui  dès  lors  semble  avoir  porté  de  préférence  œ 
nom,  fut  reçu  par  le  nouveau  pape  Marcel  II  dans 
le  corps  des  diantres  de  la  duip^  pontificale. 
S'étant  marié  de  bonne  heure  avec  une  femme 
dont  nous  ne  connaissons  que  le  nom  de  Lucrèce, 
et  i]ui  lui  donna  quatre  fils,  notre  artiste  devint 
promptemeot  la  yictiroe  des  réformes  de  la  cha> 
pelle  pontificale  entreprises  par  le  pape  Paul  IV 
qui  venait  de  succéder  dans  la  même  année 
Marcel  11.  Le  nouveau  pape  ne  voulut  plus  de  chan- 
tres mariés ,  de  sorte  que  Palestrina ,  avec  deux 
autres  confrères,  dont  un  Français,  se  trouva  plus 
de  six  mois  sans  emploi,  avec  une  pension  de  six 
écus  par  mois.  Mais  le  mois  d'octobire  suivant,  il 
fut  tiré  de  cette  fâcheuse  position  par  sa  nomi- 
nation au  poste  de  maître  oe  chapelle  de  St-Jean 
deLatrtn,  où  il  resta  pendant  cinq  ans.  U  passa 
ensuite,  le  1*'  mars  1561,  dans  la,  même  qua- 
lité, à  Ste-Marie-Mi|ieure.  C'est  de  cette  époque 
de  sa  vie,  passée  an  service  de  cjtto  basilique, 
que  date  la  réforme  de  la  musique  sacrée,  dont 
le  mérite  reste  attaché  à  son  nom.  Jusqu'alors 
les  musideos  avaient  écrit  des  fkntiennes  et  des 
messes  sur  le  texte  de  chansons  profanes,  s'ils 
n'imaginaient  pas  eux-mêmes  wbl  texte  sacré 
phu  on  moins  sujet  à  canttoa.  A  la  dernière 
classe  appartiennent  les  messes  intitulées  tint 
nornOmt  et  dont  Palestrina  a  composé  un  certain 
nombre.  Quant  à  la  première  classe,  Herlnigi 
en  avait  pris  l'exemple  dans  l'école  de  Goudimel, 
et  il  a  rédigé  notamment  sur  c«  modèle  le  ma- 
drigal sacré  de  rifcaisit  «rai^.  qui  porte  la  data 
de  1570,  mais  qui  doit  avoir  été  composé  avaivt 
1563,  car  la  réforme  introduite  délinitivemeni 
dans  le  style  de  la  musiq,ue  sacrée  par  Pierluigi, 
date  de  1563.  Pie  IV  nomma  dans  celte  année 
une  commission ,  à  la  t^tte  de  laquelle  il  mit  le 
cardinal  Vitlelloiii,  et  P-alestrina  publia  en  décem* 
bre  son  Traité  tur  la  musique  sacrée.  Le  principe 
fondamenUl  devait  èitre  le  retour  aux  anciens 
chants  et  antiennesdr»l*^i8edes  nremiersslèdes. 
Avant  même  que  Palestrina  publiftt  lui-même  des 
messes  d'après  oe  no  uveau  plan,  il  fut  précédé  par 
Constantin  Festa,  ao  laordo  premier  Te  Ikenm  d'a> 
près  le  style  nouveau.  Quant  à  notre  maëstro,  il 
OMnmeoçâ  par  la  composition  de  trois  messes  à 
sii  ynAx,  qui  firrent  soumises  à  l'eiamen  et  à 
l'approbation  de  Vittetlozzi,  et  parmi  l&ouelles 
la  principale,  exécutée  pour  la  première  fois  le 
19  juin  1565,  reçut  le  nom  de  wusu  du  pap* 
Marcel,  en  hor.uienr  de  ce  protecteur  du  grand 
maèstro.  Elle  valut  en  outre  à  Palestrina  la  place 
de  composîteor  de  la  chapdle  pontifioale,  au 
traitement  de  trois  écus  et  treize  bayoques  par 
mois,  savoir  cinquante -quatre  francs,  petite 
somme  qui  ne  lut  augmentée  oue  -vingt  ans 
après  par  Grégoire  XIV.  Cependant  le  grand 
artiste  était  dès  lors  hors  du  besoin ,  car  il  avait 
trouvé  dans  l'inlervalie  on  protecteur  dans  le  ni 
Philippe  II  d'Espagne,  auquel  il  dédia  ses  messes 
nouvelles  eu  1569  et  4571.  Dans  cette  dernière 
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année  it  pasj>a,  après  la  mort  de  son  émule  et 
condisciple  Arriraucda,  de  la  matMae  de  Ste- 
llarie-Mlijeufe  i  otlle  dë  M  «nipéll*  deW-Plètfe 

du  Valif.iii  (■<'  fut  v<*r-  la  mAmi*  f'p'Mpti"  <]ii<-  son 
«mi  Bt-Pfailippe  de  Néri  iui  funfera  la  direction 
de'te  moflfqoe  dp  l*Onrtofre.  Le  «raid  f0om»- 
teurrlu  rnlt^tulrior.  !»•  napc  Gn^RoircXIIÎ,  charpc.i 
en  i&7'A  Faie^triiia  oe  la  révision  de  tous  iei> 
èhanfs  du  ginduel  el  anliphona^  romain.  Le 
iii?>i'sfr<i  mit  l'œuvre  avec  Gnidciti;  mai». 
écriiM'  par  la  besogne  de  ses  dernières  années,  il 
ne  put  pas  finir  en  Mma^e  de  révision ,  qui  ne 
fiM  terminé  que  par  son  fils  HyRln.  Ce  dernier 
«•lyanl  publié  tout  le  travail  avec  de  nombreux 
chanKement^ ,  sous  son  propre  nom .  la  Rote 
cessa  cet<e  ré«laclion.  Qtiarit  à  Palestrina  lui- 
métne,  ayant  perdu  en  juiliet  1S80  sa  femme,  et 
peu  apiÉI  uvfL  protecteur  Phih'ppe  II,  il  trouva 
un  nooreau  paMron  dans  le  rélétire  canliiial  Hi|)- 
polyte  d'Biife..  Vers  rette  époque  il  fut  chargé  de 
la  direction  tk'  l'éeole  de  lugae  et  contre-point, 
^b)ie  à  Romre  par  Jean  Màniiini.  Dès  lors  si»n 
etyle  mosncrf  «ntr«  dans  sa  ^{siAme  période , 
t  l'ili'  du  ooii(r*^-poiiit  fugué,  stjk-  qui  rattaclit' 
le  grand  arti&le  à  notre  temps.  6»m  trop  préd- 
séries  da^s,  nous  pouvons  ainsf  distinguer  trots 
pi-rioMt-s  <]l'  sl\li'  et  tk'  dévelopfiement  dans 
œuvres  de  Palestriua  :  la  premi^  allant  de  ldS4 
è4f(63,  est  la  période dtt style é*imftatioa. Comme 
lidHe  disciple,  il  y  suit  son  maîtri-  Goudinid,  cpii, 
d'après  des  mélodies  profanes,  avait  mis  en  piu- 
fliqbe  les  psavmes  éê  Marol,  fnusfque  réformée 
aujourd'hui  dans  FEglise  calviniste  de  Franre. 
tandis  goe  l'Eglise  catholique  dan;  les  tnnp^ 
modernes  revient  encore  par  accè$  è'  oe  mauvais 
stylo,  (hiarit  à  la  troisième  époque,  relie  fki 
contre -noiyt  fuKué,  q^ii  de  1380  va  jusqu'en 
4594,  année  de  fa  mort  de  fauteur,  notre  artiste 
n'a  été  qu'initiateur  d'un  style  dans  lequel  les 
musiciens  ni(»derncs  l'ont  bien  laissé  en  arrjén;. 
lu  Traï  Mestrina  esto^ài  de  iHdi'À  à  1580,  qui 
a  rajeuni  l'aïKitMine  musique  majesfiifuvf^  d,- 
l'KtcliM*,  et  qui  l  a  relevée  dans  sa  gramiioM' 
sublimité.  C*^  ue  Mestlillfl  qui  n'a  pas  epcore 
été  dépassé  dans  son  geiire,  el  dans  lequel  pui- 
sent jounieHement  tous  ceux  qui  composent  de 
la  musique  sacrée.  L'K^Kse  Icrlhérienne  d'ÀRe- 
magne^  qui ,  diflferente  en  ada  de  sa  sœur 
Ï^Kglise  c^nv-iriiste ,  travaille  continuellement  nu 
j)rrlet  (ioniienieiit  du  chant  sacré,  s'est  approprié 
une  grande  partie  de  ses  tresses  pour  les  ctiœurs 
des  grandes  fiHes;  améhor^ipn  pour  laquelle 
elle  a  trouvé  une  grande  res^purce  datis  la  mer- 
veilleuse soupiesiie  de  la  langue  alJiemande,  oq 
la  tnidvction  sait  fatre  oottonader  aree  ces  notes 
musicales  les  moines  mots  au\«3ucls  ces  notes 
,s'adaptent  dj^nj»  le  texte  latto.  ràlestrina ,  qui 
.^près  ia  peirte'deees  trois  fils'  albé^,  Ange,  Ro- 
"dolplie  ét  Sjila .  n'avait  gardé  que  le  dernier, 
"Hygin,  son  col(altorateur  et  son  sqpcesscur 
àiounit  le  t  féyirjer  }p^^.  Quwil  tus  oovragcs 
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du  grand  ma^tro  ^  dont  nous  flonnons  li 
complète ,  il  ne  faut  pas  se  laisser  inddtnf  a 
erreur  par  la  comparaffion  defeuf  date  de  piM- 
catitin  avec  notre  exposé  dès  dates  de  sc^(]iTe^ 
styles,  iieaucotîp  de  ses  produetioqs  ont  été  im- 
Miées  des  «fifaines  «t  qe^  T|ngtainei19Viiin* 
après  leur  rédartion,  sans  parler  de  cpIIin  diij 
I  sont  encore  inédites,  ou  qui  n  oiit  dù  Ipur  oubli- 
I  cation  qu'aux  recherches  infatigables  de  M|ii. 

'  I.  MesSBS  :  t"  Jnliannix  Pétri  lilnijfii  Pr<rvn(m 
!  tu  hasiliea  Haneti  Pétri  de  lirbe  cifptllœ  magùtri, 

mitsarum  liber  primta,  Rome,  IKI4.  Celle  f»  | 
^  mière  éilition  contient  les  qtiatre  messes  à  quatre  ' 
voix  :  Ecee  uuerdos  tfia^ut ,  O  rigina  cali,  I  trfvle  j 
magna,  el  QtMd  aràufngelus ,  et  une  à  daq  | 
A'oix  ,  Ad  ccrnam  agnt  proridi.  Les  deUT  éditions 
suivantes,  de  1372  el  1591,  rpnfermenl  de pit» 
une  messe  des  morts  à  cinq  Toht|  et  la  messe  «v 

nomine  à  six.  2"  /dem  iftnsarvm  liber  Kcunèu, 
Home,  i-  édit.,  Venise,  1598,  ifl-4*.  (> 

second  livre  contient  quatre  ipesse^  è  qnliip 
voix ,  savoir  :  De  Beata  lïr^/fié ,  hrtolata,  Si^ 
nomine  et  Ad  fugam;  deux  messes  k  cinq  voi^ 
Aspice  Domine  et  Saltum  me  fac,  et  upe  messe 
à  siy  voix  ^ui  est  cellie  du  pap«  Marttl.  fann  . 
elfes,  la  mesae  Ad  Jugan^  a  été  gravée  è  Paris  eo 
isoo  s'Uls  les  auspices  de  Choron.  3*  .Wi'swrv» 
Uher  tertiiu,  t^pv^e,  1670,  in-4»;  2* édit..  VeniM. 
1 599 ,  ni-4*.  n  consent  qtiatre  messes  à  quatre 

VoiX  :  Sj>fnt  in  alium  .  Primi  lont ,  Brrris  dtftm, 

et  une  ^'spèce  dy  madrigal  saoré|  lo  mi 
«nMle;  dros  messes  à'  eïhq  Tojx  :  Arp^MAf  • 

meum  el  l'Homme  armé  (voir  notre  objervatitu 
ci -dessus)  jet  deux  messes  ^  six  yofx  :  Dt  ^i9a« 
Virgim*'9klH,^i9,  mt/m.'t6t»  Ai.  k^MisMnmca 

I  fjtintrtnr  ft  qninque  vocihus  lihir  wma§ tfU,  Rf^Dli' 

Venise,  15^:^,  |u-4*.  il  coutienrqqftre  luesst^i 
qua'Hv  Tij^ix  et  (rois  messes  l|  ^nc^  voi|.  ^  Jfû- 

ênrum  quatuor  qutnque  et  sex  vocibm  eonciiunitr 
rum.  liber  quin^ts.  Rome,  ^59,0;  2*  édit.,  Venise,  I 
1591,  i^-4*.  Ou  y  troqve  aussi  quatre  messe» 
;i  quatre  voix,  savoir  ;  Fterna  Çhn'sfi  mMUfen, 
Jésus  Clxrittu»  astra  uiscend«rat,  Partis  qutm  tjt  ^ 
dabp,  ejL  (sfi  epi^fkmr;  4çux  gesses  à  cijiq  "loh  ' 
Xigra  sum  et  Sicul  UfiUl^  intcr  spinat,  et  d^Ul4  ' 
six  :  Sine  nomipe  et  tiote  ia  gioia  mia.  6*  Uiu»' 

nm,  eCe.,  jflir  Mitfai.'lt^,  1994,  am^  \ 
encore  qualfe  messes  à"  quatrie  voix  :  Dits  tant- 
lifealut.  In  te  Domine  speravi,  Sine  noin>"<>  ^ 
Quant  puiehra  ef,  plus  une  messe  à  cinq  voix, 
Dilexi  quoniam.  Là  2*  édition,  Venise,  I398i 
renferme  en  outre  une  ipessç  à  six  voii, 
ilaria.  —  Toutes  lés  messes  aiu  f^lTent  sonl 
posthumes.  7*  .Visfarum  quatuor  piin^,  etc., 
ber  teptimus  (publication  posthume  <^e  son  flù  Hy- 
gin),  Rome,  1594,  "coutieul  trois  njess^s  à  quatrr  I 
vois  :  4m  Marta'^  SfoutormaLo^tif^  eiStte  A>'  j 

pontifex  et  Tu  es  paslor  ovium.  L<)  2*  éilil't»"  ] 
Rpme   1593,  et  Vçiu^,  4605.  ttnta^ 
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r  «dit,  Oml. ,  16tt».ii.V.EMamMi^4fcVM|.  parti» ^^ai^ijeAM  omp. 

*«MM».  et  £h(m.  «M«t  «Mumu           ,  sont  à  n»  16),  V.>nisp.  1581,  ia-4»;  et  ïfiO^i  et  IGOft 

q«M^  Toix;  «aHi^  (J'O  «^nHraii/*  fwwiP^ciMw .  ia-i*;  Romç,  iS90,  .ia-4*;  21*  Hoietuxrutu  ^um- 

ei  JTmmt  Mf9         à  diM|«  «t  «ifiq  à  six  voix  :  quM  toeikuê  lOwr  piartut  (comp,    là),  e  Cantieio 

Dmktmfitrttm,  «t  Stutrétu  Domni.  9-  ,Ui*-  CaN/icorum,  Romo,  1584  et  lOaH  \Vnise  i:i87 
MM  ofm  fMteor  f«MiifiM,  etc.,  i»i*r           ,  1588,  l^i  lOOi,  4603,  ICOS  et  i6l3.  Dans 

ibid.,        in-V;  »•  éiUt  t  i6o»,  in-i%  ciHi/M^oi  cet  dernièreftidttioas  î  y  a  «ne  basse  Bûiir  l'or- 

CMtOi»  dtiu  mesït^  4«  ah*^«  espèce.  A  quatre  gm.  22"  Uouuorum  liber  quiniui.  Rome,  lo8^ 

^nimvmj  Ats,  Bifma  émt«rmm,  et  l'eiw,  spanaa  I088,  liiO.'J  et  l(iO|.  Dans  l'édition  de 

CirMfi;  àcinq  uoe^  MtmV.  et  VetUwfiwUi;  io9:>  ii  v  a  un  ntote^,  qui  nVst  pas  de  ^a- 

eieafiv  àste,  ua  r«^^«»i^it4««iu.  et  /•  i«  lestrina , 'intitulé  S/jen«  «oii*,  0  T/wnai  porri ; 

Dmimuapttmm.  I0«  IfiiMMia  lifar  ^M^mnujbid.,  Î3»  J/ol«/t  potthuuu*  iuidiu  de  Pahstritta  publias 

1600,  in-4«.  Los  deux  mewies.  /»  liio  tmpora  et  B«yi(ii  à  Borne,  «iilKa  1843  et  1850,  en  deux 

Oià/u  «èt  mtbbe  eara^  mMÀÀ  Wiatoe  vois  ;  Peiru  séries ,  doni  Tune  coirpr->nd  K  .s  trwjl.ls  à  (]uatrf. 

a«Mitt«  aimiifife  0  Virgé«iimdti  Umter.  sent  à  cinq  et  six  voix,  et  l*ulrt  œux  a  huU  et  douze 

rmq,  tandis  qu'à  six  voit  s.nit  :  i^imti  kmi  et  voix.  —  HT.  iMOSHtà'nttKB  m  Jtetaos*.  fk'  La-' 

JUummmo«i^m$«i  {mAdbtnepk^tkÊm].  li'Uiê'  .  nuntatipmun  liber  primtu  emm  quatuor  voeUwt. 

$mmm  Uitrkmimimm,  iM.,  l6M,in^,wm^  Rone,  1588;  V  édil.,  Venise,  1589,  in-4«; 

ferme    Dntf»dU  onftîu»,  à  quatre  voix;  Re^na  23»  deux  autres  séries  ou  livres  des /^meiiialMM 

tak  ei  ârmmde  i»eia  spermi,  à  cinq  votti  eflft»  Ont  été  DuWiées  par  Ba'ini,  l'une  à  quatre  voix , 

Ottmi  Hyrfct ifaan  wifaiytem,  »  sit}  il»^ Mit-  l'aiitra  à  cinq  ot  six  voix.  —  IV.  Uïm.mw. 

$anm  hber  dtiodieitmiu,  ibid.,  i60i.  hi-V  .  Il  //</m>fi  frUiM*  anui  teeundmm  $(metm.è»mnm 

coolieot  t  B0gi»m  ^li  el  O  #»Jt  gloria,  à  quatre  EeeUtia  cmtueiudtrum,  qiuituorwieiiHteoHeineaïi, 

roia^  AMMi»tit  Artnfli  al  i^MT  i  iljmàgnmdt  mee  non  AyniRt  rtlifiouum,  Rome,  1589,  1625; 

amor,  •  cinq;  puis  7«  m  /*p<rin,  ainsi  qije  IVri  Vrni>(>.  i:>.s«).  il  y  a  uiio  basse  continue  pojor 

GmOimi,  à  six  voix,  i^-  J/»4j<e  fva4mr,  oclont*  1  orgue.  — .  V»  Qttrwft^fitfk.  %7'  Offerioria.  t^tim 

v^tikm*  rmnmnimt  Teone ,  1601 .  'Uk-kf-i  G»  Ml  mat  MMMiiM»  ».  Rm.  M.  mnmMinem.  qmm- 

le*  sewlw  mes!)es  i  hnit  voix  qup  PaieilriMi  ait  }«»  teeilmê  eçncinmta.  Rome,  i[*)93;  Venise, 

catBfKMées.  Elle»  Moiit  «ni  nombre  de  qwtret  lSMetl396,  en  deuji  parties.  —  VI.  Maumifi- 

«aenoir  :  Lwmim  Ihmmmt  Hoék  Ckriaht»  neom»  chf,  9$^  M»gnijieia  otto  Immmm  liber  pHmmi, 

fst,  Fmires  eg»,  Con/ttebor  tibi  Domine.  Dès  le  Rome  el  Veoifo,  tlDI.  Contient  soixe  Uagttifitat 

17'  siècle,  toutes  ces  lae^tiies  ont  été  retouchées  à  quatre  vpix  sur  le  uiedète     chaot  giégorie^. 

par  daa  msidens  protësiaiib ,  qai  lea  ont  sppli-  29*  Magn^rwi  mmdtaf^vt,  édition  poaÀin»  dé 

qué<^  à  Mani  rhor^ux.  1 4*  Dans  les  collections  Baiui  avaBll8tt«  B«na,  à  oîfif,  six  et  huit  voix, 

manuscrites  de  la  chapelle  ponlrlkale,  Baiiii  a  —  V  II.  Uraraia:  30*  idlmim  étipeurm  birgimi», 

déomiTaft  Iraia  meaM  .à  quatre  Voix  :  Lawim  fim  im  wmUû  «aciMs  Itaêarim  Mqm  éûatù 

Smm,  Péter  ^oiié-i  ami  qae  Jttna  mUrr  Redemp-  ronnmuttwr,  musitmtim  qv^Huor  ron'bus  ,  Houx- 

ftNv  quatre  messes  à  cinq  voix  :  Beattu  Lauren-  i'  édil.,  1600;  en  dava  parties.  Ou  v  a  ajouté 

fia»,  Ammi  ilcMfr«ati  fiâtes          cl  ^  Mermm  les  IHames^  àe  N.-Ù.  dt  LoretU,  per  Ôrlaad*  di 

iiumivitnà  ;  ente  dbai  mess»  à  six  voix  :  Erre  î.asso;  31*  Baioi  »  rasswiiMé  un  deuxième  el  un 

if»  Joktmnet  et  Tati,  Cr«(ttor  epiritus ;  ibr  Dans  trtHsièine  livre  df  litanie»  iM»!<lites  à  six  voix.  — 

la  bibHatlièqoe  du  Vatican  se  trouve  encore  une  Mil .  GaimoimS  smmtvf.ls  :  32"  De  madrigedi  epiri- 

nnaav  à  six  vdix,  autre  que  («Ile  du  Kvre  deu-  luedi  a  nngw  roei  il  lihro  seyunih,  llonx',  159V. 

xièintf,  «rte  Uième  Tu  eà  Peirma .  puis  deux  —  IX.  M^onviAiix  proimm^*  :      //  primo  libro  </<•' 

meiwrs  sur  le  kyrie  elehan ,  dont  une  en  doubles  madriffaH  a  ^uauro  mci.  Rome,  lliii:».  Vefiise, 

nmjawred^  at  vaé  aqtre  an  dottbies  awnwroa.  lli69, 1«70,  1394,  lo96  et  I6O0:  ik"  il  priim 

n.  Ksi  m  î  fê*  MNMM  /taSRroai  tttkit  ênnii  tik^  <fc'  tnmdrifidi  a  einifue  met,  Venise,  lo8l, 

(-Mifi  eotnittHwibne  tattrinrtm  <ptatenm  tocièm*.  liber  '  ISdS  et  1604  ;  39"     .vrvndo  lifvo  de'  nutdrig^ 

primut  ftomei  IS«»^           liM  el  IftMi  a  fHÈttt^  ttei ,  iWd.4  iii86  et  1Ô93,  iib4v  ~ 

VmM}  f0M7  «T^-IMsr  pfftani  liaitilii  ■«  ywr  X.  n«W<frlv«tw«riiaaajBrre.  Ruoie,  1663.  .^irni 

ptrrùtn  qkinis.  fuiriim  sents,  partim  i^^Êùm  voeihfs  il  matique  en«>r0  une  édition  une  el  compiète 

emeimimmr,  ibid.,  âtt6i),  1j1-4«  ;  vaaiie,  1 966  et  dea  navras  d»  MlealiiMt  t  Biiini  possède  loale  la 

IBOt,  il^¥t  tS'MMHfîHdl»  fh«  partial  fmimMt  caNaaIiav  dtf  on  aBarrea  séparée;*,  qu'il  a  eu 

ytÊftm  aMMi  /Mr/im  orronla  tiorthix  eoMeinikaMw,  rintentioR  de  réédllèt'  SUT  an  même  plan.  Dans 

UH^jméÊtmv,  Vanité^  IKIt^  ia-^**.  Q'est  la  les  pays  dn  Nard  9»  n'a  au  Juaqu  à  présent  que 

^âlMlÉ  Iki  ll^ilnM  d»  iMlelat  einqt  sêiat  deafragmenltdePdkfllrhia;  Beauroup  en  a  été 

htrtt  Vôîx  î     preintèn»  e^t  si  rare  qoe  Haïni  h'a  publié  par  Choron  dans  «^es  Principe»  de  rom- 

paa  pa  ta  dëemmlr;  I9<  Màteaonm  qm»  par-  pontion  da  dcoU»  à'iudùt  Patb»  1818.  Burnav, 

Hth  étt.\  IrtwMittff}  IM[»«  ISfV,        Va-  i  à  LmÊieÊ^  mMh  h'Aaàif  t  dau  chonMa» 

id»,  1875,  1581,  1589, 1594,  iD-4«;  fO*  Jfa-  Im  h^r^mi  de  Pakstrim,  et  las  Mi$m  de 
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Baj  et  Allegri.  Le  Siahai  a  encore  été  reprodoit 
|Mir Choron,  Paris,  1818.  BreiUu»f^H»rtel ont 
donné  à  Leipsick  une  nourdle  edfHoo  da  5to- 
hat,  etc. ,  sous  le  titre  :  Musiea  sacra  quœ  eantatw 
^uolanni»  per  hebdomadem  imetam  Romm  m  «oreUo 
pontifieali.  La  bibliotilèque  du  Conwnratoire  de 
musique  de  Paris  renferme  un  grand  nombre  de 
motels  de  Palestrina  compris  dans  la  Collection 
JTBUr,  mais  des  partiealien«  entre  tuttes  M.  Pé- 
tis  è  Bruxelles,  sont  plus  riches  sous  ce  rapport. 
L'esthéticien  Dehn  à  Berlin  posséda  beaucoup 
d'otirrafes  de  Palestrina,  qu'il  •  ligné»  m  con- 
servatoire de  musique  de  Berlin.  Des  pièces  pré- 
cieuses inédites  seinblent,  du  reste,  être  tombées 
de  benne  heure  entre  les  mains  de  musiciens  ou 
de  dllettanti  qui  en  ont  fait  l'usage  qu'il  leur 
plaisait.  Pour  conclusion,  nous  plaçons  ici  le  ju- 
gement d'un  critique  allemand ,  philosophe  à  la 
fois  et  musicien.  Il  dit  :  «  La  musique  de  Pales- 
trina plane  au-dessus  de  la  lutte  des  écoles  ita- 
lienne et  allemande ,  au-dessus  de  la  lutte  de 
la  mélodie  et  de  l'harmonie.  Elle  est  leur  unité, 
leur  lien;  sans  noyer,  comme  cette  dernière, 
la  mélodie  dans  des  combinaisons  instramen- 
tales  trop  savantes ,  elle  n'efface  pas  non  plus, 
comme  les  Italiens  modernes,  les  autres  voix , 
et  avec  elles  l'harmonie,  au  profit  d'une  seule, 
la  vois  de  soprano.  Chez  loi  la  seconde  ou  la 
troisiènie  représentetaient  également  Usn  la 
mélodie.  Du  reste,  Palestrina  se  rapproche 
plus  des  Allemands  da  18*  siècle  que  des  Ita- 
liens modefoei»  Parmi  les  pfcmiers  sont  no- 
tamment taaladi  et  Grimm,  du  18',  et  Zum- 
steeg,  da  19*  siècle,  qui  l'ont  pris  pour  modèle 
en  réduisant  le  nombre  des  Vofx  et  en  réfer- 
mant  i'instrumontntion  etla  Contre-pointation. 
Les  voix  sont  quelquefois  rtoarties  entre  les 
dmrisles  et  les  instremenis.  L'aoleor  termine 
sans  phrase,  en  conseillant  aux  contempornins 
le  smiple  retour  à  la  musique  du  maëstro  du 
16*  siècle.  »  R — L— N. 

P1ERMARTNI  (Jossral ,  célèbre  architecte  italien, 
né  à  Foligno  le  18  juillet  1734.  Son  père  était 
commerçant,  et  il  désirait  que  le  jeune  Joseph 
suivit  aussi  cette  carrière;  mais,  dès  son  bas 
ige,  celui-ci  ne  manifestait  de  goût  que  pour  la 
rjécanique  et  les  sciences  physiques.  H  construisit 
un  globe  géographique  ayant  vingt  pahnes  (trois 
mèlrcs  envir<Hi  )  de  diamètre  ;  oe  travail  fut  l'objet 
de  l'attention  du  célèbre  mathématicien  Bosco- 
vich ,  qui  recommanda  au  père  de  Jos^  d'en- 
voyer son  fih  i  Rome  afin  m  se  livrer  sérieuse- 
ment à  l'étude.  Arrivé  dans  cette  capitale,  Pier- 
roarim,  qui  atteignait  d^à  sa  vingtième  année, 
•e  coasacim  avec  ardeur  aui  mathèmatiqaes  et 
à  TarcliileGtnre.  Il  étudia  d'abord  sous  Poggi. 
CMOile  sons  Tanvitelli ,  oui  conçut  pour  lui  un  vif 
atladiement,  et  qui  loi  munit  les  moyens  d'ae- 
guérir  une  solide  instruction  pratique,  chose 
facile  sous  la  direction  d'un  maître  occupé  sans 
ralAdw  d'Onu  Conln  de  liasaui.  Lucsque  Vaovi- 


telli  se  rendit  à  Naples  afin  de  con>truirf>  le  palais 
de  Caserta,  il  emmena  avec  lui  Piermariai  qui  le 
seconda  dans  la  Araetion  de  eetle  vaste  entn- 
prise.  Plus  lard  Vanvilelli  fut  appelé  à  Milan  afin 
de  présider  à  Ja  restauration  d  un  |»alais  dettiai 
i  I  archMne  Pindinand  ;  Il  se  fit  suivrB  ét  ffcr* 
marini;  mnis  ayant  d'autres  travaux,  il  cou- 
tenta  de  tracer  quelques  dessins  généraux,  d'ei- 
poaer  ses  Idées,  etfl  rsoommandi  sonl|élèivB  conin 
fort  en  mesure  de  le  remplacer.  C'est  ainsi  qu'en 
1769  Piermarini  se  trouva  installé  àMilanavtc 
le  titre  d'architecte  de  l'arehidoe  et  d'inspednr 
général  des  bâtiments .  L'académie  de?  heaoï- 
arts  à  Brera  ayant  été  instituée ,  il  y  fut  nonuof 
professeur  d'architecture.  Pendant  trente  ans,  il 
lut  constamment  employé  k  Milan,  et  cette  cité 
lui  doit  la  majeure  partie  des  édifices  élevés  do- 
rant cette  période.  Le  théâtre  de  la  Scala  sofEnii 
seul  à  la  gloire  de  Piermarini  ;  il  rest^iura  et  refit, 
en  les  embellissant,  un  grand  nombre  de  constroc- 
lions  publiques  ou  particulières.  On  lai  doit  ks 
palais  Greppi,  Moriggia,  Lasnedi,  Litta,  Sanm- 
zari ,  Casani ,  la  somptueuse  et  vaste  façade  da 
Palaxso  Belgiom  et  1  une  des  façades  du  pal» 
de  l'archevêque.  Le  Motttt  dê  Pkta,  le  MmMlh' 
poleone.  les  Lnofhi  PU,  le  TVenw  dbUs  CmalliiBi, 
la  Porto  Orientale,  d'autres  édifices  public 
attestèrent  ses  talents  et  son  activité.  H  i 
amsf  de  grands  travaux  pour  FeilibHHssBBWBt  éi 
la  ville,  tels  que  l'ouverture  de  plusieurs  rwi, 
celle  de  la  Piaum  M  Ta^aaiento,  la  créatiM 
presque  entière  do  nouveau  qoartier  appelé  h 

Coniiada  di  san  Redegonda;  le  jardin  public  et  les 
bâtiments  qui  en  font  partie  furent  de  roèmeeié 
cotés  d'après  ses  plans.  Il  n'enferma  point  m 
activité  clans  l'enceinte  de  Milan,  car  il  fut  r  ar- 
chitecte de  l'élégante  viUa  impériale  à  Mon», 
alqsi  que  de  la  viUo  d'/ldém  à  Casano  et  delà 
ri7/a  Casant  h  Desio  ;  il  compléta  l'église  de  celle 
dernière  localité.  Après  une  longue  et  fort  labo- 
rieuse carrière,  ■  remeotit  d'autant  plus  vrremeot 
le  besoin  du  repos  que  les  agitations  politiques, 
les  fréquents  changements  de  domination  hn 
avaient  rendu  le  séjour  i  Milan  i  diarge.  Il  revint 
dans  sa  patrie  et  acheva  ses  jours  dans  la  paisible 
cité  de  Foligno,  se  livrant  constamment  i  ses 
études  favorites  et  trou  vaut  dm  distraclions  dam 
{une  importante  bibliothèque  qu'il  avait  formée  rt 
qui  était  riche  surtout  en  ouvrages  rdatifii  am 
beaux-arts.  Il  mourut  le  18  février  1808.  L'aca- 
démie de  Breia  à  Milan  rendit  hommage  i  si 
mémoire  en  HA  ftinnt  élever  un  nKmmnenldaBi 
l'édifice  qu'elle  occupe.  Z— «. 

PIERQUIN  (Jban},  fils  d'on  avocat  de  Charie- 
vffle,  naquit  vers  ld7t,  m»  étades  è  Reins  it 
y  prit  le  degré  de  bachelier  en  th<^>lopie.  Dès 
qu  il  eut  re^u  l'ordre  de  prêtrise ,  U  fut  envoyé 
vioaiio  à  Boeroi  etennitel  Mhel.  L*8 


de  Reims  (Le  Tellicr)  le  nomma  curé  de  Châlel- 
sur-Aisne,  quoiqu'il  cAt  à  peine  vingtreqit  aai. 
C'était  imtaaemaiiqoed'aitine  qu'oneiém» 
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ce  béné6ce  était  d'un  minoe  produit  et  I 
pénible  à  de$?ervir,  lo  titulaire  étant  chargé  est  1 
même  temps  d'une  paroi:»se  voisine.  Malgré  ces 
kicoiiTénîMils,  Pterquin  ne  rechercha  point  un 
autre  poste,  et  il  resta  toute  sa  vie  dans  cette 
cure,  où  il  donna  une  attention  particulière  à 
Téducation  des  enfants  et  au  soulagement  des 
malades.  Il  visitait  ceux-ci  assidûment  et  venait 
à  leur  secours,  soit  en  les  dirigeant  dans  leurs 
maladies,  d'après  des  connaissances  de  médecine 
qu'il  avait  acquises,  soit  en  leur  fournissant  dos 
remèdes  ou  en  les  assistant  de  son  médiocre 
lereno.  Une  succession  qui  vint  à  Ini  échoir  le 
mit  en  état  de  se  livrer  mieux  encore  à  ces  actes 
de  bienfaisance.  Le  temps  que  lui  laissaient  les 
fSocictions  de  son  ministère ,  il  l'employait  ii  cul- 
tiver la  physique,  qui  avait  pour  lui  un  attrait 
particulier,  il  mourut  en  1742.  On  a  de  Pierquin  : 
1*  Œuvres  philoiophique$  H  féofraphique».  Paris, 
1744,  1  vol.  in-t2  de  437  pa(?es,  imprimé  après 
la  mort  de  l'auteur.  L'éditeur  y  a  réuni  les  divers 
efmscules  que  Pierquin  avait  publiés  de  son  vi- 
vant, la  plupart  dans  le  Journal  de  Verdun.  Ce 
recueil  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première 
lenlierme  le  système  astronomique  de  Thalès 
accommodé  à  la  physique  moderne;  dans  la 
deuxième,  l'auteur  traite  du  globe  terrestre  sous 
le  rapport  géographique  et  hydrographique;  la 
troisième  contient  une  suite  de  dissertations  dont 
les  principaux  sujets  sont  une  aurore  boréale,  la 
formation  des  pierres  précieuses ,  des  camaTeux 
et  des  coquillages,  la  couleur  des  nègres,  les 
batailles  et  les  flottes  aériennes ,  l'évocation  des 
morts,  les  apparitions,  le  sabbat,  etc.  Pierquin  a 
essuyé  plus  d'une  critique.  Son  explication  de 
l'aurore  boréale  fut  réfutée  par  Mairan,  qui  lui- 
Même  ne  fnt  pas  ptas  heureux  dans  la  recherche 
des  causes  de  ce  phénomène.  Le  P.  Emmanuel 
de  Viriers,  écrivant  sur  le  même  sujet,  proposa 
eontre  la  théorie  de  Pierquin  des  ditricultés  d'où 
résultèrent  des  explications  de  part  et  d'autre. 
Aujourd'hui  il  est  convenu  que  les  aurores  bo- 
réales doivent  être  attribuées  à  l'éleetridté,  sur 
laquelle  on  n'avait  pas  encore  des  connaissances 
poeitires.  Il  s'engagea  entre  Pierquin  et  Capperon, 
curé  de  St-Maxent,  une  contestation  plus  sérieuse 
an  sujet  de  la  formation  des  pierres  pr<^cieiises 
et  des  camaïeux,  que  le  premier  attribuait  a  des 
gOTmes  préexislinla.  La  dispute,  très-vive,  ne 
fut  pas  toujours  accompagnée  des  égards  dont 
les  gens  de  lettres,  surtout  des  ecclésiastiques, 
nm  devraient  jamais  •'éearter.  Quant  eus  làntô- 
mes,  aux  évocations,  aux  apparitions,  etc.,  Pier- 
quin a  su  concilier  ce  qui  est  dû  à  des  autorités 
reenectaMes  ayec  ce  que  la  raison  plus  éclairée 
et  le  progrès  des  lumières  ont  appris  sur  la  part 
que  pouvaient  avoir  dans  ces  récits  les  délires  de 
imagination  et  les  causes  naturelles,  f  Vie  de 
St-Jmvin.  1  vol.  in-8»  de  H6  pages,  Nancy,  1732; 
ouvrage  édifiant,  mais  dépourvu  de  critique,  com- 
posé pour  les  gsne  do  pays  habité  par  Pieiqmp, 
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cheï  lesquels  ce  safait  est  en  grande  vënératioo. 

3»  Deux  dissertations  :  fa  première  .Sur  la  roncep- 
tkm  de  Jétuâ  Christ  dans  le  sein  de  la  Vierge 
Marie.  Plevqain  essaye  d'y  donner  quelques  no- 
tions, d'après  des  principes  physiques,  sur  le 
mode  dont  s'est  opérée  la  géoératioa  divine, 
entreprise  plus  que  hardfo,  oiiil  t*agit  bien 
moins  d'expliquer  que  de  soumettre  sa  raison. 
L'autre  dissertation  a  pour  objet  une  Ste-Fact, 
Gonsenrée  dans  le  monastère  de  Montretiil-eoQs- 
Laon,  abbaye  de  filles  de  l'ordre  de  Clfeaux, 
image  qui  attirait  un  grand  nombre  de  pèlerins, 
et  qui  porte  une  inscription  sur  laquelle  se  sont 
exercées  les  plumes  de  dom  Mabillon  et  du  P  Har- 
douin,  jésuite  :  elle  fut  reconnue  ensuite  pour 
être  composée  de  mots  sdavons,  dont  le  aens 
était  Imago  Domini  in  linteo  [{).  Les  journaux  do 
Verdun  et  de  Trévoux  parlent  de  Pierquin  avec 
estime  ;  mais  les  Inunenses  progrès  des  scienoee 
naturellet  ont  renrersé  la  luopart  de  ses  théo- 
ries. T. 

PIERBB  (Bftnn),  dit  le  PriMê  ét$  ûpétn»,  d'a- 
bord nommé  Simon,  né  de  parents  pécheurs  à 
Belhsalde,  près  du  lac  de  Génésareth,  eu  Galilée, 
était  frère  de  St-André,  le  premier  disciple  dn 
Sauveur.  Il  avait,  à  ce  que  l'on  présume,  environ 
quarante  ans  lorsau'il  vint,  conduit  par  son 
frère,  se  présenter  à  JéiUi4airist.  Voyant  le  zèle 
avec  lequel  Simon  avait  cru  en  lui  sans  le  con- 
naître, Jésus  lui  dit  qu'il  s'appellerait  Cépheu  ou 
Pierre  (esy.  Jetn,  di.  i*,  ▼.  49).  Il  smblait  dé- 
signer par  ce  nom  le  fondement  futur  de  son 
Eglise,  destinée  à  s'affermir  malgré  les  vicissitu- 
des et  les  faiblesses  humaines.  Pierre  ne  suivit  pas 
d'abord  Jésus-Christ;  mais,  retournant  le  lende- 
main à  ses  occupations  habituelles ,  il  allait  seu- 
lement quelquwDil  l'entendre  avec  son  frère. 
Jésus,  étant  venu  sur  le  bord  du  même  lac,  dit 
aussi  nuT  Tibériade,  monta  sur  leur  barque  pour 
instruire  la  multitude  qui  se  pressait  autour  de 
lui  Mais,  sachant  que  Pierre  et  André  avaient 
tendu  inutilement  leurs  filets  toute  la  nuit,  il 
leur  conseilla  de  les  jeter  en  pleine  eau,  ce 
qu'ils  firent,  et  leur  pèche  fut  si  abondante 
que  leur  bateau  et  celui  de  Jacques  et  de  Jean, 
leurs  compagnons,  en  forent  remplis.  Pierre, 
en  avançant  pour  exprimer  sa  gratitude,  se  re-  f 
connaissait  indigne  d'approcher  du  Seigneur.  Son  V 
humilité  lui  valut  une  vocation  nouvelle  de  la  : 
part  de  Jésus.  Cependant  Pierre,  le  seul  des  ( 
apôtres  que  l'Ecriture  dise  avoir  été  marié,  avait  i 
une  maison  à  Capharnatim,  où  le  même  lac  • 
prend  le  nom  de  mer  de  Galilée.  Jésus-Christ,  t 
ayant  lui-même  fixé  son  séjour  à  CapharnaQm  et 

l\)  Ct»  mots  étaient  OhroM  gotpoif  na-obrontt.  Dom  Mabil- 
lon crut  Toir  dar.s  \v  premier  de  ce»  mot»  quelque  chose  d'ana- 
logue BTcc  la  mot  my>tiqus  Abnuat  drt  bérétiquea  baalHdieni, 
<e  qui  lui  avftit  fait  Mapconiier  que  ce  pourait  iin  iMima* 
constellée.  Le  P.  HonoiA  de  Ste-MaHe  prouve  que  lei  OMta  q«l 
compoaaieiit  rimcripUeaappkitenaient  à  la  langue  ete)a*onne; 
ce  qui  fut  COOflnntf  ptr  to  eut  Pierre  lorsqu'il  vint  en  France. 
aielmn  ie  tovttto  A  ijm,  pw  J^P.-L.  OertUBet .  1898,  t.  S , 
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marchant  le  long  du  rivage,  vit  i!e  nouveau 
fiUf  «i  Andr«,  «v«c  Jacqu«i  ei  J^aa,  jetant 
^m  fiMs  4«M  kl  nwr.  ttlear  4tt  um  troisiècne 

fois  de  \(i  suivre,  et  r'i  st  alur^  quo  de  simple 
fëobeur  Pierre  deviut  pôcliour  d  hommes,  tiui- 
ruk%  la  pnole  expresse  du  Sauveur.  Un  nouvel 
acte  de  bienfaiàanre  acheva  de  l'allacher  à  Jésus- 
Christ,  qui  accorda  au  il  insUiice^i  de  Simon- 
Pieiro  le  salut  de  sa  bellc-mère,  ou  plutôt  cette 
femme  le  dut  à  sa  fni  ;  do  même  que  l'hémor- 
rhuï^  obtioK  ta  guérisoa,  lortque  Jésus,  pressé 
par  la  foule,  «lanandant  qui  l'avait  touché,  Pierre 
témoigna  sa  surprise  de  celte  question  du  Sau- 
veur, qu  il  preitait  à  la  lettre.  Malgré  le  tiens 
grossier  de  l'apôtre,  Jésus-Chrisl  ne  taisaa  pas 
de  le  rendre  témoin  peu  après,  avec  Jean,  son 
disciple  chéri,  d  uu  de  ses  actes  les  plus  éclatants, 
la  résurrection  de  la  fille  de  Jaïre.  Ce  futeacoie 
près  de  la  mer  de  Galilée  que  Jésus ,  après  avoir 
célébré  la  Pàque  à  Jérusalem,  voulant  donner 
ses  instructions  à  la  multitude,  qui  l  avait  suivi 

Ktçut  sur  son  passage.  Ht  en  l'an  3t  l'élection 
douze  apôtres,  à  la  téte  desquels,  comme 
dans  la  mission  des  mêmes  disciples  en  l'an  3S, 
les  évaoi^istea  nomment  Sfc-Pierre.  U  auil  qui 
cuhrit  la  première  muUIpUcatioa  des  peins  dont 
il  nourrit  un  peuple  nombreux,  les  apôtres  re- 
passaiout  la  mer  pour  se  rendre  à  Ca|>har(i«itm, 
lorsqu'il!  aperçurenl  Jésus,  tel  qu'vn  fantôme, 
s'a\.iiiraiit  vers  eux  du  milieu  des  eaux.  Quoique 
la  voix  du  maUre  le  ilt  reconnaitie,  Pierre,  pour 
s'en  asenrer,  vovlut  deseendre  de  la  berqoe  et 

aller  jusqu'à  lui;  mais  la  violence  du  vent, 
ébranlant  sa  résolution,  il  s  enfonçait  et  allait 
pdrir,  si  Meus  ne  lui  eût  tendu  la  main,  eo  lai 
reprochant  son  peu  de  fermeté.  Cette  leçon  mon- 
trait en  même  temps  et  la  puissance  de  la  foi 
et  la  faiblesse  qui  natt  de  la  piéiompUoR.  De  re- 
tour à  CapharnaUm .  l'annonce  que  fit  Jésus- 
Christ  d'une  nourriture  plus  subsinntielie  que 
eelle  de  la  Pàque,  qui  s'approchait,  fut  repoussée 
por  la  foi  vulgaire  de  la  multitude.  rlu>i»'urN  des 
disciples  mêmes  l'abandunnèrent.  Jésus  a^ant  de- 
mandé aux  ap6leesa'ils  voulaient  aussi  le  quitter, 
Simon-Pierre  s'empressa  de  répondre  :  -r  St'if?neur, 
«  à  qui  donc  irions-nous?  vous  avez  les  proies  do 
a  la  vi«-  étemelle.  »  Cependant,  quoiqu'il  parût 
enleiMlre  le  sens  spirituel  du  langage  do  Jésus,  son 
peu  d'intelligence  lui  fut  aussi  reproché,  lorsqu'il 
deiiiaiida  1  explication  de  celte  parabole,  que  cequi 
souille  riiomme  est  ce  qui  sort  du  cœur  et  non  ce 
q«i  entre  d«ns  la  boacbe.  Il  fallut  de  nouveaux 
mirai  les.  joints  à  l'aulurité  de  la  doctrine,  [x>ur  lui 
faire  caupreudre  que  le  levain  dont  les  disciples 
devaient  se  garder  était  celnî  des  pharisiens  et 
des  sadducéens.  bienfait  de  la  vue  rendue  à 
un  aveugle,  dans  Betbsaïde,  patrie  de  St-Pierre, 
echeva  dedeesiHer  les  yen  de  I'ap6tre.  En  aHant 
de  ce  lieu  à  Césaréo ,  Pierre ,  interrogé  par  Jéius 
ior  OB  qu'il  pensait  du  Fils  de  l'homme ,  que  les 
uns  disaiMil  ttra  Jean-fiaptiste  et  ki  autres  tel 
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ou  tel  prophète,  répondit,  en  faisant  celte  confo»- 
sion  célèbre ,  que  Jésus  était  le  Christ,  (ils  du  Uimi 
vivant,  cequi  lui  mérita  la  confirma tiau  ds  vkûnie 
Pierre,  et  lui  valut  le  pouvoir  Jr  lier  tt  di  dtlitr, 
assuré  à  sa  personne  et  conféré  à  l'apootolat 
thieu.ch.  16,  v.  16-19;  ch.  18,  v.  18j.  U  silaiice 
de  Marc,  disciple  de  St-Pierre,  à  ce  sujet  ne  peut 
qu'être  attribué  à  la  modestie  de  celui  tltXklil 
était  l'efsam.  Mais  il  n'a  point  tu  U  ruderifd» 
mande  que  Simon-Pierre  s'attira  en  BH^meleiofS 
puui  n  avoir  pas  cru  qu  il  fût  digne  dit  Christ  de 
looflrir  la  mort,  afm  de  ressusciter  easuile, 
comme  l'annonçait  Jésus.  Pierre  avait  été  té- 
moin, sur  une  nK)nlagne,  à  sou  réveil,  de  la 
transfiguratiaQ  de  Jésus  -  Christ,  qu'une  voii 
céleste  avait  déclaré  le  iîls  de  Dieu ,  et  il  sÉt 
voulu  demeurer  toqjours  dans  l'état  oè  il  « 
trouvait  si  bien ,  ne  sachant  pas  que  le  repos  te 
pouvait  lui  être  acquis  que  par  les  soulInBoei. 
La  bonne  foi  dte  Pierre  lui  assurait  la  oonllBi» 
de  Jésus-Christ,  malgré  l'ardeur  indiscrète  (fu 
disciple.  Jl  fut  chargé  à  CaphamaOm  des  dispca- 
salions  de  la  Provi^nce,  en  acquittant  ponrua 
maître  le  tribut  quelle  lui  procura.  L'honneur 
qu'il  reçut  à  cette  occasion  parait  avoir  éi«  le 
moUf  d'une  eonlestatloD  jaloq»  entra  les  éiid* 
pies  sur  la  primauté  du  rang,  en  qui  doiiM  lie» 
à  Jésus,  en  leur  conférant  le  pouvoir  qu'il  avait 
promis  (Matthieo,  ch.  18,  y,  18)^  delewfenM- 
in.uuKr  a  t(Mis  l'humilité*  ainsi  que  la  riiirV 
générale  des  oilenses ,  dont  St-Pierre  demaotkii 
quel  nombre  il  devait  pardonner.  Malgré  les  lé- 
ninignages  de  son  zèle  et  sa  confiance  dans  1  au- 
torité de  Jésus,  1  époque  de  la  Passion,  qui  était 
prochaine,  allait  mettre  ii  qm  terrible  épi«««e 
la  foi  de  l'apôtre,  et  faire  voir  que  le  reNfwd 
humain  et  le  changement  de  posilioo  pouvaieiit 
donner  à  la  faiblesse  timide  l'apparence  de  b 
défection.  Le  soir  de  l;i  dernière  cène,  n'aj'ttt 

£as  d  abord  voulu  souilVir  que  ses  pieds  fus^t 
ivée  par  oelai  qu'il  reconnaissait  pour  son  Sei- 
gneur, averti  par  lui  de  ne  pas  lais,ser  ébranlff 
sa  foi,  on  le  voit  se  proposer  de  smvre  partout 
son  mettre,  jusqu'en  la  prison,  jusqu'à  la  mort 
même  ;  mais  à  peine  put-il  veiller  une  bettK 
avec  lui  dans  le  lieu  où  la  trahison  de  Judas  dt* 
vait  setlectuer.  Pierre,  tour  à  tourankotd 
craintif,  zélé  et  endormi,  coniiantct  mampisl 
de  foi,  montrait  ainsi  sous  deux  faces  opfM»^ 
l'homme  et  l'apôtre,  jueqn'à  ee  que  l'esprit  ^ 
l'un  eût  changé  ou  surmonté  le  naturel  de  lai* 
tre.  Aussi  Jésus-Christ,  qui  le  connaissait  niMl 
que  celui-ci  ne  se  connaissait  lui-raéine,  1^ 

Erédit-tl,  malgré  ses  protesta iioae  réitérées,  qa  il 
'.  renierait  avant  que  le  coq  eftt  annoncé  le  pÎMit 
du  jour.  Cependant  lorsque  les  Juifs  yiotmI 
pour  prendre  Jésus ,  Pierre ,  de  sou  propre  mos- 
TOfloent,  Urt  l'épée  et  frappa  Malebus,  I  ua^t^ 
serviteurs  du  grand  prêtre,  ce  qui  tit  dire  » 
Jésus,  en  réparant  le  coup ,  qu'il  n'avait  pas  be- 
soin d'armée  pour  sa  démise  et  que  cekM  qsif< 
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servait  du  glaire  périrait  par  le  glaive.  Cette 
leçon,  siins  ^adtesser  exduriveinenf  I  Flerro, 

réprîninit  on  lui  ^inf^if^Ml:ltion  quVirilait  l'injus- 
tice et  enseignait  à  ne  point  repousser  sans  une 
jofite  néeessité  It  ftffoe  par  la  force.  Qmrique  li  s 
disciples,  selon  l'Ecrltore,  eussent  fui  lorMiuc 
leur  mattre  fut  livré  au  Julfi,  néanmoins  Pierre  i 
le  survit  de  loin  jusqu'en  la  cour  de  CaTphe,  et  un  1 
autre  discipk»  Jc.in  l'y  fît  outrer.  Mais  là.  an  ' 
milieu  des  ennemis  du  Cbrist,  qu'il  voyait  de- 
Tenu  leur  proie,  son  courage  s'abatIR.  Interrogé 
par  un  parent  de  Malchus,  par  une  simple  por- 
tière ,  par  une  servante  même ,  s'il  n'était  pas 
GllHîaii  et  disdple  de  lésus,  il  protesta  par  troi* 
fois  et  même  avec  sermont  qu'il  ne  cotni.iiv.aif 
celui  qu'il  avait  na^'ijric  hautement  déclaré 
le  Christ.  Ce  ne  fut  iju'nprès  que  le  coq  eut 
chanté  deux  fois  et  qu'un  regard  «le  son  maître 
lui  eut  touché  l'Âme  qu'il  se  souvint  de  la  pa- 
role de  Jésus.  Alors  fl  sortit  et  alla  pleurer  amè- 
rement sa  faute.  On  ne  le  voit  point  reparaîtn^ 
dans  la  Passion,  où  assiste  seulement  Jean,  avec 
les  Croîs  femmes  pieuses  dont  parle  rBcriture. 
Mais  ensuite,  sur  la  foi  de  l'une  d'ollrs.  Simon- 
Pierre  court  ainsi  que  Jean  au  sépulcre,  où  il 
entre  le  premier  et  rassure  que  le  corps  de  Jésus 
n'y  est  plus.  No  croyant  pas  néanmoins  à  In  ré- 
surrection du  Sauveur,  non  plus  que  les  autres 
apôtres,  Il  fut  encore  le  premier  auquel  rEcrl- 
toi» marque  que  Jésus  ail  apparu  (I  Cor.,  ch.  15, 
T.  9),  et  alors  tous  ou  presque  tous  ;  crurent 
sur  sa  parole,  avaMt  même  qu'ils  en  fussent  con- 
vaincus par  leurs  yeux.  Cependant  Pierre,  rentré 
en  grâce,  semblait  avoir  besoin  d'une  mission 
expresse  qui  le  consacrât  plus  particulièrement  II 
ses  foiK'tions  apostoliques,  lorsque  Jésus  toi  ap- 
parut de  nouveau  en  particulier,  ainsi  ou'à  Jean, 
occupé  )*un  et  fautre  A  la  pèche  sur  la  mer  de 
Galilée.  C'est  là  que  Jésus-Chrisî,  après  avdir 
reçu  de  lui  trois  fois  la  protestation  de  son 
anour,  cooiaie  pour  hat  rare  expier  son  triple 
KOUlceaKnl,  lui  confirma  autant  de  fois  le  soin 
de  ses  ouailles  par  les  mêmes  mots  :  Paiuez  mes 
èreWs.  St-Jean,  le  bfen-aîmé  de  Jésus  et  qui  ne 
di.s»iniulc  pas  lés  torts  de  son  collègue ,  est  celui 
iDéme  qui  nomme  cet  apôtre  (ch.  21)  comme  rc- 
eerant  de  Jésus-Christ,  en  retour  de  son  attache- 
mont ,  le  pastorat,  que  St-Ambroise  [in  Luc, 
nomme  si  bien  le  vicariat  de  l'amour.  Le  don  de 
cette  fonction,  dont  l'évangéliste  hat  témoin ,  et 
sur  lequel  dut  se  taire  par  humilité  Marc ,  l'inter- 
prète de  St-Pierre ,  eut  lieu  dans  cet  endroit-là 
même  où  Jésus-Christ  avait  donné  k  Simon  le 
nom  de  Pierre,  qu'il  lui  confirme  derechef  en 
l'appelant  au  gouvernement  de  son  Eglise.  Dans 
eeUe  dernière  vocation,  il  apprend  qu'en  suivant 
Jésus -Christ  il  souITrira  comme  lui  et  sera  glo- 
rifié par  le  martyre.  Un  mouvement  de  sensibi- 
lité ou  plus  encore  l'esprit  de  curiosité  lui  fit 
questionner  Jésus  sur  le  sort  du  disciple  chéri  ; 
mais  son  xëe  iod^wret  est  réprimé  par  Jésus- 


Christ,  et  cette  nouvelle  faiblesse  lui  valut  de  la 
part  #a  mtttre  YhW  dernière  leçon.  Après  avoir 
élt<  tt^moîn  de  l'ascension  du  Sauveur ,  les 
très,  suivant  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  de  Jésus- 
Christ,  se  réunirent  à  Jérusalem.  On  voit  dès 
lors  Pierre  présider  et  instruire  l'assemblée.  Bn 
rappelant  avec  une  bonté  indulgente,  qu'il  90 
devait  I  Inl-wiéme,  la  fente  de  l'apôtre  Judas  et 
sa  punition,  qui  avait  été  prédite  par  David,  aiii'i 
(lue  son  remplacement,  i!  propose  et  l'on  adopte 
lavis  d'élire  un  autre  apôtre,  témoin  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-f:hrist,  afin  de  compléter  le 
ministère  apostdique.  L'application  qu'il  fait  de« 
Eerîtores  paraît  plus  à  propos  encore  lorsque 
Oclile  le  phénfïtiji'iH'  doiil  los  disciphs  se  trou- 
vent tout  à  coup  frappés.  Le  jour  de  la  Pente- 
côte, vers  la  fromème  heure,  un  graml  hruit, 
tel  qu'un  vent  impétueux,  r^^mplit  te  lieu  di- 
l'assemblée  :  ils  voient  paraître  comme  des  ian- 
Kues  de  fet  et  se  «entent  pénétrés  de  ce  même 
Esprit  que  Jésus  leur  avait  annoncé  en  hs  quittant. 
Dans  l'etTusion  du  cèle  qui  les  transporte,  knr 
langage  éloquent  et  nouveau  étonne  le  peuple 
de  JérusaliMTi  et  les  étrantrers  mêmes  qui  les  en- 
tendent. Mais  plusieurs  d'entre  les  Juin  s'écrient 
que  ce  sont  des  gens  fvres  qui  s*eiprhnent  lAni, 
quoiqu'il  fût  matin  encore  et  que  dans  l'ivressB 
ils  n  eussent  pu  que  balbutier.  C  est  alors  que 
Pierre,  édairédVne  nouvelle  lumière,  prononce 
devant  les  ennenn's  de  Jésus-Christ  devenus  les 
siens  un  discours  aussi  sage  que  courageux,  il 
leur  marque ,  par  raceompIfssMieM  de  h  pro- 
phétie de  JoM  (ch.  2,  v.  28-:îO  ,  que  l'époque 
annoncée  par  Jésus-Christ  était  arrivée,  où  les 
disciples  seraient  pleins  de  ixMe  wrto ,  qoil  de- 
vait rt'pandre  sur  eux  et  sur  ses  serviteurs.  Il 
signale  en  même  temps  les  malheurs  prédits  aux 
Juib,  s'ih  ne  se  repentent  d'uvnir  roéeotmn  le 
Christ,  dont  la  mort  et  la  résurrection  glorieuse 
ont  été  prophétisées  çar  David,  appelant  son 
Srigoeur  ce  même  Christ  qui  a  été  élevé  M  cM 
et  qui  envoie  aujourd'hui  son  Fsprit  pour  que 
chacun  en  croyant  y  participe  et  le  reçoive.  Un 
grand  nombre  de  Juin ,  ayant  otff  le  dteseors  de 
l'apôtre,  où  respirait  toute  l'afTection  d'un  père, 
eurent  l'Ame  touchée,  et  trois  mille  reçurent  le 
baptême.  Cependant,  malgré  la  nouvelle  ItisttNK 
tion,  une  condescendance  fraternelle  le  faisait 
obtempérer  aux  observances  de  la  loi  judaïque, 
en  se  réunissant  dans  le  temple  avec  les  nou- 
veaux disciples.  Pierre  (  f  Jean  y  étant  montés 
ensemble  pour  la  prière  de  nones  {ceUe  de  la 
neuvfème  neunl) ,  un  perclus ,  placé  A  11  pattu 
du  temple,  suivant  le  récit  de  l'évnnpt'Iisfe  St-Luc, 
s'adressa  aux  apôtres  en  leur  demandant  l'au- 
méne.  Pterre  lui  dit<|ari  n'avait  ni  or  ni  argent; 
«  mais  ce  que  j'ai,  ajoula-t-il,  je  vous  le  donne  ; 
«  levez-vous  au  nom  de  Jésus*Obrist.  >  Il  le  prit 
alors  paf  II  nndn ,  ut  te  peftitts ,  ^étMft  Ivré 
aussitôt,  entra  avec  euX dans  le  temple  en  leur 
témoignant  sa  joie  d  Si  sratitude.  Le  peuple, 
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étmmé,  s'assemblait  autour  d'en  et  faisait  ëda- 
teren  les  honorant  son  admiration.  Mais  l'hum- 
ble apôtre  rejetait  la  gloire  de  cette  guérlsoii  sur 
celai  que  dans  leur  aTeu^emait  Os  avaient  cru- 
cifié, et  qui,  d'après  leurs  propres  oracles,  était 
ressuscité  pour  leur  salut.  Les  prêtres  et  surtout 
les  saddaeéoiSf  ne  pouvant  souurir  que  Pierre  et 
Jean  prêrhaR<:pnt  au  peuple  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  tentèrent  de  les  faire  arrêter  publi- 
qoemeot  pour  intimider  la  multitude.  Cette  me- 
sure, redoublant  l'intérêt  qu'on  portait  aux  ap^ 
très,  le  nouveau  discours  de St-Pierre  en  oonrertit 
un  plus  grand  nombre  encore,  et  cinq  mille  fu- 
rent baptisés.  D'un  autre  côté,  le  courage  des 
apôtres  s'enhardit  par  le  succès,  et  TIem,  qu'on 
avait  vu  si  timide  et  si  peu  ferme  dans  ses 

SrofM»,  ne  balança  plus  de  confesser  avec  force 
»  nom  de  Jésn^Christ  dsfrant  l'assemblée  des 
sénateurs,  des  docteurs  de  la  loi  et  des  pon- 
tifes, et  lorsqu'on  eut  relâché  les  apôtres  par 
la  erafnl»  do  la  moltHodo,  anrae  «feue  de 
continuer  d'pnseif?ner  au  nom  de  Jésus*  fl  en 
appela  au  témoignage  même  du  conseil,  pour  le 
une  Juge  s'fls  devaient  cesser  de  rendre  hom- 
mage à  la  puissance  dt^  lotir  maftre  Dès  relfe 
époque  se  fonde  l'Eglisie  apostoliaue,  persécutée 
dès  son  origine  et  renaissante  de  la  persécution. 
Les  nouveaux  convertis,  réunis  avec  les  disci- 
ples et  les  apôtres,  ne  firent  plus  qu'un  avec  eux. 
Le  temps  donné  à  l'instruction  commune,  les 
rejm  fraternels  institués  sous  le  nom  d'Agapes, 
pour  partager  le  pain  eucharistique,  l'assistance 
des  nmilles  pauvres  ou  victimes  de  iMir  zèle, 

Eremier  besoin  de  la  charité  chrétienne,  oontri- 
uèrent,  avec  l'exempte  réœnt  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres,  à  la  mise  en  commun  des  biens. 
Le  livre  des  RéeogHttioiu,  ouvrage  des  premiers 
siècles,  s'9  n'est  pas  de  l'auteur  auquel  on  l'at- 
tribue, nous  montre  St-Pierre  vivant  en  père  de 
famille  avec  tes  disciples  et  les  instruisant  encore 
plus  par  ses  exemples  que  par  ses  discours  :  on 
voit  auprès  de  lui  Marc  l'évangéliste,  que  Pierre 
nomme  son  fils;  Evode ,  son  successeur  au  siège 
d'Antiodie;  Lin  et  Clément,  i  oetui  de  Home. 
Quoique  les  fidèles  habitassent  séparément,  ils  se 
léDnissaieot  dans  des  assemblées  dont  St-Pierre 
dtoit  l'Ime.  Les  besoins  de  l'Eglise  s'aeeroissant 
avec  le  nombre  des  fidèles,  que  la  vie  commune 
tendait  aussi  à  multiplier,  elle  dut  nécessairement 
être  gouvernée  avec  une  fiemelé  sévère  et  une 
exacte  régularité.  L'abandon  des  biens  était  libre 
et  un  pur  don  de  la  charité;  mais  la  renoncia- 
tioQ  one  fois  fute  sous  la  foi  da  serment  deve- 
nait sacrée ,  et  la  violer  était  un  sacrilépe  dont 
l'impunité  eût  causé  le  scandale  et  souillé  dans 
■on  germe  une  religion  qui  ne  pouvait  se  soute- 
nir que  par  sa  sainteté.  L'apôtre,  malgré  sa  bonté 
naturelle,  crut  devoir  k  ses  fonctions  et  à  la 
communauté  un  exemple  terrible  de  punition, 
dans  la  personne  de  deux  époux  qui  retinrent  et 
dissimulèrent  une  partie  du  bien  vendu  qu  ils 
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avaient  vwié  fins  léserve.  Le  mari  se  préseoie 
comme  pour  déposer  entre  les  main!!  de  l'apôlis 
la  totalité  du  prix.  Pierre,  pénétrant  &a  pensée, 
lui  dit  :  c  Ananie,  vous  avei  menti,  non  an 
n  hommes,  mais  à  Dieu.  »  Saisi  de  terreur,  Ana- 
nie  tombe  aussitôt  évanoui  et  sans  vie.  Saphire 
arrive ,  et  Pierre,  ému  de  pitié,  afin  de  lui  faire 
reconnaître  sa  faute,  lui  demande  si  elle  n'iTiit 
rien  retenu;  mais  cette  femme  le  niant  avec 
assurance,  elle  subit  le  même  sort  et  tombe 
frappée  comme  son  mari.  Cet  événement,  en 
répandant  parmi  les  fidèles  rborreur  d'un  men- 
songe contre  la  religion  du  sernu'iit  et  cmln 
l'esprit  du  christianisme  naissant,  impriouitcbei 
une  grande  partie  des  luUSi  une  crainte  sriolabs, 
et  si  une  terreur  jalouse  et  une  piété  naturelle 
ou  feinte  pouvaient  exciter  d'autre  part  le  mar* 
mure  et  le  dépit  (comme  en  traitant  ce  sujet  ft 
si  bien  représenté  un  célèbre  peintre  moraliM*" 
moderne,  le  Poussin),  des  actes  nombreux  de 
trfenbisanee  en  tempéraient  TeffiBl  et  ne  nioo- 
traient  plus  que  la  main  d'un  père  désarmant 
celle  du  juge.  Telle  était  enfin  l'autorité  de  1  ap6-  i 
tre  et  b  confiance  de  la  multitude ,  que,  saivsal  ! 
le  rapport  de  St-Luc ,  on  plaçait  dans  des  lits  les 
malades  jusque  dans  les  rues  où  St-Pierre  deiait 
passer,  persuadé  que  son  ombre  en  les  couvrant 
suffirait  pour  les  guérir.  Tant  de  témoignages  de 
puissance  ne  firent  qu'irriter  les  prêtres  et  sar- 
tout  la  secte  des  sadducéens,  qui  était  celle  do  | 
grand  pontife.  Quoiqu'ils  fussent  sous  la  domi- 
nation des  Romains ,  ils  firent  emprisonner  pa- 
bliquement  les  apôtres.  Mais  biratél,  Mivrés 
miraculeusement  et  enseignant  de  nouveau  dans 
le  temple,  ces  mêmes  apôtres,  ramenés  devant 
le  grand  prêtre,  déclarèrent  avee  frmcbtse  et 
simplicité,  par  l'organe  de  Pierre,  qu'ils  M 
sroyaient  plutôt  obligés  d'obéir  à  Dieu  qu'à  l'ath  ) 
torité  du  pontife.  Cette  résistance  accrut  encore  | 
la  haine  de  leurs  persécuteurs,  qui  délibérèrent  i 
de  les  mettre  à  mort.  Mais  le  docteur  Gamatiel,  ; 
honoré  des  sénateurs  et  de  tout  le  peuple .  par-  [ 
vint  à  dissuader  ses  confrères  en  les  engageant 
i  examiner  si  le  parti  des  apôtres  n'était  réelle- 
ment qu'une  faction  humaine,  qui,  dans  ce  cas, 
ne  tarderait  pas  à  se  dissiper.  Le  discours  de  Ga- 
malid  ne  put  empêcher  que  les  apôtres  ne  fussent 
battus  de  verges  :  cependant  il  avait  ralmf  la 
multitude  et  touché  même  une  partie  des  j^rè- 
tres.  Le  nombre  des  fidèles  s'augmentait  de  jovr 
en  jour.  L'élection  des  diacres  pour  l'ordre  et  la 
distribution  des  aumônes,  la  nomination  de  Uc- 
qoes  le  Mineur,  parent  de  Jésiu^ntrist ,  préposé 

fiar  Pierre  et  ses  collègues  pour  administrer 
'Eglise  de  Jérusalem,  tendaient  de  plus  en  plus 
à  l'afTermissement  de  la  nouvelle  Eglise.  La 
reur  des  Juifs  éf.TÎt  à  son  comble.  Alors  commença 
une  grande  persécution  dans  la  Judée  et  dans  la 
Syrie.  Le  chef  des  diacres,  Etienne,  fut  la  pre- 
mière  des  victimes.  Saul,  le  persécuteur  de  la  foi. 
en  devint  lui-même  l'apôtre,  et  Piiate  ayant  fait 
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m  rapport  à  l'emperear  Tibère  sar  les  diffé- 
rentes circonstances  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
rapport  qui  a  été  invoqué  par  St-Justio  et  par 
Tertullien  dans  leur  défense  apologéliqiM  devant 
le  sénat  romain,  quoiqu'il  ne  nous  en  reste  au- 
cun acte  authentique,  la  persécution  des  Juifs 
s'arrêta,  et  jusau'aa  temps  d'Hérode  Agrippa, 
elle  n'eut  plus  lieu  que  partiellement.  Les  apô- 
tres allèrent  prêcher  ou  confirmer  la  foi  dans  les 
Kecx  de  la  Judée  où  la  dispersion  causée  par  la 
persécution  avait  préparé  ta  voie  à  leur  minis- 
tère. Pierre,  étant  venu  avec  Jean  à  Samarie, 
eot  en  tète  Simon  le  Magicien,  qui  cnit  pouvoir 
acheter  d'eux  la  puissance  dont  il  les  voyait  re- 
vêtus. Mais  Pierre  rejeta  vivement  la  proposition 
d'un  trafic  si  opposé  à  l'esprit  de  l'Evangile,  et 
de  là  est  venu  le  nom  de  aimonir  resté  attaché  à 
ce  commerce.  Simon,  au  lieu  d  être  frappé  des 
remontrancesde  Pierre,  devint  son  ennemi  mortel , 
et  les  soins  désintéressés  do  I'ap<Mre,  soulageant 
les  malheureux  et  consolant  de  pauvres  veuves 
CD  leur  rendant  une  mère,  ne  firent  qu'endurcir 
le  cœur  de  l'Israélite.  Jusqu'alors  Pierre  n'avait 
communiqué  qu'avec  les  Juifs.  Une  vision,  qu'il 
CQt  lorsqu'il  éùiit  en  prière  avani  l'heim  de  son 
repas,  Ini  montra  par  trois  fois  une  nappe  cou- 
verte do  toutes  sortes  de  viandes,  et  il  entendit 
une  voix  qui  lui  ordonnait  d'en  user ,  sans  au- 
cune distinction  de  celles  qu'il  appelait  impures 
et  que  Dieu  avait  puritiées.  Il  fil  bientôt  l'appli- 
cation de  ce  qu'il  avait  vu,  quand  il  reçut  la 
visite  des  envoyés  de  Corneille,  centurion  ro- 
main, qui  rengageait  à  venir  à  Césarée  pour 
l'imtruire  et  le  baptiser.  Pierre  s'y  transporta,  et 
Corneille  fut  le  premier  gentil  qui  reçut  la  foi 
par  le  ministère  du  premier  apôtre,  quoique  l'E- 
Tuigflef  d'abord  annoncé  aux  Juifs,  fût  prêché 
plus  tard  aux  autres  peuples,  lors  de  la  mission 
de  l'apôtre  St-Paul  {voy.  ce  nom).  Les  disciples 
de  St-Pierre,  à  son  retour  à  Jérusalem,  murmu- 
rèrent de  ce  que  la  foi  chrétienne  avait  été  com- 
muniquée à  un  incirconcis.  Quoiqu'il  eût  invo- 
qué piour  sa  défense  l'ordre  de  Dieu,  la  plainte 
de  quelques  Juifs  convertis  fut  le  germe  de  la 
dispute  qui  s'éleva  dans  la  suite,  pour  obliger, 
d'une  part,  les  nouvetoz  chrétiens  à  se  faire 
circoncire,  et  de  l'autre,  pour  les  affranchir  de 
la  loi  judaïque.  Ce  fut  vers  l'an  36  que  Pierre  et 
les  autres  apôtres,  après  avoir  reçu  la  visite  de 
Paul  et  s'être  probablement  partagé  la  prédica- 
tion, quittèrent  définitivement  Jérusalem  pour 
iBer  jwrter  l'Erangile  au  delà  de  la  Judée  et 
parmi  les  nations.  St-Luc,  dans  les  Actes  des 
apôtres,  en  parlant  de  la  paix  qui  régnait  alors  et 
qui  favorisait  les  progrès  de  l'Evangile,  ne  men- 
tionne pas  le  voyage  de  St-Pierre  à  Antioche,  et 
ne  parie  que  de  son  emprisonnement  à  Jéfusa- 
Icm  d  de  son  apparition  au  concile  de  cette 
ville  en  5Î.  Mais  St-Paul  témoigne  que  cet 
apôtre  vint  à  Antioche,  et  Eusèbe,  Origène  et 
81  JévAme  noQt  ippmuicnt  que  SUPiene  y  lié* 


get  dTeboid  rail  de  le  rendre  à  Home,  il  pa- 
rait même  avoir  été  le  premier  pasteur  d'Antio- 
che,  comme  ses  habitants  furent  les  premieif 
qui  reçurent  le  nom  de  chrétien.  On  Toit  atuai, 

d'après  sa  première  épttre ,  qu'il  prêcha  aux 
Juifs  dans  le  Pont,  la  Galatie,  la  fiitbynie  et  la 
Cappadoce.  C'est  m  l'an  4t,  cmiron  Tingt- 
qualre  ans  avant  sa  mort,  suivant  le  calendrier 
de  Buscherius,  que  St-Pierre  serait  venu  i  Home, 
dans  les  premiers  temps  de  l'empire  de  Chni^, 
selon  la  chronique  d'Eusèbe  et  la  version  de 
St-Jérôme.  La  tradition  sur  laquelle  ils  se  fon- 
dent a  dù  être  néeesiahement  obseorde  comme 
l'histoire  des  premiers  évêques  sous  la  domina- 
tion des  empereurs  païens;  mais  elle  n'avait 
pu  être  entièrement  étouffée.  Quelquet  donlee 
qu'aient  élevés  à  ce  sujet  les  auteurs  critic^ues 
dissidents,  l'un  de  leurs  plus  judicieux  écrivauis, 
Poarson,  a  observé  que,  nulgré  le  sflenoe  de 
St-Luc,  dont  le  témoignage  relatif  à  St-Pierre 
cesse  à  l'époque  où  lui-même  devient  le  compa- 
gnon de  St-Paul ,  on  n'a  point  denté  dans  î'antf- 
quité  que  lo  premier  n'eut  fondé  l'Eglise  d'Occi- 
dent à  Rome,  comme  celle  d'Orient  à  Antioche. 
Les  divers  s^joura  qu'il  put  faire  dans  l'espace 
de  vingt-quatre  ans,  ainsi  que  les  différentes 
chaires  sous  son  nom,  prouveraient  seulement 
qu'il  aurait  gouverné  ces  Eglises  sans  y  lésider, 
dans  des  temps  où  les  divisions  naissantes  entre 
les  chrétiens,  les  troubles  suscités  par  les  Juifs, 
la  fol  mal  établie  oo  mal  affermie ,  nécessitaient 
de  nouveaux  voyages  et  de  nouvelles  visites, 
surtout  à  Jérusalem,  dont  l'évéque  devait  mon- 
trer pour  le  premier  apôtre  nue  déférence  auto> 
risée  par  Jésus-Christ  même  ;  en  sorte  que  Pierre 
était  non  simplement  l'évéque  de  Rome,  d'An- 
tiocbe  ou  d'Amasée,  mate  l'évéque  de  l'Eglise 
universelle.  St-Paul,  dans  son  Epîlre  aux  Ro- 
mains [ch.  15),  en  les  félicitant  de  leur  foi ,  dont 
on  parle,  dit-il,  par  tout  le  monde,  leur  mande 
que  depuis  longtemps  il  s'était  proposé  d'aller 
les  visiter;  mais  que  ce  qui  l  en  avait  souvent 
empêché  était  la  loi  qu'il  s  était  faite  de  ne  point 
prêcher  l'Evangile  dans  les  lieux  qui  l'avaient 
déjà  reçu,  a6n  de  ne  point  bâtir  sur  U  fondement 
tfttutnti.  Il  est  difficile  qu'une  Eglise  dqà  fondée 
depuis  longtemps  et  généralement  renommée 
eût  fait  les  grands  progrès  annoncés  par  St-Paul, 
si  l'adversaire  de  Simon  le  Hagicien,  St-Pierre, 
ne  fût  venu  à  Rome  opposer  ses  prédications 
aux  discours  du  faux  apôtre,  qui  s'y  était  rendu 
dès  l'an  41,  et  I  qoi  l'on  avait  décerné  sons 
Claude  des  honneurs  que  le  sénat  avait  refusés 
sous  Tibère  à  Jésus-Christ.  Saumaise  et  quelques 
modernes,  en  alléguant  un  monument  consacré 
au  demi-dieu  Semo,  ont  cherché  vainement  à 
donner  le  change  sur  l'érection  d'une  statue  en 
rhoîmear  de  Simon,  attestée  par  St-Justin  dans 
son  apologie.  C'est  sans  doute  ce  culte  idolâtre 
que  St-Pierre  avait  en  vue  lorsqu'il  écrivit  en 
sahranl  Boailie,  sa  pienière  épilw,  da^ 
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VSylite  qui  t9t  fl»  Bth^toaè.  tMk  toit ,  par  cette 

foriiiiMuf''mf> .  qu'il  df^sipne  Romo  p/ivnn^  nu  la 
ville  des  gentils ,  comme  il  appelle  chritient  les 
fidèles  auxquels  fl  s^adres»  <m  les  MU  convertis. 
Voarson ,  qui  prend  à  la  lettre  Bain  lr>ne  pntir  la  pe- 
tite ville  d'Hg)  pte  de  ce  uom ,  semble  s'appuyer  sur 
et  que  St-Harc,  nommé  dans  l'épître,  avait  prê- 
ché 5  Alexandrie  ;  mais  re  ftit  en  W  que  ce  dis- 
ciple alla  en  Iig)pte  par  l'ordre  de  son  maître.  Il 
paraît  seulement  loi  avoir  servi  d'interprète 
dans  celte  épttre,  qu'on  croit  écrite  en  grec,  de 
même  qu'il  n'aurait  été,  dans  l'Evangile  sous 
son  nom ,  que  l'organe  de  St>Pierre ,  auquel  on 
l'a  atlrilMii'''  l  a  niAme  épître,  presfjue  toute  nm- 
rale  et  renlc'rnjant  un  grand  sens  en  peu  de 
mots,  contient  ces  paroles  notàbles  :  «  Aimez  vos 
«  frères,  craignez  Dieu .  honorez  le  roi.  »  Ces 
expressions  semblent  faire  allusion  à  l'époque  où 
il  était  allé  dans  la  Palestine,  sous  Hérodu 
Agrippa ,  et  où  il  faillit  être  victime ,  comme  le 
fut  Jacques  le  Majeur,  d'une  nouvelle  persécu- 
tion ,  dont  les  divisions  des  Juifs  avaient  été  le 
prétexte.  Sa  délivrance,  due  aux  prières  des 
chrétiens,  était  poor  lui  un  motif  de  glorifier  la 
puissance  de  son  auteur,  en  leur  prêchant  la 
concorde  et  la  soumission  au  prince.  Des  trou- 
bles ultérieurs  ercilét  à  Borne,  selon  Suétone,  à 
l'occasinn  du  Christ  et  sans  doute  j)ar  les  mêmes 
motifs,  entre  les  gentils  et  les  nouveaux  diré' 
tiens  ciroonciB  ou  incirconcis ,  ayant  fait  ordon- 
ner aux  Juifs  d'en  sortir,  tous  furent  compris 
dans  cette  proscription,  et  cette  circonstance  pa- 
raît avoir  rappelé  Pierre  i  Jérusalem.  Il  y  pré- 
sida le  concile  de  ce  nom  en  52,  avec  l'evêque 
de  cette  ville,  qui  ne  parla  qu'après  lui,  en  ap- 
payant  la  déclaration  proposée  de  ralTranchisse- 
mcnt  de  la  loi  juive  par  la  loi  évangélique, 
liberté  que  .Si-Paul  était  venu  défendre,  et  qui, 
sauf  queli^ues  concessions ,  fut  décrétée  par  le 
concile.  L  apostolat  des  Juifs ,  pIu^  spécialement 
attribué  à  Pierre,  comme  celui  des  nations  à 
St  Paul,  donna  lieu  à  une  plus  grande  tttlérance 
de  la  part  du  premier  pour  le  peuple  israélite, 
Ce  nui  scandalisa  les  gentils  d'Antiocne,  avec  les- 

auels  il  vécut  d'abord  pour  les  instruire  et  dont 
se  sépara  ensuite  pour  judaTser  en  leur  pré- 
sence. St-Paul ,  en  déclarant  qu'il  lui  résista  en 
face,  marquait  par  cette  egpKSSion  même  la 
supériorité  de  celui  qu'il  reprenait  publique- 
ment et  dont  l'ascendant  pouvait  faire  croire  à 
la  nécessité  des  observances  que  le  concile  n'a- 
vait que  tolérées.  Pierre  reçut  sans  peine  et  avec 
douceur  la  leçon  de  l'apMre  Paul.  L'hommage 
qu'il  rend  à  sa  sagesse,  aans  une  seconde  épltre, 
auaooce  que,  si  Ton  nu  voit  point  les  deux  apô- 
tres se  correspondre  dans  leur  mission  respective, 
c'est  que  leurs  fondions  se  trouvaient  séparées, 
Vm  parlaat  olus  d«  ^  loi  morale  aux  Juifs  et 
fAttue  plus  de  la  fol  chrétienne  aux  gentils.  De 
Tannée  52  à  l'année  65,  où  ils  se  réunissent, 
Busèhe  le  fait  prêcher  à  Corinthe,  dans  i'inter- 
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rallc  des  deux  voyages  que  fit  8t-Paid  I  cette 

ville  de  luxe.  Pierre  retourna  encore,  selon  le 
même  auteur ,  à  Jérusalem ,  afin  d'ordooserS^  [ 
méon  à  la  plaoe  de  Jacques  le  tfneur.  Enfin  les  | 
Juifs  du  Pont  et  des  provinces  voisines  furent 
par  lui  visités  de  nouveau ,  et  c'est  encore  i  eiu  \ 
qu'il  adresse  de  Rome,  en  64,  sa  seconde  épftiv, 
reconnue  pour  cationique.  m;iis  d'un  autre  ia- 
prùle,  où  il  les  prémunit  contre  les  menées  (ki 
disciples  de  Simon  le  .Magicien,  répandu  a  I 
Asie,  qui,  abusant  de  ce  qu'avait  dit  Sl-Paul.  ' 
prétendaient  que  la  foi  seule  suflisait  pourlajui» 
tification.  Il  explique,  par  les  paroles  mêmes  de  i 
l'apôfre,  les  endruils  difTiciles  'sans  doute  ccui  ' 
de  i  Hpilre  aux  llt-hreux  ,  dont  ces  sectaire» 
cherchaient  i  détourner  le  sens  :  nouvelle  preave 
que  les  deux  apôtres  s'entendaient  parfaitement, 
et  que  le  silence  de  St-Paul  sur  St-Pierre  depuis 
Antioche  se  trouve  expliqué  dans  l'Epltre  mèote 
aux  Romains,  par  l'objet  de  la  mission  distincte  i 
dans  laquelle  il  se  renfermait.  Cependant ,  ver»  ' 
65 ,  selon  Denys  et  Aslère ,  ces  deux  apôtres  joi- 
gnirent à  Rome  leurs  efforts  contre  letinenii 
commun  de  la  doctrine  évangélique,  Simon  le 
Magicien.  Mais  la  prédication  de  la  morale  chré- 
tienne ,  dégagée  de  toutes  les  illusions  du  paga- 
nisme, et  dirigée,  dans  la  cour  la  plus  corrompue, 
contre  tout  ce  qui  pouvait  tlalfer  b  moUesseel 
les  sens,  dut  irdter  Néron,  et  exciter  la  jaloibie 
do  chef  de  secte  dont  Pierre,  aidé  de  réloqoeut 
ap(Mre  son  confrère,  allait  combattre  de  nouveau 
l'imposture.  Un  acte  de  puissance,  que  plusieun 
des  anciens  Pères  grecs  rapportent  et  par  lequel  ' 
.Simon  le  Magicien  voulut  détruire  l'innuencc  d»  I 
apôtres  en  s'élevant  en  l'air  devant  l'enuemir,  I 
ayant  échoué,  tandis  qu'ils  étaient  en  prâies,  b 
chute  du  magicien  leur  fut  attribuée.  Nérou 
donna  l'ordre  de  les  arrêter.  St-Pierre  était  sitf 
le  point  de  céder  aux  instances  des  dwétîeos,  qsi 
le  pressaient  t!e  i  lien  hor  un  asile.  Mais ,  se  rap- 
pi>lant  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qui  lui  âTait 
prédit  sa  mort,  9  ne  songea  pbs  è  fuir,  fl  loi 
emprisormé  avec  St-Paul,  et  sonfînt  comme  lai 
le  martyre,  en  65,  le  même  jour  et  au  méw 
lieu  [voy.  St-Paul).  Eusèbe,  Pnidencn  et  A4èR 
disent  qu'il  fut  crucifié  la  tète  en  bas.  Dcuï 
femmes,  Basilisse  et  Anasta&ie,  voulant  rendre 
aux  martyrs  les  honneurs  de  la  sépulfaire,  foreat 
saisies  et  décapitées.  Cependant  des  chrétiem  i 
d'Onent  parviiirent  à  déposer  leurs  corps  dau 
les  catacombes,  d'oii,  après  la  mort  de  Nàoa, 
ils  furent  extraits,  et  on  les  inhuma  partie 
au  chemin  d'Oslie,  où  est  aujourd'hui  l'efii^ 
St-Paul,  partie  au  Vaticnn,  ooot  le  qûitier, 
suivant  Pliilon  (que  l'on  a  cru  avoir  coiurti 
Sl-i'icrre  à  Home),  était  occupé  par  les  Juifs.  IX» 
bisiliqws,  élevées  sur  les  ruines  des  oalajsdM 
empereurs,  ont  depuis  rendu  les  tombeaui  ^  . 
l'humble  pécheur  et  du  faiseur  de  testes  plu*  ' 
célèbres  qot  lei  mausolées  des  Césars.  Une  églii* 
de  St-Pieffe-Mii-Uens  fut  construite  sor  la  pri- 
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400  da  saint  dès  que  le  eolle  ehrétien  derfnt 

puMIc,  et  ConsfsnMn  Ht  è]r\or  une  t^glîse  an  Va- 
Ikao  so«s  l'inTocation  des  deux  apôtres;  Gré- 
fcif^  éé  TVnm  Té  ddctfIcMIe  qvVlle  existiil  su 
6»  sièrl(v  La  fête  solennelle  de  Sl-Plerre,  avec 
celle  de  l'illustre  compagnon  de  son  martvre, 
était  iJdIArtiÉ  te  Hïéfne  Jour,  t9  jain ,  dsns  tont 
te  moni'o  rhrf^lien.  Les  plus  anriVnnes  ordon- 
nances ée  France  pour  la  célébration  des  Cètes 
pubfiqoe»  y  comprennent  «elle  de  Sl-Pferre  et 
de  St-Paul.  Lctir^  bustes  en  arp-ent.  rirhomonf 
décorés  par  le  roi  de  France  Charles  V  et  conte- 
nant lenrs  éhefH,  Imitent  donnés  à  l'église  de 
St-Jpafi  do  Latran  par  le  pnpc  Urbain  V.  Ces 
précieux  reliquaires,  dépouillés  dans  les  derniers 
temps ,  ont  on  leur  rétabHfierMnt  i  Tfe  iV.  Le 
tombeau  qui  retiferme,  h  la  bn'îilHiup  du  Vati- 
can ,  une  partie  des  corps  des  deux  apôtres  est 
aa|Ottrd'hui  placé  dans  Pégllse  ioQtemfne,  m 
centre  de  la  nouvelle  ha«iliqu»^  (^lovéo  sur  l'an- 
cienne par  Jules  II  et  Léon  X,  et  est  la  pre- 
mi^  on  monde  par  sa  dignité  comme  psnr  sa 
pr.Kirleur  et  sa  rictiesse  (I].  (j — rp. 

P1£R9E  ^urr},  martyr,  fatplac<^  dans  ta  der- 
nière année  do  3*  siècle  snr  le  siège  patriarcal 

d'Alexandrie.  Pendant  la  cruelle  persécution  de 
Diociéticn  et  de  ses  suc-o-isours,  il  montra  autant 
die  courage,  de  tèïe  que  de  prudence.  Par  ses 
paroles  et  ses  exemples  il  consolait,  fortifiait  les 
confesseurs  de  la  foi.  malgré  la  ferveur  de  ces 
premiers  temps ,  l'Eglise  lit  des  chntes  dépiora- 
Ues.  Plusieurs  chrétiens  intimidés  pnr  ti  t  irliiro, 
découragés  à  la  rue  des  supplices  et  de  la  mort, 
renièrent  II  fblde  lésns-Ctinst.  1*onr  patnér  teur 
c'jposf.Tsie,  ou  ils  envoyaient  dos  païens  qui  sacri 
fiaient  en  leur  nom,  ou  ils  faisaient  attester  par 
les  magfstrafs  qu'ils  avaient  sacnTié,  <|iioiqu'ils 
ne  l'ousheut  point  fait.  La  persécution  étant 
apaisée,  etcçux  qui  étaient  tombés  demandant 
k  rentrer  dans  sein  de  tïglise,  le  saint  pa- 
triarche écnMf  une  épîire  canonique  dans  l.i- 
quette,  distinguant  les  différentes  espèces  d'apo- 
stasie ,  il  Imposait  une  pénitence  pour  chacune 
d^elle.  H  fit  déposer  dans  un  com  ile  Méléce, 
évéqne  de  Lyncopolis,  dans  la  Tbébaïde,  qui 
était  aecasé  d'apostasie  et  de  pludeurs  autres 
rriines.  Cet  indigne  év<V]Uo  se  vengea  cn  accu- 
sant St- Pierre  d'être  trop  indulgent  envers  ceux 
qui  étaient  tombés  pendant  ta  persécution.  Ayant 
ri':i>-i  à  se  faire  un  parti  puissant,  Méléci-,  au 
mépris  de  l'autorité  métropolitaine,  osa  ordonner 
des  éréqucs ,  et  même  en  placer  un  dans  le  lUo- 
eèae  d'Ateiandrie.  Ces  usurpations  ncilléges 

(1;  D'uaex  nonbreiuc  ouvragM  ont  été  conêtnéa  par  de*  pro- 
IwlMi 1»  SâM  iBtat  de  «nriwttn  I*  tndMoa  eatlMliqiie  à  l'tfgard 
ém  MfM*  d*e^Ptaits  à  êam.  h»  Utia  S'a*»  porUon  d'entre 
OBt  énoncés  dus  U  BMiofrapAi*  bùigtapMijUf  de  M .  (.K'- 
r.  On  \v\ti  mt-nthmiier  comme  monoirraphln  TclatiTr*  *  ti<>« 

•ta  tpacitus  les  dlMCttSligM  de  H.  Tu>iiflcr  :  Cnmtmiu'-itti) 

■«Mi.  Memrrir  ittrmehf  airtln  nacra  Irilr  dr'  sinti  npoitoli  i*i>- 

i^aoio,  Koaia,  IbOU,  in-4',  «  t  dv  L.  Folidori,  S%IU  ' 
gim*  dti  Muii  tUItt  «  Faoio,  Mll«uo,l  6<>4,  tB-<i*. 
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restèrent  pendant  quelque  temps  impunies,  le 
saint  patriarche  arant  été  obligé  de  se  caehfr 

B)ur  se  soustraire  \  Itpçnéeation.  Sous  Calère- 
atlmfeti,  IM  emprisonné  et  mis  en  liberté 
peu  de  temps  «près.  Le  fvran  Maximien  étant 
Tenu  i  Alexandrie  en  3!l",  St-Pierre  fat  arrêté 
et  déeapKé  arec  imîi  prêtres  de  son  église.  On 
n'avait  pas  mAme  jugé  à  propos  de  les  interro- 
ger, ni  d'obsenrer  enrers  eux  aucune  formalité. 
L'épttre  oanoititttie  do  saint  patriarche  se  troure 

datiN  \o<  Acfes  oe*;  coiiriles  purLabbe,  t.  1".  .Sl- 

Pierre  avait  composé  dçux  traités,  l'un  sur  la 
OMMti  et  faim»  fsr  ta  Pâque.  Les  conciles  d'B- 
phése  et  de  ChdoédbllM  oQt  efté  dêf  passages  da 
premier.  G— r. 

PIERRE  (Saint),  arehetéqOe  èè  Tarentaîse  en 
Savoie,  né  l'an  tfOO  au  villa^je  de  .*>t-Maurice , 
diocèse  de  Vienne  (lî,  prit  à  l'Âge  de  vingt  ans 
lliaMt  retigfeitx  ft  Bonneratnc,  en  Dauphiné, 
maison  qui  avait  été  établie  par  les  disciples  de 
St-Bemard.  Il  était  abbé  de  Tamié  lorrau'il  lût 
dioisi,  TPTS  l*an  1140,  pour  occuper  le  sfége 
arrhi'^pisropal  de  Tarentaise  ;  Si-Bernard  et  le 
chapitre  de  l'ordre  le  pressèrent  d'accepter  cette 
dignité.  L'église  de  Tsrenfafse  arait  bnolh  d'un 
bon  pasteur,  ayant  été  livrée  à  un  évéque  mer- 
cenaire qui  avait  encouragé  tous  ^  désordres. 
Après  aTofr  Irarallté  pendant  ftvi]»  ans  ft  réparer 
de  grands  malheurs,  le  saint  archevêque  prit  la 
résolution  de  Quitter  son  églisç  pour  vivre  de 
nouveau  dans  la  retraite,  et  alla  se  cacher  dSins 
un  mnna«;tAre  de  son  ordre  en  Allemagne,  où  il 
espérait  demeurer  iacoouu  ;  mai&  il  VxK  décou- 
"fêrt  et  ibrcé  de  retoWHer  dans  son  diocèse ,  où 

on  le  recul  avec  les  pItH  vives  di'nioriNfraliotis  de 
joie.  Il  reprit  ses  (onctions  épiscopales  avec  une 
nourelle  ardeur,  et  s'occupa  particulièrement  des 

pauvres,  dont  il  était  le  père  et  le  protecteur. 
Instruit  <pie  les  To^agcurs  périssaient  sourcrit 
ftute  dte  secours  en  traversant  les  Alpes,  il  fonda 
pour  eux  des  hospices  en  difTércuts  points  de  ces 
montagnes.  Qomme  archevêque  de  Tarentaise, 
il  était  Tassai  de  l'empereur  Frédéric,  qui  sou- 
tenait l'antipape  Victor  IFT  coniro  le  pape  Alexan- 
dre III.  Notre  saint  prélat  fut  presque  le  seul, 
dans  l'empire  germanique ,  qui  osa  se  déclarer 

K)ur  le  pontife  légilime,  dont  il  prit  hautement 
parti,  même  en  présence  de  l'empereur,  sans 
craindre  te  caraetère  fongueux  et  violent  de  ce 

!)rii)re.  Pierre,  dont  le  zèle  ne  pouvait  se  ren- 
èrmer  dans  les  bornes  de  son  diocèse ,  aHa  an- 
noncer la  parole  de  Dieu  en  Alsace,  en  Bourgogne, 
en  Lorraine  et  en  diverses  contrées  de  l'Ilalie. 
Partout  ses  discours  et  sa  piété  produisireut  les 
plus  grands  fruits.  La  guerre  s'étant  raHumée  en 
1170  entre  le  roi  de  France  et  cv  lui  d' \nc;leterrf, 
le  zélé  prélat,  chargé  par  pape  d  ollar  réqoadQér 
les  deux  princes,  se  mit  aussllét  enroutepouresé» 

m  Frobablement  k  tll-Maurice  dt  ChairtUt,  CommOM  S* 
Villette-Scrpauo,  i  deux  petites  lieae»  de  Vl«ue,aap«at-Stn 
I  à  8t-MaMne*  dt  Fttil,  à  une  lieue  Fét^e. 
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culer  cette  honorable  mission.  Malgré  son  grand 
âge,  il  prêchait  dans  tous  les  lieux  par  où  il 
panait.  Liouis  VII ,  qui  avait  enTojé  aa-devant 
de  lui  un  des  premiers  seigneurs  de  la  cour,  le 
reçut  avec  les  marques  du  plus  profond  respect. 
De  Paris,  Pierre  se  rendit  à  Chaunu)nt  sur  les 
frontières  de  la  Nonnaiidie.  Ueori  U,  roi  d'An- 
gleterre, étant  yma  Ini-ntme  ft  m  niieootre, 
descendit  de  cheval  lorsqu'il  l'aperçut,  et  se 
prosterna  défaut  lui.  Le  mercredi  des  Cendre» 
(1171),  St>Pierre  se  UtNnrant  dans  l'abbaye  de 
Morlemcr,  au  diocèse  de  Rouen,  Henri  s'y  rendit 
avec  sa  cour  pour  recevoir  les  cendres  de  sâ 
fluin.  L'arebevéqna  traila  aroe  ftgesaé  faffiîre 
dont  il  était  chargé.  Ayant  engagé  les  deux  rois 
i  terminer  leurs  différends,  il  obtint  d'eux  qu'ils 
fiendent  tenir  des  eoneflet  dms  lenn  Etats,  aGn 
qu'Alexandre  III  y  fût  reconnu.  Le  saint  arche- 
vêque était  à  peine  retourné  dans  son  diocèse, 

Sue  le  pape  le  renvoya  de  nouveau  vers  le  roi 
'Angleterre,  afin  de  réconcilier  s'il  était  possible 
ce  prince  avec  son  fils.  Cette  mission  u  eut  point 
le  succès  qu'on  en  devait  attendre.  Le  serviteur 
de  Dieu,  étant  tombé  malade  en  revenant  en  Ta- 
rentaise,  mourut  le  14  septembre  1174  (i)  à 
Bellevaux,  maison  de  l'ordre  de  Ctteaux,  dans  le 
diocèse  de  Besançon.  Le  pape  Gélestin  III  le  mit 
au  nombre  des  saints  en  1191.  L'Eglise  célèbre 
sa  mémoire  le  8  mai.  Sa  lie,  écrite  par  Geofroi 
d'Uauteoombe,  fidèle  compagnon  de  ses  travaux, 
ntnmTe  dans  VKkioin  i$  Ctuamx,  par  D.  Le- 

nain,  t.  î,  p.  83  et  suivantes.  G — r. 

PIEaBE-CURYSOLOGUE  (Saun).  archevêque 
de  Ramam,  né  à  Imola,  rat  inatmiC  dans  les 

lettres  sacrées  par  Corneille,  évêque  de  cette 
ville.  Tant  que  Pierre  vécut,  il  parla  de  sou 
mallre  et  deaes  loiDS  arec  la  plot  "rive  et  la  plus 
respectueuse  reconnaissance.  Le  siège  épiscopal 
de  Ravenne  étant  devenu  vacant  en  430^  le  pape 
IVxte  ni  conféra  cette  liaote  dignité  à  Pierre,  te 
nouveau  prélat  fut  reçu  avec  joie  à  Ravenne,  où 
résidait  l'empereur  Vatenlinien  III  avec  sa  mère 
Placide.  Le  saint  évèque  instruisait  lui-même 
son  peuple.  Nous  avons  de  lui  cent  soixante-seize 
discours,  qui  furent  recueillis  dans  le  8*  siècle 
par  Félix,  un  de  ses  successeurs;  ce  sont  de 
courtes  homélies  dont  le  style  est  élégant,  mais 
un  peu  recherché.  On  en  doit  au  P.  Sébastien 
Paoli ,  clerc  régulier  («wy.  Paou],  une  bonne  édi- 
tion qui  a  été  réimprimée  en  Allemagne  sous  ce 
titre  :  S.  Pétri  Chrysoloyi  termonei  aurei  cum  no- 
tis  variorum,  AugaJx>urg,  1758,  1  vol.  Il  parait 
que  le  saint  prélat  parlait  souvent  en  présence 
de  l'empereur  et  de  la  famille  impériale.  A  la 
prière  du  prince,  le  siège  de  Ravenne,  qui 
jusque-là  avait  été  sous  la  dépendance  de  l'ar- 
chevêque de  Milan,  fut  élevé  à  la  dignité  de  mé- 
tropole, et  déclaré  indépendant  de  son  anden 
métropolitain.  Si-Germain  d'Auxerre,  étant  veott 
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en  448  à  Ravenne,  fut  traité  de  la  manière  li 
plus  honorable  par  St-Pierre4ïhrysologue,  qui, 
après  sa  mort,  lui  fit  rendre  de  grands  honneurs. 
U  garda  le  calice  et  le  capudum  de  St-^afmtio 
comme  un  prédeox  héritage.  St-Piene  m  hu* 
survécut  pas  longtemps;  car  nom  voyons  que 
Jean,  son  successeur,  alla  au-devant  d'Altib, 
loraque  oe  farouche  soldat  s'approchaR  «a  ISI 

de  la  ville  de  Ravenne.  St-Pierre,  sentant  appro- 
cher sa  dernière  heure,  se  rendit  à  Inioia,  oàil 
mounit  le  S  décembre.  Le  Mmoni  de  CkrfMh- 
gue,  qui  ne  lui  fut  donné  que  deo^  sit^les  et 
demi  après  sa  mort  par  l'archeréqne  Félix,  indique 
la  haute  estime  que  l'on  faisait  de  ses  dlicoan,  et 
signifie  que  ses  paroles  avaient  le  prix  de  l'or.  G-t, 
PIERRE  (Saint)  d'Alcantaba,  ainsi  appelé  de 
la  TiHe  de  ce  nom  dont  son  père  était  gooi» 
neur,  y  prit  naissance  en  1499.  U  y  fit  sesp»* 
mières  études,  et  étudia  le  droit  canon  à  Sali- 
manque.  En  1513  il  fut  rappelé  dans  sa  famille. 
H  avait  été  élevé  dans  la  piété  dès  sa  plus  tefl<lre 
enfance.  Les  avantages  que  sa  naissance  lui  pro- 
mettait dans  le  monde  ne  se  présentèrent  roèm 
pas  à  son  esprit  lorsqu'il  fut  question  d'embra»* 
ser  un  état ,  et  il  n'hésita  point  un  moment  à 
leur  préférer  la  vie  pauvre  dont  on  faisait  pro- 
fession dans  l'ordre  de  St-François  :  il  en  prit 
l'habit  k  l'âge  de  seize  ans ,  dans  le  couvent  de 
Manjarès,  situé  sur  les  montagnes  qui  séparent 
la  CastiUe  du  Portugal.  Dès  les  premiers  auNuenb 
9  y  fut  un  modèle  de  pénitence  et  de  moitifie^ 
tiuii.  Il  ne  vivait  que  oe  pain,  d'eau  etd'beriict 
insipides.  U  se  refusait  même  jusqu'aux  dooccon 
du  sommeil  :  la  contemplation  et  la  prHn  éhieril 
son  unique  occupation.  Il  avait  à  peine  vffl|t 
ans  lorsque  ses  supérieurs,  édifiés  d'une  rie  a 
parfaite,  le  mirent  à  la  ttte  d'une  pelile  a» 
niunauté  qu'on  venait  de  fonder,  et  il  la  gou- 
verna avec  une  rare  sagesse,  il  n'était  point 
encore  dans  les  ordres.  Ses  sopérieun  loi  aytol 
ordonné  de  s'y  préparer,  il  les  reçut ,  et  fut  fait 
prêtre  en  1524.  Alors  il  commença  d'annoDCcr ii 
parole  de  Dieu  ;  et  de  nombreuses  comnenioai 
furent  le  fruit  de  ses  prédications.  Il  était  >i 
occupé  des  choses  du  ciel ,  que  les  obiets  ter- 
restres qui  eussent  dû  lui  être  Ib  plus  Bain 
échappaient  à  son  attention.  Il  passa,  dit-on, 
plusieurs  ajmées  dans  un  couvent,  sans  saToir 
comment  l'églisa  en  était  faite,  quoiqu'il  oe 
manquât  à  aucun  office.  La  vie  solitaire  etéré- 
métique  était  celle  pour  laquelle  il  avait  le  plus 
d'attrait,  goût  auquel  ses  supérieurs  voulurent 
bien  quelquefois  condescendre,  mais  dont  ik 
exigèrent  le  sacrifice  lorsque  le  bien  de  la  reK- 
gton  le  demandait.  En  1538  il  fut  élu  proviodal 
d'Estramadure.  Il  profita  de  l'autorité  que  loi 
donnait  cette  place  pour  rendre  k  la  discipline 
monastique  toute  sa  force;  et  il  fit  des  règle- 
ments sévères  qui  furent  approuvés  dans  le  ciki- 
pitre  tenu  à  Plaoentia  eu  1640.  Le  temps  des» 
provindalat  étant  espiié,  a  vint  à  liiboonspw 
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T  cootriboer,  «rec  le  P.  Martin  de  Ste-Marie,  à 
h  foodation  dNni  eoin«nt  où  les  observances 
qu'il  avait  établies  devaient  Mre  mises  en  vi- 
gueur. Il  y  passa  deux  ans,  pendant  lesquels  il 
se  chargea  de  former  les  novices.  Lui-même, 
durant  ce  temps,  méditait  le  plan  d'une  congr*^ 
gation  où  la  vie  pénitente  serait  portée  à  son 
plus  haut  point.  Le  premier  couvent  de  cette  ré- 
forme, dite  (les  francùcaifu  déehauuét,  fut  bâti 
en  1555.  Il  n'avait  que  trente-deux  pieds  de 
long  sur  vingt-huit  de  large,  l'église  comprise. 
Les  cellules  des  religieux  étaient  si  resserrées , 

S 'à  peine  pouvaient-ils  s'y  tenir  debout  ou  oou- 
k,  et  qu'elles  ressemblaient  à  de  véritables 
tombeaux.  Le  genre  de  vie  répondait  à  l'inoom- 
OMdité  du  logement.  Cette  réforme  néanmoins 
ne  laissa  pas  de  se  propager.  Paul  IV  l'approuva 
par  une  bulle  du  mois  de  février  1563 ,  et  l'af- 
nandiit  de  la  juridiction  des  frandscafais  con- 
ventuels. La  réputation  de  Pierre  d'Alcantara 
avait  pénétré  dans  les  cours.  Jean  III,  roi  de 
Portugal,  l'infante  Marie,  sa  sœur,  le  prince 
Louis,  frère  du  roi,  le  duc  d'Aveiro,  et  d'autres 
grands  personnages,  désirèrent  le  consulter.  Il  fit 
^usieors  voyages  pour  les  satisfaire ,  et  d'écla- 
tantes ocMiversions  furent  dues  à  ses  conseils. 
Charles-Quint  lui-même,  retiré  à  St-Just  après 
son  abdication,  souhaita  de  l'avoir  pour  confes- 
seur; mais  sur  diverses  raisons  que  le  saint 
allégua,  ce  prince  reçut  ses  excuses.  En  iS59, 
Pierre  d'Alcantara,  venu  à  Avila  pour  y  faire  sa 
viiite  en  qualité  de  commissaire  général  de  son 
ovdre,  eut  occasion  d'y  voir  Ste-Thérèse,  et  de 
hii  porter  des  consolations  dont  elle  avait  besoin; 
c'est  dans  ces  circonstances  qu'il  l'engagea  à  ré- 
former l'ordre  des  cannes.  Environ  deux  ans 
après,  étant  encore  en  coors  de  visite,  il  tomba 
malade  dans  le  oooventdeTieiosa.  Le  due  d'Oro- 
pesa  le  fit  transporter  chez  lui  pour  qu  i!  y  fût 
traité  plus  commodément;  mais  la  maladie  s'ag- 
gravant,  Pierre  d'Alcantara  voulut  être  ramené 
an  couvent  d'Avenas  pour  y  mourir  au  milieu  de 
ses  frères.  Il  y  expira  saintement  le  19  octobre 
1 562 ,  dans  la  63*  année  de  son  âge.  On  a  de 
lui  :  1*  un  Traité  de  l'ormiom  mentale,  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  par  Ste-Thérèse,  le 
P.  Louis  de  Grenade  et  St-François  de  Salles; 
S*  un  Traité  de  la  paix  de  l'âme,  qui  n'est  pas 
moins  estimé.  Pierre  fut  béatifié  par  Grégoire  XV 
en  16SS,  et  mis  au  rang  des  saints  par  Clé- 
ment IX  en  1629.  Il  faut  entendre  Ste-Thérèse 
parler  de  la  piété,  des  austérités  et  des  vertus  de 
St-Pierre  d'Alcantara,  d'après  ce  qu'elle  en  avait 
appris  de  lui-même.  Pendant  quarante  ans,  dit- 
elle,  il  n'avait  dormi  qu'une  heure  et  demie  par 
jour.  Il  prenait  ce  moment  de  repos  assis  par 
terre,  et  la  téte  appuyée  sur  un  morceau  de  bois 
cloué  à  la  muraille.  L'on  eût  dit  que  pour  lui  les 
saisons  n'avaient  point  de  rigueur.  Par  le  plus 
ardent  soleil ,  par  le  plus  extrême  froid ,  par  la 
ploie  la  plus  violente,  oo  ne  le  vît  jamais  se  coo. 
XXXIU. 
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vrir  la  téte  de  son  capnce.  Il  ne  mangeait  qu'une 
fois  en  trois  jours.  Son  corps,  aioutu  la  sainte, 
était  si  faible  et  si  décharné,  qu  il  ressemblait  à 
un  tronc  d'arbre  dont  les  racines  dcssécht^es 
s'étendent  de  part  et  d'autre.  Ste-Thérèse  assure 
que  depuis  sa  mort  il  lui  apparut  plusieurs  Mt 
environné  de  gloire,  et  qu  il  lui  dit  :  Heureuse 
pénitence  quim's  tètmm  une  telle  réeompetue  I  L-T. 

PIERRE  NOLASQUE  (Saint).  Vo^eg  Nolasqo». 

PIERRE  DE  COURTENAI,  empereur  de  Con- 
stantinople  et  comte  de  Nevers,  était  cousin  gei^ 
main  de  Pliilippe>Auguste  (1)  et  signala  sa  valeur 
en  1214  à  la  bataille  de  Bouvines.  Il  avait  ac- 
compagné le  même  monarque  à  la  terre  sainte, 
dans  la  croisade  de  1190  (2),  et  se  montra  tou- 
jours fort  affectionné  à  ce  prince,  qui  lui  avait 
fait  épouser  (en  1184)  Agnès,  héritière  des  com- 
tés de  Nevers  et  d'Auxerre.  Devenu  veuf  en  1 192 
et  conservant  la  garde  noble  de  ces  deux  comtés 
au  n<Mn  de  Mahaut,  sa  fille  unique,  il  épousa 
l'année  suivante  Yohinde  de  Ilainaut,  dont  le 
frère,  Baudouin,  devint  comte  de  Flandre  en 
1195  et  empereur  de  Gonstantinople  en  1204, 
lorsque  cette  capitale  de  l'empire  d'Orient  fut 
prise  par  les  barons  français  (eoy.  BAunoom). 
Henri  I",  frère  et  successeur  de  Baudouin ,  étant 
mort  lui-même  sans  enfants  en  1216  (tH>y.  Hbnsi 
de  Hainaut),  les  croisés  appelèrent  à  ce  trône 
chancelant  son  bean-frère,  Pierre  de  Coortenai. 
On  avait  d'abord  offert  cette  couronne  à  André, 
roi  de  Hongrie,  qui  l'avait  refusée.  Pierre,  qui  la 
regardait  en  quelque  sorte  comme  un  hto'tage 
de  famille  et  qui  ne  pouvait  espérer  de  jouer  à 
la  cour  de  France  qa'un  rôie  secondaire,  vendit 
ou  engagea  une  partie  de  ses  domaines  pour 
subvenir  aux  frais  de  celle  expédition  :  car  il  ne 
pouvait  se  dissimuler  que  son  empire  était  pres- 
que enllèrenwnt  i  conquérir,  le  pouvoir  dee  ba- 
rons  qui  l'avaient  élu  ne  s'étendant  guère  au  delà 
des  remparts  de  Gonstantinople,  menacés  à  la  fois 
par  les  Bulgares  de  la  Ttirace,  les  Grecs  de  Meée 
et  les  musulmans  de  l'Asie.  N'ayant  pu  réunir 

aue  5,000  hommes  tant  infanterie  que  cavalerie, 
m  se  crot  pas  en  état  de  s'ouvrir  on  passage 
au  travers  de  la  Bulgarie  et  s'adressa  aux  Véni- 
tiens pour  faire  le  tnuetpar  mer  sor  les  vaisseaux 
de  la  république.  Mais  avant  toat  il  vouint  reee- 
voir  de  la  main  du  pape  la  couronne  impériale. 
Honorius  UI  opposa  quelques  diOkultés  :  il  crai- 
gnait de  porter  atteinte  an  droits  do  patriarehe 
de  Gonstantinople  et  trouvait  peu  convenable  de 
couronner  en  Occident  un  empereur  d'Orient.  11 
craignait  bieii  plm  eneoM  que  eette  oérémoaie 
ne  foonilt  par  la  mita  au  cnpenan  de  Goo- 

(1)  Son  p*i«,  Ptam  l»,  <Ult  le  cinquième  flU  de  loal»  l« 
Crrt,  et  B»«it  époui*  Itabelle,  héritière  de  Coart«>»l,de  Mon- 
UrKi«<  etc.  1\  «uiTit  le  roi  Loui»  U  /une,  won  frère,  *  la  deniièine 
croisade,  entreprit  bm  autre  expédition  en  Paleatlse  avae 
Henri  I*',  emM  da  OnoipacM,  «I  noarat  «■  IISS. 

(2)  Plert»  at  — il  pMtto  S>  I»  Mdwid*  wlw  Im  AIMaMli ,  m 
1311.  etsMMa  an  «Mga  é»  LWM,  pwSMll  Uq^  iUtUÊÊàem 
vainement  de  détacher  da  vtitt  da  aaa  hMHVM  «MMi  w 
«MDto  da  Toakw»,     tett  Ml  pMWL 
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ttantinople  un  prétexte  pour  étendre  leurs  pré- 
tentiotts  mr  la  ville  de  Rome  et  l'empjra  d'Occi- 
dent. Un  expédient  fut  imaginé  pour  vaincre  lei 
scrupules.  L'empereur  Pierre  et  Yolande  âa  femme 
forent  couronnés,  le  9  arril  iS17,  non  dam  la 
basilique  de  St-Pierr<\  innis  d.uis  colle  defiM<au- 
rent  hors  det  mur$.  La  petite  armée  s'avança  en- 
suite jusqu'à  Brlndes,  où  l'attendaient  lea  navires 
des  VtWiilirns.  Le  sénat  de  Venise,  suivant  la 
même  politique  qui»  quinze  ans  auparavant» 
avait  armé  en  ia  lavenr  le«  bro  des  croisés  afin 
df  soutnetire  Zara  roy.  ])\smto),  fournit  au  nou- 
vel empereur  et  à  son  armée  les  vaisseaux  néces- 
saires pour  leur  passage,  à  condition  qu'ils  l'aide- 
raient à  reprendre  la  ville  de  Durazzo  en  Alt)anie, 
dont  Théodore  Lange,  de  la  famille  des  Corn- 
nène,  s'était  emparé.  Le  traité  fut  IrientAt  eondu  : 
Purazzn  fut  attaqué  ;  mais  Pierre  était  dépourvu 
de  machines  de  guerre  et  d'équipages  de  siège. 
La  valeur  de  ses  chevaliers  ne  pouvait  rien  oon- 
Ire  les  fortes  murailles  de  la  place ,  derrière  les- 
quelles les  assiégés  se  tenaient  soigneusement 
retranchés,  se  gardant  Men  de  se  présenter  en 
rase  campajjriie  contre  les  croisés.  Après  de  vains 
efforts,  on  leva  ie  siège.  Les  Vénitiens,  qui  avaient 
conduit  à  Constantinople  Timpératriee  Yolande  et 
ses  qu.itrf  filles,  refusènMif  d'y  transporter  l'ar- 
mée qui  n'avait  pas  rempli  son  engagement. 
CoQTtenai,  résolu  d^aehever  la  route  par  terre, 
néfîocie  ini  trailr  avec  Tln'udore  I.anRo  et  se  mot 
en  marche.  Le  perfide  Théodore  l'attire  dans  un 
défilé,  enveloppe  sa  troope,  en  détruit  la  plus 
prindo  partie  et  le  retient  lui-même  dans  une 
étroite  prison,  où  il  le  fit  mourir  au  bout  de  deux 
ans.  Yolande  gouverna  son  petit  empire  avee  sa> 
gesse  pendant  la  prison  do  son  mari  et  mourut 
elle-même  en  août  1219.  Ses  deux  (ils,  Robert  et 
Baudonin  ir,  portèrent  successivement  le  vain 
titre  d'omprreur  do  Consfantinople  jusqu'à  l'an 
1261,  que  cette  capitale  fut  rq>rise  par  les  Grecs 
(voy.  Miann.).  Pierre  de  Courtenaf  avait  ta  d'Yo- 
lande quatre  autres  fils  et  sept  filles ,  dont  l'une 
(Yolande]  épousa  André  11 ,  roi  de  Uongrie  ;  et 
une  antre  (Marie)  épousa  lliéodeve  Lasoaris,  em- 
pereur grec  de  Nicée.  Philippe  fils  de  Baudouin  II 
Oont  nous  venons  de  parier,  prenait  encore  le  titre 
d'empereordeConsnntinople,  quoiqu'il  n'y  pos- 
sédAt  plus  rien ,  et  transmit  ses  droits  à  sa  lille 
unique,  Catherine  de  Courtenai,  qui  fut  la  se- 
conde fémme  de  Cbaries  de  Yaloh,  ftère  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Charles  conserva  ses  prétentions  ;  et 
sa  tille  Catherine  les  porta  dans  la  branche  d'An- 
jon-Sieileen  épotisantPhilippe,  prinwdeTsrent», 
mort  on  1312.  G.  M.  P. 

PlËRRL  1*%  empereur  de  Russie,  surnommé  le 
Grêmé.  troisième  fils  du  cmr  Alexis  M léhaelowits 
et  de  Natalie  Narisrhkin,  né  à  Moscou  le  'M)  mai 
(9  juin)  1672,  n'avait  que  dix  ans. lorsque  son 
mreahié,Pédor,  étant  mort  sans  postérité  et  sans 
avoir  fait  do  testament,  laissa  I  onipiro  livré  à 
toutes  les  calamités  d'une  succession  iacertaioe. 
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La  oouroime  semblait  appartenir  à  iwan,  i 
fils  d'Alexis  ;  mais  ce  piinea,  Ifé  de  siin  m, 

était  d'une  santé  faible  et  d'un  esprit  otédiocre. 
Les  grands  et  les  chef:»  du  clergé,  craigoiotfK 
sa  aoBur,  la  princesse  Sooliie,  n»  régnâtsoaim 
nom,  se  réunirent  pour  l'exclure  du  trône  ;  etiL> 
y  appelèrent  son  frère  Pierre,  encore  enfaot,  es- 
pérant sans  dovie  gonvemer  è  sa  plaea  (17  «ni 
[6  mai]' .  Mais  Sof^ie  parvint  à  soulever  les  strélitz 
contre  leur  décision.  Ces  soldats  envalurat  W 
couvant  de  k  Trinité,  aA  le  Jeune  eaar^élijt  ii> 
fugié  avec  sa  mère  :  ils  le  poursuivirent  juiqut 
dans  l'église  ;  et  l'un  d'eux  tenait  d^à  le  giain 
levé  sur  sa  tête,  quaoduneorpsdaeavalariéln 
mit  en  fuite  (1).  Après  que  l'empire  ent  été  lirré 
[rfusienrs  jours  à  la  fureur  des  strélits  et  fu'ib 
eurent  répandu  des  IIoIb  de  sang,  on  osam, 
pour  les  apaiser,  que  les  deux  frères  régneraient 
conjointement,  et  que  leur  sœur  aurait  auitiwt 
au  gouTornemant.  Alors,  par  une  Maanteris  airit 
l'histoire  n'ofTre  pas  un  second  exemple,  oBlH 
en  tète  des  actes  de  l'autorité  ainsi  que  m  kl 
monnaies  et  les  nédaWes  l'enfiNinte  de  M( 
souverains  k  la  fois.  Mais  tout  le  pouvoir  fut  nul- 
lement dans  les  mains  de  la  princesse  fàofiai. 
Iwan  était  trop  faible  pour  en  sufiporlef  Is  psift. 
et  Pierre  trop  jeune  pour  y  prétendre.  AtModooné 
aux  soins  peu  éclairés  de  sa  mère,  enviraoïé 
d'hommes  oorrompus,  d'étrangen  sans  nsMS 
et  sans  considération,  ce  prince  n'eut  aton  1001 
les  yeux  que  des  leçons  et  des  esampîas  famiMi. 
C'était  ce  que  voulait  sa  aonir  ;  mais  ess  ékat* 
gers  qui  s'empressaient  de  lui  communiqwr  lean 
vices  lui  apprenaient  aussi  h  mépriser  les  aasan 
et  la  barbam  de  ses  sujet.s  ;  ils  ini  feiaaiaiil  sm* 
nattre  les  arts  et  l'industrie  des  autres  nilUBI. 
Le  jeune  czar  se  montra  fort  atte^f  à  laoïsi^ 
cits  ;  et  ea  ipû  semblait  devoir  In  perdre  M  pé* 
ciwnnont  ce  qui  prépara  sa  grandeur  et  In  gloire 
de  sou  règne.  Lefort  eut  une  grande  part  à  ceiie 
direction  de  ses  idées  (roy.  Lbtoiit^;  et  ce  fat  pu 
ses  .soins  que  Pierre  forma,  en  16ë7,  sous  le  son 
de  Potie^nù,  la  première  compagnie  d'inMcm 
que  l'on  ait  vue  en  Bussie,  tiakilMe,  araiét 
faisant  l'exerdce  à  l'allemande.  L'aventurier  ge- 
nevois en  fut  le  premier  capitaine  ;  et  le  oar  tai- 
mtnw  ^  plaça  au  dernier  rang.  Ce  œn»  n'M 
d'aburd  eomposé  que  de  50  horanies  ;  il  le  W 
ensuia  da  t,000,  puis  de  3,000,  et  forma  i  n- 
gimtm.  IMIa  est  l'origine ,  et  tel  lut  te  asm 
de  cette  infanterie  russe ,  aujourd'hui  si  nom- 
brenae.  Pierre  lit  ooosbrmre  une  jptlits  cttadciie. 
afin  de  I^M«l«er  è  l'attaque  «t  à  in  r  ' 
places;  et  cotfo  citadelle  fut  assiégée 
foia  :  on  prétend  mime  quu  le 


tinc  troiipp  (If!  m«lrloti.  rrcoannt  lUrmi  eux  l'IxMnn*  4>i  M**^ 
saisi  d'iffroi  i  saa  a»pfct.  Il  rert"** 


=.  lit  ;  .^ir^-cr  ;  saisi  d'iffroi  i  ^Qn  aspect,  ..  — 

quelques  paa.  Le  matelot,  qui  conn^saait  Ift  tUttMÊt  Ml 

mtut,  f* JMM  4  M  «nmw  m  UmUttê  i^i  U  tai*n<« 
^lawalaM,  tta  pitpudmuiéàeeadiUMi  m  %*iMntt»» 
eiflMi,  pâlbtgwlâ  «itewaM  flastBpMéà  klMMaft 
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l'un  de  c«f  liéfM  ne  fût  pas  un  simpblkMriMre 

cl  qu'il  joua  un  rcMe  piVilleui  dans  un  combat 
réu ,  où  il  y  eut  du»  blt> Hh^s  et  des  luorU.  Ces 
BOQTetatét  ne  furent  d'abord,  «ni  yeai  4e  la 
cour  el  du  puMio,  (ju'un  vain  anniscnimt  :  So- 

Shie»  ^ui  aioiait  miuux  voir  i>oii  frèr^  occupé 
'olijflll  qu'elle  croyait  futiles  que  des  affiiiree  de 

rÛal»  WiisU  plusieurs  fois  à  re  spectacle.  Celfi- 
priwesse  était  juin  de  Denser  qu  il  fût  question 
de  détruire  et  de  remplacer  les  tIvéUli.  C'était 
pourtant  là  le  but  secret  de  son  frère  Les  fureurs 
de  cette  ijulice  audacieuse  avaient  fait  sur  ton 
esprit  une  impression  profonde.  Songeant  dès  Ion 
à  ses  projets  d'innovation,  il  avait  rompris  qu'il 
lui  serait  ii|)po»>iblo  d'y  bouniellre  une  troupe 
aussi  indisciplinée  ;  il  avait  tu  qu'avec  de  parais 
soldats  il  ne  serait  jamais  le  maître  de  l'empire. 
Jwau,  qui  s'était  marié,  était  devenu  père  d'un 
fflf,  béntier  du  trône  :  Pierre  ne  voulut  pa^  que 
son  frère  eût  sur  lui  un  nu^si  grand  avantage,  et 
il  ^MMisa  Ëuduxie  LapoucUin,  qui  lui  donna  un 
fils  dès  la  première  année  (eay.  ALixia}.  Sophie 
commençait  cependant  à  ouvrir  les  yeux  :  elle 
ne  douta  plus  des  intention»  de  son  frère  lors- 
qu'elle le  vit  assister  aux  séanees  du  eonseil  et  y 
nttaquer  ouvertement  le  comte  Galitzin,  son  fa- 
vori. Cette  princesse  résolut  alors  de  le  préveniT; 
et  elle  parvint  encore  une  fois,  par  des  (rames 
.secrètes,  à  soulever  les  strèlilz  ^7  [17]  août  1689'  . 
Mais  Pierre  fut  averti  à  temps  ;  il  réunit  autour 
de  lui  ses  partisans,  sa  fidèle  Me^im,  et  s'éta- 
blit dans  le  couvent  de  la  Trinité  :  de  là  il  en- 
voya Uèreœcut  des  ordres  à  Uoseou.  Ikjà  ïea 
révolt^  étaienleo  marche  pour  l'attaquer.  Saisis 
de  crainte  à  la  vue  d'une  altitude  aussi  ferme, 
ils  renoncèrent  à  leurs  projeta  et  cherchèrent  à 
lea  dissimuler.  Sophie  elle-même  n'eut  plus  qu'i 
molester  de  sorj  innocciire  ;  mais  son  iiinc\il)lc 
uNtav  la  ht  arrêter  et  conduire  dans  un  monastère, 
où  ^e  fut  eofermée  pour  le  reste  de  at  vie.  Le 
eommandant  des  slrélitz  et  les  autres  chefs  de  la 
cotti^iratiof}  Ipreut  mu  *  uiort.  iwao  parut  dé- 
tecter le  crime  de  sa  imir  ;  et ,  vouhmt  éloigner 
de  lui  iusqii'auT  apparences  de  l'ambition ,  il  se 
démit  du  pouvoir,  pierre  pprta  seul  alors  le  titre 
de  czar  (i  689)  ;  et,  devenu  maître  absolu  de  l'em- 
pire, il  ne  songea  plus  (lu'à  ext  i  utcr  ses  plans  de 
réforme.  Déjà  il  avait  jeté  les  iMses  de  son  orga- 
nisation mihtaire;  le  hasard  porta  son  altantion 
sur  la  marine.  Il  faisait  la  visite  d'un  magasin, 
lorsqu'il  aperçut  une  chaloupe  anglaise  parmi 
des  efîets  abandonnés.  Ne  connaissant  pas  même 
l'usage  des  voiles  qu'il  y  voit  attachées,  il  .se  le 
fait  expliquer  et  veut  que  ce  vieux  bètiment  ré- 
tabli puisse  naviguer  en  sa  présence.  On  va  cher- 
cber  un  pilote  hollandais,  appelé  autrefois  en 
Rutfie  par  Alexis  et  qui  vivait  dans  la  misère  et 
l^oobli.  Par  lui  la  chaloupe  est  radoubée,  sur- 
montée de  voiles,  de  mâts  ;  et  elle  flotte  sur  l'I- 
sonzo  aux  yeux  du  czar  étonné.  Ce  prince  voulut 
y  monter  lui-même  et  fut  bientét  en  état  de  lu 
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diriger .  Lai  de  la  ceuduhv  sur  une  rMèw  étroite, 

il  la  fit  transporter  sur  un  Inr  :  puis  il  donna  l'or- 
dre de  construire  un  navire  et  en|iudeux  frégates. 
En  1694  H  fit  le  voyage  d'Arkhangel  et  navigua 
sur  la  nier  ni;nirhf  a\ec  un  convoi  de  bâtiments 
anglais.  Toutes  ses  pensées  étaient  alors  dirigées 
▼ers  h  manne  ;  il  ne  veyait  de  glofreet  de  pro- 
spérité pour  la  Russie  que  dans  la  navigation  et 
le  commerce.  Déjà  son  impatiente  imagination 
créait  des  flottes  el  des  eseedne;  N  n'avait  pas 
encore  un  ^ai^•<«'an  do  liirne,  et  il  avait  nommé 
LoforI  son  amiral.  Eu  tbUd  il  ht  construire  sur 
le  Yorenèje  une  flotte  destinée  k  la  mer  Noire  ; 

!  et  dès  la  même  année,  désirant  savoir  ce  dont 
eUe  était  capahle,  voulant  essayer  aussi  les  trou- 
pes de  terre  qu'H  venait  de  créer,  il  déelara  la 
guerre  aux  Turcs  :  mais  ses  vaisseanx.  pesants 
et  mal  conduits,  ne  purent  suivre  son  armée  ni 
coneourlr  au  «iége  d^Aeef .  Cette  place,  mal  afta- 
quée.  résista  longtemps  :  et  lo  (  znr  fut  contraint 
de  se  retirer  après  avoir  perdu  30,0U0  hommes. 
L'année  suivante  il  lit  vrâfr  dee  Ingénieurs,  des 
canonniers  et  des  matelots  d'Allemagne  et  de 
Hollande;  il  équipa  une  Ool4e  plus  nombreuse, 
où  l'en  remarquait  deonr  valsBeaut  de  guerre  que 

hii-mème  dirigeait.  ?!<'s  trotipes  exértifèrent  alors 
pour  la  première  fois  des  attaques  régulières  ;  et 
elles  ekngèvent  enHn  Asof  k  eapKuler.  Ce  pre> 
mior  succès  roiiiMa  de  joie  le  jeune  czar  :  il  fit 
rentrer  son  armée  en  triomphe  dans  Moscou  au 
milieu  des  aodemalions  du  petiple  ;  et  IniHadnw, 

caché  dans  la  foule,  joignit  sc<  ;tppla'idi^scrnnnfs 
à  ceux  de  la  multitude.  Pour  que  rien  n  altérât 
les  plaisirs  deeelte  fHe,  if  avait  écrit  d'Aeef  qu'on 
enferm.^t  dans  un  couvent  son  épouse  Eudoxie. 
qui  lui  était  devenue  insupportable  à  cause  de  son 
oppositioii  aux  nouveautés  qu'il  introduisait  dans 

l'Ftaf.  C'était  dans  ce  frni[K  qu'il  avaif  pris  du 
goût  pour  une  jeune  Moscovite,  nommée  Moéns, 
que  Mentsebiltoff  lui  evait  fait  connaître.  On  a 

(lit  qtie  le  favori  s'était  par  là  venffé  ries  nu-pris 
de  la  caarine.  Mais  Pierre  savait  qu  Eudoxie,  en- 
touffe  de  pvAtava  et  d'hommes  coniins  par  leur 
attachement  aux  anciennes  mœurs,  avait  iw 
parti  puissant.  Méditant  un  de  ces  voyages  qui 
ont  tant  contribué  k  le  gloire  et  à  la  prospérité 
de  son  règne,  il  ne  voulait  pas  laisser  aux  mé- 
contents un  appui,  un  point  de  r<tlliement  ;  et  sa 
prévoyance  k  œt  égard  était  d'autant  plus  fondée 
([u'au  moment  où  il  se  préparait  à  partir,  une 
nouvelle  conspiration  de  strélitz  lui  fit  courir 
d'imminento  daiiffers.  Averti  par  on  des  ^>lnpl! 
ces  que  les  conjurés  sont  réunis  pendant  la  nuit 
étiez  un  de  leurs  chefs,  il  donne  ordre  à  son  ca- 
pitaine des  gurdes  d'aller  les  arrêter  ;  et  ne  pou 
vaut  contenir  son  impatience,  i!  part  aussitôt  lui 
même  avec  un  seul  domestique,  se  présente  au 
milieu  des  conspirateurs,  saisis  d'épouvante  i  son 
aspect,  et  les  ohlipe  à  s'atfaclier  eux-niêtnes  les 
pieds  et  les  mains  en  sa  présence.  Le  lendemain 
a  leur  il  eeupcr  ta  lêto  ;  et  kt  coips  de  ces  Btf- 
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sénUesnttènot  longtemps  exposé  sur  teplaoe 
publique.  Cette  eiécution ,  si  audacieuse ,  li 
prompte,  frappa  de  terreur  ses  ennemis  et  CMi- 
Mbna  beaaooop  à  afliBniiir  «m  pouvoir.  Cepen- 
dant ne  se  croyant  pas  encore  assez  fort  pour 
dissoudre  les  redoutables  strélitz ,  il  se  contenta 
de  les  éloigner  de  Moscou  ;  et  ne  pouvant  plus 
résister  à  son  ardeur  de  voir  et  de  s'instruire ,  il 
partit  au  commencement  de  l'année  1C97  avec 
une  nombreuse  ambassade  qu'il  envoyait  aux 
états  généraux  de  Hollande.  En  traversant  la 
livonie,  qui  appartenait  encore  aux  Suédois,  il 
eut  à  se  plaindre  de  Quelques  gouverneurs  ;  et 

filus  tard  ces  petits  désagréments  furent  pour 
ui  des  prétextes  de  guerre.  Il  fut  mieux  reçu  à 
BerLn  par  le  fastueux  électeur  de  Brandebourg, 
Frédénc  I"  ;  et  son  ambassade  obtint  aussi  des 
Hollandais  une  réception  très-brillante.  Pour  lai, 
se  refusant  à  tous  les  honneurs,  il  voulut  garder 
Ymeogmiio;  ce  n'était  pas  pour  se  montrer  ni 
pour  receroir  des  eompliments  qn'fl  avait  quitté 
la  Russie  :  c'était  pour  observer,  c'était  pour 
comialtre  ks  arts  et  l'industrie  des  autres  na- 
tions. Ô  paitrarut  presque  seul  pendant  plusieurs 
jours  avec  des  regards  étonnés  les  rues  populeu- 
ses d'Amsterdam,  et  visita  surtout  avec  beaucoup 
d'aHenlIoo  ka  MriiliMenunts  de  la  narine.  Le 
chantier  de  construction  le  plus  considérable  était 
dors  Saardam  ;  il  alla  s'y  faire  inscrire  sous  le 
nooi  de  ftm^llïdhiltofaiir  le  registre  des  char- 
pentiers, et  vécut  parmi  eux  pendant  plusieurs 
mois,  d'abord  ignoré,  puis  repoussant  tous  les 
NSpacb  kmqa'fl  Ait  reconnu.  N'ayant  pas  d'au- 
tre nourriture  que  celle  des  simples  ouvriers, 
vétu  comme  eux  et  raccommodant  lui-même  ses 
bas  et  ses  habits,  il  est  une  grande  part  à  la  con- 
struction d'un  vaisseau  qui  fut  nommé  le  St- 
Pierre  et  qu'il  se  hâta  de  faire  partir  pour  Ark- 
bangel.  Livré  à  des  travaux  si  étrangers  aux 
soins  de  la  politique,  Pierre  ne  perdait  pas  de 
vue  l'administration  de  son  empire  ;  et  c'était  du 
milieu  d'un  chantier,  c'était  de  la  main  qui  ve- 
nait de  porter  la  hache  qu'il  signait  un  règle- 
ment de  police  ou  l'ordre  de  faire  marcher  une 
armée.  Il  suivait  aussi  dans  le  même  temps  une 
n^ociation  importante  avec  leiBtata  généraux  ; 
mais  cette  néfodatieD  o'eatpoinl  de  succès  :  la 
Hollande,  qui  venait  d'obtenir  la  paix  de  Rys- 
wick,  était  épuisée  par  une  guerre  trop  longue 
eC  doot  elle  avait  supporté  presque  tout  le  poids. 
Quelque  désir  qu'elle  eût  de  plaire  au  czar  et 
d'oovrir  des  débouchés  à  son  commerce  par  les 
Biais  dt  ee  monarque,  eOe  refosa  d'envoyer  en 
BOBSie  des  marins  et  des  vaisseaux  qui  auraient 
fltrvi  de  modèles  à  ceux  que  Pierre  voulait  créer, 
m  même  temps  qu'ils  l'anrafeirt  aidé  à  eiéealer 
ses  projets  de  conquête.  Il  voulut  à  cette  époque 
se  rendre  à  Paris  ;  mais  Louis  XIV  fit  connaître 
que  ce  voyage  ne  Ini  serait  point  agréable  :  et  le 
r,  obligé  d'y  renoncer,  tourna  ses  regards 
i  l'Angletene.  U  eotd'abord  en  tioliaiide  avec 


Giliilaume  m  plusieurs  entrsffoas;  et  es  im» 

que,  étant  retourné  dans  son  royaume,  envoya 
au-devant  de  lui  une  escadre  qui  le  transporU 
jusqu'à  Londres,  où  Pierre  voulut  enooie  ralK 
ignoré.  Il  visita  tout  ce  qu'il  y  avait  de  lanN 
quabie,  se  mit  en  relation  avec  les  homnei  lei 
plus  hahlles  dans  tous  las  arts,  dans  toutes  la 
sciences,  et  en  gagna  plusieurs  qu'il  embarqoi 
pour  ses  Etats  sur  une  frégate  dont  Gaillaame 
lui  fit  présent.  Ainsi  qu'en  Hollande,  voulant  In- 
vaiUer  i  la  construction  des  vaisseaux,  il  se  logM 
dans  une  simple  maison  bourgeoise,  prts  du  duo- 
tier  de  Deptfort,  où  il  reçut  en  même  temps  d« 
leçons  de  chirurgie,  de  mathématiques  et  de  na- 
vigation, n  revint  à  Amsterdam  au  mois  de  an! 
1698  et  se  hâta  de  partir  pour  Vienne,  où  l'em- 
pereur Léopold  le  reçut  avec  beaucoup  de  lu- 
gnifioenee.  livrait  le  projet  de  se  randreen  Italie, 
loriique  des  nouvelles  imprévues  le  forcèrent  de 
retourner  à  Moscou.  Les  strélitz  s'étaient  encore 
révoltés,  et  quatre  de  toors  régiments  mM 
marché  sur  la  capitale  :  mais  le  général  Gordon 
les  avait  vaincus  et  contraints  à  mettre  bas  les 
armes.  Tout  était  terminé  quand  le  «sar  piiiit: 
et  il  trouva  les  rebelles  dans  les  fers  Son  arritée 
fut  le  signal  des  arrêts  de  mort  et  des  exécutions. 
Le  plus  grand  nombre  des  stréUts  nMks  ht 
exécuté  ;  d'autres  furent  pcndus  aux  portes  et  le 
long  des  murs  de  la  ville  ;  les  plus  coupables  ex- 
pirèrent lentement  sur  la  roue.  C'était  au  mob 
d'octobre,  dans  le  temps  des  premières  gelées 
les  cadavres  restèrent  sur  le  lieu  des  exécutiooi. 
et  les  habitants  de  Mosomi  eorent  pendant  cinq 
mois  toute  l'horreur  de  ce  spectacle.  Cependant 
tous  les  révoltés  n'avaient  pas  encore  péri  :  il  lit 
enfermer  ceux  qui  restaient.  Cinq  cents  seale- 
ment  environ  obtinrent  leur  grâce  et  furent  dis- 
persés sur  tous  les  points  de  l'empire,  surtout  à 
Astrakhan.  Le  corps  des  strélitz ,  fort  d'enviroi 
20,000  hommes,  fut  à  jamais  dissous.  Les  Cosa- 
ques s'étaut  soulevés  vers  le  même  temps  à  AxoC 
quatre-vingt-quatre  de  leurs  chefs  furent  ibm- 
nés  à  Moscou  ;  et  ils  périrent  par  la  main  di 
czar.  On  est  étonné  qu'au  milieu  de  tant  de 
meurtres  et  de  sang  Pierre  ait  épargné  la  prin- 
cesse Sophie,  que  la  voix  publique  désignait 
comme  le  secret  moteur,  ou  du  moins  eooM» 
l'objet  de  toutes  les  conspirations  (voy.  Sons].  H 
se  contenta  de  faire  dresser  trente  poteooet  de- 
vant le  monastère  où  elle  était  renfermée;  il 
deux  cents  victimes  y  furent  attachées.  Ou  con- 
çoit qu'avec  de  pareils  moyens  tous  les  irm^A- 
mes  de  rébdiioo  disparurent.  Ce  fut  seniMt 
quelques  années  plus  tard  (1705)  que  l'indigna- 
tion OU  le  désespoir  fit  éclater  aux  extrémit^ 
de  l'empire  un  soulèvement  qui  eAt  pu  deMsfr 
sérieux,  si  le  czar  ne  se  fût  hâté  de  le  réprimer 
et  s'il  n'eût  mis  à  cette  opération  l'activité  et  la 
rigueur  qu'il  savait  déployer  dans  de  telles  cir- 
constances. Stenka,  fils  de  l'un  de  ces  strélitz 
qu'U  avait  cmeUenenl  immolés,  s'était  tét^ 
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wr  1m  bordi  de  h  mer  Caspienne.  La  rapenti- 
tionei  le  fanatisme  se  mêlant  k  son  ressentiment, 
fl  délMtait  auUmt  son  inaUre jpo«ir  sa  cruauté  que 
pour  Iw  eiwngeinents  qa'â  m  voyait  introduire 
dans  les  lois  et  dans  la  religion  de  sa  patrie.  U  fît 
partager  son  enthousiasme  à  la  j^qiart  dc«babi- 
nnti  dé  CCS  contrées,  s'empara  do  pouvoir  et  fit 
tranclier  la  téte  du  gouverneur  d'Astrakhan  :  tous 
les  étrangers  et  les  officiers  vêtus  à  l'européenne 
fiucnt  massacrés  par  sa  troupe.  H  envoya  des 
dépotés  aux  Cosaques  du  Don  ;  et  déjà  ces  an- 
ciens ennemis  des  Moscovites  s'étaient  mis  en 
marcbe  pour  le  soutenir,  lorsque  le  général  Sché- 
reméton,  i  la  tète  d'une  armée  régulière,  dis- 
persa ces  paysans  révoltés  et  pénétra  dans  Astra- 
ihan,  ob  11  ne  trouva  que  des  honuaes  soumis  et 
tremblants.  Il  fit  arrêter  les  plus  coupables,  au 
nombre  de  trois  oents,  et  les  envoya  dans  la  ca- 
pitale, où  ils  eurent  la  téte  tranchée  en  arrivant. 
C'était  par  cette  inflexibilité  et  cette  promptitude 
des  châtiments  que  Pierre  affermissajt  de  plus  en 
plus  son  pouvoir  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  préparait  la 
Russie  à  la  régénération  qu'il  voulait  lui  faire 
subir.  Toutes  les  anciennes  troupes  irrégulières 
fiiicot  alors  dissoutes  ou  mises  sur  le  pied  des 
armées  européennes.  Les  strélitz  furent  rempla- 
cés par  27  régiments  d'infanterie  et  2  régiments 
de  aragons,  formant  un  corps  de  32,000  hom- 
mes fourni  par  un  recrutement  général ,  et  qui , 
en  trois  mus,  furent  en  état  de  tenir  la  campa- 
gne. Le  calendrier  russe  fut  rapproché  de  celui 
des  autres  nations  ;  et  tous  les  sujets  du  czar  fu- 
rent obligés  de  se  raser  et  de  quitter  leurs  lon- 
gues nbes  pour  prendre  des  habits  courts.  Leurs 
femmes,  qui  vivaient  retirées  à  la  manière  de 
rOrient,  parurent  dans  la  société  ;  et  il  leur  fut 
permis  de  voir  leurs  maris  avant  de  les  épouser. 
Ces  innoyations,  faciles  en  apparence,  eussent  été 
impossibles  sous  un  autre  règne ,  même  sous  co- 
hii  d'Iwan-Vassiliévitsdi,  que  Pierre  avait  pris 
pour  modèle  (voy.  Iwan  IV).  Le  patriarche  Adrien 
étant  mort,  le  czar  n'osa  pas  encore  se  mettre 
tout  i  fait  à  la  place  du  ctief  de  l'Eglise  russe  ; 
mais  ne  voulant  pas  perpétuer  un  pouvoir  que  la 
Téoération  des  peuples  augmentait  beaucoup  et 
qui  pouvait  être  dangereux,  il  refusa  de  lui  don- 
ner on  successeur.  Ce  refus  excita  des  murmu- 
ras; et  l'on  répandit  des  libelles  qui  furent  lus 
anrec  avidité  :  mais  la  punition  des  auteurs  et  de 
rimprimenr  suffit  au  maintien  de  l'ordre.  Quel- 
ques améliorations  dans  le  commerce  et  dans  l'ad- 
ministration  éprouvèrent  moins  de  difficultés.  La 
perception  des  impôts  fut  simplifiée  ;  la  suite  et 
lelazedes  béars  furent  réduits.  Le  czar  fonda  en 
flDéme  temps  des  écoles  de  marine  et  de  mathé- 
■ntlqoes.  Il  appela  dans  ses  Etats,  par  une  espèce 
de  manifeste  qui  fut  répandu  dans  toute  I  Eu- 
rope, les  militaires,  les  artistes  et  les  fabricants 
qui  pouvaient  y  apporter  une  industrie  ou  des 
talents  utiles.  Il  fit  venir  de  la  Saxe  et  de  la  Silé- 
sie  des  troupeaux  et  des  bergers  expérimentés. 
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Il  envoya  des  nétaHorgistes  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  empire  où  il  se  trouvait  des  mines  à 
exploiter.  Il  fit  partir  des  géographes  et  des  in- 
gtoieurs  pour  lever  partout  des  cartes  et  des 
plans.  Ennn  il  établit  sur  tous  tes  points  des  fa- 
oriques  d'armes,  d'outils  et  d'étofTes  de  tous  les 
genres.  Ce  fut  à  la  même  époque  (1(199)  qu'il 
créa  l'ordre  de  St- André,  dont  il  décora  les  offi- 
ciers qui  s'étaient  distingués  en  combattant  les 
Turcs.  Au  milieu  de  ces  occupations  toutes  pacifi- 

Sues  et  consacrées  i  la  prospérité  de  son  empire, 
ne  perdait  pas  de  vue  ce  qui  se  passait  dans 
les  autres  Etats.  Charies  XII  venait  de  monter 
sur  le  trône  de  Suède  ;  déjà  ce  prince,  que  ses 
voisins,  profitant  de  sa  jeunesse,  avaient  cru 
pouvoir  oépouiller  des  conquêtes  de  ses  aïeux, 
venait  de  réduire  le  Danemarck  à  faire  une  paix 
humiliante;  et  il  conduisait  lui-même,  à  travers 
la  Pologne,  une  armée  victorieuse.  Il  avait  forcé 
les  troupes  d'Auguste  à  lever  le  siège  de  Riga  ; 
et  il  marchait  contre  les  Russes,  alliés  du  roi  de 
Pologne,  qui  faisaient  le  siège  de  Narva.  Cette 
opération  était  mal  conduite,  faute  d'ingénieurs 
et  d'artillerie.  Pierre,  qui  attendait  un  convoi 
avec  la  plus  vive  impatience,  était  allé  i  sa  ren- 
contre, lorsque  son  jeune  rival  se  présenta  pour 
lui  oflTrir  la  bataille.  Il  est  probable  que  l'absence 
du  czar  fut  d'un  grand  avantage  aux  ennemis 
des  Russes.  Le  duc  de  Croï,  qui  commandait  ces 
derniers,  se  conduisit  fort  mal  et  fut  un  des  pre- 
miers i  mettre  bas  les  armes.  Cependant  on  a 
beaucoup  exagéré  cette  victoire  des  Suédois.  Les 
Russes  étaient,  il  est  vrai,  trois  fois  plus  nom- 
breux :  mais  ce  n'était  qu'à  force  de  sacrifices  et 
de  persévérance  que  Pierre  se  flattait  d'avoir  du 
succès.  Il  connaissait  toutes  ses  ressources  ;  et  il 
se  sentait  assez  de  courage  et  de  puissance  pour 
soutenir  la  lutte  qui  venait  de  commencer,  t  Les 
t  Suédois,  disait-il,  nous  apprendront  i  devenir 
c  leurs  vainqueurs.  *  Ce  fut  alors  qu'on  le  vit, 
se  multipliant  en  quelque  sorte,  visiter  toutes  les 
parties  de  ses  Etals,  passer  à  chaque  instant  ses 
troupes  en  revue,  les  équiper,  les  exercer  el  les 
exciter  par  toutes  sortes  de  moyens.  Voulant  ra- 
nimer le  courage  de  ses  alliés,  il  eut  une  entrevue 
avec  Auguste  ;  mais  il  ne  put  émouvoir  ce  prince 
faible  et  indécis.  Le  roi  de  Danemarck,  lié  nir  le 
traité  deTravental,  ne  lui  envoya  pas  non  pins  les 
secours  qu'il  avait  promis  ;  et  nerre  se  trouva 
réduit  à  ses  propres  forces.  Mais  les  fautes  de 
Charles  XII  firent  plus  qu'il  n'aurait  pu  faire  lui- 
même  par  toute  sa  prévoyance  et  son  activité. 
Sans  daigner  profiter  de  la  victoire  de  Narva 
pour  accabler  les  Russes,  l'orgueilleux  Suédois  se 
mit  à  parcourir  la  Pologne  en  triomphateur;  et 
son  ennemi  eut  le  temps  de  créer  de  nouvelles 
forces.  Le  czar  n'avait  demandé  qu'une  victoire 
pour  prendre  le  dessus  :  son  général  Scfaéremé- 
tofTen  obUnt  alors  deux  en  Livonie,  tandis  que 
le  major  Hultz  battait  aussi  les  Suédois  sur  le  lac 
Peipous.  Dons  toutes  ces  lenooolreg.  ki  Bunei 
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s'étaient  trouv(S  supérieurs  en  nombre  ;  mais 
Pi«rre  tenait  beaucoup  à  montrer  que  ses  «niie- 
mii  n'étaient  pM  iatincibtes.  Quand  on  lui  ap- 
porta res  hewreiïse*  rtoOTCWM,  il  s'éeria  :  «  Grâce 
«  ù  Dieu,  nous  voici  parrenos  à  vahitre  les  Sué- 
«  dois  quand  nous  soamM  étm  contre  un. 
«  Peut-éire  les  hnllrons-nons  un  jour  à  nombre  ' 
«  (<Kal!  »  Il  voulut  que  ces  victoires  fussent  célé-  ' 
hréts  par  des  décharge*  d'artillerie,  des  ilinni-  [ 
nations  et  des  feux  d'artifice  ;  et  il  fit  une  nou-  ' 
velle  promotion  dans  l'ordre  de  St-André,  dont  il  | 
décora  SchéremétolT,  qaî  fvt  élevé  au  grade  de  ; 
feld-maréchal.  Les  cnmpapnes  suivante*;  1 1703, 
170ir  et  1708)  ne  furent  pas  moins  fa\  oraliles  aux 
Russes;  ils  s'emparèrent  de  Nienscliatilz ,  de 
SchlUsselbourjr.  de  Narva.  MontschikofT  et  Sché- 
remétofT  y  déployèrent  de  véritables  talents  ;  et  le 
enr  llil*iilèmc  se  montra  aussi  actif  qu'habile  et 
courafrenx.  A  Nien>-rhanfz,  voulant  reconnaître 
s'il  n  arrivait  pas  quelque  secours  aux  assiégés 
par  la  mer.  Il  s'embifqa»  presque  seul  sur  une 
chaloupe,  passe  sons  le  canon  de  la  place  qui  le 
foudroie,  va  jnsqu'au  «olfe  de  la  Neva  et  revient 
rendre  le  courage  à  ses  troupes,  qui  le  croyaient 
perdu.  Quelques  jours  plus  tard,  monté  sur 
30  barques  avec  MentschikolT  et  î  régiments  de 
■es  giroes,  il  ose  attaquer  2  vaisseaux  de  ligne 
et  les  prend  h  l'abordape.  "  Ce  n'est  pas  ainsi, 
«dit  Lévèque,  que  combattent  les  puissances 
•  maritimes  ;  mais  c'était  ainsi,  et  par  le  même 
«  courage,  que  les  flibustiers  les  bravaient  tou- 
«  tes.  »  Et  le  crar,  qui  était  un  des  odicicrs  les 
plus  braves  de  son  armée,  était  certainement 
tossi  un  des  plus  habiles  ;  ce  fut  lui  qui  dirigea 
la  plupart  de  ces  sièges  et  qui  conduisit  tous  les 
assauts  ;  il  entrait  toujours  le  premier  dans  la  ' 
tranchée  dont  il  avait  donné  le  plan.  A  Dorpat, 
qui  fut  pris  d  assaut,  il  parcourut  les  rues,  l'épée 
à  la  main,  s'efforçant  de  réprimer  le  pillage  ;  et, 
apré-;  avoir  tué  de  sa  propre  main  deux  soldats 
ui  refusaient  de  lui  obéir,  il  entra  dans  l'hôtel 
e  ville,  où  une  foule  d'habitants  s'étaient  réfo-  : 
gfés,  jeta  sur  la  table  son  épée  et  leur  dit  :  <»  Ce 
«  n'est  pas  de  votre  sang  qu'elle  est  teinte  ;  c'est  i 
«  de  cefui  de  mes  soldats  que  j'ai  versé  pour  vous 
t  sauver  la  vie.  «  Jamais  il  n'avait  été  plus  intré- 
pide et  plus  généreux  :  mais  il  souilla  cette  glo- 
neme  journée  en  outrageant  par  de  grossières  | 
Injures  et  en  frappant  au  visaffe  le  brave  com-  ' 
mandant  de  la  place,  Horn,  qui  avait  fait  une  si 
belle  défense,  fant  dé  tnmnn  et  de  roccès  méri-  I 
talent  des  nVnmpenscs  aux  Imncs  russes  ;  leur  ] 
souverawi  n  épargna  aucune  grflce,  aucune  fa-  i 
teur  :  elles  firent  dans  l'espace  de  trois  ans  trois  ' 
entrées  triomphantes  dans  la  capitale  ;  et  Pierre 
distribua  en  abondance  à  ses  ofliciers  des  pré-  ' 
sents,  des  frtdes  et  des  décorations.  Lai-noèine  I 
n'avait  encore  d'autre  ^rrirlc  dans  l  armée  que  ' 
celui  de  capitaine  des  bombardiers.  Les  généraux 
assemblés  le  prièrent  d'accepter  le  ooT(lon  de  St- 

Andr<  ;  el  il  reçut  Cette  distinction  des  mains  da 
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grand  maître,  en  même  temps  que  MoDtsrhikol! 
qui  l'avait  aussi  méritée  en  combattant  à 
de  lui.  Tous  les  efforts  qtie  Pierre  venait  de  fiin. 
et  tous  les  avanfagesi  qu'il  avait  obteoui  rar  les 
rivages  de  la  Baltique,  tendaient  évidennnentii 
établir  la  puissance  russe  sur  cette  mer  :  fe  pro- 
jet devint  encore  plus  manifeste  lor«pi'Mtai»it 
jeter  aux  bords  de  la  Neva  les  fondement* me 
grande  cité.  Ce  fbt  non  loin  de  NierKchinti. 
quinre  jours  après  que  ce  fort  eut  été  conqni^ 
sur  les  Suédois,  dans  un  marais  humide  et  ttal 
sain,  qu'il  fonda  cette  ville,  aoîourd'hni  aptbk 
de  l'empire  et  l'une  des  plus  belles  et  de*  pte 
llorissantes  de  l'Europe.  Les  plus  grandsoèstada 
s'opposèrent  d'abord  à  cette  entreprise,  Ptai  è 
cent  mille  ouvriers  périrent  par  les  fati^ow,  par 
la  disette  et  par  de  funestes  exhaltisom,  ouii 
rien  ne  pot  y  faire  renoneer  le  «ar.  flsajtipnl 
aux  travailleurs  et  les  encourageait  par  aoDSniH 
pie.  Des  terres  rapportées  h  grands  frais  eoiiM 
rent  U§  marais;  et  des  canaui  owrirent  an  pe- 
sage aux  eaux  stagnantes.  Nienschsntz  dWnifl 
donna  ses  habitants  à  la  nouvelle  cité,  qui  fut 
appelée  St- Péter sbovrg,  en  l'honneur  de 9l-Piem. 
dont  son  fondateur  portait  le  nom.  Léprlace  Ina 
lui-même  le  plan  de  la  citadelle  ;  il  in  oreoserk 
port  de  CronstadI,  Hortlfia  Schltlsselbourg,  el  mii 
ainsi  à  couvert  son  nouvel  établissement  Cepen- 
dant la  nouvelle  ville  n'était  encore  qu  une  sorfe^ 
de  colonie ,  manqvant  des  premiers  éléments  de 
prospérité.  Pierre  ne  se  le  dissimulait  pas;  et  il 
voulait  par-dessus  tout  achever  son  ouvrage.  Dé- 
cidé à  y  consacrer  tous  ses  soins  et  tonte  sa  puis- 
sance, il  désira  sincèrement  la  paix  el  la  fit  pro- 
poser à  Charles  XH.  Mais  ce  monarque  était  aloK 
dans  l'ivresse  de  ses  triomphes.  TiMte  l'AHenu- 
gne  tremblait  devant  lui  :  l'Empereur  avait  îtpi^ 
jn  traité  humiliant  ;  et  le  roi  de  Pologne  livrai  ' 
bassement  un  ambassadear  rosse  (roy.  Pma  i 
pour  obtenir  une  paix  honteuse.  Dans  de  telle?  ' 
circonstances,  on  sent  avec  quel  dédain  l'orgueil- 
leux Suédois  reçut  les  propositions  du  esar.  B  | 
venait  de  concevoir  le  projet  d'envahir  la  Ra«5if 
déjà  les  dépouilles  de  cet  empire  étaient  partagées 
entre  ses  officiers  ;  et  son  ginéni  8parr  1*4111  I 
vanté  d'avoir  reçu  de  lui  le  gouvernement  de  II 
capitale.  Il  répondit  fièrement  à  un  envoyé  è 
France  qui  s'était  diargé  de  présenter  les  pnf^ 
sitions  du  czar  :  »  Je  ne  traiterai  de  la  paix 
«  dans  Moscou.  »  Quand  on  rapporta  cette^ ré- 
ponse   Pierre ,  ce  prince  se  contenta  de  dire  : 
«  Mon  frère  Charles  fait  r.'Mexnndn'  ;  je  tScbeni 
t  de  ne  pas  être  Darius.  »  L'aveugle  roi  de  Su** 
ne  voyait  pas  que  son  ennemi  arait  acqois  de 
nouvelles  forces  :  il  ne  sentait  pas  l'importaiK* 
des  établissements  qu'il  lui  avait  laissé  former 
dans  la  Baltique  ;  et  la  vfetefre  qw  le  brevaSM* 
remétofr  ri'mporta  dans  le  même  moment  sur  se* 
troupes,  à  Kalisch,  ne  changea  rien  k  ses  dispo- 
sltians.  Ce  Ait  dans  le  mois  de  janvier  170«  qw 
année  pissa  sur  ht  glaee  la  Vislule  et  la  M- 
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iMm.  Les  troupes  rosses  se  retfièrent  devant 

elle,  bràlant  leurs  magasins,  détruisant  toutes  les 
provisions,  «t  ne  voulant  pas  hasarder  une  ba- 
taille. Elles  ne  PattendiKot  qu'à  MohitofT  et  à 
Dobro,  dans  des  positions  redoutables,  où  elles 
lui  firent  essuyer  une  grande  perte  ;  ce  qui  ne 
Tempécha  pas  de  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans 
des  contrées  éloignées  et  désertes.  Pierre  crut 
d'abord  que  le  projet  de  sou  ennemi  était  d'aller 
à  Ifosoou,  «omme  celui-ci  l'avait  si  hautement 
annoncé;  mais,  séduit  par  les  promesses  d'un 
cbe/  de  Cosaques,  qui  trahissait  le  czar  (coy.  Ma- 
ieppa},  Charles  se  dirigea  vers  l'Ukraine,  où  il 
éprouva  de  nouveaux  revers  et  trouva  encore 
UKMs  de  fessooroes.  Le  plus  considérable  de  ces 
revers  fut  celui  de  Perevôlotchna,  où  l'un  de  ses 
lieutenants  abandonna  aux  Russes  7,000  chariots 
chargés  d'argent  et  de  munitions,  900  prisonniers 
et  44  drapeaux  [rcy.  Lswbnhavpt).  La  circon- 
stance la  bjus  remarquable  de  cette  victoire  et 
ceiie  qui  fit  le  plus  de  plaisir  à  Pierre ,  qui  avait 
lui-méaw  dirigé  ses  troupes,  c'est  qu'elles  étaient 
moins  nombreuses  que  l'ennemi,  h»  czar  dit,  dans 
son  journal ,  qu'elle  fut  la  mère  de  celle  de  Pul- 
tawa.  Huit  mois  après  cet  échec  et  lorsque  Char- 
les eut  encore  traversé  des  déserts  immenses  et 
stériles,  lorsque  son  armée  eut  éprouvé  des  fati- 
gues et  des  pertes  de  tout  genre  au  milieu  de  cet 
hiver  si  rigoureux  de  1709,  qui  allligea  toutes 
les  cootrâes  de  l'Europe,  ce  fut  alors  seulement 
qu'il  arriva  sous  les  murs  de  Pultawa,  où  de  nou- 
veaux malheurs  l'attendaient.  Toujours  suivi  et 
barceië  par  les  Russes,  il  eut  à  peine  commencé 
le  siège  de  celte  place  qu'il  fallut  l'abandonner 
poor  recevoir  une  bataille  que  l'infatigable  czar 
venait  lui  offrir.  Cette  bataille,  nui  décida  du  sort 
des  deux  empires ,  fut  livrée  le  27  juin  1709. 
Les  Suédois,  réduits  à  un  petit  nombre  et  pres- 
que sans  canons,  mais  pleins  d'une  confiance 
trofxipense  dans  la  supériorité  de  leurs  manœu- 
vres, y  firent  de  gruides  fautes;  et  leur  infan- 
terie, piMée  imprudemment  sous  le  feu  d'une 
artillerie  formidable,  fut  pre&aue  entièrement 
détruite.  Pierre  s'y  montra  aurilmmioldat  que 
général  habile.  Ses  habits,  son  chapeau  et  la  selle 
de  son  cheval  furent  percés  de  balles.  Il  chargea 
Mentschikoff  de  poursuivre  les  fuyards  ;  et  ce  gé- 
néral obligea  le  reste  de  l'armée  suédoise  à  met- 
tre bas  les  ariue^  :  le  roi  se  sauva  pre&quc  seul 
[wf .  CuAM.ES  XU).  Après  la  victoire,  le  car  fit 
dl»er  avec  lui  les  généraux  suédois  prisonniers  : 
«t  il  les  remercja  poliment  de  lui  avoir  appris  à 
JMwaiaSi*  (1).  Toujours  occupé  de  ses  étatilisse- 
ments  sur  la  Baltique,  il  avait  écrit,  du  rhain.p 
de  bataïUe,  à  l'amiral  Aprasia  :  «  Grâce  a  Dieu , 
«  f«iBi  k  fim  fartimiililfi  de  MtanbMrg 

fl)  tM  Cur  %j%it\.  hn  Aast  eetu  eeeulon  4  la  santé  d«  mm 
miiatm^  ^  t^n^rU  Batoadutd  dMnaada  A  qui  11  doanait  m  ak 
t—i  tllM  '  aCeitàroiUfineuieurs  lea  Suédoia.rtfMnilt Pierre. 

■  —  Se» cas,  dit  le  génial  IleinKhfld,  Votn MviMMIMn 
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«  solidement  établie.  »  Ce  peu  de  mots  Inaïquait 
assez  les  avantages  qu'il  comptait  tirer  de  sa  vic- 
toire. Les  Suédois  furent  alors  rontraints  de  lui 
abandonner  le  reste  de  la  Livonie  ;  et  ses  troupes 
ne  tardèrent  pas  à  s'emparer  de  Vilbourg  et  de 
Riga,  qu'il  ne  devait  plus  rendre.  Ce  fut  alors 
aussi  que  Stanislas,  créé  roi  de  Pologne  par 
Charles  XII,  s'éloigna  lui-même  du  trône  et  céda 
la  place  à  l'allié  de  Pierre,  Auguste  1".  La  ditMe 
de  l'Empire  consentit,  dans  le  même  temps,  à 
une  neutraUté  qui  mit  la  Pologne  à  VÂà  du  oftté 
de  la  Suède  ;  enfin  l'Angleterre  ejivoya  un  am- 
bassadeur à  Moscou  pour  donner  au  czar  une  sa- 
tisfaction inutilement  réclamée  auparavant;  et 
cet  ambassadeur  lui  déféra,  dans  une  audience 
solennelle,  le  titre  de  très- haut  et  très- puissant 
empereur,  iJosi,  pour  les  honneurs  et  la  puis- 
sance, rien  ne  manquait  à  Pierre  I**.  Maître  de 
diriger  tous  ses  soins  et  toute  son  attention  vers 
la  prospérité  et  la  véigénération  de  ses  peuples, 
il  poursuivit  avec  une  nouvelle  ardeur  ses  tra- 
vaux pour  l'euibdlisâenit'ut  et  la  sûreté  de  St- 
Pétersbourg.  Il  y  Ht  construire  un  vaisseau  de 
ligne  de  5i  canons ,  le  premier  qui  fût  sorti  de 
ses  chantiers  ;  et  il  lui  donna  le  nom  de  Puliawa. 
On  établissait  en  même  temps,  par  ses  ordres, 
un  grand  nombre  d'autres  bâtiments  dans  la 
Baltique  et  la  mer  Noire  ;  on  creusait  des  ports  ; 
on  ouvrait  des  canaux  sur  tous  les  points 
(roy.  MuNNicu  et  Pkrhy}.  Mais  Pierre  devait  être 
encore  interroutpu  dans  cette  utile  carrière  ;  et 
c'était  par  les  efforts  de  son  irréconciliable  rival 
qu'il  allait  de  nouveau  se  voir  obligé  de  prendre 
les  armes.  Charles  XII,  resté  en  quelque  sorte 
prisonnier  chez  les  Turcs,  qu'il  fatigua  longtemps 
de  ses  intrigues  et  de  sa  ridicule  fierté,  parvint  à 
leur  persuader  qu'ils  n'avaient  pas  de  plus  dan- 
gereux ennemi  que  l'empereur  de  Russie;  et  ils 
déclarèrent  la  guerre  à  ce  monarque,  le  20  no- 
vembre 1710.  Pierre  avait  tout  fait  pour  éviter 
cette  rupture  :  cependant  il  y  était  préparé  ;  et 
il  eut  bientôt  rassemblé  son  armée.  Mais  ce  fut 
en  vain  qu'il  chercha  des  alliés  :  les  puissaifces 
de  l'Europe  craignaient  d^  son  agrandissement. 
Auguste,  qui  déclara  la  guerre  à  la  Porte  otto- 
mane, ne  put  faire  ratifier  cette  déclaration  par 
la  diète  ;  et  les  Grecs,  lc&  Slavons,  les  Monténé> 
grins  et  les  bospodars  de  Moldavie  et  de  Yalachie, 
qui  vinrent  offrir  des  secours  qu'ils  ne  pouvaient 
donner,  furent  des  alliés  encore  moins  utiles.  Le 
czar  eut  même  beaucoup  à  se  repentir  de  la  con- 
Uance  qu'il  avait  accordée  à  l'hospodar  valaquc. 
Ce  fut  par  ses  avis  et  d'après  ses  promesses  qu'il 
négligea  de  faire  suivre  son  armée  par  des  ma- 
gasins de  vivres  et  do  munitions  ;  et  ce  fut  par 
suite  de  cet  oubli  qu'il  se  trouva  dan^  la  situation 
la  plus  funeste  sur  les  bords  du  Pruth,  avec 
40,000  hommes,  exténués  de  besoins,  de  fati- 
gues, entourés  par  130,000  Turcs.  La  lettre 
qu'il  fit  alors  parvenir  au  sénat  de  Moscou  fait 
connaître  la  position  désespérée  où  il  se  trou- 
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Tait  ;  et  eHe  peint  bien  la  force  de  «on  caractère  : 
«  Je  TOUS  annonce,  écrÏTait-fl,  que,  trompé  par 
«  pir  de  ftm  avis  et  sans  qu'il  y  ait  de  ma  faute, 
«  je  me  trouve  ici  enfermé  dans  mon  camp  par 
«  une  armée  turque  quatre  fois  plus  forte  que  la 
«  miemie,  lea  yvms  eoapéa  et  sor  le  point  de 
«  nous  voir  taillés  en  pièces  ou  prendre  prison- 
«  niers,  à  moins  que  le  ciel  ne  vienne  à  notre 
«  aeeoars  d'aoa  aaanfère  InaMendae.  S'il  arriTe 
«  que  je  sois  pris,  vous  n'avez  plus  à  me  consi- 
c  dérer  comme  Totre  czar  et  seigneur,  ni  à  tenir 
«  eompte  d'aueoD  ofdre  qui  ponnait  ytm  être 
«  porté  de  ma  part,  pas  même  quand  tous  y  re- 
«  connaîtriez  ma  propre  main  ;  mais  vous  atten- 
c  drez  que  je  vienne  moi-iiiêiM  eo  personne.  Si 
«  je  dois  périr  ici  et  que  vous  receviez  la  nou- 
«  velle  de  ma  mort  bien  conûrmée,  alors  vous 
«  choMfeB  pour  mon  successeur  le  pins  digne 
«  d'entre  vous.  »  La  dernière  phrase  de  rf  (tt^ 
lettre,  qui  est  déposée  aux  archives  de  St-Péters- 
homg  ét  que  nooa  afoos  transcrite  littéralement, 
prouve  que  Pierre  songeait  dès  lors  à  éloigner 
du  trône  son  ûls  Alexis,  qu'il  avait  cependant 
laissé  à  la  tête  de  la  régence.  Lorsqu'il  eut  fait 
partir  ce  message,  il  tomba  dans  raccablement  et 

rirut  atteint  d'une  de  ces  convulsions  auxquelles 
élatt  sqjat  et  qui  s'augmenta  enoore  dans  cette 
oeeasion  par  l'inquiétude  de  son  esprit.  Il  était 
dans  sa  tôite,  et  il  avait  donné  des  ordres  rigou- 
reux pour  que  personne  n'y  pénétrât  :  on  ne  sa- 
Tait  pas  combien  de  temps  il  resterait  dans  cette 
situation;  et  quelques  minutes  pouvaient  tout 
perdre.  Ce  fU  dans  OD  BMNiMttt  aussi  décisif  que 
Catherine,  sa  seconde  femme,  qui  l'avait  accom- 
pagné dans  cette  expédition ,  prit  sur  elle  d'as- 
sembler un  conseil  et  d'y  faire  arrêter  qu'on  ou- 
vrirait des  négociations  ;  mais  ces  négociations 
ne  pouvaient  pas  être  entamées  sans  l'approba- 
tion de  l'empereur.  Catherine  s'introduit  dans  sa 
tente  en  trompant  la  vigilance  des  gardes  ;  elle 
le  tire  de  son  engourdissement  et  lui  fait  approu- 
ver tout  ce  qui  a  été  décidé.  Aussitôt  ^  se  dé- 
poqille  de  ses  pierreries,  de  tous  les  bijoux  qu'elle 
poûédait,  puise  dans  la  bourse  de  tous  les  géné- 
raux, et  envoie  ces  présents  au  grand  fiât  arec 
une  lettre  de  Scbéremétoff  qui  lui  proposait  un 
traité  de  paix.  Pierre  comptait  peu  sur  le  succès 
de  ce  message ,  et  il  avait  fait  prendre  les  armes 
à  ses  troupes  afin  d'être  prêt  à  tomber  sur  l'en- 
nemi  en  cas  de  refus.  Comme  la  réponse  tardait 
à  Tenir,  il  fit  presser  Méhémet  de  se  dédder  ;  et 
les  Russes  étaient  en  marche  pour  attaquer,  lors- 
que ce  vilir  fît  savoir  qu'il  consentait  à  la  paix 
(voy.  Mbhbmkt  Baltbzt).  Cette  paix  fut  achetée 
par  la  perte  d'Azof  et  quelques  petits  forts  sur  la 
mer  Noîra  que  les  Russes  rendirent.  Leur  mo- 
narque repoussa  avec  une  noble  fierté  la  dc- 
manide  que  fit  le  vizir  de  lui  livrer  l'hospodar  de 
MoMayie  (»oy.  Cantemir).  Pierre  resta  persuadé 
u'il  n'avait  dû  son  salut  qu'à  son  épouse  :  il  a 
it  dans  soo  journal  que,  c  dans  cette  droon- 
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«  stanoe,  on  l'avait  vue  agir  non  comme  ane 
«  femme,  mais  comme  un  homme  ».  Plus  tard 
(171  S)  il  institua  en  son  honneur  l'ordre  de  Ste- 
Catherine,  dont  il  voulut  la  décorer  lui-même; 
et  il  lui  prodigua,  pendant  tout  son  règne,  des 
témoignages  non  moins  éclatants  de  sa  recon- 
naissance en  rappelant  toujours  cet  événement 
{voy.  Catbbbime  H.  Quelques  personnes  ont  pensé 
qu'il  y  avait  manqué  de  caractère,  que  sa  silnn- 
tion  n'était  pas  désespérée  et  qu'il  aurait  pa , 
comme  l'ont  fait  depuis  Eugène  et  Romanzoff, 
dans  des  cireonstances  à  peu  près  semblables, 
s'ouvrir  un  passage  l'épée  à  la  main.  LévAque 
paraît  pencher  pour  cettîe  opinion  ;  mais  Lévéque 
n'av^  aucune  idée  de  la  guerre  :  il  ne  pouvait 
pas  comprendre  toutes  les  difllcultés  d'une  telle 
position.  Cet  historien  n'a  pas  vu  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  seulement  d'un  coup  de  main  ;  que  Vm^ 
mée  russe  avait  traversé  des  déserts  immenses, 
et  qu  il  fallait,  pour  faire  sa  retraite,  qu'elle  les 
traversât  enoore  ;  qu'elle  était  sans  vivres  et  sans 
munitions,  exténuée  de  fatigues  et  atteinte  d'une 
maladie  funeste.  Cette  campagne  du  Pruth  afBi- 
gea  vivement  Pierre  1**.  Le  soin  de  sa  santé,  d^ 
fort  altérée  par  les  fatigues  et  des  excès  de  toos 
les  genres ,  l'obligea  d'aller  prendre  les  eaux  de 
Carlsbad.  En  revenant,  il  câébn,  dansTloisaïui, 
le  mariage  de  son  fils  Alexis  avec  une  princesse 
de  Wolfenbûttel  ;  et  de  retour  à  St-Pétersboarg, 
il  y  céiélm  anari,  avec  beauœup  de  soleomté. 
son  propre  mariage  avec  Catherine,  qu'il  avait 
annonce  publiquement  l'année  précédente  (mars 
I71S).  Se  voyant  alors  forcé  de  renoncer  à  ses 
projets  de  conquêtes  et  d'établissements  sur  la 
mer  Noire,  il  porta  toute  son  attention  vers  le 
Nord  et  résolut  d'enlerer  aux  Suédois  tout  ce  qui 
leur  restait  encore  des  conquêtes  de  Gustave- 
Adolphe.  Cette  époque  de  la  vie  militaire  et  poli- 
tique du  czar  est  peut-être  celle  où  il  a  déployé 
le  plus  de  talents  et  d'activité.  Parvenu  k  réunir 
dans  son  alliance  les  rois  de  Prusse,  de  Pologne, 
d'Angletam  etdeDanemarck,  il  envoya  en  Vo- 
méranie  un  corps  auxiliaire  qui  s'empara  de  Stet- 
tin,  et  mit  le  siège  devant  Stralsund.  S'étant  en- 
suite rendu  à  son  armée,  lui-même  y  pointe  les 
premières  pièces  qui  furent  dirigées  contre  cette 
place  :  mais  bientôt,  mécontent  de  ses  alliés  et  dé- 
sirant obtenir  des  succès  d'un  autre  genre,  il  laiam 
la  conduite  du  siège  à  Mentschikoff,  s'embarque 
sur  un  vaisseau  de  50  canons,  construit  dans  ses 
chantiers  ;  et ,  suivi  de  100  galères  qui  poftent 
10,000  hommes  de  débarquement,  il  vogae  ver? 
la  Finlande,  descend  à  Uelsngford,  s'empare  de 
cette  ville,  puis  de  Borgo,  d*Abo,  et  diaive  Gal- 
litzin  de  poursuivre  ces  avantages.  Tandis  qœ 
ce  général  battait  les  Suédois  à  Tavastus  ei  qa  d 
pénétrait  jusqu'à  Wasa,  Pierre,  sans  cesse  '^napê 
d'illustrer  sa  marine  naissante  et  de  vaincre  cë^ 
des  Suédois  jusqu  alors  dominant  seule  dans  les  « 
mers  du  Nonl,  parrienlà  réunir  16  vaisseaioc  dto 
ligna  :fl  las  fait  suim  par  las  MO  galèMu;  «i. 
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guidé  par  l'aminl  Apnnrfn,  il  cbercbe  It  flotte 

ennemie  dans  tous  les  parafées.  Enfin,  Ip  27  juil 
lel  1714,  il  la  rencontre  près  de  t  ile  d  Aland, 
Dhn  iKMnbrease  qae  la  sienne,  et  n'hésite  pas  à 
l'aHaquer.  \prbs  deux  heures  de  onnilinf .  il  la 
met  eo  fuite,  eu  preod  la  plus  grande  partie, 
s'empape  du  Taiasera  amiral  et  de  l'amiral  lui- 
m/'me.  J.uii,iis  victoire  ne  lui  avait  fait  plus  de 

81ai&ir,  même  celle  de  Poltawa.  11  voulut  qu'elle 
M  aiMsl  célébrée  frar  une  marche  triomplial«>  ; 

et  il  fit  pn^c<^ler  a^Uo  nt'n'mnnit'  |i.;r  rt'f)lri'i'  à 
Cronstadt  de  tous  les  vaisseaux  ennemis  dunl  il 
s'était  rendu  maître,  et  qui  forent  dirigés  Ters 
re  port,  charg<^s  des  prisonniers,  des  canons  et 
des  drapeaux  ennemis.  Au  moment  de  toucher 
an  port,  la  flotte  victorieuse  fut  assaiflie  d'une 
tempête  pendant  la  nuit  et  près  de  se  briser  con- 
tre des  écueiJs.  Tous  les  équipages,  cousterués, 
s'abandonnaient  an  désespohr;  iHerre  seul  con- 
servait du  snniî-froid.  Il  s'élance  dans  une  cha- 
loupe, malgré  les  prières  de  ses  olliciers,  gagne 
le  riTage ,  y  allume  des  feux ,  signale  les  éeueils, 
et  sauve  toute  sa  flotte  étonnée.  O  trait  du  |)Ius 
héroïque  dévouement  est,  sans  contredit,  uo  de 
eenx  qui  font  le  plus  d'honneur  i  Pierre  l".  Ce- 
pendant il  a  é(é  omis  par  la  plupart  des  historiens. 
L'année  russe  entra  dans  St-i'étersbourg,  menant 
à  sa  suite  les  prisonniers  suédois,  les  dépouilles 

(les  vairuns ,  et  elle  passa  sous  un  arc  de  frioiii- 
pbe  que  le  czar  avait  dessiné  lui-même.  L'ami- 
ral Apraxin  marchait  le  premier,  ensuite  le  con- 
tre-amiral Pierre,  et  les  autres  selon  leur  rang. 
Tous  furent  ainsi  présentés  au  vice-roi  Komoda- 
nowski,  qui,  dans  ces  occasions,  tenait  la  place 
du  maître  de  l'empire.  Pierre  le  fut,  à  son  tour, 
par  Apraxin;  et  il  remit  une  humble  requête 
pour  obtenir  le  grade  de  vice-amiral,  qui  lui  fut 
accordé,  comme  on  le  pense  hit  ii.  (a^pi  nrlant  (•«■{ 
avancemeut  lui  avait  été  refusé  précédcnimeiit 
dafis  une  espèce  de  cérémonie  du  même  genre. 
Ensuite  il  déposa  son  rôle  d'amiral  ;  et  parlant  en 
•  souverain,  il  prononça  un  discours  que  Voltaire 
a  jugé  digne  d'être  transmis  h  la  dernière  posté- 
rité. St-Pélershourg  était  déjà  vérilahloment  la 
capitale  de  l'empire  ;  c'était  le  $<!juur  de  prédilec- 
tion dnsourerain.  Dès  l'année  1711,  il^  avait  éta- 

Uiini.'i<''i^'!t  :  doii/o  mille  ramilles  y  étaient  venues 
de  l'étranger  et  de  toutes  les  proviooes.  De  ma- 
gnifiques édifices  y  avaient  été  construits.  Pierre 
y  aN  ait  fondé  dos  écoles  de  tous  les  genres,  sur- 
tout pour  la  marine  ;  il  y  avait  étaMi  plusieurs 
chantiers  ;  et,  pour  lui,  le  spectacle  le  plus  ravis- 
.«ant  était  d'y  voir  lancer  ilos  vaisseaux  à  la  mer, 
de  les  réunir  à  ceux  qu'il  achetait  sans  cesse  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Dans  le  même  temps, 
cherchant  à  ouvrir  pour  ses  .sujets  de  nouvelles 
sources  de  richesses ,  il  envoya  le  capitaine  Bu- 
dlote  aux  confins  de  la  Sibérie ,  jusqu  à  l'Inde  et 
au  Thibet  ;  il  envoya  aussi  une  atnt>assadc  en 
Perse  et  une  autre  à  la  Chine  {voy.  Lange).  Il  fit 
drcsser  des  cartes  de  tout  son  empire;  enfin, 
XX3UU. 


pour  ne  rien  onallre  de  ce  qui  est  gnmd  et  ho- 

uoralile,  voulant  être  en  tout  le  réformateur  et 
le  législateur  de  sea  peuples,  il  fit  commencer  un 
code  de  lois  civiles,  bien  informe,  fl  est  vrai, 
n)ais  qui  du  moins  a  préparé  ce  que  l'on  a  fait 
depuis.  Pénétré  des  principes  de  pouvoir  absolu, 
le  csar  en  donna  l'emprerate  à  tout  ce  qu'il  fit, 
surtout  à  ses  lois;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  ajouta 
encore  à  la  puissance  paternelle  dans  un  pays  où 
elle  était  déji  si  grande.  Occupé  de  tant  de  créa- 
tions et  de  découvertes,  ce  prince  ne  négligeait 
pas  l'admiaistratioD  et  les  tinauces  de  l'Etat,  il  y 
découvrit  de  graves  abus;  et  ce  fut  pour  les  ré- 
primer qu'il  élattlii  (1(  s  commissions,  qu'il  rendit 
des  ordounauces  terribles.  Mais  il  eut  le  tort  de 
plaeer  dans  ces  oommisaions  des  hommes  de  la 
classe  inférieure,  et  de  faire  ainsi  juger  les  chefs 
par  leurs  subalternes  ;  il  fit  encore  pis  en  attri- 
buant aux  juffm  les  dépouflles  des  condamnés, 
ce  qui  doima  à  ses  tribunaux  une  grande  con- 
formité avec  ceux  de  Louis  XI,  et  ce  n'est  pas  la 
seule  ressemblance  que  l'on  puisse  établir  «itn 
ces  deux  princes.  Oiiciqucs  prévarications  dau 
les  fournitures  de  l  armée  furent  punies  de  mort  ; 
WoUtonski  fut  arqoeboaé,  et  le  viee-gouvemenr 
de  St-Pélershourg  ainsi  que  plusieurs  sénateurs 
reçurent  le  knout.  Hentschikoff,  Apraxin  et  l'a- 
miral Brus,  compromis  dans  cette  aflaire,  ne 
durent  la  vie  qu'à  l'extrême  faveur  dont  ils 
jouissaient  auprès  du  souverain.  Pteire  avait 
ainsi  passé  plusieurs  nmées  exclusivement  oe- 
cupé  d'administration,  et  du  soin  d'améliorer  le 
sort  de  ses  sujets.  Voulant  s'y  livrer  avec  plus 
de  sécurité,  if  était  près  de  eonsentiri  la  paix 
que  lui  offrit  la  régence  de  Stockholm,  lorsque 
Charles  Xll  revint  dans  ses  Etats.  Ce  prince  crut 
que  son  courage  et  son  activité  sufflrai«it  à  tout; 
il  se  flatta  que  sa  présence  rendrait  le  courage  et 
donnerait  des  forces  à  ses  suiets  accablés  par 
tant  de  sacrifiées;  mais  les  plaies  étaient  trop 
profoinles;  il  n'arriva  que  pour  être  témoin  de 
la  prise  de  VVismar  et  de  celle  de  Straisund.  Son 
intrépidité  ne  put  que  retarder  la  reddition  de 
cette  dernière  place;  et  sa  flotte  elle-m(^me, 
qu  ou  avait  vue  si  longtemps  dominer  la  Balti- 
que, fut  obligée,  aprts  avoir  reçu  plusiem 
échecs  partiels,  de  rester  cachée  dans  ses  ports, 
tandis  que  l'empereur  russe,  devenu  généralis- 
sime des  Anglais,  des  Danois  et  des  Hollandais, 
se  promenait  en  vainqueur  sur  cette  même  mer 
à  la  téte  d'une  escadre  de  25  vaisseaux  de  ligne. 
Ainsi  le  retour  d'un  ennemi ,  naguère  si  redou- 
tahle,  ne  changea  rien  à  la  position  du  czar;  il 
ne  l'empêclia  pas  même  de  mettre  à  exécution 
le  projet  médité  depuh  longtemps  d'aller  encore 
une  fois  étudier  les  autres  nations.  Pierre  briilait 
de  revoir  la  Hollande,  l'Angleterre,  et  il  n'avait 
pas  encore  vu  la  France.  Espérant  que  le  due 

(rOrK'Miis  serait  plus  facile  que  Louis  XIV,  il 
partit  au  oommencement  de  1716  avec  une  suite 
DombreuM;  la  cnrine,  ^pcis  aes  eouciiei,  alla 
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le  i^obidM.  Il  «e  veedit  d'abord  à  Uunbourg, 

puis  à  Berlin  fl)  et  à  Amsterdam,  où  il  s'em- 
presia  de  mouUrer  à  U  cxarioe  le  théâtre  et  tes 
aMopagnoBS  die  «ai  anoiens  travaui.  En  mhm 
temps,  il  conduisait  avec  le  fameux  Goertz  [voy. 
pe  nom)  le  plan  d'une  iHMivelle  coalition,  qui  fut 
•Ion  trts  pièa  d«  dbanger  le  sort  de  l'Europe. 
De  Hollantfe  il  se  rendit  à  Paris,  où  le  régent  lui 
fit  le  pluii  brillant  accueil,  et  où  il  put  remarauer 
élÊ  MHMM  qu'il  n'avait  meore  trouvées  duu 
tMHn  pnys.  Il  visita  d'abord  l'arsenal,  l'Obser- 
Tatoire ,  les  Oobelins ,  les  ditférents  cabioets 
d'histoire  nator^le,  l'imprimerie  du  LoofVB,  iat 
ateliers  des  plus  célèbres  artistes,  et  il  se  montra 

g irtout  observateur  auasi  éclairé  que  judicieux, 
ans  ses  entrevoes  «vae  la  Camille  royale,  il 
affecta  de  la  digniti*  et  une  sorte  de  hauteur  qui 
indiquait  que  le  refus  du  Louis  XiV  l'avait  piqué. 
Ne  voulant  ni  prendre  le  pai  AemA  le  jeune  roi 
Louis  XV,  ni  passer  dorrièrc"  un  enfant,  il  prit 
un  jour  lu  parti  de  le  porter  dans  ses  bras.  Dans 
k  visite  qu'il  fit  à  ouflame  ét  Mtnrtwien,  il  nian- 
qua  de  politesse  en  ouvrant  brusquement  les 
rideaux  de  son  lit ,  où  elle  feignait  d'être  malade 
pour  se  soustraire  au  cérémonial.  Il  voulut  aussi 
VOÎff  l'Académie  française  et  l'Académie  des  scien- 
ces, qui  se  para  ce  jour-là,  dit  Footenelle,  de 
tout  ce  qu'elle  avait  de  pina  bean.  Il  eort^M, 
dans  une  séance  i\v  cette  scK-iét«'>,  des  cartes  de 
Russie  qui  lui  lurent  présentées,  et  fut  reçu  an 
nombre  des  académioieM.  Ghea  le  dae  d'Antin 
on  fit  son  portrait  pendant  qu'il  dhiait  ;  et  il  ne 
lut  pas  moins  surpris,  lorsqu'il  visila  1  hôtel  des 
MHunies ,  de  voir  son  km^ê  toèa-reeaemfcitnle 
sur  inie  méilaiile  frappée  en  sa  présence.  Il  vit 
la  Sorbonne,  et  ce  fut  dans  cette  maison  qu'ayant 
•perçu  la  statu»  dn  cardinal  de  MoheHea,  fl 
courut  l'embrasser  en  s  écriant  :  «  Je  donnerais 
«  la  moitié  de  mon  empire  à  uu  Ikhsim  td  que 
«  toi ,  pov  qs'il  m'aidât  à  gonmaer  l'aotra.  > 
Les  docteurs  voulurent  profiter  de  cette  circon- 
itance  pour  amener  la  réunion,  désirée  depuis  si 
longiempe,  des  Eglises  gfaoqoa  et  latine.  Pierre 
accueillit  leur  demande  avec  politesse;  et  des 
négociations  furent  entamées  (ooy.  Bocasua  et 
JiBi);  «ail  ee  projet  ne  pouvait  eoovenir  an 
vues  du  czar,  et  il  est  bien  sAr  qu'il  n'aurait 
pas  voulu  d'un  clergé  qui  fût  soumis  à  un  autre 
^  loi.  Déjà  I  avait  mpprimé  le  patriaidie;  et, 
s  il  ne  s'était  pas  encore  mis  ouvertement  à  sa 
place ,  ii  avait  fait  jurer  aux  membres  de  son 
ooUéfa  eodéaiaatique  de  le  reeonnaftra  pour  lear 
fuyetupréme.  Sous  tout  autre  rèfçne,  une  innova- 
tion aussi  grave  au\  yeux  d  un  peuple  religieux 
eût  pu  avoir  de  fâcheux  réiidtats;  ioofl  eelol  de 
l'ierre,  elle  nt-  fit  qu'exciter  d'impni-siiits  mur- 
mures. Le  lu  ,H  août)  1717,  l'iene  le  Grand 
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retourna  à  làt-Htersbourg,  où  de  graves  désor- 
dres avaient  eu  lieu  |>endant  son  absence .  Il  siKoait 
son  retour  par  du  sévères  punitious  infligées  à 
des  foa<^onnaire8  oonvaincuf  de  iMiviHailni 
j  et  d'actes  lyranniques.  Nous  ne  ferons  que  rap- 
{  peler  le  procès  de  son  fils  [voy.  Alexis).  Ce  der- 
nier, partisan  avoué  des  anciennes  mœurs  rus- 
I  ses,  plein  de  mépris  pour  toutes  les  innovations 
1  étrangères ,  résistait  aux  directions  que  son  père 
I  veolait  lui  donnar,  et  avait  fait  de  ses  Mmemis 
ses  plus  intimes  conseillers,  .\iexis,  convaincu  àe 
I  complut  contre  le  czar,  fut,  par  suite  de  ses  pro- 
I  près  aveux,  condamné  à  mort;  mais  il  ne  sw- 
véciit  que  vinst-quatre  heures  à  la  notification 
qui  lui  lut  faite  de  la  sentence,  ie  26  juin  1718. 
I  PInsfewa  individus  qui  avaient  tiempé  dans  ie 
complot  furent  livrés  aux  supplices.  Charles  XD, 
avant  de  terminer  son  orageuse  carrière ,  avait 
cberdié  à  ae  rapproeher  de  Piene  le  Grand,  et, 
pour  prix  de  son  alliance,  il  avait  renoncé enM 
faveur  à  une  grande  partie  de  ses  provinces.  Soa 
succeiieur,  entraîné  dm  une  vear  Aineste  par 
l'An^'Ieterre  et  par  Un  parti  puissant,  rompit  les 
j  négociations  qui  se  suivaient  entre  les  pl^po- 
I  tentiaires  russes  et  suédois  ponr  l'étaMIweaMid 
I  d'une  paix  solide;  Pierre  n'hésita  pas  à  rouvrir 
i  les  hostilités.  Il  jeta  ses  troupes  sur  presque  tous 
I  leapoiola  dn  IMenl  de  la  Suède;  et  malgré  la 
paix  conclue  entre  la  Suède ,  la  Polopne .  U 
.  Prusse  et  le  Danemarck,  U  fit  face  en  même 
I  temps  à  tons  ses  ennenda.  Bnfin  la  paii  de  Nf»- 
tadt,  qui  fut  signée  le  30  août  172t,  assura  à  la 
1  Rusaie  la  possession  de  la  Uvonie,  de  1  lùttionie, 
de  ringrie  et  edle  d'une  partie  de  la  Garélie,  ete. 
A  la  même  éf)oqup .  le  s<  tiat  et  le  clergé  décer- 
I  nèrent  à  Pierre  le  titre  d  empereur,  de  pèt$  dê  k 
•  patrie,  et  le  aomom  de  ffraad.  Il  teçnt  en  eaUr 
qualité  les  félii  itatiotts  de  t'Hites  les  cours  ;  et  dès 
lors  furent  irrévocablement  posées  les  l>asea  de 
eetle  pniaMuioe  déyà  eoloanle,  et  qni  a  fait  cn> 
core  de  si  grands  progrès.  Désormais  a>siiré  de 
ses  conquêtes  et  de  ses  succès  dans  tous  les 
genres,  le  nouvel  emperenr  donna  enoore  au 
plus  grande  activité  aux  travaux  qui  les  hî 
avaient  fait  obtenir.  Jamais  les  entrepriaaa  de  la 
narine  et  eeKes  de  lom  lea  étaMiaeements,  de 

tous  les  édifi'ps  publics,  ne  furent  (DiRluites 
avec  plus  de  vigueur;  jamais  souverain  ne  pro- 
mulgua tant  de  loii ,  ne  fit  tant  d'efdounaneea  et 
de  règlements  pour  l'administration  de  la  justice, 
celle  des  tinaiices,  et  surtout  pour  ta  diâdiiiine 
et  l'entretien  des  troepes.  IVwioara  conqnéwt 
et  guerrier  pour  l'ifitérèt  de  ses  f>ouples,  il  avait 
ouvert  à  leur  commerce  des  débouchés  sur  la 
Baltique ,  pour  tons  les  paya  dn  Nord  et  de  rOe> 
cident  :  il  voulut  en  avoir  de  pareils  vers  les 
contrées  occidentales  de  l'Asie;  et  ce  fut  avec 
eelle  intention  que,  profitant  d'âne  lémtntian 
survenue  dans  le  royaume  de  Perse  'rmf .  Mu»- 
MAHMoun),  il  partit  à  la  tète  d'une  armée  de 
30,000  honnes  pour  les  m^m  de  In  aar 
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Casprenne ,  dam  l«  mois  éê  hmI  1711.  H  parrlnk 

'  jusqu'à  Derbent,  au  pied  du  mont  Caucase ,  et 
fut  ob\i^6  de  revenir  après  une  campagne  de 
six  mois,  la  Hotte  qui  porlail  tes  proTisions  ayant 
péri  par  une  tempête.  Gette  exptklitioii  n'avait 
été  marquée  par  aucun  exploit  inéuiorahie ,  et 
les  résultats  en  étaient  à  peu  prè;  nuls  pour  les 
intérêts  de  la  Russie  et  la  gloire  de  l'empereur. 
C^'ftendant  il  voulut  que  ses  troupes  reçus&eut  les 
honneur»  du  triomphe.  A  son  retour,  Pierre  le 
Grand  fit  procéder  à  de  noureiles  eiK|Uèles  con- 
tre des  fonctionnaires  infidèles.  Un  de  ses  favo- 
ris, le  tice-chancelier  Chatîerof,  fut  condamné 
à  mort;  McntschikofT fut  condamné  k  payer  au 
fisc  deut  cent  mille  roubles,  et  ses  revenus 
furent  contisqués.  En  1724  (juillet),  la  flotte 
inneflllMêppflritioii  sur  les  côtes  de  la  Snède, 
pour  appuyer  plus  vivement  les  réclamations 
du  e2ar  en  faveur  du  duc  de  Holstein,  puis  elle 
retourna  à  Cromiadt,  Où  une  fête  aplendide  fut 
c<^lébr(''e  en  I  honneor  de  la  création  de  la  ma- 
rine militaire  ru.sse.  Cette  marine  comptait  déjà 
41  vaisseaux,  S,  106  canons,  et  15,000 hommes 
d'équipage.  Puis  il  continua  les  travaux  de  Sl- 
Pétersbourg  :  il  garantit  la  ville  des  inondations 
auxquelles  elle  était  sujette,  et  fit  continiiiT  le 
canal  du  lar  Ladoga.  Le  1"  février  172.5  il  fomia 
l'académie  des  sciences.  Atteint  depuis  longtemps 
4'iim  iddade  qui  s'accompagnait  de  douleurs 
aljîu(»3.  Pierre  le  firand  tomba  dans  une  mélan- 
colie qui  se  manifestait  souvent  par  des  accès  de 
lîiretir.  Datl«rautotniMde  1794,  OM  imprudence 
qii  il  fit  en  entrant  dans  l'eau  ponr  remettre  k 
Ilot  une  barque  qui  venait  d'échouer  sur  un  bas- 
fMld  tint  empirer  son  état.  Une  opt'rution  chi- 
rurgicale n'eut  point  de  succès ,  et  peu  de  temps 
après  il  mourut  dans  les  plus  violentes  douleurs , 
léMJiâfier(8  février)  17IB,  à  l'âge  de  53  ans, 
laissant  ttfOi§  filles  :  Anne,  fiancée  au  duc  de 
liOlsIeiB;  Stttobetb,  qui  régna  dans  la  suite,  et 
IfcMfiil,  «flftMM  de  six  ans,  qui  mourut  quinze 
Jours  nprè<?  lOf .  Il  n'avait  point  fait  do  dispositions 
testamentaire»,  ou  du  moins  aucune  ne  fut  pro- 
«ttne.  GiOieHMflit  mmmê  fmpémriee  te  jour 
iJiAmo  flr  la  mort  de  son  époux.  Pierre  mourut 
sans  être  regretté  du  peuple  dont  il  avait  assuré 
lÉ  prospérité  et  la  gtofre.  Ce  peofite,  qui  cfitt 
stipporté  tout  le  poids  de  ses  entreprises,  ne 
colnvrenâit  pas  lës  avantages  qui  devaient  en 
fléftHlér.  Pnfeairt  peti  nottf  lés  contemporains, 
iHetre  atait  sacrifié  la  génération  pré*-ente  à 
fHâUA  <jai  devaient  la  stiivre;  et  ce  n'est  qu  après 
lil  ooê  1i  RUSfiè  éit  deveoM  te  plus  puissant 
êmpiredu  monde;  mai«î  c'e^t  Inronfesfnblement 
par  lui  que  cette  puissance  a  été  fondée.  Il  fut 
crad,  Inhumain;  il  répandit  des  lloto  de  sang 
pour  opérer  une  révolution  qui  devait  être  util»*, 
mais  que  peHM^tkUe  eocoK  dîtis  ^n  ^avs  n'avait 
fu  apprécier.  On  «eut  qoe  d  auni  grandes  choses 
iie  pouvaient  être  exéctitéés  (Joe  par  un  souve- 
latn  ahsoHi,  pw  m  pouvoir  sans  opposition.  A 


pm  tw 

sa  place,  un  prince  faibte  et  timide  eAt  péri  lotu 

les  coups  des  slrélifz,  et  la  Russie  aurait  été  sans 
doute  longtemps  eitcore  plongée  dans  la  barbarie. 
Pierre  aurait  sans  doute  pu  être  moins  cruel  aprk 
la  victoire,  et  sa  mémoire  serait  honorée  et  sans 
tache  dans  tous  les  sièciesi  mais  s'il  n'eût  pas 
détruit  les  strélitz,  il  eût  certainement  été  leur 

victime.  Toutes  les  entreprises  de  l'iirri'  I""  eu- 
rent un  but  utile;  et,  bien  différent  de  la  plupart 
des  conquérants,  il  ne  fit  jamais  la  guerre  pour 
satisfaire  ses  passions  personnelles.  Ixonome  et 
simple  dans  ses  goiita,  jamais  prince  ne  fut  moins 
prodigue  é»  deniers  de  l'Etat.  Après  un  règne 
si  agité ,  après  des  opérations  si  grandes,  si  coû- 
teuses, il  laissa  les  nnances  eau  bon  état,  et  ce- 
pendant il  n'avait  pas  chargé  ses  peuples  d'in- 
pôts  ;  mais  il  avait  su  créer  des  ressources 
ignorées  avant  lui.  Gpoinie  Louis  XI,  il  visitait 
souvent  dans  teom  diMneiuci  ses  sujets  de  la 
vHui  basse  disat,  at  il  tenait  leurs  enfants  sur 
les  fonts  de  baptême.  On  a  blAmé  ses  voyages 
sous  quelques  ru|)purts,  et  Condiliac  a  dit  que 
les  nations  de  I  Europe,  corrompues  et  mal  gou- 
vernées  comme  elle6  l'étaient  alors,  ne  pouvaient 
que  le  jeter  dans  rerreur.  Hâte  oe  n'était  ni  des 
lois,  ni  des  instructions  sur  le  gouvernement  que 
Pierre  allait  chercher  dans  les  autres  contrées. 
Ses  principes  et  ses  idées  étaient  parhitenient 
arrêtés  sur  ce  point,  et  il  ne  crut  jamais  avoir 
besoin  des  cooietis  des  philosophes,  ni  môme  de 
ceux  des  hommes  d'Etat  d'aucun  pays.  Cétatent 
des  charpentiers  et  des  n)a<.oii>,  tlt  s  ingénieurs 
et  des  architectes  qu'il  cherchait  partout;  et  nou« 
croyons  que  ses  peuples  n'y  ont  rien  perdu.  On 
trouve  aussi ,  dans  le  Contrat  social  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  quelques  idées  sentencieuses  sur 
la  politique  de  Pierre  te  Orand,  qui  ne  sont  pas 
plus  exactes,  et  que  li  s  ('vrnemeiifs  ont  démen- 
ties. Montesquieu  l  a  blAnie,  uvec  plus  de  raison^ 
des  violences  qu'il  exerça  pour  obliger  ses  sujets 
à  couper  leur  barbe  et  à  porter  des  habits  courts. 
Quoique  ce  prinoe  eût  particulièrement  dirigé 
son  attention  vers  les  arts. mécaniques,  il  fit 
beaucoup  pour  les  lettres  et  les  sciences.  C  est  à 
lui  que  la  Russie  doit  l'établiieemeot  de  plusieurs 
bibliothèques  et  de  l'acndénote  des  seteMcs  dt 
St-Pétersboorg,  qui  fut  illu-strée  dés  sa  création 
par  de  grands  noms,  et  qui  a  rendu  des  services 
importants  aux  savants  dft  tous  tes  pays  pour 
leurs  recherches  dans  les  contrées  du  Nord.  Il 
acheta  à  Paris,  à  Londres  et  à  Amsterdam,  beau- 
coup de  monuments  des  arts,  que  l'on  voit  on* 
core  dans  divers  établissements  de  St-Péters- 
bourg.  II  connut  en  Hollande  le  célèbre  Uu)scb, 
qui  lui  donna  des  leçons  d'anatomie;  et  fi  acheta 
après  sa  mort  son  cabinet  d'histoire  naturelle.  U 
fit  traduire  en  russe  te  Trtùté  hollandais  but  U 
dtê  vaiêètttun,  de  Bmfker,  Quinte- 
Curce,  les  géogfaphies  de  Varenlus  et  do  Hub- 
ner,  l'Histoire  univertelU  de  PulTendorf.  U  tra- 
duisit lui-même  plusieurs  ouvrages  OMMmMfe 
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les  arts,  entre  autres  l'ifrriltiMfwv,  de  Sébastien  | 
LecItTc;  VArt  de  tourtur,  par  Plumier,  et  VArt 
dt$  échue»  et  de*  mouUiu,  par  Sturm.  Ces  ina- 
irascrito  sont  consenrés  à  St-Pétersbourg ,  avei 
celui  du  journal  qu'il  rédipea  pendant  ses  cani- 

Sgnes  contre  la  Suède  (de  169»  à  1714).  Ce 
rnier  ouvrage,  imprinnéen  1773,  f  vol.  iii-4*, 
par  ordre  de  l'impératrice,  fut  aus'^itôt  traduit 
en  français,  Londres,  1773,  2  vol.  iu-H";  Stock- 
holm (BoDiHoii,  1774,  in-8*).  Le  comte  Sehére- 
métofl*  a  publié  en  177 \  une  rollerfion  de 
letta»  de  Pierre  1"  adressées  au  feid-marécbal 
de  oe  nom.  On  croit  qoe  Pierre  rédigéa  lui- 
même  le  Manifeste  du  prorts  rrimininel  du  cza- 
rowiu  Alexis,  qui  fut  publié  à  St-Pétersbuurg  le 
S8  jain  1718.  La  première  éducation  de  oe  mo- 
narque avait  été  fort  néfîHpi'c  :  et  il  lui  fallut 
ensuite  de  grands  ellurts  pour  acquérir  des  con- 
naissances qui  ne  furent  jamais  complètes,  mais 
qui  s'étendirent  à  heaiiroup  d'objets.  Les  vices 
de  cette  première  éducation  ne  nuisirent  pas 
teolcaieilt  au  développement  de  ses  farulto  -, 
ils  eurent  encore  la  plus  fâcheuse  influence  sur 
son  caractère.  Livré  sans  contrainte  dés  son 
enfance  aux  plus  violents  emportements,  il  eut, 
lorsqu'il  fut  maître  de  l'empire,  des  arrés  de 
fureur  encore  plus  funestes  :  on  dit  qu  il 
s'en  repentait  toujours  le  lendemain;  mais  les 
aaites  étaient  souvent  irréparables.  «  J'ai  réformé 
«  mon  peuple,  disait-il  quelquefois,  et  je  n'ai 
t  pas  pu  me  réformer  moi-même.  »  Extrême 
dans  tout,  il  ne  sut  garder  aucune  mesure,  ni 
dans  l'amitié,  ni  dans  la  haine,  ni  dans  ses  fa- 
veurs, ni  dans  ses  vengeances.  11  institua  en 
1724  l'ordre  deSt-Alesandre-Neuslii.  On  a  publié 
aor  Pierre  P*  un  grand  nondtre  d*écrits,  les 

prineipaux  sont  :  I*  Histoire  de  Pierre  /",  Ams- 
lacdam,  1742,  1  vol.  in-4«  et  3  vol.  in-12; 
S*  Mémoêm  im  rèfM  ék  Keirt  h  Grtmdt  la  Haye, 
1725,  4  vol.  in- 12  (par  Rousset,  soua  le  nom 
d'iwan  Neste^uranoi);  idem,  Amsterdam,  1740, 
8  Tol.  in-19;  3*  AmedoUs  «rigimdtt  ék  Mare  le 
Grand,  par  M.  Staehlin,  traduites  de  l'allemand, 
Strasbourg,  17S7,  1  vol.  in-S";  4*  Uiuoire  de 
rtmpirt  dê  Ihutie  9t  èt  Kerr»  Ir  Grmul,  t.  l", 
!7r;o,  t.  2.  1763,  in-8».  Cet  ouvrage  est  un  des 
plus  négligés  et  des  moins  dignes  de  l'auteur, 
qui  pour  le  faire  avait  reço  des  présenta  coiMi- 
dérables  'toy.  Voltaire).  5*  Histoire  de  Rusxie  et 
de  Pierre  le  Grand,  par  M.  Ph.  de  Ségur,  ibil, 
in-8*,  ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé;  il  a  été 
traduit  à  Paris  en  holIninJais  et  en  allemand; 
6»  Fontenelle  a  fait  ï  Eloge  de  Pien  e  le  Grand 

comme  académicien.  On  a  publié  en  Allemagne, 
en  1H06.  dans  un  ouvrage  iiilitnié  ('.onsinntinnple 
et  St-Pilershourg ,  un  iiappurt  diplovialiqui-  sur 
Pittn  U  Grand  et  sa  cour.  L'analyse  de  ce  fasti- 
dieux éloge  a  été  insérée  dans  les  Archives  litté- 
raire» du  30  juin  1806,  et  les  Dictionnaires  histo- 
riques l'ont  servilement  copit-e.  Le  meilleur  écrit 
•or  Pierre  l**,  en  langoe  «UeuMode,  est  odui  de  , 
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Ralem  {Bistoirt  de  Pierrt  le  Gnmi),  Mnoster, 

I8n:î-1K0.'),  3  \n].  in  8*.  (litons  aus*i  relui  de 
(r  -C.  (^laudius,  Pierre  te  Grand,  tratail  hislori' 
<iue,  Hi^a,  1798-1800,  3  vol.  in-8»;  1818, 3  vcd. 
in-s».  L'ouvrape  de  B.  vnu  Bergmann,  Pierre  le 
Grand  comme  homme  et  comme  souverain ,  Riga , 
1813-1826,  3  vol.  in-8*,  a  repara  à  Mittaa  aree 
.les  additions,  1829-1830,  3  vol.  in  et  a  ô\6 
traduit  eu  russe,  St-Pétersbourg,  18^3-1834, 
0  vol.  in-8^.  Les  Anirlais  ont  aussi       Vie  éa 

Pierre  le  Grand,  par  Mottley,  3  vol.  in-12  (1). 
Thomas  a  donné  un  poéuio  intitulé  la  Pitréide, 
dont  Pierre  le  Grand  est  le  héros  (tpey.  Tr  omas). 
M.  Carion  Nizas  a  fait  repn'^senter  et  imprimer 
une  tragédie  de  Pierre  le  Grand,  1804,  iii-8*. 
H.  Bouilly  aTUt,  dès  1790,  fait  un  opéra  comique 
sous  le  même  litre  (e^.  aussi  Oobat  et  Fa  x>- 

net).  h  DJ. 

PIERRE  II,  fils  du  malheureux  czarowilz 
Alexis  et  tle  la  princesse  Charlotte  de  Drunsw-t  k- 
Wolfenbilttel,  monta  sur  le  trùne  âgé  de  douze 
ans.  le  17  mai  1727,  en  vertu  du  teslamert  s^ne 
Catherine  I"  avait  fait  en  sa  faveur,  non  par 
attachement  pour  lui  (elle  eût  pri-féré  laisser  la 
couronne  à  sa  fille  atnée,  la  duchesse  de  llols- 
tein:,  mais  par  condescendance  pour  Meiitsclii- 
koir,  qui,  espérant  gouverner  plus  facileiiient 
sous  le  nom  d'un  enfant,  avait  fait  insérer  dans 
ce  testament  une  clause  par  laquelle  le  nouvel 
empereur  devait  épouser  une  de  ses  filles.  D'a- 
près le  même  acte,  c'était  par  un  conseil  de 
régence  que  l'empire  devait  être  gouverné  peu- 
dant  la  minorité  ;  mais  MentschikolT  s'empara  de 
tout  le  pouvoir  ;  il  obligea  le  duc  et  la  duchesse 
Anne  à  s'éloigner  de  St-Pétersbuurg,  ne  s'en- 
toura que  de  ses  créatures,  logea  le  jeune  soq- 
verain  dans  son  propre  palais,  et  fit  célotirer  set 
tiançailles  avec  sa  lille.  11  se  flattait  même  <!• 
donner  pour  éponse  à  son  fils  la  princease  Nata- 
lic.  ^ii'ur  de  l  empereur;  mais  son  orgueil  et  son 
ambition  lui  tirent  beaucoup  d'ennemis;  et  le 
jeune  prince  hti-méme,  conseillé  secrètement  par 
les  Dolpirouki,  sut  toute  la  part  qu'il  avait  eue 
aux  malheurs  de  sa  famille  ;  il  apprit  ainsi  à  le 
mépriser,  et  parvint  bientdt  i  secouer  le  joug 
[roij  DoLi-.oivH  Ki  et  Mentschikock' .  I.o  favori  <1g 
Pierre  fut  envoyé  en  Sibérie;  et  le  jeune  empe- 
reur fit  revenir  à  la  cour  son  tfeuk»  Eudoxie, 
première  fcniine  de  Pierre  I"  (2).  Il  y  rappela 
aussi  beaucoup  de  victimes  des  règnes  précé> 
dents,  et  la  famille  Dolgorooki  jouit  de  la  plot 
praride  faveur.  L'cmf^'reur  allait  prendre  une 
épouse  dans  son  sein  ;  le^  fiançailles  avaient  déjà 
été  célébrées  avec  beaucoup  de  solennité  (30  no- 
Tombra  I7M),  et  le  jour  du  maiiage  était  fixé, 

(Il  Oa  tfouwn  rindlcaUon  d*ua  gnnd  nombre  d'autre»  érHto 
qu'il  D«  Munit  êtn  «bmUob  d«  nMoUoniitr  ki,  dans  U  AMm- 
arapKit  fridfNvUiw    M.  Œltlas«r,  BnuBrilM,  US4,  Ml.  M 

C'i  Celle  princci.'iii-.  <j\ii  i  t.iit  dcpui»  >i  lonit^nip»  rrfcriT*> ,  d« 
voulut  pan  quitter  l'habit  rciigii'ux,  et  l'Ilc  retourna  bientôt  daM 
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lorsque  Pierre  H  mourut  de  la  petite  vc^role  h 
l'âge  de  lo  aus,  le  29  janvier  1730.  Il  eut  pour 
successeur  Amie  iTanowna.  M— d  j. 

PlKlilîK  in.  enifiiToiir  de  Russie,  fils  de  Char- 
les-!'rédtric,  duc  de  iloUleiu-lioltorp,  el  d'Anne, 
fine  atnée  de  Pierre  r%  naquit  k  Kfet,  dans  les 
Etats  de  son  pCrc,  le  21  fé\  rii  r  'i  mnrs)  1728, 
et  fut  élevé  dans  la  religion  iullienenne.  U  n'a* 
vait  que  qiiarlorze  ans  lorsque  l'impératrice  Eli- 
sabeth, sa  tnnte ,  voulaiif  fiTincr  [mur  tniijoiirs 
le  chemin  du  trOne  à  la  lauiille  d  Anne  Ivanuwna, 
l'appela  à  St-PéterBbouiv>  et,  après  lai  avoir  fait 
abjurer  le  luthéranisme  et  embrasM-r  le  rili-  grec, 
le  déclara  grand-duc  de  Russie  et  son  succestseur. 
Il  avait  jusqu'alors  porté  les  noms  de  Charles- 
Pierre -flric;  voulant  se  rnnf.innrr  à  l'ur>.Tf,v 
russe,  il  ne  garda  que  celui  de  l*ierre.  Son 
éducation  fut  terminée  en  Russie  avec  peu  de 

Si>iiis,  [);ircL' riiii[)t'ridric»',  ijiii  l'.ivatf  i!r>i;.:iir' 
Dour  héritier  du  trùne  alin  de  &e  soustraire  a  une 
inquiétade,  ne  voulut  pas  s'en  préparer  une  au- 

\tc  en  doniKinf  ."i  suii  neveu  des  talents  et  un 
carartére  iu  elle  aurait  pu  redouter.  La  veille 
du  jou.*  où  Pierre  fut  dédaré  son  successeur, 
trois  ambassadeurs  suédois  vinrenl  lui  aniioticer 
que  le  sénat  de  Stockholni  l'avait  choi^  pour 
remplacer  Frédéric  i**,  alors  Incapable  par  son 
pr.inti  ;H'o  de  supporter  le  [miiN  de  I:i  <  i)iiriinne. 
Pierre  n hésita  point;  et,  préférant  1  expectative 
d'un  trône  à  celui  qu'il  pouvait  occuper  sur-le- 
rhanip,  il  remercia  les  ambassadeurs,  el  les 
chargea  d'inviter  leur  sénat  à  nommer  son  oncle 
Adolphe-Frédéric  de  Bolsten-Butm  :  l'impéra- 
trice ayant  témoigné  le  même  doir.  ce  r  (>ii>eil 
fut  exactement  suivi  [voy.  Anoum-Fntotaiej. 
Deux  ans  plus  tard  (28  juin  1744),  Pierre  fut 
fiancé  à  une  prinre>>e  d'Anhalt  Zt  riist ,  sa  cou- 
sine (voy.  Catueelne  11),  qui  venait  d'abjurer  aussi 
le  luthéranisme  pour  embrasser  la  religion  grec- 
que. Doués  l'un  et  l'autre  de  tous  les  charmes  de  la 
jeunesse,  les  deux  futurs  époux  semblaient  se  oon- 
venirsous  tous  les  rapports;  mais  l'année  suivante, 
Pierre  fut  atteint  de  la  petite  xérole  d'une  manière 
si  violente,  qu'il  resta  tout  à  fait  déliguré.  iMalgré 
ce  c^ngement  fâcheux,  Catherine  ne  désira  pas 
avec  moins  d'ardeur  de  dev>  nir  son  épouse; 
mais  l'on  rroit  que  déjà  les  conseils  de  l'ambition 
étaient  plus  puissants  sur  le  cœur  de  cette  prin- 
re>>f  que  tout  autre  sentiment.  Le  mariai"'  fut 
célébré  le  1*^  septembre  1743  avec  beaucoup  de 
solennité.  Dirigé  par  de  perfides  avis,  Pierre  III 
ne  savait  im-nager  aucun  des  intérêts  qu'il  lui 
im^.ortait  le  plus  de  ne  pas  heurter.  Admirateur 
passionné  des  Allemandfs,  et  surtout  des  Prus- 
siens, il  aiïei  tait  le  dédain  p<>ur  le>  usajjes  et 
pour  la  religion  grecques.  Vivant  au  milieu 
o'ane  troupe  d'étrangers  obscurs  et  débauchés, 
il  passait  la  plus  gr.uide  [)arlie  de  son  temps 
dans  les  plaisirs  ou  à  faire  l'exercice  à  la  prus- 
•ieniw.  Son  admiration  pCNir  Frédéric  n  le  porta 
jniqa'à  entretenir  des  relallons  avec  ce  prùicei 
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qui  était  en  guerre  avec  la  Russie,  et  à  lui 
faire  connaître  secrètement  les  projets  et  les 
plans  du  cabinet  de  St-Pélenbourg.  Malgré  les 
iiiroiiséiiuenres  de  Pierre,  li  mésintelligence  n'é- 
clata entre  Pierre  et  la  grande-duchesse  qu'à 
l  époque  où  Catherine  devint  mère,  c'est-à-dire 
en  17.')."),  dix  ans  après  son  mariage.  Dès  «ju'Eli- 
sabeth  eut  fermé  les  yeux,  le  nouvel  empereur, 
oubliant  sa  faiblesse  et  son  indécisfon  accoutu- 
mées, se  liAta  de  monter  à  cheval  et  de  se  faire 
voir  aux  soldats  et  au  peuple,  qui  l'applaudirent 
sincèrement.  Délivré  nue  fois  de  la  contrainte 
dans  la(|uelle  il  avait  été  si  longtemps,  ce  prince 
mit  cependant  a  sa  joie  quelque  retenue  et  quel- 
que  dignité.  Il  traita  avec  bonté  tous  ceux  qui' 
avaient  été  attachés  à  l'impératrice,  et  les  main- 
tint dans  leurs  emplois  pour  la  plus  grande 
partie.  Hais  son  désir  le  plus  ardent  était  deftdre 
i  esser  la  guerre  qu'l^li>al)eth  avait  soutenue  avec 
tant  d'acharnement  contre  la  Prusse.  N'ayant 
pas  même  prévenu  la  cour  de  Vienne,  il  donna 
ordre  à  son  armée  de  se  séparer  des  Autrichiens; 
et  peu  après  il  conclut  avec  Frédéric  U  un  traité 
par  lequd  cette  même  armée  fut  rénide  avec 
celle  du  roi  de  Prusse,  pour  combattre  ceux  qui 
venaient  d'être  ses  auxiliaires  i^voy.  FaÉoiiaic). 
Cet  empressement  à  se  séparer  d'anciens  alliés, 
et  à  [lerdre  en  un  in>t.nid  les  avantages  de  plu- 
sieurs expéditions  ruineuses,  n'était  pas  d'une 
politique  fort  sahie,  due  fut  pas  généralement 

approuvé  en  Ru-sit?;  nais  ce  qui  excita  dans  cet 
empire  un  grand  enthousiasme ,  ce  fut  le  rappel 
des  nombreux  exilés  qui  sous  les  règnes  précé- 
dents avaient  été  conduits  en  Sibérie.  On  vit  re- 
paraître en  même  temps  à  la  cour  Bireu  et  le  ma- 
réchal de  Munnich  (voy.  ces  noms);  et  Pierre  fot 

accueilli  par  le^  traii--poi  tsd'i>nthousiasme  les  plus 
vifs  lorsqu'il  se  rendit  en  grande  pompe  au  sénat 
pour  y  lire  deux  déclarations,  dont  la  première  al- 
lait  tirerla  noblesse  de  l'esjièce  de  servitii<le  où  elle 
avait  vécu  depuis  si  longtemps,  eu  lui  donnant  le 
droit  de  voya  ger  hors  dn  royaume,  et  de  ne  porter 
les  armes  que  volordairement.  La  seconde  de  ces 
ordonnances  était  l'abolition  de  la  terrible  com- 
mission qm' ,  sous  le  nom  de  dumeMerh  frkéê, 
avait  été  chargée  de  rechercher,  ou  plutôt  de 
juger  les  crimes  de  haute  trahison.  Souvent  la 
dénonciation  la  plus  obscure,  les  indices  les  plus 
légers  avaient  suffi  pour  livrer  des  malheureux 
aux  plus  cruelles  tortures.  L'exil  était  la  moindre 
peine  qu'on  fit  subir:  et  e'est  par  ce  tribunal 
que  les  dé>erts  de  la  Sibérie  avaient  été  peuplés 
de  dix-sept  mille  individus,  qui  revinrent  alors 
dans  leurs  familles.  Pierre  D!  s'occupa  en  même 
temps  de  réformes  utiles  dans  l'administration 
des  finances  et  dans  celle  de  la  justice,  fin  tout  il 
se  montra  bon  et  généreux  :  partout  11  annonça 
les  meilleures  intentions,  et  tout  l'empire  crut 
voir  commencer  le  règne  le  plus  heureux.  En  se 
livrant  à  ces  utiles  céfoimes.  Hem  ne  rBq»ecia 
pas  asses  la  leligioii  de  n  noamUe  pallia  :  illlt 
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enlever  sans  iK^e^sit*^  vm  partie  de*  images  dont 
les  églises  étaient  ornées ,  et  il  éloigna  de  la  ca- 
pitale l'trelwvèqiie  de  Nowgorod,  qui  Toalut 
«'opposer  à  ce  d^dein.  Enfin  il  commit  une  faute 
plus  grare  encore  en'  annonçant  Tintention  de 
t^emtMfW  dee  MeM  du  elergé.  Les  réformée  que 
Piern-  ordonna  dans  l'armée  firoTif  aussi  Ik»,hj- 
eoup  de  mécontents  :  il  cassa  la  garde  noble  qui 
ml  «lie  BliMbeth  eur  le  Irftne,  et  ialnlitua  à 
la  garde  à  cheval  de  la  cotir  une  garde  hol»- 
lénoise;  il  nomma  généralissime  son  onde  le  duc 
de  R(ftete{R,  bomme  de  peu  de  Ment,  el  blessa 
dans  toutes  les  occasions  l'orpiieil  des  Russes, 
en  exaltant  derant  eux  le  courage  et  la  discipline 
êm  PrUMieM.  Portant  hriniidiiie  runiforme  de 
cette  nation,  il  «e  vantait  d'aroir  été  IleUferinril 
au  serviee  de  Frédéric  11,  et  il  sollicita  même  sé- 
ffeUMmefit  de  ee  prtnee,  qu'A  appeltH  son  maî- 
tre, un  grade  stip''Tifitr  rlntisson  armée.  I.erusé 
Frédéric  lit  attendre  Quelque  temps  le  postu- 
lMit{  el  lui  envoya  eiimi  un  bMvef  de  gméml- 
major,  disant  que  c'était  plus  ati  mérite  qu'an 
rang  qu'il  acconlait  cette  fareur.  Pierre  fut  trans- 
porté de  Jofe  à  h  Mception  de  ee  bretel;  il 
plaça  en  praride  réréni'  riie  le  portrait  de  son 
rnaitre  dans  son  cabinet,  et  donna  un  grand 
repas.  DiM  ion  enfiioustasaie  pour  Ffêdérie  n, 
il  Toulait  absolument  avoir  une  entrevue  avec  ce 
souverain,  et  l'on  croit  que  la  guerre  qu'il  se 
profKMtR  ildn  de  Aire  au  Danenarek,  do»  l'fn- 
tention  de  pouteiiif  les  droits  de  la  màlson  de 
Holstein  sur  le  duché  de  ^eswig,  tie  fut  qu'lio 
prétetlê  pour  eb  tenir  I  ee  but.  Il  detâll  se. 
rendre  ^  son  armée;  et  déj?»  il  avait  donné  ordre 
à  une  grande  partie  de  ses  troupes,  même  aux 
MgIfiMHilsdeli  garde,  départir  pour  la  Pomé- 
ranfe.  Cet  ordre,  qui  devait  éloigner  de  In  capi- 
tale des  corps  accoutumés  à  t  séjourner,  con- 
Mbua  beaucoup  1  les  jeter  «ans  (é  paHl  de 
Catherine.  Celte  princesse,  de  plus  en  plus  dé- 
laissée par  son  époux ,  Tirait  dans  une  retraite 
apparente  i  MMifioir,  où  «lié  était  gahs  cesse  In- 
formée de  tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour,  et  d'où 
elle  préparait  tous  les  moyeus  de  s'emparer  du 
titotf.  VmpuMi  iie  tint  la  foir  quW  seule 

fois  dans  ce  séjour.  Pierre  tie  voulant  pas  que 
le  fils  de  Catherine,  Paul  Pétrowitz,  qu  il  avait 
batriement  désatoné,  ftï  ton  successeur,  tl  Ima- 
gina de  reroririaflre  ce  droit  au  malneufoux 
iwan  Yl,  qu'Elisabeth  avait  retenu  captif  pendant 
tout  soM  tftgiie,  et  que  Pierre,  att  fUMd^  n'était 
p.ts  plus  disposé  à  en  faire  sortir.  Il  alla  le  voir 
secrètement  dans  sa  prison,  en  reçut  des  plaintes 
dont  H  piml  ftfK  Unebd,  prumlt  d'idouèlr  stm 
sort,  et  le  fit  transférer  oah$  un  cachot  pIUs 
éloigné  et  plus  étroit.  Catherine,  qui  était  infor- 
iMe  de  toutes  tes déuikreties  de  sbn  épout ,  con- 
çut de  celic-ià  une  vIVe  inquiétude.  Kilo  prirviiil 
i  associer  à  ses  intérêts  beaucoup  d  homnics 
erariMlii  et  btiiMtfiili,  dans  Itt  sénat,  dans 
l'innée^  «t  Jittqnti  (ttriili  l«s  IttbMsidedA  à» 
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cours  étrangères.  Une  conjuration  paraissait 
près  d'éclater.  Ignorant,  ou  ne  voulant  pas  r^ 
connaître  les  dangers  pgà  planaient  sur  M, 
Pierre  alliit  partir  pour  son  armée  de  Poméra- 
nie;  mais  il  voulait  auparavant  célébrer  la  St- 
Pierre,  fftte  de  sa  capitale  et  la  sienne.  EB 
attendant  cette  .solennité,  il  se  rendit  aveCUBS 
nombreuse  suite  à  .sa  maison  d'Oranienbaon. 
La  révolution  se  fit  en  une  nuit,  du  d  au  9  juflet 
170)?  Pierre  fut  déclaré  déchu  du  trône,  et  Ca- 
therine proclamée  impératrice  par  les  gardes, 
le  derge  et  la  haute  irâblesse  (eey.  Catseam  et 
Oni.opp^.  Pierre  fut  accablé  de  cette  nouvelle  :  il 
ne  sut  prendre  aucun  parti  ;  et  ce  fut  vainement 
que  le  vieuT  marédial  de  Munnieh  essaya  )  pla- 
sieurs  reprises  de  le  décider  à  marcher  sur  ta 
capitale  avec  ses  llolsténois  et  ouelques  troupes 
fidèles,  OU  I  se  rendre  maître  d'une  phoe,  oi 
enfin  à  se  réfugier  dans  les  Etats  an  roi  de 
Prusse.  Après  avoir  tenté  en  vain  de  pénétrer  à 
Croostedt,  dont  la  garnison  s'était  déclarée  poor 
Catherine,  ce  malheureux  prinru  lloffa  ati  hasard 
sur  la  Newa,  revint  à  Pétertiof ,  puis  à  Oraniea- 
baum,  et  finit  par  entoyer  à  CStherihe  sa  sou- 
mission, offrant  de  renoncer  au  tr^ne,  el 
demandant  que  la  permission  de  se  retirer  dam 
le  BoMein  atec  madenloiselle  de  VotoatoA'poiir 
y  vivre  ignoré.  Ce  message  fut  porté  à  l'impé- 
ratrice par  le  chancelier  ismaïloff,  que  Pierre 
croyait  détoné  à  sa  personne;  mais  tm  boMae, 
gagné  par  les  conjurés ,  revint  dire  à  Sôn  maître 
que  Catherine  consentait  à  tout,  qu'elle  était 
même  disposée  à  partager  le  potitov  atee  «oa 
épnux,  et  qu'il  ferait  bien  de  se  rendre  aupr*:-» 
d'elle.  Le  crédule  monarque  se  livra  seul  et  sans 
défense  aux  mann  de  ses  ennemis.  Après  da'oa 
lui  eut  fait  signer  son  abdication,  on  le  conduisit 
secrètement  à  quelques  lieues  deSt>Pétersbourg, 
dans  une  espèce  de  prison  où  il  périt  six  joins 
après.  Le  lendemain  l'impératrice  annonça,  pr 
une  déclaration  officielle,  due  son  épout  était 
mort  d'une  «oMfw  IAM0rr«<Âls/«;  mais  bons 
renvoyons  le  lecteur,  pour  (c  qui  concerne  \ei 
détails  particuliers  rclaiirs  à  la  mort  de  Pierre  Ûl, 
aux  diterses  histoires  de  Russie  publiées  tant  eo 
Russie  que  dans  les  autres  pays  de  l'EUrope. 
V Histoire  de  la  tie  de  Pierre  III,  par  de  Salderd, 
Francfort,  1798,  Ui-8»;  St-Pétersbourg,  1800, 
in-8*;  traduite  en  français.  Metz,  1801,  in-fl*, 
est  une  apologie  ou  Une  défense  de  ce  prince , 
très-juste  quant  à  ses  vertus  et  à  son  infortune, 
mais  très-fausse  ou  dU  moins  très -exagérée 

ÎUant  à  ses  talents  et  à  son  caractère.  VHittoirè 
»  Ntrré  Ut  et  des  anéourt  de  Catherine  //.  pai* 
M.  Laveaux,  Paris,  1708, 3  toi.  in-8»,  est  ùu  pain- 
phletdontil  SUlTif  (riodiquer  l'auteur  ef  la  date. La 
Vie  de  Pierre  III,  pni  Helbig.Slullgard,  1808-1809, 
i  vol.  in-S",  est  écrite  en  allemaiid.  it— o|. 

PIERRE,  roi  des  Bulgares,  surnommé  Calo- 
PiBftJUi  (ou  le  beau  Pierre),  était  VaJaq^e  de  oa- 
tftfb,  él  Ail.  atee  m  fr«n  Aian,  lé  liinaâlMir 
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dii  secoad  roya.ume  de  Bu|Kafie.  En  l  aa 
reinperear  Ifanpel  Conmiiie  étant  mort,  Vkfte 

et  A2an  formèrent  le  projet  de  délivrer  les  Vala- 
ques  e|  Bulgares  4u  Joug  auquel  les  Grecs  l«s 
•▼afeol  lODniis.  Après  avoir  excité  r«Dthon- 

siasme  de  leurs  corapalriotos,  les  deux  frères 
eatfemïï^ai  le  siège  de  Prytlabe;  et  o'ayaut  du 
féanirft  «emparer  de  cette  ville,  Us  descendi- 
rent par  le  mont  Hémus  sur  les  terres  de  l'om- 
pirc,  où  ils  firent  m  ipuiMose  butiu.  teaac 
Laiige,  qui  occupait  akn  le  trAne,  marcha 
contre  eux,  les  surprit  à  la  faveur  d'un  brouil- 
lard épais,  et  Iei$  poursuivit  jusqu'au  Danube 
(1187).  Pierre,  Asan  et  les  principaiii  chefs  se 
réfugièrent  i  liez  les  Patzinaccs  leurs  voisins. 
Isaac  étaut  retourné  i  Ck)Q$taatiiioDle,  Âzan  re- 
vint k  la  charge  suivi  d*on  gnnd  nomîm  de 
Pafzinaees.  Les  Bulgares  et  les  Valaques,  qui 
semblaient  il  pette  époque  ne  former  qu'un  seul 
peuple ,  repHrent  tes  armes,  et  les  Grecs  furent 
cliassés  de  toute  l'ancienne  Mœsie.  L'année  sui- 
vante, Is^c  marcha  contre  Pierre  et  Azan;  niais 
n  fat  vaincu  dans  une  grande  bataille.  Après 
quelques  autres  actions  moins  importantes,  les 
Grecs  et  les  Bulgares  convinrent  d'une  trôre  : 
elle  ne  fut  pas  plutôt  expirée,  que  la  guerre  re- 
commença plus  vivement  que  jamais.  L'empe- 
reur s'élant  imprudemment  enfoncé  avec  ses 
troupes  dans  les  défilés  des  montagnes,  y  fut 
attaqué  par  les  Bulgan  >  ;  l  iiifanterie  grecque  fut 
en  partie  détruite;  baac  iui-iuèmc  ne  dut  son 
saint  qu'au  courage  d'un  grand  nombre  de 
guerriers  qui  se  sacrifièrent  pour  le  sauver.  Les 
vainqueurs  ne  se  bornèrent  point  à  ravager  les 
campagnes  et  à  piller  les  villages;  ils  rançonnè- 
rent Anchiale,  prirent  Varna,  et  détruisirent 
presque  entièrement  Triaditza,  aujourd'hui  So- 
phie. En  1193,  Pierre  et  Azan  se  rendirent  mat- 
tres  de  Philippopolis,  et  pénétrèrent  dans  Adria- 
noplc.  Ils  portèrent  encore  un  plus  rude  coup  à 
l'enipire,  en  détruisant  dans  une  seule  journée 
les  légions  d'Orient  et  celles  d'Occident.  Isaac 
méditait  un  dernier  eflbrt,  lorsqu'il  fut  dépossédé 

tar  sou  frère  Alexis,  qui  lui  fit  crever  les  veux, 
e  nouvel  enpemir  fleinanila  la  paix  :  elle  ne 
put  avoir  lieu,  parce  que  les  Bulgares  voulurent 
en  dicter  les  conditions.  ..Uexis  détacha  contre 
>  u\  son  gendre  Isaac  Sébastocrator.  Ce  ^.m m  rai 
tomba  dans  une  embuscade  que  lui  avaient  ten- 
due Pierre  et  Azau;  il  fut  fait  prisonnier,  et 
moonit  4a»  las  kn,  Azan  fut  ànawtiié  peu  de 
temps  après  par  un  nommé  Ibancus,  qu'il  avait 
accusi'^  d'un  commerce  criminel  avec  sa  femme, 
et  qu'il  voulait  fail«  périr.  La  mort  de  oe  prince 
réunit  l'autorité  souveraine  dans  la  personne  de 
Pierre  :  il  s'en  servit  pour  venger  son  frère  et 
pour  suivre  l'exécution  de  leurs  communs  pro- 
jets. Mais  il  fut  assassiné  lui-même  bientôt  apriis, 
et  eut  pour  successeur  son  autre  frère  Joauice , 
OU  Jeao  1*,  surnommé  Ctdo-Jtm,  dont  tel  ne- 
cMMUti  ae  maiotiiuenl  dam  ce  pelit  fOftine 


jusqu'à  litoopaué^  qu'es  firent  les  Turcs  sous  le 
SDIwn  Amurat,  et  qui  ftat  achevée  par  B^azet  en 

!396,  aj)rès  la  bataille  de  Nicopolis.    D — .n— i. 

PUOtllE  P'  ou  PEDRO,  roi  de  Navarre  et  d'Ara- 
gon, était  fils  de  SancheRaroire,  qui  remontait  i 
Inigo  Ansta,  comte  de  Bigorre,  du  sang  de  Clovis 
et  UHidaleur  du  royaume  de  Navarre.  La  ma'son 
de  Bigorre  a  donné  six  souverains  à  l'Aragon  : 
don  Pedro  fut  le  quatrième.  Son  père,  presque 
toujours)  en  guerre  contre  les  Maures,  ayant  été 
blessé  mortcfiement  d'un  coup  de  flèche  au  siège 
d'IIuesca,  lui  fit  promettie  de  oc  point  abandon- 
ner le  siège.  Don  Pedro  fut  proclamé  roi  dans  le 
camp  même ,  immédiatement  a^rès  la  mort  de 
son  père,  en  1004.  Il  ne  suspendit  les  opérations 
que  pour  aller  vaquer  aux  soins  du  gouverne- 
ment. Quoique  ses  prédécesseurs  eussent  acquis 
une  assez  grande  autorité  sur  les  Aragonais  en 
les  délivrant  de  l'oppression  des  Haures,  ils  n'en 
avaient  pas  moins  été  forcés  de  se  renfermer  dans 
d'étroites  limites  imposées  à  l'autorité  royale.  La 
cérémonie  du  serment  que  les  rois  d  Aragon 
étaient  tenus  de  prêter  aux  pieds  du  grand  justi- 
cier parut  humiliante  au  petit -fils  de  Ramire. 
Indigné  de  voir  un  usage  qui  rendait  la  majesté 
royale  dépendante  en  quelque  sorte  de  ses  sujets, 
il  fit  tant  par  ses  brigues,  par  ses  prières,  et 
même  par  ses  oiïres  équivalentes  d'autres  privi- 
légers  qu'à  la  fin  il  en  obtint  faboUtion  dans  une 
assemblée  générale  des  états.  A  peine  lui  eut-on 
remis  l'acte  qui  contenait  la  loi  injurieuse  à  la 
majesté  royale,  que  tirant  son  poignard,  il  s'en 
fr.ippa  la  main,  couvrit  le  parchemin  de  son  sang 
et  fit  entendre  ces  paroles  :  «  Une  loi  qui  domie 
«  à  des  sujets  le  droit  d'élire  un  roi  doit  être  eflà- 
«  céc  dans  le  sang  d'un  roi  I  »  Les  Aragonais , 
surpris  de  cette  action  étrange  de  leur  prince , 
l'appelèrent  depuis  don  Pedro  du  poignard;  et, 
afin  que  ce  trait  ne  s'elTaçil  point  de  leur  mé- 
moire, les  descendants  de  don  Pedro  firent  ériger 
la  statue  de  ce  prince  à  Saragosse,  tenant  le  poi- 
gnard d'une  main  et  le  parchemin  de  l'autre.  On 
voyait  encore  ^u  commencement  de  ce  siècle 
cette  statue  dans  le  palais  des  états.  Le  roi  fat 
couronné  dans  sa  cathédrale  par  l'archcvénuc , 
après  avoir  été  armé  chevalier  et  sacré.  11  ne 
songea  plus  dès  lors  qu'à  l'accomplissement  de  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  son  père  mourant. 
S'étant  remis  en  campagne  en  1U95,  il  emporta 
d'abord ,  le  S  avril,  la  ville  d'Exisa  et  vint  aussi- 
tôt reprendre  le  siège  d'IIuesca.  .Mais  il  éprouva 
une  plus  grande  résistance  qu'il  ne  s'y  était  at- 
tendu. Abderame,  roi  maure  de  cette  ville,  avait 
intéressé  en  sa  faveur  non-seulement  tous  les 
petits  rois  mahométans  ses  voisins,  mais  le  roi  de 
Castille  lui-même  (Alphonse  VI)  en  s'obligeant  de 
lui  payer  tribut.  Il  fallut  combattre  les  troupes 
des  alliés  avant  de  pouvoir  réduire  Uuesca.  Don 
Pedro  fut  victorieux  à  Alcaraz,  dans  une  grande 
bataille  livrée  le  18  novembre  tQ9G  ;  il  dissipa 
les  oûnfédérés  :  M  nctoîraM  oom^te.  Hueica 
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wrenditfoîo  novpmbrp  Lo  roi  y  rt^inti^Rra  sur- 
le-champ  ï'évèque  de  Jacca ,  qui  avait  eu  autre- 
fois son  siège  dans  cette  yille.  On  y  trouva  un 
grand  nombre  de  chrétiens  qui  avaient  toujours 
exercé  tranquillement  leur  culte  dans  l'éplise  de 
StrPierre.  En  HOI,  àon  Pedro  lU  la  conqu('>te  de 
Balhastro,  aussi  sur  les  Maures,  et  y  transféra  le 
siège  épisropal  de  Rho*ia.  Cet  avantage  fut  suivi 
de  la  reddition  de  plusieurs  places  ein  iri  iituntes.  [ 
Don  Pedro  avait  une  grande  réputation  de  bra- 
voure ;  les  historiens  aragonais  disent  que  dans 
un  combat  il  abattit  la  téte  de  quatre  rois  maures, 
et  que  de  là  viennent  les  quatre  têtes  noires  qu'on 
voit  dans  les  armoiries  d'Aragon  ..Ce  prince,  à  la 
fois  guerrier  et  politique,  mourut  le  28  septem-  | 
bte  1104 ,  après  avoir  vu  descendre  au  tombeau 
son  fib,  qui  portait  le  même  nom  que  lui.  Sa  ' 
couronne  passa  sur  la  tdte  d'AJpboiue  SOn  frère, 
surnommé  le  Batailleur.  B — p. 

PIBBSB II,  rof  d'Aragon,  Tds  d'Alphonse  II,  de  ' 
lamaiion  de  Ban-elone,  lui  succéda  après  sa  mort, 
en  1106 ,  dans  ses  Etats  d'Aragon ,  de  Roussillon  < 
et  de  Catalogne,  mais  non  dans  le  comté  de  Pro-  | 
venre.  Mû  par  l'esprit  de  son  sirrlc.  Pierre  rom- 
mença  son  règne  par  sévir  contre  les  Vaudois  ;  - 
et  il  donna  en  1197  un  édit  portant  peine  du  feu  ' 
contre  ceux  de  ces  sectaires  qui  seraient  trouvés 
dans  ses  Ëtats  après  le  délai  qu'on  leur  prescri- 
vait ponren  sortir.  En  1198  II  apaisa  des  trou-  ' 
Mes  ncfasit\nnés  en  Catalogne  par  la  guerre  qu'a- 
vait suscitée  le  comte  de  Foix  au  comte  d'Urgel.  I 
L'année  suivante ,  il  joignit  ses  armes  à  celles 
d'Alphonse  IX,  roi  de  Castillc,  pour  faire  la 
guerre  au  roi  de  Navarre,  Sanche  VII.  Par  son 
inailage  avec  Marie,  fille  et  héritière  de  Guil- 
laume, comte  (le  Montpellier,  il  acipiit  la  scipiifii- 
r:e  de  cette  ville,  où  ses  noces  furent  célébrées. 
De  là  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  couronné  par  j 
le  pape  Innocent  III,  s  oliliReaut  de  payer  au  saint- 
Siége  à  perpétuité  une  redevance  niuuielle.  Mais 
les  états  d'Aragon  protestèrent  contre  cette  espèce  | 
de  tribut.  Pierre  lit  en  1205  une  expfî-dition  en 
Provence,  et  délivra  son  frère  Alphonse,  comte 
de  Provence,  que  le  comte  de  Forcalqnier  te- 
nait enfermé  dans  un  château  après  l'avoir  en- 
levé par  surprise.  Pierre  fit  ensuite  avec  succès 
la  guerre  aux  Maures  d'Espagne  ;  et  s'étant  ligué 
avec  les  rois  de  CastiUe  et  de  Navarre,  il  prit 
part,  le  16  juillet  l«f ,  à  la  célèbre  bataille  des 
Naves  de  Tolosa,  où  co  trois  rois  chrétiens  rem- 
portèrent une  victoire  complète  sur  les  mahomé- 
tans.  Mais  l'année  suivante,  ayant  pris  le  parti 
du  comte  de  Toulouse,  son  l)eau-frère,  qui  était 
à  la  téte  des  Albigeois,  il  fut  défait  et  tué,  le 
17  septembre  1  îl  3,  à  la  bataille  de  Muret  (voy .  Si-  1 
mon  de  Montfoht).  Ce  prince  était  grand,  bien  , 
fait,  magniûque  jusqu'à  la  prodigalité  et  d'une 
wobité  à  toute  épreuve.  Le  seul  défaut  qu'on  ptit 
lui  reprocher,  c  était  de  s'étrr  tmp  \\\rv  à  son 
penchant  pour  les  femmes  :  cette  passion  lui  fit  i 
oiltlfer  It  poésie  provençale  et  protéger  les  poe* 


tes,  qu'il  aida  de  ses  libéralités.  Sa  mort  oeea- 
sionna  quelques  troubles  ;  ;les  princes  ses  frères 
voulurent  s'emparer  de  la  tutelle  de  son  fib, 
Jayme  ou  Jactjues  :  mais  ]p  pap<'  ayant  fait  con- 
duire le  prince  en  .\ra«ou  par  un  légat,  les  états 
asseniblr*s  à  Lérida  le  reconnoient  et  eonfièrent 
sa  tul(>|]e  à  don  Sanche,  son  oncle,  ci.mtt^  de 
Roussillon ,  et  au  grand  maître  des  templiers 
roi/.  Javmi;).  B»  9. 

PIERRE  ou  PEDRO  III,  roi  d'Aragon,  sur- 
nommé le  Grand,  mais  prince  encore  plus  rusé 
que  brave  et  généreux,  était  fils  de  Jacques  !• 
et  naquit  en  1239.  Il  se  signala  dans  sa  jeunesse 
par  ses  exploits  contre  les  Maures  auxquels*  il  en- 
leva diiïérentes  villes  importantes.  Jaloux  do  l'af- 
fection que  son  père  témoignait  à  Ferdinand 
Sanche ,  son  fils  naturel ,  il  cherchait  tout4?s  les 
orra^ions  de  nuire  à  celui-ci  ;  et  l'ayant  surpris, 
en  1272,  à  Pomar,  il  le  fit  étrangler  et  jeter  daos 
les  fossés  du  château.  Il  succéda  k  son  père  en 
127(i  .  L'expulsion  des  Maures,  et  rabaissement  de 
la  puissance  des  nobles  étaient,  à  cette  époque, 
les  points  principaux  de  la  politique  des  rois 
chrétiens  d'Espagne.  V'icrrv  m  n'aNnnt  pas  con- 
firmé par  les  serments  accoutumés  les  privilèges 
de  la  Catalogne,  plusieurs  seigneurs  catalans  se 
liguèrent  contre  lui;  uv.\\<  il  rétablit  ^icnt.^t  le 
calme  par  la  voie  des  négociations  autant  que 
par  les  armes.  Le  comte  de  Fois  y  suscita ,  en 
lîSO,  une  nouvelle  n'Nnltc  et  s'en  déclara  le 
chef.  Le  roi  marcha  contre  lui,  le  fit  prisonnier 
et  renferma  au  chlteau  de  Siruena.  Il  eot  une 
entrevue  à  Toulouse  avec  le  roi  de  France  .  Phi- 
lippe  le  Hardi,  dont  le  comte  de  Foix  était  feuda- 
taire  ;  et  il  le  convainquit  que  ses  griefs  étaient 
fondés,  pierre  111  roulait  de  plus  jjrands  proj» 
Il  avait  épousé  en  1Î6Î  Constance,  lille  de  Man- 
fred,  roi  de  Sicile,  que  Charies  d'Anjou  avait  dé- 
trôné ;  et  il  aspirait  à  se  rendre  maître  dt»  ce 
royaume  Dans  la  vue  d  arracher  la  Sicile  a  Char- 
les d'Anjou,  il  fomenta,  dit-on,  avec  Jean  de 
Procida,  la  fameuse  conspiration  des  Vêpres  sici- 
liennes qui  entraîna  le  nia»acre  de  tous  les  Fran- 
çais à  l'heure  des  vêpres,  le  jour  de  PAqufs  de 
l'an  1682  ro»j.  Procu>a\  Pierre  était  alors  sur  lt*> 
côtes  d'Afrique  avec  une  llolle  qu'il  avait  équipée 
depuis  iooL'temps  sous  prétexte  d'une eipédîtion, 
qu'il  abandonna  dès  qu'il  eut  appris  ce  qui  se 
passait  h  Palerme.  Appelé  par  le>  lialiitanls ,  il  y 
aborda  avec  toutes  ses  forces  et  se  fit  rouronner 
roi  de  Sicile.  Il  entra  ensuite  dans  Me  ssine  et 
battit  la  flotte  de  Charles  d'Anjou ,  sans  tenir 
compte  des  excommunications  que  le  pape  Mar- 
tin IV,  Français  de  naissance,  lançait  contre  lui  à 
l'instigation  de  son  compétiteur.  La  canq),)gne 
finit  par  un  dt'fi  t  nlrc  le>  deux  rois,  qui  coiivni* 
rent  de  vider  leur  dill'érend  dans  un  comkit  sin- 
gulier, le  premier  jour  de  juin  de  l'année  sui- 
^arile,  chacun  avec  100  chevaliers.  La  ville  de 
Bordeaux,  alors  sous  la  domination  du  roi  d'An- 
gleterre, fol  éboisie  pour  ffaéftive  de  ce  cartel 
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imposant.  Dès  le  mois  de  mai,  elle  fut  remplie 
.  d'étrangers  accourus  pour  jouir  du  spcrtacio  de 
deux  ndS  eomlMttBllt  corps  à  corps  afin  d'<''par- 
gaat  le  sariR  de  leurs  sujets.  Charles  d'Anjou, 
âgé  de  soixante  ans,  avait  accepté  le  défi  d  un 
prince  qui  n'en  «fiiC  que  quarante  :  il  comparut 

au  jour  marqui^  Le  roi  d'Aragon,  qui  était  parti 
avec  éclat,  laissant  le  gouvernement  de  la  Sicile 
à  sa  femme,  ne  vint  à  Bordeaux  qu'un  moment, 
seul  et  déguisé  :  il  repartit  aussitôt  pour  l'Espa- 
gne, après  avoir  déposé  ses  armes  entre  les 
mains  du  sénéchal  de  la  ville,  par  leqoel  il  fut 
averti,  dit-on,  que  le  roi  de  France  faisait  avan- 
cer des  troupes  et  qu'il  ne  serait  point  en  sûreté 
&  Bordeaux.  Voilà  ce  qu'on  démêle  de  plus  cer- 
tain à  travers  les  récifs  contradictoires  d'une 
foule  d'auteurs  qui  tous  ont  altéré  la  vérité  de 
rhêtoire,  suivant  le  préjugé  national.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  délai  que  ce  défi  célèbre  avait  occa- 
sionné donna  le  temps  au  roi  d'Aragon  de  se  for- 
tiBer  en  Sicile.  A  son  retour,  il  trouva  plodears 
seigneurs  aragonals  et  catalans  soulevés  contre 
son  autorite  et  se  plaignant  de  l'infraction  de 
leur>  privilèges.  Contraint  de  les  confirmer  dans 
les  état-s  asscFiiblès  à  Saraposse,  il  confirma  aiH^i 
les  privilèges  de  la  Catalogne  dans  une  assemblée 
tenue  à  Barcelone.  Un  grand  orage  le  menaçait; 
et  il  sentaif  la  nécessité  (i'i'totifTcr  tous  les  germes 
de  dissensions  intestines,  alin  de  pouvoir  s'oppo- 
ser plus  efficacement  à  l'ennemi  du  dehors.  Le 
roi  de  France,  Philippe  le  Jlanii,  faisait  filer  des 
troupes  dans  la  Navarre  pour  être  a  portée  d'agir 
contre  la  Castille,  dans  la  me  de  soutenir  les 
droits  des  princes  de  la  Cerda,  ses  neveux  ;  et 
contre  l' Aragon,  pour  venger  Charles  d  Anjou, 
son  oncle.  De  son  côté,  le  roi  d'Aragon  se  hftta 
de  former  une  liç:ti('  avec  le  roi  de  Castille,  San- 
che  III  ;  ligue  d'autant  plus  nécessaire  que  le  mo- 
narque français  commençait  à  posséder  la  Na- 
varre par  le  mariage  de  Philippe  le  liel,  son  fils, 
arec  Jeanne,  l'héritière  de  ce  royaume.  Ainsi, 
Pierre  allait  avoir  à  soutenir  deux  guerres  à  la 
fois  :  l'une  maritime,  contre  Charles  d'Anjou  ; 
l'autre  du  côté  des  Pyrénées,  contre  le  roi  de 
France.  Dans  cette  crise,  il  se  montra  digne  de 
r»''t:tn  r.  Sa  flotte,  commandée  par  Roger  de  Lau- 
ria,  remporta  une  victoire  complète,  à  la  vue  de 
Naples,  sur  la  flotte  de  Charles  d'Anjou,  dont  le 
fils,  Charles  le  Boiteux,  prince  de  Salerne,  fut 
fait  prisonmer.  Irrité  de  ce  nouveau  succès,  le 
pape  fit  prèciier  Ut  croisade  contre  le  roi  d'Ara- 
gon, et.  le  déclarant  déchu  de  la  couronne,  en 
donna  l'investiture  à  Charles,  comte  de  Valois, 
61s  de  Philippe  le  Hardi  et  dîsabelle  d'Aragon. 
La  campai^ne  snivanl(>  '128.^,  Philippe  le  Hardi, 
à  la  tète  de  100,000  hommes,  entra  en  Catalogne 
par  le  Roussillon.  Jacques,  roi  de  MaTorque,  frère 
du  roi,  se  vit  dans  l'impuissance  de  s'o(ipnsor  au 
passage  d'une  armée  si  formidable  ^voy.  Pmilu'fe). 
Les  historiens  Mlmeot  don  Bancbe,  roi  de  Cas- 
>,  de  n'avoir  pas  seooura  Pierre,  ion  alU6, 
ILXXUI. 


contre  l'irruption  des  Français  :  mais  ce  reproche 
est  peu  fondé,  Sancbe  ayant  alors  à  soutenir  la 
guerre  dans  ses  propres  Etals  contre  l'empereur 

de  Maroc.  I  es  Français  prirent  d'abord  plusieurs 
places  en  Catalogne  ;  mais  leur  flotte  fut  luttue 
par  Roger  de  Lauria,  qui  se  rendit  maftrè  de 
Roses,  où  étaient  tous  leurs  magasins.  La  disette 
et  les  maladies  contraignirent  cette  grande  armée 
à  se  retnvr.  La  mort  de  Philippe  le  Hardi,  surre- 
nue  à  Perpignan,  mit  fin  à  la  guerre  et  fut  suivie 
de  près  par  la  mort  du  roi  d'Aragon.  Ce  prince, 
étant  tombé  malade  dangereusement  à  ▼illefeui- 
che  de  Panadès,  y  reçut  l'alisolution  des  censures, 
mais  sans  renoncer  à  la  Sicile ,  au'il  donna  par 
testament  à  laoqties,  son  second  fils  (voy.  Jan»). 
11  descendit  au  tombeau  le  10  novembre  1285, 
ayant  au  dehors  la  réputation  d'un  prince  d'hu- 
meur bizarre  et  sévèn;  mais  il  n'en  mérita  pat 
moins  de  ses  sujets  le  nom  de  Grand,  par  la  vi- 
gueur de  son  caractère,  la  sagesse  de  sa  politique 
et  le  bonheur  de  ses  armes.  Son  fib  amé,  Al- 
phonse ni,  lui  succéda  sur  le  trône  d'Aragon.  B-p. 

PIËURË  IV,  roi  d'Aragon,  surnommé  Je  Cruel, 
prince  fameux  par  ses  usurpations,  par  ses  armes 
et  par  ses  malheurs,  naquit  le  IT)  septembre 
1319.  Fils  atné,  du  premier  lit,  d'Alphonse  IV,  il 
lui  succéda  en  1^ ,  et  se  saisit  aussitôt  dea 
places  que  son  père  avait  données  à  Eléonore  de 
Portugal,  sa  seconde  femme,  et  aux  enfants  qu'il 
avait  eus  de  ce  mariage.  Son  ooDfonnemem  fil 
naître  une  contestation  grave.  L'archevêque  de 
Saragosse  prétendit  avoir  le  droit  de  couronner 
le  roi;  la  plupart  des  grands  s'y  opposèrent,  et 
le  roi  .se  couronna  lui  même,  ne  voulant  pas  que 
son  royaume,  sous  aucun  rapport,  dépendit  du 
saint-siége.  Les  diflKrends  qui  divisaient  la  Ci- 
mille  royale  portèrent  les  états  d'Aragon ,  as- 
semblés I  année  suivante,  à  nommer  des  arbitres, 
qui  mirent  fin  aux  troubles.  Le  roi  se  ligua  avec 
la  Castille  contre  les  Maures;  et  sa  flotte  défit,  en 
1339 ,  à  la  hauteur  de  Ceuta ,  la  Hotte  mahomé- 
tane  ;  mais  son  grand  amiral ,  don  Geoftol-GII- 
bert  Cruillas,  fut  tué  dans  l'action.  Peu  après 
cette  expédition  glorieuse,  Pierre  IV  alla  rendre 
hommage  au  pape  dans  Avignon.  0  y  fit  une 
entrée  solennelle,  qui  faillit  être  ensanglantée. 
L  écuyer  du  roi  de  Maïorque  ayant  frappé  de  sa 
cravache  le  cheval  sur  lequel  le  roi  était  monté, 
ce  prince,  outré  de  colère,  mit  l'épée  à  la  main, 
et  1  on  n'arrêta  qu'avec  peine  les  etlets  de  sa  vive 
liîdfgnation.  De  retour  dans  ses  Etats,  il  entra 
dans  la  lipue  des  rois  de  Castille  et  de  Portugal 
contre  les  Maures  ;  mais  il  n'eut  aucune  part  di- 
recte, en  1310,  i  la  oâèbre  journée  de  Salada, 
où  les  deux  souverains  réunis  défirent  la  plus  for- 
midable armée  africaine  qui  eût  encore  débarqué 
en  Espagne.  Toutefois  le  roi  d'Aragon  n'y  fut  pas 
étranger,  avant  fait  croiser  sa  flotte  dans  le  dé- 
troit, pour  couper  les  vivres  aux  infidèles  et  inter- 
cepter leurs  renforts.  Une  ligue  maritime,  formée 
contre  lui  par  lai  Génois,  les  Hmdb  et  iM  prin- 
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cipaux  lutl)itaiib  de  l*fle  de  Sardaigne,  et  1  iu- 
quiétade  qw  lee  infidèles  causaient  encore  à 

1  Kspagno,  ne  pcniiin  ril  [ins  h  cr  prince  d'aroep- 
ter  les  oiTres  que  lui  itreut  plusieurs  seigucurs 
corses,  de  le  mettre  en  possession  de  cette  Ile. 
Son  ambition  se  fcnirna  contre  l'île  de  Maïorque, 
dont  son  beau -frère  Jacques  était  souverain.  Ne 
diercbant  que  des  prétextes  pour  lui  ravir  la 
Cduronne,  il  fit  enlever  la  reine  sa  femme;  ce 

3ui  amena  une  déclaration  de  guerre  de  la  part 
e  Jacques  ;  c'est  ce  que  voulait  le  roi  d'Aragon, 
ïraitant  alors  son  beau  frère  comme  son  feuda- 
taire,  il  le  déclara  privé  de  son  royaume  et  de 
tons  ses  domaines  ,  dont  il  s'empara  presque  sans 
coup  férir.  Poursuivi  en  Roossillon  et  hors  d'état 
de  s'y  défendre,  le  malheureux  Jacques  se  mit  à 
la  discrétion  de  son  beau-frère,  quj  le  dépouilla 
et  réunit  à  sa  couronne  le  Roussilion  et  Maïor- 
que. Cependant  des  troubles  sérieux  allaient 
éclater  dans  les  propres  Etats  du  toi  d'Aragon. 
Ce  prince  n'avait  <]uv  des  filles  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Navarre ,  et  il  s  occupait  d'assurer 
la  oooronne  k  l'alnée ,  appelée  Constance.  Hais 
ses  frères  firent  valoir  un  te>l;in>cnt  de  Jacques  I", 
en  vertu  duquel  la  couronne  devait  leur  appar- 
tenir, k  défaut  de  postérité  masculine.  Deux  li- 
gues 80  formèrent  et  prirent  les  armes  contre  le 
roi  :  ruoe.  sou»  le  uoot  d'Lnioa  d'Aragon;  l'au- 
tre, sous  le  nom  &Vmiom  de  Yalence.  La  reine 

Marie  étant  morte  (l<iii>*  ces  rircou^tam  cs,  Pierre  IV 
se  bâta  d  épouser  iîtéonore ,  infante  de  Portugal, 
voulant  par  li  rompre  les  mesures  des  conjurés. 
Hais  les  deux  liguessunirent  par  un  lieti  «onnnun, 
et»  aax  états  de  Saragosse,  Pierre  re^utla  loi. 
L'inbnidoa  Jacques,  son  frère,  y  fut  déclaré  héri- 
tier de  la  couronne,  et  mourut  peu  de  temps 
après,  non  sans  soupsou  de  poison.  L'infant  dou 
Perdband  kil  succéda.  A«  milien  de  tefit  d'agi- 
tati«>ns  et  de  troubles,  le  roi  eut  encore  à  sout(> 
«tir  des  guerres  étrangères.  Jacques,  roi  détrôné 
de  Ilifforque,  tenta  vainement  de  se  rétalilirt 
mais,  en  Sardaigne,  le  roi  d'Aragon  essuya  des 
revers.  Toujours  barcelé  par  l'union  d'ArMOtt  et 
de  Valence,  il  tomba  au  pouvoir  des  rribdies  en 
Conduit  à  Valence,  il  fut  obligé  de  faire 
les  concessions  que  les  insurgés  demandaient  les 
ormes  k  la  main.  Dana  cette  extrémité,  ses  trou- 
pes rensporlèrent  une  victoire  complète  sur  l'ar- 
ifiée  de  1  union  d'Aragon,  qui  se  diM>ipa.  Pierre 
entre  à  Saragoase  en  vainqueur,  assemble  les 
états,  et  déchire,  en  leur  pré^ellce,  l'acte  qui 
contMwit  les  privilèges  que  lui  avaient  arrachés 
les  révoltés^  dont  il  fait  punir  de  mort  les  princi- 
paux chefs.  Mais  l'union  de  Valence  ne  paraissait 
peint  ébranlée  par  de  tels  exemples.  Une  seule 
*  vieleke,  remportée  par  le  nri  eo  penenne,  suiGt 
pour  an(^aiktir  les  rest^'s  de  la  ligue.  En  Sar- 
daigne, ks  troupes  royales  eurent  aussi  de 
grande  avantagci.  Pierre  fit  alliance  avec  lea  Pi- 
sins  contre  les  Génois,  et  il  renouvela  en  1331 
ses  alliances  avec  la  Fraoee^  Venise  et  la  Navane» 


PIB 

se  montrant  tout  à  la  fois  guerrier  et  politique. 
L'annéo  suivante,  sa  flotte,  combinée  avec  cdk 
de  Venise,  fut  battue  par  les  Génois;  mais  dit 
eut  sa  revanche  en  13o3  ;  il  prit  Alghieri.  ca 
Sardaigne,  et  fit  trancher  la  tète  à  Fabien  Doria. 
L'année  suivante,  il  passa  dans  celle  île  eo per- 
sonne, à  la  téte  d'une  flotte  puis^aule,  eliecc- 
mit  en  possession  d'Alghieri ,  que  les  sasetaû 
avaient  rrpri'^.  Mais,  voyant  cette  guerre  tnlrv: 
en  longueur  malgré  cet  avantage,  il  eoconfiiU 
conduite  à  ses  généraux,  el  repassa  en  fiqitpe. 
De  là  il  se  rendit  à  Avignon  pour  faire  hommiiçc 
de  la  Sardaigne  au  pape  Innocent  IV,  qu'il  cboH 
sit  pour  mraiateur  entre  lui  et  les  G^bw.  Di 
retour  en  Aragon  ,  il  vît  un  ilouvcl  ctrage  je  fer- 
mer contre  lui.  Pierre  était  oonteuiporain  in 
Pierre  le  Ùn^,  roi  de  CasUDe.  de  prince,  téama 
d'une  capture  faite  sur  les  Génois  par  U  (lotie 
aragonaise  daiu  un  des  ports  de  Castille,  eiiga 
que  le  roi  d'Aragon  punît  de  nlorl  son  amiral  oa 
le  lui  livrAt.  Sur  son  refus,  Il  commença  les  hos- 
tilités. Pierre  IV,  elîrayé  des  conquêtes  des  Cas- 
tillans, eut  recours  k  la  médiation  da  paps  pour 
terminer  des  divisions  qui  avaient  tout  le  carac- 
tère et  tout^  les  horreurs  d'une  guerre  civile. 
De  part  et  d'aube  elles  étaient  enreninto  ptf 
les  mécontents  des  deux  royaumes.  Toute  n^jço- 
ciation  étant  inutile,  Pierre  d'Aragon  Gt  à Piem 
de  Casiiile  un  défi  qui  n*ettt  aucune  suite.  IUdb, 
les  Aragonais  remportèrent  une  victoire  sor  b 
Castillans.  Pierre  IV.  cherchant  partout  des  allié», 
obtint  des  Kaures  de  Grenide  «ne  divernoo  ffà 
décida  le  roî  de  Castille  à  entrer  en  nrK"<^i*t''3 
pour  la  paix ,  moyennant  k  reâtitutioo  des  plaça 
conquises  de  part  et  d'autre.  L'annw  soivasie, 
Pierre  le  Cruel  s'étant  ligué  aVec  Charles  le  Mau- 
vais, roi  de  Navarre,  reconuneaçalas  bostiljl^ 
et  s'empara  de  plusieurs  iriaces  en  Aragon.  Upi 
par  cette  guerre  malheureuse,  Pierre  IV  fit  ci u- 
damuer  à  mort  Bernard  de  Cabrera,  le  meilbr 
de  ses  généraux  et  fe  plus  fidèfo  de  ses  aûoii- 
tres,  contre  lequel  la  jalousie  avait  armétottlN 
courtisans.  Trop  faible  pour  repousser  les  eOoi^ 
du  roi  de  Castille,  et  songeant  à  le  détr^," 
appuya  secrètement  les  prétentions  de  Henri  k 
Transtamare,  et  traita  môme  avec  ce  priA*^~^' 
Pierre  de  Castille,  effrayé  4  son  tour  de  rirn»- 
tioti  (le  Transtamàre  et  de  ses  rapides  succès,» 
évacuer  toutes  les  places  conquises  en  AragOS' 
Pierre  IV  respira ,  et  vôyant  Transtamàre  sa  po^ 
session  de  presque  toute  la  Castille,  il  le  (oQiiti' 
delui  remettre  le  royaume  de  Murcie.ene^utiaa 
du  traité  secret  conclu  entre  eux.  Heqri  ehwa  <• 
demande  pour  ne  pas  indisposer  la  fierté  cj'tii- 
lane.  Pierre,  irrité,  abandonna  aussitôt  sou  parti, 
et  se  mit  en  possession  de  plusieurs  placés  de  I* 
Castille ,  après  le  meurtre  de  Pierre  le  Cnw- 
llaii^  bientôt ,  tout  occupé  derioterminable  gserft 
de  la  Sardaigne ,  il  consentit  à  un  dédenuBaf** 
ment  pécuniaire  pour  le  royaume  de  Muroe  Li 
paix  se  eencki  m  U74«  et  Ait  rimwiîée  pari* 
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mariage  de  don  Jaan,  infant  de  Gastille,  avec 
fiiéoiuwe,  iaiMto  d'iffgon.  Qqwndant,  en  âtr- 
Mgni,  n  pMm  dml  fdw  Tivc  par  lei 

eoun  qoe  iëê  Génois  fournissaient  aux  méoon- 
leote.  Pierre  1¥  ■'•a  éittt  pai  Muoim  occupé  à 
•'■TipronrMr  la  fliefls,  ra  délitomi  éê  k  bns- 

che  cadette  de  sa  maison.  Marie,  h<^riti^re  de 
oeite  eottrooM,  «près  la  mort  de  don  Frédéric , 
mm  ylM,  twiw  m  |M«¥olr  d«  roi  if  Artffon,  ra 

Bornent  où  elle  allait  s'unir  à  Jean  Galeas.  neveu 
éu  ieigoetir  de  Milan.  Toujoun  avide  de  oon- 
qoètot,  W— wifirw,  «■  138t,  tetroupM  dans 

■  Grèce  pour  prendre  possession  du  duché  d'A- 
Ibèoet,  aont  quelques  Aragonaia  et  Catalane  a'é- 
Wcat  mdns  nattres.  Ce  éwiié  était  un  reste 

des  conquêtes  faites  par  les  croii^és  sur  les  empe- 
reurs grecs.  En  même  tnnps,  il  ne  perdit  de  vue 
aucun  des  moyens  de  faire  passer  le  royaume  de 
Sicile  dans  la  branche  atnée  de  sa  famille.  Il  crut 
y  parvenir,  sans  effusion  de  sang,  en  mariant 
fliériUèi'u  ét  cette  oraroaiw,  qu'il  retenait  pri« 
sonni^re,  avec  don  Martin,  son  petit-fils.  Le  mo- 
ment lui  paraissait  venu  aussi  de  réduire  entiè- 
iMBent  les  mécontents  de  l'tle  de  Sardaigne.  A 
cet  eSet,  ayant  assemblé  à  Tortose  les  états 
d'Aragon,  de  Catalogne  et  de  Valence,  il  leur 
demanda  de  nouveaux  subsides  ;  mais ,  au  lien 
d'adhérer  à  sa  demande,  les  états  éclatèrent  en 
momures  contre  une  conquête  qui  épuisait  de- 
puis if  iQiiglii|ia  In  forces  et  les  ncbesses  de 
l'Aragon.  De  nouveaux  troubles  survinrent.  L'in- 
fant don  Juan ,  ouvertement  brouillé  avec  sa 
belie-mére  (Sibylle  de  Fortia,  quatrième  femme 
de  Pierre  IV),  s'étant  marié  contre  la  volonté  du 
roi ,  se  vit  exposé  à  son  ressentiment.  Il  se  joignit 
au  eonle  4'Afl^iarfn,  qui  s'était  révolté  et  fai- 
«ait  la  guerre  au  roi.  Pierre,  irrité,  voulut  faire 
déclarer  son  fils  inhabile  à  succéder  au  tr^ne; 
mais  il  fut  arrêté  par  l'opposition  de  Dominique 
Cerdan ,  grand  justicier  d'Aragon ,  qui ,  sans  s'in- 
quiéter du  ressentiment  du  roi,  expédia  des 
lettres  et  rendit  des  édits  en  faveur  de  l'infant. 
Tout  parut  se  calmer  à  la  suite  de  cette  opposi- 
tion légale.  Les  états  d'Aragon  sfmemlilèrent  en 
1386  à  Sara  gosse.  Là,  on  râébra  la  cinquantième 
année  du  règne  de  Pierre  IV.  Ce  prince  nût  fin 
aux  troables  de  Sardaigne  par  vn  aœomnode- 
Inent  et  une  amnistie.  On  y  désigna  les  ports  dans 
lecquels  les  Génois  et  tes  Aragooais  jpoarraieut 
«▼oir  leurs  flottes  et  lears  diantlers .  Pierre,  qui 
avait  tout  pacifié,  touchait  au  ferme  de  sa  vie.  Il 
mourut  le  5  janvier  1387,  dans  la  78*  année  de 
•on  Age  et  la  cinquante  et  unième  deson  règne, 
airee  la  réputation  d'un  prince  amhitimx  ,  dissi- 
nmlé  et  non  moins  cruel  que  Pierre  de  Ca&Ulle, 
eoB  contemporain.  Senlement,  le  roi  d'Aragon  ne 
commit  que  ce  qu'on  appelle  des  crimes  utiles. 
AQsai,  fm  est-il  regardé  comme  le  Néron  de  la 
CasMIe,  et  Paulre  comme  le  TfMre  de  1* Aragon. 
Pierre  IV  sacrifiait  beaucoup  aux  liioriséances,  et 
il  étaH  même  si  jalonx  du  cérémonial,  quon  lui 
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donna  le  surnom  de  Cérémomeux.  Il  avait  d'ail- 
leurs da  courage,  de  la  fermeté,  de  l'activité  et 
des  eonnaisianoet.  Il  fonda  PnnNefiilé  d'Huesea. 

Jean  ,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  B— P. 

PiËRiŒ,  roi  de  Castilie,  surnommé  le  Cmd, 
fib  d'Alphonse  Xi,  naquit  à  Burgos  le  SOaôÂt 
!         ,  et  fut  proclamé  sun  esseur  de  son  père,  à 
I  âévilie,  en  1350  :  il  était  alors  âgé  de  seixe  ans. 

Une  belle  taille,  nn  bean  teint,  dM  dieveax 
'  blonds,  les  traits  répuliers,  un  air  noble  cl  ma- 
jestueux qui  inspiraient  le  respect ,  faisaient  de 
don  Pèdre  l'vn  des  princes  las  plus  accomplis  de 
son  temps.  H  montrait  de  l'intrépidité  et  le  germe 
des  plus  belles  qualités.  A  son  avènement,  les 
Gastmans  se  flatârent  de  jouir  d'un  règne  pro- 
spère et  tranquille.  Mais  la  mort  d'Alphonse  livra 
l'Espagne  aux  plus  «ffreuses  discordes.  Il  ne  se- 
rait pas  aisé  de  décider  si  le  nouttan  roi  ftat 
l'auteur  ou  la  cause  des  déchirements  de  l'Espa- 
gne, alors  divisée  en  plusieurs  royaumes,  ou  si 
l'on  doit  les  attribuer  à  la  jalousie  00  à  l'amM- 
tion  des  grands.  L'opinion  la  plus  commune  en 
rejette  tout  le  blâme  sur  don  Pèdre ,  ce  qui  lui  fit 
donner  par  le  peuple  le  surnom  de  Pierre  le 
Cruel,  Toutefois,  il  est  certain  qu'à  son  avène- 
ment la  cour  se  trouvait  divisii'  en  deux  partis 
j  pleins  de  haine  l'un  contre  l'autre.  Malheureuse- 
I  ment,  ses  défauts  naissants  balancèrent  bientôt 
I  les  dons  précieux  qu'il  avait  rw;u;>  de  la  nature. 
Le  nouveau  roi  décela  d'abord  son  penchant  pour 
les  excès  qui  depuis  obscurcirent  sa  réputation  et 
'  déshonorèrent  son  règne,  il  n'avait  rien  d'affable  : 
I  son  air  était  rude,  noéprisantftet  il  prenait  plaisir 
I  à  railler  avec  amertume.  Son  goAt  effréné  pour 
la  chasse  semblait  augmenteras  dnreténeturèlle. 
Comme  il  était  incapable  à  snn  nvtiunienl  an 
trône  de  régner  par  lui*mèaic,  Marie,  sa  mère, 
et  Albuquerque,  son  gouverneur,  priiénl  les  rê- 
nes de  I  Etat.  Etroitement  lié  avec  la  reine,  Ma- 
1  rie  de  Portugal ,  Albuquerque  sut  gagner  le  cœur 
I  de  son  pupiUe,  et  devint  son  favori.  Abusant  de 
son  ascendant  sur  l'esprit  du  jeune  monarque,  il 
I  lui  fiîya  le  chemin  du  vice  et  corrompit  son 
I  cœur.  Don  Pedro,  bien  qnll  n'eût  pas  lee  quali- 
tés de  son  père,  employa  d'abord,  h  son  exem- 
ple, la  ruse  et  la  pertidie.  Eléunore  de  Guzman, 
objet  delà  tendresse  d'Alphonse,  fut  sa  premièro 
victime  File  s'était  retirée  à  Medina  Sidonia  pour 
échapper  à  la  vengeance  de  la  reine  irritée.  Don 
Pedro  Pcngage  à  revenir  i  Sévilie.  Arrivée  dans 
cette  ville  ,  il  la  fait  arrêter  et  I  enferme  dans  le 
palais  de  Talavera,  où  il  feint  d'abord  de  l  intérêt 
pour  elle,  tout  en  déclarant  qu'il  ne  peut  la  sous- 
traire à  la  vengeance  de  la  reine.  Cessant  bientôt 
de  dissimuler,  il  la  fait  périr  d'une  mort  violente. 
Peignant  de  vouloir  ensuite  se  réconcilier  avec 
ses  enfants,  il  chercha,  vraisemblablement  dans 
des  intentions  perfides,  à  les  attirer  à  Sévilie; 
mais  n  ne  put  vaincre  la  déiianoede  Henri,  comte 
de  Transtamare,  l'un  d'eux.  Pierre  montra  bien- 
tôt que,  pour  commettre  un  crime,  il  n'avait  pu 
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besoin  d'être  excité.  Hapace  et  sanguinaire  n  la 
fois,  il  croyait  la  fortune  et  la  vie  de  ses  sujets 
destinées  i  son  usage.  Les  impiMs  étaient  si  exor- 
bitants qu'en  133!  ils  oeoasionnèrent  une  révolte 
i  Burgos.  Le  roi  s'y  transporte  et  fait  poignarder 
Gardlasso  de  la  Vega ,  gouverneur  oe  Castille , 
qui  (leniaridait  l'éloignenient  d'Alhiiqneniue,  fa- 
vori du  prince.  C'est  ainsi  qu  il  méprisa  d'ahord 
les  clameurs  de  ht  mottitude  ;  ni.n>  un  nouvel 
attentat  contre  sa  propre  fnmille  fit  «Vlafor  l'in- 
dignation publique.  Don  l'cdro  avait  eu  occasion 
devoir,  cnez  AlbntjiK  r>|ue.  doua  Maria  Padïlla, 
née  de  parents  sans  fortune.  A  une  beauté  ravis- 
sante elle  joiKitait  un  esprit  orné.  Il  en  fut  épris, 
et  quelques  historiens  disent  qu'il  l'épousa  se- 
crètement. Mais,  pressé  ensuite  par  sa  mère  et 
son  favori  de  s'unir  à  Blanche,  fille  de  Pierre  I", 
duc  de  Bourbon,  et  sœur  de  la  femme  de  Char- 
les V,  il  n'hésita  point  d'abandonner  Haria  Pa- 
dilla,  de  célébrer  publiquement,  mais  non  sans 
une  répugnance  extr(:^nie,  son  mariage  avec 
Blanche,  et  de  mettre  à  cette  cérémonie  une 
magnificence  royale.  Après  les  premiers  moments 

de  cette  nouvelle  alli\inre,  Pierre  revint  à  l'a- 
mante qu'il  chérissait.  Dans  ce  siècle  d'ignorance 
d  de  soperstîtion,  on  attriboait  soUTcnt  ii  la  ma- 
gie l'empire  que  le?  femmes  eTenaient  sur  les 
hommes.  On  crut  que  l'ascendant  prodigieux  de 
Padilh  nVift  pas  d'autre  source.  Sa  famille 
était  comblée  de  bienfaits  et  devenait  chaque 
jour  plus  puissante.  Alboquerque ,  jaloux  d'un 
tel  crédit,  ne  put  dissimuler  son  dépit.  Inrité  par 
le  roi  à  une  entrevire  sous  prétexte  d'une  récon- 
ciliation ,  il  se  douta  de  ses  desseins  et  se  réfugia 
secrètement  à  la  cour  de  Lisbonne.  La  guerre  d- 
vile,  qui  avait  éclaté  un  an  après  l'avénernent  de 
Pierre  le  Cruel,  était  soutenue  par  les  méconlt  tils, 
ayant  à  leur  tète  Henri  de  Transtamare  et  Telio , 
son  frère.  Albuquerque  se  joignit  à  eux  Pierre 
marcha  contre  les  rebelles,  prit  Aquila  d  assaut, 
et  lit  périr  les  principaux  chefs  qui  tombèrent  en 
son  pouvoir.  Voulant  se  défaire  de  Blanche,  il  la 
fit  emprisonner.  Un  concile,  composé  d'évèques 
dévoués  au  roi ,  prononça  une  sentence  de  di- 
▼oroe,  et  Pierre  épousa  solennellement  dona 
Jeanne,  reuve  de  don  Diego  de  Haro,  et  sœur  de 
Ferdinand  de  Castro.  Il  conclut  ce  mariage  mal- 
gré ia  cour  et  pour  se  faire  on  appui  contre  elle. 
MaiB  leanne,  aussi  malheureuse  que  Blanche,  fut 
également  répudiée  au  bout  de  quelques  mois. 
L'orgueil  de  ia  maison  de  Castro  en  fut  blessé,  et 
cette  fiiniille  ne  respira  plus  que  vengeance.  La 
reine  mère  elle-même ,  iiidigtiée  des  traitements 
dont  Pierre  accablait  son  épouae  infortunée,  se 
montrait  aussi  très  animée  contre  le  roi  son  fils. 
Pierre,  aigri  par  toutes  ces  oppositions  et  par  la 
guerre  que  lui  faisaient  les  mécontents,  n'en  de- 
vint que  plus  sanguinaire.  Bientôt ,  s^attirant  les 
foudres  de  l'Eglise,  il  fut  excommiinié  par  le  lé- 
gat du  pape,  qui,  selon  la  coutume  du  temps, 
■iile  fDjaune  «n  iBlenlit.Ge  liitTen  eatemps- 
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[  là  que  ce  monarque  tomba  dangereusement  ma- 
lade. Les  médecins  désespérant  de  sa  vie,  il  se 
forma  des  ligues  secrtles  parmi  lef  grands;  eo 
alla  même  ju-qu'à  nommer  un  successeur,  et 
tous  les  sentiments  de  haine  et  de  jalousie 
qu'on  tenait  cachés  éclatèrent.  Blanche,  s'étant 
réfupitV  dans  la  catlu^rale  de  Tolède,  déclara 
qu  elle  était  résolue  de  n'en  jamais  sortir.  Les 
habitants,  attendris  et  sensibles  à  ses  malbeua, 
se  soulèvent .  <  lia'^sent  les  gardes  du  roi,  et  pren- 
nent ouvertement  le  parti  de  Blanche.  A  cette 
nouvelle.  Transtamare  se  présente  aux  portes  de 
la  ville  et  y  est  reçu  avec  joie.  Pierre,  rétabli  de 
sa  maladie ,  voit  avec  effroi  les  progrès  de  la  ré- 
bellion. Craignant  son  entière  ruine,  il  cherche  à 
désunir  ses  ennemis  en  Qattant  leurs  intérêts.  Il 
parait  même  écouter  leurs  griefs  ;  mais  peu  furent 
dupt»s  de  sa  feinte.  Le  parti  des  rebelles,  grossi 
par  tous  les  mécontents,  devint  formidable,  aa 
point  que.  malgré  sa  hauteur  et  ta  fierté,  Piem 
fut  eoiitraini  de  proposer  un  acrommodemeol  et 
de  se  remettre  à  la  merci  de  sa  mère.  Elle  le  re- 
çut avec  tendresse,  mais  s'empara  de  sa  per- 
sonne et  fit  aussi  arnMer  ses  ministres.  Prisonnier 
dans  sa  propre  cour,  l'ierre  dissimule  sa  rage 
et  jure  en  secret  de  n  épargner  aucun  de  ceux  qui 
ont  eontriliiié  à  le  faire  tomber  dans  lepiéRO.  Il 
prépare  adroitement  son  évasion,  en  affectant 
une  entière  soumission  aux  volontés  de  sa  mète, 
et  profitant  un  jour  de  l'exercice  de  la  chasse,  il 
trouve  des  relais  qu  on  lui  avait  ménagés,  court 
à  SégoWe  et  y  (déploie  le  drapeau  royal.  Ses  me- 
sures vigoureuses  déconcertent  les  coiifédérc^  • 
une  entrevue  a  lieu  à  Toro  avec  les  chefs  ;  là 
Pierre  s'efforce  de  dissoudre  la  ligue.  Albnqaer- 
que  soutient  avec  constance  la  cause  qu'il  a  em- 
brassée, et  meurt  quelques  jours  apri's.  Ou  soup» 
çonna  Pierre  de  l'avoir  nit  empoisonner.  Ce 
prinec  .  reliré  a  S*'>gnvie,  y  ns^emnlc  uue  arnnV 
nombreuse  et  marche  vers  Tolède.  Pour  tromper 
la  multitude,  il  promet  de  rappeler  Maiicbe  «a 
trône.  Henri,  qui  rav.Tit  devancé  dans  cette  ville, 
exhorte  vainement  les  citoyens  à  une  vive  résis- 
tance; il  n'a  que  le  tempe  de  se  sauver,  et^ee 
habitants  de  Tolède  ouvrent  leurs  portes  au  roi. 
Us  ont  bientôt  lieu  de  s'en  repentir.  Malgré  sa 
promesse  de  les  ménager,  vingt«deux  des  prin- 
cipaux citoyens  furent  exécutés  en  sa  présence, 
et  il  ne  lais>a  reposer  les  bourreaux  que  lorsqu'il 
fut  rassasié  de  sang.  Parmi  le  grand  nembre  de 
victimes  qui  furent  exécutées  se  trouva  un  vi»M|- 
lard  ;  son  lils  se  dévoue  à  la  mort  pour  lui  :  l'ierre 
n'en  est  pas  touché,  et  ce  fils  généreux  périt 
également.  Blanche  fut  encore  plus  étroitement 
resserrée  dans  la  tour  de  Siguença.  Pierre ,  for- 
mant le  siège  de  Toro,  s'en  empara.  Les  fheh 
de  la  ligue,  qui  s'étaient  échappés  de  la  ville, 
forent  aus.silôt  investis  dans  la  forteresse  d'^Vl- 
cazal.  La  reine  mère,  réduite  au  rôle  de  SQp- 

Ï liante  auprès  de  son  impitoyable  fils,  se  rendit 
Amétibo  :  il  ne  la  fit  pas  périr;  mais  elle 
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souffrit  plus  que  la  mort  en  voyant  exécuter  ses 
jUus  fidèles  «mis.  L'épouse  de  Transtamare,  qui 
■e  Iroinrtit  m  nombre  des  caj^tifs,  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  crainte  qu'inspirait  au  tyran  le  cou- 
lage de  son  mari ,  dont  le  parti  n'était  pas  encore 
flans  espoir.  Sur  ces  entrefiiftes,  une  rupture 
éclata  entre  la  Caslilleot  l'Aragon,  au  sujet  d'une 

Srise  faite  sur  les  Génois  par  la  flotte  aragonaise 
ans  m  des  ports  deCssIme.  Pierre,  ayant  exigé 
du  roi  d'AraRon  la  mort  de  son  amiral  ou  son 
extradition,  fut  tellemeot  irrité  de  son  refus,  qu'il 
lai  déchra  la  goerre.  Dans  cette  guerre,  dont  les 
chances  furent  variées,  Henri  oITrit  son  t'pf'c  ;itj 
roi  d'Aragon,  combattit  Pierre  de  Castille,  et 
jfUfbA  à  délhrrer  sa  femme.  Pierre,  instruit  que 
Teilo  et  FnMf^rir   ses  frères,  qui  en  apparence 
▼iraient  tranquillement,  remuaient  en  secret 
pour  se  joindre  i  Translamare,  fit  assassiner 
FnWric  dans  la  salle  d'aiidienre  à  Séville  :  Tello 
lui  échappa.  Don  Juan  d'Aragon,  son  parent  et 
son  premier  ministre,  dont  il  se  défiait,  M  aussi 
poignard»^.  Enfin,  on  l'accuse  d'avoir  fait  empoi- 
sonner sa  tante  Eléonore,  dont  le  tort  était  d'avoir 
plaiot  le  sort  de  Blanche.  En  un  mot,  la  ridwsse, 
la  vertu  et  la  naissan^^e  étaient  également  des 
titres  de  proscription  aux  yeux  de  Pierre  le  Cruel. 
La  guerre  contre  l'Aragon  fut  terminé»  par  la 
paix  conclue  en  1361  ,  et  Pierre  tourna  ses  ar- 
mes contre  le  roi  maure  de  Grenade,  apr^'s  avoir 
exercé  des  cruautés  inouïes  dans  ses  propres 
Etats.  Un  juif,  nommé  Lévi,  était  charffé  de  ses 
finances  :  il  était  riche;  il  expira  sur  la  roue. 
Pierre  eut  l'indigdllé  de  se  vanter  des  trésors  que 
lui  avait  valus  ce  meurtre  et  de  regretter  que 
les  tourments  n'en  eussent  pas  été  plus  longs, 
afin  d'obtenir  l'aveu  de  toutes  les  richesses  de  la 
victime.  L'infortunée  Blanche  semblait  pouvoir 
espérer  de  n'être  plus  regardée  comme  un  objet 
de  jalousie;  mais  son  existence,  quelque  mal- 
heureuse  qu'elle  fût,  était  on  reproche  pour  le 
tyran.  Transférée  dans  la  forteresse  de  Xérès,  on 
osa  insinuer  au  gouverneur  que  ce  serait  se  ren- 
dre agréable  à  son  souverain  que  de  donner  la 
nort  i  la  princesse  :  le  gouverneur  rejeta  cette 
proposition  avec  horreur.  Mais  il  est  rare  qu'un 
prince  féroce  ne  trouve  pas  des  scélérats  qui  se 
prêtent  à  ses  cmaotés.  Manche  périt  dans  les 
fers  ,  et  l'opinion  générale  .icr use  Pierre  !«■  Crticl 
de  lui  avoir  fait  administrer  par  un  médecin , 
H  80OS  prétexte  de  rétablir  sa  santé,  une  po- 
tîoo  qui  n'était  qu'un  breuvage  empoisoimé. 
On  crut  un  moment  sa  férocité  adoucie  par 
l'ortréme  sensibilité  qu'il  fit  éclater  à  la  mort 
inopinée  de  sa  rhére  Padilla.  Mais  ce  retour  à 
des  sentiments  tendres  n'eut  qu'une  durée  fort 
«mrle.  D'antres  événements  y  firent  diversion. 
Ml^MUned  Barberousse  avait  usurpé  le  tr('»ne  de 
.  Grenade,  et  le  monarque  légitime,  chassé  de 
^  ses  Etats,  tremblait  pour  sa  sûreté.  Pierre  vou- 
lut profiter  des  dissensions  des  Maures  pour  les 
«ecabler.  L'espoir  d'un  riche  butin  remplaça  chez 
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lui  l'amour  de  la  gloire.  Trompé  par  un  rapport 

insidieux,  il  crut  pouvoir  s'emparer  farilciiient 
de  Cadix.  Il  envoya  dans  cette  ville  une  armée 
qui  fut  battue,  et  ses  généraux,  legnnd  mattre 
de  Calalrava  et  don  Henriqiiez,  furent  conduits 
prisonniers  à  Grenade.  Mohamed  crut  gagner 
l'amitié  de  Pierre  en  lui  renvoyant  ces  illustres 
captifs  avec  de  riches  présents.  Déçu  dans  son 
attente,  il  offrit  de  se  reconnaître  le  vassal  du  roi 
de  Castille,  qui  le  fit  inviter  à  se  rendre  à  Sévflle 
pour  ratifier  les  conditions  de  paix.  A  son  arri- 
vée, l'usurpateur  est  assassiné  par  le  monarque 
lui-même,  et  sa  téte  est  renvoyée  à  Ronda. 
Quand  l'avarice  et  la  vengeance  lais.saient  à  Pierre 
quelque  repos,  il  tournait  ses  pensées  et  ses  re- 
grets vers  dona  Padilla.  Cette  femme  lui  avait 
donné  un  fils  et  trois  filles.  Désirant  qu'après  sa 
mort  le  sceptre  dé  Castiflé  passit  entre  les  mains 
de  son  fils  Alphonse,  encore  enfant,  il  convoqua 
les  cortès  à  Séville  et  déclara  son  mariage  avec 
Padilla.  Des  témoins  ayant  déposé  avmr  été  pré* 
sents  à  sa  célébnfinn,  l'assemblée  n'osa  pas  ma- 
nifester ses  doutes  à  cet  égard,  et  les  prétentions 
d'Alphonse  firent  reconnues.  Pierre  se  rendit 
ensuite  à  Soria  pour  confén'r  avec  son  allié, 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  sur  une 
guerre  contre  le  roi  d'Angon;  mais  Charles,  qui 
lui  avait  promis  d'entrer  dans  cette  ligue,  le 
trompa.  Pierre  n  Cnfreprit  pas  moins  cette  guerre: 
la  mort  imprévue  de  l'infant  Alphonse  ne  l'em- 
pêcha pas  même  de  la  poursin'vre  avec  ardeur. 
Elle  eut  tout  le  caractère  d  une  guerre  civile, 
ayant  été  envenimée  de  part  et  d'autre  par  les 
mécontents  et  les  réfugiés  des  deux  royaumes. 
Les  souverains  d'Aragon  et  de  Navarre  se  liguè- 
rent contre  lof,  et  traitèrent  en  secret  avec  Henri 
de  Transtamare,  qui,  d'accord  avec  la  cour  de 
France,  et  secondé  par  le  célèbre  Duguesdin, 
s'avança  vers  la  Castille.  Pierre,  effrayé  de  l'ap- 
proche de  Henri  et  peu  sûr  d'être  défendu ,  ga- 
gna promptement  Séville,  et,  après  s'être  em- 
paré des  trésors,  il  se  retira  jusqu'aux  frontières 
du  Portugal.  Henri  fut  reçu  partout  comme  un 
libérateur,  et  Pierre,  n'ayant  plus  qu'un  fiiîble 
espoir  de  se  rétablir,  s'embarqua  pre--que  seul  à 
la  Corogne  et  se  présenta  en  suppliant  au  prince 
deGall»,  snmommé  le  Prinee  Noir,  qui  ternît 
sa  cour  à  Bordeaux.  Ce  prince  lui  promit  des  se- 
cours et  se  mit  en  campagne  avec  une  nombreuse 
armée.  Tous  deux  forent  vainqueurs  dans  une 
bataille  livrée  en  i:îfi7  près  de  Najara,  et  à  la 
suite  de  laquelle  Pierre  rentra  dans  la  Castille. 
Le  Prinee  Noir  ayant  repassé  les  Pyrénées  mé- 
content «le  son  allié,  Pierre  donna  un  libre  cours 
k  sa  vengeance.  Le  plus  léger  soupçon  était  puai 
de  mort.  Cependant  Transtamare,  étant  parvenu 
à  intéresser  le  pape  Urbain  V  et  le  comte  de 
Foix,  passa  de.  nouveau  les  Pyrénées  avec  les 
yramfet  tM^mpiiei,  armée  composée  d'aventu- 
riers, et  dont  le  ehef  était  Duguesdin,  qui  les 
avait  emmenées  pour  en  purger  la  France.  Pierre 
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était  occupé  alors  à  réduire  les  habitants  de  Cor- 
dope  qui  s'é(aient  révolté:»  :  il  se  bâta  de  mar- 
cher contre  Henri,  son  frère  et  SUD  oompétiteur. 
Impationf  (le  le  châtier,  il  s'avance  vers  les  plai- 
nes d»i  Montipl,  résolu  de  livrer  bataille.  Malgré 
tout  le  çoqnge  qu'il  montra  dans  cette  action 
décisive,  qui  eut  lieu  le  14  mars  1369,  la  fortune 
se  tourna  contre  lui.  Complétemeut  défait,  il 
court  s'enfermer  dans  Montiel  :  Henri  le  suit  et 
investit  la  place.  Pierre  vit  bientôt  avec  effroi 
qu'il  lui  siîrail  impossible  d  édiapper  au  vain- 
(|tiei|r.  Ihins  ce  moment  terrible,  il  essaye  d<- 
OOrrompre  la  Fidélité  de  Diiguesclin,  en  lui  oiïrsilt 
une  tomme  immense  pour  obteiùr  la  faculté  de 
tmrofwr  b  nuit  son  quartier.  Ce  général  ne  w 
fît  pas  scrupule  de  tromper  un  râ  qui  était  le 
fléau  de  ses  sujets.  Il  l'invite  i  une  entrevue ,  et 
Pierre  y  trouve  un  ennemi  mortel,  son  propre 
frère  Henri,  qui,  se  montrant  tout  à  coup, 
adresse  les  reproches  les  plus  amers  à  l'assassin 
de  sa  famille,  et  lui  nlonge  le  poignard  dans  le 
sein  :  des  seigneurs  ae  sa  suite  le  percent  aussi 
de  plusieurs  coups,  et  Q  expire.  Ain»  périt  Pierre 
le  Cruel ,  dans  la  34*  année  de  son  âge  et  la  dix- 
huitième  de  son  règne,  avec  la  r^utatioa  du 
monarque  le  plus  sanguinaire  dont  rhiMoire 
d'I  <|)ugne  fasse  mention.  Ce  prince  ne  manquait 
d'ailleurs  ni  4'esprit.  ni  de  courage,  ni  d'applica- 
tion. On  rapporte  oes  traits  qui  montrant  qu'il 
n'était  pas  toujours  étranger  aux  sentiments  de 
la  justice.  Aimant,  de  même  que  Néron,  à  par- 
courir ta  nuit,  déguisé,  les  nies  de  sa  capitale, 
it  fut,  dans  une  rcncoulrt'.  battu  par  un  soldat, 
Pierre  se  défendit  et  le  tua.  Voyant  qu'il  était 
accusé  de  ce  mourtre  par  noe  femme,  bs  magis- 
trafs  on  rorp?  nlli  rnit  lui  porter  leurs  plaintes. 
Pierre,  pour  satisfaire  à  la  loi,  fit  couper  la  tète 
à  sa  propre  édifie.  Il  ne  laissa  point  d'enCinti 
légitimes,  et  Henri  de  Transtamare,  qui  lui  suc- 
céda, n'étant  que  sou  frère  naturel,  en  lui  fut 
éteinte  la  postérité  l^itinM  de  Raimond  de  Bour> 
gogfie.  L'fiorrcur  qui  .semble  pour  toujours  atta- 
chée au  nom  de  Pierre  le  Cruel  résulte  des  sup- 
plices ,  des  emprisonnements  et  des  «oofiseations 
qu'il  ordonna  contre  tant  de  personties  du  pre- 
mier rang,  et  surtout  de  sa  cruauté  envers  sa 
propre  famille.  La  Castille  liit  désolée,  dans  la 
jeunesse  de  ce  prince,  par  des  factions  puissantes 
qui  eu  abusèrent  pour  se  saisir  de  I  autorité. 
C'était  d'ailleurs  le  siè<^le  des  factions  et  des 
guerres  civiles  ;  l'avarice  de  l'ierrc  et  sa  férocité 
tirent  le  reste.  Ainsi,  par  1  ellct  d  une  éducation 
né^igée  et  de  l'emportement  de  son  caractère , 
plu-i  poul-étrc  que  par  un  penchant  naturel,  don 
Podre,  avec  de  I  esprit,  de  l'application  et  de  la 
valeur,  fut  le  fléau  de  ses  sujets.  Il  a  cependant 
trouvé  un  défenseur  dans  don  J.-A.  de  Vera  y 
Zuniga,  comte  de  la  Uoca.  Cet  écrivain,  ambas- 
.sadeur  d'Espagne  à  Venise ,  a  jM^ié  :  Slrtfém 
Ptéro  {illamado  el  ervel,  tl  juMfieûro,  y  el  lueetii- 
têdo  rry  dg  Cauilia,  d^emUd»,  Madrid,  164», 
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in-  4°  ;  il  cherche  à  y  prouver  que  la  calonmie  a 
beaucoup  exagéré  les  crimes  de  ce  prince.  Lté- 
bot  Dillon  {Hi$«uy  of  the  rmgu  ^  Pétw  ik  Cml. 
king  of  CattiU  and  Léon,  Londres,  1788,  1  Toi. 
in-Ô*),  le  iustiiie  aussi  sur  plusieurs  poiott,  el 
son  livre  offre  d'aiUenrs  de  curieux  détaà  wh 
marine  anglaise  et  espagnole  à  cette  époque  ;  il 
a  été  traduit  en  allemand  ^Leipsick,  1790,  ia^j, 
et  en  français  (par  mademoiselle  Froidure  éil^ 
zeile),  Paris,  1790,  S  vol.  in-8»  (1).  B-». 

PIERRE,  roi  de  Hongrie,  surnommé  YAUmad, 
à  cause  de  la  préférence  qu'il  acoordait  à  cette  u- 
tion  sur  toutes  les  autres,  était  neveu  d'EtiaoMl* 
et  lui  succéda  en  1038,  par  les  intrigues  de  Gisèle, 
veuve  de  ce  prince  II  écarta  tous  les  grands  d«e» 
plois  pour  les  distribuer  è  des  étrangers  vandoil 
ses  caprices,  et  adicnra  de  se  rendre  odieoipirR 
cruauté  et  par  ses  débaucbes.  Les  cooites  boa 
grois,  las  de  sa  domination,  le  forcent  de  et 
retirer  en  Allemagne,  et  élisent  k  sa  pkcs  Ahi, 
beau-frère  d'Etienne.  Mais  à  peine  assis  sur  le 
trùne,  Aba  se  souille  de  toutes  sortes  de  cnnnii 
ses  sujets  ioiil  rédaHs  ft  implerer  le  protsdNB 
de  l'empereur  Henri  III ,  qui  pénètre  avec  m 
armée  dans  la  Hongrie,  où  Piene  eoQservait  eo- 
core  quelques  partisans.  Vainen  <■  1044,  prt* 
de  Javarin,  Aba  est  tué  dans  sa  fuiti'  p^r  k< 
propres  soldats,  ou,  selon  quelques  bisioneu, 
amené  devant  tan  rival,  qui  hd  feit  tranèerii 
tète  [votj.  Aba).  Pierre,  protégé  par  l'empereor. 
remonte  sur  le  trône.  Mais  le  malheur  m  l  irait 
point  înstiait  z  on  lieD  de  jeter  on  YoSe  Nris 
passé,  il  se  mit  à  rechercher  les  auteurs  de  son 
exil.  Plusieurs  périrent  daoa  les  suj^ces  et  b 
autres  dieveiièrenl  oa  asile  dane  les  ferMs  è  h 
Pologne.  Une  nouvelle  conjuration  s'ourdit.  An- 
dré, du  sang  royal  de  Uongrie,  est  rappelé  fw 
les  méeonlenis  el  mavalie  è  kw  Mte;  il  ni- 
prend  Pierre  dans  le  village  de  Zamur,  lui  la* 
crever  les  yeux,  et  le  jette  dans  une  ^riioa,  oà 
ce  prince  mowmt  an  bool  de  Irais  joaiSi  • 
1047.  Ses  restes  furent  transportés  à  Ciaj; 
Eglises,  et  inhumés  dans  la  basilique  qu  il  «Tiit 
élevée  m  apMrea  fi^fteiie  al  fil-Paul  {«f 
mv^.  "W— «. 

PIERRE  1",  roi  de  Portugal,  fds  d'Alpbonfefr 
et  de  Béatrix  de  Cestine,  naquit  à  Coïmbre  le 
19  avril  ISÎO.Adix-ncufans,  il  épousa  Coostaaee 
de  Castille- Villeua,  qui  avait  parmi  sestiiiesd'lwa- 
neur  la  célèbre  Inès  de  Castro.  Dom  Pèdresa  dep 
vint  épris.  Constance  étant  morte  on  i34î5  P*^!'*' 
fet  du  profond  cbagrin  que  lui  causait 
de  dom  Pèdre,  ce  prince  trompa  la  vigilsncsds 
roi  al  a'uoil  à  taie  da  GMln>(eev. ce  non) 


(1)  Du  Belloy  »  Ult  une  trasMis  d«  j.„    ^.  ^ 

1772,  Jmprlmée  seulement  en  1777.  VoUlitlt,<M,  Cg  1"%  *^ 
oommenctf  um  pièea  aur  ea  mjet,  Si  impmtÊtm  M»  rH»*^ 

dlc.  Voltaire  pule  d*iiDe  tragi-cnm^a  ctpagnote  06  Picn«> 
nout  «ppalaM  to  Crmêl,  b'cM  jamaia  appelé  que  le  JuttC 
u  titre  qiM  loi  dau»  tw^oiu»  nUiM»  U  a.  VeKilMr*^ 

qnHjiitolw  «ftlt  «M      sSflnTïrSitaa  lajoaagy*» 


Digilized  by  Googj^ 


pm 

Detli  confidents  intimeîi  du  roi,  Alvaroz  Oonzal^ 
et  Pierre  Coëilo,  redoutant  1  élévation  des  frères 
ffhèi ,  jurèreMI  «a  perle;  Hi  frrittretif  aisément 
un  prince  naturcllcniont  dur  et  vindiValif.  en  lui 
leprésentint  que  dom  Pèdre  ne  manoucrait  pas 
d'âNuftsf  Ia  MttfoiHiê  Mit  tiiAntfs  tfû*n  avatt  evs 
d'Inès  ]nHtp  fut  décidée  :  die  n'évif.i  ]i\  mort 
une  première  fois  qu'«i  se  jetant  aux  pieds  d' At- 
omisé «t  M  hti  montrant  les  enfonts  de  son 
fils.  M»ls  le  roi  .qui  était  imétolu  entre  le  par- 
don et  It  tengeance,  oublia  bientôt  ce  tableau  si 
toaehant,  et  finit  par  donner  son  consentement 
tnritp  au  meurtre  àlnh.  Gonzalès  et  Coëilo  pé- 
nètrent dans  son  appartement  et  loi  plongent  le 
poignard  dans  le  sein,  tandis  qae  dom  Pèdre 
était  à  la  chasse  (tojr.  brès).  Craignant  aussitôt  la 
rengetnee  de  ce  prince ,  ils  se  réfugient  en  jjays 
étranger.  A  peine  dom  Pèdre  est-il  instruit  de 
eet  horrible  attentat  que ,  plein  de  fureur  et  se- 
condé par  les  frèrM  d'fnès,  il  court  ravager  les 
terres  des  meurtriers,  jurant  de  ne  poser  les 
armes  que  lorsqu'on  les  Ini  aura  livrés.  Une  guerre 
civile  entre  le  roi  et  son  fils  semblait  inévitable. 
Mais  dom  Pèdre,  touché  des  larmes  et  des  srip- 
plications  de  sa  mère ,  étonflÉ  sott  rtMeiitiffient , 
et,  s'étant  réconcilié  avec  son  père,  fui  promit  k 
son  lit  de  mort  de  pardonner  aux  assassins  ;  mais 
eeUe  pRiiliesse  p^  sincère  fut  bientôt  oubliée. 
Alphonse  mourut  en  et  dom  Pèdre,  à  peine 
monté  sur  le  trôtte,  conclut  arec  Pierre  le  Cruel, 
foi  (te  CastJlle,  vil  traité  d'alliance ,  sous  la  con- 
dition que  le?  mairtriers  d'Inès ,  réfugiés  dans 
ses  fitats,  lui  seraient  livrés,  et  dès  qu'il  les  eut 
Cil  son  ponvoir,  toai  périrent  par  d'horrible? 
supplires.  Pierre  fit  constater  ensuite,  en  pré- 
sence des  états  assemblés,  son  mariage  avec  Inès, 
et  apfèl  tmii  eilgé  que  l'on  rendit  à  son  cada- 
rrp  Te*  honneurs  du?  à  une  reine ,  il  la  fît  inhu- 
mer dans  le  monastère  d'Alcobaça,  où  II  lui 
érigea  un  tombeau  magnifique.  H  ne  tarda  point 
à  se  lasser  de  l'alliance  dU  roi  de  Castille,  et, 
craignant  d'attirer  le  fléau  de  la  guerre  sur  le 
mttigAl ,  il  refbsa  un  asile  i  C6  pfiwse  dbMÉtê  de 
Pf.its.  Dnm  Pèdrp  fut  «n  grand  mofiarriue  : 
il  douna  l'exemple  du  respect  pour  les  lois  et 
<Mig<eAt6ti«  ses  «ijet^S^ns  distinction  i  ne  point 
S'en  écarter,  il  publia  d'utiles  règlements,  abré- 
gesi  les  formahtés  judiciaires,  réfotmà  te  luxe, 
pttitit  Sété^etntfnf  l'aduHère,  et  éfdgtia  des  em- 
pMê  publics  tolis  Cetix  dont  les  mœurs  étaient 
fOsbectes.  il  diminua  les  impôts,  et,  quoiqu'il 
IMii^geMéHltlx,  ri  itMt  ëti  réseittf  (tes  sommes 
cottsidérabfes  pour  s'en  servir  ddtls  les  besolus 
profilants  sans  être  obhgé  d'augniéfiUlf  les  char- 
fHâêtei  pettplès.  06m  Pèdre  Éniourtft  I  fistrc- 
itt«  lé  (8  Janvier  1367,  à  l'.lge  de  48  âns,  et  fut 
ioliamé  près  de  sa  chère  Inès.  Il  fut  regretté  sin- 
amtm  de  ses  «mets,  et  il  «t«it  dllftlè  de 
r^re,  comme  on  peut  en  juger  par  cette  maume 
qu'il  ratait  scaveat  :  «  Un  roi  qui  laisflCt  pttssef 
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f  «  ttn  seul  jonr  sans  faire  dn  bien  ne  mérite  pas  le 
«  nom  de  roi.  »  Aux  qualités  extérieures  il  joi- 
gnait on  esprit  agréable;  il  cultivait  la  poésie 
atec  stireès,  et  on  trouve  de  lui  plusieurs  pièces 
dans  les  recueils  des  meilleurs  poètes  portugais. 
Il  eut  pour  successeur  Ferdinnt»d,  fils  de  Con- 
stance;  mais  ce  prince  étant  mort  sans  iiéritier, 
les  Portui;  lis  préférèrent  aux  enfantftd'blès,  dont 
les  droits  à  la  couronne  étaient  reconnus,  un  fils 
naturel  que  dom  Pèdre  avait  eu,  depuis  la  mort 
d'Inès ,  d'une  noutelle  maîtresse  nommée  Thé- 
rèse Lorenzo  (roi;,  Jean  I").  L'hisfnire  de  rc 
prince,  écrite  par  Peniand  Lupez ,  son  historio- 
graphe, a  été  publiée  avec  des  augmentations 
par  Joseph  Pereyra  Bayam ,  prêtre  de  Lisbonne , 
sous  ce  titre  :  Chronka  dtl  rnj  dom  Pedro  I  desie 
nome.  cngntHiléuâ»  Û  JuHeierO.  etc.,  Ij.sboline, 
1735,  in -8».  fi— p  et  W— s. 

PlERIiB  ou  PtmXE  II,  foi  de  Portugal  était  lo 
troisième  fils  de  Jean  Vf  et  naquit  en  1 04S.  Dana 
sa  jeunesse,  il  eut  beaucoup  à  soulTrir  des  empor- 
temcntij  de  son  frère  Alphonse  VI,  qui  régnait 
SOM  la  tutelle  de  leur  mère,  dont  il  négligeait 
trop  souvent  les  sapes  conseils.  Alphoti.se  avait 
épousé  la  princ  esse  .Marie  de  Savoie-Nemours,  et, 
loin  d'avoir  pour  elle  les  égards  dus  à  son  ran^ 
et  à  ses  qualités,  il  ne  lui  témoif^naif  que  du 
mépris.  Dom  Pèdre  fut  sensible  aux  mallu  urs  de 
la  jeune  reine  et  chercha  à  les  adoucir.  Peut-être 
à  la  compassion  qu'elle  lui  inspirait  se  joignait- il 
à  Son  Insu  un  sentiment  plus  tendre  ;  il  saisissait 
avec  empressement  toutes  les  occasion^  d0  la 
voir  et  de  Hii  être  utile.  La  conduite  extravagante 
d  Alphonse  l'avait  rendu  odieux  à  ses  sujets.  Dom 
Pèdre  profita  de  cette  disposition  des  esnriU 
pour  s'emparer  de  l'autorité;  il  par^'int  h  rlias- 
ser  les  indignes  favoris  d'Alphonse,  et  se  fit  dé- 
clarer èn  1667  régent  du  royaume.  Alphonse, 
pri.sonnîer  dans  son  propfe  palais,  ofTrit  d  abdi- 
quer  en  faveur  de  son  frère;  mais  dom  Pèdre 
refusa  de  prendre  lé  tttiC  àe  it>i.  Lâ  jeune  feinc, 
qui  s'était  retirée  dans  On  couvent  pour  se  fhet- 
tre  à  l'abri  des  violences  de  son  époux,  protes- 
tait que  son  ntariagé  n'avait  point  été  consom- 
mé (i).  A  force  de  démarches,  elle  fit  rompre  dos 
nœuds  détestés,  et  obtint  de  la  cour  de  Home  une 
bulle  qtii  l'autorlftlt  à  lODttstf  dom  Pèdre.  Celui- 
ci,  no  voulant  pa»  ranm  lOO  frère  témoin  de 
.son  bonheur,  le  fit  OOtMhllte  dans  l'Ile  de  Ter- 
cère  («oy.  Àtjmamm)i  et  prit  d'une  main  fenm 
les  rênes  du  gouvernement.  11  se  hâta  de  con- 
clure la  paix  avec  l'Angleterre  et  aveo  l'Espagne, 
et  termina,  sans  être  obligé  d'Imposer  à  ses  pea- 
ples  aucun  sacrifice,  une  guerre  qui  pesait  de- 
puis vingt-six  ans  sur  le  Portugal.  Il  fit  fleurir  le 
oommeraa  ei  te  «b^  rélarayi  4e  aemtfeyi 

(I)  VthratiMattni  du  wàtU  <Ut  VolUi/a,  JotUfla  l'audAce  da 
la  reino.  Etio  fl(  déclftrer  tmpuiu&nt  un  pimce  dont  les  dcbau- 
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abus  et  parvint  à  ramener  ayec  le  calme  l'abon- 
dance dans  ses  Etats.  Dom  Pèdre  ne  prit  le  titre 
de  roi  qu'après  la  mort  de  son  frère,  en  1683. 
La  mtaie  année,  il  eut  la  douleur  de  perdre  son 
épouse,  dont  il  avait  une  fille,  à  laquelle  il  se 
proposait  d'assurer  le  trône;  mais,  forcé  par  les 
représentations  des  grands  de  songer  à  une  nou- 
velle alliance,  il  épousa  en  1787  une  princesse 
de  Bavière ,  qui  lui  donna  un  fils.  Après  la  mort 
de  ClmlM  n,  rai  d'Espagne,  Pierre  se  mit  sur 
les  rangs  pour  lui  succéder;  mais  il  renonça 
bientôt  à  des  prétentions  qu'il  ne  pouvait  faire 
Taloir  pour  s'allier  à  la  France  contre  la  maison 
d'Autriche.  Séduit  ensuite  par  les  promesses  du 
cabinet  autrichien,  il  reconnut  en  1 703  roi  d'Es- 
pagne l'archiduc  Ghario,  qui  lui  cédait  à  cette 
condition  les  provinces  espagnoles  dont  il  vien- 
drait à  bout  de  s'emparer.  Il  lève  une  armée, 
pénètre  dans  I IX ramadan,  dont  il  prend  les 
principales  villes.  Mais,  au  milieu  de  ses  con- 
quêtes, il  mourut  d'apoplexie  à  Alcantara ,  le 
9 Membre  I  7(t9,  à  l'âge  de  58  ans,  regretté  de 
ses  sujets.  Dom  Pèdre  avait  la  réputation  d'un 
habile  politique  (1)  et  d'un  sage  administrateur. 
Il  favorisa  de  tout  son  ponvoir  l'agriculture,  et 
naturalisa  dans  son  royaume  un  grand  nombre 
de  différentes  espèces  de  légumes  et  de  fruits 
délicieux.  Les  colonies  d'Amérique  reçurent  aussi 
par  ses  soins  d'importantes  améliorations  (2],  et 
il  fonda  sur  les  rives  de  la  Plata  la  colonie  du 
S(-Sacrement.  C'était  un  prince  très-sobre  (3) , 
économe ,  mais  d'un  caractère  brusque  et  sup- 
portant difficilement  les  contradictions.  Il  eut 
poar  successeur  Jean  V,  sou  Gis.  On  trouve  de 
grands  détails  sur  le  règne  de  ce  prince  dans  la 
Motion  de  la  tour  dê  Portugal  êouê  dom  Pèdre  II, 
traduite  de  l'anglais,  Amsterdam,  1702,  2  vol. 
in- 12.  La  vie  de  la  reine  son  épouse  a  été  écrite 
par  le  P.  Dorléans,  1696,  in-H.         W— s. 

PIERRE  II  (4'j,  roi  de  Sicile,  Tils  atné  et  succes- 
seur de  Frédéric  I*%  régna  de  1337  à  1342.  H 
avait  été  exclu  de  la  succession  de  son  père  par 
un  traité  conclu  en  1302  entre  ce  prince  et 
Charles  II,  roi  de  Naples.  en  vertu  duquel,  après 
la  mort  de  Frédéric,  la  Sicile  devait  revenir  à  la 

(1|  SmiM  JMimàwf  4f  Trému,  mmim,  on  tiouT«  un 
poiûsltde  don  PMra,  par  mu  «nteur  coBicmporaio }  ce  portrait, 
^Vl  certes  n'rst  pM  flatté,  rcnlerme  iteii  contradlctioni  Irap- 

rntes.  L  auteur  dit  k-  pt  ncliant  de  ce  ;^'rinc«  i«raitdc  viTro 
la  catnpasne         »aii»  cnti  n  lrc  finrlcr  il  aflalres;  et  un  peu 

plu»  loin  :  qu'il  nt  ti  jaloux  du  couTerni-uicnt  <)ii'il  veut  qu'on 
lttipâfl«  (te  tout,  et  qu'il  entre  dans  lea  muindres  détail*.  Cet 
■atoor  la  wyide—la  d'aillcur»  comon  «npotté,  et 

d^na  haiiwur  il  ffnea  ^ue  prcMjue  tout  m»  aStekn  ta  oat  raa- 
■cDti  les  efbta. 

iSi  Sur  taa  «eMaatetieiia  ^il  Mtaicnt  élevées  entre  lea  mit- 
■lonnairrR  )niuit««  et  \<n  pouverneur»  ili-  l'âmérlque  portugais!-, 
le  roi  puLilia,  le  il  <!<cembr<:  Ibbti,  un  rt-i;lemfnt  portant  ijuc  Its 
PP.  <ic  la  cumpa^nic  ilr  Ji-ii'.  iii;r,ui.i.l  ]e  ^MUTcrnemint  nûn- 
Mulement  spintut-l ,  qu'ih  avâu  nt  au|  aravunt,  mail  politique 
et  temi>urcl  «Jrs  villes  et  village»  de  leur  adminUtfatloii. 

ia)0«aMmqaUnwfa*ttordlnairciiicBtaa«i,MaU  par  Urr« 
aor  m  mecccM  de  llfge,  et  n'ayant  qu'un  lavl  damcstique  pour 
i«  servir;  Il  ne  buvait  ^amsi»  de  vin  et  ne  permettait  pa»  qu'on 
i'approcbàt  de  lui  apre»  en  avoir  bu.  B— p. 


maison  d'Anjou.  Mais  ce  traité,  ainsi  que  plu- 
sieurs conventions  postérieures,  fut  mal  observé 
par  le  roi  de  Naples,  et  Frédéric,  ainsi  dégagé  de 
ses  seiments,  fit  couronner  en  1321  son  fils  don 
Pierre,  pour  lui  assurer  sa  succession-,  il  lui  fit 
épouser  deux  ans  après  Isabelle,  fille  du  due  de 
Carinthie.  Mais  don  Pierre  était  bien  loin  d'avoir 
les  talents  et  l'énergie  de  son  père.  Corrompu 

fiar  l'éducation  des  cours,  il  ne  voyait  dans 
a  royauté  que  le  droit  de  satisfaire  ses  pas- 
sions, et  il  s'y  livra  avec  tant  de  fureur  que 
ses  sujets  le  croyaient  en  proie  à  des  aoeàs  de 
folie.  Son  père  étant  mort  le  io  juin  1337,  il 
n'éprouva  aucune  diOiculté  pour  recueillir  sa 
succession.  Mais  bientdt  son  mauvais  gouverne- 
ment aliéna  les  plus  distingués  parmi  ses  sujets. 
Les  comtes  de  Ventimiglia  et  de  Lentino  se  ré- 
voltèrent contre  lui.  Robert,  roi  de  Naples,  profita 
des  troubles  de  la  Sicile  pour  la  faire  attaqua 
par  une  Qotte  considérable.  Le  clinut  défendit 
don  Pierre  mieux  qu'il  ne  le  faisait  lui-même: 
une  horrible  épidémie  se  manifesta  dans  l'armée 
du  duc  de  Duraz,  qui  avait  pris  Termoli  après  uo 
long  siège,  et  le  contraignit  à  se  retirer.  Cepen- 
dant le  désordre  allait  croissant  en  Sicile,  el 
chaque  année  le  roi  Robert  renouvelait  ses  atta- 
ques contre  ce  royaume.  Il  soumit  d'abord  le» 
lies  lie  Lipari  et  ensuite  Milano,  qui  se  rendit  I« 
15  septembre  1341,  sans  que  le  roi  Pierre  pût 
réussir  à  faire  entrer  les  secours  dans  la  place 
assiégée.  La  Sidle  entière  paraissait  sur  le  point 
d'être  conquise  par  les  Angevins,  et  déjà  Messine 
avait  capitulé,  lorsque  don  Pierre  mourut  le 
8  août  134S.  Il  laissait  un  Hl»  en  bas  âge  Doauné 
Louis,  qui,  sous  la  tutelle  du  duc  Randazzo.  son 
oncle ,  s'affermit  de  nouveau  sur  ce  trône  cban- 
celant.  S.  S— i. 

PIERRE,  sumomiiit'»  Maudere  (1),  duc  oa 
comte  de  BretaKue,  était  (ils  de  Robert,  comte 
(le  Dreux,  l'un  des  descendants  de  Louis  le  Gros. 
Destiné  à  r»'lut  etclésiaslique ,  il  passa  plusieurs 
années  dans  les  écoles  de  Paris;  mais  il  quitt) 
l'étude  pour  les  armes  et  se  signala  bientôt  daai 
divers  combats  contre  les  .\nglais.  Philippe-Au- 
guste lui  lit  L'puuscr  en  1212  Alix,  fille  de  Gui  de 
Thonais,  héritière  de  Bretagne,  à  condition  «p'fl 
se  reconnaîtrait  son  homme  liye.  Pierre  joi- 
gnait beaucoup  de  bravoure  à  une  grande  habi- 
leté; mais  il  était  d'un  caractère  inc^uiet,  turbi»> 
lent,  ambitieux.  11  songea  d'abord  a  établir  -on 
autorité  absolue  sur  la  Bretagne,  et  pour  y  parve^ 
nir  il  attaqua  les  privilèges  du  clergé  et  de  la 
noblesse.  L'évtVjue  de  Nantes  l'ayant  excom- 
munié, il  se  lit  absoudre  par  le  pape ,  qui  crui 
devoir  le  ménager.  Les  barons  se  réunirent  pour 
.s'opposer  à  des  projets  qu'il  ne  daignait  pas  dis- 
simuler \  il  gagna  les  plus  puissants  par  ses  pn>- 


(1)  Mmudtrt^  ados  MatOi.  PSila,  <  _ 
«t  miehanti  mata  «n  eaiyaetaraqwea  auum  Ait  donné  à  Piam 
pana qv'U latanaailt  aiaémdaaHfll  atiadanaa  Mat a»- 
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nenei,  et  défit  les  autres  devant  ChÉtetolifiiilt  I 

en  1222.  Alix  était  morte  l'année  précédente,  et 
Pierre  n'avait  plus  de  droits  sur  la  Bretagne  que 
Mmme  tuteur  de  ses  enfants.  Il  dfevint  en  1226, 
avec  Thibaud,  comte  de  Champagne,  l'un  des 
chefs  de  la  ligue  des  grands  vassaux  contre 
Blanche  de  Castille,  h  qui  la  régence  du  royaume 
avait  été  déférée  pendant  la  minorité  de  son  fils. 
La  défection  du  comte  de  Champagne  l'obligea 
de  se  soumettre ,  et  ayant  obtenu  QD  nuf-con- 
duit,  il  se  rendit  à  Vendôme  pour  renouveler 
son  hommage  entre  les  mains  du  roi.  Ce  prince 
Ib  reçut  avM  bonté,  lui  accorda  des  conditions 

[>1us  avantageuses  qu'il  ne  pouvait  espérer,  et 
ui  demanda  la  main  de  sa  nile  lolande  pour  le 
duc  d'Anjou.  Hais  Pierre  méditait  déjà  une  nou- 
velle révolte.  L'année  suivante,  il  veut  enlever 
le  roi,  sous  le  prétexte  de  le  soustraire  à  la  domi- 
nation de  sa  mère  :  ce  projet  échoue  par  la  con- 
naissance que  le  comte  de  Champagne  en  donne 
A  la  reine  Blanche  rot/.  Thibaud).  Pierre,  ne  pou- 
vant plus  (  onijiter  sur  cet  allié,  se  ligue  on  1228 
avec  Aichard,  duc  de  Guieone,  et  se  jette  à  l'im- 
pfovMe  sur  f Anjou,  oi^  il  eierce  de  grands 
ravages.  Il  est  privé  de  fous  les  avantages  que 
lui  assurait  le  traité  de  Vendôme,  et  le  roi  vient 
mettre  le  siège  devant  Bellesroe,  qui  lui  ouvre 
ses  portes.  Abandonné  dans  le  danger  par  le  duc 
de  Guienne,  Pierre  jure  d'être  à  jamais  fidèle  au 
roi,  et  il  obtient  son  pardon  ;  mais  il  passe  pres- 
que aus>>if<')t  h  Londres  pour  exciter  Henri  III  à 
déclarer  la  guerre  à  la  France;  il  fait  horomage 
k  ce  prince  de  la  Bretagne,  sur  laquelle  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avaient  de  droit,  et  pousse  l'insolence 

Ssqu  a  adresser  un  déû  à  son  souverain  légitime. 
«Louis  raasemMe  des  troupes,  et  s'empare 
d'Ancenis,  sans  que  les  Anglais  tentent  rien  pour 
s'y  opposer.  Il  convoque  une  assemblée  des  évè- 
ques  et  barons  de  cette  province,  qui  déclarent 
Pierre  Manclerc  privé  du  titre  de  duc  de  Breta- 
gne et  déchu  de  la  tutelle  de  ses  enfants.  Pierre 
obtient  une  trêve  de  quelques  mois,  et  s'engage, 
s'il  n'est  pas  secouru  dans  ce  délai,  à  livrer  toutes 
les  villes  qu'il  a  en  sa  possession.  Il  espérait  que 
le  roi  d'Angleterre  ferait  un  eiïort  eu  sa  faveur  ; 
mais  ce  prince  ayant  déclaré  qu'il  ne  pouvait  lui 
fournir  ni  troupes  ni  argent,  Pierre  lit  sa  paix 
avec  SMiOttis,  en  l'obligeant  à  remettre  la  Bre- 
tagne à  son  fils,  aussitôt  qu'il  aurait  atteint  sa 
majorité  (voy.  Jean  I").  Ayant  équipé  quelques 
vattseaux ,  il  s'en  servit  pour  troubler  le  com- 
merce des  Anglais.  L'ancien  duc  de  Bretagne, 
dépouillé  de  toute  autorité  et  ne  trouvant  plus 
d'occasion  d'exercer  sa  valeur,  prit  la  croix  avec 
diTers  seigneurs  <^ui  avaient  résolu  de  faire  la 
guerre  aux  Sarrasins,  et  il  arriva  à  PtolémaTde 
au  commencement  de  l'année  12'jO.  II  remporta 
d'abord  quelques  avantages  sur  les  musulmans; 
nais  les  croisés,  entraînés  par  leur  ardeur,  ayant 
poursuivi  imprudemment  un  ennemi  supérieur 
no  nombre ,  mreat  défaits  et  obligés  de  se  rem- 
XXXIII. 


banpMif,  apfès  a?!^  signé  une  trêve  de  ptosienra 

années.  L'âge  n'avait  pas  calmé  l'ambition  de  ' 
Pierre  MaueUre.  A  son  retour  en  France ,  il  de- 
vint l'âme  de  la  ligue  des  comtes  contre  le  clergé, 
et  contribua  beaucoup  à  faire  limiter  la  puis- 
sance des  évéques.  Il  accompagna  St-Louis  dam 
sa  première  eipédition  d'Egypte,  et  lui  donna  de 
sages  conseils ,  qui  malheureusement  ne  furent 
pas  suivis.  Blessé  devant  Mansourah ,  Pierre  fut 
fait  prisonnier  avec  le  reste  de  l'armée,  et  en- 
fermé à  fond  de  cale  sur  jla  même  galère  que 
Juinvilie.  Ils  étaient  si  à  l'étroit  que  «  mes  pieds, 
a  dit  Joinville,  étoient  à  l'endroit  le  visaige  du 
«  bon  comte  de  Bretaigne,  et  les  siens  étoient  à 
«  l'endroit  le  mien  visaige  ».  Pierre,  racheté  par 
le  roi,  s'embarqua  aussitôt;  mais  ii  mourut  dans 
la  traversée,  vers  la  fin  de  mai  1250.  Ses  restes 
forent  rapportés  à  l'abbaye  de  St-Yves  de  Braine, 
où  l'on  TOfail  aoa  tombeau  «vee  son  épita* 
phe.  W— s. 

PIERRE  II,  duc  de  Bretagne,  succéda  en  1480 
à  François  I",  son  frère,  mort  sans  enfantl. 
C'était  un  prince  faible,  mélancolique  et  sopersti- 
tieox  ;  ma»  il  avait  des  qualités  précieuses,  et  la 
Bretagne  fut  heureuse  sous  son  règne.  Il  signala 
son  avènement  au  trône  par  l'abolition  des  im- 
pôts les  plus  onéreux  au  peuple ,  et  ne  négligea 
rien  pour  encourager  l'agriculture.  Il  s'attacha 
aussi  les  nobles  en  leur  distribuant  des  honneurs 
et  gagna  le  clergé  par  ses  largenes.  Il  avait 
épousé  Françoi>e  d'Amboise,  qui,  dans  les  pre> 
miers  temps  de  son  mariafB,  eut  beaucoup  à 
BouflTrirde  son  humeur  atrabilafre.  Les  hiftoriens 
disent  qu'il  s'emportait  au  point  de  battre  la 
princesse,  et  qu  un  jour  ii  lui  arriva  de  chasser 
tous  ses  domestique»,  jusqu'à  la  nourrice.  Dans 
la  suite,  il  vécut  avec  son  épouse  sans  querelle; 
mats  il  n'y  eut  jamais  entre  eux  d'intimité. 
Pierre  se  fit  recevoir  chanoine  de  St-6atien  de 
Tours,  à  l'exemple  de  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs, qu'il  surpassa  par  sa  dévotion  pué- 
rile et  minutieuse.  Etant  tombé  malade  à  Nantes, 
on  le  crut  ensorcelé,  et  l'évèquc  de  Rennes  fut 
soupçonné  de  lui  avoir  donné  un  maléfice;  mais 
le  duc  refusa  de  recourir,  comme  on  le  lui  con- 
seillait, à  des  magiciens  plus  puissants  que  l'évé- 
que  pour  détruire  l'enchantement,  disant  qu'il 
aimait  mieux  mourir  de  par  Dieu  que  de  vivre 
de  par  le  diable.  Pierre  mourut  au  château  de 
Nantes  le  22  septembre  1457  et  fut  inhumé  dans 
l'église  Notre-Dame  de  cette  ville.  Comme  il 
n'avait  pas  d'enfants,  il  institua  son  héritier 
Artos,  comte  de  Richemont  (roy.  ce  nom),  à  qui 
il  recommanda  par  son  testament  de  marier 
richement  une  fille  naturelle  de  son  frère  Fran- 
çois; mais,  par  une  inconséquence  inexcusable, 
il  ne  lui  parla  point  d'une  fille  naturelle  qu'il 
avait  eue  lui-même  avant  son  mariage.  Malgré 
ses  défirals  et  la  binrrerie  de  ion  caractère,  ce 
prince  fut  très-regretté  de  ses  sujets.   W — s. 

PIERRE  1*'  (SnÉPAN  ou  EnsMMa  Mali),  prince 

as 
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à  Celtigné  en  1774.  C'était  un  aventurier  croate 
•doni  oa  ne  conaatt  pu  les  «iilécédento,  ni  même 
le  téribiMe  nom ,  car  cehii  de  M.  signiRanl  le 

Petit,  n'est  qu'un  surnom  qui  lui  a  ôiv  ilotiné  plus 
lardàKtienne  vint  «u  Moutéoégro  en  i  7  57  au  mi- 
lieu  d'une  «dndlie  fAlénle  dent  ce  peys.  U  t'y 

donna  pour  l'empereur  Pierre  ÏIl  de  Russie  échappé 
À  ses  meurtrier».  Les  Monténégrins,  gouvernés 
per  Stvtt  tiedika  inhabile,  l'acceptèrent  volon- 
tiers comme  tel.  malgré  les  déné^jiticn^  <)ii  prince 
DoJgorouki,  envoyé  exprès  au  Muuti-uégru  par 
k  eoor  russe  pour  le  renier.  Pierre  on  Etienne 
sot  inspirer  un  grand  enthousiasme  aux  Czer- 
nogones,  qui  le  décorèrent  du  titre  du  Petit  em- 
pmttt,  non  diangé  plus  tard  en  celui  de  l'Empe- 
reur mensonger.  Le  sultan  Mustapha  III,  craignant 
que  les  autres  provinces  slaves  ne  se  laissassent 
entraîner  par  les  HonMoégrins,  envoya  en  1768 
dans  leurs  montagnes  une  armée  de  !  20,000 hom- 
mes sous  les  ordres  des  pachas  de  Kuumélie,  de 

.Bosnie  et  d'Albanie.  Les  Turcs  pénétrèrent  de  tous 
les  côtés  dans  le  petit  pays,  tandis  que  les  Véni- 
tiens ramassèrent  près  du  Budua  des  troupes  avec 
lesquelles  ils  occupèrent  toute  la  iïontière  jus* 

•qn'à  Grahovo.  En  même  temps  ils  maintenaient 
b  défense  de  l'exportation  de  la  poudre  dans  le 
Moolénégro,  où  l'on  paya  une  cartouche,  dit-on, 
an  pris  d'un  dacet.  Animés  par  Pierre,  les  Monté- 
négrins rénnireat  sur  divers  points  du  pays  jusqu'à 
iOtOOO  hommes  qui  arrêtèrent  les  Ottomans  pen- 
denl  des  mois  entiers.  Une  division  de  500  mon- 

'teHiMffds  eyuit  fnleroepté  wi  oonrot  tans  de 
soixante  charges  de  poudre,  Pierre  Mali  allaqua, 
le  27  octobre,  le  camp  dies  pachas  de  liouméiie  et 

•deBosnie  prèsdeKeMToeveoanetdlefitipétaosIté 
que  lev  Turcs  durent  se  retirer  après  une  perte 
de  SO,OUO  hommes,  3,000  chevaux,  1,300  tentes 
«vee  eelles  dee  dent  paebls  ,  30  forires  de  cam- 
pagne et  beaucoup  de  munitions  de  I)  utt  lie  et  de 
guerre.  Cinq  ou  six  jours  plus  tard,  le  t  novem- 
bre snivant,  H  erriva  que  per  hasard  Ut  feodre 
tombe  à  la  fois  dans  les  niagasitis  de  pondre  des 
Turcs  près  de  la  Tehernitsa  et  dans  ceux  des  Vé- 
nilienB  i  Bndm.  Oe  fait  acheva  de  délivrer  le 
Monténégro  tont  à  fait  de  ses  divers  einiemis.  Par 
suite  «le  cette  curieuse  coïncidence  d'événements 
iievreux,  Pierre  Mali  était  dès  lorsrefarM  Comme 
tui  protégé  du  ciel.  Il  s'appuya  sur  cette  cmyance 
pour  gouverner  le  pays  avec  la  plus  grande  sé- 
▼éfHé.  Bh  effet  dans  ces  montagnes,  où  le  pfflage 
est  regardé  comme  une  loi  de  nécessité ,  on  pou- 

jvait  du  temps  de  Pierre  placer  des  pièces  de 

;  monnaie  et  même  é»  atmei  snr  les  loolea  les 

jplus  fréquentées  sans  crainte  que  penonne  n'y 
touchât.  En  faisant  sauter  une  mms,  Il  perdit, 
en  1771,  les  deux  yeux,  et  trois  ans  plus  tard  il 
fut  assassiné  par  son  propre  domestique ,  sur  l'in- 
stigation du  pacha  Méhémet  de  Scutari.  L  appari- 
tion de  Pierre  I*  avait  été  on  konheur  providen- 
tiel pour  les  Meirténégfim;  «pendant  B  n'est  pu 
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lonjowe  regardé  commeprinoe  légitime  dn  paya, 

de  sorte  que  dans  le  chiffrement  des  Pierre  on  ne 
le  compte  pas.  Ajoutons  encore  que  Pierre  Ifall 
essaya  w  premier  de  séculariser  le  Monténégro  en 
confiant  le  pouvoir  spirituel  à  on  évéque  parti'^u- 
lier,  Etienne  Flammenaz.  On  sait  que  la  sécula- 
risatioa  complète  n'a  Hé  cfliBetaée  qu'an  IWS 
par  le  prince  Danilo  I".  R— t— 

PIEKUË  11  (ou  1")  PÉTROviTca  Niégooch),  vla- 
dika  ou  prince  -  évéque  de  Monténégro,  né  à 
NiéKouch  vers  1760,  mort  à  Cettiitité  le  18  oc- 
tobre 1830.  Le  vladika  Sava,  qui  après  la  mort 
de  Pierre  Mali  avait  repris  le  gouvernement  poli- 
tique et  ecclésiastique  du  Monténégro  en  1774, 
mourut  en  1783.  Son  neveu  Pierre  n  prit  les 
rênes  dans  la  même  année.  Gomme  seioii  l'an- 
cienne habitude  il  dut  se  faire  sacrer  pour  sa  di- 
gnité ecclésiastiuue  devant  le  saint  synode  de 
St-Pétersbourg,  Il  se  trouva  absent,  en  178.*!,  au 
moment  où  le  pacha  de  Scutari,  profitant  des 
dispositions  douteuses  des  voïvodes  monténégrins, 
pénétra  sans  coup  férir  jusqu'au  conir  du  pays, 
pillant  et  ravageant  tout  sur  son  passage  et 
menaçant  la  capitale  Cettigné.  A  peine  le  jeune 
vladika  fut -il  de  retour  qu'il  anéantit  l'ar- 
mée du  pacha  et  proclama,  en  1787,  l'indé- 
pendance du  pays.  L'année  sotrante  la  guerre 
ayant  éclaté  entre  la  Porte  Ottomane',  d'un  côté, 
et  la  Russie  et  l'Autriche,  de  rautre,  Pierre  0, 
donnant  snite  attx  propositiona  de  losepli  n  et 
de  Catherine  II,  réunit  une  armée  monli'-néïrinc 
avec  laquelle  il  occupa  près  de  50,000  Turcs  jus- 
qu'en 17*1 .  Vais  dans  le  traKé  de  pahc  de  Ms- 
tnva  (4  aoiit  1791),  il  vil  entièronienf  passer  sous 

I  silence  les  promesses  des  deux  cours  alliées,  se- 

I  KNilesquenèsleCternagorafleyaltétre  niesarle 
piiMl  (!(  >  Etats  indépendants  et  passer  sous  le 

I  protectorat  de  l'Autriche.  Cependant  Léopold  U 
aux  Monténégrins  le  rfchê  matériel  de  gncife 

'  qu'il  leur  avait  ern  o\  é  en  1 790  et  les  dédommagea 
largement  des  frais  de  guerre.  Ils  en  profitèrent 
bien  pour  repousser  les  attaquée  de  Rara-lteh- 
moud,  pacha  de  Scutari,  faites  en  t79î  et  179(5. 
Pierre  U  battit  en  personne  à  la  tète  de  6,000  Mon- 
ténégrins près  de  Krasé,  le  39  aeptemhre  4796, 
l'année  turque  forte  de  30,000  hommes;  le  pa- 
cha lui-même  fut  pris,  décapité,  et  sa  téte  con- 
aervée  à  Cettigné.  Ayant  ainsi  conquis  le  repos  i 
son  pays,  le  vladika  en  profita  pour  réplcr  les 
Relations  intérieures  du  pays,  il  agrandit  les  pou- 
voirs de  la  cour  suprême  de  justice,  testfinée  vers 
1750;  donna,  le  20  octobre  1798,  une  espèce  de 
code  mihtaire  et  publia  ensuite,  le  18  octo- 
bre 1798 ,  la  Loi  fondttntentah  H  ehOê  êi  Mântt- 
nègro  et  n<-rrfa ,  qui  n'était  qu'un  résumé  du 
droit  coutuniier  en  usage  dans  les  montagnes 
depuis  1612.  Pour  le  maintien  de  l'ordre  pen* 
dant  la  paix  et  pour  la  direction  en  temps  ** 
guerre,  chaque  nahia  (arrondissement]  avait  un 
lerdàr,  chaque  tribu  un  kttè$ ,  toïtode  et  barfai' 
Ur  dont  les  dIgtUtés  étalait  toutes  héfédituiei 
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dans  certaines  Camilles.  Lrs  notables  de  chaque  | 
tribu,  appelés  les  glamr,  dirigeaient  les  assem- 
bléet  publiques  ;  un  gouverneur  [ouprnteli]  assis- 
tait le  vladira  dans  la  direction  dos  afTairos  civi- 
les et  politiques,  qui,  si  elles  regardaient  le  pays 
entier,  devaient  «re  traitées  dans  l'assemblée 
générale  du  pi'uplc  '^Luptcliina].  Pour  les  (!■  prn- 
ses  de  i'admji(ii»tralion  publique,  chaque  famille  1 
deraftinyeriinfrancparan;  le  déficit  deratf  être  | 
couvert  au  mou  ii  ilo^  milli^  ilii' .ifs  promis  par  la 
cour  russe  eonitiu.'  rente  annuelle  en  vertu  del'ou-  i 
kasedo  11  janvier  1799.  teitoavemeiir  civil  était  | 
pris  <lans  la  famille  des  tiadonUch.  V.n  1803,  une 
rupture,  par  suite  des  menées  de  l'archimandrite 
monténégrin  VtmtchHie,  était  imminente  entre  le 
^dika  et  le  saint  synode  de  Sf-t'éter-bour^,  mais 
elle  fut  empêchée  par  I  habilcté  de  l'envoyé  russe 
Xonaourewski.  Deui  ans  après,  en  1805,  les 
Monténégrins  donnèrent  sans  hésifor  suite  <à  l'ap- 
pel que  leur  adressait  Alexandre  1"  de  Russie,  de 
praiidre  part  i  la  guerre  contre  les  Français. 
Pierre  II  était  un  utile  allié  aux  Rii?«e<:,  qui  avec 
son  secours  repoussèrent  far  ilentont  les  Français,  ; 
eiiOOvepaoei|»érimentrs,  en  1806.  dans  la  guerre 
de  ces  montaffnes.  La  paix  fie  TiKtt  ayant  mis.  on 
1807.  lin  à  Va  guerre,  le  vljdika  reçut  d  Vlexan- 
drel'M'ordredoStAlexandrcNewski.ainsiqu'une  j 
mitre  à  la  croi\  de  diamants.  Mais  en  1809  toute  ' 
la  côte  de  Dainiatie  fut  céilée  à  la  France,  et  les 
généraux  Laurislon  et  Marmonl  s'établirent  d'a- 
bord dans  les  bouches  de  Cattaro  afin  d'avoir  un 
poijit  stratégique  pour  leurs  incursions  contre  les 
Monténégrins.  Pierre  II,  de  son  cdié,  voyait  dans 
Napoléon  )f,  allié  de  la  Turquie,  un  ennemi  au- 
quel il  ue  devait  pas  donner  merci.  Le  pai-ha  de 
Scalarj  lyant  ouvert  la  campagne  en  1810  pour 
reotrar  d^ns  la  possession  du  district  de  Piperi, 
monténégrin  depuis  1789,  le  vladika  le  battit 
romplétement  et  lui  enleva,  en  18!  1,  aussi  celui 
de  Bicloplavitcb.  Après  «voir  défait  les  Tgrcs  en- 
core en  181),  il  se  tourna,  soutenu  par  la  ma- 
rine anglaise,  contre  les  Français.  En  1813,  il 
oocopt  toqtes  les  bopcbes  de  Cattaro,  ville  que, 
I»  17  décembre ,  il  força  aussi  à  capituler. 
Pierre  II,  malRré  ses  lois,  ne  put  pas  empêcher 
les  atroces  vengeances  que  »s  sujets  commirent 
dans  toute  la  Dalmatie,  notamment  dans  les  en- 
virons de  Cattaro  et  de  Ragnse.  Le  territoire  de 
te  première  de  ces  deux  villes  fu(  réuni  eo  181 3  au 
Ifonténégro,  qui  dut,  en  1 8 1    le  rétrocéder  à  1*Aa* 
frirhe .  {^el  te  dernit'^re  puissance,  amie  autrefois  des 
Moqtéfiégf      flut  ^lo^s  même  employ  er  la  force 
|M«r  MatiwrM  posatmion  de  Catttro,  S  juin  1814. 
I^  uhifas  (ou  razzias)  continuels  des  monta- 
gnards dans  le  terriioirp  turt:  amenèrent,  en  1819 
•C 1811,  de  novyelles  gnerfasffUBeleiOlloaMns, 
qui  furent  repoussés.  L9  reqtc  annuelle  acrordt'n? 
nur  la  copr  ^a  {lussie  fi^s  ^té  envoyée 

4a|Nlil  disriepi  ai»»  pierre  M  potfnl  do  iMpvel 
empereur  Nicolas  1",  en  1825,  pon-seulement  le 
payaioent  de  to|^  les  airiérés,  mais  aussi  l  aug- 
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mentation  de  la  somme  jnsqn'à  concurrence  de 
cinquante  mille  francs  par  an.  Ce  fut  en  même 
temps  un  dédommapcmont  pour  la  suppression 
du  diocèse  de  Monténégro,  qui  jusqu'en  1810 
avait  compris  la  cAte  de  Dalmatie  Après  avoir 
ainsi  apaisé  tous  les  sujets  de  dilTérends ,  Pierre  II 
fut  cependant  impuissant  à  supprimer  les  luttes 
sanglantes  des  tribus  monténégrines  entre  elles , 
tpA  solraient  leur  libre  cours  pour  peu  que  le 
p:^y^  ftll  ir  iranti  d'attaques  extérieures.  La  veille 
de  sa  mort,  le  vladika  lit  jurer  à  ses  compatriotes 
de  s'abstenir  de  tontes  les  querelles  inténeures  et 
extérieures  pendant  ^ix  mois  :  ils  prêtèrent  le  ser- 
ment sur  sa  tombe,  et  un  voyageur  ré<«nt  cite 
comme  une  corfosfté  digne  de  remarque  qu'ils 
tennienf  re  serment  religieusement.  Ce  fut  le 
souvenir  de  Pierre  II ,  traité  comme  un  saint  par 
les  Monténégrins,  qui  aplanit  les  voies  è  son 
successeur.  R — l — n. 

PIERHë  m  (ou  II}  (PtraovrrcQ  Niégovcb,  ou  de 
son  ancien  nom  Ram»  Tonov),  vladika  on  pifnce- 

évéf|ue  de  Monténégro,  né  en  18t2  à  Niépouch  , 
mort  à  Cettigné  le  19  octobre  I80I.  Il  était  fils 
de  Sava  Maroo  Pëtrovitch  et  neveu  de  Pierre  tl. 
Pierre  III,  qui  ne  prit  ce  nom  qu'à  son  avène- 
ment, a  été  d  un  côté  le  continuateur  de  I  œuvre 
politique  de  son  piédécesseur,  et  de  l'autre  le 
réformateur  littéraire  de  son  petit  peuple.  Il  avait 
reçu  son  instruction  à  St-Péterst)ourg ,  d'où  il 
revint  avec  le  titre  ecclésiastique  de  diacre.  A 
peine  eut  il  reçu  le  pouvoir,  en  octobre  11^30, 
qu'il  institua  en  1831  le  sénat.  La  nahia  de 
Kutsi  se  détacha ,  vers  cette  époqoe,  spontané- 
ment de  la  Turquie  pour  s'incorporer  au  Mon'"' 
négro.  En  1832  parut  Méhémet-Réehid-Pacha  à  la 
téte  de  3,000  hommes  auxnuels  Pierre  Ul  n'en 
avait  i  opposer  que  80O.  Malgré  cela  il  repoussa 
le  pacha  jusqu'à  Spuz  avec  une  perte  de  SOC  morts 
et  300  blessés.  Pendant  cette  brillante  cam- 
pagne, une  puissante  coalition  intérieure  s'étant 
formée  contre  le  prince ,  Pierre  III  se  rit  Ibreé, 
dans  la  même  année,  d'exiler  le  gouverneur  po- 
litique Radonilch  et  d'abolir  pour  toujours  cette 
charge.  On  sait  que  le  mot  vladika  signifie  6vê- 
que  ;  pour  rentrer  dans  la  plénitude  de  sa  dignité, 
Pierre  UI ,  oui  n'avait  encore  été  sacré  par  le  mé- 
tropolitain aePrizren  que  presbytre  et  archiman- 
drite, dut  se  rendre,  selon  l'usage,  à  St-Péters- 
bourg,où  il  refut  la  consécration  comme  éréque  le 
6  aoAt  1833.  A  peine  de  retour  il  dnt  sévir  con- 
tre les  chefs  survivants  de  la  coalition  de  183>, 
les  (Jeux  ioucodch,  président  et  vice -président 
du  sénat,  qui  furent  etHés  éfilement.  Le  vla- 
dika donna  leurs  charges  dans  la  suite  k  des  mem- 
bres de  s^  famille.  Avant  ainsi  tranquillisé  le 
pays  à  l'intérieur  et  è  rextérieur,  Pierre  III  mo- 
difia I9  constitution  du  pays  en  183i.  Il  abolit  la 
cour  suprême  de  jpstice  et  d'administration,  e| 
chargea  do  V9  fonctions  te  sénat ,  composé  do- 
rénavant  de  seire  glawans .  réduits  ploi  tard  au 
nombre  de  douze.  Il  créa  ensuite  une  garde 
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13S  honunes,  augmentée  plus  tard  jniqa'à  420, 

{)uis  une  garde  du  corps  de  40  hommes  appelés 
e&  ptrianiki  ou  porteurs  d'aigrettes  et  chargés 
d'aooompagiier  le  prince  partout.  Chaque  séna- 
teur recevait  quatre  cent  vingt -cinq  francs, 
diaque  garde  quatre-vingt-dix  francs,  chaque 
perianik  cent  quatre-vingts.  La  garde  avait  le 
droit  de  jugement  et  d'exécution  dans  les  petites 
contestations,  tandis  qu'elle  n'avait  que  l'exé- 
cutioo  des  affaires  plus  importantes,  dont  le  ju- 
gement incomt}ait  au  sénat.  Sur  les  amendes 
imposées  aux  condamnés,  les  exécuteurs  de  la 
garde  recevaient  un  tiers,  le  sénat  le  deuxième  et 
le  vladika  le  troisième  tiers.  Les  imp^  furent 
entièrement  abolis  depuis  que  la  cour  de  Russie 
payait  n  ^ulit^rement  la  rente  annuelle  promise. 
Les  lois  furent  exécutées  avec  la  pluA  grande  sé- 
Térifé.  Chaque  vol  à  l'intérieur  élait  puni  par  le 
carcan  ;  cha(]tie  meurtrier,  même  celui  tk'  la  ven- 
detta, était  fusillé.  Pour  ne  pas  exposer  1  exécuteur 
à  la  vengeance  de  la  famille  du  supplie  ié,  on  cbaiv 
geait  de  chaque  exécution  100  hniiunes  qui  de- 
vaient tirer  à  la  foiji.  Si  un  criminel  s'opposait  à 
main  année  à  son  arrestation,  <»  incendiait  la 
maison,  et  ses  parents  n'avaient  pas  d'autres  res- 
sources que  d'émigrer.  Outre  ce  code  de  sang, 
peutélre  indispemable  dam  un  tel  pays,  Pierre  11! 
s'occupa  de  l'amélioration  morale  et  intellectuelle 
de  son  pays.  11  fonda  plusieurs  écoles,  et  parmi  elles 
une  école  supérieure  à  Celtigné.  En  1835  il  rétablit 
rimpriroerie  de  Cettigné,  de  laquelle  sortait  |)en- 
dant  plusieurs  années  le  calendrier  monténégrin 
intitulé  Grliea  (la  Tourterelle),  et  contenant  des 
notices  historiques  et  sfatisti(|ues ,  des  légendes 
populaires,  des  chansons,  etc.  On  y  imprimait 
encore  des  livres  d'école,  des  psautiers,  etc. 
Dans  la  même  année  la  surprise  de  la  forteresse 
turque  de  Zabliak  par  i  0  >lonténégrins  faillit  ame- 
ner une  nouTelle  guerre  avec  les  Ottomans,  sans 
la  prudence  de  Pierre  111,  qui  ordonna  de  rendre 
la  citadelle  aux  Turcs,  impuissants  à  la  repren- 
dre, malgré  leurs  3,000  soldats  assiégeants.  En 
1838  il  dut  eu  revanche  aooepler  la  guerre  avec 
l'Autriche,  dont  les  possessions  limitrophes  avaient 
toujours  été  ravagées.  Mais  en  t8V0  il  parvint  à 
conclure  un  traité  de  paix  où  il  céda  à  cette 
puissance  le  couvent  de  St-Michel  k  Stanyévitch , 
ancienne  résidence  des  vladikas ,  ainsi  que  celui 
de  Ma'ini ,  et  renonça  ainsi  à  toutes  les  possessions 
aor  les  bonb  de  la  mer.  Pendant  la  même  épo- 
que le  vladika  eut  une  nouvelle  guerre  à  soutenir 
contre  la  Porte.  Eu  ib39  Pierre  111  battit  le  vizir 
BouchaUi-Bey  à  It  lAle  de  6,000  Albanais  et  le 
rejeta  jusque  dans  le  Zenta,  et  en  18&0  il  défit 
prés  de  Sareaci  le  pacha  de  Mostar.  Dans  la 
même  année  il  repoussa  j  usqu'à  &bliak  Haaianaga 
avec  ses  4,000  Albanais,  Méhémet-Spahin  avec 
S,000  et  le  capitan  Méhémet  de  Spuz  avec  autant 
de  soldalB.  Ces  combats  victorieux  et  d'autres  li* 
vrés  à  Orobniak  en  1841 ,  à  Grahovo  e&  184S  et  à 
I>oUkané  en  I844|  avaient  amené  l'ineoiporation 
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momentanée  dans  le  Monténégro,  eni899,dlldi^ 
trict  deSoutari,  et  en  1841  de  Grahovo.  possessions 
qui,  en  1845,  durentètrereuduesaux Turcs,  quoi- 
que le  vizir  Ali,  pacha  d'Herzegowine,  eût  solen- 
nellement, en  1844,  renoncé  à  Grahovo.  LesOt> 
tomans  gardèrent  même  les  deux  ties  du  bc  de 
Scutari,  lx?ssendria  et  Vranina,  qui  dominent  ce- 
pendant l'embouchure  dans  ce  bassin  des  deux 
principales  rivières  du  Monténégro,  delà  Cemîça 
et  de  la  Rieka  Cernoyevizka.  Malgré  l'intercession 
de  la  Russie  et  de  l'Autriche  en  1845,  ni  Pierre  lU 
ni  son  successeur  Dauilo  I"  ne  purent  obtenir  f« 
remise  des  deux  Ilots.  En  revanche,  l'empereur 
Nicolas  accorda  une  noavdie  augmentation  de 
b  vente  annuelle  jusqu'à  ctmcnrrMiee  de  qaa- 
tre-vingt-dix  mille  francs.  En  1847,  la  guerre 
recommença  avec  les  Turcs,  et  Pierre  UI,  qui 
en  novembre  1818  avait  offert  i  l'Autriche,  alors 
dans  l'embarras,  un  secours  do  1 0.000  homnes* 
gagna  encore  en  1849  de  nouvelles  vidoinss  sur 
les  Turcs  dans  la  nahia  de  Kntsi  :  mate  aneune 
ne  put  amener  iifi  agrandissement  quelconque 
du  territoire.  On  dit  que  Pierre  111,  qui  s'appelait 
lui«ménie  «  un  barbare  parmi  les  dvilisèi  et  on 
civilisé  parmi  les  barbares  »,  désespéra  aussi  de 
faire  quelque  chose  des  Monténégrins  sous  le 
rapport  de  leur  civilisation  politique  et  intdlee- 
tuelle  et  qu'il  chercha  ses  consolations  dans  la 
poésie.  En  effet,  c'est  lui  qui  a  composé  les  plus 
beaux  drames  serbes  modernes.  U  connaisnit  et 
parlait  le  russe,  l'italien,  l'allemand  et  le  fran- 
çais. Il  a  écrit  :  1"  Gorski  Vienae  ou  Emancipation 
de»  montagne*  Noires],  drame  en  serbe.  Vienne, 
1847.  Ce  drame  est  l'histoire  poétique  du  vladika 
Dauilo  Petrovitch ,  fondateur  de  la  souche  à  la- 
quelle appartiennent  Pierre  II  et  III,  ainsi  que 
leurs  successeurs  Danilo  I"  et  Nicolas  Sacré 
évéquc  en  1700,  ce  fut  Danilo  qui  sauva  le  Mon- 
ténégro de  sa  mine  totale  et  qui  Mot  d'une  main 
ferme  les  rênes  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  17.T.". 
Le  drame,  dont  toute  l'action  se  passe  dans  qua- 
tre jours,  n'est  pas  divisé  en  actes  et  en  scènes, 
mais  se  rapproche  des  tragédies  de  l'antiquité 
grecque,  ou  les  interstices  sont  marqués  par  des 
chœurs,  des  danses  nationales,  etc.  De  nombreux 
incidents  historiques  varient  continuellement  le 
spectacle.  Des  traits  satiriques  se  trouvent  à  côté 
des  prédicliuiis  et  prophéties  sur  la  grandeur 
future  du  petit  peuple.  Le  profond  sentiment 
religieux  qui  y  transpire  offre  un  firapfMnt  con- 
traste avec  les  traits  d'héroïsme  féroce  dont  il 
est  parsemé.  Les  anciennes  chansons  natio- 
nales serbes  sont  intercalées  dans  le  rédt  et 
exploitées  au  profit  des  Monténégrins,  héritiers 
des  anciens  Serbes.  2'  Pousiiniak  ou  la  Solùudf 
itms  h  Monténégro,  Cettigné,  1848.  Cest  un  re- 
cueil de  gracieuses  poésies  lyriques.  3'  Oglnialo, 
ou  Reauii  de  ehanti  titme»,  1850;  4*  Stiépam 
MoHt  drame  en  seènes  hfetoriques ,  etc.  :  Agram, 
1851,  in-8».  C'est  l'histoire  dramatique  de 
Pierre  1"  dont  nous  avons  parié  ci-deasiis. 
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5*  Slobodianka ,  OU  Porme  sur  la  liberté,  Som!in 
(posthume),  1854,  ia-8*  ;  6°  Nùtoire  tragique  de 
rttptatwritr  mariMtm  qui  ê'àuit  donné  pour 
JPkrrt  m,  Agram  et  Belgrade,  1855.  fl.e  sujet 
de  oe  rédt  historique  est  le  même  que  celui  du 
drame  n*  4).  Pierre  III  e  formé  quelques  acolytes 
poétiques,  parmi  lesquels  (^taif  son  favori,  le  (Ils 
de  sa  sœur,  Stiépan  Petrovitch  Culfa,  poète  distin- 
goé  dont  la  mort  tragique  à  Gonstanttnople,  le 
iOjuiDi857,  excita  dos  regrets  universels.  Cette 
flMHt  a  été  attribuée,  à  tort  ou  à  raison,  au  suc- 
eeaeear  de  Pierre  m,  le  prince  Danîlo  1*.  On  croit 
que l'as.sassinat  de  ce  dernier,  en  1861,  se  rat- 
tidie  à  cet  événement.  —  Le  frère  de  Pierre  Ul, 
Mrw  PunvUeh,  a  été  préaident  dn  sénat  pendant 
tout  le  règne  du  premier  et  au  coiiinicnreinent 
de  odoi  de  Danilo  I".  Banni  par  ce  dernier  en 
1883,  malgré  ses  mérites,  fl  moarut  en  exil  à 
Cattaro  en  1856.  R— l— n. 

PIERRE  (JsAM-RAPnsTB-HAUB),  peintre  et  gra- 
ifenr,  né  à  Paris  en  1713,  mort  dans  la 
même  ville  le  15  mai  1789,  réunissait  les  agré- 
ments de  la  figure  et  de  l'esorit  aux  avantages 
de  la  fortane,  et  cet  ensemble  oontribna  autant 
que  ses  talents  à  la  carrière  distinguée  qu'il  a 
fournie  dans  sa  profession.  Dès  l'âge  le  nius  ten- 
dre, il  aivait  montré  la  plus  grande  facilité  pour 
faire  des  dessins.  Des  maîtres  habiles  lui  inspi- 
rèrent le  goût  des  beaux-arts.  Il  puisa  les  élé- 
ments de  la  peinture  dans  Téoole  de  Natoire. 
Son  talent  se  développa  en  Italie  auprès  de  de 
Troy  et  lui  mérita  de  justes  applaudissements. 
On  Toit  encore  dans  le  palan  de  l'académie 
française,  à  Rome,  un  cartel  aux  armes  du  roi, 
où  l'on  trouve  toute  la  résolution,  la  solidité  des 
messes  et  la  hardiesse  de  pinceau  qu'on  aurait 
pu  exiger  de  l'artiste  le  plus  exercé.  Moins  favo- 
risé de  cette  facilité  séduisante ,  peut-être  eût-il 
approfondi,  par  de  longues  et  plus  sérieuses 
études,  les  vérités  didlciles  de  la  nature,  et  alors 
il  eût  porté  son  talent  au  plus  haut  degré.  Ceux 
de  ses  ouvrages  qui  lui  ont  fidt  le  pins  d'hon- 
neur sont  :  l*  St-Pierre  guérissant  le  boiteux  et  la 
Mort  d'Hérode ,  à  St^ermain  des  Prés,  qui  rap- 
pdlent  en  partie  la  composition  pittoresque,  la 
couleur  et  les  agencements  de  de  Troy ,  que 
Pierre  venait  de  quitter;  2*  le  Si-Françoit  de  j 
StSuIpice;  celui  de  l'église  de  St-Louis  à  Vei^  | 

sailles;  le  Martyre  de  St-Thomas  de  Cantorhénj, 

Îue  l'on  voyait  k  St  -  Louis  du  Louvre  ;  entin  i 
I  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  St-Rodi, 
qu'il  fiint  en  1756,  sont  des  morceaux  où  la  ' 
disposition  générale  et  la  manière  de  peindre 
large  et  facile  se  dictent  Ut  prééminence.  Pierre, 
avec  tout  ce  que  la  fortune  lui  avait  donné  d'ai- 
saooe,  et  tout  ce  qu'il  avait  d'esprit,  d'enjoue- 
ment et  de  bon  ton,  réussit  dans  la  triple  car- 
rière d'homme  du  monde,  d'homme  de  cour  et 
d'administrateur.  Il  fut  d'abord  premier  peintre 
du  duc  d'Oriéans ,  après  la  mort  de  Coypcl ,  puis 
•eid  pftndcr  peiotre  da  loi ,       oeUe  de  Bou- 


cher (1770).  Il  réunit  à  cette  dernière  place  celle 
de  sur-inspecteur  des  Gobelins,  et  la  fonction  de 
directeur  de  l'académie ,  qu'A  rendit  Inhérente  I 
la  place  de  premier  peintre,  ce  qui  excita  contre 
lui  la  jalousie  de  ses  confrères.  Ils  se  plaignaient 
de  ce  qu'il  se  plaisait  à  retenir  dans  une  eertafaw 
infériorité  tous  les  artistes  avec  lesquels  il  avait 
à  vivre.  Cette  manière  de  juger  de  l'artiste  par 
l'influence  de  sa  place  lui  a  fait  perdre  le  mérite 
de  plusieurs  améliorations  très-avantageuses  aux 
beaux-arts  et  à  l'académie,  et  a  pu  faire  oublier 
que  ses  études  à  Rome  n'atafent  pas  été  inutilef 
pour  préparer,  avant  celles  de  Vien,  la  restaura- 
tion de  La  peinture  en  France.  Pierre  avait  ob- 
tenu en  1734  le  grand  prix  de  peinture  sur 

Daltta  coupant  les  chereuj-  a  Samson.  Il  fut  rcÇU  à 

1  académie  royale  de  peinture  le  31  mars  1742 
sur  Dkmidt  loi  par  HereoU  H  mangé  par  tes  pro- 
l'rrs  rhrcaux,  du  musée  de  Montpellier;  il  passa 
par  tous  les  grades  académiques  depuis  le  pro- 
fessorat (1744]  jusqu'au  dfreetorat  (1770).  Le 
Louvre  possède  de  lui  une  Décollation  de  St-Jean- 
Baptùte;  elle  a  été  gravée  par  Dupuis,  l'Empe- 
reur, l.-M.  Preisler,  Sdiedel,  Leresque,  Daullé, 
Fessard,  Demarteau.  M.  P.  de  Baudicour  t.  1", 
1859)  a  catalogué  son  œuvre  gravé,  qui  se  com- 
pose de  quarante  pièces,  spirituellement  tou- 
chées, et  qui  sont  rares  et  recherchées.    T — d. 

PIERRE-ALPBONSE  (Rabbi-MoIsb  Sepuakoi),  né 
à  Huesca ,  en  Espagne,  l'an  106S,  fut  âevé  dans 
la  religion  judaïque,  qui  était  celle  de  ses  pères, 
et  se  distingua  par  ses  connaissances  en  méde- 
cine. A  l'âge  de  quarante^uatre  ans,  Il  embrassa 
de  bonne  foi  le  catholicisme,  et  fut  baptisé  à 
Huesca  le  jour  de  la  féte  de  St-Pierre,  1106, 
d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Pierr»,  auqud  fl 
ajouta  celuid'/ï/;jAon5<ïenrhonneurd'Alphonse  VI, 
roi  de  Léon  et  de  Castille,  qui  voulut  bien  être 
son  parrain  et  qui  le  prit  pour  son  médecin.  Ses 
coreligionnaires  l'accusèrent  d'avoir  embrassé  le 
christianisme  par  des  motifs  d'intérêt  et  peut- 
Hn  aussi  parce  qu'il  n'aTait  pas  asan  étudié  la 
religion  qu'il  venait  d'alijurcr.  Il  composa  pour 
se  justifier  un  dialogue  en  douze  titres  ou  piutM 
douw  dialogues,  où  il  réfute  victorieusement 
ces  impulitioos.  Dans  le  premier,  il  fait  voir  que 
les  juiu  enloident  trop  charnellement  les  oracles 
ées  prophètes  et  les  interprètent  mal;  dans  le 
second ,  il  parle  de  l'état  actuel  des  juifs  et  en 
découvre  la  cause  dans  la  mort  du  Messie  ;  dans 
le  troisième,  9  d^ore  leur  illusion  sur  la  résur> 
rection  des  morts  telle  qu'ils  la  conçoivent  ;  dans 
le  quatrième,  il  démontre  combien  ils  s  écartent 
delà  loi  de  Dieu  et  se  rendent  odieux  i  la  ma- 
jesté suprême  ;  dans  le  cinquième,  il  traite  de  la 
folie  do  mahométisme  et  des  moyens  de  l'extir- 
per; dans  I»  suivants,  de  la  Trinité,  de  l'incar- 
nation du  Verbe  dans  le  sein  d'une  vierge,  de  la 
divinité  et  de  l'humanité  de  Jésus-Cboist,  de 
l'accomplîKenMnt  des  prophéties  en  la  personne 
de  l'HooffliHNeo,  de  rehlitfoD  ir^^ 
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croiY ,  de  la  résarrectioQ  de  Jésiw-Chrift ,  de  fon 
ascension  et  de  son  dernier  «Ténement;  dans  le 

douzième  enfin,  de  la  conformité  du  christia- 
nisme  avec  Ja  loi  de  Moïse.  Ces  dialogues  sont 
très-solides  et  très-sirants,  quoique  l'on  puisse  y 
reprendre  quelques  raisonnements  falhles.  m  bi- 
gam»,  ils  furent  imprimés  pour  la  première 
ibis  i  Cotofne.  1S36,  in-8*,  soi»  oe  titre  :  Dh- 

ttgi  leclu  dtijnisfimt  in  quihus  impi(r  Juihronim 

«jnntoiiM  eonfutmtur,  quadamquê  propheta- 

rum  at$muiora  tœm  ex]^iemtur.  Ils  ont  Mé  insé- 

rèi  dans  la  grande  BiI)liotliiV]ue  des  Ptres,  t.  21, 
p.  iTi-iH,  édition  de  Lyon.  Rairaond  Martin 
(Pugio  fidet]  et  Possevin  en  parlent  stco  beau- 
coup dï'Ioges.  Pierre  -  Alphonse  n  tr;i>!uit  ile 
l'arabe  ep  latiii  un  recueil  intitulé  C.lti  ualu  dis- 
Mjfrfim ;  il  l'a  (omjnU,  suivant  le  langage  d'un  de 
ses  traducteurs,  en  partie  des  proverlies  des  philo- 
iophts  arubifuet  et  de  leurs  ehastoiements,  el  des 
fMe»  *t  4m  Mn;  m  partie  de  semhlanre  de  bélet  et 
d'oiseaux;  et  il  l'a  appelt^  Diseipline  de  elergie, 

Sarre  qu'il  rend  le  clerc  liien  doctriné.  Joseph  \\0- 
rigucz  de  Castro  nous  apprend  que  l'on  con- 
serve à  la  !)il>liofhiM]ue  de  l  lvscurial  eet  ouvrage 
manuscrit,  sous  le  titre  de  Proverbiorum  $eu  cle- 
riealis  diseiplintr  librilr*a{Bicritor«»  Rabinoi  Ktpt^ 
noies  .  Wolf  croit  que  ce  trait<^  n'est  autre  que 
celui  De  scientm  el  philo*opkia,  attribut'*  à  IM'erre- 
Alphonse.  Le  CknMHê  Hmpim»  a  été  traduit  dans 
le  13*  siècle  en  Ters  français,  sous  le  titre  de 
Casioiement  d'un  pirt  è  $on  fils,  publié  d'abord 
par  Barbazan,  Paris,  1760,  in-8°,  et  donné  avec 
des  améliorations  considérables  par  Méon,  Paris, 
1808,  in-8«,  t.  i  des  FtMùitunft  toiMi  des  poêiet 
français  «/m  H»,  12«,  13»,  1  V*  «■/        siècles.  On 

ignore  l'époque  de  la  mort  de  ce  savant  écri- 
Taln.  Wolf  soupçonne  qu'il  eut  vers  la  Rn  de  sa 

vie  une  longue  conférence  avec  deux  juifs  dans 
une  ville  d'Italie  [BiU.  kebr.).  Peut-être  ses  dia- 
logues, dans  lesquels  H  se  Ml  dtos  olifeotions  sous 
le  nom  de  Moïst;  et  y  répond  sous  le  nom  do 
Pierre-Alpboiue,  oot-iù  donné  lieu  à  cette  oonjec- 
tore.  L  ■  >  I  p. 

r  IFRRE  GÛMBSrOft  oa  UB  HANOEDR.  V^ez 

GOMBSTQA.   

PtERiUB  DB  BAUMB  fPnvn  m  BAUià),  géné- 
ral des  dominirains  .  était  né  vers  la  fin  du 
13*  siècle  à  Baume,  petite  ville  du  ogmté  de 
Booitrofiift-  Il  embrassa  jevne  la  règle  de  tt-Oo* 

miniqne,  au  convent  de  Besançon,  le  quatrième 
de  l'ordre  en  France,  et,  après  y  avoir  achevé 
ses  études,  il  fatenvofé  à  Paris,  où  il  ne  tarda 
pas  h  se  distinguer  par  son  application  k  ses  de- 
voirs. Il  fut  chargé  en  4321  de  faire  des  leçons 
publiques  sur  le  Litre  des  sentences  roy.  p.  LoM- 
BARD^et  lessucrèsqu'ilobtintdans  l'enseignement 
lui  méritèrent  de  plus  en  plus  l'estime  de  ses  con-r 
frères.  Elu  en  13^3  supérieur  général  da  l'ordre 
à  l'unanimité  des  suffrages,  il  partagea  son  temps 
entre  i'é|ude  at  les  devoirs  de  cette  charge,  et 
i  à  Ml  It  tw  MM  I4W.  n  a  lataii  daa 


PtMUiet  mur  kt  EmngiUt,  dont  on  comarts  une 
copie  I  la  bibllotlièqae  de  Mie.  I.-J.  Chllhl  m 

avait  un  oTemplaire,  qui  contenait  dw  Poiiiîh  < 
sur  le»  Epitres  {toy.  le  l'estituio  de  Chiilkt,  1. 1,  { 
p.  160).  Les  PP.  Ediard  et  Qmtif  ont  «aniMff 
un  article  assez  étendu  à  Pierre  de  Baume  dam  | 
la  Script,  ordi».  Fradicatttr,  t.  1*',  p.  614- 
616.  W-l. 

PIERRE  DE  BLOIP.  ainsi  nommé  delà  ville  où 
il  naquit  dans  la  première  moitié  du  11*  Mède, 
était  d'une  famille  originaire  de  la  basse  Breta- 
gne. Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait  jinté 
toute  sa  vie  soit  dans  lesi  écoles,  soit  dm 
les  cours  des  princes,  oè  il  fit  ses  preniièrs 
études;  il  ne  dit  point  en  quel  lien  ni  ««s 
quels  maîtres.  On  conjecture  qu  il  étudia  !« 
belles -lettres  k  Tours  et  la  théologie  à  Parii, 
où  il  fut  peut-être  un  des  disciples  de  Jean  df 
Salisbury,  entre  1 140  et  1 150.  Mais  on  Mit  qu  il 
reçut  à  Bologne  des  leçons  de  jurispradenw.  Il 
en  sortait  en  1160  ou  H  61  pour  aller  k  Roo» 
rendre  son  hommage  au  pape  Alexandre  111, 
quand  les  satellitaade  l'antipape  Yietor  IV  l'irré- 
tèrent  lui  et  ses  compagnqns  de  voyage,  les  dé- 
valisèrent et  les  accablèrent  de  coups;  trile 
étaient  les  mœurs  du  siècle.  De  retour  en  France, 
il  ouvrit  à  Paris  une  école  de  grammaire.  6t 
cette  industrie  l'aidait  à  vivre.  Cependant  rm 
1137  il  passa  en  Sicile,  où  il  devint  préoeptenr 
du  jeune  roi  Guillaume  II  :  bient(H  même  on  le 
chargea  de  la  garde  du  sceau  royal .  et  il  acquit 
un  crédit  dont  les  Siciliens  furent  jaloux  Aprw 
d'inutiles  manœuvres  pour  lui  ravir  la  confiance 
du  roi,  son  élève,  ih  lui  firent  offrir  pour  l'doit 
gner  deux  évôchés  et  même  l'archeviVh*^  de 
Naples.  Il  refusa  tout;  mais,  craignant  de  b«i< 
TeHes  intrigues,  il  demanda  sa  retraite,  et  bnii 
voyant  qn*'  les  plus  instantes  prières  ne  poa» 
vaient  le  retenir»  lit  équiper  un  vajsseaa,  qai  ii 
eondnisit  h  Gènes.  Rentré  en  Franse,  riem 
reprit  les  fonctions  de  l'enseignement  :  on  lui 
promit  des  bénélîoes,  qu'on  ne  lui  donoapo^ 
on  pour  lesquels  il  ent  des  prseès  à  aonm. 
Plus  heureux  en  Angleterre,  r.n  il  se  retin 
vers  l'an  1175,  il  y  fut  chancelier  de  l'af- 
ehevéqne  de  Cantorbéry ,  puis  arebidiaMS  di 
Rath,  et  peu  aprr<  il  (it  deux  voyages  i  Roraf. 
chargé  d'y  défendre  les  droits  de  ce  prélat  conlR 
les  prétentions  da  l'abbaye  de  fll-AUfoitin.  Mal- 
gré «a  science  et  son  éloquence,  il  perdit  r«t<* 
cause,  et  il  n'obtint  pas  plus  de  succès  en  ilH7. 
lorsqu'il  se  rendit  à  Vérone,  auprès  du  pap 
bain  III,  pour  défendre  encore  les  intérêts» 
l  archevèque  de  Cantorbéry.  Pierre  de  Bloisawl 
été  traité  avee  beaucoup  de  bienveillance  par  w 
roi  d'AnpIeferre  Henri  II;  mais  ce  monarqw 
mourut  en  1189,  et  Pierre  n'eut  pas  lieu  d'élrt 
aussi  content  de  son  sueoesseur  RicfaarM"  ^ 
appelle  un  autre  Pharaon  ;  il  aurait  abandaensn 
Grande-Bretagne  sans  les  t^oignages  d'awn 
dsa  évinoas  dt  WMMilev  at  da  Dpikia.  V 
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10  malheur  de  perdro  deux  prolecteur»  ;  mais 
It  rebie  fléonore  le  prit  j  son  service  eo  qualité 
de  secrétaire  :  il  n  luplil  cetto  fonction  depuis 
1191  jusqu'après  119o.  Des  envieux  l'accusèrent 
d'un  crime  infâme  et  réussirent  à  le  déposséder 
de  l'archidiaconat  de  Bath,  te  meilleur  de  ses  bé- 
m'Ikes.  Accablé  de  ce  revers,  il  songeait  à  reve- 
nir en  France,  où  il  espérait  être  accueilli ,  sur- 
tout par  Bodes  de  Snlly,  évéque  de  Paris,  qu'il 
avait  connu  jadis.  Eudes  ne  fit  rien  eu  sa  faveur, 
et  Pierre  se  vit  forcé  de  rester  en  AiJgletcrre,  où 
00  le  nomma  vers  1197  archidiacre  de  Londres. 
Les  revenus  attachés  à  cette  dignité  étant  fort 
modiques,  il  supplia  le  pape  Iimocent  111  de  les 
augmenter;  on  lui  conféra  le  doyenné  d'un  cha- 
pitre appelé  U  ulrehaui(eH,  aU  diocèse  de  Chcblcr; 
mais  les  dérèglements  des  chanoines  de  celte 
église  le  contristèrent  à  tel  point  qu'il  donna  sa 
démission.  Il  est  impossiUe  ae  fixer  la  date  pré- 
cise de  sa  mort;  mais  on  ne  saurait  la  placer 
avant  1198,  puisqu  il  a  écrit  deux  lettres  à  Iiiuo- 
œnt  m,  drât  le  pontiticat  n'a  commencé  qu'on 
cette  année;  ni  après  1203,  puisque  dès  lors  il 
est  cité  et  loué  comme  ne  vivant  plus.  Il  y  a  eu 
da(i>  I  l  N  it'  lie  l'ierre  de  Bloisdeux  époques  bril- 
lantes :  l'une  durant  son  séjour  en  Sicile  {1168j  ; 
l'autre  pendant  les  quatorze  premières  an- 
nées qu'il  pa:;3a  en  Angleterre  avant  la  mort  du 
roi  Henri  11,  et  même  jusqu'en  iido.  l\  avait 
aloni  de  l'influence  sur  toutes  les  aiïaires  iiupor- 
tantes  tant  civiles  qu'ecclé»ia3ti(|Lies  :  sur  les 
unes  comme  secrétaire  du  caiiiin  t ,  conseiller 
privé,  oégtxialL'ur  ;  »ur  les  autres,  a  cauM.-  de  la 
eonûance  absolue  qu'avaient  en  lui  les  archevê- 
ques de  Cantorhéry,  pnnint-  I  l'glise  britan- 
nique. Plusieurs  prélats  empruntaient  sa  plume  : 

11  rédigeait  leurs  décisions  et  leurs  correspon- 
dances; il  était  riiotnme  le  plus  employé,  le  plus 
considère  et  réellement  le  plus  habile  que  possé- 
dât l'Angleterre  à  cette  époque.  Ses  écrits,  dont 
il  a  fait  lui-niéme  le  (l(';iom!»ri-nient  presque 
cumplet,  attestent  le  crédit  qu  il  avait  obtenu  : 
ce  sont  des  lettres,  des  sermons  et  quelques 
Uaités  particuliers,  ouvrages  recueillis  dans  l  édi- 
Uou  donnée  par  Goussainviile  en  l(j07,  à  Paris, 
en  un  volume  in-folio ,  et  qui  a  été  copiée  dans 
le  tome  24  de  la  lî.'  liollièque  des  Pères,  impri- 
mée a  Lyon ,  ainsi  que  dans  le  tome  207  de  la 
Z'airologi»  éditée  par  M.  l'abbé  Migne  Paris, 
luo'i .  Les  premières  éditions  des  écrits  de  Pierre 

,     de  Bluis,  publiées  a  Paris  en  131U,  in-foi.  ;  à 
I    Hayence  en  160S,  in-4',  etc.,  n'onl  conservé  au- 
I    cane  valeur.  H  avait  lui-même  rassemblé  toutes 
I    M  lettres;  Henri  11  l'en  avait  prié,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  une  épitre  qu'il  edrease  i  oe  prince 
,    et  qui  sert  de  préface  à  toutes  les  autres.  Mais 
\   ce  recueil,  qu'il  formait  avant  118U ,  est  incom- 
1  plel  dans  la  plupart  des  manoscrlts;  on  n'y  a 
point  ajouté  toutes  les  lettres  qu'il  a  écrites  après 
la  nort  du  roi  Henri.  Le  nombre  total  des  épt- 
Im  de  Item  de  Bloil  «t  de  cfBl  «litw-Tiast- 


trois  (1; .  un  les  peut  diviser  en  deux  daases, 
sdon  qu'il  les  a  composées  en  son  propre  nom 
ou  rédigées  pour  d'autres  personnes  dont  il  se 
faisait  le  secrétaire,  elles  ont  presque  tottteede 
l'intérêt,  soit  par  une  sorte  d'élégance  peu  com- 
mune au  li*  siècle,  soit  par  la  lumière  qu'elles 
jettent  sur  plusieurs  détails  de  l'iustoire  de  oe 
temps.  Elles  sont  adressées  à  des  rois,  à  des 
papes,  à  des  pursunnagcs  éminenis  dans  le  monde 
et  dans  l'Eglise,  et  elles  ont  ordinairement  pour 
objet  des  afTaircs  importantes.  Dans  l'une  de 
c(>lles  qu'il  a  écrites  a  l'évèque  de  Bath ,  Piorre 
de  Blois  parle  avec  assez  peu  de  modestie  de  son 
talent  pour  le  genre  épistolaire  :  «  Je  ne  cratn- 
«  drai  pas  d'avancer,  dit-il,  que  j'ai  toujours 
«  dicté  mes  lettres  plus  rapidement  qu'on  ne 
«  pouvait  les  écrire.  Ne  m'a-t  on  pas  vu  dicter  à 
«  trois  scribes  des  épilres  sur  divers  sujets,  tan- 
«  dis  que  moi-même,  œ  qol  n'était  arrivé  qu'à 
«  Jules  César,  j'en  écrivais  une  quatrième  ?  »  Une 
heureuse  facilité  est  en  eiïet  le  caractère  qui  dis- 
tingue ce  recueil  d'épttres,  si  oependaîit  Ton 
excejiie  les  dix-neuf  dernières,  qui  pourraient 
n'appartenir  en  aucune  manière  à  cet  auteur, 
tant  elles  dilTùrent  des  cent  soixante-quatre  pré- 
céilentes,  et  par  le  style,  et  par  le  fond  des 
idées!  Les  sermons  qui  les  suivent,  dans  l'édition 
de  Goussainville,  sont  au  nombre  de  eoixaole- 
Cinq  et  intitulés  Exhortations,  ou  Ditewir»  pro^ 
HOneés  dams  Ut  iynodet,  dont  Ut  écoUt,  dant  let 
montMirm  tt  devant  U  peuple.  Le  dernier  de  ees 
discours  avait  été  débiti-  en  langue  vulgaire; 
mais  l'original  français  n  existe  plus;  on  n'en  a 

Qu'une  versloii latine,  Utile  par  un  ami  de  Pierre 
e  filois  :  ce  sermon  a  pour  but  de  recommander 
à  tout  le  monde  la  lecture  de  la  Bible;  il  y  avait 
donc  d^  des  traductions  des  Livres  saints  en 
langage  vulgaire.  C'est  le  seul  de  ces  discours 
qui  mérite  quelque  attention  :  les  autres  sont 
superficiels  et  manquent  de  méthode  ;  ils  n'oiïreut 
qu'une  suite  incoliérente  d'allégories  forrtk-s  et 
d  explications  mystiques  des  textes  sacrés,  lùitre 
les  dix-sept  traités  ou  oposenlés  qui  remplis- 
sent les  deux  cenlb  dernières  pages  du  recueil  des 
œuvres  de  Pierre,  les  plus  authentiques  sont  un 
conmieutaire  des  deux  premiers  chapitrai  de 
I  Job,  un  livre  sur  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  un 
traité  des  illusions  de  la  fortune,  un  ouvrage  sur 
la  certitude  de  la  foi,  des  livres  sur  la  confession 
et  sur  la  pénitence,  trente-fpialri.'  chapitres  con- 
tre les  juifs  et  une  inslrutliou  sur  les  devoirs  de 
'  Tépiscopat.  Pierre  de  Blois  indique  toi-même  (  es 
huit  productions  dans  une  neuvième  hititulée 
Invective  t  et  qui  est  une  réponse  uu  peu  vive  à 
un  anonyme,  par  leqeel  tt  avait  été  améienwnt 

(]'  N'oub-iun!)  il«  tignaicr  une  édition  de  ce»  Lutrtt,  im- 
prirruîc  k  Bnixelle»  cbe«  U*  FF.  "le  la  vl«  commua*.  ia-M., 
«an*  date  (ver*  1480).  C'est  im  rolume  fort  rat«,  et  «•  %và  lui 
doBM  du  prU ,  c'est  qu'on  y  tmvu  MBt  M^t  tatUw  l««t  à  bH 
ImnaasM.  ou  qui  m  trouTunt  «MnMst  dau  Iw  dMtowlw 
«WaM  d*  cti  «alMt.  La  P.  da  OwMHenilte  «"linik  fw  «Mail 
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critiqué.  U  y  parle  aussi  d'an  dialogue  entre  lui 
et  le  roi  Henri,  production  qui  ne  subsiste  plus, 
et  il  ne  dit  rien  de  ses  opuscules  sur  la  transfigu- 
ration de  Jésus-Christ  et  sur  la  conTersion  de 
St-Pao],  doDl  l'authenticité  n'est  cependant  pas 
doQtenae.  Nous  n'en  saurions  dire  autant  d  un 
assez  long  traité  de  l'amitié  chrétienne,  et  de  la 
cfaurilé  enven  Dieu  et  le  prochain;  car  on  l'at- 
triboe  i Caniodore,  panm  les  wana  duonel  il 
se  trouve,  dans  le  tome  11  de  la  Bibliothèque 
des  Pères  [édition  de  Lyon},  ce  qui  n'a  pas  empê- 
ché de  le  repvodaire  an  tome  S4  de  cette  même 
Bihliothf'que,  parmi  celles  de  Pierre  dt*  Blois. 
Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  ce  dernier 
soit  l'anteor  da  Kne  fnlitalé  Qaàtê  mua,  siiire 
virulente  contre  les  (^v^ques  d'Aquitaine,  et  spé- 
cialement contre  ceux  de  Saintes  et  de  Limoges  : 
elle  est  trop  mal  écrite  pour  appartenir  i  Pierre 
de  Blois,  qui  d'ailleurs  ne  peut  avoir  dit,  comme 
le  Cu't  l'auteur  de  cette  diatribe,  que  l'Aquitaine 
était  ta  patrie  et  que  les  mauTais  traitements 
essuyés  par  lui  de  la  part  des  prélats  de  cette 
contrée  l'avaient  forcé  de  s'en  exiler.  On  lui 
prête  encore  an  poëme  sur  l'Bucharialie,  que 
Ginguené  a  revendiqué  avec  raison  pour  Pierre 
le  Peintre  (J)  [Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  13,  p.  429).  Rien  ne  prouve  non  pins  que 
Pierre  de  Blois  ait  composé  les  trois  ou  quatre 
âges  sur  la  distinction  des  Livres  saints,  que 
on  a  fhsérées  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Au 
8«irplus,  ce  fragment  est  d'une  très-faible  impor- 
tance, ainsi  que  ceux  qui  concernent  le  silence 
et  l'utilité  des  tribulations.  Mais  il  avait  laissé 
quelques  écrits  historiques,  cités  par  Tritheim, 
et  dont  la  perle  est  plus  regrettable  :  c'étaient 
les  Gestes  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre;  une  Vie 
de  8t-Wîlfridi  une  Vie  de  St-Guthlac,  et  une 
continuation  de  la  cfannimie  da  monastère  de 
Croyiand,  commencée  par Tabbé  Ingulfe.  Quel- 
ues  débris  de  ces  proonettons  oot  été  recueillis 
ans  le  Momuikm  âm^kammm,  dans  le  recueil 
des  Bollandistes  et  dans  les  collections  d'histo- 
riens d'Angleterre,  publiées  par  Jean  Fell  et  par 
SsTfle.  A  la  tèle  de  ran  de  ces  fragments  (qui 
manquent  tous  dans  rMition  de  Goussainvillc)  se 
lit  une  lettre  de  1  abbé  de  Croyiand  à  Pierre  de 
Blois,  et  oelui-ci  y  reçoit  des  qualifications  qui 
vont  justifier  ce  que  nous  avons  dit  de  la  ronsi- 
dération  et  du  crédit  dont  il  jouissait  dans  la 
Grande-Bretagne  :  iîaçistro  Pttro  Blùttin,  «r^ 
ehidiaeono  Barthoniensi ,  domini  nostri  régit  vice- 
eamtellario,  totiusque  regni  digniuimo proto-notario, 
mmurimm  artium  liberalium awrtiieria éigiiiûimo, 
M0e  non  eloquentiœ  TuUian<r  nostri  temporis  etni- 
ntnUinmo  pro/e$sori.  Pierre  de  filois  fut  eo  effet, 

.Ji^.^"^  ^fteU»!  Jhfm  FkÊir,  wl.  mfwt  Qtatuné 
tuur.  d.  Frmm,  1  la,  p.  «»4aS),  !•  ^iabl*  Mteur 
van  poém*  De  êoerammlo  altarii .  innéré  pir  GoutninTlIle  dans 
It  MCiUil  dei  Œuvrtt  de  Pierre  de  blois,  et  p«r  dom  BeanKcndre 
parmi  celle*  de  Hlldebert.  Ce  PotaM  foarmill*  de  Uatt»  de  ver- 
uficktion  et  de  grunmalM.  Hm  In  Fltatn  était  chanoine  de 
St-OuM  v«n  U70.  p— H  y 
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par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  par  la 
variété  de  ses  talents,  l'un  des  hommes  les  ptus 
distingués  du  IS*  siède.  Il  avait  étudié  toot^les 
sciences,  tous  les  arts  que  l'on  cultivait  «lors : 
grammaire,  poésie,  littérature,  philosophie, mé- 
decine, maroeroatiques ,  jurisprudence,  politiqoe 
et  théologie.  C'est  toutefois  à  ce  dernier  genre 
d'étude  qu'il  s'est  principalemeiit  li?ré  :  ca  le 
compte  parmi  les  meillenrs  éerivaiDi  ecdéMî- 
ques  de  son  temps .  quoiqu'il  ait  embrassé  te 
<H)inion8  qui  dommaient  en  ce  siècle  ooaoenniit 
l'étendoe  illimitée  de  la  pm'ssanee  pontifiale.ft 

qu'il  ait  d'ailleurs  abusé  fort  souvent  de  cille 
extrême  facilité  d'écrire  dont  il  se  glorifiait  avtc 
tant  de  franchise.  On  doit  I  M.  Brid  (Mi 

Uuèraire  de  la  France,  t.  15,  p.  34!4t31  lapins 
savante  analyse  et  l'examen  le  plus  judideui 
des  ouvrages  de  Pierre  de  Blois.  M.  Brial  loi  re- 
proche des  expressions  impropres  et  des  allusion) 
recherchées,  des  lieux  communs,  des  déclanu- 
tions,  des  personnalités  odieuses,  des  inéftflii 
dans  la  conduite,  une  vanité  excessive,  on  ca- 
ractère passionné,  qui  ne  gardait  aucune  mcl(i^ 
ration  dans  les  amitiés  ou  dans  les  haines. 
Cochin  l'avait  déjà  dépeint  sous  les  niOmes  trait» 
dans  un  de  ses  plaidoyers  :  «  Ce  Pierre  de  Kois, 

<  dit-il  (Œuvres,  t.  6,  p.  386),  était  an  hoaiw 
t  violent  et  emporté,  qui  cIch  liirait  sans  œénap» 

■  ment  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  l'aranlage  ' 

«  de  lai  plaire  esprit  violent  qui  ne  savait 

«  pas  modérer  sa  plume ,  homme  que  la  passioa 

<  dominait  et  qui  ne  savait  pas  se  contenir  dus 
«  les  bornes  de  la  bienséance  et  de  la  vérité,  i 
Ce  jugement  est  sévère  («oy.  Elbonmi  » 
GoiErma).  Bas. 

PIRRRE  DE  BRITS,  hérésiarque.  l'oywBM» 
PIERRE  DE  LUNE.  Voyez  BE.NOÎrXlII. 
PIERRE  DE  LUXEMBOURG  (le  bicnbeofWil- 

Voyez  LlXEMBOtRG. 

PIERRE  DE  MONTEREAU,  architecte. 

MONTSaSAO. 

PIERBB  DE  NABBONNE.  Kifis  Rmb, 

haut.   

PIERRE  DE  POmERS.  Vtmn  Pomias. 

PIERRE  DE  SAINT-ANDRE  (le  P.),  carme  dé- 
chaussé, né  en  16S4  à  Lisle,  diocèse  de  Canil- 
Ion ,  était  eonnv  dans  le  monde  soai  le  vm 

d'Ant.  Rampalle.  Il  prit  I  liahit  du  Carmclà-iW- 
gnon,  en  1()4U,  et  se  distingua  bientôt  par  un 
goût  très-vif  pour  l'étode.  Après  awlr  professé 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  différenlc» 
maisons  de  Tordre,  il  en  remplit  successiveroent 
les  diven  emplois,  et  monrat  déiiniteur  géoéd 
à  Rome,  le  29  novembre  1671.  Il  avait  été 
chargé  par  ses  supérieurs  de  continuer  I  histoi'* 
générale  de  la  congrégation ,  entreprise  pw  le 
P.  Lsidore  de  St-Joseph,  mort  en  1666,  et  il «o  , 
fit  paraître  le  premier  volume  sous  ce  titre: 
Historia  generalit  Fratmm  di$eàkHMtW 
D.  Virginis  de  Monte  Carmelo,  etc.,  RomP;  16^- 

in-fol.  Le  second  volume  était  sous  pre^ 
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^'fl  mvufful;  mit  ses  confrfeKt  en  flfent  Mlie- 

t  ver  l'impression.  Le  P.  Pierre  de  St-Andr(^  a  tra- 
duit en  urançais  le  Voyage  en  Orient  du  P.  Philippe 
delà  Ste-ltinité  (eoy.  Phiuppc)  et  la  Vh  du  P.  Do- 

maàqaê  de  Jétus-IUaria,  la  Madeleine  pénitente  et 
tmnirti»  et  l'AUxit  de  firigiiole-Sale  {voy.  ce 
nom).  Enfin  on  t  de  lai  :  l*le  IMifitux  m  mIî- 
tude,  etc.,  Lyon,  1668,  in-8".  C'est  un  petit 
traité  ascétique,  qui  cootieot  un  recueil  d'exer- 
cices pour  nne  retraite  de  dix  jours.  9*  La  IV* 

du  bienheureux  Jean  de  la  Croix,  Aix,  1675, 

io^*;  3*  des  odes  à  la  louange  de  Ste-Thérèse. 
Ceflt  le  seul  oorraite  en  vers  dont  il  soit  incon- 
testablement l'auteur;  cependant  le  P.  Cosme  de 
Yilliers  {Bib.  Camulttana,  t.  S.  p.  545J  dit  qu'il 
avait  tant  de  fiietUté  ponr  la  poésie  qu'on  le 
regardait  comme  un  second  Baptiste  Mantouan 
(toy.  ce  nom).  Ce  même  bibliothécaire  lui  attri- 
bue ,  d'après  le  P.  Loois  Jacob,  un  Draiié  i$  la 

physionomie  naturelle ,  t't  deux  tragédies,  la  Su- 
ionne  chrétienne  et  Ste-I/orothé«,  vierge  et  martyre, 
■nprimdes  sons  le  nom  d'Antoine  Rampalle.  Hais 
tase  Leclerc  cite  (dans  la  Bihlloth.  de  Richelet} 
Binoalie,  l'un  de  ces  poëtes  obscurs  qui  doivent 
i  BoDean  une  si  triste  inmKMrlalité,  comme  Tau- 

toordu  Traité  de  la  physionomie,  et  l'on  peut  coii- 

jsctttrer  avec  vraisemblance  qu'il  est  également 
Tantear  des  deoi  tragédies  dont  il  s'agit.  s. 

PIERRE  DEaUNT  1,01  IS  (le  Père),  po<îte  que 
son  eitravâgance  a  rendu  aussi  fameux  qu'au< 
nrit  pu  le  faire  un  talent  distingué,  naquit  en 
1626  à  Vauréas.  diocèse  de  Vaison.  Dès  l'âge  de 
cinq  ans  il  témoigna  le  plus  grand  désir  d'ap- 

tirendre  à  Hre;  mais  son  père  l'ayant  trouvé  trop 
iaible  pour  l'envoyer  dans  une  t'rolp,  il  l'adressa 
i  an  religieux  carme  ami  de  sa  famille,  qui  lui 
siprità  lire  et  i  écrire.  Le  bon  religieux,  charmé 
des  dispositions  de  son  jeune  élève,  lui  enseigna 
SDCeeisiveroent  les  éléments  de  la  langue  latine, 
la  rhétorique,  la  poésie,  la  géographie,  la  philo- 
sophie; et  il  termina  cette  brillante  éducation  en 
l'eierçant  à  composer  des  rébus,  des  anagram- 
mes et  des  logogryphes,  exereiee  qui  eut  une 
grande  influence  sur  la  direction  de  son  esprit. 
Le  jeune  Barthélémy  (c'était  le  nom  de  sa  fa- 
nille)  conçut  bientôt  après  une  passion  violente 
pour  une  demoiselle  nommée  Madeleine,  et  n'é- 
pargna pour  lui  plaire  ni  les  soins  ni  les  ana- 
grammes en  vers ,  puisqu'on  sait  qu'il  hd  en 
envoya  jusqu'à  trois  douzaines  dans  un  seul 
jour  (1).  Après  cinq  ans  d'attente,  il  était  sur  le 
point  d'obtenir  la  main  de  sa  maîtresse,  lors- 
qu'elle mourut  de  la  petite  vérole  (1651).  Dans 
ton  désespoir  il  résolut  de  quitter  le  monde,  et 
voulut  d'aboid  entrer  dans  rwdve  dis  Doniiai- 
ariDi;  malt  t'étanl  nppalé  qne  sa  nunrnse, 

ni  L«  p.  Pierrti  disait  1ni-in#tne  que  pour  on  MOl^r  il  loi 
•Tait  envoyé  trois  duui&incs  d  an&^^rammes  lur  le  non  de  Maç' 
ielaiiu,  pu  oii  l'on  voit  i^u'U  n'y  n  attèn  d»  nom  qui  ait  été 
t>nt  toaraë  n  jmani  am  wM  «t  |M|r«M  fli(|WFUI«nl, 

r.  »).   
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quelques  jours  avant  sa  mort,  lui  avait  fait  pré- 
sent d'un  scapulaire.  il  crut  voir  dans  cette  cir- 
constance un  ordre  du  ciel,  et  embrassa  la  règle 
du  Garmel.  Il  reprit  alors  ses  études,  qu'il  avait 
interrompues;  et  après  avoir  achevé  ses  cours  de 
théologie  à  Aix,  il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs 
i  Aigualades,  oonvent  de  son  ordre,  à  peu  de 
distance  de  Marseille,  où  il  trouva  un  religieux 
de  son  Age,  nommé  Grolier,  avec  lequel  il  se  lia 
d'une  amitié  si  étroite,  qu'on  ne  les  appelait  que 
les  PP.  Orcsfe  et  Pylade.  L'ardeur  poétique  du 
P.  Pierre,  que  l'on  croyait  éteinte,  se  ralluma 
tout  i  coup;  mais  la  gravité  die  son  état  ne  lui 
permettant  pas  do  traiter  des  sujets  futiles,  ce 
fut  parmi  les  saints  qu'il  chercha  un  objet  digne 
de  ses  chants.  Il  balança  quelque  temps  entre  le 
prophète  Elie,  qu'il  regardait  avec  la  plupart  de 
ses  confrères  comme  le  fondateur  de  son  ordre 
(roy.  Pakbbmk),  et  la  Madeleine,  patronne  de 
son  ancienne  maîtresse.  Le  sujet  d'Elie  le  char» 
mait,  parce  qu'il  aurait  pu  intituler  son  poôme 
YBHide,  titre  qui  se  rapprochait  fnSniment  de 
Vlliade;  et  il  l'aurait  traité  le  premier,  si  sa  maî- 
tresse ne  lui  eût  reproché  dans  un  songe  de 
sacrifier  la  gloire  de  sa  patronne  à  celle  du  Car- 
me!. Le  pauvre  religieux  obéit  à  cette  inspira- 
tion, et  recommença  à  travailler  avec  ardeur  à 
la  UafdiJeSde.  A  mesure  qu'il  en  composait  les 
morceaux,  il  les  lisait  à  ses  confrères,  qui  ne 
savaient  trop  qu'en  penser.  L'un  d'eux  s'avisa 
de  communiquer  le  premier  diant  i  Baltihasar 
de  Vias,  homme  de  goût  et  d'esprit,  et  relui-ci 
en  divertit  les  principales  sociétés  de  Marseille. 
Le  P.  lierre  se  vengea  des  plabanteries  de  Tlas 
en  poëte  irrité  :  il  anagrammatisa  le  nom  de  son 
critique,  traduit  en  patois  provençal,  et  y  trouva 
ces  mots  :  Dia  «r»  «se  heuut  (marche  droit,  âne 
bâté).  Après  avoir  passé  cinq  mois  dans  diffé- 
rentes maisons  de  son  ordre,  il  fut  envoyé,  pour 
professer  les  belles4ettres,  à  St-liaredm,  où  fl 
acheva  son  poëme,  et  parvint,  non  sans  beau- 
coup de  peine,  à  obtenir  l'autorisation  de  le  Caire 
imprimer.  La  peu  de  suecès  qu'eut  d'abofd  est 
ouvrage  ne  refroidit  point  son  goîit  pour  la  poé> 
sie  :  il  reprit  ÏEliade,  qu'il  employa  huit  annéai 
à  terminer,  et  il  n'aurait  pas  manqué  de  tén 
jouir  le  public  de  ce  nouveau  chef-d'œuvre,  si 
ses  supérieurs  ne  s'y  fussent  opposés.  Le  P.  Pierre 
avait  été  relégué,  avec  son  uni  le  P.  Grolier, 
dans  le  couvent  de  Pineti ,  au  milieu  des  Alpes  ; 
il  y  mourut  d'une  hydropisie  vers  1684,  à  lAge 
de  58  ans.  Le  portrait  que  le  bibKothéeaire  des 
cannes  a  laissé  du  P.  Pierre  est  celui  d'un  nou- 
vel Esope  :  sur  un  corps  de  petite  stature  il  avait 
une  téte  énorme,  et  il  était  en  Mtre  bossa  par 
devant  et  par  derrière.  Avec  cela  il  était  si  sen- 
sible à  la  beauté  des  femmes,  que,  pour  ne  pas 
les  voir,  0  marchait  toajours  dans  les  mes  M 
yeux  fermés,  ce  qui  l'exposait  à  de  fréquents 
accidents.  C'était  d'ailleurs  un  excellent  reli- 
giem  :  bomMe,  obligeant,  et  remplissant  Ifloi 
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ses  devoirs  avec  ane  exactitude  scrupuleuse.  Le 
poëmo  qui  a  sauvé  son  nom  de  l'oubli  est  intî- 
nrté  I0  ilajfdelaitie  tu  désert  de  la  Sle-Iiaume  en 
Frovtnee,  poème  spirituel  et  chrétien,  en  douze 
litret.  Le  privilège  pour  rimpres>iou  est  daté  de 
1668;  et  il  est  probable  que  l'ouvraf^c  parut 
cciff  aniK^o  à  I  yoii.  in-12;  mais  le  libraire  y 
mit  tm  iiouvi'aii  lioiUispice,  1674.  Il  s'en  fit  en 
îliSt't,  (i;ins  la  m(>mc  ville,  une  sccontle  (Mliliori, 
ûonl  il  y  a  des  cxomplaires  avec  la  date  de  1700. 
Ëiio  L-ut  un  débit  beaucoup  plus  rapide  que  la 
prornière,  et  la  .Monnoye  Piiuén  dttM  SOO  At* 
eucil  de  pièces  choisies,  tant  en  prose  quen  vers, 
la  Haye,  1714,  2  vol.  in-8".  Il  avertit,  dans  la 
préface,  qu'il  ne  reproduit  ce  poëme  que  pour 
divLTtir  le  lecteur  par  le  ridicule  de  la  composi- 
tion ;  puis  il  ajoute  :  tous  les  défauts  que  les 
écrivains  judicieux  évitent  avec  soin,  le  bon 
moine  auteur  de  cette  nicVe  oriRinale  s'est 
rendu  ingénieux  à  les  recnercher.  On  peut  dire 
qu'il  y  a  réussi,  et  que  si  on  lui  avait  proposé  un 
prix  de  poésie  pour  les  vers  où  entrerait  le  phé- 
busle  plus  ralTiné  et  le  galimatias  le  plus  exquis, 
le  poëme  de  la  Magdelaine  l'aurait  îniailliblenient 
remporté  :  en  elTet,  il  est  diiTiclle  d'imaginer 
rien  de  plus  burlesuue  ni  de  plus  plaisant  que 
les  métaphores  que  l'auteur  emploie  continuelle-  { 
ment.  Il  appelle  les  rossignols  et  les  pinsons  des  \ 
luths  animés,  des  orgues  vivantes,  des  sirènes 
volantes.  Les  arbres  sont  de  vieux  barbons,  de 
grands  enfants  d'une  plus  grande  mère,  d  énor- 
mes  géants,  des  colonnes  éternelles.  Il  leur  re- 
proche l'orgueil  avec  lequel  il  s'élèvent  presque 
au  oiel,  sans  avoir  jamais  devant  lui  la  tiHenue. 
Il  rend  cependant  justice  à  la  droiture  de  leurs 
intentions,  car  ils  n'ont  dessein  ni  d'attaquer  le 
ciel  ni  do  l'escalader.  Ce  sont  seulement  a  aima- 
bles rodoraonts  et  de  beaux  orgueilleux  (liv.  1"). 
Ailleurs ,  il  aperçoit  MadelrinQ  tt  teomt  um  un 
affreux  rocher, 

in  11  milt  [ir  1111  Uni .  tmit  k  Ml  nWIpt , 

Pnbllilioote: 

On  peut  voir  MoiMnmt  lei  éclalrt  «U  wt»  yMK, 
Qnl  tnX  Iw  MBiUtnd'oA  etmit  l'eau  béniie 
QDldttMwlAdteMjnqv^nlInd  <lc  aongtl*. 

(Ur.  2.| 

Le  poëme  de  la  lUagdelaine  trouva  de  nombreux 
admiraleurs,  non-seulement  parmi  les  confrères 
du  P.  Pierre,  mais  parmi  les  Italiens,  alors 
crands  amateurs  deconcetti.  Il  n'appartenait  qu'à 
I  auteur  d'un  pareil  ouvrage  de  se  surpasser  lui- 
même,  et  c'est  ce  qu'il  a  iait,  dit-on,  dans 
VSUtuh  :  I  U  a,  dit  l'abbé  Follard,  beaucoup 
f  takm  réussi  dans  le  dernier  poëme  que  dans 
«  le  premier  Je  l'ai  lu  d'un  oout  à  l'autre, 
f  J'oserai  le  dire,  au  hasard  de  me  faire  des 
«  affaires  auprès  de  M.  et  madame  Dacier,  YE- 
«  liade  est  un  plus  prand  chef-d'œuvre  dans  son 
$  g^nre  qwi  iliadi  dans    sien.Qu^  dominajgv  i 
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«  que  ses  confrères  nous  aient  privés  de  ce  chef* 
«  (l'œuvre  (l)!...  »  Le  P.  Pierre  a  été  le  plus 
grand  anagrammatisfe  de  son  siècle.  B  avait 
composé  des  anaprammes  sur  les  noms  des  papes, 
des  empereurs,  des  rois,  des  princes,  des  géné- 
raux de  son  ordre,  de  la  plupart  des  saints  et 
des  saintes,  etc.  On  cite  encore  de  lui  la  Miue 
bouqvetiire  ie  Notre-Dame  de  Lûntte,  Viterbc, 
1678,  in-8*.  Ce  recueil  ne  peut  être  que  fort 
rare,  puisqu'il  a  échappé  aux  recherches  de  toos 
les  bibliographes.  Le  P.  de  Villlers  est  le  seul  qui 
en  fasse  mention  dans  la  Bibliotheea  Carmelttano, 
t.  2,  p.  58i .  On  peut  consulter  la  Vie  du  P.  Piem 
de  St- Louis,  par  l'abbé  Follard,  chanoine  de 
Nîmes,  dans  le  Mercure  de  juillet  1730.  W— 8, 
PIERM  D£  âàlNT-ROUUALD.  TogMi  Qxau*- 

BAUD. 

PIERRE  DES  YTGXES  (de  Yineis),  dunedicr  de 

l'empereur  Frédéric  II,  était  né  vers  !a  fin  do 
12'  siècle  à  Capoue  ;2j,  de  parents  pau\Tes.  En- 
traîné par  son  ardeur  pour  l'étude ,  il  se  rendit 
à  Bologne  en  mendiant;  et  ayant  eu  le  bonheur 
d'être  admis  à  l'université,  il  v  fit  de  rapidw 
progrès,  particulièrement  dans  le  droit  ci\il  t 
canonique.  Le  hasard  l'ayant  conduit  devant 
Frédéric,  ce  prince,  charmé  de  la  facilité  avec 
laquelle  fl  t'axprimait  en  latin ,  se  l'attacha 
comme  son  premier  secrétaire.  Dans  la  suite  il 
lui  donna  les  charges  de  juge,  de  conseiller,  de 
pralonotlh*,  elle  fit  gouverneur  de  la  Pouille(3]. 
De  nouveaux  services  ajoutaient  «  haqiie  jour  à 
l'ascendant  de  Pierre  sur  l'esprit  de  son  maître, 
qui  le  nomma  enfin  son  chancelier,  et  se  repoM 
sur  lui  de  l'expédition  de  toutes  les  affaires. 
Comblé  des  fa\eurs  de  la  fortune,  il  s'en  montra 
digne  en  ne  rougissant  point  de  son  premier 
état.  D^s  (ju'il  l'avait  pu ,  Il  s'était  emprp«é 
d'adoucir  le  sort  de  sa  mére  et  d'une  sœur  qu'il 
avait  laissées  dans  la  misère,  et  il  ftit  constam- 
ment le  protecteur  des  ninllienrenx  qui  r<M.i- 
maient  son  appui.  Pierre  fut  député  pr^  du  pape 
Grégoire  IX,  en  1232  et  en  1237,  pour  se  con- 
certer avec  le  saint-sié;,'e  sur  les  moyens  d'apai- 
ser les  troubles  de  la  Luinbardie.  En  1239  il 
accompagna  Frédéric  à  Padoue  ;  et  il  y  pronoaçi, 
en  présence  du  peuple  et  des  magistrats,  un 
discours  sur  les  avantages  que  la  protection  de 
l'Empereur  assurait  aux  Padouans.  Frédéric  étaN 
encore  dans  celte  ville,  quand  il  fut  informé  que 
le  pape  l'avait  excommunié.  Craignant  avec  rai- 
son qu'à  cette  nouvelle  les  Padouans  ne  courus- 
sent aux  armes,  il  réunit  les  principaux  citoyen» 
dans  son  palais ,  et  chargea  son  chancelier  de 
leur  espoier  l'ongine  d«  M  f|ii«r«|to  aifiee  I»  coor 

(1)  VFUnd*  a  M  inMiéa  A  âtt,  m  18».  M*i  m  • 

primé     tiU  U  Notiea  bioyrapdlqae  4e  l'abbé  PoHai^. 

Ci)  On  en  a  la  preuve  par  une  lettre  d'un  atitear  caBtemj>»- 
raln,  insiTr-e  dans  le  rerueil  de  cvlli'«  de  Pierre  des  Vi4Mt;C(ll 
la  quararr.e  <  iv.'jmk  du  3*  livre.  An  si  l'utitH-  TritllciBi'M 
trompé  en  plaçant  le  lItu  d*  sa  naissance  m  AllemacM. 

13)  Ri  l'on  ea  croit  BuraU ,  hinioriea  eoniMfonia,  Vttm 
amana,  dana  te  gmivarMincDt  de  la  Fouilla,  plaa  4a  dis 
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de  Rome,  et  les  démarc  hes  qu'O  avait  faites  pour 

{>réTem'r  une  rupture,  Pierre,  dana  un  discours 
mpruTlsé,  et  dont  B  atatt  prit  le  tette  dans 
Ovide  (1),  combattit  vivement  les  prétentions  du 

Sape;  et  s'il  ne  convainquit  pas  les  Padouaus 
»  la  sbieMté  de  l'Empereur,  du  motns  il  em- 
p^cha  une  révolte  qui  aurait  entraîné  l'Ilolie. 
Pierre  continua  de  servir  son  prince  avec  zèle  ; 
Il  malnliiit  lei  TéfMials  dans  le  devoir;  et  il  n'é- 
pargna m  soins  ni  démarches  pour  ainmer  un 
rajaprochement  entre  le  pape  et  l'empereur.  In- 
WJCent  IV  ayant  assemblé  un  condle  I  Lyon  en 
!1î^5,  Pierre  s'y  readit  avec  Tîuidée  de  Sm  ssa  ; 
mais  l'histoire  observe  aue  son  collè|{ue  eut  seul 
te  sein  de  la  défense  de  PMdérie.  On  sait  que 

l'éloquence  de  Tliadt'o  ne  [lut  empêcher  la  con- 
flniiation  des  décrets  lances  contre  l'Empereur, 
qui  fat  exeommnnlé  de  nouveau  et  déclaré  dé- 
cïiu  du  trône  roy.  FRKntBic  II).  Aigri  parla  dé- 
couverte de  complots  tramés  contre  lui  jusque 
dans  son  palais ,  Frédéric  soupçonna  bientdt  son 
mini-lre  d'être  d'intelligence  a  ver  ses  ennemis. 
Le  silence  que  Pierre  avait  gardé  devant  le  con- 
cile parut  une  preuve  de  sa  trahison  ;  et  les  cour- 
lisaus  tirèrent  parti  de  cette  circonstance  pour 
perdre  un  bonmie  dont  ils  n'avaient  pu  voir 
f 'élévation  sans  jalousie.  L*Empereur  ordonna  de 
l'arrêter,  et,  sans  avoir  voulu  l'admettre  à  se 
justilier,  lui  fit  crever  les  yeux.  Le  malheureux 
Pierre,  ne  voulant  pas  survivre  h  cet  indigne  trai- 
tement, se  brisa  la  téte  contre  les  murs  de  ioii 
cachot  en  1S&6  (2).  Après  avoir  examiné  atten- 
Urmaaâ  tous  le»  nfetoriens  qui  ont  rapporté  les 
causes  de  la  ralaslrophe  du  cliancclier  de  Frédé- 
fie,  le  Judicieux  et  impartial  Tiraboscbi  n'hésite 
p»  t  Oédarer  qttU  M  InnocenI  delous  les  faits 

qu'on  lui  a  imputés.  (l  oy.  la  Ston'a  délia  Uttera- 
tmra  iuUioM,  t  4,  p.  17-32  et  402.]  Gingueué 
est  du  même  avis  ;  cependant  ^smondl  latese 
planer  des  KMU)£ons  sur  mOnioirc,  et  paraît 
disposé,  d'apres  le  témoignage  unique  de  l'his- 
tonèn  Matthieu  Pâris,  i  croire  que  Pierre  des 
Vignes  avait  formé  l'horrible  projet  d'empoison- 
ner  son  bienbiteur  et  son  maître.  jVoji.  rilSilvtiv 
êê*  république  iuMennes,  t.  3,  di.  Î7.)  Pierre 
avait  un  esprit  supérieur  à  celui  de  son  siècle  : 
il  fut  le  réformateur  des  lois  en  Italie  ;  il  y  en- 
couragea les  progrès  des  sciences  et  des  lettres. 
A  l'exemple  de  Frédéric,  il  cultiva  la  poésie  ita- 
lienne; on  connaît  de  lui  deux  Canzoni  (3)  et  un 
sonnet  construit ,  h  peu  de  choses  près ,  comme 
ceux  de  Pétrarque;  nouvelle  preuve,  ajoute 
Gmguené,  qui  l  a  inséré  dans  le  chapitre  6  de 
l'Histoire  liucrmrt  d'JttUie,  que  cette  forme  de 
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I  aPOflde  qol  lui  aarvirant  d« 
m  mÊHtê  tw'if  M  irf  fmjiart/mtméÊm  <rt . 

m  Salon  Ftuninio  dd  Borgo ,  cité  par  M.  SUmosdi ,  Pierre 


_^      tw»  «46,4  Pl«e.  lUniT^liw 9t- André 
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poésie,  ignorée  des  Pro\ençaux,  quoiqu'ils  eu  con> 
nusseiit  le  titre,  est  d'origine  sicilienne  et  re- 
monte jusqu'au  3*  siècle.  On  a  en  outre  de  Pierre 
des  Vignes  :  i"  six  livres  de  lettres,  écrites  1« 
plupart  nu  nom  de  l'Empereur.  Le  recueil  en  a 
été  pul  li.  pour  la  première  fois  par  Simon 
Scliard  à  Hàle.  loGC,  in  S"  1  ,  précédé  de  la  vie 
de  l'auteur  et  de  celle  de  l'empereur  Frédéric, 
tirée  de  la  Chronique  de  Pandoln  Collenuccîo  ;  la 
sfcoml»!  édition,  Amberx,  KIOO.  in  8»,  est  aug>- 
meutée  d'un  Glottair*;  et  Jean  Bodolphe  Isel, 
jurisconsulte  de  BMe,  en  a  domié  une  troisième 
en  1740,  2  vol.  in-8»,  qui,  bien  que  supérieure 
aux  précédentes,  n'a  point  rempli  l'attente  des 
savants.  lean-George  'Weremberg,  préfet  du 
gyn)iia>e  de  Lunebourg  ,  et  depuis  Frédéric- 
Christophe  iàctuiiitick  eu  ont  annoncé  de  nou- 
velles éditions  plus  oorredes  et  mteux  distribuées  ; 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  paru.  Les  lettres 
de  Pierre  des  Vignes  contiennent  des  éclaircisse- 
ments très>utiles  pour  l'histoire,  et  sont  regar- 
dées comme  un  des  mouumenis  les  plus  précieux 
du  13'  siècle.  2*  Un  Btcueil  des  loi*  de  SiàU, 
di^posé  par  titres;  3*  un  Traité  de  ht  fm$$mim 
ivipi'rinli' ;  4°  un  autre  (h  la  Consolation ,  imité  de 

l'ouvrage  de  Boëce  qui  porte  le  même  titre. 
Quant  au  îmeax  livre  des  1Vo£»  impotteun, 

dont  Pierre  des  Vignes  a  été  accusé  d  être  l'au- 
teur, on  sait  qu  i)  n  a  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  de  quelques  bibliographes  (roy. 

FltKDtlUC  MOMMOn,  JIBBCIBB  DR  SÀlMT- 

LÉ6Ea,  etc.]  W— s. 

POQUIB  »  dhimtrt  (Psim»  Câmen),  idnsi  ap- 
pelé parce  qu'il  exerça  longtemps  ces  fonctions, 
était  élève  de  l'église  de  Beims  et  se  rendit  très- 
habBe  dans  les  hautes  sciences  ^u'il  enseigna 
avec  beaucoup  de  succès  à  Paris,  ou  il  se  fil  cha- 
noine régulier  de  St- Victor,  fut  re(U  docteur  en 
théologie  i  l'université,  et  devint  grand  chantre 
de  la  cathédrale.  Sa  réputation  se  réparMlit  dans 
toute  la  France;  les  Toumaisiens  le  cbuisireut 
pour  leur  évéque  en  1 189.  Mais  des  nullités  s'é- 
taiit  glissées  d.wi^  son  élection,  elle  ne  put  réussir, 
quoique  Etfeime  ^cojf.  ce  nom],  abbé  de  bte-(ieiie- 
viève,  qui  fut  installé  i  sa  place,  se  fiU  employé 
pour  lui  auprès  du  nié(r.)p  ilifain  dans  une  lettre 
où  il  fait  ressortir  les  belles  qualités  de  ce  grand 
pets(mnagc,  qu'il  compare  «  Origëne  pour  Ui 
science.  .\|)rès  le  décès  de  Radulphc,  doyen  de 
Reims,  le  chapitre  nonuiu  Pierre  pour  lui  succé- 
der. Toutefois  on  n'est  pas  certain  qu'il  ait  ae- 
repté  celte  dignité.  Claude  Hobert  ;  6"  :.'//«  Chris- 
tiana)  dit  que ,  pour  laisser  un  exemple  de  vertu 
et  de  mépris  des  grandeurs  de  ce  monde,  il  prit 
l'habit  rdigieux  en  l'abbaye  de  Longpoiit,  ordre 
de  Citeaux,  au  diocèse  de  Soissons,  où  il  iinit  ses 
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cet  lut: 


ItttfM  da  V  fivtt  avaient  déjà  para  «ons 
Fnéwiti  II,  imp€T.,  ya  t*  m  wixmio  p<m- 
tijût  tt  àir  itnnlibut  immfrito  pgrueutmm  «f  tmprtiadejêe'um 
r  ira'/'» />.',  lUguenau ,  lb29,  in<8*:  l'édition  de  1639,  cit^ 
àua  la  iMoUmnain  mriwtnd  itlXmâmM  Pi<aiW»a,  < 
l»tiMnn,« 
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jours  vers  1197.  Il  avait  composé  beaucoup  de 
livres  de  théologie,  tels  que  des  Cowmentoû^i  sur 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament ,  un  traité  De 
eontrarietate  Scriplura,  etc. ,  connu  sous  le  nom 
de  Grammatiea  theoiogonm:  un  traité  sur  les  sa- 
crements, un  autre  sur  les  conciles,  des  ser- 
mons, etc.  Plusieurs  de  ces  ouvrages,  restés  ma- 
nuscrits, se  trouvent  dans  diverses  bibliothèques. 
La  Somm*  de  Pierre  le  Chantre  De  $igiUatioH«  vi- 
tiomm  tt  eemmtndatiom*  mrtutwn,  appelée  aussi 
Verbum  abbreviatum,  fut  imprimée  à  Mons,  1639, 
10-4°,  avec  des  notes  de  Georges  Galopin,  béné- 
dictin flamand.  Un  opuscule  Conttv  mmtaekoi  pro- 

r'wtarios ,  tiré  de  la  môme  Somme,  fut  imprimé 
Paris  avec  d'autres  écrits  analogues.  Enfin 
J.  Petit  a  inséré  quelques  parties  du  IVaitmei»! 
de  Pierre  le  Chantre  à  la  suite  de  celui  de  St- 
Théodore,  archevêque  de  Canlorfoéry,  dont  il  a 
donné  une  MitioQ,  Paris,  1677,  in-4*  (voy.  Théo- 
BOas).  Quoique  habilr  thf^ologien,  Pierre  le  Chan- 
tre était  tombé  dans  une  grave  erreur  :  il  croyait 
que  la  consécration  des  deux  espèces  eodurmi- 
ques  était  indivisible  et  que  le  pain  nVtait  changé 
au  corps  de  Jésus-Christ  qu'après  la  consécration 
du  tin.  L'abbé  Flcury  pense  que  ce  fut  pour  pré- 
munir les  fidèles  contre  cette  opinion  ernnuV  que 
l'on  introduisit  l'usage  d'élever  eld  adorer  la  sainte 
hostie  avant  la  consécration  du  calice.  —  Piemb 
df  Celles  [Petrus  Cellentis),  rt6  à  Troyes,  fit  ses 
études  dans  cette  ville  ;  embrassa  la  règle  de  St- 
Benoit,  et  futéhl,  en  1150.  abbé  de  Celles,  d'où 
lui  vient  son  surnom  de  Cellentit.  Ce  monastère, 
appelé  aussi  le  Moutier-la-Celle.  était  situé  à  Ste- 
Savine,  l'on  des  fiobourgs  de  Troyes.  En  1 162 , 
Pierre  alla  gouverner  l'abbaye  de  St-Remy  à 
Reims;  et  en  1182,  il  succéda,  dans  l'évéché  de 
Chartres,  à  Jean  de  Salisbury  (voy.  ce  nom\  avec 
lequel  il  était  en  relation,  ainsi  qu'avec  plusieurs 
personnages  célèbres  de  cette  époque ,  entre  au- 
tres le  pape  Alexandre  III  et  St- Bernard.  Hmoa* 
rat  le  17  février  1187.  On  a  de  lui  des  sermons 
•or  les  flMes  de  l'année,  des  traités  de  morale  et 
un  grand  nombre  de  lettres.  Ces  lettret  ont  été 
publiées  avec  des  notes  par  le  P.  J.  Sirmond,  jé- 
anite,  Paris,  1613,  in -h  roy  Sirmond).  Enfin 
dom  Janvier  voy .  re  nom  ,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  St-Maur,  a  donné  une  édition  des 
OVmrpm  de  Pierre  de  Celtes,  avec  une  préface  de 
Itabilloo,  Paris,  1671 ,  in-  V  ;  elles  se  trouvent 
«Usi  dans  le  tome  23  de  la  BMiotktem  vettrw 
Htnm,  édition  de  Lyon,  1 677,  in-fol.  — >  Pirata 
i$  Reims  ou  de  liaimt ,  rapilaine  rémois,  dans  le 
13*  siècle,  était  à  la  téte  de  la  cavalerie  rémoise 
•t  des  commanes  environnantes,  i  la  bataille  de 

Bouvines,  en  1214.  sous  Philippe -Auguste.  lien 
soutint  le  principal  choc  et  tit  des  prodiges  de  va- 
kmt.  Rigord ,  mÀn»  de  Sl-Denis  en  France  et  his- 
toriographe  duivjaiime,  en  parle  avec  éloge 
(voy.  iliGoao).  L— o— J.  et  P— ar. 

FIBBBB  LlBIinB  mqitH  dans  le  diocèse  d'A- 
niena  ven  le  niliMi  dn  11*  siècle.  Comine  k 
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plupart  des  hommes  qui  ne  semblent  point  des- 
tinifà  jouer  un  rôle  dans  l'histoire  et  qwU  for- 
tune ou  le  hasard  des  circonstances  a  élevés 
tout  à  coup  à  la  célébrité,  le  premier  prédicateur 
des  croisades  n'offre  rien  de  certain  ni  de  podif 
au  biographe  qui  veut  parier  du  coouneneeneot 
de  sa  vie.  On  est  à  peine  d'accord  sur  te  nooide 
sa  famille.  Anne  Comnène  l'appelle  Cueupitn, 
d'un  mot  grec  que  Mabillon  traduit  par  ces  mob 
latins  :  JVinu  CueMu.  Dans  la  baise  latinlé, 
cueullus  signifiait  quelquefois  un  capuchon,  ouel- 
quefois  une  tunique  sans  manches.  Il  est  oooe 
probable  qu'Anne  Comnène  n'a  voda  dfiriper 
que  le  vêtement  religieux  dont  Pierre  était  re- 
vêtu ,  à  moins  qu'on  oe  trouve  dans  l'ai^edif 
grec  dont  elle  s'est  servie  le  mot  piend  liali», 
qui  signifie  petit;  épithète  qui  s'appliquerait 
parfaitement  à  la  stature  do  cénobite  Pierre,  que 
tous  les  monuments  nous  représentent  d*an  a* 
prit  très-élevé  et  d'une  taille  très-petite  :  3/a;of 
ÏJi  esiguo  corpore  rtgnabat  tir  tut.  D'autres  moou- 
ments,  et  en  cela  iu  sont  presque  unanimes,  oot 

désigné  Pierre  par  Petrus  eremita.  Ces  mol^dé^i- 

j  gnent-ils  la  profession  religieuse  que  Pierre  avait 
!  embrassée,  ou  n'oflireiit-ib  qu'on  sunooi  qoi 

était  assez  commun  dans  le  11"  siècle?  Gu3« 
I  laume  de  Tyr  parait  sur  ce  point  éclaircir  tou 
les  doutes  en  disant  que  Pierre  était  ermite  dt 
nom  et  d'effet  :  re  et  nomine  eremita.  Quelques 
auteurs  contemporains  donnent  à  Pierre  le  sur- 
nom d'Aehirensis  (de  Acheris).  II  est  bien  évident 
que  le  nom  de  Acheris,  petit  village  du  diocèse 
I  de  Laon,  oe  peut  être  qu'un  nom  de  famille, 
chose  qni  paraît  loatenaturelle  dans  le  1 1' siècle, 
où  les  surnoms  commencèrent  à  s'introduire  ea 
France.  Le  jésuite  d'Outreman,  qui  a  composé 
une  hbtoire  de  Pierre  l'Brmite,  nous  apprend 
qu'il  reçut  une  éducation  soignf^e,  qu'il  com- 
I  mença  ses  études  à  Paris  et  qu'il  les  adjeva  en 
Italie.  Pierre  embrassa  d'abord  la  carrière  des 
armes  et  servit  dans  la  guerre  ^ue  le  comte  de 
Boulogne  fit  en  Flandre  vers  l'an  1071.  N'aynt 
I  éprouvé  que  des  malheurs  et  perdant  Yesçm  de 
i  se  distinguer  dans  l'état  militaire,  il  le  quitta  «t 
chercha  dans  la  vie  domestique  un  bonheur  qn'îl 
ne  trouvait  point.  Marié  à  Anne  de  Roussi,  il  en 
eut  plusieurs  enfants.  Après  quelques  années  de 
mariage,  il  perdit  sa  femme,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique et  se  consacra  à  la  solitude.  BienlM 
le  bruit  des  pèlerinages  en  Orient  le  fit  sortir  de 
sa  retraite  ;  et  c'est  dès  lors  que  son  nom  cooi* 
I  mença  à  devenir  historique.  Après  avoir  suivi 
dans  tous  les  saints  lieux  les  pèlerins  qu'il  avait 
accompagnés  en  Palestine,  il  se  rendit  auprès  di 
patriarche  de  Jérusalem  et  lui  exprima  la  douleur 
que  lui  avait  causée  l'état  de  captivité  où  il 
trouvée  la  ville  sainte.  Le  patriarche  Sfméon  lé* 
pondit  à  ses  plaintes,  partagea  ses  sentiment? el 
le  ooujura  de  retourner  en  Occident  pour  implo' 
ter  les  armes  des  euerrien  cfarétiens.  Aprit  «et 
enlielisii,  reoUmisianie  de  Pierre  n'evt  pi»* 
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bornes.  H  le  crut  l'instrument  des  desseins  de 
Dieu  et  l'interprète  de  ses  volontés.  Chargé  des 
lettres  da  patriarche  de  JéranlMn,  il  s'embarqua 
pour  l'Italie  et  alla  se  jeter  aux  pieds  du  pape. 
Urbain  11  reçut  Pierre  comme  un  prophète,  ap- 
plindit  i  sa  mission  et  le  chargea  d'annoncer  la 
nochaine  délivrance  de  la  ville  de  Jésus -Christ. 
Le  eénobite  traversa  l  Ualie,  passa  les  Alpes,  par- 
eoortttle  Ftanoe  et  la  phis  grande  pertie  de  1  Eu- 
rope, embrasant  tous  les  cœurs  du  zèle  dont  il 
était  dévoré.  Il  voyageait  monté  sur  un  âne,  un 
enicifiz  à  la  main,  les  pieds  nos,  la  téte  décou- 
verte, le  corps  ceint  d'une  grosse  corde,  affublé 
d'an  long  froc  et  d'un  manteau  d'ermite  de  l'é- 
toOe  la  pins  grossière.  Il  déplorait  dans  ses  dis- 
cours les  malheurs  et  la  captivité  de  Jérusalem 
et  conjurait  les  fidèles  de  prendre  les  armes  pour 
délhrver  la  dté  de  Dieu.  Il  était  reçu  partout 
comme  un  envoyé  du  ciel.  On  s'estimait  heureux 
de  toucher  ses  vêtements.  Le  poil  de  l'âne  qu'il 
montait  était  conservé  comme  nue  précieuse  re- 
lique. Au  milieu  de  l'agitation  générale  des  es- 
prits causée  par  l'éloquence  de  Pierre,  Urbain  II 
convoqua  on  oondle,  d'abord  à  Plaisance,  en- 
suite à  Clermont  en  Auvergne,  dans  lequel  l'apA- 
tre  de  la  guerre  sainte  parla  des  outrages  faits  à 
la  foi  do  Christ,  des  profonations  et  d(M  sacrilèges 
dont  il  avait  été  témoin,  des  tourments  el  des 

Krsécutions  qu'un  peuple  ennemi  de  Dieu  et  des 
mmes  faisait  sooflKr  à  een  qui  alleient  vi- 
siter les  saints  lieux.  La  véhémence  de  ses  paro- 
les et  la  douleur  dont  il  paraissait  pénétré  réveil- 
lèrent  dens  tous  les  cœors  l'indignation  et  la  pitié. 
Le  pape  se  fit  entendre  après  l'ermite  Pierre  et 
proclama  la  croisade.  On  connaît  l'enthousiasme 
qui  alors  s'empara  de  tons  les  goerrisis  èhréliens 
et  qui  embrasa  toute  la  chrétienté.  Après  le 
oondle  de  Clermont,  Pierre  poursuivit  le  cours 
de  ses  prédicatiOBS  dans  les  provinces  du  nord 
de  la  France  La  multitude,  qu'il  avait  échauffée 
par  ses  discours,  voulut  l'avoir  pour  chef  dans 
rexpédllk»  qa'fl  avait  prêtée,  u  se  rendit  ans 
prières  de  la  foule  ignorante  des  croisés  ;  et  rou- 
Tert  de  son  mahteaa  de  laine,  un  froc  sur  la 
lèto  et  des  sandales  au  pieds ,  n'ayant  pour 
moollire  que  l'âne  sur  lequel  il  avait  pnrrnuru 
l'Bnrope,  U  prit  le  commandement  de  la  première 
armée  qui  se  mit  en  marehe  pour  rOrlent.  Ces 
premiers  croisés  traînaient  à  leur  suite  des  fem- 
mes, des  enfants,  des  vieillards,  des  malades  \  et 
sur  la  fbi  des  promesses  que  leur  avait  feites 
leur  général,  ils  croyaient  que  les  fleuves  s'ou- 
vriraient devant  leurs  bataillons  et  que  la  manne 
tomberait  da  del  poor  les  nonrrir.  L'armée  de 
Pierre  l'Ermite,  que  les  chroniques  contempo- 
raines font  monter  à  100,000  hommes,  était  di- 
vfsée  en  deux  corps.  Le  piemier  avait  poor  chef 
on  gentilhomme  bourguignon,  qu'on  appelait 
Gautier  Sans  atoir.  Pierre  commandait  la  seconde 
tcoape.  Lorsque  celle  moMIade  eot  trtvené  l'Ai- 
jeuMgMetpaiéliddafflilalioDgrie,  eHeaelioaT» 
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aux  prises  avec  des  peuples  barbares  qu'elle  pro- 
voqua par  ses  brigandages.  Gautier  Sans  avoir 
parvint,  à  force  de  prudence  et  de  modération, 
a  sauver  la  troujM;  qu'il  conduisait.  Hais  Pierre, 
qui  avait  montré  tant  d'éloquence  pour  émouvoir 
lei  enisés,  ne  sot  les  contenir  ni  par  ses  conseils, 
ni  par  son  exemple.  Il  fut  le  premier  à  donner  le 
signal  des  hostilités  contre  les  Hongrois.  Son  ar- 
mée indisciplinée  fut  battue  et  dispersée  devant 
Semlin  ;  et  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  qu'il 
put  en  rassembler  les  débris,  qu'il  conduisit  tris- 
tement à  Constantinople.  L'empereur  Aleito  voa- 
î  lut  voir  le  prédicateur  de  la  croisade  ;  il  l'arrueil- 
I  lit  avec  bonté  et  lui  fournit  des  vivres  et  des 
vaisseaux  poor  passer  le  Bosphore.  De  nooveaas 
malheurs  attenaaient  les  soldats  de  Pierre  dans 
l'Asie  Mineure.  Anne  Comnène  les  accuse  d'avoir 
commis  toutes  sortes  d'excès  envers  les  Grecs. 
Comme  ils  voulurent  commencer  la  guerre  con- 
tre les  musulmans,  sans  attendre  les  autres  ar< 
mées  chrétiennes,  qui  venaient  de  quitter  l'Ocei* 
dent,  ils  périrent  presque  tous  sur  le  chemin  de 
Nicée,  victimes  de  leur  indiscipline  et  de  l'inca- 
pacité de  leurs  cheft.  Tandis  que  cette  armée 
!  était  aux  prises  avec  les  Sarrasins,  le  cénobite 
1  était  a  Constantinople,  où  il  demandait  des  secours 
et  des  vfrres  à  l'empereur.  Alesis  envoya  quel- 
ques troupes  pour  sauver  ceux  qui  avaient 
échappé  au  glaive  de  l'enuemi  ;  et  trois  ou  quatre 
mille  croisés,  réfugiés  an  château  de  Civitot, 
furent  tout  ce  qu'il  resta  d'une  armée  de 
100,000  hommes.  Dès  lors  on  put  voir  que  l'a- 
pôtre passionné  de  la  croisade  n'avait  rien  de  otf 
qu'il  fallait  pour  en  être  le  chef.  Le  cénobite 
Pierre,  après  avoir  préparé  les  grands  événe- 
ments de  la  guerre  sainte,  perdu  dans  la  foule 
des  pèlerins,  ne  joua  plus  qu'un  rôle  ordinaire, 
et  dans  la  suite  fut  à  peine  aperçu  au  milieu 
d'âne  croisade  qui  était  son  ouvrage,  n  n'est  plus 
question  de  lui,  dans  les  chroniques  du  temp, 
qu  à  1  époque  du  siège  d'Anîioche  ;  et  ce  qu'elles 
en  disent  achève  de  pronver  qn'il  n'était  point 
né  pour  les  périls  de  la  guerre.  Comme  l'armée 
des  pèlerins  se  trouva  en  proie  à  une  horrible 
disette ,  Pierre  ne  pot  entendre  leurs  plaintes  ni 
parhffor  leur  misère.  Il  désespéra  du  succès  de 
l'expédition  et  s'enfuit  secrètement  du  camp  des 
croisés.  Atteint  et  ramené  par  Tancrède,  les  pè- 
lerins lui  reprochèrent  sa  aésertion  et  lui  firent 
jurer  sur  1  Evangile  de  ne  jamais  abandonner  une 
cause  qu'il  avait  prèchée.  Quelque  temps  après 
la  prise  d'Antioche,  les  croisés,  assiégés  à  leur 
tour  dans  la  ville  conquise,  envoyèrent  Pierre  au 
camp  de  Kerbogah,  sultan  de  Mossol,  pour  lui 

{)roposer  une  bataille  générale.  Le  cénobite  suivit 
es  croisés  à  Jérusalem  et  ne  se  fît  remarquer  au 
siège  de  cette  TiUe  sainte  que  par  un  discours 
qu'il  adressa  aux  guerriers  réunis  sur  la  monta- 
gne des  Oliviers.  On  ne  sait  d'après  quelle  auto- 
rité le  P.  d'Onlreman  rapporte  que  l'ermite 
Piem  fot  on  moment  vtoe-ni  de  Jéraialen  :  iei 
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historietis  du  t«mpi  n'en  parleot  point.  On  peut  1 
à  peine  savoir  comment  et  dans  quel  tempt  il  { 
revint  en  Europe ,  tant  il  était  tombé  daw  fou-  1 
Ui.  Tout  œ  qu'on  sait  de  poiiti(,  c'est  qu'il  se  ; 
relira  près  de  Huy,  au  diooôfle  à»  Liège,  où  il  j 
fonda  un  nioiiastère.  Ce  fut  U  qu'il  mourut  le  \ 
7  juillet  1115.  La  vie  de  Pierre  l'Ermiti»  n'a  eu 
qu'un  moment  d'éclat.  La  fin  et  le  commence-  | 
meut  de  sa  carrière  t>out  restés  dans  l'obscurité. 
On  ne  peut  lui  contester  la  gloire  d'avoir  attacbé  i 
son  nom  à  la  première  crdsade;  mais  il  n'est  I 
pas  exact  de  dire,  comme  on  l'a  dit  quelquefois, 
qu'il  fut  la  cause  et  l'auteur  d'une  révolution  qui 
ébranla  toute  la  chrétienté.  Cette  rérolutioo  était 
bite  dans  les  esprits  ;  et  c'est  pour  cela  que 
Pierre  exerça  un  si  grand  ascendant.  Tant  qu'il 
fut  l'interprète  des  passions  dominantes,  il  excita 
la  vénération      l'enUiousiasmc  des  peuples; 
mais  dans  tout  le  reste  son  siècle  oe  put  voir  | 
en  lui  qu  un  homme  ordinaire.  If— d.  i 

PIËROE  LE  VÉNÉRABLE,  ou  DE  CLIINI,  était- 
il  issu  de  la  maison  de  Monthoissier ,  illustre  en 
Auvergne  dès  le  1 1*  siècle?  Duchesne  ne  l'afiinno 
pas;  mais  dom  Mabillon  le  conclut  avec  assu-  j 
rance  des  témoignages  de  Pierre  de  Poitiers,  le  j 
duniste ,  et  de  GeofTroi ,  prieur  de  Yigeois.  Sou-  { 
vent  Pi^re  le  Vénérable  est  appelé  Pierre  de  | 
Cluni  :  il  est  quelquefois  surnommé  Maurice;  ; 
c'était  le  nom  de  son  père  :  sa  mère  s'appelait 
Ringarde.  Il  avait  six  frères,  dont  plusieurs era* 
brassèrent,  comme  lui,  l'état  monastique.  Sa  mère 
l'ayant  voué  à  Dieu,  c'est-à-dire  au  cloUre,  il 
reçut,  dans  le  prieuré  de  Soucilanges,  une  édu- 
cation confurnie  à  cette  destinée ,  et  prit,  à  l'âge 
de  seize  ou  dix-sept  ans,  i'hal>it  des  rdigieux  de 
Cluni.  SI-iiDgues,  qui  l'en  revêtit»  mourut  peu 
de  temps  après,  et  fut  très-mal  remplacé  par 
Pons,  qui,  durant  près  de  treize  ans,  favorisa  le 
lelàcbcaMit  des  mœurs  claustrales  et  négligea 
mi^me  l'administration  des  biens  temporels.  Â  la  | 
fin ,  l'ons  se  vit  obligé  de  quitter  Cluni ,  de  se  i 
rendre  à  Rome  et  d'abdéquor  w  dignité.  C'était  { 
en  1122  :  on  lui  donna  pour  successeur  Hu- 
gues li,  et  celui-ci  étant  mort  le  9  juillet  de  la 
même  année,  Pierre,  qui  avait  déjà  été  prieur  | 
de  Vézdai,  et  qui  l'élait  alors  de  Domné,  fut  élu 
le  îi  août  abbé  de  Cluni,  à  1  âge  de  trente  ans  . 
OU  mèiiie  de  viugtr-huit.  Il  était  donc  oé  en  1092 
ou  en  lO'Ji;  la  première  de  ces  dates  nous  pa-  ' 
nlt  un  peu  |)ius  probable.  La  clirunique  de  ce 
■Mnaslère  bu  attribue  une  heureuse  physiono- 
mie, une  taille  majestueuse,  beaucoup  d'autres 
dons  extérieurs,  signes  lidcles  de  ses  vertus,  et  ■ 
qui  justifiaient,  presque  autant  qu'elles ,  ce  sur- 
nom de  Vénérable  qui  le  distingue  dans  l'his-  j 
toire.  Mais,  quoiqu  il  possédât  si  parfaitement 
tous  les  moyens  de  rétablir  l'ordre  au  sein  de 
son  abbaye,  il  crut  avoir  besoin  d  être  aidé  dans 
cette  eatrefirise,  et  appela  près  de  lui  Mattbieu, 
prieur  de  Saint-Martin  des  Champs ,  homme  ha- 
Mle  «t  riMuniiudabte^  qui,  de|MtiSt  {wvint  an 
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cardinalat.  £a moins  de  trois  ans,  la  réfonae^ 
opérée  et  parut  même  li  oomplète,  qae  Piirreiie 

craignit  pas  de  s'absenter  pour  aller  vitiler  quel- 
ques monastères.  Il  voyageait  dans  k  «oeBè 
Aquitaine,  lorsque  Pons,  mettit  de b Pihl- 
line,  où  il  s'était  transporté  après  son  abdicaiioo 
reparut  tout  a  coup  à  Cluni,  s'y  rétablit èitra: 
ouverte,  subjugua  les  religieux,  et  nll  «luit 
ceux  qui  refusèrent  de  lui  obéir.  De  grtnèdé- 
sordros,  des  ravagea,  des  profaualious  ii|Hli- 
rent  le  retour  dê  Pons,  qui  t  dfllu  1m  Arti 
Pierre  le  Vénérable,  est  seul  accusé  de  tous* 
excès.  Ûrderic  Vital,  témoia  oculaiie,  en  ittn- 
bne  la  meilleure  part  aux  oûUes  du  voisiiuge  d 
à  certains  religieux  de  Cluni  :  en  eftet,  os» 
concevrait  pas  comment  Pons  aurait  pa  k  naiit 
mattie  de  l'abbaye  s'U  n'avait  eu  at  datait 
au  deliors  des  partisans  fort  zélés.  CtptfMlaiit 
Pierre  reçoit  la  nouvdle  de  cette  réraiutiuii 
claustrale  et  en  informe  le  pape  Hoooifi»,  qei 
cite  les  deux  abbés  à  son  tribunal.  Après  de kiiiti 
délais,  Pons  comparut.  Se  vit  coaduaner, 4 
mourut  à  Rome  en  i  i  26 ,  victinie  d'eue  mtàA 
épidémique  dont  Pierre  fut  atteint  el  guéril.  Li 
sentence  du  pootife  et  la  mort  de  Pons  reaàreul 
è  Pierre  le  gouvernement  de  i'abbaye  de  Om\ 
mais  il  lui  fallait  rebâtir  l'égliK,  ramuvrer  de^ 
biens,  eaïqïloyer  en  réparatto»  et  eU  ptyaBorii 
de  dettes  plos  de  sept  nulle  marcs  d  «rgeet;  i 
fallait  aussi  éteindre  la  discorde,  réprimer  U  li- 
cence ,  rétablir  l'empire  de  la  règle  nioatftii|iK. 
Pierre  se  livrait  avec  fruit  à  de  pareib  fàm, 
lorsqu'cn  il.30  la  mort  d'Honorius  U  aoKoam 
schisme.  Deux  papes  furent  à  la  fois  élus:  Piem 
de  Léon,  qui  prit  le  nom  d'Anaclet,  et  Grégoire 
Papi ,  dH  kinooent  U ,  qui  se  réfugia  en  Fnnce 
l\>r80nne  plus  que  St-Bernard  et  Pierre  le 
raWe  n'a  contribué  à  faire  prévaloir  dut  te 
Français  le  parti  d'Iaoooeirt  II ,  et  l'on  pt  u</}'rt 
même  qu'en  cette  circonstance  l'iutorit*  è 
l  abbé  de  Cluni  était,  à  certains  égards,  plai» 
traînante  que  celle  de  l'abbé  de  Clairvaui,  cir 
Pierre  de  Léon  avait  été  duniste,  et  l'oB  w 
par  une  lettre  de  cet  anti-pape  à  sas  «d* 
confrères  qu'il  comptait  sur  leur  dèvoucncst 
L'abl)é  de  Cluni,  en  se  déclarant  contre  loi,*!» 
nait  un  exemple  inattendu  et  tout  à  fait  éèvrit" 
ressé.  Mabillon  scmMe  croire  que  la  niagnib)» 
réception  que  Viorrv  lit  à  Inn'X-ent  H  dans  le» 
naslere  de  t.luni  inilua  sur  la  détermination  * 
l'assemblée  d  Etampes  es  faveur  de  ce  pMl'^f. 
mais  s'il  faut  recofinoîfrc  que  cette  assemhléese 
tint  au  mois  d'avril ,  et  que  le  pape  ne  futreçi 
à  Cluni  qu'au  mois  d'octobre  de  la  même  anufe. 
011  est  forcé  de  convenir  que  l'obst^rvalioa  ^ 
Mabillon  manque  d  exadJtudie .  {fuoi  qu  il  c»*^' 
le  dévomment  de  Pierre  le  VénéraUe  à  la  cm 
d'Innocent  eut  autant  d'activité  que  d'édat  :  oot* 
seuieateot  Pierre  écrivit  plusieurs  teWa-s  pW 
soutenir  cette  oaon;  mm  il  se  rendit  en  Aqi»- 
Wo0  M  mpièi  pour  diladMr  te  dM  eaiiiM'' 
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da  ptrti  d'Anaclel.  InnoceolU,  ê^rës  difl^rentcs 
«ourses  dans  l'Intériear     II  France ,  revint  à 

Cluni  au  mois  de  février         et  malgr<^  le  bon 
aoeueil  qu'U  y  reout  de  l'abbé  et  des  moines,  il 
les  mécontente  nvement  en  accordant  aux  cis- 
terciens un  privilège  rontre  leqm'l  rôclama ,  non 
sans  énergie,  le  %'énérable  Pierre.  Le  pape  ve- 
nait de  partir  pour  Rome,  quand  cet  abbé  tint  h 
Cluni  le  chapitre  général  de  son  ordre.  Il  y  pré- 
sida deux  cents  prieurs  et  douze  cents  religieux, 
fratiçais,  anglais,  espagnols,  allemands,  ita- 
liens, et  leur  Gt  n^rt^or  des  statuts  qui  rendaient 
la  règle  plos  sévère.  Peu  à  peu  cependant,  s'il  en 
hfài  eroirp  Orderio,  Pierre  se  montra  plus  traita- 
Ue,  et  apprit  h  oompâtir  aux  infirmités  humai- 
nes. En  1 134.  Innocent  11  tint  à  PIse  un  concile 
contre  Anaciel  :  Pierre  le  Vénérable  s'y  rendit 
avec  plusieurs  prélats  français  et  continua  de 
servir  lonooent  avec  un  sèlc  exemplaire.  A  leur 
retour,  ces  prélats  furent  attaqués  en  Ligurie  : 
une  troupe  Je  brigands  fondit  sur  eux,  et  l'abbé 
de  Cluni  se  distingua  dans  cette  rencontre  par 
une  résistance  courageuse.  Avant  de  rentrer  à 
Cluni,  il  apprit  la  mort  de  sa  mère,  Ringarde, 
qui  s'était  retirée  au  monastère  de  Mareigni,  et 
qui  venait  d'y  terminer  une  vie  édiflante.  A  cette 
nouvelle.  Il  courut  à  Mareigni  rendre  à  sa  mére 
les  derniers  devoirs ,  et  trouva  les  religieuses  et 
les  Muvres  presque  au.ssi  sensibles  à  cette  [yerle 
qo*!!  l'était  lui-m(^me.  Il  fit,  en  1141,  un  troi- 
sième voyage  en  Italie,  où  il  ne  réussit  pas  à  ré- 
tablir la  paix  entre  les  habitants  de  Pise  et  ceux 
Lacques;  mais  il  visiia  le  tombeau  de  son  an- 
cien ami,  le  cardinal  Matthieu,  qui  était  décédé  à 
Pise  quelques  années  auparavant.  De  retour  h 
'  luni,  l'infatigable  abbé  en  repartit  aussitôt  pour 
aller  en  Espagne  parcourir  les  monastères  de  son 
ordre.  Ce  lut  là  que,  témoin  des  progrès  et  de  la 
puissance  deiSitMsins,  il  voulut  connaître  leur 
doctrine  relîpieuse,  et  fit  traduire  en  latin  le  Co- 
ran. Il  chargea  de  ce  travail  Pierre  de  Tolède , 
itorman  do  Daimatie  et  un  Anglais  nommé  Ro- 
bert Kennet  ou  de  Rétines,  auxquels  il  associa 
un  Arabe  et  son  propre  sécrétai re,  l'ierre  de  Poi- 
tiers .  Ces  traducteur!»  se  faisaient  payer  fort  cher  ; 
nviis  ils  dévoila it  fjt  pour  la  première  fois  à  l'Eu- 
rope les  impostures  mahométanes  [voy.  Biblian- 
nB»).  Le  Gorao  litdait,  Piern  le  Vénérable  en- 
treprit encore  de  le  *Néfuter  :  travail  superilu 
peut-être,  car,  pour  des  livres  tels  que  le  Coran, 
il  n'y  a  pas  de  rt'fittation  plus  redoutable  qu'une 
version  fidèle.  Il  n'est  pas  facile  do  fixer,  entre 
1141  et  1144,  l'époque  d'uiic  épidémie  cruelle 
qai  dépeupla  le  monastère  de  Cluni  :  ce  que  nous 
savons  à  cet  égard  de  plus  certain ,  et  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  heureux ,  c'est  que  Pierre  <Uait  ab- 
lent.  Le  désir  de  voir  le  pape  Gélestin  If  l'ayant 
attiré  à  Rome  en  1144,  il  séjourna  daai  cette 
ville  w«n  le  temps  de  l'élection  de  Loehis  U, 
nm  immédiat  de  Célestin.  C'était  le  qua- 
voytge  da  vénérable  abbé  ea  ttalie  :  u  en 
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fit,  en  1 149,  sous  Eugène  III,  un  clnqurème  qui 
ne  fut  pas  le  dernier.  Eugène  III  le  chargea 
(l'examiner  la  conduite  de  l'évèque  de  Clermont, 
aoousé  de  favoriser  par  sa  négligence  et  d'entre- 
tenir par  ses  mauvais  exemples  les  désordres  qui 
régnaient  en  Auvergne.  Pierre  s'acquitta  de  cette 
commission  avec  d'autant  plus  de  zèle,  que  l'Au- 
vergne était  sa  patrie  :  il  ménagea  peu  le  prélat, 
et  se  laissa  entraîner  peut-ètn;  au  delà  dos  bor- 
nes de  la  charité  ou  même  de  la  justice.  Invité 
par  les  promoteurs  d'une  nouvelle  rrolsadeà  une 
assemblée  de  Chartres  qu'on  a  coutume  do  pin- 
cer en  Tannée  1146,  mais  qui,  selon  Brial,  ne  se 
tint  qu'en  HÎJO,  Pierre  le  Vénérable  ne  s'y  ren- 
dit point,  s'excusant  sur  l'altération  de  sa  santé 
et  sur  un  chapitre  général  convoqué  à  Climi  pour 
le  jour  même  où  cette  assemblée  de  Chartres 
devait  s'ouvrir.  Mais,  s'il  perdit  cette  fols  une 
occasion  de  voyager  en  France,  il  s'en  dédo:;i- 
magea  dans  le  cours  de  celte  année  mènie  11. "iO, 

fiar  un  sixième  et  dernier  pèlerinage  en  Ma» 
ie.  On  croit  qu'il  l'entreprenait  pour  invoquer 
l'autorité  du  pape  Eugène  III  contre  certains  re- 
ligieux de  Cluni  qui  se  montraient  encore  indo» 
ciles;  car  depuis  l'invasion  de  Pons,  l'abbé  Pierre 
n'avait  pu  réformer  si  eomplétement  les  abus 
qu'il  n'en  restât  quelques  vestiges,  et  ses  f^- 
quentes  absences  contribuaient  à  faire  urottre  ces 
germes  d'indiscipline.  D'ailleurs  les  alTaires  de 
l'abbaye  s'accumulaient  durant  ses  voyages  : 
lorsqu^'l  revint  de  Rome  en  1  IftO,  il  se  vit  acca- 
blé par  la  multitude  des  occupations  qui  l'atten- 
daient, par  i'afnuence  des  lettres  auxquelles  il 
fallait  répondre,  et  des  étrangers  qu'il  avait  h 
recevoir.  Au  iV  siècle,  un  abbé  de  Cluni  était, 
dans  l'Etat  et  dans  l'Eglise,  un  très-important 
personnage,  surtout  quand  cette  prélature  mo- 
nastique  se  trouvait  rehaussée .  nomme  ches 
Pierre  le  Vénérable,  par  l'éclat  des  qualités  per- 
sonnelles. Aussi  le  voyons-nous  en  relation  avec 
presque  tons  les  hommes  qui  jou issaient  alors  d'u  n 
grand  crédit  ou  d'une  vaste  puissance,  tels  que 
St-Bemard ,  Suger,  le  comte  Thibaut,  le  comte  de 
Seveie  Amédée,  Henri  de  Blois,  frère  du  roi  d'An- 
gleterre, les  rois  de  France,  d'Hspagne  de.Sicile,de 
Jérusalem,  l'empereur  de  Constantinnpie,  le  pape 
Innocent  n,  et  surtout  Eugène  III,  qui  le  consnl- 
tait,  le  recherchait,  et  l'admettait  même  h  déli- 
bérer dans  le  collège  des  cardinaux.  Tant  de  cor- 
respondances ,  tant  d'affaires ,  tant  de  voyages , 
épuisaient  quelquefois  son  aclivit»'",  et  lui  faisaient 
ressentir  le  besoin  d'une  vie  plus  paisible.  Mais 
cette  disposition ,  loin  de  le  ramener  ou  de  le 
fiierdans  son  abbaye,  contribuait  à  l'en  éloigner 
encore.  Cluni  ne  lui  paraissait  plus  une  retraite 
assez  déserte  :  il  se  confinait,  avec  an  très-petit 
nombre  do  religieux,  dans  une  solitude  si  pro- 
fonde et  tellement  ignorée,  qu'on  n'en  connaît  ni 
le  nom,  ni  la  jwsition  géographique,  et  il  y  vivait 
durant  quelques  jours  en  vrai  cénobite.  La  destJ< 
née  de  tons  lea  Mpfila  aekife,  de  tous  ks  carae- 
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tères  énergiques,  est  d'éprouver  alternativement 
h  besoin  d'une  agitation  extrême,  et  celui  des 
méditations  les  plus  solitaires  :  l'excès  même  de 
leurs  mouvements  les  replonge  dans  la  retraite, 
où  se  concentre  et  se  renouvelle  leur  activité. 
Pierre  le  Vénérable  a  cédé,  plus  qu'un  autre,  à 
ces  deux  besoins  :  un  séjour  un  peu  fixe  à  Cluni 
ne  lui  a  guère  convenu  qu'à  deux  époques  :  eu 
1122 ,  après  son  élection;  en  1126,  après  l'inva- 
sion et  la  mort  de  Pons;  en  tout  aatrê  temps,  il 
y  a  trouvé  ou  moins  d'afTaires  ou  plus  de  distrac- 
tions qu'il  ne  lui  en  fallait.  Le  plus  saint  zèle 
assurément  dirigeait  tous  les  mouvements  qui 
agitaient  In  vit-  de  ce  religieux;  mais  quand  la 
cause  était  si  pure,  les  effets  pouvaient  néan- 
moins ressembler  i  «m  que  l'Intrigue  et  l'am- 
bition produisent.  On  accusa  donc  l'abbé  de  Cluni 
d'avoir  abusé  tant  soit  peu  du  crédit  que  lui  ob- 
tenaient son  mérite,  sa  dignité  et  l'opulence  de 
son  monastère.  Non-seulement  des  ennemis  et 
des  envieux  lui  ont  adressé  de  tels  reproches  ; 
mab  St-Bemaid,  qui  les  pouvait  essuyer  lui- 
même,  ne  les  lui  a  point  (épargnés,  et  les  a  ex- 
primés en  des  termes  si  durs,  que  Villefore  et  le 
P.  Toomemine  y  tmovent  de  l'exagération  et 
même  de  l'emportement.  Il  convient  d'observer 
qu'en  d'autres  endroits  de  ses  écrits  St-Bernard 
rend  hommage  aux  éminentes  vertus  de  Tabbé 
de  Cluni ,  et  l'appelle  son  cher  ami ,  son  respec- 
table père.  En  lioJ,  Pierre  le  Vénérable  fit  pré- 
sider par  Odon,  légat  du  saint-slég»,  UM  assem- 
blée où  siégèrent  les  comtes  de  Bourgogne  et  de 
Mâcon,  plusieurs  autres  seigneurs,  les  sufTra- 
gants  de  l'archevêque  de  Lyon ,  ce  prélat  lui- 
même,  qui  s'ai^wlalt  Héracle,  et  qui  était  l'un 
des  frères  du  vénérable  abbé.  Cette  assemblée 
avait  pour  but  de  garantir  les  possessions  du 
monastère  de  Cluni,  alors  exposées  à  des  brigan- 
dages. Mais  Pierre  servit  encore  adeaz  khi  ab- 
baye en  y  attirant,  en  1153,  l'évêque  de  Win- 
chester, Henri  de  Blois,  qui,  ayant  été  cluniste, 
devfait  le  pcoteetear  de  lei  anciens  eoofrères. 
Pierre,  qui  avait,  dit-on,  toujours  désiré  de  mou- 
rir au  jour  même  oik  naquit  Jésus,  mourut  en 
eObI  le  t5  décembre  1188,  à  Tige  d'environ 
64  ans,  et  fut  enterré  par  Henri  de  Blois  au  che- 
vet de  la  grande  église  de  Ciuni.  11  n'a  point  été 
canooisé  dins  leafonMi;  bnIs  l'Eglise  a  toajovn 
iMODré  sa  mémoire,  et  l'a  distingué,  du  moins, 
par  ce  titre  de  Vénérable,  qui  complète  son  nom, 
et  qui  le  désigne  dans  l'histoire.  Ses  épttKS  for- 
ment la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  pré- 
cieuse de  ses  écrits  :  elles  sont  au  nombre  de 
deux  ont  trois,  ou  plutôt  de  cent  soixante  et  onze, 
en  ne  comptant  point  celles  qui  lui  sont  adres- 
sées, et  qui  se  trouvent  entremêlées  aux  siennes. 
On  les  a  depuis  longtemps  divisées  en  six  livres , 
et  l'on  pourrait  considérer  comme  formant  un 
livre  septième  celles  qui  ont  été  successivement 
ajoutées  par  divers  éditeun.  Nom  avons  déjà 
nommé  |ihuieiin  dea  panonntfii  «rec  lesqueli 


il  correspondait,  et  même  indiqué  aussi  les  sujets 
d'un  grand  nombre  de  ces  lettres;  car  Doas| 
avons  puisé  la  plupart  des  détails  biographiques 
qu'on  vient  de  lire.  Noos  ferons  néanmoins  tue 
mention  particulière  de  deux  éptlres  adressées  à 
Héloîse  en  1142,  ora  aorés  la  mort  d'Abailanl. 
qui,  ayant  été  cooowmie  en  1 1 40  paruneoo<^ 
de  Sens,  s'était  retiré  à  Cluni,  et  y  avait  été  * 
cueilli  par  Pierre  le  Vénérable  avec  la  pliu  teaèi 
bienvehlanoe.  One  affieetneaie  et  oUigenite  pih 
litesse  caractérise  ces  deux  leltCM.  Mabilk»  vo'l 
même  de  l'excès  dans  les  élOffBI  dont  AblilanI 
Héloîse  y  sont  comblés;  eonme  ri  l'on  poovii 
trop  honorer  et  consoler  l'infortune  quand  éi 
n'a  été  méritée  que  par  des  erreurs  ou  par 
faiblesses  I  Quatre  antres  épttres  de  ralM  è 
Cluni  mériteraient  par  leur  étendue  le  nom  d? 
livres  ou  de  traités  :  l'une  est  une  longue  ipolo- 
gie  des  chinistes,  adressée  à  St- Bernard  ;  les  trois 
autres  concernent  la  vie  solitaire,  les  dons  céles- 
tes accordés  à  la  Vierge  Marie,  et  lanKxir  de 
Jésus-Christ.  A  la  suite  de  cette  correspondance 
se  placent  huit  traités  de  Pierre  le  Vénérable, 
dont  les  deux  premiers,  ayant  pour  sujets  la  dig- 
nité de  lésus-ChrisI  et  m  erreurs  des  Pétrobro- 
siens ,  sont  rédigés  encore  dans  la  forme  épisio- 
laire.  Le  troisième  contient,  en  deux  livres, le 
récit  de  cinquante-huit  miracles  qui  attestaient 
le  dogme  de  la  puissance  réelle,  miracles  qœle  i 
P.  Tournemine  [Hitt.  de  l'Egl.  gtdl.,  t.  9,  p.  313]  I 
trouve  si  singuliers ,  qu'il  M  HÎt  trop  s  ils  ob- 
tiendront partout  assez  de  erotfouee.  Les  doctrùes  | 
des  juifs  sont  réfutées  dans  le  quatrième  traita, 
et  celles  des  mahométans  dans  le  cinquième  les 
trois  derniers  ne  sont  relatifs  qu'aux  statuts,  aax 
privilèges  et  aux  besoins  particuliers  de  Tadtc 
de  Cluni.  Le  vénérable  abbé  a  laissé  de  plusf* 
tra  sermons  d'un  faible  intérêt  et  des  pièeei  m 
poésie  dont  il  est  dlfllcile  d'admirer  h  fiNCeM 
rélf  g.ince.  La  plus  longue  est  de  (quatre  corls 
vers  hexamètres  et  pentamètres  :  cest  ooe  r^ 
pense  ani  détoacleurs  du  talent  poétique  de  Pierre 
de  Poitiers  le  cluniste.  Un  po<^me  de  Pierre  le  Vé- 
nérable, sur  la  vertu,  est  resté  manuscrit,  ws 
qu'on  oiBee  de  fat  Transfiguration,  qe'B  *** 
composé  pour  l'usage  de  Cluni.  D'autres  prodD^ 
lions  qui  lui  ont  été  attribuées  par  ceriaio»  bt- 
Ulographes  ne  sont,  sous  d'autres  lilMi 
des  copies  ou  des  parties  de  quelques-oii«<fe* 
épitres  et  de  ses  compositions  diverses  d-dess» 
indiquées.  U  fnemiêre  édition  d'un  recaeil  de 
ses  œuvres  parut  en  1522  à  Paris  :  c'est  un  w- 
lume  in-folio  qui  renferme  six  livres  d'éplf*  , 
les  deux  livres  sur  les  miracles  et  les  proses  n- 
mées.  L'éditeur,  Pierre  de  Montmartre,  religies» 
cluniste,  promet  d'écrire  un  jour  la  vie  del*' 
teur  ;  en  attendant  et  pour  y  suppléer,  il  pl** 
à  la  tête  de  ce  volume  les  poésies  et  les 
de  Pierre  de  Poitiers,  moine  de  Cluni.  kÊÊ  Btr 
meister  publia  en  1546,  à  Ingolstadt,  io-4',»  | 
éorils  de  Pieira  le  Vénérable  ooolie  i«  Nin^ 
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rient.  Vn  recnefl  moins  ineomplet  des  ottrrages 

de  cet  ahh6  pTÎstr  dans  la  hihlinlh^que  de  Clurii , 
avec  des  notes  fournies  par  André  Duchesne  à 
l'éditeur  dont  Harrier.  De  cette  bil)Kothèque. 
mise  au  jour  on  f6H,  les  flRnvrps  (fr  Piorre  do 
Cinni  ont  passé  dans  le  t.ii  de  celle  des  E'ères,  im- 
primée à  Lfon  en  1677.  André  Docheme  avait 
iniéré  quatre  lettres  historiques  du  vi^nérable 
abbé  dans  le  tome  4  des  Historiens  de  France  : 
M.  BfaI  en  a  réimprimé  trente-quatre  dans  an 
meilleur  ordre,  au  tome  25  de  la  grande  colfec- 
tion  des  mêmes  historiens.  La  partie  qui,  dans  le 
traité  contre  les  Pétrobrosiens,  oonceme  lé  sacri» 
fice  de  la  messe  a  été  souvent  imprimée  à  part . 

(Mayence,  1549;  Louvain,  1561;  Venise, 
1871:  Borne,  1891;  Paris,  1610  et  16f7).  Les 
deux  livres  sur  les  mirarles  ont  eu  aussi  plusieurs 
éditions  particulières  (Douai,  1595  et  1596,  in-12; 
Goloffne,  1610,  fn-l*,  1611,  In-lt,  46t4,  in-4^. 
FnPn,  les  vies  de  Pons  et  de  Matthieu,  extraites 
de  ce  traité  des  miracles,  se  retrouvent  parmi  les 
prennes  de  l'Risloife  des  cardinaux  français,  de 
François  Duchesne.  On  peut  dire  qu'il  n'existe 
point  d'édition  complète  des  ouvrages  de  Pierre 
le  Vénérable ,  puisque  les  biUiothéqnes  de  Cluni 
et  <\p<  P(''res.  où  ils  sont  en  phis  prand  nomhre 
qu  ailleurs,  ne  contiennent  pourtant  ni  les  deux 
Bvres  contre  Mahomet,  paUfiés  depuis  ao  tome  9 

de  V/tmplisnma  rollectto  de  Marténe  et  Du- 
rand, ni  les  sermons  insérés  dans  le  tome  5  du 
Tktâmmrui  mteeéetanm,  nf  fft'jçfeufs  lettres,  opos* 
cules  et  rliartes  qui  ont  eu  fn»  r  éditeurs  Ma- 
billou.  Martène,  d'Acbery  et  Balu^.  :.  L'ne  traduc- 
tion firançaisê  da  traité  contre  les  Pétrobrasiens 
est  intitulée  «  Les  ORuvres  du  bon  et  ntirien 
«  P.  Pierre,  abbé  de  Cluni,  contemporain  de  ât- 
«  Bernard,  contre  les  bérétfqnes  de  son  temps... 
a  traduites  par  J.  Bruneau,  conseiller  et  avocat 
€  du  roi  en  l'élection  et  grenier  à  sel  de  Gien  ;  » 
A  Paris,  dicf  GaiH.  de  Lanoue,  1864,  in-8*.  La 
partie  de  re  traité  qui  est  relative  à  l'eucharis- 
tie, avait  paru  en  français  dès  1573.  sous  ce 
titl«  :  Tnuti  4m  mmI  meriJUt  ét  Cs  «imm,  re* 

eueilli  da  èrritt  du  vénérable  ahhf  Pitrre  par 

11.  Nie.  Chesneau,  à  Reims,  chez  Jean  de  Foigny, 
in-8*.  Quelques  attraits  de  ces  mêmes  lignes 
sont  enïployés,  comme  leçons,  dans  l'office  du 
St-SacremenL,  traduit  en  français  par  M.M.  de  Port- 
^Mfm\.  One  traduction  de  la  circulaire  de  Tabbé 
de  Cluni  sur  la  mort  de  sa  mère  Ringarde  fait 
partie  des  Vies  des  sainb  d'Arnauld  d'Andigny. 
Les  écrits  de  Pierre  le  Vénérable  annoncent  plus 
de  facilité  que  de  talent ,  plus  de  vivacité  que 
d'imaginatioii ,  plus  d  esprit  que  du  conuaissan- 
en.  R  «valC  hi  les  meilleurs  onvrages  des  Pères 
de  l'Eglise,  et  la  plupart  des  livres  classiques 
de  l'ancienne  Rome;  mais  ses  premières  études 
■Harafont  été  nf  asaes  étendues  ni  assez  profon- 
des pour  le  prémunir  contre  le  mauvais  goût  et 
/  ibn  fausses  méthodes  de  son  siècle.  11  y  a  souvent 
'  ^  l'aisnooe  et  quelqnèfoii  de  la  filce  dans  aes 
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t  épttres;  mais  il  8*applique  i  tes  rendre  diffbses; 

il  ('sfinie  la  prolixité.  Sa  rai-ori,  iiaturellemorit 
&aine  et  droite,  n'est  pourtant  point  en  garde 
contre  les  relations  fabnleoses  :  dans  ses  deux 
livres  sur  les  miracles,  peu  s'en  faut  que  sa  cré- 
dulité n'égale  celle  des  plus  na'ifs  légendaires.  Les 
théolofiens  louent  ses  traités  polémiques,  reconn* 
mandables,  en  effet .  par  l'firfhodoxie  des  opi- 
nions, par  la  clarté  des  diâcus>iuns,  et  souvent 
parle  choix  des  preuves,  presque  toujours  par 
des  formes  moins  scolastiquos,  moins  barbares 
que  chez  plusieurs  autres  controversistes  de  la 
même  époque.  Ajoutons  que  Tabbé  deClani  se 
peint  et  se  fait  aimer  dans  ses  ouvrages;  l'acti- 
vité et  la  bonté  sont  les  deux  principaux  traits  de 
ce  généreux  et  Ténérable  caractère.  8  s'est  sur- 
tout honoré  par  les  hommages  qu'il  a  rendus  à 
deux  de  ses  plus  illustres  contemporains  :  à  St- 
Bemard,  qui  ne  Pavait  pas  toujours  ménagé,  at 
à  Pierre  Aoailard ,  dont  les  talents ,  les  lumières 
et  l'infortune  n'ont  pas  obtenu  partout  le  même 
accueil  ni  les  mêmes  égards  (roy.,  pour  plus  de 
détails,  le  tome  13  de  l*Hisloiie  littéraire  de  la 
France,  p.  S4I-267).  D~m~u. 

PIBRRB  LOMBARD,  dit  le  Mttan  iu  momcu. 
Voyez  Lombard. 

PIERRE  UARTYR.  Voytt  MAana. 

PIERRE  tu^.  K»y«t  Baaras. 

PIERRE  (Jean  dk  la],  Joannei  a  Lapide,  dont  le 
véritable  nom  était  Heyniin,  naquit  en  Allemagne 
ou  plus  probablement  a  Bâie.  Yenn  i  Paris,  il  fat 
préteur  de  la  société  de  Sorlmnne.  en  1  4G7  et 
1470.  Il  avait  en  1469  succédé  à  Guiil.  Ficliet, 
dans  le  rectorat  de  Puniversité  ;  et  ce  fut  pendant 
ce  rectorat  qu'avec  son  ami  Fichel  il  m  venir 
en  France  les  premiers  imprimeurs  oui  y  aient 
exercé  l'art  typographique  [voy .  Gaamo).  Quoique 
docteur  en  théolo^e,  i!  professa  la  grammaire  et 
eut  pour  disciples  Jean  Reuchlin  et  l'imprimeur 
Amerbach.  Après  avoir  brillé  dans  l'université 
de  Paris,  il  alla  enseigner  à  Bàle  la  philosophie 
d'Aristote.  Nommé  à  un  canonicat  de  cette  ville, 
il  se  démit  de  plusieurs  bénéfices  dont  il  jouissait. 
Il  avait  eu  beaucoup  de  part  en  1477  à  la  fonda- 
tion de  l'université  de  Tubingue ,  où  il  fut  lui- 
même  professeur  en  théologie.  Il  retourna  en- 
suite i  Bâle,  exerça  divers  tTii[)lois  et  entra  en 
148t  dans  l'ordre  des  chartreux ,  mais  en  renon- 
çant au  monde,  fl  n'avait  pas  renoncé  aux  lettre?, 
et,  du  fond  de  sa  retraite,  il  eut  part  aux  éditif)ns 
qu'Amerbach  donna  des  Œuvres  de  St-Anibroise 
(149t,  3  vol.  in-fol.  ;  en  tête  du  premier  est  une 
lettre  de  la  Pierre  à  l'imprimeur  éditeur),  et  des 
Œuvres  de  St-Augustin ,  1500,  9  vol.  in-fol. 
{Vmf,  AmnoACB.)  Jean  de  la  Pierre  mourut  au 
commencement  du  16*  siècle.  11  est  du  moins 
certain  qu'il  vivait  encore  en  1496.  Le  plus 
connu  de  ses  ouvrages  est  son  JiMoluCariMi  db- 

biorum  circa  celebrationetn  missarum  ocrurrentium, 
Bâle,  1492,  in-8*;  Cologne,  1500,  1506,  iu-4*; 
mail  le  bIoi  curieux,  mis  cgolradit,  est  sa  " 
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sertaUoq  IÇonelusiones  aut  proposittones  phyticale») 
iurraérMiUicd'Ensiiîheim,  tombé  ie7  nuviiulirc 
149S,  et  qui  priait  (Ifux  quintaux  et  demi. 
VAthetiœ  l{iiui{ca: .  qui  indique  cet  ouvrage^ 
èit  pas  où  il  a  été  impriqjé.  A.  9-<f  t 

PIERRB  (CoRNtii  i.K  OE  la),  {'oyet  Unw. 

PIERIfE  (Sai.nt;.  l'oyf;  St-Piebbk. 

Pierres  ;pinLiri>E-i)KMs),  promier  inipriiQçvr 

du  roi,  ué  a  Paris  cii  1741,  d'une  famille  connue 
depuis  plus  de  deux  cents  ans  daqs  la  librairie, 
fut  admis  en  1768  au  nombre  des  imprimeurs 
de  Paris,  sur  la  démission  do  P. -G.  U-mercier, 
son  grand- oncle.  Il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
par  la  beauté  et  la  correction  des  ouvrages  sortis 
de  ses  presses;  mais  il  ne  voulut  jamais  entre- 
prendre d'éditions  de  luxe,  par  la  raison  que  le 
Lui  de  l'imprimerie  est  de  mellre  les  bons  livres 

à  la  portée  du  plu4  i;raii4  ppmibrc  iecteur». 
Pierres  avait  une  connaisniico  tr6»-étendue  de 

l'hi>t  )irt'  et  des  procédés  de  l'arl  qu'il  cNerçait 
4vec  disi^nctiou.  L'Académie  des  science  l'iuvita 
en  1774  i  rédiger  Yârt  de  fimprimerU  pour  la 
grande  nojloction  des  arts  et  nu-tiers.  II  ri  cucillit 
dans  cette  intention  tiejiucouf  «jb  (ivres,  de  por- 
traits, de  mémoires  corietn,  et  consacra  depuis 
tous  ses  loisirs  à  ce  grand  ouvrage ,  qu'on  doit 
regretter  qu'il  n'ait  pas  ter(uiiA<^v^],  U  (ut  chargé 
en  1782,  par  |e  roi  de  Palogpef  de  donner  le 
plan  d'uiH'  t)i!i!iolht\jue,  que  ce  prince  voulait 
établir  à  Varbo%ie,  et  i|  eu  reçut,  comme  témoi- 
gnage de  satisfaction,  que  médaille  d'or  portant 
au  revers  le  mot  merentibu*^  surtnoiitt'  Je  Irois 
couronnes.  Il  eut  l'honneur  de  présenter  en  1784 
à  Louis  XVI  le  modèle  d'une  presse  de  son  io- 
venlioii  ;  et  ce  prince,  qui  en  saisit  sur-le-champ 
tous  le*  avantages,  engagea  1  inventeur  à  l  exé- 
Cater  cq  grand.  Il  perfectionna  depuis  cette  ma- 
chine, qui  avait  obtenu  les  suffrages  de  l'Arndé- 
mie  des  sciences,  et  iuiiiKina  une  seconde  presae, 
qui  n'a  ni  jumelles,  ni  train,  ni  étaoçon ,  e(  doot 
la  supériorité  sur  toutes  les  autres,  même  sur 
celle  dite  d'Anisson  (t^oy.  ce  nuui^,  paraît  incon- 
tesltible  (voy.  Camus,  Histoire  de  la  itéréolypie, 

p.  20}.  Pierres  eiécutait  lui-même  fort  adroite- 
ment les  modtfes  de  ses  machines,  et  il  avait  à 
ses  gages  un  serrurier  et  un  menuisier,  qui  tra- 
vaillaieut  constamment  sou&  m  direction.  Sun 
atelier  était  fréquenté  par  les  hommes  les  plus 
distingués  de  l'Acadénue  et  par  les  plus  illustres 
étrangers.  Franklin,  ^ui  avait  conçu  pour  lui 
beaucoup  d'estime,  le  chargea  de  montrer  è  son 
pelit-(ils  les  principes  de  la  typographie;  il  l'iu- 
vita  aussi  à  s'oc(;uper  de  perfeçtiQnner  hi  pro- 
cédés du  polytypage;  et  Pierres,  après  des  essais 
infruclueu\.  ne  doulnit  pas  d'amener  ce  nouvel 
art  ^  S9  pericclion,  quanci  il  fyit  uhi'gé  d'ajourner 
lil  soite  <te  9^  leiitati¥«».  fjefvai  lecut  en  1787 

Cf  btl  ouvuge  aurait  formé  3  volumM  in-Fulio  de  texte,  et 
dermt  ftrc  ACTiimj.ii^inc  ■l'un  C'.ind  iiumhre  de  («lanclic».  Lescht- 

viD  CD  a  doané  una  oouM«  «aatvM  daot  te  /futicê  titéê  4  ta  fla 
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l'ordre  d'établir  une  imprimerie  à  Vej^illes  pour 
le  service  de  l'assemblée  des  notables,  et  l'an- 
née suivante ,  un  arrêt  du  conseil  t'auturisa  à 
exercer  son  art  dans  cette  ville,  eu  récnuipense 
de  son  sèle  et  de  ses  services.  La  révolution  lui 
enleva  son  état  et  sa  (orlune.  Après  I9  mort  de 
Duboy-Laveme  (roy.  ce  nom) ,  il  se  i^U  les 
rangs  pour  lUt  succéder  dans  la  place  de  direc- 
teur de  rimnrimerie  du  gouveroeq^it.  Mais, 
malgré  tous  les  titres  de  Pierres  I  cet  empkii  et 
l'apiiui  iU  >  (  uusuls  Cainbacérès  et  Lebrun,  Bona- 
parte lui  préféra  ^.  Marcel ,  qui  l'avait  acoonif 
pagné  en  Egypte.  Pierres  se  vit  obUgé  d'accepter 
en  1807  une  plurc  dans  le  liureau  des  postes  de 
pijon.  L'^a4énve  de  celte  vitiç  l'eutprôisa  de  se 
l'associer;  et  il  trouva  parmi  ses  nonvem»  eo»> 
'  frères  de  vrais  amis ,  qui  cberchaient  à  le  GO^pO^ 
i  1er  de  «es  pertes.  Mais  vne  attaque  ^  anopleiip 
I  l'enleva ,  le  18  février  1808 ,  è  l'ige  de  67  aw. 

Pierres  était  membre  des  arailéniies  de  Lyon, 
I  Orléans  et  Rouen.  Il  i(  çu  part  à  la  rédacti4Ni  dv 
CaUJogne  heMomodairt  de»  /tcm  «owfoiBr  f«i  m 
publient  en  France  et  chez  l't'trani/cr .  Ce  jouroal 
i  bibliographique,  dont  la  coUeiUuii  foruie  vingt- 
I  sept  volumes  in -8*,  fut  commencé  en  1763  par 
Bellepierre  de  Neuve-Eglise,  et  Pierres  l'a  eon- 
tmué  depuis  1774  jusqu'en  tîbU-  OU  a  entre 
outre  de  lui  une  bonne  édition  du  Jif^^aron  à» 
Schrevelius,  1767,  2  vol.  in  S";  —  divers  articles 
I  dans  les  journaux,  parnii  leiMjUeU  ou  cUe  une 
Lettre  à  Frcron,  sur  le  Sallu*te  stéréotypé  par 
!  Ged,  en  1739  [Ann.  hlUr.,  1773,  t.  U.  p 
331^;  une  autre  Lettre  sur  des  essais  d«  pttlyty- 
page,  dans  le  Journal  de  Paris,  niai  1786  (tff. 
VOurra<je  de  Canms  déjà  noiumé,  p.  u2  et  stiiv.j; 
et  enliu  la  Description  d'une  noutdle  presse  d  impri- 
merie, 1786,  in-4*.  Le&cbevin  a  publié  une  Aalîtr 
sur  cet  estimable  typographe  dans  le  Uç§a^m  e»- 
cyclop^dique ,  1808,  t.  2,  p.  530-543.  W— s. 

PIEItROT  (JuLBs-A)iA»^E),  littérateur  et  profes- 
seur, naquit  à  Paris  le  15  novembre  170â  ;  après 
avoir  fait  de  bonnes  et  solides  études,  il  entra  eu 
1810  à  l'école  normale  lorsque  cet  i^ûhlifctimmt 
fut  créé.  En  1015,  il  fut  admis  comme  caqaeor 
9(!yointau  lycée  Charlcmagoe;  un  professeur  de 
ce  collège,  M.  Oaireaux,  Ut  partie  de  la  chambre 
des  représentants  peud^nt  Iffi  oent-joun,  et  il  y 
prononça  des  dlsooars  qui  étaient  en  bamMoi* 
avec  la  situation  du  moment-  La  st  coude  restail> 
ration  survint,  et  le  jeune  EUerrut,  soupçonné 
d'avoir  coopéré  aux  harangues  de  son  ami,  fui 
révoqué.  L'année  suivante,  il  entra  cefu  ndant  an 
çvtUége  Louis  le  ûraqd  et  il  y  devint  agrégé  de 
rhétorique.  En  1819,  à  roecasioo  de  la  dislrdio- 
tion  des  prix,  il  prononça  le  discours  latui  d'usage. 
Ces  discours,  écrits  dans  un  style  que  CUcéroa 
n'aurait  peut-4tre  pas  toujours  approuvé,  aasor» 
talent  guère  liahilin  Ilenieiit  de  la  sphère  de* 
collèges,  et,  hors  de»  (unités  du  ^u^rtîer  laMo, 

ils  étaient  taB(m  s'IU  «'4MM  pa»,  GalnM  ««t 
hi  bonne  fortune  de  fidra  çudque  linidl.  L'4M«tear 
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•rail  choisi  on  sujet  étranger  fawa'aknn  an  dis» 

Iributions  dos  prix  >ro!;iirrv,  il  parla  delYloquerici- 
politique.  L'n  portrait  de  Uiratjcàu,  daus  lequel 
[itUoe  élatt  rendue  aux  talents  de  oek  tiomme 
ceWire,  !ni)f  (  Il  llclrissafit  siHrrcrnciit  li>s  <^arls  [ 
de  sa  oMiduite,  souleva  une  cuutruverse  dans  la  j 
arase  ;  le  Journal  des  Débats,  regardé  alors  comme  I 
l'oracle  du  goùl  v\  <lc  I;i  ^aiIle  (Tifique.  pril  à 
Oiftain*  égardi»  la  defi-use  du  tribun.  Celle  que- 
lelie  fit  coiinattre  Pierrot  ;  il  fut  nommé  profe^-  j 
seur  de  rhétorique  su  cnlit-^H'  [loiirlxm,  et  M.  Vil-  ! 
lemaia  lui  accorda  la  diMiintion  bien  llatleu^e  1 
de  le  choisir  pour  sou  suppléant  dans  la  chaire  | 
d'éloquence  à  la  faculté  dt^  lettres.  V.w 
M.  de  FrayiiMiious  ayant  été  placé  à  la  léle  de  i 
l'instniction  publique,  les  accusations  contre 
Pierrot,  toujours  suspect  de  libéralisme,  se  repro-  ' 
duibir^it;  il  fut  révoqué  tau.s  jugement.  Cette 
BKSure  arbitraire  provoqua  dans  le  corps  ensei- 
gnant et  dans  le  public  impartial  un  vil  mécon- 
tentement ;  l'administration  supérieure  elle-même 
reconoQt bientôt  sun  iiyustlce,  et  eu  ISilh'errot 
entra  au  collège  Cbarlemague  comme  orofesseur 
de  rhétorique;  l'année  suivante,  il  tut  chargé 
des  mêmes  fonctions  au  collège  Louis  le  Grand , 
où  A  s'était  déjà  avantageusement  fait  coonatlre. 
Mtts  (ard^  il  en  devint  proriseur.  H  mourut  le 
5  février  1845.  Coiiiiiie  littérateur,  Pierrot  s'e>t  • 
lisil  remarquer  par  d'estimables  travaui  avant, 
en  frivnde  partie,  rapport  aux  ëeriTaios  de  ranli»  | 
(juitf.  Il  prit  une  part  arlive  à  la  Billxothèqur  la- 
time-/ram^ii$«  éditée pr  U.  i'anckoucke  ;  il  y  inséra 
ane  traduction  de  VHùtmn  de  Justin  et  celle  de 
quelques  écritii  de  Cicéron  ;  il  revit  les  travaux 
de  DusiauU  sur  Juvéoal  et  de  âacy  sur  les  LeUrg» 
de  Plim  le  Jeune.  Il  acoompagna  de  notes  le 

Fini  IIS  et  le  Velîe'iut  Palercuius  traduits  par  ' 
M.  Kaguu  et  par  M.  De^prez  pour  la  même  collec- 
tion. On  a  prétendu ,  nous  ignorons  sur  quels 
fondements,  qu'il  était  l'auteur  de  la  traduction 
de  T^ciu,  qui  fait  autài  partie  de  la  Èibliothèqug 
PwMfcoaeke  et  qui  ne  porte  pas  son  nom.  Des 
critiques  ayant  été  diripées  cotitre  ce  travail ,  il  ! 

EuUia  un  ExtuMH  Uttéruire  dans  leq<uel  il  ronteala  1 
I  ytéiSwnce  qu'on  attribuait  à  la  version  de  | 
MiBurtiouf.  C'est  lui  qui  dirigea  la  publicitinn 
dCSOfc'uer^i  debén<H]ue  dans  la  liihliothèque  laitue  . 
de  H.  Lemaire.  Le  Court  d  éloquence  franfaite 
publié  en  iH20  et  IHii .  2  vol.  in-8",  dans  la 
CtUlrctto*  des  cours  publics,  est  le  résultat  des 
leçons  qu'il  donna  ^ndant  deut  ans  à  la  faculté. 
Jules  Pierrot  travailla  à  divers  ouvrages  périodi- 
ques ,  notamment  au  Journal  de  l'iattruttion  pu- 
èlifne.  Bu— t. 

PlERSi^N  Jean),  né  en  173! ,  à  Holswert,  vil- 
lage de  Frise ,  eut  pour  maîtres  les  savants  phi- 
lologues Valckenaér  et  Leniiep,  à  l'univen^îté  de 
Franei  ker ,  et  liemsierhuis  i  cellO  de  Leyde. 
Ayant  été  nommé  en  1755,  par  les  magistrats  de 
Luanirarlnn.  recteur  du  gymnase  de  cette  ville, 
HpioaMift  ipeur  son  début  dans  une  séance  pu- 


blique tenue  i  l'hôtel  derille  un  discours  en  vers 

latins  :  ûf  laudthut  humaniorum  lilUrarum  et  pêë- 
to» ,  qui  prouva  k  la  fois  ses  grandes  connais^ 
sancés  plil1o1o|i;i(tues  el  ses  talents  en  poésie.  Il 
dut  sa  place  do  recteur  aU  seul  ouvrapr  qu'il  oit 

!>ublié  :  l'erisimUiutn  Ubri  dno,  Leyde,  175S, 
n-8*.  C'est  un  reéuell  de  correcUom  et  de  coH'- 
jecturos  que  l'autour  propnso  ptMir  la  rpstilutioll 
du  texte  des  anciens  classiques  grecs  et  latins. 
Il  y  a  déns  ces  propositions  plutieUre  opinimis 
hasardées,  el  les  N  inn^  (jn'il  veut  substituer  h 
celles  qui  existent  ne  sont  pa>  toujours  heureuses, 
mais ,  au  total ,  Son  ouvraK'-  c^t  celui  d'un  bon 
pliiloloEiip ,  qui  aurait  prudtiit  dos  travaux  plus 
iniportaiits.  si  la  mort  ne  i  eût  enlevé  aux  lettres 
en  17*>9,  à  l'âge  de  29  ans.  D^o. 

PIETKHS  ((îkhard)  ,  peinlro,  né  à  Amsterdam, 
vers  1580,  fut  élève  de  J.  Lenards,  habile  peintre 
sur  verre  ;  mais  les  progrès  du  jeune  Pfeters  fu* 
rent  si  rapides,  que  $un  niattre  lui  conseilla  d'en- 
trer chez  un  artiste  plus  savant.  Alors  il  passa 
dans  l'atelier  de  Cunicille  ComeMssetis,  dont  il 
devint  bientôt  le  premier  et  le  plus  habile  élèye. 
Il  suivit  pendant  aeux  ans  les  leçons  ^  eeinafire, 
et  peu  satisfait  de  ses  nroprés.  il  se  rendit  à  Har- 
lem, où  il  étudia  pendant  trois  ans  les  meilleurs 
modèles  que  retifermàtt  teWe  yflle.  A  cette  épo- 
que, il  passait  dans  le  pays  pour  le  peintre  qui 
dessinait  le  mieux  le  nu.  0;pendant  il  voulut 
▼olr  IMlatle,  et ,  a\>fh  nu  coun  séjour  ft  Anvers, 
il  se  roiulil  ù  rtonio ,  où  il  demeura  pendant  un 
grand  nombre  d'années.  L'amour  de  la  patrie  le 
rlMeha  eil  HolISnde ,  et  11  se  Itak  Hètis  la  ville 
d'Amsterdam.  1!  peignit  le  portrait  en  polît. 
AueitUdées  ou  Contersationt.  Ses  ouvrages  étaient 
Men  composés ,  dessinéè  avec  Rnesse  et  correé- 
tioti  ;  fia  con  leur  était  harmonieuse,  et  le  précleut 
de  lexécution  ne  nuisait  point  à  la  vérité.  Les 
succès  qu'il  obtint  dans  ce  genre  lui  attirèrent  de 
si  nombreuses  demafides,  qu'il  ne  put  se  livrer 
à  la  peinture  historique  en  grand.  Parmi  les 
élèves  qu'il  forma,  on  cite  Govarts,  excellent 
paysagiste,  mort  fort  jeune,  et  Pierre  Lftstman. 
— ' Bonaveniure  PiETERs,  peintre,  liaquilè  Anvcrs 
en  1614.  Ses  ouvrages,  quI  lUl  méritèrent  la  té» 
pntatiun  du  meilleur  peintre  de  mariiiesde  son 
siècle ,  représentent  oroinairement  des  T^f>ittt, 
AesOnragûnt,  des  Coups  de  tent.  Il  se  complaisait 
dans  rinillation  des  scènes  de  mer  les  plus  terri- 
bles, et  l'exactitude  des  objets  ei!  ést  si  mppante, 
que  la  vue  de  ses  tableaux  inspire  de  l'elTroi.  Les 
figuteâ  de  petite  diibenslolt  dont  il  les  a  enrichis 
sont  touchées  de  li  ffianlère  la  plus  tipirlMelte; 
tout  y  est  d'un  fini  préolcux.  Ot"»!«l'l'"  soit  mort 
jeune,  comme  il  était  assidu  au  travail,  il  a  laissé 
un  grand  nombre  dfe  tabléaut.  Ils  sont  flwnftrtJds 
en  Flandre.  Le  cabinet  du  dtic  Charles  de  Lor- 
raine, à  Bruxelles,  eu  possédait  trois  de  la  plus 
grande  beauté,  dont  déWI  VeprAseMbibnl 
riiwj  et  le  troisièino  \Esy\anaAr  (tu  thùtfaû  d'AU" 
voTê,  eorichie  d'une  foule  de  ligures.  Pieters  cul- 
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tiva  la  poésie  avec  quelque  succès.  Il  mourut  à 
Anvers,  le  25  juillet  1652,  et  fut  enterré  à  Ho- 
beke,  village  sito»^  ]m\  de  celle  ville.  —  Jean 
PiETBRS,  frère  du  précèdent,  ruiquil  comme  lui  à 
Anvers  en  1698  et  cultiva  le  m^me  genre  de 
peinture.  St*s  tableaux  ne  le  cèdent  en  rien  à 
ceux  de  son  frère  pour  la  vérité  de  l'imitation, 
la  chatear,  ta  verve  et  l'intelligence  de  la  cou- 
leur. —  PiETKRs,  né  à  Anvers  en  1648,  fui  élève 
de  Pierre  Ejkens.  Les  succès  précoces  qu'il  obtint 
dans  cette  école  loi  firent  croire  qu  il  pourrait  se 
tirer  d'affaire  par  lui-même.  Dans  cet  espoir,  il 
se  rendit  en  Angleterre,  où  ses  tableaui  d'histoire 
ne  furent  point  remarqués.  Tombé  dans  la  der- 
nière mis^,  il  se  vit  réduit  à  la  domesticité, 
mais  humilié  de  cet  état,  il  préféra  s'eiposer  à 
l'indigence ,  plulôt  que  de  renoncer  à  son  art. 
Kneller,  ayant  vu  quelques-um  de  ses  ouvrages 
et  voulant  profiter  de  sa  position ,  l'engagea  à 
peindre  les  habillements  et  li^  ,i(  rssnirt  s  ili  s 
portraits  dont  il  ne  faisait  que  les  tèie»  ;  Pieters 
surpassa  tons  eem  que  Kneller  employait  pour 
les  mêmes  travaux  ;  il  dessinait  ef  peignait  avec 
une  supériorité  qui  le  lit  distinguer.  C'est  dans 
ce  travail  tegrat  qu'il  consuma  plusieurs  de  ses 
plus  belles  aiiniM's;  enfin,  rebuté  par  l'avarice  de 
Kneller,  il  résolut  de  se  remettre  à  peindre  l'his- 
toire ;  mais ,  malgré  le  talent  réel  qu  il  y  déploya, 
il  se  vil  contraint  de  vendre  ses  tableaux  à  quel- 
ques aroaleun»  qui  abusèrent  de  sa  détresse  pour 
obtenir  à  bas  prix  d'excellents  ouvrages.  Plusieurs 
peintres  rivaux  de  Kneller,  sachant  que  Pieters 
ne  travaillait  plus  pour  lui,  vinrt*nt  le  solliciter 
de  leur  prêter  son  talent.  Il  ne  négligea  point 
cette  fois  de  mettre  à  profit  l'occasion  qui  s'of- 
frait k  lui  ;  il  éleva  ses  prétentions  à  mesure  que 
les  demandes  se  multipliaient,  et  parvint  en  peu 
de  temps  à  se  rendre  indispensable  par  le  mérite 
qu'il  ajoutait  aux  productions  d'artistes  qui,  sans 
hon  secours,  auraient  eu  peine  h  se  faire  con- 
naître; mais  il  ne  put  se  livrer  davantage  à  la 
pehilare  de  rhistolre.  GependanI  e'ert  à  cette 
époque  qu'il  exécuta,  d'après  Rubeos,  plmieurs 
copies  si  belles,  que  quelques-unes  forent  ven- 
dues pour  les  originauB.  Il  avait  imité  d'une 
manière  à  tromper  les  plus  habiles  connaisseurs  < 
la  touche  et  le  oolorb  de  ce  grand  maître.  Peu 
scrupuleux  sur  les  moyens  de  gagner  de  l'argent, 
il  copia  plusieurs  dessins  de  Rultcns  et  les  vendit 
comme  étant  de  ce  peintre.  C'est  ainsi  qu'eu  re- 
traçant, d'après  des  <»tampes  de  ee  même  matlre, 
des  croquis  où  il  suivait  sa  manière,  il  eut  l'art 
de  les  faire  passer  pour  des  esquisses  qui  ont 
également  séduit  les  amateurs.  Voyant  d  an  au* 
tre  côté  combien  on  recherchait  en  Angleterre 
les  ouvrages  des  peintres  flamands  et  hollandais, 
il  se  rendait  chaque  année  deux  ou  trois  fois  en 
Hollande  pour  y  acheter  à  vil  prix,  dans  les 
ventes,  des  tableaux  qu'il  venait  revendre  chère- 
ment eu  Angleterre.  On  connaît  peu  de  si\s  ta- 
bteaus  d'hisloice  »  i>Mi>  ^  donnent  la  meilleure 


idé-e  de  son  talent  ;  et  la  corrr!  tion  de  son  dessin, 
la  facilité  et  la  franchise  de  sa  louche,  sa  fami- 
liarité avec  le  coloris  et  la  marche  libre  de  Ru- 
bens  font  croire  que,  si  sa  cupidité  et  son  amour 
du  gain  ne  l'eussent  détourné  du  genre  de  l'his- 
toire, il  serait  devenu  un  des  plus  habiles  artistes 
de  son  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
les  portraits  les  plus  estimés  de  Kneller  ne  tirent 
leur  prix  que  des  draperies  et  autres  acoessoins 
dont  Pieters  les  a  embellis.  F— b. 

PIETRA-SANTA,  en  latin  Pttra  Sanria  fSn.- 
vBSTKt' .  né  à  Rome  en  1 590,  entra  en  1608  dau 
la  compagnie  de  Jésus,  et,  avant  d'avoir  fût 
profession,  enseigna  les  humanités  pendant  troii 
ans,  puis  la  philosophie  à  Fermo  dans  la  Marche 
d'Aneéne.  Pwrre-Lonis  Carafe,  alors  gonvemeor 
de  celle  ville,  et  qui  devint  plus  lard  cardinal, 
charmé  des  talents  et  des  vertus  du  jeune  prêtre, 
le  [)rit  pour  confesseur  et  l'emmena  avec  lof  i 
(:ul()s;ne,  où  il  allait  remplir  les  fonctions  de 
nonce  apostolique.  Durant  son  séjour  en  Alle- 
magne, Pietra-Santa  eompma  dent  opuscoles, 

intitulés  ffer  Fuîdrnst,  ad  viiitationfm  rjus  rœno- 
bii,  et  Iter  ilo^ntinum.  etc.,  ad  elecHontm  arckit- 
piêeofi,  imprimés  à  Liège,  1617  et  I6M.  in-4*, 
mais  auxquels  il  ne  mit  pas  son  nom.  Ce  fut  en- 
tre les  mains  du  nonce  qu'il  ht  ses  vœux  de 
religion  en  1626.  De  retour  en  Italie,  il  devint 
recteur  du  collège  de  Lorette  ,  et  se  fixa  ensuite 
à  Rome,  où  il  se  concilia  l'estime  des  plus  hauts 

Cersonnages.  Il  y  prononça  devant  le  pape  Ur- 
ain  Vlll  l'oraison  funèbre  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II ,  lors  du  .service  qui  fut  c^î'lebré  en  mé- 
mo! re  de  ce  monarque.  L'orateur  n'avaiteu  qu'une 
seule  nuit  pour  préparer  son  discoïtrs ,  imprimé 
à  Rome,  1637,  in-4*.  11  mourut  dans  cette  ville, 
apri^  avoir  subi  l'opération da  ta  pieiin,  ta 8 mai 
1647.  Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer  et  quelques  écrits  de  controverse  contre  les 
ministres  protestants  Pierre  du  Moulin  et  André 
Rivet  (voy.  ce  nom),  on  a  de  Pietra-fianta  :  1*  Sa- 
erm  Mmnm  muttaphora.  tt  ts  tit  éuemmmUm 
rum  eenturia  I,  Cologne,  1631,  in-4^;  t*  De  tym- 
Mis  htroieii  Ubri  IX,  Anvers,  1634,  to-4«,  avec 
fig.  ;  Amsterdam ,  I68t,  fn-4^;  3*  Tmerm  fnrtH 

I  litia,  ex  It'ijihus  fecialium  dencriplœ,  Rome,  1638, 

in-fol.,  très- rare.  Ces  deux  derniers  ouvrages, 
qui  traitent  de  l'art  héraldique,  sont  fort  carient. 
On  regarde  Pietra -Santa  comme  l'inventeur  de 
l  iugénieuse  méthode  de  désigner  dans  la  gravure 
par  des  pofaits  et  par  des  lignes  les  eoolears  de 

l'énisson.  4*  Thaunuuia  xera  religionit  contra 
perjidiam  ieetarum,  Rome,  1643-16{Ui,  3  voi. 
iii>4*,  dont  le  dernier  fol  publié  après  la  mort  de 
l'auteur.  On  a  encore  de  lui  :  !•  lita  Rohrrti nr- 
dinalii  Bellarmini,  trad.  de  l'italien  de  Jao|«es 
Fuligatti  (roy.  œ  noo^,  avec  de»  aagmentotfooa, 
Liège.  1626,  in-4»;  Anvers,  1631.  in-8»;  î'iita 
(Jreiforii  A',  pont,  max.,  trad.  de  l'italien,  Rotue, 
165S ,  in-4*  (ouvrage  posthume).  Enfin,  oo  loi 
doit  une  édition  des  «uvres  d'Edmoad  CuqMB 
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(eof.  ce  nom),  Anvers,  163! ,  in-8».  Pietra-Santa 
joïKnait  à  un  style  élégant  des  connaissances  va- 
riées et  profondes.  Henri  Dupuy,  dans  ses  lYn- 
Seitt  eifitM  mrbmnani ,  l'appelle  ealetti»  ingmii 
aternœque  erudiltonis  vir.  J.-V.  Rossi  [Erylhrirun 
eo  fait  un  grand  éloge  dans  sa  Pinarothera .  et  ie 
p.  Soathwell  lui  a  consacré  un  article  dans  la 
Biblioth.  Sot.  Jesu,  p.  74i.  P — ht. 

PIETRE  (Simon)  fut  le  premier  d'une  ff.mille  de 
médecins  qui  se  rendit  célèbre  dans  le  16*  et  le 
17*  siiVIe.  Né  vers  1525,  au  village  de  Maréde, 
près  de  Meaux,  fils  d'un  riche  fermier,  il  fit  de 
très -bonnes  études  à  Paris  et  v  fut  reçu  docteur 
en  1549,  puis  professeur  et  enfin  doyen  en  1564. 
Ami  particulier  de  Ramus,  il  avait  comme  lui 
adopté  les  opinions  du  protestantisme,  et  il  eût 
péri  avec  lui  dans  les  massacres  de  la  St-Barthé- 
ieroi,  si  la  tendresse  prévoyante  de  son  gendre 
Bîolan  ne  l'eût  contraint  de  se  tenir  caché  dans 
le  monastère  de  St-Victor.  Quelle  oue  fût  la  dé- 
faveur qui  résultât  pour  Piètre  à  la  cour  de  ses 
opinions  religieuses,  l'extrême  confiance  qu  iri- 
iipirait  son  habileté  le  fit  appeler  auprès  du  roi 
Charles  IX  dans  la  dernière  maladie  de  ce  prince, 
mais  oe  fut  trop  tard,  tout  espoir  était  perdu 
quand  il  arriva.  Lui-même  mourut  peu  de  temps 
après,  laissant  une  nombreuse  famille,  notam- 
ment un  fils  atné  qu'il  avait  élevé  avec  beaucoup 
de  soin  et  qui  devait  ajouter  à  l'illustration  de 
son  nom.  S.  Piètre  n'a  publié  que  six  Comulta- 
tioni  imprimées  parmi  celles  deFemel.  —  Piètre 
^Simon),  fils  atné  du  précédent,  surnommé  le 
Grand,  pour  le  distinguer  des  autres  individus 
de  sa  famille ,  médecins  comme  lui ,  naquit  à 
Paris  en  1565,  y  fit  de  bonnes  éludes,  fut  reçu 
docteur  et  professeur  au  collège  royal.  Doué  d'une 
rare  éloquence,  il  acquit  une  grande  réputation. 
On  raconte  qu'il  dormait  en  même  temps  à  ses 
écoliers  deux  leçons  de  médecine,  l'une  selon  le 
système  d'Hippocrate ,  et  l'autre  selon  Gallien. 
René  Moreau  a  dit  de  lui  :  Vir  medieœ  arti»  tan- 
tmm  ieietu  et  iHtelligeHê,  quantum  kumama  ment* 
eapi  et  eoneipi potett .  Gui-Patin  l'appelle  Vir  maxi- 
mu»  et  plane  ineomparabilit .  Simon  Piètre  n'était 
pas  seulement  un  éloquent  professeur,  il  prati- 
qua longtemps  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  suc- 
cès. Il  pas.sa  plusieurs  années  de  sa  vie  dans  une 
terre  qu'il  possédait  en  Touraine ,  et  mourut  à 
Paris  en  1618,  d'une  fièvre  pourpre,  qu'il  con- 
tracta en  soignant  un  malade,  découvert  trop 
brusquement  en  sa  préseoœ.  On  a  de  lui  : 
1'  DisftttÊth  êt  «Mv  WK  anoffoMOMOii  «oMPiim 
tara»  M  «nAryo,  Tours,  1593 ,  in -8";  S*  Lknis 
eeuMura  M  «ttrbam  admonitionem  Andrm  Lumn- 
III,  Tours,  1593,  in-8';  3*  Xova  tfnMmfrisrîb  et 
vera  bistoria  oMUtomotto»  rasorum  eordi»  in  em- 
hryo ,  eum  eorMario  de  vitoli  facultate  eordi»  in 
eodem  embryo  non  oliota.  Tours,  1593,  in-8*.  — 
piKTBE  [  Nicolas  ) ,  frère  putné  du  précédent ,  fut 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  et  mou- 
rai  en  1649,  à  l'âge  de  80  ans.     Son  fils  Pinrae 
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iJeanj  fut  aussi  docteur  doyen  de  la  même  fa- 
culté, et  mourut  en  1630.  —  Pibtkk  (Jean),  le 
dernier  dwleur  tie  cette  illustre  famille,  fut  reçu 
)  en  1634,  devint  doyen  en  1648  et  mourut  en 
I  1666.  —  Piètre  (Nicolas),  né  dans  le  Sennonais, 
d'une  autre  famille  que  les  précédents,  fut  aussi 
un  médecin  distingué  de  la  Faculté  de  Paris,  et 
mourut  dans  celte  ville  ms  la  &i  do  10*  sifr> 
de.  D— G— s. 

PIÉTREOUIN  (Antoine),  d'une  ancienne  famille 
j  de  Langres ,  naquit  le  28  mars  1577  dans  cette 
ville,  où  son  père  était  lieutenant  criminel.  Il 
embrassa  I  état  ecclésiastique  el  fut  nommé  cha- 
noine dto  la  cathédrale  de  Langres  ai  1595. 
:  Cinq  ans  après,  il  entra  au  collège  de  Navarre 
:  pour  y  compléter  ses  études  Ihéologiques,  et 
!  revint  à  Langres ,  où  il  fut  nommé  grand  vicaire 
'  et  archidiacre  du  Tonnerrois.  Le  cardinal  de  la 
I  Rochefoucauld,  grand  aumônier  de  France,  le 
1  choisit  aussi  pour  son  vicaire  général.  Piétre- 
quin  s'efforça  de  combattre  les  doctrines  de  la 
réforme  dans  des  conférences  qu'il  eut  avec  des 
ministres  protestants  ;  il  réfuta  aussi  les  principes 
du  protestantisme  dans  de  nonibreuT  sermons, 
et  fit  imprimer  les  ouvrages  qui  suivent  :  1*  Het- 
I  ponu  à  ta  ré»olutiom  et  briève  déeiiie»  de  Frmtfoiê 
ilonginot,  médecin,  tur  U»  doutes  et  controter»e» 
j  d'entre  fEgli»e  réformée  et  la  romaine,  Paris, 
I  1617.  in-8',  et  1624.  Cet  oumge  est  dédié  à 
!  Sébastien  Zamet,  évêque  de  Langres.  2*  L'Unité 
de  la  relifion  défendue  contre  l'ancienne  hérétie , 
pluralité  et  indifférence  de  religion  introduite  par 
le»  hérétique»  de  ce  temp»,  Paris,  1624,  in-H*. 
Piétrequin  avait  composé  plusieurs  autres  ou- 
vrages qui  sont  restés  fflunnerils.  Il  mourut  à 
Langres  en  1661.  T. -P.  F. 

I     PIÉTREQUIN  (Jean),  de  la  même  fimille  que  le 

firécédent,  né  i  Langres  le  18  septembre  1573, 
I  ùt  prieur  commandataire  de  St-Geosmes ,  puis 
I  abbé  de  Chalinoy.  Il  accompagna  en  qualité  de 
secrétaire  M.  de  Brèves,  ambassadeur  à  Rome,  et 
fit  de  nombreux  voyages.  Il  alla  à  Jérusalem  et 
a  publié  la  relation  de  son  voyage  dans  la  terre 
sainte.  Jean  Piétrequin  mourut  en  1653.  T. -P.  F. 

PIÉTREQUIN  DE  GILLEY  (Jban-Baptistb  Locis), 
parent  des  précédents,  naquit  à  Langres  en 
1647,  et  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  ' 
lieutenant  particulier  au  bailliage  et  présidai  de 
Langres.  Il  résigna  plus  tard  ces  fonctions,  qu'il 
remp)i.s5ait  de  la  manière  la  plus  bononUe,  et 
vint  habiter  sa  terre  de  Oilley.  il  arait  cm  devoir 
▼ivre  dans  la  retraite,  afin  de  réparer  tes  eneaii 
de  sa  jeunesse  en  écrivant  des  ouvrages  religieux. 
C'est  alors  qu'il  publia  les  ouvrages  qui  suivent  : 
1*  le  Gentuhomme  ekrAien ,  mt  ttuirwetitm  fomr  Im 
conduite  d'un  gentilhomme  qui  veut  te  $mel^ler 
damé  êon  état.  Langres,  1710,  in-lt;  f*  Traité 
sur  te$  prœè»,  ou  Réfiexkm  meriee  damger»  d'of- 
f  enter  Dieu ,  dans  lesquels  t'engagent  les  plaideurs, 
avec  ilff  rifiexiont  moralet  tur  les  devoir*  les  plu» 
impmtHtÊ  de$  juges,  Langres,  1719,  in-11; 
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3*  EnlnlkM  de  Théotim  «f  étArùte,  ou  Faux 
raUonnements  des  gens  du  numdt  iW  leur  conduite 
ditruilt  par  les  prineipet  du  bon  itui  et  de  tm  rrli- 

fhm,  LaofreSf  1719;  4*  Bccueil  Je  Ictim  insirur- 
tit«$  pour  la  conduite  des  curée  et  autre»  eccUsiat- 
tique».  Laiign  s,  1719;  9/*  Courte  mitkoée  pomr 
emteudre  tatnitment  la  messe.  Pit'treqiiin  de  Gilley 
mourut  à  Latigre*  le  30  uoTembre  1728.  T.-P.  F. 

PIÉTUtQtJIÎÏ  bB  GILtBY  (JsAW-BAWwni- 
Pikrre;  .  de  la  môme  famille  (jiio  les  précédents, 
et  lils  de  Nicolas  Piétrequin  de  Mont,  capitaine 
d'infanterie,  naquit  à  UnfKS  le  »  julD  1715. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  à  Paris,  il  composa 

Slusieurs  pièces  de  vers  qui  furent  imprimées 
ans  les  recueils  et  les  journaux  du  temps,  et 
voulait  eiiilinsser  Tétat  ccclésiasliquc  ;  mais  ses 

rreuts  l'engagèrent  à  renoncer  à  ce  projet,  et 
s'occvpa  dès  lors  el  pendant  toute  sa  vie  à 
recueillir  les  documents  n/M  c^saires  pour  la  ré- 
daction d'une  histoire  du  diocèse  de  Laogres.  Il 
fouilla  dans  lès  aithives,  s'adressa  à  tous  les 
établissements  religieux  pour  avuir  des  rcnsei- 
guemenls,  entretint  des  correspondances  avec 
les  hommes  de  lettres  et  parvii*  à  réunir  un 
grand  nombre  de  matériaux  II  commença  alors 
(1759)  à  écrire  une  histoire  du  diocèse  de  Lan- 
gres,  qu'il  ne  temn'na  point  entièrement  et  qu'il 
n'a  point  fait  imprimer.  Piétrequin  de  Gillcy  fit 
aussi ,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  laHgroise,  une 
bflilioiraphie  du  pays  de  Langres,  qui  est  restée 
manuscrite.  Enfin  il  avait  écrit  les  généalogies 
des  familles  de  Langres.  Ce  dernier  tnivra^'e  a 
été  brûlé  pendant  la  révolution.  Otj  ignore ro  que 
sont  devenus  les  nianuscrils  de  la  Bibliothèque 
langrotse  et  de  l'Htstobeda  diocèse  de  Langres. 
11  existe  des  copies  înoomplètes  de  ce  dernier 
ouvrage  dans  la  bttiliolhèaue  du  grand  sémi- 
nalrs  de  Langres  et  dans  la  Mbtiotlièque  de  l'au- 
teur de  cet  article.  L'Histoire  du  diocèse  de 
Langres  de  Piétrequin  de  Gilley  n'est  souvent 
qu'une  ilnibUon  de  la  Décade  historique  du  ré- 
v<  n  iid  Vifiuier;  mais  on  y  trouve  aussi  un  grand 
nombre  de  faits  que  l'auteur  avait  puisés  dans 
des  documents  et  des  titres  originaux  dont  beau» 
cuu[i  u'cxiNti  iif  plus  aujourd'hui.  On  doit  regret- 
ter que  cet  ouvrage  n'ait  pas  été  achevé  et  qu'on 
n*ajt  plus qve  des  éopies  incomplètes  de  la  partie 
qui  a  été  terminée.  Suivant  l'abbé  Matthieu, 
Piétrequin  de  Gilley  avait  fait  en  17S3  une  tra- 
duction du  Ghronùm  iÀngontnse  de  Viguier.  Pié- 
trequin de  Gilief  mourut  à  Gilley  le  lU  juillet 
1776.  T.-P.  F. 

PIETRI  (PiETHO  de)  ou  PETRI  naquit  à  Premia, 
dans  le  territoire  de  Novare,  en  1671.  C'est  à  tort 

Ïu'Orlandi  le  fait  naître  à  Rome  et  que  d'autres 
islortens  lui  dMineot  l'Espagne  pour  patrie.  Il 
vint  assez  jeune  ii  ftome  et  entra  dans  l'école  de 
Carie  Maratte.  Il  mêla  à  la  manière  de  ce  maître 
quelques-unes  des  qualités  de  Pierre  de  Gortone  ; 
mais  il  te  fit  avec  réservé  et  n'adopta  de  ces 
deux  artistes  que  ce  <^<t  chacun  d'eux  avait  de 
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bon.  Employé  par  le  pape  Clément  XI  dans  lei 
travaux  de  la  tribune  de  St-Clérnent  et  chargé 
de  quelques  autres  ouvrages,  il  y  déploya  Ub 
véritaMi'  l.iîi  iit;  nmîs  I,i  faiblc^-e  de  sa  santé  et 
une  niodcAtie  exagérée  nuisirent  à  sa  réputalioo 
et  reropèchèrent  d'oMenîr  pendant  sa  vie  la  re- 
nommée que  >;l>^  ouvrii^res  obtinrent  (juand  il  eut 
cessé  de  \i\re.  Il  avait  lixé  son  séjour  à  Rome 
tt  y  mourut  prématurément  en  17 IG.  P — s. 
PIETRO  OB  COBTONA  ou  fiEftETTOil.  Vefftt 

CORTO.Mi. 

PIETRO  LEOfiB.  Vnryei  Anaolbt. 

PIETRO  (MirncL,  cardinal  di),  l'on  des  phts 
courageux  cmiseillers  de  Pie  VU,  naquit  dans  ta 
ville  d'Albano,  près  de  Rome,  le  18  janvier 
!7i7.  Il  fit  ses  premières  études  au  séminaire  de 
celte  ville,  dont  son  père,  négociant  fort  riche, 
était  un  de»  bienfaiteurs,  et  il  vint  les  terminer 
dans  la  capitale  d'une  manière  brillante.  Distin- 
gué par  Pie  VI,  il  fut  nommé  secrétaire  d'une 
congrégation  créée  à  l'occasion  des  troubles  qui 
agitèrent  l'Eglise  en  Italie,  et  qui  étaient  suscités 
par  Ricci,  évèaue  de  Pistoie.  Celul-cl  TOubH 
uitroduire  dans  la  pieuse  Tox  . un-  l<  s  erreurs  du 
jansénisme.  Oi  Pietro  concourut  avec  le  savant 
Gerdil  à  la  rédaction  de  fa  bulle  àmethrtm  fdn, 
qui  cotidamna  lis  a*  tes  du  synode  présidé  par 
Ricci,  et  il  publia  ensuite,  contre  les  mêmes 
actes,  on  mémoire  qui  annonçait  on  grand  blent 
de  dialec  tique.  Bientôt,  nommé  évoque  d'Isaure 
in  pariibue,  puis  cousulteur  de  l'inquisition,  il 
resta  ft  Rome  comme  délégué  de  Me  Vt  lorsque 
ce  pontife  fut  enlevé  pour  être  conduit  d'nli.  ri 
î  la  chartreuse  de  Florence,  puis  à  Valence.  Les 
efreonstanoes  étaient  alors  désasirauseï  ét  A 

Pietro  tint  une  conduile  prudente.  La  faveur  de 
ce  prélat  devait  augmenter  lors  de  l'exaitatioa 
de  Pie  VU  en  1800,  et  il  fut  nommé  patriard» 
de  Jéru-^alem,  puis  créé  cardinal  le  9  août  180Î. 
Cétait  lui  qui  avait  particulièrement  suivi  à 
Rome  les  travaux  relatifs  au  concordat  de  1601. 
Le  prélat  Cavliglinni  roy.  Pib  VIII]  possédait  la 
contiance  de  Pie  VII  pour  quelques  questions  par- 
ticulières qui  devaient  être  examinées  avec  célé- 
rité; di  Pietro,  plus  lent,  ne  travaillait  pas  tou- 
jours au  gré  des  autorités  chargées  d'employer 
ses  talents,  et  plusieurs  fois  Consaivi  dit  qaH 
était  obligé  de  stimuler  un  zèle  à  bon  droit  dr- 
conspccl  et  même  effrayé  de  la  ma  relie  des  évé- 
nements. On  croit  que  di  Métro  fut  W  pnoiier 
1  qui  vit  le  grand  avantage  que  Rome  poovsJt 
I  tirer,  pour  Te  bien  de  la  religion,  des  négooia- 
'  tiens  de  1801.  Di  Pietro  acoon^gna  Me  VII  à 
Paris  pour  la  cérémonie  du  sacre  :  la  parUe  des 
affaires  qui  concernait  les  réclamations  de  ttome 
ùit  confiée  à  ses  soins,  et  il  eut  occasion  de  se 
her  avec  Mgr  Sala,  auditeur  de  la  nondaturt, 
depuis  cardinal,  et  dont  il  resta  l'ami  josqii'A  M 
fin  de  sa  vie.  Quand  les  persécutions  éclatèrent, 
di  Pietro  fut  diargé  de  rédiger  diverses  pièces 
diplomatiques  qui  devaienl  r^ondi»  an  ittar 
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quM  des  BOTsteurs.  Il  onroyait  des  iiifuriuatiom 
à  monsignor  Mauri  (My.'  fin  VII).  Di  Pietro  revit 
la  bulle  d'excommonicalion,  mais  il  n'en  fut  pas 
préeiséni<*nt  l'auteur.  Alquier,  dans  une  cooTer- 
Mtion  avec  di  Pleiro,  dit  quelques  paroles  sur  ce 
terrible  document  que  l'on  préparait  alors,  et  il 
s'imaKina,  d'après  des  réponses  modestes,  que 
di  Pietro  en  était  le  rédacleur.  Cet  avis ,  trans- 
mis à  Paris,  prévalut  toujours  dans  plusieurs 
mmilères  et  surtout  dans  celui  de  la  police,  qui, 
par  système,  aflVclait  des  opinions  ronlrairrs  à 
celles  du  ministre  des  relations  extérieures.  Ce 
dmrinr  dtfpirleinent  croyait  Parca  rédacteur  de 
IftesoiHnmunication ,  et  il  entretenait  Napoléon 
dam  cette  idée  (twy.  Pib  VII).  Quand  les  cardi- 
naux se  Irouvèrànt  en  France,  apr^^  1809.  di 
Pietro  fut  de  ceux  qui,  ayant  assisté  au  mariage 
civil  de  Napoléon  en  1810,  ne  voulurent  pas 
«HMer  an  mariage  religieux.  Il  Ait  relégué, 
avec  les  cardinaux  Gabrielli  et  Opizzoni  à  Se- 
mur,  en  Bourgogne ,  où,  suivant  sa  coutume,  la 
poUee  ToalaK  voir  en  lui  l'auti-ur  <le  la  !/ii!!e 
Aémm  ikttmmmda.  En  1813,  di  Pietro,  réclamé 
arectement  par  Pie  VII,  eut  la  permission  (je 
venir  à  Fontaiiit'Meau ,  et  il  encouragea  le  pape 
h  prt)tiï>k'r.  Di  Pietro  traita  encore  les  affaires 
ecclésiastiques  de  France  au  retour  de  1814; 
awis  il  était  opposé  à  la  révocation  de  son  con- 
cordat de  1801,  qu'il  défendait  par  des  raisons 
fortes  et  animées.  Cependant  il  consentit  nu  con- 
oopdal  de  1817.  En  1821 ,  le  bon  pape  Pie  VII 
dît  un  matin  :  «  Quelles  seront  nos  douleurs  du 
fl  mois  de  juillet  du  celte  année?  »  On  lui  an- 
MMçfl  peo  de  temps  aprAs  la  mort  du  cardinal  di 
Pietro,  alors  sous-doyen  du  sacré  collège.  A — d. 

PIETKOLINO  est  un  des  hommes  qui,  par  une 
filiBtion  non  Intenrompue ,  joignent  tes  artistes 
modernes  aux  maîtres  de  l'antiquité.  Ce  peintre, 
évidemment  Italien,  ainsi  que  sou  nom  le  prouve, 
exécutait  à  Bome,  de  l'an  1110  à  UiO,  conjoin- 
tement avec  un  autre  Italien  nommé  Gui<ioGui- 
duccio,  les  peintures  qu'on  voilencore  sur  les  murs 
intérieurs  de  Téglise  de'  Senti  Quattro  Coronati. 
Ces  peintures  portent  les  noms  de  leurs  auteurs. 
Guido  Mancini ,  dans  son  traité  manuscrit  inti- 
tulé DtUa  conotetnza  efetla  ptttwra ,  conservé  à  la 
bibliothèque  Nani,  à  Venise,  cité  par  Tiraboschi 
et  par  le  P.  délia  Valle ,  dit  que  Fietrolino  habi- 
tait offdlnaireme  al  Sit  line.  Ce  ^naître  n'est  connu 
que  par  les  peintures  tic  Rome  tloiit  nous  venons 
de  faire  mention  ;  mais  l'époque  où  il  florissait  iç 
fearf  intéressant  pour  l'histoire  de  l'art.  Guido, 
ion  associé,  exécuta  divers  ouvrages,  qui  ont 
joui  longtemps  de  beaucoup  du  réputation,  et 
dont  plusieurs  subsistent  encore  à  Vérone,  à 
Pise  et  à  Bologne  :  ils  sont  cités  par  Maffei , 
par  Flaminio  dei  Borgo  pt  par  Malvasia.  U  ne 
uot  pas  confondre  les  peliitQres  de'  Santi  Quat- 
tro Coronati  exécuti^es  par  Pietrolino  et  le 
Guido  avec  celles  qu'on  voit  daus  U  chapelle  de 
a^heilndelaiiitaie  église,  el  qui  représ<»n- 
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tent  Iç  baptême  de  Çon&tantin  et  d'autres  sujets 
puîsés  dans  l'histojrc  de  cç  prince.  Celles-cj  ap- 
partiennent ^  des  maîtres  grecs  et  ne  datent  que 
de  l'an  1^48  environ.  Elles  ont,  <^té  pobliées  par 
le  P.  Fuhrmatm,  dans  son  HUioirt  du  baptême  de 
Constantin,  t.  2,  p,  190  [rvy.  Fiiirma.nnj,  et  par 
M.  d'Agi'ncourt.  il  faut  aus.s(  distinguer  Guido 
Guiduccio  d'avec  Guido  da  Siena ,  qui  l]o- 
rissait  cent  ans  plus  tard  (roi/.  Giu>o  pA 
Siena).  I" — Ii — o. 

,     PIEYRE  (Piebr?:-Alexandhe; ,  auteur  dramati- 
que, naquit  à  Nhnes  le  30  avril  |7S3,  de  parents 
I  protestants.  Ap|^  avoir  fait  ses  études  à  Puris, 
{  il  retourna  dans  sa  famille  et  travailla  dans  la 
j  maison  de  commerce  de  draperie  en  gro>  dgiit 
I  son  père  était  le  chef;  mais  d(iminé  par  le^^Àt 
i  de  la  littérature  dramatique,  il  ^n  avait  peu  pour 
les  affaires.  Ayant  composé  une  comédie  en  cinq 
;  actes  et  en  vers,  VEtou  des  j)}rrs,  qui  fut  repré- 
j  scntéç  avec  succès  en  1782  à  Mmes  et  à  Mont- 
j  pellicr,  il  revint  à  Paris,  où  elle  fui  reçue  et 
jooée  aa  Théâtre  Français  le  1'' juin  1767.  Elle 
I  eut  quarante  représentations,  et  a  toujours  élé 
bien  accueillie  è  toutes  ses  reprises.  Celte  pièce 
valut  à  l'auteur  une  lettre  du  duc  de  Duras,  au 
nom  du  roi  et  de  la  reine,  avec  une  riche  épée, 
sur  la  poignée  de  laquelle  les  armes  de  France 
{  étaient  gravées  avec  ses  mots  ;  Don  du  roi  à 
V.  Pieyre,  autepr  de  /'t'cole  des  i*' Jémitr 

I  1788.  Une  autre  comédie,  les  hmù  a  l'ipreuu, 
en  un  acte  et  en  vers,  fut  repré.sentée  le  19  juillet 
1787  avec  le  pnéniç  succès,  et  l'auteur  les  ût 
imprimer  ensemble,  1788,  in -8°,  Cg4nme  il 
!  avait  mis  en  tète  île  la  première  une  épî!re  dédi- 
catoire  au  duc  de  Chartres  (depuis  roi  d^'â  Fran» 
cais},  i^gé  alors  de  (quatorze  ans,  il  fut  altacfiéà 
1  la  personne  de  ce  prince,  dont  l'éducation  n'était 
pas  encorq  terminée,  fl  (il  dès  lors  partie  de  la 
niaison  d'Orléans,  çt,  2|  la  8n  de  1790,  il  eut  un 
1  appartement  au  fatais-Ru^al,  à  côté  de  ceiui  du 
jeune  duc.  Pieyre  le  suivit  à  la  garnison  de  Ven- 
dôme en  1701,  puis  à  Yalenciennes  et  à  Ueti, 
et  revint  à  Paris  après  raffairc  de  Valuiy  en 
1792.  Son  mariage  avec  |a  veuve  du  poète  Ikirllie 
Itoy.  ce  nom)  l'uiupèch^  de  faire  avec  ce  prince 
la  campagne  de  Belgique,  et  probablement  d'é- 
i  migrer  avec  lui.  ^  1799,  Pi«urre  alla  ^  Cxer  à 
'  Paris,  Il  fit  imprimer  cette  année,  avec  une  courte 
I  dédicace  en  vers  au  ministre  François  de  Neuf- 
château,  UQQ  comtHlic  çn  çjqq  actes  «t  en  vers, 
la  JUaison  àe  Fond*,  refusée  au  Théâtre-Français 
parce  qu'elle  ressemblait  un  peu ,  par  le  fouil  du 
sujet,  au  ('M|Mt  eilihaiaire,  de  Collin  d'iiarlevitle, 
quoiqu'elle  en  dilTérât  par  le  plan  et  les  carac- 
tères. Il  avait  aussi  publié  en  l\SO'i,  mais  seule- 
ment avec  les  lettres  initiales  du  sou  nom,  la 
Quatrième  rnce,  sorte  de  peUl  poémo  sur  l'sTéne- 
ment  dé  Napoléon  à  l'empire.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  en  1806,  il  se  relira  aupr^  de  son 
frère,  préfet  i  Orléans,  et  partagea  sa  résideiiee 
entre  cette  ?iUe  et  Paiis,  où  il  donna  en  i808 
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une  édition  de  ses  Pièet$  de  théâtre ,  î  vol.  in-8», 
réimprimée  ou  revêtue  d'un  nouveau  titre  en 
I8M.  Bile  contient  YEeoU  det  pèrtt ,  les  Amù  à 
V épreuve.  la  Princesse  d'Eltde,  de  Molière,  mise 
en  trois  actes  et  continuée  en  vers,  et  qui ,  mai- 
gr6  ee»  dungements  faits  avec  goAt,  lia  jamais 
été  représentée,  le  Philosophe  amovreux,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  réduite  d'après  les 
de  Destouches;  l'abrévia- 
leor,  en  retranchant  deux  actes,  a  supprimé  un 
dei  philosophes  et  deux  rôles  de  femmes;  un 
amigement  pour  jouer  en  trois  actes  le  Dépit 
amoweux  de  Molière,  qu'on  a  disséqué  sans 
goût  pour  le  réduire  i  deux  actes,  et  que  Cail- 
ha  va,  malgré  ses  corrections  et  ses  variantes, 
n'avait  pa  maintenir  en  cinq  actes  sur  la  scène; 
le  Garfon  êe  ditqtumtt  tau,  même  pièce  que  la 
Maison  de  l'oncle,  avec  quelques  chanKemenfs, 
et  représentée  en  1806  à  Oriéans;  OrgueU  et  i 
fam'w,  oomédfe  in  temps  passé,  en  trois  actes 
et  on  vers,  imit-'e  des  Donne  Pontigliose  de  Gol-  ' 
doni ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  1 
eomédle  de  Souque  sous  le  même  titre;  celle  de  | 
Pieyre,  reçue  à  l'Oflivin  .  n'a  pas  été  jnutV;  V In- 
trigue angloùe,  en  cinq  actes  et  en  vers ,  reçue  à 
]*lnianimit6  aa  Théltre-Françab,  et  rayée  du 
tableau  deux  ans  après.  Le  succès  qu'elle  obtint 
à  Orléans,  sur  un  théâtre  de  société,  détermina 
l'auteur  à  la  faire  jouer  à  l'Odéon,  où  elle  eut 
en  1809  douze  représentations.  Le  plan,  le  style 
et  l'intrigue  n'en  sont  pas  sans  mérite.  A  la  fin 
du  1"  volume  de  cette  édition ,  sont  des  correc- 
tions et  changements  aui  trois  dernières  pières, 
et  le  2*  volume  est  terminé  par  la  Quatrième 
race.  Pieyre  a  donné  depuis  :  la  Naissance  du  roi 
de  Rome  [dans  les  Hommages  poétiques  de  Lucet)  ; 
la  France,  abrégé  historique  et  philosophique  en 
vers,  1815,  in-8»de  32  pages,  pièce  en  l'honneur 
des  Bourbons.  Il  a  encore  publié  la  Veuve  m^re, 
comédie  en  on  acte  et  en  vers,  1825,  in-8»,  non 
représentée.  Dégoûté  des  intrigues  de  coulisses, 
et  ne  voulant  pas  faire  la  cour  aux  comédiens, 
il  renonça  à  travailler  pour  le  théâtre,  quoiqu  il 
oiM  besoin  d'améliorer  sa  position  de  rentier.  La 
restauration  lui  aurait  été  avantageuse,  malgré 
•es  dem  brochures  pour  Napoléon  et  pour  son 
fils,  si  son  Afre  et  plus  encore  son  aversion  con- 
stante pour  les  atîaires  ne  l'eussent  d'abord  dé- 
tourné d'accepter  les  offres  bienveillanles  du  duc 
d'Orléans,  et  d'entrer  dans  son  administration, 
li  consacra  néanmoins  ses  loisirs  aux  intérêts  de 
madame  Adélaïde;  et  lorsque,  en  I8U,  un  ac- 
croissement d'héritage  eut  permis  à  celle  prin- 
cesse de  se  former  une  maison ,  Pieyre  devint 
secrétaire  de  ses  commandements,  sans  avoir 
besoin  d'en  remplir  les  fonctions.  Il  eut  son  lo- 
gement au  Palais-Royal,  et  c'est  là  qu  il  mourut 
le  30  juin  1830,  un  mois  avant  que  le  frère  de 
•a  protectrice  montât  sur  le  trône.  —  Pirtre  [le 
baron  /mm),  frère  du  précédent,  naquit  à  Mines 
le  4  fflvrier  I7W.  Il  montra  des  dispocitioiw  pr«^ 
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coces  ponr  la  poésie .  et  à  quatorze  ans  il  mit  en 
Vers  le  Français  à  Londres  de  Boissy,  en  suppri- 
mant les  rôles  de  femmes  de  cette  comédie ,  qai 
fut  jouée  au  collège.  En  1779  et  1780,  il  voya- 
gea en  Italie  comme  amateur  des  b4.-au\-arts,  fut 
nçu  à  Rome  comme  membre  de  l'académie  des 
Arcades,  et  admis  à  son  retour  à  celle  de  Nîmes. 
Associé  à  la  maison  de  commerce  de  son  père,  il 
cultivait  toujours  la  littérature,  et  il  avait  faft 
recevoir  à  Paris  une  comédie  en  cinq  acti»  et  en 
vers,  lorsque  la  révolution  le  força  de  renoncer 
aux  lettres  et  au  commerce.  Electeur  en  1789, 
membre  du  directoire  du  département  du  Gaid 
en  1790,  et  député  k  ranraiblée  législative  m 
1791,  Pieyre  y  siégea  à  la  droite,  parla  rai^ 
ment,  niais  fut  très-utile  dan»  les  comités.  Après 
le  10  août  17M  il  retourna  k  Ntroes ,  et  y  (ot 
membre,  puis  président  du  bureau  de  roncilia- 
tton  pendant  lÀ  orages  de  la  terreur;  et,  après 
le  9  thermidor  (1794),  membre,  puis  proamar 
syndic  du  district  de  Ntmes,  et  en  1796  admi- 
itistrateur  du  département  du  Gard,  dont  il 
devint  président  en  1799.  App^  à  la  ptéftMitaw 
de  Lol-et  Garonne  en  1800.  il  obtint  celle  du 
Loiret  en  1806  sans  l'avoir  demandée.  Adauui)»- 
trateur  zélé,  intègre  et  habile,  il  fut  proposé 
deux  fois  pour  raiididal  au  sénat  conservateur 
par  les  départements  du  Gard  et  de  Lot-et-Ua- 
ronne.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  reproché  d'avoir 
fait  arrêter  à  Orléans,  en  avril  1814.  le  colouel 
St%Simon  et  un  oflicier  anglais  envoyés  dans  le 
Midi  par  le  gouvernement  provisoire  pour  an- 
noncer au  maréchal  Soiilt  la  cessation  des  hosti- 
lités, de  les  avoir  diri^'és  sur  Blois,  où  rébidait 
l'impératrice  régente,  et  d'avoir  en  quelque  sorte 
provoqué  la  bataille  de  Toulouse,  que  Tarrivép 
de  ces  agents  aurait  peut-être  empêchée,  mau 
Pieyre  ne  fit  arrêter  personne ,  et  les  coniuiuni> 
cations  entre  Paris  et  le  Midi  ne  furent  intercep- 
tées que  par  le  cordon  qu'avait  établi  Joseph 
Bonaparte.  Pieyre  s'empressa  de  proclamer  1» 
gouvernement  des  Bourbons  le  9  avril  à  Orléans, 
où  se  trouvait  Marie-Louise;  mais  il  fut  remplacé 
le  28  dans  sa  préfecture  par  le  baron  de  Talley- 
rand.  Retiré  à  Paris,  puis  à  Nîmes,  il  fut  éla 
député  du  Gard  à  la  chambre  des  représentants, 
pendant  lea  cent'|oun  de  1813.  Il  u'accepti 
point,  et  revint  bientôt  à  Paris,  où  il  est  mort 
en  1839,  à  l'Ige  de  85  ans.  Créé  baron  en  1811 
par  Napoléon,  et  maintenu  par  Louis  XVHF, 
Pievre  avait  continué  dans  sa  vieillesse  à  cultiver 
les  lettres;  mais,  bien  qu'il  fftt  doué  d'un  taleal 
très-remarquable  pour  improviser  des  vers  ûi 
société,  et  qu'il  ait  composé  des  comédies,  dei 
mémoires,  des  discours  académiques,  il  n'a  riea 
publié  jusqu'en  IHIîO,  où  il  donna  un  tHseoun 
sur  i'aholùion  de  la  peine  de  mort,  în-8*.  — 
Adolphe- Jules-Jacques  Pieyre,  lils  du  précédent, 
né  a  Nîmes  en  1783,  fut  auditeur  au  conseil 
d  Etat  sous  le  régime  impérial ,  puis  sous*préfet 
i  Nhnes  en  1811 . 11  donna  sa  démanion  en  1815 
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pniduil  tes  ocfiMoQn.  et  Tint  Iroiif «r  ton  pèfo 

a  Paris,  où  il  se  fixa  pour  l'éducation  de  sa  fa- 
mille. Attaché  à  la  corapagoie  d'assurances  géné- 
râtes sur  te  fte  des  hoamMS,  il  en  était  depuis 
plusieurs  années  «dmiaislntenr,  Iwsqu'il  mou- 
rut vers  1836.  A— t. 

MGAPBTTA  (Aimnin),  ami  et  oompagnon  de 
Magellan,  dont  il  partagea  les  dangers  et  la 
gloire,  apparteoait  a  une  Camille  noble  qui  tirait 
son  origine  de  ta  Toscane;  il  naquit  à  Vioence 
vers  la  fin  du  15*  siècle  et  dut  probablement  le 
ioor  à  ce  Matthieu  Pigaretta ,  docteur  et  cheva- 
lier, qui  lîit  sooTent  employé  dans  l'admtnbtra- 
tion  publique  de  sa  patrie.  Pigafetta  lut  très- 
jeune  les  relatioiis  des  vovages  des  Portugais  et 
des  Espagnols  :  dies  décidètent  sa  Tocation.  11 
M  Krra  avec  ardeur  à  l'étude  de  cette  partie  des 
BMfliéniatiques  qui  a  rapport  à  la  navigation.  Il 
était  è  Rome  pendant  que  les  cours  d'Espagne  et 
de  Portugal  traitaient  la  grande  affaire  delà  pro- 
priété des  Moluques.  Ou  sait  que  Charles-Quint 
calcate  qa*il  Tanit  mien  tes  céder  ft  Jean  m, 
roi  de  Portugal,  pour  cent  cinquante  mille  pis- 
toles ,  ce  qu'il  fit  ;  on  sait  encore  qu'il  s'en  re- 
pentit et  qu'il  prit  le  parti  d'y  envoyer  nne  esca- 
dre par  l'ouest,  sous  les  ordres  du  célèbre 
Magellan.  A  peine  Pigafetta,  qui  avait  suivi  en 
Espagne  François  Chiericato,  amlMMadeor  de  la 
cour  de  Rome ,  fut  -  il  informé  des  préparatifs  de 
l'exnéditiou,  qu'il  se  rendit  à  Barcelone  pour  ob- 
tenir de  Charles  te  permission  d'être  do  voyage. 
«  Je  savais,  dit-il,  par  les  livres  que  j'avais  lus  et 
«  par  mes  entretiens  avec  les  savants  qu'en  na- 
«  lignant  sur  l'Océan  on  y  voyait  des  choses  roer- 
€  veilleuses  ;  je  me  déterminai  à  m'assurer  par 
«  mes  propres  yeux  de  la  vérité  de  tout  ce  qu'on 
«  en  racontait,  •fi»  de  potnoir/ain  «ur  oaAnn  h 
c  récit  de  mon  voyage,  tant  pour  Uê  MMmr  fHe 
c  pomr  l€ur  être  utile,  et  me /aire  tm  mêm  tÊmf» 
m  «M  mm  qui  parvint  à  la  pottériti.  »  La  permis» 
sien  qu'il  demandait  lui  fut  accordée.  Muai  de 
lettres  de  recommandation,  il  s'embarqua  pour 
■alaga,  d'oè  il  se  rendit  psr  terre  è  Séville  et 
attendit  trois  mois  avant  que  l'escadre  fût  en  état 
de  partir.  Elle  quitU  Séville  le  10  août  1519, 
descendit  te  Bétis  jusqu'i  San-Locar,  où  dte 
pléta  sfm  armement  ;  et  le  20  septembre  suivant 
elle  lit  voile  de  San-Lucar  sur  l'Océan  en  se 
ttrigeant  vers  l'ouest.  Elte  était  composée  de 
5  Taisseaux.  dont  quatre  avaient  pour  capitaines 
des  iBspagnoU  ennemis  de  Magellan  ;  circonstance 
^{  inflna  puissamment  sur  tes  résultato  de  Tei- 
pédition.  Nous  n'en  répéterons  pas  les  détails, 
qu'on  peut  voir  à  l'article  Magellan.  Nous  ne 
nous  occuperons  que  de  ce  qui  concerne  pins 
particulièrement  Pigafetta.  Volontaire  à  bord  de 
fescadre  et  n'étant  assi^etU  i  aucun  service ,  il 
éeririt  jour  par  jour  tes  événements  de  cet  éton- 
nent  voyage.  Sa  constitution  r<ibuste  et  so- 
briété le  préservèrent  des  maladies  qui  lireiit  pé- 
rir OH  ■  grand  noalMe  de  m»  compagnons,  et 
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sa  bonne  santé  toi  permit  de  suivre  son  travail 

sans  un  seul  jour  d'interruption.  D  combattit 
courageusement  à  côté  de  Magellan  k  la  fatale 
affaire  de  Zebn  ;  et  la  blessure  qu'il  y  reçut,  en 
l  emptVhant  de  se  rendre  le  surlendemain  au  fa- 
tal diner  du  roi  chrétien  de  l'Ile,  lui  sauva  la  vie. 
H  échappa  égatement  i  la  contagion  qui  dévorait 
ses  compagnons  depuis  le  départ  des  Moluques  , 
et  il  eut  le  bonlieur  d'être  un  des  dix- huit  navi* 
gateurs  qoi  abordèrent  i  Séville  le  8  septembiê 
1522,  après  un  voyage  de  HSO  jours  pendant 
lesquels  le  journal  compta  quatorze  mille  quatre 
cent  soiiante  lieoes  de  route.  On  sait  que  leur 
vaisseau  [la  Victoire)  fut  bissé  sur  le  rivage, 
comme  un  monument  de  l'expédition  la  plus 
hardie  que  les  hommes  eussent  encore  «dbevée , 
expédition  qui ,  comme  le  dit  Bougainvillt-  dans 
le  discours  préliminaire  de  son  propre  voyage, 
démontra  physiquement,  pour  la  première  fois, 
la  sphéricité  et  l'étendue  de  la  circonférence  de 
la  terre.  A  peine  débarqué,  Pigafetta  se  rendit 
en  pèlerinage  à  l'église  Notre-Dame  de  te  Tidoire 
avec  ses  compagnons,  tous  pieds  nus  et  un  cierge 
à  la  main,  pour  s'acquitter  o  un  voeu  qu'ils  avaient 
fait  dans  on  moment  de  détresse.  Il  partit  qnd- 
ques  jours  après  pour  Val!a<l()lid ,  où  il  présenta 
à  Charles-Quint  une  copie  de  son  journal ,  écrite 
de  sa  main.  Il  «Ite  ensuite  en  Portagal  teire  te 
récit  de  son  voyage  au  roi.  De  là  il  se  dirigea 
vers  la  France  et  eut  l'honneiir  d'être  présenté  à 
la  régente,  mère  de  François  f,  k  laquelte  il 
offrit  quelques  curiosités  naturelles.  Il  revint  en- 
fin en  Italie ,  où  il  fut  parfaitement  accueilli  da 
pape  Clément  Tn,  qui  était  alors  k  Ifontenwî.  Ge 
fut  à  la  prière  du  pontife  et  à  celle  de  Ph.  de 
Villiers  de  l'Ile- Adam,  grand  maître  de  Rhodes, 
qu'il  écrivit,  vers  cette  époque,  te  retetion  diw 
constanciée  de  son  voyage  d'après  ses  notes  ori- 
ginales. U  la  dédia  au  grand  maître,  auquel  il  s'é- 
tait consacré  tODt  entier,  ainsi  qu'il  leditlui-mème. 
n  remit  au  pape  une  copie  de  cette  relation  et  en 
envoya  une  autre  à  la  reine  Louise  de  bavoie, 
régente  de  France.  Ce  n'éUit  point  ta  répétition 
du  journal  qu'il  avait  présenté  à  l'Empereur,  mais 
un  récit  fort  étendu,  l'histoire,  en  un  mot,  de  la 
eéltibie  eipédition  dont  il  avait  fait  partie  ;  H 
comme  dans  celte  relation  Pigafetta  ajoute  tou- 
jours à  son  nom  le  titre  de  ctievalier,  il  faut  eu 
cendore  qu'il  récrivit  après  le  3  octobre  1524, 
jour  où  il  fut  créé  chevalier  de  Rhodes,  il  devint 
commandeur  de  Norsia.  On  présume  qu'il  passa 
te  reste  de  sa  vte  dans  un  honorable  repoe.  L'Ita- 
lie même  n'apprend  plus  rien  de  lui  et  ne  nous 
fait  point  connaître  l'époque  de  sa  mort.  Il  paraît 
toutefois  qu'il  termina  ses  jours  dans  sa  patrte. 
On  voit  encore  à  Vicence  sa  maison  dans  la  nie 
de  la  Lune  ;  elle  est  d'une  architecture  gothique  : 
ses  ancêtres  l'avatent  tait  bMr  en  1481 .  A  son 
retour,  il  en  fil  orner  la  porte  par  un  feston  de 
roses  où  étaient  sculptés  ces  mots  :  U.  n'eit.  rote. 
MM.  9ifimi  elliision  à  ta  iteiie  de  lee  voyages 
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et  an  maux  qu'il  avait  éprouvés.  Pigafetta, 
n*en  (féfitxtse  I  Martati ,  qui  en  fait  an  ptx>A\^ 

d'értuliliiMi .  n'nvnif  qiu>  la  sritMirc  df  son  tornps, 
comme  on  peut  s  en  convaincre  par  le  traité  de 
tiavi^ffon  qtl'fl  étifivK  après  «oh  t«l6uf  et  pro- 
bal)lciiirnt  ilnns  sr^  (îcnilères  ahiiéos.  L'on  volt 

£ar  cet  ouvri^t*  qu'il  avait  étudié  l'astronomie  i 
t  la  gto^raphie ,  autant  qo'ii  était  nécessaire  | 
pour  sp  vorvir  (ff  l'astmiabe  et  déterminer  !.i  la- 
titude des  lieux.  11  décrit  bien  ce  qu'il  a  observé  . 
iui-mémé  ;  mais  qafend  II  moiite  sur  la  foi  d'au-  j 
tnii,  il  faut  avntipr  qtio  sa  crMulité  est  un  peu 
for(e  et  bien  an  iiivpau  de  son  siècle.  On  lui  doit 
Ips  premiers  vocat>ulaire>  roimus  des  langues  des  | 
contrées  qu'il  a  visitées  ;  et  il  est  juste  de  remar- 

3uer  que  celui  des  Philippines  et  des  Moluques  se 
istrngue  pat*  une  exactitude  que  les  navigateurs 
postérieurs  ont  confirmée.  Sans  la  relation  de 
Pigafetta  nous  ne  ronnattrîons  point  les  détails 
du  célrl  re  voyage  de  Magellan.  D'Arjgera,  pré- 
cepteur de  Chârles-Quint,  en  avait  écrit  l'hi-stoire  i 

Îar  ordre  de  l'Empereur  :  son  manuscrit,  envoyé 
Rome,  fut  consumé  par  les  flammes  ou  détruit 
dans  le  sac  eflh>yable  que  la  capitale  du  monde  . 
eathofiqtie  essuya  en  fS17.  Quant  hnt  ropiei  < 
que  Piparefla  avait  envoyées  aux  priiucs  de  «-nu 
temps,  elles  paraissent  perdues.  Celle  qu'il  avait  i 
donnée  Louise  de  Savoie  fbl  abrégée  ef  tradune  | 

rn  français  1  '  p,ir  un  rorlnin  Jarq -Antoine  Fnbro, 
Parisien ,  qui,  pour  épargner  sa  peine  {per  Juygir  , 
la  /lift'ea^  eommeledit  naïvement  Rsttiilslo,  n'en 
fit  qu'nn  extrait  et  omît  tout  ce  qu'il  n'entendait  I 
pas.  ({amusio  eu  inséra  un  autre  extrait  dans  le  i 
tome  premier  de  rédMon  de  l$d3  de  sa  célèbre  i 
collection  de  voyages   II  semble  vouloir  faire  ' 
croire  qu'il  a  traduit  l  abréfçé  de  Fabre;  mais  il  ; 
est  certain  qu'il  se  contenta  de  copier  une  Ira- 
«lurtion  italienne  de  cet  abrégé,  imprimée  à  Ve- 
nise en  i53G,  in-4».  et  qu'il  abrégea  de  nouveau. 
Nous  ne  possédions  donc  (juc  niulilée  et  tout  à 
fait  incomplète  la  relation  de  Pipafeifa,  lorsque 
Amoretti  en  a  découvert  une  copie  entière  dans 
la  bibliothèque  imbrosienne  de  IBHan.  Il  regarde 
ce  manuscrit,  non  comme  ttn  des  originaux  re- 
mis à  Clément  VII  ou  au  grand  maître  de  Rhodes, 
mais  comme  une  copie  de  ce  grand  travail  :  elle 
semble  écrite  du  temps  même  de  Pigafetta  et 
présente  ttn  bizarre  mélange  d'Italien ,  de  vétit- 
fien  et  d'espagnol  que,  dans  sa  traduction  en 
bon  italien,  Amoretti  s'est  elTorcé  de  faire  dis  - 
paraître  en  eorHgeant  aussi  les  nnmbremt  Mntre- 
sens  tjui  la  défiRuretit    II  a  lui-même  mis  en 
français  sa  traduction  italienne ,  et  cette  version 
a  été  Imprimée  k  Paris  sous  ce  titre  :  Ihemier 

tafinrjf  nuttut  du  monde  par  Ir  theralier  Piijnfriia 
$ur  l'etraârè  de  Magellan  pendant  lu  annèet  1519, 

t\  \  L*  ••v«{7'  H  M«<|*iM»  /MM  tmt  Iti  Ètimittèk  h  4$tH 

o!  UL«i.^t ,  d'%  iiUê  fs'lJkMl  <^H«i^  owittf  t»y«f«,  éê$  raye 

I  '  '  '  ,  U'ir  f  «f'Titrmfnt  tl  manirr  J,  r'fr,  arre  ptm- 
«i<  u  <  n>,<r,i  choir».  Pal»,  Siinnn  Hr  <"'?lin>-s,  tn-ia,  »»n%  d»W, 
CAdàtUfo  ^oliiiquc.  Vair  lur  «llu  iclatloo  le  HmUUi»  4»  tmêO' 

«WM4«f%rayi*terf«>iv<t,  lM4,p.  laa-iaa. 
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20,  21  el  22,  etc.,  Paris,  Jausen,  an  9,  1  vol. 
ift-fl^,  rtfrf .  irf  fy.  Parmi  tes  vingt  et  Une  cartes  qiri 

âccompasiient  le  manuscrit  diVninert  p  ir  Amo- 
retti et  qui  sont  tracées  par  Pigalolfa  de  maniéré 
&  ne  former  qu'un  ensemble,  traducteur  et)  i 
choisi  quatre  qu'il  a  fait  graver  pour  cette  édUion 
française;  et  il  a  mis  à  la  suite  l'extrait  du  Trûiû 
de  nectigatioh  du  voyageur  italien.  PiRafeiia  avait 
composé  un  vocabulaire  as^ea  étendu  de  la  lanpur 
des  Philippines  et  des  îles  Moluques.  Amuretti  i 
pubKé  Ce  vocabulaire  eu  le  comparant  ^vec  t|Uet- 
qiies  mots  des  langues  malaises  et  Îles  voisiftes 
de  la  presi]U'ilc.  Cette  partie  de  son  travail  n'eji 
pas  ians  utilité  ;  mais  elle  pourrait  être  beaucoup 
plus  complète  et  surtout  plus  exacte.  On  troUvé 
encore  dans  ce  volume  une  hotlce  sur  .vlarliu 
Behaim,  traduite  de  l'allemand  de  M.  dè  Mutt, 
par  Jan^en.  Cet  excellent  morcédu  de  critique 
géographique  détruit  l'alléjfStlon  de  quelques  sa- 
vants que  Ut  haim  avait  eu  l'idée  de  l'AtTièrique 
avant  Colomb.  Hais  étabiit-ïl  aussi  bieti  dUe,  de- 
puis 1491,  année  6ft  Bélfalfti  lehlittia  Te  globe 
dont  n  fit  présent  i  la  ville  de  ^'ùremberg ,  ce 
géograplie  M'aurait  pas,  de  retour  eh  Portugal, 
tracé  sftr  atlé  ftSHe  postéflétaie  Idt  d)$cotiveirleS 
do  Colomb,  de  Vcspuce,  deCabrjt  et  de  tiastidas, 
et  que  Magellan  n'aurait  pas  pris  sur  cette  carte 
ridée  d*Qii  détralt  m  lod  de  VAmérique?  L-tt-E. 

PlGAFirTTA  PniueCiq- tftjfageur  italîm,  delà 
même  famille  que  le  p^eKèdtot,  né  coiruue  lui  à 
Ticence  yent  Tad  is)3,  eitïbraasa  l'état  mÂlIiTte 

et  s'occupa  nrincipalement  de  l'art  de  l'attaque 
et  de  la  défense  des  places,  alOr&  peu  avancé. 
Son  airdemr  martiale  et  ^  «urioaité  lui  Arènt  par- 
courir un  grand  nom!>rf  de  pays  ;  é!  ses  études 
le  mirent  à  même  d  éfrire  sur  la  tactique.  On 
n'a  pas  de  détails  précis  sur  sa  vie;  niaiàton  8tit 
qu'il  tisila  Cohsiantinople,  l'Fgypte,  le  niobt  Si- 
naï  et  la  terre  sainte;  que  le  pape  Sixte-Quint 
l'eiivôya  dtt  iiftbattade  aU  rot  de  Perse  pour  cdn- 
dure  une  sUiani-e  cotitre  \c<.  turci  et  le  charj-ta 
d'une  misbion  M'Uiblable  auprès  du  roi  de  France. 
Pl|{afelta  lit  la  guerre  en  Croatié,  en  Hongrie,  où 
il  accompagna  le  comte  Aldobrandin ,  dont  II  fut 
le  conseil  :  il  combattit  aussi  en  Pologne  et  dam 
le  golfe  Adriatique;  il  pareourot  toute  la  mer 
Méditerranée  et  les  mers  qui  en  dépi  ndenl  de- 
puis le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'aux  bouches  du 
Don  :  il  poussa  Ses  courses  jusqu'à  Stockholm. 
Ses  services  et  son  mérite  lui  acquirent  ramflii 
de  plusieurs  pHnces.  entre  autres  de  PerJinand, 
grand -duc  de  Toscane.  Innocent  It  le  nommi 
sou  camérier.  Retiré  sur  la  fin  de  sa  carrière 
dans  sa  patrie,  il  y  modrut  le  24  octobre  1603. 
On  a  deri;?ari'lia  ûn  grand  nombre  d'ouvrâgé^; 
void  les  uriiicipaui  :  i*  Lii^M  èt  bUetùn  ié 
eardtuâl  BttMMMt  âdm$ù  êai:  frhfeà  JthM 
pbur  !fs  fn'faqff  à  fofmtr  une  lûjue  et  à  dttiarrr 
là  autrre  aux  Tuttà,  traduits  eU  italien ,  téHiaè, 
1873,  ib-4«;  MoraMé,  l59&,  in-4<:  V  ÈUOUk 
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éerih  f  Edouard  Lopez,  Rome,  1591,  \OrK;  fij,; 
Tfnîse,  I7i6,  in-4*  \\\  (cny.  EJuuanî  Lni  i  z'; 
3*  Dùaïur*  sur  t histoire  tt  l'usage  dt  la  boussole, 
ItOIIM,  f  SSOf.  ln-4*  ;  4"  Ditcoun  nar  l«  manière  tf« 
naffçuer  et  de  romhatlre  l'année  nnralf  d'E^p  ifjne, 
Rouit'.  !388,  iii  4" ,  .'j-  /fc/a/io»  du  $u^e  </ç  />wrM 
««  1 59.0  avec  h  plan  de  celte  ri7/«  e|  «fef  '^mMT  rot- 
«Ji«.  Pologne,  laDI  ,  in-S»;  Rojiio,  1502,  iii  i*. 
L'«i|.teur,^dans  sa  «iédica^e  «lii  p,n)ç  Grv^joire  \1V, 
dft  qu'il  $'est  trouvé  à  Paris  deux  époques  fane»* 
ies  pnur  cotte  pratuje  ville  :  b  prema-ri'  en  l.*»! 
lorsque  le  urinre  de  Coiid^  et  J'aïuiral  de  Coligny 
Il  cernèrent  avec  uoe  arm^ife  10,000  hommes  ; 
la  seconde  quand  Hic  fut  astslégéi-  par  IFi-nri  IV 
et  apuflrit  les  horreurs  de  le  fawjine.  Ce  livre 
d'un  témoin  oculaire,  att^cMiq  cardinal 
lah,  porto  le  rndu  t  de  la  v^rit6.  C     s  traduo- 
fîons  de  la  Tcdique  de  l'em^ereuf  f^fon  «je 
Mécanique  de  Guid'ubaido  «M  lionte;  du  théâtre 
d'Ortolius  ;  de  ]a  Grandeur  de  home  par  Juste- 
Li'pse  :  ce  derqier  opusqtte,  rcwuj  ^  de$  di&com^ 
5ur  tfn  sesleree»  imun»  «|  5«r  b  ii^tntt  ée  tewir 
fîre  du  monde,  parut  à  Rome  en  IGOO.  1  \o\. 
m  -9".  Pfgafetla  avait  cooippsé  une  descripliou  du 
<  umté  et  du  territoire  de  Vk^oe  et  celle  do  théâ- 
tre de  cette  ville  :  ces  ouvrajros  sont  restés  ma- 
nuscrits. On  conserve  daps  U  (nbligti^èque  royalç 
die  Pk'usse  one  correspondaiice  mannscrile  eut» 
Pfgafbtta  et  J.  A.  Comaro,  qui  va  de  1574  à 

lOOi  et  qui  coutieuj  dc;i  partiçMl^rit^  Wtéres» 
ttiiles.  r      -r-  ^ 

PIGALLE  7'^*>  -R*'^''^te),  sculpteur,  naquit  à 
Paris  Ip  tû  jaovier  1714  (paroisse  Sl-Nicola»  d^« 
Champs}.  Son  père,  qui  était  jOnenafei«'  entiepre» 
neur  des  h,\timon(s  du  roi,  le  mil,  dès  l'Age  de 
huit  ans,  c|iez  le  Ixirrain,  sculpteur  de  l'acadé* 
raie,  n  né  montrait  attfiWM  difpMition  pour  le 
(î:  is'ui  :  il  se  plaisalf  à  modeirr .  mois  n'ayant  ni 
adresse  ni  facilité,  il  ne  pouvait  rien  lùiir  saqs 
travail  opim'àtre  et  trèa-péfilMe.  On  en  oondnt 
qu'il  n'avait  aucun  talent;  el  ses  parents  se  se- 
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raient  déterminés  p  lyi  f^^ire  apprendre  un  mér 
ifer  s'il  ne  s'était  olittiné  «  <mkt  Tart  WV 
quel  il  se  schlait  entraîné  par  un  penchant 
impérieux.  A  l'âge  de  Y>"gt  il  cuira  chcx  lie- 
aioyne,  qai  almaft  fa  scoiptare  avec  paasion  et 
qui  voyait  dans  ses  disciples  ses  enfants.  Le  jeune 
artiste  tenta  de  QonçoMrjr  pour  le  grand  prix  de 
rAeadéfnle;  mab  œ  rat  sans  succès.  Honlenz  et 
presque  découragé,  il  conrtil  l'idu-e  d'un  voyage 
en  Italie  et  nartit  à  pied  jivcc  un  compagnon  de 
là  même  Inwlmte,  sans  savoir  comment  il  sub- 
sisterait :  il  trouva  dans  l'amitié  d'un  camarade, 
CQustop  fils,  de  anpi  suppléer  à  pou  iiidigence. 
nndmt  plus  éè  trois  ans  il  ne  fit  qu*admirer, 
^•tndier  et  copier  les  çliefs-d'œuvre  de  l'art  an- 
ciens e(  moderiies.  p||r  degrés  i)  acqpit  ce  juste 
sentâMiif 'de  )sçs  forces  q^i  accompagne  ormnai- 

(I)  One  traduction  Uttnc  d«  cet  o'.TrAge  ^'im^  figure  dan*  la 
-'Wi  4«  Tojr««n  publiée  aKiacta  l'WtMBif.  OMVMton 


renient  le  niî  talent  et  le  produit  quelquefois. 
En  revenant  en  France  il  lui  retenu  à  Ljon  par 
différents  Iravam.  Tou\jours  laburieus  et  . nlhou- 
siaste  de  son  art,  il  travaillait  sans  djscouijuuer 
depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  deux  ban- 
res  ;  et  après  quciijjues  instants  de  repos  il  repre- 
nait ses  travaux  jusqu'à  onie  heures  du  swr. 
Tandis  qu'il  s'occupait  des  ouvrages  qu'on  lui 
avait  co/muMDdés,  il  put  encore  lernn'ner  une 
Statue  de  Wermre,  qui  n'arriva  que  quatre  mois 
après  lui  à  Paris.  Sou  premier  soin  fui  de  la  faiie 
voir  9  «on  maître,  qui  lui  dit  après  l'avoir  exa- 
minée :  f  Mon  ami,  je  voudrais  l avoir  faite.  » 
Kidiardi  par  un  éloge  auquel  sa  modestie  était 
loin  de  s'attendre,  il  présenta  cette  ligure  à  l'A- 
cadémie, qui  s'erapre*sa  d'admettre  I  auteur  au 
nomhre  de  ses  agréés  17425;  el  la  lui  commanda 
en  marbre.  JJ  l'acheva  en  1744.  Pij^alle  devenait 
illustre  dans  son  art  ;  mais  il  manqu^iit  du  néces- 
saire. Pendant  cinq  ans  il  fut  obligé  pour  vivre 
de  ticavaillei-  aq  çmpte  d'un  sculpteur,  et  plus 
en  manoeuvre  qu'en  artiste.  Lue  t  iVr^*'  qu  il  lit 
pour  les  Invalides  le  mit  eu  rebtion  avec  le  comte 
d'ArgeU&QV»  ministre,  qpi  Iç  chargea  de  faire  la 
statue  de  Louis  XV.  Vadame  de  Pompadour  vou- 
lut avoir  de  lui  une  figure  en  pied,  qui  était  son 
Dortrait  à  elle-même  ;  une  autre  qui  représentait 
le  SilMft,  et  le  groupe  ctHèbre  de  l^tMoiar  et 
VAmiiiè.  Dès  ce  moment  Pigalle  ne  connut  plus 
le  besoin  ctt  put  repueiUir  i«  fruit  de  sa  constance, 
de  ses  longs  travaui.  le  roi  lui  ordonna  d'exé- 
cuter son  Mn  cure  en  grand,  qui  fut  son  morceau 
de  récepUqu4  l'^c^di.*^  et  qpi  S4t  voit  au  Lou- 
vre, musée  de  sculpture,  et  de  lui  faire  pour 
pendant  une  l'tnut.  que  l'on  trouva  fort  belle. 
Ces  deu;i  sUtues  furent  eqvoy^  eu  présent  au 
roi  de  Prusse  en  1748.  Dans  le  grand  nombre 
d'ouvrages  moins  considéraliles  que  Pigalle  com- 
posa suQcesiàvMwent;  nous  n^  rappslleroiii  quu 
ïEn/antik  ett^e  (1750)  ,  cheM'œuitv  de  vérité 
piquante  et  de  grAre  naïve.  Ce  qui  lisa  la  répi|> 
tAliou  (je  çtf  «ctilpteiAT,  ce  fut  le  tombeau  du  ma-« 
réchal  de  Saie,  destiné  à  l'église  hiihértenué  de 
St-Tliomas  de  Strasbourg  :  loiiuncm  é  en  1756, 
il  ne  fut  mis  en  plaçe  q^e  v,iiig^  «416  après.  A  eu 
mom  tnM  U),  .da«t  k»  tumUf  ut  les  défauts  ooi 


(IlOSfpl 

Ber|  n  pour 


«B  dea  tirterrallet  it»  traraux  de  ta  pnM 
d«cpntau««l«  àSifMSpitrs  qu^  Piaailar^liu  de  »e  randMi 
Ber|  n  pour  y  «fir  Fwdcric  et  jeisr  un  defuer  couv  d'œil  «ur  ne* 
aiatuea  de  mnrmrt  #(  dw  Tinm»'.  Il  j  vnin  la  Willc  du  jnur  «À 


le  «rnud  duc  de  Kiis»i<-  retew^Miit  daw >«•  BlitU  nrec  la  p'tncrtw 
(ic  \V,ii  11  iiil  i T^;  ,  -.1  (  itii-e  é.  ou^e,  COUT  était  ««ccupec  dauj 
di-o  félr»  »omi'luïii!ic».  Higalte  ke  m^la  I>Hr-ri  m  fmilr 
rieux ,  malt)  il  ri<t  put  pcliai'per  i  l'œil  p.  rçAnt  du  t<  i ,  qui  dp 
mut  da  quel  était  c«t  «ira-<Jer.  Un  Ibi  {rt>,uii->il  que  cV  ail  l'au- 
teur 4a  JfmiM.  FiMeric  rtmairiM  qa*il  rtalt  qucatlon  Au 
JoMnâlSa<*Mai;M.eaa|iMU  v«*  A-m  |iW»iil»ét«li4^ 
le  <ltric««li,  il  M  PU'  rmcbrf  kon  <t&tein.  f  K»!!*,  piqué  d'WM 
indiffihcw»  dont  II  éurit  lolii  d«  aonpç'rtiner  la  c  u«e,  ne  «'arrCfa 
qqe  \<t  U-m|ia  néccMalra  piiur  aller  i  eotiuiain  j  tvr  atlCOUp  d'Ml 
mr  M'»  lieu»  i)urr,.g.-»;  rn  re.Mrdutil  vx^  SIt  cute  fl  »^ei--rta - 
<■  Jf  »-r'>ii  b  fK  ffiik'  »l  jr  ii'nr'i'»  mi'i/r  ilrfi\i<t  t.  I.r  «nir 
m^mv  il  revint  a  Uer'in  el  punit  le.l«i>(tc'iitiln  de  craiid  matin 
pniir  Dr  a  <  Lnr  qne  Ir  r<u  Tut  infprnié  <lt'  *'in  trr>ur,il  cbkrinB 
l'abM  PenieHi ,  imn  ^tblirUht^rnire ,  île  Ifinotijnrr  p.ir  ttlit  à  H- 
(kUe  cttinSiaa  U  éuU  ctiafon  d  «voit  «té  mal  mierau:. 
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été  jugés  avec  équité,  succéda  la  statue  pédestre 
de  Louis  XV,  exécutée  en  bronze,  érigée  aux 

frais  de  la  ville  de  Roiriis,  >'t  qui  fut  détruite  pen- 
dant la  révolution.  L'idée  en  était  heureuse  et 
simple ,  l'exécution  soignée.  Les  mafistrafs  don- 
m'^rcnt  au  st.ituairo  une  marque  flatteuse  d'estime 
et  de  satisfaction  en  lui  exprimant  le  désir  qu'il 
rctraçAt  ses  propres  traits  dans  une  des  deux  fi- 
gures allégoriques  plantes  au  bas  du  piédestal. 
Le  roi  lui  fit  offrir  le  cordon  de  St-Michel  :  Bou- 
diaidon  et  Lemoyne  ne  l'avaient  point  encore, 
et  il  eut  la  modestie  de  le  refuser.  Çe  ne  fut 
qu'après  la  mort  du  premier  et  lorsque  le  second 
eut  fréiéré  une  pensioo  à  oetle  distinetion  Inno* 
rable  que  Pigalle  crut  pouvoir  l'accepter  (1769). 
Mais  une  distinction  qui  le  flatta  encore  davan- 
tage, suivant  son  propre  aveu ,  ce  fut  d'avoir  été 
désigné  par  Bouchardon  à  son  lit  de  mort  pour 
achever  le  monument  élevé  au  roi  par  la  ville  de 
Paris  sur  la  place  Louis  XV.  Pigalle  exécuta  et 
fondit  lui-même  les  quatre  figures  du  piédestal 
ainsi  que  les  has- reliefs  et  les  trophées.  A  une 
époque  oà  l'admiration  et  l'amitié  n'influaient 
pas  seules  sur  le  projet  formé  dans  la  société  des 
philosophes  et  des  encyclopédistes  d'élever  une 
statue  en  marbre  à  Voltaire,  Pigalle  fut  chargé 
de  faire  cette  statue,  à  la  souscription  de  laquelle 
vauhnent  prendre  part  plusieurs  sonveraJiu  ?t 
les  personnes  les  plus  illustres  de  l'Europe  (1770;. 
11  tint  obstinément  à  l  idée  que  lui  avait,  dit-on, 
fuggérée  Diderot,  de  représenter ent^rentent  nu 
cet  (crivain  r(^lt^hre,  dont  l'extrôme  maigreur  et 
la  vieillesse  devaient  rendre  d'autant  plus  cho- 
quant» l'image  Irop  fidèle.  H  y  a,  du  reste,  de  la 
vérité  et  de  ta  vie  dans  la  physionomie  et  dans 
l'attitude  du  vieillard.  Cette  statue,  terminée  en 
I77tf,  a  été  présentée  i  tort  comme  ayant  servi 
de  mod^'le  pour  celle  que  l'on  voit  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  de  l'Institut.  On  ignore  ce 
qu'elle  est  devenue.  La  même  erreur  de  goût, 
qui  était  celle  de  rép<>que  où  il  vivait ,  entraîna 
Pigalle  lorsqu'il  fut  chargé  d'élever,  dans  une 
chapelle  de  Notre-Dame,  le  Tombeau  du  due 
d'Hareûurt  (1764).  La  figure  principale,  où  se 
manifestent  à  l'œil  les  symptômes  les  plus  ef- 
frayants de  la  mort,  est  d  une  vérité  repoussante 
parce  qu'elle  est  hideuse;  et  d'un  sujet  qui  ne 
devait  inspirer  oue  l'attendrissement  ou  de  pai- 
sibles regrets,  I  artiste  n'a  tiré  qu'un  spectacle 
d'horreur.  Ce  mausolée,  d'abord  placé  dans  une 
des  chapelles  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  fut 
préservé  de  la  destruction  pendant  le  f^ne  de 
la  terreur  et  transporté  au  musée  des  monuments 
français,  il  a  été  replacé  depuis  dans  le  temple 
où  on  le  voyait  autrefois.  Pigalle  réussissait  par- 
ticulièrement dans  le  portrait;  et  les  bustes  de 
Diderot,  de  Raynal,  de  Perronet,  de  l'abbé  Gou- 
genot,  son  ami,  de  Maloet,  de  Desfrichet,  sont 
peut-être  ce  qui  lui  fait  le  plus  d'boiineur.  Ses 
dernien  owragM  Amal  la  représentatioa  de 
YEiifm  à  raimm  «t  de  It  JàmJOkàr^i 
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j  on  y  trouve,  comme  dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  le 
{  talent  de  rendre  la  nature  avec  finesse  et  une 

I  grande  exactitude  d'imitation.  On  lui  a  reproché 
I  de  sentir  et  d'aimer  plus  le  vrai  que  le  beau.  Il 
est  certain  oue  dans  les  derniers  temps  de  n  vie 
il  avait  perdu  la  trace  de  ce  que  l'on  appelle  le 
I  6mm  idéûl,  sous  l'inspiration  duquel  il  avait  créé 
j  sa  VéHm$  et  sartont  ton  Merm.  Reçu  i  l'Acadé- 
mie le  30  juillet  1744,  il  fut  nommé  adjoint  k 
i  professeur,  30  octobre  1745,  professeur,  29  mai 
1759,  adjoint  i  redeur,  7  juillet  1770,  lecteur, 
'  27  septembre  1777.  enfin  cnancelier  de  l'Acadf- 
;  mie,  8  janvier  1785.  Il  épousa  (paroisse  de  Mbo^ 
j  martre)  le  17  janvier  1771  Marie-lfargôerito-Tie' 
toire  Pigalle,  fille  de  son  frère,  auquel  il  avait 
eu  des  obligations  ;  et  il  n'en  eut  point  d'enfanti. 
11  mourut  le  21  août  1785  (paroisse  Montmarfn}. 
Au  mois  de  septembre  1786,  Suard  donna  dans 
'  le  Journal  de  Paris  une  Notice  sur  Pigalle,  qui  a 
reparu  sous  le  titre  A' Eloge  dans  ses  Milamgeê  i$ 
littérature,  t.  3,  1806.  V Eloge  historique  de  Pi- 
galle [par  Mopinot)  avec  son  portrait  gravé  par 
St- Aubin,  d'après  Cochin,  parut  aussi  en  1786, 
Lonires  (Paris),  in-4*  de  31  pages.  Ajoutons  que 
le  portrait  de  Pigalle  a  été  fait  par  Greuze  (1757), 
par  madame  Rosliii  (1771),  qu'il  a  pris  part  aui 
salons  de  1742,  1745,1747,1730,  1751  et  1753; 
enfin  que  M.  P.  Tarbé  a  publié  en  1859  la  lïr  et 
les  œuvres  de  Jean-Baptiste  Pigalle  (Paris,  veuve 
i.  Renouant,  in-8*).  Nous  renvoyons  le  lecteur  à 
ce  dernier  ouvrage,  qui  est  plein  de  documeolâ 
authentiques  et  de  saines  observations  sur  Pigalle; 
il  contient  en  outre,  ce  qui  n'est  pas  le  moins  cu- 
rieux, l'arbre  généalogique  de  la  famille  Pigalle 

et  IHistoire  des  œuvres  du  célèbre  sculpteur 

depuis  1785,  année  de  sa  mort,  jusqu'à  nos 
jour».  L—p — B. 

PIG.AMOL  DE  LA  FORCE  (Jean-Aimar),  littéra- 
teur, né  en  1673  dans  la  province  d'Auver^Be 
d^one  Craiine  noble,  fit  ses  études  è  Paris  av«e 

distinction  et  fut  pourvu  de  la  place  de  sous-goih 
verneur  des  pages  du  comte  de  Toulouse.  Charfé 
de  leur  enseigner  la  géographie  et  rhiBloire,  il 
s'attacha  entièrement  à  ces  deux  sciences  et  pro- 
fita de  ses  loisirs  pour  visiter  les  différentes  par- 
ties de  la  France  dont  on  n'avait  eneoie  que  des 
desoriptions  soperfirielles  et  incomplètes.  Ses  ou- 
vrages géographiaues  obtinrent  un  succès  qu'Us 
devaient  inoins  i  leur  supériorrié  sur  les  autres 
écrits  du  même  genre  qu'à  l'estime  péri('r;de  dont 
jouissait  l'auteur.  L  abbé  Lenglet-Dufresuo),  si 
connu  par  son  humeur  satirique,  a  rendu  luî- 
ménie  justice  aux  qualités  de  Piganiol  :  ■  Il  joint, 
«  disait -il,  à  un  savoir  profond  et  varié,  une 
«  grande  probité,  beaucoup  d'Iimmeur  et  tout  le 
«  savoir-vivre  d'un  courtisan.  »  Piganiol  mourut 
à  Pans  au  mois  de  février  1753,  dans  un  âge 
très-avancé.  C'était  un  eompilaleur  exact  et  la- 
borieux ;  mais  tous  ses  ouvrages  ont  vieilli  et  ne 
sont  plus  guère  recherchés.  11  a  publié  avec 
l'aUié  Nidal  :  le  Mmmm  Mmwmw,  IMran, 
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1708  etann.  soit.,  8  vol.  io-lt.  C'est  une  criti- 
que du  Mercure  galant  (voy.  le  Diet.  de$  anony- 
«Mf  de  H.  Barbier,  n*  4739).  On  a  «o  outre  de 

lui  :  I*  XourfUe  description  des  châteaux  et  pares 
de  i'ertaHUs  et  de  ilarly.  1702,  iu-12;  souvent 
léimprimée  avec  des  augmentations;  S*  Dnerip- 
tion  géographique  et  historique  de  la  France,  Paris, 
i715,  5  vol.  iu-12.  Cet  ouvrage,  pour  lequel 
l'auleor  s'est  beaaeoiip  eervi  dee  MoImm  rédigées 
]Wr  les  intendants  de  chaque  province  pour  l'in- 
atrncliou  du  duc  de  Bourgogne,  a  été  réimprimé 
plmieura  fois  avec  des  additions.  L'édition  la 
plus  estimée  est  celle  de  1752-53,  15  vol.  in  l2 
avec  un  grand  ncHubre  de  cartes,  plans  et  figures 
de  mnniwls.  Les  devi  pranien  mriaiMS  con- 
tiennent, sous  le  titre  (ï  Introduction ,  etc.,  un 
abrégé  du  droit  public  do  la  France,  du  cérémo- 
nial de  la  cour,  et  le  tableau  du  gouveraeineaft 
ecclésiastique,  civil  et  militaire  du  royaume. 
3*  DtêchptioH  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  envi- 
rtM,  neavetle  édition,  augmentée  (par  l'abbé 
Perau  ou  par  Lafont  de  St-Yenne),  ibid.,  1765, 
10  vol.  in-i2.  L'éditeur  a  refondu  dans  cet  ou- 
vrage la  Deseription  dat  aMlsea*  ê$  VèrÊaUhê  et 
de  JVor/y.  i'  Xouveau  voyage  en  France,  Paris, 
1724,  1755,  1770,  2  vol.  in-12  avec  des  cartes; 
e*eit  on  abréfé  ou  plutôt  un  extrait  du  S,  ré- 
duit en  forme  d'itinéraire  ;  o*  Des  Lettrée  twr 
l  Histoire  de  la  maiem  de  France  par  le  P.  An- 
selme {Jounutl  im  MMHtt,  1741,  p.  314,  et 
Mfm.  de  Trévoux,  novembre,  1742);  —  sur  Ro- 
bert Sorbon,  auquel  il  conteste  le  titre  de  fonda- 
lear  de  la  naisoii  de  Socbonne  (Uereure,  juillet 
1748),  et  sur  une  rdiiqiie  de  St4lflgnobert  de 
Baïeui  iibid.,  1753).  W — s. 

PIGAULT-LEBRUN  (Cnmn),  le  plas  fameux 
romancier  de  l'époque  impériale,  naquit  à  Calais 
le  8  avril  1753.  Son  père,  Pigault  de  l'Ëpinoy, 
était  juge  av  tofiNMiardela  TÎle,  èt  desoendait, 
fort  indirectement  sans  doute,  et  sans  que  cela 
fût  bien  prouvé,  d'Eustache  de  St- Pierre,  iio- 
blease  dont,  oulgré  ses  antipathies  aristocrati- 
ques, il  s'est  toujours  montré  fort  glorieux. 
Doué  d'une  grande  vivacité  d'esprit,  le  jeune 
Pigault  eot  terminé  ses  études,  c'est-à-dire  sa 
rhétorique,  au  collège  des  Oraloriens  de  Boulo- 
gne, avant  quinze  ans.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
eea  dindes  aient  été  fortes  :  ce  qui  lui  plaisait 
surtout,  c'était  la  littérature  du  jour  en  faut  que 
frivole  et  moqueuse,  c'était  la  philosophie  en 
tant  que  paradoxale  et  commode.  Il  eût  assez 
volontiers  passé  indéfiniment  des  mois,  des  an- 
nées dans  l'oisiveté,  chausonuant  de  temps  en 
tempe  quelques  compatriotes  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe,  ou  bien  pris  du  service  dans  quel- 
que corps  militaire,  à  condition  de  ne  pas  y  être 
na  simple  soldat.  Mais  son  père  l'envoya  chez  un 
M.  Crawford,  négociant  à  Londres  dans  la  cité. 
Bien  que  la  régularité ,  l'assiduité  qu'exige,  sur- 
tMl  ma  da  novidat,  la  carrière  coaunerciale, 
ne  passant  ttre  qoe  nédieerement  du  goût  de 
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Pigault,  il  s'acquit  jusqu'à  un  certain  point  les 
bonnes  grâces  de  sou  maître;  et,  au  bout  de 
deox  ans,  S  était  sobrécargne  an  bord  d'an 
navire  frété  pour  les  Indes.  Mais  il  r(^pondit  mal 
à  cette  confiance.  Dès  oe  temps-là,  fort  déréglé 
dans  ses  roceofs,  et  se  livrant  sans  retenue  i  «es 
passions,  il  avait  trouvé  moyen  de  séduire  la 
fille  de  M.  Crawford,  et  il  lavait  entraînée  à 
s'enfuir.  Pour  oomMe  de  melheur,  le  bltimenl 
fut  quelques  jours  après  battu  par  une  tempête, 
et  périt  corps  et  biens.  Très-peu  de  personnes 
échappèrent  à  la  mort,  el  la  nigHive  ne  Ait  pas 
de  ce  nombre.  On  comprend  qu'après  un  tel 
événement  il  n'osa  pas  retourner  à  Londres,  où 
la  juste  indignation  de  son  maître  n*eAt  point 
calmé  un  désespoir  qui,  on  doit  le  reconnaître, 
fut  profond  et  sincère.  Jusque  dans  sa  vieillesse 
il  en  garda  le  sonvenir,  ou  du  moins  il  en  parla 
avec  une  apparence  de  chagrin  et  de  repentir 
dans  plusieurs  de  ses  écrits.  Se  bornant  à  lui  don- 
ner par  une  lettre  la  nouvelle  du  double  malheur 
qui  l'atteignait  dans  sa  fortune  et  dans  ses  afTec- 
lions,  il  regagna  Calais.  Mais  là  il  trouva  un  accueil 
plus  courroucé  encore  et  plus  sombre  que  celui 
qu'il  eût  eu  à  braver  en  Angleterre.  Son  père  était 
un  de  ces  caractères  loyaux  et  graves  qui  enten- 
dent inflexiblement  l'honneur;  il  ne  daigna  point 
écouter  les  explir-otions  de  son  fils,  et  sollicita 
contre  lui  une  lettre  de  cachet  qu'il  obtint  sans 
peine  (1771).  Pigault  resta  deux  ans  dans  une 
prison ,  où  il  eut  tout  le  loisir  de  perfectionner 
son  éducation,  et  de  réfléchir  aux  funestes  ré- 
sultats de  son  inconduite.  Toutefois  nous  ne  pen- 
sons pas  que  telles  aient  été  ses  méditations 
Loin  de  là,  comoie  Mirabeau,  et  peut-être  pour 
des  UMlilil  non  moins  graves ,  pitsonnier  en  ce 
même  moment  au  midi  de  la  France,  ainsi  qu'il 
l'était  au  nord ,  il  s'irritait  de  plus  en  plus  contre 
ce  droit  du  plus  fort ,  et  contre  ce  qu  il  appelait 
les  abus  de  fa  puissance  paternelle.  Enfin  il  sor- 
tit, et  quelques  semaines  anrès,  ne  se  souciant 
pas  d'essayer  de  nouveau  la  carrière  commer- 
ciale ,  ayant  le  barreau  en  horreur,  il  entra,  du 
consentement  de  son  père,  dans  la  gendarmerie 
d'élite  (1773).  Ce  consentement  était  d'autant 
plus  indispensable,  que  l'on  n'entrait  dans  ce 
corps  qu'en  justifiant  d'un  revenu  de  six  cents 
livres.  C'était  une  troupe  d'élite  et  privilégiée 
dite  Petite  maison  du  roi.  Aussi  Pigault  disait-il 
gaiement  :  «  Je  sors  d  une  maison  royale  et  j'en- 
a  tre  dans  la  maison  du  roi.  »  Le  corps  était  à 
Lunéville.  C'est  là  que  Pigault  passa  deux  ou 
trois  années  pendant  lesquelles  il  goûta  de  la  vie 
de  garnison.  Elle  loi  plut  aisci  SOUS  quelques 
rapports  :  franc,  évaporé,  brave,  ennemi  du  tra- 
vail, ne  reculant  devant  aucune  folie,  il  ne 
pouvait  que  se  trouver  à  l'aise  parmi  des  jeunes 
pens  de  bonne  famille,  de  son  âge,  dont  le  plai- 
sir était  la  grande  atlaire,  et  qui  aimaient  à 
s'entendre  appeler  mauvaisCi  tMes.  Il  eut  sa 
part  de  duels»  de  pactisa  eatmagaiilos^de  poni- 
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IIOM  gaioflfient  sop(  ortéeN  On  parla  beaucoup 
dam  le  temps  en  Lorraine  d  uim>  échauffuurée  de 
pni.  le^  fetidarm«fl  d'utile,  iqul,  piqués  de  ce 

qu'aucun  d'oiix  n'avait  reçu  d'invitalion  pour  on 
grand  bal  offert  aux  dames  de  Nancy  par  le 
fèghnenf  du  roi,  entrèient  de  forée  dans  m  «aile 
de  haï ,  et  se  mirent  I  en  faire  les  honneurs  aux 
officiers  mêmes  qui  aratent  refusé  de  les  admet- 
tre (I).  De  là  résulta  le  iendemain  via  due)  de 
douze  ronlre  df)uze,  où  Pigault  rcrnt  pour  sa 
part  trois  coups  d'épée.  Il  les  méritait  bien,  en 
M  qealité  d'auteur  ou  do  moins  de  l^oote-en^rain 
principiil  diï  la  sc^ne  de  l;i  veitle  (1774).  Ses 
camarades  l'en  aimèrent  encore  davantage,  car 
Ils  n'araimt  point  atlenda  jusque-là  pour  être 
c;ipfiv(''>  pnr  fclte verve,  cette itifarissable  paieté, 
que  plus  tard  Pigault  devait  porter  dans  ses 
écrite. Il  était  devenu  le  coryphée  elfMeledu 
régiment,  quand  une  ordonnance  du  roi  supprima 
la  gendarmerie  d'élite.  Pour  la  seconde  fois  il 
revint  dans  ses  (byers,  tovjonrs  sans  état,  plus 
fluc  jamais  travaillé  par  le  bfsoin  (it-  ?a  dissipation 
et  de  la  vie  oisive.  Il  feignit  néanmoins  de  vou- 
loir derechef  tenter  le  commerce  en  Angleterre. 
Maïs  peu  de  temps  s'était  p.issé  qu'il  s'cnfuyaft 
de  Calais  ^vcc  une  demoiselle  de  Saiens  que 
son  père  n'avait  pas  touIu  qu^il  épousât,  tt 
11  avriit  au  reste  fort  mn!  pris  ses  précautions, 
et  dès  le  lendemain  il  f\it  découvert  dans  un 
village  aux  environs  de  Calais,  et  forcé  ^e  reve- 
nir à  la  maison  pnfernelle,  où  une  nouvelle  lettre 
de  cachet  permit  à  son  pète  de,  le  mettrç  encore 
sous  les  verrous,  en  laissent  au  rigide  magistrat 
le  droit  d'abréger  ou  de  prolonger  h  son  t:r6  la 
captivité.Aa  boutde  deux  ansil  réussit  à  s  évader. 
9  s'arrêta  <fen8  un  village  où  H  se  mit  ft  réfléchir 

sur  sa  triste  situation.  Il  avait  pour  toutes  res- 
sources UQ  écu  de  six  livres.  Le  résultat  de  sa 
délIlMNratjon  Ibt  qu*ii  n'avait  #autre  parti  à  pren- 
dre que  de  se  faire  s;iuter  la  cervelle.  Mais  par 
un  trait  de  caractère  bien  typique,  it  aiqama 
rexécution  de  sa  tragique  résoloDon  à  là  An  de 
son  (*cu.  II  y  avait  dans  le  village  une  troupe  de 
comédiens  :  Pigault  dîna  et  alla  au  spectacle: 
mais  pendant  la  repr^sentiifon  il  slav^a  qu'il 
jouerait  la  comédie  tout  aii<;M  mal  qu'un  autre, 
et  trouva  ce  parti  préférable  au  s^icidç.  Il  alla 
trouver  lé  directeur,  et  hii  ;^ennndà  un  emploi 
dans  sa  troupe.  Sa  demande  fut  agréée.  Mais,  il 
faut  If  dire,  le  nouveau  qomédien  nil  on  ne  peut 
plus  mal  accueillî  du  publie,  soft  I  Lille,  soft  dans 
les  villes  rirronvoisines ;  et  le  public  était  Juste, 
car,  pigault  l'a  bien  des  fois  re.coaqq  depuis,  li  était 

(Il  te  trlomp^«  de  MM.  lea^cndaroiM  d'^llle  ne  fut  cependant 
pM  compM  ;  lia  n'a*«4«nt  réiMl  4)u'à  x'tmpUtr  *»  la  fallc  et  i 
rsadre  |«  bal  iia(M<i«tbi«(«w  éam^^'w^tm^  leur  i». 
Titatinn  faut  i«  danx»),  unand  le  colonel  de  ta  FetiM-Mfi>on  du 
roi ,  M  d'AïKichatop,  laibuit  an  peu  urd,  parut  .Un»  la  «aile, 
ouTitt  Ititmfiae  le  bal  »»ec  ly*  WRcicndu  r4i|tane«t  du  roi ,  laat 

pcrmct  re  *  un  pwnl  d:-ioie  ti  d'y  |.f,  i,i|fe  ()a,i,  et  m^me  «a  leur 
ordoniant  Peu  nrrrl»  .  i-l  saiiv.i  ninn  l'iiuniii^iir  da  Corpt  •an* 
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détestable  acteur.  Chaque  fois  qu'il  «e  mosMl, 
c'étaient  des  nfflrts,  des  laiy,  d«t  Ir4pi8%. 
■enlÉ  eu  dee  afiplaadiséelBeol»  batiiqiH.  k  k 

longue  rependant  H  obtint  un  peu  d'inthilgror». 
sinon  par  «on  jeu,  que  oependant  il  s'év«ituità 
n;ndiê  moins  maovaie,  de  moins  parla  JsddM 
de  son  caractère,  ou  par  des  parliçoIarit^^SM 
vie  qui  transpiraient  dans  le  publie.  Blestios 
jour  dans  un  duet  par  so»  diveeteor.  i  l'iew 
d'une  sr^ne  de  foyer  qui  avait  fait  riretoutêli 
ville,  il  se  présenta  sur  le  Ihéitre  le  In«»« 
écharpe,  n'ayant  à  remplir  qu'un  rMe  moiaiqiM 
Si'condaire,  et  il  fut  arcueilH  par  une  «Ive  d'at»> 
plaudissementa  auxquels  il  était  peu  aeooatuoè. 
Alors  sans  se  déoeneetli»,  et  d>ii»alr«Mri|w> 
ment  Indécis,  Il  s'avance  sur  la  scène  et  dit  jy» 
j  claqueurs  :  •  Messieurs,  est-ce  |out  de  bon  cetk 
«  fois^!^  •  A  partiip  dece  joui*il  n'eut  pin  à  sosf- 
I  frir  des  caprices  du  fantasque  parterre  .4(lor^ 
j  d'ailleurs  de  toute  la  bande  comique  coeue  il 
l'avait  été  à  Lunéeflle  dee  gendarmai  s»  cm» 
rndcs,  et  à  coup  sôr  n'offusquant  aucun fMfV 
ses  talents  ou  ses  succès,  il  menait  à  LiHe,  Bood, 
Arres,  eft!;,  une  assec  joyeuse  irtov  ne  traavtDti 
redire  que  sur  la  modicité  des  appointemcat? 
attendant  avec  impatience  une  représentadoo  t 
son  l)énéftee  que  le  dircotaéi  lui  avait  pmsin. 
ît  l'attendait  avec  d'autant  plus  d'anïi^tf^  qu» 
son  père  avait  fini  par  savoir  oà  il  était,  et  qui) 
preneitdesimesurespear  le  Mie' rentrer  en 
pouvoir  Î*if?;ui1t  trouva  moyen  de  hfttpr  é'w 
jour  celte  représentation  fortunée,  et  le  taode- 
main  de  trêl-bonne  heure  il  étafi  parti  poor 
Paris.  Il  y  devint  amoureux  do  In  fillr  d'un  »rti- 
san,  mademoiselle  Niclot.  qu'il  alla  épouMf  ee 
Hoilende.  1A  lune  db^ttlM  e(  iee  tsàid»  éjNi^ 
il  fallut  songer  à  vivre.  Pigsult  se  reiiillt  o'aM 
à  Bruxelles,  où  il  donnai  queltj      représeut*-  . 
tiens,  puis  à  Liège,  où,  gièee>-V  l'IUUlairita  | 
d'une  actrice,  il  obtint  deuï  mille  livres  paf  »o 
ce  qui  était  l)eaucoup  pour  ie  pays  et  poor  ^  i 
Imil,  mois  eependem  IM»|ieu  pour  880*0^ 
nage  Vou!nt)t  .lu^menter  son  revenu,  il  domti  ' 
des  leçons  de  français  à  quelques  itogiais,  ce  qai 
lof  éfelt-fteile,  partant  llAe-Men  rengMst  |it> 
au  séjour  qu'il  avait  fait  dans  la  cité  de  Loedm 
Il  imagina  même  un  jour  de  traduire  en  aofMi 
la  seène  de  Py^mëUM  de  J.4:  Houaseee,  et  * 

h  faire  représenter  à  son  bénélîoc  sur  le  tli<lln 
de  Liège  ;  mais  nous  ne  savons  par  queHe  oaadi^ 
natoo  jalouse,  ou  par  quel  inèeme^alieuioqv 
de  savoir-faire,  une  œuvre  qui  s'adresmij*  1 
Anghfs  fut  jouée  au  moment  des  eaux,  slqi>" 
toute  fat  société  britennlque  de  Liège  êlÉit  à  ^ 
Malgré  ce  contre-temps  et  l'insucoès  qui  en  W 
la  sotte,  Pigault  sentit  qu  avec  sa  facilité de^ 
loguer  et  d'écrire  11  pourrait  gagner  de 
connue  auteur  dramatique,  ('i  |x>eiiiflnt  ne  sef«* 
dant  pas  compte  encore  de  la  véritable  Mlur* 
dp  ion  talent,  Il  llt'dioh  d'un  e^{et  iMl»»" 
iiérm»,-eittpnuilé  Irla  dirouitaè  des  tlé|eof>i 


Digitized  by  Google 


I1G 

auiqiitiJA  il  voulait  complaire,  tiau  tort  fut  d  y 
jèt«»  Gofoè  irfeita  ottatre  l'aliatocrÉtie  et  i'Rgfise, 
si  !iicn  que  1(»  rlth^rt^ut  n't*a  preiulrp  sur  lui  de 
jouvr  ia  pièoe,  et  que  Pigauit,  ajant  eu  la  lualeiH 
ooàtvMsèMM»  ée  a'at]r«ÀSer  à  l'évéquo  pèar  loi 
deitaandbr  son  fepffr(>hation ,  fut  près  d'Mrè  ex<> 
pûiflâ  vilrieniitnait  de  ia  principauté  (1).  BiéntAt 
obIHié     rewwrir  «I  kinfiiBè,  «I  ooaçalte  f»t>jet  àé 
se  faire  fendre  sa  posscsMcni  d'(^tat,  car  ilppuis 
son  laaHafe,  et  peut-être  même  avant,  non 
pèra^MI  Hit  porter  m  MeHWroK  de  i  étet^. 
civil  rotnrtie  n'existant  |»Ihs  Rcphraissint  à  Ca- 
lais, û  tenta  d'atwrd  d'obtenir  a  1  amiaiiie  i'au- 
iMliili(w4e«et  aele.  Iltfii  il  f  Hvrni  pMisde  Inrit 
ans  qti'on  n'avait  revu  jon  vissgre  (tens  cHle 
viiie ,  «i  penonne  oc  cohaentii  à  le  reconnaître  : 
a  ferilt  m  pratès^e^alft  le  fugt,  trt4 mIdI 
resta  plus  d'Autre  mnvrn  fiu'ane  recjaète  au  par- 
ienent  de  Paris.  Maitieuretiaemeot,  là  biks<  il 
titmt  éttkin  à  trt>p  fovle  pwtie^  Ce  «'«Itit  pK» 
son  p^re  tout  seul  qui  avait  intérêt  h  Ce  ^u'oti 
acte  faux  ne  fàt  pas  démenti;  c'était  aussi  le 
maâre  de  (MifU4T«it  prMMMé  M  MMenoe^ 
C'^taiM  ka  ptrAlll  et  mllf-eups  des  ni'rtfristnts; 
câd'Mitre  pnt  P^aaH  avait  trop  peu  ti  argent 
fiMlr  serfir  tHonpbiiit  il'ime  hitle  éi  cHte  na- 
ture. Ce  fdt  ators,  ët  fioitr  ia  pivmi^ro  fiMs  piMit- 
éire>  <|tt'jl  oontaut^ifi'it  envivagea  ie  ràté  sérieux 
d»  aa  ^ae^  m  ientèiiit  de  ia  justice,  la  rapacité 
de*  défenseurs  de  ià  veuve  et  de  t'orplielin ,  les 
ctenoes  toutes  en  foveur  de  l'iiii^té ,  les  diHl- 
calMi,  IftMrtvMlenoeee  nvRipHatit  aous  ses  pas 
à  nrwsure  que  soh  droit  devenait  plus  clair, 
hoitiBWâ  dits  les  luaiières  du  droit  fermant  lc« 
yen  k  i'évideAeet  dea  haanaKS  beneraUei  loele* 
nanl  <in  faut,  pais  enfin  do  soi-disant  prnftr- 
teuri  venant  iai  olThr  leurs  services  et  teiitiiut 
de fcéiufcpee  femme... >  Malffé  ia  légèreté  d'Iio- 
nièf]rt]Uf  fiât  toujoan  (e  trait  dominant  do  son 
caractère^  à  eA  aieé  de  voir,  à  telle  ou  telle 
4e  aen  «nm     i'iaiprBBilm  pNÊo&iè  et 
vivace  que  oct  puissantes  réalité»  produisirent 
mt  lui.  Mous  ne  savons  si  ^rttaUeméot  les  sol' 
Hailifiofledto  pèra^  eidCes  de  ln  ratoeiMiè  du  pro- 
tecteur éconduit ,  avaient  ohtpiiu  une  troisième 
lettre  de  cachet,  mais  certainement  I  alTaire  étàit 
leM  de  prendra  orie  leiMnlte  fiivnrabte ,  (orsque 
la  aestllle  fut  prise  et  détruite  {l\  juillet  1780;. 
ffganit  elars  n'eut  phis  de  lettre  de  cachet  n 
craMnt  tnaietl  perdit aon  procès  av^c  les  frais 
et  dépens.  Bisterrefie  des  ciiose»  humaines!  CcII" 
perte  de  sou  proeès  comraetiça  en  quelque  sorte 
m  lÉMoie  il.ia  fortaoev  Phtii  «i  l'ilidigm* 
lia*  *eil  BdlMilni  il  iiedidigw  w  iHq  a«M 

fiT  Nantie  chapitre  B  Je  l'ourrigv  plu»  liaut  rtié,  on  pr^irnd 
t(at  rif*f«|  «  d«  I.Wr»  ton  '  »eal4:rf)«nl  tnl  fit  Krir*  «  Ife  ttipiMt 
d'uc  pMÎoMne  (u(iina«M|Uxa»«to  lui  9%  p^rvr  «hnp  mtHf.tt-  • 
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et  e«  prose  t  et  alla  uiTrir  sa  pièue  au  dwesteur 
de  ThéAtré-FrehQiifci  fib  pièee  eel  Mev  \Natee, 

dédamatoirc:  mais  Iclk-  est  la  puissance  d'un 
accent  vrai,  d  une  p  ainte  «etitie,  qee  leuTrage 
eÉt  bn  TéritaUe  avccèB^  et  que  ledinnleiirt  dé« 
sirant  se  l'attacher,  le  fit  régisseur,  mrtfeur  m 
scène  et  acteur  à  quatre  nulle  francs  par  an, 
nbn  eWtoprts  «es  dreifc  tt^Meefr.  Oe  a'dtaeiit,  au 
reste,  pas  tout  à  fait  ^es  drbuts  comme  Ititcur 
dramatique,  indépendamment  de  la  pièce  qui 
avait  soWeTé  les  justca  oamufta  da  mMb  éfiico* 
pal  de  Liège,  il  avnif  donné,  avant  do  rcnfrer  en 
France  (17S6}»  il  /ont  croin  à  ta  /emrné  et  /a 
JmtÈÊt.  Haie  des  pièees  linpvinéet  è  lladsU'telit, 
et  jouées  ès  lieux  circdiivoisfns ,  ne  pouvaient 
pas  faite  une  r^utalion  à  Paris,  et  le  nom  du 
Pifavlt  Htit  «aaf  è  M  iéktm  qbafld  «IMk  H 
Coiolinf  le  mit  en  relief.  Animé  par  stl(t*^^s.  il 
ne  Larda  pas  à  donner  le  PttMunisit,  ct)ntré>partie 
d«  {'Optfmuiè  de  Gal»i»4'HBrléWlte,  et  deas  eelte 
pièce,  inspirée  en  grande  partie  pnr  l'esprit  de 


Gandjde^mais  JilnB  vr&ie  à  coup  sûr  et  surtout 

lement  vomme  auteur,  xûh'n  cortlU^e  àt  leur,  d«  s 


il  i«ciwi]Nl 


appiaudiiseuients  qu  d  n  était  pas  habitué  à  re- 
cevoir Ai  i  OMMler.  Rien  peil-dtH»  he  proare 

raieun  que  cette  espèce  de  th'omphe  à  quel 
point  il  était  pénétré  de  la  iuBtesse  de  l'cuiiniun 
soiiB  rinflaence  de  IbqueNe  II  écrivait.  La  «Tai*!* 

pr«»eenra/<?  H789I,  V Orpheline  |790  ,  la  lAW  ri- 
vait, se  succédèrent.  Mats,  dès  1790,  il  avait 
rehodcé  à  la  |KiiM6n  deréglMnir,  comtrféleMieiil 
aiitipafhitpio  il  ses  pniMs.  n  raUse  de  cette  ^erre 
purpelucUe  à  soutenir  contre  ie6  caprices ,  les 
extfeinéeâ  et  leskmrtldea  de»  cttniédietM.  8e  Mr» 
nant  à  joUer  les  rôles  (ju'il  (ivnit  créés,  il  alMll^ 
donna  même  totalement  la  scène  quand  MoiiVel, 
levene  db  floMe,  tonqait  etl  ThéÉtre>Prénç«is 
rettp  position  supérieure  \]Mx>  d'butres.  beilIcMt» 
plus  forts  que  i'igault,  n  eussent  pas  été  Olpt- 
blea  de  lui  disjputer;  et  déjà  lors  de  le  léprtfieR* 
lation  de  i'Or;;AWi«*  il  n'était  plus  acteur  IjieilftM 
l'itistinct  aventurier  le  n'i'nt;  et  le  vont  él.nit 
pertoutàla  guerre*  il  !>'inRagea  dans  un  régi- 
ment de  drâgons  Arri\é  à  Cambrai,  il  fut  fait 
souB-liéutenant.  Plu»  taid,  il  rueontait  qu'il  avait 
été  à  Téhtiy,  ce  qui  n'a  rien  d'impossible,  et  il 
pafatt  qu'il  fie  conduisit  as^ez  bien,  soit  15,  soit 
daits  quek)ue6-une!>  de»  {>etil('.<  alTaires  qui  signa- 
lèrent cétte  gderre.  L'année  suUante,  au  fliu^ 
fort  de  la  lutte  de  la  Vendée,  il  fut  envoyé 
ixmune  chef  de  remunie  à  Saumur,  où  il  foi/.it 
s'attirer  de  maUveiBesalTaireS  par  la  rigidité  qu'il 
voulut  déployer  k  l'égat-d  de»  fouruisseut-s.  I  n 
màrchand  de  chevaux  dont  il  avait  refusé  les 
propoaitiem  alla  le  dénoncer  comme  aHslborate, 
et  tout  ce  que  put  fdirc  Pigault  fut  de  sejusiider; 
mais  il  comprit  que  l'on  n'avait  pas  besoin  la  de 
CincinnatuB.  Renonçant  derechef  aU  service. 
vint  reprendre  la  vie  d'ârtislé  (I  Paris.  C  iHrtif  dii 
toutes  ia  piui  Mnfortue  à  ses  goiltia)  et  petit  de 
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temps  après  son  retour  il  donnait  au  théâtre  de 
ii  Cité  bs  Drmfomê  h  h$  Bimidieti»u  (1794),  qui 
auvent  un  succès  fou,  et  qui  furent  suivis  la 
ménie  année  des  Dragon»  en  etmtommement.  La 
Franee,  qui  avait  enOn  échappé  an  règne  de  la 
terreur,  et  où  chacun  était  en  quelque  sorte 
ébahi  de  se  sentir  la  tète  sur  les  épaules,  avait 
si  grand  besoin  de  rirel  les  joon  de  Pigault 
étaient  venus.  C'est  quelque  temps  après  cette 
seconde  joyeuseté  théâtrale  que,  passant  de  la 
Moelle  poétique  aa  roman,  sans  toutefois  re- 
noncer immédiatement  à  celle-là ,  il  tenta  la  for- 
tune dans  son  Bn/ant  du  carnaval,  qui  eut  uo 
succès  bien  au-dessus  de  ses  espérances,  et  qui 
n'a  diminué  qu'au  bout  de  plus  de  trente  ans, par 
i  iiitroductiun  d'idées  absolument  nouvelles.  De 
1794  à  1816,  V  Enfant  du  carnaval  n'a  pas  eu 
moins  de  dix-sept  éditions.  Et  pourtant  Pigault 
d'abord  ne  trouva  point  d'éditeur,  c'est-à-dire 

3a'on  ne  lai  offrit  paa  de  pfii  tnffisant  :  il  ne 
amendait  cependant  que  neuf  cents  francs  de 
les  Quatre  volumes.  Le  libraire  Barba,  déià  en 
vdalion  avec  lui ,  ne  voulait  pas  aller  aa  ddè  de 
ail  cents.  Il  fallut  que  Pigault  et  un  de  ses  amis, 
Julienne,  homme  d'esprit  et  grand  admirateur 
de  l  En/ant.  fissent,  de  compte  à  demi,  les  frais 
de  la  première  édition,  que  Barba  se  chargea 
d'écouler.  La  promptitude  avec  laquelle  elle 
aiUit  s'épuisant  eut  oientôt  fait  revenir  celui-ci 
sur  sa  première  décision,  et  il  racheta  l'édition 
entière  avec  le  droit  de  réimpression,  plus  cher 
que  n'avait  d'abord  demandé  Pigault.  Il  ne  tarda 
même  pas  à  souhaiter  un  deuxième  ouvrage  de 
ce  genre,  et  le  romancier  ne  se  le  fit  pas  deman- 
der longtemps.  Mais  les  Baron»  de  FeUImm, 
dont  il  ne  parut  d'abord  aue  deux  volumes  en 
1798 ,  ne  j<Hiirent  pas  sur-le^^iamp  de  la  même 
vogue  que  leur  aîné,  auquel  pourtant  ils  sont 
bien  supérieurs.  Il  fallut  deux  ans  et  l'apparilioa 
des  derniers  volumes  pour  qu'enfin  le  publie  se 
déterminât  à  les  lire.  Mais,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, Pigault  devint  le  favori  du  public  cava> 
lier,  leetonr  de  ces  sectes  de  choaes;  et  sa  tète 
fut  comme  une  mine  à  romans ,  dont  chaque 
année  la  gaieté  française  dut  eipkûler  un  filon. 
ân^élique  tt  JeamMion  (1799),  Ênm  onet»  Tk»mas 
(encore  en  1799),  la  Folie  eipagnoU  1800  ,  les 
Cent  mn§t  Jour»  (1800^,  Mom»iour  Botu  (1802), 
lé  CSiMnr  (qui  toutefois  n*a  rien  d'un  roman, 
18031,  /f'rom*  (iSO^,  la  Famille  Lueeval  (1806), 
ï' Homme  à  prqfet»  (1807),  BoberviUe  (1808),  se 
Mieeédèrent  rapidement,  et  oonstitaent  (si  l'on 

en  excepte  la  Famille  de  Lueeval  et  Angélique]  ce 

qu'on  pourrait  nommer  la  première  manière,  la 
manière  étotmliiiaiile  et  graveleoia  da  Pigault. 

Toute  répréhensible  qu'elle  était  aisaB  souvent 
sous  le  rapport  du  goût,  et  presque  toujouos 
tous  edui  oea  nMeurs,  ou  ne  peut  mer  qu'elle 
ne  fût  au  plus  haut  degré  du  goût  des  lecteurs, 
et  même,  à  ce  qu'il  parait,  des  lecteurs  qui  la 
décriiiaBt.  La  suppression  qu'il  fit  du  plat  d'épi- 


nards  dans  VEnfanU  du  carnaval  billit  eooipin- 
mettre  le  succès  de  la  deuxième  édition,  et  il 
fallut,  pour  ramener  les  chalands  au  magasin  de 
Barba ,  qu'un  carton  rétablit  le  passage  iodécent 
et  contre  lequel  on  s'était  si  hautement  récrié. 
Angélique  n'eut  qu'un  succès  d'estime ,  et  le  dé- 
bita lentement.  Pigault  fut  piqué  de  cette  froi- 
deur dont  on  accueillait  un  ouvrage  aoqwl  il 
tenait  à  cause  du  ton  nouveau  qu'il  avait  adopté 
et  qu'il  crovait  |wéférable  i  la  manière  plot  qoe 
leste  dont  il  avait  tant  fait  usage  précédemineoL 
Il  revint  bientôt,  et  avec  une  espèce  de  fores, 
à  son  genre  primib'f.  Son  dépit  peroe  dan  li 
post-face  de  la  Folie,  où  il  annonce  que  cette 
lois  il  fera  un  roman  que  comprendront  loates 
les  cuisinières.  Quelque  la  que  fût  Pigaolt,  oo 
peut-être  parce  qu'il  était  excesMveoieQt  lo,  sa 
œuvres  n'échappèrent  point  à  la  critique.  Geof- 
froy surtout,  ou  les  pseudonymes  qui  exerçiient 
la  censure  en  son  nom  dans  \e  Jommel  êa  Di' 
bat»,  traitèrent  avec  une  sévérité,  outrée  peal^ 
être  sous  le  rapport  littéraire ,  mais  trop  je* 
sous  celui  des  mœurs,  les  fantasques  inupni- 
tions  de  Pigaolt.  Son  père  s'était  réconcilié  iw 
lui  aprèa  la  mort  de  sa  première  femme;  et  a 
mourant  lui-même  il  I  avait  avantagé  i  titie 
d'atné.  Pigaolt  déchira  le  testantent.  Uo  de  la 
frères  le  décida  i  plawr  sa  part  de  patrimoiK 
dans  une  entreprise  industnelle  qui  ne  réussit 

F as  ;  et  Pigaolt  demanda  et  obtint  une  place  àm 
administratioo  des  douanes  (M  novembre  IN^ 
lors  de  la  création  du  royaume  de  Westphilie. 
Le  prince  Jérôme ,  qui  avait  de  l'amitié  poer  hii 
lui  proposa  de  l'accompagner  en  qualité  ésM> 
bliothécaire  ;  mais  l'empereur,  mal  dispoié  MV 
Pigault,  qui  avait  publié  le  Gteaeur  (1803).  dH» 
dit  à  son  frère  de  remmener.  Pigaolt  resta  dase 
à  Paris,  où  il  remplit  les  fonctions d'in$pecteard«$ 
salines  sans  interruption  jusqu'au  1*  août  18!i, 
époque  où  il  fut  mis  à  la  retraite.  On  a  cepen- 
dant raconté,  et  nous  avons  nous-mémerapporti 
dans  la  précédente  édition  de  notre  Aiofiqéîr, 
les  détails  les  pins  explicites  sur  son  prélîidl 
séjour  à  Cassel,  entre  autres  une  très-coricM 
lettre  qu'il  aurait  écrite  à  Réal.  Toutes  ces  un- 
dotes  paraissent  tout  à  fait  apocryphes,  poiaiK 
l'alibi  de  Pigault  est  établi  de  la  manière  Ij  pi» 
irrécusable  par  les  registres  de  l'adminisiniiss 
des  douanes.  Pigault-Lebrun  utilisa  eoeoiedi 
temps  eu  temps  ses  loisirs  en  écrivant  de  noo- 
veaax  romans,  ceux  qui ,  joints  à  AngOifÊt  et  à 
la  FmH^  Lieeetal,  forroeot  comme  une  sil» 
série  que  nous  nommerons  sa  seconde  maoiéff- 
Ainsi  parurent  suooessivement  :  Unt  Jfa«^ 
(1811),  \e»TMmaÊ»dÊê0€iM.omFa»eheUi*IÊt- 
norine  (1813),  Adélaïde  de  iléran  [iSlo;.  Ikl 
tard  encore  vinrent  des  ouvrages  où  iJ  se  aMafe| 
surtout  peintre  de  caractères  ou  peintie  de 
mœurs  :  VOfietrux  (1818),  VEgoisme  (1819),  «i 
VObtervateur  {IBiO)^  auxquels  nous  ajoateroBi. 
pour  ne  rien  omettre  de  cette  époque,  daP 
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outragCi  composés  en  sodété  :  le  Gerfon  mu 

«wfl,  avec  R.  Perrîn  (1816),  puis  le  Beau-phe 
et  le  gendre,  avec  son  gendre  Augier  (1820). 
L'eflervescence  de  Pigaull  s'était  beiaooop 
mo'iifiiV  dppiiis  dix  ans.  Ce  changement  ne 
tenait  pas  seulement  à  l'âge,  car  ce  n'était 
plus  un  jeune  horome,  puisqu'il  avait  de  qua- 
rante à  cinqmrifo-cinq  ans  lorsqu'il  *^rrivif  sa 
première  série  de  romans,  celle  où  il  déploie 
une  fougue  et  une  verve  juvénile.  Mais  on  se 
lasse  de  tout,  m^me  de  soi  et  de  sa  manière. 
Puis,  comme  le  disait  Jérôme,  Pigault  était  un 
protée  littéraire  t  il  avait  toujours  éprouvé  le 
besoin  d'écrire  autre  chose  que  la  Folie  etpa- 
fwrfe;  enOn  le  régime  du  sabre  et  de  la  caserne 
avait  cessé,  et  d'antres  idées  s'introduisaient  à 
mesure  que  la  restauralion  prônait  racine.  Pi- 
gault ne  fut  pas  exempt  de  tribulations,  que 
cependant  jamais  il  n'avait  moins  méritées  que 
depuis  Ips  derniers  temps  de  sa  vie.  Le  Citateur  , 
fut  prohibé,  puis  \' Enfant  du  carnatal.  dont  on 
saisit  la  dix-«eptièmc  édition.  Il  eut  ensuite  le 
chagrin  de  voir  mourir  à  la  fleur  de  l'âge,  atteint 
d'un  coup  d'épée  en  duel,  son  iils,  jeune  mili- 
taire de  celle  espérance.  Nous  n'ajouterons  pas 
à  cette  douleur  domestique  l'amertume  de  voir 
son  renom  décroître  peu  à  peu  en  présence  de  i 
l'activité  de  plus  en  plus  féconde  du  grand  ro- 
mancier écossais ,  aussi  supérieur  h  Pigault  par 
la  saisissante  vérité  que  par  la  délicieuse  chasteté 
de  ses  tableaus  ;  et  toutefois ,  k  partir  de  1820, 
il  avait  rononct^  complètement  au  roman:  mais 
toujours  actif,  toujours  infatigable  par  la  pensée,  , 
il  S  était  retourné  vers  la  science  historique ,  il 
avait  entrepris  une  Histoire  de  FraHce.  Sinfruliflre 
coïncidence  avec  Walter  Scott,  qui,  lui  aussi, 
après  avoir  donné  ses  quatre-vingts  volumes, 
prétendit  écrire  l'histoire  et  s'attaqua  au  plus  ' 
vaste  sujet  des  temps  modernes,  à  Napoléon. 
De  la  part  ^  son  lioraire,  il  est  bien  clair  que 
c'était  une  sp<^culalion,  et  rien  de  plus;  mais  Pi- 
gault la  prit  au  sérieux  et  (il  vraiment  des  ellorts 
pour  écrire  une  histoire  de  France.  Il  n'était 
guère  qu'au  commencement  de  cette  tâche  lors- 
que, renonçant  à  Paris,  où  pourtant  les  ressour- 
ces sont  inappréciables  pour  tout  travail  de 
haute  érudition,  il  alla  se  fixer  auprès  de  sa  fîlle 
à  Valence,  dont  le  doux  climat  lui  fut  extrême- 
ment favorable,  il  était  plus  que  septuagénaire  à 
cette  époque.  Il  ajouta  ainsi  plusieurs  volumes  à 
ce  qu'il  avait  déjà  donné  de  l'histoire  de  France, 
mais  il  s'interrompit  au  septième,  et  au  mo- 
ment d'entamer  l'hisloire  de  Louis  XIV,  moins  à 
cause  de  la  fatigue,  moins  à  cause  de  la  dilitcuité 
de  dire  la  vérité  sur  les  deux  derniers  siècles 
-.ins  s'attirer  des  persécutions,  qu'à  cause  du  i 
très- médiocre  succès  de  l'ouvrage  et  des  échec» 
de  la  mahon  de  librairie  avec  laquelle  il  avait  , 
traité.  II  revint  à  Paris  vers  1830;  il  s'y  fixa, 
pa^nt  l  élé  avec  sa  fille,  son  gendre  et  ses  i 
petits-enfants,  dool  il  iolvait  l'édnctlioo  avec  | 
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an  sohi  extrême  à  la  Gellé,  près  St-Clood,  dans 

une  pofitp  maison  qu'il  y  avait  achetée.  C'est  là 
au  il  mourut  le  24  juillet  1835.  Sa  deuxième 
femme  loi  survécut  :  c'était  la  smor  de  l'actenr 
Michof  ;  il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  la  pre- 
mière vers  le  temps  où  commençait  sa  renom- 
mée comme  auteur  dramatique.  Pigault*Lebran 
s'était  conservé  actif  et  vert  jusque  dans  sa  vieil- 
lesse, et  il  était  très-glorieux  de  cet  avantage.  On 
répétait,  et  il  aimait  i  entendre  dire  autour  de  lui 
qu'il  menait  cri  (iiiolque  sorte  une  vie  patriarcale. 
En  elTet,  sa  simplicité,  sa  bonne  humeur  inaltéra- 
ble,  sa  honXé  à  régard  de  toat  ce  qui  l'entourait, 
lui  donnaient,  non  moins  que  son  grand  âge  et  sa 
verdeur,  une  physionomie  remarquable.  Malgré 
la  fougue  et  les  folies  de  sa  jeunesse,  il  avait  le 
caractère  droit,  franc,  loyal,  (juelque  brusquerie 
même,  l'horreur  de  l'intrigue  et  de  l'hipocrisie, 
ce  qui  se  concilie  très^ien,  aa  reale,  avec  les 
défauts  qu'on  ne  saurait  se  dispenser  de  lui  re- 
connaître ;  et  la  vie  quotidienne  ainsi  que  l'his- 
toire en  présentent  tant  d'exemples,  qu'il  serait 
inutile  d  insister  sur  ce  point.  —  Examiné  non 
plus  dans  sa  vie  privée,  mais  comme  écrivain, 
Pigault,  au  point  de  vue  moral,  ne  saaraH  es- 
quiver un  blâme  immense,  du  moins  pour  ceux 
de  ses  romans  qui  appartiennent  à  sa  première 
manière,  et  qui  ont  été  les  plus  nombreux 
comme  les  plus  lus.  Nous  comprenons  bien  ce 
qu'on  alléguera  pour  atténuer  les  reproches  : 
Pigault,  peut-on  nous  dire,  n'a  fait  que  peindre 
les  mœurs  qui  l'environnaient,  et  il  a  subi  l'ac- 
tion d'un  siècle  immoral  et  qui  n'avait  point 
attendu  ses  romans  pour  le  devenir.  Mais  d'abord 
c'est  déjà  être  immoral  que  de  servir  selon  son 
goût  un  public  immoral;  et  ne  fût  ce  qu'à  ce 
titre,  Pigault  mériterait  à  bon  droit  une  censoie 
sévère.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  s'il  a  subi  une 
action,  il  en  a  exercé  une,  et  celle  qu'il  a  exer- 
cée est  plos  puissante  que  celle  qu'il  a  subie  : 
ses  tableaux  ,  ses  récits  ont  certainement  popu- 
larisé les  mœurs  faciles,  l'amour  sans  frein  du 

1)laisir,  les  désordres  précoces  qui  bientôt  étio- 
ent,  énervent  non-seulement  l'individu,  mais 
encore  les  nations,  et  qui,  par  la  voie  du  sen- 
sualisme que  divinte  Pigault ,  amènent  les  mas- 
ses à  d'autres  corruptions  qu'il  déteste,  la  bas- 
sesse, l'hypocrisie,  l'esprit  d'intrigue,  l'ambition 
sans  titres,  la  cupidité;  et  l'on  ne  peut  nier  que 
ce  ne  soit  là  vicier  à  leur  source  les  éléments  de 
la  puissance  des  nations,  du  bien-être  et  de  la 
noolesse  de  cœur  chez  l'individu.  Nous  avons  va 
combien  il  s'enorgueillissait  de  descendre  de 
Eustache  de  St  Pierre  :  croit-on  que  les  Eustache 
de  St- Pierre  puissent  être  fréquents  chez  les 
peuples  qui  font  leurs  délices  des  romans  de 
Pigault?  Nous  ne  balançons  donc  point  à  mettre 
ce  romancier  au  nombre  des  auteurs  les  plus 
furicvtes  qui  aient  jamais  secondé  et  développé 

Ear  leurs  écrits  les  tendances  d  un  public.  SottS 
)  lapport  Utiécaiffe  il  mérite  moins  de  blâme.  Si 
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l'ianttaemblaTife,  sf  la  trfrfalitédéparmt  souvent 

1*8  concept  ions  en  pciu  rai .  ce  ne  sont  pas  dos 
triTialitéâ,  des  invrai^cmbli^nces  absolument  io- 
eicmahles.  S«ns  «Totr  jamais  fntîtuté  un  seyl 
ouvrage  Contre  fanlanliqaes,  PigauIt  possède  celte 
qualité  qui  doit  être  la  prvmière  pour  écrire  un 
«onte  fantastique,  c'est  de  commencer  par  la 
Traiseni!)laru  e  ot  (!e  passer  par  des  nuances,  par 
un  crescendo  insensible,  du  vraisemblable  à  en 
qui  ne  l'est  fttère,  à  ce  qui  ne  l'est  plus.  Il  y 
exielle,  non  seulement  par  l'art  avor  It  quel  il 
échelonne  ses  tableaux,  mais  par  renlraîiuinenl 
et  la  fougue  de  ses  récils.  Il  y  a  Nen  dans  sa 
manière  de  rontor  la  furia  fianrete  que  les  Ita- 
liens attribuent  à  nos  compatriotes;  et  s'il  n'a 

1>as  la  profondeur,  il  a  certes  la  verye  de  Rabe- 
ais  et  d'Aristophane.  Quant  à  la  trivialité  de 
certaines  scènes,  elle  se  rachète  queb|iiefois  par 
roriginalité,  mais  trop  s.ou\ent  par  une  gaieté 
de  mauvais  (on.  il  est  même  chez  Pigaujt  d^s 
IrlvialKés  qoe  rien  ne  saurait  racheter.  Il  faut 
eD  dire  autant  de  son  slvie  :  des  expressions 
▼olgalm  oa  graveleuses  s^y  trouvent  fréquem- 
ment, mais  «les  ne  forment  pas  le  fond  de  sa 

niaiiirre.  encore  moins  les  oliscénités,  si  l'on  en 
eicepte  deux  ou  trots  passages.  La  diction  en 
général  est  rapide,  nette  et  ne  manque  pas  de 
fermeté,  de  en r(  (  Imn.  Ce  qu'il  faut  remanjiier,  ! 
c'e>t  qu'évidemment  tout  est  écrit  au  courant  de 
la  plume  et  lans  la  tnoindre'  recherche.  Son 
roman  de  la  prerpière  matiière  est  r  niip  sé 
d'aventures  gaies  et  pleines  de  inouvenicnt; 
c'est  l'épopée  de  la  vie  échevelée  et  nomade- 
Dans  la  partie  de  son  œuvre  dont  Vne  Macédoine 
est  te  type,  il  est  surtout  peintre  de  genre;  son 
dkssin  est  fin,  son  coloris  suave,  ses  tableaux 
ont  vraiment  de  la  délicatesse.  Généralement  il 
tourne  un  peu  coyrt;  il  semble  qu'il  ne  veuille 

3u'eflleurer,  esquisser,  Indiquer;  qu'il  craigne 
'avoir  l'air  de  délayer.  C'e-t  surtout  lecarai  tère 
d'I/iw  Macédoine,  qui  est  comme  une  co!k'(  !ion 
de  mn*ifs  heureux.  Cependant  il  ose  parfois 
approfondir,  et  dans  les  'lahlmui  de  société ,  par 
exemple,  la  pas>ion  d'Honorine  est  développée 
avec  un  talent,  une  force  et  un  art  de  gradation 
qui  rappellent,  quoique  de  loin,  Gœthe  et  le  ro- 
mancier le  plu3  passionné  de  notre  époque.  L.es 
trois  derniers  romans  de  Pigault,  VEgoisme, 
ÏOfieimt  et  l'Observateur,  ont  d'autres  formes  : 
h  finesse  et  l'esprit  s'y  distinguent,  toutefois 
mêlés  d'un  peu  de  sécheresse  et  de  roideur.  Il 
avait  préludé  à  ces  romans  de  mœucs  par 
VHomm  à  profit.  Au  reste,  dans  tous  ses  ou- 
vrages, Pigault  excelle  à  peindre  certains  carae- 
^fereset  à  tracer  certains  portraits;  il  «st  aisé  de 
voir  qoe  ce  sont  particoii6rement  oeut  des  hom- 
mes pour  hv-tpiels  il  se  senlait  de  la  sympathie, 
les  hommes  brusques,  droits  et  francs.  Avec  ces 

Îoatilés  et  ces  défauts,  Pigault  est,  on  peut  le 
Ire,  resté  le  mattre  de  son  genre.  Ce  n  est  pas 
qu'il  n'ait  bit  école  :  ixin  nombre  de  romanciers, 
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de  1810  à        OU  f)jhif  1oiigteqi|||  encore,  ont 

tenté  de  marcher  sur  ses  traces;  niais  ils  n'a- 
vaient ni  son  imagination^,  ni  son  esprit,  ni  son 
talent  d'écrire;  ils  n'avaient  pas  surtout  sa  vfrvc, 
sa  fougue.  Il  est  inutile  d'en  citer  les  poms; 
mais  nous  rappellerons  au  moins  une  rnfdame 
Gqénard,  romancière  bien  autrement  fécoii4e, 
et  qui,  sons  le  charme  du  roman  de  Pigault,  a 
donné  Chryioslome ,  OU  le  Père  de  Jèràmt,  etc. 
Quoique  le  maître  de  son  genre,  pigault  ne 
peut  élry  classé  parmi  grande  romanciers;  il 
n'a  droit  è  figurer  que  dans  le  deuxième  ordfo. 
Il  n'a  pas  un  chef-d'œuvre.  Ni  Monxieur  Bott», 
que  l'on  a  regardé  comme  le  meili^c  de  ses 
ouvrages,  et  »ù,  entre  autres  scènes  vraiment 
originales,  se  rencontrent  celle  <Iu  gériéalosisle 
complaisant,  qui  raltaclie  Bottc  an  marquis  de 
Dntia,  le  conquérant  de  Gènes,  et  celle  06  «m 

noble  véril  ihie  dépiste  la  fraudi'  du  pri  niier 
coup  d  oeil»  ni  les  Barotu  d«  I-'ehhrim^  quç  nous 
regardons  comme  itiOniment  supérieurs  malgré 
leurs  défauts,  malgré  le  manque  d'miité.  à 
moins  qu'on  ne  dise  que  l'unité  réside  daas 
Brandt,  enHn  malgré  l'épisode  de  Tékéli  (mor^ 
n  nu  de  placage  souverainement  inutile,  et  imi- 
tation visible  de  l'épisode  de  Pulawski  d«tns 
FawftM,  ne  peuvent  vraiment  être  mis  1  edté 

du  Di'il  le  hoilcttx,  de  l^cin  Quirhntlr  cl  de  C.Uirim. 
Vne  Maccdoiue  et  les  TalUaux  d«  'cc/r'/e  sont  de 
charmantes  asovres,  mais  ne  méritent  pas  une 
pl.ice  I  lus  élevée.  Celle  des  nouvelles  Ues  Oui 
riiiifl  jours^  qui  a  pour  titre  Monsieur  de  i^iiiflù^ 
ou  la  Prtteirim,  est  un  j'>y9U  :  brièveté,  proifofr 
deur.  Aue  n  tle  du  morale  et  de  la  vie,  amer- 
tume sans  déi^lamalion  s  y  unissant  à  un  haut 
degré;  mais  enOn  ce  n'est  qu'une  nouvelle,  et  ce 
n'en  est  qu'mie  :  t'-lle  qu'elle  e>t,  nous  ne  balan- 
çons pas  a  recuiuiaîlre  ilaiis  celle-ci  la  main  d'un 
maître,  et  dix  semblables,  ce  qui  ferait  au  plus 
dix  petits  volumes  in-12,  seraient  plus  pour  la 
gloire  de  Pigault  que  toute  sa  pacotillç.  Toutefois 
on  quittant  ce  siuet,  etœ  considérant  que  le  côté 
lilléraire,  disons  h  ceux  qui  s'étonnent  de  la 
vogue  de  Pigault,  croyant  qu'il  n'y  a  rien  dans 
s<.)n  œuvre,  ou  qui  veulent  l'expliquer  unique- 
ment par  le  tourb  llonnement  de  la  France  mili  ' 
t,H're  et  improvisatrice  de  trônes,  de  codes, 
d'opuvres  éphémères  en  tout  genre,  qu'il  y  avait 
là  encore  autre  cnose.  L'esprit,  la  gaieté,  le 
mouvement,  l'imagination  créatrice  d'événe- 
ments, la  rapidité,  la  variété,  le  récit,  seront 
toujours  l'âme  d'un  genre  éuique  au  fo/i^,  et  il 
n'est  pas  singulier  que  des  lecteurs  peù  artlsles 
soient  captivés  par  ces  qualités.  Ou  fait  de  iv<s 
jours  beaucoup  dç  ru^nans  plus  habilement  écrits 
et  dont  la  surface  est  plus  élégante;  mais  sor 
dix ,  neuf  au  moins  sonnent  le  creux  et  pro- 
metteut  sai^  leiùr^  c'est  qu'atUrç  c^se  çkt  de 
faire  jouer  ensemble  des  mms  briltaots  et'sonoves 
bu  n  a^>cudil(  S,  autre  chose  est  d'inventer  des 
événements,  des  caractères,  de  (aire  sortir  ceux- 
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là  4t  ettR-d,  de  faire  Tivre  l'ensemble.  Or,  on 

a  vu  que  ce  sont  !à  di'S  qnnlift'S  de  PipaiiU.  iDc 
sont  aussi,  iiuiis  à  un  iitoiudre  degré  (ce  dont  on 
peut  «^étonner,  puisqu'il  était  plus  jeune  lors- 
qu'il les  roniposa),  les  qualili's  de  so<  pii^rrs  de 
théâtre,  parmi  lc«|uelieâ  ia  \ttre  rivale  est  véri- 
tabieroent  an  joli  ouvrage,  plein  dé  'senlimeol, 
nous  dirions  presque  de  pnsî>ioti;  les  Dragon* ,  le 
JUa/or  Palma-,  pétillent  desprit,  et  Pigault  y  a 
semé  è  pleines  mains  l'Ainmiir  4es  AnklaK.  Le 
Cifatrur,  dont  noijs  avons  donné  te  nom  plus 
haut  et  qu'il  est  inutile  de  prohiber aujourd  liui, 
car  on  ne  le  lii  gciére,  «I  même  il  n'a  jamais  été 
beaucoup  lu,  est  un  farium  ronin*  la  religion 
chrétienne,  et  un  pèle-niéle  des  plaisantéries  et 
des  prétendus  raiaonnenieiits  de  Voltaire ,  riièlés 
pourtant  à  beauro^jp  de  détails  qui  appartien- 
nent à  ri$;auU  l^brun,  car  il  ne  pouvait  loiig- 
tenips  copier  personne.  La  seule  eirUsé  iqu'un 
pu.sse  alléf^uer  en  sa  faveur  relaliVenkMit  à  ce 
livre  «  ceât  que  ce  ne  fut  pas  une  lâcheté,  et 
qu'H  le  publia,  non  qiîarid  la  réIUidrt  était  per- 
bocutée ,  mais  au  contraire  rjuand  Bonaparte 
veoail  de  la  rétablir.  Pour  avoir  la  liste  des  œu- 
vres complète  de  WgnuU,  il  fandr  iit  encore  y 
jniiidre  hes  Conirx  à  tft  petits  fils  J  .^.H);  reu\-là 
sont  très-moraux;  une  brochure  publiée  en  1787 
ntrVétatprketa;  mieahti^  brochure  dite  Eiicorà 
du  mafjnéli.ilue  (car  h;Mii!t  rroynit  rcrnifment 
au  maHuélisoie),  et  enfin  son  llistoiie  de  France. 

Sans  la  iooer  infiniment,  on  lui  a  donné  des  ëlo^ 

gps.  A-t-on  eu  raison?  à  notre  avis,  noh;  et 
voici  pourquoi.  Saiis  doute,  si  l'ouvrage  de  Pi- 
gault eût  para  il  y  a  trente  ans,  et  avant  le 
grand  élan  Imprimé  aux  scit-ticcs  hi>tnr;i]ues, 
uotanunent  à  l'étude  des  documents  Trançais 
depuis  la  ^ute  de  l'empire,  éllé  eût  été  remar- 
quable, on  eût  dû  y  reconnaître  du  style,  cer- 
tain amour  de  ia  vérité,  des  recherches,  dé  la 
sagacîlé.  iîais,  au  point  où  l'on  en  était  arrivé 
en   1825,  elle  u'appren.iit  plDS  prnnd'chosi-  à 
personne,  et  l'esprit  ubilosopbique  qui  y  d«n)ine 
n'eit  plus  un  pro^  depuis  que  riih))artialité 
vraie  a  pris  en  histoire  la  place  qu'elle  doit  y 
avoir,  et  «oiMrôU  les  pr^ugés  vollairiens  avec  la 
orftoiç  ifidépeiMianoe  que  ceux  du  17*  siMe. 
C'est  bien,  il  est  vrai,  ce  qu'aurait  voulu  faire 
Pigault;  mais  il  eût  fallu  qu'il  cessât  d  être  lui- 
même;  il  eût  fallu  qu'il  n*eflt  pas  vécu  soixanté- 
dix  ans  au  milieu  d'idées  étroites,  tranchantes 
et  absolues  connue  celles  auxquelles  il  croyait 
depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Les  (Xutrn  eom- 
plètet  de  rjgault,  moins  Vlliiloire  de  France  et 
les  ConU$  à  mu  geiiu-fiU.  ont  été  imprimées  pair 
Barbu  en  M  ou     volumes  in-8*  («  en  comp- 
tant le  CUaieur)  \  le  ihéiMre  y  Hf^iire  pour  3  y(.lu- 
mes.  Séparément,  chaque  roman  a  été  publié  en 
vuluiMS  hi-lt  (en  4  presque  tous);  ^  tous  ont 
eu  plusieurs  édifions.  Un  t»n  nombre  d'entre 
eux  ont  été  traduits  en  espagnol ,  la  plupart  du 
Hmps  par  loi  ;  «I  ^«it  ulie  Bsaa  eurieuaa  paili- 
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calarité  que  de  le  voir  débutant  au  théâtre  par 

une  traduction  de  l'anglais  ,  et  finissant  par  Ira-, 
dulre  ses  propres  œuvres  en  espagnol.  C'est 
bien  le  cal  de  ré|)éter  ce  (|ue  lui  disait  Jérôme 
Bo-  aparté  :  «  Toi.  Pipault,  qui  es  un  vrai  protée 
«  littéraire!  »  Il  pouvait,  certes,  à  bien  plus 
jiisle  titre  (ju'nn  romancier  qui  s'est  fait,  par  lo 
genre  d  liahilefé  iin  il  détestait,  une  réputation 
bien  autrement  colossale  que  lui,  se  donner  pour 
linguiste  :  il  n'y  avait  pourtant  aocone  préten- 
tion ri^nolt  avait,  pondant  un  temps,  travaillé 
à  la  liililtoilùque  des  romnnn.  Il  semble  avoir  voulu 
lui-même  én  fondér  une  et  It  remplir  lui  seul , 
(jnniid  .  on  1800.  Il  commença  les  Cent  vingt 
jours.  Son  dessein  était  de  donner  en  roman  un 
volume  par  misb;  il  s  .irnMa  au  cinquième.  — 
PK.ArLT-MAiDAtLnnrK ,  frère  du  précédent,  était 
commissionnaire  expéditeur  pour  rAnf;leterre  k 
Calais.  Il  mourut  dans  cette  ville  vers  1830, 
très- avancé  en  A^o.  afvrés  avoir  publié  deux 
romans  qu'il  amioiiça  comme  des  traductions, 
mais  que  l'on  croit  tout  entiers  de  sa  composi- 
tion, savoir  :  t*  la  FamUle  Virtand ,  on  les  Pro- 
di'jet,  traduction  libre  d'un  manuscrit  américain, 
Paris.  4809,  4  vol.  In  12;  2*  Isaure  d' Auhi,,u( , 
imitation  de  l'anglais,  Paris,  i81î,  4  vol.  in  12. 
Ces  romans,  toinposés  dans  un  genre  tout  diffé- 
rent de  Pigaillt  Lcbrurt,  n'eurent  cependant  un 
peu  de  succès  qu'à  la  faveur  de  son  nom.  Ils  sont 
écrits  à  ia  manière  sentimentale  d'Amàod-Bacu- 
lard  ou  de  la  sbmbre  RadcHITe,  dont  les  romans 
avaient  alors  un  immense  succès.   P-or  et  X-d. 

PIGEAU  ;EtsTAcnK-NicoLAS),  professeur  de  droit 
àI*aHs,  naquit  à  Mont-Levéque,  près  de  Senlis, 
le  16  juillet  1750,  de  parents  simples  arlisam. 
Un  pieux  ecclésiastique  avait  commencé  à  lui  en- 
seignér  le  latin,  quand  son  père,  qui  le  destinai! 
à  exercer  cnmme  lui  uhe  profession  mécanique, 
l'envoya  fort  jeune  1  Paris  pour  y  faire  «on  ap- 
prenllssài^e.  Pigeau,  regrettant  ses  études  et  ses 
iivits,  languissait  au  milieu  des  travaux  manuels 
auxquels  Itî  soumettait  ta  irolonté  potenielle, 
lorsqu'il  perdit  ses  parents.  Libre  alors  de  suivre 
son  inclination ,  il  entra  dans  une  élude  de  pro- 
cureur et  y  fît  des  progrès  si  rapides  que  six  mois 
après  il  en  était  le  premier  clerc.  Il  porta  sur  la 
procédure  la  justesse  d'esprit  dont  il  était  doué. 
Celte  science,  car  c'en  est  une,  était  alors  un  vé- 
rilâble  chaos.  L'ordonnance  de  1667  renfermait 
de  àages  dispositions,  peu  coordonnées  entre 
elles;  les  jeunes  gens  h*avaient  pour  guides  que 
des  formulaire*  é*  rits  d'un  style  barbare.  Pigeau 
teprehllér  porta  dans  la  pratique  le  flambeau  de 
là  méthode,  et  m  l'âge  de  IT  utts  il  jeta  les  fon- 
dements d'un  ouvrage  qui,  publié  avant  sa  ma- 
jorité, fbt  mis  en  naissant  au  rang  des  livres  clas- 
siqtié*.  Cet  ouvrage  parut  d'abord  sous  te  titre 
de  Praticien  dû  Chdteiet  de  Paris  ;  il  fut  le  germe 
dé  la  Procédure  chite  du  ChdteUi.  Pigeau  ne  se 
borna  pas  à  l'étude  de  U  pnkiMt  «t  dci  Mi,  H 
reprit  eu  sont-eravre  des  études  trop  légimnant 
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«bauché«s;  il  étudia  le  droit  dans  ms  Murcea, 

prit  ses  degrés  et  fut  reçu  avocat  au  parlement 
eu  1774.  Parent  et  ami  lie  Beliart,  mais  plus  âgé 
que  lui ,  il  dirigea  tooles  ses  études  et  surtout 
celle  du  droit.  Peu  favorisé  des  biens  de  la  for- 
tune ,  Pigeaa  remplissait  auprès  de  Hérault  de 
Sédwiles,  avocat  général  au  perlement  de  Paris, 
les  modestes  fonctions  de  secrétaire.  Pigeau,  re- 
ligieux et  ami  de  l'ordre,  déplora  les  crimes  de 
la  révolution;  die  diminua  toutes  ses  resaooroes, 
el,  privé  de  moyens  dfxisferice,  il  entra  comme 
simple  commis  chez  madame  Desaint,  éditeur  de 
ses  ouvrages,  où  il  fut  souvent  témoin  de  leur 
succès  cotninorcial.  Il  disait  en  plaisantant  :  •  Je 
«  me  suis  vendu  aujourd'hui  dix  fois,  vingt  fois.  • 
L'orage  s'étant  calmé,  il  reprit  ses  travaux  et 
ouvrit  chez  lui  un  cours  de  droit  et  de  procé- 
dure qui  fut  aussi  suivi  que  le  tempb  le  permet- 
tait. Plus  tard,  sous  le  consulat  et  sous  l'empire, 
quand  Napoléon  attacha  son  nom  au  code  civile, 
un  code  de  procédure,  qui  en  devait  être  la  mise 
«1  CBUvre  étant  annoncé,  on  appela  Pigeau  pour 
venir  en  partager  la  discussion  avec  Treilhard, 
Try,  Berthereau,  Fondeur  et  d'autres  juriscon- 
sultes. La  méthode  de  Pigeau  y  obtint  le  plus  bel 
bommase.  «Ladivisioa  qu'il  avait  créée  lui  celle 
<  de  la  loi  même,  tomme  sa  doctrine  en  fit  te 
«  corps  (1).  ■  Les  école» de  droit  étaient  créées; 
Pigeau  y  ifut  nommé  professeur  de  procédure  ci- 
vile et  criminelle.  Tous  ceux  qui  suivirent  ses 
OOan  fendirent  hommage  à  la  netteté,  à  la 
duté,  à  Tintérët  même  que  le  docte  professeur 
savait  répandre  sur  une  matière  aride  et  fasti- 
dieuse. Pigeau  remplissait  ses  importantes  fonc- 
tions à  l'école  de  droit  de  Paris,  en  1814,  à 
l'époque  de  la  restauration.  Attaché  par  ses  sou- 
venirs à  l'ancienne  monarchie,  il  vit  avec  joie  le 
retour  des  Bourbons.  En  1815,  quand  Napoléon 
nvint  de  l'tle  d'Elbe ,  Pigeau  refusa  de  signer 
l'adresse  de  l'école  de  droit  à  Napoléon,  ainsi  que 
l'acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'empire, 
flft  il  perdit  momentanément  sa  chaire.  Il  avait 
peu  de  fortune,  mais  il  vivait  avec  simplicité  et 
se  contentait  de  peu;  d'ailleurs,  il  n'avait  point 
eu  d'enfants.  Au  retour  du  roi,  il  reprit  ses  fonc- 
tions et  les  exerça  jusqu'à  sa  mort.  Pigeau  ter- 
mina sa  carrière  le  22  décembre  1818.  Voici  les 
principaux  ouvrages  de  Pigeau  :  1"  le  Praticien 
du  CMUiet  ée  Parti  et  de  toutes  les  juridictiomê  or- 
dmaim  du  fuyammt,  Paris,  1773,  in- 4",  réim- 
primé avec  de  nombreuses  additions  sous  le  titre 
suivant  :  f  la  Procédure  citile  du  Chdtelet  de  Pttri» 
tt  d»  tomtt*  In  fwridietioiu  du 
par  dcM  principes  et  mise  en  acliim  par  drs  formules, 
Paris,  1779-1787,  %  vol.  in- 4".  Au  moyen  de 
nouvelles  additions  et  modîlieations,  cet  ouvrage 
fut  mis  en  harmonie  avec  le  code  de  procédure 
civile ,  sous  ce  titre  :  3°  la  Procédure  civile  des 
trihmtumx  dê  Avec* ,  dimemtrk  par  principes  et 

(1)  Aiticto  atoolofltM  Imké  m  Mmtiemr  da  {«juflw  MIS. 
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mUa  M  eefjbn  pmr  de$  formuUs,  Paris ,  1807- 

1808,  2  vol.  iii-4";  2"  édition,  Paris,  ISH; 
3*  édition,  Paris,  1818-1819;  4*  édition,  auf- 
mentie  d»  «OMa  <l  és  Vindieatiom  de$  arrêts  rm^ 
dus  par  la  cour  de  cassation  et  les  cours  d'appel,  par 
J.-L.  Criveili,  avocat,  Paris,  1826,  2  vol.  in-4*. 
Ce  livre  a  été  traduit  deux  fois  en  italien.  4*  In- 
troduction à  In  procédure  citile,  Paris.  1784,  in  18; 
j  2*  édition,  Paris,  1811,  in-8»;  3'  édition,  Paris. 
1818,  in^é*;  4P  édition,  rerue  et  mifmentée  ^aprh 
les  notes  manuscrites  de  l auteur,  par  Poncelel, 
Paris,  1822,  in-8*;  5*  édition,  augmentée  par 
j  Poncelet,  Paris.  1833,  in-8*;  0* édition, Paris, 
1842,  in  l8;  li°  Notions  ilémentairet  du  nouvet* 
droit  civil.  Paris,  1803-1805,  4  vol.  ln-8*;  réim- 
'  primées  sous  le  titre  de  Cours  élémentaire  du  eodt 
I  civil,  etc.,  Paris,  1818,  2  vol.  in-8»;  6*  Cran 
élémentaires  des  codes  pénal  et  d" imstmeHoH  ami' 
nelle,  i>aris.  1812,  in-8*;  S*  édition,  Paris,  1817, 
in-8*  ;  7*  Commentaire  tur  U  code  dt  froddmn  à- 
I  tiU ,  revu  et  publié  par  MM.  Poncelet  et  Locas- 
1  Championnière ,  précédé  d'une  A'o<i«  historique 
I  sur  Pigeau,  par  H.  G^**  (1),  avocat  à  la  cour 
royale  de  Paris,  Paris,  1827,  f  vol.  fn-4*;  §•  Ff- 

'  geau  a  eu  part  aux  AnnnUs  de  U-jislalion  (l  dt 
j  jturùprudence ,  publiées  par  l'université  de  juris- 
I  prudenee  de  Paris.  9*  On  peut  aussi  attribuer  en 

grande  partie  à  Pigeau  le  Projet  de  code  de  procé- 
dure citile  prétenté  par  la  commission  nommée  par 
la  fomoernemeia,  Paris,  an  it,  in-4*  (2).  H—é. 

PIGHNAT  François)  ,  fameux  ligueur  ,  né  à 
Autuu ,  avait  fait  ses  études  chez  les  jésuites.  A 
l'exemple  de  beaucoup  d'eedésitstiqttes  et  de  r^ 
ligieux,  il  figurait  parmi  les  Boudwr,  les  Com- 
melet,  les  Feu-Ardent,  les  Lincestre,  etc.,  prédi- 
cateurs fougueux  de  ces  temps  de  désordre.  Jean 
Ferrières ,  curé  de  St-Nicolas  des  Champs ,  dan- 
gereusement malade,  ayant,  au  mois  de  septem- 
bre 1588,  résigné  sa  cure  au  sieur  Legeay,  ses 

[)aroissiens  éconduisirent  le  résignataire,  et,  de 
eur  propre  autorité,  installèrent  Pigenat,  qui 
s'était  signalé  par  ses  prédications  séditieuses.  Il 
se  prêta  à  cette  intrusion,  et  ce  ne  fut  pas  la 
seule.  Lincestre,  autre  Ugueur,  fut  pourvu  de  U 
cure  de  St  -  Gervais  d'une  manière  non  moins 
illégale.  Pigenat,  devenu  curé,  redoubla  de  zèle 
et  de  fureur.  Il  devint  membre  du  conseil  des 
quarante  et  obtint  une  grande  considération 
parmi  les  factieux.  Il  ne  perdait  aucune  occasion 
de  déclamer  contre  te  gouvernement  et  d'ameuter 
le  peuple.  Il  avait  signé  le  décret  de  dégradation 
de  Henri  lil,  avait  prononcé  l'oraison  funèbre  da 
duc  et  du  cardinal  de  Guise  après  leur  assassinat, 
en  les  peignant  comme  des  martyrs,  et  repré- 
sentant Henri  lil  sous  les  traits  d'un  tvran  odieux. 
U  avait  non^seulement  joué  un  rdte  dans  des  pro- 

(!)  L'aatrur  de  cette  notice  historique  tur  Plfean  e«t  tl.  Owt- 
àff  ;  on  l'a  attribiife*ioi(èOnrral,«u  »w  pèw. 

|«)  On  a  qu«lqa«roto«tliib«é  i  FtiÎM  II  Manuslém 
taira  el  du  toctUmirts,fmr  um  mnelsn  Jurltemeelu,  PiM*ty 
BoDdenDcaa,  1810,  i»4l.  11  «t WM IMim«  «M «M  omvMP 
n'Mt  ftê  d*  PiflMv. 
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cessions  aussi  indécentes  que  ridirulos .  il  en  avait 
fait  de  soo  propre  chef,  où  il  allait  nu  en  chemise 
cC  coodoinit  ses  ptroinieiM  dans  le  ménM»  équi  - 
ptge.  La  mort  de  Henri  III  n'amortit  point  sa  fu- 
rie, n  Toua  autant  et  peot-ètre  plus  de  haine  à 
Henri  Vf.  Le  prolestantisme  que  professait  ee 
prince  n'en  était  pas  la  seule  raison,  puisque  ses 
mêmes  sentiments  haineux  subsistèrent  après 
qu'il  fol  question  de  la  conversion  de  œ  nHNiar- 
que.  Pigenat  soutenait  que  le  pape  no  devait,  ni 
ne  pouvait  l'attsoudre,  et  que  s  il  le  faisait,  lui- 
même  serait  excommunié.  Il  n'eut  pas  ledugrhi 
d'être  témoin  du  triomphe  de  Henri  IV,  étant 
mort  en  1590,  et  la  reddition  de  Paris  n'ayant 
eo  lieu  que  le  S2  mars  1594.  PIgenattrooTadet 
apologistes,  parmi  lesquels  on  cite  George  La- 
pôtre,  qui  fit  son  éloge  dans  un  écrit  intitulé  He- 
frtts  iur  ta  mort  de  FirmmfùU  Pigenat,  1 590,  in4*. 
—  Il  arait  un  frère,  nommé  Odon  Pigenat,  non 
moins  factieux  que  lui,  et  qui  était  du  conseil 
des  seize.  C'est  sans  doute  de  lui  que  parle  l'an- 
tear  de  la  Véritable  faialUi  de  St  Cloud  {iomnA\ 
de  Henri  III,  t.  1,  p.  506^  —  On  trouve  cité  dans 
le  DtetioHttaire des  anonymes,  n*  1516,  i*  édition, 
un  ouvrage  SOOS  ce  titre  :  Aveuglemtmt  dtt  politi- 
ques, hérétiqnéi  et  wtaheuitrtê ,  UtqmilU  veulent  in- 
troduire Henri  de  Bourbon,  jadis  roi  d»  Navarre, 
à  la  CDKTMiM  dt  Fraaee,  à  eauu  dt  la  prétendue 
tmmsahn.  par  frère  Jean  Pigenat,  Paris,  Thierry, 
1592,  iii-8*.  On  ne  sait  si  ce  livre  est  de  l'un  ou 
dé  l'autre  des  deux  Pigenat,  qui  sont  l'objet  de 
eet  arfide;  tneon  des  deux  ne  se  nommait  Jean, 
et  les  jétnlles  ne  pientient  point  le  titre  de 
frère,  L— T. 

PMjBON  (Jban).  I^<^es  PainoNirat. 

PIGHIUS  (Ai.bf.rt1,  mattiématirien  et  contro- 
Toniste,  né  vers  1490  à  Kempen  dans  l'Over- 
Tseel,  achere  ses  études  i  l'aeedéorie  deLoorain 
et  y  prit  en  1309  le  degré  de  maître  ès  arts.  Il 
s  était  attaché  à  l'étude  des  mathématiques  et 
avait  fait  dans  cette  sdence  des  progrès  remir- 
quables;  mais,  pour  obéir  à  ses  parents,  il  se 
rendit  à  Cologne,  y  suivit  un  cours  de  théologie, 
et  fetnt  le  dodotat.  H  t'appliqua  ensuite  à  la 
controverse,  sans  négliger  les  mathématiques; 
et  quoiqu'il  fût  d'une  laideur  repoussante  et  qu'il 
eût  un  organe  désagréable,  il  parut  avec  éclat 
dans  les  principales  chaires  des  Pays-Bas.  Sa  ré- 
putation s'étendit  bientôt  jusqu'en  Italie;  le  pape 
Adrien  VI  témoigna  le  désir  de  l'entendre,  et,  sur 
l'invitation  expresse  du  pontife,  Pighius  vint  à 
Rome  au  commencement  de  I  année  15i3.  Les 
diaeoon  qu'il  prononça  devant  le  pape  et  le  sacré 
collège  ajoutèrent  encore  à  l'idée  qu'on  avait  de 
buii  éloquence,  et  il  fut  envoyé ,  peu  après  ,  en 
Allemagne  pour  combattre  les  réformateurs,  dont 
les  progrès  commençaient  è  effrayer  la  cour  de 
Rome.  Il  s'acquitta  de  cette  commission  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  succès,  et  s'attacha  par> 
ticulièremeot  à  réfuter  les  principes  de  Bucer  et 
de  Calvin.  Les  intérêts  de  l'Eglise  l'obUgèreut  à 


de  fréquents  voyages  en  Italie;  Il  le  trouvait  en 
1330  à  Bologne,  lors  du  passage  de  Charles- 
Quint.  Le  pont  sur  lequel  il  était  placé  puur  voir 
l'entrée  de  l'Empereur  s'écroula,  et  il  tomba  dans 
la  rivière:  mais  il  échappa  à  ce  danger.  Pighius 
fut  chargé  de  différentes  négociations  par  les 
papes  Clément  VU  et  Paul  III  ;  il  assista  aux  diètes 
de  Worms  et  de  Ratisbonne,  où  furent  discutées 
les  demandes  des  prolestants,  et  prit  part  à  toutes 
les  décisions  de  ces  deux  assembh-i  s  II  avait  ob- 
tenu ,  eo  récompense  de  ses  services ,  la  cure  de 
St-Nicolas  de  Kempen;  il  lut  nommé,  en  1535, 
prévcM  de  St-Jean  d'Utrecht;  et  Paul  III,  à  qui, 
selon  Foppens,  il  avait  donné  des  leçons  de  ma- 
tbématiqiws  («ay.  la  BHU.  Befyieeij,  loi  61  présent 
en  même  temps  de  la  somme  <If  deux  mille  du- 
cats. Il  prit  p<»session  de  ce  bénéfice  en  1539,  et. 
mourut  à  Utrecht,  le  Î9  décembre  154t,  âgé 
d'un  peu  plus  de  30  ans.  Pighius  avait,  de  l'aveu 
même  de  ces  adversaires ,  beaucoup  d'esprit  et 
d'érudition,  et  son  style,  quoique  inférieur  k  ce- 
lui de  Sadolet  et  des  autres  cicéroniens,  ne  man- 
que ni  de  clarté  ,  ni  d'une  certaine  élégance. 
Mais  aucun  controversiste  n'a  poussé  plus  loin  le 
lèle  pour  la  défense  des  prétentions  de  la  cour 
romaine.  On  trouvera  la  liste  des  ouvrages  de 
Pighius  dans  le  tome  39  des  .l/ânaârasde  Niceron; 
les  principaux  sont .  1*  Advertma  froptonjealonm 
vulguM,  qui  anmuas  prttdietieme»  eébui»  et  H  aatf- 
logo»  mentiuntur,  astrologitg  defentio,  Paris,  H.  Es- 
tienne,  1518,  in-4*;  !•  Ht  «fm'aedianiai  aefafi- 
Herumque  bneMiame ,  nar  mm  if  roHone  pateMie 
celehrationis  et  de  rettitutione  errlesiasdci  kaleu- 

darii.  Parts  (1520j,  ia-4*.  On  voit,  par  la  dédicace 
i  Léon  X,  que  ce  pontife  sentait  la  nécessité  d'o* 

{nVer  la  n^forme  du  calendrier,  qui  fut  exécutée 
par  le  pape  Grégoire  XIII  (eoy.  ce  nom).  3*  Ai- 

^K^^K^^a^   AK^^^^^^^B^  flC^^^^^b     ^K^Mft^^M^^Ma^ft^H^  ^^Adb 

vWTmmm  MnsmjVBrv»  finMWMnniI  wmïïWJImUtmmmmm,  OfC. , 

ibid.,  15ÎÎ,  in-  \°.  C'est  une  défense  des  tablci 
Alphonsines.  4*  Apologia  indieti  a  PmUo  III  con- 
Mn  edoenm  haermnm  eon/tderatiomù  reinaMM, 
ibid.,  1538,  in-S";  Ji"  Ratio  componendorum  ditm- 
diorum,  et  lareiendm  in  religione  eoneordim ,  CO' 
logne,  164f ,  in-4*,  très-rare;  6»  CaNfraairiiBraM 

praeipuarum  in  comitUt  Ralisponensibui  trartala- 
rumexp/iro/io.  Venise.  iS4i,  iii-4*,  édit.  très-rare  ; 
Paris,  1542,  in-8*  ;  Cologne,  même  année,  in-fd.. 
et  Paris,  1586.  Cette  édition  est  augmentée  de 
ï Apologie  de  Pighius  contre  Bucer ,  et  de  sa  l  ie, 
par  Jean  Gonther.  7*  De  libero  hominie  arbitrio 
et  divina  gratia  Ubri  1 0  advertu*  Lutkerum,  Calvi- 
num  et  alioe,  Cologne,  1342,  in-fol.;  %*  Hierar- 
ekim  eecletUuticm  auertio,  ibid.,  1344,  137S, 
in-fol.  ;  1583,  in-8*.  Dans  le  Recueil  de  quelfuu 
pièces  pour  sertir  à  la  continuation  dei  faetee  aoo- 
dtmiquesde  l'université  de  Louvain,  on  trouve  une 
lettre  de  Pighius,  datée  du  12  juillet  1525,  adres- 
sée aux  docteurs  de  la  société  de  théologie,  pour 
réprimer  leur  faux  xèle  contre  Erasme.  Bayle  a 
consacré  i  Pighius  un  article  asséi  curieux;  on 
voit  son  portialt  dans  l'Anéimit  ém 
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Bullart,  et  dans  la  Bihl.  Belgiea  de  Foppens.  Cha- 
MA  et  d'autrei  biographes  ont  confondu  Albert 
•▼ce  un  fMv«o,  dont  rirlide  mit.  w~s. 

PIGFIIUS  'ETiENNB-Vnuiio),  savant  antiquaire, 
né  ea  1520  akenipen,  éUit  neveu  du  précédent, 
dont  il  joignit  lo  non  à  celui  de  pon  père,  pirre- 
connai'^saiice  des  soins  qu'il  avait  pris  de  son  en- 
ianoe.  Après  avoir  ierminé  ses  études,  ii  cm- 
bnna  râat  cceMaiaUique  et  yisita  TlUlie,  où  la 
répulatinti  dp  son  oncle  lui  valut  un  obli^^'ant 
accueil.  6on  goût  pour  lesantiauiléale  retint  huit 
ans  i  Borne,  pendant  lesq^  u  t'attacha  surtout 
à  transcrire  les  inscriptions  (|ue  cette  ville  oiïre 
de  tottos  parts.  A  son  retour  en  Fbndre,  le  car- 
diiMl  de  GranreHe  le  mit  à  la  tèle  de  sa  riche 
Mbliotn^ue  et  l'encouraRra  dans  son  proje  t  d'o- 
dafrcir  l'hi&toire  romaine.  Ayant  perdu  mu  pro- 
laeteart  Pighius  passa  bientôt  après  au  service 
du  duc  de  Clève ,  qui  lui  rnnfia  l'éducalion  de 
son  (ils,  Jeune  prince  de  ia  plu»  haute  espérance. 
Il  retourna  dans  l'Italie  en  1579*  avec  aon^ve, 
dont  il  avait  cultivé  les  heureuses  qualités;  mais 
il  eut  ia  douleur  de  le  voir  succunibiT  à  une 
courte  maladie.  Vivement  touché  de  cette  perte, 
il  lui  rendit  les  derniers  devoirs  t  f  st'  hlta  de 

Ïuitter  Rome  pour  venir  nièlt-r  se^  iarnies  a  celles 
e  ses  parents;  il  se  retira  dans  la  ville  de  Xan- 
len»  où  le  duc  de  Clèves  lui  avait  procuré  un  ca- 
nonicat  du  chapitre  de  St-Vi<  tor,  et  partagea  ses 
dernières  années  entre  la  prière  et  l'étudei  II  y 
mourut  le  19  octobn*  tC04,  Agé  de  84  ans,  avant 
d'avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à  son  grand 
travail  sur  les  Annales  recnaines,  qui  fit  terminé 
par  André  Schott ,  à  qui  il  légua  ses  papiers. 
Outre  une  bonne  édition  de  Valère-Maximt,  cor- 
rigée et  mise  en  ordre  d'après  d'anciens  manu- 
scrifs,  Anvers.  1585.  t574,  in-8»{t),  on  a  de  lui: 
i'  Themts  dea,  $eu  De  Uge  ditina;  myikotojia  VAX 
TM  Ql*M  im  quatuor  parte»  anni,  Anvers;  1968, 
in-S".  C'est  l'explication  des  bas-reliefs  d'un 
vase  d'argent  découvert  près  d'Arras,  et  que 
Granvelle  avait  acquis  pour  son  musée.  Cette 
pièce  a  été  insérée  par  Gronovius  dans  le  tome  9 
de  Thenaur.  auliquit.  gracar.  2*  HertuUt  prodidua, 
leu  Prinripù  JutfMtuti»  vita  et  peregritiatio ,  ibid., 
lîis:.  In  H»;  Cologne,  1809,  in- 8",  fig.  C'est  le 
panégyrique  du  jeune  duc  de  Clèves,  dont  il  avait 
élé  le  gouverneur;  on  y  voit  la  retelico  de  son 
voyage  en  Italie.  3"  Annales  magùtmtuum  et  pro- 
vinciaruM.  S.  P.  Q.  H.  ab  arbe  condiia,  tncnmpa- 
rtàUi  ^«t»r*  tx  auctomm  antiquilatum^ue  tai  îit 
monumeniû  suppleli,  Anvers,  1599-1015,  3  vol. 
in- fol.  l'iglnus  n  a  donné  que  le  premier  volume, 
les  deux  autres  ont  été  publiés  par  ABdié  Scbott, 
«NI  «ni  ^j,  GraviiM  «  eitnit  de  ce  gnod  eu- 

II)  Let  ÉMr*  dont  Pi(hia*  ■  aerompagiié  cette  édition  Mnt 

|»*»-rslim.«-,  J.  Won(,  J.  Mirfl  et  !e  P.  t'an'cl  Irt  ontinitréef 
dkn«  If» édition»  qn'i  «  ont  rtoninc.  de  Va.tTC  Maxim'-. 

|S|  D«ii(  U  drtiiifre  «liit  on  Uu  1»  trudu  l  i  ir  Durrau  di 
Lamallc,  M.  de  Fgnla  d'Urbw  •  éiabli  que  !•  chronolo^ir  c- 
gl^Muâ.  tulTla  |Mr  AimcloTcD  dttos  ttt  tatin  eo»$ulaiti$,  éUit 


vrage  les  Fa$t*$  des  magistrau,  qu'il  a  inséréj 
dans  le  tome  11  du  Thetaurua  aHtifuitatnm  romê-  | 

<  namm.  W-^ 
PlGNATELLl.  logez  Innocent  XII. 
PIGN.\TELLI  (le  frère  donj  Vincent),  payante 

I  espagnol ,  naquit  à  Saragosse  dans  les  pr«Dièm 
années  du  18'  siècle  et  manifesta  dès  plus 
tendre  enfance  son  amour  pour  lesartsdudesw. 

I  Quoique  habile  dans  la  peintoie  du  ftfim, 
ainsi  que  le  prouvent  les  ouvrages  dereirpmf 
que  l'on  doit  à  son  pinceau,  c'est  surtout  cooiu 

i  amateur  éclairé  et  comme  prottcteer  da  Mtt 
qu'il  a  mérité  l'estime  de  ses  compalrioie  j' 
obtint  du  roi  Ferdinand  V  la  permission  détaUu 

'  une  académie  à  Saragosie«  et  il  fit  doo  i  Mk  i 
société  naissante  de  sa  propre  maison.  1!  iTiil  ' 
embrassé  l'étal  ecilésiastique  et  fut  revêtu  de  il 
charge  de  grand  aumônier  do  monastère  nfà 
de  l'incarnation.  Il  en  remplit  les  fondions  avec 
un  zèle  qu'il  ne  croyait  pas  incompatible  avec  li 
rulliire  des  arts.  Ileçu  membre  de  l'académiede 
peinture  de  Madrid  en  1707,  il  arriva  par  tout» 

,  les  digiiités  de  cette  compagnie  à  celle  de  \vx- 

I  protecteur,  qu'il  exerça  jusqu'à  Tépoqne  de  ■ 
mort.  Sur  la  lin  de  sa  vie,  sa  santé  se  troannt 
extrêmement  affaiblie,  il  crut  que  lair  nattl 
pourrait  la  rétablir.  Il  se  rendit  en  conséqacaa 
a  Saragosse  ;  mais  son  mal  avait  fait  trop  de  pnh  i 
grès  :  il  y  succomba  le  5  septembre  1770.  P>i. 

PIGNATEIXI  (le  prince  Fbançom),  capilaiM 
général  napolitain,  naquit  à  Naples  en  1731  d« 

I  illustre  famille  de  ce  nom,  qui  eut  l'hoiinriir 
de  produire  un  pape  et  plusieurs  autres  person- 
nages éniinents  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat.  Fii» 
du  prince  de  Strongoli ,  ii  entra  de  bonite  beare 
dans  la  carrière  militaire  et  fut  attaché  à  la  coir; 
mais  un  duel  d;ins  lequel  il  eut  le  mallteard» 
tuer  son  adversaire,  le  chevalier  Poiatrelli,  I"» 

I  fît  éloigner.  Il  ne  pot  y  revenir  qu'après  le  départ 
I  de  don  Carlos,  succédant  à  son  frère  Ferdinand  H 
sur  le  trône  d'Espagne  sous  le  nom  de  Cbaries  lil 
et  cédant,  selon  les  traités,  le  trône  de Niybi 
son  fils  Ferdinand.  Pignatelli  ne  tarda  paspif 
son  caractère  délié  et  son  esprit  d'intrifu«  i 
I  obtenir  la  faveur  du  nouveau  roi  et  celle  de  soo 
:  épouse.  La  confiance  qu'il  inspira  à  la  reine  Ca 
I  roiine  fut  si  grande  qu'elle  le  chargea  d'une  mis- 
I  sion  des  plus  délicates  auprès  de  son  beau-père- 

II  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  réinlégrtf 
Acton  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  d  Ë.spa|iK. 
qui  depuis  longii-ni|M  demandait  dans  toijie»^ 
dépêches,  exigeait  même  le  renvoi  de  ce  ininisU». 
Pignatelli  partit  pour  Madrid  et  obtint  unett- 
dlenee  particulière  de  Cliarlet  111,  dont  la  premièft 
question  fut  :  «  1  homme  est  il  parti?  »  Sur  h 
réponse  négative  de  I  euvové,  le  roi  lui  tounu 
le  dos  et  ne  voulut  plus  U  voir,  be  rel^t  < 
Naples,  Pignatelli  s'empressa  de  rendre cowpl' 
de  sa  mission  à  Caroline,  reçut  d  elle  Tordre  àt 
cacher  à  Ferdinand  IV  le  mécootMiteoient  de 
ton  ptoe  et  Mollit  par  «elle  lèche  conplaioi» 
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uu  «(ircfoU  da  faveur  à  la  cour  et  l'amitié  d'Ac- 
tja.  U  (îpH  cejtendaat  pai  $e  brouiller  «fec 
eeliif-ci  ;  mais  Unw  Mip^  WirB  wm  h  ttnén  el 
n'éclata  jamais  ouvertement.  Nornmé  gouverneur 
des  Caiabrçs  à  l'époque  piàiiie  dps  «(Ircus  trem- 
blemenls  (je  terra  fui  désolèrent  est  caiilrta, 
Pignatetli  eut  la  libre  dis^posilion  des  fonds  de  la 
caisse  dite  tatrée,  parce  qu'elle  avait  élé  formée 
avec  les  revenus  el  les  richeaMM  d«s  énlises  pour 
secourir  les  malheiireuv  qui  avan  iil  eu  le  plus  à 
M)i|lTrir  du  Qéau>  Ut)  1  accusa  alors  d'avoir  dé- 
toamé  i  son  profit  une  partie  de  eec  deniers; 
loais cette  imputation,  fondée  ou  non,  ne  dinii- 
nna  en  rien  son  crédit,  car  il  ne  (|uitta  le  gouver- 

fineiit  des  Calabres  que  pour  jiasser  à  crioi  do 
capitale  même.  H  signala  son  administration 
par  des  travaux  importants,  parmi  lesquels  nous 
dterons  le  magnifique  granief  d'abondance  que 
les  Napolitains  montrent  avec  orgueil,  mais  dont 
la  construction ,  si  l'on  en  croit  la  publique, 
fut  pour  lui  l'oeeaskMi  de  noQvtdss  lepines.  Inss' 
tiable  dans  son  avnrire,  il  convoitait  l'immense 
lortune  du  (»œte  de  l'AtJcrra,  dont  la  fille  unique 
était  mariée  au  due  de  Haddalvei.  A  foiee  d'ia* 

triKues,  il  mit  la  désunion  entre  les  deux  époux, 
obtint  du  pape  un  bref  de  divorce  et  put  ainsi 
s'unir  a  l'opulente  héftitièfe.  In  1789,  Wfmitelli 
fut  élevé  au  grade  de  rapifnine  Kénéral ,  di^'nilé 
équivalente  à  celle  de  H^ar^  bal,  et,  après  la  dis- 
grloe  du  chevalier  de  Médieis  (my.  en  nom),  il 
cumula  encore  les  fonctions  de  clu  f  de  la  polire 
de  lout  le  royaume  (riov^;.  LtoraqueFcrdiuaad  IV, 
eCTrf  yé  de  l'approche  des  Français,  eut  pris  la 
résolution  de  p  i>ser  en  Sicile,  il  l'inv  estit  de  pou- 
voirs eitraonliiiiiireâ  avec  le  titre  de  vicaire 
général.  Un  Mil  ap[>elé  mw.  aflMié  le  11  déeem* 
bre  1798  dans  les  rues  de  N  iplej.  annonça  à  la 
fuis  et  le  départ  du  roi  et  la  nominaliun  de  Pi- 
gnatelK.  U  positiofi  de  eeloi-ei,  d^à  fort  difflelle, 
le  devenait  encore  davnntnKe  par  l'antipatliie  de 
in  population.  Peu  estimé  de  la  noblesse,  qui 
raenisait  d'hypocrisie,  il  était  odieut  au  peuple, 
^vA  n'avait  pa^i  oublié  ses  concussions.  Aussi  se 
Iroava-t-il,  dès  les  premiers  jours,  en  butte  à 
des  embarras  de  tonte  espèce.  lion>seulement  il 
eut  à  répondre  de  ses  propres  actes,  mais  on  le 
lendit  encore  solidaire  de  faits  auxi^uels  il  n'avait 
Boiot  eu  de  part.  Ce  Iht  ainsi  qu'en  lui  imputa 
Pincendie  du  reste  de  la  llottc  qui  eut  limi  le 
t8  décembre  dans  le  port  même  de  Naples  par 
les  ordres  de  KcÂson.  Ce  spectacle ,  le  départ  du 

roi,  l'approche  do  f.hampionnot  que  l'on  nvnit 
en  vain  essayé  d'arrêter,  tout  contribua  à  répandre 
dans  la  vUle  une  agftation  eilraonHnaIre.  Dans 
ces  péniUes  conjonctures,  Pignatelli  se  lionia  à 
faire  emprisonner  quelques  individus  suspects, 
*  armer  les  bnaroni  et  à  envoyer  le  marquis  de 

Gallo  à  Vienne  pour  iniph^rer  l  intervenfion  de 
l'empereur.  Tandis  que  l'on  prenait  à  Napli»  ces 
mesures  insufflsanlea,  las  Pnngais  de  leur  côté 
eoamieltaient  plaj|iei|ii  bulet  :  n  Si  Mack  A 
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«  Pignatelli  avaient  su  en  profiler,  disent  Iii 

•  Jlrsiaim  liréê  fofitrt  d'un  kmnmu  é'Eiat, 
fl  nul  doute  fue  l*«nnée  de  Cliampionnet,  blo- 

•  quée  à  deux  cents  Ueocs  de  la  grande  armée 
€  qui  était  sur  l'Adife,  n'iAt  eouru  les  plus 
t  grande  dangen;  mais  ils  avalent  alors  plus 

•  d'ennemis  autour  d'eux  que  devant  eux.  D'un 

•  oàté,  Mack,  devenu  odieux  à  l'armée,  craignait 
e  de  tomber  vMime  d'une  conjuration  miHfaire  ; 
«  de  l'autre,  Piijnafelli  rjdoolait  un  mouvement 
t  révolutionnaire  et  utéme  l'elTervescence  roya- 
«  Kste  des  laaarenl ,  dont  il  ne  se  sentait  pas 
V  capable  de  diriger  le  dévouement  pour  la  rou- 
«  ronne,  et  à  vrai  dire,  il  cotumeu^ait  à  être 
«  elTrayé  du  sjfstèmu  d'fnaumwtion  populaire 
«  ordonné  par  la  cour  et  auquel  lui  même  avait 
«  prêté  les  mains;  en  un  mut,  déjà  circonvenu 

■  par  les  grands  qui  désiraient  avant  tout  mettre 

0  fin  à  la  guerre,  il  penchait  forfemnit  pour  un 

•  arrangement  avec  les  Francs.  Voili  comment 

•  ees  deui  ébeft,  entre  Isa  moins  desifuels  on 
«  avait  remis  les  destinées  du  royaume  et  do 
c  l'Italie  entière,  désespérant  d'éi-bapper  aui 

•  eniMrhes  dont  ils  étaient  entourés,  erarent 
«  sau\er  la  monarchie  en  pmvorjuant  une  no^o 

1  cialion  par  un  armistice.  Voilà  dans  quel  but 
«  le  vicaire  général,  de  eonwrt  avee  Maek,  en- 
a  voya  au  camp  franç/ïis  sons  Capoue.  pour  y 

•  enùmer  des  négociations,  le  duc  de  Gesso  et 

■  le  prince  Mgllann,  dont  If  «onnalssall  l'stta- 
»  ehemcnl  sincère  sq  parti  du  roi.  »  Après  di^ié- 
rents  pourparlers  inutiles,  les  deux  envoyés 
couekirent  avee  le  général  français  une  conven- 
tion aussi  stupîde  que  désastreuse.  Si  Mack  et 
Mgnatdli  avaient  été  plus  habiles,  ils  eoi^sent  pu 
dmer  les  Ptançsia,  eu  au  moins  soutenir  I 
puorre  avec  avnnl.i'je  jn>-qn'nn  moment  où  les 
armées  rume  et  aulricbu  nue  cuisent  iait  dans  le 
wwd  do  lltalie  one  diversion  qui  eut  lieu  en 
eiïet  qnilqucs  mois  plus  tord.  Aii«silAt  après  la 
conclusion  de  l'anqi^tice,  Pitmaielli  enjoignit 
aux  Nspolilatais,  par  uw  proelamation  publiée  le 
t  i  janvier  nîiO,  de  re  prcler  les  Franrtis  qui 
viendraient  dans  la  capitale.  Ijs  soir  du  même 
jour,  l'erdenaateor  en  ebefAreambal  y  arriva 
pour  recevoir  une  partie  de  la  somme  stipulée 
dans  la  coqvention.  A  celte  nouvelle,  les  lazza- 
ronl  ^ttroopent  et  éolaient  en  injure»;  ils  sont 
pxtitêh'  par  les  révolutionnaires,  qui  jument  adroi- 
tement le  bruit  que  le  commissaire  français  vient 
preadfo  poMCssicn  de  Naplea,  que  le  rei  est  trahi 
et  qu'il  faut  le  venger.  Hientot  un  immense 
attroupement  se  forme  et  parcouitles  rues  en 
criant:  JforI  ai»  FnmvatV  pois  va  droK  an  pa- 
lais du  vicaire  général,  ctoy  int  y  trouver  Arcam- 
hal  qu'il  veut  mafsacrer.  Mais  celui-ci,  averti  i 
temps  et  protégé  par  fHgnstelll.  avait  quitté  Ri- 
ples  précipitamment  et  repniinr  le  quartier  gé- 
néral français.  La  fureur  du  peuple  se  tourna 
alort  oontre  le  vkalre  lui-même  j  deé  cria  4» 
mort  retentinU  denuletparli  el  la  viltoM 
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livrée  à  la  plus  complète  anarchie.  L'autorité  de 
Pignatelli  méconnue  ainsi  par  le  peuple  ne  ren- 
contrait  pas  plus  de  respect  dans  les  autres 
classes.  Les  étui,  sorte  de  conseil  municipal  com- 
posé des  hommes  les  plus  influents  de  h  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie,  avaient  à  plusieurs  reprises 
Jeté  des  doutes  sur  la  légalité  des  pouvoirs  ac- 
eordés  an  vicaire  général.  Alléguant  les  eonees- 
sions  de  Frédéric  II ,  du  roi  Ladislas  et  de  Phi- 
lippe lU,  les  édita  ou  conventioiis  de  I4ulippe  IV 
et  de  Charles  m,  et  interfirétant  ces  doeoments  à 
leur  manière,  ils  prétendirent  que  la  nation  ne 
pouvait  être  gouveroée  par  ub  vice-roi  et  qu'en 
rabsenoe  do  sourerate  Teiereiee  do  pouvoir 
suprême  appartenait  aux  représentants  de  la 
capitale  et  au  royaume.  Ces  déductions  étaient 
assez  spécieuses,  et,  en  y  résistant,  Pignatelli 
était  bien  dans  son  droit;  mais,  s'il  avait  digne- 
ment rempli  sa  mission,  on  n'eCkt  certes  point 
cherché  à  en  contester  la  légitimité.  Enhardis 
par  l'inaction  et  l'incapacité  du  vicaire  général , 
les  élus  lui  envoyèrent  une  députation.  Ce  fut  le 
prince  de  Pindenonte,  qui  prit  la  parole  en  ces 
termes  :  «  Nous  venons,  au  nom  de  la  cité,  vous 
«  enjoindre  de  renoncer  à  vos  pouvoirs  et  de  les 
«  lui  céder,  de  rendre  l'argent  qui  est  à  votre 
«  disposition  et  de  prescrire  par  un  édit  obéis- 
«  sance  pleine  et  entière  à  la  cité.  »  Au  lieu  de 
répondre  avec  fermeté  à  une  sommation  aussi 
formelle,  PignateUi  demanda  le  temps  de  réflé- 
chir jusqu'au  lendemain ,  puis  il  s'enhrit  pendat 
la  nuit,  sans  laisser  derrière  lui  ni  instructions  ni 
mesures  d'aucune  espèce.  U  s'embarqua  sur  un 
Yaisaeao  portugais  avee  ses  trésors  et  fit  voile 
pour  la  Sicile;  mais,  à  peine  débarqué  à  Païenne, 
il  fut  arrêté  par  ordre  du  roi  et  enfermé  dans  le 
châleao  de  Obgenti .  Relidié  an  bont  de  quelques 
mois,  il  rentra  à  Naples  lorsijue  les  Français 
eurent  été  obligés  d'évacuer  le  rovaume;  mais, 
malgré  ses  efforts  ponr  rBoooqnérir  li  fareor 
royale,  il  resta  sans  emploi.  Les  événements 
ayant  ramené  en  1806  la  domination  française, 
Pignatelli  sembla  s'y  aoamettre,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  tremper  dans  un  eomplot  qui  avait  pour 
but  le  retour  des  Bourbons  et  fut  condamné  à 
mort.  Griee &ê  ciédit  de  son  neveu,  général  an 
lerrice  du  nouveau  roi,  Joseph  Bonaparte,  cette 
peine  fut  commuée  en  un  exil  hors  du  royaume. 
Sous  le  règne  de  Joachim  Murât,  il  put  revenir 
dans  sa  patrie,  et  il  ne  la  quitta  plus  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  en  1 81  i.  A— t. 

PIGNEAU  DE  BEIUINB  (1)  (Pœwub -Joseph - 
GBoacsa),  évèque  d'Adran,  missionnaire  en  Co- 
ehlncbine,  naquit  le  S  novembre  1741  au  bourg 
d'Origny,  en  Thiérache,  d'une  famille  honorable 
originaire  de  Vervins;  il  reçut  sa  première  éduca- 
tion an  eollégedeUon,  i  Paris,  et  la  termina  dans 

[D  Owt  <rapr*«  le  tratU  orictaai.  tlcD^  par  i'éwêqa»  d'Adran 
en  ITST,  qa«  Bout  l'avoni  appelé  Plgneau  Btkmn*,  oom  d'un 
buMMB prtoda Marie.  mmàoÊé  da  plaaiear»  htmÊ «tf  Vfw 
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le  séminaire  dit  de  la  Ste-Fw/nUt  en  des  Tremte- 
TVot<. Emporté  par  nn  désir  brftiant  de  soivre  U 

carrière  des  missions  étrangères  et  craignant  l'op- 
position de  ses  parents,  il  alla  s'embarouer  secrè' 
iement  an  port  de  Lorient  vers  la  fin  ne  1785,  se 
rendit  à  Cadix  et  ensuite  à  Pondichéry,  d'où  il  se 
proposait  de  passer  en  Cochinchine  pour  se  join- 
dre an  autres  mlsslonnsires  ;  maiis  la  guerre 
civile  qui  désolait  ce  pays  le  força  d'aller  attendre 
à  Macao  une  occasion  favorable.  £n  1767,  il  se 
réfbgia  dam  IHe  de  Iloii>Dat,  prhwipentéde  Kan- 
Kao,  près  du  Camlxige.  Pigneau  se  livra  dans 
I  cette  retraite  à  l'élude  de  la  langue  cochincbi- 
!  noise,  et,  appelant  auprès  de  hii  quelques  jeoma 
Siamois,  Cochinrhinois  et  TonkiHois,  il  les  in- 
struisit des  vérités  de  la  religion  et  se  prépara 
'  lui-même  i  braver  tous  les  dangers  qû'onrait 
son  périlleux  apostolat.  Le  collège  général  des 
missions  établi  à  Siam  venait  d'être  transféré  à 
Hon-Dat,  à  cause  de  l'invasion  du  royaume  de 
Siam  par  les  Barmes  ou  Birmans.  Pigneau  en  fat 
établi  supérieur  par  Piguel,  évèque  de  Caiiathe, 
vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine.  Accusé  au- 
!  près  du  gouverneur  de  Kan-Kao  d'avoir  donné 
I  asile  à  un  prince  fugitif  de  Siam  et  de  1  avoir  fait 
'  passer  à  la  cour  du  roi  du  Camboge,  Pigneau 
fut  arrêté  par  ordre  de  ce  gouverneur,  qui  le  fit 
mettre  en  prison  (1768)  avec  un  autre  mission- 
naire français  et  un  prêtre  chinois,  et  les  con- 
damna en  outre  an  supplioe  de  la  etuiçue  (i)  : 
edlee  dont  les  trofe  missionnaires  furent  chargés 
étaient  si  pesantes  qu'ils  tombèrent  tous  malades. 
La  résignation  qu  ils  montraient  au  milieu  de  ces 
tribnlatfonset  la  preuve  qn'on  acquit  qu'As  étaint 
innocents  leur  firent  obtenir  la  liberté  après 
trois  mois  de  détention.  Sur  la  fin  de  1769,  une 
sédition  s'étant  élevée  à  Kan-Kao,  Pigneau  s'en- 
fuit avec  ses  élèves  à  Pondichéry.  L'année  sui- 
vante, le  pape  le  numma  évèque  d'Adran  »  par- 
libus  et  coadjuteur  de  l'évéque  de  Canathe.  Ce 
prélat  étant  mort  en  1771,  Pigneau  lui  succéda 
comme  vicaire  apostolique.  En  1774,  il  se  rendit 
i  Macao,  ouis  au  Camboge,  d'ob  il  entra  dans  la 
basse  Corhinchine,  qui  était  à  cette  époque  en 
proie  à  la  guerre  civile  (2).  Les  rebelles  connus 
sous  le  nom  de  Tay-Son  (3)  avaient  bit  prison» 
niers  le  roi  légitime  et  son  neveu,  qui  lui  avait 
succédé,  et  les  avaient  fait  périr.  Mais  Nguyêo- 


d'  Iji  conyur  \k  BiamI  est  une  miclilnc  compoi^  de  deux 
pièces  de  bot»  de  six  à  huit  pie  !«  4e  lonp.  jointi  *  c nx-mhlf  p*.' 
quatre  tr»Ter«ri,  une  i  ch»que  rsrriiiiii.- .  cl  J  uï  au  milita  ,  à 
quciquea  doif  U  de  dUXaoce  l'unL  de  l'autre,  pour  raccToir  daa* 
ce  peth  mfatt  lecottda  paUent. 

(31  0*  Irrava  l'taliMlM  d»  cette  guerre  civila,  dont  tca  Mta> 
tnen»  tont  ckirtaicmaM  empIlMué* .  dana  les  Utim 
édifinntu,  t.  «.  Hamw,  iMrant  angUli,  qui  a  tulri  lord  Ma- 
car'ney  dnns  ton  ainbataade  i  In  Cliinc.  eo  a  hnthx  Aonr.t  ul 
prttis  curieux,  quoiqu'il  ne  «oil  jamai»  a  le  en  Co.  liin;  :  ii.e  .  il 
«>t  »our<rnt  inexact.  Il  préirnd  que  ccPe  guerre  lut  corrn-.cnrte 
par  troia  fr*rt«,  dont  l'un,  r  omme  Yin-Yac,  <talt  marcliard;  la 
tecond,  Lougolang,  «tait  g^n^ral,  et  te  troiMimc  préUc.  L'iri^M 
d'Adran  ne  parla d'un  rebelle  qall  «ppa*!*  Ntee. 
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Anh.  frère  de  ce  dernier  et  qui  avait  été  arrêté 
comme  lui,  parvînt  à  s'échapper,  resta  un  mois 
caché  dans  la  maison  de  l'évèqae  d'Adno,  et 
profita  de  réloigiicmenl  des  Ta  y  Son  pour  sortir 
de  sa  retraite  et  rassembler  quelques  soldats. 
Son  parti  grossissant  de  jour  en  jour,  il  se  vit 
bientôt  maître  de  la  basse  Cochitichine  et  fut 
proclamé  roi  en  1779.  Ce  souverain  ,  qui  n'avait 

Point  oublié  le  déronement  que  lui  avait  montré 
évèque  d'Adran ,  appela  ce  prélat  à  sa  cour,  et 
il  ne  faisait  nen  sans  le  consulter  (I).  Mais  en 
1782  le  chef  des  rebelles,  qui  avait  usurpé  le 
titre  d'empereur,  pénétra  dans  les  provinces  mé- 
ridionales et  força  le  rot  légitime  à  prendre  de 
■ODveau  la  fuite.  L'évèque  d'Adran  fut  égale* 
ment  obligé  d'abandonner  la  Cochinchtoe  et  de 
ae  retirer  au  Camboge,  avec  le  collège  particu- 
lier de  sa  mission  et  deux  pères  franciscains 
espagnols.  La  famine  régnait  à  cetle^  époque 
dans  ce  royaume,  qu'one  armée  siamoise  ravi- 
geait,  et  l'évèque  d'Adran  eut  à  se  félirifer  de  la 
précantioo  qu'il  avait  eue  d'y  envoyer  des  ba- 
leraz  de  Tlvres,  qui  l'aidèrent  ft  sabaisler.  Après 
être  restés  six  semaines  sur  leurs  bateaux,  par 
la  crainte  que  leur  inspiraient  les  Siamois,  ceux- 
ci  ayant  évacué  le  Camboge,  l'éféque  d'Adran  et 
sa  suite  débarquèreut  dans  le  pays  ;  mais  ils  n'y 
trouvèrent  que  des  cendres,  et  il  leur  fallut  com- 
par  se  construire  des  cabanes.  A  peine 
loflés  que  leurs  alarmes  devinrent  plus 
vives.  Le  dwf  des  rebelles  cocliinchinois,  après 
s'être  emparé  de  toutes  les  provinces,  avait  eo- 
voyé  des  troupes  dans  le  Camboge,  pour  obliger 
le  souverain  et  les  mandarins  à  le  reconnaître. 
L'évèque  d'Adran  parvint  avec  peine  à  sauver  ses 
chers  élèves,  l'ordre  formel  étant  de  saisir  tous 
les  Cochinchinois  qui  se  trouvaient  au  Camboge 
et  de  les  reconduire  dans  leur  pays.  Il  tremblait 
pour  les  quatre-vingts  Cochinchinois  qui  l'ac- 
compagnaient ;  mais  le  commandant  de  la  troupe 
était  ^rétien  et  lui  facilita  les  moyens  d'en  ca- 
cher une  partie.  Pour  lui ,  il  se  retira  avec  le 
reste  au  milieu  des  labyrinthes  déserts  qui  for- 
ment les  canaux  et  les  nombreuses  branches  du 
Oeuve  qui  traverse  le  Camboge.  U  y  vécut  deux 
mois  et  rentra  ensuite  dans  la  partie  haMtée  de 
ce  psys,  que  la  famine  afiligeait  toujours  de 
plus  en  plus,  et  où,  pour  surcroît  de  malheur, 
une  guerre  intestine  venait  d'éclater.  L'évèque 
d'Adran  ne  savait  où  se  réfugier,  lorsqu'il  apprit 
que  le  roi  de  Cochinchine  venait  de  rentrer  daus 
la  Movinees  qn'H  avait  été  forcé  d'abandonner. 
Il  s'y  transporta  avec  toute  sa  suite  à  la  (in  d'oc- 
tobre I78S.  Il  assigna  d'abord  à  chaque  uiissiou- 
Baire  la  portion  de  [irovincc  qu'il  devait  visiter 
dans  l'espace  de  quatre  mois,  et,  après  avoir 
donné  rendez-vous  pour  le  commencement  de 

(1)  On  »oit,  àm  an  paai&gn  du  troittème  Voyage  de  Cook  , 
tlrr«  6.  qoe  lV*éque  d'Adim  JonlMalt  dé*  1778  d'un*  grand« 
■atoritd  à  U  Cocbluctitiie.  Ca  eélibn  MTiMtMf  dit  «ani  mvom 
à  M  piéM  M  MiMeo  M  poat  It  nMMlv  oa  Mann  «BV  «ntt 
tàMdqidpai 
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mars  1783  à  M.  Liot,  auquel  il  avait  confié  la 
direction  du  collège,  placé  à  une  demi-journée 
du  port,  il  partit  pour  rejoindre  le  roi.  Dans  l'in» 
tervalle,  les  Siamois  avaient  forcé  le  roi  de  Cochin- 
chine à  prendre  la  fuite,  ce  qui  obligea  l'évéquu 
d'Adran  de  se  rèfllgler  dans  une  tie  du  goUéde 
Siam.  Il  eut  à  y  supporter  de  rudes  épreuves  : 
sur  soixante-neuf  personnes  qui  restaient  avec 
lui,  soixante  huit  étaient  tombées  malades.  Le 
roi  de  Cochinchine  perdit  peu  de  temps  après, 
dans  une  nouvelle  oataille  qu'il  livra  aux  re* 
belles,  presque  toute  son  armée  navale.  N'ayant 
plus  alors  aucune  espérance  de  retourner  en  Co- 
chinchine, l'évèque  d'Adran  fit  voile  pour  le 
royaume  de  Siam ,  et  arriva  i  Chantobon  le 
Si  août  (1783).  Il  désirait  habiter  cette  ville 
avec  le  collège  jusqu'à  ce  qu'il  pût  rentrer  soit 
dans  la  Cochindiinc,  soit  dans  le  Camboge;  mais 
le  roi  de  Siam  lui  lit  donner  l'ordre  de  se  rendre 
k  Baneok,  sa  capitale.  L'empiècement  que  les 
missionnaires  occupaient  dans  cette  dernière  ville 
n'avait  pas  plus  de  trente  pieds  carrés ,  et  ils  ne 
pouvaient  sortir  sans  avoir  de  la  boue  jusqu'aux 
genoux,  même  dans  les  temps  de  sécheresse  : 
aussi  l'évèque  d'Adran,  pour  ne  pas  ruiner  le 
collège  en  le  plaçant  dans  un  pareil  endroit,  uft 
les  vivres  étaient  d'ailleurs  d'une  cherté  exces- 
sive, prit  le  prétexte  de  la  maladie  de  quelques 
écoliers,  et  obtint  provisoirement  de  rester  à 
Chantobon.  U  se  transporta  lui-même  i  Baneok, 
et  obtint  du  ministre  siamois,  moyennant  quel- 
ques présents,  de  retourner  à  Macao  ou  i  la  côte 
de  Coromandel.  Il  revint  à  Chantobon  an  mois 
de  décembre  1783,  et  se  déposait,  après  avofr 
mis  ordre  aux  affaires  du  collège,  à  repasser  une 
seconde  fois  sur  la  c6te  de  Coromandel  ;  mais  il 
n'était  pas  délivré  des  Siamob,  comme  0  s'en 
était  flatté.  Apprenant  que  leur  armée,  en- 
voyée contre  les  Cochinchinois,  était  arrivée  à 
Chantobon,  il  ftit  obligé  d'attendre  jusqu'au  mi- 
lieu de  janvier  1784,  à  une  lieue  et  demie  de 
cette  ville.  11  se  trouvait  alors  au  milieu  des 
lies  qui  sont  situées  i  l'ouest  de  Cong-Poor-llitai, 
province  du  Camboge,  qui  confine  le  royaume 
de  Siam,  lorsqu'on  lui  annonça  que  le  roi  de 
Cochinchine  n'était  qu'à  une  pmflée  de  eeuen.  11 
se  rendit  aussitôt  auprès  de  ce  prince,  qui! 
trouva  dans  le  plus  pitoyable  état,  n'ayant  avee 
lui  que  6  ou  700  soUsH,  un  vuisseeu  et  une 
quinzaine  de  bateaux ,  sans  aucun  moyen  de 
nourrir  le  petit  nombre  d  hommes  qui  l'accom- 
pagnaient et  qui  étaient  réduits  à  manger  des 
racines.  L'évèque  d'Adran  lui  donna  une  [}artie 
de  ses  provisions.  Après  être  resté  quinze  jouit 
avec  ce  prince,  il  se  dirigea  sur  l'Ile  de  Pulo- 
Punjan,  puis  sur  celle  de  Pulo-Way,  distante  de 
soixante  lieues  de  la  terre  ferme  (<),  où  ils  resté* 
reni  neuf  mois,  n'afant  pour  eonpignie  qut 


11)  CMteltoaMnlMB  nD«  Uene  de  lon^  v.ir  mr  drml-liette  de 
!;•(«•  r*at  I*  ngMdw  k  (»u  dfMiU  coauae  um  mdfoit 
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des  pigeons  raii:icrii  et  quelques  autres  oiseaux 
inoimntM.  Pendont  ce  séjour,  il  commença  avec- 
un  prélre  (•otliiiichiiiois  des  instru<iion>i  fami- 
lières sur  tous  les  iSiUigiies  dt-s  (lluiaiiclies  et 
fêles.  Us  y  IWÎrenf  aussi  le  Traité  des  quatre  Jtn» 
de  l  homme ,  ituiiv  ollfineiit  traduit,  et  les  Médita- 
tions lie  Dupont,  à  ru>age  du  collège  particulier 
et  des  prêtres  du  pa\>.  Après  avoir  ra<iou!>é  leur 
p"lit  liAliuieiit,  ils  firent  voile  pour  Pulo-Punja  •■ 
dans  les  premiers  jours  de  décembre  1784,  aHn 
do  trtrerscrie  golfe  de  Siam.  LVvt'qne  d'Adran 
y  vît  une  seconde  fois  le  roi  de  Cochinchine, 
qui  lui  raconta  la  manière  dont  il  avait  été 
emmené  à  Siani  et  s'étendit  particulièrement 
sur  la  duplicité  des  Siamois,  qui,  sous  le  pré- 
texte de  le  rétablir  dans  ses  Etats,  n'avaient 
cherché  qu'à  se  servir  de  son  nom  pour  piller 
ses  sujets.  Dans  te  désespoir  où  ses  revers  l'a- 
varpnl  réduit,  efc  souTerain  se  proposait  de  se 
rendre  à  B  il.tvia  ou  à  Goa  pour  y  solliciter  un 
refuge,  au  défaut  des  secours  que  la  Uullande  et 
la  reine  de  Fortvffal  lui  avaient  fait  offrir  (1). 
Mais  l'évéquc  d'Adrnn  vil  riiisufTi^nii' e  et  le  mo- 
tif intéressé  de  ces  ulires,  et  conçut  I  idée  de  ré- 
setrer  à  son  poys  l'honneiirct  l'avantage  qui  de- 
vaient réviilirr  d'une  pareille  entreprise,  il  doima 
au  roi  1  espoir  d  être  puissamment  secouru  par  la 
France,  ranima  son  rouraft^,  lai  Impm  assez  de 
ronfi^inre  pour  le  détertniiu  r  à  suspendre  ses 
preiiuères  résolutions,  et,  eonnne  sûreté  de  sa 
parole,  i  lei  confier  son  lits  ainé,  âgé  de  six 
flns.  sur  la  promesse  de  l'évèque  de  conduire  ce 
jeune  prince  a  Vvrsadies  pour  réclamer  l'appui 
dé  cette  cour.  Au  lieu  d  instructions  écrites,  qui 
pouvaient  cire  mal  int»'r|in'tfcs .  If  rci  n'iiitt  à 
révèque  d  Ailran  le  sceau  |»riiici(i,il  di"  sa  dif^nilé 
royale,  qui  pour  tous  les  Luchmchinois  en  est 
regardé  connne  I  investiture,  afin  qrie,  dans  tous 
les  ras ,  la  cour  de  France  fût  assurée  des  pou- 
voirs illimités  de  ce  prélat:  Il  y  joignit  une  déli- 
Mratiea  de  son  conseil  qui  expliquait  ses  inten- 
tiohs.  L'évéqoe  d'Adran  passa  aussitôt  le  golfe 
de  Siam  avec  son  royal  pupille,  deux  mandarins 
et  trente>$ii  Coclnm  hinots,  qui  devaient  former 
m  malsoo  et  sa  garde.  Il  atteignit  Malacca  le 
19déeeinbn,  partit  vers  le  milieu  de  février  1785 
et  arriva  le  S7  du  même  mois  à  Poudicbéry.  Il 
avait  formé  le  projet  d'élever  le  jeune  prince 
daaa  la  leUgioB  oaliieliqoe  {%  el  il  prévoyait 

H)  Ln  AviHiItlBltmlMldlfJl  olTm.  «n  ini^  denà  ««i*>Mttv 
arniv»  .-n  g>.rrrB,  pour  l'huer  4  •«  réI'bUi-  sur  MM  UAm,  ou 
bu  n  lin  aMie  au  Boagala,  OSM  la  CM  où  <•  iMoan  n  acralt 
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l'i  C  iJfitirr,  apt*j  «voir  paru  «dnflrr  \n  avi»  da  IVvjqiic 
d'*>lr»n,  <iiii  n'a' ait  (.e^ifiil.iiit  p.ii  asc  le  (.lirr  haptisif.  r<-  (.it 
M*  |ilit|iit  do  rrlnur  uii|>rè>  de  »un  |M'-re  .lu'il  ret  int  «  U  n  lighin 
W  aan  |iay».  Mu  uté  it»  «o  iM  i|ua  r«-Të<|ue  wail  nrti  ituur  »<«n 
Muc  i  on  il  n  avait  du  paivanlr  nu  i  an  faire  «il  Munine  rmt- 
tuc.ix  mat«  tout  i  lai>  tncainbii  -iWaper  diftN4afliPiit  On  tiSna. 
Gr  (.rince  v^jnofX  de  ta  petite  Tért.la  en  1M)1.  LcfM  «an  pV-re. 
qyi  d»ait  i  fK  tUfe  d  rm|*r.  iir  vn  ISUi,  apr<aaN?lrèé»inare  <ie 
toute  laO<l»iiKli.r,e  d..  T,,n  Km.  du  Lao»  et  rt-iinr  par  le  du 
^abag».  change.!  'c  ridin  1  .1,1  A.im,  cjiie  porl.iit  1,  (nii-  lonjf- 
•mpa»'*  lo>auiDC,  ■  n  calui  d»  i  ut-Sam,  «t  donna  à  son  i*|im 
h  aem  4«  6ia-XMif .  li  m  mm  to  ISinvlv  ua»;  mo  Ml» 


PIG 

d'aillcura  que  Ica  bons  traitements  qu'oa  autiit 
pour  lui  et  les  secours  qu'on  accorcenit  i  soi  1 
père  serviraient  un  jour  les  intéréis  dis  Fran- 
çais, dans  le  cas  où  ce  dernier  reiuonlenit  nir 
le  trdne.  Peu  de  jours  aprâs  ion  arrivée,  il  éeri-  I 
vit  au  ministre  de  France  pour  lui  faire  part  de 
sa  mission.  Ci  l  te  lettre  el  celles  qu'il  écrivit  de- 
puis étant  rot,' s  sans  répome,  il  isdéteiinin 
nu  mois  d'aoîil  1786  à  repasser  en  France  pjjr 
I  se  rendre  à  Versailles  avec  le  jeune  ijrmie  el 
I  deux  ou  trois  Cochinchinois.  Après  avoir  ié» 
juurné  quelque  temps  à  1  Ile  de  France,  il  dtbar- 
qua  a  Lorient  au  commencement  de  fé\rief 
1787  el  en  donna  de  suite  avis  au  ministre  de  h 
marine  (le  rnaréchal  de  t'.asiries .  Ce  ministre,! 
qui  on  avait  inspiré  des  préventions  peu  iavon- 
bles  sur  la  mission  de  l'évéque  d'Adm,  fépaniit 
le  14  février  qu'il  eût  été  à  désirer  qu'il  n'nil 
pas  pris  le  parti  d'amener  îe  prince  de  Cochio- 
chine  avant  d'être  informé  des  inlentiuiis  du 
roi  i  mais  i^ue,  dana  i'élat  des  choses,  il  pouTiit 
se  rendre  a  Paris  avec  lui.  On  lui  aonoRfi  la 
même  temps  qu  il  devait  s'enlendre  avec  le  Ml- 
peiicur  du  Séminaire  des  missïpm  étr|0|èM 
pour  son  logement,  et  que  drs  ordres avalèiit été 
donnés  p:)'jr  tenir  à  sa  disf)osilion  les  si'mBKS 
dont  il  pourrait  avoir  besoin.  Le  sMCtade  «i* 
traordinalrtï  qu'olfrait  l'arrivée  en  fmn  im 
prince  de  la  Cu(  hinchine  \efiant  y  implorer  l'ip* 
pui  du  roi  aurait  vivemeiit  frappé  k  puktic  i 
toute  autre  époque;  mais  déjà  les  iaou»emwlt 
(jui  s'annonçaient  dans  le  corps  social  allirjiiut 
exclusivement  t»uterattenti(in.  Cependyutlesfo- 
litiqnes  éelairés  virent  promptement  les  iff«i> 
toges  qui  pourraient  résulter  pour  la  Frinte 
d'un  élaliiisseinent  à  la  Cochinchine,  surtout  dé- 
pute que  les  Anglais  avaient  pris  un  aaipiN 
presque  absolu  dans  l'Inde  (I).  Les  reoleign^ 
nit  lits  que  I  évéque  d  Adraii  fournit  aux  iDiiii»-  ; 
très,  les  preuves  qu'il  leur  donna  dé  Fepiniaa 
favorable  que  les  négociants  el  armateurs  ; 
Pondiiliéry  et  de  l'Ile  de  France  avaient  coih'U«  j 
de  Son  projet  pour  l'avantage  du  royaume 
firent  disparaître  toutes  les  prévenîiciis.  et  loa 
s  occupa  de  négocier  un  traité,  qui  fut  Mgiié  le 
18  novembre  1787  par  le  comte  de  Hontmorii, 
au  nom  de  Louis  XVI ,  et  par  l'évéque  d  Adran, 
en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  roiée 
Cochinchine.  Par  te  Inilé,  le  monarque  frari«<i> 
s'engageait  à  envoyer  sans  retard  sur  les  côte»  de 
la  Cochinchine  4  frégates,  portant  un  corps  d|  . 
lilOO  hMinea  d'irilkalerie,  foa  d'irtiltam  «I  | 

«enr.  nomTré  Mi'h-MfnS,  ett  flU  d'UM  d*  BM  CaninUl'*,  ' 
<|iiùii|'i<i  le  Irèrr  aln4  (te  r«  <lcrnK-r,  l'éllM  éê  rSaitMCiSNai  | 
aùt  auu  de*  enfunlt  d''in  ■  cucub  ne. 

|"l  P«»nrài>pr{ca<  r-ratitacr  d'un  pareil  éMlillnscmcnt,  ilrtÇ 
4*  Hri  In  SacUM  VoyoRi-a.  et  entra  Ib«  moderne*  »  at  dl  CM 
O  Toyaea .  du  «arani  Mtm,  4e  lofd  Mannoay,  4a 
Chan»nttrr  d»  Ociaais*^  «te.}  io«t  'iuoméalk  mKkmi'»* 
la  II  rtil  té  d«  cette  lal'a  csntr<«. 

|S>  Iti  ▼oulatent  donner  A  l'évéque  d'Adru  ici  witMaaiX 
l'wfant  aéccaMiiaKàl'iaSnllM  da  ao*  ^û:  mtodiMr^' 
TCdniaflirvMeooàSOOHUato. 
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180  Cafires,  afnsi  que  tout  l'attirail  de  guerre 
el  notamment  l'artillenf  rompélenle.  Le  roi  de 
Cochinchine  cédait  l'iie  oii  se  trouve  le  port 

Erin''ipal  de  son  royaume,  appelé  Hdi  an  (et  par 
!S  Européens,  Tour(m)  [{)çi  Pulo-l'.oudor ,  avec 
|«  faculté  de  faire  sur  le  continent  tous  les  éta- 
blissements que  les  Franfaia  juftrraient  utiles 
pour  leur  navigation  el  li'ur  commcrre.  Les  su- 
jeU  français  devaient  jouir  en  (]ocliiii(  hine  d'une 
•ntièr»  liberté,  à  l'eiclusîon  de  toutes  les  antres 
nations  européennes,  dont  les  liAliments  ne  pour- 
raient être  adniiii  que  sous  pavillon  françai».  Les 
deax  monarques  devaient  en  outre  se  secourir 
BialuellenienI  dans  le  cas  où  les  possessions  de 
l'an  d'eux  en  Asie  seraii-nt  attaquées.  Oe  traité 
derait  être  ratifié  par  les  deui  souverains  et  les 
rafificatioiis  é<'hnn(jéi's  dans  l'espace  d'un  an  (î). 
Le  jour  de  la  siKUiiture,  l'évéque  d'Ad<ai)  fut 
nommé  par  Louis  XVI  son  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  du  roi  de  Cochinchine,  nuf|Ufl  il 
fut  chargé  de  remettre  le  portrait  du  roi  de 
France.  Il  reçut  pour  lui-même  des  présents  ma- 
gninques,  et  s'embarqua  an  ti:ois  de  dén'mhre 
1787  sur  une  frégate  qui  portait  dos  infitructions 
do  conto  dt  Montmorin  pour  le  ronde  de  Con- 
way,  gouverneur  général  des  éNiidisscmenfs 
français  dans  l'Indo.  Suivant  ces  instructioiis.  le 
mmto  de  Conway  devait  commander  l'expédi- 
tion projetée,  dont  il  avait  la  faculté  de  surseoir 
OU  de  bâter  t  exécution,  selon  qu'il  le  juger,iit 
eonvenable,  d'après  les  wnialgneincnts  qu'il  .se 
serait  procurés  et  ceux  que  lui  aurait  fournis 
M.  de  Ricbery,  envoyé  en  Cochinchine.  L'évé(|iie 
d'Adran  aiffiTa  au  mofi  da  mai  1718  è  Pondi- 
chéry  avec  son  auguste  pupille,  apportant  a 
M.  de  Conway  le  cordon  rouge  qu  il  avait  solli- 
cité pour  loi.  U  paraHralt  que,  dés  son  arrivée, 
il  ne  trouva  pns  dans  cet  olHcier  I  iMilhoU'-i;i<nK' 
qu'il  aurait  désiré  et  qu'il  ménagea  trop  peu 
aoo  amoar- propre,  il  en  résolta  que,  crai- 
fçnant  de  courir  les  risques  d'une  exné  lilinti  do-it 
le  succès  lui  paraissait  douteux  et  druit  il  ne  vou 
lait  cependant  pas  laisser  le  commandement  à 
M.  deFresne,  colonel  du  régiment  de  Bourbon,  a voc 
lequel  il  était  en  querelle  ouverte,  M.  de  Conway 
idfolut  de  la  faire  échouer,  at  an  exagéra  à  la 
cour  les  inronvénients,  qu'il  ne  regardait  pas 
comme  suilisamment  compensés  par  les  avan- 
tages que  l'on  pouTait  en  retirer  (3).  L'évéque 
d'Adran  écrivit  au  ministère  pour  demander  ut) 
autre  commandant.  Mais  la  révolution  qui  venait 

ill  La  propriété  du  port  devait  .ipr-«rteriir  concurremment  an 
roi  de  hrancr  et  i  c--lul  Hc  Cocliinch  ne  La  ton  d*  Tw»'!!  i  !• 
•la»  b«llc  de  ce  pa^ii .  «i  peut-ctrt  da  gtob*.  «Ht  ilUiiB  dwn  Ik 


fcaal*  Coctochine ,  au  tè*i|«|(47  mtouica  18 ««eMHiw  al*  titl- 
taa*.  LM«i<»waiix  y  ioMârâbrid«Musl«i««Bto,ctilpnil7 
M  tcstr  a*  |{rand  nombre. 

•2)  Bairuw  dnniir  une  copi*4H  tttlIidlUW  •Wf*y«f»«awla 

aNe  nr  pl,  ir«  rl'in''«.irtiln'l'!. 

(3i  V  |,>  rrait  iiiutil<  <)Ui  firent  iri.mqiirr  l'c xpéJitir.n  et 
Bon  |ioinl  le»  inirlKui'*  d'une  n^^ltIt-^5cde  M  uc  Cm  w  ly .  C""'""! 
|«  dit  Barrow.  On  ne  peut  l'attnbnrr  nmi  é  la  trahison  et  au 
iÙ<iir  d«  plaire  à  l'AMetarra.MDancitaM  pain*  lil.de  Co(iw  <y 


d'éclater  et  le  mauvafi  étal  des  Ananceii  ne  per- 
mirent pas  de  s'occuper  d  inti^rèls  si  lointnins. 
Les  mesures  dilatoires  de  M.  lie  Conway  furent 
approuvée*,  et  l'on  r^^ndit  è  Téréque  d'Adran 
queoe  gouvernour  n'avnii  ni  pu  ni  tlû  agir  au- 
trement qu'il  n'avait  lait.  Au  mois  de  mars  1789, 
le  prélat,  ayant  reçu  dea  nouvelles  de  la  Cochin- 
chine, eti  (it  part  à  M.  de  Conway  :  elles  (lor- 
taieiit  que  le  roi  s'était  remis  en  possession  des 
cinq  prerinces  méridionales  fSai-Gon,  Dong-Nai, 
Mi-Tho,  Long-Ilo  et  Nha-Trnn;-:,  qu'il  él.ii(  en 
état  de  lever  une  armée  de  60  à  80,000  hom- 
mes, et  qu'il  aurait  au  moi«  de  mai  suivant 
50  fialères,  2  vaisseaux  et  't  à  .*iOn  l)nfe;ii]\  de 
guerre.  Le  roi  de  Cochinchine  écrivait  en  même 
temps  one  lettre  de  remerrf.tretils  au  roi  de 
France  et  ratifiait  font  ce  qui  n\;i!f  t^ft'-  f  iit  par 
l'évéque,  qui,  malgré  cela,  ne  put  ubtenir  de 
M.  de  Conway  une  frégate  et  les  bâtiments  né- 
cessaires pour  transporter  .300  hommes  de  trou- 
pes. 50  hommes  d'artillerie.  50  Cafres  et  6  pitres 
de  canon  qu'il  était  parvenu  k  se  proronr.  Bien 
coinaiîiru  qu'il  ne  potivnit  plus  rien  espérer  da 
goutcrnenicnt.  l'évéque  d'Adran  ne  se  laissa  ce- 
pendant p  s  abattre,  et  prit  le  parti  de  recourir 
au\  néjjociants  el  aux  liabitanis  de  Pnridichéry, 
qui  s'étaient  déjà  forlensent  prononcés  en  faveur 
de  ses  projets;  ils  frétèrent  deux  petits  bâtiments 
cbarsés  de  munitions,  de  fusiN.  eic.  etr,  ;!\ 
Parmi  les  officiers  français  qui  s  endiarquèrent 
sur  ces  hâliments,  nous  devons  citer  entre  au- 
tres y\.  Dnyot.  qui  a  depuis  formé  la  marine  du 
roi  de  Cochinchine  l'I  s'est  nn\é  en  1807  dans  le 
golfe  de  Ton-Kin.  après  avoir  piililié  la  meilleure 
carte  qui  existe  des  côtes  de  la  Cochinchine. 
Cette  expédition ,  faible  si  l'on  considiTe  le  petit 
n(»mbre  d'hommes  qui  |a  composaieid,  mais  re- 
doutable par  la  v;i!fnr  et  le  Ir.liîif.  fut  d'une 
très-grande  utilité  au  roi  de  la  Cik  li.nchiue ,  qui 
prit  dès  lors  an  ascendant  toujours  croissant  sur 
les  usurpateurs  Me-;  T.iy  Son).  Oin  Jqoes  moi» 
après  (1789).  ré\éque  d  Adrafi  accepta  les  pro- 
pfisitions  de  M.  de  Conway  de  le  faire  reconduire 
en  Cocbinrhifie  avec  le  jeune  prince;  il  s'embar- 
qua sur  la  frégate  la  Méduse,  commandée  par 
M.  de  Rosily,  el  arriva  auprès  du  roi  Nguyén- 
Anh.  On  voit  que  cette  réunion  eut  lieu  vers  la 
lin  de  juillet  1789,  dans  une  lettre  que  ce  sou- 
verain écrivit  en  janvier  1790  au  roi  de  France 
pour  le  remercier  de  l'accueil  qu'il  avait  fait  à 
son  fils.  Il  attribue,  dans  celte  lettre,  la  non- 
exécution  do  traité  conclu  par  l'évéque  d'Adran, 
non  a  la  mauvaise  volonté  du  roi.  mais  à  l'irré- 
solu lion  du  gouverneur  des  établissements  fran- 
çais dans  l'Inde.  «  En  réuiHssant  le  père  et  te  fils, 
•  ajoutc-t-i!,  vous  avez  remis  dans  l'eau  on 
c  poisson  qui  on  était  sorti  :  l'éloignement.  quel 
qu'd  puisse  être,  ne  pourra  jamais  me  faire 
«  oublier  de  si  grands  bienfaits.  »  Pendant  l'ab- 
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MOOe  dt  l'évôqtie  d  Adran,  ce  prince,  doué  du 
plof  grand  courage,  éclairé  par  le  malheur,  et 
cdiappé  comme  par  miracle  i  la  fureur  de  ses 
ennemis  et  aux  embûches  du  roi  de  Siam,  son 
allié,  profitant  des  divisions  qui  s'étaient  allu- 
néet  entre  les  chefs  rebelles,  était  rentré  eu 
possession  des  provinces  voisines  du  Camli.ige, 
et  il  soutenait  la  guerre  contre  les  révoltés, 
qui  étaient  maîtres  de  tout  le  reste  de  la  Co- 
chinchine  et  du  Ton-Kin.  L'arrivée  de  l'héri- 
tier présomptif,  de  l'évéque  d'Adran  et  des  se- 
coun  qa'il  amenait  rendit  la  confiance  au  parti 
du  roi.  Les  officiers  français  lui  organisèrent 
promptement  un  corps  de  6,000  hommes  à  l'eu- 
ropéenne, auquel  ils  enseignèrent  la  manœuvre, 
l'attaque  et  la  défense  des  places;  ils  lui  établi- 
fent  des  fonderies  et  oonstronirent  des  Tairaeaox. 
Bn  1792,  le  roi  brûla  toute  la  marine  du  rebelle 
Khac  dans  le  port  de  Qui-Phu,  sa  capitale  :  il  se 
ftt  emparé  de  la  Tille  s'il  eôl  suivi  les  arts  de 
l'évéque  d'Adran  et  des  ofTiri(^rs  européens,  qui 
voulaient  qu'au  lien  de  traîner  le  siège  en  lon- 
guenr,  on  proÎBlll  de  la  eonstemation  des  assié- 
gés  pour  livrer  l'assaut;  mais  un  secours  qu'ils 
reçurent  força  le  roi  à  se  retirer  dans  ses  pro- 
vinces de  la  basse  CocbiDchine.  Depuis  son  re- 
tour, l'évéque  d'Adran  résidait  communément 
auprès  de  la  cour  :  il  n'allait  cependant  qu'une 
on  deux  fois  l'an  au  palais  du  roi;  mais  ce 
prince  venait  souvent  le  visiter  et  le  consulter. 
La  confiance  et  l'estime  que  le  monarque  témoi- 
gnait à  un  étranger,  à  un  ministre  de  la  religion 
chrétienne  inspirèrent  de  U  jalousie  aui  courti- 
sans et  à  plusieurs  des  principaux  mandarins.  Il 
paraît  qu'ils  firent  craindre  au  roi  que  le  prince 
ion  fils  ne  se  fit  baptiser,  comme  il  en  avait  plu- 
aleurs  fois  témoigné  le  désir.  Ce  prince  cessa 
donc  momentanément  de  demeurer  avec  l'évè- 
qoe;  mais  il  lui  faisait  de  fréquentes  visites.  Le 
prélat  fat  même  quelquefois  obligé  d'accompa- 
gner et  d'aider  de  ses  conseils  le  prince  héritier 
dans  ses  expéditions  militaires.  Les  succès  obte- 
nus par  le  roi  forant  leb  qu'à  l'époque  du  pa  ssa  ge 
de  lord  Macartney,  en  1703,  ce  monarque  t  (ail 
en  possession  de  toute  la  partie  méridionale 
de  son  royaume  eC  i  la  ttte  d'une  armée  de 
140,000  hommes.  Au  mois  d'avril  1704,  les 
Tay-Son  parurent  devant  le  port  de  Nha-Trang 
avec  une  flotte  considérable ,  et  cherdièrent  i 
s'emparer  de  la  ville;  mais  l'évéque  d'Adran, 
qui  j  était  renfermé,  sut  tellement  ranimer  la  i 
ooofianee  des  troupes,  et  M.  Ollivier,  officier  ! 
français,  auquel  le  roi  de  Cochinchine  doit  la 
création  de  son  artillerie,  fit  de  si  bonnes  dispo- 
tions que  les  ennemis  prirent  la  fuite  :  ils  se 
rapprochèrent  de  la  ville  quelques  jours  après, 
et  envoyèrent  un  espion  pour  reconnaître  la 

t»taoe.  Conduit  devant  l'évéque  d'Adran,  celui-ci 
ni  montra  l'état  de  la  place ,  et  lui  dit  d'un  ton 
ferme  :  •  Tu  n'es  point  un  soldat,  et  ton  général 
«  00 veol  pM  w vendn  an  rai,  eonoin  lo  le 
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t  prétends  :  c'en  est  fait  des  Tay-Son  ;  ils  te 
•  sont  venus  à  Nha-Trang  que  pour  y  trourer 
a  leur  perte;  si  quelqu'un  vent  se  rendre,  qs^ 
«  se  hâte  :  demain  au  soir  il  ne  sera  plus  temps. 
0  Tu  as  mérité  la  mort  comme  espion  ;  mais  ooos 
«  tepordonnoae;Tadireàte8niindarinsceqo» 
«  tu  as  vu  et  que  nous  nous  moquons  i'em.  * 
Cette  conduite  produisit  son  eiïet,  et  le»égefut 
levé.  Malgré  les  services  qu'il  avait  rendis, 
l'évéque  d'Adran  fut  toujours  en  butte  à  la  ja- 
lousie des  grands,  qui  voulurent  encore  en  1795 
lui  faire  retirer  l'éducation  du  prince  par  tàt 
pour  la  religion  du  pays.  Le  roi  lui  remit  l'écnl 
des  mandarins  et  voulut  en  chAtier  les  autears; 
mais  il  en  fut  détourné  par  l'évéque,  qui  de- 
manda sa  retraite  et  ne  put  l'obtenir.  Ce  «i 
avait  contribué  i  etcHer  la  alarmes  d«  immi-  i 
rins,  c'était  la  conversion  d'un  de'^  plu«  hal  ih  | 
mandarins  lettrés,  qui  jusqu'à  ce  jour  t'était 
montré  fort  opposé  an  christianisme,  coBfwwB 
opt'-rée  par  ses  entretiens  avec  l'évéque  d'Adran, 
A  cette  époque  (i795j,  les  Tay-Son  étaient  tù- 
eore  maîtres  de  trelie  provinces.  An  mek  éi 
novembre  1798,  le  jeune  prince  de  CochinchiDe 
ayant  été  envoyé  par  sonore  à  la  ville  de  Nha- 
Tranf ,  son  sage  mentor  fut  ebamé  de  l'aeeni- 
pagner  :  il  y  demeura  six  mois  avec  son  royal 

Eupille,  et  pendant  ce  séjour,  il  s'occupa  de  réti- 
lir  la  discipline  parmi  les  troupes  et  le  bon 
ordre  dans  l'administration.  Les  mandarins  et  le 
jeune  prince  respectaient  ses  avis,  qu'ils  regar- 
daient comme  des  oracles.  Au  comme ncemeat 
d'avril  1799,  le  roi  vint  avec  son  armée  de  terre 
et  de  mer  prendre  son  fils  et  l'évéque  d'Adnn  ; 
il  se  détermtea,  par  les  conseils  de  ce  dernier,  i 
frapper  un  coup  décisif  en  formant  le  siège  de 
la  ville  de  Qui-Phu  ,  boulevard  des  rebelles  et  le 
seul  endroit  fortifié  de  la  partie  centrale  de  h 
Cochinchine.  H  la  fît  bloquer  par  une  forte  années 
et  alla  avec  sa  garde,  les  troupes  du  prince  etti 
marine  à  deux  journées  plus  loin  fermer  les  pas- 
sages par  terre  et  par  mer,  afin  d'eropécbcf  qoe 
la  ville  pût  recevoir  aucun  secours.  Au  moii 
d'août,  elle  fut  obligée  d'ouvrir  ses  portes.  Le 
vainqueur  y  entra,  suivi  de  plus  de  cent  éi^hanb 
dont  il  s'était  emparé  sur  les  ennemis  :  10  M 
80,000  hommes  aliaiiilonnérent  les  drapeaux  des 
rebelles  et  vinrent  se  ranger  sous  les  akos.  Tool 
semblait  alon  sourire  à  l'évéque  d'Adrsn,  éoat 
les  sages  conseils  avaient  amené  de  si  brillante 
succès.  U  voyait  déjà  le  roi  au  moment  de  ro 
trer  dans  tous  ses  Etats,  la  religion  cbrétinae 
étendre  ses  progrés,  il  se  disposait  à  repren- 
dre des  relations  avec  la  France  et  paraissiit 
enfin  près  de  jouir  du  fruit  de  tant  oe  pciM* 
et  de  travaux,  lorsqu'une  dyssenterie  opiniitre 
l'enleva  le  9  octobre  1799,  après  trots  mois 
des  douleurs  les  plus  aiguCs.  Pendant  si  m- 
ladie,  le  roi  lui  avait  non-seulement  envoyé 
ses  médecins,  mais  il  était  venu  lui-même  le 
visiler  Movciit,  accompagné  dn  prinee  rsyil. 
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Lonqae  l'érètpe  eut  cessé  d'exister,  les  manda- 
rins et  toute  I  armée  témoignèrent  par  leurs  cris 
déchirants  combien  la  perte  qu'ils  faisaient  leur 
était  sensible.  Le  roi ,  la  reine  et  le  jeune  prince 
paraissaient  surtout  inconsolables  Son  corps, 
embaumé  par  ordre  du  roi,  fut  porté  à  Say-Gon 
ni  mpoaé  pendant  deux  mois  dans  un  oercuoil 
magnifique,  au  milieu  du  palais  épiscopal.  Le 
prince  royal  fît  construire  un  grand  bâtiment 
dnos  la  cour  de  ce  palnii  poor  y  reoeToir  les 
mandarins  et  tous  ceux  qui  venaient  rendre 
les  honneurs  funèbres  à  son  maitre.  Les  chré- 
tiens et  les  idolâtres  y  accouraient  en  foule,  ainsi 
ne  tous  les  mandarins  revêtus  de  leurs  habits 
e  cérémonie  :  tous  montraient  une  vire  dou- 
leur et  le  plus  grand  recueillement.  Le  roi,  qui 
avait  exigé  qu'on  fît  pour  l'évêque  d'Adran  tout 
ce  que  la  religion  catholique  permettait  et  qui 
irait  fait  mettre  à  la  disposition  des  mission- 
naires tout  ce  dont  ils  pourraient  avoir  besoin, 
assista  lui-même  à  ses  funérailles  avec  les  man- 
darins de  différents  corps,  et,  diose  élrangel  sa 
mère,  la  reine ,  sa  soeur  et  ses  ooncabines  allè- 
rent toutes  jusqu'au  tombeau.  La  garde  du  mo- 
Mwque,  composée  de  plus  de  1  S,000 hommes,  etc. , 
y  marchait  sous  les  armes  ;  plus  de  cent  éléphants, 
avec  leur  escorte  ordinaire,  précédaient  ou  sui- 
Tiieiit  fe  eonvoi,  que  le  prince  royal  dirigeait  en 
personne  par  ordre  de  son  père.  On  y  traîna  des 
canons  de  campagne  pendant  toute  la  marche, 
qui  dura  depuis  une  heure  après  minuit  jusqu'à 
neuf  heures  du  matin;  quatre-vingts  hommes 
choisis  portaient  le  corps  placé  dans  un  su- 
perbe palanqoin.  Il  se  trouvait  à  ces  funé- 
railles environ  50,000  hommes,  sans  compter  les 
spectateurs,  qui  couvraient  les  deux  côtés  du 
Memin  l'espace  d'une  demi-lieue.  Imitant  la 
conduite  des  chrétiens,  le  roi  jeta  un  peu  de 
terre  dans  la  fosse,  et  fit.  en  versant  un  torrent 
de  larmes,  les  derniers  adieux  au  ministre  qu'il 
venait  de  perdre.  Après  que  les  prêtres  catholi- 
ques eurent  terminé  leurs  cérémonies,  ce  prince 
Tonlnt  honorer,  par  un  sacrifice  à  la  manière  de 
son  pays,  le  maitre  illustre  (1)  qui  l'avait  soutenu 
dans  l'infortune  et  guidé  dans  la  prospérité.  Pour 
se  conformer  aux  dernières  volontés  de  l'évêque 
d'Adran ,  ce  prince  le  fit  enterrer  dans  un  petit 
jardin  que  le  prélat  possédait  auprès  de  Say-Gon, 
et  lui  fit  élever  un  monument  dont  M.  Barthé- 
lémy, artiste  français,  composa  les  dessins  et 
soigna  l'exécution.  Une  garde  du  roi  est  conti- 
nuellement placée  dans  le  jardin ,  et  l'on  regar> 
derait  en  Cochinchine  comme  un  profanateur 
celai  qui  voudrait  en  jouir  ou  l'habiter.  Par  son 
testament,  Pignean  légua  tout  et  qu'il  possédait 
M  loi  (!},  an  piinee  bécilier  et  an  icsle  de  la 

II)  Ccnom.doBtQBtvpilaHM.  d*AdnuiiUCoddachiiM,Mt 
etlui  que  le*  Chinoli  donaent  à  Confueim»  et  au  graadt  hoaunat 
fa'Ut  Tcnicat  hoaorer. 

(21  Lofaqua  ce  MOTcraiB  vit  laa  bU««x  at  lat  prtenU  qne  lui 
lUHftIt  rMqoa  fAinn,  U  dit  an  ataloanaifa  qui  laa  lui  pri- 
■MMt«T«ttà«atiMMIaadMM,  «MOTiaf*  M*»- 


famille  royale,  afin  de  les  rendre  favorables  aux 

missionnaires  et  aux  chrétiens.  Le  roi  chargea 
l'un  des  missionnaires  de  faire  parvenir  k  la 
famille  du  prélat  an  brevet  qu'il  lai  avait  destiné, 
dans  lequel  il  loue  son  mérite,  ses  talents,  rap- 
pelle tous  les  services  qu  il  a  rendus,  l'amitié  qui 
les  unissait  si  étroitement,  et  lui  donne,  outre  II 
qualité  d'instituteur  du  prince  héritier,  la  pre- 
mière dignité  après  la  royauté  et  le  surnom 
d'Accompli.  Ce  souverain  avait  ordonné  à  son  fils 
de  porter  le  deuil  du  prélat  et  défondit  toute 
espèce  de  réjouissance  pour  rendre  grâce  aux 
génies  du  royaume  du  succès  de  la  dernière 
expédition,  prohibition  inouïe  en  Cochinchine, 
L'évêque  d'Adran  avait  embrassé  malgré  ses  pa- 
rents la  carrière  périlleuse  des  missions  étrsn> 
gères;  il  en  supporta  les  fatigues  et  lesdanfrcrs 
avec  une  résignation  admirable,  et  se  montra 
aussi  modéré  dans  la  prospArité  que  dans  le 
malheur.  Connaissant  les  hommes,  doué  d'une 
intelligence  exquise  et  possédant  à  un  haut  de- 
gré le  don  heureux  de  la  persuasion,  il  exerça, 
malgré  sa  double  qualité  d'Européen  et  de  prêtre 
catholique,  une  iniluence  prodigieuse  sur  le  roi 
de  la  Cochincbine  et  sur  ses  suiets,  inflaenoe 
d'autant  plus  extraordinaire  que  le  souverain  et 
le  peuple  qui  s'y  soumettaient  étaient  Asiatiques 
et  idolfttres.  Homme  d'Etat  habile  autant  qae 
zélé  missionnaire,  il  prévit  tout  le  parti  que  la 
religion  et  la  France  pouvaient  tirer  d'une  liai- 
son intime  avec  la  Cochinchine.  S'il  ne  parvint 
pas  i  la  cimenter  a>mme  il  l'aurait  dâiré  et 
comme  il  devait  l'espérer,  la  faute  en  est  aux 
circonstances.  C'est  à  sa  prudence,  à  son  cou- 
rage, à  sa  fermeté  et  aux  secours  qu'il  conduisit 
en  Cochinchine  que  le  souverain  de  ce  pays  a 
dû  en  grande  partie  la  conquête  de  ses  EtaLs.  Ce 
fut  en  suivant  les  sages  avis  de  l'évêque  d'Adran 
qu'il  parvint  à  réprimer  son  caractère  fougueux 
et  emporté,  qu'il  obtint  l'attachement  de  ses 
peuples  en  diminuant  le  fardeau  des  impôts  et 
en  rendant  une  justice  sévère.  Aa  premier  brait 
de  la  révolution  française,  Pigneau  prévit  la 
chute  des  autels  et  du  trône  ;  mais  il  prévît  aussi 
que  la  religion  triompherait  et  que  la  monarehié 
se  relèverait  plus  glorieuse  :  la  preuve  de  ce  que 
nous  avançons  se  trouve  dans  les  lettres  qu'il 
écrivait  à  sa  ftmille,  et  qui  nom  ont  été  com- 
muniquées par  MM.  Lesur  et  Lefebvre,  ses  Di^ 
veux,  i  qui  nous  devons  une  partie  des  reuei- 
gnemenis  dont  nous  avons  tnt  usage.  HM.  de 
Labissacbère  et  Langlois  (l'un  administrateur  et 
l'autre  archiviste  des  missions  étrangères),  qui 
ont  loQS  deux  oomm  l'évêque  d'Adran  à  la  Co- 
chhNhhw,  noQi  «n  ont  fMifid  de  fort  euriens.  n 

a  Taillia,  nais  naa  ector  n'y  porta  paa  anvto.  la  M  Mlm 
■  V>*ma  mia  clMia ,  c'ait  an  paUt  portrait  da  wmlrt ,  poor 

•  nattn  a*ae  eilvl  ds  roi  de  Franca  (Louia  XVtl,  et  la  portar 
a  «ur  nion  cour  taw  laa  Jean  de  ma  vie.  Si  voui  pouriez  me  le 

*  procurer,  le  Mttàt  atattut  ■•  On  ne  put  lai  en  donaer  qo'oa 
d'uaa  traada  diaMMiaa:  U  la  St  aBeadm  at  axpaaar  daM  aaa 


3 


Digitized  by  Google 


348  PIG 

est  fâchoux  que  le  d(^faut  d'espace  nous  ail  forcé 
d'en  n«^Kliger  quelques-uns.  On  lit  encort^  des 
détails  sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'évèque  d'A- 
dran  dans  les  Xourrllfs  dn  misions  orienlaU», 

fiubli^es  à  Londres  en  1797  pflr  les  iniswonnaires 
rarirais  réfugiés  en  Angleterre,  dfltt  le».  A'ou- 
xfUes  leitrrs  rjijiantrs .  et  dans  Ics  oiivrafTes  cilés 
en  noie.  Nous  avons  puisé  également  dans  des 
docttineoto  oCQcieU  qui  nous  ont  été  conr 
fiés.  D^i-T». 

PIGNONE  fSiMO?f\  peintre  florentin  né  en  1 61 4, 
fut  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  t  r.ui(,:(iis 
Furini.  et  on  lui  attribue,  quoique  à  tQrt,  quel- 
ques tabli  au\  de  son  maître  que  le  tenips  et  lur- 
loul  leviced'inifn  -idii  <k'>  loilrs  ont  fait  pousser 
au  noir.  Ce  n'est  point  le  défaut  de  P,gnane  :  se» 
carnations,  au  contraire,  se  font  rerns^rquer  \ax 
leur  extrême  délicatesse,  comme  le  prouve  le 
tableau  du  Diemkoirtux  Bernard  TohmtH  à  k^oi)te 
OItvetto,  dans  lequel  si  !•  Vierge  et  l'Bnfant  iééw 
ne  brillent  pns  par  l.i  beauté  des  traits,  on  en  est 
du  moins  dé(iuniinagé  par  la  tie))Uté  des  chair». 
Le  tableau  de  St-Lomê.  rot  tf$  Pranet,  q^t  l'on 
voit  dans  i'égli.e  de  Sic  Félicité,  a  plus  de  célé- 
brité encore,  et  Luc  Giord^no  en  faisait  le  plu» 
grand  cas.  On  lit  dans  les  Ltttrtê  piftpttt^im  que, 
parmi  les  peintres  florentins  de  son  temps,  les 
seuls  auxquels  Carlo  Maratte  recopnù^  un  véri> 
fable  talent  étaient  Gabion!  et  Pignone.  IMIini 
en  f'ii!  un  éloçe  pompeux  d.uis  sa  nurchnrtife  et 
il  a  inventé  pour  exprimer  son  mérite  une  exprès-  j 
lion  qu'il  serait  impossible  de  traduire  en  iran^  I 
çais  :  il  l'appelle  :  VArckiftillorissima  dt'  ItHoui.  ■ 
Pignone  mourut  le  IG  décopilue  it>t^¥.  P — a.  : 
PIGNORIA  (UiRENT),  anliqq^lr»,  né  en  1571  | 
à  PadoiJ»'.  (il  ses  hum.mili's  ot  sa  philosophi»' 
sous  les  ji-huites  de  celle  ville,  et.  pour  i>beir  à 
son  pére,  frétiuenta  |)endant  quatre  ans  les  cours 
de  jurisprudence  civile  et  canonique.  L'évéque 
de  l'aduue,  Marc  Cornaro,  ie  prit  ensuite  pour 
secrétaire  et  lui  persuada  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique. Il  accompagna  ce  prélat  en  1605  à 
Rome  et  il  y  passa  deux  années,  occupé  de 
l'examen  des  antiquités,  visitant  les  bibliothèques 
et  les  musées  et  ne  négligeant  aucun  moyen 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissances.  A  son 
retour  à  Padoue,  il  fut  chargé  de  la  direction  de 
difliérentes  maisons  religieuses  et  enfui  nommé 
curé  de  la  paroisse  St-Laurent.  Il  continuait  de 
consacrer  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'anliquilé,  et 
les  ouvrages  qu'il  publia  étendirent  bientôt  au 
loin  sa  réputation.  On  lui  nSSiM  ta  chaire  de  belles- 
lettres  de  l'académie  de  Pi^e;  mais  il  la  refusa, 
malgré  les  instances  du  célèbre  Galilée.  Le  car- 
dinal P.  Barberin  le  fit  pourvoir  en  lêao  d'un 

canunicat  de  la  r;i!hei!r,i!e  de  Trévise  en  le  dis- 
pensant de  la  résjdcucei  q)«i»Pigporw  pe  jouit 
pu  longtemps  de  eeMe  favevr.  Il  meoml  h  fm^ 
doue  d'une  maladie  épidénn'que,  le  ili  juin  1C31, 
et  fut  enterré  sous  le  portiaqe  de  l'église  St-Lau* 
rent,  ob  le  ténafeor  Dominique  Molino,  son  am. 
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lui  Ht  élever  un  tombeau  décoré  d'une  épitaphe 
pignuria  était  l'un  des  principaux  omemtiuUtk; 
l'académie  de$  fiicotrad;  i|  avait  une  corr«s^ 
daiicc  suivie  avec  les  hommes  les  pluii  uvfoH  ! 
de  son  temps.  Il  possédait  une  collection  prédeiue 
d  otijet!)  d'art,  d'antiquités  et  denianuscntiifiNi 
et  latips,  dont  Tomasini  a  doiiaé  la  liste  i  U  laito 
de  son  Elçft  de  Pignuria.  Indépendamnwnt  da 
Xolet  sur  les  Knbtètttft  d'Alciat,  la  Jirm$lm  itb- 
xrée  du  Tasse,  )e»  Imugf  dt$  de  Viwsl 
Cartari,  VHitoin  d'Albert  IluisatD  et  de  <|fNl- 
(jiies  Opuscules  dont  on  trouvera  les  litres  i\m 
ie  lyine  i\  des  llémqiru  de  Niceroiii  en  a  dsci 
S(|V9f^t  antiquaire  :  I*  Vfha^knwi^  MM»  ans 
hieroglif/iliirit ,  hoc  ut,  $nct  is  .-L'^i/ptiorum  H/tllk 
urlat^  Oiçcuraf^  uplifii»,  e|e.,  Veiitie,  îlll^ 
in- V-  Cette  eurieusedisaertation  a  éténfinpfMr 

Solis  ce  titre  :  Cloyaclerfs  fTgrplii.  W  ^st.  mcra- 

ettxpOe^»  J^raneloft.  4iOa,  ie-l'.  Cslltéi- 

tion,  ornée  d'estampes  gravées  par  Tbéod.  de 
Pryt  ^  reoherol^ée  des  amateurs.  Le  aàm  i 
ouvrage  i  nfom  de  nouveea  sQOsealrairilM  f 

t'fTe  ;  Menita  Isinca  ,  qua  iacrorum  apnd  .f.ijv.rm 

wiWMier  al  aipffeeeiwr,  Amsteidam,  4  W.  | 

Le  pfécieux  monument  connu  sous  le  nom  dt 
table  biaque  avait  déjà  été  ppbUé  par  En.  Vioo 
(«ay.  ce  nom).  C'esl  une  teMe  de  bRMise  da  dnq 

(!s  de  lojig  sur  trois  de  largeur,  dont  le  W 
ust  recouvert  d'un  émail  ou  d'un  vernis  mît  sur 
lequel  en  •  tracé  des  fiffures  dont  les  eontwn 
sont  marqués  par  des  filets  d'argent  incrwtéi. 
Cette  table  fut  achetée  en  ifiU  après  le  sac  à 
Borne  par  un  serrurier  qui  le  Tendit  au  sifM 
Ileiidto  :  de  son  cabinet,  elle  passa  daitseeWii 
dur  de  Mantoue,  d'où  elle  disparu!  en  1630  M 
de  la  prisede cette  ville  par  les  troupe» ianpériaWi 
On  ignora  oe  qu'elle  était  devenue  pendaat  ft» 
d  un  siècle;  elle  fut  enlin  retrouvée  dans  le* 
binet  du  roi  de  Sardaigne  à  Turin,  samqD'M 
ait  jamais  pu  savoir  de  quelle  façon  elle  y  éM 
parvenue,  il'oy.  \9Beeutil  du  «iMifaiii*  daCajbUi 
t.  7,  p.  44.)  U  conquête  du  iiénwnt  l'anit 
amenée  à  Paris,  où  on  l'a  vue  au  cabnetw 
antiques  pendant  plusieurs  années;  maildb* 
été  rendue  au  roi  die  iiardaigne  en  1815.  La  table 
Isiaque  a  été  l'objet  de  l'examen  des  pluseélèl»» 
antiquaires.  Après  Vieo  et  Pignoria,  lesF.  I"*' 
cher  et  Montiaueen,  Jeblonski  et  Csylus  en  ont 
donné  des  explications.  Celle  de  Pignona,^ 
n'y  voit  que  la  représentation  de»  »érée«s* 
d'un  sacrilice  d'après  le  rite  égyptien,  est  la  plo$ 
simple  et  peui^re  le  plus  -waisemMaUe.  1*^ 
ihum  MoiTM  Umm  t»  âttidit  Mti»  «a  s^"* 
luonunifnlis  nupeU  Tormom  Kerviorum  trutù.  Pan^ 
1623,  in-4*.  C'est  la  description  d'anciens  n  oou 
meirts  découverts  dans  les  enriroiw  de  Twirnu; 
elle  a  été  réimprimée  avec  des  additions,  Vpm*" 
1Ç24,  jn-4*;  insérée  dau»  l'édition  d?  1069  à 
r«uv  rage  pidoMirtel  MuMeca  hliipirli**' 
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cauip  liant!  le  tuaie  7  du  Tketûur.  antiquit.  grœc. 
3*  De  tfrris  et  eohM  àp»J  teteret  ministeriii  eon/k* 

mentarius.  L'aiitour  avait  a(!ies<:(.^  ont  ouvrngo  à 
Marc  Velser,  qui  le  fit  iniprimtT  à  Au^shoury  on 
1613,  in-4v  11  a  été  Wlttiprimé  à  Padoue  en 
ir,ri6,  in- 4*,  et  Ani?ferdani.  1674,  in-12.  Ce 
traité,  quoique  écrit  avec  ditTusion,  est  regardé 
conthie  Vun  des  meilleurs  de  ce  genre.  4"  Le 

origini  ii  Pndùrn,  ibîd.,  1625,  in  4",  (ifî.,  et  dànS 
le  tome  6  du  Tketaur.  antiqui\at.  ïialiœ.  Cet  ou- 
vragée est  plein  d'érudition  et  de  saine  critiqué, 
rifînoria  aNant  prouvé  que  Julius  Paulus,  CélW>fe 
juriscoiisulle.  n'était  point  né  à  Padoue,  mais  à 
Bditté,  lés  t'aisons  qu'il  avait  données  à  l'appui 
rie  son  Sentiment  furent  attaquées  par  le  P.  Ange 
Tortenari,  religieux  augusiin;  et  cette  qtiéroîle 
prdduf^*t  de  {}at-t  et  d'autre  quelques  écrits  dont 
on  tfouVe  les  titres  dans  les  \otes  d'Aposlolo  Zeno 
sur  la  Bihdothrque  de  Fontanini,  t.  2.  ^.  133. 
3*  VAntenore  ortero  diehiaraziotte  e  illuitrazione 
iel  tepotcro  di  qutsto  fondntdre  di  Padotii,  ihid., 
1625,  in-4*,  fig.  Il  y  couibal  l'opinion  coUnnUne 
qui  attribuait  à  ce  héh>s  troven,  regardé  cotilme 
le  fondateur  de  Padoue,  un  fombeau  trouvé  dans 
cette  ville  et  qui  n'est  ijue  du  moyen  jH'e.  0*  •>/««- 
teltaèlogfoi'um.  adclnmationum,  ad'onjuouiim,  con- 
clatnàtîonum.  epilapliioruin  et  inxcriptiontim,  ibid., 
1C26,  in-4*;  1*  La  rita  di  saiiin  Gi «.«//««,  venjhie 
e  prolomartire  Pàdôrand,  ibid.,  I6t6,  lri-4*; 
S'  Stjmhol  rum  epistotirorum  lihrr,  in  ijiio  nonnùtlil 
ex  anliquilnlii  Juns  rivilis  et  /lisloi  iir  ju  im  drpi  d- 
munlurel  iltustraulur.  etc.,  ibid.,  162S  oU  H)2Î1, 
in-8";  Ô*  Antiquustrno'  pirturœ  quœ  Ilomat  risilni-, 
de  ritu  nuptiarum,  typu%  expiicalui,  ibid.,  IG3U, 
in-V%  et  dans  le  tome  l"du  Tkàaki'.  dutiquitatum 
Italitr;  10"  Hlirntr  variœ  not  antiquœ,  in-4*.  Oil 
trouve  plusieurs  Lctiies  de  Pignoria  dani»  iA 
Bàetotla m  Mtere  inédite.  Venise,  1744.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  YKlorje  de  Pif^noria 
par  Tomasini  dans  le  tome  2  des  tUo'jia  illu^tr. 
virorum  et  dans  l'édition  de  1669  de  lâ  Me  usa 
îtiaca.  les  .l/tmoûw  d8  NÏCdffOtt  et  fo  X'ï^<'()''''<'''; 
de  Chaufepié.  W — s. 

PIONOTTI  (Unaferrr),  le  plus  célèbre  des  fabu- 
listes italiens,  naquit  en  1739  à  Figline,  petite 
TÎUe  entre  Florence  et  Arezzo.  Son  père,  ruiné 
pér  ^  spéculations  malheui^aës,  vint  s  établir 
avec  sa  fainille  à  Castello  et  hiburut  de  chagrin 

Cu  de  temps  après,  laissant  (|uatre  en.fauts  en 
%  âge  et  une  veuve  désolée.  On  ondë  de  Pi- 
gnotli ,  riche  et  sans  enfants ,  coiiseiilit  à  se  char- 
ger de  son  éducation,  et,  après  lui  avoir  fuit  faire 
ses  premières  études,  le  lit  entrer  au  séminaire 
d'Arezzo,  en  lui  doiniant  h  conseil  de  se  préparer 
à  embrasser  l'état  ecclébiastique.  Si-s  progrès 
dans  les  langues  anciennes  lui  méritèrent  bientôt 
Padection  de  ses  maîtres,  qui .  loin  de  coinl)atlre 
le  penchant  qu'il  moutrait  pour  la  poésie,  l'enga- 
gèrëni  à  s'y  livrer.  L'évèque  d'Arezzo,  informé 
des  talents  précoces  du  jeune  PignoKi,  voulut  le 
reteair  au  séminaire  en  lui  offrant  la  chaire  de 
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riiétori(^ue  ;  uiàis  ne  se  tentant  aucune  disposi- 
tibh  podr  l'état  I|â6  «on  oncle  lal  avait  fndiqiié 

coniîne  sn  sodK»  rossotirce.  il  s'exru^.i  d'.K  rcpicr 
les  olîres  du  prélat.  Cet  oncle,  qui  ne  cherchait 
qu'uh  prétexte  pour  fk  débarrasser  de  Hnléres- 
sant  orphelin,  lui  ferma  sa  porte  on  lui  diVl.Tranf 
que  dès  ce  moment  il  cessait  de  pourvoir  à  son 
entrolich,  et  PIgiiolU  se  serait  trouvé  dans  le 
plus  pralid  embarmi  si  Ant.  P.  Banci.  son  cousin, 
après  i  avoir  recueilli  chez  lui,  ne  lui  eût  avancé 
généreuseniértt  la  sètntaie  dont  II  avait  besoin 
pouh  aller  confinijrr  «es  élud.'S  à  riiuivcrsité  tîe 
Pise.  Il  y  étudia  pendant  quatre  ans  la  médecine, 
la  physiqtie,  la  chimie  et  l'histoire  nalorellc  et 

reçut  en  17(53  le  Inm-ier  darinral  (Ie>  mains  de  l  a;  - 
chevé(}ue,  archichanœlier  de  l'université,  qui  lui 
donna  iMi  ttoéme  tenlps  des  marques  de  sa  bien- 
vcillanr-e  parliculi'M-e.  De  Ptse  il  se  rendit  à  Flo- 
rence pour  y  pratiquer  sort  art  et  suivit  pcn>>aut 
quelque  temps  les  éoUrs  dé  clinique  du  grand  hôpi- 
tal. Pignotti,  malgré  tous  les  obstacles,  n'avait  pas 
cessé  de  cultiver  la  poésie  :  c'était  son  seul  délasse- 
ment ;  et  il  eut  lé  plaisir  de  voir  ses  preinieh  essais 
'  aocdoillls  par  l'aradt'mie  de  la  Crusr.i .  Peu  après  il 
eut  le  bonlieur  de  guérir  d'une  maladie  nerveuse 
;  le  jeune  rhan|uis  Tiale,  (S»  Géiles,  abandonné  de 
I  tous  les  médi'ciris ,  et  cette  cure  remarquable 
I  commença  sa  réputation.  Ce  Inarquis  avait  pris 
I  bedlicoup  d'anlitié  pour  son  médecin  :  il  le  pressa 
j  dé  rar(Mni|i;i;,'ner  à  Gènes,  afin  de  le  présenter  à 
sa  famille,  et  il  ne  négligea  rien  pour  l'y  retenir. 
I  Dans  le  même  temps  Pignotti  reçut  de  I  ambassa* 
d<  ur  français  à  (ièiies  des  p^opo^liti(^ns  honora- 
bles pour  se  lixer  à  Paris  ;  mais  il  ne  se  laissa 
point  éblouir  et  revint  à  Florefice,  où  ses  taienta 
et  sa  r<'|)Ulation  lui  avaient  déjà  fait  de  nom- 
breux amis.  Son  excessive  sensibilité  lui  faisait 
regretter  d'avoir  pris  un  état  qui  TtÂtigeait  i 
vivre  auprès  des  malades  :  il  renonça  sans  peine 
à  la  pratique  de  la  médecine  pour  accepter  la 
chaire  de  oliysique  à  l'académie  que  le  grand* 
iluc  Léopoid  venait  de  fuiidi  r  à  Florence  pour  la 
jeune  noblesse.  £ii  1774  il  fut  nommé  professeur 
'  de  physique  à  l'université  de  Pise,  où  sa  réputé* 
tion  attira  de  toutes  parts  une  foule  d'élèves. 
Sans  autre  but  (jue  de  leur  faciliter  l'intelligence 
I  des  matières  qui  faisaient  l'objet  de  Ses  cours,  il 
les  admettait  chez  lui  à  des  Irçuns  particulières 
dans  lesquelles  il  mttla;l  les  principes  de  la 
1  scîenée  à  la  portée  des  intelligences  les  plus  vul- 
gaires. Satisfait  de  son  sort,  il  partaj^cait  tc»U8 
ses  instants  entre  ses  devoirs,  la  culture  des  let- 
I  très  et  la  société  de  quelques  amis.  Donnant  peu, 
il  donnait  à  l'étude  une  partie  de  la  nuit  et  tout 
;  le  jour  :  mais  le  soir  il  allait  dans  les  cercles,  dont 
!  il  faisait  le  chanhe  par  la  fécondité  de  son  esprit. 
Quelquefois,  inspiré  par  la  circonstance,  il  s'a- 
bandonnait à  son  talent  pour  la  poésie  et  impro- 
visait eh  s'accompagnant  sur  la  mandoline  des 
coupleK  faciles  et  gracieux  qui  cachaient  quel- 
que tiUle  leçon.  Obligeant  par  caractère,  il  était 
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lov||oani  empteiié  de  vendre  serrioe,  surtout  à 

tes  confrères,  avec  qui  jamais  il  n'eut  le  moin- 
dre démêlé,  ou  à  ses  élèves,  qu'il  aimait  comme 
ses  enfants.  Sa  conversation  roulait  sur  les  pro- 
cédés des  arts  et  sur  les  préceptes  de  l'ancienne 
philosophie,  dont  il  était  un  grand  admirateur  ; 
mais  il  évitait  avec  soin  d'aborder  les  questions 
de  politique  ou  de  traiter  des  sujets  qui  auraient 
pu  blesser  les  assistants.  Il  ne  redoutail  cepen- 
dant pas  la  discussion,  et  il  avait  la  repartie  très- 
vive.  Un  jour  le  sénateur  Gianni  s'étaut  permis 
de  dire  que  l'aniversilé  de  Pise  leoevait  souvent 
(les  ânes  docteurs  :  «  Caligula,  lui  répondit  Pi- 
«  gnotti,  a  bien  fait  son  cheval  sénateur.  •  Après 
Tingt-sept  ans  d'exercice,  PignotH  fot  dispensé, 
en  1802,  de  continuer  s«w  Ii-rotis  et  conserva  la 
totalité  de  son  traitement  avec  le  titre  de  con- 
seiller de  l'oniversité.  Prooio  «Q  grade  honorable 
d'historiographe  royal,  il  fut  nommé  conseiller 
du  souverain  pour  ce  qui  oonoemait  l'instruction 
publique;  et  en  1807  fl  parvint  à  la  première 
dignité  littéraire  de  la  Toscane,  celle  d  auditeur 
de  la  royale  université  de  Pise.  L'invasion  de  la 
Toscane  par  les  Français  ne  changea  rien  à  la 
position  de  ce  vieillard  respectable.  Mais  l'affai- 
otissement  de  sa  santé  lui  ayant  fait  désirer  de 
ouitter  une  plaoe  qu'il  jugeait  au-dessus  de  ses 
forces,  il  conserva  le  titre  de  recteur  honoraire. 
Depuis  longtemps  Pignotti  se  plaignait  de  sentir 
s'éteindre  son  feu  poétique,  qu'il  cherchait  vaine- 
ment à  ranimer  par  I  usage  fréquent  du  café. 
Une  attaque  d'apoplexie  nerveuse  qu'il  essuya 
dans  le  palais  des  princes Corsini,  qui  l'honoraient 
de  leur  amitié,  le  priva  de  la  mémoire  ;  et  api^ 
•voir  langui  quelque  temps,  il  mourut  le  8  aoAt 
1812.  Physicien,  naturaliste,  poète,  littérateur, 
historien,  antiauaire,  Pignotti  est  l'un  des  hom- 
mes les  phis  distingués  que  l'Italie  ait  produRs 
dans  le  siècle  dernier  :  mais  c'est  surtout  comme 
poëte  et  comme  fabuliste  qu'il  est  connu  des 
étrangers.  Les  critiques  italiens  eonvienmnl  eux- 
mêmes  que  Pignotti  est  resté  fort  au-dessous  di- 
notre  immitable  la  Fontaine  :  il  n'a  ni  sa  grâce, 
ni  son  abondance,  ni  sa  fécondité;  mais  son  style 
est  toujours  simple  et  naturel ,  ses  sujets  sont 
bien  choisis  et  présentés  d'une  manière  fort 
agréable.  En  composant  ses  fables,  Pignotti  n'a- 
vait eu  d'autre  but  que  celui  de  se  délasser  de 
travaux  plus  sérieux,  et  il  ne  songeait  pas  à  les 
faire  imprimer  :  mais  quelques-uns  de  ses  con- 
frères de  l'académie  de  Florence  les  ayant  pu- 
bliées à  son  insu  en  1779,  le  succès  qu  'obtint  ce 
Recueil  le  décida  à  en  donner  lui-même  une  édi- 
tion augmentée,  Pise,  178}.  Depuis  il  s'en  est 
fait  un  grand  nombre  d'éditions,  et  c'est  un  des 
ouvrages  qu'on  réimprime  le  plus  souvent  ai 
Italie.  Les  Poiàti  de  Pignotti  ont  été  recueillies 
k  Florence,  I8lf-I3,  6  vol.  in-8*;  Pise,  6  vol. 
in-12.  Outre  les  Fables,  qui  sont  le  plus  beau  titre 
de  cet  écrivain,  on  y  distingue  plusieurs  Odes 
pidMi  ta  véritable  enthoBiiine  poétique  : 
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l'Ombre  de  Pope ,  le  Tombeau  de  SImkipnn  et  qb 
poëme  à  la  mémoire  de  Robert  Uttnmtn:  oiGo  la 
Dreeeim  imatm,  poëme  en  dix  chants,  imprimé  en 
1808,  que  \es  Italiens  comparent  à  la  Boucle  it 
ekevtux  atUté*  de  Pope  dont  il  est  imité.  Oo  i 
encore  de  Pignotti  :  1*  Omfttlmtmtltanlh^; 
ce  mémoire  a  été  inséré  dans  les  XorelU  liura- 
m  de  Lastri,  Pise,  1780;  2*  Outnasim  nii» 
ttih  M  MHtaUum  •  sef  dhmMMi  TiPs^;  dimb 
Osserraz.  dî  tari  letteraii  topra  i  drammi  di  ïl'- 
nutam,  1785,  t.  S  ;  3*  les  Eloge»  de  Tavanii,  de 
l'astronome  Perelli,  de  Ranuni:  4*  da  Lmm 

tur  les  eUsnqut»  tuib»  dans  les  Mèmoirtt  dp  l  a 
cadémie  italienne,  1808  ;  5*  Storia  deU*  Toitut 
me  «/  frimtipatù,  cm  êhtni  tafgf  tuBe  «daut, 

Ullere  e  arti,  Pise,  1813,  9  vol.  in-8»  et  iOtol 
grand  in-18.  La  seconde  édition,  après  U  rentrtt 
du  grand-doc  dans  ses  Etats,  éprouva  plusieon 
corrections  et  fut  imprimée  à  Livoume,  I8W, 
5  vol.  petit  in-12.  Il  travaillait  à  cet  ouvrage 
depuis  vingt  ans.  A  l'exempte  de  Voltaire  dans  le 
Siècle  de  Louis  ,171',  il  a  renvoyé  à  des  chapitw 

t)articuliers  les  points  qu'il  n'aurait  pas  pu  dé*s* 
opper  sans  nuire  à  la  narration  historique  :  c'est 
ainsi  qu'il  a  traité  à  part  de  l'origine  de  la  Ungoe 
italiemie ,  de  la  renaissance  des  lettres  et  ta 
I  arts,  du  oommeroe  des  Toscans,  de  l'étal  des 
sciences  k  la  fin  du  18*  siècle,  de  l'art  de  b 
guerre  dans  le  Bas-Empire ,  de  la  coodsite  ta 
barbares  dans  la  guerre,  etc.  Le  premier  volumt>, 
orné  du  portrait  de  l'auteur,  est  précédé  d  lue 
bonne  Notie»  iùloriçue  sur  sa  vie  et  lei  Mm- 
ges.  On  peut  aussi  consulter  VElogh  Horinfit' 
êofieo  de  Laur.  Pignotti ,  par  Aldobraodi  Paotiai, 
son  «lève,  Pise,  1817,  in-8*,  de  W  p.:  et  «a 
Eloft  ptr  Ast.  Bend,  dans  VAâUlôra.  jum 
18tl.  W-$. 

PIGOTT  (sir  Aarmia) ,  juriseonsaHe  snghii,  ^ 
en  17.Ï0,  pratiqua  d'aboni  pendant  quelquetemp^ 
.  dans  ses  foyers  comme  avocat  consultant,  pu» 
I  passa  en  Amérique,  où  il  devint  aMonicy  ou  fw- 
cureur  général  dans  l'tle  de  Grenade.  Rentré 
dans  son  pays,  il  s'y  fit  connaître  avantagea»- 
ment  en  plaidant  plasievrs  causes  intémsanta, 
et  il  contribua  cmcacement  à  porter  la  lumière 
dans  les  finances  de  l'Etat.  En  1783,  Pigotl.  qoi 
avait  pour  patron  le  premier  ministre,  lord  Norlh. 
i  représenta  dans  le  parlement  le  bourg  d'Arunda. 
I  L'année  suivante  il  fut  nommé  soliciteur  gi^flW 
I  du  prince  de  Galles;  puis  en  1805  atloniey  gé- 
néral du  roi  avec  le  titre  de  chevalier;  mut' 
occupa  peu  de  temps  ce  poste  élevé,  ridniM** 
!  tration  dont  Fox  était  le  chef  n'ayant  Tait  (\w 
;  passer.  Du  reste,  sa  clientèle  s'étendait  alors  de 
jour  en  jour.  La  banque  d'Angleterre,  qui  se  ifr 
j  tait  attaché,  eut  recours  à  lui  dans  toutes  les<^- 
constanoes  critiques  où  elle  se  trouva.  SirArtW 
I  Pigott,  devenu  le  membre  le  plus  âgédolisn«ii 
{  mourut  en  1819  dans  sa  villa  du  comté  deSH- 
!  sex.  A  la  barre  comme  dans  la  chambre  des** 
I  m  unes,  sa  parole,  spirituelle,  lumioeuse,  ivnt, 
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compta  parmi  ses  arnis  Whitbrcad,  Edm.  Burke 
et  sir  Samuel  Bomiiiy,  qui  lui  dut  ea  j»artie  son 
CTWiecmefiC.  L. 

PIGOTT  (miss  nARRiErrl,  femme  lettrée  an- 
glaise ,  née  en  1766  à  Cbatwyk  en  Sbropshire 
(pays  de GtlM,  morte  k Londres  le  8  avril  16i6. 
Fille  d'un  ministre  ou  pasteur  anplto.m,  miss 
Uarriett  se  trouva  mal  à  l'aise  au  milieu  de  ses 
autres MrarSttoatei  beaucoup  plus  âgées  qu'elle. 
Elle  chercha  des  n  In  t  ions  littéraires  au  dehors  de 
sa  maison,  et  se  rendit  d'abord  à  Londres  et  plus 
tard  à  Parte.  Bile  s'y  lia  avec  le  prince  de  Polîipwe, 
par  l'entremise  duquel  elle  eut  une  audience  du 
doc  de  Bordeaux.  Placée  dans  ces  régions-là,  il 
ne  faut  pas  s*élonner  de  ce  qa*elle  embrassa  le 
catholicisme  vers  1827.  En  1838,  elle  retourna  ! 
eu  Angleterre,  où  elle  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vfo  d*abord  dans  le  Buckinghamshire, 
puis  dans  le  Shropsliire,  cl  enfin  dans  son  hôtel 
de  Grosvenor-Square  à  Londres.  Miss  Pigott  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  1*  Réein  mtr  Utvù 
réelle  dana  Us  palais  et  dans  les  cottages;  2»  Cor- 
rtspondemee  tttee  tes  amis  d'Angleterre  et  de  l'étraH' 
9*r,  t-3  vol.  Cette  eorrespondance,  qui  lient  lieo 
de  mémoires  autobiographiques,  se  distingue  par 
un  style  particulier,  fille  est  du  reste  d'un  intérêt 
fort  piquant  pour  les  événements  et  les  personnes 
(le  marque  de  son  époque.  3*  les  Trois  sources  de 
la  beauté.  Les  célébrités  féminines  de  l'Angleterre 
sont  classées,  chacarn  avec  son  naméro  d'ordre, 
selon  les  trois  marques  principales  de  la  beauté. 
Cet  ouvrage  contient  le  portrait  de  miss  Pigott. 

Mémoire*  peetlnmet  Mr  Us  vk  im  fdMra/ 
Mytton ,  chef  de  l'armée  parlementaire,  etc.  Miss  ! 
Pigott  a  en  outre  laissé  beaucoup  de  manuscrits,  i 
dèisiiis,  albums,  etc.,  qu'elle  a  légoés à  la  biblio*  | 
ihèque  Bodiéïenne  d'Oxford.  R— l— n. 

PIGRAY  (Pierre),  en  latin  Pigraus.  célèbre  chi-  ] 
rorgien  da  16*  siècle,  fut  l'élève  et  l'émule  d'Am-  | 
broise  Paré,  dont  il  a  propagé  les  bons  principes  ; 
et  qu'il  ne  nomme  jamais  qu'avec  respect  et  re-  i 
eonnaissance.  Les  talents  de  Pigray  étaient  aux  j 
yeux  d'Ambroise  des  fruits  qu'il  avait  préparés  ;  j 
et  l'élève  ne  cessa  jamai:î  de  regarder  celui-ci 
comme  la  source  de  ses  lumières  et  l'auteur  de 
sa  fortune.  Cependant  Pigray  ne  fut  que  très-in- 
complètement  partisan  de  la  ligature  des  vais- 
seaos,  renouvelée  par  son  mettre,  et  il  mérite  k 
cet  égard  le  double  reproche  d'avoir  manqué  de 
confiance  envers  un  praticien  dont  il  connaissait  i 
tout  le  mérite  et  d'avoir  retardé  la  propagation  { 
de  cetfe  utile  méthode.  Pigray  fut  prenn'cr  chirur-  ' 
(Sieu  de  Henri  lY  et  de  Loui»  XUl  ;  il  mourut  à 
Paris  le  15  novembre  1613.  Nous  avoos  de  lui  : 

!•  Chirur gia  cum  aliis  medicinœ  partibus  ronjuncta, 
Paris,  1609,  in-S".  Cet  ouvrage  peut  être  consi-  | 
défé  comme  un  très-bon  abrégé  des  Œuvres  de  | 
Paré,  dans  lequel  l'auteur  a  consigné  le  fruit  de  \ 
ses  lumières  et  de  son  expérience.  S°  Chirurgie  . 
mkê  m  tUprk  tt  ntfruliipÊ»,  PaiIs,  1610,  iii-8*;  { 
XXXIII. 


put  9fl 

8* EpHeme priKeptenm  iwHfcÛMr,  ddntrgiœ,  etc., 

Paris,  1612,  in-R";  en  franrais  :  Lyon,  1628, 
in-8%  Rouen,  1658,  io-S*;  en  hollandais.  1662, 
ln-4*  ;  en  italien.  Sienne,  1683,  fn-8*.    P.  et  L. 

PIH^IN  DE  lAFOREST  (Paul  François),  né  à 
Pontoise  à  la  fin  de  1739,  se  destina  au  barreau, 
après  avoir  terminé  ses  études  avec  drsiînetîon 
au  collège  de  cette  ville.  Reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  en  1764,  sa  carrière  v  fut  mar- 
quée par  divers  plaidoyers.  Le  prince  oe  Monaco, 
dont  il  était  le  conseiller  intime,  le  nomma  son 
intendant  général  ;  mais  la  mort  subite  de  son 
père  îe  rappela  en  1771,  dans  sa  vitle  natale,  où 
d  lui  succéda  en  qualité  de  subdélégué  près  le 
bailliage.  Pihan  de  Lafore&t  s'était  concilié  l'es- 
time générale  par  les  talents,  In  vertus  et  l'inté- 
grité qu'il  déploya  dans  cette  place  ;  mais  à  une 
époque  malheureuse,  en  1789,  il  ne  fut  préservé 
de  la  foreur  populaire  par  d'honnêtes  citoyens, 
au  péril  de  leur  propre  vie ,  que  pour  passer  en- 
suite près  de  deux  ans  djins  l'exil.  Le  roi  le 
nomma  en  1790  commissaire  près  le  tribunal  dn 
district  de  Pontoise,  c'est-à-dire  qu'il  le  rétablit 
sous  un  nouveau  titre  dans  son  ancienne  place. 
Un  décret  de  179S  ayant  expulsé  tous  les  com- 
missaires du  roi,  avec  défense  aux  tribunaux  de 
les  réélire,  l'armée  révolutionnaire  l'arracha  d'au- 
près de  sa  fiimflle  pour  le  conduire  dans  une 
maison  d'arrêt.  Sa  confiance  dans  la  Providence 
ne  l'abandonna  point  et  lui  fournit  les  moyens 
de  consoler  ses  compagnons  d'infortune.  Il  fut 
successivement  juge  de  paix ,  commissaire  du 
gouvernement  et  procureur  impérial  près  le  tri< 
buual  de  Pontoise.  Nommé  président  du  collège 
électoral  de  cet  arrondissement  en  1805,  ce 
même  collège  le  choisit  depuis  pour  premier  can- 
didat  au  corps  législatif.  Ontrâ  ses  plaidoyers, 
on  a  de  lui  :  L'Esprit  des  coutumes  du  bailliage 
de  Senlis,  Paris,  1771,  in-12.  Camus,  dans  ses 
Lettres  sur  la  firt^tatiOH  d'atoeat,  3*  édit. ,  t.  S, 
p.  138,  dit  que  cotte  collection  est  d'un  usage 
commode  et  que  l  Esprit  de  la  coutume  qui  est 
en  tète  n'a  pu  être  que  le  fruit  d'une  longue 
étude  et  d'une  connaissance  exacte  de  la  cou- 
tume. 2*  Histoirt  de  la  ville  de  Pontoise  et  du 
Vexin français .  Cette  histoire  est  restée  manuscrite. 
Son  lils  aîné  se  proposait  de  la  publier  en  y  joi- 
gnant une  notice  biographique  sur  son  père,  mais 
il  ne  parait  pu  avoir  donné  suite  i  ce  pNjel,  et 
nous  ignorons  en  quelles  mains  le  manuscrit  se 
trouve  aujourd'hui.  Ce  magistrat  estimable  mou- 
rut le  16  mars  1810  B— aj. 

PIHAN  DE  LAFOREST  (Angb-Aogostin-Thoiias), 
fils  du  précédent,  imprimeur- libraire  et  littéra- 
teur, naquit  à  Pontoise  en  1 791 .  Travailleur  zélé, 
les  occupations  commerciales  l'empêchèrent  de 
se  livrer  à  l'étude  avec  l'empressement  qui  était 
dans  ses  goûts.  Membre  d'un  grand  nombre  de 
SOI  iétés  savantes,  il  prit  une  part  active  aux  tra- 
vaux de  la  Société  d'eiteourasèatetti  pour  les  «SM- 
«waterii,  dont  11  était  le  Mcvélaiie  perpétuel,  et 

4i 


Ht 


il  lut  dam  Ist  rânoioiis  do  cette  a»so«ialion  divers 
ourrages,  entre  autres  un  TêM^  tauUutique  de 
Vkûioirê  de  la  lUtératurtrmahê,  qui  M  iinfiriiué 

en  d  lait  un  ivsuui.'  (l'un  ouvraiçe  t^o 

F.  Schuell,  arec  lequel  Pihan  de  Laforest  était 
fort  liô  ;  il  publia  en  1833  su»  li  ^ie  et  tea  <»«- 
vaux  (](>  son  ami  iiih^  Xolt're  hlslorii/m  i|ui.  l'.ui- 
née  suivaute,  reparut  avec  des  auguieulaliuus 
sulTlsantes  pour  en  faire  un  fort  Toîame  hw»- 

tavo.  l'ilO  Vc/tV'  >?(/•  It  mnnumrnt  tir  (hiiherim ,  la 
relation  de  deu&  i  o^ayes  de  la  duthcsse  de  Berry, 
l'un  en  Normandie,  l'autre  wt  Pyrénées,  le 
Votja^r  il''  Chai  !- s  \  'i  S!  Omn-,  snnt  (it's  ('c'rits  de 
drcoustance  aujuui  j  iiui  oubliés.  Royaliste  fer- 
vent, Piban  de  Laforest  toi  aceuaé  de  eenfiltaiilé 
dans  les  troubles  que  >ufcila,  en  reiilre- 

Krise  de  U  duchesst^  de  Ucrry  dau«  la  Vondée  ;  il 
it  acquitté.  Il  s'était  d'abord  deitllié  à  l'ensei- 
gnenieol  et  était  entré  '»  l'école  normale  ;  il  pro- 
fess.i  même  la  rhétorique  pendant  qudque  temps; 
f'tv-t  lui  (jni  ;i  rédigé. les  trois  index  compris  dans 
le  dixième  Noiume  de  ['Histoire  nattirrlU  ilc  Pline, 
insérée  dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lfni.iiie. 
travail  utile  et  pénible  qui  exigeait  une  grande 
provision  de  patience  dévouée.  Faisant  une  fois 
une  fxcur&ion  hors  de  la  sphère  de  ses  travaux 
hahitui'Is.  il  mit  au  jour  en  19MUDlnTtil  sur 
la  Dèciiilrnri  de  la  marine  franfaiie,  $t»  emun  «t 
U»  moy<  II»  (I  I/  remèdirr.  Parmi  les  Irrres  qui  sor- 
tirt'iil  doses  pres>t'.^  on  peut  sifitialor  une  édition 
estimable  de  llnh-oductionoiam  «Mol*  de  8i>Frau> 
çofs  de  Sales;  il  y  jr Ignit  une  bonne  nnffeehMo- 
riqiie  t't  Idl'lioyi*;!!  Iiique.  Il  avait  enln  [nis  la  ré- 
daction d'une  Jiibliolhèquê  géûifrophifi«e,  hittorigue 
H  ttatiaifut  ée  h  Pnmn;  ce  graoïd  trtvafl  derait 
r<'iniiT  une  \  iiipfnir  c  d.'  \  '  Iiiînes  et  remplacer  la 
très  utile  mais  aiijourd  hui  très-arriérée  Biblio" 
thèquê  kiifori^  ét  h  F^rann  dU  P.  f^dont,  dont 
la  dernière  édition  en  •>  vol.  in-folin  vA  de  !?(j7. 
Un  prospectus  fol  mis  au  jour  eu  l»3o,  mais 
fouvrage  pour  lequel  des  matériaux  éonsidéra- 
blf^  iivaii  iil  été  ;i<  cumidés  a  é|)rou\'''  !c  sort  fmp 
souvt  nt  réserve  aux  publications  bibliographiques 
un  peu  étendues  ;  il  est  resté  inédit.  PHian  de 
Laforest  est  mort  en  IH'iî.  Z. 

PIIS(A.NToixE-PiERnK"Atr:rfnN  de),  l'un  de  nos 
plus  féconds  chansonniers  et  aussi  l'un  des  régé- 
nérateurs du  vamli  ^  illi!.  nnqnit  à  Paris  le  !7  '•ep- 
tend»re  tT'».».  li  eut  jjour  [ière  un  chevalier  de 
St-Louis,  major  du  cap  Françiiis,  tie  de  St-Do- 
mi'ngue,  et  il  était  parent  d'Antoino  do  Piis,  con- 
seiller au  parlement  de  liordcaux,  député  aux 
états  généraux  et  l'une  i1<  ■<  vji  iimes  de  la  révo- 
llitiOD.  Piis  a  mis  ou  rctran»  he  le  de  h  son  nom  h 
diverses  époques,  suiv  ant  les  circonstances.  Il  com- 
mença ses  éludes  an  <  o!j,  1 1  ,j  ilartourt  en  et 
les  acheva  au  collège  de  Louis  le  (Jrand .  G  uidé  par 
les  oonsellsdeSt-Poix,  de  Lattaijrnant  et  de  l  abbé 
de  Ui  rriis.  neveu  ducardinal,  il  se  livra  à  la  culture 
de  la  poésie  légère.  En  17  7t»  il  donna  à  la  Comédie 
IlHUcMe  «Teo  Desprét  et  Aesnler  te  Bonne  /emm* 
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ou  le  Phiuir,  en  déUx  actes,  en  vn^ .  môlte  (le 
vaudevilles,  barodie  de  i  opéra  d/KcMie.  CMiit 
la  première  piéoë  de  ce  genre  jonéè  tvstiMcèll 

Paris  (li  futis  ijiic  la  comédie  à  nr ici |pç  »T8lt  fait 
négliger  1  oncieu  opéra-contique  en  vaudeviUMij. 
L'année  suivante  H  y  dunnd  ivec  les  tt/km  H- 

pn  a  dr  frorintf ,  parodie  d'/JrmiV/c.  fiipiiltV  sprts 
il  se  lia  avec  Barré,  grcflicr  du  Cliàteli-I,  «tik 
eomtmsèrënt  enseobte  pivsleun  pMéSB  |Mir  li 

Con)ér!ie-Ilalienne  :  Casfan<h  f  oruliMé  t'fkt- 
lisle  dupe  de  «on  art,  couiédie-parade  en  un  acte 
et  en  vaudevilles ,  1 780  ;  ârittM  mmotrm  «•  fe 
Philosophe  hridi .  on  nti  ado  et  en  TauMiHw. 
178U  ;  leê  Vendangeur»  ou  les  Deux  nailli»,  dim- 
tisseflaent  en  un  acte  et  en  vaudevilles,  I7M; 
Catmndrf  astrologue  on  le  Pri'Jnjr  de  la  èpifn- 
tki*,  comédie-parado  en  un  acte  et  vsuiWrilIff, 

1780  ;  lis  ArMNM  dis  Uerrure  mi  le  lioniut  tu^ 
que,  opéfS-coBiique  en  trois  actes  et  vRode^fflâ, 

1781  ;  h  MmHncf  et  la  Veillée  rillaijroim  ot  If 
Sabot  perdu ,  divertissemeni  en  deux  actes  «t 
vaudevill«>s,  1781  ;  h  Prinlempt.  Id.,  1781;*» 

d'été,  id. ,  J  781  ;  /e  Gâteûu  è  denifim, 
id.,  1781;  /•  Maria fje  in  ertremU,  COjflédiceftt» 
acte  et  en  vers,  1782  ;  l'Oiseau  perdn  u  rttmai 
OH  la  Coupe  des  foins,  opéra -COltllqoe  CTlBIndê 
et  vaudevilles,  178Î;  les   Voyages  dt  Rùsïm, 

opéra-comique  en  trois  actes  et  vaoderiiies, 
1783.  Il  donna  avec  le  m^e  à  Ghoi^deMHtli 

cour  les  DeuT  porteurs  de  rhaiie,  comédfCPfltt 
acte  et  vaudevilles,  i  781  ;  le»  Qnatre  twtt,  ojJéN- 
conique  en  un  acte  et  vauderllles,  I7W.  UdH- 
logue  de  la  plupart  de  ces  pièce!»  élsif  romplif^ 
par  dss  couplets  qui  se  chaftiaient  sans  t^cs»^ 
gnement.  Le»  mm  de  PHs  tf  de  IlaHé  saNtm 
en  lilli'iatitre  à  pou  près  comme  ceux  de  Bnîf)^ 
et  de  Palaurat  ;  et  leurs  pièces  ont  été  recueillies 
sous  le  tftre  de  Thidlrt  ié  Pii»  H  Èitrti.  HSl, 
t'  yn]  in-IS  Piis  ri  composé  âOssI  aVec  «li'^f^ 
collaborateurs  quelques  coniptiiDents  d'oUfertort 
et  de  clôture  en  vatidétillM  pont  I»  iMHii' 
lien.  Il  s'était  exercé  dons  plu^îctlfi*  penrw  dé 
poésie.  Après  quelques  essais  sous  le  nom  d"^«- 
fUitêt  dans  VAhMMuh  det  UtueS,  Il  publia  h  4»^ 
fjfniinf ,  (  Tiifes  n  iiiveanx  en  vers,  !7"9.  2 
in-18,  dont  la  seconde  édition  parut  anonyme 
1781  SOUS  ce  Utr0  :  Beneil  de  pièces 
de  routes  nourranr.  l'n  i78\,  Pif?  fut  noBB» 
écuyer  et  secrétaire- interprète  du  comte  d'tf^ 
lois  :  il  publia  la  même  anrtée  la  Carlo-R(^ 
tiade,  épitre  badine  drs  i  '-«rni/T,  ânes  et  iwafc*»* 
re  bas  monde,  au  sujet  des  ballons ,  in-8».  C<sl 
en  1785  qu'il  dontia  Id  poëmâeVHanm  '^'' 
lallw  de  la  tm^M  yhmfwje,  iSn  «lUtte  ciuots, 


(I)  Mollne  et  DorviKtiT  «Tairnt  faii  j«a<( 
en  1776,  un*  parodie  li'Orphit,  cons  le  UmS 

tS)  L«tnt*n  M  eommvm  «t»  Star  àskm  AmM  Mit" 

caltmbour  plu»  Mtlnqoe  que  vrai:  Ditnt      ourrdfM  «  »™J 

1/  y  a  beauc  uf/  de  chty'fs  à  barrer  'A  tJ,irrr'i.  M.M»  >!  ''''îT'ji 

Barni  te  botn.iit  à  uea  pr*a  au  plan  ,  A  li«  n:  itciif  liM 
que  U  dialogue  et  le*  ogupicta  étaicot  confiés  à  PU*. 
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dëdié  à  «on  père.  Le  législateur  du  Parnasse , 
BoibMi,  •  jMNé  1m  limites  de  ce  geore.  Vouloir 
tlltP  «•  M  M  foire  tulrement,  (ontljcr 
te  h  CMÎQitave  MOMM  dans  le  mn  soivvU  : 


PII 


3ia 


QiM  te  MBI  qnt  li^  «me  Mpitt  aniMmil). 

Dans  ce  poëBie  ooiiuiii'  dans  toutes  sos  produc- 
lioos,  Piii  a  moqtrà  piutï  d'eaprit  que  de  taleal 
4  plnt  telani  q««  de  goAt.  Il  publia  «ficore 
en  l7«o  un  voluni»'  in-!  2,  dt'Jié  au  comte  d'Aï  - 
toif  et  intitulé  Uiantout  mw^Ut.  Un  i78$  paru- 
Itat  les  41ÊSirf9  ée  PéqfÊêa  4e  Met  trùif^,  BêUm 
cnnirc  1rs  journaux  qui  a\aieiit  critiiju»'  Mlarmo- 
n$e  itniiative.  Farmi  leâ  nombreux  cvtmcWi  de 
VUs,  Qeaffroy  i«ia  TiM^  UHbMr$  se  montre  le 
ptu>-  nr(.TlM?.  L'atik'ur,  pour  k'  vcup  r ,  t'i  tivjl 
qui'  adv^aire  n'était  piat»  Get^ivff  l  Angeti», 
nais  Gtnffrof-l'AHier  (faiioitt  alhwioo  de««  nm 
de  Parii).  iieeffio  j  répeodtt  pcr  flttle  épjgmnme  : 

Oal,  Je  ti)i!t  un  ititer  sans  douj*; 
Onlâvok  l>!vii  aux  cau|>i  da  fouilB 

^  M  KncoBtTMt  sur  nmts. 

Ns.  qui  avait  eu  quelques  dt-mèk^s  avec  les  co- 
médiens italieut.  «mi  I7KX,  roiiif  il  )«'iir  ttM''.ilre  t'I 
y  dotMia  teul  les  Solitaires  de  tiui  utiiHiiie ,  oiuTn- 
coinique  en  un  arle.  m)  vaudevilles,  et  le»  Ji  ois 

Dr'fMn  riralfs  ou  le  Ihmhle  jurimi^Ht  di  /'<ii  ii  , 
musique  de  i'ropiac,  diwi'liboeiut'iit  en  un  aïk', 
dans  le  but  de  faire  valoir  les  lelents  des  trois 
S6taf«  Renaud  qu'on  appelait  une  tmvte  de  rossi- 
gmôh.  il  y  donua  deux  opéfai»-i-oiniques, 

musique  de  PJOpiac  :  la  Fautât  paytanue  om 
fMttû^tm  mumêéqunet,  en  trois  eoini,  m  ver«, 
et  Itf  Smoi/arJet  am  la  ContintiUÊ  ét  Bavard,  en 
01)  acte,  en  prOW.  Lh  Suite  tir»  Si  Ulnii  ts  de  Xor- 

miamdi*,  vetideviUe en  un  acte,  iut  juu(k>  en  i7U0. 
Helgné  le  eecaès  de  oette  pièce,  i  auteur,  qui  de» 
pm's  la  résolution  avait  perdu  y*  place  c-t  bien- 
iét  toute  es^anee  de  fortune  par  ia  mort  de  mu 
pèee  et  le  aitnation  des  cotonies ,  roBMçe  è  tra- 
^Uer  |>oiir  l«  <'x>mtMi('  Italienne,  qui  lui  ;i\ait 
nfqsé  une  pension  de  t,tOU  fr.,  tiieii  méritée 
fer  les  «ecettes  que  sesMvrafres  lui  araient  pro- 
nir-Vs.  fK's  ce  montent  il  eut  l'idée  de  foiidiT 
«veo  tlarré  un  tiicâtro  uniquement  consacré  au 
MwItMlle,  Idée  qui  ne  fet  fétMe  qv'ea  1701. 
P»H>Want  qu'ofi  le  co^l^frl!i^  nt  Pii;-  donna  douï 
pièces  qui  n'ont pa;s4^té  iuiprituœs,  ludgré  leur 
rtwaftc  t  U  êtSfiimw  d'à  présent,  comédie  en  un 
•de,  eo  ffOSC  .  nn  iUv^U  r  dv  la  rue  de  Hoii'K  . 
tfM;  NmniiUe  ei  Vtujoitert.  opéra  en  truib  |itcLe.s. 
I— etqiideCemfamt,  au  théfttn  Loqvoîs,  iKl. 
Celui  du  VaudeTiUe  jit  son  ouverture  me  d« 
Olkartres,  te  i%  janvier  iltii,  60Ui>  la  dia'cUu^i 
*  M.  «•  ».  ^ 

critiqué  p v  d'oeufs ,  ne  duH  cependant  paa  elfe  juge  *ur  ce 
ytn  .  tM  lu  prranitr  dkaitt,  «A,  aAtJjteaM  U$  Mttrt»  A»  Vti' 

a*»bet.l<»u^c  •     •  ■   

vcr».baxo<iu«i 
trca  irtiaiit». 
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Deui  Pauthtont,  en  trois  acle^ ,  en  vers  et  en 
vaudevin .  s.  ihiire  la  pluparl  <lr-  anciennes  pi^- 
ccb  de  l'jjs  a  Uurré  tjui  i\j>at  uicii(  sur  ee  lliéil- 
Ire,  le  pnemiiM'y  donna  s»  ul  :  les  l.imouùn»,  en 
un  acte,  en  vers,  t7U2  ;  l'Abhr  m  i .  fail  |ji>(uri- 
que,  en  un  aete,  i70:i  ;ces  deus  nUnt  pus  été 
imprimées)  ;  U  Saint  dcuiché  ou  la  Si-Mroiu  d'été, 
tu  doux  actes,  4793  ;  le  Suretier  e(  h  Fiiuiacin; 
en  un  acli!,  ITO.*];  le  Mariage  du  Vauda  ille  et  Je 
la  Moi  ah.  eii  ujt  acte,  en  vers,  l''J'i ,  la  iVbiir- 

1  rice  ripuOlicfune  ou  Us  l'iaitirt  d«  l'adoption,  en 

'  un  acte,  1791;  kt  Plainn  de  tAosjiituliir,  en  un 
."rie,  179.'i  ;  SaitUul  et  Pmniuique,  en  trois  actes, 

I  17i)G  (avec  Barré);  l'VnioM  tiÛoj^am,  scène  pa- 
triotique, 1794;  Hippocraie  avtowmtx,  en  deux 
r.dcs,  171)6.  Il  il  iinja  ensuite  avec  Barré,  Uadet 
et  iX>j»£ojitaineii  plusieurs  piùceé  connues  et  «p- 

I  |tl  iudios  soas  les  aom«  des  quatre  auleufs  :  Gilles 
itiinii  nif Ht  tm  k  Ballon  lîiiou,  1707,  pi  lisanleriL' 
rduUvc  au  succès  «^alt^iiiontreux  d  uite  expé- 
rience aérostetique  de  t^rnerin  ;  h  Retaw  du 
hallon  de  Moutauitr,  1707.  («'paration  d'Iionneur 
à  l  aeronaule  qui  avait  elleclué  sa  première  des- 
aij  .i  Cil  psrecbute;  FraiteJ^  et  J^outmatin,  pa- 
rod.e  Je  Uliiui  Jic  et  .Moatr'issiti,  tragt'die  d'Arnaul!. 
1797  ;  la  lalUe  de  .Umitiiioi  tni'y,  ou  J.-J.  Hous- 
3eau  én$  ton  rrmia'je,  eji  Ifois  aclcs,  1798; 
Uommntjf  du  julit  X  uudnilU  au  ijrand  liaeine, 
pièce  H  /oqut  Hl'  Lk>u^i$ny  ^voy.  ce  nom)  u 
eu  Hktii  ^  Caitcert  aux  ElâpkilUê,  1799;  Vol- 
taire, eu  me  Jounu'e  à  Ferney ,  en  A'UX  aite;  , 
1709;  ArU^uiu  beau-Jilf,  ou  l'elit  lionltomme  tit 
eiKui  r,  parodie  ^'OphU,  de  Leni<  i\  i.T.  Fatigué 
des  retards  qu'il  é^jrouva  jHînd.uit  lloi^  ans  anij 

!)ouvoir  faire  jouer  une  autre  pièce  dont  il  était 
e  keul  auteur,  l'iis  quitta  le  tliéiUre  du  Vaude- 
ville pour  jeMder  celui  des  Troubadouf»  •  qui , 
ouvert  le  4  mal  1799  dans  la  salle  HoUère,  rue 
Si-M;u  Jin .  fut  lraii>fi"n;  tryis  mois  après  dans  la 

saii«  iMuam,  U  y  doww  «t  ec  Atitier  l-moH*- 
Boudât,  oomédiefTenderiRe  en  un  «de,  dou(  le 

peu  de  .surcès  Ct  dire  par  Mercier  :  /îuyt  /'Ht 
tn^ttiiun;  à  quoi  Vm  Ht  (^Mte  répliqqe  :  fieifr^m 
(anegramiee  de  Hereier)  iitte  dama  reniam.  Jl  Qt 

repn  M  ntt  r  à  ce  nu'nie  t]i(à!ie  ei:  t  SOU  le  lié- 
mouUur  et  lu  Heuuiere,  divertib6eracnt  m  UU  a(Bt0« 
qu'il  n'avait  pu  faire  jouer  eu  théâtre  de  la  rve 
de  Ctiartres;  '  "O  y  vit  re[iaraître  pluhieui.s 
des  ouvrages  qu  il  avait  doiiiu*s  a  pe  dernier 
théâtre,  où  9s  Auefit  loui  rayn^  du  répertoire. 
Utriiillé  avec  son  ancien  collahoraleur  Barré 
irt/y.  c^-  nomii,  l'ijs  perdit  au^s^  Li  peusion  d*i 
quatre  mille  frajur^qui  lui  avait  été  accordée  i^ur 
lf>  foiuls  de  eu  SfK'cl 'r!c.  di'ul  il  a\  ol  <'te  J  in- 
M-uteur  et  le  prii^  ipal  toitdat^  ur  jj  ia  red^nM 
jusqu'il  la  fin  de  «s  vie  sans  pouvoir  l'obteilbr, 
et  penlil  son  procès  quand  il  votilut  recourir  aux 
voies  judiciaires.  U  ue  fut  (Mt>  plus  lieureux  au 
théiUro  dos  Troubadours.  Comme  il  avait  part  à 
l'admint^trafion ,  fie«  intérêts  furent  nenipromis 
par  la  mauvaise  gestion  du  directeur  \jtff:t 


3t4  ra 

(My.  ee  nom),  d> devant  acteor  dv  Tandeville  ; 

et  il  cessa  dp  travailk-r  pour  re  (h<^Mro.  qui  n'eut 
pas  deux  ans  d'existence.  Les  dégoûts  que  Piis 
trait  éprouvés  et  les  fonctions  publiques  qu'il 
'  eut  à  remplir  le  déterminèrent  à  ne  plus  s'occu- 
per de  compositions  dramatiques  (i).  Pendant  la 
rfvdutîoa  il  avait  été  successivement  agent  de  j 
la  commune  de  Chenevières-sur-Marne,  commis- 
saire directorial  du  canton  rie  Sucy,  puis  du  pre- 
mier arrondissement  de  Paris.  Le  lendemain  du 
18  brumaire  (il  novembre  1799),  devenu  l'un 
des  cinq  administrateurs  du  bureau  central,  qui, 
depuis  quatre  ans,  avait  remplacé  la  municipa-  ! 
lité  de  Paris,  il  Tut  nommé  le  14  mars  1800  se- 
crétaire général  de  la  préfecture  de  police,  em-  ' 
ploi  qu'il  conserva  sous  tous  les  préfets  qui  se 
aoGOédèrent  juMu'au  17  mai  1814.  Au  premier  , 
felMir  des  Boottwww,  le  eomte  d*ArtoIs  lai  avait  ' 
rendu  le  titre  de  secrétaire -interprète,  mais 
itna  attributions  et  sans  émoluments.  L'année 
floirante,  par  la  protection  de  Béai,  il  obtint  la  I 
place  d'archiviste  de  la  police.  Pendant  les  cenf- 
jours  il  s'était  retiré  à  Montniorencv  et  fut  au 
ieeond  reloar  du  roi  réinlégré  dam  l'emploi  de  < 
secrétaire  général  de  la  préfecture.  Son  rempla- 
cement eut  lieu  le  14  aoi^t  suivant.  Piis  fut  I  un 
des  fondateors  de  la  société  des  DfîMfv  du  Vomàt-  \ 

ville,  de  celles  du  Careau  moderne  et  des  Souprr$ 
de  Momus.  Il  était  membre  des  académies  d  Ar- 
ras,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  ele.  De  concert  avec 
le  chevalier  de  Cubières  iroy.  ce  nom),  il  avait 
aussi  fondé  U  Portique  républicain ,  ou  l'Institut 
libre,  dont  les  règlements  excluaient  les  mem- 
bres de  l'Institut  national.  A  son  tour  l'Institut 
lui  tint  rigueur  ;  et  plus  tard ,  malgré  ses  tenta-  ' 
tives  réitérées,  il  fut  refusé  trois  fois  par  l'Aca-  j 
démie  française  pour  occuper  les  fauteuils  qu'a- 
vaient laissés  ratants  Sedaine,  l'archevêque 
Roquelaure  et  Laujon.  Réduit  à  une  modique 
pension  de  retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'bon- 
nenr  et  membre  do  comité  de  lecture  do  Ihéltre 
du  Vaudeville,  Piis  continuait  à  donner  de  petits 
dîners,  de  petites  soirées  musicales,  à  faire  des  | 
dépenm  ■n^eann  de  Mt  moyeos.  Dei  motil^  | 
d'économie  le  déterminèrent  en'l829  à  se  retirer 
dans  le  département  du  Cher.  U  revint  momen*  ; 
tmément  à  Paris  en  I83f  et  il  s'y  troovtit  à  l'é< 
poque  de  l'invasion  du  choléra.  Frappé  d'appren- 
dre  la  mort  de  i^arré,  il  succomba  lui-même  à 
l'âge  de  77  ans  le  22  mai  I83S.  Pifs  avait  cul- 
tivé la  peinture  et  la  musique,  et  il  a  publié  des 
romances  et  des  airs  qui  ont  eu  de  la  vogue.  En 
1810  U  t'était  déterminé  i  donner  le  reeudfl  de 
ses  OEvrret  choisies.  4  vol.  in-8'.  Le  premier  vo- 
lume renferme  le  poème  de  YHarmome  imitative, 
avec  des  notes  et  des  réponses  aux  critiques  ;  le 
aeoond  quelques  pièces  de  théMre  ;  le  troisif'me, 
sous  le  titre  de  Mélanges,  des  contes,  des  épilres, 

(Il  L«  Pttit aimntàk âmamtialtommtt a cwMjdérrtlwBent 
•za«été  !e  noaMvéMpîlMaalMatna»  Vito  «b  1m  nartiat  à 

fté»  d«  miJI*. 


des  épigrammes,  etc.  ;  et  le  dernier  an dioixlr 
chansons.  Comme  Piis  a  excellé  dans  cp  Rcnre, 
nous  signalerons  les  plus  remarquables  :  h  Chat- 
ieur  et  le  Péektwr,  rOrigint  de  rittntail,  Vém 
marchande  d'amourt,  l'Amour  libraire,  et  surtoal 
X'inon  de  Lendos.  Si  Piis  n'est  pas  toujours  uo 
chansonnier  moral,  il  est  du  moins  an  as.srz  bon 
chansonnier.  H  a  bien  mérité  sa  place,  on  doitco 
convenir,  dans  le  Dieiiomiaire  du  Girmuiitt,  oi 
son  nom  figure  accompagné  de  douze  girouett», 
mais  cet  ouvrage,  puÛié  en  1815,  n'a  pu  le  sui- 
vre jusqu'au  bout.  Mut  ne  Inl  plus  apte,  ploi 
prompt  à  célébrer,  puis  à  ibendonner  le  pouvoir 
du  jour.  En  1781  il  arait  cbanlé  la  naissance  da 
Dauphin  par  le  BanqfnHim  Vèmdké^,  m  IKil»' 
logue  d'un  charbonnier  et  d'une  puis^nrii'' ,  in-8*. 

Eu  1794  (l'an  2)  il  publia  des  C'Aoumu  patrieb- 
fue$  sur  tontes  les  eireonstanen,  tes  époqwstt 

les  maximes  de  la  révolution.  Il  y  en  avait  une 
faite  en  1790,  sur  les  Cloches  qu'on  avait  propo!>r 
de  fondre  :  une  sur  l'ihvfîlM  de$  prêtres,  dont  oa 
ne  tarda  pas  à  se  débarrasser  d'une  ou  d'aulrf 
manière  ;  une  contre  U  tuxe,  une  sur  la  somrai- 
mié  dm  peuple,  une  tv  It  tlokiamÊ,  quoique  l'au- 
teur ne  fût  rien  moins  que  stoïcien,  etc.  En  1810 
il  publia  sous  le  format  in-folio  une  romance  en 
dix  couplets  intitulée  Chacun  son  offrande,  com- 
posée de  l'arc  de  triomphe  de  l'Eloile,  pour  l'en- 
trée à  Paris  le  2  avril  de  Leurs  Majestés  Impé- 
riales et  Boy^  Napoléon  et  Marie-Louise.  En 
1811  il  composa  un  compliment  en  quatre  cou- 
plets, présenté  aux  mêmes  majestés  par  quioie 
dames  de  la  halle,  dont  l'auteur,  en  qualité  de 
secrétaire  général  de  la  police,  certifia  les  «gpi- 
tures;  et  une  chanson  sur  la  naissance  do  roi  de , 
Rome,  insérée  dans  les  Hommages  poéti(}uts  if 
Lucet.  Redevenu  royaliste  en  1814,  il  publia  uw 
traduction  en  vers  du  God  tahe  the  Kinf,  inr  W 
anglais,  avec  accompagnement  de  guitare  oa  de 
harpe,  par  Reauvarlet-Cbarpentier;  et  ilcoo- 
posa  diverses  chansons  royabsles  dans  le  nom 
du  Caveau  moderne.  Il  chanta  encore  Napol^men 
1815  ;  puis  sous  la  seconde  restauration,  il  pv* 
Mia  :  la  D^tiu*  dt  h  Su-AtHenie;  éuHâwJ» 
en  réponse  à  un  chant  populaire  inséré  dans  m 
numéro  de  la  Uinene,  1818,  in-4»;  DéclarstM» 
«atoiiwffe  d'un  imm  éetn  mi,  «Mb  iépijtf d»«r« 
préjugés,  chanson,  1818,  in-8»;  A  guelju»  poètn 
trèê-tpiritueU  [matiriaUtuiê  à  pmrt)^  scènes  fami- 
lières, 1818,  in^;  les  Cndmiu  d'mmfou  du  r». 
stances  à  Charles  X,  1"  janvier  1825.  iii-8'; 
Cantique  d'un  pauvre  d" esprit  à  l'occasion  i%  ft*^ 
de  Ckttrteê  X,  1825,  in-8*;  Impromptu  £mf*t^ 
neteu  de  Michau,  à  Sa  Majesté  Charles  X  pof** 
fête,  1825,  in-8*;  Stances  ilégiaques  surUmsrt 
du  due  de  Berry.  1828,  in-8-.  Charles  X  est  dé- 
trôné en  1830,  et  dès  la  même  année,  Pi"»» 
croyant  qu'il  s'agit  d'une  révolution  répolfr 
caine,  redevient  républicain  et  fait  réimpniM' 
sa  chanson  sur  l'Inutilité  des  prêtres, 
douzième  couplet,  in-8*.  Mais  s'il  fut  vcfllBb 
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pw  eninte  plos  que  par  intérêt  dans  ses  opi- 
niOM  politiques,  Piis  ne  le  fut  pas  en  amitié.  Il 
é^MÎt  aussi  empressé  à  rendre  des  services  qae 
reconnaissant  de  ceux  qu'on  lui  avait  rendus.  En 
1793  il  sauva  Laujon,  dénoncé  comme  royaliste, 
en  le  forçant  de  faire  deos  couplets  patriotiques 
qu'il  chanta  lui-mome  au  nom  de  l'auteur,  le  di- 
sant malade.  Les  Sianees  qu'il  adressa  à  son  an- 
cien ami  Barré  pour  lui  reprocher  son  atMndon 
sont  pleines  de  sentiment ,  de  larmes  et  de  po<4- 
sie;  aussi  obtinrent-elles  un  grand  succès.  Pour 
compléter  la  liste  des  ouvrages  de  Piis,  il  nous 
reste  à  citer  :  l"  Plan  d'une  astociatton  frater- 
tuUe^  et  ckeraleresque  pour  la  délitranee  vin* 
tapH/ê,  dédie  aux  eontnmt  êu  Sompen  de  JUomu», 
par  l'ermite  de  Montmomui/,  ex-gcnèml  du  Vau- 
devitle,  ex  prieur  du  Roektr  de  Cancale  et  aujour- 
d'hui timple  visiteur  dtê  ordra  baehiquei,  1820, 
in-8';  2»  les  Douze  travaux  d' Hercule  Can'àtre, 
fort  de  la  halle,  divertissement  en  une  scène, 
182o,  in-8*.  Nous  ignorons  en  quelles  mains  ont 
passé  les  curieux  Mémoires  dont  il  s'occupait  et 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  publier.  —  Piis  f  ut 
un  fils,  lieutenant  au  4'  régiment  d'falfanterie 
légère ,  qui  fut  tué  à  Busaoo  en  Espagne  dans  la 
campagne  de  1810.  A— t  et  F — le. 

PIKLER  (Jtaa»>Aimiia),  graveur  en  pierres 
fines  et  en  pierres  dures,  naquit'à  Brixen,  dans 
Je  "Tyrol,  le  12  Janvier  1700.  Son  père,  médecin 
habile,  le  destina  d'abord  an  commerce  et  le 
plaça  chet  un  oncle  qui  exerçait  cette  profession  ; 
mais  bientôt  dégoûté  d'un  état  aussi  opposé  à 
ses  inclinations,  le  jeune  Pikier  se  mit,  sans 
inattre  et  sans  études  préliminaires,  à  dessiner,  à 
modeler  et  à  exécuter  des  machines  ingénieuses. 
Enfin  un  artiste  bohémien ,  nommé  Zii  i;l«>r.  lui 
donna  les  premières  notions  de  l'art  datis  lequel 
il  devait  tant  se  distinguer.  Pikier  vint  s'établir 
i  Naples,  auprès  d'un  orfèvre  chez  lequel  il 
gagna  sa  vie  à  graver  sur  métaux  des  ornements, 
des  cachets,  des  chiflres,  etc.  Un  oflicier  qui  le 
Tit  on  jour  appliqué  au  travail  fut  frappé  de 
sa  facilité,  l'engagea  à  se  livrer  à  la  gravure  en 
pierres  fines,  et,  pour  l'encourager  i  suivre  cette 
carrière,  lui  fit  présent  de  tous  les  outils  néces- 
saires. Les  progrès  de  Pikier  furent  rapides,  et  il 
parvint  à  suppléer  au  défaut  de  premières  études 
par  la  finesse  de  l'exécution.  Il  acquit  en  peu  de 
tenopsla  réputation  d'habile  mattre,  et  le  roi  et  la 
reine  de  Naples  ayant  désiré  posséder  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  il  n'y  eut  bientôt  plus  aucun 
seigneur  de  la  cour  qui  ne  voulût  également  en 
avoir.  L'amoor  de  la  patrie  l'ayant  ramené  en 
Allemagne,  il  s'y  maria,  revint  à  Naplt^,  et  alla 
enCn  se  fixer  à  Rome  en  1743.  il  y  vécut  avec 
beaucoup  d'économie,  amassa  une  petite  fortune 
et  mourut  eu  1779.  J. -A  Pikier  est  un  des  artistes 

3ui  ont  bien  mérité  des  arts,  en  faisant  revivre 
ans  son  siècle  les  véritables  procédés  de  la  gra- 
vure en  pierres  fines,  jusqu'à  cette  époque 
inexacts  et  coofos.  Il  esiste  de  lui  des  copies 


d'après  l'antique  exécutées  avec  précision ,  et  où  \ 
l'on  retrouve  le  caractère  de  l'original.  Ses  der- 
nières prodaettons  ftirent  un  Ibn^rv  en  corna- 
line et  un  autre  en  camée,  qui  prouvent  à  quel 
point  il  excellait  dans  son  art.  Métastase  portail 
a  son  doigt  une  pierre  gravée  représentant  on 
Centaure,  qui  passait  pour  un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  Pikler.  On  peut  voir,  pour  de  plus 
amples  détails,  le  Mmariê  degli  intaqNalori  m». 
demi  in  piètre  dure,  etc.,  p.  149,  Livourne. 
1 743.  —  Le  chevalier  Jean  PncLsa,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Naples  le  f  janvier  1734,  et  M 
le  plus  habile  graveur  en  pierres  fines  et  en 
pierres  dures  que  l'Europe  ait  eu  dans  ce  siècle. 
Il  était  encore  en  bas  f  ge  lorsque  son  père  le 
mena  en  Allemagne;  mais  il  revint  bientôt  h 
Naples.  Son  père  commença  par  lui  faire  étudier 
les  médailles  antiques  les  plus  renommées  par  la 
perfection  des  contours  et  lui  fil  apprendre  le 
dessin  sous  la  direction  de  Dominique  Corvi.  Le 
jeune  Pikier  se  mit  aussi  i  étudier  avee  la  pins 
grande  assiduité  l'anatnmie  et  la  perspective;  Il 
copia  les  ouvrages  que  Raphaël  a  peints  au  Vati- 
can. Se  livrant  avec  la  même  ardeur  à  Tétode 
des  plus  beaux  monuments  de  la  sculpture  an- 
tique et  s'appliquant  à  modeler,  il  devint  en  peu 
d'années  capable  d'exécuter  le  bm-relief  avec 
une  rare  perfection.  Il  avait  coutume  de  dire 
que  les  graveurs  en  pierres  fines  étaient  les  mi- 
titatfun  de  la  sculpture.  Par  celte  méthode  d'é- 
tudes raisonnée,  unie  à  un  véritable  génie  ainsi 
qu  à  une  rare  justesse  dans  le  coup  d'œil,  il  fut 
en  peu  de  temps  à  même  de  tout  graver,  et  il 
put  aussi  se  servir  du  pinceau  d'une  manière 
distinguée,  ainsi  que  le  prouvent  quelques  ta- 
bleaux à  l'huile  que  l'on  «de  loi.  Il  réussit  éga- 
lement dans  la  peinture  au  pastel.  Appuyé  sur 
des  bases  aussi  solides ,  il  se  livra  à  la  gravure  : 
dès  l'Age  de  quatorze  ans,  il  exécuta  un  Htrtmb 
vainfuemr  du  Uom  dt  Némie  qui  excita  l'admira- 
tion de  tous  les  connaisseurs ,  et  ses  autres  pro- 
ductions s'élevèrent  successivement  à  une  pins 
grande  perfection.  Les  brocanteurs  profitèrent  de 
sa  jeunesse  et  de  son  inexpérience  pour  acheter 
de  lui  i  vil  prix  des  ouvrages  qu'ils  revendaient 
ensuite  fort  cher  pour  de  véritables  pierres  anti- 
ques. Le  jeune  artiste,  s'étant  aperçu  de  cette 
ruse  et  rougissant  qu'on  pût  le  soupçonner  d'en 
être  le  compKoe,  cessa  de  travailler  pour  ces  mi- 
sérables et  prit  le  parti  de  mettre  son  nom  i 
toutes  ses  productions  (1).  Chacune  lui  coûtait 
peu  de  temps ,  et  il  en  exigeait  un  prix  modéré. 
Il  racontait  Ini-mème  qu'il  avait  répété  phra  de 

douze  fois  la  gravure  de  Léandre  se  dirigeant  à  la 
nage  vert  une  tour  Hoigttée  à  lëfUêU*  Uéro  suspend 

un  flambeau,  ainsi  que  «Ue  OÙ  H  avait  njivé- 
senlé  AdàllÊ  irafaeaf  I»  mrfk  dTBtelat'miÊtmr  dm 
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murs  de  Troie.  Tiklcr  renonça  (tifin  k  travaillpr  | 
comme  un  mercenaire  et  voulut  qu'il  ne  ^rtît 
^Iw  de  ta  main  qae  d«t  otrrrages  achevés ,  et 
■lança  réputalion  arqm't  un  nouvel  éclat.  Jo- 
•eph  n  étant  veiiu  à  Home  en  1769,  Pikier  des- 
•iiMi  661  Irattf  en  cachette  pendant  qu'il  dhialt. 
Le  prince,  s'en  i^f.mt  aperçu,  le  fit  appeler  pns  ' 
de  lui,  admira  6cmi  ouvrage  et  lui  proposa  (!i>  • 
^inir  66  fiyer  i  Vienne,  où  il  lai  assurerait  une  | 
eiMoMe  honorable.  L'ardMc  ?<>  rorncrcin  nioi!("<- 
tene^t,  SOW  prétexte  de  ^^a  duuibreuse  faïuillo.  i 
A  COR  «etonr  oena  tes  Etats ,  l'empereur  put  ad-  ] 
mirer  l'exérulion  en  ratnt*e  de  ce  porlrait  <i<r<\ 
ii  n'avait  vu  que  le  des<:iH,  et  il  lit  expédier  à 
Pikier  un  dipldme  de  chevalier  et  de  son  gravetir  I 
en  pierres  f!tip<  C'est  alors  que  l'artiste  eut  !" 
pri»j«'l  de  se  rendre  en  Angleterre  avec  sa  fa- 
mille. On  loi  faisait  dans  ce  pays  les  offres  les 
plus  brillantes;  mais  il  ii';illn  qu-' jusqu'à  Milan. 
Après  quatf^rze  mois  d  ahseiirc,  il  revint  à  Kome  | 
an  mon  d'oetobre  1776,  et  se  remit  au  travail 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  i  x  enta  une  foule 
de  portraits  dont  le  moindre  m»  i  ife  «'tait  la  res- 
semManee,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  copies 
de  pierre,  statnes  et  has-relief>  antiques,  et  de 
sujets  de  son  iiixerition  d'un  travail  exquis.  Il 
avait  peine  à  satisfaire  à  toutes  les  <l(>niandes 
qu'on  lui  adressait.  Il  avait  entrejjris  deux  ou- 
vrages qui,  sans  ses  autres  travaux,  aumiint  j 
sufli  pour  assurer  sa  réputation,  l/un  était  un  | 
fieeutil  de  planrhti  grnWr*  d'après  U's  plus  lu  aux  ! 
ouvrages  peints  par  Raptiael  au  Vatican  et  des- 
tiné à  ser%ir  d'étude  aux  commençants;  ^^^tre, 
un  Choix  d'empreinte»  de  pierres  (jrarfes  et  de 
eamèes,  les  plus  beaux  sous  le  rap[)ort  de  l'art 
depuis  les  temps  les  plus  recalés  jusqu'à  n  is 
jours.  Iji  mort  I  enipmia  d'y  mettre  la  dernière 
main,  et  ces  deux  ouvrages  sont  restés  inédils. 
Pikier  mourut  le  25  jaiivier  1791.  Sa  vie,  p  ir 
J.-G.  de'  Rossi,  imprimée  à  Home  en  1792.  a 
été  traduite  en  français  par  MM.  Boulard  et  Mil-  i 
lfn(in^*  de  48  pagesV  et  Insérée  dans  le  iîaga-  ' 
tin  encyclopédique  ''i'  année,  liv.  3,  p  ^73  .  avec  ' 
des  notes  de  nufourny.  Le  buste  en  marbre  de  I 
Plkler»  exécuté  par  ChrfstO|lli6  Revettofi,  a  été 
placé  dans  le  Panthéon.  P — s. 

PIKOULIN,  célèbre  médecin  russe,  naauit  en 
17BI  dans  le  gouveraenent  de  TWr,  et  com- 
mença ses  études  au  gymnase  de  cette  ville. 
Entré  en  1R02  à  l'académie  médico-chirurgicale 
de  Sf-Pétersbourg  ,  il  fut  nommé  en  ISOtî  candi- 
dat de  médecine  et  attaché  à  Fh'^pifai  du  district. 
Envoyé  en  1808  dans  la  Géorgie  auprès  du  gé-  j 
néral  TormiStofT,  il  fut  rappelé  à  ses  premières  ■ 
fonctions  vers  la  fin  de  fKii .  d  obtint  l'aimée 
suivante  la  rhancellerie  du  baronnet  Wylie,  tné- 
decin  de  l'empereur  et  inspecteur  du  service  de 
santé  de  l'armée.  Un  traité  sur  la  contagion  qu'il 
«reitobsenée  en  Géorgielui  mérita  le  titre  (Je  doc- 
teur en  médecine  et  eu  chirurgie,  avec  l'hooiieur 
d'être  élu  membre  de  U  société  de  médecine  de 


Paris.  V.n  Iftitî.  Il  fut  attaché  an  corpî d'Inde 
d'occupation  qui  se  trouvait  en  France.  A  mb 
retour  en  Russie,  il  nbthit  l'autorisation  de  quit- 
ter l'armée,  et  se  rendit  à  Moscou,  où  il  $e  voua 
tout  eulier  avec  bi-aucoup  de  succès  à  lannli- 

Îoe.  Il  était  conseiller  de  collège,  proMmr 
'anntoniie  et  de  pinsiologie  à  l'université  et 
secrétaire  de  la  section  des  sciences  à  l'acadduie 
impériale  -,  enfin  la  plus  brillante  carrière  s'og- 
vrail  flt'\anl  lui,  lorsqu'il  mourut  presque  ^u^»- 
tenient  à  Moscou  le  22  décembre  182i.  On 
attribua  sa  mort  prématurée  à  son  excessTe 
activité  et  au  chagrin  qae  lui  aun  la  pote 
d'ui*  épouse  chérie.  t. 

PILADi!S-IIOCC.\RrK3  [Jr- AN-FiAHçon  Booca- 
Dcs  oi\\  savant  pliilologiie,  plus  connu  souslf 
nom  ;u  a(lenii(iue  de  Piladet  (jj,  naquit  à  [Iriifij 
v<'i  >  le  nnlieu  du  IS*  siècle.  Il  enseigna,  suivarJ 
le  cardinal  Ouerini,  la  grammaire  et  les  hum:- 
nités  dans  sa  patrie  avec  beaucoup  de  succès: 
mais  Tiraboschi  révoque  ce  fait  en  doute.  Qooi 
qu'il  en  soit  ,  Pilades  n'halu'ta  p.ns  tolij')U^ 
cia,  |iui>(ju'(Ki  sait  qu'il  tenait  à  Saio  une  c^'"* 
assez  fréquentée.  Mécontent  des  éditions  de Plauts 
publiées  jusqu'alors ,  \\  s'oerufta  d'en  prepiM 
une  nonvelb".  (jiii  devait  l'emporter  sur  toute* 
les  autres.  Il  m- flattait  d'avoir  corrigé  trois  mille 
fautes  échapj)i''e.s  h  ses  devanciers  'i,  et  d'ail- 
leurs il  devait  expliquer  l'Iautc  dans  un  cm- 
menlaire  très-étendu.  Il  mourut  avant  d'iroif 
terminé  ee  travail,  au  plus  tard  en  I^flO,!»!'- 
qu'il  est  f.nt  mention  de  sa  mort  dans  la  requête 
présentée  le  5  décembre  de  la  môme  ajinèe  par 
les  héritiers  de  Jacq.  Britannlco,  pour  obtenir 
l'autorisation  d'imprimer  son  conunenlairt'  >ur 
Plaute,  trouvé  dans  ses  papiers.  Ub  passage  de 
Freytag  représente  Borcardo  comme  un  èlrv& 
gracié  de  la  nature,  jietit  et  contrefait  ,3|.  On» 
de  lui  :  1*  Grammniicarum  iiislilulionum  rffuU. 
Veiiivo.  l'inrî;  Brescia ,  1498,  iu-h",  î'Owwi 
srholasticum,  à  la  suite  de  l'ouvrage  précéJeniel 
séparément.  Milan,  150Î,  iii-4*  de  38  feoilks: 
ibid.,  1507.  Ce  snnf  les  rè.^^•s  de  la  grammaire 
mises  en  vers  pour  en  faciliter  l'élude  auï  ol»'"*' 
2"  VocabuJarium ,  Brescia,  I'498;  Milan,  ISiW  ' 
ibid.,  ir>07,  in-'i"  de      feuilles.  Ce  lexique  esl 
en  vers,  mais  les  exjjlicalion^  en  prose,  t*  h 
Alcxandrum  de  l'îlla  Dei  annolafiones ,  Bresf"- 
1500;  Milan.  1502,  1306,  in-4-.  C'est  unccrili-  i 

3ue  aussi  vive  que  juste  des  Doctrinct  d'.ilexsn-  I 
re  de  Vflle-Dieu,  rnaavflie  jpimmaire  don! 
malgré  ses  ipiperfectiopt,  cp  se  servait  (M*  1^  | 

lit  II  piit  ic  suAuga  A/t  i  Uadtê  fu  pédwUri»  ^ 

ttITkIdIi'Oeaimi.  dUMMi  MittM  4«  mMm.  Vaahr.  1^' 
»a(«Mjf«t  1m  iDTccdvw  de  BDcoard«  cvnll*  OiMiffi  IM*  ■  i 

J.-H.  '  !■  t  t  [!  ;uM,i  Ssiraceuo,  Ir»  un  mi'-rs  cditcundrrtr  f-  I 
rt  rrirva  \  -  fniilM  quTI  av.iit  Jii'-nurme  rnmmisf*  f  ' 
épnrcr  1«  l«iui.-  à»  flatitc. 

l'f  Inirr  r  t  un  i  nblinf  I  !  ---</rr  ^        ^  $,  cC'»Jn'/<"' 

Mm  /««iriom  tfpmtt  /tmwU.  ITrcjlMg,  ^tfm"*'  •*''* 
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écoles.  5»  Cencalogia  deontm,  firescia,  1498, 
ili-4*.  C'est  ua  poeuie  eu  cinq  livres  et  en  vers 
élégfaques,  que  l'on  retrouve  dans  pluM'eurs 
éditions  d'H('>»io(]e.  Lo  cardinal  Qui-rini  l'a  pris 
pour  une  traductiuu  de  la  'l'hio^onU;  mais  il  en 
difll^  totalement.  Les  divers  ouvrageg  de  Pifalde* 
(int  ét('  mufillis,  Milan.  iii-V"  Frcylag  en 

a  duané  l'anal) !>e  el  la  duacnptiun  Inbltographi- 

?ue  dam  VApparatu»  litttrttr.,  t.  1",  p.  697- 
04.  L'édition  do  l'iaufe,  a\L'C  lo  conmientaire 
de  BoGcardu  sur  lus  cin«]  prcuiière^i  comédies, 
Bresda,  1806,  in-fol.,  e^t  trè«-belle.  On  peut 
consulter  |)nt)r  Ir»  ili''t.iil>  l'uuvrage  du  cardinal 

Queriui  Oe  lùlci  atura  Iti  ijciaiia.  W— S. 

PILARINO  (Jacqlks)  ,  uiéderia  grec ,  né  de  pa- 
rents iinhles,  dans  1  ile  de  Céphalonif ,  le  U  jan- 
vier ItiuU,  fut  envoyé  très-jeune  à  Veni>e,  où, 
«près  «voir  fait  aes  hononiiés,  il  étudia  la  juris- 
prudence. He^u  ddcleur  en  dniit  ;i  PadoOe,  il 
retourna  dan:>  ^a  patrie;  niaih  il  revint  bientôt  à 
Veniiet  s'y  livra  à  l'étude  de  la  ntédeoine  et  prit 
tlan>  cette  faculté  lo  Krado  de  doelour.  Pas-i  nné 
pour  le:»  voyagea,  il  ae  rendit  d'abord  ù  Candie, 
OÙ  il  demeura  quatre  ans  au  service  d'Ismaël, 
oapîtan-paclKi.  Il  passa  ensuite  ii  Conslnitinnplc, 
puis  en  Valacliie  ;lti84],  cuiunie  niedeciu  du 
prince  Canlacuzène.  En  1688,  il  fit  un  voyage  en 
Russie  et  obtint  le  litre  de  premier  nxMjirin  du 
czar.  Lorsque  i'ranvois  Morosini  rut/,  ce  nuiu) 
fut  uonuné  pour  la  quatrième  fois  généralissime 
de  la  république  de  Venise,  l'ilariiio  l'accompa- 
gna dans  ses  expéditions.  Après  la  mort  de  ce 
grand  capitaine  (1C04) ,  il  oontinaa  de  voyager, 
••l  véjniinia  à  <li'ux  reprises  en  Valaeliic  aupivs 
(Ju  pruice  àerbauo,  qui  lui  donua  une  pension 
de  quinie  oeols  Mqulni;  mais,  Datorellement 
cosuiopolite  et  ne  pouvant  se  fixer  nulle  part,  il 
revit  CousUntinuple,  Venise;  puis  en  1707  il 
s'embarqua  à  Livoume,  et  visita  succeslivefitent 
Suiyrno,  .\\vy  et  l  il ^-'^  [it«'.  lle\»'nu  à  Snivruc  .  il 
jr  e\orra  les  lonclious  de  consul  de  la  lepiiliiique 
vénitienne  pendant  cinq  ans ,  à  l'expiration  des- 
quels li  retourna  à  Venise,  nuehpies  années  plus 
tard,  atteint  d  hydropisic,  il  se  lit  transporter  il 
Padoue  pour  y  recevoir  les  secours  di's  habiles 
médecins  de  l'université;  niai'^.  innip-ri'  leurs 
soin»,  il  succomba  le  18  juin  i/i.s,  après  avoir 
«Ijuré  les  erreurs  des  grecs  schismatiqueit ,  qu'il 
avait  suivies  juMjn  alors.  On  a  de  Pilarino  : 
1*  Xtna  et  tuia  caitula»  etcitandi  per  tratuplanla- 
dêmem  meûtoékui  maptr  MMala  tt  {»  Mnm  troHa, 
qua  rilr  jifitnin.  intmunut  ni  foslftitin  prtrserran- 
tur  ab  kujuiuiodi  conlayiu  curpora,  \enise,  1715, 
in-flS;  Naremi)erg,  1717,  in-8°t  réimprimé  sous 

ce  titre:  Jnrolii  Pilnrinl  rl  Fiumnnui  If;  Txnu'in 
traclaiui  de  nota  variolas  cjcciininii  ptr  tmnsplan^ 
tmtiûmm  mtikodo,  Leyde,  1731,  in-8*.  Pilarino 
aTaitlongtemps repoiis>^é  riiiornlafioii  ;  mais, sub- 
jugué par  l'évuleuce  des  faits ,  il  liuit  par  y  donner 
son  assentimeat.  t*  £•  Mtàecina  ài/éta»  otero 
fi^fcMi  a  dùnfÊÊUÛ  Mpim  i  eeew'  tmtimnti  cm* 


• 

tenait  »el  .libro  inlil«latO  :  Il  Mondd  ingannato  da 
falsi  mediei,  Veuiie,  1217  «  iifiÀ.  G  «it  ttHar  ré- 
ponse au  livre  de  Cieioli  silr  lé  ebeMnlHlie 

Idç»  faux  médecins  \roy.  Camla}.  l'il.irino  avait 
rédigé  en  italien  la  relation  de  ses  voyages,  mais 
eHe  Cil  «esté»  maaiserito*  '  S. 
PILASTRE  riH  LA  BRARDI^RP.  t'ruiviv  Hi  nki, 
I  conveutionue),  né  eu  t7ôi  au  village  de  (Jlielles- 
sur-Sarthe,  datls  rAqieii,  éltit  fils  d'un  celtfvA- 
!  teur,  qui  l'envoya  faire  ses  éludes  à  l'inifversité 
d'Angers.  Resté  orubelin  de  bonne  tu}ure,  il  s'oc- 
cupa d'abord  de  la  callore  des  terres  qde  sod 
père  lui  avait  laissées  ;  mai<.  doué  d'une  inm^i- 
natioo  très-exaltée,  et  se  mèlaiit  dès  lor»  beau- 
oonp  de  poliliqM  et  de  pMesopUe,  i  il  n 
voyape  h  Paris  en  1780,  et  y  fréquenta  quelques 
gens  de  lettres ,  entre  autres  Raynal.  11  se  rendit 
successiveaMBl  en  Alleneghe,  en  Mue  «I  eo 
Italie  J)e  retour  en  Fiance.  H  fol  élu  par  le 
j  tiers  état  de  l'Alton  pour  le  représenter  aux 
I  états  géeéraui  de  1789,  ^pA  dtvtaiefll  MeMét 
assemblée  nationale.  Pilastre  y  appava  de  tous 
ses  moyens  les  innovations  ;  mtlSi  dnoUrvu  de 
talents  oratoires ,  il  se  montra  pm  à  la  tribune. 
Il  retourna  apr^s  la  session  dans  sa  province,  de- 
venue le  département  de  Maine-et-Loire ,  et  en  fut 
nonuBé  l'an  des  administrateurs,  piris  asiUD 
d  Angers.  En  septembre  1792,  ce  département 
l'élut  encore  sou  représentant  à  la  convention 
nationale,  où  il  fol  dès  le  oommencoment  an  des 
plus  fnodérés.  Dans  le  pro(  és  de  Louis  XVI .  il 
vota  contre  l'appel  au  peuple  (1),  mais  pour  la 
détealie»  «t  le  barnilBoèmewt  à  la  paii.  Fort  Hé 

avec  son  rolléfrue  l..irévt  |li<^re- LépaUt ,  il  se 
I  reunit  comme  lui  au  parti  de  la  Qiroilde,  et  fut 
I  ainsi  que  lui  proscrit  aj  n  s  la  lévoittlea  dU 
;H  mai.  Forcé  de  se  rarlu  r.  il  ne  r<*parOl  à  la 
convention  qu  après  la  chule  do  Robespierre.  La 
I  session  conventionnelle  étant  terminée,  il  fit  par- 
tie du  conseil  des  Anciens  jusqu^  la  révolution 
du  18  brumaire,  qu  il  appuya  faiblement.  Nommé 
bientôt  par  le  gouvernement  consulaire  membre 
du  corps  législatif,  il  no  resta  que  deux  ân!<i  nii 
nombre  des  mutts  et  lit  partie  de  la  première 
I  èlmination,  en  180*.  Il  se  retira  dans  ses  terres 
(le  Maine-et-Loire,  qui  avaient  considérablement 
souffert  de  la  guerre  civile,  et  il  repril  sofi  pre- 
mier métier  d'agriculteur,  pour  lequel  il  avait, 
on  ne  peut  en  douter,  plus  d'aptitude  que  pour 
celui  de  législateur.  Jouissant  de  quelque  fortune 
et  naturellemeal  bienfaisant,  il  fit  beaucoup  de 
bien  dans  le  pays  el  contribua  surt  out  à  y  infro- 
duire  la  vaccine.  La  restauration  de  la  inontir- 
!  chie  des  Bourbons,  qu'H  vil  sans  déplaisir  en 
iHl  't .  srndilait  ne  devoir  rien  changer  à  sa  des- 
luiee  ;  mais  en  18Î0  le  parti  de  l'opposition  libé- 
rale lui  ayant  fait  «crepter  le  titre  de  député,  il 
vint  stéger  att  oété  gMohe  de  lé  ébéittbye  éléc^ 

t1)  On  n'a  pM  luicz  rein»n|u<^  quelvi  Total  CMMMflinMll  Ml 
peuple,  ayant  étc  exprimé»  «Tant  ce«  d«  la  omdMuMtm,  |RH 
NM  Mn  fad»  diM  iWMâlM  4»  sairtM  to  awntiqiM; 
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tive ,  où  ,  !:elon  son  ancien  usage ,  il  :>  abstint  de 

Sraltre  à  la  tribune,  mais  où  il  vuta  toujours 
os  le  sens  libéral.  Il  fut  en  conséquence  un  des 
signataires  de  la  protestation  que  lit  la  minorité 
le  5  mars  1823  contre  rexciusion  de  Mauuel 
(«oy.  ce  nom).  N'ayant  pas  été  réélu  après  la  dis- 
solution de  la  chambre  en  1824,  Pilastre  retourna 
déiinitivemeut  dans  ses  propriétés  de  Maine-et- 
Loire,  et  il  y  mourut  au  mois  d'avril  1830,  fort 
legictté  de  ses  concitoyens  H  laiiiaiik  la  rèputa- 
lioo  d'an  homme  de  bien.  M— d  j. 
PILATB.  Coy<s  Ponce. 

PILAXl  DB  TASSULO  (CaAaLB»-AirroiKB  db),  pu- 
bUciste  trts^istingné,  dont,  par  une  fatalllé  qu'il 

serait  didlcile  d'expliquer,  le  nom  et  les  ouvrages 
sont  à  peine  connus  en  France,  naquit  le  S8  dé- 
flonlm  1733  i  Iteole,  d'âne  lamiHe  noUe.  Dès 
l'âfe  da  dix  -  neuf  ans ,  il  fut  nommé  juge  des 
Tallées  de  Non  et  de  Soie ,  dan»  le  Trentin  ;  mais 
il  renonça  bianlM  à  dea  AuMliomi  qui  le  détour- 
naient de  ses  études ,  pour  accepter  la  place  de 
professeur  en  droit  dans  le  lycée  de  Trente.  Le 
oMr  de  perfectionner  ses  connaissances  par  les 
Toyages  lui  fil  abandonner  une  chaire  qu'il  rem- 
pliWait  de  la  manière  la  plus  brillante.  Il  se  pro- 
posait de  parcourir  les  principaux  Etats  de  I  Eu- 
rope pour  en  étudier  les  différentes  formes  de 
gouvernement  et  reconnaître  leur  influcDOe  SOr 
le  caractère  et  le  bonheur  des  peuples;  mais, 
avant  de  quitter  l'Italie,  il  eut  le  courage  de  si- 
gnaler les  abus  qui  pesaient  alors  sur  cette  belle 
contrée,  et  d'en  demander  la  réforme,  en  indi- 

?uant  les  moyens  de  l'effectuer  sans  danger  pour 
autorflé.  Il  TisHa  d'abord  la  France,  où  il  fut 
accueilli  par  les  savants  et  les  plus  illustres  phi- 
losophes. La  Hollande  s'offrit  ensuite  à  ses  obser- 
vatMos,  et  la  liberté  dont  il  y  jouissitl  l'engagea 
à  prolonger  son  séjour  au  milieu  d'un  peuple 
doux  et  hospitalier,  fin  quittant  la  Hollande,  Pi- 
lall  tH  l'Allemagne,  la  Prusse  et  les  Biais  du 
Nord  ;  et  partout  il  eut  à  se  louer  de  l'accueil  que 
lui  méritèrent  tes  talents  et  les  vues  qu'il  mani- 
fBstait  pour  le  bonheur  des  hommes.  Le  roi  de 
Danemarck  voulait  le  retenir  à  sa  cour;  le  grand 
Frédéric  lui  donna  des  preuves  multipliées  de  sa 
bienveillance  ;  «ifin,  l'empereur  Joseph,  son  son- 
msrain ,  l'honora  de  sa  confiance  et  le  consulta 
sur  les  réformes  qu'il  se  proposait  d'introduire 
dans  l'administration  de  ses  Etats.  Après  avoir 
satisfait  sa  curiosité ,  Pilati  revint  dans  sa  terre 
de  Tassulo,  où  il  passa  plusieurs  années,  occupé 
i  mettre  en  ordre  et  à  léd^  les'  matériaux 
qu'il  avait  recueillis  dans  ses  voyages.  Il  fut  rap- 
pelé à  Vienne  par  l'empereur  Léopold ,  qui  avait 
apprécié  la  sagesse  de  ses  vues,  et  il  retourna 
plnsieun  fois  dans  cette  capitale.  Il  y  travaillait 
eo  1798  i  rédiger  les  Méwuim  de  sa  vie ,  dont 
on  annonçait  la  publication  prochaine  (voy.  le 
àÊagatim  tmej/clopéd.,  t.  6,  p.  537).  L'âge  ni  les 
fattgucs  n'avaient  point  allëfé  sa  santé,  naturei- 
hnenl  robuste;  et  ffl  le  lifralt  à  rétude  arw  a» 
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tant  d'application  que  dans  sa  jeonwse ,  qojixl 
sa  vue  s'affaiblit  tout  à  coup ,  au  point  de  m 
lui  permettre  de  Aitinguer  les  objets  qu'eo  l«  | 
plaçant  sous  ses  yeux;  dès  cet  instant,  il  prévit 
I  que  .sa  fin  était  prochaine  ;  il  l'envisagei  avec  le  j 
calme  d'un  philosophe  religieux,  régla  toutes  ses  I 
affaires  et  prit  congé  par  écrit  de  ses  amis  éloi-  ' 
gnés.  il  dictait  une  dernière  lettre  k  son  ocré^ 
taire,  quand  il  mourut  à  Tassulo,  le  27  octobre 
1802.  A  des  connaissances  profondes  et  mita 
Pilati  joignait  beaucoup  d'esprit  et  de  upM. 
C'était  d'ailleurs  un  homme  simple,  muMi, 
obligeant  et  n'ayant  d'autre  passioo  qai  «ïi 
d'être  utile.  0  a  publié  un  grand  nombrad'fli- 
vrages,  dont  les  principaux  sont  :  1°  l'Etiitn:t 
âtttm  lefft  tuOurûU  ù^^uanata  *  nMeimf,  VeniM,  I 
1764,  m-8*;  tml.  en  allemand  par  G«9l.-iiMi  I 
Winning,  Lindau,  1767;  Leipsick,  1774,  in-S*; 
2*  RaggionawteiUi  vuomo  alla  legge  naturoii  t  a-  ^ 
triU,  ibid.,  1766,  in-8*;  3*  Di «m  riftnmilif  \ 
/l'a,  Villafranra  (Venise),  1767,  in-8*;  trad.  M 
allemand,  Fribourg  (Zurich),  1768,  in-8*,elai 
français  par  G.-B.  HansOD,  1775,  même  fanul.  i 
Il  en  avait  déjà  paru  une  traduction  abrégée  en  ' 
français  sous  ce  titre  :  l' Italie  réj'ormre,  ouSm- 
teau  plan  de  gouvernement  pour  Italie.  Rimini, 
1768,  in  -  12,  de  96  pages.  Dans  cet  ouvnçe,  I 
l'auteur  s'adresse  au  pape  (Clément  Xliri;  c'ol  ' 
au  nom  du  peuple  roinain  qu'il  le  supplie  <k 
soulager  sa  misère,  non  par  des  aumônes,  mil 
en  favorisant  l'agriculture  et  le  travail  et  en  pto* 
scrivant  la  mendicité,  cette  lèpre  des  Elats  w> 
dernes.  4°  Bifleuioni  di  un  Ualiano  iopra  ta  Chw  | 
I»  générale  e  gli  eedesiattici,  etc.,  Borgo Praneese  i 
i  Venise  ,  1768,  in-8V  L'auteur  s'y  plaint  du  roan  | 
vais  emploi  des  richesses  du  clergé,  de  lamulti- 
plidlé  oes  eoovents ,  et  propose  d'en  sapfvinff 

une  partie.  5*  La  Stona  (UW  impnio  gtmaM^f 
deW  Jtûliu  dai  Uaun  de  Carolingi  tino  aUê  faf 
di  Vett/kHa,  Stockholm  (Coire).  1 769-1771,  lid. 
in-4»;  6»  Traité  des  lots  civiles,  la  Haye.  l7Ti. 
i  vol.  in-8*.  Selon  Pilati,  les  lois  romaines,  teil« 
que  luitmien  lés  a  laissées,  sont  le  fléaifch 
justice  et  la  ruine  des  citoyens;  et  il  en  r^lan» 
l'abolition  comme  le  seul  moyen  de  tarir  la  iMurcv 
la  plus  fteonde  des  maux  qui  aflfgent  les  tod^ 
modernes.  Après  avoir  recherché  l'origine  «s 
lois  civiles  des  Romains,  il  examine  la  manière 
dont  elles  se  sont  introduites  dans  les  dilféreots 
Etats  de  l'Europe;  il  traite  ensuite  de  l'airicul- 
ture  chez  les  Romains  et  de  leur  commerce  ;  àts 
conventions,  des  mariages,  des  testaments, 
procès  et  des  formes  judiciaires,  etc.  Enfin, !• 
termine  son  ouvrage  par  une  dissertation  dm 
laquelle  il  prouve  que  l'agriculture  ne  fut  ea 
honneur  chez  les  Romains  que  lorsque  leurcon* 
merce  eut  été  restreint  et  qu'elle  cessa  de  fl*** 
dès  que  leur  commerce  s'étendit  par  leurs  cob- 
quétes.  7»  Traité  du  mariage  et  de  la  lèfdt»^ 
la  Haye,  1776,  in-8*.  C'est  une  suite  de  l'oan«P 
précédent.  8*  KtysvM  en  fB|t  *  f»- 
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rûf*,  <f#l774  àl776,  ou  Lettres  écrites  de  l'Al- 
fcniagne,  de  la  Suisse,  de  rilalie,  de  Sicile,  etc., 
la  Haye,  1777,  2  vol.  in-12:  traduit  en  allemaTid, 
Leipsick,  1778,  2  vol.  in-8»;  et  de  l'allemand  en 
Italien,  Poschiavo,  1781,  in-8".  La  traduction  Ita- 
lienne est  abrégée.  9«  L'Observateur  /ramfûù  è 
Amtterdam,  ou  Lettret  sur  la  Hollande,  écrites  en 
1778  et  1779,  la  Haye,  1780,  2  vol.  in-12,  Irad. 
en  allemand,  avec  des  augmentations,  par  K.-F. 
Trost.  Berlin,  1782,  in-8».  C'est  encore  le  livre 
le  plus  complet  et  le  plus  instructif  qu'on  ait  sur 
ce  pays.  L'auteur  a  fait  précéder  son  ouvrage 
d'une  lettre  de  Descartes  à  Balzac,  dans  Ijuiudle 
le  philosophe  fait  l'éloge  de  l'activité  des  Uullan- 
dais ,  de  la  douceur  de  leur  gouvernement  et  de 
)a  température  du  climnt,  qu'il  préfère  à  relui  de 
l'Italie,  où,  dit -il,  la  rhakur  du  jour  est  insup- 
portable, la  fratcheur  du  soir  mortelle  et  Tobscu- 
rité  de  la  nuit  favorable  aux  vols  et  aux  meurtres. 
lO"  Traité  de»  loi»  politiquei  de»  Romains  du  temps 
de  la  république,  la  Haye,  1781  ,  2  vol.  in-8»; 
ouvrage  dilTus  ,  mais  important.  11»  Histoire  des 
rétoiutiwê  armées  dans  le  goutemement,  les  lois 
et  r esprit  humain,  après  la  conversion  de  Constantin 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d  Oerident ,  la  Haye. 
1783,  in-8»;  Harlem,  1793,  même  form.;  trad. 
en  allemand,  Leipsick,  i7M,  1  vol.  te-S*  ;  12»L#/- 
frcs  écrites  de  Berlin  sur  quelques  paradoxes  du 
temps,  Berlin  (Breslau),  1784-1785,  2  vol.  in-8', 
en  allemand.  W— g. 

PILATRE  DE  ROZÎER  (Jean -François),  physi- 
cien ,  qui  doit  sa  célébrité  à  la  catastrophe  qui 
termina  sa  vie,  naquit  à  Metz  en  1756.  Admis 
élève  en  chirurgie  à  l'hôpital  de  cette  ville,  il  té- 
moigna tant  de  répugnance  pour  cet  état,  que 
tes  patents  le  placèrent  chez  un  apothicaire,  où 
il  apprit  les  premiers  éléments  de  fa  chimie  et  un 
peu  de  botanique  et  de  minéralogie.  Après  trois 
ans  d'apprentissage,  il  rentra  dans  sa  famille; 
mais  ne  pouvant  supporter  la  contrainte  dans 
laquelle  son  père  le  retenait ,  il  s'enfuit  avec  un 
autre Jeune  homme  qui,  comme  loi,  feniit  cher- 
cher fortune  à  Paris,  Au  moyen  de  ses  connais- 
Mnces  en  chimie ,  Pilàtre  parvint  à  se  faire  em- 

S loyer  comme  manipalateur  dans  une  pharmacie  ; 
gagna  bientôt  la  confiance  d'un  médecin ,  qui 
lui  facilita  les  moyens  de  suivre  les  cours  publics. 
Sans  négliger  la  chimie,  il  étudia  les  mathémati- 
ques, la  physique,  l'histoire  naturelle,  et  fit  des 
progrès  assez  rapides  dans  ces  dilTérentes  sciences. 
Ayant  perdu  son  protecteur,  il  ouvrit  au  Marais 
un  cours  dans  lequel  il  répéta  les  expériences 
d'électricité  que  les  découvertes  de  Franklin 
araient  mises  à  la  mode.  Son  auditoire  n'était 
composé  que  de  femmes  et  de  jeunes  gens ,  qui 
se  montraient  peu  difficiles  sur  la  manière  dont 
le  professeur  expliquait  des  phénomènes  si  mer- 
veilleux. Cependant  il  acquérait  chaque  jour  des 
connaissances  plus  positives;  il  osa  présenter  à 
r.Vcadémie  des  sciences  quelques  observations 
qui  furent  accueillies  arec  indulgence.  M.  Sage, 
XXXIII. 
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dont  fl  avait  fréquenté  les  cours  et  qui  suivait 
ses  progrès  avec  plaisir,  le  fit  recevoir  professeur 
de  chimie  i  Beims.  d  ne  conserva  que  peu  de 

temps  cette  place  et  revint  à  Paris,  où  ses  amis 
lui  procurèrent  la  charge  d  intendant  des  cabinets 
d'histoire  naturelle  et  de  physique  de  Monsieur, 
depuis  Louis  XVIII.  Pilâtre  conçut  alors  l'idée  du 
Uusée  qu'il  ouvrit  au»  public  en  1781,  et  dont 
Monsieur  se  dédara  le  protecteur  (toy.  Codrt  de 
Gébelinl.  Cet  établis.sement  avait  le  double  avan- 
tage d'otlrir  aux  savants  un  vaste  laboratoire, 
fourni  de  tontes  les  machines  propres  à  répéter 
leurs  essais  et  de  faciliter  aux  jeunes  gens  l'étude 
de  la  chimie  et  de  la  physique,  eo  les  rendant 
témoins  d'une  foule  d'eipérioiees.  En  fnTaillant 
à  l'analyse  du  gaz,  Pilâtre  imagina  un  appareil 
propre  à  garantir  des  effets  du  mépbitisme  ;  ei 
celte  utile  hirention  lui  mérita  des  encours g e- 
ments  du  lieutenant  général  de  police  Lenoir.  Il 
était  occupé  de  nouveaux  essais,  quand  la  décou- 
Terte  des  aérostats,  pw  les  Mm  Montgolfier, 
vint  l'étonner  ainsi  que  toute  la  France.  Il  solli- 
cita ,  l'un  des  premiers,  qu'on  répétât  cette  belle 
expérience  à  Paris.  La  première  ascension  eut 
lieu  au  Champ  de  Mars,  le  Î5  aoi^t  1783;  et 
quelques  jours  après  Pilâire  annonça  par  une 
lettre  insérée  dans  les  feuilles  publiques  qu'il 
s'élèverait  lui-même  dans  les  airs.  Cette  idée  fut 
rejetée  comme  impraticable  ;  mais  il  n'en  conti- 
nua ses  préparatifs  qu'avec  plus  d*ardeur,  et,  le 
21  octobre  suivant,  il  s'élança  dans  une  MontgoU 
Jière,  au  château  de  la  Muette,  devant  une  assem* 
blée  nombreuse  et  brillante.  Dans  moios  de  vingt 
minutes,  le  ballon  traversa  la  Seine,  dépassa  Paris 
et  descendit  lentement  sur  la  Butte-aux-Cailles. 
Le  trajet  n'avait  élé  que  de  4  à  8.000  toises, 
mars  c'était  assez  pour  justifier  la  possibilité  de 
voyager  dans  les  airs.  Dans  ce  voyage  périlleux, 
Pilâtre  avait  eu  pour  compagnon  le  marquis 
d'Arlandes.  Il  se  rendit  à  Lvon,  au  mois  de  jan- 
vier 1784  ,  pour  partager  les  dangers  de  Mont- 
golfier, qui  voulait  tenter  lui-même  un  voyage 
aérien.  La  même  année,  il  fit  à  Versailles,  en  pré- 
sence du  comte  de  Haga  (le  roi  de  Suède)  et  de 
toute  la  cour,  une  nouvelle  expérience,  qui  fut 
couroimée  d'un  plein  succès.  Depuis  quelque 
temps ,  Pilâtre  avait  le  projet  d'aller  en  Angle- 
terre par  la  voie  des  airs  :  une  somme  de  qua- 
rante mille  francs  fut  mise  à  sa  disposition  par 
le  gouvernement  pour  construire  un  aérostat; 
mais  il  eut  I  imprudence  de  vouloir  combiner  le 
procédé  de  Montgolfier  avec  celui  dont  M.  Charles 
est  l'inventeur  (toy.  Montgolfier).  C'était,  comme 
H.  Charles  l'avait  annoncé,  placer  un  réchaud 
sur  un  baril  de  poudre.  Tandis  que  Pilâtre  s'oc- 
cupait de  cette  construction,  un  autre  aéronaute, 
Blanchard,  parti  de  Douvres  dans  un  ballon,  des- 
cendit sur  les  côtes  de  Franœ ,  à  une  petite  dis- 
tance de  Calais.  Piqué  d'avoir  été  prévenu ,  Pi- 
lâtre se  hâta  d'annoncer  qu  il  s'élancerait  a  son 
tour  de  Boulogne  pour  débarquer  sur  les  odtes 
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d'AoKlelcire,  et  ptrtU  pour  oelte  ville,  où  il  «i- 
tendit  piwMmn  jours  ira  vmt  favortMe.  L'im- 

patienct'  !»•  k.ikhu  ,  |«'iit-<Mr('  craignit -il  hu>m 
qu'on  ne  lui  reproobàt  de  s'âtre  trop  avancé.  | 
Enfin ,  le  IS  juin  I78S,  9  monta  dam VaériMtot,  | 
aceotiipapii'  lif  tlomaiii ,  physicien,  qui  l'avait  » 
aidé  à  eu  diriger  la  conatnicùon.  A  atsoi  heures  | 
queiquM  nanotes  du  matin,  il  donna  W-même  ; 
I.'  (li'part;  niais  le  ImIIoii  .  par\'onu  à 

une  hauteur  de  2  à  300  toises,  »  enllauinia  spon-  , 
taBénumt,  et  aa  bout  d'une  deiDi-lieure,  las  ffeut  { 
infortuiH-s  vmniriMirs  furent  précipid'-^  h  tcrro. 
près  de  la  lour  de  Croy,  non  loin  du  l  endroit 
d'oè  ik  étaient  partis.  Pilâtre  était  sans  trie,  et 
son  romp.T?iii>n  expira  au  bout  do  (piHqups  nn- 
nules.  Le  inalbtjur  de  Fiiilre  lut  attribué  à  auu 
imprudence;  mais  l'amitié  s'empressa  de  jeter  l 
un  voile  sur  sa  faute ,  et  toulo  la  France  déplora 
la  perte  d'un  pbyMCien,  mort  a  iH  am  et  «lemi, 
violiflM  de  son  ardeur  pour  les  profn-ès  de  la  | 
scienro.  M.  H(P<lerer  a  pulilit-  l  A'/oje  tle  PHàtre 
de  Roiier;  Lenoir,  professeur  d  anglais,  son  Elo^ 
fwmèht»  1778,  in-K";  et  Tounion  de  la  Chapelle  j 
a  fait  Imprimer  la  l  ie  et  Ut  Mîmoirti  «le  oe  phy- 
sicien, Paris,  17H6,  in-iâ,  orné  de  son  porto'att.  , 
Cet  ouvrage  e^t  suivi  de  quelques  NoU$  de  Pi->  1 
lâtre  sur  ia  oomposMioQ de  la  couleur  connue  sous 
le  nom  de  pntn§  •■  mmumar :  —  sur  les  boufi^ies 
phoflpboriques  ;  —  ^ur  ({uclques  exp<Viences  d'é- 
Jeotnoité;  —>  sur  les  divers  ga2,  et  eutiu  sur  Je  ! 
mode  de  ^tévenk  les  accidents  occasiomiés  par  i 
l'air  méphitique,  avec  (jiiatii-  iilamlus  ^'ravéfs 
SUT  bois.  On  trouve  auMî  de  lui  quelques  lié-  I 
«Mires  dans  le  Munud  4»  phytiqw*.  W— «.  | 

PII, les  Paul  OB  FuiniA.  si  i^'iieur  dt:'.  néàCar- 
penlras  en  1559,  d  une  fantille  ancieiuie  origi-  i 
nafred'Bspegme,  oè  eHe  avait  éCé  alliée  am  rois  | 
d'Anir'iti  prit  rc  nom  d'une  de  ces  terres  pour 
se  distuiguer  de  ses  frères,  et  le  transmit  à  sa 
postérité ,  de  même  qne  son  frère  atné  tranemit  < 
a  la  sienne  le  nom  «rcrhan.  et  le  >erorHl  celui  de 
Montréal.  Blevé  auprès  du  duc  d  k|M  niou,  Piles  . 
mérita  l'eitims  dn  roi  Henri  m .  qui  le  nomma 
capitaine  d'une   compagnie  d  onlonnance  de 
ICO  maîtres  équipés  a  la  nîitre,  et  ci»evaher  de 
St-Midid  en  1585.  Henri  1¥  le  fit  en  lo91  colo-  | 
net  de  la  cavalene  légère  italienne  H  ca{)itaiiie  de 
50  hommes  d'armes.  En  169a,  il  fut  nommé  j 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  et,  l'an-  I 
née  suivante,  gouvemenr  de  Uerre.  Cette  même 
année,  le  mi  le  nomma  capitaine  d'une  de  ses 
galères,  appeb-e /a/'iïr*.  arec  dix-huit  mille  livres 
de  gratiticaiion  et  nu  brevet  de  quatre  mille  Uvres 
de  pension.  Henri,  Tonhmt  arrêter  les  excnrsions 
des  Fiorenlins  sur  la  Mcilitt  riam-e  et  imprimer 
les  entreprises  de  Jean,  bâtard  de  Médiw,  qui 
s'était  emparé  dn  «Mtean  dlf ,  forma  le  dessein 
de  fortifier  les  Mus  voisines  et  en  confia  rt'MH.ut»t)i  ! 
au  sieur  de  Pdes,  qui  fit  oonstruire  ks  forU  de 
Bateneau  et  de  Pooî^;  et  les  Florantlns ayant 
énmé  k  «hètaeti  d'If  et  les  totraa  Usa  de  Har- 
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^uiliv,  Uî  rut  le  pourvut  <k  ce  «ouveraonaat ai 
1598.  Piles  lit  faAttr  le  château  de  Porville,  |Nii 
deCarp<'nti  a>,  pour  ri'cevoir  Henri  IV,  quil'mit 
cooiUé  de  bienfaits,  et  dont  il  mérita  l'estiotiir 
son  xèle  et  m  litrmeté  psndantfcs  gMimdite 

de  Provence.  Il  mourut  en  daosflinpe- 
vemeweut  des  Ue6  de  Marsoiile.  fimd  M  as 
Pnjw,  son  6k  atné,  né  A  AilfnN  en  l(MO,fti( 

r!  >\<'  (  ri  (]ualité  d'enfant  d'honneur  aupri^  du 
Dau|diiu  qui  devint  roi  de  è'raocQ  en  161U,âoqii 
le  non  de  Louis  Xiil.  Ce  |eone  pria»,  Vtfmi 
remaniué  le  favorisa  par  un  prompt  avance-- 
nient,  liés  l  au  Itill ,  de  Piles,  quoique  âgé  seo- 
lement  de  onie  ane,  Itat  pourvu  d'une  conpignie 
franchi' .  en  paniis<»n  au  rliMeau  d'If,  etdeU 
survivance  a  tous  les  guuverueuientsdetoiipèfr. 
Il  obtint  aussi  en  1614  le  commandement  de  b 
galère  qu'avait  son  père,  il  se  distinjiciJa  sortoll 
au  siège  de  Montanoan  en  tiiil.  Le  roi.  qui  y 
conwnandail,  ditnn  jour  à  ses  courtisans  :  «  Vous 
<i  ne  me  [vaHcr  ()as  de  PileM,  qui  vaut  bien  autant 
"  que  ('4Hik  que  vous  venez  de  nouuuer;  c'ol 
«  l'on  des  pins  braves  hommes  de  oh»  rayant»  ; 
<r  je  le  connais  :  car  je  l'ai  nourri  ;  je  l'alnMioft- 
«  niment.  »  Pendant  ce  siège,  qui  dwa  Iwii 
mois ,  Louis  XIII  fut  averti  que  io  [■<  ri>  Jt  i'i!i> 
était  à  l'extrémité.  Ce  prince  fit  cheicher  Pwi 
partout;  un  le  trouva  en«e%eti  tont  virsiitwai 
un  amas  de  pierres  animées  par  un  {ouniew 
uu'on  venait  de  faire  jouer.  Le  roi  lui  aoenl  i 

I  état  od  était  son  pére.  Quoique  le  jeoMétnte 
frtf  pn)fon(it''nient  atlligé,  il  supplia  Sa  M.ijesiéde  | 
lui  permettre  de  ne  quitter  l'araiée  qu'apn  i 
qu'elle  aurait  triomphé  de  cette  vfHe  icMIe:  d 

il  fallut  un  ordre  absolu  pour  le  décider  à  putif-  | 

II  succéda  aui  emplois  du  eou  père ,  se  troari, 
sii  ans  pins  tard,  à  la  prise  de  le  BecÉMHe  et  né- 
rila  par  si">  -crviees  d  être  fait  en  l630  colooel 
d  un  régiment  de  son  nom.  Louis  XIV  eu!  pour 
lut  la  niènie  bienveillance  que  son  pré«it  oft!>«v 
et  lui  confia  l'Hiliniuistration  des  affaires  àt  I» 
Provence  dait>  ie  temps  où  ies  troubles  de  oeth)  | 
contrée  VobKgirenl  à  biitt  oesser  les  foadiim  I 
d«>s  procureurs  du  pay^.  On  fil  i  vnc^iiçr  un  bre- 
vet de  quatre  miMe  livres  de  pension  a  l'aui  é 
Fortia  de  Piles,  en  iC44; et  einq  ans  «prêt  il  nt 
noniiné  inare^  ha!  de  camp  Kn  1658,  il«itO«  ^ 
commission  pour  commander  provKoinaM^  | 
Marseilie;  et,  le  19  janvier  1660,  il  fut  rx'U)flx; 
ctunmandant  à  vie  de  cette  grande  ville.  Depip» 
cette  qnique,  ta  charge  de  gouverneur  vifoi*  | 
est  rest/*e  <laiis  sa  desoendanoe  jusqu'à  la  r^<^ 
lution  de  1 780.  Il  monnit  à  Marseille,  le  13  j» 
1682.      Ludocie,  frère  de  Paul  II  de  Ph*s. !>••*'  | 
le  titi»  4e  baron  de  Baumes  et  fut  piv^<^^^ 
taine.  cmnnnndant  un  bataillon  du  régiaxi** 

la  marine.  C'est  lui  qui  tua  en  duel  la  frisât*" 
]èl>re  Malherbe,  en  16W,  n'éUnt  pas  eo^"^' 
âgé  de  S5  ans.  Voltaire ,  dans  sa  note  d«  dns* 
second  de  la  Henriade,  vers  305,  s'autoijlt* 
Méneirea  d«  ONNohil  4e  li  Pipoe  pNTiA*'' 
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le  brave  de  Piles,  égoTi:à  devant  le  Louvre, 
au  massacre  do  la  SI-U.mIJm  .  on  \  iHait 
père  de  celui  qui  tua  le  til>  de  Mallierlje.  Si  ce 
nii  était  vrai ,  le  fds  de  M.  de  PHes  n'attrail  pu 
avoir  en  IGiS  uioins  de  rinquaote-sii  ans  et 
Balaac  dit  formelletuent  t]ue  c'était  On  gentil- 
booune  de  Provence,  qui  n'avait  pas  vingt-cinq 
ans.  Ce  qui  a  donm'  lieu  à  In  nK'pri.sc  de  Vollaire, 
C*6(4  le  nom  de  F'iles,  qui  était  ciMiiinun  à  M.  de 
Cleriuont,  l'une  des  victimes  de  la  St-Darthélemy, 
et  à  Ludivor  de  lM>rliii,  dont  MalhcrlK;  injuria 
calumnieusenient  ia  faiiiiile  a  cette  occasion. 
Cette  vengeance  po<:>lique  ne  ooirigea  noUcmenl 
le  jeune  de  Piles,  sur  lequd  on  rar<n)le  uneanec» 
dote  singulière  dont  lo  souvenir  s'e>t  conserré 
dans  sa  Tannlle.  Paul  H  et  Ludovic  partirent  pour 
se  n  ndre  à  Paris  peu  apri^  In  mort  df  Loui;»  XIII, 
«(i  (U'iii.  IIm  étaient  à  cheval  avec  deux  dômes- 
tiqaes.  Arrivés  h  Valence,  ih  deflMtndent  i  sou- 
per. On  leur  répond  qu'il  n'y  a  que  des  reufs  et 
du  fruinage.  Cependant,  voyant  une  broche  bien 
garnie, ilsea  font  l'observation.  Le  maltfe répond 

que  foirt  ce  qu'ils  voient  e»t  retenu  par  quatre 
oilieien».  Ils  envoyèrent  prier  ces  niessieurs  de 
pennaltrtfiaedeilk  voyageurs  fntipuéset  alTamés 
|i;irlngea!<senf  leur  »ouper.  Les  rifTicijTs  n«ji  Irrcnt 
ia  requête,  même  assez  durement,  disant  qu'il 
n'y  en  avait  pas  trop  pour  eux.  Les  deux  frères 
s*Hipèrent  comme  ils  purent  et  se  couchèrent 
dans  une  chambre  séparée  par  ime  cloison  de 
celle  det.  quatre  ofTiciers.  L'aîné  des  frèro>  s'en- 
dorroit  bientôt.  Ludovic,  resté  plus  lonfffcmjTs 
éveillé,  entendit  bien  <iistincteiucnt  ses  voisins 
«lui  aonpèrent  fort  gaienient,  éOtreméiant  leur> 
conversations  de  plaisanteries  un  peu  fortes  con- 
tre les  deux  malencontreux  voyageurs.  Le  lende- 
OÊia  de  bonne  heure,  les  deux  frères  ^rtent. 
A  une  demi-lieup  de  Valence.  Ludovic  dit  à  son 
frère  :  «  Ahl  j'ai  oublié  ma  bourse  fous  mon 
«  chevet;  marchez  toujours,  je  vous  rojointirni 
«  à  la  dinée.  »  Cela  dit,  il  n'^agru*  Valcfice.  .\r- 
rivé  k  l'auberge,  d  fait  évedier  les  quatre 
ciers,  se  présente  dans  leur  chambre  et  leur  dit  : 
•  Messieurs,  je  suis  l'un  des  deux  vôyageurs  ii  qui 
«  vous  avez  refusé  hier  peu  poliment  de  parla- 
«  Kcr  Totre  souper;  tout  vous  appartenait;  je 
»  n'ai  rien  à  dire.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
a  mauvais  propos  que  vous  vous  êtes  permis 
«  contre  nous.  Mon  frère  dormait  et  ne  les  a  pas 
1  entendus  ;  moi  je  n'en  ai  pas  perdu  un  mot.  Je 
«  k*s  trouve  très-mauvais  et  je  vous  m  demande 
«  la  ralM  k  tous  les  quatre.  »  Il  n'y  avait  pas 
njoyen  de  reculer;  les  cinq  champions  desrenfii- 
relit.  Ludovic  ndt  l'épée  à  la  main  suc(essive- 
inent  avec  Ips  quatre  ofTiciers,  qu'il  tua  tons  sur 
la  place.  Après  cette  expédition ,  il  remonte  à 
cheval,  rejoint  sou  frère  à  la  dim-e,  dit  qn  il  a 
retrouvé  sa  bourse  et  ne  parle  de  rien.  Lorsqu'ils 
furent  arri>ésà  Paris,  l'aîné,  qui  était  fort  connu 
du  cardinal  Mazarin,  courut  à  son  audience.  Uèa 
qne  wn  tefnvnde  l'aperim  dama  la  fouler  aUt 
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lid  fit  dessigm^  très -marqués,  aot^aels  il  ne 

compreuiil  rien.  L'an  !  .11     finie,  le  canlinnl  le 
lit  entrer  dans  mmi  calntict  1 1  lut  dit  :  «  Vouiéies 
«  ici  avec  votre  frère'.'  —  Oui,  MoneetSMur. 
«  I']st-ce  qu'il  a  jK'rdu  la  tète  de  se  TimnlrcT 
«  dans  Paris  après  ce  qui  lui  est  arrivé  a  Valettce  ? 
j  «  —  Quoi  donc ,  Monseigneur?  —  Vous  n'en  sa- 
«  vez  rien?  —  Non,  en  vérité'.  —  Vous  ne  sav«»7 
«  pas  qu  il  a  tué  quatre  (tiliciers'i'  —  Je  ne  l'ai 
«  pas  quitté  de  tout  le  vo\as«'.  —  Je  vous  dis, 
«  moi,  et  j'en  suis  sAr.  qu'il  a  tué  à  V;»Ieiice 
«  quatre  olliciers.  0  Alors  le  frère,  rapjK-lant  les 
'  époqu*->  dans  sa  mémoire,  s'écria  :  «Ahl  moh 
I  •  nieul  il  m'a  quitté  })our  aller  chercher  sa 

■  bourse.  —  lih  bien  !  il  est  allé  appeler  en  duel 
'  «  œs  quatre  officiers,  ét  les  a  taés.  Dites-lui  de 

■  ne  pns  p  iriKre  avant  d'être  assuré  que  cette 
«  afTaire  n  aura  pas  de  suite.  »  Llle  n'en  eut  |Mis 
et  s'assoupit  d'elle-même.  La  mort  d'un  tid  mili- 
taire ne  pouvait  être  fi:iliiroll»v  Toutes  les  rela- 
tions portent  (|u"il  lut  tui'  il  un  coup  de  canon, 
au  siège  de  Porto-l/)ngone,  dans  l'île  d'Elbe,  en 
ICiVt).  il  mcnirut  en  elVet  cette  année,  njnis  non 
à  ce  siège.  Ayant  voulu  aller  comme  volontaire 
à  la  lepHsedn  UesSIe-Mariaerite,  il  s'embarqua 
sur  une  galère;  mnis.  comme  sa  témérité  était 
coiuiue,  on  lui  refusa  la  pcrinis>ioit  dedescendn* 

>  à  terre  avec  les  troapes  de  di  barqueOMat.  Il 
obéit,  h  son  grand  regret,  et  demeura  sur  le 
pont.  Voyant  cependant  les  Français  repoussés, 
qui  fuyaient  vers  la  mer,  il  ne  put  y  tenir,  mit 
.«îon  épée  entre  M's  dents  et  se  jeta  à  la  nng'e,  La 
distance  à  parcourir  étant  trè>-peu  considérable, 
û  arriva  liicritôt,  rallia  les  fuyards  et  se  mit  à 
leur  tète.  Il  marcha  aux  retranchements  et  fut 
tué,  mais  non  d  un  coup  de  canon,  selon  toute 

j  apiparence,  puisqu'on  le  trouva  mort,  tenant  en- 
core  son  épée  passée  au  travers  do  corps  d'an 

!  ennemi.  Cette  épée,  dont  la  poignée  était  garnie 
en  fer  tic  tOttS  les  cÀtés,  avait  été  conservéïMlms 
la  famille  jusqu'à  la  révolution.  —  Paul  II!  de 
Fortia .  marquis  de  Pilrs,  second  fils  de  PanI  II, 
naquit  à  H  iuincs,  en  16:i3.  Reçu  dievalier  de 
Malte  en  ItiAO,  il  fut  pourvu  en  4660  du  gou- 

[  vernement  «les  Iles  de  Marseille.  Il  quitta  la  crort 
de  Malte  en  1675  pour  épouser  une  nièce  du  car- 
dinal de  Janson ,  de  laquelle  il  eut  plusieurs  en- 
fants. —  Alphonse,  cniquième  (ils  de  Paul  II, 

I  porta  le  nom  de  marquis  de  Forville.  Il  fut  offi-» 
cier  aux  gardes  françaises  en  1659,  parcourut 
dilTérents  grades,  succéda  en  1682  à  son  pèra 
da.is  la  charge  de  gouverneur  vicuier  de  Mar- 
si  iii,- ,  et  fut  compris  l'année  suivante  dans  ia 

i  première  promotion  de  l'ordre  de  9l>Liooîa.  Il  fct 
nommé  chef  d'escadre  des  galères  en  iC\(\'S.  ci 
mourut  sans  postérité  en  nOS.  —  LtuùhAU 
phonte  de  Fortia,  fils  de  Paul  111,  naquit  en  IMV 
et  f)urta  le  titre  de  marquis  de  Piles.  Il  fut  d'a- 
bord page  aux  écuries  du  roi  Louis  XIV,  poif 
ntousquetaire  et  enfin  capitaine  dans  larégilâflrt 

;  d'infantesie  du  roi.  M  fat  poorva^i»  gowreina» 
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omhC dn  dlMeaa  d'If,  en  1707,  sur  la  démission 
de  son  père,  et  de  celui  de  Marseille,  en  !708, 
après  la  mort  de  son  oncle.  Ses  appointements 
furent  doublés  et  une  grafifieation  lui  fut  accor- 
dée, à  cause  des  services  qu  il  rendit  pendant  la 
peste  qui  désola  Marseille  sous  son  gouverne- 
ment, il  mourut  en  1729.  Tomuaint-Alphonse, 
«on  fils,  né  en  1714,  fut  pourvu  en  1723  de  la 
charge  de  gouverneur  viguier  de  Mar>eille,  en 
survivanoe  de  ion  père ,  et  fal  installé  en  1 726, 
n'ayant  pas  encore  douze  ans.  Il  fut  marié  trois 
fois  et  n'eut  d'enfanU  que  de  sa  première  femme. 
La  terre  de  Baumes,  dans  le  eomttt  Tenafssin, 
fut  érigée  en  duché  en  sa  faveur  par  le  pape, 
sous  le  nom  de  Fortia.  En  1777  il  eut  l'honneur 
de  loger  chez  lui  Monsieur,  alors  frère  et  puis 
saocesseur  de  Louis  XVI.  Il  obtint  la  survivance 
de  son  gouvernement  en  faveur  de  son  Gis  et  de 
•on  petit-fils.  11  mourut  au  mois  de  janvier  1801 . 
L'auteur  du  Voyage  du  deux  Fronçai»  au  nord  de 
t Europe,  en  5  vol.  in-8»,  est  son  petit-fils.   F- a. 

PILES  iRor.EB  de)  ,  littérateur,  peintre  et  gra- 
veur, naquit  à  Ciamecy  en  1635  d'une  des  meil- 
Imim  fiimnies  da  Nivernais.  Ses  parents  ne 
négligèrent  rien  pour  loi  donner  une  éducation 
MUante  et  solide;  mais  il  ne  put  résister  au 
pnchant  qui  l'enlratiiait  vers  la  peinture ,  et  il 
entra  dans  l'école  de  Frate  Luca.  11  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Alphonse  Dufresnoy,  qui  lui 
OOnnaaioQa  son  poëme  latin  Sur  la  peinture.  De 
Piles  résolut  d'en  donner  une  traduction  fran- 
çaise, qu'il  enrichit  de  notes  propres  à  faciliter 
rintelligeoce  do  leite,  et  d'un  charmant  portrait 
de  l'auteur  qu'il  grava  à  l'eau  forte.  Dans  le  cou- 
rant de  1669,  il  était  entré  chez  le  président 
Amdol  pour  dirifer  l'éducation  de  ses  enfants. 
Le  jeune  Amelol  entreprit  un  voyage  en  Italie, 
et  de  PUes  y  accompagna  son  élève.  A  son  re- 
tour en  France,  il  publia  quelques  traités  rela- 
tifs à  la  peinture.  Amolot  de  la  Houssaye  ayant 
été  nommé  ambassadeur  à  Venise,  de  Piles  lui 
servit  de  seeidlajre  d'amtontde.  lyantret  mis- 
sions du  même  genre  furent  confiées  mceeasive- 
ment  i  son  disciple,  et  il  le  suivit  nntotit.  C'est 
ainsi  qu'il  se  rendit  i  Usiionne  en  1688,  en 
Suisse  en  1689,  et  qu'il  eut  l'honneur  d  apporter 
à  Louis  XIV  le  traité  de  neutralité  que  son  am- 
Mssadeur  venait  de  conHore  avec  les  treize 
cantons.  La  réputation  qu'il  avait  acquise  dans 
la  double  carrière  des  art»  et  des  affaires  enga- 
fet  Louvois  à  le  cboisir  pour  se  rendreèla  Haye 
sous  prétexte  de  s'occuper  de  peinture,  mais  en 
cfiet  pour  traiter  secrètement  avec  les  per- 
sonnes oui  désiraient  la  pais.  Ayant  été  décou- 
vert, il  fut  arrêté  par  ordre  des  étals.  Il  profita 
de  sa  retraite  forcée  pour  écrire  ses  Iïm  de» 
ftkêirtÊ.  De  retour  «o  nuioe,  le  roi  loi  accorda 
une  pension.  De  Piles  voulait  encore  suivre  Ame- 
lot,  nommé  ambassadeur  à  Madrid;  mais  sa  santé 
•ITaiblie  ne  put  supporter  le  stiour  de  l'Espagne, 
«I  il  su  vit  cootniut  do  lovwiir  à  Puis,  oà  il 
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mourut  le  5  avril  1709.  Il  fut  honoré,  danal 

sa  vie,  du  titre  de  conseiller-amateur  del'Ao- 
démie  de  peinture  et  de  sculpture.  Ses  occtqxi. 
tions  diplomatiques  ne  lui  permirent  pat  de» 
livrer  exclusivement  à  l'étude  de  la  peinture; 
mais  il  s'était  fait  des  principes  qui  suppléaieoi 
en  quelque  sorte  à  son  manque  de  pratique. Soi 
admiration  pour  Rubens  allait  jusqu'il  I  enthou- 
siasme, et  l'aveuglait  au-  point  qu'en  parcourant, 
dit-on ,  les  loges  du  Vatican ,  il  s'écria  :  JI^nM;  | 
où  es-tu?  S'étant  attaché  à  étudier  le  maîlrc  ijui 
l'avait  frappé  le  plus,  il  montrait  dam  ses  ta- 
bleaux une  grande  intelligence  du  dair-obav;  I 
il  avait  le  sentiment  de  la  couleur,  et  portait  i 
un  degré  remarquable  le  talent  de  rimilatioa. 
On  possède  encore  de  lui  plusieurs  portrdi  j 
estimés,  parmi  lesquels  on  cite  particulimmefll 
ceux  de  Boileau  et  de  madame  Dacier.  Lesdiven 
ouvrages  qu'il  a  écrits  se  distinguent  par  unttylr 
clair  et  simple,  et  par  des  principes  d'un  poil 
épuré,  quoKjue  sa  prédileclion  pour  l'école  fla- 
mande l'ait  rendu  quelquefois  partial  dans  m> 
jugements.  On  a  de  lui  :  1'  Abrégé  d(  la  rit  in 
peintre»,  Paris,  1699  et  1715,  in-12;  Anbttr- 
dam,  1766.  Il  en  a  paru  une  mauvaise  tradoc- 
tion  allemande  à  Hambourg,  1710.  Il  a  (^(,';^lemont 
été  traduit  en  anglais  en  1706,  et  reimpnmea 
Londres  avec  quelques  additions  en  1736. On 
reproche  à  l'auteur  d'avoir,  dans  cet  ouvrifte. 
loué  Rubens  avec  exagération,  et  de  lÙToir 
point  assez  apprécié  le  mérite  du  PoOMii. 
2*  L'Art  de  la  peinture  d' Alphonse  Dufresnoy,  fr<- 
duit  en/rançoi»,  arec  des  remarques.  Paris,  1668, 
1673,  ItiH'j.  1734,  in-8»;  et  ibid.,  in-12,  «i 
1763,  sous  le  titre  de  VErole  d'i  ranie.  Dans  celle 
réimpression,  on  a  joint  le  poème  de  I  abbé  de 
Marsy  (wy,  Querlon).  Dufresnoy  a  revu  la  Ira-  | 
duction  de  de  Piles,  et  il  y  a  laissé  un  peu  de 
dureté  et  de  diiïusion.  3*  Conter  salions  tv  k 
connaissance  ét  lo  jMnillirt,  Paris,  1677,  in-iS;  | 
4°  Dissertation»  «ht  le»  ouvrage»  de»  plus  /amem 
peintres,  avec  la  vie  de  Ruben»,  Paris.  1681, 
in-lî;  5"  les  Premier»  éléments  de  ta  peinture pt^  I 
tique,  Paris,  1683,  1740,  in  l2;  6*  Idée  du  pein- 
tre par/ait,  Paris,  1G99,  in-8';  Londres,  170'; 
Amsterdam,  1736,  in«12;  7*  Cour»  de  ptùMt 
far  principe»,  suivi  d'une  Dissertation  sur  I* 
beJamee  de»  peintre»,  système  bizarre  dont  Mai- 
ran,  dans  ses  Opuscule»,  t  fait  voir  la  faus»et^, 
Paris,  1708,  1720,  in-8*;  Am^terdam,  1766. 
in-12.  Une  traduction  allemande  de  cet  ouvrage 
a  paru  à  Leipsick  en  1760,  in-S*.  8»  Dialogue  nr 
lê  eolori*.  Ces  divers  ouvrages  ont  été  réunis  ei 
publiés  i  Paris  en  1767,  sous  le  titre  de  OEurrn 
diverses  de  M.  de  Pile»,  5  vol.  in-lJ ;  9»  enfin  il 
a  publié  sous  le  nom  de  Tortebat,  peintre,  on  i 
Abrégé  d'anatoniie  accommodé  aux  arU  de  !•  I 
peinture  et  de  la  eculplurt,  Paris,  1667,  in-fol. 
Les  figures  de  cet  ouvrage  sont  toutes  d'aprisle 
Titien.  Rollln,  dans  son  Abrégé  d  histoire  i»  <■ 
piwiMre  (Ihiisire  mttimm,  t.  tl,  p.  13S),  douas 
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l'extrait  d'un  petit  traité  Sw  1$  vrai  dtuu  ta  jmim- 
lir»,  tiré  do  Court  4t  pthotrt  par  de  Pilei.  Il 

exhte  un  beau  portrait  de  Roger  de  Piles,  gravé 
eo  1704  par  Bernard  Picart.  P— t. 
PILES.  ¥§gt»  Kdmu. 
FILET.  FasfvsMiiuaiHÊRE. 
PILKINGTON  (LmnA),  né  en  1712  à  DaUin, 
éteh  fflle  du  doeteor  Yan  Lewen ,  qui  étaft  d*ev- 
Ifaction  hollandaise.  Dou^e  de  beaucoup  de  grâ- 
ces et  d'esprit,  elle  se  fit  connaître  dès  sa  pre- 
mière jeoneMe  par  d*ingéfileaMs  prodocfions ,  et 
se  vil  entourée  d'admirateurs.  Un  erclésiasti<^ue, 
lIatlliieu.Piikington,  qui  cultivait  lui-même  la 
HlMratiire,  obtint  sa  mafn,  mais  ne  tromra  pas 
le  bonheur  dans  celte  union.  Tous  deux  eurent 
des  torts,  au  point  que  le  docteur  Swiit,  qui, 
préTenu  en  faveur  de  cet  homme  par  la  reeom- 
mandation  d'un  ami,  avait  bien  voulu  relonrhor 
ses  itélamgtê  (Miscellanies),  Gnit  par  rougir  d  avoir 
eo  quelque  contact  arec  lui.  Les  époux  se  sépa- 
rèrent volontairement.  Le  mari  se  rendit  à  Lon- 
dres» OÙ  il  fut  pendant  quelque  temps  diapelain 
do  lord  maire,  M.  Barber;  il  paraît  qu'alors  l'ab- 
seooe  lui  rendit  sa  femme  plus  chère  :  il  lui 
écriVit  une  lettre  flatteuse  qui  la  ramena  auprès 
de  loi.  Ils  retournèrent  ensuite  en  Irlande,  mais 
ce  fut  pour  se  séparer  de  nouveau  et  pour  tou- 
joors,  après  qu'un  gentleman  eut  été  surpris 
daos  la  ehamiwe  de  la  dame  i  deux  heures  du 
matin.  Revenue  à  Londres,  elle  y  v^nit  des  fions 
de  quelques^personnes  de  haut  rang  auxquelles 
GoiMy-Cibber  l'aTait  recommandée,  et  contracta 
néanmoins  des  dettes  qu'elle  ne  put  payer,  ce 
qui  lui  valut  un  emprisounement  de  plus  de 
deox  oHiis.  Bile  onrrit  depuis  une  petite  bouti- 
que de  librairie  et  d'estampes  qui  semble  avoir 
été  peu  achalandée,  et  revint  enfin  mourir  daus 
sa  Tille  natale  en  I7B0,  Igée  de  39  ans.  Mistite 
Pilkington  est  auteur  de  quelques  pièces  de  théâ- 
tre ,  entre  autres  le  Père  romaim  {the  roman  Fa- 
An^y  tragédie  qui  n'est  pas  sans  mérH»;  et  de 
Mhnotres  publiés  en  1749,  2  vol.  in-12,  écrits 
avec  esprit,  animation,  et  remarquables  par  le 
,  nstnrd  avec  lequel  elle  peint  les  caractères.  — 
I    Sfjn  fils,  John  (larieret  Pilkington.  a  Comme  elle 
[  mené  une  vie  aventureuse,  fait  des  vers  et  pu* 
I  bUé  des  ITMm.  1760, 1vol.  in-lP.n  est  mofff 
en  1763.  L. 
PILKINGTON  (mistriss  Mamb),  auteur  d'un 
I  snnd  nondm  d'ouvrages  destinéi  i  l'enseigne* 
nient  de  la  jeunesse,  naquit  en  1766  à  Cam- 
bridge. Son  père,  nommé  Uopkins,  était  un 
chirurgien  habile,  mais  si  imprévoyant,  qu'il 
laissa  en  mourant  sa  femme  et  sa  fille  manquer 
de  tout.  Miss  Marie  fut  coniiée  aux  soins  de  son 
'  «isiod-père,  ecclésiastique  respectable,  qui  lui 
'"Spira  les  meilleurs  sentiments.  En  1786,  elle 
^^usa  le  chirurgien  Pilkington,  attaché  au  ser- 
'''^^  de  la  marine,  et  se  8t  elle-mènie,  pour 
^''iQpléer  à  l'insuflisance  de  sa  fortune,  pouvor- 
'^'^e  d'enfants,  place  qu'elle  occupa  huit  ans.  | 
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Alors  elle  s'adonna  à  la  littérature,  et  y  obtint 
de  grands  succès.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
i'  Histoire  de  Morlimer  LatcelUê,  1797,  in-ll; 
S*  Uiitoire»  tirie»  de  l'Ecriture,  1798,  in-12; 
3*if?rotr  pour  U  uxe,  1798,  in-H;  4»  Beautée 
historiques  pour  les  jeunes  dumet,  1798,  in-12; 
S*  CotUes  de  Marmontel,  ehoiei*  et  ahrigi»,  1799, 
in-lt;  6*  Biographie  pour  tes  jeunes  garçons, 
1799,  in-12;  7"  Biographie  pour  Us  jeunes  filles^ 

1799,  in-12;  8*  NmvBtmut  toutes  du  château. 

1800,  in-12:  9*C0Hte9  do  Im  ekommière,  1801, 
in-12;  10*  Contes  pour  les  jeunes  dames,  1802, 
in-lS;  il*  Aventures  merveUlemses,  ou  les  Vicis- 
shtsie»  de  U  tk  twse  ehatte.  1802,  in-12; 
12»  Abrégé  de  l'histoire  de  la  nature  animée,  par 
Goldsroith,  1803.  in-12;  13*  la  Vertu,  in-lS; 
14*  Dietiomnaire  biographique  des  femme»  tWkres, 
in  12;  Ifi»  Crimes  et  caractères,  1805,  .1  vol. 
in-12  i  16' Hélène,  1807,  3  vol.  in-iS;  17*  Es- 
plicattone  etierie».  <w  HSnMrfWf  Ai  imântêê  toir, 
IH09,  in-12;  18°  Sinclair,  ou  l'Orphelin  myif^- 
rieux,  1809,  4  vol.  in-li;  19»  Jneidents earadériem 
tiqun  HHeiêUt  vie  réelle.  1 809,  in-i f  ;  tO*  Poimee' 
ori^tnaiix.  1811,  in-8*;  H'ies  Malheurs  de  Crsar,ou 
Attntmrudmnehien  trouvé,  1813,in-12;  it'Ijetkree 
d'un*  mku  à  eu  fille,  in-lî.  Mistriss  PilUngton 
est  morte  Ters  1840  dans  un  âge  avancé.  Ceux 
de  ses  ouvrages  qui  ont  été  traduits  en  français 
sont  :  1"  le»  Comte»  du  ckdleau.  ou  la  Famille  émi' 
grée,  par  Louis  (Denis-François  Ponnant  ,  Paris, 
1803,  3  vol.  in-18;  1*  Conte»  de  la  chaumière, 
ou  Kietoiree  Morsfea  et  auuuaut»»,  par  le  même, 
180:i.  2  vol.  in-18;  3«  Edouard  Bernard,  ou 

histoire  de  la  /amiUe  Egtrtom,  traduite  par  ma- 
dame Twget  HulehinsoD,  Paris,  I81t,  1  vol. 
in  12;  4*  ASstojra  do  IfsrftW  Loootttto,  %  vol. 

io-18.  Z. 

niMUE  ou  PILLART  (LAinunn),  poËle  lathi, 
était  né  vers  la  fin  du  IS*  siiVle  près  de  Pont-à- 
Mousson,  d'une  famille  pauvre  et  obscure.  A 
l'âge  de  dix  ans  il  perdit  son  père;  mais  comme 
il  annonçait  déjà  des  dispositions  pour  les  let- 
tres, quelaues  personnes  charitables  se  char- 
gèrent de  les  cultiver.  Ses  études  terminées,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  promu  à  la 
cure  de  Coicieux,  dans  les  Vosges,  dont  il  fut 
dans  la  suite  nn  des  bienblteurs.  Pillade  noos 
apprend  que  sa  jeunesse  avait  été  très-dissipée, 
et  que  depuis  il  ne  s'était  pas  toujours  acquitté 
de  ses  devoirs  avec  une  grande  exactitude;  mais 
confiant  dans  la  bonté  divine,  il  en  espérait  le 
pardon  de  ses  fautes.  Ses  talents  l'ayant  fait 
connaître  du  duc  de  Lorraine,  Antoine  {vog.  Loa- 
RAiNK  ,  ce  prince  lui  procura  un  canonicat  du 
chapitre  de  St-Dié.  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait sa  nouvelle  dignité,  Pillade  composa  un 
poëme  sur  la  fçuerre  des  peuples  d'Alsace,  ter- 
minée par  la  victoire  que  le  bon  duc  Antoine 
avait  remportée  en  1525.  Ce  poëme,  intitulé 
Rusticiados  lihri  sex.  fut  publié  d'abord  à  Mcfz. 
1548,  iu-4*,  édition  très-rare.  Dom  Caluiet  l'a 
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réimprimé  à  la  suite  de  sa  Bibliothèque  de  t.or-  I 
mint,  ateo  des  notes  lUr  M  partages  les  f>fos  ; 
obscurs.  H  a  été  traduit  efi  français  par  Brayé 
^^toy.  ce  nom;,  avornl  de  N.inry.  dunt  fa  version 
se  ttouve  dans  on  Tolnme  qui  a  pour  titre  :  ; 
^iMIIMiiwiiff  emiMaU  tn  ht  ifufrre  f/luMne.  iwe  ' 
de  Lorrain r ,  rnntre  le*  ruslnuih ,  olc,  Nancy, 
1733,  in-8*.  C'est  moins  comme  ouvr.ifrp  lilld-  , 
mire  que  cotnrrw  dortiment  hîsloriquc-  (|ue  le  • 

poCme  do  Pillidi'  rrif'Tiff  rnffrnfimi  Ho<  niriciTT. 
OBToyait  le  portrait  de  i'aateur,  très-hicn  fait, 
um  nn  des  fitraot  de  ¥é0m  de  Coreieni.  {Bi-  : 

hliolhiqur  (ir  f.nrrninr.  p.  7.*iO.'  W— S. 

PILLE  (Louis-Axtoixe)  ,  général  français,  na- 
quit à  Soi«lons  le  14  jQîltet  1749.  On  «  dit  que 
son  aïeule  inntornetlp  ét.iît  I,i  ^rrtir  fîf>  n.iriiic , 
mais  nous  pensons  que  c'est  bisaïeule  qu'il  faut 
dire ,  car  elle  aurait  eu  cent  Mis  de  pftis  que  sofl  j 
petit-fils.  Pillo  était,  avant  ta  révolution,  secré-  ! 
tairp  fiériéral  rio  l'intendance  de  Bourgogne,  et  il 
hat)itait  Dijon.  S'étant  déclaré  en  fliveor  des 
idées  nouvelles,  malgré  Ie«5  avanfapc<;  de  ?a 
place,  il  s'enriMa,  dés  la  fin  de  Tannée  179!,  ! 
dan?  un  des  bataillons  de  volontaires  nationaux 
du  département  de  la  CtMc-d'Or,  dont  l'asscmtilée  ' 
constituante  avait  décrété  la  formation,  et  II  en 
fut  nommé  commandant.  Ce  bataillon,  ay.uif  vti' 
employé  l'année  suivante  à  l'avant- garde  de 
l'armée  du  centre,  sous  Lafayette ,  eut  beaucoup 
à  soutTrir  dans  une  atlnii'ro  di's  Aulrichiens, 
près  de  Orisuellcs,  où  le  général  GouTion  fut  j 
taé  d'an  cmtp  de  canon.  ToujofDrs  (rè»>ardent  ' 
férolutionnaire.  Pille  se  pronnrira  ensuite  forlc- 
ment  pour  la  chute  de  la  monarchie  au  10  août 
I7W,  et  fl  (tat  Un  des  chefe  de  cofps  qui,  par 
leur  opposition,  mtitrtluK'^renf  le  plus  .'i  la  fiiife 
do  général  en  chef.  Nommé  adjudant  général 
peu  de  temps  après  par  les  représentants  du  " 
peuple  en  mission  près  l'armée,  il  «e  mnntra 
également  fort  opposé  aux  projets  de  Dumouriez  i 
dans  le  mois  d'avril  1793;  et  ce  général  se  crut 
oMisïé  de  le  faire  arrêter  et  de  le  livrer  au  prinre 
de  Cohourg,  comme  il  le  fit  des  commissaires 
conventionnels  et  du  mlntstre  de  la  guerre  Bear-  ! 
nonvillc,  qui  étaient  venn«;  pour  l'arrêter  Pille 
fut  «létcnu  quelque  temps  dans  la  citadelle  de 
MaC'tricht;  mais  le  généralissime  autrichien  le 
rel.Vha  à  la  première  rr  rlunation  qui  lui  fut 
adressé  à  cet  égard  par  le  général  en  chef  de 
l'armée  française.  TtSs  qu'il  eut  recou\n  s.i  H- 
.berté,  Pille  vint  à  Paris  au  plus  fort  rie  la  n'vo-  : 
lution,  et  il  n'hésita  point  a  se  lancer  dan^  ce 
mouvement  de  sang  et  de  terreur.  Apri-s  l'admi- 
nistration désordonnée  deParhe  et  de  Bouchot  te, 
ledob  des  jacobins,  qu'il  fréquentait  assidû-  ! 
ment,  lui  fit  confier  le  ministère  de  la  guerre 
sous  le  titre  de  comminsaire  général.  Pille  con- 
serva cette  plare  ju<(]M'aprés  îe  9  thermidor. 
Peu  de  tt-nips  ;n,iiif  c.  tfo  épwpie,  Sigat  l'avait 
dénoncé  aux  jacobins,  mats  l'aiTaire  n'eut  point 
de  suite;  et,  soutenu  par  le  parti  de  la  Moutagoe 


qui  donn'nait  ii  l)t.i\a  L»  uies les  attaques  et con- 
fintfa  d'administrer  l'armée,  où  if  fot  loin 
topntvt  les  désordres  causé*  p,ir  «e«  prW^- 
seiirs.  La  chute  de  Robespierre  Jai  Ht  ppnirp 
beaucoup  de  son  crédit  ;  H  fat  «lors  enplojé 
comme  général  de  brigade  daus  ffutérinr,  et 
•  niimianda  la  nlaec  de  Marseille,  oft  dant  lAoto* 
les  occasions  ii  se  montra  le  protecteur  des  la- 
rorîstes  contre  le  système  réaction  (joi  nMi 
la  n'volutinn  du  0  tliermldfTT.  Le  dirrctofre  et^ 
cutif  l'envoya  commander  à  Lille  en  i797.Xjnf$ 
Ta  révolutidn  du  99  brmtuflii*,  poar  bqudle  I 
avait  manifesté  beaucoup  d'oppo.«îficm .  Pillp  AH 
nommé  inspecteur  aut  revues.  En  iM)6  il  ftt 
fait  général  de  division ,  comte  de  l'eaiplM  i 
offifier  de  la  î.éjjlnn  d'honneur.  On  doit  ppnsff, 
avec  fous  ses  antécédents,  qu'il  ne  vit  pas  ^ 
bon  œil  la  restauration  en  1811.  Il  on  re  iii 
néanmoins  la  croix  de  St-Louis;  mais  il  fot  mi- 
à  la  retraite  l  atmée  suivante  à  cause  de  son  âge, 
et  moorat  en  1838,  ne  laissant  d'autre  répab- 
tion  que  celle  d'un  trés-ardent  révolutionnais 
et  d'un  général  médiocre ,  que  des  circonstaDco 
extraordinafties  seules  avaient  pu  porter  au\ 
premiers  ranps  de  l'armée.  M— n  j. 

PILLEMENT  JJea.n),  peintre  dessinateur  4 1» 
gouache  et  graveur  à  l'eau -forte,  naqoit  i 
Lyon  en  1727;  il  avait  mérité,  par  son  lil««l 
pour  le  portrait  et  pour  les  marines,  les  taMW* 
prlros  de  plusieurs  têtes  couronnées  II  rfi'l 

S cintre  de  l'infortunée  Marie- Antoinette,  réet  ^ 
e  France,  et  du  dernier  roi  de  Pologne.  Sb 
ouvrages  sont  aujourd'hui  moins  rarc<  on  Alle- 
magne qu'en  France;  on  en  trouve  aussi  Jin>  ■ 
les  galeries  d'Kdhnbourg ,  de  SadfMet  «te  Fto>  | 
if  'v  c  Pln-.îeiir>,  notamment  son  tableau  ite 
Quatre  taisotu,  furent  gravés  par  le  célèbre  Woo^ 
let.  Retiré  dans  sa  vflte  natale ,  It  coonaflifiili  ; 

jouir  du  fruit  de  ses  ('riMioniies  et  ilp^o^ïon:'  [ 
travaux,  quand  il  vit  enlever  toute  sa  fortune 
par  la  révdutfcm;  il  Ait  contraiiit  de  Mer  « 
leçons  de  dessin  Jnsqo'à  si  mort,  » 

1808.  ^'^'^ 

du  précédent,  naquît  a  Vienne  en  Aiitrirtw. 
1767.  Après  avoir  parcouru  avec  son  p^reu»' 
partie  de  l'Europe,  il  se  vit  livré  à  lui-nfi*«nf  *  l 
l'Age  de  (]\i?l>v7r  ans,  et  sut  drs  lors  mollrei 
profit  ses  dispositions  pour  les  art.s  du 
dont  il  fit  ensuite,  et  durant  toute  sa  vie.  ^^'> 
unique  ressource.  Ce  fut  d'alord  pardesgffj*  | 
res  sur  bois,  aa  pointillé  et  à  la  mani^rt  *  | 
crayon ,  qu'A  parvint  i  se  faire  connattre.  Bien!  >  1 
Il  crava  le  paysage  avec  iin  talent  digne  (kr^ 
marque.  Associant  le  travail  du  burin  à  celui*  I 
l'eau-forte,  il  trouva  moyen  de  rendre  le? 
les  plus  vîgoureuT  et  les  plus  piquants  de  w 
peinture.  Cet  artiste  avait  fait  une  étude  tool^ 
particulière  de  ranalomlc  végétale,  ce 
procara  l'avantage  d'imiter  beaucoup  ûmW 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  les  aM** 
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natures  d'aitres,  d'arbasies  et  de  plantes.  Le 

noniltre  de  ses  eaux-forlos  est  consim'rable.  On 
en  truuve  plusieurs  dans  la  galerie  du  musée,  et 
dans  le  mâne  ouvrage,  petit  format,  publié  par 
Fllhoi.  On  a  aussi  de  Yidor  Pillement  plusieurs 
estampes  d'après  le  paysagiste  I^ourgeois;  les 
ffîwt  dit  Boi^ure,  d'après  Uelling;  les  Voyages 
m  F'ji/jiie,  d'après  Deuon;  une  ^r-Tiile  plaiitihe 
intitulée  Œdipe  à  Colonf,  d'apriis  Valeucieniie; 
et  enfin  une  foqle  de  dessins,  dont  Tordonnance 
riche  et  imposante  rappi'llc  la  gramlo  maiiiiTe 
de  Poussin.  Victor  Pilicmeut  suc<:onit>a  à  l'iris  le 
27  septembre  181(  à  une  longue  et  douloureuse 
maladie  de  nt-rfs  qui  avait  (!r;,'i''ii(Té  ou  une 
sombre  wéiâiicolit:.  Il  Ji'étail  âgé  (jue  de  i7  ans. 
On  a  pubUé  :  Bluie»  de  paysagtt,  ^U9mée$  ef 
grarèes  par  V.  Pilltntent  Jils ,  cl  aceompaynàs  tic 
notices  rédigées  par  J/.  Hanin,  doeteur-méJtcitt  et 
proflmeur  d»  Mtam'fw,  à  Fnêoçe  de  ttmie*  k$ 
personnes  qui  s'ailmuinii  au  tleaiit  clt5  paysages, 
«t  spéeùUemeuf  destinées  aux  kuues  artistes,  i'^ris, 

1811,  in-foK  Cet  ouvrage  était  tuoppocé  comme 

devant  former  un  graii  1  li'Hiibrodelivraiauii.s; 
nuis  il  n  en  a  paru  que  duu»,  rhaciin*'  de  ciuij 
planches  avec  texte,  par  le  docteur  Haniu,  et 
une  préface  par  V.  Pillenient.         1'.  P— t. 

PUXfïI  {)»  P.  EwMBv),  de  l'ordre  des  ixèncs 
mioeitif ,  né  |  a-Halo,  virait  dans  le  18*  siècle. 
Reçu  il(x-feur  à  l'université  de  Paris,  où  il  fut 
adôiiré  comme  l'aigle  de  ses  confrères^  il  pro- 
fessa ensuite  1«  Géologie  i  Mayenœ  et  à  Het«. 
Dési/jiji''  habitut'lIi  DHMit  par  les  écrivains  de  son 
ordre  sous  le  uow  de  Jirùlejcr.  tjue  semiile  lui 
avoir  fait  donner  l'ardeur  qu  il  apportait  dans  la 
controverse,  il  >'étatt  ar(iuiï  (mhhi  eux  une  telle 
ri^jaJtâtiou  d  érudition  et  de  suLiililé,  ^ue  Jac- 
ques de  Pforlzenheini ,  dans  Fédltion  de  ses  œu- 
vres  publiée  à  UiUle  en  1501,  le  place  immédiale- 
lueol  wrès  Scott,  en. portant  de  lui  le  jugemeul 
suivant  :  BxeeUentttenMU  atqne  pro/uadiêtinuu 
humanarum  ditinaruniquc  tilteraruiit  tlcntor,  et 
ignitus  ekaritate,  iicoti  subtiUs  /uit  necyMdm.  il 
n'nvait  pas  d'abord  embrusé  Tétioite  obser- 
vance; mais  «lès  qu'il  la  \  it  bien  établie  dans  \ti 
monastère  de  Uésauibre,  il  s'v  at^iui  et  Ira- 
▼«iOn  même  i  l'étendre  dans  diverses  maisons. 
Disciple  de  Forléon,  cordelicr  de  Diiian,  que  le 
ptpe  Pi|3  JU  ava^  appe^'  à  Uome  po^r  souieuir  le 
parti  de  soo.«r«e  dans  in  limeuse  querelle 
mire  les  cordeliers  et  les  domim'caius  sur  la 
nature  4u  sar^  fie  ié^u»-Cbrist,  Je  i\  PiMet  puis» 
à  Véeole  de  ce  mettre  et  dans  les  ouvrages  de 
Scot  k  goût  de  la  scolastique  dont  tous  si  > 
écritn  sont  empreints.  On  lui  doit,  i;idépen- 
iiMPTr'^-f  d'une  dissertation  eurieuse  taaHM  eeuc 
qui  font  des  peintures  immodestes  des  personnes 
tj«  la  Sle-Xr«uté,  les  ouvrages  suiv4iots  ;  1*  For- 
m&NtMu  cwM  eTj^iMMRftifiewfdM  mI  etu ,  Milan , 
t  i9G,  iii-t»;  2"  vmcrabiU  sacrament*)  ctralore 
tmusantm ,  Parts,  1497,  petit  in-4*.  C'est  un  dis- 
ooors  prononcé  du»  un  synode  de  Mayenoe. 
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3*  (^mula  9aria,  V$fh  ,  lean  Petit,  1499,  in-8«; 

Venise,  loi  G,  ia-8",  où  l'on  remarque  une  apo- 
logie CQutxe  un  évé(4Ue  de  l'ordre  des  frères 
mineiirs  qui  bUmait  les  frênes  de  l'Observance  de 
ce  qu'ils  prenaient  un  nom  différent  de  celuiquo 
marquait  Ui  règle,  et  uu  Traité  de  h  cramte  ser- 
mb  et  det  dmu.  de  Pieu,  etc.  L'éditiou  de  1499 
renfermait  en  outre  quelques  ouvrages  réim- 
i  primés  eiUMiite  sé^Mirèmeut.  4"  Sermtiu  sur  la 
I  pautr^  d»  Jiiue-'Chriet  »t  de$  i^étres,  Paris, 
l.'J()0,  in-  4";  ÎJ»  Tractatus  idenlitatum ,  Bile, 
luUi  et  i5U7.  C'est  Uiie  esplicatioa,  d'après 
Soot,  des  idenlilés  et  des  distinctions  des  choses. 

6*  In  quatuor  ti  iileittiaruui  libi  ûs  Sancli  lioiMh 
ventufm  iiUerpreUfiio  subtilimma,  in-4'',  gotii., 
sans  date  et  sans  nom  d'imprimeur.  Ce  livr^  eut 
"un  grand  succès,  et  indépendamment  d'une  se- 
j  conde  édition  publiée  à  Paris  en  iâOO,  iu-^S",  par 
André  Pocard  pour  lean  Petit,  il  en  «uste  d'au- 
tres qui  parurent  avec  des  augmentations  à  fiàle, 
à  Veuise  et  à  Paris,  m  1301,  iâ04  «t  i^l,. 
Luc  Wadiug,  dans  ses  Amudee  dit  firitret  mneurs, 
fixe  à  l'année  l'iOO  l'époque  de  la  mort  du  P.  l'il- 
;  lel  i  mais  Cave  ifiiU.  «c«^,j«l^  qu'il  Wtfuruteo  ISiÛi 
au  oouTttit  de  Bernoneo  Bretagne.  P.  t. 

PILLtT  Ku.\É-MjuiTUi) ,  général  français,  né  à 
Tours  m  iJQji,  «cb^4  ^  cours  de  dfioit  à 
Paris,    nntra  ehes  un  procureur  an  CliAlelet 
I  pour  y  ajipreiiilre  la  pratique.  Connue  beaucoup 
I  do  jeunes  gi»iis  fie  sou  ^e,  il  entbrassa  les  priu- 
I  cipes  de  la  cévoliillon ,  se  fit  remarquer  dans  les 
premières  journées  de  1789  à  la  Ic  le  des  clercs 
,  de  la  baaocl^,  qv<  l'avaient  noniiué  iuur  ciiei,  et 
I  devint  aida  de  eavp  du  meiquis  de  Laiayette. 

Lorsque  ce  général  rut  donné  sa  démission  de  la 
,  place  de  fxuumaudaut  de  la  garde  nationale  pari» 
I  sienne  ,  PiUet,  qui  ne  se  souciait  pas  de  rentrer 

(I;in>  l'étude  (J'uu  procuri'ur,  [)<ir\iiit  à  >e  faire 
I  portt^r  sur  ie  tableaude^  con^iissaires  des  guer- 
;  res;  fl  bit  employé  dans  cette  qualité  i  rannA» 

du  Centre,  piUS  à  celle  du  Nord,  t^iujours  MUS 
les  ordres  de  iafayetlc ,  iUMtt  il  pailâgua  la  pn»- 
i  scription,  après  la  journée  du  10  août  179t. 
'  Arrêté  avec  tMi  général  par  les  avant-postes 
i  nrusaiens,  il  oUi^t  Iji  permission  de  se  retirer 
'  «ns  un  pays  neulre,  et  profita  de  son  inae- 
lion  pour  satisfaire  son  di-sir  de  voyager.  Apré» 
avoir  visité  uue  paiiie  dt;  r..Uieiuague  et  ia 
!  HoUànde.  il  «'«mbârqua  pour  les  EtalMlMS,  et 
i  repassa  eu  Angleterre,  où  il  demeura  quatre 
.  aus.  Croyaut  la  révolution  de  France  apaisée, 
I  il  y  N^ut  dans  les  prowicrs  amis  de  1799; 

mais,  â'tl.in|   rendu  à  Paris   poijr  y  revuir 
I  quelques  f^iuMMâ  amis,  il  y  fut  arrêté  cununt^ 
émigré  et  transfésé  dans  1m  prteons  de  Toum, 

'  dont  il  ne  sortit  que  [jar  une  div  ision  de  l'admi- 
uistratiou  ceitlfak  du  deparleuieiit  d'indre-ei- 
lisire,  qui  le  rayait  de  la  liste  fttale.  Peu  de 
temps  aint'is,  le  général  fierlbier,  dont  il  éiait 
I  connu  denuis  iuaglemps,  l'employa  coaine  iteu- 
1  teuant>oolonel  i  son  éUfe-miyor.  u  eut  ensuite  le 
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grade  d'adjudant  général  et  fat  envoyé  à  l'ar- 
tnée  de  Portugal.  Blessé  grièrement  en  1808  à 
i'aflaire  de  Vimiero,  il  fut  fait  prisonnier,  et,  au 
népns  d'un  article  de  la  capitulation,  conduit 
en  Angleterre  et  enfermé  dans  les  pontons,  où  il 
soufTrit  .les  traitements  les  plus  cruels.  Ayant 
obtenu  d'èire  transporté  dan»  l'iotérieur  de  l'Ile, 
«n  fovnîfamnt  one  ttation ,  il  tenta  de  s'évader, 
fut  ropris  ci  exposô  à  de  nouvelles  rigueurs,  qui 
détruisirent  sa  santé  sans  retour.  Revenu  en 
France  après  la  rasIaontloQ,  il  y  tratna  quelque 
temps  une  vie  languissante,  et  mourut  h  Vnris  le 
30  avrU  1816,  i  l'Age  de  54  ans.  Il  était  oOicier 
de  la  Légion  d'iMoneor.  Le  roi  l'avait  nommé 
maréchal  de  camp  et  chevalier  de  St-Louis.  Le 
général  Pillet  a  publié  :  l'Angleterre  tue  à  Lon- 
drt»  tt  éém$  êet  protimtM  pendant  mn  tijomr  de  dix 
année»,  dont  six  comme  prisonnier  de  yverre.  Paris, 
1815,  in-8*.  Malgré  sou  désir  d'être  impartial,  il 
n'était  pas  possible  que  le  souvenir  des  rigueurs 
qu'il  avait  cprouvi^  en  Angleterre  n'influât  sur 
son  jugement.  Cet  ouvrage  fut  défendu  par  la 
poHoe,  ce  qui  M  donna  quelques  instants  de 
'vogoe;  on  y  trouve  des  critiques  justes,  mais  un 
bien  plus  grand  nombre  d'allégations  fausses  et 
ridicules  :  elles  ont  été  repoussées  avec  trop  peu 
de  ménagement  par  le  général  Sarraain  dans  le 
TMeam  de  la  Gremde-Bretagne,  on  OètervMiom* 
ëur  l'dnglelerrr.  rlc,  Paris,  1816,  in-8».  W — 8. 

PILLiET  (CLAUDB-MAani),  l'un  des  collaborateurs 
de  la  Biographie  miiherteUe,  né  i  Ghambéry  le 

17  mai  1771 ,  était  Tils  d'un  avocat  au  sénat  de 
^voie.  Il  fit  ses  premières  études  au  collège  de 
Ghambéry  et,  se  destinant  k  la  carrière  du  droit, 
il  alla  les  terminer  à  l'université  de  Turin.  Entré 
au  collège  des  Provinces,  il  s'y  distingua  par  son 
«noor  poar  la  toHtode,  son  geignement  de  loot 
divertissement  et  par  une  application  continuelle 
au  travail.  Ji  reçut  en  1791  le  grade  de  docteur; 
mais  la  révolution  qui  survint  bientôt  après  en 
Savoie  comme  en  France  le  détermina  à  aban- 
donner la  jurisprudence,  pour  laquelle  d'ailleurs 
il  se  sentait  peu  de  goût.  Après  être  resté  à  la 
campagne  pendant  les  temps  les  plus  orageux  de 
la  révolution,  Pillet  fut  associé,  dans  le  bureau 
do  cadastre  de  Ghambéry,  aux  travaux  de  M.  Ray- 
mond atné,  capitaine  dans  le  corps  des  ingénieurs 
géographes  de  France,  pour  la  réduction  des 
plans  du  cadastre  à  une  plus  petite  échelle.  Lors 
des  désastres  de  l'armée  de  Schérer  en  Italie,  on 
pour  marcher  contre  les 
Austro-Russes.  Pillet  reçut  ordre  de  partir.  Son 

Ère,  eu  égard  à  la  faiblesse  de  sa  constitution, 
1  annonça  qu'il  tldierait  de  lé  faire  remplacer. 
Le  fils  répondit  qu'exposé  lui-même  à  périr,  il 
n'était  pas  juste  de  faire  mourir  un  autre  homme 
i  sa  place,  et  il  partit.  Mais  il  revint  bientét,  ré- 
formé comme  incapable  de  soutenir  les  fatigues 
de  la  guerre.  Eu  ibOi,  il  se  rendit  à  Paris,  d'où 
il  ne  devait  plus  revenir.  Il  coin  dkm  les  Iw- 
reamc  dnOimd,  chargé  delà  direetlon  des  (ni- 
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vaux  du  canal  de  l'Oorq,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  habileté  dans  le  calcul  et  par  sa  promp- 
titude à  résoudre,  au  moyen  des  formules  abré- 
gées qu'il  s'était  faites,  les  problèmes  diifidles 
dont  ee  borean  avait  1  s'oeebper.  Ses  eonnais- 
sances  le  mirent  bientôt  en  relation  aver  plu- 
sieurs savants  et  avec  des  personnages  distingués 
de  la  capitale,  tels  que  Berthollet,  Lalande,  Bou> 
vard,  TÀchon,  Conté,  Montgolfier,  etc.  Un  travail 
qu'il  avait  fait  sur  les  changes  et  les  arbitrages 
entre  les  divefies  plaees  de  TEurope  le  At  re^ 
chercher  par  des  banquiers.  Il  entra  d'abord 
chez  M.  Bodin,  et  ensuite  dans  la  maison  Schlum- 
berger,  où  il  resta  plusieurs  années.  En  1810, 
MM.  Michaud  ayant  formé  le  plan  de  la  Dio 
graphie  univertelle ,  Pillet  fut  attaché  à  la  rédac- 
tion, et  il  coopéra  à  l'ouvrage  pendant  quatorze 
ans  de  la  manière  la  plus  active  et  la  plus  <'ni- 
cace.  M.M.  Michaud,  qui  avaient  eu  I  occasion 
dans  diverses  circonstances  d'apprécier  Pillet, 
entrevirent  bientôt,  en  observateurs  éclain^  et 
judicieux,  tout  l'avantage  que  la  Biographie  pou- 
vait retirer  de»  lumières  étendues,  variées,  et 
surtout  des  vastes  connaissances  bïMIo^raphiques 
de  ce  savant  modeste  et  trop  peu  connu.  Ils 
s'empressèrent  de  l'associer  à  leur  entreprise  et 
de  lui  confier  la  revue  de  tous  les  articles  rédigés 
par  leurs  nombreux  ctrflaborateurs.  Pillet  épousa 
dès  lors  sans  réserv  e  les  intérêts  de  la  Biogra- 
phie et  lui  consacra  presque  toutes  ses  facultés. 
Depuis  le  0*  volume  jusou'au  44*.  il  s'en  est 
occupé  sans  relâche.  Dans  la  multitude  d'artirles 
qu'il  a  donnés  lui-même,  il  en  est  un  grand 
nombre  que  loi  seul  était  en  état  de  fournir  ;< . 
Compl('*tement  indiTTérent  pour  la  renomnnV,  le 
caractère  de  Pillet  et  sa  vie  solitaire  étaient  peu 
propres  A  le  tirer  de  robseorité;  mais,  apiîs 
quelques  années  et  surtout  depuis  qu'il  se  fut 
associé  aux  travaux  de  la  Biographie  mnitereetk, 
il  fut  eonsuNé  fIréqueoNDent  par  on  grand  nom- 
bre de  savants  et  de  gens  de  lettres,  même  sur 
les  questions  qui  leur  étaient  le  plus  familières. 
Sa  connaissance  des  livres  était  telle  qa'il  pot- 
vait  indiquer  à  quiconque  entreprenait  d'écrite 
sur  quelque  sujet  que  ce  fût  tous  les  ouvrages 
qu'il  avait  à  consulter  sur  la  matière  dont  tî 
s'agissait.  Sa  complaisance  à  cet  égard  égalait  le 
mérite  et  l'exactitude  de  ses  conseils.  Pillet  écri- 
vait conectement  le  français.  Son  styte  était 
simple,  sans  recherche  ni  prétention;  la  conci- 
sion, la  clarté  et  la  justesse  d'expressions  eu 
étaient  les  CÉraetèrM  dMIncliè.  Un  travail  oon- 

1 1 1  MsIgTé  M  VMM  «rodittaii,  m  ngitiit  et  wm  tèle  eu— 1» 

deux,  Pi  let  avait  une  ticlie  al  rostc  i  rmip  Ir  qu'il  n'a  pu  Wi 
emp>Vlirr  q'i<  erreur»  ci*  tr  glig»rr  '^.ntn  la  Hioç-ai  h\  (Mit- 

t>ttêeiit, ni  reirpllr  toutes  k»  lacunes;  mai»  Il  n'<»t  sucurf  <\f 
penonnea  qui  ont  coop«-re  i  cet  immcnaa  travail  qui  nr  i'  rap- 
pelle «Tee  reconnaiMancc  m  otocrratioM  jndtcleuica  laito  to«- 
jn  u  rs  •*««  «M  «BirtaM  oHidaKK  «Mi<M  ftwe  aalMi  4«  «niMlS 
4<ia  d'inaiMaan.  n  n'im  «M  pM  M  mI  .  J'om  !■  ain  «t  Ja  m  w- 
rai  d^manU  par  aiirun  de  no»  roltabontenn,  dont  le*  BMicw 
n'aient  et^  •melioreet,  (oua  quelque  rapport,  par  Pilki.  C<«t  4 
*•  '<  corwctiaM  qiM  plmlMn  dotvaat  m  taiée  pMtte  taar 
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bonne  heure  son  tempérament  naturellement 
faible.  11  avait  eu  récemment  à  la  jambe  un  éry- 
sipèle ,  dont  rhomeor  était  en  partie  rentrée ,  et 
cependant,  sourd  aux  pl'is  sages  conseils,  il  ne 
fa^t  rien  pour  v  remédier.  Atteint  d'ailleurs 
d'une  phthine  an  larynx ,  la  vie  dure  qu'il  me- 
nait, sans  ae  garantir  de  la  rigueur  du  froid  cx- 
<xssi(  de  1816,  avait  aggravé  son  état.  Il  expira 
le  5  février  de  eelte  année,  après  deux  jours  de 
maladie,  dans  une  maison  de  santé  du  faubourg 
Poissonnière,  où  il  s'était  fait  transporter  malgré 
lés  avis  et  les  lolllcitalions  de  ses  amis.  Pfllet  a 
laissé  quelques  travaux  inédits.  A  part  les  articles 
dont  il  a  enrichi  la  Biographie  univtnelU ,  nous 
ne  connaissons  d'ouvrages  publiés  par  lut  que  : 
1"*  Barème  des  mesures  agraires  de  Snrntr,  ou  Ta- 
bles de  réduction  des  mesures  agraires  les  plus 
«MÎIte  d(BM  leê  départements  du  Mtont-Blane  et  du 
Léman,  Paris,  an  il  [IHO;}),  in-8»  de  16  pages. 
Ce  titre  est  imprimé  sur  une  couverture  de  cou- 
leur qui  porte  l'adresse  de  J.-B.  Bergoin,  libraire 
à  Chambéry.  Les  tables  proprement  dites  n'oc- 
cupent que  les  pages  12,  13,  14  et  15  ;  elles  ont 
aiMBi  élé  imprimées  à  part  pour  être  collées  sur 
carton  comme  des  alm.inarhs  de  cabinet.  Elles 
sont  au  nombre  de  quatre  :  1 .  pour  ré<luire  la 
mesure  de  Piémont  en  ares;  S.  pour  réduire  les 
ares  en  mesures  de  Piémont;  3.  pour  réduire  le 
fOtamal  commun  de  Savoie  en  ares;  4.  pour  ré- 
duire les  ares  en  jomrnaux  communs  de  Savoie. 

Barême  des  mesures  agraires  de  Tarentaite, 
Paris,  an  H  (1803),  in-8»  de  16  pages;  3»  Ba- 
rème des  mesures  agraires  de  Mcrieime,  Paris, 
prairial  an  11,  in-8»  de  'M  papes  ;  4*  Analyse  des 
cartes  et  plans  dressés  pour  ^'Histoire  des  croi- 
sades de  Xichaud  l'ainé.  Paris,  1812,  avec  une 
suite  de  cette  même  analyse,  publiée  en  1814. 
Les  cartes  qui  sont  jointes  à  ces  deux  petites 
brochures  et  analysées  par  l'auteur  sont  :  1.  une 
carte  de  l'Asie  Mineure  au  temps  des  croisades  ; 
2.  une  carte  des  environs  d'Antioche  et  un  plan 
de  cette  ville  an  même  temps  ;  3.  le  plan  de  Jé- 
rusalem; 4.  une  carte  des  EtaJ^^hrétiens  en 
Asie  formés  par  les  Latins  pendant  lés  croisades  ; 
5.  enfin  les  environs  de  PtolémaTs  et  le  plan  de 
celte  ville  au  temps  des  croisades.  5»  Limitation 
de  la  Savoie  en  conformité  du  traité  de  paix  du 
30  flidri  1814,  carte  sur  une  demi-feuille  in-fd. 
Outre  sa  coopération  à  la  Biographie  universelle , 
il  a  ccmcouru  à  beaucoup  d'autre^  par  des  obser- 
▼ations  faites  sur  les  épreuves  qa  il  revoyait.  Il 
a  nn  court  article  dans  le  Dictionnaire  historique, 
littéraire  et  statistique  des  départements  du  Uont- 
Blanc  et  du  Utum,  par  J.'J.  Orillet,  1807, 
3  vol.  in-8».  R— M— D. 

PILLET  (Fabien),  littérateur,  journaliste  et  ad- 
mfalisïralenr,  né  à  Lyon  en  1772  ;  sa  famille  était 
pauvre,  mais  il  était  actif,  intelligent,  et  il  chercha 
des  ressources  dans  la  littérature.  Il  débuta, 
comme  tant  d'autres  à  cette  époque,  pardeapièMt 
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de  vers  dani  le  Wmnre;  il  eoopéra,  avant  d'avoir 

seize  ans,  aux  Affiches  que  dirigeait  l'abbé  Aubert 
et  au  Journal  général.  La  révolution  survint,  et 
Pillet,  n'imitant  pas  l'exemple  que  toi  donnatt  te 
majeure. partie  des  jeunes  écrivains  du  temps,  se 
rangea  parmi  ses  adversaires.  11  poursuivit  de  ses 
épigrammes  et  de  ses  rafllerfes  le  parti  exalté; 

les  Actes  des  apAtret ,  ]e  Journal  de  ta  cour  et  de  la 

tille,  lui  ouvrirent  leurs  colonnes  avec  empres- 
sement, malt  bientftt  la  crise  devint  terrible;  il 

fallut  se  taire;  Pillet  eut  ta  bonne  fortune  de  tra* 
verser  inaperçu  le  règne  de  la  terreur.  Dès  que 
Robespierre  lot  tombé,  dès  qu'on  pen  de  liberté 
eut  été  rendue,  il  lança  une  brochure  dont  le 
titre  :  Des  lois  et  non  du  sang,  faisant  allusion  à 
un  vers  égaré  dans  one  eomédiede  Laya  qui  lit 
grand  bruit  en  1792,  disait  assez  dans  quel  es- 
)rit  elle  était  conçue.  Il  travailla  au  Déjeuner, 
,  oumal  qui  fat  l'une  des  feuilles  supprimées  par 
e  directoire  après  le  18  fructidor  an  5.  Une  vive 
critique  littéraire,  la  Revue  des  auteurs  vivants, 
publiée  en  1796,  loi  attira  beaucoup  d'ennemis; 
il  paraît  toutefois  que  ce  fut  à  tort  qu'on  lui  attri» 
bua  cet  écrit  riche  de  malice  et  de  personnalités. 
Il  mit  son  non  à  la  Lorqnem  i*$  tpee^eUê,  en 
Revue  des  acteurs,  qui,  mise  au  jour  en  1799,  eut 
en  1831  une  troisième  édition  augmentée.  Ea 
1808,  il  fit  paraître  une  Jbew  des  tomédiens^ 
?  vol.  in-18  :  il  avait  eu  pour  collaborateur  Gri- 
mod  de  la  Reynière.  Fort  assidu  aux  théâtres, 
Pillet  fit  jouer  deux  pièces,  Wenxel,  ou  le  Magis- 
trat du  peuple,  1794,  et  Duval,  ou  une  Erreur  de 
jeunesse,  1802;  on  a  prétendu  que  cette  dernière 
avait  été  représentée  cent  cinquante  fois^  l'Am- 
bigu-Comique.  En  1798,  il  entra  au  Journal  de 
Paris  comme  rédacteur  de  la  partie  des  théâtres 
et  il  y  resta  en  cette  qualité  jusqu'en  1803.  U  se 
borna  ensuite  à  donner  des  articles  sur  les  beaux- 
arts.  Le  Xoir  et  le  blanc,  ou  ma  Promenade  au 
salon,  1812,  et  une  Matinée  au  salon,  ou  les  Pein-' 
très  passés  en  revue,  1824 ,  sont  des  écrits  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt  pour  1  histoire  de  la  pein- 
ture. Comme  critique,  Pillet  avait  du  goût,  de 
l'impartialité,  mais  il  était  dénué  de  ce  style  à 
effets  brillants,  de  ces  aperçus  étendus  qu'on  de- 
mande aujourd'hui  et  dont  on  se  passait  alors. 
Quelques  brochures  de  drconstance,  quelques 

r»etits  recueils  de  vers  ne  doivent  pas  sortir  de 
'oubli  qui  les  recouvre.  Après  le  18  brumaire, 
Pillet,  que  ses  opinions  conservatrices  rattachaient 
au  gouvernement  du  premier  consul,  devint 
secrétaire  général  de  la  direction  de  l'instruction 
publique;' il  fut  successivement  chef  du  bureau 
des  théâtres  au  ministère  de  l'intérieur,  chef  da 
bureau  des  collèges  royaux  au  même  ministère, 
et  rentra  au  ministère  de  rinstnictioQ  nubiique 
comme  chef  du  bureau  des  bonnes  et  des  livres 
classiques.  11  coopéra  à  quelques  recueils  pério- 
diques et  il  fournit  à  la  Biogrî^e  uniteruUe  plu- 
sieurs articles  sor  dea  Hltéiateufs  et  des  arlisles. 
Umonnit*  Paris  an  mois  de  nu*  1856.  Z. 
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PtLLOîf  {AW«-AWffEî<r-FrhïÉ») .  Kttèwteur  ^  né 
t  Pâris  le  15  mai  !766,  <.ûivit  d'abord  h  carM6re 
des  beMlx-fert^  let  fût  éèy'o  Bavid.  La  révolu- 
liMi  «^M  t9ët«nR<é  projetai,  il  &ntt^  dans 
r«dmhiii^at*(yh  vn  IT^f,  et  devint  par  la  suite 
teeev^r  €e  r«ttregHtreniefrt  et  des  domaines, 
il*fttor6%SèVi«S,  pûh  i  1>an».  oft  t1  fol  mis  la 
tfjMilbVIl  IS!I4.  La  c^nrirrc  liTti'rnire  do  PHloii 
«lilt  oMBmélieé  par  quelques  articles  insc^rés 
diM  Ibs  ilHH  ifiM  àpâltet,  trt  lidril  ^  pvtttcipal 
étffH  îrttllull'      Dèiti^ît  d'Wi  jtnne  Péruvien  sur 

li  tfmtmiefidii  ie  fempirt  du  fètw.  H  a  donné  à 
^fihN6¥s  f béAlrM  :  t*  (seof)  les  ften;  ebhnKb ,  <ïb* 

médie  en  do*nt  actes  ot  en  vers,  1803,  in-8»; 
t°  (avec  HoKne)  te  TWonipb  SAlddt  Â  Athènes, 
dtaniè  MtiMifM  M       actss  tst  tn  xiîts  libres, 

nrn^l(?  de  rhjuit^  et  ih  danses,  avec  hi  (raduction 
itaNc^,  1806,  in-8»,  ncflti  tentésenlé  ;  3»iâvec  , 
nené  MM)  T4M  ht  iHtti»  ih  Parh.  m  f*  CsrA-  ! 
fàlque  de  CadetHovtsei,  Muette  tra;;ique  en  cinq 
actes  «t  en  vers,  t>mée  tle  combats,  marcbes  et  , 
pompe  finièl««,  1901 ,  in-8*^,  4*  U  Vtttmie  rffU, 
o*iie*  PêeHsieiuteti^és,  com6âi(^  en  trois  ados,  en 
prose,  180Î,  Wt-S";  S*  Molé  ata  (^noM-Elyséei, 
•ioifiiw»^"rti^ffcré,<li  ttti  ade,  nSlë  Je  clhants, 

1S03.  in-S'^  ;  Ci"  V7n(Hfiue  at^mt  la  noce,  conjodie 
en  trois  actes,  en  prose,  1814,  in-8»j  7'  (avec 
UtiillMI)  Vthnm  «iiM»,  ctmtMle-TiindftTifle  en 

un  acte,  iWi,  in-8"  ;  8*  Itodoîphr,  ou  le  Château 
de*  TwreUg»,  dnmt  tnh-oïauo  en  dcnx  actes  et  en 
VW5  IRMI,  nm,  ia-'^-,     WdhiMt.  àu  VÈrmi- 
tatjr  des  njprh,  mrlodrnmo  on  trors  .loto.s.  en 
prose_.^803,  tn^6°;  10^  (avec  Lambert  et  Guil-  i 
Mft'PnrtMcOHrt)  9a  'CMttiinMMîcr  tè  ht  fuùx,  im-  | 
prwnptn  eti  crn  nefe  ot  oïi  vaudeville,  tSOl, 
in-8»;  11»  (avec  Rougmont]  la  Comédie  aux  j 
Gfcm^fityi**,  tKMMatra  à  ^olttn-flllarlevllle!,  | 
en  on  arfo.  en  vers,  ^ffOC,  m-H".  Pilloii  est  au-  ' 
teiïrdes  ou>Tages  suivants  :  ifln  petit  mot  sur 
Fierre  *  'Gnmd.  inrgêgie  8*  "OurUik'lituu,  Paris, 
!«04,  in-S";  13"F*s<ii*ttr  la  franc-maçonnerie, 
poëme  en  trois  chants,  avec  des  notes,  !>aris, 
1807,  iih>8*.  11  ne  Tant  pas  confondre  cet  ou-  | 

Vr»?e  avec 'le  pdPmcde  la  'Maçonnerie,  piililiï'  en 
1829  par  Guerrier  de  Dumast.  14»  Lucien  mo-  i 
derne,  ou  Ugire  esquisse  du  TeMetat  du  nkte,  | 
dialogues, "Parts,  1807,  5  vol.  in-8"  ;  1    11'  Cri 
des  Fremçvh  :     Yoi  est  mort,  tire  le  roi  !  stances 
«i|<*giaqnes  sur  la  mort  de  louis  XVTl!  et  sur  | 
Tavénement  de  Charles  X  au  trAne.  ï^nnoii, 
1824,  in-8»;  IG»  la  Cairote  de  l'église  Stc-Gene- 
Tihe.  hommage  au  baron  Gtt*  (peiiftre).  Taris,  ! 
18Î5,  in-8»;  17»  Héjlexions  morales  et  religieuses 
mr  l'Eeclésiam,  par  A.-A.-F.  P*  IT,  Paris,  1834,  , 
in-18;  18»  \outeau  ihiitfe  (tiBueathn,  *ParÎ8, 
18B6,  In-lî. 'Pillon  a  lais>t'  un  frrniid  nniiiTiro  de  j 
manuscrits,  parmi  lesquels  se  Ir^uvenl  plusieurs  i 
friêCVs  de  théâtre  Wi  prose  et  en  vers ,  «t  un 
poème  en  huît  éh«tlts  Intltiilé  la  Tète  de  Blin- 
#•««.  H  est  mort  à  "Montrottge,  près  de  Paris,  le 


PIL 

PILLWEIN  (BENotr),  arcbéologue  aUnnuMi,!» 
le  tS  novembre  1779  à  Obersulz  d^us  li  kaiii 
Autriche,  mort  à  Liuz  k  i7  knvier  Ul7.  kfàt 
avoir  fait  ses  premières  èfaida  dans  lecooTcnl 
des  bénédictins  de  Michaelbeyera,  illes  ctopûu 
par  ceHes  du  droit  et  de  la  pédagâ^ài'iifHfH^ 
sfté  Sahchourg.  Chargé  de  boom  hMK  de 
fondions  adminî^lratives,  surtout  de  la  \mt 
des  livres  cadastraux,  Pillweiu  a  KoaienDt 
mérité  du  pays  de  Satàwiirf  dans  la 
dinn^ement-s  par  lesquels  celte  princifiauté  t 
passé  de  1801  à  1815.  En  1817.  H  {ut  «pelé  i 
Lfnz  i»mme  dtredear  des  oonlrilwtiaai  omIb 

et  rlii  f  (h]  rnihislrc.  Cot  aofoura  publié;  PW- 
Icction  des  lois  <ie  Cèlectorat  de  Salsiimrf,iù' 
bourg.  1803  h        Cet  ouvnfeeoitieBlilÉ- 

liHro  do  Vadiuiiiistration  de  1  eiectear  aduàt 
Ferdinand.  2»  Colleaion  des  iois  et  ttimsm 
pour  les  imkis  de  SMomrf  et  Btnkufoies  '^m^ 
tour  y  fait  la  même  diose  pour  l'époque  de  la^- 
miuistratîoa  bavaroise ,  ibid.,  1807  el  tôM, 
3*  DieliouMSÙre  btograj'hique  dn  urtittss  èsjÊip 
de  Sahhourg,  ibid  . ,  1824  ;  4»  DesayUiM  it  h 
tilU  et  du  pa^  de  Linz,  1824;  t*  ^oa,  lHl, 
5*  ih'stoire  et  statistique  de  tateUiuMétm 
Autriche  et  du  Salsbimrg,  10  vol.,  1827  à 
6*  Carte  chorographigue  dû  eeneieds  I 
7*  Contes,  légendes  pupultàres M tMmatès^ 
passés  de  la  haute  Autriche  et  duSâUklurf,ild.. 
1834;  8*  les  Bouues  indications  du  meim  iàà 
IiîeèlWt,  «ouvrage -de  pédagogie,  1836;  S'Ani^ 
des  lé^eûâsspopultkirm  de  toute  lantcmerÙM «sln- 
ehieuuê,  6  vol^  lb37;  lû»  GuiànMfHaf^ 
^euràhrouenîeeerdeielu  ÏVwini  O Ir^Ktfrirfi»- 
maniai  des  salines  Sal/Aaiiitiiergut),  ibid,,  03^- 
II"  Carte  ehorographique  du  cerde  de  la  MsM, 
1843;  11*  Pettriptùm  de  le  oatUdnis  à  I». 
1843;  13"  Uni.  autre/ois  et  maintenasU,  3  VfiJ. 
184oÀ  1847  .Depctitsromajis,  desnoticaiwii» 
pbiques  et  staCstiques ,  ainsi  ^«e  des  poéciadc 
i'illwein  so  trou\ont  on  outre  daas  1«  (ii»«r* 
revues  et  journaux  de  itakiraurg.  ti—i^- 

mOK  (GinMAm),  fiin  des  pbis  iMbiles fcalf^ 
tours  Franoai?.,  naquit  à  I.oué,  petite  v»ilcifll 
lieues  du  Jdaaa.  àoa  [)ère,  aouuné  UnMB 
comme  Ivi,  «altivall  ^galeaaeat  la  seulptuR 
un  tnli'iif  roiiKirquable  et  fut  te  nuiUn  «le  ^"'»- 
!>ieur>  artiste»  distingués.  Le  jeune  i^ion  «i^*'*  . 
dans  sou  pays  plusieurs  ouvrages 4|oiaMM|M  | 

>e>  t  .ir*  :,  dispositions.  Telles  sout  les  st»tMa 
uui  orucat  le  couvent  de  âuuicsmeSi,  présà^^ 
dans  Maine,  et  que  l'on  oonnall  aoeskatSt 
devenu  p(»puhu're,  de  Saints  de  Soultsvm.  * 
peut  encore  regarder  comme  ua  de  ses  (ireoueA 
ouvrages  une  statue  de  St-Bemtrd  ^  oMd 
dans  l'église  de  l'Epau.  près  du  Ma«s,  età«-  ' 
^elle  il  avait  mis  sen  nom,  quoique  <Ualal^ 
tailles  parties,,  et  «otamweril  <lMri  m  drapeni. 
qu'il  exécuta  dans  la  suite  avec  tant  de  !^up«^ri»" 
rité,  on  reconnaisse  iiiie«uUa  euoore  f)e4i«itf^ 
Son  père  se  dèddfe  enfin  à  fenvo)^  à  fini  ^ 
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15^.  U  fat  éfmle  et  contemporain  de  Jean 

Goujon  :  c'est  à  ces  deui  artistes  que  la  France 
e$t  redevable  des  premiiirs  ouvrages  de  sculpture 
qui,  parmi  nous,  dan»  les  temps  modernes,  ont 
le  plus  approché  du  l>oii  goût  de  l'antique.  Ren- 
fermé uniquement  dans  l'exerojce  d'un  art  où  il 
sot  s'avancer  vers  la  perfection  et  dans  lequel 
aucun  de  ses  contemporains  ne  lui  avait  stT\i  Ji- 
modèle,  la  vie  de  Germain  Pilon  est  tout  entière 
dans  ses  ouvrages.  On  ignore  s'il  avait  va  l'Italie  ; 
mais  doué  d'un  génie  «'tendu  et  d'une  grande 
facilité  d'exécution,  il  produisit  un  nombre  con- 
sidérable  d'ouvrages,  dont  la  plupart  des  églises 
de  Paris  furent  ornées  :  la  Norniunilie  lui  devait 
déjà  plusieur»  monuments  remarquables.  Dès 

Sue  sa  renommée  se  fut  répandue,  il  fut  chargé 
'exécuter  le  Mau$olù  de  GuUlaume  I.tingei  du 
Bellay  dans  ta  cathédrale  du  Mans.  Le»  bas-reliefs 
qui  ornent  ce  mausolée,  dont  une  partlea  échappé 
aux  dévastations  de  la  révolution,  rappellent  tout 
à  fait  l'antique,  ainsi  nue  les  deux  frophéts,  la 
figure  de  D%  HtUayf  et  les  deux  Çaryntidet  qui 
soutiennent  le  sarcophage.  Ce  mausolée  fut  mis 
en  pUkce  en  15S7  et  dut  coûter  à  son  «uteur  plu* 
sieurs  années  de  travail.  Catherine  de  Médicis 
voulant  ériger  un  monument  à  la  mémoire  de 
Henri  li,  Philibert  de  Lormc  en  donna  les  dessins 
et  l'exécution  des  sculptures  fut  confiée  à  Pilon, 

Jui  sembla  s'y  surpasser.  Los  statues  en  bronze 
e  Henri  II  et  de  la  ri^qe,  vêtus  en  habits  de 
cérémonie  et  à  genoux  devant  des  prie-Dieu, 
placées  au-dessus  de  l'eutabloment,  ainsi  que  les 
quatre  bas-reliefs  représentant  la  Foi,  l'^'w^- 
la  Cktriti  et  les  Bonwn-OKwu,  «ont  dus 
à  son  talent.  L'artiste  a  représenté  la  Charité  en- 
tièrement nue  i  elle  vient  de  distribuer  tous  ws 
Téteiuents  aux  malheureux  et  donne  le  sebi  i 
detut  «ofants  à  la  fois.  Toutes  les  sculptures  de 
ce  inooument  sont  admirables  ;  mais  c'est  surtout 
dans  les  statues  couchées  de  François  H  et  de 
QaU>erine  de  Védicis,  qui  voulut  être  représentée 
mM,  oue  pilon  s'est  surpassé  et  qu'il  a  su  allier 
sans  effort  la  gravité  du  style  d«  MicbeMnge  à 
la  grftce  du  Primatice,  qui  dirigeait  alors  en 
Franca  tous  les  arts  du  des«in.  Ce  mausolée  a 
nspris  en  i^ii  sa  place  dans  l'église  royale  de 
St^Penis.  Une  des  productions  les  plus  remar- 
quaÂ>l«  du  ciseau  de  Germain  Pilon  le  ATou- 
mlét  du  thmttilier  dt  Birofus,  qui,  après  la  mort 
de  son  épouse  Valentine  Balbiani,  embrassa  l'état 
ecdésMqqc  et  parvint  à  la  dignité  de  cardinal. 
La  statue  en  bronxe  do  chancelier  est  h  genoux 
et  couronne  le  monument.  piu«  bas,  son  épouse, 
vêtue  à  la  manière  du  temps  et  à  dorai  ooudiée 
hur  un  lit,  semble  mMiter  sur  le  livra  des  saintes 
Bcriturcs.  Au-dessous  est  un  bas-relief  d'une 
rare  beauté  représentant  Valentine  dans  l'état  de 
mort.  Ce  monument  est  terminé  par  deu^  Fibres 
de  génies  qui  éteignent  le  Jlambmu  de  la  vie.  Il  était 
plapé  dans  l'église  de  Ste-Calherine  du  Val-des- 
Ecûliers,  dite  la  Culture,  et  formait  deui(  qjauso- 
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lées  séparés  :  mais  lors  de  la  démolition  de  celte 
maison ,  les  religieux  les  Tirent  transporter  im 
jésuites  de  la  rue  St-Antoine,  où  les  deux  monu- 
ments furent  réunis  en  un  seul.  Depuis  ils  ont  été 
transférés  au  Muxèe  des  monuments  français,  où 
ils  ont  encore  éprouvé  quelques  restaurations 
d'après  tes  dessins  de  M.  Lenoir.  Hais  le  chef- 
d'œuvre  de  Germain  Pilon  et  l'une  des  productions 
les  plus  insignes  de  la  sculpture  française,  c'est  le 
Groupe  des  trois  Gréées,  prises  dans  un  seul  bloc  de 
niaibrt'  et  qu'il  exécuta  par  ordre  de  Catherine, 
de  Jilédicis.  (^es  Grâces,  revêtues  d'une  étoffe  dont 
rexécatlooestd'qoetran^rencc,  d'une  légèreté 
et  d'une  vérité  admirables,  sont  adossées  les  unes 
aux  autres  et  se  tiennent  par  la  main.  Elles  ont 
quatre  pieds  trois  pouces  m  hauteur  et  sont  sup- 
[lorlét  s  sur  un  piédestal  rii  forme  de  trépied  an- 
tique de  trois  pieds  six  pouces  de  haut,  également 
en  marbre  blanc,  orné  ae  feuillages,  de  palmettes, 
df  fif,'ures  et  de  cartouches  dans  lesquels  sont 
gravées  des  inscriptions.  Elles  soutieniient  une 
urne  destinée  &  renfermer  les  eonra  de  Henri  U 

et  de  Catherine  de  Médiris.  L'une  des  trois  GrAces 
est  le  portrait  dê  k  reine.  Wat^let  dit  oue  ces 
figures  représentent  les  Vénus  thMofolet,  S'il 
eût  fait  attention  aux  Inscriptions  qui  se  trouvent 
sur  chacune  de$  faces  du  monument,  il  aurait 
vu  que  ce  sont  bien  les  Gréées  que  Variiste  a 
voulu  représenter  et  non  des  fli^ures  mystiques. 
Ce  groupe  élajt  autrefois  k  la  chapelle  d^Urléuns, 
aqv  Célestins  de  paris.  i\  tat  transporié  pendant 
1.1  révolution  au  Musée  dos  monuments  français, 
et  il  a  été  réuni  en  t8%2,  dans  un^  def>  saijes  du 
Louvre,  aux  plus  belles  sculptures  del'écale  firan- 
çaise  depuis  la  renaissance  des  arts  jiis(]n'h  nos 
jour;.  lA  statue  en  terre  cuitç  de  St-Fr|incois.  qu'il 
devait  evéesler  en  mtrbre  poor  te  «^wpelle  da 
Louvre,  avaitétéplaçéedans'e  couvent  des  Grands- 
Augu$tiii8  de  Paris  :  gUç  fut  renversée  au  çom- 
mencement  de  la  févolulion,  et  la  t^te,  qui  en 
avait  été  détachée .  se  trouvait  chez  un  marlirier 
de  li  riiç  des  Fossés-St-Yiçtor,  En  im,  M;  le 
comte  de  Chabrol ,  préfet  du  iépertemeiit  de  la 
Seine,  racheta  cette  tète  et  la  fît  replacer  sur  le 
corps  de  la  statue,  qui  4  été  déposée  depuis  dans 
l'église  de  St-4^nQM8  d*jU8foe,  ea  Maral».  Ç*esi 
encore  Germain  Pilon  qui,  par  un  marché  pnsî>é 
le  10  février  iS5â,  fut  cliargé,  mojennaut  ja 
somme  de  onve  (^nts  livres,  d*ef  éeater  en  méitire 
les  huit  bas-reliefs  qui  ornent  la  grande  voûte  du 
Tomlitan  de  Frangois  i",  Çe  monument,  longtemps 
attribué  «n  Primétle»,  e  été  renda  à  9on  Téri|»pl^ 
auteur,  Philibert  de  Lorme,  par  M.  Alex.  Lenoir, 
qui  a  prouvé  par  des  extraits  dtss  r^strç»  ^  la 
chambre  des  comptes  oue  œt  hablRe  arclMtect^ 
oyait  fourni  les  plans  et  dirigé  l'exécution.  C'e^t 

d'apii»  ces  môm^  iHm  ^t^'i)  a  été  éKal^ménl 
mis  bon  de  doute  que  Oermtm  Pilon ,  Apilirotse 

Perrçt  et  Pierre  Bonlemps,  tous  scylpleurç  fran- 
çais, étaient  ceux  qui  a>'aient  fait  les  bàs-reliefs 
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^HaUflos  venus  à  la  suite  du  Primatice,  comme 
^on  l'a  cru  trop  longtemps.  Les  mêmes  incerti- 
ttudes  qui  envirunneut  la  naissance  de  Pilon  en- 
;Teloppeat  l'époque  de  sa  mort.  Sur  la  foi  d  une 
■  épitaphe  en  vors  de  Pilon ,  composée  par  le  pré- 
sident Maynard,  encore  bien  jeune  à  celte  époque, 
et  publiée  en  1606,  on  a  longtemps  regardé 
cette  année  comme  la  véritable  date  de  la  mort , 
de  Pilon  et  le  dernier  éditeur  de  Noréri  la  donne  | 
comme  certaine.  Cependant,  d'après  de  nouvelles 
locfaercbes  plus  exactes  consigoées  dans  le  Musée 
des  monuments  français  de  M.  Alet.  Lenolr,  il  a 
été  reconnu  que,  passé  Tanné*'  15î)0,  on  ne  pou- 
vait plus  citer  un  seul  ouvrage  de  cet  artiste,  i 
Aussi  ,  dans  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  | 
Germain  Pilon  dans  les  salles  des  Pctits-Augus- 
tins,  M.  Lenoir  a-t-il  indiqué  l'année  1S90  comme  • 
l'époque  vraisemblable  «  la  mort  de  cet  illostre  | 
sculpteur.  Il  a  paru  en  1860  un  Mémoire  pour 
tenir  à  l'hittoire  de  Germain  Pilon,  uulpteur  du  \ 
roi,  in-8*  de  19  pages,  publié  par  le  baron  J.  Pi-  ' 
chou  dans  les  Mélcmgei  de  la  société  des  biblio- 
philes français;  cet  opuscule  renferme  des  docu- 
ments nouveaux  et  très-curieuz,  exirails  des 
registres  de  la  cour  des  monnaies.        P — s. 

PILON  (Frédéric),  né  en  1736  à  Cork,  en  Ir- 
lande, se  destinait  à  la  médecine,  qu'il  abandonna 
pour  la  scène,  il  fut  d'abord  acteur,  mais  il  n'ob- 
tint pas  grand  succès  en  ce  genre.  Après  avoir 
joué  à  Edimbourg  et  dans  d'autres  villes,  il  se 
rendit  à  Londres  dans  l'espoir  de  trouver  quel- 
ques ressources  dans  la  littérature.  Admis  à  la 
rédaction  du  Moming-Post,  il  rendait  compte  des 
spectacles,  et  il  composa  lui-même  un  grand 
nombre  de  comédies,  de  petites  pièces  qui, 
écrites  à  la  hâte  et  en  gt^nt'Tal  bien  accueillies  du 
public,  n'étaient  cependant  pas  destinées  à  vivre 
longtemps;  œ  sont  :  I*  L'hnnkm,  om  Voyage  à 

Bnghthelmitone ,  1778,  in-8»;  t»  la  Capture  de  ] 
Livtrpool,  1779,  in-8*;  3*  l'JUmmination ,  ou  Ut  i 
CemtpiratùmieM  terrien,  1779,  fn-8*;  Y  Amant 

sourd.  1780,  in-8».  Cette  pièce,  empruntée  à  ' 
notre  théâtre,  avait  été  représentée  en  1 799  sous  | 
le  titre  de  la  Bms*.  om  U  DoeUmr  nmtd.  8*  Le  j 
Siège  de  Gibraltar,  1780,  in-8»;  6»  les  Menèei  ' 
d'une  élection,   1780,  in-8*;  7»  Il  voudrait  être 
ÊtUat:  8*  Euai  tur  U  earaetèrt  J^Bmmkt,  tel  fu'il 
ett  représenté  par  Hendenon.  Cet  opuscule  est  le 
début  de  Pilon  comme  écrivaiu.  Ami  des  plaisirs, 
prodigue.  Insouciant,  Pilon  fut  forcé  de  se  réfu- 
gier en  France  afin  d'échapper  à  ses  créanciers; 
il  arrangea  toutefois  ses  affaires  tant  bien  que 
mal.  revint  à  Londresalymourut  en  1788.  B-a  i. 

PILOU  (Anne  Baitdesson,  femme)  eut  dans  le 
17*  siècle  assez  de  célébrité  pour  mériter  de  n'être 

Sas  entièrement  oubliée.  Sauvai  l'avait  nommée 
eu  lois  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  dont  elle 
B*élait  certainement  pas  la  moins  singulière  (1). 
On  n'auail  penl-éira  jamais  oMeno  nur  «Ile 

(1)  Biiioirt  tl  MtiçviUi  Aê  la  vilit  4»  Avikfvnnillt 
dS,in4,iB-foL,t.l»,p.  ISSttML 


femme  des  renseignements  précis,  si  les  ilf ^aïoîm 
de  Tallemant  des  Rèaux  n'avaient  pas  été  retroo- 
vés  ;  il  la  connaissait  a.ssez  particulièrement  et  il 
lui  a  consacré  un  article  de  ses  Historiettes.  Qn 
ne  sait  presque  rien  de  son  jeune  âge.  Née  vers 
1578  et  fiire  d'un  procureur  au  Châtelet,  elle 
épousa  sous  Henri  IV  Jean  Pilon ,  qui  exerçait  la 
même  profession.  Sa  laideur  était  extrême  ;  elle 
avait  même  de  la  baihe  comme  on  en  peut 
encore  juger  par  son  portrait  gravé.  Ces  désavan- 
tages étaient  compensés  par  un  esprit  juste  et 
original;  ses  bons  mots,  ses  vives  reparties 
étaient  répétés,  recueillis,  quelquefois  rt-doutés. 
Elle  allait  partout,  chez  les  grands  comme  cbcs 
les  bonrgmis;  les  portes  du  Louvre  s'onvriteot 
mi'^mo  quelquefois  pour  elle.  On  l'invitait  à  toutes 
les  fêtes,  à  toutes  les  réunions,  et  malgré  se» 
soixanle-selae  ans  elle  fit  en  1654  le  voyage  de 
Reims  pour  assister  aux  cérémonies  du  sacre.  On 
aimait  à  converser  avec  elle,  et  s'ilarrivait  quelque 
événement  extraordinaire,  on  se  «fisait  :  c  Ma- 
«  dame  Pilou  sera  bonne  sur  cela.  »  C'était  enfin 
une  autre  madame  Cornuel  [toy.  Cohnuel).  Elle 
était  très-âgée  quand  sa  réputation  commença  à 
se  répandre.  Veuve  de  Jean  Pilou ,  elle  en  avait 
un  fils  nommé  Robert;  ils  habitaient  ensemble 
une  petite  maison  de  la  rue  St- Antoine.  Sans  êirs 
riches,  ils  vivaient  dans  iim-  honnête  aisance.  Le 
fils,  qui  ne  parait  pas  s  être  marié,  donnait  dans 
une  grande  dévotion;  il  ne  manquait  ni  une  féte 
particulière ,  ni  un  salut  solennel ,  et  sa  mère  loi 
disait  :  «  Mon  Dieu ,  Robert ,  à  quoi  bon  se  tour- 
«  menter  tant?  Veux-tu  aller  par  delà  paradb?» 
Madame  Pilou  partageait  le  monde  en  trois  classes  : 
ses  inférieurs,  ses  égaux  et  les  grands  seigneurs. 
Elle  disait  de  ceux-ci  que  dans  une  ville  comme 
Paris  on  ne  pouvait  pas  être  trop  fier  avec  eux,  et 
elle  pratiquait  cette  maxime.  Croyant  avoir  i  se 
plaindre  de  la  duchesse  de  Chaulnes,  elle  lui  dit 
qu'elle  ne  remettrait  plus  les  pieds  ctiez  elle  : 
«  le  n'ai  que  Caire  de  vous,  ni  de  persoow, 
«  ajouta-t-elle ,  Robert  Pilou  et  moi  avons  plus 
«  de  bien  qu'il  ne  nous  en  faut;  i  cause  que  vous 
a  êtes  ducnesse  et  que  je  ne  suis  que  fille  el 
a  femme  de  procureur,  vous  pensez  me  maltraiter. 
<  Adieu,  madame;  j'ai  ma  maison  dans  la  me 
«  81-Antoine  qui  ne  doit  rien  à  persome.  ■  ffle 
se  retira  toute  fAchée,  et  la  duchesse  vint  le  len- 
demain faire  sa  paix  avec  la  bourgeoise  {î}.  Il 

(I)  La  Urbc  de  himUiim  Pilov  %.  4Hà  oMébr^  pu  )•  poMt 
PMfiB,  ftaotm  diiMtaw  Al  iMIlM  4»  roptr»  tnnçab 
Pbmin},  dtti  hm  M«et  Mdll*  dtoifli  il  jr  ■  quctqwi 
DéM  par  M.  Lovto  Paria,  dm  toi  IWMlk  MMMCftta  Silka- 
Doiiia  FaTait.  raoïi de  Mancnte.  V«id to pwpqiMM  ril 
a  m  la  emplaliaaM  d*  mo*  eaammhiMt 

O ma,  bartM  à  tripla  dtas«, 

Sot  tans  1«  triiiouta 
u  poulit  cl  du  mcuac* , 
llicos  que  moniiFur  de  Mifiafi 
Ne  Mit  le  fln  du  lingaRC  , 
N'Mt-U  pu  Tr«y.  la  PUoul 
Pariiii  le  Kxc «Dtas* 
Le  plua  Mga  «al  la  ploi  Imi 

«3  Mémoire  é*  IWtaMM  iSÊ  JMMT,  tSSS,  I.  t.  ^  SU; 

lS4o,b^^«T. 
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arriva  k  madame  Pilou  une  bizarre  aventure 
dont  Tallemant  tenait  d'elle-même  le  récit.  Un 
conseiller  d'Etat  la  reconduisait  un  soir  chez  elle  ; 
elle  avait  alors  soixante-dii  ans.  Le  magistrat 
occopait  avec  dignité  le  fond  du  carrosse,  tandis 
que  la  veuve  du  procureur  s'était  assise  modes- 
tement à  la  portière.  Le  conseiller  d'Etat,  que 
madame  Pilou  n'a  jamais  voulu  nommer,  la  prend 
toQt  à  coup  par  la  téte  et  l'embrasse  avec  tant  de 
vivacité  qu'elle  ne  pouvait  s'en  débarrasser;  il 
lui  disait  très-sérieusement  au'il  l'aimail  plus  que 
la  Tie.  Comme  elle  était  un  jour  au  Louvre,  ma- 
dame de  Guémené  pria  la  reine  de  faire  raconter 
à  madame  Pilou  l'aventure  du  conseiller  d'Etat  : 
c  Ne  Toilà-(-il  pas,  s'écria  la  douairière  Pilou, 
«  vous  regorgez  d'amants,  vous  autres,  et  dès 
«  que  j'en  ai  un  pauvre  misérable,  vous  en  en- 
«  ngex.  •  On  juge  aisément  de  Pefliet  produit 
par  cette  saillie  dans  le  cabinet  de  la  reine.  Vers 
1664,  la  bonne  madame  Pilou  éfwouva  un  acd- 
denC  asMt  grave  qui  la  retint  sans  toitir  pendant 
dix  ou  douze  jours.  Le  roi  lui  envoya  Vaiot,  son 

Ç renier  médecin.  La  reine  mère,  revenant  de 
inoeniies ,  disait  arrêter  sa  vdttiffe  pour  savoir 

de  ses  nouvelles.  Toute  la  cour  y  vint;  c'était 
une  mode»  dit  Tallemant  des  Réaux,  et  jamais 
lionrgMfee  ne  reçut  de  parefls  hoonetirs.  Ma- 
dame Pilou  a  i''té  mise  par  mademoiselle  de  Sou- 
déry  au  nombre  des  personnages  de  sa  Clélie 
•ODS  lé  nom  i'Arrkidh.  Son  fils,  l'ayant  appris, 
paraissait  en  être  choqué  t  Va,  va,  lui  dit  sa 
«  mère ,  la  comtesse  de  Maure  J  est  bien.  >  Elle 
aorait  pu  ajouter  que  le  roman  de  GMKt  contient 
les  portraits  de  la  plupart  des  personnages  célè- 
bres ou  singuliers  du  temps  {toy.  M"*  de  ScooKar). 
Yoici  quelques  passages  du  portrait  tracé  par 
inademoiselle  de  Scudéry,  sous  le  nom  de  Georges 
de  Scudéry,  son  frère.  Si  on  les  rapproche  de 
rUsIoriette  de  madame  PHon  racontée  par  Tille- 
niant  des  Réaux,  on  verra  que  ce  portrait  ne 
peut  se  rapporter  à  aucun  autre  personnage  du 
îempê:  tArriddiewt  une  personne inimUalw;... 
sans  être  d'une  grande  naissance,  sans  avoir 
aucune  beauté  et  sans  être  jeune ,  elle  est  cou- 
sidénble  à  tont  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  k 
Capoue  {Paris).  Elle  est  de  tous  les  plaisirs  et 
de  toutes  les  testes  publiques  et  particulières  ; 
efle  a  une  vertu  solide,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
sauvage  ;  elle  dit  des  choses  ce  qu'elle  en  pense  ; 
elle  voit  les  faiblesses  des  autres  sans  y  rien 
conlrUMier;  «H»  i>laaaie  les  coquettes;  «lie  ne 
Halle  point  les  galants  ;  elle  tasche  de  mettre 
la  paix  entre  les  familles  :  elle  est  bien  avec 
totis  les  muii  et  atee  toutes  les  mères;  mais 
ce  qu'elle  a  de  meilleur,  c'est  qu'elle  est  bonne 
amie,  oflideuse  et  franche;  toute  la  grandeur 
da  II  tcfie  n»  ini  feitit  pa»  changer  d'avis 
quand  elle  croit  avoir  raison ,  et ,  à  la  vouloir 
définir  en  peu  de  mots ,  Arricidie  est  la  morale 
tiraille,  mail  un  monle  lana  cha^  et  qui 


c  ne  sont  pas  inutiles  à  la  vertu  (<).  >  On  abréfi 

à  regret  ce  portrait,  dont  toutes  les  nuances  au- 
raient mérité  d  être  ici  retracées.  Madame  Pilou 
est  un  des  types  de  notre  ancienne  hoorgeoisie, 
surtout  de  ce  franc  parler,  dans  une  condition 
UMyenne,  qui  à  loi  seul  est  une  autorité.  Ruvigny 
disait  que  mesdames  de  Kobin  et  les  autres 
galantes  de  la  place  Royale  ne  craignaient  rien 
tant  que  madame  Pilou.  Cette  bonne  femme 
apaisait  les  querelles  et  réconciliait  In  fismillM; 
souvent  on  la  choisissait  pour  dire  aux  gens  ce 
qu'il  convenait  de  leur  dire,  et  la  duchesse  d'An- 
mont  disait  en  parlant  d'elle  :  ■  Quand  madame 
«Pilou  n'y  sera  plus,  qui  est-ce  qui  fera 
«  justice  aux  gens?  »  Elle  prêchait  ses  jeunes 
amies  qui  ne  se  gouvernaient  pas  bien.  «  Au 
«  moins  n'écrivez  pas,  leur  disait-elle.  Voire, 
«  répondaient  les  autres,  ne  point  écrire,  c'est 
«  faire  l'amour  en  chambrière.  »  Comme  on  la 
priait  de  donner  un  avertissement  à  une  jeune 
remme  qui  se  perdait  de  réputation  :  «  La  mère, 
«  répondit-elle,  m'a  pensé  faire  devenir  folle; 
g  voulez-vous  que  la  fiUe  m'achève?  a  Madame 
Pilon  avait  enrlroo  90  ans  quand  die  nmorat,  le 
4  juin  1668.  Elle  fut  inhumée  dans  l'église  de 
S(-Paul,  sa  paroisse  (2).  Madame  Pilou  a  été 
gravée  par  Spirinx  dans  le  fntnat  in-fol .  ;  ce  por^ 
trait  a  été  reproduit  pour  être  joint  à  la  seconde 
édition  des  Mimoiru  dt  TaUmamt  du  Réaux.  On 
lit  cet  Tflii  tu  bas  de  la  gravure  < 


MfroBt  que  tu  ToU  de  tlbvUe  Cumte, 


Une  pradom  «Miommée . 
Fimt  à  cette  «NVt  «Atrefoi*  animée 
UMMrda  laflourMUoMatr 


PIL-PA!  ou  PID-PAl ,  nom  composé  de  deux 
mots  indiens  qui  signifient,  dit-on,  médecin  eka- 
rikâh,  ou  littéralement,  suivant  d'autres,  pttd 
d'éléphant.  C'est  le  nom  d'un  brahme  ou  brach- 
mane  qui  était  ou  qui  devint  vizir  de  Dabscbe- 
Ifan,  on  dei  plus  anciens  rois  de  l'Inde  (3).  C'est 
tout  ce  que  1  on  sait  de  lui  ;  car  on  ignore  le  lieu 
et  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  l'époque 

Rrédse  où  il  a  vécu  et  la  partie  de  l'Inde  qu'il 
abita.  Des  doutes  même,  des  discussions  contra- 
dictoires se  sont  élevées  sur  sou  identité,  sur  sa 
réalité.  Quoi  qu'A  en  soit,  le  nom  de  ce  person- 
nage et  l'ouvrage  qui  lui  est  généralement  attri- 
bué sont  devenus  classiques,  et  l'auteur,  fùt-il 


(1)  CUIU,  KiMtoiTt  romain*,  pmMtt 
1660,  ln.8*,      part.,  l.  1",  p.  29*. 

2i  Le  rf  lBctrur  ci«  cette  notice  «  retrouvé,  aux  «rchiTes  dt 
l'hùtel  de  Tille,  l'acu  mortuaire  de  madane  PUo*.  U  «t  •iMl 


conçu  :  ••  lia  4 jala  iMiS) .  Abm  BaadMm ,  «mm  d*  mmImt 
«  PiloAe ,  Mt  «MMi  ne  Btoâstolae,  d*  laqMlta  l«  corpi  •  «tf 
-  lithQBé  du*  l'é«1iee  St.Paal .  •*  puoiMe,  le  S  da  dM  MM» 
{RtgittT*  du  didê  éê  la  paroUt*  St-Pmul,  à  Pmrtê^  fwr  r«»>, 

fUe  If-ffil  Ct\  «rte  n'e«t  rerftu  d'aucuoe  dfnatnre. 

3  h' RKcyc^apèd^e  dei  gmi  du  nondt  noue  parait  avoir  eom- 
mii  une  erreur  en  dinal  que  Dabachelim  fut  dan*  l'Inde  le  tao- 
ceMeor  d'Alexandre  le  Grand  S'il  n'avait  paa  été  ploa  ancien  , 
i*  T  aiualt  moina  d'IncctUtad*  vu  ta  itelilé  «t  mu  celle  d* 
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m  èUe  fantastique  et  fabuleui ,  oo  ne  peul  ae 
dHpiBMr  de  lui  ooDsacrer  an  article  dans  la  Bio- 
fwy**»,  où  Oguranl  Btepe  et  Loànaa  («oy.  en 

Douu},  sur  lesquels  ou  na  pas  plus  de  (xrtitude 
at  qu'on  a  quelquerotâ  confoodiis  avec  lui.  — 
KhMl  Cmgai  la  pensée  généreuse  d«  composer 
Vn  livre  pour  instruire  et  corri^vr  \ê  (U-sputti 
dont  il  était  le  sujet  et  le  ministre.  Suivant  une 
■Dire  versioo,  ee  Ait  même  par  le  mt'Tite  et  le 
succès  de  ce  livre  qu'il  obtint  la  confiance  de 
ifabsdielim.  U  en  avait  probablement  recueilli 
laa  matériaux  à  l'école  des  gymnosophistes,  dont 
l'antiquité  se  perd  dans  la  nuit  de*  temps.  Pil- 
Pa'i  composa  une  histoire  allégorique  entremélt^ 
de  contes  el  d'apologues  dont  la  lecture  adoui  il 
le  caraiïtère  du  roi,  e(  il  devint  ainsi  le  bien- 
laileiir  de  ta  nation  (1).  Son  livra  est  intitulé  Ca» 
ait  et  Dimna.  Cc  titre  pourrait  faire  croire 
flto'M  s'agit  de  deui  prinoaiie»  indiennes  ou  de 
den  amante  qw  l'anteor  nraik  didib  poor 
héros;  point  du  tout,  ios  deux  principaux  interlo- 
cuteurs sont,  Miivant  Jacquet,  un  bœuf  et  un 
Noar4«  00,  Mf?ant  d'aotrae,  4en  eliMal»  dé 
racos  diiïérentes,  animaux  qui,  par  la  tine«>sc, 
ont  quelque  reaeemblanoe  avec  le  renard.  L'au< 
tMr  y  a  joint  d'eotrai  dtolofoei  d'animaux, 
avec  des  fables  el  dos  confis  dont  l'alli^porie, 
indispensable  quand  on  donne  des  leçons  aui 
éMpôlM  «I  tttz  peuplas  d»  rarfasl,  eenlfeiit  des 

préceptes  moraux  et  politique*;,  bien  qti'iN  noiriif 
tirés  des  habitudes  et  des  prouriétés  des  ani- 
maux. La  réputation  de  ee  wm  ftol  tnmiénse, 
soit  par  lui-même,  soit  par  »€«  Innombrables 
traductions  et  iwitatioiu  dans  la  plupart  des 
langues  sncIsMWS  tt  modernes  de  l'Asie  «i  de 
l'Europe;  mais,  comme  plusieurs  de  ces  copies 
ont  porté  des  titres  différents,  surtout  parmi 
celles  qui  ont  parti  m  Orisia,  dfct  ont  été  long-  i 
temps  regardées  comme  de?  ouvrages  originaux.  ! 
On  a  même  confondu  avec  l'ouvrage  de  Pil-Paï 
le  Djaviàan  Kirtd  (la  Sagesse  éternelle),  on  Tetta-  i 
MMni  d«  Umuhenk,  livre  de  philosophie  et  de  mo- 
Wle,  composé,  dit'on,  plus  anciennement  par 
BoBchenk ,  roi  de  Perse,  et  souvent  trtdnit  en 
pluaeurs  lafisues.  Khosrou^Nouscbirwan  (roy.  ce 
nom),  autre  fol  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sas- 
santdes,  envoya  w»n  médecin  BarzoQïeh  |)ourse 
procurer  Vt  livre  de  Pii-PaT,  conservé  soigneuse- 
œent  dans  te»  MMfoUiècraes  de$  rois  de  l'inde  : 
il  te  fit  traduire  en  penleri  {l'annlcnne  llUgM 
persane),  et  lui  donna  le  titre  de  Houmayoun 
MsumI  (In  tUm  impérial).  Les  monarques  ses 
successeurs  rirent  un  si  grand  cas  de  ce  livre 
le  tinrent  cacké.  Le  beooud  oaiife  abasside, 
AbovhMafir  il*ir»nsour  [roy .  MAïraona)  s'en  étant 
procuré  un  exemplaire  vers  770,  le  nt  traduire 
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due  que  oe  prince  faisait  du  livre  de  Pil-PaH.  »! 
ne  le  prit  pa»  lui^uurs  pour  guide  de  la  justice 
et  de  la  olémmice.  Plus  tard,  Naser  («oy.  ce  nom), 
prince  de  la  dynabtie  des  Samanides,  ordonna  à 
son  minisire  Abou'l  Fazl  Belami,  1  un  des  savants 
de  sa  cour,  do  traduire  en  porsan  la  version 
arabe  de  Ben-Al-MukalTa,  devenue  inintellinible, 
à  cause  des  changuinenls  que  la  langue  'éXiht 
avait  éprouvés,  et  cette  version  fut  alors  oen> 
nue  soua  le  titre  de  Calila  «i  Dimm».  Deux  autm 
traductions  persanes  furent  faites,  l'une  vers  1  an 
1120  par  Abou'l  Moali  Nasr-Allah,  d'après  l'ordre 
de  fieharam*CUal ,  dernier  sultan  de  la  dynastie 
des  Ghaznevides,  auquel  il  la  dédia;  l'autre,  vert 
io30,  :^uivant  l'ordre  de  Ilouçain,  prince  de  U 
race  de  ïamerlao,  eut  pour  auteur  Kemal-Eddya 
Houçsiln-lni-Aii  Tatte  Casdied,  qui  lui  douna 
le  titre  à'Outcari  Sthaili  (Lumières  du  priocs 
ScbaîU).  C'est  d'après  oette  trtduoUon  qu'ont  été 
Mtes  la  version  tnrqua  IntHuMo  HoiHneymm  JVb> 
meh.  doinif^  par  Ali-Tchélebi  vers  1540,  el  la 
plupart  de  oeilea  qui  ont  paru  depuis.  L'ouvrage 
do  M-Pël  avait  été  trsauil  en  freo  vers  Tu 
1080  par  Siméon  Seth.  sous  le  titre  de  Sttpkinùu 
«t  hhneUt».  Plus  tard,  Staràina  le  traduisit  da 
frae  an  latin,  sans  adui  de  ^/»timm  a^waite 
Indorum  veterum.  Une  autre  traduction  latine, 
d'après  celle  que  le  rabbin  Joël  avait  donnée  en 
Mlirou,  fut  oompoaée  par  Jean  de  Capoue  («ap. 

ce  nnm^  et  intitulée  Dirtttorium  kumrtnrp  rUm, 
Vers  1  an  IGUU,  une  autre  traduction  en  persm 
moderne  fut  faite  sous  ea  titra  :  Sien'  DamtA 
^Pierre  de  touche  de  la  saResso\  par  Abou'l  Fitl, 
vizir  de  l'empereur  niogol  Akbar.  U  existe  dans 
la  bibliothèque  de  la  société  asiatique  de  Lon- 
dreg  trois  exemplaires  d  une  tradurlion  de  l'a- 
rabe en  malais  du  livre  do  l'îl-Paï  ;  il»  proviennent 
de  la  collection  de  lady  RaHa.  B  en  existe  ub» 
traduction  en  lan^rne  afghane  par  Melik  Khous- 
chal,  et  cotistatéo  par  M.  Dorn  dai»  son  Hiuotrt 
des  Affkan».  Il  y  en  a  aussi  une  version  en  lan* 
gue  niogoie  par  Iftikar-Eddyn  Mahmoud  Aboo- 
Nasr  de  Cazwin.  Nous  avons  en  français  une 
traduction  dus  fables  et  contes  de  Pil-Pal  par 
Gaulmin,  soqs  le  titre  de  Livre  des  Umièm  m  la 
eoHivit*  détroit,  Paris,  1644,  in-8*.La  Fontaioe 
y  a  puiNô  bon  nombre  de  sujets  de  fables,  dsaa 
lesquelles  il  s'est  piontré  supérieur,  entre  autres 
dans  esite  dos  Apw  pifttnt.  Oalland  et  Cardonoe 
ont  donné  une  autre  traduction  française  de 
OtlUm  tt  IMiMMi  ou  de  l'Umamfim  Mmmêk,  ce 
qoi  asi  te  mtaia  ehose,  mais  Os  ont  eu  tort  le 

l'intituler  Contes  et  fMti  de  Bid-Pai  M  dt  Uk- 
wy.  Sylvestre  de  8acy,  dsns  son  article  Lotnui, 
a  dfMêénMnl  ptowé  qvlb  détalant  Imapéi  al 
que  Loknian  n'a  eu  part  à  aucun  de  eas  apote' 
gues.  C'ofit  à  tori  aussi  que  Coupé  de  8t-Doaat, 
daai  tfsiWe  impkfâUim  <nit  awwiipagwe  set 
Mtei  (Parfs,  1818,  lo-lf),  a  avancé  que  M.Mar- 
osl  «vaH  MMié  en  1801  une  traductten  des 
Mtel  «s  Aim    da  Mm.  M  aiMMMte 
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n'a  doun4  qo'uo»  édiiiou  jiu  luit»  <k  Jl^Qkuuu 
en  ! 799.  imprimée  ao  Cafre,  où  1  éitSt  diree- 

fcur  (le  l'imprinierle  frain'nisc,  et  en  180%"},  une 
IraductioQ  où  ii  paraît  avoir  confondu  soo  au- 
teur avec  Pil-lw.  L'Alleiiiagiie  a  deos  makun 
des  fables  indiennes,  dont  la  prcmi^rp  csl  faite 
d'après  la  traduction  frau<,-aibi3  et  la  d(?uxièaie 
liar  Im  soins  de  Weber,  Nurembarg»  IMK).  n 
existe  aussi  df^*  traductions  italiennes,  espagnoles 
et  anciennes.  Sylvestre  deSacy  a  uuMi(''t>n  1816, 
in-4*,  une  édition  du  texte  araie  de  Calila  et 
Dimna.  et  dans  le  tome  JO  du  recui'il  des  Xitlires 
et  uUrails  des  WMMVjcrits  Je  la  bfhJiotJiègue  du 
roi,  il  a  donné  une  longue  série  d'artjcJea  &uj>  les 
divecses  tradoctious  arabes  et  persanes  de  cet 
ouvrage,  d'après  plusieurs  manuscrits     k  tra- 
ductioB  persane  de  Nasr-Allah.  Ces  detn  produc- 
tions de  notre  savant  collaborateur  nous  ont 
prîncipaleuicnt  servi  pour  la  réibrliou  dn  pré- 
sent article.  Oo  a  publié  à  Boulaq,  près  du  C^iire. 
en  1833s  une  éditiou  in-rol.  de  ilâ  pa^es  de  la 
traduclioB  arabe  des  tables  de  Pil-Paï ,  par  AJ- 
SrikalTa  ;  c'est  la  première  qui  ait  paru  en 
OrieaL  fille  est  faite  d'après  j'étlUiou  de  6yl- 
iwstre  de  Saey;  mais,  quoiqu'on  ne  rait  pas 
citée  et  que  l'éditeur  égyptien  Abd  errohuian 
eo  ait  suppruné  les  notes  et  remplacé  Tin- 
tredudioo  par  nne  préface  de  trois  pages  en 
vers,  c'est  toujours  un  hommage  rfu  lu  pjr  les 
Orientaux  à  la  supériorité  des  £uro^>éeJis.  Le 
Uwfe  de  PQ-MI  se  compose  de  aaiie  ehapitrcs, 
doot  dû  créés  par  les  Indieus^t  six  par  les  Per- 
san&,  mats  dont  le  iiotnbre,  Jet  tUnea  et  i'ordre 
rarient  daos  lea  diisersea  IradudioQS.  ùt  •  «oo- 
fondu  avec  cet  «umge  le  livre  iudien  intitulé 
Hùopadtêa  O'Bectuaire  des  âmes),  par  lAdi- 
Eddyn.  Ce  dernier  est  un  recueil  de  laMes  «e 
Vischnou  Sarmoh,  qui  ont  de  anmbroux  rapports 
avec  celles  de  Pd-Pai.  IU*i»voyûus  d  ailleurs  pour 
Bios  uagAes  renseignements,  qui  tk>  sauraient 
trouver  place  ici ,  au  ilanufJ  du  Ubraii'f  de 
M- J. -Ch.  Bru  net  ,;j'édiL,  48G0,  t  l,coJ.  936j.  et 
surtout  à  y  Estai  de  M.  JjoiarieiirDeslQnfchaaips 

ntr  les  fables  indiennes  et  sur  UtOT  iatroducùom  en 
Europe.  Paris,  1«38,  ia-8".  A — r, 

PILPAY.  I'oy«JEANiMi€APOOK. 

PIMODAN  ;Gi:»HaF4i-Ai;GU«TE-£usxiERAii£0cu»T 
HE  LA  Vallke,  marquis  xo.:;,  d'une  ancienne  Xa mille 
OTiKisaire  de  l'Argoone  cl  filée  depuis  dexu  &iè- 
des  au  -diàteau  d'Echcuay  vUautc-.Marne^  uaquit 
à  Paiis  le  29  janvier  1822.  Son  Joèce,  qui  était 
capitaine  d'état- nu|jor  et  ,£entilnomniic  de  la 
chambre  de  Charles  X, -quitta  la  fiança  jieu  de 
temps  auwès  la  sérotution  de  jtt01eL  pour  jlkr  ' 
iMMter  l'Autriche,  oùJ'appelall  sun  dévouement 
Jittx  jiriQoea  jde  la  Ivaoche  ahu!w  de^  iiuurbonii. 
1«  jeone  J^vodan  juantia  m»  joteBisence  pré- 
coce, un  ^rand  amour  pour  rétude,  et  à  o<ue 
ans  il  traduisaft  déjà  Vinsik,  Jortiou-U  ^tu  au  . 
etMtn  deJUhiMirg.  Jlft  .iaBiiRleadaiKiatte8 
déni  catteiriBeat  viutleiAM^riAiràiliiii.11  { 
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Alla  t-wuit«  s^joiadre  sa  famille  en  Autriche  et 
entra  I  racole  de  caralerie  de  Wieneriseh-Neu- 
stadt,  d'où  il  sortit  ofTicier  de  cavalerie.  Pimodan 
jétail  eu  1847  lieutenant  aux  chevau-légm  du 
prince  de  Windiadi-Graétz.  lorsque  son  régiment 
reçut  l'ordre  de  quitter  la  Slyrie  pour  se  rendre 
I  en  Italie.  L'aun^  aulVi^ite,  Jonque  la  r«v«lu- 
I  tion  édate  en  Italie,  9  mt  IreuTaft  I Téruoe. 
oiK  son  régiroont  faisait  partie  du  corps  d'ar- 
nuSe  du  général  Yasnre.  Dès  \s>n  et  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre,  a  tie  miKIafm  de  Fine- 
dan  n'oiïrc  plus  qu'une  suite  conlinnelle  de 
courses  à  travers  l'armée  çanemle,  de  combats 
et  d'aventures,  daos  lesquels  il  montra  on  cOQ- 
rage  fil  une  audace  qui  lui  firent  bient<^f  une 
réputation  à  nart  dans  l  arouV  aulricbieune. 
Chargé  d'abord  par  le  général  Gherardi  de  porter 
dev;  tirpArlies  au  général  Giulay,  qui  cororoau- 
dait  a  j  ru-^te ,  PiiuMlau ,  qui  avait  à  traverser, 
pour  rcfuplir  sa  loiiiioo,  un  paya  en  léyelutiuo, 
courut  ks  plus  grands  d.mgers,  auxquels  il 
échappa  par  son  couxage,  oou  .sang-froid  et  sa 
présence  d'esprit.  Arrivé  à  Triebte,  Pimodao  fut 
(  liargé  par  le  général  Giulay  de  porti>r  des  dé- 
pêches au  général  Zichy.  à  Venise,  dont  on  igno- 
ra it  l'iosurreetioD.  A  son  entrée  dans  le  port  de 
ueite  ville,  pJoMdaja  fiât  arrétiî  i  bond  dp  parjie 
anr  lequel  il  avait  TOyagé ,  amené  au  pàUh  dn 
pouvcnu.'ment  provisoire  et  conduit  devant  Ma- 
nin.  Retenu  luasoiMuer.  0  Mjnrint  à  s'évader,  Jl 
s«  rendit  d'aBerd  I  Véraoe.  et  hienlAl;  o^lMwt 
pas  h  se  lancer  au  milieu  d'un  pays  en  insurrec- 
tion, jl  narvjut  à  porter  m  man^sM  Aadetz](|t 
alQnàVenteeiiiarD,  deenovvieBef  de  et 
revint  dans  x^tte  dernière  ville  anoonccr  que  le 
maréchal  s'aMxcétiiit  â  lui  porter  «ecoucs.  A  la 
suite  de  œs  faits.  Je  xnarquis  de  Pimodaa  fut 
nommé  ofTirier  d'ordotunnce  du  maréchrU  Ra- 
dt-t2iy.  Peu  de  Leuip:»  apreï,  l'jiuodan  )»e  distin- 
gua à  la  bataille  de  Santa-Lucia,  i  la  Wilte  4e 
laqu<'He  il  fut  nommé  capitaine,  mais  ^'n  conser" 
vaut  >an  poste  prés  du  maréchal  autriclùcJ),  qui 
avait  au  dutini^uer  ei  «ppréeiBrMii  jenne  oUlcier 
d'ordonnance.  Aadetaky  l'envoya  porter  au  géné- 
ral Nugent  l'ordre  de  le  rej tendre  à  Vérone; 
Pimodan  rejoint  à  Vicence  le  corps  d'armée  de 
ce  général.  Le  lejulmain,  il  assiste  à  l'attaque 
de  cette  ville ,  «ù  il  a  un  cheval  tué  sous  lui  ; 
puis,  traversant  seul  à  cheval  Montettello  «t  un 
pays  eoneroi,  il  arrière  à  Vérone  cl  annonce  à 
Radet^ky  l'arrivée  du  général  qui  «  vemplaoé 
Niigent  ttle«sé.  Quekfues  jours  apr^,  Pimodwi 
jie  signalai  Je  prise d#  la  cedoute  de  Mon/mw, 
eiJi  tofio4ela  fianyagae^  le  maréciialSadeizky, 
voulant  récompenser  son  intrépide  .oCQcîer  d  Vu*- 
dcuuiance,  le  «Barge  ide  porter  à  Vien«a  )m  dca- 
peaux  pris  k  J'ennoèi.  Mteodan  4it  a»snito 
envoyé  comme  oiUcior  d'état-maior  au  feld- 
nuré«:b«t  wjadiaob-t^aim».  4ni  tmtmtn»f^ 
jBoiigae.«l  jl  mmMi  rmmiim  di»  km 
Ifdliimifii  *  htetiiMeide  Ifcir  itmé  dtf  ctami 
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dt  porter  à  un  corps  de  cuirassiers  l'ordre  d'en- 
lever une  batterie  d'artillerie  dont  la  prise  devait 
dédderdiieort  dele  beleille,Pimodan,  netfonvant 

pas  l'ofTirierqui  commandait  ces  niirassiers,  mar- 
che à  leur  tète,  charge  la  batterie  au  milieu  de  la 
mitraille  et  t'en  empare  ;  mais  au  moment  où  il 
^éhnee  pour  arrêter  ses  soldats,  qui  cherchent  à 
enmieiier  une  des  pièces ,  il  est  entouré  par  un 
demi-escadron  de  hussards ,  se  défend  seul  con- 
tre tous,  et  n'échappe  à  la  mort  qu'après  une 
lutte  terrible  et  couvert  de  blessures,  qui  de- 
vaient l'empêcher  pendant  longtemps  de  suivre 
les  mouvements  de  l'armée.  Le  lendemain  de 
cette  bataille,  le  ban  Jellachich,  qui  avait  été 
témoin  du  fait  d'armes  de  Pimodan,  Tint  le  félici- 
ter et  lui  annoncer  qu'il  demudatt  pour  lai  la 
croix  de  Léopold.  A  peine  rétabli  de  ses  bles- 
sures, Pimodan  rejoignit  l'armée;  mais,  envoyé 
peu  de  temps  après  pour  Caire  une  reconnaissance 
piès  de  PaianKa ,  la  barque  sur  laquelle  0  dee- 
cendait  le  Danube  ayant  élé  entourée  par  les 
UoogroiSf  il  fut  fait  prisonnier  et  renfermé  dans  i 
we  caiemate  de  la  rortereaie  de  Peterwardein. 
Georges  de  Pimodan  n'rtait  pas  d'un  caractère  à  ; 
lester  inactif  dans  une  prison;  il  pensa  d'abord  , 
à  Âereher  k  en  sortir;  mais  la  solidité  des  | 
portes  et  des  barreaux  de  fer  de  son  cachot  lui  ' 
montrèrent  bientôt  l'impossibilité  de  tout  proiet  : 
d'Avaaion.  C'est  alors  qu  ayant  reconnu  que  plu-  i 
sieurs  des  militaires  de  la  forteresse  de  Peter- 
wardein étaient  restés  hdèles  à  l'empereur  d  Au- 
Iridié,  il  eonçut  le  projet  d'orsaniser  un  complot 
pour  livrer  cette  forteresse  au  oorpsd'arméeautri< 
chien  qui  en  était  le  plus  rapproché.  Le  complot 
fut  découvert.  Les  complices  de  Pimodan  furent 
arrêtés,  traduits  avec  lui  devant  un  conseil  de 
guerre  et  condamnés  ainsi  que  lui  i  être  fusillés. 
Mais  le  commandant  de  la  forteresse  ayant  cru 
devoir  auneoir  à  l'exécution  jusqu'à  oe  qu'elle 
cAl  été  approuvée  par  le  général  qui  <Cdt  è  De- 
breczin,  Pimodan ,  condamné  le  28  mai,  resta 
pendant  deux  mois  entiers  dans  l'attente  de  la 
mort;  0  apprit  eofti  le  f7  juillet  ^ue  ses  com- 
plices venaient  d'être  fusillés  et  qu  il  serait  con- 
servé prisonnier.  La  difficulté  des  communica- 
lioni  aivail  d'abord  empêché  que  la  sentence  fût 
remise  au  Rénéra!  Georgey,  qui  commandait  i 
Debreczio,  et  celui-ci,  voyant  l'armée  impériale 
partout  triomphante  et  prévoyant  que  la  cause 
hongroise  était  perdue,  avait  craint  d'ordonner 
la  mort  d'un  otlicier.  C'est  ce  qui  avait  sauvé 
Pimodan.  Peu  de  temps  après,  la  forteresse  de 
Peterwardein  ayant  été  forcée  de  se  rendre,  Pi- 
modan recouvra  la  liberté,  après  une  captivité  de 

{>lus  de  trois  mois,  et  fut  nommé  major.  Un  bril- 
ant  avenir  l'attendait  s'il  fiit  resté  dans  l'armée 
autrichietme;  proposé  pour  le  grade  de  colonel, 
il  fallait,  d'après  les  règlements,  qu'il  renonçât  à 
sa  qualité  de  Français  et  se  ftt  naturaliser  Autri- 
dilen;  Pimodan  ne  voulut  pas  accepter  une  pa- 
ieillecondilion,etflicntnenFranoeen  1856. 
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Mais  l'art  de  la  guerre  était  trop  conforme  k  son 
bouillant  caractère  pour  qu'en  abandonnant  la 
carrière  des  armes,  il  renonçât  à  s'occuper  de  la 
science  militaire  :  aussi  en  1856  il  alla  en  Russie 
visiter  les  plaines  de  Borodino,  la  Bereslna,  Mos- 
cou ,  et  les  années  suivantes  il  continua  à  ébi- 
dier  l'art  de  la  stratégie  sur  les  champs  de  | 
tyataille  de  l'Allemagne.  Lorsque  les  événements 
d'Italie  firent  craindre  pour  la  sécurité  du  pape 
et  forcèrent  le  saint-père  à  s'occuper  de  l'orga- 
nisation d'une  armée,  les  sentiments  catholiques 
du  marquis  de  Pimodan,  les  regrets  qu'il  avait 
éprouvés  en  abandonnant  la  carrière  militaire, 
son  cœur  enthousiaste  le  portèrent  à  aller  pren- 
dre la  défense  du  souverain  pontife,  et  le  1"  avril 
1860,  Pimodan  partait  pour  l'Italie.  U  y  futi^ 
pelé  à  remplir,  avec  le  titre  de  général,  les  ta» 
tions  de  chef  d'état-major  de  l'armée  pontifiede. 
Le  19  mai,  Zambiancbi  ayant  franchi  la  Ikoa-  i 
tière  de  Toscane  et  envahi  les  Btals  de  l'EgKKl  ' 
la  tète  d'une  troupe  <le  400  hommes,  le  gt^néral 
de  Pimodan  marcha  à  sa  rencontre,  et,  bien  que 
n'ayant  que  60  gendarmes  pontiBeant  soas  ses 
ordres,  il  parvint  à  la  repousser.  Pendant  le  peu 
de  temps  que  Pimodan  passa  au  milieu  des 
troupes  pontificales,  son  caractère  Inî  avait  gagaf 
l'afTection  de  tous  ceux  qui  servaient  s^us 
ordres.  Les  Piémontais  ayant  envahi  les  Etats  da 
pape  au  mois  de  sqilembre,  le  général  de  La- 
moriciAre  marcha  en  toute  hâte  à  leur  rencontre 
et  leur  livra  bataille,  le  18  septembre,  à  Ca&telti- 
dardo.  Pimodan  fut  chargé  de  diriger  l'attaque 
des  positions  occupées  par  les  Piémontais.  et 
s'élança  à  la  tète  de  ses  troupes,  qui,  malgré 
leur  infériorité,  firent  d'abord  reculer  les  M- 
montais.  Atteint  au  visage  par  une  balle  au  mo- 
ment où  il  donnait  un  ordre,  Pimodan  continue 
à  marcher  ;  il  s'avance  jusque  sur  les  fusils  des 
ennemis  avec  cette  bravoure  dont  il  avait  déjà 
donné  tant  de  preuves.  Atteint  de  deux  coups 
do  l)aïonnelte,  frappé  d'une  seconde  balle  an 
pied,  il  s'écrie  :  «  Courage l  mes  enfants;  Dieu 
«  est  avec  nous!  »  et  marche  toujours  en  avant. 
«  Dieu  est  avec  nous  1  »  répéta-t-il  encore  lors- 
qu'il fut  frappé  d'une  troisième  et  d'une  qua- 
trième balle,  qui ,  l'atteignant  au  côté  dnitt,  loi 
traversa  le  corps;  puis  il  s'afTaissa  .sousleconp 
qui  venait  de  le  frapper  mortellement.  Itam- 
porté  dans  une  chaumière  voisine,  le  gfoéral  de 
Pimodan ,  ne  pensant ,  malgré  ses  cruelles  souf- 
frances ,  qu'au  succès  de  la  cause  pour  laquelle 
il  venait  de  donner  sa  vie,  dfaeit  à  œux  qui 
s'empressaient  autour  de  lui  :  «  Mes  annis,lais- 
«  sez-moi  mourir  ici  et  retournez  à  votre  poste 
«  pour  faire  votre  devoir.  »  Transporté  ensuite 
aux  avant-postes  piémontais,  il  expira  dans  la 
nuit,  après  avoir  moutréun  calme  et  une  patience 
extraordinaiNil  au  milieu  des  plus  vives  doa- 
leurs.  Le  corps  de  Pimodan  fut  demandé  p»r  sa 
veuve  aux  Piémontais,  et  le  général  Ctaldini 
écrivit  nr  le  esffcneil:  ■  A  madame  k  maifriie 
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«  dto  Pfmodaii,  de  la  part  da  général  CiakKni.  «— 

€  La  vengeance  ne  va  pas  au  delà  du  tombeau  I  » 
Pie  IX  ayant  désiré  que  son  général  fût  inhumé 
à  Hmne,  le  eor|»s  du  marquis  de  Pfmodan  Ait 
transporté  dans  cette  ville  et  déposé  le  2  octobre 
dans  la  basilique  de  Ste-Marie  du  Transtévère.  Le 
lendemain,  la  eérémonie  funèbre  Ait  eélébrée 
airec  la  plus  grande  solennité,  en  présence  des 
autorités  romaines  et  du  général  de  Goyon, 
«mmandant  l'armée  française.  Après  la  céré- 
monie funèbre  ,  le  corps  du  général  de  Pimodan 
Alt  transporté  à  l'église  de  St-Louis  des  Français, 
désignée  pour  son  inhumatioli  et  où  il  fat  reçu 
par  le  généra!  de  Goyon,  commandant  le  corps 
d'année  français  à  Rome,  entouré  des  officiers 
de  Tannée  A-ançaise.  Le  marquis  de  Pimodan  a 
laissé  de  vifs  regrets  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 
D'un  caractère  chevaleresque  et  énergique,  d'un 
eœur  dévoué,  enthousiaste  et  aimant,  on  com- 
prend qu'il  ait  su  inspirer  de  vives  sympathies. 
Doué  dune  grande  intelligence,  il  avait  acquis 
par  le  travail  nne  instruction  très-étendue  et 
s'occupait  de  travaux  historiques  lorsqu'il  partit 
pour  1  Italie.  Il  a  raconté  dans  ses  Souvenirs  des 
tampagnet  dltaU»  et  de  Homyri»  les  événements 
dont  il  avait  été  témoin  et  souvent  acteur.  Cet 
ouvrage,  écrit  d'un  style  facile  et  élégant,  après 
avoir  paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  a  eu 
deux  éditions.  La  seconde  a  été  publiée  à  Paris 
en  1861,  in  l2.  Pimodan  est  aussi  auteur  d'un 
Traiti  tur  la  cavalerie.  T-P.  F. 

PINA  (Rot  de),  historien  portugais,  né  au 
15*  siècle,  occupa  divers  emplois  à  la  cour. 
Jean  II  lui  confia  des  missionf  et  d'antres  Ame- 
fions  conHdentiellei^.  Il  signa  le  testament  de  ce 
roi  en  qualité  de  notaire  public,  et  après  sa  mort 
il  fit  l'ouverture  et  la  lecture  de  sa  dernière  vo- 
lonté. Sous  le  règne  d'Emanuel ,  il  jouit  de  la 
même  confiance,  et  fut  nommé  croniua-mor ,  ou 
historiographe.  Il  vécut  encore  sous  le  règne  de 
Jean  111 ,  qui  le  chargea  d'écrire  la  chronique  du 
règne  précédent.  Albuquerque  voulut  avoir  éga- 
lenentPlM  pour  histoviende  ses  expéditions,  et 
commença  par  lui  envoyer  des  bagues  à  rubis 
pour  prix  de  sa  complaisance.  Des  écrivains  con- 
«empwains,  tels  que  Dtmien  de  Goes  et  Jean  de 
Barros,  parlent  avec  un  peu  de  jalousie  de  ces 
cadeaux.  Le  premier  prétend  avoir  eu  toute  la 
peine  de  la  rédaction,  tandis  que  Pina  eut  les 
rahis.  Celui-ci  mourut  vers  1521.  Au  dernier 
siècle ,  on  tira  des  archives  de  Torre  do  Tombo 
lea  chroniques  qu'on  lui  attribue.  Il  n'y  a  que 
Damien  de  Goes ,  son  rival ,  qui  prétende  que  le 
premier  historien  portugais,  Ferdinand  U}pès, 
en  est  l'auteur ,  ce  qui  ne  serait  pas  faire  une 
grande  injure  à  Pina.  Ces  chroniques  sont  celles 
du  règne  de  Sanche  I",  Alfonse  II,  Sanche  U, 
AlAKMein,  Denis  et  Alfonse  IV.  La  dernière  panit 
à  Lisbonne,  1653,  in-fol.  ;  les  autres  furent  pu- 
bliées en  1727-1729  et  recueillies  avec  la  Chro- 
wàaM  d'Alfonse-Hemi,  pw  Dairta  Oahran, 
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I  L'académie  de  l'histoire  portugaise  tira  des 
mêmes  archives  trois  autres  chroniques  de  Pina  ; 
I  ee  sont  celles  des  r^nes  de  Doarle,  Alfonse  ▼ 
et  JeanlI.  Pour  les  deux  premières,  l'auteur  s'est 
{  beaucoup  servi  des  travaux  de  Gomez  Ranès  de 
I  Purara  ;  la  dernière  est  entièrement  de  sa  eom- 
posHion.  Elles  ont  été  insérées  dans  le  Recueil  do 
livres  inédits  de  l'histoire  portugaise,  Lisbonne, 
1790-1792,  in-i*.  Les  manaseriti,  eonseirétaux 
archives  de  Lisbonne,  sont  écrits  avec  un  grand 
I  soin  et  d'une  rare  beauté.  Sons  le  rapport  du 
style,  on  s'aeeorde  à  assigner  à  Pina  un  rang  im- 
médiatement au-dessous  de  Perd.  Lopès.  D-o. 
,     PINA  (JBAM-FaA>çois  Cauxtb  de),  marauis  de 
I  St-Didier,  numismate  français,  nmioit  oians  la 
'  Dauphiné  en  1779  ;  il  mourut  le      août  18*2  à 
Grenoble ,  ville  où  il  avait  longtemps  rempli  les 
I  fom'tions  de  maire.  Sous  la  restauration,  il  fît 
partie  de  la  chambre  des  députés.  U  avait  recueilli 
une  collection  importante  de  médailles  antiques 
et  du  moyen  âge  ;  elle  lui  fournil  les  matériaux 
d'un  travail  qu'il  publia  en  4  823  sous  le  titre  de 
Leçons  élémentaires  de  numismatique  romaine,  ptà- 
I  iées  dans  l'examen  d'une  collection  particulière. 
Collaborateur  de  la  Revue  de  numismatique  et  de 
la  Revue  du  Dauphiné,  il  Gt  paraître  en  1837  un 
opuscule  dans  lequel  il  déposa  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  un  objet  peu  connu,  les  Monnaie» 
des  évéques  de  Valence  et  des  comtes  de  Valentinoi». 
Il  préparait  un  grand  ouvrage  de  longue  haleine 
sur  ï  Histoire  numismatiquê  dst  iku^kùléf  lorsque 
la  mort  vint  le  frapper.  Z. 
PINAIGRIER  (Robert),  peintre  sur  verre,  dit  It 
I  bon  Piitattfrier,  a  partagé  le  sort  d'une  multitude 
d  artistes  français,  nés  du  13*  au  16'  siècle,  dont 
les  écrivains  contemporains,  par  une  impar- 
donnable négligence,  nous  ont  laissé  totalement 
I  ignorer  l'histoire ,  et  le  plus  souvent  n'ont  pas 
;  daigné  tracer  le  nom ,  alors  même  qu'ils  témoi- 
I  gnaient  de  l'admiration  pour  leurs  ouvrages.. 
I  Nous  ne  connaissons  ni  le  lieu,  ni  l'année  de  sa 
I  naissance ,  ni  la  date  de  sa  mort.  Nous  pouvons 
;  seulement  présumer  qu'il  naquit  à  Tours  ou  dans 
les  environs  de  cette  ville ,  par  la  raison  qu'il  s'y 
I  transporta  Ten  la  fin  de  sa  vie ,  sans  qu'aucune 
grande  entreprise  paraisse  l'y  avoir  atUré,  et  que 
I  ses  enfants  y  conservèrent  leur  établiss«nent 
après  lui.  On  sait  que  la  fréquente  présence  de 
nos  rois  dans  la  Touraine  au  15*  et  au  i6*  siècle 
excita  dans  cette  contrée  l'émulation  d*Qne  firala 
d'hommes  de  talent.  Les  villes  de  Tours,  de  Rlois, 
de  Bourges,  d'Angouléme,  donnèrent  naissance 
à  plusieurs  artistes  très-dMfngnés  et  notamment 
à  un  grand  nombre  d'habiles  peintres  sur  verre. 
Robert  Pinaigrier  naquit  vers  l'an  1490.  U  est 
vraisemblable  que,  malgré  IlidMIelé  des  maltret 
finnçais  qui  dirigèrent  ses  études,  il  ne  se  borna 
point  i  l'instruction  qu'il  pouvait  acquérir  dans 
i  son  propre  pays  ut  qu'il  alla  Ahidier  Fart  du  denin 
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lesPollaïuoli,  le^Pérufin.CequiDorteàlt:  croire, 
c'est  fltif  dam  uti  de«  titwwt  dont  il  ofw  Yéglhc 
de  Sl^ilairo  de  Chartres  il  [i>  i:;nît  un  pa\s.i^'i' 
au  milieu  duqud  s'élevait  celte  Qtritale  liu 
moffd*  chréthf n.  L'.  fdise  de  SI-MafK  «  été  dé- 
truUe  pefiflnnl  la  nHolution  l't  lis  VP^ri^^os  ont 
été  tramportéi'»  dnis  l  église  St-Picrre,  uù  on  les  i 
voR  éiloore.  (On  peut  oonsolter  ft  leur  tojel  la  | 

(WiTÎptlon  de  St-l'ierre  pnr  M.  l'nbW  llnlte.ili, 
qui  est  très>^étailk^e.)  Félibien,  iiulil  de  Chartro:»,  1 
a9«tf«  qu'elles  datent  de  l'an  1920.  Mnalgricr  | 
vfljf  ensuite  à  Paris,  où  il  enrichit  siiio  svîve- 
iMtit  de  ses  ouvrages  t'^giise  de  l  abba^e  de  i 
SI*Tietor,  celles  de  St'JacqoeS  de  la  Bouche- 
rie", de  l'hospice  des  Enfaiits-Uouges,  de  S!  Ci  r- 
vais,  de  St-Méd»?ric  ou  Merry.  On  sait  que  : 
la  plupart  de  ces  églises  ont  été  fondées  ou 
reb^lios  par  Franruis  I";  celle  de  3t-J.irques  de 
la  Boucherie  fut  termint'e  en  lêiJO,  celle  des 
Enfants-Rociges  fût  fondée  en  1914,  celle  de 
St  Médéric  peu  d'années  après.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  Pinalgrîer  n  existent  plus  ;  mais  nous 
eh  possédons  encore  assez  pour  pouvoir  nous 
former  une  Juste  idée  du  mérite  de  cet  habile 
peintre.  Le»  vitraux  de  l'église  deSt-Tictor,  ceux  | 
de  St-Jacqnos  de  la  Boucherie  et  de  l'église  des 
Eofaiits-ftooges  ont  péri,  ainsi  que  les  édifices 
atiiqnets  Ils  étrient  ittaehét,  I  mofaii  totrtefols 
((ue  le«  soins  df  (juelque  autateur  zélé  pour  la  l 
conserratioa  des  cbeGi  d'aeuvre  d'une  industrie  j 
toute  fhneeise  n'en  «lent  sauvé  quelques  débris.  | 

débauches  de  l'enfant  prodigue,  la  résurrection 
de  Lnare,  la  Cène  et  quelques  traits  de  la  vie  de  i 

St-Léger.  îl<  nfit  éfr<  Inrii:ti"iiips  regardés  comme 
les  meilleurs  que  Pinaigrier  uit  exécutés  à  Paris. 
Sur  cent  qoi  «coraient  l'église  de  l'hospice  des 
Krifant*;- Rouges,  ce  maître  représenta  Fran- 
çois I"  et  la  reine  de  î<avarrc,  sa  sœur,  cares- 
sant ces  jeunes  orphelins;  l'entrée  de  JéSUS-  I 
Christ  d.itis  Jérusalem,  et  notamment  le  Sauveur 
montrant  des  enfants  à  ses  disciples  et  les  leur  i 
faisant  admirer  comme  des  modèles  de  candeur,  j 
Tous  les  historiens  ont  célébré  ces  peintures,  ef 
particulièrement  la  dernière,  à  cau>e  de  la  naï 
veté  des  attitudes,  de  la  vérité  des  contours,  de  j 
l'expression  des  tètes  et  de  la  richesse  du  coloris. 
L'église  deSt-Ger\'als  et  celle  de  St-.Médéric  n'ont  j 
pas  entièrement  perdu  leurs  ornements.  Les  vi- 
traox  do  chœur  de  l'église  de  St-Gervaisi,  qui  , 
représentaient  le  ftrstftiqae,  lâ  Piscine  et  la  Ré-  ' 
.stirrtrtîon  de  Lazare,  sont  détroits,  ainsi  que 
ceux  de  leto  Cousin,  <IUi  lear  servaient  de  pen- 
dent. Vm  atHM  fielAtiife  de  Plnaigner,  repré- 
sentant des  pèlerins  qai  arrivaient  au  Mont- 
St-Michel  cl  des  bergers  qui  exécutaient  des 
dinses  sur  cett«  nionfagne,  «  subi  le  tnéue  sdrt.  | 
Mais  il  subsiste  enr'ore  dans  la  fha[ioIle  de  la 
\lcrge,  située  derrière  le  maftre-autel»  (rois  vi- 
traux et  des  fragmenls  Af  iuat  «ttCNis,  ûi  h 
mtiii  «te  (9»  maitRi,  où  est  patate  rUMolM  de  II 
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Vierge.  Ce»  vitraux  oil'reut  tous  ie:i  genres  de 
iiiérite  Justement  attribuée  à  tel  habite  pcbbfe. 

Les  téli's  sont  belles,  leS  exptes<i  )ns  Ju<les,lÈ* 
draperies  d'un  bon  stjlc.  Les  formes  en  génfi» 
tiennent  eneore  tift      de  la  manière  diifttti- 

gin.  Ces  peintures  se  dlstitifîiient  surlout  MfU 
fermeté  de  I  exécution  et  la  niagnilicence  du  co- 
forte.  Mais  les  plus  beaux  ouvrages  de  Pioâigritr 
qui  subsi«k'nt  dans  la  capitale  sont  les  vllrau\ 
de  l'égli^;  de  St-.Méderic ,  représentant  l'hisloi/c 
de  Joseph.  Les  figurcs  en  sont  grandes  comou^ 
nature.  Il  paraît  que  ces  vitraux  ébictit  d  altorJ 
au  nombre  de  trois,  et  qu'ils  fureiit  placés  daii» 
le  chœur  à  gauche,  oi^  ils  se  trouvent  encore, 
l'n  des  curés,  voulant  donner  plus  de  joiit  à  I  é- 
glisc,  a  tait  enlever  de  chacune  des  fenêtres  le> 
deux  panneaux  du  centre  et  les  a  fait  transporter 
aux  quatre  fenêtres  de  la  crois*^,  où  i!«  >.  iit  as- 
sociés à  d'autres  jK'intures  sur  verre,  d'une  ma- 
nière dilTérente ,  et  qui  représentent  d'aulrts 
sujets.  Mais  la  supériorité  du  style,  là  vivacité  et 
la  vérité  du  coloris  les  font  aisément  distinguer. 
Dans  les  peintures  du  choiUr  on  toit  Joseph  gat- 
dant  les  troupeaux  de  son  père,  expliquant  b 
songes,  retiré  du  puits,  vendu  h  des  aiârfhan<l>, 
paraissant  devant  Pharaon,  été.  Les  fragmeuU 
de  la  croisée  représentent  le  Songe  de  Is  gertie 
et  mIqI  des  étolleis  Ils  Mofbfrtient  ftdtf  à- 
verses  fl?urcs  qui  appgftefiaiént  aux  conlpô^iliu,  - 
restées  dans  le  choiur.  Le  style  de  l'auteur  k  e&i 
fort  agrandi  dans  ces  iMntarès.  Lés  posèi  sont 

pli;s  hardies,  sans  être  moins  vraie-v  (jUo  (iHestk 
1  histoire  de  la  Vierge.  Les  contours  sout j)lu> 
pars.  Il  y  a  en  tout  plus  de  fefineté,  plitt  m 
Kance  et  plus  de  imblcsse.  Appareininenl  (jue 
i  habitude  de  lutter  uvec  Jcab  Cousiu  avait  éxcilv 
l'émulation  de  Pinaigrier.  Pedt-étre  iûUi  ({M 
les  progrès  de  Raphaël ,  conuus  en  Fratice  Mr 
les  labieanx  de  Sl-iUichei  et  de  la  Ste-Famiilt;. 
avaient  développé  de  plos  éd  plus  ses  Ù/oAli» 
naturelles,  t  n  artiste  italien,  consulté  par^JU- 
>al,  di.sait  de  ces  peinlures  :  «  Souo  Jelkaie.Jul- 
a  disinu  t  M  fféHdittima  maniera.  »  Il  e&t  à  ri' 
fTelter  que  des  iiiaîfn  .s  U-\>  que  Pin.iij^rit'r  a.iii; 
exclusi\c'nient  consacré  leur  talent  à  des  pwui- 
tures  sur  verre,  et  soient  aujourd'hui  si  peu  con- 
nus. II  en  résulte,  dans  la  suite  de  l'art  fraiiçaiii 
une  lacune  apparente ,  Oui  ne  vient  réeUeineut 
que  de  la  destruction  d'Unè  multitude  de  c& 
fragiles  ouvr^lgts  et  de  l'incurie  de  la  plupart  d« 
personnes  qui  en  possèdent  les  derniers  restes. 
—  Pinaigrier  eut  trois  iifs,  qu'il  instruisit  dans 
son  Art;  KlCotas^  JeàU  et  Louis.  Nicolas  fut  le  plui 
h^bfle  dé^  trois.  La  tradition  lui  attribue  «etil 
vitraux  de  cinq  à  six  pieds  de  haut,  qui  se  voieol 
encore  à  Chartres  dans  l'église  de  Sl-AigtMO. 
L'on  feprétellCfr  lé  PMmmt  dt  ci'our.  l'aulie  k 
Jui/etHeitt  dOidàr.  Ùtl  NOMUIartre  la  ualiide 
Nkolâs  dang  lès  VftMttt  dé  fégliae  iaféneeri  de 
NotM-lMiué  de  Cbarttétf.  m  «fKnni  ^  M 
gfttéi  par  a.  fuUi  m  Mmmfià 
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/rançaii  htédiis.  Les  ouvrages  de  Robert  Pinal- 
grier  sodI  inédits.  Il  est  à  désirer  pour  la  con- 
■aimiKe  dte  rbMoïn  de  fart  français  qu'il  en 
8ofl  publié  des  gravures,  et  particulièrement  des 
fabléaax  de  Josep{i.     Un  woond  Sieolas  ^mu- 
«un,  petit-flls  de  Robert,  s'illostra  dsm  le 
17*  s^^cle.  Il  peignait  des  vitraux  à  Paris  en 
1618  et  eu  1635.  Il  orna  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages les  diamlers  de  l'éj^lise  parottsfole  de 
St-Paul,  anrîpnnp         royale,  qufn'existe  plus. 
C'est  ce  Nicolas  qui  exécuta  dans  les  charniers 
de  Tégiite  St^tienne  du  Mont  une  copie  An  près» 
ipIrOiystt^nciiK  de  St  llilairc  de  Chartres.  Ce  sujet 
iroilété  adopté  par  diverses  confréries  de  mar- 
dbands  ée  ^n.  H  ne  sataisle  pfos  à  Ptrfs  k  notre 
connaissance  aucune  peinture  de  re  matire,  à 
moins  qu'on  ne  lui  altriltue  quelqu'up  des  vi- 
traux qui  se  voient  encore  dans  les  charniers  dç 
St-Etienne  du  Mont.  Cette  opinion  ne  serait  pas 
sans  vraisemblance,  mais  on  no  peut  donner  au- 
cune preuve.  E — c  D— d. 

PINAMONTI  (JEAR-PipBB),  écrivain  ascétiqqe, 
né  en  1632  è  Pistoie,  d'une  famille  noble,  après 
avoir  terminé  ses  études,  embrassa  l'institut  do 
St-Ignace  et  fut  destiné  par  ses  supérieurs  à 
■ulvre  la  carrière  de  renseignement;  mais  de 
▼iolents  maux  de  tète  l'ayant  forcé  de  renoncer 
au  travail  de  cabinet ,  il  résolut,  à  l'exemple  du 
P.Segneri  [roy.  ce  nom),  de  se  éévoueranx  mis- 
sions des  campagnes.  Les  fruits  abondants  ijiu' 
produisirent  ses  prédications  lui  valurent  une 
e&^M  k  taquelie  II  tenta  Tafnement  d'éebap- 
p  r  î  1  duchesse  de  Modène  le  choisit  pour  son 
directeur  spirituel  ;  et  il  fut  également  honoré 
de  la  eonlnnee  de  Goemelfl,  grand-due  de  Tos- 
cane. Le  P.  Pinamonti  ne  vil  dans  cette  double 
finraur  ou'Qn  moyen  de  plus  d'adoupir  le  sort  des 
babitanls  de  la  campagne,  apx<|i»ls  il  eontiQna 
des  consolations  de  tout  genre.  Il  mourut  dans 
la  petite  ville  d'Orta,  au  diocèse  de  Novare,  le  | 
9S  juin  IT03.  Nous  avons  de  Ipf  an  grand  nom-  I 
bre  d'ouvrapos  ascétiques ,  en  italien .  dont  on  ' 
Toit  la  liste  dans  le  Dictionnaire  dc  Morèri.  Ils 
ont  été  recueillis  à  Parme,  1706  et  1718,  in-fol.,  ' 
et  Venise,  1724,  in-4*doOI7  pnfr.'s:  ihid.,  1712.  1 
Le  P.  Courbeville  en  a  traduit  deux  en  français  . 
le  Directeur  dans  les  voies  du  salut,  1728.  iri  J2; 
et  Lectures  chrétiennes  sur  les  obstacles  du  salut,  1 
1737,  in-12  (roy.  Courbeville}.  W— s.  i 

PlNART(MicnEt),  savanlarientaliste,  né  è  Sens 
en  1659,  perdit  jeune  ses  parents,  qui  le  laissf''- 
rent  sans  fortune.  Ses  heureuses  disposilions 

f>our  l'étude  lui  méritèrent  la  bienveillance  de 
'abbéBoileau,  grand  vicaire  du  diocèse  de  Sens, 
et  ce  généreux  protecteur  le  fit  admettre  dans 
l'école  de  Germ.  Gillot  à  Paris  (roy.  Gili.ot).  Il  y 
apprit  le  latin ,  le  grec  et  les  éléments  de  l'hé- 
breu ;  il  se  perfectionna  dans  la  connaissance  de 
cette  langue  en  aidant  le  P.  Thomassjn  ^  ijriet- 
tre  an  ordre  les  matériaux  de  son  Glossaire  {tou. 
),  al  an  donna  des  leçons,  qu'il  eut  le 


phMr  de  voir  fréquenter  même  par  des  dames 
d'un  rang  distingué.  Il  obtint  enfin  une  place  de 
sous-matfre  au  eonége  Mazarin  et  fut  nommé 
en  1712  th(V)|ngal  du  chapitre  de  Sens.  Il  revint 
alors  en  celte  vi)Ie,  pi^il  mourut  d'une  rétention 
d'urine,  le  9  jqillet  1717,  h  l'âge  de  S8  ans.  Pi- 
nart  avait  été  ndmis  on  1706  à  l'Académie  des 
inscriptions,  et  l'on  trouve  dans  le  Reeueilî^  cette 
compagnie  l'analyse  de  ses  Ménioires,  surtenom 
de  Bijrxa.  donné  h  la  cilailcllo  dr>  Cartilage;  — 
sur  une  médaille  d'Hélène;  —  sur  ce  passage  da 
premfer  livre  des  Rois  :  âppHem  tut  me  epkod:  — 
et  enfin  sur  \es  N^dnillrs  ^nmaritainrs  qui  portent 
le  non)  de  Simon.  On  a  en  outre  de  piqarl,  da;M 
le  Supplément  du  Journal  àti  $tmtm.  année  1707,  ■ 
une  \oitee  de  tontes  les  Bibles  hébraïques  impri- 
mées jusqu'à  cette  époque.  Son  ^loge  de  fiozç 
felt  partie  du  tome  3  du  ffcouisi  oa  l'académie, 
—  PiwnT  'n.).  écrivain  ascétique,  mort  à  Beau- 
vais  en  185\  ;  cet  ecclésiasiiquc  a  (aissé  un  gran^ 
nombre  d'ouvrages  de  piété  et  d'éducation  ;  nouç 
nous  bornerons  à  signaler  le  Manuel  de  piélr  à  l'u- 
sa je  des  jeunes  gens,  1843;  —  le  Mois  de  Marie, 
1846;  —  les  FlmtmM  i»  F^mepr  de  Jésus,  dont 
une  sixième  édition  9  vu  lajpiir  en  !8\7.  W-s, 
PINAS  (Jean) ,  peintre,  ne  à  Harlem  vers  l'a/i 
1596,  peignait  avec  un  égal  succès  la  figure  et 
le  paysage.  Il  avait  parcouru  l'Italie  pendant  piq- 
sieurs  armées  avec  le  célèbre  paysagiste  Pierre 
Lasitnan.  Son  coloris  est  remarquable  par  la  vir 
gueur  du  pinceau.  On  peut  lui  reprocher  i}'ètre 
un  peu  forcé  et  de  tomber  qm  Icjncfofs  dans  lé 
noir;  cependant  cette  ni.inii're  tie  laisse  nns  d'a- 
voir de^  partisans,  et  ce  n'est  pas  peu  ae  gloire 
pourPinas  d'avoir  eu  Rembrandt  pour  fmilatptir! 
Parmi  les  tableaux  qu'on  doit  h  et  (  Imhile  artiste, 
on  citait  une  Hi^toirt      Joseph  veftdu  par  u» 

frèfw.  On  y  admirait  la  fefmele  dp  dassin  et  Tefr 

fet  pénéral  de  toute  la  composition.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  de  ce  maître  un  dçssjn  à  1^  pluipQ 
et  colorié,  représentant  un  paysage.  —  Çon  frère, 
Jacques  Pinas,  ne  perfecfifuina  pas  jon  talent  en 
visitant  l'Italie,  et  ce  désavantage  se  fait  remar- 
quer dans  les  tableaux  de  sa  première  manière. 
Mais  lorsque  Jean  fut  de  retour  de  cette  contrée, 
il  dirigea  les  travaux  de  son  frère  j  et  l'on  met 
peu  dc  différenea  antre  h»  pfDdpctions  de  ce^ 
deux  artistes.  P — 9, 

PINCHBECK,  mécanicien  anglali  da  18«  siècle, 
a  fait  plusieurs  instruments  et  mécanismes  qui 
furent  fort  admirés  de  son  temps,  mais  qui  ont 
été  surpassés  de  nos  Jours.  En  1724,  il  fit  enten- 
dre devant  la  cour  royale  d'Angleterre  un  piano 
à  queue,  dont  le  son  imitait  la  flûtç,  la  troiçpette 
et  les  timbales  ;  il  est  probable  que  c'étaient  Ips 
mêmes  sons  que  l'on  prodiu't  aujourd'hui  par  les 
pédales  de  tous  les  grands  pianos.  Il  établi^  en- 
suite une  madhinetrte^mpliquée,  où  l'on  voyait 
Orphée  jouant  de  la  lyre  *U  milieu  d'une  forêt, 
marquaqt  la  mesure  ftfW  la  té|«  et  1q  pied  e( 
enloorédHiiia  feola  d'aninainr  qid  fUsaieiit  dw 
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monveiDeots  dhrers.  On  entendait  en  même  temps 
eiécoler  d«s  moixeaux  de  musique  composés 

Er  BMidél ,  CovelU  et  aotras  eompositeim  oé- 
»re«;de  l'autre  côté,  la  machine  représentait 
un  paysage;  on  voyait  la  mer  ayec  des  vaisseaux 
<|ui  se  perdaient  oans  le  Miitiint  des  dauphins 
jouant  sur  l'eau  ;  sur  le  côté  des  hommes  à  pied 
et  en  voiture  parcouraient  la  grande  route  ;  on 
'Voyait  les  rouet  tourner  et  les  dieranz  remuer; 
sur  une  rivière  des  cygnes  et  des  canards  étaient 
également  en  mouvement.  De  pareilles  machines, 
qui  autrefois  amusaient  beaucoup,  se  voient  en- 
core dans  les  cabinets  des  curieux.  Une  invention 
qui  a  fait  à  Pinchbeck  une  réputation  plus  durable 
«it  celle  de  la  composition  d'un  métal  qui  a  été 
nommé  par  les  Anglais  Pinehbeck.  Il  imite  l'or  et 
se  compose  de  cuivre  rouge,  de  cuivre  jaune  et 
d'étaio.  Ce  qui  lui  donne  une  supériorité  sur 
d'autres  compositions  de  ce  genre,  c'est  qu'il 
conserve  mieux  la  couleur  jaune  de  l'or  et  trompe 
davantage  l'ail.  Pinchbeck  moomt  à  Londrea  en 
1783.  D— G. 

PINCHON  (Gi/illaumb),  né  k  St-Alban,  près 
LanbaUe,  vers  1175,  reçut  la  prêtrise  k  St- 
Brieuc  et  devint  chanoine  de  St-Gratien  de 
Tours.  Elevé  en  1220  sur  le  siège  épiscopal  de 
St-Brieuc ,  il  défendit  an  péril  de  sa  vie  la  cause 
de  l'Eglise  contre  les  prétentions  de  Pierre  Mau- 
derc.  Obligé  pour  se  soustraire  à  la  persécution 
de  chercher  un  asile  à  Poitiers ,  il  y  remplit  les 
fonctions  de  coadjuteor  de  l'évêque  diocésain, 
qui  était  infirme.  Revenu  dans  son  diocèse,  il  s'y 
Appliqua  à  la  restauration  de  la  cathédrale  de 
St-fineuc  et  au  soulagement  de  toutes  les  misè- 
res de  ses  administrés.  Il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  le  29  juillet  1234,  suivant  le  V.  du  Paz, 
la  Chronique  bretonne,  le  propre  de  Sl-Brieuc, 
les  Annales  briochines,  Lebaud,  dom  Lobineau, 
•dom  Morice  et  Butler,  dont  l'opinion  doit  préva- 
kur  à  cet  égard  sur  celle  d'AJbert  Legrand ,  de 
•d'Argentré  et  desBollandistes,  qui  fixent  sa  mort 
en  1237.  Le  pape  Innocent  IV,  sur  le  rapport  des 
.miracles  dont  le  tombeau  de  Pinchon  aurait  été 
<le  théâtre,  le  canonisa  par  une  bulle  du  15  avril 
1S47  sous  le  vocable  de  St-Guiliaume.  La  vie  de 
•ca  prélat,  composée  par  un  écrivain  qui  a  pris  le 
nom  de  Geoffroy  le  Chauve  et  qui  s  est  qualité 

•  d'archevêque  de  Bourges,  a  été  publiée  par  Su- 
mtu  et  rc|»roduite  par  le  jésuite  Sollier  dans  la 
•oonectkm  des  Bollandistes  (t.  7  de  juillet).  Mais 
Geoffroy  le  Chauve  est  évidemment  un  pseudo- 

.nyme,  attendu  qu'il  n'y  a  eu  à  Bourges  aucun 

■  archevêque  de  ce  nom.  Le  P.  Leiong  {Bibl.  hùt. 

■  de  la  France,  t.  1")  émet  l'opinion  que  l'auteur 

•  de  cette  vie  est  le  pape  Innocent  IV  lui-même,  et 
•H  fapfinie  sur  un  passage  de  la  généalogie  de  la 
:  maison  de  Fiesque,  à  laquelle  appartenait  ce  pon- 
tife. 11  y  est  dit  qu'Innocent  IV  avait  voulu  ren- 

•  dre  ce  dernier  ténaoignage  d'amitié  i  la  mémoire 
'du  prélat  breton  qu'il  avait  beaucoup  connu, 
vfiieo  ne  démontrant  le  fondement  de  cette 
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tion,  nous  serions  plus  disposé  h  croire  me  les 
Bollandistes  que  cet  écrivain  aurait  été  de  Bow* 
ges  et  arehkliaere  de  St-Brieue.  Au  reile,  m 
ouvrage  est  peu  de  chose.  11  a  été  publié  une 
autre  vie  de  Pinchon  sous  ce  titre  :  lit  tt  nrt- 
eU$  de  St-Bfiene  (sic)  tt  d»  St-GmlltiÊm»  («watb 
la  trantUuioH  des  reliques  du  dit  Sl  Brieue  tt  k 
coHomitatiom  du  dit  St-GuiUaume  par  U  ptpt  Im- 
etut  iV)^  Mwe  iêê  rewtarftuê  et  dee  iAtervatimfm 
L.  G.  de  la  Devition,  dbBMMM  dê  &'Brim,  Sl> 
Brieuc,  1627,  in-8*.  P.I«-4. 
PINCUNDB.  ir«9wNcraiie(PtaMR«a). 

PINÇON.  Voyez  Pinzon. 

PINDAR,  poète  arabe  et  persan,  vivait  dam  la 
seconde  moitié  du  10*  et  à  la  première  du  ll'sè» 
de  de  notre  ^re.  Il  était  natif  de  Reï  dans  le  Koo- 
histan  et  contemporain  du  célèbre  Firdooa. 
Comme  chacnoe  des  grandes  familles  priodèm 
de  cette  époque  avait  ses  poëtes  de  prédilection. 
Pindar,  dont  le  nom  signifie  le  Sage,  \  Atiù,  élail 
le  favori  des  princes  Dilemides  ou  Bouïdes,  ux^ 
quels  appartient  la  gloire  d'avoir  les  prcmieB 
aidé  à  la  régénération  de  la  poésie  persane.  NoIr 
poète,  qui  ne  fut  éclipsé  que  par  la  grandlfMUi 
dont  Ftrdousi  est  réputé  le  chef,  compôa  ses 
poèmes  en  arabe ,  persan  et  dilemide  pour  le  roi 
Hedscheddaolet  Aboutalib.  Ses  œuvres  n'ont  pas 
encore  été  recueillies  ni  traduites,  mais  M.  Han- 
mer  en  donne  des  extraits  dans  ses  traités  vu 
la  poésie  arabe  et  persane ,  extraits  qui  foot  voir 

3ue  Pindar  n'était  pas  indigne  de  son  homooyw 
e  l'antiquité  grecque.  Il  est  vrai  que  ses  disli* 
ques  n'ont  aucune  ressemblance  avec  les  vers  do 
poëte  hellénique,  mais  qu'ils  rappellent  les  nwl" 
leurs  de  l'anthologie  grecque.         R— t— ». 

PINDARE,  le  prime  des  lyriques  grecs,  niqiit 
dans  les  environs  de  la  Thèbes  de  Béotie  la  pre- 
mière année  de  la  C5'  olympiade,  520  ans  avat 
J.-C,  et  mourut  à  l'Âge  de  74  ans.  8i  en  en  cnit 
les  Grecs,  amateurs  du  merveilleux,  sonenfuwe 
fut  une  suite  de  prodiges  :  il  était  tout  silspie 
que  sa  mort  ne  mi  pjint  une  mort  ordioaire; 
elle  lui  fut  annoncée,  dit-on,  par  Proserpine, qa 
lui  apparut  eu  songe  pour  lui  reprocher  qu'Hk 
était  la  seule  divinité  que  ses  chants  n'eusseol 
point  célébrée  et  lui  prédire  qu'il  la  célèbceiat 
bientôt  dans  ses  propres  Etats.  Peu  de  jours 
coulent,  Pindare  meurt  ;  et  la  ville  de  Tbèbes  ^^ 
tenlit  d'un  Hymne  à  Proserpine  :  c'est  une  vieille 
femme  qui  la  chante  ;  et  c'est  le  poëte  qai  tâ 
venu  la  lui  réciter  en  songe.  Valère-Maxiine  et 
Suidas  racontent  autrement  la  mort  de  Pindare: 
selon  eux ,  il  assistait  aux  exercices  du  gymotfft 
et  s'endormit  paisiblement  du  dernier  somoeil. 
la  téte  appuyée  sur  les  genoux  du  jeune Théoièoe, 
son  disdple.  L'historien  latin  fait  remarquer  oM 
faveur  particulière  des  dieux  dans  les  circonstan- 
ces mêmes  de  cette  mort.  Plutarque  ne  parait 
pas  douter  que  la  Pythie  n'ait  oflicieuwncnt 
averti  Pindare  de  son  dernier  moment.  Pourqw 
d'aillems  n'e6l-«lle  pas  atjouté  cette  deniiè<« 
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marque  âê  ptfolection  à  l'orade  qu'elle  avait  déjà 
rendu  en  sa  fiiTearetqoi  prescriTsit  aux  habi- 
tants de  Delphes  de  loi  donner  dans  tous  les  sa- 
crifices une  portion  égale  à  celle  des  prêtres  d'A- 
pollon ?  De  là  sans  doute  le  reproche  d'avarice 
si  souvent  adressé  à  ce  grand  poète  :  mais  on 
conviendra  du  moins  qu'il  y  avait  une  certaine 
adresse  à  s'appuyer  d'un  oracle  pour  le  justifier. 
Ce  qui  reste  vrai  au  milieu  de  tous  ces  rêves  my- 
thologiques, c'est  que,  malgré  la  préférence  ac- 
cordée quelqueioii  sur  lui  i  des  rivaux  plus 
heureux  (voy.  Comnke),  son  rare  mérite  fut  di- 
gnement apprécié  de  son  siècle.  Que  son  père 
se  nommât  Daïphante,  Soopelinus  ou  i^gonidas  ; 
qu'il  ait  eu  pour  mère  Myrto,  Myrtis  ou  Clidicé , 
et  pour  fille  Polymetis  ou  Eumetis,  qu'importe 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  à  sa  miémoire  ?  Ses 
▼éritabies  titres  de  famille  se  trouvent  aujour- 
d'hui dans  ceux  qu'il  a  pour  jamais  acquis  à 
l'admiration  des  siècles  et  que  l'enUiousiasaie 
d'Horace  a  si  noblement  consacrés  dans  une  ode 
digne  à  la  fois  du  chantre,  du  sujet  et  du  héros. 
Pindare  s'était  exercé  dans  presque  tous  les  gen- 
res de  poésie  :  Suidas  et  après  hil  Fibridiis  nous 
ont  conservé  la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages, 
dont  il  ne  reste  que  les  hymnes  composés  en 
rhonoear  dM  vainqueurs  aiix  Jen  sowmels  dé 
la  Grèce  :  c'en  est  assez  pour  nous  faire  appré- 
cier toate  la  force,  toute  l'étendue  de  son  génie 
et  le  mrtctère  original  de  son  talent.  Comme 
tous  les  hommes  privilégiés  qui  sortent  de  la 
mesure  commune,  Pindare  a  rencontré  des  par- 
tinna  et  des  dédwstewv  également  passionnés  ; 
ce  n'est  point  ici  teawde  réveiller  des  querelles 
d^uis  longtemps  assoupies;  mais  nous  devons 
httisler  ici  sur  le  reproche  fondamental  généra- 
lement fait  à  ce  poète  par  des  critiques  incapa- 
bles de  mesurer  seulement  la  hardiesse  de  son 
vol.  On  Fa  donc  attaqué  sons  le  dooNe  rapport 
des  sujets  et  de  la  manière  dont  il  les  traite. 
Mais ,  de  bonne  foi,  est-ce  à  la  lecture  froide  et 
tranquille  do  caMnet  que  l'on  peut  éprouver 
quelque  chose  de  l'enthousiasme  qui  inspirait  le 
chancre  thébain,  ou  recevoir  quelque  étincelle 
da  fira  divin  qui  ranimait?  Il  fiiut  se  transporter 
avec  Pindare  au  milieu  de  ces  graves  et  impo- 
tentes solennités  qui  rassemblaient  l'élite  de  la 
Grèce  tantAt  à  Olympie,  tanlM  i  Delphes  on  è 
Corinthe  :  il  faut  assister  avec  lui  à  ces  brillants 
spectacles  où  la  force,  l'adresse  et  l'agilité  dispu- 
taient rhonoeOT  d^on  triomphe  que  sa  lyre  allait 
rendre  immortel;  et  l'on  concevra  jusqu'à  quel 
de^ré  d'exaltation  a  pu  s'élever  une  imagination 
atiaâl  éminemment  poétique  :  on  concevra  que, 
malgré  son  abondance  et  sa  richesse  naturelle, 
la  laogue  du  poète  lui  semble  encore  insuffisante 
et  «foMI  est  obligé  de  créer  nn  nouveau  style  et 
des  tours  nouveaux  pour  prêter  à  des  idées  es- 
lentielleoient  les  mêmes  la  nouveauté  des  for- 
MS  qai  les  reproduisent.  Quelque  obscurs  que 
lojent  oa  le  vainqiieiir  qu'il  célèbre,  on  la  tilla 


'  qui  lui  donna  nalwince,  Pindare  saura  tnmttr 

dans  les  ressources  de  son  génie  les  moyens 
d  ennoblir  i  un  et  l'autre  :  c'est  que  deux  grandes 
pensées,  la  religion  et  la  gloire  de  la  patrie,  ali- 
mentent sans  cesse  cette  inépuisable  fécondité. 
Ce  n'était  point,  en  efTet,  seulement  pour  amu- 
ser les  yeux  par  un  vain  spectacle  que  les  sages 
législateurs  de  la  Grèce  avaient  attaché  une  si 
haute  importance  à  la  célébration  de  ces  jeux  : 
religieuses  et  politiques  à  la  fois,  ces  belles  insti- 
tutions avaient  surtout  pour  objet  d'entretenir 

,  dans  le  <xeur  des  peuples  le  respect  pour  les 
dieux  et  cet  ardent  désir  de  gloire ,  ce  sentiment 
de  fierié  nationale  qui,  habilement  dirigé,  a  fait 
dans  tous  les  temps  la  force  et  la  splendeur  des 
Etats.  Voilà  ce  qui  respire  d'un  bout  à  l'autre 
dans  les  Odes  de  Pindare.  C'est  moins  le  vain- 
queur qui  l'occupe  que  la  victoire  elle-même. 
Tourmenté  du  besoin  de  montrer  sans  cesse  la 
gloire  à  sa  nation,  il  la  voit,  il  la  poursuit  par- 
tout; et  quand  elle  n'éclate  pas  assez  dans  ses 
héros,  il  va  la  chercher  dans  leurs  aïeux,  dans 
leur  patrie,  dans  les  instituteurs  mêmes  des  jeux. 
De  II  ces  écarts  qui  semblent  quelquefois  l'en- 
traîner si  loin  de  son  but  que  l'on  a  dit  de  lui 
(avec  plus  d'esprit  toutefois  que  dejuslesse)  qu'il 
semble  chanter  ses  héros  è  condmon  de  n'en 
point  parler  Mais  si  le  fil  délicat  qui  rattache  ces 
divers  épisodes  au  sujet  principal  échappe  à  des 
yeux  inattentifit  ou  peu  ramfthirisés  avec  les  mys» 
tères  do  la  po/'sie,  il  n'en  existe  pas  moins  ;  et  il 
n'est  pas  impossible  de  le  retrouver.  Prenons 
pour  exemple  la  première  des  Olympiques ,  celle 
même  qui  a  fourni  à  Perrault  l'occasion  de  dé- 
biter tant  d'inepties.  Le  poète  veut  féliciter  Hié- 
ron  de  la  victoire  qu'il  vient  de  remporter  ;  et  à 
peine  entré  en  matière,  le  voilà  jeté  dans  l'his- 
toire et  l'éloge  de  Pélops,  la  fable  de  Tantale,  etc. 
Que  peuvent  avoir  de  commun  ces  digreûions 
avec  l'objet  principal?  Le  voici  :  Hiéreti  ('(  tit  mi 
de  Syracuse,  fondée  par  une  colonie  des  enfants 
de  Pélops  ;  et  i  ce  seul  nom  de  Pélops,  l'imagi- 
nation du  poCte  s'enHamnie  :  elle  se  retrace,  elle 
décrit  les  malheurs  où  l'orgueil  précipita  Tantale 
et  sa  race;  et  il  en  tfre  de  graves  leçons  pour 
prémunir  son  héros  contre  les  séductions  de  la 
puissance  et  des  richesses.  Une  autre  considéra- 
bon  liait  encore  an  eqjet  de  cette  ode  l'épisode  de 
Pélops  :  sa  victoire  sur  OKiiomaQs  à  la  course 
des  chars;  ses  conquêtes  et  son  établissement 
dans  cette  partie  de  fis  Grèce  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Péloponnèse.  Voilà  la  marche  de  Pin- 
dare :  voilà  le  b<au  détordre  dont  parle  Boileau 
et  que  Longm  admire  dans  le  discours  noême 
quand  l'orateur  s'abandonne  à  la  véhémence  de 
la  passion.  Mais  cette  marche  est  si  sublime 

I  qu'Horace  lui-même  désespérait  de  pouvoir  la 
suivre  et  menaçait  d'avance  du  sort  d'Icare,  l'im- 
prudent qui  oserait  se  hasarder  sur  les  traces  du 
cygne  de  Diroé.  C'est  que  le  génie  ne  s'imite 
point,  et  le  génie  de  Plndaie  bien  moim  encore 


Digitized  by  Google 


Uù  PIN 

gue  tout  autre.  Inimitable  daiu  ses  conceptions , 
u  l'est  ég^Jeinfiot  daii^     djcliuu.  l»  véhéiuence 
des  fiffures,  la  hardiesse  i]es  raieges,  l'audace  des  | 
inélapiioros ,  le  nombre  et  DuiroMMie  des  tours,  i 
VeulrmtauU'  rii^uliu}  du  slyk,  tout  concourt  i  le  | 
plaaT  à  U'ite  hauteur  dintie  où  bnUe  Gomme  un  j 
phare  é<iatant  sou  immortel  génie  pour  avertir  \ 
des  dangers  de  l'approche.  Jl  est  glorieux  sans  , 
doute  pour  la  France  que  deux  portes  français,  i 
J.-fi.  ftoyueau  et  P.-0.*8.  UbrifQ,  aient  »euis  j 
DMSrjté  jusqu'ici  rhonneur  d'être  nommés  après  { 
Pindarc  :  l'un  p<iur  la  richesse  pot'tiijUf  des  dé- 
tails et  la  iieauté  souteiUMi  de  Tç^presiMoi)  ;  j'aor  | 
Ire  ponr  k  chaleur,  l'enlralMMnt  et  l'énergie 
qui  diitingueut  quelquefois  ses  composition!».  Ce 
sont  d'bettraux  imitateur»  :  mais  Pittdare  n'en 
eat  pat  moioa  resté  sans  rivai.  Faut-il  <loiic  s'é- 
tonner que  celui  de  tous  les  pcupli  fi        s'(  >! 
montré  le  plus  sensible  au  cii^nue  de»  ntlb,  Le 
plus  avide  de  gloire  et  de  plaisir,  ait  cooiblé  un  f 
ft"!  luMnnie  de  distinetions ,  d'honneurs  et  de  ri- 
ctiek^ei»  pendant  &a  vie,  et  qu'il  ait  révéré  !>a  uté-  i 
moire  jnaque  dans  sa  dernière  prospérité?  6ii  | 
oaote  ans  aprè»  sa  mort.  P.iusanias  retrouva 
dans  Tbèbes  U  statue  élevée  à  Pindare  dans  la 
place  dwlinée  aux  exercices  publics.  Mais  cette  | 
Miatue  elle-même  a  cédé  aux  elTort;»  du  temps  : 
cette  maison  devant  laquelle  s  étaieut  rewec- 
tueusemenl  arrêtées  deux  Cm  les  fiweuti  «a  li  | 
guerre  est  depuis  longtemps  ensevelie  sons  ses 
ruines.  Un  seul  monument  a  bravé  et  le  temps 
et  la  guerre  :  c'est  cdui  que  Piudare  s'est  élevé 
Ini-méBM  et  que  noua  admirons  dans  ce  qui  nous  j 
relie  de  aea  onTragea.  Us  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  à  Venise,  1513,  cliez  les  Aide;  et 
cette  édition  Ait  liieatât  suivie  de  celle  de  Rome, 
1518,  fidèlement  npaodaite  d^uis  par  Cratanr*  ! 
der,  à  Hèle,  1526;  à  Fraodort  par  Burbach.  ] 
i  Paris  par  More^  ettofsjiwwfl,  Ifêê  et  fuir.i  1 
et  pnr  N.  te  8near  (AadpHiw),  aeet  «ne  venien 
métriiine  qui  n'est  pas  sans  mérite,  jrJSÎ;  réim- 
primée avec  iuie  et  de  format  in-foiio  à  Oxford, 
1697.  La  première  édilian  afMqoe  de  Pindare 
est  celle  de  Schmid ,  Witteoiherg,  1CI6,  in- 4». 
Ce  savant  avait  déjà  publié  en  itiU  un  Spedmm  i 
de  corrections  pour  enrinan  ah  eenii  figm  du 
poëte  grer  Le  cdèbrc  Ueyne  a  porté  de  cette  ' 
édition  un  jugentent  aussi  modeste  4itt'imMrlial 
(upy.  sa  préface ,  p.  48).  il  fait  iteauconp  pW  de  ' 
eas  de  l'édition  puhliée  à  Saumur,  1G20,  in-4'',  ! 

Kr  Jean  BeooU  [Ueiuduiuêj,  «sous  lu  rapport  de 
DterprétoHon  du  liuie  et  du  comteentaire  qui 
raccompagne,  quoiq^ie 6urcliargi>  parfois  de  re- 
Boarques  vulgaires  ou  inutiles.  Les  FragaeiUi  pa- 
rurent à  Strasbourg,  1776,  in-4^  faaaemblés 
avec  soin,  classés  avec  autant  d'ordre  que  possi-^ 
Ue  «t  commentés  avec  une  rare  i>agacité  par 
Schneider.  Toois  ans  auparavant,  en  1773, 
Uefne  trait  donné  «ne  preniève  édiUon  de  Pin- 
dm  d'npvèa  le  texte  d'Osfbrd  et  avec  la  version 
iMiM  4e  fuHw^  oonriaèi  en  piwémiM  midnili 
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par  le  savant  éditeur.  La  seconde,  hieq  pliu  com- 
plète et  tiupérieure  en  tout  i  la  première ,  pan)t 
à  GmtUngua,  1798,  3  vol.  in-8*,  divisée  en  «igq 
parties-  Elle  est  enrichie  des  Froçmtnu  dont  nous 
venons  de  parler  et  d'une  excellente  dissertation 
de  M,  flermann  sur  le  syttème  métrique  4e  Pio^ 
dare  (t).  Villuison  a  lais«é,  dit^rop,  def  notas  pf^ 
cieuseg  sur  les  Olympiques  :  dles  ne  seront  fmy- 
batilement  pas  perdues  pour  un  nouvel  édiU*ur. 

Sans  parler  dei  v^ifion»  aiùvurd'ttui  ilii^to  du 
Champenois  Mériu  et  de  F.  de  Oauiie,  qui  dcrir 

yaient  au  commencement  du  17*  siècle,  les 
vants  académiciens  Saiiier  et  Has^y  ont  ii^dwt 
en  français  quelques  odes  «dwiaiof  de  PMpif. 
Chabanon  a  doiuir  les  Ptjtkiqw»;  et  Vauvillieri. 
dans  aoi|  E*mi  «vr  Pindar»^  une  idée  de  système 
de  tradnolion  qu'il  fiiudraH,  selon  kii,  appliquer 
à  ce  poèfe;  système  qui  n'a  point  obtenu  l'ap- 
probation des  savants  étrangers.  Gin,  qun  l'on 
pourrait  appeler  le  Haralles  du  18*  siàâle,  puMit 
en  f80t  une  traduction  complète  de  Piudarc  qui 
u  a  pas  enipèciié  M .  Tourlet  de  donner  la  Miu^ne 
en  I8t8  avec  le  texte  grec  de  Heyne,  soipaniii» 
nient  revu,  très-bien  imprimé,  et  de  savantes 
notes  sur  les  passages  diliiciUt^  ou  mal  interpré- 
tés avant  lui.  Haihenreusement  le  travail  de  cet 
interprète  laisse  fnrf  à  désirer,  ainsi  que  l'a  établi 
M.  Uaoui  iiochetle  dans  un  article  du  JourméU  dtt 
êavanu,  1818,  p.  SlS'-Sli.  Diverses  traduotions 
de  Pindare  ont  peu  fixé  l'attention  du  put>lie; 
celle  de  M.  Faustin  Colin  (Strasbourg,  1811, 
iu-8*)  contient  toutes  les  odes  avec  diver»  pré- 
liminaires et  notes.  M.  Perrault  .VaynauiJ  »  f»t 
contenté  de  donner  les  Olympiques  (Lyon,  4S37, 
iu-8*],  T  a  joint  en  1843  les  Pytbàques  et  ias 
isthmi^ueii  M,  ûbry  a  fait  paraître  à  Naocr  eu 
1843  les  WéuBéannes  avec  des  notes.  Pindare  &• 
gure  dans  les  pointes  grecs  dont  la  traduction  ««>( 
romprisedansle  Awiè^AMIreifVt  U39,  srmd 
in-8*.  L'Aeadéarie  fktAQBiae  afinl  Mt  d'niM  Ter* 
ston  de  Pindare  le  sujet  d'un  roncours,  If*  prix 
Cut  déeemé  à  H.  Foyard,  dont  le  travail  a  ét^  pu. 
blié  en  1158 ,  al  œ  eoneeurs,  provoqué  par 
M.  Villemain ,  a  donné  lieu  à  la  pubiiratioa  d  un 
exceilent  travail  de  ce  littérateur  célébra  :  Mmi 

(I|L'<éiU«n  d«  Hqni*  «  M  t«niprifli«e  i  Oxfari  cm  taOT, 
3  tome^  in-8*,  av«e  un  cwUlfl  1<<U>  maii  f**  M  vu  fai:wl«a^(. 
Un  philologue  Inttruit,  Clk-'D.  Bech,  «pnblié,  i  i«ttMêi%.n 
17tt3-l7W,  l<a  deux  )>Mnira  «•Iudim  d'an  Vlmâm  ««laV»  ptm 

Hé  CQDtinu^.  Le  texte  Kfpc,  mi»  aa  Jour  i  Padonc  en  ISOe,  SrsL 
in— 1«,  c»t  «ccompacnr  d'une  traduction  en  vert  latins  da«  ft 
J.  Coitit ,  clic  e>tc-Utnrà.  L'édiUon  'l'Au|(ustc  Bctckk.  Loifiaid. 

3  Toi  în-4°,  ttl  la  n^nllciiri'  qui  ait  paru  du  (raaJ 
pi  rtr  l}Ti<)iiei  («texte,  revu  avec  soin,  eiii  ».ccovnp*gtté  d'atnpV-j 
ooiameaUiiBW «t  é»  b«M«*  table*;  la  «ttaeertallM  d'Uema. 
ir«t- ample  «t  l<l*->^radUe  ,  remplit  te  Mcoode  p*rt*c  d« 
tome  l".  Le  texte  de  Hryno  rtt  reproduit  dana  rédiUoa  d«  Ijm- 
dt«e ,  1814,  in  8».  rerua  uar  H.  Huatin|fomi  («a  y  >oiat  «•  igÊÊk 
am  pinénticum  extrait  liii  nictumntiri  élymoU>çigiif  d*  r>a^É) 
et  d»ns  ri-nc  île  Lc,p,icli  ,  1SI7,  IhlS,  3  vul  lo-H*,  wl^ée  pM 
R.  Fiarillo  n  «n  i»i  de  même  de  l'édiUoa  de  LouJrte  .  teuT, 
3  TOI.  in  mai*  on  n'eetlme  ru*'*  crU«-a.  L*  Utxc  «cul.  rx^t  i 
rcTu  Dar  .M .  BoiaaoBade  arec  «utant  de  coût  gnp  de  iaia«  criti- 
que.  laM  |Mite4i  laçallMUM  inMM  «i  amut  Mt.  p*MU» 
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twt  iê  jfénm  dé  Pinémre  $t  twf  là  fqén»  ^yrigM» 
nri», lM9f        Ut HUteill ont (ihMilQrtIrt* 

durtion«  en  vdrs  de  Pihdare  i  cèlles  d'Adimari , 
iôU  {mùAiocnmenl  estimé»);  de  Mâurii  1770; 
de  Uncaàeêt  1790;  de  Adt.  MeaitiioMt  Pfcé, 
1819-1810,  4  Yol.  grand  lfH8"  favor  le  tenft»  rt  (Jes 
notes)  ;  la  traduction  de  JcMpph  Hor^hi,  Florence, 
1814,  a  obt«tltt  M  mccN  qu  atleslctit  plush>lir9 
éditions.  On  elte  avec  éloge  les  versions  fin(tl0i.'>es 
de  G«mlcy  et  de  West»  qiioiquo  incomplMw  ;  et 
les  Allemands  font  grand  caê  de  colle  de  Oedike. 
On  estime  aussi  celle  do  Frédéric  Thiorscli  (l.eip- 
siok,  1830,  3  vol.  in-S");  le  texte  grec  èt  des 
ndKs  ac(M>tn{)agiient  la  terston  genndnique.  Eit 
etptgnol  on  cite  les  traddetions  en  vers  de  don 
Joseph  et  don  Bernabé  Conga  Argueltis ,  Modriii , 
1798,  in-4*,  et  de  doti  l>attfliilo  de  Berguizas, 
piAliéc  éfolemeitl  en  1 7  98 .  A-^ïh^n , 

PINDARK  LE  THEBAIN  <  td  est  le  nom  qui  se 
lit  en  t^(e  de  divers  manuscrits  d'un  [wi-me  latin 
eo  Ttn  bexamèttes  qui  ptratl  composé  au 
14»  «Mcle  •!  qni  raewil»  la  gnelVè  4e  TctAê.  On 
totfouTe  aussi  [«arfois  sans  nom  d'auli^ur.  L'ou- 
a  d^allleurs  fort  peu  de  pureté  et  à  suit 

géant.  Il  fut  souvent  réiniprinnî  à  Pari^,  eti  Aile- 
iBÉgoe  et  eti  llaUe  à  la  fia  du  15*  âièoie  et  au 
ooiMBeiiwin«iit  «tu  Id*.  tfn  é#««l  boHmdais , 

Th.  Vfln  Xôoten,  en  avait  entrepris  une  édifiofi 
aocDin|»agnée  de  commentaires;  elle  a  été  publiée 
ea  1800  i  AdMtétdafh  par  H.  UryHrt^h,  qui  y  a 
joint  sei  noies.  rr>l  «nvriL-c  nviiit  d  ailleurs  été 
inaéré  daiM  le  CoiUclh  l'isuarenm  (176ti,  in-V) 
dce  poetés  latiiia^  ét  WêrnMorf  Idl  a  éMmê  plaee 

dans  ses  Po<"f<firtinorr»,  t  4  .  part.  2,  p. 

PINDKMONTE  (.Marc-A>toi>e),  lilltTaleur,  né 
en  1694  à  Vérone  d'une  famille  qui  a  produit  un 
grand  nombre  d'hommes  de  mérite  {voy.  la  l'é- 
rmia  iUmstrata  de  Meiïei),  était  versé  dans  IcS 
iatfffMa  grecque  ét  laUne,  e(  cultiva  plus  paftt> 
culiérempnt  la  poésie.  Sa  mémoire  tenoit  du  prrt* 
digt>  :  il  n'oubliait  rien  de  ce  qu'il  avait  lu;  Ot 
qannd  il  était  consulté,  il  citait  esoctemenl  le 
votutne  et  la  page  où  se  trouvaient  les  rénsei*' 
gffiecnenlA  demandés.  Il  remplit  les  premiers  em- 
plois de  la  magistrature  dons  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  en  1744.  Oull«  des  discotirs  sur  le^  r/^ 
griM  de  l'àrt  dramatique  et  du  poëmé  épiqdc,  on 
a  du  marquis  dé  Pindi^monfe  Uf»e  foule  de  petites 
pièees  agréaUefneot  rersiOées.  Il  en  avait  publié 
an  r€>cueil  (AmI^ImAm  ««e/jrari),  Vérone,  17fl, 
in-8»  ;  mais  son  neveu  H!p[x>lylc  ,  dont  on  par- 
lera lilna  bas,  en  a  donné  une  édition  «ugmen- 
t#9,  bénite»  I7rd,  f     ht-a*.  PMMDonte  lftî«*> 

sait  Inédite  une  tfi^ietion  en  vi-rs  de  V/hujnnnu- 
tiftm  de  Valérias  Placens,  terminée  dès  1730  : 
elfe  m  été  pMité  par  «On  pellt*nef«ii,  Véitme, 
1776,  Iti-^"  flvor  lo  texte  en  regard.  Le  savant 
édiftelif  l'a  fait  suivre  d'une  l^atn  sur  la  traduc- 
tion GMcef  pu  Wfftj^^Hl  YMh^MM.  ftHMt- 
(eiMflt*),  detett  ûè  ItafC-AMOiM,  00  à 
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N  ir<«e  eo  1786f  ae  fit  «oniMttrB  dés  l'âge  de  dix* 
btflt  M*  ^  Me  MfM9  tMmi«lHm  ftafteflftê  dtt 

Pémf  de  vidii  sur  les  f>hfn.  Pi.fDRMONTE 
(Didier),  frère  de  Charles,  gentilhotttme  du  duo 
delMie''DimiMdf  a  j^oMié  :  mptèu  vMmtàU 
aUe  épÊtê  âd  9Hp,  mi^,  TéMiM^  1754, 

in-8».    W*-8. 

PINUBllOlVI'U  (le  ehévaHer  ftMiA\W\,  eèlébra 
poëtc  italien,  né  à  Vérone  le  13  noveniître  !7."i:!, 
était  de  la  même  famille  que  les  précédents.  Un 
l'envoyé  faire  ses  étddea  à  ll«Nlèiie,  «d  Mllégc 
des  Nobles ,  où  il  eut  pour  professeur  de  HHIi  >  - 
lettres  le  p(^e  Cassiani,  qu'un  sonnet  sur  l'enlè- 
▼efnenl  de  Proserpine  avait  suffi  pour  rendre 
célèbre.  8é«  études  fimcs ,  il  revint  dans  sa  ville 
natale,  et  révéla  pour  la  première  fois  sou  laiunt 
én  tradtlisant  en  moins  de  vingt  jours  la  BM' 
nier  de  Hacine.  dont  il  n'existait  encore  auctnro 
version  italienne  et  qu'une  société  ti'aniateurs 
désirait  représenter.  Ce  travail  n'était  pas  son 
coup  d'essai;  outre  plusieurs  piéres  de  poés.'e 
légères,  il  avait  écrit  pKfédemment  une  oisstr- 
lafion  sur  les  masques;  mai»,  au  lieu  de  la  pu- 
tflier,  H  1*  jjéta^  au  feu,  et  ce  n'est  pas  la  seule 
de  sês  plutfdctliMM  doiit  11  dit  Mt  une  si  cmello 
justice.  L'horiron  de  Vérone  f omniençait  à  lui 
sembler  un  peu  étroit,  et  le  besoin  d'expansion, 
tOttfiHMil  ortHnàflw  des  potHM,  ne  larda  pas  à  le 
jeter  dans  la  carrière  des  voyages.  Parti  en 
1777,  il  parcourut  tout  le  midi  de  l'Italie,  pasta 
eh  Méllé,  «I  poussa  jusqu'à  Hle  de  Malte,  ûtk  II 
foi  «ans  ddufe  nttiré  par  le  titre  de  chevalier  de 
l'ordre  qu  il  avait  reçu  des  l'enfance.  Sa  verve 
pdISÉ  dans  ces  différentes  eont^ées  dé  poétinues 
intpfratlofM,  qu'il  semait  pour  ainsi  dire  pendant 
SCS  fréquentes  baltes.  H  suHii-a  de  citer  les  poèmes 
de  la  Fata  Morgnna,  de  la  GiMtUrrrm  MflWM  et 
utfe  tragédie  tVl'lyue,  imprimée  sous  ses  yeux  à 
Florence.  Obligé  par  le  dérangement  de  sa  sanlé 
de  rentrer  datis  sa  famille,  il  fut  atteint  d  une 
malidie  de  latiffueur  qui  faillit  le  conduire  au 
tombeau  et  ctwitribua  à  rembrunir  encore  la 
teinte  mélancolique  de  son  caractère.  Il  n'était' 
pas  encore  rétabli  que,  déjà  reprenant  sa  course, 
il  traversait  la  Suisse,  l'Allemagne,  la  Hollande 
et  arrivait  en  Angleterre.  Londres  le  retint  cinq 
mois,  et  11  y  publia  dans  un  iournal  une  lettre 
offrant  le  dessin  de  dix-huit  tableaux  qu'on 
pourrait  tirer  de  l'Odyssée.  Venu  en  France  au 
momebt  de  llpuvertQre  des  états  généraux  et 
(les  pfentleM  stféèès  lie  l'tttSQfrettfnfl,  1t  lel  étHé- 
bra  dans  liti  petit  pnCme  intitulé  la  Franefii  et 
dans  «ne  ode  t\ix  les  tombeaot  de  St-Dctûs. 
pendant  M  nèdf  liiiola  de  «éjodr  t|a*n  Iki  h  Paris, 
il  fréouenta  Alfîefi,  qu'il  avait  connu  à  Venise  1 1 
qui  s  occupait  alors  de  la  réimpression  de  sus 
tragédies,  il  sot  acquérir  par  sa  dodeedf  et  sa 
mode';!ie  faut  d'ascendant  sur  l'esprit  de  l'ifrila- 
ble  po«tc  que  non-seulement  il  le  décida  à  sup- 
pilttier  1«  pwnier  volume  de  la  nonVtite  Millon 
dd  Ml  «Mvidi,  niii  qu'il  M III  enmd  dAddltce 
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des  variantes  dans  quelques-unes  de  ses  pièces, 
eooeenioa  bien  étonnante  chez  un  éerirain  qui 

avait  trait*'  avec  tant  de  hauteur  tous  ses  criti- 
ques. Pindemonte  quitta  la  France  quand  les 
evénenenti  eommençaient  à  tourner  au  tragique, 
pt  il  put  nppri'rier  àès  lors  la  valeur  des  illusions 
qu  il  avait  partagées.  Aussi  les  premières  poésies 
qu'il  poblia  à  no  retour  expriment-elles  à  la 
fois  une  recrudescence  d'enthousiasme  pour  l'Ita- 
lie et  une  espèce  de  désenchantement  dans  les 
impressions  rapportées  d'outre-mont.  Le  Sermone 
d*i  viaggi  et  le  poème  de  i'Abarù*  sont  le  contre- 
poids de  la  Frameta  et  de  l'ode  rar  les  tombeeni 
de  St-Donis.  Piiidenionte  erra  plusieurs  années 
en  Italie,  s'arrètaut  partout  et  ne  se  fixant  ouUe 

Fart;  mais  en  1795  sa  famille  ayant  obtenu 
honneur  insigno  d  ôlre  inscrite  sur  le  livre  d'or 
de  St-Marc,  il  se  crut  obligé  de  revenir  dans  les 
Biais  vénitiens,  il  assista  donc  de  Térone  à  l'en- 
vahissement de  l'arnK'-e  française,  à  ses  revers 
passagers,  à  la  violente  réaction  qui  s'ensuivit, 
enfin  à  l'agonie  et  à  la  fia  miséraole  de  la  plus 
ancienne  des  républiques.  Après  avoir  vu  tomber 
successivement  autour  de  lui  les  personnes  aux- 
qodln  il  était  le  plus  attaché  par  les  liens  du 
sang  ou  de  l'amitié,  Pindemonte  mourut  à  Vé- 
rone le  18  novembre  1828.  Parmi  les  éloges  dont 
il  a  été  le  sujet,  nous  citerons  :  1*  Pontgirieo 
d'Ippolito  fHndemonu,  par  Napoléon- Joseph  dalla 
Riva,  dédié  à  madame  la  baronne  Curtoni  Verza, 
Milan,  1829,  in-8<>  de  56  pages;  V  Delta  vita  • 
deU$  optre  d'Ippolito  Pindemonte,  libri  4,  par 
H.  Benassu  Hontanari,  Venise.  1834,  in-4*  de 
378  pages.  Cette  dernière  biographie  est  la  plus 
complète  qui  existe.  Pindemonte  occupe  la  pre- 
mière place  dam  Pootrage  intitiilé  Jhfrvm*  (Por- 
traits}, de  madame  Albrizzi.  dont  il  avait  galam- 
ment changé  dans  ses  vers  le  prénom  d'EttuAt^ 
en  cehii  d'/aeMIt.  sous  lequd  on  la  désigna  de- 
puis. Les  prindpales  éditions  de  ses  ouvrages 
•ont  :  1*  V<tlgariuamenti  dal  latino  «I  dal  greeo  m 
wrvi  UaUam.  Véfone,  1781.  in-l*  de  188  pages, 
en  société  avec  Jérôme  Pompei  (roy.  ce  nom); 
2*  Verti,  fiassano,  1784,  grand  in-S".  Ce  recueil 
a  été  publié  sous  le  pseudonyme  de  Potidtu  Jf«{- 
ponio.  3*  l'olgnrizzanunto  deW  tnno  a  Cerere, 
âcoperto  uUimanunle  ed  attributo  ad  Omero,  ibid., 
1 785,  in-8*.  On  trouve  à  la  suite  de  cette  traduc- 
tion un  DiicoTio  sur  les  défauts  que  la  mode  avait 
introduits  dans  la  littérature  italienne.  40  Sagyto 
di  poetie  campmlri,  Parme,  Bodoni,  1788,  in-12. 
La  plupart  de  ces  poésies  furent  écrites  pendant 
la  maladie  de  l'auteur,  dont  nous  avons  parlé. 
5*  Poetiê,  Pise,  1788,  in-16;  6*  Arminio,  tragé- 
die qui  n'était  pu  destinée  à  la  représentation 
et  qui  cependant  oflTre  des  beautés  de  premier 
ordre,  Philadelphie  (Pise),  1804,  in-8*;  T  Bpi" 
^okimverri,  Vérone,  1805,  in-12;  %•  I ueptderi, 
etmio,  Vérone,  1805,  in-8*.  Hippolyte  Pindemonte 
avait  d'abord  projeté  d'écrire  sur  ce  sujet  un 
po^me  en  quatie  cbaats  :  mais  ayant  été  prévenu 


UN 

par  Ugo  Foscolo  <tioy.  ce  nom),  il  se  cooteota 
de  lui  répondre  par  cette  élégie.  Les  Tmkm 
ont  aussi  été  traités  par  Jean  Torti,  dont  le 
poème  est  ordinairement  imprimé  avec  les  &;pol- 
ai  de  Pindemonte  et  de  Foscolo.  Tous  les  tnÉ 
ont  été  mis  en  élégants  hexamètres  latins  par 
M.  l'abbé  Joseph  Bottelli,  Milan,  1844,  ia-^*. 
9»  Sermoni.  Vérone,  1808 ,  in-12  ;  10»  tradBdioo 
en  vers  italiens  des  deux  premieis  chanlide 
\'Ody$Êk,  avec  quelques  fragroeirts  dn  (Mrfi- 
ques,  et  deux  éfHtres,  l'une  à  Ilomcre,  1  aulre  a 
Virgile,  Vérone,  1809,  in-8*.  Le  complémeatik 
la  Induction  de  VOdyttie  pant  en  1812,  y<roae. 
2  vol.  in-H;  {{"Sermoni.  Vérone.  1818,  in  lî 
12*  //  colpo  di  marteUo  del  eampaniU  di  un  Mm 
im  Vtmti»  (1810,  in-lS),  petit  polne  twi  gam 
tout  è  fait  nouveau  et  qui  respire  une  mmk 
toute  céleste.  13*  TrUnUo  alla  menuria  itW  nui- 
fM  utrrn»  A.  CÊfmR  (?én»e,  1821,  in-n 
composé  de  douze  sonnets,  qui  ont  été  depci> 
traduits  en  latin  par  M.  Gbersa  de  RagtKe, 
14*  Blofi  di  litteraH  itaUmi,  Ténne,  1S!5- 
1826,  2  vol.  in-8*.  Ils  comprennent  SripiM 
Maffei,  Léonard  Targa,  Louis  Salvi,  Antoine  Tin- 
bosoo,  Philippe-Rosa  Morando,  Jérôme  Poaipei, 
Gaspard  Gozzi,  le  P.  J  -B.  de  San-Martino,  J> 
seph  Torelli  et  J.-B.  Spolverini.  On  trouve  à  la 
suite  de  ces  éloges  différentes  poésies  dont  quel- 
ques-unes étaient  encore  inédites.  18* 
(Vérone,  1828,  in-8*),  composées  à  l'oensoi 
du  monument  que  Pindemonte  avait,  conjoiol^ 
ment  avec  l'archiduchesse  Béatrix  d'Esté,  fiA 
élever  i  l'improvisateur  Lorenzi,  son  ami,  d» 
l'égli.se  de  Sle-Anastasie  ,  à  Vérone,  —  Bien 
les  poésies  de  Pindemonte  l'emporteot  de  iMO' 
coup  sur  ses  ouvrages  en  prose,  otm-ànét' 
tinguent  par  la  noblesse  et  l'élévation  de  la  pes- 
sée  aussi  bien  que  par  l'élégance  et  la  justott 
de  l'eipressioa.  fl  s'était  aussi  essayé  éai  i 
poésie  latine  ;  nous  dterons  la  pièoe  qu'il  écrnt 
en  cette  langue  sur  la  mort  de  8enotl  del  Bew. 
savant  latiniste  qui  avait  été  son  aflû.  Tous  b 
ouvrages  de  Pindemonte  ont  eu  plusieurs  éditioœ 
dans  les  différentes  parties  de  l'Italie  et  quelqQ» 
uns  ont  été  traduits  en  phtsienrs  lanf^ues  us 
meilleurs ,  ceux  qui  le  feront  passer  à  la  posté- 
rité, sont  les  Sermoni,  la  traduction  de  l'O'ifM*' 
et  les  Potait  eampestri.  uft  fl  décrit  les  eaiD|M|oes 
et  les  moeurs  de  l'Angleterre.  Les prodoctioDsde» 
poète  offrent  des  métaphores  vives  et  ju^,  «* 
comparaisons  et  des  descriptions  aussi  neuves  ((Uf 
pleines  de  vérité,  un  style  harmonieux ,  Jf"- 
correct  et  original.  On  voit  par  ses  écrits  qw, 
s'il  s'était  inspiré  de  la  littérature  nationale  et 
étrangère,  il  avait  encore  plos  étudié  la 
et  c'est  pour  cela  que  sa  renommée  vivfs 
que  la  langue  italienne.  I^es  œuvres  coinpK(0* 
Pindemonte  ont  paru  à  Milan,  chex  Silvàbiij' 
1829,  1  vol.  grand  in-16,  dans  l'oidrs 
Arminio,  eon  due  diseorti  riyuardanti  l*ktti^ 
Mtom  «MNwa  «  am  ri/9ma  éU  tlnÊât»:  Vt^ 
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tla  pofsia  tragira  ;  Elogi  ii  Ulterati  itaiitmi; 
»;  Colpo  (ii  mnrtellu  dfl  campanile  di  San- 
Marto;  Proue  tt  poetie  campettri,  cou  l'aggiunta  di 
una  Disseriaiione  rat  giardini  inglesi,  ni  merito 
in  eio  dell'  Italia  e  due  Appendiei;  l'Odiwa  di 
Omero;  Episloie  in  rerti  ;  Poésie  liriche  italiane  ed 
aleune  latine  ;  Sagyio  di  Iraduiime  délia  Georgita 
di  \  irgilio  ;  una  Epislola  di  Oridio  :  un  Brano  del 
Paradito  perduto  di  Milton;  Optre  inédite.  Les 
tradoetions  françaises  que  nous  connaissons  des 
ouvrages  de  Pindemonte  sont  :  i*  Arminius,  tra- 
gédie, par  M.  Auguste  Trognon  (dans  les  Chefs- 
d'œuvre  des  théâtres  étrangers);  2*  Dissertation 
*ur  Us  jardins  anglais  rt  «ur  l'invention  réclamée 
par  i Italie,  par  M.  Flu'lippe  Bcaulieux,  Nantes, 
I84S,  in-8*;  3*  les  Quatre  parties  dujtmr,  poème, 
par  le  mômo.  ibid.,  in-8°;  4*  Fragments  d'une 
traduction  inédile  d  Hippolyte  Pindemonte,  par  le 
même,  ibid.,  1844,  in-8*.  —  Pinmmontb  (le  mar- 
quis Jean),  frère  aîné  du  précédent,  naquit  à 
Vérone  en  1731,  et  fut  ainsi  que  lui  élevé  à  Mo- 
dèrie,  au  collège  des  Nobles.  Gooune  lui ,  il  ma- 
nifesta de  bonne  heure  b^'aucoup  de  goût  pour 
la  poésie;  mais,  bien  qu  il  se  soit  fait  d'abord  un 
nom  par  sa  facilité  à  improviser  et  par  quelques 
pièces  de  théâtre  qui  furent  représentées  à  Ve- 
nise avec  succès,  la  réputation  d  Hippolyte  ab- 
sorba bientôt  la  sienne,  et  il  était  à  peu  prés 
oublié  lorsqu'il  mourut  à  Milan  en  1812.  Après 
avoir  été  préteur  à  Vicence ,  il  avait  voyagé  en 
Ftanoeaaooaiinencenientde  ce  siècle,  puis  avait 
été  nommé  membre  du  corps  législatif  italien. 
On  a  de  lui  :  1°  une  traduction  en  vers  Italiens 
des  H  fini  des  d'amour  d'Ovide,  à  la  suite  de  la- 
quelle se  trouvent  plusieurs  pièces  originates 
d  une  facture  assez  remarquable,  mais  faibles  de 
pensées,  Vicence,  1791,  in-8»;  2*  un  Eloge  it 
Si' Thomas  d'Aquin,  où  l'auteur  a  montré  plus 
d  érudition  que  d'éloquence  :  3*  Componimenti 
UtOrali,  Milan,  180t,  4  vol.  in-8*,  ou  1827, 
grand  in-16.  On  trouve  en  tète  un  Diseorso  sul 
teatro  italiano.  Quelques-unes  des  pièces  de  Jean 
Pindemonte  avaient  élé  fort  applaudies  sur  le 
théâtre,  mais  elles  ne  se  soutinrent  pas  i  la  lec- 
ture. Cependant  celle  qui  a  pour  titre  /  Baeea- 
nali  oiTre  des  beautés  peu  communes  et  elle  a 
été  plusieurs  ioia  réimiffimée  dans  les  recueils 
italiens.  A — t. 

PINDER  (EaNBsr},  administrateur  et  juriscon- 
sulte allemand,  né  le  23  février  1776  à  Adorf 
dans  le  Yoigtland,  mort  à  Naumbourg  le  21  mai 
I  1838.  Après  avoir  pris  son  grade  de  docteur  en 
droit  à  Leipfiick,  il  fut  en  1796  nommé  notaire 
impérial  auprès  do  tribunal  électoral  de  Dresde. 
I  A  la  suite  d  autres  charges,  il  s'établit  en  1800 
à  Naumbourg  sur  la  Saale  comme  avocat.  Dans 
cette  ville  il  prit  place  bientôt  dans  le  conseil 
municipal  comme  assesseur.  Pendant  le  gouver- 
Dcment  français,  de  1806  à  1813,  il  y  développa 
une  grande  activité  dans  les  sphères  les  plus  di- 
renes.  H  sut  garantir  la  Tille  des  raidiuies  de 
f  XXXUI. 
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foeire  et  obtenir  l'admiiiislniioii  des  magasins 

d'approvisionnement  pour  ta  municipalité.  Plus 
tard  il  améliora  le  cours  de  la  Saale  et  organisa 
les  iMrasseries.  Il  sécularisa  ensiiil»  l'école  du 
dôme,  dépendante  jusqu'alors  de  l'évéché  pro- 
testant de  Zeitz,  et  en  iit  un  des  lycées  les  plus 
florissants  de  l'Allemagne,  illustré  par  tes  loave» 
nirs  du  célèbre  Wernsdorf.  A  côté  de  ce  gymnase 
il  fonda  une  école  usuelle  pour  les  arts  profes- 
sionnels et  les  sciences  exactes.  Il  parvint  à  faire 
supprimer  les  diverses  administrations  avec  leur 
rouage  compliqué  et  à  les  remdacer  par  une  di- 
rection unique.  Après  être  sorti  do  conseil  muni- 
cipal de  Naumbourg  avec  son  ami  Lopsius  c\\ 
1813,  il  prit  une  part  très-active  à  la  cause  na- 
tionale en  se  mettant  avec  les  généraux  saxons 
Thielemann  et  Carlowitz  à  la  tète  d'un  comité 
pour  la  fondation  d'une  école  générale  militaire 
allemande,  ainsi  que  pour  l'eiéention  d'aotrea 
projets  de  défense  nationale  commune.  En  1815 
il  réclama  contre  le  morcellement  de  la  Saxe, 
mail  l'année  nivante  il  accepta  sous  le  nouveau 
gouTemcment  prussien  les  fonctions  de  conseil- 
ler an  tribunal  de  Mersebourg,  d'où  il  revint  en 
1817  à  Naumbourg  comme  conseiller  da  Iribonal 
de  deuxième  instance  pour  la  province  prussienne 
de  Saxe.  Il  fut  même  eu  1820  et  plus  tard,  en 
1824,  choisi  par  le  gouvernement  de  Berlin  pour 
régler  des  affaires  de  délimitation  de  frontières 
avec  les  cours  de  Dresde  et  de  Weimar.  Quand 
eurent  lieu  les  discussions  d'abord  pour  la  ronda» 
tion  du  Zoliverein,  puis  touchant  la  représenta- 
tion nationale  en  Prusse,  Pinder  se  prononça  pour 
les  idées  séparatistes  :  il  tenait  aux  états  prorin- 
ciaux ,  et  dans  le  règlement  de  la  douane  il  vou- 
lait qu'on  laissât  certains  districts  de  la  Saxe 
prussienne,  notamment  celui  de  Naumbourg,  en 
dehors  du  Zoliverein.  Si  cet  administrateur  re- 

Îirésente  ici  le  patriotisme  local  dans  toute  sa 
orce,  il  faut  au  moins  avouer  qu'il  a  fait  de  sa 
patrie  d'adoption,  la  ville  de  Naumbourg,  an  des 
centres  les  plus  florissants  sous  le  triple  rapport 
littéraire,  professionnel  et  commercial.  Il  a  écrit  : 
1*  l'me»  patriotifMti  tttr  ht  rapports  de  la  eonf es- 
nom  prolesttt$ttt  aree  la  confession  eathoiique,  1807; 
2*  Projet  d'une  école  militaire  nationale  allemandt, 
1813;  3*  Sur  Vadministratiom  iu  hitiu  coaunn- 
naux,  1814  ;  4*  Sur  lafpndaikm  ^me  cause  d*#- 
pargne,  1815  ;  6*  Sur  le  morcellement  de  la  Saxe, 
Weimar,  1815  ;  6*  Smr  Us  eJu^tres  des  cathédra- 
les et  eotté fioles  proiettantts  dê  Seue,  ibid. ,  1 810  ; 
7"  Sur  le  droit  qu'ont  les  parties  séparées  d'un  pays 
morcelé  d'admimisirwr  Us  /ift  «ti  eommmt,  ibid. , 
1824  ;  8*  lo  dnit  prwmnat  iê  Ui  Saxe  prmseieima 
à  l'exclusion  de  la  Lusace,  2  vol.,  Leipsirk,  1836. 
Pinder  a  en  outre  collaboré  à  la  Nimésis  de 
Luden,  è  la  Femlle  oppositiamitÊUê  i»  Wrimar, 
aux  Annales  de  Poelitz  pour  F  histoire  et  la  poli- 
tifuê,  aux  FtmilUs  pnutieaMêt  pour  la  Ugislo- 
Hêm,  ate.  E— t—H. 
P1NB  (lom^,  enrooff  an  burin,  naqilit  à  Lon- 
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dres  ▼«»  17<MK  Us  différentes  |ilÉildils  qm  l'on 
doit  A  cet  artiste  soht  toin  d'^re  sam  mérite  ;  les 
principales,  celles  qui  lui  ont  obtenu  une  réputa- 
tion in^rittV,  sont  :  I*  iS  lfrfH%eflfsft9«  rfH  eéri- 
■MMWi  Uiitées  à  ia  proreni&tt  tlet  rhttalitri  tfu 
Bain,  teUes  qu'on  ies  r^tit  rfnns  M  r^r^rile  de 
Henri  VU  à  H'estininater ;  f  la  fiesit^rtiti»  de 
l'Armada  on  de  U  Flotte  inteim^le  de  Pkttippe  H, 
féid'Etpagnes  d'après  les  tapMseries  de  ti  Htam- 
bre  dfs  mhs  d' Angleterre;  3*  les  f/aits  dt  ta 
tUU  4*  hotdrtt  tt  ée  lVtmmiMr%  |MfeMs  «n 
1746  en  SIS  fénilfes.  Le  talént  de  PfiM  m  «e 
bornait  pas  à  la  fn-avurc  :  littérateur  éclairé,  il 
«Ttit  fail  des  Mteun  de  i'intiyité  uite  étude 
•pprofondtet  eC^nl  è  cflttejjN^ÉiMsMflii  tqtfè  Tiin 
doit  sa  belle  trailuction  d'HMMe,  ^OMt  lé  rextt> 
est  gravé  sur  cuivre,  I71f|  •  Irolt  gmid  tn-8*. 
H  eTwt  forad  le  piioyet  de  Tendre  te  w^iM  tioin- 
mage  à  Virgile  ;  iliais  il  ne  put  tenniner  que  les 
Bueolique$  et  les  Gii/rfifmas  et  ces  deUx  davrages 
furent  publiés  parMi  Ms.  Ib  flMC,  iwidat  sèh 
Horace,  ornés  de  monuments  antiqne^,  r[\\\  ser- 
vent soit  à  éclaircir  le  texte,  soit  a  expliquer 
quelques  uae^  des  anciens.  *^  tMkrt-Kdge 
Pi>E,  fils  du  précédent,  s'adonna  an  fïetirc  iKi 
portrait  et  y  obtint  un  véritable  smo-^s.  Il  est 
regardé  comme  m  des  meilleurs  coloristes  de 
l'école  anglaise  :  rependatit  l«>rsn\re  la  société 
pour  l'encourafcment  des  arts  proposa  des  prix 
pour  la  peinture  hisleri(|«e,  tl  se  mit  sur  les 
rangs ,  et  fut  cotMimné  stRxeanVemeRt  en  17t8 
el  176t.  Les  m\H%  qu'il  traita  sont  4«  PriM  «fr 
(mUlh  par  Edfnatrd  411  et  Caairt  entendant  /rfe 

MfMt  ih  te  HMT.  Les  %aTes  étaient  de  grandeur 
natttrelle.  En  IT8t  fl  rxpom  «ne  suite  dp  ta- 
bleaux, dont  il  tfra  sujets  dos  de  Slink- 
speare.  Qudfue  tenpe  i»rès  il  passa  en  Amé- 
n^oei,  nè  41  «MMknil  en  1790.  €e  pefnti%  a  d«  ta 
chaleur;  ses  rompo«<itinns  sont  riches  et  son  cnlo 
ns  est  plein  de  forcer  il  entend  très-bien  le 
cianNibsenr  et  en  KiSnfind  eon  ton  est  M^lwlqite  ; 
mais  ses  tableaux  d  htstnire  manquent  par  le  des- 
sin. Ses  portraits  aovtennent  l'examen  arec  plus 
d'avantage.  pui>g. 

PINEAU  fSÉVEMw),  en  iatin  Pimnu.  né  h  Chnr- 
tres  vers  le  milieu  du  46*  siècle,  et  mort  è  f'arii, 
doyen  du  collège  royal  de  chfrurgie,  le  29  no- 
vembre 1619,  fut  rûn  des  profes^  urs  les  plus 
habiles  que  cette  école  ail  possèdes.  11  avait  fait 
à'excelleolas  dindes  dasstques.  et.  m  q«î  dMt 
assez  rare  parmi  Irt  chirurgierre  de  son  temps, 
i1  professait  en  latin.  8a  réputation  était  déjà 
brillante  lorsqu'il  époa^a  U  me  deilniippe  Col> 
tot,  Devenu  alors  Vmh  des  possvsoeiirs  du  secfet 
de  l'opération  de  la  taille  par  le  grand  appareil , 
il  acquit  bientôt  comme  Klhotomiste  une  célé- 
biTléaofpveUe.  1  la  demande  de  {>ulatirens,  pre- 
Bsfar  nddcaik  dn  roi\  il  s'engagea  par  contrat 
avec  Henri  IV  à  inslmirc  dix  élèves  qui  conser- 
Teniient  la  tradition  de  cette  opération  et  qui  la 
pntif wnM  grtiidio— t  mr  les  paaVrés  cai> 
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culeuï  ;  mais ,  sdft  t|tie  la  tnt>H  tltit  titip  tôt 
frapper  l'instituteur,  Soit  que  lés  disciples  n'aient 
pas  répondu  à  son  zèle,  cet  établissement  n'eut 
pt>int  de  f«Mllat.  Oh  doit  à  Pflieéd  des  t^tadx 
précieuse  én  anainmte.  Il  oonhat,  pir  etemplé,  lés 
ventricules  du  Ufjnt;  pn^uH  cbmpléttmeht  loa- 
Wiés  depuis  Galien  el  que  Morgagnl  décrivit  en- 
suite avec  tant  d'exaictitude.  Ses  ot)\  rages  sbot  : 
l"  0]Milr«Anll  miiwmftUHt,  phyiioh^inim.  HNKtf. 
mimndum ,  in  duos  tihiUos  dislinrinm.  trartiti 
nnaljtiet  primo  môHo»  iHtejfiriiatià  tt  t&rtrkftiMii 
ru  '/>a«M.  Mttdê  frtttlHiamik  et  péHMt  iiahriv- 

lr>n  niiilifi  um  ,  in  tfvo  nmA  puhîs  ft  \lium  tUstfahi 

dHmeide  doeetnr,  PaHs,  1697,  in-8*.  Cet  écHt,  qde 
Pfhean  avait  éVboti  rédlfiC  «h  Drançsis  èt  dans 

lequel  il  sut  joindre  l'apréiible  à  l'ulile,  (■<.(  rf- 
marquable  par  la  clarlé,  la  concision  el  1  énergie 

du  style  :  tvsil  «Qi-H  ptasimrs  lHHltmiota  m 

Fratirc,  en  Allemagne  el  en  Belgique,  l'ne  vipT- 
sion  allemande  que  i  on  en  lit  à  Erfurl,  1781, 
in-8*,  fut  imiscrile  par  les  IMatistrats  à  raison 
du  peu  de  soin  que  le  traducteur  avait  mb  k 
voiler  les  de«.eriptfoMS  anatouuques  qu'un  tel  su- 
jet comporte.  On  trouve  dans  Ce  traité,  âpr^s 
une  indiralion  exacte  des  signes  de  la  virginité 
et  de  la  délloration,  otie  discussion  lumineuse  et 
approftmdie  sur  la  valeur  de  chacun  déS  csrté- 
téres  énumérés.  L'auteur  y  démontre  que  la  ma- 
trice de  la  femme  n'est  pas,  ainsi  que  I  Admet- 
taient quel(|UesartaloiHistes,  partagée  en  plusieurs 
h>ges.  U  Mutient  ensuite  que  rawsjuchement 
est  précëdé  d'un  relâchement  préliminaire  de  là 
symphyse  des  os  du  bassitt,  qui  sNécartént  doraht 
la  partorillon.  Cette  proposition,  dont  l'ekadi>> 
tvde  est  aujonid'hui  démontrée,  étèll  Altors  Nl^ 
jet  de  vives  discussioii'^ ,  el  pour  démontrer  cé 
qu  H  avanfaiV,  Pineau  fut  obligé  de  disséquer 
pobllqnenwnt  dersnl  Lattt^  JaUberl ,  Bmhê- 
lemy  Cnbml  et  la  plupart  dt«;  maîtres  en  ebirur- 
gie  de  Paris,  le  corps  d'une  femme  qu'on  Wnait 
de  petïdre  peu  de  jours  après  ttre  sceottcMs 
d'un  enfant  qu'elle  avait  tuée.  2*  Discours  m- 
chant  l'invention  et  l'extraction  du  eûlcmi  de  l* 
mmm>  Paf4s,  MIO,  in4*.  Cet  ddrR  leliftivié 
une  drvrriptiott  exnrte  et  rapide  de  la  m<''t!iod? 
lithotomique  de  Mariano.  Il  est  dïRicile  de  coûce- 
vtyïr  mnneni',  plusleufs  aitnéet  ftptis  M  )NiHi~ 
cation,  cette  opération  était  encore  un  secret  poot 
le  plus  grand  nombre  des  chirurgiens.    B — h. 

PINBAU  Uabimbl  nu),  inKsebnsulle,  naquil  I 
Angers  en  lJS7;t.  Après  s  être  distingué  au  K^r- 
reau  de  sa  patrie ,  il  vint  à  Paris ,  où  il  ne  se  lit 
pas  moins  esthnef  pir  ta  délicate«w  qn'il  itoeftrfl 
dans  le  chnix  des  ranges  dont  il  se  charireait  uoe 
par  le  talent  avec  lequel  il  les  défendait.  De 
retour  à  Angers,  il  devint  «oilseillel'  an  prési- 
dial  et  fut  re^rdé  comme  l'oracle  dé  la  pro- 
vince. Warte  de  Médids  le  créa  taaftre  ttes 
requêtes  de  j»n  hôtel.  Elle  Chercha  danS  Sâ  dfs- 
grâce  à  s'appuyer  des  conseils  de  ce  magtstrfti; 
mais  il  ne  lui  inspira  que  des  sentftnénts  de  paJt. 
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SoQ  ÎQléfrité,  jointe  à  une  vertu  ^évèru,  lo  fai- 
sait appeler  If  Cflftm  ^  rAPjoH-  UhiU  1(1 
nemma  en  163t  maire  et  e^pitaine  général  &Anf 
gers,  place  où  du  Pineau  mérita  le  titre  de  phe 
iv  peufJt.  Sa  maison  était  ^m  ftg^  d'acftdémie 
où  tous  les  gens  fie  lettres  se  rmf)i«s«ient  I  cer^ 
tains  jours  pour  discuter  diverses  nwlii">ns.  Ce 
digae  citoyen  mourut  m  1^^^  i^nti- 
nenlt  de  raligion  dont  Q  trait  M  m  modèle 
exemplaire  }u  ui1anl  toute  sa  vie.  Ses  ouvrages 
ODi  été  réupi:»  en  I  \olume«  ip-fol. ,  179â,  p^^r 
k«  ioiiif  de  Rsqnet  de  UniiHère;  imi  les  «  ofnds 
de  femarques  uiilt  s  :  iU  ronsi-ti-nl  en  up  t»on 
Cmmr»i*k0  i¥r  ^«  mmm*  4  At\f<m,  qpi  «»t  v^- 
gindé  eeauee  son  tHnt^^mmi  en  plu«ieun 
consultations,  dissertations,  etc.,  su^  des  ma- 
tière* «le  jurisprudeope,  panui  lewiuellf!»  on  en 
diMilUiie  oee  sur  le  patriarcat  d'Ck-cident,  eonlfe 
Dumoulin,  et  dont  M.  de  Man  a  a  bioiiroup  pro- 
fité- On  y  trouve  aussi  sps  notes  «mtrw  telles 
que  Dqrooulin  avyit  publiées  «ur  le  0*crU  et  Iw 
/>««r</aJ<«;  celles  de  Dumoulin  étaient  injnrieuscs 
aq  SAint-«iége  i  du  t^eau  doniiii  punt-étre  dans 
l'eieie  eppeaé.  Pinyson  a  Uch^  de  redresser  l'un 
et  l'autre  par  de  n^m^e»  Vfi^  4lU^  ^'  ("^ue 
de  Dumoulin.  TT?rJ>, 

PKiEDA  îjBAN  ws),  théologien  espagnol,  né 
I3â7  à  S^ville,  d'une  Tamille  poMe,  çmbr?>$e 
v<|gl«  de  St-Ignaoe  à  l'Aï^  de  quatorze;  yna.  çl, 
app^  avoir  terminé  m  étude?  ,  rpi^igna  d^ns 
divere  collège^  at^  beaucoup  dé  succès.  3es 
ulmu  «t  «cMi  appljratiqn  W\  mérit^r^'nl  IV^'imc 
de  cqnfl^r«,  qgi  le  députérept  à  Rquie  9t\MC 
défendre  les  intérêt*  de  la  pTQvinced>qi|el(iofi«. 
A  son  retour,  il  fut  tvimmt^  ciuisulteur  général 
^  l'inquisition  et  çli^Fgé  4^  Y>>»i^^  tout^  M 
bOdîethiques  pou»  ep  dièigiier  les  ouvragc«i  c^u'il 
itpgerait  dc»njî{;reu\.  Il  mourut  à  Séville  le  27  jan- 
TW  16*7.  p.  Pkm4^  jpjgnait  be9Uçoup  de 
medestie  h  pne  «««le  ^rudUiou;  il  avait  fait  une 

étude  approfiindie  des  langues  orientales.  Il  était 

l'tnud'Auiiïé  )»ci)oit,  ^u'ii  9  p^W^^r  ^ 

-veHitn  de  li  Çtl^  jr^r .  F^m»  i»  frmtkia 
&ttt9moviù,  par  Thwd  ?i^Uiïr,  Outre  quelques 
opuscules  on  é^pagnqj  et  eq  l^t'U  ^  iiont  tfvu- 
titrer  {|ai>9  |a  tocitt.  /«te.  m  * 
•US^i  de  lui     i'  l'T  VMarr|^ie  crr/^t(H/<g1(«| 

fHi8fr«  i»p« wi'/i*  4¥  ww4f  «^«^  ^  fféaim  (en 
«•pftiqol),  Salap^pque,       $  tw,  iprfpl.  ;  «^r^ 

ftlniiti,  IfifO,  mèn\e  format  (t);  Çmi^t?emç,Km 
^  Jtxtb,  Madrid,  iul^M^jUt ,  1  vol.  in-fo|.  ;  \cr 
Pise,  IfllQ  i  3*  »*<»'*Wfl  urtf^ix*  Sa/pT 
MoilU  rfigti  /%«  of|p.  Lyon,  tU-fol-  Ç^t 

ouvrage,  réimptiiipé  plusieurs  fois,  est  une  mr 
teeductifNi  i  le  leçture  do  l'tccié?i?fte.  V  Com- 
tw«'»»»«nM  i>  Ypnise,  16*8",  ^pvçr?, 

I62Q,  iniul,;  )imm^A'>M^}<^wm{^ 
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ville.  1027.  in-fn1.  on  espagnor  ;  6" /««/«x  «oru» 
Ubr<vrMm  pntsibiiqnfm  tt  exmr^qtorum,  Séville, 
1631,  in-iol,  Cet  QU>Tage  fut  Imprimé  par  ordre 
du  cardinal  î^pata,  grand  inquisiteur  d  Espagne, 
qui  avait  donné  la  commission  k  pineda  de  visi- 
ter les  l>U^ioth6quefi,  Peigpot,  dans  son  DkHom' 
naire  d(s  litre»  c(u{(lamnfs  au  feu  [i.  1",  p.  2.'î6- 
265],  4put||iél9(  l(st^cl|ropologi(|uçdes>  princi^jaux 
hdt9.  dont  té  prepnler.  si)iV4(tt  fteipaipann,  est 
celui  de  Venise,  1543,  tré^-we,  W— 
PIXEDA.  roy«Pf;i|Bi, 

PINEL  (te  p.i,  n^  fs  ^MP^fqne  et,  ))  ce  qq*fl 

paraît,  à  St-Doiuingue,  eqtr?  dnps  la  congréga- 
tion de  rOrstoire,  et,  suivant  1  usage,  y  fut 
d'abnrd  eniployé  dans  l'enseignement.  Il  était 
rc'gont  de  Iroixi^nie  au  collège  de  Juillv  en  17^12, 
et  ç'çsl  9  lui  qn't  tiiit  adressc^e  une  lettre  de  Du- 
gqçtdu  3  fé\rit'r  de  cette  année,  qui  a  été  ren- 
due publique.  Vin  i  73G,  il  se  trouvait  à  Vendôme  : 
les  septimv'nls  qu'il  professait  sur  les  contesta- 
tions du  temps,  lui  attirèrent  un  ordrç  de  cesser 
SOS  instruction^.  En  M^^x  il  résidait  <laps  la 
maison  do  St-Hpporé,  à  Paris,  et  il  fUt  un  des 
chefs  de  l'opposition  qui  se  in  uiir  ^f.i  i\;\\\s  la 
co/igrégation  Çontrv  me^MCS  mesures  iqgées 
néoessairéS.  Une  protcstè*iQn  qu'il  fit  le  30  août 
contre  çes  mesures  ^irovonua  un  ordre  qui  l'ex- 
clut de  I?  ip^isoft»  Mpiîi  Pinq  f  feapdoitn?  tout  à  fait 
Ifl  CQn?r^??t««»n,  U  était  rîclie  et  peut-être  déji 
Ijvr^  9V)  illusions  du  piillénarisme  et  des  con- 
VUlsion^»  il  «vec  Ipi  u?»  sœur  Brigitte, 

oii'il  avait  eqieTée  de  l'IiApital  de  Paris,  où  die 
oeu^VUrail/ct  avec  laquelle  il  parcourait  lés  prq^ 
viflçes,  ennQPC^P.^  1^''*^  préparant  les'vpi'es, 
q«^9  #«1t/QP  cite  de  fui  W  éPH't  tntitiilé 
Iforçucopf  <ifs  temp^,  çu  Conjtrlnres  tur  l'avenir, 
QÙ  il  essayait  dÇ.  d,Pnn<^r  queloue  crédit  aux 
foliçs  dont  i|  f'^^t  êîillché.  On  Croit  qu'il  çon^r 
pos^  <l  *u'fcs  ouvraiges  sur  ces  matières  j^iai^ 
nous  pe  ^aurions  en  indicjger  précisérpenC  fes 
titfps..  En  17Q9,  il  pui>lia  qn  Ifvrc  intitulé  De 
la  nrtmçuti  du  j^pe  ^  Londrc^  OU  plutôt  la  H^ye, 
in-V  de  2Q7  pages;  J'ouvrage  est  eii  lçt|n  efen 
fr^pçjiis.  Pitïel,dans  la  préface,  s'élève  contre 
la  Mie  (/«««ifiM,  et  yçul  qu'çn  déclare  une 
guerre  étemç(le  à  ce  fàncste  décret,  cqmme  (I  le 
npmms-  H  attaque  surtout  un  rapport  fait  au 
concile  d'ytrecbt  ep  1763,  par  l'abbé  Mégank. 
et  prétend  que  si-Piefre  n'avait  auçane  aqlonte 
sur  Ifs  autres  ,'ipôtre5;  que  îes  papes  në  son^ 


1  I  ivrip"  n'rit  point  comprli  d«ni  !• 

Sip.  Alegambe  cl  Batml  «nt  damé*  d«i  «critt  4«  n*fn- 


papes  avec  be^qçoup  (^e  liberté,  et  un  prptestant 
p'^iurîiit  pîis  été  plu^  hardï  sur  ce  sujet  :  c'e^t  If 

reni;u(iue  f]ue  fait  la  liihHoili'qur  dès  ieientet  et 

qu  copcile  çl'rtrecbt  toqcliant  1^  prééminence 
"        fik^XèftUgS  ^r  les  prêtres.  Op  nq  s^it  sT  cgt 
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par  de  détdoraUes  fllaaioiu ,  r«iteor  n'ran  pas 

ea  le  temps  de  terminer  son  travail.  La  mort  le 
BOrprit  au  milieu  de  ses  courses  et  de  ses  pré- 
dictions; il  6Dil  ses  joars  dans  on  village  qu'on 
ii'itKiique  pas,  laissant  la  moitié  de  sa  fortime  à 
la  MEur  Brigitte,  qui  rentra  ensuite  à  1  Hôtel-Dieu, 
et  qui  signa  le  15  novembre  1777  un  acte  de 
renonciation  aux  folies  et  aux  scandales  des  con- 
vulsions. Nous  citons  la  date  de  cet  acte,  parce 
qu'elle  parait  indiquer  que  Pinel  était  mort  peu 
auparavant.  On  peut  voir  sur  cet  entliousiaste 
1  ttrit  intitulé  Xotion  de  l'œuvre  des  convuUiotu  et 
des  secours,  in- 13.  Cet  écrit  est  généralement 
attribué  au  P.  Ci^,  dominicain;  il  parut  à 
Lyon  en  1788.  P — c— t. 

PINEL  (Philippe)  ,  célèbre  médecin ,  naquit  le 
20  avril  1745  i  St-Paul  (Tarn],  où  son  père  exer- 
çait la  médecine  et  la  chirurgie.  Il  fit  ses  pre- 
mières étude  au  collège  de  Lavaur,  puis  il  se 
reindit  à  Toulouse.  Là  il  suivit  des  cours  de  phi-  | 
losophie  et  de  mathématiques ,  et  après  avoir 
remporlf'  une  couronne  au\  jeux  Floraux,  il  prit  ' 
ses  degrés  en  médecine.  L'espoir  de  (aire  for- 
tune et  surtotrt  le  désfr  d'augmenter  son  insiruc» 
tion  lui  inspirèrent  la  pensée  d'entreprendre  le 
voyage  de  Montpellier.  Dans  cette  célèbre  école , 
où  brillait  alon  le  génie  de  Barthei ,  Pinel,  tout 
en  donnant  des  leçons  pour  vivre,  perfectionna  I 
ses  connaissances  médicales,  suivit  des  cours  de  , 
cfainm,  d'histoire  naturelle,  et  étudia  à  fond  la  i 
langue  anglaise,  dont  il  devait  bientôt  tirer  parti 
en  publiant  diverses  traductions,  il  se  passionna 
ensuite  pour  l'ouvrage  posthume  sur  le  mouve-  | 
ment  des  animaux  que  Borelli  composa  à  la  de- 
mande de  Christine,  reine  de  Suède.  11  en  fit  une 
étude  approfondie  dam  to  but  d'une  application 

{)lus  directe  aux  mouvements  exécutés  par 
'homme.  Ce  travail  important ,  dont  une  partie 
fut  oommuninuée  à  la  société  royale  de  Montpel- 
lier, et  dont  1  autre  était  réservée  pour  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  n'est  pas  devenu 
public.  Les  articles  de  zoologie,  d'anatomie  com- 

Sarée  et  de  chirurgie,  que  Pinel  inséra  plus  tard 
ans  divers  reeueib  périodiques,  n'en  sont  que 
des  fragments.  Désirant  briller  sur  un  plus  grand 
théâtre,  il  vint  en  £778  à  Paris,  où  l'enseigne- 
ment die  la  géométrie  lui  foomit  les  premiers 
moyens  d'existence.  Un  célèbre  géomètre.  Cou- 
sin frappé  de  son  aptitude  pour  les  mathéma- 
tiques, le  feoowuanda  b  des  élèves  qui  se  desti- 
naient à  l'artillerie  et  au  génie.  Il  se  lia  bientôt 
d'amitié  avec  Cabanis,  Roussel,  Desfontaines  et 
une  foule  d'autres  savants  et  gens  de  lettres, 
auxquels  le  salon  de  madame  Helvélius  servait 
de  lieu  de  rendez-vous.  Cabanis  et  Roussel  lui 
ouvrirent  les  portes  de  cette  maison,  ce  qui  était 
déjà  presque  un  titre  à  la  célébrité.  Pinel  se  fit 
un  moment  journaliste;  non-seulement  il  écrivait 
dans  une  feuille  périodique  des  artlelea  de  mé- 
decine et  de  physique,  mais  encore  des  mor- 
ceaux de  philosophie  morale  et  d'économie  poU- 


tique,  n  dirigea  eosnfte  la  Gatette  d«  mâi,  qà 
entre  ses  mains  prospéra  pendant  plutienn  an- 
nées. Il  y  consigna  surtout  d'excellentes  études 
sur  l'hygiène,  sans  renoncer  à  ses  Iraraux  de 
mécanique  animale.  Dans  le  système  oskux, 
aux  forces  que  Borelli  considérait  comme  perdues 
pour  le  nouvement,  il  assigna  la  fonction  de 
mieux  assujettir  les  articulations,  de  foanii 
aux  os  qui  les  constituent  des  points  d'appii 
plus  stables ,  et  conséquemment  de  conoonrir  i 
un  surcroît  d'énergie  et  de  sûreté.  U  s'oocapi 
aussi  do  mécanisme  des  wlieiilatiou  dans  le  rat 
d'une  applicnlion  à  la  chimcgw;  mafe,  quoique 
remplies  de  vues  profondes  et  judideoses,  U 
seîtonoe  a  profité  très-peu  de  ces  études,  qd 
avaient  aux  yeux  des  praticiens  le  tort  d'tMre  tn>p 
géométriques.  Pinel  crut  trouver  dans  les  diverses 
configurations  de  l'appareil  des  ea  naifllaires, 
dans  les  nuances  d'nRencement  de  l'articulation 
qui  les  réunit,  le  moyeu  de  distinguer  entre  elles 
les  espèces  animales.  Il  proposa  surtootoen»^ 
comme  très-propre  à  classer  les  quadrupèdes. 
Toutefois  le  succès  ne  répondit  pas  eotièrement 
à  son  attente.  Le  point  de  Tue  invoqué  anit 
trop  peu  d'étendue,  et  disparut  entre  les  mains 
de  l'auteur  même.  Malgré  cela,  l'anatomie  ooio- 
parée  lui  créa  une  jmle  célébrité,  et  qosad  I 
fallut  désigner,  tians  cette  srience.  un  professeur 
à  la  chaire  du  jardin  du  roi  devenue  vacante, 
Pinel  fut  mis  sur  les  rangs  en  concurrence  «tee 
Cuvier.  Vers  1785,  un  établissement  s'éleva  poor 
le  traitement  des  aliénés,  et  le  premier  malade 
qu'il  reçut  y  fut  conduit  et  placé  sous  les  aus- 
pices de  Pinel.  C'est  là,  selon  toute  probabilité, 
qu'il  tenta  le  premier  essai  d'une  réforme  qui 
rendra  son  nom  toujours  dier  irhomanité;que, 
dans  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  fous,  à  k 
violence  il  fit  succéder  la  douceur,  à  II  ces* 
trainte  du  corps  la  liberté  des  mouvements  Sii 
années  de  succès  avaient  consolidé  cette  réfofioe, 
lorsque  son  auteur  concourut  pour  un  prix  pto*  i 
posé  par  la  société  royale  de  médecine  sur  celte 
question  :  Indiqtur  Us  moyens  les  flm»  tjuam  it  i 
trtttUr  la  m^êes  ioM  l'esprit  est  iemm  tKki 
avant  l'âge  de  vieillesse.  Thouret.  qui  faisait  partie 
de  la  commission  nommée  pour  examiner  le  né- 
moiie  de  Pinel,  conçut  une  profonda  OHM 

C>ur  le  talent  et  le  caractère  de  l'auteur;  et 
rsqu'il  devint  administrateur  des  hôpitaai, 
avec  Cabanis  et  Cousin,  lui  et  ses  eoUègoM  m 
nomm^^cnt  médecin  de  l'hospire  de  Bic^lre,  en 
le  regardant  comme  le  seul  homme  de  Fran« 
capable  d'occuper  eet  emploi,  de  remédier  aos 
ninut  dont  cet  établissement  était  le  théâtre  et 
que  l'esprit  du  siècle  ne  pouvait  plus  tolérer.  En 
effet,  de  tous  les  hôpitaux  de  Paris,  celui  de  fi-  j 
cétre  offrait  l'aspect  le  plus  révoltant.  Le  vice,»  j 
crime,  1  infortune,  la  misère,  les  infirmités  lei  : 
plus  dégoûtantes  et  les  plus  diverses  s'y  trou- 
vaient rassemblés  pèle -mêle.  Les  bâtioieiil» 
n'étaient  pas  habitables  :  les  individus  y 
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pisMtent,  couverts  de  malpropreté,  dans  des 
loges  de  pierre  étroites,  humides,  froides,  prt- 
▼ées  d'air,  de  totefl,  même  de  jour,  et  garnies 
de  paille  qu'on  renouvelait  moins  souvent  que 
celle  qui  sert  aux  plus  vils  aainiauz.  Il  y  a  plus, 
lea  aliénée  détenus  dans  ces  cloaques  Âafent  1  la 
merci  des  malfaiteurs  de  la  prison,  qu'on  leur 
donnait  pour  infirmiers.  Ils  étaient  chargés  de 
chaînes  comme  des  criminels,  et  servaient  de 
but  aux  railleries,  à  la  brutalité  de  leurs  gar* 
diens.  S' abandonnant  à  l'indignation,  au  dése»- 
|ioir,  i  la  rage  que  lenr  taipirait  un  traitement 
si  cruel,  ces  malheureux  achevaient  ainsi  de 
troubler  leur  tète  égarée  :  ils  poussaient  jour  et 
nuit  des  hurlements  affreux,  ou  bien,  calmée cq 
apparence,  ils  épiaient  une  occasion  de  surpren- 
dre leurs  bourreaux  pour  se  venger  en  les 
frappant.  A  l'arrivée  de  Pinei,  en  1792,  tout 
changea  de  face.  L'emploi  de  la  douceur,  de  la 
pitié,  des  égards,  de  la  justice,  opéra  des  mer- 
veilles. Les  fers  furent  enlevés,  et  le  prenuer 
essai  qu'on  Gtde  la  liberté  de  leurs  mouvements 
ftot  eonrooné  d'an  sooeii  inespéré.  Pinel,  en 
rendant  le  calme  et  l'expresssion  naturelle  à  ces 
physionomies  bouleversées,  put  y  étudier  les 
sentiments  dont  chaenne  d'elles  était  anhnée,  les 
caractères  de  leur  désordre,  conséqueniment  tra- 
cer un  tableau  plus  fidèle  et  plus  méthodique 
des  symptômes  de  la  folie.  Après  dans  années  de 
séjour  à  Uiri^tre,  années  si  pleines  et  si  bénies, 
il  passa  à  la  Salpétrière ,  où  les  abus  réclamaient 
lea  mêmes  rémrmes.  Cet  établissement  n'éfarft 
alors  rempli  que  de  folles  dont  le  traitement  vul- 
gaire et  funeste  de  l'Uôlel-Dieu  avait  empiré 
l'état.  Pour  réprimer  leur  eialtafa'on ,  on  les  en- 
chaînait quelquefois  toutes  nues  dans  des  cellu- 
les souterraines,  où  le  froid  de  l'hiver  glaçait 
leoreorps,  et  où  des  animaux  immondes,  des 
troupes  de  rats  venaient  ronger  leurs  pieds.  Ces 
malheureuses,  dont  la  haine  et  la  vengeance 
«valent  besoin  d'une  proie,  cherchaient  sans 
cesse  à  mettre  en  pièces  les  filles  de  service  et  à 
se  mutiler  elles-mêmes.  La  méthode  de  Pinel 
rencontra  d'abord  de  grands  obstacles  de  la  part 
d'une  administration  qui  manquait  de  lumières 
oo  plutôt  d'expérience  ;  mais  bientôt  elle  triom- 
pha de  la  routine  :  toutes  les  aliénées  de  l'Hôtel- 
Diea  forent  Iranmortées  à  la  Salpétrière,  confiées 
an  lèle  et  I  la  scMnce  de  son  médecin  en  chef. 
Pinel  donna  une  impulsion  tr^-grande  aux  étu- 
des sur  la  folie;  il  en  fut  même  en  quelque  sorte 
le  créateur.  Goolrairement  i  roplnion  de  ses 
prédécesseurs,  il  regarda  la  manie  aiguë  comme 
maladie  dont  on  ne  doit  pas  troubler  le  cours, 
perrertir  la  marche,  entraver  la  solution  par  des 
traitements  téméraires.  Voyant  en  elle  un  acte 
du  principe  vivant,  un  mouvement  de  l'organi- 
aatiM  eonstiliié  par  des  phases  diferses  et  suo- 
eeMiTes,  il  ne  veut  pas  qu'on  détruise  les  lois  de 
aa  nature  intiooe,  mais  seulement  ou'on  modère 
l'énargfa  des  sympIdaNi.  A  l'égara  des  finmes 


que  revêt  l'aliénation,  il  en  établit  quatre  :  la 
manie,  la  mélancolie,  la  démence  et  l'idiotisme. 
Quoique  {QSDffisante ,  quoique  n'embrassant  pas 
tous  les  désordres,  même  simples,  des  sentiments 
et  des  idées,  cette  grande  division  jetait  une 
Tiye  darté  sur  Pétode  de  la  IbUe.  Elle  était  dé- 
duile,  il  est  vrai,  d'une  analyse  trop  superfi- 
cielle des  facultés  de  l'Ame,  mais  elle  conduisait 
i  sortir  de  rabhne  o«  gisait  la  médecine  *  l'é- 
gard du  trouble  de  ces  facultés.  De  plus,  Pinel 
eut  le  mérite  des  observations  particulières  qui 
réunissent  l'exactitude  i  la  ridieise,  la  sagacité 
à  l'animation.  Dans  ses  portraits  on  voit  le  fou 
sentir,  penser,  se  mouvoir.  On  assiste  à  la  nais- 
sance de  ses  écarts,  à  la  eombinaison  de  ses 
excentricités,  au  chaos  de  ses  passions  les  plus 
mobiles  et  les  plus  délicates.  Sous  la  république, 
quand  la  lotte  armée  que  la  France  soutenait 
contre  l'Europe  coalisée  avait  rendu  nécessaire  la 
réorganisation  des  coimaissances  médicales,  Pi- 
nel ,  toujours  associé  à  ses  amis  Thouret  et  Ca- 
banis, fut  attaché  à  l'école  de  Paris  en  qualité  de 
professeur  d'hygiène  et  de  physique  médicale. 
Il  eut  ensuite  la  chaire  de  pathologie,  qui  exigeait 
non-seulement  on  esprit  net  et  droit,  mats  une 
vaste  étendue  de  coup  d'œil,  une  intelligence 
profonde  et  surtout  inclinant  à  la  généralisation 
portée  vers  la  synthèse.  £n  effet,  l'ordre  qu'on 
avait  tenté  d'introduire  parmi  le»  maladies  ne 
suffisait  plus  au  progrès  de  la  science.  Les  clas- 
sifications de  Galien  et  de  Thémison  étaient  hy- 
pothétiques; eeRes  de  Pélii  Pleter,  de  Sauvages, 
de  Linné,  de  Vogel,  de  Macbridc,  de  Sagar,  re- 
posaient sur  des  i)rincipes  incertains,  avaient 
recours  À  des  théories  oncorN,  dioisissaient  OQ 
distribuaient  mal  leurs  matériaux.  Pinel  créa  un 
nouvel  arrangement,  un  nouveau  système  noso> 
logique,  et  lui  donna  pour  base  des  éléments 
plus  uniformes  et  plus  constants.  Des  deux  ter- 
mes de  toute  maladie,  sa  traduction  extérieure 
et  son  état  interne,  son  apparence  et  sa  réalité, 
ses  symptômes  et  la  substance  qui  les  consti- 
tuent ,  il  pensa  que  le  second  était  le  seul  im- 
portant, le  seul  essentiel,  qu'on  devait  s'en  ser- 
vir de  préférence  au  premier  dans  la  création  de 
tout  bon  système  de  nosologie.  Au  lien  de  distri* 
huer  les  classes  les  ordres ,  les  genres ,  les  es- 
pèces d'après  la  méthode  si  oonAise  et  si  arbi- 
traire des  botanisles,  au  lieu  de  tout  lapporter 
à  une  série  de  signes  fugitifs  et  seecodaires , 
Pinel  fonda  autant  que  possible  son  arrangement 
sur  la  structure  analoauque  des  perties*.  De  cette 
façon  il  simplifia  beaucoup  l'étude  de  la  méde- 
cine. Guidé  par  l'identité  ou  l'analogie  de  tex- 
ture, il  passe  natordIemeBt  el  sans  transItioQ 
brusque  de  la  classe  à  l'ordre,  de  Tordre  au 
genre,  du  genre  à  l'espèce,  etc.  Il  établit  cinq 
grandes  divisions  des  maladies,  les  fièvres,  les 
phlegniasies,  les  béroorrhagies ,  les  névroses  et 
les  lésions  or^niques.  Cette  nouvelle  classifica- 
tion réim  dans  k  ideiM  jttqoTà  Faiiivéa  da 
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Droussais,  qui  chercha,  sinon  à  la  fJiHruirr,  du 
BMun»  à  la  modifier.  Le  point  sur  iaquel  porlè- 
TOot  nrinefpilement  lei  ntt«qiiet  ftil  n  f|Mition 
des  lu'vrps.  Pinel.  à  l'instar  de  Sauvages,  pré- 
sentait celles-ci  comme  des  «ffectioBS  primitives 
«I  «laéMiea.  Bnoasaii,  ra  eoalraif»,  eo  Ml  des 
désordres  consécutifs  et  liés  i  une  alti^ration 
toate  locale.  Aussi  prélend-il  que  la  première 
•liete  4t  Hnel  renlM  dun  ta  tedMide,  dans  celle 
des  phlefrmastes,  conséiniemment  qu'elle  est  inu- 
tile. Lequel  fout-il  croire  du  maître  ou  du  din- 
eiple?  Ni  l'un  ni  Italie  d'oae  ounière  absolue; 
ici  la  vérité  se  trouve  encore  entre  leurs  opi- 
nions extrêmes.  £a  elTet,  et  tous»  les  médecui:» 
•ent  aujourd'hui  d^MCord  à  «el  éguid,  rinflani- 
niatinti  d'un  organe  quelconque,  mais  surtout 
cel^i  d  up  vi»cère  important,  réagit  très-souvent 
Mm  tas  fonctions  du  tisur,  accélère  ses  batte 
Dients,  produit  un  surcroît  de  çalorification  ; 
donc  la  nèvre  peut  ne  point  être  un  phénomène 
essentiel ,  une  knaladie  primitive.  Hais  de  ce  que 
la  ehose  a  Ueu  fréquemment  ainsi ,  il  ne  s'ensuit 
pas,  comme  Prous«ais  fit  tous  ses  efforts  pour  en 
donnur  la  démonstration,  qu'il  ne  puisse  pas  en 
étie  autrement.  La  fièvre  n'est  pas  plus  le  résul  - 
tot  eonitant  et  néoeesaire  de  rinflimaution  que 
celle-ci  n'est  l'effet  con^>tan{  et  né(  t'ssaire  de  la 
fièvre.  Pinel  partage,  ainsi  q(|e  Broussais,  le$ 
docIfiiMi  do  MlidinM;  mais,  comme  lui,  il  n'est 
point  localisateur  exclusif;  il  pense,  avec  raison, 
ope,  si  certaines  maladies  ont  leur-  siège  primitif 
aâw  an  on  daai  orgmai  lentament,  I)  y  en  a 
plusieurs  autres  qui  dépendent  du  dés<irdrc  (>s- 
sentiel  eX  simultané  de  tontes  les  parties  du 
Mtfê.  Toutefois  il  ne  s^pK^e  pas  sur  la  cause 
du  trouble  des  solictcs;  il  constate  le  hit  sans  en 
ehensber  l'explication.  Il  admet  une  classe  de 
léalMW organiques  générales,  classe  qu'il  stibsli- 
lue  assez  inutilement  à  celle  des  cachexies  éta- 
blie par  Sauvages,  et  dans  sa  iuine  de  l'humo- 
limw  il  ne  rtk  pas  que  les  aflbetions  de  cette 
nature  ont  leur  principe  dans  un  vice  essentiel 
des  liquides.  On  peut  taire  encore  ptufieurs  ob- 
jections au  système  nciologique  de  Pinel.  On 

El  lui  isprocher  de  ne  point  toujours  rester 
ta  am  rapports  de  structore  anatomique  sur 
tasqnels  H  est  fondé,  d'invoquer  quelquefiiis ,  au 
lieu  des  eonnsaiem  de  cette  nature,  oetlee  d'affir 
nilés,  qui  sent  moins  seMdes  et  plus  arbitraires; 
de  placer,  par  exemple,  Tapoplexie  eérébrale 
dans  ta  etasse  des  névroses»  «t  non  pas  dans  celle 
des  hémorrhagies.  Quant  i  la  nemdndalnre,  elle 
est  instalile.  Au  terme  qui  rndiqjiBe  la  classe  est 
uni  un  autre  terme  pour  indiquer  IV)rdfe.  Or,  le 
second  ne  répond  pas  toujomv  an  premier  >  lèn- 

tA(  il  pst  emprunté  à  l  aiiritomie,  h  un  point  de 
vue  tout  local;  tantôt  à  1  état  vague  et  générique 
des  forces  do  rorfimnme.  C^est  ainsi  qu'il  y  a 

une  fWtvre  mh»ingo-^a»triquf  et  UIU'  fièvre  adyfna- 

miquê.  Du  reste,  si  Pinel  n'a  décrit  que  les  mala- 
dkt  iiDiphs,  lo  laUpMi  ^*fl  on  dehno  «t  Men 


'  fait  pour  dédommager  de  celui  des  affiilitui. 
compliquées,  qui  se  trouve  singulièreiBeot  né- 
gligé ou  inM  tout  à  lait  dam  l'^mtae.  I  «t 
impossible  d'avoir  un  dessin  plus  i^et  et  fAm 
ferma,  un  coloris  plus  brillant,  une  fuiélilépiu 
grande,  un  tact  pins  esqois,  un  goAt  plus  pars! 
plus  sévère.  En  simplifiant  ai^^i  l  étuttr  d«  li 
médecine,  eu  créant  un  bystémo  nosologique  qui 
remportait  en  lumière  et  en  fécondité  sur  km 
ceux  qui  l'avaient  précédé,  Pinel  fil  école  dans 
le  sein  de  la  Faculté  de  l'aris.  Aussi,  ponr  ré- 
pondre sus  vœ  ni  de  ses  nombrpoi  Aères  et  de 
ses  admirateurs  et  enthousiastes,  otivril-il  (J« 
cours  de  clinique,  ou  chaque  ub>crvation  éUit 
recueillie  et  analysée  avee  le  plus  grand  soin 
Gette  école  vint  disputer  la  suprématie  à  celle  di 
Corvisart,  qui  se  distinguait  plutôt  par  lab» 
diesse  que  par  la  rectitude;  elle  lui  était  (up^ 
rieure  au  point  de  vue  de  la  sévérité  des  méita- 
des.  Pinel  s'eiprimait  ayec  beaucoup  de  diiTteolll 
dans  kfs  cours;  il  détachait  ses  phrases  pir 
efibits  saccadés;  mais  dans  son  cabinet  lis ps- 
•oies  élafent  abondantes,  harmaniMMSsstso» 
ries.  Il  avait  l'àme  ouvurlu  à  toutes  les  impm- 
sk>ns  tendres  et  dèficales,  à  tous  les  épasdioMBlf 
de  l'amitié,  li  toutes  tas  pteinles  de  risfaitSM. 
Ountid  son  ami  C<indorcol  fut  oblip<^  de  proridw 
j  la  fuite  pour  éoi^ppes  aus  ôch^fattdsréioiutiw- 
I  naifos,  et  qoo  d^aitres  amis  toi  vsfcisM  <•  I 

asile,  Pinel  eut  le  coiirage  de  lui  en  offrir  on  î 
I  fiicétre,  où  il  lui  fit  revêtir  Tba^t  des  vaiinki 
I  H  détoonm  tanglemps  ainsi  les  fegordsdiitaïf  ' 

reaux,  au  risque  de  perdre  lui-piéiDe  la  vil; 
i  mais  le  malheureux  proscrit  ne  supporta  M 
one  lolta  position,  et  son  in^tisnM  le  pum 
Pinel  était  doué  d'une  grande  rnodestie  qa'on 
I  prônait  pour  do  la  timidité.  Lui  seul  igeonitMB 
I  mérite  et  l'iétondae  de  sa  léputatioo.  H  ooo- 
'  rut  jamais  après  les  hrmncurs  et  les  emplw  'l  • 
fut  toujours  ennemi  dos  intrigues,  des  ooterti^ 
ol  des  cabales.  Bn  1807,  il  se  mit  sor  les  mp 
pour  une  place  vacant<<  h  Plnstitot;  mais  I  n 
retira  dès  qu'il  connut  la  candidature  do  Bfjtr. 
Quand  II  fnt  nommé  membre  de  rAcadéini»  à»  ' 
sciences,  en  remplacemcjit  de  fluvier,  devtu 
secrétaire  pei^tuel  de  celte  société.  H  Md  ' 
aller  le  ebetohevà  la  campagne  et  l'aoconipicR*'^ 
dans  \es  visites  d'usage.  En  il^lS,  i  la  MK'**' 
sîon  de  Pécole  de  médecine,  il  fut  destilil.d 
ne  conserva  que  le  titre  de  piîofesseur  honor^ir*' 
En  1 833  il  eut  une  pramièae  attaque  d'apopleiK  . 
A  peine  convalescent,  il  voulut  visites  M*  ^  ' 
lades  ;  mais  les  forces  l'abandonnèrent,  et  bienMt 
il  eut  besoin  do  vivre  entièrement  dans  la 
tnil».  Bhiin  vno  seconde  attaqoe  l'esleM  h 
M  octobre  1826.  Comme  Pinel  culIf^jH  N 
ssienoo  pour  oUo-mérao,  et  non  dans  le  bul^ 
s'enrifllifrt  oommo,  Mn  d*aHee  an  disait di* 
pratique  civile,  il  s'y  refusait  souvent,  Qas|**^ 
,  tendu  que  la  partie  dogmatique  de  la  n^^^ 
I  étal»  ta  snI  Bèl*  pas  oè  il  liit  «upérieMliif 
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doute  il  éprouvait  de  réloigneineni  pour  l'exer- 
cice (Je  Son  art  fen  dehors  des  hôpitaux,  et  cet 
éIoi>hem(iht  était  le  réï;ullat  de  son  eklr^me  seQ- 
sibilité.  Les  Insuccès  raniig:eaient  profondément; 
ribcurie  oti  les  otetaclos  apportés  par  les  gens 
du  monde  paralysaient  soh  zèle;  mais  on  doit 
tecoilUatlre  auMi  fut  non  moins  habile  dans  l'ap- 
plication de  fa  science  que  dans  son  étude  théo- 
riqué.  Voici  là  liste  de  ses  jpriocipaux  ouvrages  : 
1*  Xosographie  phitotophique,  ou  U  hlétkodt  de 
V'àkaîyse  appliqué*  à  ïà  médeeSàe,  PuH,  1708.  Ce 
livre,  traduit  diné  presi|ue  tôùtes  lei  UÏhgues 
de  rÉurope,  a  eû  éditions,  3  toI.  in-8*. 
9*  muMU'l  îmAu^urat  mut  ta  nie'tmU  ie  rappeler 
f^êlMSgàstnent  àe  ta  mêiiecine  aux  principes  de 
roteeHwtftfii,  Paris,  1806,  3*  Traité  médieo- 
fliilàtô^hf^  Hff'  toHAuitimt  tâékiàte  ou  ta  manit, 
•Vec  figures  représentant  des  fotmcs  de  crânes 
OU  de&  ^ortràits  d'aliénés,  Paris,  1801,  ia-8*; 
1*  ètfltton ,  1909',  4*  il/Aitotr»  htr  Tapplieatùm  de» 
mathirtlaliques  au  corps  humain  et  sur  le  mécanisme 
dèk  tuxations.  dans  le  Journal  dephy»igue,  1787, 
I.  dl,  p.  350;  !S*  jfeMdt'r»  Hir  U  fhécanÎMiài  de  la 
t&iàdûn  Je  l  humérus  ;  Journal  de  physique,  1Î88, 
t.  33,  p.  12;  6*  Mémoire  »u>-  le»  vice»  originaire» 
êe  conformation  de»  partieè  ^iàUales,  et  »ur  te 
carnriirc  opptirrul  ou  rt'cï  des  hermaphrodites; 
Journal  de  physique,  1789,  t.  3S;  1*  Mémoire  sur 
h  ûàifànùnte  de»  turàticlh»  dt»  deux  a»  it  tavani- 
hras ,  le  cubitus  et  /<■  roifi'u%;  Jourfiat  de  pkfftiquf, 
1789,  t.  33  i  8°  Obserralions  sur  unê  e»piee  par- 
HeÉiiirw  'dè  ^taneoUe  qui  conduit  au  tuieide,  dans 
la  .ffiùtecine  t'clairèt-  par  les  srienres  physiques,  etc., 
1791,  t.  I,  p.  1*]^  ■  9°  Réjlexioa»  sur  le»  huande- 
fiék  tûMni  ohjft  d'ieànomii  domeeïiqùe  et  de  la 
snîuhrilé;  Médecine  éclairée,  etc.,  1  70 1 ,  l.  2.  p.  I  2; 
10*  Recherche»  »ur  l'étiologie  ou  le  mécanisme  de  la 
htàtiùh  de  la  mâchoire  infifieure;  Êfédeeine  ieteà' 
rte.  IV9Î,  t.  3,  p.  183;  If  Mémoire  lu  à  la 
toeiétid histoire  naturelle  sur  une  nouvelle  méthode 
A  ètês^j/htiion  des  quadrupèdes,  fondée  sur  te»  rap- 
ports dr  sir  ui  itirr  mécanique  que  présente  Varticu- 
lation  de  la  mâchoire  inférieure,  daits  les  Mémoires 
dl»  cette  ^«té«  (791 ,  l.  I ,  p.  3S9  ;  i  2*  IfWr» 

auf'  la  manie  périmlii/ue  ou  intermittente ,  dans  les 

Mémoires  de  la  société  médicale  d'émulation  de 
Parts,  t.  1,  p.  28,  deta!^4ditIon;  i3«i?«elef- 

^hrs  et  ohsetrntions  sur  le  irailemeni  des  aliénés; 

Uénioites  de  Id  société  médicale  d'èmulatioo, 
179$,  t.  f,  p.  218;  H*XoifiBétle»  obeervationa  »ur 
Ift  tùlt/ormntion  des  o<  de  la  léte  de  l'éléphant; 
Mémoires  de  la  société  médicale  d émulation, 
t.  3,  p.  9!J3';  18*  Observation»  sur  te»  edièni»  cf 
h-ur  division  en  espèces  distinctes;  Mémoires  de  la 
société  médicale  d'émulation^  t.  3,  p.  1;  16*  Ré- 
jkfta/t  értAsertaltoHt  pour  servir  îe  base  aux  rap- 

Sorts  indiqués  dans  le  cas  d'aliénation  mentale; 
lémoires  dé  là  société  médicale  d'émulation, 
1819,  t.  )>.  11*  HèsuhaU  J^ebêertations 
0g  constructions  de  iaHiUk  pour  sertir  à  détemdher 
a  àegiré  de  pnMn^  4tla  fueriton  dei  aliétét^ 
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Mémoires  de  l'Institut,  part,  phys.,  1807,  p.  1C9. 
Pinel  a  traduit  de  l'anglais  la  Médecine  Pratique 
dèCtillen,  Paris,  Ï^Si,  2  vol.  in-8*i  le  tome 
cinquième  de  VAhréijé  des  transactions  philosophi- 
ques, et,  Conjointement  avec  Bo>quilloii,  le  tome 
sixième  du  même  Abrégé,  On  a  son  FAoge  par  le 
baron  Cuviei;,  dans  le  tome  9  des  Mémoires  de 
l'Académie  dés  sciences.  Esquirol,  qui  a  tant 
contribué  aux  ph)giPès  de  la  méthode  de  ^kid, 
dont  il  fut  l'élèvé  le  plus  distiri^^ué  et  le  succes- 
seur, a  inséré  l'Eloge  de  ce  professeur  dans  le 
tortie  t"  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de 
médecine;  enfin  un  Eloge  de  Pinel  fait  également 
partie  de  X^Aittoire  des  membres  de  l'Académie 
rognlc  de  médeetà»,  |Mr  B.  taXWCl,  i  t,  p.  109 
(année  1 8  4r,) .  j—v  et  M— c— a  . 

PiNELLI  (Jean-Vincent),  savant  bibliophile, 
naquit  à  Naples  en  VSéS^,  de  Cosme  Plnellt,  nobis 
Génois,  qui  avait  acquis  des  rîcViosses  considéra- 
bles par  le  commerce.  1)  s  appliqua  de  bonne 
heure  Tétude  et  fit  de  fapides  progrès  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances  tiumainos. 
La  littérature,  la  philosophie,  lei  mathématiques, 
la  médecine,  la  musique,  la  jurispruJiMK e,  tout 
était  de  son  ressort.  Outre  riiébreu  et  les  langues 
ahdennes,  il  avait  appris  le  français  et  l'espagnol, 
qu'il  parlait  avec  autant  d'élégance  que  de  faci- 
lité. Il  établit  le  premier  à  Naples  un  jardin  bota- 
nique ,  qu'il  mît  à  la  disposition  des  curieux  et 
dans  lequel  il  rassembla  les  plantes  les  plus  rares, 
qu'il  faisait  venir  à  grands  frais  des  pays  étran- 
gers, barth.  Mariants,  fameux  inédedn,  en  dé- 
(liant  à  un  jeune  bomme  de  vingt-trois  ans  sa 
Méthode  pour  connaître  tes  plantes,  acquitta  le 
iuste  tn1>ut  de  reconnaissance  des  amateurs  de 
l'histoire  naturelle  (roy.  Ë.  Makanta).  Pinelli 
quitta  sa  patrie  vers  la  de  l'annéb  1558  poQr 
venir  s'établir  i  Padoue,  dont  le  séjour  lui  parut 
préférable,  à  raison  des  ressources  qu'il  devait  y 
trouver  pour  son  instruotion.  Sa  maisMi  y  devint 
liîentAl  une  espèce  ll^aoadéàife,  oo  tes  savants 
s'empressaient  d'acrourir,  certains  d'y  recevoir 
l'accueil  le  plus  gracieux.  Il  parvint  en  peu  de 
temps  \  former  utie  bndioâièque,  la  plus  belle 
qu'aucun  particulier  ev^l  jamais  possédée;  et  il 
ne  négligea  ni  soins  ni  dépeus«<  ^our  l'enrichir 
dn  manuscrits  les  plus  rares  et  des  meilletires 
éditions.  Il  y  joignit  un  cabinet  d'anliq'u'ti's  et  de 
médailles,  une  collection  d^uistruments  de  ma- 
thématiques et  d'astronomie,  des  îbssilest  des 
métau\  .  des  cartes,  des  deSkins,  etc.,  invitant 
tous  ceux  qui  partajieaient  son  guùt  pour  l'étude 
à  regarder  ses  «élections  comme  les  leurs.  Sa  po- 
litesse et  son  altabililé  égalaient  son  érudition, 
tt  s'empressait  d'olTrir  le  résultat  de  ses  recher- 
ches aux  personnes  qui  venaient  le  oonsolter, 
encourageait  les  savants  dans  leurs  travaux, 
)(s  aidait  de  ses  conseils,  de  sa  bourse  et 
jouissait  dé  leurs  succès  comme  des  siens  pitH 
près.  Malf,'»-é  l'extrême  délicatesse  de  sa  santé,  il 
ne  pasMtt  jamais  un  seul  Jour  sus  donner  quel- 
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ques  heures  à  l'étude.  Il  quittait  rarement  son 
cabinet,  si  ce  n'est  pour  remplir  dei  devoirs  reli- 
gieux ;  et,  dans  l'espace  de  qnatanfo-trofs  ans,  il 

ne  sortit  que  deux  fois  de  l'enceinte  de  Padoiie, 
où  il  mourut  en  160i.  Il  était  resté  inconsolable 
de  la  perte  d'un  ami  1  laquelle  fl  ftrt  très-sensible. 
De  Thou  a  fait  un  bel  éloge  de  Pinelli  Hitioria 
lib.  126,  cbap.  19),  qu'il  compare  pour  le  savoir 
et  la  HbMtéi  Pomp.  Attleos,  dont  tonte  la  vie 
fut  consacrée  au  noble  et  glorieux  loisir  des 
beaux-arts  et  qui  eut  depuis  en  France  un  plus 
bel  imitatear  (roy.  Pbirbsc).  Winieun  contempo- 
rains do  Pinelli  lui  ont  dédié  quelques- uns  de 
leurs  ouvrages.  On  n'a  de  lui  que  des  lettres 
^Mrset  dans  dilSSrents  leeuefls  et  des  MM)»  sar 
la  Chronique  vénitienne  de  Dandolo,  que  Fosci- 
rini  a  publiées  dans  le  premier  livre  de  son  traité 
Dê  «nfÎM  et  tUHm  èAlMik.  âmèredmim.  Après  la 
mort  de  Pinelli,  sa  riche  biblioth^ue  fut  chargée 
sur  trois  navires ,  qui  devaient  la  transporter  à 
Naplei,  oft  *e  troaTaicnt  ses  héritiers.  L'un  des 
navires  fut  pris  par  des  corsaires,  qui  jelèront  les 
livres  à  la  mer,  d'où  l'on  parvint  cependant  à  en 
sauver  quelques-uns.  Les  deux  autres  arrivèrent 
à  Naples  et  les  li\Tes  qu'ils  portaient  furent  par- 
tagés entre  des  héritiers  peu  faits  pour  apprécier 
de  aonblaUes  richesses.  Le  eardinal  Firéd.  Bono- 
mée,  ayant  enfin  découvert  dans  on  grenier  les 
restes  de*  la  bibliothèque  de  PindU,  les  acheta 
trois  mille  quatre  cents  écosd'or,  somme  COn- 
sldérable  pour  le  temps ,  et  qui  peut  servir  à 
donner  une  idée  de  la  valeur  qu'avait  eue  la 
collection  entière.  L'un  des  amis  de  Pinelli, 
Paul  Gualdo  ,  archiprètre  de  Padoue,  a  écrit  sa 
Vie  très-détaiilée;  elle  a  été  traduite  en  latin 
(peut-être  par  Laur.  Pignoria)  et  imprimée  i 
AuRshourg,  1607,  in- 4».  Elle  fait  partie  du  re- 
cueil de  Guill.  Bâtes  :  l'ilx  teUcta  virorum  erudi- 
torum  [voy.  Batks).  W— >8. 

PINELLI  (Maffeo),  bibliophile  non  moins  dis- 
tingué que  le  précédent,  avec  qui  il  a  été  quel- 

S[uefois  confondu,  naquit  en  1736  à  Venise,  d'une 
amille  qui  possédait  depuis  plus  de  deux  siècles 
la  direction  de  l'imprimerie  ducale;  ayant  fait 
d'excellentes  études,  il  se  passionna  pour  les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  ancienne,  et,  mal- 
gré la  médiocrité  de  sa  fortune,  parvint  à  se  faire 
une  collection  vrainwiit  piécieuse  des  meilleures 
éditions  des  classiques  grecs  et  latins.  Au  goût 
des  livres ,  Maffeo  joignait  celui  des  tableaux  et 
des  antiquités,  et  H  eut  une  galerie  de  tableaux, 
de  statues,  de  monuments  antiques  et  une  suite 
très- intéressante  des  monnaies  et  des  médailles 
de  Venise.  La  timidité  de  son  caractère  l'éloignait 
de  la  société ,  dont  il  aurait  fait  le  charme  par 
les  agréments  de  son  esprit;  c'était  dans  sa  bi- 
bliothèque qu'il  passait  tous  les  Instants  qu'il 
pouvait  dérober  i  ses  devoirs;  il  n'y  admettait 
qu'un  petit  nombre  d'amis,  parmi  lesquels  se  fai- 
sait distinguer  surtout  l'abbé  Morelli ,  l'un  des 
plus  savants  bibliographes  modernes.  Avec  plus  j 
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de  confiance  dans  ses  talents,  Maffeo  eût  puéfn- 
la  celui  qu'il  se  contenta  toujours  de  regarder 
comme  son  maître.  Outre  les  langues  anciennes, 
dont  il  avait  fait  une  élude  approfondie,  il  possé- 
dait le  français  et  l'anglais  et  il  était  très-versé 
dam  lliistotre  Ktlérain).  Chargé  à  son  tour  de  la 
direction  de  l'imprimerie  ducale,  il  remplit  cette 
place  avec  zèle  et  mourut  le  7  février  1 785,  i 
rige  de  49  ans.  On  lui  doit  ;  Pro$petto  di  nm 

edizioni  degli  autort  clastiei  greci  e  latini ,  Veiii», 
1780,  in -8*.  C'est  une  traduction  de  la  Biblio- 
thèque des  classiques  par  ffarwood ,  enrichie  de 
notes  inlért's>;mtes  L'ablu^  Morelli  publia  le  (à- 
taiogue  des  tableaux  qui  composaient  le  cabinet 
de  Pinelli,  ibid.,  1785,  in-8*,  et  ensuite  celui  de 
la  riche  bibliofhf>que  de  son  ami,  sous  ce  titie: 
Bibtiotkeca  Mapheei  PùuUi,  mugno  jam  êiudio  cai- 
beta.  Venfee.  1787,  6  vol.  în-8».  Le  premiervo- 
lume  est  orné  d'un  beau  portrait  de  Pinelli,  gmé 
par  BartoloEzi  ;  il  est  en  outre  précédé  d'un  avn- 
tissement  du  savant  éditeur,  qui  contient  la  no- 
tice des  ouvrages  les  plus  précieux  de  cette  col- 
lection et  l'éloge  de  l'amateur  éclairé  qui  l'avait 
formée.  Les  trois  premiers  volumes  renferment 
la  liste  des  ouvrages  grecs  et  latins,  classés  par 
ordre  des  matières;  les  deux  suivants,  celle  ds 
ouvrages  Maliens,  français  et  anglais ,  suivie da 
la  description  de  quelques  antiquités,  acoom- 

Egnée  de  cinq  planches,  etc.,  et  enfm  le  sixième 
i  tables  et  corrections.  Ce  catalogue  est  signalé 
par  M.  Renouard  comme  étant  ce  qu'il  j  a  de 
mieux  et  de  plus  exact  en  ce  genre.  En'  1789, 
Bobeon  et  Edward,  Hbraîres  de  Londres,  ache- 
tèrent la  hihiioflièque  de  Pinelli,  et,  avant  de  la 
mettre  eu  vente,  ils  publièrent  on  Extrmt  du  ca- 
talogue (wy.  Moanu).  Ce  fut  d'aillearB  une  spé- 
culation peu  lucrative  pour  les  hibliopoles  qui 
l'entreprirent;  les  livres  grecs  et  latins  piôdai- 
lirent  sfac  mille  sept  cent  quatre-vhigt-six  Uvi» 
steriing,  les  italiens  et  autres  deux  mille  doq 
cent  soixante-dix  livres  steriing,  total  oeuf  mille 
trois  oeot  cinquante^  livres  sterling,  soit  deoi 
cent  trente-cinq  mille  francs  environ,  somme  fort 
considérable  pour  une  époque  où  les  livres  rara 
étaient  bien  lofai  d'avoir  acquis  la  valeur  i  la- 
quelle ils  se  sont  élevés  depuis.  W— s. 

PINELLI  (Bartbblbmi},  célèbre  graveur,  naquit 
en  1781  à  Rome,  dans  le  quartier  situé  audeli 
du  Tibre  et  habité  par  une  population  à  la  foy 
pauvre  et  fière,  au  milieu  de  laquelle  se  cecro- 
tent  ordinairement  les  bandits  qui  infestent  la 
routes  de  la  Romagne.  Pinelli  se  ressentit  toule 
sa  vie  de  cette  extraction,  et  la  culture  des  arts 
ne  put  jamais  vafaicre  la  sauvagerie  native  de 
son  caractère.  Aussi  ses  souvenirs  d'enfance  exer- 
cèrent-ils une  grande  inlluencc  sur  son  talent, 
qui  éclate  surtout  dans  les  sujets  terribles,  teb 
que  batailles,  assassinats,  rixes  populaires,  etc., 
sujets  auxquels  le  rendaient  d'ailleurs  particuliè- 
rement propre  la  fougue  de  son  tenmftiaieal  et 
l'ardeoT  de  les  penioiiB.  On  ne  »T 
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point «in'lUI homme  de  cette  trempe  n'ait  pas  plus 
•oomis  ta  joos  des  règles  les  actes  de  sa  con* 
dnlte  privée  oae  les  efforts  de  son  intelligenoe  et 

qu'il  soit  tombé  pour  les  uns  et  pour  les  autres 
dans  de  graves  écarts ,  contre-balancés  d'ailleurs 
ptr  des  qosKtés  msd  nies  que  solides.  Pinelli  a 
lai&sé,  tant  en  gravures  qu'en  dessins,  plusieurs 
milliers  de  sujets ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
tem  qni  se  rapportent  i  rhiàofre  de  la  républi- 
que romaine  et  des  empereurs,  aux  œuvres  de 
Virgile,  de  Dante,  de  l'Arioste,  du  Tasse,  à  Telé- 
maque ,  à  l'histoire  do  pape  Pie  YD  et  mx  sept 
collines  de  Rome.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
ooo  plus  une  série  de  cinquante-deux  carica- 
tures Ustorïques  fort  piquantes,  qu'il  publia  pour 
accompagner  une  édition  de  Meo-Pelacca ,  po(»nie 
de  Borneri,  eu  dialecte  romain,  et  qui  retrace 
«rec  beaacoop  de  fidélité  et  d'agrément  les  tisages 
des  classes  populaires  de  la  population  de  la  ville 
éternelle.  On  a  ausi>i  de  lui  un  certain  nombre  de 
lithographies  sor  «tes  sojets  tirés  do  roman  de 
Bfanzoni  /  promessi  $pon.  Il  s'occupait  peu  de 
jours  avant  sa  mort  de  VlUutiration ,  comme  on 
dit  aojonrdilui ,  d'an  poème  intitulé  Mûfgh  tû- 
manesco,  écrit  dans  le  langage  du  peuple  de 
Rome.  Parmi  les  productions  les  plus  curieuses 
de  cet  artiste  on  peut  signaler  des  reeoeils  de 
costumes  des  Etats  romains,  1816  et  1823,  gra- 
vés à  l'eau-forte  et  d'une  exactitude  remarquable  ; 
une  série  de  BO  gnvores  jointes  à  la  traduction 
de  V Enéide,  par  Bondi,  1811,  in-fol.;  une  autre 
suite  de  50  planches  retraçant  l'histoire  de  don 
Quichotte  (Rome,  sans  date,  in-folio  oblong);  le 

Carnaval  à  Rome,  1820,  in-fol.,  20  planches;  le 
Jmvetuiomi  sur  le  poëme  de  Dante,  1825-1826, 
in*IM.  oUong,  141  plandies;  7S  planches  pour 
le  Tasse,  1826  1 827  ;  100  planches  pour  le  TéU- 
maque^  1828.  Imprévoyant,  prodigue  et  dissipé, 
PûmIK  se  trouvait  souvent  dans  un  état  de  gène 
dont  les  marchands  d'objets  d'art  faisaient  leur 
profit.  Ce  fut  ainsi  qu'il  vendit  à  l'un  d'eux  jus- 

2u'à  mille  et  quatre  cents  dessins,  parmi  lesquels 
guraient  plusieurs  aquarelles  du  fini  le  plus 
exquis.  Bien  qu'il  eût  gagné  par  son  travail  plus 
de  deux  cent  mille  écus,  il  ne  laissa  que  qudques 
bajoques  pour  tout  héritage,  et  ses  amis  ou  ses 
admirateurs  durent  pourvoir  à  ses  funérailles. 
De  grands  honneurs  lui  furent  cependant  rendus, 
on  embauma  son  corps  et  l'on  dép<isa  dans  sa 
bière  l'inscription  suivante  :  «  L'an  ri  du  pouti- 
«  ficat  de  Sa  Sainteté  le  pape  Grégoire  XVI.  Ici 
«  reposent  les  os  de  Barlhélenn'  Pinelli,  Romain, 
«  qui  termina  ses  jours  dans  la  paix  du  Seigneur 
c  le  1"  avril  1835.  Homme  d'un  génie  puissant 
«  dans  tout  ouvrage  d'art,  mais  surtout  célèbre 
m  en  Europe  par  ses  gravures  sur  cuivre,  dans 
<  lesquelles  il  n'eut  point  d'égal,  soit  pour  la  fé- 
€  oondilé  de  l'invention,  soit  pour  la  force,  la 
€  vivacité  et  la  grâce  de  l'exécuiion.  »  On  a  pu- 
blié sur  ce  graveur  une  notice  sous  le  titre  de 
Mèmmia  intemo  aUa  mto  «d  alU  «ptn  ii  Bmrtolo- 
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meo  Pinelli,  ieritU  per  Carlo  Faleonieri,  arekiuu» 
siciiiano,  Naples,  1835.  Comme  beaucoup  d'ar- 
tistes, Pinelli  avait  de  lui-même  une  très -haute 
opinion.  Dans  un  cahier  de  notes  sur  sa  vie ,  on 
trouva  écrit  te  sa  main  le  vers  suivant  :  PinelU 
è  morto,  «  Is  SM  tùnAa  i  tf  auHufo.  A~t. 

PINELO  (Antonio  de  Léon-)  ,  le  plus  laborieux 
écrivain  de  l'Àmérique  espagnole  et  celui  qui  a 
le  plus  travaillé  à  rhfstoire  de  cette  partie  du 
monde,  naquit  au  Pérou,  d'une  famille  distin- 
guée, dans  les  dernières  années  du  16*  siècle. 
Dès  ses  premières  études,  qu'il  termina  au  col- 
lège de  Lima,  il  montra  une  ardeur  incroyable 
à  recueillir  tout  ce  qui  concernait  l'histoire  des 
Indes;  mais  l'insudlsance  des  notices  qu'il  put  se 
procurer  dans  l'Amérique,  vu  la  rareté  des  dé- 
pôts littéraires  et  leur  grand  éloignement,  le  dé- 
termina bientôt  è  passer  en  Espagne,  où  il  exerça 
longtemps  les  fonctions  d'avocat  ou  de  rappor- 
teur au  conseil  des  Indes.  Ce  fut  dans  l'esercice 
de  ces  fonctions  qu'il  eut  occasion  de  reeonnaltr» 
combien  In  législation  civile  et  administrative  des 
colonies  espagnoles  était  compliquée  et  embar- 
rassée par  la  multftnde  d*édits  et  d*fitdonnances« 
quelquefois  contradictoires,  dontiln'fliistalt  point 
de  collection  complète,  ni  mène  de  tableau  indi- 
catif. Ses  études  préliminaires  l'ayant  préparé  ft 
ce  travail,  dont  l'immensité  eût  eiïrayé  tout  au- 
tre compilateur,  il  en  publia  le  prospectus  en 
1613  sons  ee  mm  :  Ktemn  «w  TiMperfaM»^  la 
forme  et  la  disposition  de  la  collection  'Recopila- 
cion)  dti  loi*  deê  Indu,  in-fol.  Sou  plan,  présenté 
au  eonwO  dn  Indes,  avee  le  manuscrit  du  pre- 
mier volume  de  l'ouvrage  ,  fut  universellement 
approuvé  ;  et  pour  le  mettre  en  état  de  le  conti- 
nuer et  de  le  compléter,  non -seulement on  lui 
ouvrit  les  archives  de  Madrid  et  de  Simancas, 
mais  on  l'autorisa,  par  un  décret  spécial,  à  tirer 
des  secrétaireries  générales  du  Pérou  et  du 
Mexique  tous  les  registres  et  titres  nécessaires  à 
son  travail.  Le  nombre  des  pièces  dont  il  eut  à 
faire  le  d^ulHement  est  vraiment  prodigieux  ; 
le  tome  premier  contient  l'extrait  d'environ  cinq 
cents  volumes  de  céduies  royales,  comprenant 
1 20,000  feuilles  et  ph»  de  300,000  décisions. 
L'ouvrage  entier  ne  pouvant  être  promptement 
terminé,  on  ne  crut  pas  convenable  d'en  publier 
le  premier  volume  séparément ,  et  l'on  n'en  fit 
paraître  d'abord  qu'un  abrégé  [Sumario$  de  la 
Hecopilacion  gênerai  de  las  leie*  de  lea  Indioi), 
1628,  in-fol.,  imprimé  seulement  pour  l'usage 
du  tribunal  ou  conseil  des  Indes.  Léon-Pinelo 
continua  ses  recherches  et  ses  extraits  et  Hvrt 
I  ouvrage  à  peu  près  achevé  en  1635.  Divers  in- 
cidents en  retardèrent  la  publication,  qui  n'eut 
lieu  qu'après  la  mort  de  l'auteur.  U  fut  imprimé 
en  1680  sous  les  auspices  de  don  Vincent  Gon- 
çaga,  en  4  vol.  in-fol.  Léon  Pinelo  avait  été  au- 
torisé à  en  donner  séparément  quelques  extraits: 
de  las  Indiai;  —  Rulario  Indfco,  formant 
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l'j^tOéri^Ue  ;  ~  fJislurtii  t/i  /  supn  jng  cont^jo  (ft  lu» 
In4int,  les  àeM\  premiers  sont  dciipiir^  pia'iu- 
scrits  f'j  l'un  n'a  iinpriiiii'  «lu  trujsièine  qu'un 
grand  pxtruil  f  imu'  df  TahU  rhroHofpjiour 
en  IfilS-  L'auleur  nf  liornjil  |>qs  so*  |->,'(  licrine:j 
aux  objets  île  U  gial^tioij  ;  il  SQUmj'Mnjt  à  snn  in- 
s^liapk  curjusité  tout  eu  qui  «H-^it  ri-lalif  à  1  hi»- 
U^nt  Ijaluri'lle,  cjM'Ie  ou  e<  cli'>iujli>iut*  dr>  Indes, 
t^nt  wripnt'''lp*  qu'pccidtMitalfîi  le  |'((rtut,'ql  t  t  ses 
cplonies  t'iant  ïlu  doni.iine  di:  ri:>paf;'ne  lorsqu'il 
coniniuuça  Sun  travail).  Cette  puiilie.ilinn  nurait 
de  l»p<iMcoup  eïpéd«  If  s  moyens  i|  un  ^itnpifi  par- 
ti(;M|jer<  PM'^qu'il  iiv^it  n)i»  en  orfjre  des  extraits 
r^ispnq^  d«  loqt  ce  qui  avait  é\é  iniprimé  jus- 

3y'j||Qfs  s^r  lei  Iqde«  et  i|e  tous  Ips  nispuscril» 
Ofl^  9  put  j^Toif  connajssaqcc.  Il  n'avait  que 
grade  de  licenrii';  et  |e  titre  de  riqHi'irtour  au 

le  «l'ipiilf  t^uAonue  en  1629,  spm  1^  tiirp  0'/?;n- 

tome  Je  {^  ^iblinlrea  nricnlali  orriilmlal ,  in  -  V  . 
3u()  (pt  r^po|iipen>é  par  un  brevet  déjuge 
IlpflOfvIf'pantribMn^Uupr^nie  de  la  Çoi^lruffirioft, 
àSévjile.  et  lie  [>rcn)ier  liislnriograplie  des  Inde;-. 

M^'flMl  respuclable  jMigUiiil  à  jjes  cqnnfli^saïu  es 
4Ï)jl»i  étendues  le<|  sçiitiifients  les  plil$  religieux, 
et  sa  d«*pli<J('  lui  avait  fjit  nu^iiie  fod^  icrer  à  !a 
\jefge  leipréiuiees  ijt:»»^  pluqie.  )1  >oulut4U  elle 

pu&»i  le  &Mjet  de  se^  dprnlprs  tiliv^M^i 
qp9nd  il  eut  achevé  ses  vastes  compilations  his- 
tWPSiHPI.  >l  «"pdigea  sucp^iasivement  je^  oqvrageA 
suivants,  les  ^gl$  gq'il  ^it  écrits  en  lalip  :  /{it- 
if^ttê  im9l9e^l^l^  çonç^p^içH^ ,  Qrbe  cçt^ito  ad 
HOfiro  ffotpara;  r-r  Bibtiolhfca  seu  Çpit^ogm  JffU: 
rt/^niff,  vi»lutiiiiieuse  bibliographie,  djvjsée  pn 
soji^apterdtiuzti  c)|iss^  el  plus  4ft  tr^nlf;  4ppcn- 
<|jpesi  -r-  Uu$eum  tV^rinnum,  qui  sentbie  être  (in 
abrégé  du  préeédent;  — :  Kali  nilu  ium  )Iarianum^ 
ai^  l'pH  Irpuv^  poifr  clique  iuqr  du  1  auqéc  les 
«lâTotions  particulières  Instiltiées  en  rhopnepr  de 
]§  VjçFge  pans  tous  les  pa)sjlu  ninn'îf;  —  Cuvi- 
jp^itiiili  4miimmu  ro»  h.  y.  4/an<"»^,  C^s  dw- 
qiers  ouvrage^  sont  defP?Mr^  inédits ,  1  «uteur 
i|Ura  probablement  jupé  inutile  de  les  mettre  aq 
jflUF.  QMAHd  d  aur^  ep  gQnfWi^ncp  des  iinnicii- 
W  ttvm%  du  p.  Himiiix^  fur  M  même  sujet 
(yc»y.  MiBRAcn  .  Nous  n'avpns  pu  d(k;ouvrir  la  date 
de  lit  mort  de  I.ikjn-l'ineiu  ;  elle  p  pst  pv'i'd  iuili 
qqé^  dans  la  fiH/Uotlteca  Hi^pmut  mo(fift,  de  Nico|. 
ïlltOlliQ,  publiée  en  1672;  ce  qui  donne  lieu  i!e 
«.iwim  S"  ti  vivait  WHorç  à  etit(e  épo<me,  mais  il 
4«vtH  ^f»  i*n  un  âge  fort  «vaiicé.  Tous  ses 
ouvrages  imprimés  soift  en  espagnol,  nous  indi- 
querons les  principaux  :  HeiaiiqH  d(s  /êtes  dr 
h  rtf¥9rf^tm  4e  rMawK|#(  Cmci^os,  Linu. 
t§ii»  ip-^'i  i|  publia  aussi  un  pcti^me  sur  le 
VtftBie  sujet  ;       Tv^t^  4e*  caufirmnliçtut  royales, 

liadri  l ,  lii  iQ,  jn-4«;  ouvrage  important  pom  i.i 
juf^pryc|epc«  dp  l'Amérique  espagnole;  3"  l  ie  de 
|l,  Tlfi^io  A(ph9»**  iVogropfju,  arçf^tvêqup  de 
Lima,  lfi33,  lfi."i3,  in-i";  traduite  m  italien  par 
U%  A*  ^fim*  iU^i  Wt4%  à  i  occaiiçq  tjif  prq^^ 


de  )a  canQnîs^tîon  de  re  saint  prélat  j  k'  Ques{inn 
ninnilc  [,r  rhijiol'it  rnmpt  il  If  jeûne  eeeUnasliffue  ' 
Mpdrid,  tG36,  1633,  jn-V;  5'  •«  Voiles  des 
frmitfei,  anciens  et  modernes,  ibid.,  ^6\|  ,  in-4'j 
dissertation  savante  et  curieuse  ,  publif^  k  l'oe- 
casion  de  \^  pragmallqqe  ro)'ale  appelée  de  tu 
la/xidas;  6*  Apamto  poUlieo  de  tat  hdiq*  oetUetl- 
loles,  IGr>3,  iii-fnl.,  ini  otimi  h  Nie.  Antonio,  mais* 
<  ité  dans  la  2*  é(|it.  do  [Kpitome,  col.  786,'  7Me 
Parodia  dans  le  nourrau  monde,  commentaire a|Nh 
Ingi'Ijijur,  Hitliiire  nuturellf,  etc..  des  Indt-S  pcd- 
dentates,  Mi^drid,  Qarcj^,  i(ip6,  in-ful.;cjtéibid., 
col.  7871;  8»  Aruerdos  d«t  eonifje  de  h4»M, 
drid,  ICi.'îS;  9' /î/'/'V'' |Fpif'>"ie  di-  la  Itihtintlifc^at 
oritn(a(p  ff  (Kcidtnlulf ,  »<m(iaue  et  gionrapkifu, 

Madrid,  t730,  3  vol.  in^fol.,  de  pr«s de l,S<Nfp~, 

ouvrage  important,  mais  peu  connu  en  France- 
Ces^  le  plus  répertoire  lïjbljographiqqe  de 
tous  les  livras  imprimés  ou  manuscrits,  sur  les 

>o)ages,  1rs  nussiims  et  relations  (''t^,^t|g^res.  Le 
nopibr<^  d^'s  auteurs  iqdi<jués  s'é|ève  4  plu^  4^ 
14,700  et  quelques-uns  le  soiil  pour  plus  de  di; 
ou  douze  arlirles.  La  première  «'•ditiop,  donnée 
en  était  rédigéi'  avec  assez  d'ordre,  maji 

I  éditeur  anonyniede  )739  ^  mis  beaucoup  moins 
de  soin  dans  son  travail ,  et  sans  le-,  dcuï  m- 
mensfs  tables  alphabétiques,  l'une  par  noms 
d'auteurs  ut  l'aqtre  par  leurs  prénouM,  qu'il  Y  a 
jointes ,  il  serjiil  assez  dilTirile  de  se  reconnanro 
dans  ce  chaos;  les  titres  ilca  liyres  n'y  sont  don- 
nés qu'en  espagnol,  et  li*s  noms  de^  auteurs, 
également  traduits,  sont  parfois  dilT^cilçs  à  refon« 
naître.  l>e  nombreuses  lautcs  d'impression  aug- 
mentent encore  reml)arras,  mais  ou  doit  savoir 
gré  à  l'éditeur  d'avoir  |ç  plus  souvent  indiqué  U 
sources  où  il  a  puisé.  Il  paraît  avoir  compttifé 
tous  les  recueils  bibliogrpphiques  publiés  jusqu'à 
1733;  il  m  cite  qu'un  tré$-petit  popibrp  d'ou- 
Trages  postérieurs.  Ce  vaste  répertoire  est  sbt- 
lout  curieux  pm^r  la  connai>sajife  des  livrt^s  in  - 
pfiHié^  d^t'ts  l'Aniérique  pspagt»o|e  et  dan^  le» 
diverses  langues  de  cptte  partie  du  mpndie.  Qqtr? 
les  ouvraRO  inédits  indiqués  plus  |)aut,  Lé<."i- 
Pinelo  c{i  l4isà4  be^uçQup  d'autf^,  dont  les  p|i)s 
importautetODt  :  ta*  haftam  de  Cftt'fe  ton  msiîf- 
tmin  ,)\x  le*  exploits  du  Chilil  ;  —  Fondation  r\ 
iiisfoife  de  la  fille  dç  l,itfta{  —  Déçouvectt  et  ki*' 
loire  4e  Patui  :  fteltttion  4*9  fftmmm  À 
Minrhe  et  f.arandon  'cntri-  fiuntimala  et  le  Yun- 
t><n  ;  —  ftelacion  de  la  cas<i  y  sercicios  de  D.  An- 
tonio de  Iton  y  Pif^(o,  pr^nté  au  roi  le  Ù 
décembre  iti'j^,  sqivant  Franptœqau  (^•^c. 
Cortez).  Ilibl.  Hisp,,  p.  38.       *  Ç.jl.f, 

PINET  ;antoine  De).  \'oyu  DapnfB|>. 

PINlîT  (jAcyi  rs ,  membre  de  la  convention  n-i- 
tiouale,  était  fivant  17^9  un  légiste  obscur  du 
PéfifOI^.  Il  adopta  les  principes  de  |a  révolution 
avec  une  estfiinie  chiileur,  fut  nommé  en  17?" 
l'un  des  administrateurs  du  district  de  Bergef^c, 
et  l'année  suivante  député  dq  départen^ot  dt  i* 
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càté  gzuche  arec  le  parti  le  phiR  oxlrtoie,  mais 
où  il  ne  parut  point  à  U  tribubâi  Elu  «UMitM 
aprèt  par  Kf  âinM  MpirtsniBhi  i  It  OMlvMllhlIk 

nationale,  il  vint  s'y  asseoir  an  sommof  de  la 
Montagne  à  càté  d«  Marat  et  de  Robespierre,  et 
f»  prononça  d<m  todtet  1««  dcttriofw  fmiif  les 

nie»ureB  les  plus  riolpntcïti  DatiK  le  procpn  de 
Loais  XYI  il  Tota  pour  la  mort,  sans  appel  au 
{mptef  feaAf  Mnlà  ft  PeiéoQlton.  Entvyé  peu 
de  lamps  aprAs  è  l'armée  dëa  l*trénées  oripnla- 
lest  il  y  prit  part  â  quelques  flfTàirt>9  honorable 
dont  il  rendit  compte  à  la  coiiTention  ndlionfllc 
et  sut  distininif'''  '«  volpiir  du  hrare  Harvfpp , 
qu'il  nomma  général  sur  le  rhninp  de  baiaille. 
Il  fut  ensuite  envoyé  dans  i«s  déparlemenfs  de 
l  Arddrhe  et  des  Laiidw  ave  c  CaYaipnnc  et  nflrli^ 
iroeytc  ipoy.  Cavaickac;.  Quelques  amis  de  Cnvai* 
f  nac  ont  enaré  de  rejeter  sur  Pinet  le  fait  rela» 
tif  I  la  malbcureusp  fille  dU  prévôt  Labarrére; 
mais  par  tous  les  témoignnge<;  et  surtout  par  lp<t 
plaintes  qui  en  furent  edn  ssiH'^  k  la  conrention 
oationate  apr^  la  chute  de  Robespierre ,  il  sem- 
ble que  la  mémoire  de  Pinet  ne  puisse  être  char- 
gée de  ce  fait.  Après  le  9  thermidor,  des  plaintes 
nombreoNs  Tinrent  contre  Pinet  à  la  convention 
BtUMitef  tat  arréti  et  <f«erAé  d'aeeusatlon 
l*irs  delà  réToIledu  l"pr;iirinl  nn  '■)  5nmni  1798) 
OÙ  fut  tué  le  député  Féraud  ;  mais  1  amnistie  que 
la  CQfiirentloli  prononça,  le  SbranMlre  in  4^  sur 
les  délits  révolutionnaires  le  rendit  hiefitrtt  h  la 
liberté  ;  et  il  fut  nommé  i'amiée  suivante  par  le 
directoire  «séeutir  l'un  des  adHttitlsIraletirs  do 
département  de  la  Dordogne.  Ayant  voulu  en 
IFM  ae  réunir  aux  démagogues  pour  iuiluencer 
he  éleethins,  fl  fol  destituée  11  lîMta  êuMf  sans 

emploi  pendant  Inufe  la  durée  du  frttuvcrnentent 
impérial.  A  l'époque  des  hmU -jours  de  1815  il 
aeeepH  des  totictions  muniripnles  et  par  suite, 
sp  trouT.irtt  rompn>  dans  la  loi  de  proscription 
contre  les  régieides,  il  fut  obligé  de  quilter  la 
Fralwre.  Revenu  dans  son  déparlenvent  9\)fi^  la 
révolntron  rte  lf»;<0,  il  mourut  paisiblement  à 
Bergerac,  en  fiovembre  1844.  —  Ot\  \'a  quelque- 
foie  eatifondu  avec  un  autre  conventionnel, 
Pierre  -  Lovt's  Phel  et  non  Pinrt,  du  lippartement 
de  la  Manche,  qui  s'était  m<>ntré  parmi  les  moins 
exaltés  de  cette  époque  et  qui  dan»  le  procès  de 
Louis  XVI  avait  opiné  pour  la  détention  et  la  dé- 
portation à  la  paix,  ce  qui  était  le  vole  le  plus 
sage  et  le  plus  courageux.  CdUi-Iè  mourut  à 
Avranches,  en  novemln-e  1 838 .         M— D  j . 

PINGERON  [jEAN-CtACDEl,  littérateur  estima- 
ble, né  vers  1730  à  Lyon,  embrassa  la  profession 
des  armes  et  avec  l'agrément  do  roi  passA  au 
aerrlee  de  Pologne.  Il  y  fui  employé  dans  le 
grade  de  capitaine  d'artillerie  et  cvimme  inf;é- 
nienr  à  Zatiiosc.  Ayant  obtenu  la  permission  de 
revrcnfr  en  Franck ,  fl  fbl  MfKcM  M  benenii  des 
bâtiments  de  la  couronne  à  Versailles  cl  consacra 
les  tofoitrs  qûe  lui  laissaient  ses  (oncUuJts  à  la  cul- 
ture des  lettres,  il  voyagea  «uni  m  lUUe,  de- 


metira  plUJîeurji  années  ft  Rome  et  II  Naples, 
paroourat  avec  le  marqois  de  Néelle  les  échelles 
tftt  Letirtit,  Malte  M  lii  ildl».  It  fil  m  fflofs  tfè 

juin  1776  le  voyage  de  Catane  nu  mnnf  C,ihc\ 
aveo  l'abbé  Sestini  :  mais  son  embonpoint  excès» 
sir  ne  loi  perttilt  pis  de  gtwtir  jtisqu^au  sommet 
du  Tolc.in.  ce  lui  .itlirri  quelipios  plaisante- 
ries des  autres  voyageurs,  il  revint  enstJite  i  6f> 
racdse  •  mais  11  «tnpMHi  le  marquis  de  Néélle  de 
s'»>\pri>jfr  en  continuant  de  visiter  dans  celle  sai- 
son la  partie  la  plus  malsaine  de  l'Ile.  En  1779  il 
devint  l'un  des  eoopéMtHirs  du  JovtMl  it  r4tjrrî> 

rullare,  tiu  rmnnseirf,  du  ttfts  et  de»  frtatirrs,  dnns 

lequel  il  ins«^r.i  un  grand  nombre  de  dissertations 
sur  des  objets  d'utilité  pUblfqUe.  Lors  de  l'éla* 
blissemeni  du  HluMée  {roy.  Pn.ATnR^,  il  en  fut  le 
prenner  secrétaire.  Resté  étranger  aux  troubles 
de  la  révolution,  qui  le  priva  de  ses  emplois,  il 
mourut  presque  inconnu  à  Versailles  en  1795. 
Pingeron  était  membre  de  l'académie  de  Barce- 
lone. II  a  traduit  de  l'italien  :  i*  le  Traité  de» 
rertu»  et  de»  téromfmsti  par  le  marquis  Hyac, 
Oragonelti,  Paris  (Amsterdam),  1768,  in-tî.  Cet 
ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  polonais,  fait  pen- 
dant au  Traiti  de»  délit»  tt  de»  peine»  de  Beccaria 
(roi/,  ce  nom',  mais  il  n'a  pes  ett  le  même  suctès. 

2"  f,V)nif»7.<  (t'urte  ntrre  à  son  fih  qui  est  sur  le  point 
H  i  ntrer  dans  /«  monde,  ibid.,  1769,  in-12.  C'est 
u  n  poMie  de  madhme  Pfceoloiiitnl-aérardl.  9*  Kt- 

sai  svr  la  ptinhtre  p.ir  Alcnn>tti.  îbid.,  1769, 
in- 1 8  ;  4»  le  Trotté  des  tioleitcrs  publiques  et  for- 
Ikvlièrt»  par  ll^wne,  Ibfd.,  4769.  Le  tradurtenv 
y  a  joint  unt*  Dt^irrtfjfion  sur  les  devoirs  de?;  ma- 
gislratâ.  îi"  Les  AteilUs,  po^nie  de  Rucccllal, 
lèM.,  1770,  în-8»;  Amsterdam,  1781,  in-lî. 
Pingeron  l'a  fait  suivre  d'un  Traité  romplct  SOf 
l'éducation  des  abeilles,  tiré  des  meilleurs  au- 
teurs. 6'  LeH  lies  des  atrhitectes  ancirns  et  mo- 
demrs  pnr  Milizia  ,  ibid. ,  1771 ,  î  vol.  in-lî.  La 
pn  face  (ontient  des  recherches  CUrieuseS  sur 
l'oripiiic  et  les  progrès  de  l'archlterture.  7»  Le 
Votjaje  dans  la  Grèce  itfiûtrque  par  l'abbé  Sestihi, 
1789,  in-8*;  8'  les  Lettrts  écrites  par  l'abbé  Ses- 
tini à  ses  amis  en  Toscane  pendant  le  cours  de 
ses  voyages,  ibid.,  1789,  3  vol.  in -8*  avec  des 
notes  du  traducteur.  —  De  l'anglais  :  9»  Voyage 
dan»  tû  partie  septentrionale  de  l'Europe  pendant 
le»  années  1768^1770  par  Jos.  Uarâbal.  Paris, 
1 776 ,  in-8»  ;  10"  ta  Demiptitm  ih  TÛè  dthfê- 
m/iî/ive.  iWd.,  1782,  in-12;  11»  la  Description 
d'nnt  machine  fteetriqite  construite  et  perfectionné 
par  cmlJteTsion,  ibid.,  !TM,  în-«»;  11»  Brpè- 

rirnce»  et  rtchrrchfs  niites  à  rhumanité,  âux  hos- 
pice», au  commerce  et  aaz  beaux -art»,  traduites 
de  plusieurs  langues  et  rectteillies  de  Aters  voya- 
p»"*,  Irftuvées  d.insics  papiers  de  Pingeron.  Paris, 
1803,  in-8*.  On  lui  attribue  encore  :  Y  Art  de  faire 
tni^mêm  lifa  Mtem»  aérostaiiquei ,  Paris,  1783, 
in-8*  :  et  l'on  trouve  de  lui  divers  arliclts  dans 
la  Bibliothèque  phystco  économique  et  dans  d'autres 
retuèOl  da  ttCnie  feuve.  W— t. 
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PINGRÉ  (Albxaxdrk-Gui),  astronome  célèbre, 
ne  à  Paris  le  4  septembre  171  i,  fit  ses  études 
diM  les  génovéfkins  de  Senlis,  entra  dans  leur 
«ongrégation  à  l'âge  de  seize  ans  et,  huit  ans 
«près,  fut  professeur  de  théologie.  Mais  inquiété 
dans  ses  opinions  par  les  querelles  da  jansé- 
nisme, il  fut  reléguf^  dans  un  collège  obscur  pour 
y  professer  les  premiers  éléineriLs  de  la  gram- 
maire. Le  célèlm  chirargien  Lecat  venait  de 
fonder  k  Rouen  une  académie  des  sciences  :  il 
lui  manquait  un  astronome  ;  il  dit  à  Pingré,  son 
ami  depuis  qu'il  était  venu  résider  dans  cette 
Tille  :  «  Tu  seras  l'homme  dont  j'ai  besoin.  »  Ce- 
lui-ci était  alors  Agé  de  trente-haiC  ans.  Il  se 
livra  tout  entier  à  des  travaux  bii  ii  didérents  de 
ceux  qui  l'avaient  occupé  jusqu'à  ce  moment.  Il 
derait  y  trouTw  en  peu  de  temps  une  eonsidéra- 
tion  plus  certaine  et  surtout  plus  de  tranquillité. 
On  a  imprimé  dans  son  éloge  que  son  coup  d'es- 
MÎ  fat  I  éclipse  de  hine  de  1749 ,  qu'il  aperçut 
une  erreur  dans  l'annonce  que  Lacaille  en  avait 
laite,  qu'il  la  lui  fit  reconnaître  et  qu'ils  devin- 
rent amis.  Il  n'y  aurait  en  cela  rien  que  de  fort 
ordinaire  et  de  très-conforme  à  tout  ce  que  nous 
savons  du  caractère  de  nos  plus  grands  astrono- 
mes. Mhia  U  fallait  qoe  cette  eneur  fût  bien  lé- 
gère ;  car  ayant  examiné  l'annonce  de  Lacaille  et 
l'ayant  comparée  à  celles  de  tous  les  astronomes 
contemporains,  nous  n'y  avons  remarqué  que  des 
différences  Imperceptibles,  et  moindres  de  beau- 
coup que  les  incertitudes  ordinaires  du  calcul  ou 
de  I  observation.  Quant  à  l'amiUé  de  Pingré  pour 
Lacaille,  nous  avons  quelque  raison  de  douter 
que  ce  sentiment  fût  bien  vif  ou  qu'il  ait  été  du- 
rable. L'observation  du  passage  de  Mercure  en 
I7S3  Talutà  Pingré  le  titre  de  correspondant  de 
ricadémie.  Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  bi- 
Uiothéeiirie  de  Ste- Geneviève  (eoy.  Mercier)  et 
dnnoelier  de  l'uniTersité  ;  son  titre  de  correspon- 
éêmt  fut  «km  ebangé  en  eelui  A'mtôeU  tibre.  le 
seul  que  pussent  alors  obtenir  ceux  qui  tenaient 
à  une  congrégation  religieuse.  L'Académie  se 
•ouvoutit  de  la  tyrannie  menée  par  le  jésuite 
Gouye,  qui  avait  eu  le  titre  de  membre.  On  bâtit 
à  Pingré  un  petit  observatoire  au  haut  de  l'ab- 
baye Ste-Geneviève.  Lié  bientôt aTecLemonnier, 
dont  il  adopta  les  idées,  il  composa  pour  les  an- 
nées 1754  à  1757  un  Eiat  du  cirl,  almanach  nau- 
tique ,  fondé  sur  la  méthode  des  angles  horaires 
de  la  lune  et  calculé  sur  les  tables  des  fnsHtuiiom 
oitronom^s.  Malgré  tous  ses  efl'orts,  la  mé- 
thode n'obtenant  aucune  confiance,  il  cessa  oe 
travail,  non  parce  qu'il  était  pénible,  mais  parce 
flu'il  le  voyait  sans  utilité.  On  a  depuis,  dans  le 
fiautical  almanach  de  Londres,  dans  la  Connais- 
êÊMf  du  ftmp»  et  dans  toutes  les  éphémérides 
mu  eieeplion,  adopté  le  plan  tracé  dans  le  même 
temps  par  Lacaille.  Ce  même  astronome  avait 
calculé  pour  Y  Art  4*  vérifier  les  daUt  le  tableau 
complet  de  toolei  les  édinef  visibles  en  Europe 
pndiBl  kc  dMidl  pramlen  aècta  de  vit 
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chrétienne.  Pingré  reconunença  tous  calcaVs, 
sans  nécessité  luen  évidente  :  il  les  étendit,  y 
ajouta  ceux  dec  ddlpiesdet  dis  nèdes  préeédaMti;, 
et  ce  travail  immense  a  du  moins  cet  avantage 
qu  il  prouverait  aux  partisans  des  ancienne  pé- 
riodes (tdie  que  celle  de  dix-huit  ans)  de  qatle 
faible  ressource  seraient  toutes  ces  périodes  pour 
annoncer  les  éclipses  futures  d'après  des  éclipses 
réellement  observées ,  surtout  qouid  il  t'cgillît 
du  soleil.  Pingré  fit  trois  voyages  pour  essayer 
les  montres  marines  de  Ferdinand  Berthoud  et 
celles  de  le  Roi.  Dans  le  premier  (1767)  il  accom* 
pagna  Courtanvaux,  qui  avait  demandé  à  l'Aca- 
(Mmie  un  commissaire,  quoiqu'il  eût  déji  le  se- 
cours de  Messier.  La  besogne  fut  partagée  entre 
les  deux  astronomes,  d'après  leurs  goûta  et  km 
talents  partieulien.  Mesawr  ae  chargea  de  toatei 
les  observations ,  Pingré  de  tous  les  calculs  et  de 
la  rédaction,  il  0t  le  second  voyage  avec  Fieu- 
rieu  (1769);  ils  travaillèrent  de  concert  aux  ob- 
servations :  Fleurieu  se  réserva  l'histoire  et  la 
publication  de  l'ouvrage.  Dans  le  troisiënie(1771) 
Pingré  était  avec  Verdun  et  Boida.  Ce  dernier 
rédigea  seul  le  voyage,  dont  le  manuccrit  est 
conservé  au  dépdt  des  cartes  de  la  marine  (1).  A 
la  fin  de  1760  Pingré  partit  pour  IHe  Romfoe, 
où  il  observa  l'annt'-e  suivante  le  premier  passage 
de  Vénus.  Il  observa  le  second  en  1769  avec 
Fleurieu  au  cap  Français,  dans  l'Ile  St-Domingue. 
En  1783  il  punlia  sa  Comêiographie ,  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages.  Enfin  en  1786  il  fit  pa- 
raître une  traduction  du  poëme  de  Manilins,  i 
laquelle  il  joignit  celle  d'Aratus,  d'après  la  para- 
phrase de  Cicéron,  complétée  par  Grotius.  Il  peut 
paraître  singulier  que,  très-versé  dans  la  langue 
grecque,  il  ait  préféré  l'imitation  de  Cicéron  i 
l'ouvrage  original.  Mais  comme  il  voulait  mettre 
le  texte  en  regard  de  la  version,  il  crut  que  peu 
de  personnes  seraient  en  état  de  lire  le  poème  : 
et  parmi  les  imitations  qui  en  ont  été  faites,  il 
choisit  du  moins  celle  qui  lui  parut  et  moins  libre 
et  moins  verbeuse  (eoy.  sar  cette  traduction  la 
nouvelle  Kumrt  â*  tmatemmÊk  «mmum.  t.  1, 
p.  251),  r.rigré  avait  calculé  toutes  les  observa- 
tions astronomiques  du  16*  siècle  en  remontant 
jusqu'à  Tycho  ;  rasKmUée  constituanle  avait  af- 
fecté une  somme  à  l'impression  de  ce  travail,  qui. 
annoncé  en  1757,  repris  en  1786,  fut  terminé  en 
1790  :  364  pagei  étaient  tirées;  la  déprédatiba 
des  assignats  fit  suspendre  l'impression,  qui 
comprenait  les  années  1601  àl68S  et  qui  n'a  ja- 
mais été  reprise  :  fl  n'en  a  rie»  pira.  Elle  seiail 
aujourd'hui  d'une  utilité  au  moins  douteuse. 
Pingré,  devenu  fort  âgé,  n'en  était  pas  moins 
assidu  aux  séances  de  l'Institut.  En  sortant  de  la 
première  de  toutes  à  laquelle  avait  présidé  le  di- 
rectoire, pressé  par  la  foule,  il  perdit  un  chrooo- 
aèlra  auquel  H  attcdiaitan  gnnd  prix,  d  non* 
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mile  I*  mai  1796 ,  iigé  de  84  ans.  Près  de 

mourir,  il  cita  le  mot  uti  conriva  salur  d'Horace, 

•00  poète  favori.  Nous  tToos  de  Pingré  plusieurs 
mémoires  dins  la  eoHeelfoii  de  l'Académie.  Ce 

sont  pour  la  plupart  des  observai  ions  isolées, 
comme  le  passage  de  Mercure  en  1753,  des  éclip' 
lesd'éloflet.  de  toleil  et  de  hine.  Feraïadé  delà 
grande  utilité  des  règles  de  Nppor  pour  les  trian- 
gles sphériques  rectangles,  il  cberclia  des  moyens 
analt^es  pour  tons  tes  antres  triangles  :  mais 
ses  règles  ne  sont  au  fond  que  celles  de  Neper  ; 
et  les  unes  comme  les  autres  sont  entièrement 
oiAliées.  Il  rerint  plus  d'âne  Ibii  sur  ses  deax 
passages  de  Ténus.  Le  premier  lui  avait  donné 
une  parallaxe  de  10*,  qui  était  évidemment  trop 
Ibrle.  Après  avoir  soutenn  son  observation  avee 
les  résultats  qu'il  en  avait  déduits,  il  finit  par 
s'apercevoir  que,  pour  connaître  et  corriger  la 
marelle  de  sa  pendole,  il  n'avait  fait  les  calevis 
qu'un  mois  après  le  passage,  et  qu'il  avait  com- 
mis une  erreur  en  retranchant  62'  qu'il  «urait 
dû  ajouter.  U  prétexta  des  courses  et  des  ooeo- 
pations  diverses  pour  excuser  un  retard  qui  pa- 
rait un  pea  singulier  dans  une  circonstance  où  il 
était  allé  eherciier  si  Ibin  une  oliservation  si  rare 
et  si  importante.  Il  en  vint  quelques  années  apn's 
à  reconnaître  que  la  parallaxe  était  au  plus  de 
8'8;tO.  Il  était  trtsHmyope  et  peo  leste;  oe  qui 
le  rendait  moins  propre  aux  observations.  Il  6t 
quelques  essais  sans  beaucoup  de  succès  pour 
perfectkmner  la  méthode  qui  aétemine  la  orné- 
rerice  des  méridiens  par  les  éclipses  de  soleil. 
Parlons  de  sa  Coméiographie,  ou  Traité  hùtorique 
tt  Moriqm  ét$  emèt»$,  Paris,  fmp.  royale,  1783, 
S  vol.  in-4'.  Dans  l'introduction,  après  s'èlrc  un 

En  exagéré  l'utilité  dont  pourraient  être  un  jour 
t  oMDètes  pour  détennioer  avee  pins  de  pnSei- 
sion  la  distance  du  soleil  à  la  terre,  l'auteur  an- 
nonce qu'il  exposera  le  progrès  des  connaissan- 
ces hamalnes  sur  le  Hea  et  la  natare  des  eomètes, 
la  description  de  toutes  celles  dont  on  trouve 
quelque  mention  dans  les  écrits  des  historiens  et 
des  philosophes ,  oe  qu'on  sait  de  leur  retour  et 
de  leur  destination ,  enfin  les  phénomènes  de 
leurs  queues  et  de  leurs  chevelures  :  la  dernière 
perlie  roulera  sar  la  théorie  de  leurs  mouve- 
xiients.  A  tous  ces  égards,  son  traité  paraît  ne 
rien  laisser  à  désirer.  Le  savant  bibliothécaire  de 
Ste  Geneviève  avait  sous  la  main  plus  que  per- 
sonne tous  les  ouvrages  qu'il  avait  intérêt  de 
consulter,  et  il  en  donne  des  extraits  fldèles.  il 
y  Joiot  le  tableau  eonptotdes  théories  imaginées 
et  pratiquées  de  son  temps  :  il  y  manque  néces- 
irement  les  méthodes  publiées  pos^térieurement, 
r^^les  que  celles  de  Gauss,  Oloers,  Legendre, 
3(j^rckhanlt,  Bessel,  et  la  théorie  entière  des  per- 
\.\X4rbations.  Quant  aux  calculs  qu'il  rapporte  en 
OJisiiicissement  de  tous  lea  préceptes  qu'il  ex- 
pose ,  il  est  bon  de  ne  pas  y  ajouter  une  foi  tn^ 
Mz^cite ,  et  le  plus  sur  serait  de  les  recomroen- 
Mttsi»,  ainsi  qm  l'a  bit  l'antaut  de  eel  aitlGie 
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i  l'apparition  du  livre,  en  1783.  Au  reste,  en 
mettant  toutes  ces  méthodes  i  l'épreuve,  Pingré 
les  juge  d'une  manière  impartiale  :  en  détaillant 
celle  qu'il  préfh«  pour  son  osage,  il  s'efforce 
assez  maladroitemeiil  de  l'ôter  à  Lacaille  pour  en 
enrichir  son  maître  Lemonnier.  Lorsqu'il  cite  les 
recherches  portieolièm  de  Lacaille,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  lancer  contre  lui  quelque  trait  ou 
quelque  plaisanterie.  Peut-être  suivait-il  les  im- 
pulsions et  les  exemples  qu'il  avait  reçus  de  Le- 
monnier, peut-être  se  souvenait-il  toujours  que 
Lacaille  avait  renversé  son  système  des  kmgita- 
des  nantiques ,  pent-étre  anœi  avait-il  te  souve- 
nir d'une  discussion  assez  vive  qui  s't'frnt  passée 
à  l'Académie,  dans  laquelle  il  avait  voulu  établir 
ridentité  de  denx  eomètes,  malgré  des  différen- 
ces de  8  et  16*  dans  les  éléments,  variations 
qu'il  attribuait  aux  attractions  planétaires.  La- 
caille rêvait  rédoH  an  silence  en  hri  faisant  re- 
marquer que,  d'après  la  position  des  d.^ux  astres, 
l'attraction  de  Jupiter  aurait  dû  bien  plutôt  jpro- 
doire  des  effets  tout  contraires.  D'ailwttrs,  il  est 
juste  de  dire  que  Pingré,  sans  eiiin  r  dans  ces 
détails,  a  rapporté  dans  sa  Cométographit  cette 
remanjne  de  Lacaille,  qu'il  hri  en  nit  honneur, 
et  que  dans  plusieurs  endroits  il  parle  de  son  re- 
doutable antagoniste  en  termes  tout  à  fait  conve- 
nables :  car  an  fond  Pfaigré  était  on  homme  ex- 
cellent, quoique  un  peu  inconsidéré.  On  verra 
touiours  en  Pingré  un  savant  laborieux  et  esti- 
mable qui  a  dû  à  son  lèle  et  à  ses  qualités  mora- 
les la  considération  dont  il  fut  toujours  entouré. 
Jamais  il  ne  refusa  une  mission  pénible  :  ce  qui 
est  prouvé  par  ses  longs  voyages  et  par  la  con- 
stance qu'il  mit  à  calculer  son  Etat  du  ciel,  tant 
qu'il  espéra  de  le  rendre  utile.  Mais  de  tant  de 
travaux  il  ne  restera  probablement  que  sa  Comi- 
togrnphie  et  les  orbites  des  comètes  qu'il  a  déter- 
minées au  nombre  de  vingt-quatre.  On  regret- 
tera qu'il  n'ait  pas  été  touiours  aussi  heureux 
dans  le  choix  des  sujets  qu'il  a  traiti'-s,  Outre  ses 
observations  et  ses  ouvrages  astronomiques  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  les  Tables  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
de  1762  à  1763,  et  dans  la  Bibliographie  astronO' 
inique  de  Lalande,  il  a  publié  les  Mémoires  de 
l'abbé  Arnauld  (Gis  atné  d'Arnauld  d'Andilly), 
Amsterdam  (Paris),  1756,  3  part,  in-8*;  et  la 
U*  édition  de  la  Géographit  de  Buflier,  avee  des 
vers  artificiels,  Paris,  1781,  in-12.  Nous  croyons 
devoir  aussi  mentionner  son  Mémoire  lur  la  œ- 
i&im$  4ê  la  hall*  aux  bli$  et  tur  le  cadran  eylindri- 
qt»  femli'uiV  au  haut  de  celte  colonne,  Paris,  1764, 
in-8*  (I).  L'Eloge  de  Pingré  a  été  lu  à  1  Institut 
par  de  Prony  le  3  juillet  1796  {Mim,  a».  McA.  H 
pk$$„  t.  1*,  p.  16).  Une  Nvtkt  snr  sa  vie  par 

|1)  Ce  cadran  incMenx  «t  Mvaiit.  dMt  Im  itylw  MTiNinicnt 
une  parti*  da  la  coloon« ,  «t  «mt  tout  horiMBUiw,  a  M  dteit 
par  Lalaada  aa  not  Ca^raada  la  aoaTelle  Sneyclopidie.  On  tait 
ana  la  ealaoïa  «ol  la  porta,  eoaaUnite  en  1672  i«4|r.  Bollant)  . 
m  uanH  da  la  aaatweltMi  aa  MS»  par  HarhaniMl,  q«t  m  St 
rMsaMilaB  paar  la  c«to  4  !•  «Ote  éa  Vfeila. 
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Ventenat,  insérée  dans  le  Mcrrurtàa  10  prairial 
an  4  (t.  22,  p.  217  et  dans  le  IfafM.  vkqftlof, 
[2*  an.,  t.  1,  p.  342).  a  aussi  été  tirée  à  part.  On 
trouve  son  portrait  dans  les  Efhimèriie*  géogra- 
phiques du  l)artin  de  Zach,  t.  4,  p.  537.  D-l-b. 

PlNllEIRO-FERREIRA  (Silvkbtrb,  marquis  db), 
diplomate  tt  publiciste  portugaiti ,  ru-  à  Lisbonne 
le  31  décembre  1769,  mort  eo  1847  à  Paris.  A 
l'Âge  de  quatorze  ans  il  «ntra  chek  Ici  ontwiem 
aMc  rinttiitioti  d'embrasser  l'état  ecclésiastique; 
mais  bientôt  après  il  Quitta  les  Pérès  et  se  eon- 
saira  auj^  letirei.  h  doona  des  leçons  publiques 
sur  lo<  antiquités  à  Lisbonne  en  1702.  La  place 
de  suppléant  de  la  chaire  de  philosopliie  étaat 
deveitue  vacarito  è  runivenité  de  CtffmbiWi 
Pinlu  iro-t'crnNra  la  conquit  au  concours.  Mais  i 
peine  en  eut-il  pris  possession ,  qu  i!  causa  un 
grand  scandale  par  le  Mus-façon  itco  le<|atl  il 
rnsi-if^na  les  dorlrines  de  Lorke,  Coiidillac  et 
Bonnet.  Il  fut  compris  dans  une  accusation  coiu- 
moiM  avec  quelques  «titres  prefeaceufi  libres 
penseurs,  et  dut  se  soustraire  aux  pmlrsuites 
en  s  embarqunnt,  le  31  juin  1797,  à  Sëtubal , 

Gjur  aller  à  Brest.  Amené  à  Douvres,  et  de 
à  Londres,  il  se  fit  enstiite  eonfiuire  en  Hol- 
lande. Arrivé  à  la  Haye  ,  il  y  fut  bien  reçu 
ptr  ion  «oniiMtariote  M .  Correa  da  Serra ,  qui 
le  recommanda  au  chevalier  d'Aretgo,  chargé 
d'afTaires  portugais  en  même  temps  près  des 
républiques  française  et  batave.  Mais  ce  dernier 
était  encore  à  Paris,  où  il  venait  de  eotidure^  le 
10  toùt  179^,  avec  le  gouvememetit  français^ 
un  traité  dunt  la  ratification,  bientôt  consentie 

Ïair  le  gouvernemept  portugais)  devait  pins  tard 
fre  refusée  par  le  diredoin».  FÎnlIeirO-Ferreiri, 
niutu'  de  la  douhle  rtM'(iiiini(i(i(!<ili(>rt  d  uii  inem 
bre  de  l'asâembléQ  /latinnalu  batave  et  du  mi- 
nistre de  n'aoce  i  la  Haye,  était  en  atténdant 
arrivé  à  Paris,  où  il  tniuva  M.  d'Araiijo  détetiu  ou 
Temple  t  le  parti  Treillrard  l'y  avait  fait  incarcé- 
rer, soaa  ie  prétexte  que  le  traité  dn  10  a«AI 
éf.iit  le  n'siill.it  des  intrigues  et  concessions  dt 
iiarras.  Cependant  les  élections  ayant  été  favora* 
Mes  à  ce  dernier,  d'Arafijb  pût  retourner  en 
Hollande.  Quant  à  Pinheiro  Ferreirn,  il  se  trouva 
à  la  veille,  par  une  singulière  vicissitude  du  sort^ 
d'opter  entre  la  place  modeste  de  manipulateur 
à  la  f.ibrique  de  produits  i  hiiniqucs  de  Pelletier 
et  celle  de  nieuibre  adjoint  de  1  expéditioh 
d'Egypte  qui  se  pH^pattft  alors,  et  à  laquelle 
l'avait  proposé  Fourcroy.  Il  fut  arraché  à  ces 
incertitudes  par  le  posie  de  seirélaire  de  lé- 
gation que  Inl  coi^a  M;  d'AraCyo.  Ce  dernier  fit 
en  même  temps  arrêter  la  proC(''dure  contre  st>n 
protégé.  Quelques  années  plus  lard  de  nouveaux 
différends  ayant  eU  lieu  avee  le  gouMerilement 
français  dirigé  depuis  peu  parles  consuls,  d'Aratijo 
et  Ptnfaeiro-Ferreini  durent  aller  au-devant  de 
Naooléon  !•*,  alors  premier  consul,  à  Lorient. 
Mm  reçus  par  lui,  ils  retournèrent  è  LisbonHê, 
oA  un  ministre  hostile  avait  dans  lintervi^le 
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remplacé  celui  auquel  ils  dénient  leur  positron. 
Cependant  M»  d'Araire  fut  innvoyé  en  Uoilandc, 
tandis  que  Pinhefro-Fomire  rMta  in  non-ao» 

tivité  jusqu'en  180Î.  Nommé  dana  ri>(te  annpç 
à  l'ani^assade  de  Bertin,  Piuheiro-Ferreira  se 
trouva ,  pendant  lea  sept  ans  qu'il  géra  «sMe 
charge,  lié  «ver  le;»  hunime<  It  s  j>Iiis  distingués 
de  la  diptematie  et  de  la  science.  U  utiliMass 
loisirs  pour  élodier  h  whrfralogie  taMi 

il  Iî<  rlin,  et  plus  tard,  en  1804,  sous  le  céMit 
\\  erner  à  Freiberg,  où  il  dut,  en  outre,  adielir 
pour  rvnivenilé  4e  IMImlil«  la  fameuse  collée» 
tion  de  Pabst  et  Oheim.  Mnis  <p«  «ouv-enirs  diph» 
matiquesent  bien  pius  d  importance.  Le  fameui 
ministre  HeMMrd  lui  apprit,  entre  autres,  «a 
fait  peu  connu  et  diprne  d'attention ,  Le  pl.in  Hè 
la  fameuse  camp&gtie  d  Italie  de  1800,  qui  releri 
les  destinées  incertaines  de  la  répabtiqoe  fran* 
çtn'se,  aurait  été  transmis  au  vainqueur  futur  de 
Mareitgo  par  Camot^  qui  fut  ensuite i,  dit -on, 
appelé  é  ftfll  pnnr  ooopérert  comme  ministre 
de  la  guerre,  au  pisn  que  Bonaparte  allait  réa- 
liser dans  lihi  plaines  de  la  Loiiibardie  et  do  Pié- 
mont. Quelques  années  plus  tard,  en  1806, 
Pinbeiro-Fermra  apprit  du  célèbre  historien  ^^ 
ministre  Jean  de  Muller  I  explication  d'une  auti^ 
questitMi  \  savoir,  des  incertitudes  de  l'empemif 
Napoléon  1"  au  sujet  de  la  réconstitaitiMl  dl 
royaume  de  Pologne.  Parti  de  France  tvte  V\th 
tention  de  l'ordonner  immédiatement;,  H  MUI^ 
trait  qu'au  moment  demettiesonfro^tM»* 
cution ,  l'empereur  rencontra  d(«  son  «riiv^e  I 
Berlin  tatil  d'of)>ta(k's,  qu'il  renonça  à  son  plan, 
au  moins  pour  le  moment.  #ean  de  Muller  doo^ 
naît  cette  evpKcation  d'on  ntot  qu'il  piétendaH 
avoir  entei»du  de  In  bouche  mémo  de  l'emp^rptlf. 
Comme  chargé  d'affaires  auprès  d'une  desgtvn- 
des  oonra  alleniandes  ,  nètm  dlpIomMI  éVot  ,  as 
milieu  des  événements  x\\\\  s'étaient  ëocomplfs-, 
et  d'autres  qtii  se  préparaient,  pénétré  les  fnfelK 
lions  de  1fa|wMon  1^  qnani  «  Il  PtMK,  et  I 
voyait  d'un  autre  Côté  comment  le«  frréÇfMutions 
de  la  cour  de  Berlin  ^  et  les  dissensions  des  géné- 
ranx^  puis  la  mauvaise  «omposRfon  tffn  ciiiiilt 
seronrlaîent  les  plann  di^  l'empereur  pluî  enrorp 
que  ses  propres  forces.  Chacune  de  ces  chances 
prochaines  élslt  haMIeAent  déndétcl  déneneée 
à  son  gouvernemênt  par  Pinhetro-Ferrefra .  qiri 
en  outre  était  a»s«  lié  aveç  les  sommités  de 
Prusse  pour  s'ouvrir*  certes  >  vis^à-vfs  d'eltes; 
car  i!  n^  lit  épousé  k  Berlin  une  dame  allemand, 
mademoi>eile  Leidholt,  qui  lui  donna  deux  fîlks. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ie  fSMIv^mement  ou  le  ca- 
binet portugais  fut  a«er  maladrMt  pour  lafssw 
connaître  à  Napoléon     la  surveillance  trop  VC?- 
tive  de  Pinheiro-Fcrreira.  L'empereur  demandé 
à  la  cour  de  Lisbunno  te  rnpfM'l  dé  l'amèiMiâ- 
deur  avec  urte  autorité  qui  ii  admettait  pas  èé 
refus,  be  dévoué  diphimate  eut  un  second  dé^ 
boire  à  essuyer,  cér  il  venait  d'engager  toMg 
une  eompegtoié  d'arqutebuai^  allMMsids  |Mr- 
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btahlir  faUriiiue  do  Tuaila  à  Lisbonne.  Mais 
à  pfvne  fut-iH  r«alré  fu  Bortoga)  que  la  famille 
voyile,  4(ml  Napoléon  I**  venait  de  proponoer  la 
déri)(^ance ,  dut  ï'embarquur  pour  le  Dr&til,  et 
I»  {ypkunato  eut  à  «aUav  les  frais  d'«ng«ge- 
niMrt  tt  «it  défriatemenl  des  arquebmien  alle- 
mands. Parmi  lea  pt'r<niuït's  aiiiciiws  au  Hri>il 
fut  kl  tid^le  serviteur,  doul  ïm  conmlf  aUatunl 
déwmaii  lire  poup  It  «ov  é^une  frraiide  altlil^ . 
Il  devint  d'abord  membre  du  In  direclioo  du  rmii- 
luercB,  el  commis  de  la  iifiCDétaiF«fie  d  Ëlat.  La 

Îtreaniii*  affaire  séfiease  dont  il  allait  être  chargé 
lit  le  règlement  avec  Biiénos-Ayre».  Hodcmaker, 
son  ami,  ayant  échoué  dans  h\  même  mjssion, 
Pinheiro^Ferreira  fut  ahoi|»  par  le  «inirtiv, 
M.  d'Almeida,  qui  cependant  no  lui  donna  pas 
d'autres  instructions  que  do  ne  pas  trop  bleit^cr 
l«aa|iW0ptibilité8di>rBspa^ne.  Fiabeipo,' ne  vou- 
lant p.is      niiMfT  (Idric  ;ifT:iire  aussi  délirafp  Pt 
auMki  mal  deiinie,  fut  ctuidamne  à  la  dépurta- 
timi  dlM  l4la  de  Madère,  décret  qui  toulefoig 
ne  reçut  pas  son  pxt^ciition,  I.e  diplomato  nnitra 
pour  quelque  temp.s  di^nâ  la  vie  privou ,  on  il 
reprit  ses  anciennes  éludée,  et  traça  sous  le  litre 
àe^^«ctlnn$  f^hUosopkiquAf.  on  pnrîu^îais,  le  devis 
d'an  système  de  pbdusupliie  saus  funuo  de  leçons, 
syslènie  dont  il  donna  plu|  tard  en  français  une 
édition  eompléte.  Bientôt  rappelé  au  service  ac- 
tif, il  reçut  la  oroii  de  commandeur  de  l'ordre 
du  Christ  et  la  direction  de  l'imprimeriQ  royale. 
De  eetie  époque  datent  plusieurs  de  ses  mémoires 
n^lai  Woet  de  l'administration  portugaise,  sur 
les  moyens  de  détruire  l'esclavage  au  Brésil, 
abisi  que  aui  la  néee^iiité  d'un  genvemement 
wpiéainl^ttf  aomnran  ao  Peataftl  et  an  Bnéall 
«■  1814.  On  aurait  dit  que  Pjnheiro  voyait  venir 
lae  événementa  de  1891.  A  peine  ^  révolution 
d'Ûporfe  avait -elle  donné  raison  à  l'homme 
clainroyant,  qu'il  futnommi^  ministre  des  aiïaires 
élr^géves  et  dç  la  guerre.  D^ns  cette  dernière 

auaNté,  il  fit  tout  pour  faite  élargir  et  réintégrer 
ans  IiMirs  charges  divers  m^aiilrats  et  aulnes 
senautés  incareérés  malgré  lui  par  1^  général 
eonmeadanl  en  chef.  Il  y  réunit,  excepté  pour  le 
trésorier  général  Targini ,  vicomte  de  San  I.ou- 
renço.  Le  départ  du  Juan  VI,  devenu  roi  dans  l'in- 
tervalle, pour  le  Portugal  étant  décidé,  le  marquis 
de  Pinheiro  1  u  i  conseilla  de  mettre  d'accord  les  élec- 
teurs brésiliens  avec  ceui  du  Portugal.  Aux  démo- 
ewalfg  d'Oporto,  qui  avaient  proclamé  la  constitu- 
tion espagnole,  le  roi  devait  spécifier  te)s  article» 
de  cette  coH>iitutfon  qui  seraient  du  préféraïKM.' 
appliqués  à  celle  de  Portugal.  Quant  aux  élec- 
teurs brésiliens,  il  conseilla  de  nommer,  d'accord 
avec  eui,  les  membres  du  gouvernement  provi- 
Wtàn  qui  devaient  assister  le  régent  don  IHKlro: 
car  ce  que  Pinheiro  craignait  toujours,  c'était 
l'influence  de  la  caniarilla  de  ce  dernier,  surtout 
du  comte  d'Aroos.  A  peine  celui-oi  eutril  oerné 
la  Bourse,  lieu  de  réunion  des  électeurs,  et  fait 
tiver  anr  eux,  que  le  faible  Jeen  Vf  révoqua  tou- 


tes  les  ordonnance»,  et  laissa  à  don  Pedro  et  à 
d'Arcos  le  soin  de  régler  la  régence  à  leur  guise 
En  général ,  Pinheiro  avait  peu  de  conbance 
dans  les  intentions  de  don  Pedro  relathwment 
au  Brésil  (r«>y.  l'article  Proro  I"  de  Brésil). 
Pour  rattraper  son  iniluence,  Pinheiro  oonseilla 
an  roi  de  faire  relâche  à  Bahia,  sous  prétexte  de 
compliments  d'adieux  à  faire  aux  citadins  de  cette 
importante  métropole,  et  de  rentrer  au  Brésil. 
Les  autres  minisires  s'y  étant  o]i].nM  >..  Pinheiro 
voulut  fUre relâcher  le'roi  à  l'Ile  de.Maiièro.  d'où 
il  enverrait  ensuite  ses  instructions  à  Lisbonne.  Le 
ministre  s'offrait  Igi-nii^rne  à  y  porter  les  ordres 
du  roi  touoliant  les  modiiieàlions  à  faire  à  la 
fonslltQtien.  Ce  oonseil  f^t  également  rejeté  par 
!  insliaation  du  ministre  de  la  marine.  Fnlin  étant 
arrivé  à  Listwiipe,  f^iheiro  essaya  de  Êiire  adop- 
ter en  fireur  de  la  couronne  le  m<»  elsoJe.  avec 

les  danses  que  le  mnhtfre  motirernit  l*  refus  tfu  roi 
tt  eu  termt  rupoiuakh.  Il  prononça  lui-même  le 
disidours  royal  lus  eoftès)  mats  leertenVIantpas 
aiii>pt('>,  il  donna  sa  démission  en  1811.  Il  revint 
aux  affaires  après  le  court  intermède  du  cabinet 
Berhacena,  et  o«ci>pa  de  nouveau  le  ministère 
des  alTaires  étrangères  pendant  vin?l  mois  mais 
sans  celui  de  la  guerre,  jusqu  eu  Il  ne  fut 
pas  plus  heun  uK  que  pendant  son  premier  mi- 
nistère. >Ialgré  les  promesses  qu'on  lui  avait 
faites,  il  ne  put  pas  obtenir  le  r#Mi  pour  la  cou- 
ronne. Lera  de  nnvaiion  de  t'Bspagne  par  l'ar- 
mée française  de  la  restauration.  Pinheiro  ré- 
clama eontre  cet  acte  aurès  du  gouvernement 
anglais  dans  l'intérêt  du  ffilène  constitutionnel, 
mais  11  le  trouva  sourd  à  sa  voix.  Il  agissait  pour 
l'union  aveo  l'Espagne  contre  toute  intervention 
('•Iranpère  ,  in.)i>  les  corlès  portugaises  rendirent 
ses  efforts  vains  par  leur  reideur  via-i-vts  ïe 
l'Espagne  dans  b  question  de  Ifonlevideo.  Le 
ministre  malheoraux  fît  alors  des  actes  de  vigueur 
en  donnant  lawi  pasae-poris  aux  ambassadeurs 
de  BiMsie,  Prusse,  Antrlolie  et  Sardaigne,  qui 
avaient  fait  des  démonstrations  assez  transpa- 
rentes lors  de  la  fête  de  la  constitution,  et  en 
rappebni  de  Baris^  km  de  )%maion  de  TBipa- 
gne.  l'ambassadeur  du  Portugal.  Mais  il  ne  put 
pas  aller  au  delà.  Sa  position  étant  devenue 
intenable,  il  sortit  du  nriniatèra  avee  une  pen- 
sion de  dix  mille  francs  En  183,^  il  refusa  les 
offres  do  rentrer  dans  le  cabinet,  mais  accepta 
une  mission  bonoflfiqHe  qui  consistait  dans  l'eia* 
nien  des  relations  commerciales  de  la  Pranoe,  de 
I  Angleterre  et  de  la  Hollande,  et  dans  l'étude 
des  meyoBS  d^étahlir  enli»  le  Portugal  et  ces 
divers  pays  des  traités  de  commerce.  Kr>  1826  il 
fut,  sous  la  nouvelle  constitution  de  Pedro  IV, 
nomplé  aux  corlès;  mais  il  se  trouvait  alors  à 
Paris  occupé  de  travaux  littéraires,  et  avant 
qu'il  se  mft  en  route  la  constitution  était  ren- 
versée par  don  Miguel.  Dès  lors  la  carrière  of- 
ficielle de  Pinheiro -Perreira  est  terminée  :  il 
passait  le  reste  de  ses  jours  à  Paris,  se  vouant 
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aux  travaux  de  politique  et  d'économie  sociale. 
Pinheiro-Ferreira  a  écrit  en  poitoffais  et  en  fran- 
çais. I.  Oomges  en  portugais  :  i*  Préjvgéa  Up- 

tivies  sur  la  religion  naturelle,  vers  1706;  1'  Pri- 

ieetion* philoiophiquei ,  trente  leçons  sur  les  quatre 
parties  de  la  philosophie,  1810;  3*  Mémmrê  mr 

les  vices  de  l'administration  portugaise,  18!  1  ;  h'Sur 
It*  moment  de  détruire  l'esclavage  au  Brésil,  1812  ; 
S*  Atr  h  ftmenumMi  rtfritmiÊati)  m  Perutf^  et 
nu  Hrcsil,  181  i  ;  6"  Précis  sur  la  procédure  civile 
d'après  la  loi  portugaise,  Paris,  1826  ;  7*  Projet  \ 
Je €ode potMque pour  la  nation  portugaise,  ibid., 
1832;  8°  Projrt  Je  loi  organique  pour  la  charte  i 
constitutionnelle  du  royaume  de  Portugal  et  la  con- 
stitution de  l'empire  du  Bréett,  ibid.,  I83t,  2  vol.  j 
iii-8";  9*  Opinions  et  projets  concernant  le  rétablis- 
sement du  gouvernement  représentatif  en  Portugal, 
ibid.,  1832;  10*  Obsertatùmê  emr  la  constitution 
du  Brésil  et  la  charte  constitutionnelle  du  Portugal, 
ibid.,  1835;  11°  Observations  sur  la  constitution  ^ 
portugaise  de  1822,  Paris,  1836;  li»  Déclaration 
des  droits  et  devoirs  de  l'komfne  et  du  citoyen,  ibid., 
1836 ,  in-8*.  —  H.  Ouvrages  français  :  1*  Jfi- 
moire  sur  l'origine,  les  progrès  et  la  décadence  de 
ta  pantomime  eke»  Ui  mcmm,  Lilbooiie»  1793  . 
(pour  an  conconrs  è  llnstîtut  de  Franoe);  1*  B$-  ' 

soi  sur  la  psychologie ,  comprenant  la  théorie  du 
raisonnement  et  du  langage,  l'oatotogie,  l'esthéti- 
que, la  iieéosyne  (ou  morile)  «I  la  eœmologie, 
Paris,  1826,  iii-8'';  3'  Observations  sur  le  Manuel 
diplomatique  du  baron  Ch.  de  àlartens,  Paris,  1827 , 
in-8*;  k/*Cowr$4o  droit  paNk  iatenu  et  oiMme , 
Paris,  1831,  3  vol.  in  8»;  5"  \oles  sur  Pr^is 
du  droit  des  gens  du  conseiller  de  ilartens ,  Paris , 
1881,  t  vol.  fii-8*;  6*iVoln  «tir  /•  Droit  de  nature 
et  des  gCfis,  par  Vattel ,  Paris,  3  vol.,  183?; 
?•  Obsertaiwits  sur  le  Guide  diplomatique  du  6a- 
rom  Ch.  Uartens,  ibid.,  1833,  in-8°;  8°  Principes  j 
du  droit  public  constitutionnel,  administratif  et  des 
gens,  Paris,  1834,  2  vol.  iu-8».  Pinheiro-Ferreira 
a  en  outre  écrit  un  traité  en  réfutation  de  certains 
livres  de  touristes  anglais  et  français  qui  avaient 
assez  malmené  le  Portugal  vers  1800.  Nous  ne 
savons  pas  s'il  est  en  portugais  ou  en  français. 
Quant  aui  idées  philosophiques  de  Pinheiro-Fer- 
reira, nous  avons  dit  qu'il  préconisait  Locke  et 
Coiidillac,  tout  en  donnant  une  autre  division  des 
facultés  de  l'âme,  etc.,  et  en  se  prémunissant 
oootn  leuis  cooséqaenoes  en  Mt  de  religion. 
Dansaa  psychologie  il  s'élève  contre  l'opinion  de 
cens  qui  veulent  démêler  le  système  de  Platon  dans 
les  rattou  des  interlocolears  de  ses  dialogues.  En 
fait  de  morale,  il  a  emprunté  à  l'école  allemande 
son  optimisme,  qui  domine  en  outre  tout  son 
lystème  de  politique  et  d'économie  sociale.  Notre  ' 
publiciste  fait  trop  abstraction  des  vices  et  pas- 
sions humaines;  il  se  place  i  Tige  d'or,  dans  une 
époque  de  paix  profonde.  A  la  division  des  pou-  | 
voirs  en  pouvoir  électoral ,  administratif,  judi-  ' 
ciaire,  législatif  et  conservateur,  il  substitue  un 
système  dnodéeiniai,  dans  lequel  Féleettoo  prine  i 
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tous  les  autres.  Tous  les  emplois  de  l'admi- 
nistration publique  sont  répaitù  en  doose  dépu^  | 
teoMiits  ou  confiés  soumis  aux  éleeSoas  pour  I 

remplir  les  vacances.  Les  intérêts  publics  sont 
divisés  en  douze  classes,  d'où  il  résulterait  dk  i 
dleaiéraiairf^Mfli  divisée  en  douze  section:  tm  I 
les  citoyens  sont  électeurs  etéligibles  à  la  fuis  Lei 
intérêts  spéciaux  seront  à  leur  tour  représeolà 
par  une  autre  itaièra  JTkammu  iBtat,  eo  Ans 
sections  correspondantes  aux  grandes  divisioH 
territoriales.  Le  vote  sera  public  et  à  l'unaoiiiiè 
des  voix ,  sans  réunion  ni  déplacement  des  éi» 
leurs.  Après  la  discussion  dans  les  deuicbambm, 
un  projet  de  loi  passera  encore  devant  rassem- 
blée collective  (composée  de  tous  les  membres  j 
ou  de  la  majorité  des  deux  chambres)  avec  Tote 
simultané ,  mais  non  par  voix  virile ,  mais  pv  I 
voix  curiale.  Pinbeiro  veut  l'éle^ion  appliquée 
aussi  à  la  magistrature,  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  publicité  complète  de  la  procédure,  i 
censure  publique ,  tant  pour  les  crimiitels  que  | 
pour  les  magistrats  félons ,  des  maisons  péoiteo-  | 
tiaires,  pois  des  colonies  pénitentiaires  en  grand.  • 
Le  professorat  sera  pour  la  dignité  a.^similé  à  la 
magistrature.  Quant  à  la  force  armée,  tout  sol- 
dat sertit  citoyen  et  tout  cHoyen  soMit.— Bi 
économie  politique  il  ajoute  aux  classes  d«  pr^ 
ducteurs  celle  des  garants  (le  gouveroemeol,  iei 
sodélés  de  commerce  et  d'aasuraMS).  8  m  le- 
connatt  qu'une  seule  propriété ,  celle  du  Iratiil, 
tandis  qu'il  rejette  la  propriété  iuuDOèilièit. 
L'EU!  seul  est  mattre  du  sol ,  et  peut  de  tapi 
en  temps,  quand  les  hommes  ne  pcuretil  ^ 
s'accorder  sur  ce  qu'il  appelle  la  propriété  ijw»- 
tanée  des  produite  du  sol,  faire  des  répartitioat 
(le  terrain.  On  voit  que  les  éléments  du  système 
Pinheiro  rappellent  tantôt  les  lois  des  aocieos 
Spartiates,  tantôt  certaines  démocraties  de  TA*  | 
niérique,  tantôt  nos  réformateurs  modenw,  j 
quelquefois  les  apôtres  de  la  paix,  tels  qiK  ! 
l'abbé  ft-Pierre.  D'un  autre  côté,  il  a  ontTv  \ 
tème  assez  compliqué  de  pondération  despoo* 
voirs  lorsqu'il  vient  à  parler  de  ses  idées  ocM^ 
tutionnelles.  R— l— ». 

PINI  (PiERSE-MAirmEo),  savant  médedo,  »*" 
quit  vers  1540  dans  le  duché  d'Urbain.  Elèndil 
céK''bre  Eustachi  [toy.  ce  nom),  dont  il  suivit  !« 
leçons  d'anatomie  à  la  Sapienoe,  il  fit  de  itifiàti 
progrès  dans  tes  différentes  branches  deTuide 
guérir.  Ce  fut  par  le  conseil  de  son  maître  qu 
entreprit  un  iudex  ou  table  générale  des  oeuvres 
d'Hippocrate,  dont  on  commençait  à  senlfr  li  lé* 
cessité  pour  abréger  les  recherches.  D'autres 
occupations,  et,  comme  il  nous  l'apprend  lai; 
même  {Ptmfat.) ,  la  déKcalesae  de  sa  santé ,  q« 
l'obligeait  à  de  grands  ménagements,  le  forcèrojt 
d  ajourner  ce  travail.  Devenu  médecin  du  cardi-  ^ 
nal  Jules  de  la  Révère,  a  soigna  jour  et  noit 
pendant  plusieurs  années  ce  prélat,  accablé» 
maladies  les  plus  cruelles.  Après  la  mort  desM 
Mécène,  Pioi  NviDt  dans  n  vilin  natale  et  vili 
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dernière  main  à  sou  travail  sur  Hippocrate.  Il 
Thrattenoon  lors  de  la  pablieation  oe  cet  intlex 

en  1597;  mais  on  n'a  pas  pu  dérouvrir  la  d.itt' 
de  sa  mort.  On  a  de  ce  savant  médecin  :  i*  An- 
notalionet  m  opuieula  anatomkm  B.  Suêladin,  c». 

Hippocrate,  Anstolele,  Galeno.  efo.,  Vcriiso,  1563, 
in-b*.  Dans  ces  notes,  son  désir  est  d  éclaircir  et 
éb  coofimier  les  découvertes  de  son  maître  par 
l'autorité  des  anciens;  mais,  dit  Portai  {Histoire 
é»  l'analomie,  t.  1",  p.  637),  il  n  a  pas  rempli 
son  objet.  S*  Compendium  im$lar  iniiicism  Hippo- 
eratit  opéra  omnia,  ibid.,  l'iUO.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage, dont  les  exemplaires  sont  rares,  convient 
également  à  toutes  lesédilionsd'Hippocrale.  Il  a  été 
•    rciimprimé  à  Venise  en  1737.  L'élève  d'Eustachi 
avait  reçu  de  ce  grand  anatomiste  les  planches 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  publier.  Tant 
qu'il  vécut.  Fini  veilla  sur  ce  précieux  dépôt,  et 
à  son  tour  il  ie^  traiiMuil  à  des  pen>uiuies  capa- 
bles d'en  apprécier  l'importance.  Ce  sont  les 
mêmes  planches  qui  furent  enfin  mises  au  jour 
avec  un  tette  explicatif  par  Lanci^i,  Rouie,  1714, 
jb-lbl.  W— s. 

PINI  le  P.  Heruénégild]  ,  naturaliste  et  méta- 
physicien distingué,  naquit  en  1741  à  Milan  et 
entra  de  bonne  heure  dans  la  congrégation  de 
St-Paul,  dite  des  Barnabiles.  Doué  il'une  intelli-  | 
geuce  puissante,  il  embrassa  les  études  les  plus 
diverses,  et  cultiva  avec  succès  la  théologie,  la 
métaphy^^ique,  les  mathématiques,  la  mécani-  ! 
que  et  1  architecture  ;  mais  les  sciences  natu-  i 
relies  furent  surtout  l'dlget  de  sa  prédilection, 
et  il  ne  négligea  rien  pour  en  répandre  le  ' 
goût  dans  son  pays.  Professeur  de  chimie  et 
de  minéralogie  du  collège  St-Alexandre,  à  Mi-  { 
laii,  il  y  fit  établir  un  muséum  d'histoire  na- 
turelle, dont  il  fut  nommé  conservateur  par  | 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  et  contribua  à  aug-  j 
mefiler  celui  de  Pavie  ;  puis,  comme  on  n'avait 
encore  à  celte  époque  en  Italie  aucun  traité  élé- 
mentaire d'histoire  naturelle,  il  publia  ane  tra- 
duction annotée  de  Laskc  et  difTerenls  ouvrages  ^ 
originaui.  C'est  a  lui  qu'on  doit  la  découverte 
d'une  belle  variété  de  feldspath ,  a  laquelle  il  : 
donna  le  nom  A'Adularia.  Ses  fréquentes  exrur-  ' 
fiions  dans  les  Alpes  et  ditlereiits  voyages  faits  j 
dans  les  principalai  contrées  de  l'Europe  aux 
frais  du  K"Uvornement  lui  avaient  aussi  fourni 
l'occasion  d  observer  les  nombreux  phénomènes  | 
géologiques.  U  y  a,  on  le  sait,  deut  manières  de  \ 
les  expliquer  :  par  l'action  du  feu  ou  par  r.  Ile  do 
l  eau.  Le  prenuer  de  ces  systèmes  comptait  à  la 
fin  do  dernier  siècle  parmi  ses  partisans  les  géo- 
logues les  plus  distingués,  et  il  était  fort  à  la 
mode  a  Milan,  où  fireislak  le  défendait  avec 
beaucoup  d  esprit.  Cela  n'empêcha  point  Pini  de 
soutenir  l'hyjwthèse  coniraire,  comme  étant  la 
seule  conforme  aux  traditions  bibliques.  Il  publia 
Mir  <'('  sujet  plusieurs  opuscules  qui  produisirent 
peti  d'etlet.  bien  qu'il  eût  eu  l  art  de  répandre 
JUeaucoup  de  charme  et  d  niteièt  sur  uu  sujet  ' 
ZXXIfl. 


assez  aride  en  lui-même.  Un  oaTrage  intitulé  Im 
ProuJofia,  contenant  an  nomwaii  «ytième  mé* 

taphysique,  fil  plus  de  bruit,  mais  d'une  manière 
peu  favorable  à  l'auteur.  On  alla  jusqu'à  le  tour* 
ner  en  ridieale,  et  il  finil  «Toner  que  Ton  n'a- 
vait pas  tout  à  fait  tort.  Fini  jOQlt  lous  l'arlmi- 
nistratiun  française  d'une  ftvenr  inéritée.  U  fut 
nommé  suceesaiTeneat  membre  de  l'fnstîtot  Ita- 
lien, de  la  société  des  sciences,  du  conseil  des 
minières,  chevalier  de  la  Couronne  de  fer  et  l'un 
des  trots  inspecteurs  généraux  de  rinstruetion 
publique.  Il  mourut  à  Milan  le  3  janvier  18Î5, 
dans  sa  85*  année ,  et  ne  fut  pas  moins  regretté 
pour  aet  vertus  comme  prêtre  que  pour  ses  ta- 
lents comme  savant.  Nous  citerons  parmi  ses 
ouvrages  :  1*  Dell'  arehiteitura,  diaioghi.  Milan, 
1770,  in-4*:  %•  IntrodmsioM  tMo  tméw  éeUm 
sloria  naturaU.  iliid..  1773,  in-S' ;  3°  Oi.*errn- 
zioni  minéralogie he  sulla  miniera  di  Jerro  di  Rio 
ed  altn  parti  deW  isola  d'Elba.  ibid.,  1777, 
in-8",  avec  2  planches;  traduit  en  français  par 
M.  de  Viakn»,  colonel  du  génie  en  Corse  {Journal 
dt  phynqu9,  1778,  t.  9,  p.  413-438);  4*  Uemorim 
miner alogica ,  etc.,  sur  de  nouvelles  cristallisa- 
tions de  feldspath  et  autres  singularités  renfer- 
mées dans  les  granits  des  environs  de  Baveno, 
ibid.,  1779,  in-8',  avec  î  planches;  8*  De  vena- 
rum  metallicarvm  excoetione,  ibid.,  1779-1780, 
2  vol.  in  4*,  avec  figures.  Le  tome  1*  trsite  des 
mines,  des  fourneaux,  des  moyens  employés 
pour  séparer  les  divers  métaux  qui  se  trouvent 
réunis  dans  les  mêmes  filons  et  enfin  de*  COl^ 
naissances  indispensables  à  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent à  l'exploitation  des  mines.  Le  tome  2* 
renferme  la  description  des  procédés  les  plus 
usités  pour  la  préparation  du  plomb,  du  cuivre, 
de  l'argent,  de  I  or,  de  l'élain  et  du  fer.  Ce 
traité,  excellent  pour  répo<iue,  est  le  principal 
titre  de  gloire  du  P.  Pini  ;  il  a  eu  plusieurs  édi- 
tions :  la  meilleure  est  celle  de  Vienne,  1785, 
S  vol.  in-4*.  6*  Memarim  flWMTa/o^tea  mllu  ma»- 
tagna  di  San-Gottardo  «  i  suoi  ronlomi.  Milan, 
1783,  in-8*,  avec  une  planche;  7*  Deserizione  di 
lin /'fit/an/o.  roadlilie propre  à  aspirer  et  à  élever 
un  fluide  quelcoru|ue,  ibid.,  1783,  in-8*;  B'^D$U» 
maniera  di  preparare  la  lorba  «  usarla  «  fnoeû, 
ibid.,  1785,  in-8* ;  S* Ht  rdlMee  des principak» 
montagnes  et  de  diterses  autres  parties  de  ta  Lom» 
hardie  autrichienne,  dans  le  Journal  de  physique, 
17Ho,  p.  8-25;  10*  St^ffh  rf'lHM  mot»  teoria 
dcUa  terra;  11*  Addizioni  ai  Saggi,  etc.,  OU 
réponses  aux  critiques  qu'on  avait  faites  de  cette 
théorie;  12*  Saggio  sulle  ritoluzioni  det  globo 
terrestre  per  l'azione  del  acque.  Ces  trois  derniers 
travaux  furent  publiés  dans  les  tomes  13,  14  et 
15  des  Opuscoli  sceltt.  Milan,  in-12.  13*  Traltato 
di  protoloçia.  Milan ,  1803, 3  vol  io-8*;  14*  Via§' 
gio  grologieo  per  diverse  parti  mtridiontdid'IttJi*! 
lit'  Riflessioni  analitiche  sui  sistemi  geologiei.  Mi- 
lan. 1811 ,  in-8*.  Le  but  de  l'auteur  en  écrivant 
ce  inre  était  de  réfuter  firei»lak,  qui  venait  de 
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publier  l'Introduction  à  la  géologie,  où  il  soute- 
■ait  que  la  tluidité  primitive  du  globe  était  ignée. 
Le  P.  Pini,  appuyé  aar  le  passage  de  la  Genèse 

eà  il  est  «lit  «nie  V Esprit  dt  fUeu  repotnil  sur  le$ 
tauM,  soutenait,  au  cuntrair*',  que  celte  iluidité 
élill  •queuw.  Mssant  ensuite  à  l'histoire  de  dé- 
luge selon  WMe,  et  à  l'explifation  que  fireislalc 
avait  hasardée  des  corps  organiques  fossiles,  en 
supposant  que  la  mer  fit  jadis  et  kmçtemps 
élevée  bien  au-dessus  de  <;on  niveau  actuel,  le 
P.  Fini  démontra  que  le  phéiiutnèite  s'explique 
éfriement  par  une  inondation  extraordinaire  et 
passagère,  telle  que  les  livres  sacrés  la  racon- 
tent. U  éeriWl  «leputs  sur  la  méftie  matière  plu- 
lieura  ouvrages  «le  moindre  inriportance.  M.  César 
Mvida,  ancien  professeur  de  poatbémaiiques  au 
iyeée  de  Rerte-Neave,  à  Wfan',  et  ami  da  P.  Pini, 
iui  a  consacré  une  notice  vous  le  titre  A'Ëloijiu 
Wajurtlie  «  kr¥B$  analiii  délie  opère  di  Ermene- 
fOio  Mil.  ele.,  Mitan,  Tmfll,  lest,  in-8*  de 
142  pages.  A — y. 

P1NIL1X)8  (Airerao  OotoALn),  iuriseofisulte  et 
pWtamthrope  péruvien,  né  v«r8l7M  à  C^iOQ', 
mort  en  oetubre  1861  k  Tfuxillo.  Après  ayolrCMt 
ses  études  à  Tuniveraté  de  Lima  et  plis  part  à 
la  guwre  dedéHvniMe,  HnfHoi  Ait  éiu  membre 
de  plusieurs  juntes  (l<*partement.i!ps ,  dniis  Ics- 
onelles  il  était  un  des  plus  ardents  prumoteurs 
M  l'itaMhclpatieR  des  esclaves.  Conseiller  de  I9 
cour  déportementale  de  justice  à  Truxillo,  ce  fut 
Piqillos  qui,  eu  1651,  deux  aps  avant  l'émanci- 
pation offlcielie,  au  mépris  d'Immense  inté- 
rêts et  au  risijue  de  froisser  l'opinion  de  ses  co- 
intéressés,  accorda  la  litHTté  ^  tous  ses  esclaves, 
dont  le  cbifTre  s'élevait  à  i  :tO.  La  ville  de  Truxillo 
lui  doit  en  outre  la  fondation  de  plusieurs  insf  i- 
tnUottS  de  bienfaisance.  Cet  honiriie  de  bien  était 
la  providence  de  ses  concitoyens  pauvres ,  dans 
Mobreusea  teufmentes  que  subit  le  Pérou 
comme  en  général  les  république^  hispano-anié- 
lieafnes.  R— l—n. 

WNKBRTON  (isAH),  po«e,  antiquaire,  histo- 
rien, géographe,  minéralogiste,  naquit  à  Edim- 
bourg le  il  février  17K8,  et  mourut  à  Paris  le 
10  mai  162ê.  fintièrenient  livré  d^  sa  jeur^esse 
am  léttKS  «I  ans  scienees,  H  ne  se  nièla  point 
M  mouvement  du  monde,  et  rien  de  ce  qui  le 
••Même  ne  semble  mériter  d'opcqper  l'attention 
ém  lecteurs,  iiors  l'apprécietfoo  de'ses  ouvrages, 
qai  sont  iioailireiix  et  importants.  Cei-eiidant  sa 
est  une  utHe  le^on  polff  Ij»  auteurs  dominés 
IMT  le  fol  orgueH  qu'inspirent  oîdlnaireméiit  (es 
premiers  succès.  Eiicourasé  par  d'illustres  suf- 
frages, aecueilii  par  des  pymmes  fiches  et  puis- 
Mi,  PinkertoB,  an  4ébat  de  m  carrière,  fut 
«aressé  par  la  renommée  et  soutenu  par  la  for- 
tune :  puis ,  après  la  dissipation  de  sou  patri- 
maine,  il  cessa  d'écrire  pur  ta  gloire  et  travailla 
penr  le  profit.  Poursuivi  par  la  critique,  sans 
déisBMvr  et  sans  ami,  il  termina  obscur^meut 
m  It  «ene  étifoeèra  one  eifit^  tiborirasç 
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et  solitaire,  qui  méritait  une  meilleure  fin.  Pin- 
kerton  reçut  sa  première  instruction  à  Lanard, 
dans  une  pension  aeecMidaiffe  tenue  par  un  nommé 
Thomson  ,  qui  avait  épousé  la  sœur  du  poète  df 
ce  nom.  Après  six  ans  passés  dans  cette  école, 
JPinkerlon  en  sortit  pour  rentrer  dans  la  maisqi^ 
paternelle,  où  il  continua  son  éducatiori.  H  se 
familiarisa  avec  la  langue  française,  et  sous  la 
direction  d'un  habile  maître  nommé  Ewing.  fl 
poussa  l'étude  d^  mathématiques  jus<ju'au  cal- 
cul infinitésimal.  Son  père,  qui,  à  {^époque  où  la 
mode  de  porter  perruque  était  générale,  avait 
acquis  une  mediùue  fortune  nar  \e  comtaene 
des  eheveni ,  voulait  faire  de  rai  on  homme  de 
loi,  11  le  lai'isa  pemlmt  cinq  ans  clerc  cher  un 
écrivain  dij  sceau  i^writer  lo  tke  tignei)  (Ij.  Le 
Jeune  ^nkerton  n^avait  aucun  goût  pour  la  pro» 
fession  qu'on  voulait  lui  faire  embrasser.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  sa  déricature,  il  coatinaa 
de  se  Hvrer  à  sa  |»sslon  pom*  fes  lettres  ét  sor^ 
tout  pour  la  poésie.  En  1776,  il  fit  imprimer 
une  élégie  intitulée  le  Cftâteo^  de  Crqigmilier, 
qii'll  dédia  au  doelear  Beattie,  anteor  dib  JfAwr» 
tre!.  Il  fit  eri'iuite  dent  trapédies.  C'est  probiiMe- 
meul  une  de  ces  deux  pièces  ou' il  parvint,  mt 
rinfloence  de  Waller  Scott,  I  Ibirer  rpprésemet 
sur  le  théâtre  rl'Fdimhourg  le  23  mars  18J3. 
Cette  tragédie  étajt  intitqlée  l'Héritière  de  Streh 
them,  om  Is  Jfarlsy»  précipité.  Gefte  plèee  tomba; 
mais,  romme  Pinkerton  avait  gardé  l'anonyme, 
cette  chute  dut  lui  être  peu  seps^ble.  ^lôrs  il 
avait  depuis  longtemps  renopcé  à  la  poésie,  pour 
laquelle  il  s'était  pa>«-ionné  dans  sa  Jeunesse.  Eii 
1781,  il  mit  au  jour  un  jecueil  de  petites  pièces 
de  vers  qu'il  intitula  Des  rttnei.  n  fit  parattr^ 
llardtjknute,  ballade  liéroiVjue,  précédée  de  deux 
dissertations  préliminaires,  l  une  sur  les  poemes 
non  écrit.s  et  transmis  par  la  trgijlition,  l'autic 
sur  les  ballades  tragiques  d'Ecosse.  H  publia  en- 
core deux  odes  dythyranibiuues,  l'une  sur  I  en- 
thousiasme, l'autre  sur  le  rire,  et  des  contes  en 
vers.  Ce  furent  là  les  demjères  effusions  de  sa 
veine  poétique.  Malgré  les  encouragemeols  qui 
lui  avaient  été  donnés  par  Qeattie,  |e  docteur 
Percy  et  quelque$-uns  de  ses  ap^s,  il  ne  pot^vait 
se  déguiser  qu'il  n'était  pas  né  poète,  et  il  ne 
tarda  pas  à  se  jeter  dans  des  études  plus  sérieu>es 
et  plus  substantielles.  Ooo.é  d'une  vaste  mémoirea 
avide  de  tons  les  genres  de  recherches ,  ledeor 
infatigable,  il  s'était  empressé,  aussitôt  après  ta 
mort  de  son  père,  de  dénaturer  sa  fortune  pour 
pouvoir  se  nxer  à  Londres,  cêntrç'da  iqoare-' 
ment  Utténiip,  at  où  le  troqvaièDt  fos  fnvi^ 


(Il  Tn  ^|4T«ip  Ao 
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(le  Ini  [>«rticulior  i  l'Bcqne ,  oui  n'a  pa*  ion  icip|>l|^le  f  o  à^ffi^ 
U-rre  ni  m  Knnee.  8**  fonetloat  participent  é  U  foii  it  'tétlm 
du  noi«ir<!,  4e  I'atoc»!,  4a  I'moo^:  m»4>  M  rn  »  4»atf(s*ai 

ir»!)partinitifnt  i  a  icunc  <lr  cr»  U'ni  profcMioni».  ^imi  l'tcn'  »ia 
du  >tva\i  il',  sif  t'juj  li-H  une»  ri-!.iti(»  ai;x  U-rrr«  Aryeziient 
lie  la  coiironue.  tt  en  garde  I'  •  i>  inulft.  il  ^utolSu  i<mi«  le»  cS* 
f.loits,  ilti.-^c  luuU---  Il  s  aN-ignan  ^ns  .lui  sutit  niie^Mirct  poU 
dMuroH^txvcuUoD  île»  arréu  de  I4  eour  •"j^^j^  ^  J|jJ^P^^ 
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blWfO(Wqii<"*'  '  f  ]c<  librairps  k  gro*  catalogues. 
PreMde  au  sortir  de  l'enfance,  il  aimait  à  feowil- 
lif  m  fnfftlriitt^  d«  moanalee  andaftnca  el 
d'aufrci^  curio«[t(''S.  Ce  goût  s'arrfut  avec  l'âge; 
ii  s'appliqua  à  la  numismatique  ei  publia  en 
1781  «m  ffftet  Mr  in  «iMMrfe*,  en  I  yohimes 
idAS*.  0«t  otivr.i^tc  clair  et  nié1hndi«|ue  obtint  ud 
gtHiHl  lùccès  ;  oti  en  a  fait  quatre  éditiona(i784, 
l?8l  I80t,  IH08^:  la  derMère  a  été  «onn^ 
par  M.  HarWwHl.  pinkcrton  amit  voulu  tlf'tlier 
cet  e^i  à  Horace  Walpoie,  pos$e!«$eur  d'une 
rfehe  eolleMIbn  Û9  tnémilles  grerques  et  tû- 
mainps;  Wnlp^tp  refusa  cet  honneur,  mais  ac- 
cueillit arec  empTeiaeilient  i'auicur  de  \'Sêâti  %t 
redtfffi  <NfM  «ott  fntfmfttf.  Wsfpole  eeniiiléraH 

Pinkerfon  rriinnip  une  dos  t^los  les  plus  fortes  et 
Ufie  des  intelligences  les  plus  lumineuses  qu'il 
eOf  AWHtoêfl.  ■  9fh  fifiNNvIloni,  dlaatt4l,  sont 
«  itiestlinabfes  fmur  tout  amateur  de  la  vj-rito 
■  hisidfîquei  *  Ge  idgement  d'un  des  hommes 
les  pltté  iMrttItell  d0  l'Aniiielerre,  altfra  «né  et 
inflr0i(«,  éMIt  lineèrtft  mais  c'était  sâns  aucun 
dôote  tut  ëlbgS  eiag^Met  qui  se  ressentait  de  la 
nttifê  «$fllfl«  (ftf«  PNikefloa  manififttait  fioiir 
Ebtàc^  W,i!po!p  rfifîiHn  IcHfiin  et  comme  hel 
esprit.  Pinkerton  sodltlH  à  et  puissant  ami  une 
éOfnMN*  q(i*H  atiîl  compdsée  et  qui  ne  put  être 
repM'sen t(^e  '  1  ) .  C'est  alors  qu'on  croyait  PinkeMon 
entièrement  lirré  aui  sévères  recherches  de  l'an- 
dlittfefr»411*lli*«nttt9«Kè<erfreane  espère  de fiirctf 

é(  qu'il  faisait  imprimer  .*ps  f.eltreê  tur  la  litliralurt 
•0114  id  nodt  Stlpposé  de  Robtrt  Uinm*  filles  par»* 
ffM  «It  1 780 .  I^pptiis  flmteov  dialogoes  de  Per» 
rilllt  stir  los  .inflefn  rt  II  -;  rnritlcrlvf's,  jamais  ou- 
▼rage  de  critique  littéraire  ne  oausa  plus  de 
itfffiéttf ,  il'ekdta  pttn  de  setndefe.  On  y  IroaTaH 
àé*  ju^emeiils  étranges  sur  les  auteurs  atitiens 
tfHé  raoldritédes  sîèele»  était  oonsacrés  cemme 
OT9  mdPMfM  ët  «br  d«ft  htttettrt  modernes  qui 
étaient  Univirsellement  admirés.  Enfin  les  au- 
teiirs  Titants  ti't  étaient  pas  plus  épargnés  que 
lii  Mtetm  tttMtt.  n  y  «vtil  deits  œ  lirre  de 
l'èsprit,  de  lYrUililInii,  dl  ttjle ,  mais  encore 
trttls  d'arrogance  et  de  prMMDirtkm  i  le  paradoie 
y  étéil  pdiisié  Jusqd'ft  fiMHrde  et  la  oonMdfetioQ 

fliçqu  à  l'iiljUrt'.  Le  jeune  «lufeiir  tidu  m  ulcinent 
IfBehalt  la  prétention  de  régenter  le  publlot  niais 
n  ftfuléK  auMl  fMbftner  Tonliographe,  et  cette 
defiii^re  tentatite  échoua  comrne  la  première. 
Cette  pMduetiofl  de  Pinfcertoa<  qui  eicita  sur- 
tout  riHdfiHtal^  dti  poil»  Oérwper,  lui  fit  ee*> 
pendafit  aijtnnf  do  parli.^.m^  que  d'adfersalreS; 
feal*  on  se  lasse  d'entendre  r^tétfer  tewjeurs  les 
fiiéine§  WJth&  él  fepfwKiîrif  tes  iifêiiioe  eloged.  Il 
n'v  a  pas  de  settllmerit  qui  faliguè  plu»;  \ite  que 
«ièiui  de  l'adttiiratiod.  ceux  qui  plaident  en  fa- 
fèd^  ûn  la  ibédieerilS  «t  di  ■totale  ««ftl  te 
ftM  101  ÉfMUl  (te  inm  CatilMm  qnHeMvMII 

(Il  ToTM  M  Mtl«*  SHorap»  fTalptU  à  Ptmftcf  Im  .  8T  Mp- 
M  lté  octBbn  I1S4,  dMW Pw/Urlra'f  kttrurf 
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facilement  en  eux  des  juges  favorables.  Le  pseu» 
denyme  lléren.  sous  lequel  avait  été  publiées  \H 
LiUm  ter  <■  UtUrtOmrt,  était  le  nom  de  la  mère 
de  Pinkerton  et  Robert  celui  d'un  de  ses  frères. 
A  l'époque  où  ces  lettres  parurent,  un  Robert 
Héron  faisait  imprimer  avec  son  nom  une  bro- 
chure sur  l'administration,  (^ue  personne  ne  lu^. 
Ce  Robert  Uérou  était  aussi  Ecossais,  de  sorte 
que  ce  rat  I  lui  qu'on  attribua  toutes  les  iniquités 
qu'on  reprochait  à  l'auteur  des  fameuses  lettres; 
mais  l'erreur  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  ce 
Robert  Héron,  brève  et  eioelleiit  bomine  d'ail- 
leurs, rt;iil  un  détestable  écrivain,  et  Pinkerton 
ne  se  cachait  pas  el  se  gloritiait  de  son  audace. 
L'année  suhrante,  en  1786,  il  publia  un  ouvrage 
purement  littéraire,  qui  excita  vivement  la  curio- 
sité des  amateurs  de  l'ancienne  poésie  de  son 
pays ,  sur  lequel  tes  éradlts  et  m  critiques  se 
trouvèrent  encore  divisés.  C'est  un  recueil  inti- 
tulé Anciem  poèmes  éeouais  inédiu ,  fuhlu9  pùur 
la  premièrt  foii  d'aprh  in  eiMetticmi  mtmkteHt» 
de  fir  Hichard  Mnitlaml,  de  Letkington,  chevatier, 
lord  du  «ctflH  privé  d'Seout  tt  êinateur  du  eoUège 
dejustiett  eomprenmt  dei  pi^ttê  itni«$  Aepui»  ttm 
\M0  Jusqu'en  l.i26.  acroinpiUnh.de  notes  nom- 
brtM9»  $t  d'un  flMioire,  1  TOl.  M-fl*.  Des  autori- 
tés respeetables  en  littérsinre  ont  préfenau  que 
ces  anciennes  ballades  écossaises  avaient  été  com- 
posées par  Pinkerton  .et  que  ce  au'il  disait^e  la 
déeevTerte  faite  parlai  dftns  la  l>(bUo(hèqDe  Pipy- 

sienno.  a  Cambridge, et  drs  manuscrits  de  sir  Ri- 
chard Maitlaod,  était  une  fable  ;  oar  celte  raîsoii,  ils 
anmommèrent  Pédifeur  des  prelefidues  anciennes 

ballades  Chutiirton  second.  On  voit  qu'il  s'it(^i(  iri 
d'une  question  littéraire  semblable  à  celles  uu  ii 
fort  surgir  en  France  la  publication  aés  Poésiei 
de  Clotiido  de  Surville  Voy.  ce  nom'  ;  mais  colles- 
ci  portent  presque  à  chaque  vers  des  marques 
évidentes  de  leur  origine  réeenle;  il  n'en  est  pas 
de  même  des  ballades  puliliôos  par  Pinkerton, 
qui  ont  le  cachet  de  l'époque  à  laquelle  on  les 
plaee.  Il  eat  d'atllears  prouvé  qne  les  Aamisérllf 
de  Maitland  ont  été  communiqués  à  t^iidtçrloo 
dans  la  bibliothèque  Pipysienne,  à  Cambfiagê. 
Une  lettre  qui  lui  a  été  ailressee  par  lè  vice- 
chancelier  de  l'université  de  Cagibridge  ne  laisse 
aucun  doute  à  eet  égards  et  aussitôt  que  ces 
poésies  parurent,  t>inEerroitt  s'enipressi  dé  lés 
envover  à  oe  même  vice-chancelier  de  l'uni- 
irersité  de  Caipbridge,  e'esfc4-dlre  à  celui  qui 
poMédalt  it  ploi  A  moyens  dé  <Miiisqilér  l« 
fratide,  él  elle  mit  eti^té  (l)  L'année  stii- 
Tante  (1787),  Pinkerton  Ht  paraître,  en  I  to- 
IbtnM  Id-^tf ,  Ma  te  pseudonyme  de  Ht  Bennel, 
une  compilation  inlilulée  Trésor  de  l'esprit,  ou 
ClUMt  tniilumqUi  (f /htrihm  douu  cenu  bmtê  mou, 
êm  mHihtH$  muêmà  ém  mU»  éUUmIé,  UIM 


(M  VOVH  Ml  Ut(r«l  d«  d«Mnr  *  PtalMTl«ii ,  dtt^ 

aidi^tlM«^«;  l«MVcetM«lTM«t*d<cMBbr«  1786,  *unth* 
IMtnrp  eorrti^aHdmcs  9/Jckm  Pimlmum^  iSBO i  k  1" 
^aSatlSSw 
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4ê  Itvrt»  écrits  en  différentes  tatiffves.  Ce  titre 
prouve  que  dès  lors  rnikerlon  cherchait  à  com- 
poser des  ourrages  plus  utiles  à  sa  bourse  qu'à 
tt  réputation  ;  les  lettres  qu'on  a  imprimées  de 
loi  nous  le  démontrent  encore  mieui;  car,  avant 
de  publier  ce  dernier  recueil ,  il  avait  fait  à  des 
libraires  des  propositions  pour  entreprendre  une 
histoire  de  George  II  et  une  édition  du  poète 
Chaucer.  C'est,  je  crois,  vers  cette  époque  que 
Pinkerton  épousa  la  sœur  de  l'évèque  de  Salis- 
bury  (1).  Cette  union  ne  fut  pas  heureuse,  et  les 
biographes  anglais  attribuent  la  rupture  qui  eut 
lieu  entre  les  époux  à  l'inconduite  de  Pinkerton, 
qui  fut  telle  qu'elle  lui  fit  perdre  sans  retour  la 
considération  à  laquelle  cette  honorable  alliance 
et  sa  réputation  littéraire  Ini  donnaient  droit  de 
prétendre.  Il  est  du  moins  certain  que,  pendant 
■on  séjour  à  Paris,  il  ne  laissa  jamais  soupçonner 
qu'il  était  marié,  et  il  croyait  que,  pourvu  qn'il 
respectât  la  décence  dans  ses  éoits  et  qu'il  l'ob- 
servât dans  ses  discours,  il  pouvait  ne  t*împoser 
aucune  contrainte  et  ne  rien  dissimuler  du  gros- 
sier sensualisme  de  sa  vie  intérieure.  Il  sembla 
ignorer  entièrement  ce  qu'exigeait  de  loi  le  dé- 
corum de  la  société  française,  sur  laquelle, 
comme  beaucoup  de  ses  cvHupatriotes,  il  avait 
puisé  dans  les  livres  les  kWcs  les  plus  finisses. 
Après  les  frivoles  compilations  dont  nous  avons 
parlé,  Pinkerton  publia  la  Disttrtation  mr  l'ori- 
fmt  «I  U$  progrh  dtt  Se^tkei  on  Goth».  pour  ter- 
tir  d'introduction  à  l'histoire  ancienne  et  moderne 
de  l'Europe.  C'est  sans  aucun  doute  l'ouvrage  le 
plus  savant,  le  plus  original  qu'il  ait  oompoâ.  Il 
pensait  lui-même  ainsi  ;  car.  lonfjlciiips  après  et 
lorsqu'il  s'était  rendu  célèbre  par  une  œuvre 
d'une  plus  rasle  étendue  et  d'une  otltité  plus 
générale,  il  donna  à  Paris,  en  tSOi,  une  traduc- 
tion française  (2}  de  cette  dissertation ,  avec  des 
additions  oomenantfestraitde  l'ouvrage  intitulé 

Recherchei  sur  i histoire  d'Ero^sr  avant  le  règne  de 
JUaeolm  ///.  en  2  volumes  ia-8*,  qu'il  avait  fait 
paraître  en  1790  et  qui  fut  de  nouveau  publié  en 
1796.  Il  fit  preuve  dans  ces  deui  ouvra?;t's  d'i  ru- 
dition,  de  sagacité  et  de  cet  art  d'enchainer  un 
grand  nombre  de  recberehes  pour  les  faire  con- 
courir au  même  but.  de  cette  dialectique  serrée 
qui  s'appuie  sur  l'heureux  rapprochement  des 
lestes,  prévoit  les  objections,  ks  réAile  et  ne 

(Il  Lk  femma  d*  Pinktrtoii  h  nomiBAit  miM  BorseM;  elle  était 
«OdthMi ,  4M»  to  eml*    Hmu  «II»  M«Nt  f Miqwi  I 
kM.tl«»«ntd«tt«i1l<t.4MrtlI*itrkttmtMi»B  é» 


In tettNl »dre%»*r«  à  Pinkerton  parltetMlljlcgutedrs 

~        Copepbaciie,  29  août  I7t*l  et  8 MÔt  mS  i£iM'ary 


tt/  fimkerloH,  t  !•»,  p  26»  et  308  .  M«i>  corn 
'  la  date  de  ci-s  letlrei  de  Thurk-Un  b>cc  c>  Ile  Je 
I  comte  de  lluchan,  datée  de  Hampalcad  le  Z3  irp- 
I  inSi  «Ù  il  dit  it  p.  XiU  ,  O)  Ikt  t-tfrary  corrfgpon- 
qae  «  ac»  irftrft*  doire^tlquca  l'enl  contraint  de  cbanger 
■  MO  IWM  4*  «il,  <t  tac4  do  MD»  la  Miat  joue  du  n  anoge  •, 
ca  qur  «'aMOfi*  a««e  rO*>lwir|r  Mor  WI7.  p.  48>i.  qui  auiai 
place  le  mailiga  Sa  PiahirtMi  «a  VêMHtê  Vim  Lliittatia  UtU- 
raire  t'écritawaytataiBaBClilado  «aeoN  «■  âsflolMra  qvta 
France. 

(2)  <ctte  iradoctlon  (Ùt  l'ouTragB  île  Miel,  p  issionné  pour  la 
Miature  et  la  maaiqiw,  «t  coaau  par  d'excoUoau  écclu  aor  oaa 
mtmmumit-  Mntj. 
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s'avance  dans  les  temps  obscurs  de  l'antifiîW 
qu'armé  du  flambeau  de  la  witique.  Gibim 
donna  de  grands  éloges  è  la  dlssertalim;  il 
Clara  qu'elle  avait  changé  ses  iilées  sur  l'orisine 
des  peuples  de  l'Europe  et  qu  il  regrettait  de  oe 
l'avoir  pas  connue  plus  tM.  Le  docteur  Laia|«t 
un  grand  nombre  de  lill/TntPiirs  d'An^Iflprrç. 
d'érudits  respectables  adoptèrent  les  (^am 
émises  dans  oelte  dissertation.  Plnlertoa  piA» 
daif  avoir  démontré  que  les  Golhs  étaifiil  li 
même  nation  ou  plutôt  la  même  race  d  hoouDet 
que  les  Scythes,  et  que,  cinq  cents  sas  aurt 
Jésus-Christ,  ces  nations  avaient  conquis  et  à 
moitié  exterminé  les  Celles  ou  Gaulois;  queib 
les  avalent  ralégués  ft  l'extrémité  occidentale  ii 
la  Gaule,  dans It Bretagne,  dans  le  pny<r|pG^!l«, 
en  Irlande  et  en  Ecosse.  Pinkerton  daus  ce  livre 
conservait  une  grande  supériorité  quand  il  réfo- 
l  iit  li  s  erreurs  des  partisans  des  Cellrt, quind il 
ne  moquait  des  autorités  fabuleuses,  des  nppoit^ 
de  noms,  des  étymologies  fantastiques,  de^  lé- 
gendes enfantées  parles  ignorantes  imapinatiofi' 
du  moyen  âge,  sur  lesquelles  ou  s'appuyait  pour 
retrouver  l'histoire,  la  langue,  les  mœors.  w 
habitudes  de  tous  les  peuples  de  la  terre  (ian- 1-^ 
Celtes  ou  Gaulois.  Mais  il  est  moins  heureui  iot^^^ 
qu'il  veut  établir  un  système  coolwire  à  cdj 
qu'il  renverse.  Ce  système  a  l'inronv^ment  tW 
celui  qu'il  combat,  d  être  trop  générai  et  Irvip 
absolu.  One  des  études  poursuivies  par  ks  ^ 
dits  avec  le  plus  d'ardeur  depuis  longtemps dfj» 
est  celle  des  rapports  d'origine  qu'oiit  eotre 
eux  les  dUTérents  peuples  de  la  tene,  et  Cat 
cependant  eiir^re  de  tous  les  problèmes  histon- 
ques  que  scrute  l'intelligence  humaine  on 
moins  avancés,  parce  qu'il  tient  ft  la  connaS' 
sance  des  races  et  des  vari«Mes  de  l'espèce  hu- 
maine, oon|idérée8  sous  les  rapports  p^ï^,^ 
et  moraux,  et  i  la  recherche  des  onnlréesqQ'cw 
ont  originairement  habitées.  Il  n'est  pa*  n'"! 
facile  que  le  croient  Pinkerton  et  ses  parti»aiu 
d'identifier  lesScythes  avec  les  Golhs.  Pourlc»» 
ciens géographes,  il  n'y  avait  (itie  quatre gfin» 
races,  les  Scythes,  les  Indiens,  les  Ëthiopiessd 
les  Celtes  ;  mais  bien  des  races  distinctes  et  des  na- 
tions diiïérenles  étaient  comprises  par  lesanfirtis 
sous  ces  noms  généraux ,  comme  on  aiiupre» 
aujourd'hui  tous  les  habitants  sauvages  du  noo- 
veau  monde  sous  le  nom  d'Indiens.  Nous  trMi- 
vons,  depuis  le  temps  de  Pythéas  jusqu'à  celui 
de  Pline  et  de  Tacite,  les  Gutume  ou 
les  bords  de  la  Baltique  et  à  l'embouchure  o»- 
dentale  de  la  Yistule.  Ptolémée  place  les  Gutteai 
on  Gotbons  è  l'orient  de  ce  fleuve,  msls  loujouit 
près  de  la  rùlc,  et  les  nuia  dans  une  des  !i« 
Scandinaves  ;  les  Gètes  au  contraire  sont  un  p<^ 
pie  méridional  placé  dans  l'intérieur  des  ten». 
bien  distinct  des  Golhs,  quoique  les  aiilp'"^^ 
fias-Empire,  trompés  par  la  ress€int>lance  dei 
noms,  s'y  soient  mépris.  Tacite  dit  positiveoeai 
(OrM.,  63)qa0  les  Goths  parlent  la  IsngsefM* 
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!oise  ou  celtique  et  ne  sont  pas  Germains,  en 
cela  d'accord  avec  Appien,  qui  déclare  [Appian., 
Dê  Mlo  indice,  liv.  l",  p.  625)  que  les  Kimri  oo 
les  Cimbres,  voisins  des  Goths  et  comme  eux 
habitant  les  bords  de  la  Baltique,  étaient  Celtes. 
De  plus,  Diodore  de  Sicile  et  Hérodote,  dans  des 
passaf^es  que  Pinkerton  a  néRlifîés  t  Diodor. , 
lib.  11,  p.  89,  édil.  Steph.;  Hérodote,  Eulerpe. 
14Î,  148),  s'accordent  à  nous  montrer  que  les 
Scythes,  qui  haijitaient  les  bords  du  fleuve 
Araxes,  ont  dirigé  leurs  premières  invasions  au 
sod-ooest.  par  delà  le  Tanaïs  et  sur  les  fron- 
tières de  Thrace,  où  Sésostris  les  trouva  et  les 
snhjQgua.  Mais  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  se 
forme  sur  re  sujet  difficile,  personne  ne  sera 
tenté  H  imiter  I.t  manière  de  Pinkerton  pour  dé- 
fendre son  système,  ni  d'approuver  toutes  les 
cooséqoences  qu'il  en  tire.  Son  humeur  belli- 
qWQSe  ne  s'an^te  pas  à  la  simple  contradiction 
et  aox  sévères  remarques  de  la  critique,  îl  pro- 
digue contre  ses  adversaires  l'ironie,  le  sareesme 
et  l'injure,  ce  <|iii  «►st  assurément  un  mauvais 
moyen  de  convaincre,  l.c  traducteur  habile  ou  le 
Csbricateur  des  poésies  ossianiques,  Macpherson, 
fat  surfout  attaqué  dans  cette  dissertation  de 
Pinkerton  avec  une  singulière  grossièreté.  Selon 
l'avocat  des  Goths,  les  Irlandais  d'origine,  les 
habitants  du  pays  de  Galles,  les  montagnards 
d'Ecosse,  les  bas  Bretons,  les  Basques  et  les  Bis- 
caïens ,  restes  des  anciens  habitants  sauvages  de 
l'Europe,  sont  tf)us  de  race  celtique  et  par  con- 
séquent intapables  de  produire  aucun  homme 
éminent;  ces  races  sont  inférieures  sous  les  rap- 
ports intellectuels  et  moraus  à  la  racescytliique, 
qui  dominait  dans  toutes  les  autres  contrées  de 
1  Europe.  Ce  système  absurde  occasionna  en  An-  , 
glelerre  une  guerre  littéraire  plusieurs  fois  re- 
nouvelée. Pinkerton  signala  sa  haine  contre  les 
Celtes  dans  tous  les  écrits  oit  il  eut  occasion  de 
parler  de  la  population  primitive  de  l'Europe  et 
surtout  dans  ses  Recherches  sur  I  liiNtoire  an- 
cienne d'Ecosse.  Ce  système  a  été  lial)ileinenl 
apprécié  par  Wal  ter  Scott,  dans  deux  extraits  que 
cet  illustre  écrivain  a  donnés  sur  les  ouvrages  de 
Riiscn  (1)  et  de  Tytier,  et  sur  tous  les  historiens 
anciens  de  l'Rcosse  (vny.  Quartrrhj  Hrvirw,  1829, 
I    t.  41,  p.  120,  162,  ;i59  .  La  dissertation  de  Pin- 
î   kertoo  a  aussi  été  combattue  dans  un  ouvrage 
anonyme  intitulé  l'indication»  of  the  Celt»  :  Dé-  | 
fense  des  Celtes  (voy.  the  F.dinburgh  Review, 
!    vol.  12,  p.  355-376).  Durant  l'espace  de  temps 
qui  s'écoula  entre  la  publication  de  la  Disserta- 
tion sur  les  Scythes  ou  Goths  et  les  Recherches 
sur  l'histoire  d'Ecosse,  qui  furent  encore  réim- 
primées ensemble  en  181 4,  l'infatigable  Pinker- 
'  ton  exécuta  plusieurs  travaux  qui  n'étaient  pas 
fUM  Utilité  ni  nu  importanoe.  11  avait  ea  1787 

(It  M.  Dawson  Tamer  uaore  qu'il  est  connu  que  l'eitrait  lar 
foorract*  de  Kitaoti  Mt  de  W«lter  Scott  ;  etiul  d«  l'«Mvnig«  de 
TyUcr  e«t  aiual  de  lui,  puisque  l'auteof  d«  ee  eMoad  «iU>it  ee 
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répandu  le  prospectus  d'une  collection  des  l  iei 
de»  »aiHts  i'Eeoste,  d'après  divers  manuscrits, 
avec  des  Tarfanles  et  un  gloonfre  (£lterery  ter- 
rexpnndfnee,  t.  1*,  p.  167);  mais  il  ne  trouva 
pas  sulTIsamment  de  souscripteurs,  et  il  se  con- 
tenta, en  1 789,  de  faire  paraître  an  volome  sous 
le  titre  de  Vitœ  tanctorum  Sroiitr,  qui,  tiré,  dit- 
on,  seulement  à  cent  exemplaires,  est  devenu 
rare.  La  même  amiée,  toujours  ardait  pour 
tnire  de  son  pays.  Pinkerton  se  rendit  éditeur  de 
l'ancien  poi'me  de  John  Barbour,  intitulé  Brute, 
ou  VHiitoire  de  Robert,  roi  i'Eeoste,  éeritt  tn  «fft 
écossais,  3  vol.  in-8v  En  1792,  il  publia  une  édition 
de  Poème»  écossais,  réimprimé»  d'aprè»  d'aneienstn 
et  rare»  Uithn» ,  3  vol.  in -8*,  et  îl  contribaa  en 
1790  largement  à  \' Histoire  métallique  d'Angle- 
terre jusqu'à  la  révolution  et  à  Y leonographia  tco- 
tica,  1795-1797,  t  Tol.  in>8*;  en  1799,  I  le 

Galerie  écossaise ,  ou  Portraits  de  personnes  émi- 
nentes  d'Ecosse,  avec  leurs  caractère».  Il  donna 
une  édition,  tirée  seulement  i  trente  exemplairrs, 
de  ces  singulières  satires  dramatiques  du  docteur 
David  Lindsay,  en  ancien  langage,  intitulés  Ane 
pletuami  tmtire  of  the  thrù  Estaitis.  Pinkerton  1er* 
mina  ses  grands  travaux  sur  l'histoire  de  sa  patrie 
par  un  ouvrage  considérable ,  dont  la  mention  a 
été  omise  dans  l'article  biographique  qu'on  lui  a 
consacré  dans  VObitunnj  de  1HÎ7  r>  1178-1 'iSl  V 
cet  ouvrage  est  intitulé  Histotre  d  Ecosse  depuis 
l'nrénrment  iê  la  Wwn'ww  ê»  Shurt  Jmêfu'au  règnt 
de  Marie,  nree  un  appendice  contenant  des  pièce» 
ori-jtnaies.  1797,  2  vol.  in-4».  Walter  Scott  écri- 
vait en  1829  que  cet  ouvrage  de  Pinkerton  était 
le  seul  où  l'on  pût  s'instruire  de  l'histoire  d'K- 
cosse  jusqu'au  règne  de  Marie;  mais  il  ajoutait 
que  ce  livre  laissait  beaucoup  i  désirer,  surtout 
par  le  défaut  de  connaissances  topographiques  ; 
par  le  peu  d'usage  que  l'auteur,  quoique  Ecos- 
sais, aviiit  de  la  langue  écossaise,  que  son  long 
séjour  en  Angleterre  lui  avait  fait  oublier,  t  Par 
0  exemple,  dit  Walter  Scott,  Pinkerton  ne  recon- 
0  naît  pas  dans  le  chAteau  de  Cowthele  la  forte - 
•  resse  de  la  baronnie  de  Somervilles,  appelée 
«  Cowdailly,  quoiqu'il  eût  été  nourri  et  que  peut- 
c  être  il  fût  né  à  peu  de  milles  de  distance  de  ce 
«  lieu.  Il  cherche  en  vain  sur  les  cartes  de  Pont  et 
«  de  filaeaw  la  paroisse  de  Bowden ,  qu'il  aurait 
«  factlcment  trouvée  dans  le  premier  almanach 
«  écossais  •  {Quarierlif  RmntWf  t.  41,  p.  358). 
Plusieurs  de  ces  travaux  avaient  été  entrepris 
par  Pinkerton  pour  subvenir  à  l' insuffisance  de 
son  revenu  et  d'après  la  demande  des  libraires, 
quoique  jamais  il  ne  manquât  une  occasion  de 
déclarer  que  ses  écrits  étaient  le  fruit  de  ses  loi- 
sirs indépendants  et  qu'il  semblAt  dédaigner  le 
titre  d'auteur  réhribné.  Cependant  il  eherehait 
dès  lors  à  tirer  parti  de  son  savoir  et  de  sa  répu- 
tation pour  l'avancement  de  sa  fortune,  et  il  sol- 
licita à  différentes  époques  une  place  de  biblio- 
thécaire au  muséum  britannique,  ou  celle  de 
garde  des  actes  OO  archives  dans  le  AiyûMr  4^^. 
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Sir  Ubnee  Wàlpofe,  lir  Joseph  âanli s  et  quclqûcs 
autres  por<^nes  paisséntes  employèrent  vaine- 
ment leur  crédit  pour  kii  procurer  une  position. 
Son  eiractère  irrilcble,  «on  orgueilleux  dédain 
pour  les  critique»  les  p(a>  bienveiUantes ,  ses 
attaques  ii^urieuus  emren  des  auteurs  reoom- 
mandables  dm  n'avaient  jamais  pari*'  d*-  lui  ou 
B'an  ATateot  parié  qu'avec  égard,  lui  aliénaient 
toos  cni  q»e  son  esprit  original ,  son  érodUion 
▼ariée  et  son  aptitude  au  travail  lui  auraient 
MOcilié*.  Ce  fut  sans  doute  cette  caïue  ^i  lit 
échouer  tons  les  projeta  kurmét  en  M  hwm. 
Lui-même,  il  faut  lui  rendre  retfp  justice,  con- 
naissait ses  défauts;  û  a  dit  de  lui  ^'il  était 
ombrai^axt  bypocondr»,  iaioeiablo,  et  il  a  avoué 
que,  s'il  redonnait  plusieurs  de  ses  ouvrages,  il 

SI  effacerait  nontbre  de  passages  pleins  de  fiel  et 
»  coléiv,  dont  il  était  bontenx  ;  lijoutant,  pour 
s'excuser,  que  ses  fautes  ne  snnt  pas  le  produit 
de  sa  volonté,  mais  de  l  infirmité  de  sa  nature. 
Cette  infirmité  était  telle  qu'il  retombait  toujours 
dans  les  mAmès  écarts  et  forçait  à  l'éviter  ceux 
qui  étaient  le  plus  favurabienient  di-spusés  pour 
'  lui.  Cependant  il  oonsenra  jusqu'à  la  lin  Testime 
et  l'ann'tié  d'Horace  Walpolc,  et  la  mort  de  ret 
illustre  protecteur  fut  un  des  malheurs  de  sa  vie. 
il  publia  deux  petits  volumes  de  ses  lettres,  de 
ses  observations  et  de  ses  bons  mots  sous  le  titre 
U'alpoliana.  Tout  ce  qui  compose  ce  recueil  avait 
d4|à  été  vendu  aux  propriétaires  du  Àtagatin 
m«nsm*l  IJUonihly  MmfMine).  Quand  Gib!>on  revint 
à  Londres  pour  y  passer  quelque  temps,  il  renou- 
vela la  proposition  qu'il  avait  d^à  faite  dans  une 
préfaee  de  son  grand  ouvrage  d'entreprendre  une 
colieciion  des  anciens  historiensd'Angleterre ,  pa- 
reille à  celle  qui  avait  été  eiécutée  pour  les 
historiens  de  t^rance  et  eeux  de  quelques  autres 
paya.  Gibbon  ,  dans  un  prospectus  rédigé  avec 
soin,  éeril  avec  élégance,  propose  de  n'adjoindre 
PinlMrloni  contme  le  seul  capable  de  bien  eiécu* 
tar  m  travail  herculéen*  Pinkerton  entra  vlve^ 
nipnt  dans  ce  projet,  qui  lui  eût  procuré  «ne 
occupation  honorable  et  assigné  un  revenu  pour 
la  raila  éê  tea  joursi  aMia  éibbw  Mumlf  et 
Pinkerton ,  ne  croyant  pas  au  suecèl  ia  cette 
antreprtse  sana  l'appui  du  grand  hîBlorien{  y 
renenfii Miiiiews  années  après,  prewé  par  le 
b^'^oin  ,  il  renouvela  «u  public  anglais  cette  pro- 
position et  adressa  à  8^iet  une  denuode  au 
|ffiiiaa*i«Kael  |»or  la  fcvariieri  aaaii  il  M»  lut 
pas  éeottté.  Pourtant  si  Pinkerton  aimait  le  tra- 
vail et  l'étude»  ce  n'était  pas  uui<}u«aieot  peur 
le  profil  qttU  ad  pouvait  tullrar  :  il  avait  m 
véritable  ailioM  dea  lettres.  Tout  cfe  qui  pouvait 
augiBMiter  laa  INaari  acquis  à  l'intelligence  hu- 
Mina  l'i#léreaiaiti  Auaai  emhrassaiVil  dané  aei 
lectures  incessahtes  plusieun  branches  de  con- 
naiatanees.  ii  avait,  depuia  la  eesaaléen  de  ses 
travain  sur  i  Beosse ,  brti  gail  è  la  wiiiénal^la 
et  è  le  géo|rapbie{  il  était  en  eoTresp^ftidance 
suivie  avec  le  célèbre  voyageur  Browne,  dont  il 


était  l'ami.  Ses  nouvelles  études,  pourfaMtt 
avec  beaucoup  de  stiite  et  d'ardeur,  eurent  pour 
résultai ,  non  Fouvrage  le  plus  profond ,  nais  le 
plus  vaste,  le  plus  important  de  tous  ceux  qu'il  « 
publiés,  celui  qui  a  la  plus  contribué  à  sa  célébriti 
et  qui  a  rendu  sa  réputation  nopulaire,  c'est  la 

Géographie  moderne,  rt'iliyèe  n'aprèê  un  HOuretk 

flan,  qui  oarut  en  ISOâ,  2  vol.  in-4*.  dont  la 
seconde  édition  «  augmentée  de  toutei  les  aÛ^ 
tioMS  et  notes  du  Iratluclcur  français,  parut  CB 
1807,  3  vol.  in-4*,  et  fut  réimprimée  ensuite  aa 
1  valnmes  d'une  mani^  plus  oompîicte.  Ownl 
cet  ouvrage  fut  mis  au  jour«  il  n'existait  en  An 
gleterrfe  sur  le  même  sujet  que  d'andenoes  oouh 

ftilatioiis,  lonjauts  reiailes  atee  de  nonvellH 
autes,  par  des  auteurs  quî  écrivaient  sans  l'in- 
spection d'aucune  carte,  et  qui  étouflaieat  sousdss 
lambeaus  d'Msicrire,  sons  des  détails  de  Statisti- 
que le  plus  souvent  erronés ,  la  science  géogra- 
phique, à  laquelle  ils  étalent  étrangers.  Dansai 
traités,  comme  dans  ceux  qu'on  avait  publiés  «a 
France  depuis  un  siècle,  tout  était  saf'rifî^  à 
r£urope,  et  la  description  des  autres  parties  du 
monda  Iw  senbldit  figurer,  i  ta  suit»  de  cdle-lè, 
que  comme  un  court  supplément  qui  méritait  à 
peine  quelques  pages.  La  géographie  de  Pinker- 
ton, ftïlit  d'une  immense  lecture  de  voyagis, 
aoeoropegnée  de  cartes  dessinées  et  gravées  avec 
une  élégance  alors  peu  commune,  donnant  det 
descriptions  puisées  dans  les  sources  originslwt 
exposant  avec  clarté  et  avec  l'étendue  convenable 
les  découvertes  les  plus  récentes  et  les  limiter 
des  connaissances  géographiques,  éclairant  par 
la  discussion  les  problèmes  que  ta  science  pré- 
sentait encore,  contribuait  ainsi  à  en  inspirer  le 
goôt  et  à  hâter  ses  progrès.  L'ouvrage  de  nnlM^ 
Ion  eut  encore  plus  de  succès  en  France  qu'en 
Angleterre,  parce  qu'en  le  traduisant  en  français 
on  s'empressa  de  remplir  les  lacunes  qui  salnu- 
valent  dans  l'ouvrage  original ,  d'^outer  ce  qiD 
lui  manquait  et  de  rectifier  les  erreurs  de  l'au- 
teur. C'est  d'après  cette  traduction  française  que 
fut  faite  la  traduction  italienne  qui  parut  à  Na- 
ples,  en  6  volumas  01*8*,  et  c'est  d'après  les  ad- 
ditions de  la  traduatk»  française  que  les  éditions 
anglaises  furent  «nginentécs.  Quoiaua  l'histaire 
d'un  livra  soit  souvent  aussi  edie  oa  la  Menée, 
nous  ne  dirons  rien  de  la  polémique  et  du  sinRU- 

iier  procès  au'oocasionoa  la  publication  de  cette 
radneiian  Rançalsa  da  la  géographie  de  Fiiuisr' 
ton,  parce  que  l'auteur  et  son  traducteur  n'y 
eurent  aueun^  parti. On  peut  prendra  «taonais- 
taaaa  da  oa  dAal  dans  lea  Jautaam  da  eeMe 
époque  et  dans  trois  brochures  qui  parurent 
successivement}  l'une)  epiriluelle  et  piqsante^ 
faiHtoléa I»  JfeyMi  it  fermât  m  ^mmmtt  est 
de  Sévelingues,  quoique  publiée  sous  le  nom  du 
libraire  Dentu  ;  l'autre  de  François  de  Keafcbâ- 
taau ,  êHt  fcf  ànfkiÊ  et  la  pééfrmpkit  ét  fiaàtr 
Ion;  là  tfof^ii^rhè  dé  Pnt-fi.t  de  Plies,  CÔfitéfl^^ 
Comparaiton  de  la  géographie  de  Gntkne  it  it  î* 
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géographie  de  Pinkerton.  Avant  de  commencer  la 
trfductioa  fraRçaite  de  la  (^frapkie  de  PinkeE- 
lafi,  H  fui  offert  à  l'auteur,  qui  alora  était  à 
Paris,  de  prendre  part  à  cette  publication  ;  il  s'y 
refusa,  diaent  que  «att  (engagements  avec  les 
librajnaa  MgU»  ne  lui  permettaient  fMS  de  par- 
ticiper à  ee  travail,  et  il  invita  celui  ()ai  lui  fai- 
sait eeUe  offre  à  se  etiarger  seul  de  celte  traduc-  | 
ttiNi.  Qadques  aniiée*  après,  revenu  à  Paris,  il  | 
témoigna  le  désir  de  puMier  une  é<1ttioti  frari-  | 
çùse  de  sa  géographie  et  réclama  le  coticours  du  i 
Irateeteor  firançais;  meis,  oevme  il  ne  voulait 
pas  consentir  à  faire  à  son  ouvrage  les  additions  ! 
ueeess«i»af  mi  en  retranoher  les  passages  inju-  | 
eien  nr  MealeHe  el  d'autres  géographes  fran- 
çais, ce  eoaeours  lui  fut  refusé.  Par  oette  raison,  j 
ie  fttovtt  de  publier  une  nouvelle  édition  de  ce  i 
livee  nil  atwndonné  par  te  libraire  ei  les  auteurs  j 
qui  avalent  maintenu  jusqu'alors,  malgré  une 
autive  rivalité,  la  supériorité  de  ce  livre  dans 
reeaejgneneiil  géographique  en  France.  Le  sé-  ! 
jour  que  Pinkerton  fit  à  Paris  lui  fut  fatal  de 
plus  d  une  manière.  Le  suooès  de  l'édition  fran-  i 
çaiee  ét  sa  géographie  l'aveil  fait  connaître  sur  | 
le  continent.  Il  fut  donc  recherché  et  accueilli, 
et  quoiqu'il  fût  timide,  embarrassé  dans  le 
momie,  M  eMversation,  loraqo'oB  le  nettalt  à  j 
l'aise,  était  agréable  et  instructive,  et  H  lui  ! 
écàappait  souvent  de  ces  bons  mots  i{u  on  n'ou-  | 
btfe  faMais  aprè«  les  avoir  entendus.  Il  fut  fas- 
ciné par  la  politesse  française,  si  aimable,  si 
franche,  si  bonne,  surtout  envers  les  étrangers,  i 
Il  se  livra  dotic  à  toutes  les  avances,  à  toutes  les 
iavilations  qui  lui  furent  faites,  et  il  oublia  qu'il  i 
iUJA  essentiel  pour  lui  de  redoubler  d'eiïorts, 
efln  qu»  son  œuvre  principale  répondit,  dans 
une  nouvelle  édition,  aux  dilïicult«  du  sujet,  à  j 
U  grandeur  du  plan  qu'il  s'était  tracé,  il  iuter-  | 
ionmiil  le  eewe  de  ses  habitudes  laborieuses  \ 
pour  se  livrer  aui  distractions  si  agréables  et  si  ' 
nouvelles  pour  lui  de  la  capitale  de  la  France. 
L*  hoin  de  rédlgw  l^brége  de  sa  géographie,  j 
qui  dut  paraître  sous  son  nom.  fut  ahatidouiK^  à 
M.  Arthur  Aikin  (voy.  Pinkerton  t  titerary  Corret- 

fonàinn,  t.  S,  p.  119).  Oependaot  Tinterton, 

Ijnliitué  k  faire  succéder  r.ipidemenl  ses  ouvrages 
1  un  à  i  autre,  crut  répurer  le  temps  perdu  en 
irieent  de  Paris  même  et  de  la  vie  qu'il  y  avait 
iiipnée  )e  sujet  d'un  livre,  qui  lui  parut  facile  à 
écrire  et  d'un  succès  certain.  De  retour  en  An- 
glalenpe  en  4806,  Il  publia  donc  en  2  volumes 
iM-8*  ses  .^ttrfut'rj  df  Paris  pendant  Us  années 
1 802-1  (iOo.  Cette  production,  qu'il  croyait  pro- 
pre à  intéresser  les  gens  du  monde,  fut  au  con- 
traire t)afouée  par  les  critique^,  et  elle  eut  peu 
de  débit.  Les  auteurs  de  la  tiecue  d  Edimbourg 
es  ■ontièrëiit  trt»éiomiég  de  voh>  le  grave  his- 
'  lorfen,  le  savant  archéologue,  le  laborieux  péo- 
gnphe,  transformé,  après  une  absence  de  trois 
aoBéai,  en  petit-maltre  frtnçaff  occupé  à  Mre 
ftrtt0vài«eoiiy«tilole88oaeo|oiNiMiilp^ 
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la  galanterie  française,  à  faire  admirer  son  pro- 
fond discernement  et  ses  rares  connaissances  sur 
ce  qui  concernait  les       d'entremets  ou  de  des- 
sert et  le  menu  d'un  repas.  La  f;(H)tcraphie  de 
Pinkerton,  qui  avait  d'abord  été  louée  par  les 
rédacteurs  de  ee^  tevee,  essuya  dans  ce  jouf^ 
m\  des  critiques  violentes  et  en  partie  injustes. 
On  lui  reprocha  de  n'avoir  pas,  dans  les  deux 
dernières  édUions,  réparé  les  défectuosités  signa- 
lées dans  la  première,  et  on  lui  démontra  facile- 
ment que  son  ouvrage  n'était  piui  au  courant 
de  la  science,  ^ui,  par  les  voyages  de  dècoa- 
vertes  publiés  par  les  Français ,  les  Anglais ,  les 
Russes,  les  Allejnands,  leb  AméricaiMs,  et  par  lus 
travaux  des  géographes ,  avait  fait  en  peu  «fan- 
nées  de  rapides  progrés.  Cependant  son  nom 
suffit  pour  assurer  le  débit  d'une  grande  CoUec- 
HoH  de  royaft$  fat  terre  et  par  mer  dans  toùttê 
lespariiesdu  monde,  quepuldièreiit en  17  vdIumips 
in-4"  les  éditeurs  de  sa  géograpliie.  Pittkertoa 
oi'a  partfetpé  k  ce  recueil  que  par  la  rédaelfon  da 
prospectus  et  la  désignation  des  voyages  qui 
devaient  le  composer.  L'Histoire  des  progrès  de 
la  géographie,  qui  termine  la  cu1lecti')n,  a  été 
aussi  écrite  par  lui ,  mais  elle  est  extrêmement 
courte  et  incomplète ,  et  évidemment  composée 
dans  le  seul  but  de  se  débarrasser  promptement 
de  l'engagement  contracté  avec  ses  libraires.  Lu 
table  alptiubétique  donne  seule  du  prix  à  cette 
collection ,  parce  qu'eUe  indique  tout  ce  ^uf  le 
trouve  dans  cette  nombreuse  buile  de  voyages  et 
en  forme  un  grand  ensemble.  Presque  tous  ces 
vo^gBS floottrès-GonmiS,  peu  rares  et  réimprimés 
sans  aucune  note,  sanç  aucun  travail  d'éditeur. 
Le  catalogue  général  des  meilleurs  voyages,  qui 
précède  la  table  aljiliabéfique,  est  fautif  et  incom- 
plet ;  \\  est  l'ouvrage  de  Jlenry  Weber 
tORS  literary  Correspondenee,  t.  î,  p.  407),  connu 
par  quelques  productions  intéressantes,  comniB 
auteur  et  comme  éditeur.  Le  Nouvel  ^l^as  mo- 
derne, exécuté  sous  la  direction  de  Pinl^ertoo, 
commencé  en  lfi09,  en  même  temps  que  la  col- 
ledion  de  voyages,  fut,  ain.si  que  celte  co1leclioi|, 
puur  i'inkerloa  et  ses  libraires,  une  spéculation 
mercantile  titile^mals  sans  prétention  scientifique. 
H  n'en  fut  pas  de  même  de  la  Petratogie,  ou  Traité 
sur  tes  rodtes,  qui  fut  publié  en  1811^  en  2  vo- 
lumes flK8*,  accompagné  de  25  planches.  Daus 
cet  ouvrage.  Pirtkerlon  n'aspirait  ^  riep  moins 
qu  à  présenter  un  nouveau  système  de  classifica- 
tion des  roches;  mais  ce  sysièmç,  doot  il  avait 
fait  imprimer  précédemment  un  court  prodrome 
en  anglais  et  eu  français,  n'obtiijtpas  l'approba- 
tion des  minéralogistes.  Le  savoir  de  Pinkerton 
en  minéralogie  était  plutôt  le  résultat  de  ses  lec- 
tures que  de  Sies  observations;  or,  saos  une 
étude  étendue  pt  profonde  de  la  nature  on  ne 
peut  rien  écrire  en  histoire  qaturelle  qui  ait 
quelque  valeur.  Ce  n'est  pxéme  qu'après  avoir 
vérifié  ppjT  lei  nopres  observalioDs  les  observa- 
tions dm  «m  f»'i|  est  ^DfisiM»  d'«a  profiter  j 
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il  faut  ta  In  rendre  propres  6d  les  complélaiit  | 

ou  en  les  rectifiant.  Le  derniVr  travail  litti  r.nre 
auquel  Piiikerton  ait  pris  part  est  la  Revue  crin-  \ 
ftM ,  qu'il  dirigea  peMlOl  quelque  temps ,  mais  j 
avec  peu  de  succès.  Pinkcrioii,  mal  avec  ses  ! 
libraires,  md  avec  tes  amis  d  Angleterre,  revint  \ 
habiter  Ptris.  0  «spénit  que  oein  qui  l'avaient  : 
si  bien  accueilli  lors  de  son  premier  voyage 
pourraient  lui  procurer  une  place  de  bibliullié-  . 
caire,  <fu'il  avait  en  vain  sollicitée  dans  son  I 
pays.  Comme  il  parut  pénible  de  refuser  nette- 
ment sa  demande,  ou  tit  naître  en  lui  des  e>pé- 
vaiices  qu'il  n'aurait  jamais  conçues  si  or  lui 
avait  franchement  déclaré  que  l'état  de  l'opinion 
en  France  ne  permettait  pas  alors  au  pouvoir  , 
suprême  d'user,  sans  inconvénients  graves,  des  | 
droits  de  sa  prérogati>e  en  faveur  d'un  étran- 
ger, même  pour  une  chose  aussi  minime.  Il  se 
crut  joué,  écrivit  des  lettres  insultantes  à  ceui 
mêmes  qui  cherchaient  à  lui  être  utiles  et  termina  i 
sa  vie  dans  l'isolement  des  siens  et  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu ,  irrité  contre  tout  le  monde  et 
probablement  aussi  mécontent  de  iui*même.  Qua-  , 
ire  ans  après  sa  mort,  en  1830,  M.  Dawson  Tnmer 

publia  la  Correspond atnf  lilléraire  de  Pinktrton, 
imprimé*  pour  la  première  /ou  d'après  tes  urigi-  ^ 
Mwr.  en  i  volumes  in-8*.  Ce  recueil  est  prind- 
palement  composé  de  lettres  adressin-s  à  Pinker- 
ton  :  il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de  ces 
lettres  qui  soient  de  lui  ;  mais  ce  petit  nombre  et  { 
les  notes  de  resliniahlo  éditeur  donnent  malheu- 
reusement des  preuves  trop  convaincantes  de  j 
rflpreté  du  caractère  de  Pinkeiton,  dont,  sans  ' 
cette  publication ,  il  n't-ùt  pas  été  fait  mention 
dans  cette  notice  ;  car  Pinkerton  mérite  l'estime 
et  les  égards  de  tous  les  amis  des  lettres,  par  son 
culte  constant  pour  elles,  par  les  résultats  abon- 
dants et  quelquefois  excelleut:>  qu  il  a  produits. 
Dans  ses  dernières  années  et  lorsqu'il  vint  à 
Paris,  il  n'offrait  pas,  comme  on  l'a  dit  à  tort 
dans  des  biographies  anglaises,  1  apparence  d'un 
très'petit  vieillard ,  mais  au  contraire  celle  d'un 
vieillard  au-dessus  de  la  taille  moyenne  et  un  peu 
courbé.  Son  visage  rond,  expressif,  fortement 
marqué  de  petite  vérole,  son  teint  jaune  et  bi- 
lieux, son  nez  carré,  toujours  surmonté  de  lu- 
nettes vertes,  lui  donnaient  une  physionomie 
particulière.  Son  portrait  a  été  t^è^-blen  gravé 
iu-4*  et  itt^*.  Dans  le  premier  ou  le  plus  grand, 
Pinkerlon  est  représenté  de  face  et  avec  ses 
lunettes;  le  second,  placé  en  tète  de  sa  Corree- 
pondoHce  littéraire,  est  de  profil,  d'après  le  beau 
médaillon  que  Tasoe  a  exécuté  en  pâte- porce- 
laine dure  et  compacte,  mais  Û  est  moins  res- 
semblant que  le  premier.  W— a. 

PINKNBY  (Wrxiam),  dipionale  américain,  né 
à  Annopolis,  dans  le  Maryland,  le  17  mai  1764, 
était  (ils  d'un  Anglais  qui,  dans  la  guerre  de 
l'indépendance,  avait  combattu  pour  l'Angle- 
terre. I,e  Jeune  Pinkney  se  montra  néanmoins 
favorable  a  la  cause  de  sa  pairie.  Noué  ué»  m  | 
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Jeuneim  à  la  earrière  du  barreau,  il  y  acquit 

une  grande  réputation,  et  fut  élu  en  1790.  par 
son  arrondissement,  l'un  des  membres  du  con- 
grès. Distingué  par  Washington ,  il  fut  envoyé  i 
Londres  en  1796  pour  y  négocier  plusieurs  points 
de  discussion  fort  importants  et  qui  présentaient 
de  graves  difTicultés.  Ces  néffodatîom  dorèrent 
huit  ans,  et  Pinkney  y  déploya  une  grande  habi- 
leté. Revenu  aux  Etats-Unis  en  1804,  il  y  reprit 
modestement  ses  travaux  d'avocat,  et  fut,  dcn 
ans  après,  envoyé  de  nouveau  en  Angletenv. 
ou  il  eut  a  traiter  pendant  cinq  ans  la  grande 
affaire  des  neutres  et  du  droit  de  navigatioe. 
à  l'occasion  du  blocus  maritime  que  voulait  alors 
opérer  Napoléon.  Pinkney  s'y  montra  encore 
fort  habile ,  et  il  sut  faire  respecter  les  droits  de 
son  pays.  A  son  retour,  en  1812,  il  fut  nommé 
par  le  président  Madison  procureur  général.  D 
prit  beaucoup  de  part  à  la  déclaration  de  guerre 
contre  l'Angleterre  qui  eut  lieu  à  cette  époque, 
et  donna  sa  démission  en  1814  pour  prendre  it 
commandement  d'un  corps  de  volontaires,  à  U 
tète  duquel  il  reçut  une  blessure  grave,  en  1815 
k  l'attaque  de  Washington.  Elu  au  congr<>s  par 
Baltimore,  lorsque  la  paix  fut  rétablie,  il  s  y  fit 
remarquer  par  son  éloquence  et  la  profondeur  de 
ses  vues.  En  1816,  le  président  lui  donna  une 
nouvelle  mission  pour  aller  réclamer  au  royaume 
de  Naples  une  indemnité  des  pertes  que  le  m 
Joachim  Mmrat  avait  fait  subir  au  comnwm 
américain.  Il  obtint  pleine  satisfaction  du  grou- 
vernement  de  Ferdinand  IV,  et  se  rendit  e&suile, 
pour  des  réclamations  du  même  genre,  i  81- 
Pétersbourg ,  où  il  n'obtint  pas  moins  de  succès. 
Revenu  en  Amérique  en  1818,  il  fut  nommé  sé- 
nateur par  la  législature  de  Maryland ,  concouret 
en  cette  qualité  à  des  affaires  d'une  haute  im- 
portance, et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  un  honorable  repos.  Il  mourut  le  25  février 
1822.  On  a  publié  en  1820  (en  anglais)  :  }1moirt 
iur  la  rie,  les  écrits  et  les  discours  de  lltUtem 
Pinkney.  par  H.  Wheaton,  1  vd.  in-8^,  doit 
deux  tiers  sont  consacrés  i  la  correspondance,  à 
des  plaidoyers  et  à  des  discours  politiques,  et 
l'autre  à  la  biographie  de  Pinkney.  M— s  j. 

PINO  i  Marco  oa),  peintre  connu  aussi  soos  le 
nom  de  Uarco  da  Swma,  parce  qu'il  fut  élevé 
dans  celte  ville ,  passe  pour  le  disciple  de  Becca- 
fumi  et  même  de  Peruzzii  mais  le  style  et  h 
manière  de  ses  ouvrages  donneraient  plutôt  lies 
de  croire  qu'il  eut  pour  maître  le  Sodoma.  Ce  fut 
à  Rome  qu'il  perfectionna  son  talent.  11  ;  tn- 
vailla  d'abord  d'après  les  cartons  de  Ricdardliel 
de  Perino  del  Vaga,  et  il  finit,  si  l'on  en  croit 
Lomazzo,  par  y  recevoir  les  instructions  de  Mi- 
chel-Ange. Parmi  tous  lea  peintres  Ooreotins  de 
son  époque,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  su  marcher 
aussi  avant  sur  les  traces  de  ce  grand  maître, 
sans  en  affecter  jamais  l'imitation.  C'est  son  itfle 
qu'il  s'efforce  d'alffimlre;  mais  i!  ne  s'égare 
puiut  eu  voulant  moiilier  la  même  Mueoce.  âi 


Digitized  by  Googlg 


PIN 

touche  est  lorande,  libre  et  pleine  de  pompe. 
Lomaz2o  le  propose  comme  exemple  pour  la 
forme  qu'il  sait  donner  à  ses  figures  et  pour  la 
jusie  dt'pradalioii  dos  lumières.  Il  marrhe  dans 
cette  partie  sur  les  traces  du  Vinci,  du  Tintoret 
et  du  Barroche.  Pino  «  peu  travaillé  dans  sa  pa- 
trie. On  ne  voit  à  Rome  qu'un  petit  nombre  de 
ses  oarrages,  tels  que  la  Xotrê-Danu  de  pitié, 
placée  sor  an  des  «ntels  de  l'église  A'Ara-Cati, 
et  quelques  fresques  qu'il  a  peintes  dans  celle  du 
Gonfalon.  Ses  principaux  ouvrages  sont  à  Na« 
pies.  C'est  vers  l'an  1560  qu'il  vint  dans  cette 
Tille,  oii  il  fut  honoré  du  droit  de  ci[6.  Il  acquit 
bientôt  la  réputation  de  premier  artiste,  et  fut 
employé  à  tous  les  travaux  importants  exécutés 
dans  les  éfrliscs  de  Naples  et  d'autres  villes  du 
royaume.  11  répéta  plusieurs  fois  sa  Dtuente  de 
tnùtt  qa'il  avait  pehito  i  Borne,  mais  il  fît  à 
chaque  copie  quelques  nouveniit  changements. 
On  estime  surtout  celle  qu  il  plaça  dans  l'église 
deSI-Jean  des  Florentins  en  1577.  La  Circonei- 
tion,  que  l'on  voit  dans  l'église  de  Gesu-\'techio, 
et  où  le  Parino  croit  trouver  le  portrait  de  l'ar- 
tisto  et  celui  de  sa  femme,  Y  Adoration  des  mageê 
à  St-Séverin,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses 
tableaux,  reproduisent  des  morceaux  d'archi- 
tecture dignes  de  son  latent  dans  les  autres  par- 
ties de  la  peinture;  car,  à  l'exemple  des  plus 
grands  artistes  de  ce  temps,  il  se  montra  habile 
architecte.  Il  a  composé  sur  cet  art  des  ouvrages 
estimés.  Nul  n'eut  moins  d'exagération  dans  le 
dessin  et  plas  de  vigueur  dans  le  coloris.  Toute- 
fois dans  l'éi^  de  St-Séverin,  où  il  a  peint 
quatre  tableaux ,  celui  de  la  Natiriii  d*  la  Vierge 
semble  inférieur  aux  autres.  L'usage  de  peindre 
de  pratique  était  tellement  en  vogue  à  cette  épo- 
que, qu'il  y  a  neu  d'artistes  qui  se  soient  exemp- 
tés de  cette  fâcheuse  méthode.  Marco  da  Pino 
forma  dans  Naplss  m  grand  nombre  d'élèves, 
pmni  lesquels  aucun  n'atteignit  à  la  renommée 
de  Jean-Ange  Griscuolo.  Quoiqu'il  exerçât  l'ofllce 
de  notaire ,  il  avait  cultivé  la  miniature  dès  son 
enfance.  Jaloux  de  suivre  les  traces  de  son  frère 
Jean- Phi  lippe,  qui  avait  la  réputation  d'un  des 
bons  peintres  du  temps,  il  voulut  peindre  aussi 
dans  un  genre  plus  relevé,  et,  profitant  avec 
babilelé  des  leçons  de  Marco,  il  devint  un  des 
bons  imitateurs  de  sa  manière.  Marco  da  Pino 
mourut  à  Naples  vers  l'an  1587.  P— s. 

PINO  (Dominique),  général  italien,  né  à  Milan 
Ters  4760  d'une  famille  de  commerçants,  fut 
tour  à  tour  dévoué  à  la  France  républicaine,  à 
l'empire,  et  fmit  par  se  livrer  tout  entier  à  la 
caase  des  Autrichiens.  Dès  le  commencement  de 
l'invasion  des  Français,  en  1796,  il  se  rangea 
sous  leurs  drapeaux  et  fut  nommé  colonel  d'une 
des  premières  légions  cisalpines ,  qu'il  conduisit 
dans  le  duché  de  Parme  pour  en  prendre  posses- 
sion au  nom  de  la  république  française.  On  eroit 
qoe  dès  ce  temps-là  il  avait  conçu  le  projet  de 
cooeoarir  à  l'ind^ieiidauGe  de  la  Péninsule.  C'est 
3UUUU. 
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au  moins  ce  dont  on  le  soupçonna  en  1708, 
lorsqu'il  commandait  à  Pesaro  avec  le  général 
Lalios,  son  amf  ;  et  ce  fut  par  suite  de  oe  soup- 
çon que  le  général  Montrichard,  qui  comman- 
dait à  Bologne,  leur  enjoignit  de  quitter  le  com- 
mandement. Lahoz  ne  céda  point;  il  montra  pins 
de  fermeté  que  Pino  en  se  mettant  à  la  tèle  d'une 
insurrection  contre  les  Français.  Pino,  au  con- 
traire, vint  se  jeter  dans  les  bras  du  général 
Monnier,  qui  commandait  à  Ancône;  il  se  con- 
duisit même  avec  une  sorte  de  dureté  barbare  à 
l'égard  de  Lahoz ,  qui ,  ayant  été  blessé  k  mort 
cl  fait  prisonnier,  demandait  à  le  voir  avant 
d'expirer.  Pino,  devant  lequel  il  fut  apporté, 
détourna  la  vue;  et  comme  LalMNt  priait  un  soi' 
«lat  cisalpin  de  l'achever  pour  le  soustraire  k 
i  infamie  d'un  jugement  qui  l'aurait  déclaré  traî- 
tre, Pino  ordonna  au  soldat  de  terminer  la  vie 
de  Lahoz.  Celte  conduite  fut  expliquée  diverse- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  s'opposa  plus  à 
ce  que  Pino  rejetât  avec  l'air  de  la  plus  vive 
indignation  sur  son  ami,  qui  n'était  plus  le 
complot  de  l'affranchissement  de  l'Italie.  Dès  lors 
il  montra  un  dévouement  sans  bomes  aux  Fran- 
çais, et  contribua  très- elTicacement  à  la  défense 
d  Ancône.  Lorsque  les  Austro-Russes  envahirent 
l'Italie  en  1799,  il  se  réfugia  en  France,  et  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  quand  Bonaparte  la  recon- 
quit en  1800.  il  avait  pris  pour  aide  de  camp  le 
littérateur  Foscolo,  grand  partisan  de  l'indépen- 
dance de  l'Italie.  En  1802,  Bonaparte  le  chargea 
du  commandement  de  la  Romagne;  et  quand  il 
se  fut  créé  roi ,  il  le  fit  comte  et  lui  confia  le 
ministère  de  la  guerre.  Lors  de  la  guerre  de 
1805,  Pino  fut  remplacé  dans  le  ministère  par 
CalTarelli,  et  il  alla  commander  sa  division.  En- 
voyé en  Espagne  en  1808,  il  servit  sous  les  or- 
dres du  général  Gouvîon  St-Cyr,  et  se  distingua 
surtout  au  siège  de  Roses,  le  C  novembre  1808, 
et,  l'année  suivante,  sur  tes  hauteurs  de  San- 
Felin  de  Quixols,  où  H  battît  les  Espagnols  et 
leur  fit  éprouver  des  perles  considérables  Le 
jour  suivant  (4  juillet  1809)  il  s'empara  de  Pala- 
mos,  autre  petit  port  qui  servait  de  refbge  aox 
pirates.  Il  passa  ensuite  à  la  grande  armée  de 
Russie,  et  fut  blessé  au  combat  de  Maloiarosla- 
vetz.  Rappelé  en  ItaKe  en  1813,  où  Napoléon 
l'envoya  pour  soutenir  les  efforts  du  vice -roi 
contre  tes  progrès  de  l'Autriche,  pendant  qu'il 
luttait  Ini-méme  contre  les  alliés  a  Dresde  et  à 
Leipsick,  on  vit  le  général  Pino  manœuvrer  en 
téte  de  sa  division  le  13  septembre  sur  la  Lippa, 
sur  Adeisberg  et  Piome;  ensnlte,  aprts  avoir 
recueilli  quelques  troupes  à  Bologne,  marcher 
contre  les  Autrichiens  qui  avaient  débarqué  sur 
le  Pô,  près  de  Volano.  Alors  te  roi  de  Naples, 
Murât,  mettait  en  mouvement  ses  Napolitains, 
qui  devaient  venir  jusque  dans  le  Bolonais.  Eu- 
gène connut  ses  projets  sans  que  Napoléon,  qoi 
les  soupçonnait,  permît  au  vice-roi  d'avoir  l'air 
de  tes  connaître.  Ou  ne  sait  si  ce  fut  ce  motii, 
'  48 
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réuni  k  d'autre^,  qui  lui  fit  fait  éé  thàvttns  œil 
k!  ^M'^af  ?m.  C^tfi-éi,  (Àf  mmfênieitiHH 

ou  par  oVdro,  qhitfa  l'^rrruV»  d  iint  à  Wifah 
Tiv^e      ba^ticuftpè  dan»  l  alterttc  <ïe«  ré^ùltdjs 

pii'v  ;<  srs  (It  sir>  fl.^ris-  l.i  nf-ri-<i<~^\f'  oii  !^^  Fran- 
çais troavèri^nt  on  181  'i  it midotinrt  I  llaHe; 
ettèriiWëff^frMr^aNdo  .  I  r  iris^dléMIlifrait 
pWr  (^/'hiari'if'r  ntix  piiîï'J.iriccs  qtiVHi-''  ♦rrnnnii';- 
scHi  lvUK<''ne  lîrauharhais  pou^  ^oi  d  Italie,  cth  a 
ch  qui]  ne  fut  pa^  àîrart^ët  i  VMturtoctioh  du 
2fl  avril.  La  yùritf-  r":!  qu'il  avait  Hé  tè  prési- 
dclit  d'une  rôùnion  où,  te  19,  un  ^ahd  iKAnbre 
de  Mniinais ,  parmf  fesqjuels  ^leni  des  mérrfbfes 
de  (a  plus  ?inii»^  rioMctse,  ronsidÇ^dirt  l'ttr/'frn- 
làritd  des  déli(>érafions  du  sondt ,  àvdif rit  signé 
urie  ad^ée  ot  i\k  dèmandai^nt.  d'après  jiirin- 
cipesneiaconstîîiifioii.  que  cnlléfçrs  6!frrft>rarti 
fus<c<it  coiivoqiics  pour  dA|i^l(^f^r  sur  !è  m^mt; 
dbjéi,  rit  que  réfait  âaHs  lé  fèiiriion  dt  et»  éoUfgn 
que  résidait  la  rrpré<fnlatinn  Wifilinif  df  la  nation. 
L'adresse  fut  porli  e  par  le  tuaire  ,1u  président  du 
sénat,  ic  comte  Pai-adisi,  qui  avait  des  vues  biért 
(lifti  Ti  iilis  II  est  juste  de  dire  quf ,  porfdant 
1  émeute  qu'avait  cCiasiouiiée  l'oplniâfrelé  dù 
^na(  eh  faveùr  do  vire-roi,  et  lorsqu'on  i^atruit 
)ar  les  fues  le  niiliistrè  PHna  qui  fut  ntà^sàlcré , 
e  géiiéral  lHt\6  parut  touloit*  thcftf'e  on  frein 
aii\  fureurs  de  la  faopijjatè.  Il  la  haraiigua  de 
la  terrasse  du  grand  (hédtrè,  près  duquet  là  scèhe 
sé  passait,  e(  préserva  lè  palais  du  pillage  dont  il 
était  ineiiacé.  On  he  tnaiiqua  paè  de  le  nortimct- 
l'un  qc$  sept  membres  de  la  É'égenCe  provisoire, 
(f lie  lês  fiotâbl(ÇS  cftoteifs  rémins  è*e(npAM9àrenf 
ne  former;  et  il  fut  en  mt'^îne  temps  mvesii  du 
commandement  en  chef  de  la  force  armée.  Les 
troDpés  âtfCrichletfnes  étant  efitM(<i  êini  ititari 

queI<jNi's  ji/iir>  ;i|irA<,  ff  Irnr  rniiiiii.indant ,  le 
feid-raaréciial  de  UellCK^irdc,  s'élani  mis  à  là 
me  de  la  réRenc«,  h'nfldenêe  dd  ^éhé¥i\  Pim 
cessa  II  Tuf  mi-  h  h  rcfrnil?  rivpc  !o  cr  iiîc  ffc  fcl:!- 
maréchal-lieutenanl,  une  pensiou  de  truis  nulle 
florins,  et  parut  n*aspirer  qu'à  vivt>e  on  pait 
dans  la  belle  villa  d'f">fe,  sur  le  lar  de  TAinf, 
qui  lui  venait  d'une  veuve  dont  peu  d  aniit  es 
«Uptravanf  il  avait  reçu  la  main  et  la  fortune. 
Au  commenremenl  de  diViMiilTe  IHI'j.  (e  rn;ir(''- 
ctial  de  liellegarde  fit  arnMrr  plusieurs  individus, 
parliii  lesquels  étaient  le  général  Théodoi^  L^hi 
et  un  aide  de  camp  de  Pino ,  que  celui-ci  avait 
cnvoy<^  à  Alurat  pour  l'engager  à  employer  ses 
armes  au  maintien do  tovaùnie  d'Italie,  dont  il 
lui  oiTrait  1a  couronne.  Pino  partit  à  l'itistant 
comme  pour  un  voyage,  et  l'on  supposa  qu  il 
àvalt  éiibart  i  là  conspiration  dont  le  but  était 
encore  1  md^pend|incé  de  l'Italie,  l^otis  lisons 
^ans  l'oiivrà^e  intitulé  berHière  campagne  éi  t'ar- 

£ce  franco-itaitenne,  en  1813  1814,  *«tri>  de 
émmr«9^iéerèU,hir  U$  deux  éonjurdtioné  di  dé- 
tmhri  18l4  af  du  S8  mrU  1815,  par  le  chevalier 
i.  J**",  témoin  oaibire,  htri»,  181^,  que,  loA^ 
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que  Napoléon  s'écbBppe  de  l'Ile  d  Eèbe  poer 
eArdM^  la  PteiMC^,  tfif  MOOiid  emifrio^  ftM  fcwft 

pouf  dét).irrni5ser,  p.if  des  es^p^ee»;  do  V^pm 
sidHèttHis,  de  t(Ais  ceux  qoi  pouvaient  s'oppoier 
ait  filaMïSiwiiifiif  dv  tojMffte  ^imie/ te  eelfet 
phf  dit  (in.  avait  été  fornté  dans  W  niaWèn 
campagne  du  comte  Pino.  Il  défait  J'eiéceter  le 
28  ttril  ?  Mets  tin  jtfrdiiDer  qai  drhit  effleodv  Ici 
cotiJfif<*s  étant  Ven^i  H  Milan  réTél<'r  I 
sein$,  le  fëld- maréchal  de  Betle^àrde  lit 
éctfbofr.  TodIAi  eei  Ht  ciNislMfeM  dértdèreni  alatt 

Pino  h  tendre  <a  (x^Ile  villa  ,  qu'il  »taff  orhééi 
grands  frais,  et  où  il  avait  fait  éfcfe*-  de^  mon 
et  de>$  créneaax  qdl  Nnit«tènt  assèz  bien  le$  t&h 
tinrafîf)ris  (If  Tarragofle.  viHa  â  FMc  fnf  }i)m 
achetée  par  la  Jifirrcesï.e  de  Oattès.  qui  v  demearl 
troiit  ans.  AifiitéVrf  MUré  Ûe»  am.'PinV  M» 
corisacfa  *e«!  derril^r^s  arrhes,  pt  fffrif»a  One  gt- 
lerie  de  lablenut  qui  devint  la  plus  riche  d» 
toutes  céll«  qùe  posî««laléfft  \»  particuliers  à 
Milan.  Il  mourut  ffans  rtfif  ville  en  l»î».  I*i»- 
s^nt  après  Itfi  de  nonilireut  regrets.  G—n. 

PINON  'RosR-MAHft;.  Poijei  FkeitmV,  «ote. 

PINS  (Ooos  tr.)  était  d'une  fittim  àtliUuàrt 
de  Catalogne  ,  cdrthue  *o(M  le  «Oth  de  P«W.  M 
dont  tine  braitche  vint  s'étlrtitlt^^  ëH  Lan|uedoc. 
Odon ,  ctietàliér  de  là  largué  dé  ttbvénee,  Mt 
élu  gfènd  HiiWrtf  def  S(-Jéart  M  Jft>tiialeth  Hi 
1497.  Il  montrà  dans  cifte  haute  divinité  flo 
les  tcrIÙS  ët  les  bohnes  (JùalH^  d'tiM  fétmm 

mi  pus  tobjotifs  le  fi^^^iig^  è<iii^  dé  «m 
qui  constituent  un  bon  chef,  fie  longues  pfièt*^ 
'et  Une  retraité  th>p  pt-olofigé«  litf  fiféiit  lM|li|ét 
M  MafM  dê  m  drdre:  Il  fol  InnfiKK  «CMil 
ne  point  favoriser  les  course?  i^rriiées  de*?  cWvs- 
liers,  qùi  d'ailleurs  h  âtaient  pas  d'àUtré»  tti^éR 
d'fiiisfékicé,  après  Évoif  ^érdu  WM  tut'M 
posséifaieht  ed  Pale^liiie.  Le  p.-fpe  hofrif^^e  vllf. 
sût  là  dén<diCiation  des  cbevatieri  qai  detttl^ 
ddlMrt  ii  fl^Hioti,  \%rihl  ^m»it)mw 
It-  Miver.  Olidtt.  qui  saV^il  mieux  ohéh"  qoe  Prnti- 
mander,  moiirdt  dans  Id  ffaiet,  61  àvatfl  fi'àTolr 
pu  alTfvér  ênHi  ta  càMfllë  Ai  IMMir  eHfUM. 
—  r'i\«i  'rloLTr'  <ir.  de  f.l  triéttiè'  fatnillp.  ffff  le 
vingt-huil/{'fne  grahd  maltW  de  l'ordre  de St-J(«a 
de  JértisaloM  eri  1888.  fl  élNivdifM  i  llliMtt 
divers  ^h.^()it^^s  de  sdrt  ordre ,  (ïtfî  fifWit  drt  t#- 
eiements  sages  et  refhédièf-erit  à  dîtett  ibUî.  il 
en  fit  dussi  lradui^c,  du  fràt^çd»  M  laitfi,  M 
fetafdt^,  dt.nt  II  otwtS^à  des  rnpf^^  .idfhedfinfip* 
dans  toùtes  lés  codiipànderies.  Roger  de  Pins 
hiourut  en  13(1$,  lalsM  ié  i^^tiltidn  d'IîH 
habile  adihi/ti^tralelir.  Lf<s  pauvlièS,  pour  léS^ftïH* 
il  avait  uttê  ardente  chat-iié,  le  Wétt?fèrif 
vemertf  ;  ils  l'ài^aiént  iuri^ommé  VaUhtffhitr.  Lès 
chevaliers  frledr^renf  .iti<si  uh  ch^f  qui  hfÏÏ^fJod- 
liait  l'ordre  d  une  m.^^li^re  toute  paHietifière-  Il 
éUt  paut  Sbcirièsséùr  Râydioud  de  Bét-elf^eP.  0àd- 
^binais  dé  ttaissahcé,  dont  la  faftïilîi?  ««(e  W- 
çore  aujourd'hui.  —  Pi.ns  (Gët'àt'dl  ofe.pafïdt  de» 

lirtêMaMft,  ftit  tMtgê  pttfêpàpèSmW 
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d'aller  enjoindre  aux  deux  grands  maîtres  ijb 
Slrifim  4e  ,)i:f^\^ffï  se  fjçiidre  ^  Ronjje.  A 
cêtt*  époque  i(1315)  u/i  m«lqcureiif  9cl)jsin^  d,<^ 
c^itj^ifXt  ordre  illusire.  Gérard  de  Pins  fut  .efli- 
COTft  MHf  iM;y.crucf  pepdan^  |'ialer- 

lègne.  Il  lU^t  a  /opfp^ce  les  j^usul^^n^,  qui 
■\oulurenI  profiler  des  disscubiuns  qui  parta- 
gfi^4ti(4  1^  ciievalief»  pouf  ^^U)j>,ar4if  iV.i.e  de 
BlMÏilef .  Ayant  qp'.Or|ihin  phûi,  61$  4'Ot- 
tomap,x>u  Owpa^i  1",  avait  féuiu  les  jTaipiilis  de» 
auciei;^  J^fai^ii  4^  jç!  ^'appruuliai^ 

poiic  itf  rétablir  <)#^  WPnéll<fp  iW«^  e# 
avoir  e^M^s^  Jes  cfjevaliLTs ,  il  monta  sur  les 
g»^ètfi^ 4e  la  fel^gipu.  «iltfiqvd  celles  dej>  ^nfidè- 
les.  II»  ^ififip»,  W  ^i^e  ac$ccMle  daus  J'Ija 
d'Episcopia .  où  YfHl  avait  débarqué  les  faniilk'S 
.<k»*i'*<fc>'#  À  repeupJef  1  |U;  de  ^liuiies,  ,dL>/^t  il 
pp«f0r  toof  tes  luefubres  au  GJ  jde  J'épée.  Le  pfip^ 
ayaijt  convoqué  à  Avignon  le*  prieurs  c|icva- 

i  ofdre,  Pfi  }  élql  pou^  £r^id  mait-re, 
1319,  Uéliou  d«  VilUiuefjv^.  ^ofs  Qérard  f|p 
PiliS  quitta  le  géuérjlal  provisoire,  et  continua 
de  ^ryir  l'ordre  avec  zîle  et  C(vurage  jusqu^ 
l'époque  de  6a  wort.  C.  L — «. 

PiNS  (Je*n  »k;,  en  latin  Pinut,  évèque  de  Qieui, 
.éto^  né  ^iM^  147U,  d  un^*  aM^^ienne  famille  de 
l^UgmittHmi  àom)4  de^ix  grands  maître^  et 
oo  vtcaU^  général  «  yott^rg  MalL\  U  resia 
or|)^q  for^  jeuup  ,  ffiais  up  de  ses  pare^ijb. 
cbiaiVAi  4ie  «QigA^  «on  éducalioa.  Après  a\oir 
fré4^eiité  le$  UMiversiiés  de  Tuu|uus«,  de  i'oitjer^ 
«i  4*  Paris .  iJ  «i^a  ^giyre  à  Bq)pgiie  le;^  |«.'çons  de 
PiuÙppa  Béfoaido  l'Aw-ie» ,  ïim  4ef  flitê  habile» 
ip»Uirê».4>«Pa  («D^^  i»>y-  Be«9a#j«o),  et  tit  i>pi^ 
M  4ir?ction  de  grande  progmi»  .di¥ttS  le*  iMiguep 
HyjflWXir  R/evouu  à  TuulovS9  ft»  1497,  il  em- 
l)f«sfta  ta  mâwe  «iu)(âe  i'éMit  jeciclé$ia5ti(}ue  et  rer 
touriia  prè^  de  Berofldo,  «uquel  il  portait  le  plu« 
leudre  atlachetuint  et  doitt  il  recueillit  les  der- 

commuer  derc  m  panicyne^t  4e  Xou|<m)si?,  mai^ 
dmiotii^  Duprat,  ayant  eu  l'oi  c  asion  d'appré- 
CNBir  H  fs»Mat4,  \'.9us»ëi»  «  l'ascunuHig^ 
ilalto  4*  iirifil  «btMÉr  uns  pltce  dam 

yilan.  La  prudence  et  l'ha^ilt^té  qu'il  ijt  pi;r;nlre 
àfOS)  l'etâToice  de  «cette  cierge  uli  mérit^ceul  ijfi 
iwndtTe  dii  roi  Unii  Xll,  qui  l'/e^roya  cKi  «oit 
jbasMde  à  Rume  et  à  Veni>e,  où  il  se  concilia  l'es- 
lÏM»  géQ^raie.  U  4ut  fefivov,^  à  Vve^Mite  j)9r  fraor 
«oito     «t  ^ndMl  «M  a^r  en  «cite  viHe,  a 

acquit  uo  grand  nonibre  dCMpOuscrits  précieux, 
4oi4  il  4pncbit  U  Jb4tki#MkÎHe'4ui  ^veuatl  d  ^tce 
dIaUie  A  Euttalariikatt  {m-  L*iMi«a).  L»  loi  k 

récouipcrtsa  de  ses  services  on  le  uonwiant  eo 
a  i  éwkàé  de  Païuiers;  mat»  dt's  ubâtar 
4lbt,  qÊt  îe«ol<6lAe  pape  l^i-ipième  «e  ftureoÉ 
lever,  u'ayant  pas  permis  qu'il  prit  p<isse>M(>n  de 
ce  siège,  d  iut  transféré  efi  ioii  a  Aieux.  U  tte 
lirta  dèa  low-niiMiiapant  an  aeîn  fi'exHceait 
l'adminiitrationde  soo  diocèse  et  p.irvii)t  à  y  faire 
fleurir  les  bonnes  mœurs  et  les  lettres,  li  fonda 


en  l."27  à  Rieux  Ja  collégiale  .dp  ât-^afch  et 
çéda  pouf  l'e/ilrc^jer)  des  cbatioine^  "^'^PâfMf  4^ 
ses  prf)pres  revenus.  Trop  éclairé  pouf  |jp  pu 
être  in  iui^'i  iit ,  il  ne  tint  [)as  à  li^i  d'empécqtf 
l'ejiéicylfu^  des  |nesui*e;i?  trop  sévères  prise^  Djff 
le  parleipj^  4p  Tp^'ouse  contre  le  malheur^f 
Dolel  roy.  ce  ftoip).  pins  ijiourut  à  Toulouse  le 
1"  ijLoyen^re  lii.'î/.  Le  buste  de  cp  )dig/^  ^F^l^ 
esl  vn  de  peux  qui  (jécorent  la  salje  ides  jHusjifie^ 
Toulousains  [rçy.  ^afajlle;;  if  éjait  (lii;iie  de 
cet  Ipnueyf  p^  ;ie^  talents  et  par  )a  protection 
gcnéreMi^e  q^^'i)  apcbrda  aux  savants.  P^s  pt^jjt 
en  corrcspof)()ance  javec  Erasme.  Sadolet.  Ipni^ 
le  Bpi  Hegi(n],  etc.;  et  tons  s fJicordeifJi  ^  lui 
donner  |es  plus  girai^ds  éloges,  ^raspie  di^  qpe  le 
ï.tylc  de  ce  prélat  approche  de  celui  deCicérojj  et 
qu  ij  aprait  pu  atteindre  à  Pi-T^KC^/W;  si  l.efi 
^flairés  ^portantes  dont  il  ftjt  cU^^^é  jjp  Yl^yk}^ 
pa>  détourné  de  l'éluile.  J.  Vulteiu^,  q,yj  (I 
dédie  le  troisième  Uvre  |Je  >es  épigrju^p^e;;,  poji^ 
jfppreiti!  que  Pifis  |rf|rfj^l^it  alors  è  I^Oe  ir^flHÇ- 
|jon  laljne  jdes  fliftoiref  jije  Dion,  mais  il  ij'eiit 
p^s  le  loiiff  de  |a  tennlner.  iQn    de  ice  i^Vf^u^ 

tuitf4'/Jrceu4  Codri^s,  dans  Ije  rficyed  d/ep  O^Hfffjf 
d'OfCi^q^  (v0y.  cp  qom);  V  Caiharinfc  Sf^- 
m  f^i  ttcaifit  fth^fitit  Phil.  Be/  oalài,  Bolp^fjjg, 
iriOS.  in-4»,  très-rare.  I4  yi/e  de  S^e-Caihenj^^ 
été  iMféc  dans  le  repu^  Intitulé  pe  cfiffis/tf^ 
muifj,  .quB  flvu^ipurs  biographe^  ^ifiv^^  {tt)r 
erreur  à  Pins  {roy.  Ravisius  TEXT!g|^|.  3^*  jS.  Hxv^' 
Xarbonensif  legtuda;  ad  calccift  ifectdft  t^lllf*  çiff 
insciibU'4r  :  AlUArç'jif^  ttçrraiio,  Venise.  J.'-iC, 
in-i",  et  Paris,  Jos>e  Radius,  même  a:^^i  ef, 
même  format;  c^»  deux  édiaou;.  s<»nt  le  la  flos 
grande  rareté  (l).  L  opuscule  iut^t::lé  Allopro^ij^ 
panaiio  e:4  uuje  tra^uelip;:  du  ^om^i  du  trè^ 
vaillant  Pâris  et  de  la  belle  Vienne ,  fiUe  du  S^aji- 
pliiu  £  .  4°  De  n/.j  av/i  a  lihtl'.-js ,  ïculôUJ^e, 
iu-4».  Le  P.  .CUarron ,  jti^ujJk' ,  a  (k^  M" 

Pûm,  avec  un  recueil  de  plusieurs  <Je  .-.es  letire.:, 
Av«iwn  iXwulqt^stîi,  47*8,  i/i-i?.  Qet  oy-my 

qui  ont  «Sté  relevé»  4^  ^  JtUmîr'f  /f^' 

wjifcfç.  ittar>i7*9.  T'J'.— 

jilKaOW  (M.),  Q6làbr««U)^eiv<  Xié  i74<6, 
était  numlre  de  plusieurs  sociétés  sav^Ues^  jl 
^WMi^t  41  niii^  profonde  connaiaïa;.ce  4e  ' 
iTgMfriS'irti'VT  in'f'p-     ('>r«^'  '<t  de  .çqIojù^  Ml 

'  lii  IhlVerdler  dttUntu*  m*l  *  pWBÎ»  de  jHltux  d  un 

•HtMlan  4e  BlB«,je«BMUI*r  iu  piSlWvnt  (biîr<>uloin«,  onll 
fuit  n..te.ir  «le  U  Vif  .fc  St-Boch  cl  de  la  traducUon  rpmw» 
(11-  l'irli  \Supp)ftn  Fini,  m  Ht*/.  CMwrrr.  Hflre  fe  MltiTtUa 
une  erreur  pla*  Rrandc  rUcore.  en  Daouu«t'l>Mr>tf  4P  (V^HX 

l«  U*  *ié<lp.>p«i>lMr*  de  ^PPMlfc- 


ouvr 


Il  m  ttiite  line  tmittcUcn  i<»UM>ne .  Trtfl«r,  Uti.  in-t-i  iwe 


Digitized  by  Cuv^^it. 


380 


MM 


•enterelàeomemr;  on  pent  même  le  regtvder 

comme  l'inventeur  de  ce  genre.  En  1770.  ses 

Sremiers  essais  obtinrent  ien  suffrages  de  i'Aca- 
émie  des  sciences.  Il  donna  depuis  i  ses  travaux 
toute  la  pcrferlion  dont  ce  genre  est  susceptible, 
et  le  cabinet  d'anatomie  du  jardin  du  roi  possède 
une  eoHecthm  de  pièces  exécutées  par  lui.  L'im- 
pératrice de  Russie  Callierine  II  lui  fil  faire  les 
offres  les  plus  séduisantes  pour  I  rittirer  auprès 
d'dte,  mets  il  préféra  consacrer  s<>  tairtils  à  son 
pays.  Nommé  chirurgien  major  diN  a-nl  Suisses 
en  1777,  il  fut  mis  en  1792  a  la  tt>le  des  hôpi- 
taux militaires  de  St-Denis  et  de  Courbevoie.  puis 
attaché  en  17n'i  à  I  école  de  médecine.  Plus  de 
deux  cents  mon  eaux  d'anatomie,  tant  humaine 

Ee  comparée,  et  de  ces  accidents  rares  et  singu- 
ra  que  produit  la  nature ,  représentés  en  cire, 
sont  placés  dans  cet  établissement  et  terrent  i 
l'instruction  des  élèves.  Frappé  des  malheurs  oc- 
casionoés  par  l'usage  des  champignons ,  Pinson 
«▼ait  esëcoté  en  être  580  espèces  de  ce  végétal, 
représentées  dans  leurs  différents  âges,  ave<  leur 
coupe  verticale,  afin  de  faire  coonattre  ceux  qui 
sont  Ténënens  et  ceux  dont  on  peut  se  servir 
sans  danger.  Le  roi  fit,  en  1823.  1  acijuisition  de 
cette  précieuse  collection,  dont  il  gratjiia  le  Mu- 
séum dliisloire  naturelle,  où  l'on  peut  encore  la 
voir.  Pinson  joignait  à  ses  talents  beaucoup  d'es- 
prit, des  mœurs  douces,  le  plus  aimable  carac- 
tère et  on  parfait  désintéressement.  Arrivé  à  l'âge 
de  82  ans,  il  envisagea  en  vrai  philosophe  la  fin 
d'une  carrière,  pendant  laquelle  il  n'avait  fait  que 
du  bien ,  et  il  It  tefinloa  co  fftl  cMien  dans 
l'année  1828.  Z. 

PINSSON  (François),  jurisconsulte,  naquit  à 
Bourges  en  ICI 2.  Formé  par  IcS  leçons  de  son 
père,  célèbre  professeur  en  droit  canon,  il  vint 
se  faire  recevoir  avocat  à  Paris  en  lOiiil  et  prit 
rang  parmi  les  oracles  du  barreau.  Son  habileté 
était  consommée  dans  les  matières  l>énéf)ciales,  et 
l'on  sait  que  cette  branche  de  la  jurisprudence 
suffisait  pour  occuper  exclusivement  une  classe 
particulière  d'avocats.  Piosson  publia  en  1654  le 
Iraité  latin  des  BinéJUu ,  composé  par  son  aïeul 
maternel,  Antoine  fiengi,  professeur  distingué  de 
Bourges,  et  continua  ce  travail,  demeuré  imjpar- 
-lait  depuis  le  chapitre  Dt  eiterihu  «r  Mimiiin/afi- 
bus  eecUsiarum.  Kn  IGGG  sortit  de  ses  mains  la 
pragmatique  sanction  de  St-Louis,  accompagnée 
^*un  commentaire.  En  1673,  il  fit  hommage  i 
Louis  XJV  de  notes  sommaires  sur  les  induits  ac- 
.cordés  pu  Alexandre  VII  et  Clément  IX;  ii  y 
-avait  jorot  une  préface  historique  et  une  grande 
quantité  d'actes  relatifs.  Mais  l'ouvrage  le  plus 
important  de  Piussou  fut  un  Trttiié  d*t  régale»,  ou 
.des  droits  du  roi  sur  Ua  bénéfices  eedésiasHques, 
1688.  Il  se  chargea  de  reviser  les  œuvres  de 
Alomac  et  celles  de  Dumoulin  (roy.  ces  deux 
noms),  et  fit  entrer  ses  notes  sur  le  corps  du  droit 
canon  dans  l'édition  de  ce  dernier  jurisconsulte. 
Pinssoa  mourut  à  Paris,  le  10  octobre  1694.  — 


tw 

Jmm  Pnoamt  de  la  Marti uière ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  comme  le  précédent,  est  facile- 
ment confondu  avec  lui;  ce  Piusson  de  la  Marti- 
nière  mourut  à  Paris  en  1778,  procureur  du  roi 
en  la  juridiction  de  la  connétablie  et  maréchaus- 
sée. De  sesqualreouvrages  indiqués  parfunlelte, 
le  seul  qui  nous  paraisse  de  quelque  importance 
est  son  Trailè  de  la  connétablie  et  maréckauuée  dt 
France ,  ou  recueil  des  ordonnances  et  déclara* 
lions  sur  le  pouvoir  des  connétables  et  maré- 
chaux en  la  justice  royale  exercée  par  iieutenanla 
à  la  table  de  marbre  du  palais.  F— T. 

PINTELLl  (B*cao),  architecte  florentin  du 
1 5*  siècle ,  après  avoir  vu  et  étudié  dans  sa  m- 
trie  les  ouvrages  d'Albert!  et  de  BraneUeedu, 
vint  à  Rome,  où  il  exécuta  sous  Sixte  IV  des  tra- 
I  vaux  importants.  L'église  de  Sle-Marie  ddla  Paem, 

Îjoi  fut  Mtie  sur  ses  dessins,  a  été  imitée  pour  sa 
orme  octogone  dans  plusieurs  églises  modernes. 
Mais  ce  qui  l'a  principalement  distingué ,  quoiqu'il 
fût  plus  hardi  qu'heureux,  c'est  b  eonstrodioa 
du  dôme  de  l'église  deSt-Augustin,  élevée  à  Rome 
en  1483  par  les  soins  du  cardinal  français  Guil- 
laume d'Estouteville,  archevêque  de  Boneo.  Ce 
dôme  a  fait  époque  dans  l'histoire  des  monuments 
de  l'art.  Jusqu'alors  les  coupoles  avaient  portée 
d'abord  sur  un  mur  circulaire,  montant  de  fond, 
comme  au  Panthéon  de  Rome  ;  puis  sur  les  arcs 
d'un  plan  polygunique,  avec  peudeolifs ,  connue 
à  St-Marc  de  Venise;  ensuite  sur  un  tambour  ou 
atlique  de  peu  de  hauteur,  inlermé<liaire  entre 
les  pendentifs  et  la  coupole,  comme  à  Ste- Marie 
i  de  Florence,  terminée  par  Brunelleschi.  Son  élève 
Baccio  Pinlelli  alla  plus  loin  que  le  maître.  Il  fut 
le  premier  qui ,  en  élevant  le  dôme  de  l'église 
j  St-Augusiin,  plaça  sur  les  arcs  d'un  quadrilàèi» 
et  sur  les  pendentifs  destinés  à  racheter  les  an- 
gles, non  un  ^nnple  tambour,  mais  une  tour  de 
dôme  complète ,  portant  une  coupole  en  plete 
cintre,  tandis  que  celle  de  St-Marc  de  Florence 
était  en  tiers-point,  reste  du  goût  gothique,  qui 
j  avait  fait  remplacer  les  dômes  par  des  flèches  ou 
pointes  de  clochers  dans  l'âge  précédent.  Mal- 
heureusement la  disproportion  des  piliers  avec 
l'ouverture  démesurée  des  arcs,  outre  le  trop 
grand  morcellement  de  l'architecture,  en  rendant 
les  points  d'appui  trop  faibles  par  leur  divisloa 
ou  leur  écarlement,  a  fait  que  la  construction  de 
Piutelli ,  quoique  d'une  dimension  peu  coosidé- 
■  rable,  n'a  guère  duré  plus  de  deux  sièdes.  Néan- 
moins, de  même  que  la  coupole  du  Panthéon,  la 
tour  du  dôme  dé  St-Augustin  a  été  le  germe  de 
la  grande  pensée  de  rarehileele  du  déme  de 
St-Pierre.  Michel-Ange  avait  aussi  vu  à  Fiorciue 
les  arcs  majestueux  de  l'église  de  Ste-Uarie,  et 
c'est  en  sachant  proportionner  la  ftaree  des  appuis 
à  (  i  lle  du  dôme  surchargé  d'une  tour  et  à  l'é- 
tendue de  ses  arcs,  ou  il  a  vérilablemeot  créé  la 
vaste  coupole  de  la  oasilique  de  St-Piene,  doat 
la  solidité,  à  l'épreure  des  sièdet,  égale  l'éléva- 
tion et  la  grandeur.  G— a. 
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nNTBDX  (Pnm-BBMu),  né  «n  I77t  dans  une 

famille  obscure,  reçut  peu  d'éducation  et  se  fit, 
dès  M  jeunesse,  garçon  boocber  à  Par».  Il  devint 
ensaite  maître  boucher,  pais  Ton  des  syndici  de 

la  boucherie,  et  dans  toutes  ces  positions  se  con- 
duisit avec  intelligence  et  probité.  U  vivait  retiré 
i  Vereetlles  depuis  quelques  années  lorsqu'il  y 
mourut  le  20  juillet  1843.  Il  a  publié  sur  sa  pro- 
fession un  écrit  très-utile  et  estimé  comoie  le 
ffésoKat  d'one  longue  expérience,  aoas  ce  titre  : 

RéfUsion  sur  la  produeiion  et  la  popuialion  des 
hutiaus,  MIT  la  vaUmr  tU  mtbstaiu*  mutritivt  ^'iU 
ftoédamt.  imt  fUsfhuistt  dê  fagriaUtHr»  HdêU 

temprrature  ,  sur  leurs  divers  produits,  sur  la  con- 
sommation et  sur  Us  dangers  que  présente  le  système 
d^mépuNemiiois  em  rsèoM  dea  mUmtnts  qui  se  eon- 
tomment  dans  les  hôpitaux,  etc. ,  présenté  à  Son 
ExeeUence  U  mùùurê  dê  l'iméritmr,  le  28  juin 
1815.  Z. 

PINTO  (Fernando  Nunez  ok  Gi'zman),  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de  Pintiamu  IPerdinem- 
émt  iVoMw),  né  «n  1473  i  Valladolid,  mort  en 
1553  à  Salamancque;  il  a  ét(^  professeur  de  la 
célèbre  université  de  cette  ville  et  a  beaucoup 
eontrfboé  i  resttiseiter  les  lettres  grecques  en 
Fspagne.  Il  était  un  des  grands  soutiens  du  car- 
dinal Ximenez  dans  la  poursuite  de  U  publication 
de  la  Bible  {BMm  eamptutemeia)  de  Henar«s.  Le 
savant  Piiito  légua  sa  biMiulhèque  des  plus  riches 
à  l'université  de  Salamauque  et  tous  ses  autres 
Mens  aui  pauvres  de  la  ville.  Ses  dernières  dis- 
positions portaient  que  l'on  ne  devait  inscrire  sur 
sa  dalle  que  ces  mots  :  •  Le  plus  grand  tré:ior  de 
«  la  vie,  c'est  h  mort.  >  M.  de  Chaufepié  (dans  le 

supplément  sur  Bayle,  <^(lit.  iii-fol.,  Aiiisterdam 
et  la  Haye,  1750-1756),  dit  à  propos  de  Piutianu»  : 
«  Son  père,  de  nilostre  famille  de  Guiman,  éloit 
m  intendant  des  finances  ou  trésorier  de  Ferdi- 
«  oand  le  Catholique.  La  noblesse  de  sa  naissance 
«  lai  procura  l'honneur  d'être  hil  chevalier  de 
«  St-Jacques  de  ComposleDe,  quand  il  fut  en  Af,'e 
«  de  le  recevoir.  Mais  sou  goût  le  portoit  à  1  é- 
«  Iode  des  sdenees,  et  il  avolt  surfout  une  ex- 
«  trème  passion  d'apprendre  la  langue  grecque, 
«  peu  connue  alors  en  Espagne.  •  Et  puis  :  «  Dé- 
«  Toné  an  scienees,  il  ne  pensa  ni  à  passer  ses 
m  jours  dans  l'oisiveté,  ni  à  rechercher  les  hon- 
«  neurs  en  s'attacbant  à  la  cour  ;  sourd  aux  pro- 
«  messes  les  plus  magnifiques  et  insensible  aux 
«  espérances  les  plu>  flatteuses  et  aux  attraits  des 
c  plaisirs,  il  résolut  de  consacrer  sa  vie  a  coni- 
■  maniquer  ans  autres  les  lundères  qu'il  possé- 
u  doit.  0  B — r — E. 

FINTO  (Fernand  Memdbz),  l'un  des  plus  célèbres 
-voyageurs  portugais ,  naquit  è  Hootemar  Telho 
près  de  Coïmbre  do  part  uts  obscurs.  Il  vint  en 
1521  à  Lisbonne  âgé  de  dix  ou  douze  ans  ;  ainsi 
l'époque  de  sa  naissance  se  reporte  vers  l'année 
lolO  :  »  J'entrai,  dit- il,  au  service  d'une  dame 
«  de  maison  très-illustre;  mais  après  y  être 
€  resté  QD  an «t demi,  il  nw  snrrint  une aflUio 
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«  qui  me  mit  en  danger  de  perdre  la  vie  et  me 
t  força  de  prendre  la  fuite.  »  C'est  à  cet  événfr- 
ment  que  oommenoeni  ses  voyages  et  ses  aven- 
tures, n  ne  parait  pas  que  son  éducation  ait  été 
s  lignée  :  il  ne  dut  qu'à  la  nature  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dans  ses  actions  et  dans  ses  écrits  ; 
et  il  n'est  pas  difficile  de  s'en  apercevoir  en  lisant 
ses  voyages.  Son  d<!'but  ne  fut  pas  heureui;  la 
précipitation  qu'il  fut  obligé  de  mettre  dans  sa 
fuite  fit  qu'il  s'embarqua  sur  un  navire  prêt  à 
mettre  à  la  voile  :  à  peine  eut-il  gagné  le  large 
qu'il  fut  chassé  et  pris  par  un  corsaire.  Les  pri- 
sonnieri  furent  très-maltraités  ;  heureusement 
que  ce  corsaire,  ayant  fait  peu  de  temps  après 
une  prise  d'une  valeur  bien  plus  considérable, 
abandonna  la  première  arec  tont  son  équipage. 
Pinto  revint  en  Portugal,  où  il  entra  au  service 
de  Francisco  de  Faria.  Enfin  il  s'embarqua  pour 
l'Inde  et  arriva  en  1837  à  Diu.  Les  Portugais 
n'avaient  pas  alors  de  troupes  réglées  dans  l'Inde; 
les  hauts  laits  d'armes  qui  ont  établi  leur  nui*> 
sance  dans  ces  pays  éloignes  appartiennent  a  des 
aventuriers  qui,  comnn'  Mondez  Pinlo,  y  accou- 
raient de  toutes  les  parties  du  Portugal  pour  faiie 
fortune.  Arrivés  dans  ait  des  principaux  établis- 
sements, ils  s'engageaient  pour  servir  pendant 
la  durée  d'une  seule  expédition,  sous  les  ordres 
du  chef  qui  en  était  chargé,  et  ils  n'étaient  gui- 
dés que  par  leur  caprice  ou  leur  cupidité.  C'est 
ainsi  que  Pinto  alla  croiser  contre  les  Turcs  a 
l'entrée  de  la  mer  Bouge,  où  il  fut  pris  et  fort 
maliroité.  De  retour  i  Goa,  il  s'engagea  sous 
Pedru  de  Faria,  capitaine  général  de  Malacca.  Son 
inlelligenee  le  fit  remarquer  parmi  les  gens  de  sa 
proffssinti.  Faria  l'entploya  comme  un  de  ces 
éuussaires  que  les  Portugais  avaient  alors  cou- 
tume d'entrayer  diet  les  princes  des  pays  voisins 
pour  examiner  leurs  forces,  gagner  leur  amitié, 
et  surtout  pour  les  mettre  dans  leur  dépendance 
en  leur  proposant  de  k»  soutenir  contre  des  en- 
nemis plus  puissants  qu'eux.  Ces  commissions, 
données  à  des  gens  adroits  et  entreprenants,  les 
menaient  insensiblement  I  leur  but;  mais  eeoK 
que  l'on  en  chargeait  couraient  les  plus  grands 
risques  et  revoMient  assez  souvent  plus  pauvres 
qu'ils  n'étaient  parte.  Ce  Ait  le  sort  de  Pinlo  : 
après  qu'il  eut  rempli  plusieurs  missions  de  cette 
nature,  Pedro  de  Faria,  voulant  le  dédommager 
de  ses  pertes,  l'envoya  i  Patane,  sur  les  oôtes  du 
golfe  de  Siam,  négocier  pour  son  compte  quel- 
ques marchandises  et  une  certaine  somme  d'ar- 
gent.  Pinto  y  rencontra  un  capitaine  portugais, 
nommé  .\ntonio  de  Faria,  parent  du  gouverneur 
de  Malacca.  Celui-ci  envoya  ses  propres  marchan- 
dises i  Loger,  où  fl  espérait  en  tirer  parti  ;  et 
Pinto  s'embarqua  sur  le  même  navire  avec  celles 
de  Pedro  de  Faria  et  sa  petite  pacotille.  A  l'entrée 
de  la  rivière  de  Loger  on  corsaire  diinois  les 
attaqua  et  les  pilla.  Pinto,  quoique  blessé,  eut  le 
bonheur  de  s'échapper  et  revint  annoncer  k  An- 
tonio de  Faria  la  perle  de  toute  sa  Cartune.  Ce- 
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lai-d,  n'osant  plus  parailre  à  Malacca  devant  ses 
«léMMiM,  •■talé  ^«NfMm  Al  4éilr  de  ee  «Mw 

ger,  jura  de  pf)ursu)vr<'  ju-^iu'à  la  mort  le  pirate 
etÙBois  «uÉ  iei  avait  entevé  son  bien,  ii  enrôla 
tMrie  4a  fMHieiie  fertugaise  qm  le  lra«Taii  dam 

le  pays  et  x'  mit  à  M  poursuite.  Pinto,  manquant 
d«  tout,  ue  pouvant  égdeoMmt  rendre  l'argent 
qui  lui  avait  été  ffèlé,  •'eniila  aveefoi.  Us  par- 
tirent de  Palane  le  19  mai  IKiO.  Antonio  Faria 
et  toute  sa  beade  ue  doivent  être  désormais  cour  . 
fidMs  que  cooMne  de  véritables  écumeu»  de  I 
mer;  du  vmAhs  en  eurefit-ils  la  conduite.  Leur 
intention  en  uartant  était  de  n  attaquer  que  ies 
piratas  dont  les  mers  de  Chine  étaient  infestées  :  I 
mais  quelques  éetiecs  et  des  actidents  imprévus 
les  ayant  réduite  aux  dernières  eKtreuiité>,  ils  fi~ 
nlreot  par  laire  mtSB  liasse  sur  tous  les  Ctiinois 
qu'ils  purent  rencontrer.  Antonio  parnnt  enfin  à 
joindre  le  corsaire  qui  lui  avait  pris  son  bien ,  le 
tua  et  s'empara  de  son  bâtiment,  qu'il  ramena 
dans  l'établissement  que  les  Portugais  avaient 
alors  k  Ning-Po,  qu'ils  appelaient  Liampou,  situé 
à  peu  de  distanre  au  sud  des  boadies  du  Kiaiitr. 
le  plus  grand  fleuve  de  la  Chine.  Le  succès  de 
cette  ecpédMon,  qui  l'avait  enrichi,  lui  inspira  le 
désir  d'augmenter  sa  fortune  par  des  moyens 

£lus  prompts  que  le  commerce  ;  H  devint  pirate  i 
il  même,  «ans  ^MUToIr  oou^r  <f aucun  pré- 
texte le  métier  auquel  il  allai!  >c  livrer.  Cn  pdote 
japonais  lui  proposa  de  le  mener  au  lieu  où  se 
ffêaTent  les  tombeau i  des  rois  de  fa  Clifne  et  lui 
promit  fl  !.  im  ttre  n  même  de  s'emparer  des 
grandes  riclieases  qu  Hs  contiennent,  proposi- 
ties  Art  aeeefMe  avec  empressement  :  Pinto  s'en-  ' 
gagea  dans  cette  expérlilfon  et  quitta  Uampo  le 
14  mai  1«4S.  Il  appela  Calempluy  l'Ile  ou  les  . 
corps  des  empereurs  de  la  Chipe  étaient  déposés 
après  leur  mort  .  Ce  nom  ne  se  retrouve oulle  part, 
et  il  est  |>robablenien<  altéré  :  mais  Pinto  4jtor^  , 
cîséflfient  que  cette  lie  est  dans  "le  golfis  de  Pélin  ; 
et  les  tonfteaux  d'aiinCns  empereurs,  ainsi  que 
ceux  des  khans  des  Tartares  .Manlchoux^  se  trou- 
vent effectivement  ^ans  ce  golfe,  La  roule  dl-  ! 
recte  était  tmp  dangereuse  et  il  fallait  en  pren- 
dre une  dét^iurnée.  CHIe  oui  est  décrite  dans  le  , 
voyage  de  Pinto  paraît  fabuleuse  ;  il  dit  qu'on  i 
s'est  élevé  jusqu'au  cini|uat)ti^mc  degré  de  lafi-  ' 
tude,  en  passant  entre  ia  Corée  et  le  Japon.  Dès 
lors,  Faria  serait  entré  dans  le  fleuve  S^galien,  et  ! 
en  remontant  ce  fleuve  aurait  été  coudait  tou- 
jours par  eau  dans  le  golfe  de  Pékin,  à  la  côte 
de  Corée  ou  de  la  provfMe  de  Lao-llong  :  non- 
seulement  nous  n'avons  pas  connaissance  d'une 
parelHe  eoromunicalton  par  eau  entre  deux  lieu? 
aus>i  éloignés,  mais  de  plus  nous  avons  Mea  de 
penser  au'elle  ne  peut  exister.  D'ailleurs  ce  qu'ij 
dit  du  temps  de  la  navigation  s'accorde  asse? 
bien  avec  les  distances  qu'il  aurait  parcourues  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  les  détails 
qti'll  donne  sur  les  roœifrs,  les  habilleuients^  les 
ariiDes  de  que^ue^uns  4es  peuples  qu'il  à  vus 


répondent  exactement  à  ce  que  nous  conoeissont 
dca  •uAManlB  daa  boffdada  flaM  flCgdba  al  do 

nord  de  la  Tartarie.  Si  l'on  se  refuse  à  croire 
qu'il  ait  fait  cette  route,  ou  peut  suspoi^r  qa'M 
a  été  trompé  sor  la  mm  dei  tatsa»      a  c6> 

torées,  sur  la  latitude  à  laquelle  il  est  parvenu, 
et  en  conclure  qu'il  a  passé  entre  ia  côte  ocàAm 
taie  de  Corée  H  les  nomtMjeusae  Mes  dn  galfe  de 

Péliin  dont  die  est  bord('>e,  les^pielles  sont  encore 
à  présent  très-peu  fréquentées  et  ne  sont  connues 
que  depuis  quelques  années.  Ov  'ieala,  il  aaaara 
Âtre  arrivé  à  l'tie  de  Calempluy  et  avoir  vu  les 
tombeaux  des  empereurs  de  ia  Chine.  La  des- 
cription qu'H  en  fait,  si  l'on  letranflha  ee^  pcr 
ratt  eïjagéré,  peut  faire  juger  que  ce  sont  eeux 
des  kJians  des  Tartares  Mantchoux.  L'effroi  causé 
par  une  entreprise  si  hasardée  la  fit  manquer; 
et  Antonio  de  Faria  prit  la  fuite  en  grande  tiMe, 
sans  avoir  pu  réaliser  aucune  de  ses  espérances. 
Près  de  surlir  du  golfe  de  Pékin,  il  fut  surpris 
par  une  tempête  qui  jeta  son  navire  sur  la  partie 
de  ia  côte  de  Chine  qui  s'approche  de  la  Corée  : 
presque  tout  l'équipage  y  périt.  Mendec  Mito  M 
du  petit  nombrede  ceuxqui  parvinrent  à  se  sauver. 
Il  mena  pondant  quelque  tempsia  vie  de  menéiant 
avec  SOS  compagnons  d'infortune.  Ils  furent  en- 
suite tous  arrêtés ,  mis  en  jugement  et  entin  re- 
Mchés,  après  avoir  essuyé  pendant  longtemps 
toutes  sortes  de  mauvais  traitements  et  avoir  été 
souvent  battus  de  verges.  Son  itinéraire  est  tracé 
jour  par  Jour  :  les  noms  y  sont  dénaturés  ;  re- 
pendant  la  re.>semblancç  de  quelques-uns  avec 
les  véritables  ne  permet  pas  de  croiœ  que  de 
pareHs  détails  soient  d|e  son  InvenHon.  Ce  qu'A 
dit  des  Chinois  n'est  pas  en  contradiction  avec 
ce  que  nous  en  savons.  II  r^te  cependant  une 
objection  à  faire  qqi,  comme  ceHe  que  l'on  peut 
opposer  h  son  voyajje  à  CalemplHy,  den>eure 
sans  réponse  :  c'est  que  d^i  monient  qu'H  luit  le 
pied  sur  le  sd  de  la  Chine,  dont  oertMnemenf  ff 
Ignorait  la  langue,  il  raconte  les  conversât i.>n< 
qu'il  a  eues  et  ne  tarde  pas  à  rapporter  de  fort 
longs  discours.  If  est  également  très^aet  ée  dire 
que  ces  enfreticns  ne  sortent  pas  du  caract^rs 
connu  des  Chinois  et  oqt  itn  air  de  vérité  :  les 
discours  surtout  sont  daps'leur  style  et  remplii 
des  métaphores  qu'ils  emploient  le  plus  fn  qnctn- 
ment.  Pinto,  étant  und^oremiersqui  aient  visité 
ces  contrées,  ne  peut  étoè  accusé  ^'avqir  pffs  ces 
discours  dans  d'autres  voyageurs.  Apréis  avoir 
été  acquitté,  ainsi  que  se^  compagnons,  il  fut 
conduit  avec  eux  sur  l'Ile  Sancian,  où  leur  con- 
ducteur les  abandonna.  Ils  furent  recueillis  par 
un  corsaire  chinois  avec  lequel  ils  prirent  parti. 
Ce  cprsaire  transporta  d'abord  Pinto  aut  ties 
LIkcuyo  et  ensuite  à  l'fle  de  Kiusiii,  la  plus  au  sud 
du  Japon.  Après  avoir  fait  encore  naufrage  ^pr 
les  Iles  Llkeuyo,  H  arriva  à  .Malacca.  Le  gbuvw^ 
neur  l'ern  u\  a  au  Pégu,  où  il  fut  témoin  de  gran- 
des révolutions  qu'il  raconte  daqs  ses  voyages. 
Enfin  il  ,ni(ionta  la  rivjdre  C^V»  et  jMrv^  par 

•M 
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eM  jusqu'à  une  ville  qo'il  «ppetie  Tiinplan  ;  il 
{lit  la  de9«rlf>tioii  de  la  eoor  da  soorerain,  qu'ii 
déaffme  par  lé  nom  de  Calaminhan.  Sa  situation 

Eifidanl  et  toya^e  était  très-humble;  car  il  le 
itail  cotnmft  e«dave  du  rot  de  Brama.  Les  pays 
qt'U  Tinta  «oM  eieoM  fKl  eonnus,  et  l'on  ne 
poufréit  U!  autrre  sur  la  earle.  où  l'on  ne  trouve 
aucun  des  noms  qu'il  eitc^  Cependant  ce  qu  il  eil 
dit  mnvienëraH  assez  au  Thibet  ou  à  un  des 
che£»-lieui  dd  la  reli|r'on  du  grand  Lama.  En 
revenant  au  PégM,  il  réussit  à  s'échafiper  et  revint 
à  Ooa«  oèirttrouTa  Pedro  de  Faria,  qui  lui  four- 
nit  kfs  moyens  d'aller  fairé  quelque  commerce 
dans  les  lies  de  la  Sonde.  De  retour  à  Malacca,  il 
y  TkSt-Franfol»  Xavier,  qai<  d^ir.int  «Ion  faîie 
une  mission  an  Japon,  eut  avec  lui  plusieurs  en- 
tretiens à  la  suite  desquels  Pmte  consentit  à  ae- 
co^agner  8t-François  dans  sa  misaibn  au  Japon. 
La  fin  de  son  voyage  contient  des  détails  trè*- 
intéressants  sur  cette  mission.  Pinto  l'accompa- 
gna égtdemeirt  à  son  retour ^  et  il  rethi  oomptA 
des  tentiitrves  que  fit  le  saint  missionnaire  pour 
péfiétrer  én  Chine  ;  il  |)arle  de  sa  mort  et  de  sa 
•épMlMié  dras  l'tto  d«  Mmian.  Il  fii  encore  un 
vbyage  lio  Japon  h  la  suite  d'un  ambassadeur 
envoyé  ao  roi  de  BonK",  »o  nom  do  roi  de  Por- 
ta gai.  U  ne  (arda  pas  àe  revenir  i  Goa  et  de  là 
eb  EtiropCi  II  prit  terré  à  Lisbonne  le  !i«  ^(>p(em- 
bre  IM8.  Il  parait  qu'on  arait  fait  usage  des 
PrtMiéigfteiAeiits  qu'tl  avait  donnés  stir  le  Japon  ) 
ear  il  partit  de  Go»  atec  tinc  lettre  du  vic«-r«li 
qui  constatait  ses  serviceé.  Mendez  Pinto  n'est 
pov  tin  aventurief  ordinairOi  La  relation  de  ses 
▼oyages  est  éorite  par  lui-même  ;  les  Porlupais  la 
regvdènt  encore  comme  un  ouvrage  cla:»sique. 
BM  a  été  tnlduite  dans  presque  toutes  les  lan- 
f(ri99\  les  uns  l'ont  loe  avec  enthousiasme  ;  d'au» 
très  I  orit  regardée  comme  un  tissu  de  menson- 
ger. Ses  partisans  n'ont  pas  eu  de  peine  à  justifier 
leur  npinlfin.  Les  détails  en  sont  très-attaehanîs. 
Il  règne  dans  tout  l'ouvrage  un  air  dé  sincérité 
qui  prévient  eh  faveur  de  l'auteur  :  é'est  tin  tni- 
roir  fidèle  do  caractère  et  des  mcelirs  des  pre- 
miers conquérants  de  l'Inde.  Od  reconnaît  dans 
ces  bcmîmés  d'une  forté  ttvmpe  Hm  tmèn  de 
férocité  méléè  à  des  idée*  religieuses  qui  le*  ren- 
dait capables  des  act<>s  de  la  plus  grande  cf  uauté 
et  dei  actions  les  plus  belles  (l)i  Tenl  que  Pinlo  a 
été  le  seul  qui  ait  parié  des  pays  qu'il  avait  vos, 
ses  antagonistes  p«juvaient  nier  la  vérité  de  ses 
t(k;ita  ^ns  qb'il  fût  postibie  de  leur  répohdre  ; 
mais  â  présent  què  cés  pays  sont  mieux  connus, 
ïàu  ae  peut  s'empèeber  d  y  reconnaître  de  gtan- 
4m  ttfttéei  CertriM  Mille  seni  ériMiimm 

(il  I^iuiéan écrivains  tnpiîeme»  ont  i^if^al^  l'intérft  qu'offrent 
fm  t4im  ak  PinIo  :  a  Ce  Ilirt'  tietrt  dti  poCir.e  ét  riii«to)rr,  n 
m  dit  l<*  <l^tènr  fjriin  :  nonantcur,  fiomni'!  intrrpufe .  qui  rians 
"  l'espaçe  Je  vingl-scpt  »n«  fut  bix-p<  [it  vi  ii.lij  ,  n  fait  une 
-  nrîyw*«  Siéfteîliruse  «t  hàtW  Dé  wrfi  rf>ti .  Chârl*»  Nodier 
«iV  ^119  h^Ut  k  Hwlarer  (AHu*  dt  Par\$ ,  t.  i9,  p.  161 
l'kutoire  du  ChAmbuuha  d«  Mutt*btii  était  tuati  mafaiSquc 
4M  la  vta  Nm  cfeaM  r JIMf. 
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emlinllis.  L'on  peut  ronclure  di'  ce  qui  a  é(é  dit  à 
l'égard  de  quelques-uns  qu'ils  doivent  reposer 
sur  dei  faits  réels.  Ses  voyages  ont  été  sans  doute 
écrits  en  grande  partie  de  mémoire  ;  et  il  est  pro- 
bable qu'au  lieu  (le  rendre  les  choses  eiacteuicnt 
telles  qu'elles  étaient,  il  ne  nous  a  transmis  que 
les  impressions  qui  en  étaient  demeurées  dans 
son  imagination  ardente.  Au  reste^  il  n'est  jamai:» 
tombé  daoi  roagération  pour  se  £ure  valoir. 
Tout  ce  qui  se  rapporte  à  sn  personne  est  de  !a 
!  plus  grandi-  aimpiinté.  il  dit  qu  ii  u  a  i-crit  ses 
I  Toyages  qjue  pour  apprenilffe  à  ses  enfants  les 
grands  hasards  qu'il  a  courus  pendant  sa  vie  ,  et 
I  on  serait  tenté  de  le  croire.  On  ignore  l  époque 
j  de  se  mort.  Son  livre  ne  fat  imprimé  que  long- 
temps après  par  les  soins  de  François  de  Aridnid;). 
j  Lisbonne,  ItJli,  in-fol.  Celte  édition  est  rare  ;  il 
I  y  en  a  d'aulres  doiuK'es  dans  là  même  ville  en 
ÎG78  et  en  HVi  \  vr\W  dernière  est  auRmenli'e 
,  de  Vltin4rario  d'Antonio  Tenrego,  qui  en  1629 
I  vint  par  terre  de  l'Inde  en  Portugal  et  de  la  eoii* 
quête  du  royaume  de  Peya  en  1001 .  On  retrouve 
I  ces  pières  dans  l'édition  de  Litibonne,  176Î,  in- 
fol.;  il  en  reste  une  plus  récenlet  luédie  ville, 
I8;)3^  i  vol.  in-'è".  Il  fut  traduit  en  espagnol,  sii 
ans  après,  par  François  Ilerrera  de  Maldonado, 
qui  Y  joif^nit  une  dissertation  pour  en  établir 
I  1  authenticité,  Madrid,  1630.  in-fol.  :  cette  tra- 
duction, bien  aecueillie  du  public,  fut  reimpri- 
I  «ée  en  16f7<  1645  et  1664.  La  version  fran* 
I  çaise<  par  Bernard  Figuier*  Paris,  1G28,  in- 4». 
I  est  encore  recherchée.  11  eu  a  paru  une  édition 
I  nouvelle,  Paris,  1830|  3  ful.  iB-9*«  qui  ^t  per- 
lie  d'une  série  de  réimpressions  que  ie  gouver» 
nement  fil  exécuter  à  cette  époque  afin  d' occuper 
i  des  ouvriers  typographes  restés  sent  euviugu 
I  après  la  révolution  de  juillet.  R->-t. 
'     PINTO  (IsAAc  i>e),  Israélite  portugais  du  1 8'  siè- 
I  elei  né  è  Amsterdam  (ei  non  pas  à  Bordeauii 
comme  disent  la  plupart  des  dictionnaires  biogra- 
nhiquesl  i  établi  d'abord  dans  sa  ville  natale  «  puis 
a  la  Haye,  où  il  mourut  septuagénaire  le  13  août 
1787.  C'était  un  homme  instruit  qui  avait  une 
eèrtaine  influence  sur  les  affaires  de  son  temps 
et  plus  particulièrement  sur  celles  de  son  pays. 
Ses  connaissances  vari^,  la  tournure  aisée  de 
son  esprit  »  son  cœur  généreux  prêt  à  faire  )ei 
sacrifiées  auxquels  il  se  crovail  obligé  par  sa  for* 
tene,  lotit  cela  le  mettait  en  contact  avec  la  plus 
,  haute  société  et  le  fàisait  rechereher  eutant  par 
{  lae  homniea  politiques  et  les  hommes  de  lettres 
I  que  par  les  gens  du  monde<  Le  sladhouder  Guil- 
'  lautnei  IV  le  fentarqua  dès  son  avènement  (en 
1748)  et  le  consulta  sur  plusieurs  questions  de 
finànces  etd'écT>noniie  politique^def  ooleoieSf  ete., 
dans  léiquelles  de  Pinte  était  trèe-<m«6.  U 
compagnie  des  Indés  orientales  était  fort  déchue 
et  appelait  de  grandes  réformes  pour  parer  aux 
abus  criants  qui  s'étaient  glissés  dans  son  admi- 
uistiiliQft  «m  Mes}  de  Pinto  était  une  large 
part  tus  mesures  ooncntées  i  œt  efiet  et  no- 
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tarniMDt  à  faire  élire  S.  A.  le  prince  stadhouder 
directeor  général  ou  président  suprême  de  la 
Compagnie,  poste  qui  lui  fut  conféré  ensuite 
également  pour  la  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales. Dans  la  pénurie  où  se  trouvait  la  républi- 
que des  Provinces-Unies  en  1748,  au  milieu 
d'une  crise  nationale  causée  par  des  divisions 
intestines  et  la  guerre  qui  avait  porté  les  Fran- 
çais jusqu'aux  frontières,  Isaac  de  Pinto  n'écouta 
que  les  inspirations  de  son  ftme  patriotique  ;  aidé 
de  sa  famille  opulente ,  il  versa  de  grandes  res- 
sources dans  le  trésor  public,  au  point  que  M.  van 
Hogeodorp,  le  trésorier  général,  lui  écrivit  qu'il 
«  avait  sauvé  l'Etat  » .  Cette  belle  conduite  ne  fit 
qu'augmenter  les  bonnes  dispositions  du  prince 
envers  de  Pinto*  qai  faisait  preuve  d'une  grande 
(lél  ici  (esse  en  couvrant  de  son  influence  auprès 
du  stadhouder  plusieurs  des  principaux  adver- 
saires de  ses  plans.  Quelques-uns  de  ces  projets 
pour  la  réforme  des  finances  de  l'Etat  furent  in- 
troduits en  eiïet  ;  la  mort  prématurée  du  prince 
en  fit  enfouir  d'autres  dans  les  cartons  avec  ceux 
de  M.  Karsseboom  et  d'autres  hommes  éminents  ; 
de  l'époque,  tous  les  conseillers  intimes  do  prince 

3ui,  sous  le  rapport  des  moyens  à  féconder  les 
iverses  brancnes  de  la  prospérité  publique,  à  1 
débarrasser  le  commerce  d'entraves,  avait  fort  | 
devancé  son  temps.  Après  la  mort  de  Guil- 
laume IV,  qui  remplit  de  deuil  toute  la  nation, 
de  Pinto  fit  plusieurs  voyages  1  Télranger  ;  il  sé- 
journa pendant  quelques  années  soit  à  Paris,  soit 
à  Londres  et  y  noua  des  relations  avec  les  bom- 
mes  d*Etat  «  In  sarants  de  ees  deox  grands 
centre*  du  mOOVeinent  public;  il  s'y  trouvait 
d'autant  plus  i  son  aise  qu'il  parlait  et  écrivait 
avec  une  rare  facilité  les  deux  langues.  A  Paris,  de  | 
Pinto  se  crut  obligé  de  combattre  les  imputations 
de  Voltaire  dirigées  contre  les  juifs  dans  l'article 
du  DieHemmtrê  philosophique  ;  il  publia  l'opus-  ' 
cule  :  Réjlexionx  critiques  sur  le  premier  chapitre  du  ' 
septième  tome  de»  Œuvres  deM.de  Voltaire  aunjet  1 
des  juifs.  i76t,  in-lS.  L'auteur  envoya  son  ou- 
vraffc  nianusrrit  à  Voltaire,  qui  l'en  remercia 
par  une  lettre  du  20  juillet  1761  et  qui  promit 
de  faire  un  carton  dans  la  nouTelle  édiUon  de 
ses  OKurres  ;  il  n'a  pas  pourtant  donné  suite  à 
cette  intention  envers  de  Pinto,  qui,  de  son  côté, 
avait  le  fort  d'avoir  tiré  une  quasi-ligne  de  dé- 
marcation entre  les  Israélites  portugais  et  alle- 
mand». Cela  s'explique  à  un  certain  égard  :  la 
grande  école  de  Hendelsaohn  ne  venait  que  de 
poindre.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  critiques  assez 
vives  s'opposèrent  aux  passages  en  question, 
particttllèrement  dans  le  Ifettily  JltaMw  et  dans 

la  Hiblinthèque  des  srienres  et  des  arlt;  et  une  bro- 
chure dans  ce  sens  parut  en  1768  à  Londres 
•ont  le  titre  de  Mfl«sMm$  eritifm  ntr  Vapologie 

de  la  nation  juive  par  un  Vénitien.  De  Pinto,  à  son 

tour,  réfuta  ces  écrits  avec  beaucoup  de  dignité 
etétaUit  qu'il  n'avait  voulu  dira  rien  de  Menant 
pour  las  oonligioiiiiaiNi  honnélai  aoit  du  ifl» 
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portugais,  soit  du  rite  allemand,  ^gnalons  encore 
que  c'est  probablement  à  l'opuscule  de  de  Pinto 
que  Gnénée  dut  l'idée  d'attaquer  Voltaire  sons  le 
masque  de  quelques  Juifs  :  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  dès  sa  première  édition  Guénée  («oy.  ce 
nom)  avait  reproduit  l'oposcnle  de  de  Pinto. 
Lors  de  son  séjour  à  Paris  il  plaida  encore  la 
cause  des  Israélites  au  moment  où  celle-ci  était 
fort  débattue  A  propos  d'une  proportion  fait» 
pour  admettre  les  juifs  aux  brevets  dans  la  capi- 
tale de  la  France;  probablement  il  a  eu  sa  nit 
dans  une  publication  intéressante  qui  parut  a  le 
sujet  à  Londres  sous  le  titre  de  Lettre  ou  Ré- 
flexions d'un  milord  à  son  correspondant  è  Paris. 
La  réputation  acquise  par  de  Pinto  et  les  généreux 
instincts  qu'il  ne  cessait  de  manifester  firent  qoe 
la  communauté  israélile  portugaise  de  Bordeaux 
s'adressa  à  lui  pour  lui  demander  son  interees* 
sion  auprès  du  maréchal  duc  de  Richelieu  à  l'eflet 
d'empêcher  une  altération  dans  le  règlement  de 
ladite  communauté.  De  l*fnto  avait  pour  appai 
dans  ses  efforts  pour  satisfaire  à  cet  appel  le  mé- 
decin Pereire,  le  grand  promoteur  de  l'instnc- 
tion  des  sourds-muets  ;  les  représentations  de 
ces  deux  hommes  de  bien  eurent  un  plein  suc- 
cès auprès  du  ministre,  qui  écrivit  même  à  de 
Pinto  une  lettre daa  plus  flatteuses.  Ses  tentatives 
pour  amétiorar  la  sort  des  Israélites  en  général 
furent  hanleawnl  appréciées  aussi  par  M.  1  Ad- 
vocat ,  docteur  btbiioOiécafre  et  processeur  et 
Sorbonne.  chargé  de  la  censure  de  V Apologie  des 
Juifs  contre  M.  de  Voltaire.  —  Au  milieu  de  ees 
controverses  il  ne  négligeait  pas  le  domame  pias 
spécial  de  ses  travaux,  la  politique,  les  affaires 
de  finance  et  des  colonies,  et  son  savoir  dam  ces 
parties  était  si  reconnu  que  lors  dea  négocia- 

lions  de  la  paix  de  Fontainebleau,  le  pMnipoteo- 
tiaire  anglais,  le  duc  de  fiedford,  l'invita  i  écrire 
un  mémoire  sur  un  point  essentiel  en  litige  su 
sujet  des  Indes  orientales,  mémoire  qui  fut  jujrè 
si  lumineux  et  siexpUcite  qu'il  avança  fortement 
les  négoriations,  oedont  la  compagnie  anglaisedcs 
Indes  était  si  rcdevalilo  à  de  Pinto  qu'elle  lui  arronia 
une  rente  viagère  de  cinq  cents  livres  steriiog. 
La  compagnie  désirait  en  même  temps  le  nom 
mer  son  agent  spécial ,  honneur  qu'il  dériina  eu 
égard  à  sa  qualité  de  Holiandais;  la  compagnie 
anglaise,  appréciantee  motif  tout  patriotique,  crut 
cependant  devoir  insister  encore,  en  ce  sens  qu'elle 
pria  de  Pinto  de  vouloir  bien  défendre  éveotoeUa- 
ment  ses  intérêts  «  en  tant  que  eela  poorait  st 
concilier  avec  sa  qualité  de  Hollandais  v .  Ceci  de 
Pinto  pouvait  l'accepter,  et  il  ne  cessait  de  tra- 
vailler dans  l'intérêt  des  dens  compagnies,  oele 
de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  ;  son  esprit  con 
ciliant  cherchait  toujours  à  prévenir  les  démêlés 
entre  ees  deux  grands  corps  ;  en  générd  il 
grand  ami  et  promoteur  de  la  paix  eotre  les 
nations  diverses,  énonçant  à  cet  égard  des  Toes 
qui  de  nos  jours  leulenieiit  ont  troirté  MiftÉ 
dea  idations  pratiquée.  C'était  dam  la  wiriéti  éê 
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Boiw,  de  Steward  et  de  Mirabeau  qu'il  déve- 
loppa et  mûrit  des  idées  sur  la  circulation  qui 
furoièrent  le  fond  de  son  ouvrage  :  Tr.tité  de  la 
eiruUùtiom  et  du  enÛtl,  Amsterdam,  1771 ,  ou- 
vrage qui  est  à  proprement  dire  le  recueil  de 
plusieurs  écrits  ou  traités  qu  il  avait  écrits  de 
temps  à  autre  et  dont  voici  les  titres  :  1*  Extrait 
critique  d'un  ouvrage  intitulé  Bilan  général  fl  rai- 
sonné de  l'Angleterre  depui»  1600  jusqu'à  la  fin  de 
1761  ;  i*Ltttn$mrUtJakm$iêdueommfrce,  etc.; 
2'  Tableau  ou  exposé  de  re  qu'on  appelle  le  com- 
merce ou  plutôt  le  jeu  d'actions  en  Hollande  ;  4*  .Mé- 
A»4e  dont  on  u  ttri  en  Hollande  pour  faire  la 
perception  dei  taxes  et  des  impôts  sur  1rs  biens' 
fonds,  etc.;  5*  Lettre  de  t auteur  à  M.  Diderot  sur 
U  jeu  deêtarlÊB.  A  côté  de  vues  très-saines  sur  le 
crédit,  on  pourrait  dire  que  de  Pinto  laisse  trop 
de  latitude  à  l'endroit  de  faire  des  dettes  publi- 
ques, d'engager  l'Etat  ;  toutefois,  à  l'époque  oà  il 
écrivait,  ces  dettes  n'étaient  pas  de  beaucoup  si 
coasidérables  que  de  nus  jours,  puis  dans  son 
intfodoclioQ  0  si^ale  le  fait  qu'il  faut  agir  dans 
une  certaine  mesure  qui  dépend  de  circonstances 
multiples;  «  les  ménagements  du  crédit  public 
«  doivent  se  sentir  par  un  certain  tact  ou  instinct, 
«  on  ne  saurait  les  préciser.  »  Voil.i  le  fond  de 
ses  idées  sur  ce  grand  point.  Cet  ouvrage  a  été 
réimpriiné  sous  le  titre  de  Traité  dei  fonds  de 
commerce  ou  Jeu  d'action,  1772.  in-12  [r«j/.  le 
Dict.  des  anonymes,  de  M.  Barbier,  1"  édit., 
n*  10882).  En  1762  il  avait  publié  un  Euai  »ur 
le  luxe,  in-12,  Amsfordam  ;  une  édition  en  a 

{)aru  à  Yverdun  en  1764;  une  traduction  hol- 
andaise  dans  le  recueil  hollandais  les  Vaderland- 
sc/ie  l.eiieroefeningen,  t.  3.  2*  1.  L'auteur,  tout  en 
admettant  l'utilité  de  grandes  dépenses  bien  con- 
certées, s'oppose  fortement  eootre  les  dépenses 
folles,  un  luxe  rlTréné  qui  ne  permet  plus  «  de 
«  s'acquitter  de  ce  qu  un  doit  à  sa  famille,  à  ses 
«  amis,  à  sa  patrie,  aux  indigents,  »  etc.  La  dé- 
population, la  négligence  de  la  culture  des  terres, 
y  sont  signalées  comme  des  suites  inséparables 
du  iQie;  il  n'admel  pai  même  ce  qa'a  dit  ¥ol- 
taife  : 

L*  hmmleklt 
Un  grand  Eut,  ai  WfWdu  psUI. 

L'esprit  de  recherches  savantes  éveillé  en  de  Pinto 
par  ses  voyages  le  duuunail  toujours  alors  qu'il 
s'était  venu  établir  délinitiveiDeDt  à  la  Haye,  où 
il  était  un  des  associés  d'un  cercle  Intime  où  l'on 
cultivait  les  sciences  et  les  belles-lettres.  Dans  ce 
cercle  il  prononça  plusieurs  discourt  dont  deux 
sont  restés  manuscrits  :  1*  Discourt  académique 
sur  l'abus  qu'on  fait  de  l'étude  et  de»  eeîeneet  ; 
S*  Paradoxe  pour  prouver  que  la  vérité  nous  conduit 
souvent  à  l'erreur  et  l'erreur  à  la  vérité.  C'est  dans 
la  même  «  académie  intime  »  que  germa  peut-être 
on  autre  de  ses  écrits,  son  Précis  des  arguments 
contre  les  viatrrialistes;  il  y  en  a  deUX  éditions, 
dout  la  secuiide  à  la  Haye,  1774,  in-8*;  une  tra- 
doctioji  hollandaise  de  oetounageptrW.  Braie 
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publia  à  Horn ,  1775  ;  il  en  exMe  eoni  «oe  tra- 

du'Minr)  allemande.  Cet  ouvrage  a  valu  à  l'auteur 
bien  des  sulTrages.  De  Pinio  fut  arraché  pour  quel-  / 
que  temps  à  ses  loisirs  littéraires  et  i  ses  étodet 
philosophiques  par  la  politique  du  jour,  la  guerre 
de  l'Amérique;  les  événements  qui  devaient  abou-  ' 
tir  à  la  déclaration  de  l' indépendance  de  bien  des  ^ 
colonies  anglaises  dans  l'autre  partie  du  monde 
le  préoccupèrent  vivement;  il  prenait  fait  et 
cause  pour  l'Angleterre  et  prédit  les  grandes  | 
commotions  en  Europe  qui  devaient  être  les  con- 
séquences de  la  a  révolte  des  colons  ».  Il  émit 
son  opinion  à  cet  égard  dans  un  écrit  intitulé 
Lettre  de  ht.  de  Pinto  à  M.  S.  B. .  docteur  en  mé- 

idecine  à  Kingston  dans  la  Jamaïque,  au  sujet  de» 
troubles  qui  agitent  actuellement  tout*  FAwtériqmt 
}  septentrionale,  la  Haye,  1776.  Cet  opuscule  pro- 
.  voqua  des  réponses  et  suscita  à  l'auteur  bien  des 
I  dimcultés  ;  Il  lépliqua  à  plusieurs  reprises ,  té- 
moin les  journaux  du  temps  et  les  écrits  spé- 
ciaux successifs  :  1»  Seconde  lettre  de  AI.  de  Pinto 
I  à  l'occasion  des  troubles  des  colonies ,  conlenatU  été 
\  réflexions  politiques  sur  les  suites  de  ces  troubles  et  sur 
l'état  actuel  de  l'Angleterre,  la  Haye,  1776  ;  2*  Ré- 
ponse de  M,  /.  de  Pinto  aux  observations  d'un  homme 
impartial  sur  sa  lettre  à  XI.  S.  B .,  id.,  id.  Après  cet 
orage,  qu'il  soutint  avec  beaucoup  de  fermeté  et 
où  ses  advenaires  finirent  par  reeonnatlre  la 
loyauté  de  son  caractère,  de  Pinto  passa  encore 

ftiusieurs  années  dans  le  repos  du  sage,  au  mi- 
ieu  d'un  cercle  d'élite  ;  sa  maison  était  le  ren- 
dez-vous des  diplomates  et  des  gens  lettrés,  qui 
aimaient  à  cultiver  son  couuuerce.  Sa  bibliothè- 
que, des  plus  riches  dans  toutes  les  parties  et 
spécialement  aussi  dans  l'histoire  des  colonies, 
la  littérature  espagnole  et  portugaise,  fut  ven- 
due après  sa  mort,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
survint  en  août  1787.  Pubiiciste  éminent,  d'un 
esprit  tolérant,  philosophique,  mais  au  fond  pro- 
fondément religieux ,  ayant  la  politesse  du  cœur 
bien  plus  encore  que  celle  qui  se  contracte  dans 
le  commerce  assidu  du  monde,  fort  dévoué  à  son 
pays  et  aux  progrès  graduels  mais  sûrs  du  genre 
fiumain,  voilà  en  traits  rapides  l'iiomme  dont 
nous  venons  de  résumer  la  carrière  bien  remplie 
et  féconde  sous  bien  des  rapports.    B — F — B. 

PINTO-DELGADO  (Jean),  poète  espagnol  du 
16*  siècle,  naquit  à  Tavira,  dans  le  royaunoe 
d'Algarve.  Etant  porté  vers  la  religion  de  ses 

f>ères,  il  avait  des  démêlés  avec  l'inquisition  qui 
e  poussèrent  à  se  réfugier  d'abord  en  Italie, 
puis  en  Flandre,  où  il  séjourna  plusieurs  années 
et  où  ses  œuvres  poétiques  eurent  beaucoup  de 
succès.  Les  persécutions  dont  les  juifs  souffrifeat 
et  ses  propres  tribulations  l'amenèrent  àéCflre 
le  poème  d'Eitker,  l'iiistoire  de  Ruth  et  Ici  £a> 
mentatione  de  Jérémie,  en  vers  espagnols.  8ec 
accents  étaient  inspirés  et  pathétiques.  Son  œu- 
vre poétique  a  fait  de  nos  jours  ï'o^el  des  études 
de  M.  de  los  Rios  {But^  «ilrw  Im  M'm  de 
raêa.  Madrid,  1848),  etdo  docteur  Kayseriing, 
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le»  StfHUMHk;  Ij^pm,  1999:  M.  «1»  Mi  Wt», 

diTi9  tnc  afiprécîatfôri  Jûâfdeti<e  âé<!  ^PuV^p<  de 
Plnto-Uetgado ,  s'attache  à  taettre  en  éTideiice 
K  fliit  M'uh  tiomn  tiditfrê  dés  tfti^UtfonS  ël 
È[(*f  th'ârt  tni  tltîI^^u  dc<  pln<  pr.ifidw  prîTations. 
oes  toacls  poigrrants.  ne  cessait  de  cultiver  sur 
la  mté  étntrgéré  rKHôM»  liéHT  «à'M  M  plus 

histoire  de  Rtrfh  fut  imprini(*p  à  Hown  par  David 
Pétît  èfi  1647.  Le  t^caeil  Ctnnpiùt  de  jcs  œuvres 
|ioéliqu6s,  qdf  tnTtrtC  un  volume  iO-8*  de  366  pa- 
géi,  A  été  imprimé  à  Paris  SaiW  daté]  ^ous  les 
âttspic«s  du  cardinal  de  RicheliûU ,  à  qui  te  vo- 
lethe  à  6té  dédié.  Pinto-Dolgado  mourO(  <*n  1  !ÎOO, 
laissant  efi  manuscrit  une  traduction  de  Pétrar- 
que en  octaves  portugaises.  B— r — t.. 

PlNTO-HlBEIRO  (JeAn),  gentilhomme,  detcma 
efflèbw  par  lé  rÔI?  qn'ît  a  jon<»  dans  la  révolutioh 

âui  a  rétabli  la  maison  de  Bragatlcé  sur  le  Mtid 
i  PoHugal,  ébit  né  à  Lisbonne  Veit  làttti  du 
14*  stfede:  Il  ctiltfVi  4»n»  si  jeiffitf^^  Hl  lifférà- 

lUre  et  là  jurispradrnf  o  rt  mérîfa  pnr  sfs  (idctits 
l'tethtie  du  iôbûc  duc  de  Bragance ,  qui  le  prjt 
pouf  sècrrétaM.  9ofi|Mtlatit  «vè<;  impafteM»  lu 
tnafihir  des  Castillans,  il  ronrut  lé  dessein  géné- 
reux d'atTrauchir  son  pays  de  leur  dotnittation  en 
mettant  son  lAKttM  mi  m  ttènê  «tiqiitl  l'appe- 
laient les  dédits  dfe  sâ  naissance  et  rafTecllon  des 
peuples.  11  excita  l'ambition  du  duc  de  Bragance, 
aDtttiM  r«spoif  de!$  iKnecdntênte  ef  ptttvfnt  «  fb^ 
mef  tine  yaste  èonspifation  à  laqticll»'  se  ratta- 
chèrent bientôt  les  plus  grands  seigneurs  du  Por- 
tniél  et  Parchév^que  de  Lisbonne  lui-mêÉtie  (Â>m 
RodH^ë  d'Aci-sHAV  Cette  intrigue  fut  conduite 
avec  tant  d'art  et  de  discrétion  que  les  Espagnols 
n'eurent  paS  le  moihdrè  Rançon  des  dangers  qcri 
les  efttlfoilnaipnt.  Le  Joiir  était  fl<é  pour  procla- 
mer le  ddc  de  Bragance  roi  de  Portugal  ;  mais  la 
timidité  de  ce  prince  pensa  faîte  échouer  un  plan 
si  bien  concerté.  Plhto,  bar  ses  priétcs  et  par  ses 
ifttidaCél,  trlotnjrtia  fle  I  fffésolution  de  son  maî- 
tre et  l'obligea  de  se  rapprocher  de  Lisbonne  poUr 
encoutagef-BttfMpfé^nceieâ  conjurés  'roy .  Jfan>. 
Ceéx^  ffmibttt  mVrme  leurs  rôles  dans  cette 
mémoi'able  journ.V  Pinto  aralt  été  chargé  d'ar- 
rèterje  ministre  espagnoif  Tasconcollos ,  que  sà 
éfvMM  sIgMMft  ft  la  f engedrtce  publique  [toy. 

V4ScoNCEi,f.oS^.  Vn  di-  >cs  amis,  ignorant  ce  qUi 
se  passait,  feiicohtrâ  Pinto  à  hi  tétp  d  une  troùpè 
êé  soMitS}  H  loi  âttHktiéi  ce  (ju  il  prétendait 
faire  atéc  eé  grand  nombre  d'honnnrs  armés  : 
«  Rien  autre  chose,  lui  répondit- il  en  Soùriant, 
*  que  de  changé^  de  ihsittk  Ht  yofts  êétàlré  &tih 
«  tyran  polir  vdtis  dotiner  un  roi  légitimé.  » 
Après  avoir  tant  contribué  à  mettre  iâ  c(»iltttnné 
Sttr  lit  téte  dd  dtfc  dtr  Bhigance.  il  colftlflllâ  dte  fè 
JWvif  de  ss  plurtie  et  pdbhâ  divor-s  één'ts  proi»res 
<  prjténir  les  dirisfoiis  éï  à  jusUtier  l'expuision 
des  Espagnols.  Le  ftrf  Ktmpm*  t»fHlo  tfe  son 
«Tooeftlent  en  l'élcVaht  .lut  prcnii.'-n  s  dignités 
dè  la  magistrature,  qu'il  remplit  d  une  manière 


(  blfllinte  ;  il  af «Il  «lé  Mfnnnë  prt^lttlH'  ^r^sMéni 

;  de  la  cha^br^  de*-  ^ompfps  et  garde  strrHtves 
royales,  quand  il  m(»urut  dans  la  force  de  t'^e, 
à  Liabbnnè,  le  t!  août  1643.  ttstei  hf€nt 
inhomés  dans  le  cloîtro  des  c*)rdellerS  fle  tefte 
ville.  On  a  de  lui  dilférents  ouvragés,  tous  en 
langue  portugaise  :  ce  strtit  des  répônsft  éwt  ma- 
nife^t^s  dti  roi  d'Espagne  côntfe  la  ré^'ohJlion  ; 
—  des  discours  sur  radmirtistration  de  la  justice, 
sur  les  dfoits  da  conseil  royal;  —  nti  traité  toii- 
chantla  prééfninenredes  lettres sdr  les  SHnèS,  été. 
Son  Style,  dit  un  critique  (le  fcdinté  d'EffcWraiJ, 
est  cotilant  ;  et  tout  ce  qu'il  A  é«fit  «t  d'fin  ^nài 
exquis  :  il  a  eririchf  la  lan/(Ud  pofto^aise  de  plu- 
sieurs mots  qui  ont  été  adoptés  ifiai*  les  ttieillcofs 
auteurs.  Les  éatragei  de  Pinto  oitt  été  reru<?Hlf$ 
en  un  tolume  in-fol.,  CoYrobre,  i7t9.  0  a  l«i»â« 
en  manuscrit  le  Rfrneil  dei  10$  it  Mi^/  ët  ttn 
Coinmenlatre  èuf  Us  poésies  lyHqtië  iÉ  Camofnt. 
Le  comte  lA)îii&  d'Ericeiri  (t^.  té  nfitil}  a  publié 
nne  cotrrté  JWfi<!#  PiMé  qrf «fr  tfdtiTe  datis  le 
tome  42  des  Mniwirrs  do  Nlreroli  vl  dans  le  Z>»V- 
tiou.  de  MoréH,  édit.  de  1759.  Pinto  est  le  héros 
iTane  («ffiMitf  hMotfqtle  de  M.  lehieHer,  r«> 
présentée  f-n  Isno  sur  le  Tliéflfro-FrjjficaiS.  W-«. 

PINTURICCUIO  (BfiiiRAiilitN},  peintre,  né  à  I>é- 
^nise  en  flS4,  fâi  âHH  m  PêrûKht  inÊrkm 
Tasafé,  et  de  Nlcdo  Aluniin  sin'vant  d'autres  au- 
teurs; il  suivit  le  Péragln  i  Rome,  Où  il  Tiddà 
d«m  la  plupart  des  tfavUtn  qtii  Itil  fufent  ttfh- 
flf's.  ff  n'a  point  dans  «on  dessin  les  (jualit«^s  de 
Sun  maître  ;  et  il  se  laisse  trop  ailcr  à  I  usage  efii- 
ctfte  suivi  de  son  temps  de  fiéH^  M  an^ 
itients  d'dr  dahs  leS  dr?[tnrf    dé  ?é?!  pcfsnnna- 

S^es  :  mats  d  estjileiù  de  niagnificente  dans  sCi 
abHques,  tempH  dé  vltaclté  te(  ri'Hiit'iftlim 
do  SCS  fk'rireS,  et  dtl  fiaturel  fe  jtla^  vrâi  dans 
tous  les  objets  dont  il  enrichit  Ses  tthnpositions. 
Pendant  son  s(^joUr  â  Romé^*  il  M  Hé  (MHétitbilt 
avec  RapbaM  et  le  suivit  à  Sietine,  oft  il  parfngea 
ses  travaux.  Dans  quclqUes-uns  do  ses  tableaux^ 
il  a  SU  presque  égaler  la  grâce  de  ce  grand  tffat-^ 
tre.  Tél  est  son  St -  Laurent ,  qui  Se  vôil  chez  les 
franciscains  de  Spello  et  dans  lequel  est  un  petit 
St-Jean-Baptiste  que  lieàiiQOup  de  peignes  at- 
tribuent à  Raphaël.  Il  montra  un  égal  talent  dam 
les  grotesques  et  dans  les  persperthfs.  Il  fat  dans 
té  genre  le  premier  à  orner  l'extérietir  dés  é<nA> 
ées  dé  fresqUeS  réprésent.lrtt  des  rttès  de  Hifrs. 
C'est  ainsi  qu'il  exécuta  dans  une  des  loges  du 
Vatican  leâ  ftlH  d«8  pifbà'tiales  cités  d'Italie. 
Dans  beaucoup  de  ses  ouvrages  il  conserva  l'an- 
cienne pratique  de  modeler  en  stuc  les  ornements 
de  quelques-uns  des  suicts  qU'Il  tfâitftft,  asa^ 
qui  s'est  mainleim  dans  I  école  mîtànalsp  Ju^d'all 
temps  de  Gaudenzio  Ferrari,  iloirle  poiàsMe  qUeï- 
ques-unes  de  ses  productions,  hoiaitiménl  daflf 
lé  Vatican  et  dans  l'église  à'Àra  Cali.  Vm  des 
meilleures  existe  dans  r<$glisè  càfhédrale  éé 
Spello;  6e  sont  tTdiS  tablèaui  rébfésebtânf,  le 
premiér  l'^iMÔiieMfMii;  b  iéàotià  a  îttimiéi  k 
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h  plus  retnarquaMe.  Dans  un  de  a\s  tJWeaux  il 
a  fmoi  sou  propre  porlrwt.  Ou  iimf9  UMP) 
BMlff  ?anri  a  paisé  «oiw  lilaim  Ull  wni  M 
ouvrage  Mais  le fibefrd'oiuvrc  do  Pinlyricdiio 
trouye  dans  la  tauistw  do  la  catUédr^le  de 
Sienne.  C|i  80nt  dix  lableaui  ntpréseulaot  les 
/«i/i  /«  plus  mrmorahltf  ,lr  la  rie  dt  Pic  II.  Il  en 
ejiislâ  an  dohorï  un  un/j^iw;  dunt  la  ogj^:!  p!»t  J« 
Gmtammmmi  <ilf      ///.  i^ui  Mrail  ordQRné  It^iir 
pxtVulion.  [.e  rinturinliiu  mouriil  à  Sit'iiiie  le 
li  (iémnbrti  {  'éii.  Q.-là.  Vermiglioli  a  pu)))ià  i 
1847  à  Nmu0iii<8>inivalaneiil9lifàoH4r- 1 
liste.  P— 

PINY  (AuixANDiis),  vdigiem  de  l'ordro  do 
StrDominique ,  recommandabla  pw  sa  piété,  »ii 
n'fJuliirKé  et  ses  (ravaus  daii.*;  le  mimVliTe,  s'oc- 
cupa priiicijK)li)iuL'nt(lt'iadiri.'i:lii>udei)t-ufi>cicuci>h 
et  de  la  cooipusilion  d'ouvrages  étUivuM.  On  9  de 
loi  :  !•  Abrigi  dt  la  Somme  de  St-Tf*omat;  p  |a 
eu/  du  pur  emour;  l'f)rai$9fi  dv  fttur;  4>  la 
Vit  tarkét;  S*  la  Vie  dt  la  wùr»  lUttdehùtP  4* 
Trinité.  On  a  prétt>iidu  que  dajif  cas  ouvrages 
myiitiques  il  tendait  au  quiétisme.  pans  une  ma- 
tière avfii  délirale.  la  limite  qui  reparu  la  vorilé 
da  l'erreur  est  difllicile  à  fiier,  ut  sur  c»la  |)ous 
nooa  abetiendrons  do  pronuRier  ;  malt»  nous  ne 
craignoii>  pa»  de  faire  un  autre  reproche  à  Piny 
sur  ami  mauvais  stjfla  et  ses  iiMoifedjoiiii.  Çe 
nliffieainoqnit(en-l700.  I>^f, 

PINZGER  |CiiARLE«-(;LhTAvi;-ni«>i  vni» : .  philo- 
sophe allemaad,  né  la  4  octotif»  kHUI^  à  diiçder- 
langenaa  an  flilérie,  «ort  I  Breifaii  le  ff  dèiem- 
bre  1838.  Apr^«  nvnir  fait  ses  éliidut;  de  théologie 
et  philologie  à  l'universitédeBreslau.  OMilgagjta 
pMeiears  prif ,  il  devint  k  perlir  de  i9fÈ  pnw- 
seur  dans  plusieurs  pymiin^e.s  de  cette  vilfe.  A  la 
Mite  d'un  court  stage  d  agrégé  cuuune  ptipof  A)' 
eeee,  fl  fat  en  1818  appelé  ooimne  second  recteuf 
au  irymnase  de  Ratibor.  d'où  il  [KT^sa  à  relui  de 
Liegnitz  en  1831  connue  directeur  fti\  chef,  li  lut- 
ftmui&OÊém  l885pomniioaedeaiiilé.  Pinig^r 
a  laiiisé  pluiieurs  écrite  très- important*  ^ur  la 
piiilologia  et  l'arcluiolugie.  En  \oici  kî  titre»  : 
l«  Or  Ut  fam  ÉriÊÊoOki  in  PUloni*  poUlia  rtprt- 
lundit  commentât  ,  Bre^lan.  1H^3  ;      Ih  drnmaliê 
Gracorum  talyriei  onymt,  it>id.,  it^i'i  ;  à'  du 
pUm^ofmt  VMêmtùt  0,  TVoiMaiof/  Hiiwhlierg, 
18fS;  V  De  rertihut  tpuriit  tt  malt  êUtpHiÙ  t'a 
JmmmuJi»  Satyriê ,  Breslau,  1827;  u*  Limr»  Hé~ 
mentairt  dê  là  langue  gfwqm,  en  deux  sectio/)^ , 
ib. ,  I8t8-t9;  60  Commntariiu  in  PiêHmii  Eu- 
tl^d»wium,  Uegnita,  183t  ;  7t  Kxpoêd  4n  mèva 
d'HoTfe*  pow  Im  coauMUfoiKa,  ib.,  1833  ;  8*  Syl- 
i0f«  eelofarum  poiUirum  latinorum.  en  deux  sec- 
tions, ib..  1834;  9*  Progymnasmata  Gcerouiana. 
Ib. ,  iH'.lfî  ;  lOf  La  tille  d'Alexaudriê  tout  hu  prt- 
mi0rt  Plolomitt,  ib.,  1836  ;  H»  Lttiqu*  grtC'allt- 
mmtté.  8-4  llvr.,  Leipsick,  1837  (il  a  ét^  conUnué 
et  acheté  apr^  la  a^rt  de  l'auteur  par  Jacobitz 
«4  Seiier.  cW  im  dicttoonaiM  atseï  ooaunode 


pour  les  oei|ii»«fi^to,  encore  pq^  fsits  à  l'usage 
de  ces  dictiqDi)j|i||»  7o|qfD{npu;|  dQ  Passow  c( 
Spboei<l«»r).  ft— f-T-iî. 

FTNZl  (lo«pEni-AKiooiB),  litténitepr  et  nuipismate, 

né  à  Uavofitie  on  17J3,  cinbra^ta  l'i'lat  eocK^siasti- 
que  et  fut  chargé  i|e  profc:>SL'r  le,s  hrllcvlfltres  jn; 
seniinaireardiiépi^nopal,  emploi  ^oiil  il  s'arquiltd 
de  ujanjèrc  à  mériter  l'esliuie  (le  as  ^upi  rieurs. 
Quelque*  pièc»;.s  d(:  vers  au'il  publj»  (Ja^^î  W 
temps  l'ayant  fait  oonnslire  ayapt^feiiseinenti  fl 
fui  admiii  à  l'acadi  iiiie  des  Informi,  où  il  Iijt  \E~ 
lofje  de  Nipola:^  Udd»,  aoii  fijud^^eqr,  «t  ui^  Po^n\9 
latin  mr  les  services  rendus  w%  sciences  PUT  Cp 
prélat.  Bientôt  apri  >  il  devint  scerétajre  de  njon- 
seif'Mcur  Luci ,  n  iiu  e  a|)(j.>l()li(jue,  qy'il  accofQ- 
pa^^oa  dans  ses  légations  à  Cologne  et  k  M^dn'd* 
Son  protcrteur  éluiit  mort,  il  fut  honoré  de  la 
ciiidiauce  de  mu{i>eignLnr  Jean-Baptiste  Caprar^» 
sou  successeur  à  Ift  nonciature  do  Cologne,  et  n^* 
tourna  dans  cette  vil>e.  Il  partageait  »on  temps 
entre  ses  devoir»  et  la  «luUuro  des  lettres;  et  i| 
travaillait  à  uf>  poëine  intitulé  Via'jgio  poctiço, 
quand  il  n)ourul,  le  il  f(ivrier  1769.  pin^i  pqinp- 
tait  #u  nombre  de  ses  ifnh  le  savant  Pacciaudî  et 
Apohtolo  Zeno.  Outre  l'Eloge  d'Oddi  dont  on  a 
parlé,  pu  a  i)e  Ivi  :  i"  P(  a«wn"i  ^nr^tn^ati^m 
ditttrtatio  |i^^arit,  Vcnjse,  17^0,  inTi».  — 
Appendix  ad  di^itrlnlionem  Dç   rtummi^ ,  etc., 

I7;>i.  Cetta  fjjiisffiaiiun  a  ù\é  itérée  p^r  Pbil- 
Argplati  danif  son  fppupij  Dr  nummit  Jtoiift,  t.  3, 

p.  87,  eil'Appendix  t.  4,  p.  1.  UHe  oiïre  de»  re- 

G|)er(^  «iiri«î^s«»-  1*  ^)mçr(çfiq^e  (fifio^^r^ 
tuU»  UttvfOwt»  BuHnmtt,  f^avenfie,  |749,  in-8*; 

3"  Diisirta-iont  nella  f/uule  *«  dimostrn  cli(  (*r  ciltà 

Bmiim.  ipsérée daqs  le  ppcueil  de  J'acadâ^ip de 

celle  vilit;  poijr  l'année  1707.  Il  a  laissé  W- 
nusprjt  (ie«  fJi^frtatiaM  sur  Ip  Pallium  et  syr  le^ 
dirig;  qu\  étaient  nmwés  9  Ravçnqf;  d'un  culte 
particulier  ;  une  Vie  de  Jérôtpc  RDSsi.  bi^lorien 
ravPUlHi)^  ;  les  pretpiçars  Çha^^l*  de  sa  description 
ppéUque  de  l'univers,  e|  pn  Rec^til  dç  leitrct 
tififs  adressées  de  i74f)  à  f7{j8  3  l'abbé  F^'rri, 
profopsvur  d  éloquence  9  h^^^im,  Vojçï  j^ppr 
piu«  de  détails  les  J/rai^  dlV^*  fffVton  fioffu- 
paii,  t.  3,  p.  200-13.  Y/-», 

PINZON  (VisiJiM  V^KBïj,  mvigatcqr  espagnol, 
fit  partie  de  la  preiw^rp  espéditiou  de  Culouib 
(1492  dans  laquelle  il  commandait  la  Xm  :  son 
frère  aîné,  il^atlm  Aloui'.o,  moptsil  la  Pintq,  sur 
laquelle  Ff^pcoi?  Martin,  leur  ulus  jeune  frère, 
était  pilote,  l^artip  Aiunzo  parait  avoir  ?u  fJU  P^* 
ractôr^î  inquiet  et  enyieux;  la  f*intq  d^flpç^it 
toujours  les  deux  autres  bâtiracpls  ;  çHb  sigji^l? 
la  terre  que  Maptiq  <vui  itTOir  f  P«K«)^  )0P8(^")|f 
avput  eux  ft  que  Colomb  a?att  Tue;  (I  cp 
fut  à  fo«  bord  qup  l'ou  entonna  Ic  nremjQr  Te 
Deum  cj|*nté  le  «puy^u  m^m-  ifOfS^up 
l  amirstl.  »qf  les  indications  insHlatrç?  ,dp 
Cuba,  eut  fait  voilf  «  t'c»i  vers  Haïti,  le  vçtit 
aojitreire  i«  fom  4^  f^'^ 
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première  Ile,  où  II  ne  fat  pas  rejoint  par  la  Phu: 
ce  qui  l'inquiétait  beaucoup,  car  depuis  plusieurs 
jours  elle  s'était  séparée  de  lui,  et  it  ne  l'avait  pai 
revue.  On  pensa  que  le  capitaine  avait  tooIq 
profiter  de  la  marche  supérieure  de  sa  caravelle 
pour  arriver  le  premier  à  une  terre  que  l'on 
trait  dépeinte  comme  trèa-ridie  en  or.  Vineent, 
au  contraire,  tenait  fidèle  compagnie  à  Colomb  : 
lorsque  le  bâtiment  de  ce  grand  navigateur  se 
fiit  brisé  sar  les  écneils  de  la  côte  septentrionale 
de  Haïti,  la  Xina,  qui  était  éloignée  de  lui  d'une 
lieue,  vira  de  bord  et  arriva  fort  à  propos  pour 
saoTcr  l'équipage.  Fendant  que  Colomb  était  oc- 
cupé de  bâtir  un  fort  a%-ec  les  débris  de  la  capi- 
tane,  les  insulaires  l'avertirent  qu  ils  avaient  va 
an  navire  semblable  au  sien  rftder  la  long  de  la 
côle  vers  l'r^t  :  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  la 
Pinta,  dont  la  désertion  le  chagrinait  bien  plus 
depuis  la  perlede  la  capitane.  Il  détacha  aussitôt 
un  canot  commandé  par  un  officier  qu'il  chargea 
d'un  billet  par  lequel  il  assurait  Alonzo  du  pardon, 
pounro  qu'il  revint  sans  délai.  Le  canot  ne  le 
trouva  point.  Colomb,  soupçonnant  <;u'il  avait  fait 
voile  pour  l'Espagne  alin  de  se  donner  tout  1  hon- 
neur de  la  découverte,  hâta  son  départ  pour  l'Eu- 
rope. Il  rejoignit  la  Pinia  pnS  de  Monte-Christo 
et  parut  satisfait  des  excuses  du  capitaine.  Celui- 
ci,  non  content  de  traiter  de  l'or,  avait  enlevé  de 
force  dnq  Indiens  que  l'amiral  l'obligea  de  re- 
mettre à  terre.  Les  deux  navires  firent  ensuite 
route  ensemble  jusqu'à  la  hauteur  des  Açores,  où 
AloQZO  profita  d.une  tempête  pour  quitter  encore 
une  fois  Colomb.  En  même  temps  que  l'amiral 
prenait  terre  à  Palos,  Alonzo  relâcha  à  BaTona; 
il  débarqua  ensuite  en  Galice  et  alla  par  terre  à 
Barcelone,  oà  étalent  les  rois  Ferdinand  et  Isa- 
belle. On  lui  refusa  l'audience  qu'il  demamlait  : 
le  chagrin  qu'il  en  conçut  causa  bientôt  sa  mort. 
Les  historiens  ne  disent  pas  positivement  si  Tin- 
oent  Pinzon  accompagna  Colomb  dans  sa  seconde 
expédition.  Cependant  Gomara  nous  apprend  que 
la  découverte  de  IHe  deCubagua ,  où  I  on  parlait 
des  pertes  faites  en  1499  par  l'amiral,  excita  la 
cupidité  de  plusieurs  navigateurs.  «  Entre  ceux- 
«  Ô,  ajoule-t^il ,  forent  VincentpTanei  Pimon  et 
■  Arias  Pinzon,  son  neveu,  lesquels  mirent  ses 
<  quatre  caravelles  à  leurs  dépens.  Ils  les  équi- 
«  pèrent  à  Pakw,  Hen  de  lenr  naissance,  et  les 
«  pourvurent  de  gens,  d'artillerie,  de  vivres  et 
«  de  marchandises  pour  échanger.  lis  pouvaient 
«  fournir  à  cette  dépense,  pare»  qu'ils  s'étaient 
€  enrichis  dans  leurs  voyages  avec  Colomb.  » 
Ayant  obtenu  la  permission  du  roi  à  condition 
dene  p;<s  aller  aux  mêmes  endroits  que  l'amiral, 
ils  partirent  le  13  novembre  1499.  Ils  navi- 
guèrent au  sud ,  et  Pinzon  fut  le  premier  Es- 
pagnol qui  passa  la  ligne.  A  la  fin  de  janvier 
1500  il  découvrit  un  cap  qu'il  nomma  eap  d* 
ConMolation  :  c'est  le  cap  St- Augustin,  à  la 
côte  du  Brésil.  L'humeur  farouche  des  Indiens 
ollUgea  les  Castillans  de  s'embarquer.  Pinson, 


cMoyant  la  contrée  qu'il  avili  vue,  iper^ot 

le  Maragnan  et  arriva  vis-à-vis  l'emboochure  du 
fleuve  des  Amazones  :  allant  ensuite  sur  U  côte 
de  la  Guyane,  près  de  la  rivière  de  VariitMBh, 

(]ui  a  perdu  ce  nom  pour  prendre  le  sien,  il  finit  ] 
par  aborder  au  golfe  de  Paria.  Il  voulait  suj^a  \ 

I  les  petites  Antilles  près  Espagnola,  kmqu'un  «t- 
rag.in,  comme  on  en  essuie  dans  ces  psraRps.  Gt  | 
périr  deux  de  ses  vaisseaux  à  la  vue  des  autres; 

I  le  reste  de  cette  malheureuse  flotte  rentra  im 
un  port  d'Espagne  au  mois  de  septembre  arecli 

I  seule  gloire  d'avoir  découvert  six  cents  lieues  de  | 
côtes  an  tud-cat  du  golfe  de  Paria.  Aiguiilonoé  i 
de  nouveau  par  l'exemple  de  Colomb ,  ?'mm 

!  partit  en  1507  avec  Juan  Diaz  de  Solis  pour  sui- 

I  vre  les  dernières  découvertes  de  l'amiral  :  ayaal  | 

Fris  leur  point  de  départ  de  remt)ourliurc  de 
Orénoque,  ils  reconnurent  le  golfe  que  la  roer 
I  forme  entre  la  côte  de  l'Amérique  du  Sud  et  cét 
duTyniatan,  qu'ils  nommèrent  baie  de  A'onM 
et  poussèrent  au  nord  jusqu'à  cette  presqu'île.  1 
leur  retour  en  Bsfpagna  ils  reçurent  ordre  de  le 
rendre  à  la  cour  avec  Americ  Vespuce  et  Jesade 
la  Cosa  pour  tenir  conseil  sur  les  décoavcrtei  I 
faire.  Solis  et  Pinzon  obtinrent  le  titre  de  pilota  , 
royaux  avec  des  émoluments  considéraMei  :  ik 
eurent  chacun  le  commandement  d'oM  can- 
velle,  et  Pinzon  fut  nommé  capitaine  général 
pour  la  terre.  Dans  cette  nouvelle  expédition  ik 
doublèrent  le  cap  St-Augustin,  puis  prolongèml  ! 
le  continent  jusqu'à  quarante  degrés  de  latitude 
sud  :  partout  où  ils  descendaient  à  terre  ils  plK> 
taient  des  croix  et  prenaient  possession  du  j»^ 
Lorsqu'ils  revinrent  à  Séville,  en  1509,  on  fui  a 
I  mécontent  de  leur  conduite  qu'après  des  ioior- 
mations  juridiques,  Solis  fnt  envoyé  priMUiff 
en  cour  ;  le  roi  lit  grAce  à  Pinzon.  Il  est  probaNf 
qu'après  cette  campagne  il  ne  navigua  plus- 
Herrera  nous  apprend  que  yineenC  avait  beia- 
coup  aidé  au  premii  r  nnnement  de  Colomb  et 
qu'Û  avait  payé  un  huitième  des  frais  :  cciuM 
les  avait  pris  avec  lui  parce  qu'ils  étaieal  dn 
principaux  et  des  plus  riches  de  Palos  et  qu'ii»- 
dépendamment  de  cet  avantage  ils  avaient 
I  grande  eipérienoe  de  la  navigation.  Tineeid  sni 
écrit  l'histoire  de  ses  voyages  :  elle  est  rwt^e. 
j  comme  tant  d'autres,  ensevelie  dans  la  poussif 
I  des  archives  espagnoles.  Quoique  le  nom  de  b 
rivière  de  Vincent  Pinzon  ait  disparu  de  plusieurs 
cartes  modernes,  il  a  donné  lieu  à  des  discussio» 
auxquelles  la  politique  a  pris  part.  L'article  8  du 
traité  d'Utrecht  fixait  la  limite  entre  la  France  et 
le  Portugal  sur  les  côtes  de  la  Guyane  au  no  U- 
poc  ou  Vincent  Pinzon  :  la  Condamine  dit  que 
Portugais  ont  eu  leurs  raisons  pour  confondre 
ces  deux  rivières,  éloignées  I  une  de  laulrede 
plus  de  cinquante  lieues  :  en  effet,  l'Oyapok» 
son  embouchure  sous  le  cap  d'Orange  par  H»» 
et  le  rio  Pinzon  par  S'oo'  de  la  latitude  noii 
Mais  comme  à  l'époque  des  conférences  tenues  à 
Paris  an  i617  pour  régler  oea  mêmes  lioiiietoi 
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allégua  un  passage  de  Lael  qui  dit  cipressément 
que  l'Oyapok  ou  Wiapock  a  son  embouchure 
MoslecapiTOninge  appelétoavealctpdnNord, 
la  France  a  pefdu  lotti  le  Icmin  liCné  entre  les 
deuk  fleum.  E — s. 

PIO(BATraTA\po8têlltfn  et  philologue,  naquit 
à  Bologne  au  l'i'  siècle.  Disciple  de  Philippe  Be- 
roaldo,  il  puisa  dans  les  leçons  et  rexemple  de 
son  mattre,  avec  le  goût  de  réraditkni,  ces  tonnes 
barbares  que  les  bons  écrivains  commençaient  à 
bauuir  de  leurs  ouTnges  et  dont  lui-même  chercha 
▼aimment  i  se  eom'ger  dans  la  surte  par  la  lec- 
ture de  Ciréron.  Avant  achevé  ses  études ,  il  reçut 
en  1494  le  laurier  dans  la  faculté  de  philosophie  et 
ooTrit  une  toile  de  grammaire.  Faute  d'élèves, 
il  fut  bientôt  obligé  de  se  transporter  à  Milan, 
OÙ  ses  travaui  philologiques,  mieux  appréciés, 
loi  firent  une  assez  grande  tentation.  Rappelé 
ptr  le  sénat  de  Bolu;i;i)e  en  1500,  il  remplit  quel- 
que temps  à  l'académie  une  chaire  qu'il  aban- 
oofuia  pour  aller  donner  des  leçons  à  Bergame  et 
dans  d'aulros  vilK-s.  [I  fut  invité  à  se  rendre  à 
Rome  en  1509  et  nommé  professeur  de  rhéto- 
rique au  collège  de  la  Sapience.  Ses  talents  lui 
valurent  la  protection  du  pape  Léon  X,  qui  lui 
donna  des  marques  particulières  d'estime.  Après 
la  mort  de  ce  pontife,  Pio  revint  à  Bologne  ;  mais, 
pendant  son  absence,  il  avait  été  remplacé  par 
le  bon  et  savant  Romulo  Amaseo.  Le  vieui  pro- 
fesseur ne  rougit  pas  de  recourir  h  d'Indignes 
moyens  pour  supplanter  son  rival  ;  mais  il  ne  put 
y  réussir.  Le  cœur  ulcéré,  il  quitta  Bologne  pour 
se  rendre  à  Lacques,  d'oà  le  pape  Paul  III.  à  son 
avènement  au  trône  pontifical  (1535),  le  Ht  revenir 
à  Rome  et  le  rétablit  dans  sa  chaire  à  la  Sapience, 
qu'il  conserva  jusque  dans  on  Age  très-avanoé. 
Paul  Jove  ou  Giovio(£foyia  iUu»ir.  tirorum)  rap- 
porte qu'un  jour,  après  avoir  dtné  gaiement,  Pio 
tomba  sur  le  livre  de  Galien  intitulé  Dn  aignet 
d'un*  mort  prochain$,  et  qu  ayant  reconnu  un  de 
ces  signes  dans  les  taches  de  ses  ongles,  il  fit  sur- 
lc^-champ  ses  dernières  dispositions  et  s'éteignit 
quelques  instants  après  sans  maladie  et  sans  dou- 
teur.  Ses  restes  furent  déposés  dans  l'église  St- 
Eustaclw,  où  l'on  voyait  son  épitaphe  (I).  C'était 
un  homme  d'une  érudition  immense,  mais  mal 
digérée,  et  son  langage  pédantesque  l'avait  rendu 
si  ridicule  que  toute  la  foveur  de  Léon  X  ne  put 
le  iiréserTer  des  railleries  de  ses  contemporains. 
Qaek|Oes-uns  d'eux  l'introduisirent  dans  une 
eomédieoù,  après  l'avoir  bafoué  cruellement,  on 
finissait  par  lui  inOiger  en  plein  théâtre  le  châti- 
ment alors  usité  dans  les  écoles  pour  les  petits 
enfants.  Les  vers  latins  de  Pio,  quoique  niédio- 
cres,  sont  pourtant  supérieurs  à  sa  prose  et  lui 
ont  mérité  les  éloges  de  fiembo  et  de  Giraldi. 
Mais,  pour  être  juste  à  l'égard  de  oe  savant,  il 
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faut  convenir  qu'il  eut  la  gloire  de  former  des 
élèves  distingués,  parmi  lesquels  on  cite  Bemardo 
Tasse  et  l'un  des  Flaminio.  On  doit  i  Pio  des 
Aor«surColumelle,  Plaute,  Locain,  Horace,  Lu- 
crèce. Valerius  Flaccus,  Ovide  (les  Uéumorphoteê) 
et  Cicéron  [Uttret  è  Attiauj.  Il  a  publié  la  première 
édition  avec  un  long  commentaire  de  la  Myth<h- 
logie  de  Plandades  Fulgence,  Milan,  1498,  in-8«, 
et  la  première,  arec  date,  de  Sidoine  Apollinain, 
ibid.,  1498,  in-fol.,  accompagnée  également  d'utt 
commentaire.  Enfin  on  a  de  lui  :  1*  Des  RU^ 
lEligidiœ],  Bologne,  1500  et  1509,  in-4*  ;  î- 
notationet  lingua  lalina  grœeteque,  ibid.,  1505, 
in-fol.  très-rare.  Ce  recueil  des  notes  de  Pio  sur 
Plante,  Sidoine  et  Fulgence,  augmenté  de  nou- 
velles observations,  a  été  inséré,  par  G  ru  ter,  dans 
le  Tkeiaunu  erùieua.  t.  i*%  p.  353-II8S.  3*  Prm- 
faiionts  fywtmaitiem,  aliiqme  tarif  têrmotut  pMnm 
sermonum  parlim  prosa,  partim  métro  scriptomm 
iUHt  libri  ux,  ibid.,  1522,  in-4*.  On  trouve 
quelques  pièces  de  ce  poëte  dans  les  Dtlieim, 
ainsi  que  dans  les  Illustrium  poetar.  ikUcr.  r«r- 
miiM.  Pour  de  plus  frands  détails  on  peut  con- 
sulter Fantuzsi,  SeriUtri  Bolofntti,  t.  7,  p.  31, 
et  TiraboscU,  fiMrw  dtBm  iMmtf.  i/o/.,  t.  7, 
p.  1546.  W— s. 

PIOLA  (PBLLBcao) ,  peintre ,  naquit  à  nes  en 
1617  d'une  famille  qui  avait  déjà  produit  deux 
artistes  d'un  vrai  talent.  Le  Dremier,  nommé 
Jttm-Grigoirt ,  né  en  158S,  se  fit  une  nSputatioa 
par  les  miniatures  dont  il  ornait  les  manuscrits. 
Il  mourut  à  Marseille  en  1625.  Le  second,  nommé 
Pierre-Franfoiê,  né  en  1565,  fut  élève  de  la  So- 
fonisba  et  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  avec  la  répu- 
tation d'un  des  meilleurs  imitateurs  du  Cambiaso. 
—  MUgro  était  destiné  à  les  surpasser,  mais  des 
rivaux  jaloux  attentèrent  à  ses  jours,  et  il  n'avait 

Sue  9Z  ans  lorsqu'il  mourut  assassiné  en  1640. 
serait  diflMle  de  déterminer  exactement  la 
manière  de  ce  jeune  artiste,  car  il  étudiait  encoM 
et  cherchait  i  former  son  style  sur  les  modèles 
les  plus  parfaits.  Une  de  ses  Mademu  qui  existe 
dans  la  grande  galerie  du  marquis  Brignole  fut 
donnée  par  le  Franoeschini  comme  un  original 
d'André  del  Sarto.  Raphaèl  Mengs  attribua  i  Louis 
Carrache  son  St-EUri  qu'on  voit  dans  le  quartier 
des  Orfèvres  à  Gènes.  Sa  mort  prématurée  a 
rendu  ses  ouvrages  extrêmement  rares.  —  Itoerf* 
nique  Piula,  peintre  et  élève  du  précédent,  né  en 
1628,  fut  souvent  employé  par  le  Capellini  dans 
les  ouvrages  qu'il  confiait  aux  pinceaux  de  Ya- 
lerio  Castalli.  Il  s'attacha  d'abord  à  la  manière 
de  ce  premier  mattre,  et  enfin  il  s'arrêta  à  un 
style  qui  se  rapproche  beaucoup  de  rioote  é» 
Pietro  di  Cortona.  On  désirerait  oans  ses  compo- 
sitions des  contrastes  mieux  sentis.  Ses  formes 
sont  mélangées,  elles  ne  manquent  pasdldéal, 
mais  elles  sont  privées  de  beauté.  Son  clair- 
obscur  est  ordinairement  peu  étudié  et  son  dessin 
mou  et  rond.  Il  a  cependant  plusieurs  des  qoa- 
Utét  de  Hetio  daw  ta  diipedtioo  detOMlean, 
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dans  la  facilité  et  )a  proste«e  de  l'ei^ution- 
p'fi»t  surtout  m  U\&ni^  «p^i»l  4^  n^pr^ter 
ks  eo&qts  qril  M  ni  r^ut«|igq,  P  m  intro- 
duisait (japs  toutes  ses  w>niposilions  pour  lu'ur 
donner  p}u«  ^  galets.  9\  i|  ^n  4  (ait  m'^Ut 
(rim  (\m  l«i»g»?ll«»  Haro  m«ttre  d«  grlw. 

Cepeiid^nt  iQMiqu'il  le  veut,  il  s?it  i>'éloigper  de 
cotte  miQi^rf,  dop(  tQW  1^  environs  idQ  Cônes 
possèdent  une  Ibole  d'émis.  C-«^  diofi  qw  dan» 

^on  Miracle  île  St-Pierr(  à  la  porte  Sp*ciosa,  qu'il 

i  yeint  à  Carigiian ,  l'architectura ,  le  nn ,  le  mpu- 
TAinent  des  figurer,  tout  est  profondément  tluàié, 
et  l 'elî'  t  do  celte  conip"i>ilinn  ekl  tel  qu'elle  riva- 
iifs  HveQ  un  tableau  du  Uuerchin  qi|i  lui  mt 
pendant.  H  torl  également  d^  son  style  ordinaire 
dans  ^n  Hep9t  4*  lîfi  t^te-yaniHU  que  l'un  vuil 
dans  Vé^m  de  jé«ps.  Cet  artist».  dont  tof  pror 
ductiops  nombreuse*  FeptpbssBOt  la  p|QpiK<la« 
édifices  de  la  villo  et  des  Etats  de  Cân^,  mourut 
«n  i  703.  r-  4a/ff<nf  PfovA,  son  fil»  at  son  éiàve, 
naquit  à  Gdne«  dp  IQ5|.  H  ayait  profité  des  le- 
çons de  son  père  et  marchait  avec  dittlinctioii  sur 
ses  \TMft^\  maii  parvenu  à  la  force  de  l'âge  et 
lorsqu'il  pouvait  te  ftire  un  nom  dan^  If  pein- 
iqre,  jj  abandonna  cet  art  pour  embraMx  r  une 
autre  carrière.  Il  mourut  en  1715.  —  PoulrJér 
ràm  PiQU,  semnà  fili  de  Pominiqoe,  naquit  en 
ilî66,  et  fut  élève  de  Carlo  Marattfl.  C'est  un  des 
iltiita*  d«  Sfitte  école  les  plus  soigneux  et  les 
pins  iitftroits.  il  «uit  la  méthode  de  Maratta  pour 
le  soin  avec  lequel  il  étudie  toutes  les  parties  de 
laa  ouvrages,  qu'il  Miécutait  eniuita  A  loiiir; 
mais  D  ne  poossii  pas  l'imitatioD  plus  loin.  U  |Wt 
raît  qu'il  s'eflbrçait  surtout  de  s'appropriar  la 
nanière  des  Carracbe,  qu'il  avait  beaucoup  étu- 
diés pendant  son  séiour  à  Ronw.  On  voit  la  trace 
#0  ces  éiude$  dsn^  le  hew  tableau  da  Shfhmiah 
gM  «I  Shhnm»  qu'il  a  peint  dans  l'église  de  Ca- 
rignan,  de  même  que  dans  la  plupart  de  ses  pro- 
ductions. Il  eut  aussi  un  talent  particulier  pour 
la  painturs  à  fresque  et  son  instruction  en  litté- 
rature lui  inspira  pour  certains  palaia  de  Oônes 
de»  compobitiouâ  savantes  et  bien  «ntendues.  On 
loue  particulièrement  W  Panwte  qu'il  a  peint 
pour  Philippe  Durauo,  et  l'on  rapporte  que  ce 
angueur  dii&it  «  qu'il  était  bien  aise  de  n-STmr 
f  pas  fait  VMiir  dia  Naples  Solimène,  puisque 
«  Gènes  posflédail  on  tel  peintre  «•  Il  mourut  à 
Gèneii  en  1734.  'r-</r«ii'£aj)|t«ir  Pio^a,  soofrAre, 
i;fisut  que  «lopiet  et  «xéeuter  les  dessins  d'autnii. 
-w  DminiqM0  Pipu.  son  fils,  né  ^n  1718,  nom- 
mençait  à  rivaliser  de  talent  avec  tes  oneles 
lor^u  il  niourut,  en  17  U.  Avoclui  s'éteignit  une 
famille  qui  depuis  prè^  de  dMfi  siècles  avait 
cultivé  la  peinture  avea  lionnour.  ■»-«•. 

PlOmUKO  (PaiNCBti  01).  t>t/«s  AmANo. 

PIONBO  (6laAST>aK        Voyez,  )»mb4stibm. 

PIORRY  (Pisau-FKAKQOi»),  oonventionnel ,  né 
à  Poitiers  vers  1780,  était  fils  d'un  huiscitr  de 
caltf  vilb.  Bastiné  à  la  aacrièra  du  barwau  dés  i 
aajawmiB,  il  folM||i  antÉBat  an  paatanant  de 


Paria  en  1783  et  retourna  exercinr  sa  proCessioa 
au  pfé^i4ial  4«  Foiti<irs.  il  y  avait  obtaira  peu  4e 
suceèf  et  ne  s'élait  fsll  qn'mNi  diapiMa  mAdiode 

lorsque  survint  la  révolution.  Il  en  embrassa  la 
cause,  et,  dès  le  commencement  de  1790.  on  le 
yit  un  des  chefr  de  la  garda  nationale ,  puis  qo 
des  admiiiixtrateur:»  du  iK  pdrtetnent  de  la  VieaiM, 
qui.  en  1791,  i  envoya  d^îputé  i  rassembiée 
législative,  où  il  siégea  au  côté  gaarbe  avec  \m 
plus  exaltés  révolutionnaires.  Nunimé  un  lepr 
tembfP  i7âi  par  le  même  département  député 
à  la  oonvpntioo  nationale,  Piorry  siégea  égale- 
ment dans  cette  assumbléo  au  sommet  de  la  Hoa- 
tagne,  i  cdté  de  Karat  et  de  Robespierre.  Daat 
le  procès  de  Louis  XYI,  il  vola  contre  l'appel  an 
pt  uple  et  pour  la  mort  sans  sursis  ï  l'exécution, 
liljyoyéau  mois  de  mars  suivant  comme  commi»- 
aaire  dans  son  propre  département,  il  s'y  livra  i 
des  al)us  de  |)oiivoir  pour  lesquels  il  fut  dénoncé 
à  la  convention  nationale  après  la  chute  de  Robes^ 
pierre  par  beaucoup  d'habitants  qui  avaient  été 
ses  victimes  et  par  les  administrateurs  du  dépar- 
tement de  bi  Vienne  eui-mèmes.  Ces  plaintif 
donnèrent  lieu  i  une  longue  discussion  qui  (ut 
suivie  d'un  décret  d'accusation  eontve  Piosif. 
Mais  il  fut  amnistié  par  la  loi  du  3  brumaire 
Piorry,  qui  restait  toujours  fort  attaché  au  parti 
du  terrorisme,  fut  encore  compromia  dans  la 
révolte  dos  S  et  3  prairial  (mai  1705  ),  où  on  l'ar. 
cusa  d'avoir  fait  sonner  le  tocsin  contre  U  coo- 
vention  nationale  aux  écuries  d'Orléaqs ,  oà  1 
avait  son  domicile.  Mais  cette  affaire  n'eut  point 
de  suites  fâcheuses  pour  lui.  fitplu  de  la  législa- 
ture par  le  sort  après  la  sanion  flamrantionodie, 
il  fut  nommé  par  le  directoire  commi.^isaire  prè» 
les  tribunaux  d'Anvers,  où  il  eut  à  »e  défeodr» 
pour  sa  particÎMiiaB  à  4aa nanaplotâ  d'anarciiiilas 
avec  lesquels  il  ne  refisa'  jamais  d'avoir  des  rap- 
ports. Arrêté  et  traduit  devant  un  jury  d'accusa- 
tion, il  fut  acquitté.  Nommé  bientét  après  jgf* 
au  tribunal  d'appel  de  Trêves ,  il  en  devint  pr^ 
sident  de  chambre  et  cmiserva  ces  ioiportanles 
fonctions  jusqu'à  la  cliute  du  gouTemMneot 
pénal,  en  1  Ht  fc.  Alors  il  ne  rentra  point  en  Franoe  ; 
et,  lorsque  la  loi  de  1816  en  exila  les  régicides, 
il  n'eut  besoin  que  de  rester  à  Liège,  où  il  anft 
fixé  son  domicile;  c'est  là  qu'il  est  mort  van 
18^0  dans  un  âge  avancé.  M<«>o  i. 

PIOVANO.  Voyêi  Aatorro. 

PlOZZi  HiîtTMEB  Lynch],  fille  de  JeanSaloalxiiv, 
naquit  en  i73U  à  Boswei,  tians  le  coMié  giltirif 
de  Cernarvon  :  dès  sa  jeunesw,  sa  beaa|A  «taaa 
esprit  la  firent  accueillir  aveo  distinction  dani  I  > 
grand  moivde.  Elle  épousa  en  1763  Henri  Tbrale 
rfahe  brasseur  du  bootg  de  Soutkiraik  el  McmbaB 
du  parlement.  Son  mari,  ayant  fait  la  connai^Miit  " 
de  Samuel  Johnson,  l'introduiait  phec  lui;  «t  mm 
dant  Quinze  ans  Johnson  demeura  presque  W 
jours  a  la  maison  de  campagne  de  Tfaiale  à  S/tm 
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rtepfOilipta  ert  ttrniiii  piT  «è  I 

Ind  àll  *ho  tHsfly  wUh  t6  *iTé 
Moit  loch  «Il  tiuUk  st  fiU^^lf t> 

A  la  mort  de  ^on  mari,  en  I781t  ell«  Déjugea 
plys  convenable  Ue  demeurer  «tao  Johnson  et  se 
telin  Ufiimitaimt  pour  ce  BwKf <  difr^t  k  Bé«h 
avec  ses  filles,  espérant  què  Johnson  ne  vieiidraif 
pas  la  rejoindre  ;  cepeudank  elle  entrelini  avec 
jd  oâe  «MTMpondiMt  Mili?«  JdBqtt'm  17S4, 
lorsque,  voulant  ('pouset  un  maître  de  musique 
i)orentin ,  Piozzi,  établi  à^Bath,  elle  fut  Tivement 
dâMpprouTée  p«r  le.littéralMf .  n'èn  épouta 
pas  moins  Pi'uzzi  et  cessa  toute  relation  avec 
Jo^osop,  à  qui  elle  rei^t  poiirItiU  justice  plus 
tard.  Peo  w  temps  «pris  tM  mallafl,  Ml6  te 
rffidit  à  Florence  avec  son  Dllti.  Elle  ^  boitiposa 
«h  socié^  avec  quelques  Anglais  de  ses  imis  Un 
redMil  d«.  moreeati  en  proie  el  en  ywn  wm  le 

tilre  de  Florcurc  tni^rellanij ,  dont  OQ  iUHÎlua 

seu|fji9«'>t  quelques  exemplaires.  MadimeKildii 
OQ  fit  la  prmoe  êt  donoe  diven  awroéeux.  Phi- 

sieurs  pièces  de  ce  recueil  furent  réimprimées 
dans  les  journaux  et  llofoctni  anglais^  Anne  Wll- 
liaiBs  jeoiiiprll  duases  miMifit  m  Jftii  eodle  én 
TM9  de  madame  Piozzi  (les  Tt-àis  livii]  imité  de 

tFootatoet  ainsi  du'uife  traduction  de  ÏEpiire 
bollea«  à  ion  jardlliier.  Aptèe  vnàt  tMIé  pla- 
ceurs pays  de  l'Europe,  elle  revint  dnn^  îîa  patrie  ; 
«lie  y  publia  en  i7S6  ses  Aiuedotti  nr  JobtuoH. 
C0  lirre  lîilki  àvee  M  Tif  iiMrêl  à  eadie  de  l'in- 
tiniiié  qp'eo  |i\'ait  avoir  exist»''  entre  olle  et  ce 
célèbre  littérateur  :  mais  les  révélations  qu'on  y 
troirva  ne  plurent  pas  à  tittitlenMmdèi  Borettî 
censura  sévèrement  l'ouvrage  de  madame  Piozzi 
ftt  Wolofftt  plAisantasttraon commérage  et  œluide 
B0«w«  dam  si  .satire  spiritiielle  de  BowmI  et  Phul. 
l/nuteur  des  Antcdotes  iur  Johnton  publia,  deux 
ans  après,  un  recueil  de  letjtoer  écrites  par  lui 
oa  qui  lui  aroient  étf  Idrendft  dçpnW  4765  jus 
qu'en  1784,  9  vol.  in-8*.  Elle  fit  paraître  ensuite 
trois  ouvrages  de  sa  composition,  savoir  :  i"  Ob- 
sareOftefia  tt  rifltxitm»  faiM  rimft  «Il  .^(iya^t  par 
la  Frante,  i/Uilie  et  l  Allemagne,  LdndreS,  1789, 
8  ToL  %'  it%B(myaR«  M§Udie,  ou  Enài  sur 
Ir  dlaur  Ât  awf»  dSaNt  fa  tmimnatim  familière, 
Londres,  1794,  2  vol.  in-S*.  Cet  ouvrage,  utile 
et  amusant,  fait  à  l'imitation  des  %Mmyifte«  frati- 
fetiê  de  Girard ,  mais  écrit  d'ene  mai^lère  plos 
variée  et  entri  intMé  d'alieodotes ,  de  n''flexion$ 
historiques  et  littéraires  et  de  dilations  des  fiieil'- 
leurs  autemv  ànglaiSi  eut  un  grahd  sucdlt  :  11 
fui  réimprimé  plusieUré  fols  ;  il  eh  a  paru  une 
édition  à  Paris  en  1804,  1  Vol.  in-12;  on  y  a 
retranché  des  digressions  de  l'auteur  pouf  y 


Ml 

^abtfUtuer  des  Dotée  M  dia  Mkm.  fca  êfiMifmie 

dè  madame  Pioni  antl6ncé  ade  grande  cénnais- 
sauee  dd  monde  et  oontientd'efccdlleiitesréfleBions 
iwleeliaMÉliaelJefeiilMes  s  Is  notn  de  MimAn 
y  reTti'fif  souvent;  oii  a  fnènie  toopconrlé  cet 
auteUr  davoir  fait  une  partie  de  l'ouVragei  màis 
an  pardil  aonpfon  h  dif  «da  en  avml  ((iMbaMf- 
taiebt  sans  fondement)  à  t^hÉ^ue  succ^A  âë  fhk- 
dataM  PioBÙ»  9*  He&etpéitioiLi  c'est-^-dire  ooap 
d'sH  an  aftMrei  oli  Mmw  dw  ftdMèariaie  er  éet 

caractères  les  plus  frttppaktt  oa  les  pin»  intpnrin^its 
que  Ui  dix-hmit  nimit  dtnùètu  mkéeê  okt  prétenêée 
oë  flMMis,  i«Mi  •  Voli  M*,  laditae  Hani 
fut  rrriierchée  pendant  toute  sa  vie  dnns  les  so- 
ciétés pour  se»  esprit  et  l'amabilité  de  ses  ma- 
HMfta.  Bile naaral àOKIIan  le  f  dHi  t8lf .  D<n. 

PIPELET.  Ce  nom  est  commun  à  tttis  ihetti- 
bres  de  l'Académie  de  chirurgie  de  Paris. 
nvA*  (Qlaada)t  àk  fipttet  n*  1  Goany  le 
GhAteaUfprèS  de  Soissonsi  (<h  ni«,  vint  <'tud:«  r 
la  médecine  à  Pàfll«  où  H  fut  reçu  èn  1 700  mal- 
IM  dli  dhimitia«  et  devint  plus  tard  dlfM«Hlr  de 
l'Acadfmle  royalè  dé  chirurgie.  Il  n  fnimil  Au 
recueil  de  cette  Académie  plusieurs!  mt^molrcs 
importants,  aiMilB datna  Mr  la  lifàt^ré  npi- 
ploon  et  8mr  Ut  pUtiei  du  fta»  fp«rrr .  h{mv\  il  eut 
acquis  tne  foMuné  sOfBsantei  il  céda  sa  clieniële 
à  aM  hëh  «I  aa  vdna  ft  la  ilbcim  dm  grands 
irtistds  et  des  personnes  lo«  plus  di^llnf?n^p«:  de 
oette époque,  dc«t  tl  était  l'étaii.  Homme  aima- 
Ma,  Il  eit  Ûld  liéMMibiMliaiit  Adi  fflaMsiirs 
m(*moitt?«  du  temps.  Il  rtiourtit  h  Paris  en  1792. 
--^  PuvLET  (FranfOiS),  dit  Piptiet  il,  frère  du 
précédent,  Mtfû»  m  tiU  m  1719  k  cnutjy  le 
ChUteau,  et  vint  jeunR  à  Pari*,  fiù  il  l\lt  l'ahii.  le 
cohdisclpte  du  célèbre  Louifc^  et  rMoama  dans 
ea  bAfnMei  dù  efgf^a  If  idNfQfgtev  6dr  lèa 
Instances  dë  sbn  ttètÉ  rt  de  son  ûrtif,  Il  retfht 
dan  la  captlaië(  «I  fat  reçu  en  i7S7  Mbitte  en 
elrfrirgM  al  cMiMlller  de  wtte  M«défttl« ,  dght 
Louis  l'orpah)?  pipèlet  e^i  ftJt  plus  tard 
direeteur  pendant  siit  ans.  Ayartt  eu  le  bonheur 
de  Mm  shsiv  léii  ^MlrfiMiMMti  êbMit^uè^  qbi 
itiPiint\iiPMt  les  jotirs  dtl  duc  d'Anpnil^^nip  dans 
son  enfance,  il  obtitti  11  éfaarge  hulioralte  de 

werttifie  dd  1^  «(  M  twrid     l«     ^  ^ 

didals  pour  l'ordw  fie  St-Miohel  ;  mh  la  ^(^vô- 

lutiou  dei7è9  l'empeeha  d'eu  reéetoir  le  cordoh. 
La  HidH  iè  mk.hm  et  eëlte  de  UNifc,  ëii  I79f , 

le  flégoOlèrent  du  séjour  do  PaHS  H  le  d<<tpriiiinè- 
rent  à  retourner  dàn^  sa  viilë  natalë,  dodt  il  était 
maii«  lorsqu'il  f  ihdtlfUl,  lé  ih  Ift09,  A 

rage  dé  87  afis  n.iii<  le^  folncS  3  et  4  de*;  î/p- 
moim  dé  l'Atadémie  de  ckt^u^ffie»  on  eh  trouve 
nmièhii  de  I^Hli^is  Vip^,  ém  «dlA»  9kt 
les  si^Héi  fllvibiHk  tin  hrniirt  r'pfilôï^ti^^ ,  H 
^oAreltts  élnmiUhàk       U$  lurAïta  âi  M  ^$$fé. 

Il  a  lâi^^  bHteëbp  d'Mini  ttMIWtiTO  i  itAt 

fils,  dont  l'arueic  soft.  —  Pîtp.i-Ei  (Jfelh-«itt!i>-te\ 
\\6  a  Paris  eri  1780,  parcôurut  là  Miltfie  Wtttlère 
que  6un  pèh»  ei  i|a«  m  Mdëi  et  «'Matt  dislio- 
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goé  dutt  la  même  spécialité,  il  a  été  désigné 

sous  le  nom  de  Pipelet  JII.  Reçu  maître  en  chi- 
rurgie en  1786.  il  épousa  en  1789  mademoiselle 
Constance  du  Theis,  dont  la  célébrité  comme 
poëte  a  rejailli  sur  lui.  Ils  étaient  membres  tous 
les  deux  du  lycée  des  arts.  Lear  union,  n'ayant 
IMS  été  heureuse,  fut  dissoute  par  un  divorce  en 
1799.  Mademoiselle  de  Tbeis  épousa  en  1803  le 
comte,  depuis  prince  de  Salm-Dyck,  nom  qu'elle 
a  contribué  à  illustrer.  Pipelet  a  publié  un  Vauufl 
iê^pinwum  mcommoéén  é*  htruÎM  e*  deututei,  i 

moyen  duquel  il  Uur  tera  faeile  de  %e  diriger  elles- 
wtêmês  dmu  tuamgt  du  bandag9i  ou  dt$  maekint» 
imMÊfÊiuMu  pomr  Uur  inUmmi,  Pirb,  1805,  ! 
ln-12;  2«  édition  coffrigée  et  augmentée ,  1807, 
in-iS.  Mentionné  dam  iei  Almamuclu  impériaux  ^ 
€t  moymur  eonuse  cMmrgien  de  la  faculté  de  ' 
Paris,  et  médecin  reçu  à  une  autre  faculté, 
Pipelet  se  retira  à  Tours  vers  ia05,  s'y  remaria, 
et  y  UMHii'ul  CD  déoembfê  I8S3.  A/^t. 

PIPER  (Charles,  comte  deI,  sénateur  de  Suède, 
fut  le  ministre  principal  de  Charles  Xll.  Né  dans 
une  eoBdilioo  obscure,  il  parvint  aux  phoeaet  | 
aux  honneurs  par  de  grands  talents  et  par  une 
souplesse  de  caractère  non  moins  remarquable.  , 
Il  tut  eaptiver  le  sévère  Charles  XI,  qui  lui  donna  j 
une  confiance  illimitée;  et  ensuite  il  flatta  si 
habilement  les  goûts  de  jeunesse  de  Charles  XII,  i 
que  ce  prince  l'éleva  au  rang  de  ministre  prin-  i 
cipal,  voulut  l'avoir  à  côté  de  lui  dans  toutes  ses 
campagnes ,  et  n'écouta  longtemps  d'autres  con- 
teils  que  les  siens.  On  prétend  que  ce  fut  le 
comte  de  Piper  qui ,  à  la  suite  d'une  conférence 
avec  Marlborough,  détermina  Charles  à  quitter 
la  Saxe  pour  prendre  la  route  de  Moscou.  .Si  telle 
fut  l'influence  du  ministre,  elle  lui  devint  très- 
fatale  à  lui-même.  Présent  à  la  bataille  de  Pul- 
tava,  il  tomba  entre  les  mains  des  Russes,  qui  le  | 
traitèrent  avec  peu  de  ménagements.  Traîné  I 
d'un  Uen  de  détention  à  un  autre,  il  mourut  { 
enfîn  dans  la  forteresse  de  SchlQsselbourg,  en  i 
1716. 11  avait  amassé  en  Suède  une  fortune  con- 
tidénible ,  qui  passa  I  ta  fimrille  encore  tobsis-  ! 
tante,  et  alliée  aux  premières  maisons  du 
loyaame.  —  Son  fils,  Charlu-FrédHit  wl  Pu>Ba,  j 
né  en  1700,  fut  le  mai  du  roi  Adolphe-Frédé-  | 
rie,  et  parvint  aux  premiers  emplois;  mais  le 
comte  de  Brabé,  son  gendre,  ayant  été  décapité  I 
«n  1786,  Il  donna  sa  dénlnion  et  le  raltndaos  I 
sa  terre,  où  il  mourut  en  1770.  G-Hur. 
PlPPi  (Jules),  l'oycs  Jou»  Romain.  , 
PIPPINO  (Henri),  théologien  protestant,  né  à  I 
Leipsick  en  1670,  Bt  ses  études  de  théologie  à 
Wittemberg  et  i  Leipsick,  et  obtint  en  1693  la  i 
charge  de  prédicateur  k  l'une  des  paromcs  de  ' 
la  dernière  de  ces  villes.  11  remplaça  en  1709  1 
son  beau-père  Seligman  dans  la  place  de  premier 
prédicateur  de  la  cour  de  Sase,  et  eut  le  nng  de 
premier  conseiller  du  consistoire.  .Ayant  soutenu 
à  Wittemberg  une  thèse  D«  fid«  alieua,  il  fut  | 
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promu  par  cette  onivenflé  au  grade  de  docteur 
en  théologie.  En  17SS,  étant  en  chaire,  il  res- 
sentit une  atldnie  d'apoplexie,  et  nMMirat  «n 
avril  de  la  même  année.  Outre  on  recueil  de 
sermons,  il  a  publié  :  1'  la  collection  de  ses 

thèses  académiques  :  Syniagjim  HMtertmt,  Mtie- 

mic,  Leipsick  .  1708,  in-8*;  à  la  léle  de  la  nou- 
velle édition  faite  à  Leipsick  en  1728,  se  trouve 
une  notice  biographique  snr  Panteur;  f  EjnutXm 

rariœ  ad  Seliçmanum  et  G.  H.  Gartzium ,  in-4*; 
3*  Arctma  bibtiotheem  Tkomana  Liju.  sacra,  ibid., 
1703;  ^ Omori»  Hmkftnm  mrirm  «fMa  cia^ 
ritMtmorum  décades  %,  ibid.  1705.  ?  vol.  in-8*.  Il 
y  donne  la  notice  biographiaue  des  principaux 
tiiéologiens  allemands  morts  depuis  1683  jusqu'à 
1704,  pour  faire  suite  aux  recueils  de  llelchior 
Adam  et  de  Witten.  C'est  une  compilation  sans 
critique  puisée  dans  les  éloges  et  oraisons  funN 
bres.  A  la  fm  de  la  notice  de  chaque  théologien, 
Pipping  ajoute  une  liste  de  ses  ouvrages  tant 
fanprimés  qu'inédits.  D— «. 

PIQUET  François).  Voyex  Picqcet. 

PIQUET  ou  PiCQUET  (Claude),  «ordelier,  néi 
Dijon  vers  le  milieu  du  16^  siède,  remplit  plu- 
sieurs années  la  charge  de  lecteur  en  In^olo^e 
et  en  philosophie,  et  fut  élevé  aux  premières 
dignités  de  son  ordre  dans  la  province  de  Bour- 
gogne. On  ignore  l'époque  de  sa  mort,  qu'on 
sait  pourtant  être  postérieure  à  l'année  1611. 
On  a  de  lui  :  1*  Ommtaiaria  nper  evanfelteam 
Fratrum  Uinorum  regvlam  ae  S.  Francisn  teita- 
nuntum,  Lyon,  1597,  iii-B";  à  la  suite  on  trouve 
le  catalogue  alphabétique  des  religieux  les  plus 
éminents  en  piété  que  l'ordre  avait  produib 
jusqu'alors  ;  3*  Provimeim  8,  Bonatenturte  $tu 
Burgundia  Fratrum  Umorum  rtfnlar.  tèterrmat. 
ae  eanobiorum  ejutdem  inilium,  profrttsu»  et  det- 
cripiio,  Toumon,  1610;  Lyon,  1617;  Tournon, 
1621,  in->8*.  La  dernière  édition  est  augmentée 
d'une  réponse  de  l'auteur  au  P.  Fodéré,  qui 
l'accusait  de  s'être  emparé  de  ses  Mémoire»  dans 
le  temps  qu'il  était  gardien  à  Châlons,  et  de 
n'avoir  pas  complété  son  travail.  {Voy.  la  De»- 
eriptiom  dH  monmmra  it  SlO'Qaire,  par  le  P.  Fo- 
dt  ré,  p  l.)  Wading  attribue  encore  au  P.  Piquet 
une  Vie  du  pop»  CiémcHt  il,  dont  le  manuscrit  se 
conservait  dans  une  bftiiothèque  particulièK  i 
Lyon.  W — s. 

PIRANESI  (Jban-Baptistb),  graveur  i  l'ean- 
forte  et  au  burin,  naquit  è  Rome  en  1707.  Peu 
d'artistes  ont  été  aussi  laborieux.  Son  œuvre  coih 
siste  en  seize  volumes  d'un  format  atlantîqœ, 
qui  ont  pour  objet  de  faire  connaître  tout  oe  que 
Rome  ancienne  et  moderne  offre  d'édifices  re- 
marquables, ainsi  que  ce  que  l'antiquité  a  laissé 
ée  olus  précieux  en  bas^dieft,  vases,  aut^, 
tombeaux,  etc.  Il  n'a  point  eu  d'égal  pour  le 
talent  avec  lequel  il  dessinait  1  architecture  et 
les  ruines;  et  le  18*  siède  n'a  pas  de  greyear 
plus  pittoresque.  Personne  n'a  traité  avec  tant 
d'invention  et  de  goût  la  représentation  et  la 


Digitized  by  Google 


HH 


m 


iMtioratlon  dês  monuinents  rainés.  Dsns  les 

pièces  de  capriVo  que  rrnfprme  la  collection  de 
ses  oeaTres,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le 
plus  OQ  de  la  fteondHé  d  du  piquant  de  la  com- 
position, ou  de  l'esprit  qui  brille  dans  la  mnni^^e 
dont  elles  sont  exécutées  (i).  U  avait  établi  à 
llMiie,  pour  le  eemmerce  dm  cstampei,  une  mai* 
son  dont  Ici;  relations  s'étendaient  dans  toote 
r£urope.  Cet  artiste,  aussi  habile  qu'infatigable, 
HKMtrut  dam  cette  fVh  en  1778.  —  Fnmfoù 
PiRANEsi  son  fils,  né  à  Rome  en  1748,  se  livra 
cooime  lui  i  l'art  de  la  gravure.  Les  ouvrages 
du  fils  ne  se  distinguent  point  de  cent  dn  père. 
La  collection  des  planches  qu'ils  avaient  gravées 
formait  te  principal  fonds  de  leur  maison  de 
eommeree.  Lomnie  son  pète  eut  laissé  reposer 
sur  lui  seul  tout  le  fardeau  de  cet  établissement , 
le  fils  s'associa  son  frère  et  sa  sceur,  qui  culti- 
vaient aussi  la  gn^nre  sTee  succès,  et  lenre 
ouvrages  continuèrent  à  prospérer.  François  avait 
été  honoré  du  titre  de  chevalier;  et,  sur  le  bruit 
de  sa  répQtation,  le  roi  de  Suède,  GostsTe  lit, 
l'avait  nommé  son  chargé  d'affaires  auprès  de  la 
caur  de  Rome.  La  conquête  de  cette  capitale  par 
les  Français  Tint  changer  toute  Tnlslence  de 
Piranesi.  Lorsque  Rome,  sous  les  nouvelles  lois 
de  ses  vainqueurs,  fut  transformée  en  républi- 
que, Tartisle,  onMfant  ta  oonsidéretion  qn'H  de- 
vait à  ses  talents,  en  chercha  une  autre  dans  la 
faveur  populaire,  et  il  accepta  une  place  dans  le 
noDvean  gouvernement.  C  est  alors  qu'il  refusa 
du  roi  (le  Suède  le  traitement  qu'il  en  recevait 
comme  son  ministre,  et  qu'il  invita  tous  les  no- 
bles romaftis  ft  venir  le  trouver  tu  Capilole  pour 
y  brûler  les  emblèmes  de  la  noblesse.  Ce  fut  au 
reste  la  seule  concession  qu'il  fit  à  l'esprit  du 
temps;  et  il  se  distingua  dans  tout  le  reste  de  sa 
conduite  par  sa  modération  et  son  intégrité.  En 
1798  il  fut  envoyé  à  Paris  comme  ministre  de  la 
république  romaine.  Mais  quand  les  Français  se 
virent  contraints  de  céder  l'Italie  aux  forces 
réunies  de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  Piranesi 
ne  se  crut  pas  en  sArelé  è  Rome.  It  se  rendit  à 
N'aples,  avec  sa  collection,  dans  l'intention  de 
s'embarquer  pour  la  France.  U  fut  arrêté  par 
ondre  du  monarque  napolitain,  et  le  séquestre 
fut  mis  sur  ses  planches.  Ce  n'est  qu'à  l'inter- 
vention du  premier  consul  qu'il  dut  sa  liberté.  U 
•e  bâta  de  venir  à  Paris  et  «ry  transporter  la  ool- 
ledioa  qui  faisait  tiwl»  st  fsHune.  Bonaparte 

(1)  Un  fcrivain  doné  d'un  «tyla  chaJeareoz  et  p1ttorew|oc, 
M  Micbelel.  a  r«tnc<  en  ce»  terme»  le  fi<nre  de  di»rr»e»  |iro- 
<itjr  tioni  de  Pirane»i  :  Vous  ronn.iisiez  Ivs  risiom  qu'af^raréei 
m  cet  artitt* .  vaitea  pmona,  ïouicrraini,  puii*  profondt  aant  air, 
a  Mnliera  qu'on  monta  à  l'InAnl  aana  «titvcr,  de*  pont*  qui 
m  Dirent  à  rablne,  de*  catacombca  qui  vont  •«  «errant.  Dm*  cm 

•  wÊintmm  priMaa,  qui  «ont  d«a  nappUent,  «ooa  entrcroyes  en- 

•  CDM  4w  iMtfainenta  d«  aupplice,  de*  louw,  dcn  rarcana,  de« 

•  foueta.  -  De  «on  cHé,  M-  Théophile  Gautier  a  écrit  :  «  Piranesi 

■  a*  plnlt  à  Mtir  arec  ta  pointe  d'a^na-fortiite  dca  coDttnictionj 

■  cbitndrtqDca,  mais  douées  d'une  réalité  puissante  et  my»t«- 
t  rieuse.  »  —  On  trouve  dan»  le  lome  i  des  Vartitét  lilltrattu 
«Paris.  1804)  une  lettre  de  Mariette  aar  Iw  tnvaax  de  Plrancai. 
Ducbc«iM  aîné  a  publié  également  ,m 
fétmMiëttmunt  dn/rèn$  Piraimi. 


lui  accorda  une  proleetioii  spédale.  C'est  dans  sa 

nouvelle  patrie  qu'il  publia  une  édition  complète 
et  soignée  de  ses  Atuiquité$  romaiiu».  A  cette  en- 
treprise, déjà  si  vaste  par  dle-ménie ,  il  ajouta  la 
publication  d'une  rnsfîniflque  collection  de  des- 
sins coloriés  et  de  plusieurs  œuvres  nouvelles  de 
gravures;  mais  ce  n'était  pohit  assex  encore 
pour  l'activité  de  son  génie.  Un  établissement 
d'un  autre  genre  fit  connaître  l'étendue  et  la 
fécondité  de  son  imagination,  n  fonda  une  ma- 
nufacture de  vases  peints,  candélabres,  tré- 
pieds, etc.,  de  terre  cuite,  à  l'imitation  des  vases 
étrusques,  et  destinés  à  rappeler  les  plus  beilea 
formes  de  l'antiquité;  mais  cette  entreprise,  par 
trop  de  générosité,  lui  devint  ruineuse,  et  il  se 
vit  rédoit  i  la  dora  nécessité  de  se  défaire  de 
son  établissement.  Un  décret  du  gouvernement 
décida  qu'il  serait  acquis  aux  frais  de  l'Etat  et 
réuni  aut  richesses  de  ta  ealcographie  du  musée. 
Cette  mesure  adoucit  l'amertume  de  ses  dernien 
moments,  et  il  mourut  du  moins  plus  tranquille 
le  17  janvier  1810.  Les  événements  potitlques 
survenus  depuis  cette  époque  ont  empêché  l'ac- 
quisition d'éîre  consommée,  et  la  collection  que 
Piranesi  avait  formée  au  prit  de  tant  de  peines 
et  de  sacrifices  fut  laissée  à  ses  héritiers.  Le 
reproche  le  plus  fondé  que  l'on  puisse  faire  à  la 
CMleetfon  de  ses  gravures ,  qui  se  compose  de 
i7n.T  pinnchos  d'un  très-grand  format,  est  le 
désordre  qui  règne  entre  les  différentes  parties. 
Des  moroean  d'un  mCoie  caractère  sont  confbn- 
dus  avec  d'autres  qui  n'ont  aucune  analogie 
entre  eux.  Des  suppléments  publiés  i  diverses 
époques  se  rattachent  difUeflenient  avec  ee  qui 
avait  précédemment  vu  le  jour,  et  ce  vaste  et  bel 
ouvrage  demanderait,  pour  acquérir  tout  son 
prix,  les  soins  d'un  éditeur  failelhgent  et  éclairée 
En  attendant,  on  croit  devoir  joindre  à  cet  arti- 
cle une  note  des  planches  dont  se  compose  la 
ealcographie  de  Piranesi,  d'autant  plus  fatérea- 
sante  qu'elle  a  été  faite  sur  l'inventaire  authen- 
tique dressé  lorsqu'il  fut  questionde  les  acquérir; 
elles  sont  classées  dans  leur  ordra  naturel,  et  non 
suivant  l'ordre  arbitraire  adopté  lors  de  leur 
publication  :  1*  Antiquités  romaiiMi,  S20  plan- 
ches; 1*  7VNil«m  été  8dphm$,  6  planches; 

y  Trmple  de  Vexta,  12  planches;  4'  Temple  de 
l'Honneur  et  de  ta  \^9rtu,  9  planches;  5*  Pcm- 
iMm.  M  planches;  ÊÊofmfetmef  ée  rercMBw- 
turt  romaine,  47  planches;  7*  Architecture  Atm» 
que,  grecque  et  romaine,  font»,  ternie»,  etC, 
85  planches;  8*  Pmetee  et  triomphe»  itfm$  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  Tibrre ,  33  planches; 
9*  Champ»  de  Mon,  48  planches;  iO«  Antiquité» 
étAttmo  H  de  Caetel  Gmtéol/o.  48  planches; 

!!•  Vcuex,  cmtdclahrts ,  urne»,  lampes,  nutels , 
trépied»,  ba»-relie/i,  etc.,  Ht  planches;  li"  Co- 
tamuB  fVafam  M  ântamim,  AptMtta  dtAmmân, 
30  planches;  13*  Ruine»  de  Pcettum,  Temple  de 
Neptune,  G^mnaett,  etc.,  20  planches;  14*  Vu€» 
4»  Ram,  tmUmim,  mru,  UmpU»,  AtmtÊ,/é» 


Um^ttfMT,  i37  planches;  15»  Statues  anti- 
guet  d«»  inmi4§  ^«  Fronce  et  d'ItcUie,  41  planches; 
iù"  flufrtt  itatutf  antiques,  huHee,  votée,  frag- 
nmtê.  gratis  par  Pirali,  220  planches;  17"  Théâ- 
tre d  HerculifnMm»  9  pl«»ches;  i8'  D\ffirentet 
maimret  d'qrmvr  (m  OUmniee  tgypiitnnee,  étrus- 
guei  p$  r^rn^iW»  (»7  planches;  19"  ft^cudl  de 

de  dmif».  r^.  ^^ff»  4''*P'^''* 

Guerehin,  ^  pkncllf»;  20»  Çhoi»  ie  quelques 
tableau^,  gratit  par  divers  maîtres,  d'nprh  l'école 
italienne,  64  planches;  Sati»  Borgia  ou  l'o- 
tieaH.  d  après  H»pb(^l  *  V" 
Jitl($  f(am*i»>  3S  planches;  23"  Cabinet  de  Jules  II 
(iK  Vatican,  d'aprif  Hapkftël.  d'après  farnfsiae, 
et  h  Bacthauah  d'UtreHlamum ,  H  planches; 

Pnmtur*»  de  k'atari  à  4^<w«<f  »  d'aprlt  Michel- 
Ange,  trœtéfs  pqr  Piroli,  i3  planches.  W  An- 
tiquités de  Potnpêia,  Hereuhnum ,  Stabia;  usages 
civils,  militaire^,  religieux,  etc.,  13  planches; 
2o»  enfin,  IW*  direrses  de  Baalbeekt  d'Egypt*, 
de  la  grande  Grèce,  de  Palmifre,  4<  CvntttMinO' 
pie.  etc.,  gravées  au  trait  p«|V  iMn «oloriées  à 
la  Volpalo,  200  planches.  P— ». 

PIRAULT  DES  CHAUMES  {iBAM-SAïTOTB-Vw- 
cbnt),  jurisconsulte  ci  littérateur,  naquit  k  Paris, 
le  27  septembre  1767.  Après  avoir  achevé  se» 
études,  il  se  destinait  au  ûrreau,  mais  la  révo- 
lution de  1789,  dont  il  se  montra  toi^ours  anta^ 
goniste,  contraria  longtemps  se?  vues.  Il  exerça 
néanmoins  quelques  années  la  profession  d'avoué 
et  figura  en  1797  sous  le  directoire  comme  l'un 
des  défenseurs  devant  le  conseil  de  guerre,  chargé 
de  prononcer  sur  U  conspiration  royaliste  de  Bro- 
tier  et  la  Villeumoy  (*py-  ce  nom).  Ce  ne  fut 
qu'en  1808  ^  sous  le  gouTernenient  piooarchique 
de  Napoléon ,  que  Pirault  se  fit  recevoir  avocat 
à  II  cour  impériale  de  Paris.  U  fut  aussi  proces- 
seur de  droit  civil  i  l'Académie  de  législation, 
membre  de  la  société  philotechnique  et  de  di- 
verses autres  sociétés  académiques.  La  révolu- 
tion de  1830  vint  redoubler  son  exaltation  légi- 
timiste pour  la  branche  aînée,  qui  venait  de 
déchoir.  Il  ne  voulut  plus  demeurer  à  Paris  et  se 
retira  à  Nanterre ,  dont  il  a  été  maire  quelque 
temps  et  où  il  est  mort  en  octobre  1838.  Pirault 
^  ai^ur  de  plusieurs  ouvrages,  la  plupart  pu- 
bli^s  sous  le  voile  de  l'anonyme  ou  avec  les  seules 
initiales  de  son  nom  :  1"  Vârt  de  plaire,  traduc- 
tioa,  flB  vers  français,  du  poème  d'Ovide  l'irf 
d'aimer,  et  suivi  d'une  version,  aussi  en  vers 
français,  du  Remède  d'amour,  autre  poém^  dO- 
Tide,  avec  le  taite  latin  en  regard,  Paria,  1818, 
in-12;  2"  Voyage  à  Plombières,  en  1823.  suivi  du 
poème  latin  De  thermie  Plombariis;  traduit  pour 
H  piMrièR  fois  eo  friDQaii  de  Juachim  Caméra- 
rios,  avec  le  texte  en  regard  il),  ou  Lettre  à 
M.  V..  par  P.  Û.  C,  Paris,  lSi3,  io-lQ;  3*  les 
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avec  l'élégie  les  Noyers,  suite  et  complément  aux 
œuvres  d  Oyide,  traduites  par  St-Ange  (voy.  ce 
nom),  P«rîS,  18Ï4,  io-lî;  V  BMfmtmiune  con- 
troverse an  sujet  des  grammaires  grecques  puhheti 
en  Allemagne,  en  /{nglelerre  et  en  France,  Paris, 
1825 ,  in-8*  de  4  pages.  Cette  |)rochure,  «itnUe 

de  la  Revue  enctjr!nj,n!irjur,  t-sf  une  ri^nonso  à  l'ar- 
ticle quç  feu  Bufpouf  >  avajt  insère  pour  cou- 
teslçr  «  Gf  il  la  premi^  Nforme  daos  la  conju- 
gaison dps  Yi  rliL'ï.  Krer>  ;  elle  mil  pifault  eo 
relations  asse»  intimes  avec  Gail  [«oy  .  ce  nom;, 
qu'il  y  avait  twtlé  llTQrablcment .     \'otire  Ns- 

graphique  sur  feu  U  comte  de  SrhtaherndorJ,  pour 

servir  de  compléq^put  à  }a  preuvo  des  faits  dç 
aomtcvctioo  dfl  spo  testament  ou  codiçifl«,  Par^ 
1828,  in-i*  de  10  pages,  6»  Fables  nourrlks, 
ibid.,  1819,  ta-lg.  Ce  sont  des  fables  politiau^ 
la  plupart  de  llnTeption  deraùteur,  e\  précédéa* 
d'une  introduction  où  il  passe  en  revue  les  apo- 
logues poliliuues,  depuis  Pil-Paï  et  ^pne  jusqu'à 
la  Footaiqe,  Ginguéné  el  Am^h  ï  «compre- 
nant les  ouvrages  allt'g(iri(|ues  de  Rahelai?^». 
ce  nom].  7°  Contes  et  noHV<U(li  e»  vers ,  p?r  P***, 

Broielles,  1829,  in-|9  de    et  SiS  pages,  c'est 

un  recueil  de  pièces  i]an>  le  genre  érotiquf, 
comme  U  plupart  fies  contes  publiés  par  ua 
grand  nombre  d*«tt(euts.  8«  La  Tante  ^nj>pc*k, 
nouvelle  inédite  de  Michel  Cervantes  de  Saave- 
dra,  tradqit<i  pâi|f  la  première  Aùs  tut  fra^(4i^, 
suivie  f|e  GaMtrt  CAvtfm-  ditron\pé.  comé- 
die en  un  acte,  eu  vers,  et  de  18  nouvelles  fabl.s 
politiques,  Pa^is,  1831,  W-lf  i  9«  ftigçm» 
Philosophe ,  chronique  w  royonai*  ifr  ffs.  Hl(d., 
1832,  ruman  politique,  1  vol.  in-lî.  Pirault i 
laissé  plusieurs  QHvr«|geji  inédit^  :  Prèci»  éfPhit- 
toire  politiqu*  df  tBwT^  ^  d<*  colonies^  de  1719 
à  1818  ;  —  Tpileau  de  l'histoire  ecclésiastique .  où 
l'on  trouve  û  chronologie  des poucilcs,  desoa|i«â 
et  des  empereurs  jusqu'à  Léon  XH  ;  —  (limim 
de  société,  ou  Dictionnaire  de  morale  et  d'  piiloi<} 
phie;  —  Prudc»cf  ne  vw^  pa/i /oli<^  philo- 
sophique ;  —  Traduction  «n  iwri  rf<l  TW>''<  «<  ^ 
Pontiques  d'Ovide,  qui  aurait  eutlèremeut  cotu* 
piété  celle  des  œuvres  du  poëte  latii) ,  par  St-^pge  ; 

—  TraduttioH  de  Pétrone,  en  prose  et  eb  Terii 

—  Des  Amours  dit  plantes ,  premier  diant  da 
poëme  anglais  de  Uarwin  [voy.  ce  qop)»  çtc,  A-i. 

PIRCKIIELMER  ;Bu.ibald),  historien  et  philo- 
logue, appelé  par  protestants  de  l'Allemagne 
le  Xénophon  de  Nuremh«r^  i»m\  P^  9^^^ 
le  S  décembre  1470.  Il  éUit  fils  d'an  eooseiver 
de  l'évèque  d'Eichstœdt.  Son  père  ne  négliè^ea 
rien  pour  développer  ses  heureuçes  di^ppsfUoos, 
et  a  1  âge  de  dix-huit  ans  il  le  fit  entrer  dus 
les  troupes  de  révétjue  pour  le  fpfiner  à  i^  disci- 
pline milit<iire.  Bilibald  se  sentait  beaucoup  de 
pciichaut  puur  la  vie  des  camps;  mais,  son  p*»* 
ayant  désiré  qu'il  reprit  ses  études  de  junapcu- 
dence,  il  se  rendit  à  padouçet  çnsqite  *  f^iS^ 
il  suivit  les  leçons  de  JasoH  Mayuo  iat  des  awMi 
lllwfiw|»iioAaieiindo|(||94^^ 
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tant  d'éclat  sut  cette  iinivérslté.  il  trrtiita  le  lol- 
m  d'tftedter  9Û  mtoé  ttln^  h»  MathénMtlqoM,  | 

dan<!  laqucHp  il  fit  df*  fçrand*  ph>fft*s.  Après  sè'pt 
«iM  de  f^oar  eo  Italte ,  oii  ws  talents  et  son  ap-  ^ 

trtN  il  rejoignit  son  pbr^,  qol  s'étâit  ëtftbii  k  Nn- 
rembefg  avec  >a^  faittille.  Il  épdusa  peti  aptèft  line 
dcHViillk  4IB  CfiflÉ  RMlttHêd  Ci^toiSitlM 

Rieilarj4u'J<^^'^^       fnrfarif  crthMrt(irabl« 
toutet  Ht  ^tlités  de  son  sexe,  et  A  t-aison  de  i 
otte  sNiincc  il  flft  fdtfite  M  Miilt.  FlitUMillbf 

se  rappelait  tnii]mir<  «nn  pl-chifef  goAt  |K)df  Irt 
armes,  et  il  olitiiit  le  coipmandcmeilt  dit  contfii- 
0Mrt  (I)  i|Mi  h  ^Mf  ite  IfutViiriwfO  IMi^tfjfa  Mi 

1 499  au  secodrs  de  l>mponMTr  Mn\fmi!ipn  contre» 
les  Suisses.  Il  se  conduisit  piMidant  toute  rctte 
guerre  atee  éutttrti  dft  ()nideiiiN>  qwe  de  valeur 
et ,  à  la  palt ,  rptnpppeiir  Itii  donna  le  titre  de 
son  conseiller  et  le  renvoya  avec  des  lettres 
pieibet  de  Menveiltance.  Cm  toi  MMtt  pdu^ 
PTrifer  l'entie,  et  <»irrkliHmf r ,  apT^^l  &voir  es- 
sayé quelque  tettips  de  iuttrr  contre  d'obscures 
MrigMt ,  Unit  par  se  déitiettto  de  Iti  Chttfge  de 
8<^natear.  Il  partagea  dès  \nri  son  temps  entre 
i'administratiôii  de  sâ  fortune  et  la  culture  des 
taUnif  qui  n'avaient  jamais  CfeSié  d«  faire  lë 
charme  de  sa  vie.  La  mnrt  de  «;on  «^pntT'Jc,  qu<» 
suivit  celle  de  «on  flis  unique,  lui  causa  un  cha- 
grin qtie  le  temps  pdti  peiite  athiblif.  Ses  amt^, 
n'ayant  pu  le  délet'mînpr  *  se  frertiarief ,  le  forcf- 
rent  de  rentrer  au  sénat ,  dans  resjwlr  de  le  dis- 
traire de  sa  jnste  douleur.  Il  ftft  déptité  plusletirs 
fols  au«  diètes  et  chargé  de  difff^rcrites  fi(<,trf>cia- 
tions,  qu  il  eut  le  bonheur  de  terminer  toujours 
d'une  niénière  avantageuse.  Des  infirmités  pré- 
naturées  l'oWigèreht  d'oITl-tr  une  secotide  fois  la 
d^ssfon  de  sa  charge  ;  mais  le  sénat  ne  con- 
•entit  à  l'acceptet-  qtî'à  la  condition  qu'il  conti- 
nuerait d'ttssi*;ter  «ut  ossetnblées  quand  sa  saiih^ 
te  l«i  permettrait.  11  refesa  la  peiisfon  de  rétrftifé 
due  6  ses  services,  disant  que  sa  fortune  lui  suf- 
ftsiil  pour  vitre  avec  liotmcur  èt  qu'il  serait  in- 
digne de  Idi  de  eotttribuer  à  (ni|(4neiflef  les  tfhar^ 
ges  de  l'Etat.  Pirckheimer  (ut  peu  impliqué  dans 
Isa  duerelles  religieuses,  qui  commençaient  à 
tt««Dter  l'AllAnagne  [î].  il  mourut  k  Nuremberg 
le  ii  déoetnbre  \tiW  et  fut  entiTré  avec  une 
épjtmtefeMidlNlUe,  rapportée  dans  te  lome  18  , 
w*s  imibiHit  ^  VNcH'OM.  VfHsMcWW!^  ffaR  llli  ' 
des  tnembreS  les  plus  distingués  de  la  snriiHé 
e«lli|iii  Ml  iMnane.  n  vrait  formé  une  biblio- 


gtiUtarit ,  «M«»ni«  Uiilfur  .(>■«  <>rr<urN  ilo  Luther;  mal*  il  af^ielfc  j 
de  ce'.tr  Miitrticis  lui  ^*|'<:  Lt-jii  \,  par  un  Mtmoxrt  <\.\\k  àn 
!•»  dëc<!ln>>rc  l'iSO,  et  qu'on  ir  rivc  ilnn»  le  Hteueil  jiijtli»  nar 
ObMai>t  ;  il  *tU[q«A  aoMi  l«*  tiTeat*  iSMItmpêii»  w  l'Ea- 
<liart»tM,  fu  un  (wUi  TraUé,  imiutBl  iHanatatg,  UïS» 

la-tt. 
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lh^quo  des  meineur?  ouvrnfjes  |ff!tÎ5  ét  latins, 
dont  11  hiSAij^^  délices.  EllefMaébiiMf  é^m 
H  Mdtt  fMr  lMl0Hl  iVItnfê  VAî\H1dèl,  uofît  lil  itA- 
icctton  fut  cédée  on  IRM!  par  le  dUc  de  Norfolk 
à  la  société  royale  de  Londres.  C'est  à  lui  qu'oit 
est  redttvaMë  dé  li  fmlUitt  mUoà  des  OBumi 

de  si  -  Fuliîriirr  .  îl.isnriiau  ,  1720,  In-fol.,  frés- 
rure.  Outre  des  traductions  latines  de  plusieurà 
ti^teiMfttt  de  Plutarquc,  de  Ludeti,  fle  VMdtl; 
de  Vffi^totrf  (je  Xém)phoii,  du  premit-r  livre  de  !Â 
(Séogt  aphte  de  Ptolémée  (roj.  Hich.  SEavEr);  deé 
e^igkm  tMorafct  Sk'M  ^1  de  quelqu«t 
rraycideSt-nrégoIredeMariritize  of  di-StMaxItiie, 
On  a  de  Pirckheimer  :  1*  Gtrinanitt  ti  tariis 
striphribus  periNitdi  txfHtâHà,  Hfttemlielif ,  I  !l30; 
in-S":  Fnuirforf,  1535,  même  fofinat;  dans  lé 
premier  volume  des  Scriptor.  rtrum  Germanieur., 
par  Sehatd;  f*  Pritfcmm  tiMortinl  mtimttHb; 
T»,blngiie,  1833  ;  Nuremberg:.  I.S^Î,  \n  V .  dans 
le  recueil  de  liudel  ;  De  monttis  et  re  numaritt 
{toy.  bvmt)  ;  3*  Opnà  poKHta,  kûtorica,  pkihlih' 
jira  et  episioUrit ,  Francfort,  1610.  in-fol.,  rare, 
ce  roiueil,  publié  par  Melch.  Ooldast,  est  pré- 
cédé d'une  vie  de  Pirckheimer  par  Conrad  RH- 
tershusius  et  orné  de  snn  portrait  et  de  plusieurs 
estampes  gravées  par  le  célèbre  Albert  Dorer,  son 
ami.  Niceroti  •  donné  les  titres  tles  différentes 
pièces  dont  se  compose  ce  ^7>lume,  parmi  les- 
quelles on  distingue  :  5»  Bellum  MeltetieurA  dnd- 
Ms  Ukfit  âmriptutn.  C'est  l'histoire  de  la  cam- 
pagne twntre  les  SUisSc  S,  à  laquelle  oll  a  Vu  que 
Pirckheimer  avait  pris  part  ;  elle  a  été  itisérée 
depuis  par  h«tier  tîànS  le  tome  S  des  €ermati{- 
rarum  tmtm  teriptim,  6t  pat  Jeau-Conrad  Puesli 
dans  le  Tk^tauf-.  kht&ria  tkttttittt.  8*  Camif 
triumpkrtlis  kotiori  et  mm&fiè  (mmortalt  t.  iiaii- 
miliani  PrùHi,  RùmMcTim  tmperatort»,  fnMittit; 
On  sait  que  cfe  M,  d'après  les  idées  de  Pirckhei- 
mer qu'Albert  borer  exécuta  Sod  Char  triomphal 
de  Maximilien ,  regardé  eomiùe  le  éhef-d'œuvrd 
de  la  gravure  en  bois  (eay.  Alb.  bdiÉl»),  «•  Apo- 
logia  seu  laut  pùia(jr<r,  Kureuiberg,  1J522,  in  'iV 
Cet  opu-iculc ,  qu  il  composa  pendant  qu'il  était 
inaladc  de  la  goutte,  a  Wé  inàW  dans  plusieurs 
recueils  de  facéties.  *!•  t)es  tturru .  j)armi  les- 
quelles on  en  ttiDUve  siâ  de  sa  sceur  atoée,  ab- 
besie  du  codvetit  filë-thifré  ^  Morertmrg, 
qui  passait  pour  très-snTatite  datis  l'intelligeuce 
des  saintes  Ecritures.  Une  autre  s<Ëtir  et  ^e  fille 
de  Hrtkheimer,  sQceésihIeniciit  ilibe^  tra 
mi^me  monastère  et,  comme  elle,  élèves  de  Coïi- 
ràd  Celtes,  se  distitigoèreot  également  oar  leur 
^dWoh.  Les  f)i»gi«T>h«s  fll(4n«nds  dm  iMiMIé 

(les  notices  très-étendues  sur  Pirckheimer  ;  on  en 

peut  voir  le  détail  dans  le  Dicttoimaire  des  illtis* 
ires  Nvramberfieoii,  par  Wiïl  M  Nopibdi.  <Jn  a 

frappé  en  son  hnnncnr  ww  THi'daiHe,  qui  a  été 
figurée  dans  le  i/nMum  JUaameduilHmum  (1  ).  W-s. 

(t>  Là  (imediê  tiltSm  llniEuvrâàt  KempI»,  de  IM.  in  îol., 
•vec  VïwùialUm  de  Jiimt-thritl  en  lêtc,  a  iAé  |)ultliéc  i  IjiBcr- 
raMioal[Muii)d'im  Omikm  PirkhKIMER,  ptleur  de  U  ChM- 
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PIRÈS  (Thomas),  Portugais  et  le  premier  Euro- 
péen qui  ait  été  envoyé  à  la  Chine  avec  la  qua- 
lité d'ambassadeur,  avait  commencé  par  exercer 
aux  fndes  des  fonctions  peu  relevées:  son  occu- 
ltation était  de  recueillir  des  drogues  médicinales  ; 
mais,  doué  de  talents  distingaës  et  de  quelques 
avantages  extérieurs ,  il  fut  choisi  en  loi?  par 
Fernam-Percz  d'Andrade  pour  traiter  avec  le  | 
gouvernement  chinois  des  affairej  relatives  au  i 
commerce  des  Portugais,  que  d'Andrade  lui-  ! 
même,  par  de  sages  dispositions .  avait  déjà  établi  i 
sur  un  pied  de  prospérité  pendant  son  séjour  à  | 
Canton.  Pirès  fut  retenu  longtemps  dans  cette  ; 
ville,  sans  avoir  l'occasion  d'aller  plus  loin,  et  ce  j 
ne  fut  qu'après  bien  des  délais  qu'il  obtint  la  per-  : 
mission  de  se  rendre  à  Péking.  H  arriva  dans 
cette  capitale  vers  l'année  1521.  Mais  par  mal-  ■ 
heur  il  survint  à  cette  époque  même  des  évéoe-  | 
ments  qui  changèrent  l'accueil  auquel  Pirès  avait  i 
droit  de  s'attendre.  On  apprit  de  Canton  que  Si- 
mon d'Andrade,  frère  de  Fernam- Ferez,  y  était 
arrivé  delfalaccaavecquatrevaisseaux  ;  qu'il  avait  I 
élevé  dans  une  tie  une  batterie  pour  se  défendre  i 
contre  les  pirates,  exercé  sur  les  hommes  de  ses  j 
équipages  le  droit  de  justice  pour  lequel  il  eût  dù 
s'en  remettre  aux  magistrats  chinois ,  et  acheté, 
sans  s'assujettir  aux  formalités  prescrites  par  la 
loi,  un  assez  grand  nombre  d'esclaves.  D'un  au- 
tre cdté,  un  ambassadeur  musulman  était  venu  | 
à  Nanking,  de  la  part  du  roi  de  Bantam,  pour 
représenter  à  l'empereur  que  son  maître  avait 
été  injustement  dépouillé  par  les  Portugais  de  la 
possession  de  Malacca ,  et  pour  demander  qu'à 
titre  de  vassal  de  l'empire  il  pût  être  placé  sous  ' 
h  protection  chinoise.  Le  gouverneur  de  Nan»  : 
king  avait  écouté  ses  plaintes,  et  il  engagea  l'enh  i 
pmur  k  ne  soulTrir  aucune  liaison  avec  ces 
Fîmes,  avides  et  entreprenants,  dont  l'unique 
afTaire  était,  sous  le  prétexte  du  commerça,  d'é- 

Ï'er  le  côté  faible  des  pays  où  ils  étaient  reçus, 
essayer  d'y  prendre  pied  comme  marchands, 
en  attendant  qu'ils  pussent  s'en  rendre  maîtres,  j 
Ces  considérations,  auxquelles  la  conduite  rocotito 
des  Portugais  dans  l'Inde  donnait  beaucoup  de 
poids,  n'étaient  pas  de  nature  à  favoriser  les 
vues  de  Pirès.  La  lettre  du  roi  de  Portugal  à 
l'empereur  de  la  Chine  fut  un  nouveau  sujet  de  i 
mécontentement.  Cette  pièce,  écrite  dans  le  Style  | 
ordinaire  de  la  correspondance  des  rois  de  Por-  > 
tugal  avec  les  princes  de  l'Orient,  ue  puuvait 
être  accueillie  sous  cette  forme  à  la  cour  du  Fits  | 
du  Citl;  et  par  l'effet  d'une  ruse  qu'on  attribua 
ans  musulmans  de  Malacca,  on  eu  avait  fait  en 

t— A.  y  v^py  ^  rrf-f ■'fn  itê  <wnr  WIHmw  pwnrtwpti  ! 

ce  même  rellgieus  :  I»  première  en  lOO.oA  UtOrMVMatXMli*  I 
Vl*  *ont  dutlngi>é«s  de  VimitatUm,  attribofe  du»  !•  tllr*  à 

J.  Gerion;  !•  dcuxlrme  ta  U9I,  id*m,  t,fee  une  rMmalilHi  en 
MTCur  de  Kempia.  Knfin  la  troUlème,  celle  de  U94,  ne  porte 
MU  M  Bom  de  Ger»on,  quoique  le  texte  de  VfmUait  n  unil  le 
■J^*»  »»•  Ueune  de  plunieurt  licne*  dan*  le  lirre  2,  pro- 
rta«ElCtltOde  de  U  rpiropreuion,  et  quoique  le  traité 
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chinois  la  traduction  la  plus  exacte  et  par  consé- 
uent  la  plus  propre  à  déplaire.  Il  n'en  fallut  pu 
avantage  pour  faire  considérer  Pirès  comme  an 
espion,  qui  avait  usurpé  le  titre  et  la  qualité 
d  ambassadeur.  L'empereur  Wou-tsoung  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  on  ordonna  que  Pirès 
serait  conduit  à  Canton  et  qu'en  attendant  les 
Portugais  seraient  obligés  de  quitter  cette  ville. 
Ceux-ci  l'y  refusèrent,  et  il  s'éleva  en  eomé- 
quencc  une  rixe  dans  laquelle  ils  ne  furent  pas 
IcE  plus  forts.  Pirès  et  les  gens  de  sa  suite  arri- 
vèrent à  Canton  immédiatement  après  cet  évéa^ 
ment  et  en  furent  les  victimes.  On  les  mit  en 
)rison  et  on  les  menaça  de  les  juger  d  après  les 
ois  de  l'empire,  en  les  rendant  responaahfcsde 
'insolence  de  la  lettre  du  roi  des  Francs ,  qu'ils 
avaient  apportée,  de  l'audace  qu'avait  eue  ce  roi 
d'attaquer  un  des  vassaux  de  la  Chine  eC  de  h 
mauvaise  conduite  de  leurs  compatriotes.  De  tels 
griefs  auraient  justifié,  aux  yeux  des  Chinois,  les 
traitements  les  plus  sévères  qu'on  eAt  pù  hàn 
subir  à  l'ambassadeur.  Les  historiens  portugril 
disent  qu'il  mourut  en  prison  ;  mais  il  est  certaii 
qu'il  en  sortit,  après  avoir  été  soumis,  ainsi  foe 
douze  de  ses  compagnons ,  à  des  tortures  é 
cruelles,  que  cinq  en  moururent.  Les  antmlih 
rent  bannis  séparément  en  différentes  parties  ds 
l'empire.  Pirès,  qui  était  de  ce  nombre,  se  maria 
dans  le  lieu  de  son  exil,  convertit  sa  femme  et 
éleva  ses  enfanU  dans  le  cbristtanisaM.  U  véeal 
de  cette  manière  vingt-sept  ans,  ce  qui  prtefsil 
l'époque  de  sa  mort  à  1548  ou  1549.  L  autbî» 
tidté  du  récit  de  la  dernière  partie  de  sa  viens 
saurait  être  mise  en  doute;  car  il  est  rapporté 
par  Pinto,  sur  la  foi  d'une  femme  chinoise,  qu'il 
rencontra,  dit-il.  dans  la  vllledeSempitay,  qu'a 
reconnut  pour  chrétienne  aux  premiers  mots  de 
l'oraison  dominicale  qu'elle  lui  dit  en  portugais, 
et  qui  se  trouva  être  fille  de  Pirès  et  nomoiée 
Inès  de  Leyria.  Mais  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
erreur  dans  le  compte  des  années  assignées  i  la 
durée  de  l'exil  de  Pirès,  |Hiisqu*il  était  déjà  mort 
quand  Pinto  rencontra  sa  fille,  en  1543.  A  celte 
époque,  il  n'y  avait  plus  qu'un  seul  des  compa» 
guons  de  Pirès,  nommé  Vasa.Calvo,  qui  fût  en- 
core vivant.  Telle  fut  la  destinée  du  premier  am- 
bassadeur européen  qui  ait  osé  entreprendre  uns 
négociation  avec  les  Chinois.         A.  B— t. 

PIRI-PACnA,  grand  vizir,  était  dtfterder  ou 
trésorier  de  Sélim  I",  dans  la  guerre  de  ce  aultan 
contre  scbah  IsmafI,  Tan  de  l'hégire  910  (1514 
de  J.-C).  Ce  fut  lui  qui  conseilla  de  livrer  la  fa- 
meuse bataille  deTchaldiran.  Sélim  fut  si  satisfait 
de  la  prudence  et  du  jugement  que  dérdoppt 
Piri-Pacha,  qu'il  témoigna  hautement  le  regret 
de  ne  l'avoir  pas  depuis  longtemps  pour  grand 
vizir.  Après  cette  sanglante  journée,  an  meoèf 
de  laquelle  ce  brave  et  sage  Othoman  avait  «A^ 
ca  ce  ment  contribué,  son  maître  lui  doooa  a 
connaooe  entière,  qu'il  M  loi  retira  jamais,  «I M 
le  cbargct  dn  l'ddiieitioo  du  pfim  km 


Digitized  by  Google 


m 

deTena  si  illustre  sous  le  nom  de  Soliman  leGrand  ; 
ce  fat  entre  les  bras  de  Piri-Paciui  que  SéUm  I* 
eipira  Vm  9f  6  (1519).  Elevé  akm  à  la  première 
Agnité  de  l'empire  par  le  crédit  de  la  sultane 
▼alidé,  ce  sage  et  estimable  minisire  oonsenra 
•or  ion  élève  le  mène  aseendiol  que  son  mérite 
et  sa  fidélité  lui  avaient  acquis  sous  le  dernier 
règne.  11  s'opposa  en  152S  au  siège  de  Rhodes, 
ee  qui  n*empècha  pas  SoKmin  de  la!  oonfier  le 
soin  de  cette  fameuse  expédition ,  dont  le  com- 
mandement fut  conféré  à  Mustapha  Kiriou,  beau- 
frère  du  sultan.  A  ce  terrible  siège,  on  chargea 
Piri-Pacha  de  l'attaque  du  bastion  d'Italie.  Les 
traits  de  modération  les  plus  estimables  se  re- 
tfonvenl  dans  son  noble  caractère;  ce  fut  lui  qui 
désarma  la  colère  de  Soliman ,  humilié  de  la  ré- 
sistance admiraUe  des  chevaliers  de  Rhodes;  le 
nltan  voulait  faire  percer  à  coups  de  flèche  Mus- 
tapha, auteur  de  l'expédition.  Ce  fut  encore  Piri- 
Pacha  qui  fit  aux  assiégés  les  premières  ouver- 
lucB  d'une  capitulation  honorable.  C'est  là  tout 
ce  que  les  historiens  ont  rapporté  de  la  vie  pu- 
blique et  privée  de  cet  illustre  vizir.  Son  grand 
âge  l'ayant  obligé  de  demander  sa  retraite,  il  eut 
pour  successeur  Ibrahim>Pacha.  L'année  de  sa 
mort  est  inconnue,  mais  elle  peut  se  placer  entre 
la  reddition  de  Rbodei  m  iStt  et  la  guerre  de 
Hongrie  de  15S4.  S— t. 

PIRKER  (Maku-Airib),  cantatrice  allemande  du 
48*  siècle,  était  attachée  à  la  chapelle  du  duc  de 
Wurtemberg.  Elle  eut  beaucoup  de  succès  dans 
toutes  les  grandes  Tilles  où  elle  M  fit  entendre, 
telles  que  Vienne,  Londres,  Turin  et  Naples.  En 
Angleterre  elle  chanta  piusieora  fois  ea  troisième 
arec  le  roi  George  ITI M  tmeprioeesse  de  la  cour. 
Ayant  des  mœurs  très-douces  et  aimables,  elle 
obtint  la  confiance  de  plusieurs  princesses,  entre 
antres  de  la  dudiesse  de  Wurtemberg.  Hais  cet 
honneur  lui  coûta  le  repos  de  sa  vie.  Le  duc, 
•'étant  séparé,  en  1755 ,  de  son  épouse,  voulait 
fiiire  expier  à  la  pauvre  eantalriee  son  intimité 
atrec  la  duchesse  et  la  fit  enfermer  au  château  fort 
d'Asperg,  sans  soumettre  sa  conduite  à  une  en- 
quête jodidairè.  Traitèeevecune  rigueur  exlrèane 
et  tenue  dans  un  isolement  affreux ,  madame 
Firker  eut  l'esprit  tellement  frappé  de  sa  situa- 
tioa  qu'elle  perdit  la  raison.  Cependant  elle  sut 
se  distraire  par  une  ressource  assez  ingénieuse; 
elle  lit  des  bouquets  de  fleurs  avec  de  la  paille 
•einle  et  acquit  une  grande  habileté  dans  ee  petit 
travail.  Ayant  envoyé  de  ces  bouquets  aux  impé- 
ntrîces  Marie-Thérèse  et  Catherine  11,  elle  en 
veçat  des  présenta;  mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
dix  ans  qu'elle  recouvra  sa  liberté.  Son  aliénation 
jnentale  cessa  dix  ans  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu 
«n  1783.  On  assure  qu'à  rige  de  soisante  ans 
die  chantait  encore  avec  beaucoup  d'expression. 
W^Wg.  le  Stra$burg«r  Àlagasin  /tir  Fratuntimmer, 
'  178S.  D-o. 
PIRMINIUS;  Voyts  Casses. 
PIRO  (FtUNCois-ANTOïKB},  religicux  de  l'ordre 
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des  Minimes,  auteur  d'ouvrages  philosophiques, 
naquit  à  Cosenxa  au  commencement  du  18'  siè- 
cle. Séduit  per  les  doctrines  de  Locke,  il  les 
adopta  avec  chaleur,  et,  ce  qui  est  assez  ordi- 
naire aux  disciples,  il  exagéra  les  principes  du 
mettre  en  donnant  comme  fliéorie  certaine  les 
hypothèses  de  celui-ci  dans  un  livre  intitulé  Ri- 
Jleuioni  intorno  l'origine  dette  jnummi.  Assez  bien 
accueilli  des  philosophes,  ce  Nvre  fut  arrêté  par 
la  censure  de  l'inquisition,  qui  obligea  Piro  à 
supprimer  tous  les  exemplaires.  Peu  après,  il 
conçut  le  projet  de  réAiler  les  principales  erreun 
de  Bayle,  qui,  dans  son  Diettonnoire  historique, 
avait  non-seulement  rapporté  les  arguments  des 
manidiéens,  mate  leur  en  avait  piété  de  non- 
Tcaux,  et  n'avait  combattu  ni  les  uns  ni  les 
autres.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'il  publia  à  Na- 
ples, en  1749,  l'ouvrage  DOt  trifum  del  moi^, 
eontra  Bayle,  nuoto  tittema  anti-manicheo ,  où  il 
s'efforce  de  concilier  la  bonté  et  la  sagesse  de 
Dieu  avec  l'origine  et  la  nature  do  mal,  en  cou* 
sidérant  tous  les  genres  de  maux  comme  autant 
de  moyens  nécessaires  pour  que  la  vertu  puisse 
exister.  Ce  système,  qui  n'était  d'ailleurs  qu'une 
modification  des  systèmes  de  quelques  philoso- 
phes païens,  entre  autres  de  Plutarque,  qui  pen- 
sait que  les  maux  sont  des  biens  yéritahles, 
trouva  de  nombreux  contradicteurs,  auxquels 
Piro  répondit  dans  plusieurs  opuscules.  Il  mourut 
à  Naples  vers  1765.  A — t. 

i  PIROU  (Tboius)  ,  artiste  italien ,  remarquable 
surtout  comme  graveur.  Il  naquit  à  Rome  en 
1750  et  il  eut  pour  maître  Jean-Baptiste  Piranesi. 
Ses  productions  sont  nombreuses;  eltes  ne  sont 
sourentqu'au  simple tnit ou  à  la  façon  du  crayon  ; 
les  plus  remarquables  sont  les  Prophètes  et  les 
Sibylles,  d'apr^  Michel-Ange  dans  la  chapelle 
Sixtine,  le  Jugemait  étmitr,  d'après  le  même 
maître  et  dans  le  mt^me  local  (reproduction  des 

eavures  de  Metz),  i'himire  dt  Ptyeké,  d'après 
(  fresques  de  Raphaâ  à  la  Fimesina ,  les  fres- 
ques de  Masaccio  dans  la  chapelle  Brancacci  i 
Florence.  Ce  fut  lui  qui  grava  au  tnit  les  des- 
sins de  Flazmann  dâlfnés  I  aecompagner  les 
OBuvrei  d'Homère,  d'Hésiode,  d'Eschyle  et  de 
Dante;  elles  ont  été  reproduites  depuis,  mais 
les  tmpfessiens  primitives  sont  les  meilleurea. 
Signalons  encore  parmi  les  travaux  de  Piroli  :  le 
Beeueil  d'étude*  comme  iUment»  du  dettin,  tirée» 
é»  femlifue,  de  Rapkail  et  de  JfîdbMiif*.  mm 
qutlqvet planehet  ttnatomique$.  Rome,  1801  ,in-fol., 
39  planches;  les  Edifices  antiques  de  Rome  resti» 
tuée  à  ieer  «Mtfew  mÊfui/temee  ukm  Palladio, 
Dfsgodeti  et  autres,  aree  quelques  constructions  plus 
récentes,  Rome,  sans  date,  in-4*,  SI  planches; 
Antiquités  d^Beitthnum,  Rome,  1789-1805, 
6  vol.  in-4»;  ces  planches  ont  reparu  à  Paris 
avec  la  date  de  l'an  12  et  avec  un  texte  français. 
Le  dessin  de  Piroli  est  tracé  avec  fermeté;  n 
main  est  sftre  et  eienée.  Il  aoanit  à  Aorneen 
18S4.  I. 
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PIROLI  (ProsperI,  peinire  d'histoire  et  gra- 
yeur,  naquit  en  176i  à  Berzonno,  petit  Tillage 
du  haut  HoTarais.  9ieii  que  se«  pareots  fu^<wnt 
pauvres  et  d'hpmble  coudition,  ils  ne  négliRè- 
rcul  rie|i  pour  faYwiser  Idl  dii^KwiMoiu  studieu- 
ses dë  Prosper,  et  l'—vayèi— I  4  i'Ago  de  neuf 
ans  à  Rome  auprès  de  loti  frère  atnt^,  qui  arait 
ouvert  un  oeauneroc  de  ouivr^  daut  œtte.  ville. 
Après  afcrfr tflhatè son  Mura  de  oolMs»,  PiroU, 
qui  avait  fait  marcher  dè  liront  l'étude  du  dcssih 
et  des  lettrest  s'jKboDacRolaiiyeineiit  aux  lieatta- 
arts  i  «t  «ntra  diiis  VtÊékt  d'un  plâtra  sieiiiiota 
nommé  Liborio  Guarhii,  étabh'  à  Rome,  et  doht 
les  travaux  rappelaient  l'école  de  Maratta.  Mais, 
au  ikn  d»  m  ïamer  entraîner  par  la  nurfètu  du 
maître,  il  ne  tarda  pa<i  à  sl-  rallit-r  aux  nobles 
eflbrta  qu'avaient  d^à  tentés  Mengs,  Battooi, 
Gathetibe  KattlfiMnii  et  autraS,  poor  raionter 
l'art  aux  bons  préceptes  et  ntix  gainea  triditiom. 
Loin  de  pretidre  pour  modèle  iea  oavcageg  de 
lifcorio  Ouarifii  t  il  étadikil  avee  nétm  ht  bâtfi- 
reliefs,  les  statues  antique»»,  les  chefs-d'c^urre  de 
fiapbati,  de  Michcl-Au^Oi  de  Jules  Aomain  et 
d«  Doiniiik(tiiii^  dont  fuitm  dmMe:  Nak  colinne 
cette  ville,  qui  roiifcrmoif  alors  plus  de  pdihtrffi 
qu'elle,  ne  pouvait  eti  employer,  n'offriit  pas  k 
PfMV  lêa  damées  aTenir  hovleoi,  il  la 
quitta  en  1704  et  alla  s't'tablir  fi  Milan.  Là  il  fut 
obligé,  pour.cubvçnir  è  ses  tiosoins,  de  se  mettre 
aux  gages  d'un  restaonteui'  ie  .taUeavt^  M  fl 
exerçait  cet  nbsrur  métier  lonxju'un  graveur  en 
oaméaa  nommé  UrioU,  qu'il  avait  connu  à  Rome, 
b  Mémtt  âa  prinMde  Hmuinowski ,  qui ,  pbi- 
•ddaal  à  Moscou  une  riche  galerie  de  tableaux , 
défhait  s'attacher  un  peintre  habilei  11  agnÉa 
PIroli,  fli  «dofvol  tMHK  fimtaMMeaieiit.  if  «lait 
depuis  trois  ans  dans  rcito  ville,  Iursiprun  ordrl' 
pressant  et  non  motivé  de  l'empereur  l'appela  à 
fil  Pélttatouigi  Phvlf ,  troifUé  par  ort  Ippn  Sou- 
dain .  et  ignorant  la  part  ((d'y  avait  son  Mée^ne, 
s'acheflàina  en  rèvâot  prison',  khoUt,  etc.  Aussi 
fut*ee  pour  Ml  qiië  hten  agréable  stii^riff'  d'atH 
prendre  à  son  arrivée  que,  sur  In  propusjtjfMi  da 
prince  Hoaurnowslu,  l'emperew  l'avait  nommé 
^îalre  rdMitihiteifr  iM  iablffa%«  la  gaieHè 
linpériale,  avec  des  appointemeiifs  considérable^i 
PHÎDii  ranplit  sa  tAohe  du  la  manièfe  la  plus  sa- 
llsfahante.  N'ayant  fTadthi  iMci  qtte  d'artiassef 
une  fortune  qui  lui  jrt  riiiît  de  re^itret-  dans  sa 
patrie  avèe  une  bonnétu  aisance  v  il  usait  de  (a 
plus  grande  pardittorie,  et  virait  toin  du  monde. 
l«  fruit  de  ses  économies  était  confié  aux  révé- 
rends pères  jésuites  ftiof^anant  un  faible  intérêt. 
Mjè  la  «onrine  avait  Attiiiiitvn  driffre  aseez  rond, 
lorsque  la  codftagnie,  tout  à  coup  dissoute  et 
liitMdrite  dans  tonté  l'étendue  de  l'ehipiré  rus<^, 
Awfht  insolvaMe^  Pirolij  ne  pouvant  se  cunsolef 
de  la  pprtp  de  son  petit  trésor  et  AyaM  tétité  en 
fain  tout  autre  moypti  de  le  W-rupérer,  eut 
llieafeilto  idée  de  s'adresser  directement  à  i'em- 
peritar  on  jour  qu'il  visitait  la  galerie.  AlexatMlè 


accueillit  le  peintre  avec  bonté,  et  lui  fît  payer 
sur  sa  cassette  particalière  lé  montant  de  la 
eréanoa.  Redev«kiU  ri«hd  pat  MHa  UMvdflê. 
Piroli  detnatida  et  obtint  l'autorisatlbn  de  rmtrfr 
dans  ses  foyers.  11  partit  en  ISlIf  anrès  qtta- 
torae  ans  de  séjour  ta  RosalSf  al  im  aainrè 
Milan,  qd'il  ne  quitta  plus.  Il  motrilt  dahs  r^'lli 
,  vilie  le  18  déoembrë  1881,  d'une  hernie  ingot- 
I  «ala<|«i  s'était  dMaifttf  plisiadri  màét»  «p 

ravant,  et  qu'il  nrait  rarliér  jusqù'^  fes  dérnins 
instants.  Piroli  a  laissé  envinm  tiiigt!>qpnlia  H- 
)  Meaut  qui  prouTent  ta  Mnil  fàntU  fMÊé  Télaè 
des  grand»  maîtres  de  l'école  romaine.  Il  16 
j  grava  t«iUs  de  sa  proprë  moini  et  mi  h 
I  oaHèstibil  è  l'amÉNmr  MMulafv  qtti  hU  flt  fOMl» 
tre,  par  le  comte  Albolt  Utta,  tin  rhagnifiqu? 
anneau.  Piroli  usa  dahs  lèa  t<'*vQi^  des  m»- 
cédCa  vnQicM  arae  tant  d'baMatt,  que  iMta 
tes  connaisseurs  pourraient  le^  prendre  pour  éà 
marna  dd  beau  temps  de  Mairtegnai  k-^t. 

PflKmALLl  (rAoi),  donMMhii  natif  de  Cril* 
bre,  ayant  appris  les  langues  orientales,  M 
.  envoyé  daua  les  missions  d'Orieiit.  U  s^tirtl 
I  longtertips  en  ATMÉKiff,  M  V  wl  la  Imnlielif 

ramener  k  rF^lisc*  cjithollt(aé  un  grand  nombrr 
:  da  achismattqUes,  d'twliihieiia  at  le  pètnânlK 
>  Itri'Boéme ,  qti  rwvélt  IrèHiHll  titmm.  f  ak 
aussi  <Hiiis  la  Géorgie  et  dans  la  Perse.  putiN  >f 
rendit,  cofmne nonce  du  papa  Urhiin  VIU,  dsju 
i  la  Pologne,  bk  Ma  dbpoMt  tit  Httiéuifari»,  qi 
y  étaient  fort  nombreux,  avaiént  produit  ooe 
;  vive  agttatlon  que  Piromalh  réussit  à  caitKr. 
'  Alofi  H  aé  Mt  an  ftNflv  pMè  lllatto  ;  mate  il  M 
pris  par  des  corsaires  qui  le  m<'n<Vrnt  .i  Tunt^. 
\  Ayant  été  racheté,  il  alû  à  Home  rendra  coopte 
I  dè  sa  MiHfah.  Le  papë  M  tdRH^a  |inMlq|af^ 
ment  son  estime,  et  Iv  rtnlvova  en  Orit?nt.  Ily 
fut  évèque  de  Nackt^hitan  en  1636;  et  tpr^ 
;  avoir  g6utc!n#  cette  éfHi«  pehdant  neuf  ans.  I 
retourna  en  Italie,  où  il  fut  éievé  «0  Siège  épi- 
{  scopal  de  iisignano,  dans  le  toyahmé  de  NapH, 
I  et  il  y  rtfolirat  en  1087.  PMMmlN  est  auteur  dt 
■  plusieurs  ouvrages  de  controverse  et  dè  tMOk^ 
j  gie,  de  deux  drcttonnaires ,  doht  l'an  est  hilin- 
I  pman  et  l'antt^  Arménien -latin,  enfin  d'un« 
grammaire  arménienne  et  d'bri  directoifv,  istltiié 
1  pour  la  correction  des  livt^s  arrhénien^f.  N-^i 
j    PiRON  (AmÉ) ,  né  à  Dijon  le  f  oetï*w  ïdw 
!  ntotl  le  9  dét*ewbf«  1^17;  eiiefçaR  In  prt>rei;siM 
d'apothicTiIre  dans  ?a  vîlfè  ftafale ,  ott  H  parvint  i 
la  dignité d  éehevin.  Si  l'on  eti  croit  son  fils,  ce  W. 
eomthe  RabHeis,  pour  amuser  les  sfetfs  qu'il  m 
consacha  ant  mUses.  Quoi  qu'il  en  s<*,  c'e*f  M 
qui  le  premier  soupçonna  les  gfâr^  ttaîveit  d« 
patois  de  ta  provihcé  :  sa  gaieté  franHié  et  nr^ 
glhalé  osa  se  fcfnfwt  h  Cé  dialectt*  ^ro^ief  \f 
soumit  à  toute  la  rigueur  deS  tt"^»  poétique 

ét  plus  tutti  èllè  in9(iifi  lè  mmii  fa  Mm»mt 

(roj.  ce  nom),  dont  Aimé  Piron  fut  l'Blfh'  penéèlA 
quatre-vingts  ans.  Les  i^Qseules  boorgiii|Mte§ 
a  pfiUWt  ÉoM  an  Us  HuuiHN,  ^fik  MiMI  <n 
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épargnerons  i^u  lecteijr  1  éuuiuératiou  supçfflue  :  j 
leurs  VUSm  iatiU»  (1)  jie'doDiMraieîiC  aûcOne  Td^ 

claire  du  talent  de  l'auteur,  ni  m^me  des  sujots 
de  C9S  petits  ooëffie»  burlesques,  (ou8  puisét  dans 
la  COOfnmhm  ét  jôbr.  L'è-propos  de  quel- 
ques saillies,  des  rnppri^irfu'iiiciifs  inatti-ridus, 
une  gajeté  presaue  luujour»  bouflbnne,  et  de^ 
aHusioiis  qui  nous  échappeiit  aujourd'hal  Mpt 
le  mérite  de  ces  pièces ,  qui  tteniient  du  conte  et 
du  Taudeville,  et  dont  un  très-petit  nombre  a 
sunréea  aax  éyéneméiit^  quf  Içur  avalent  donn^ 
l'intérêt  du  moment.  l.à  plus  aiicieiuit'  que  nous 
ayons  trouvée  a  pour  titre  \' Ebaudisseman  dijon- 
wti  I»  fheurMe  nmuknet'  it  motueijneu  le  ifue  it 
Bregoyne,  Dijon,  PailHof ,  IGR2,  47  pages  ln-8*. 
La  dernière,  qui  n'a  été  mentionnée  nulle  part, 
est  intitulée  Lai  gàde  dijonot'se,  blIoD,  172i, 
in-12.  Les  NoMs  bourfrm'KHons  furent  polir  Aimé 
Piron  un  travail  en  quelque  sorte  périodique 
pendant  trente  année$j  tous  les  biographes  ont 
parl«^  de  l'i  m  patience  avec  laquelle  oes  No(*ls 
étaivnt  attendus  à  Dijon  avant  que  ceux  de  la 
Mèniioye  les  eussent  éflaèét.  Dans  ce  temps 
même  Piroij  s'exerçait  avec  «uccès  à  la  \n)ci\c 
latine;  mais  il  paraît  avoir  été  moins  heureux  , 
en  françaij^,  si  fon  en  juge  par  quelques  essais 
qui  lui  furent  attribués  après  sa  mort.  Sa  charge 
lui  avait  donné  quelque  accès  auprès  du  grand 
Coudé  ;  son  enjouement  et  la  coiisidératkin  dont 
l'avaient  environné  la  simplicité  de  ses  mœurs  et 
la  cordialité  de  son  caractère  le  firent  recher- 
cher de  ce  prince,  comme  aussi  de  son  fils  et  du 
ducdeBourlwn,  qui  Iqi  succédèrent  dans  le  gou- 
Tememenl  de  Dourgogi^c.  C'est  à  la  table  du  \ 
second  de  ces  princes  que  le  bonheur  de  ses 
reparties  lui  obtint  une  sorte  de  triomphe  sur  1^  1 
pcJiîtc  Santcul ,  dont  le  dépit  acheva  de  prouver  ; 
fa  défaite,  piron  aimait  à  raconter  qu  un  ami 
«om'mHn,  It  ni|  de  Bourmgne,  le»  avait  réeoneUiét  , 
le  même  Jauri  Lorsque  sanfeîil  Ai|  einpoisonné,  | 
l'apothicaire-poëte  accourut  vainement  k  sou  se- 
cours, et  recueillit  son  deralèr  soupir.  Aimé  j 
Pfron  avait  époas^  en  secondes  noces  Ani^e  Du- 
^is,' fille  d'un  sculpteur  habile  dont  les  slalues 
otnèfit  tticore  le$  église^  de  Diion;  il  en  eyt  l'au:  j 
leàr  'dHa  IWfrwiiitiiù  (2).     '  '  '  *  >— r  J.  I 

pIRON  AïKxis]  naquit  à  Dijon  le  9  }uVM 
1089.  Ses  parents  (eoy.  Tarticle  précédent)  èliiieiit 
pauvres,  friàis  de  mœurs  annques  :  une  répu- 
tation intacte  leur  feimit  lieu  de  richesses.  C'é- 
taient, copnme  le  (lit  Piron  lui-ipéuie,  de  ces 
bons  oa^is^  de  ces  bonnes  |mes  eent  fds  plus  , 

|1)  Lm  airi«ttKU«avtrMtqa«l(ine*-iiM  de  cm  UUe«  dans  U  , 

^îS'oa'aVu^WrîS'ÏStf^ftKSSSS^  Jus-  j 

niràlan  làJuii  4'AMi«  Piron ,  e«ttc  édition.  UrN  i  |MMtMabra, 
MMinptcn^e  n'uni  miroduccioi)  et  do  not«8 ,  •  éÙ  V^IMt  d'un 

«Hiclade  M.Bttynoii^rd  àann  le  Journal  lift  itivniiti,  «rnl  IBSJ. 
CWt'^ket'PIrMI  que  U  manllriita  (raoc)i>':rrr.t  It  ÇaMUfUK  lo 
piti*  w^rqu*  d^  I*  ifiuAt  (wurKuigRunnp  ■  v  rtt  d<  JovUUté 
n»ïvc.  [ii'iu.u.ti-  cl  parfui^  ciu'rjjiijuc,  ijm  s<:  «xiirict  ^areoiciit  i 
U  pt4£«aUoR  à'twjitym  dca  kB|îh*i»limrs  oonm  in  doit  le  | 


occupées  éfi  leur  salut  et  de  celui  des  autres  que 
de"  ce  qui  js'anpellé  fcl-bas  glohre  et  fortuné.  On 

t)eut  croire,  d'après  cet  éloge,  qn'i!^  <l"iiiirrent  à 
eur  fils  un^  éducation  poAle  et  sévère.  Le  jeune 
Pfitm'ën'pn^ta,  Il  fit 'de  bennes  études;  mais 
dominé  dès  son  enfance  parle  ^oût  de  la  poésie, 
il  ne  trpuv^it  pas  de  plus  grand  plaisir,  dès  l'^ge 
dé  douze  ans ,  que  de  scander  des  syllabes  fran- 
çaises, di'  les  arranger  ensuite  en  lipne,  et ,  sui- 
vaqt  son  expression,  de  les  ourler  de  rinies.  Sou 
père  né  'inénaçèa  riep  poiir  )ui  feire  peivlre  eetle 
manie,  et  les  ch^limenls  de  toute  espère  ne  lui 
furent  point  épargnés.  Ce  traitement  rigoureux 
es(  d'autant  pitis  surprenant,  que  le  père  de 
Piron  n'était  pas  étranger  aux  lettres  refieiidant 
ce  que  n'avaient  pq  faire  les  ver|es  admonesta- 
tions d'iinpèfe,  rige  l'opérq.  Panenu  i  l'ado- 
lescence. Pinni  sentit  tout  h  coup  s'évanouir 
cette  ardeur  de  nfner  qui  l'avait  si  viyeineul 
possédé,  n  fallait  chplslr'un  état  : 'l'enii^rras 
était  grand  ;  car  co|iime  i|  était  d'un  caractère 
vif  «t  inappliqué,  ses  maîtres  (  avaient  déclaré 
atteit\t  et  eonvat^tcu  d'une  inrapaeili  totale  et  perpé~ 
tuelle;  p'est  Piron  lui-même  qui  a  cpnsigne  cette 
déclaration  dans  la  préface  de  la  Métromanie;  et 
il  paraît  qu'il  avait  encore  sur  le  pœur  cet  ho- 
roscope, lorsqu'il  mettait  dans  la  boucli^deFran* 
caleu  ce  ver?  devenu  proverbe  : 

VuUi  4*  vot  %rtku ,  m<riaitun  Ira  gco»  d«  goût, 

Trois  carrières  s'ouvraient  devant  lui  :  on  lui 
lajssa  le  choix  entre  Parème ,  HIppocrate  et  Jus* 
tinien  :  deux  choses  le  dégoûtaient  de  l'état  de 
financier,  la  façon  parvenir  et  jes  dé>agr<^- 
ments  attachés  hunipin  dé  pf|nrenu.  Il  ne  voulut 
pas  ètfe  médecin,  parce  que,  disait-il,  il  avait 
toujours  aimé  à  savoir  ce  qu'il  disait,  et  encore 

Elus  ce  qu'il  fajsait.  n  $p  décida  donc  pour  le 
arreau,  non  iaii^il  ne  pi^vtt  de  grands  écueils 
dan»  cette  carrière,  mais  il  avait  pris  Iq  ferme 
résolution  (j'abdlnuer,  et  de  mettre  robe  et  bon- 
net bas  à  la  pt^èrè  bonne  cause  Qu'il  perdrait, 
n  ne  fut  poliit  m^s  à  cette  épreuve.  Après  avoir 
pris  M  »  degrés  ii  Besaneoii  et  s'être  fait  recevoir 
avocat  à  DHpi),  il  ^il4it  fairp  son  début,  lorsqu'un 
revers  de  fortune  vini  accabler  ses  parents  et  Ip 
furra  de  renoncer  au  barreau.  H  n  éprouva  pas 
un  chagrin  bien  vif  à  ae  séparer  du  Praticien 
/innçois.  [.es  jdéés  sfllatteuses  d'indépéi^ance  et 
(le  i^lulre  poétique  reprirent  siir  son  esprit  (oui 
leur  eiiipire.  S^ns  sguci  de  iVepiCi  H  ne  spngea 
qu'à  joi|ir  du  présent.  La  franchise  de  srâi  carac- 
tère, L'i  vixapité  de  ses  reparties,  la  gaieté  de 
son  e^pnt,  le  tirent  reç|)erçher  (le  ce^  sociétés 
formée?  sous  les  ayspjoe^  'îda  piaisiV  et  de  la 
hberlé.  Les  dissipations  de  totit  genre  se  succé- 
daiept  ^n^  Wfiï  ijon  août  poyr 

les  vers,  on  peur  croire  qu'il  ne  trouvait  guère 
de  moments  pour  s'y  livrer;  aussi  son  séjour  à 
fiijon,  qu'il  ne  quitta  qu  à  l'Age  de  taeote  ans, 
li'eitHl  marqué  qoe  par  quelques  épigrammes 
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auxquelles  donna  lieu  sa  dispute  avec  les  Beau- 
nois.  Nous  ne  les  rapporterons  pas  ici,  parce 
qu'elles  traînent  dans  tous  les  recueils,  et  qu« 
racontées  à  froid  elles  perdent  presque  tout  le  ad 
qu'elles  pouvaient  tirer  des  lieux  et  des  circon- 
stances ;  mais  nous  ne  devons  point  passer  sous 
silence  une  production  tout  à  la  fois  fameuse  par 
la  iioenoe  des  expressions  et  par  rinduence 
qu'dle  eut  sur  toute  la  vie  de  l'autear.  Ua  de  ses 
amis,  M.  Jehannin,  qui  fut  depuis  oonMHler  an 
parlement  de  Dijon ,  lui  avait  adressé  une  ode, 
OÙ  il  chantait  les  plaisirs  de  la  paresse  et  les 
doaceors  de  ramoar.  Celle  ode  était  tenninée 
paria  pensée  la  plus  obscène  :  Piron  trouva  pi-  i 
quant  d'y  répondre  par  une  autre  ode,  dont  le 
memler  mot  était  prédsfment  eelai  par  lequel 
unissait  celle  de  son  ami.  Quelques  personnes 
prétendent  qu'elle  fut  composée  à  la  suite  d'un 
«Jernier  de  jeunes  gens  qui,  égayés  par  le  vin, 
s'étaient  entre  eux  porté  te  défi  à  qui  ferait  la 
pièce  la  plus  licencieuse.  Quelle  qu'en  soit  au 
reste  l*onfiM,  oe  qu'il  y  a  de  certain  e'eat  que, 
bien  qoe  Pilon  eût  demandé  le  secret,  l'ode  cou- 
rut menldC.  Le  procureur  général  manda  l'au-  i 
teor,  loi  tl  de  aérères  réprimandes,  et  le  me-  | 
naça  de  toute  sa  colère  s'il  en  propageait  le 
scandale  par  la  publication.  Il  faut  rendre  cette  | 
justice  à  Piron,  qu'il  ne  négligea  aucune  occa- 
sion d'en  témoîKner  son  vif  repentir;  il  en  a 
consigné  l'expression  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, et  notamment  dans  la  préface  de  la  Mlé- 
trnmanie  et  dans  le  Tettameni  qu'il  adressa  k 
1  académie.  Voici  comment  il  s'exprime  :  ■  Je 
«  lègM  aui  jeunes  insensés  qui  auront  la  mal- 
«  heureuse  démangeaison  de  se  signaler  par  des 
«  écrits  licencieux  et  corrupteurs,  je  leur  lègue, 
c  dis -je,  mon  exemple,  ma  punition  et  mon 
«  repentir  sincère  et  public.  »  Cependant  les  an- 
nées se  passaient,  et  Piron  n'avait  pas  encore  j 
songé  à  embrasser  un  état.  Quelques  personnes 
oui  s'intéressaient  à  lui  le  placèrent  auprès  d'un 
financier.  Tout  à  la  fois  calculateur  et  poëte,  cet 
homme  faisait  copier  ses  vers  à  Piron  :  le  com- 
mis se  permit  quelques  observations  sur  les  vers 
do  patron,  qui  en  «a  eorers  loi  comme  l'arche- 
vêque de  Grenade  à  l'égard  de  Gil-Blas.  Ce  fut 
alors  que  Piron  forma  la  résolution  d'exécuter 
un  projet  qu'il  trait  depuis  longtemps ,  cdai  de 
venir  a  Paris  :  il  s'y  rendit  sans  crédit,  sans 
argent  et  sans  yeux  ;  car  il  avait  la  vue  tellement 
liiiMe  qa'B  était  presque  aveugle.  Placé  chet  le 
chevalier  de  Bellisle,  où  il  faisait  le  métier  ^e 
copiste  à  quarante  sous  par  jour  (Ih  il  quitta 
prômptement  ce  Invail  rebutant,  et  il  ont  même 
bien  de  la  peine  k  obtenir  le  salaire  convenu. 
Privé  de  ressources,  il  saisit  la  poésie,  ce  sont 
aea  propres  expressions,  comme  la  dendère 
ptancho  de  aalut  qu'A  Toyait  flotter  autour  de 

(Il  Plim  mit  m  tattnr*  tito-b«II«,  «t  dont  U  otttoU  •{>• 
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lui  dans  son  naufrago.  La  poésie,  ainsi  que  l'a 
dit  Palissot,  est  un  agréable  superflu,  mais  un 
Itorrible  nécessaire  ;  Piron  l'éprouvait ,  lorsque 
l'entrepreneur  de  l'C^ra-Comique ,  Francisque, 
vint  à  son  secours.  Lesage  et  Fuselier  avaient 
abandonné  ce  spectacle  depuis  qu'il  avait  été  dé- 
fendu d'y  faire  parler  plus  d'un  personnage.  Fran- 
cisque eut  recours  à  Piron.  «  Vous  êtes  le  seul 
«  bomme,  ditr-il,  qui  puissiez  me  tirer  d'affaire  ; 
«  trtvtiHét  :  rofll  «nt  écus ,  ce  ne  seront  pas 
«  les  seuls  que  vous  recevrez  ;  »  et  sans  attendre 
de  réponse,  il  s'enfuit.  Piron,  en  homme  pressé 
par  le  besoin,  se  mit  i  Tmovre,  et  en  deux 

jours  Arlequin  Deucalion  est  fait.  Le  troisième 
jour,  l'entrepruieur  revient  pour  voir  si  l'on 
songe  \  loi  :  ■  Tems,  dit  Piron,  Toill  rolro 
«  pièce  et  votre  argent;  si  l'ouvrage  est  bon, 
«  vous  serei  loiyours  à  même  de  me  le  payer; 
<  s'il  est  manvali,  jetei-le  an  fén.  ■  L'entrepre- 
neur, au  lieu  de  reprendre  son  argent.  >  ajoali 
cent  écus.  et  le  pria  de  venir  distribuer  lès  rôlea. 
YoUi  roiigine  do  théâtre  de  la  Foire  de  Pin». 
Laharpe,  qui  dans  son  cours  de  littérature  s'est 
montré  beaucoup  trop  étendu  sur  ces  bluettes, 
qu'il  «ppdie  les  plalHndes  de  ht  jeonose  de 
Piron,  les  a  jugées  avec  une  grande  sévérité  : 
elles  furent  faites  en  courant,  et  il  ne  faut  pas  y 
attacher  plus  d'Importance  que  Paolear  ea 
attachait  lui-même.  On  y  trouve  toujours  de  ta 
gaieté,  et  quelquefois  d'ingénieuses  plaisanteries. 
Mais  on  imrt  qu'en  les  jogeant,  Lanerpe  se  sou- 
venait encore  des  épigrammes  de  l'auteur.  SI 
ces  premiers  travaux  n'étaient  presque  rien  pour 
la  gloire  de  Piron,  ils  lui  oflbirat  des  ressources 
pour  vivre;  «t  soit  indifférence,  soit  défiance  de 
ses  propres  Forces,  il  n'aspirait  point  à  des  succès 
plus  relevés  :  ce  furent  les  pressantes  sollicita- 
tions de  Crébillon  qui  le  déterminèrent  à  travail- 
ler pour  un  théâtre  plus  digne  de  lui.  Il  abandonna 
donc  les  tréteaux  de  la  Foire.  L'EetU  it$  pèrtt 
fut  donnée  le  10  octobre  17Î8  sous  le  titre  des 
Fils  ingrats  :  Piron  changea  depuis  ce  titre,  parce 
que,  dit-il  dans  sa  préface,  il  annonce  un  vice 
horrible,  et  que  c'était  pour  ainsi  dire  tendre  de 
noir  un  lieu  de  plaisance.  Que  ne  lui  fut-il  aussi 
facile  de  changer  ce  qu'il  y  avait  de  défectueux 
dans  le  dernier  acte,  qui  appartient  presque  tout 
entier  au  drame!  Piron  ne  se  dissimule  pas  ce  dé- 
faut ;  toutefois  il  s'empressed'ajouterquecedénoû- 
ment  fut  l'endroit  de  la  pièce  le  plus  applaudi .  Cela 
n'est  point  étonnant  :  il  est  bien  plus  tadlede  faire 
pleurer  la  multitude  que  de  faire  rire  les  gens  de 
goût.  Malgré  ce  défaut,  et  celui  non  moins  ^rave 
d'aToir  mis  en  scène  trois  fils ,  tous  ingrats ,  ce 
qui  ôle  la  ressource  des  contrastes,  on  y  trouve 
des  scènes  d'un  vrai  comique  :  on  y  rencontre 
des  vers  heureux,  des  tirades  brillantes;  en  un 
mot,  on  y  pressent  déjà  l'auteur  de  la  Méiromamie. 
Mais  avant  d'arriver  à  oe  dief-d'ceuvre ,  Piron 
devait  diaosser  deox  fois  le  cothurne.  Son  pre- 
mier eaiai  tragique  ne  Ait  point  beoreax.  La 
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scyet  de  CaUùthètu  (1730),  qu'il  ivait  emprunté 
à  Joitfn,  «tatt mil  choisi  :  ee  n'était  point,  ainsi 

que  Piron  se  l'imaginait,  l'ambition  qui  est  le 
ressort  principal  de  cette  pièce  ;  ce  n'est  que  l'or- 
gaefl,  et  an  sot  orgueil  qui  n'est  nullement  tra- 
gique et  qui  place  dans  un  faux  jour  cette  grande 
figure  d'iûexandre.  La  pièce  ne  réussit  pas,  et  ne 
derait  pas  réussir.  Si  elle  n'augmenta  pas  la 
réputation  de  Piron,  elle  fut  du  moins  utile  à  ses 
intérêts  :  à  cette  époque  commença  l'amitié  dont 
linoon  pendant  toute  sa  vie  le  comte  de  Livry. 

A  Callisthène  succéda  Gustave  liasa  ;î733).  Mau- 
pertuis  disait  de  cette  tragédie  que  ce  n'était  pas 
un  érénement  en  vingt-quatre  henrei,  mais 
vingt-quatre  événements  en  une  heure.  Boindin 
l'appelait  la  révolution  de  Suède,  corrigée  et  aug- 
mentée. On  y  remarque  cependant  quelques 
scènes  qui  annoncent  du  talent.  Lahaipe,  eooune 
on  sait,  refit  le  Gu$tare  de  Piron. 

Souvent  qui  refait,  refait  pli, 

lui  disait  Piron  dans  une  ^igramme  qu'il  lui  1 
adressa  la  veille  de  la  représentation;  c'est  ce  I 

qui  arriva  :  le  Gustave  de  Laharpe  est  à  peu  près 
oublié,  et  l'on  en  aurait  peut-être  perdu  tout  à  i 
fait  le  souvenir  sans  les  deux  épigrammes  de  I 
Piron.  Pour  en  Onir  avec  la  muse  tragique  de 
Piron,  nous  placerons  ici  Fttmtmd  Cortè»  (1741),  i 
quoique,  dans  Tordre  des  dates,  Il  ne  vienne 
qu'après  la  Mètromanie.  Cette  pièce  n'eut  guère 
plus  de  succès  que  CaUi»thè$u,  quoiqu'elle  lui 
soit  supérieure.  Piron  s'efforce  de  prouver  dans 
sa  préface  que  la  découverte  de  l'Amérique  est 
un  des  plus  grands  événements  de  l'histoire  mo- 
derae;  certes,  personne  ne  le  conteste  :  oe  qu'il  | 
faOait  prouver,  c'est  que  sa  tragédie  réunit  les  j 
conditions  du  poëme  tragique,  c'est-à-dire,  une  j 
due  bien  conçue  et  des  caractères  bien  tracés;  | 
c'est  ce  que  porsoiine  n'y  découvrit.  L'Amant 
w^fiiéritux,  comédie,  et  les  Cotiruê  de  Tempé. 
pastorale,  ftirent  domiés  le  même  jour  :  la  pre- 
mitee  tomba  et  la  seconde  eut  du  succès;  aussi 
Pinm  ^sait-il  que  le  public  «  l'avait  baisé  sur  i 
«  une  joue  et  loi  avaK  donné  un  bon  soufflet  sur  | 
«  l'autre  ».  Piron  avait  prés  de  cinquante  ans; 
il  s'était  exercé  dans  presque  tous  les  genres  : 
cependant,  sTil  en  fltt  testé  là,  son  nom  serait 
aujourd'hui  perdu  dans  la  foule  de  ceux  qui  se 

Êaoent  dans  les  nomenclatures,  mais  non  dans 
aoavemr  des  hommes.  Il  lui  restait  à  produire 
son  chef-d'oeuvre,  et  il  en  trouva  le  sujet  dans  la 
Mtétromanie  (1738).  Possédé  depuis  son  enfance 
de  l'amour  des  vers,  combien  dnt-fl  s'applaudir 
d'avoir  adopté  un  sujet  où  il  avait  à  retracer  ses 
pensées  habituelles  et  à  peindre  ses  plus  douces 
sensations!  aussi  se  compare-t-il,  traitant  ce 
sujet ,  à  un  chasseur  passionné  qui  se  trouve  en 
automne  au  lever  d'une  belle  aurore  dans  une 
plaine  ou  dans  une  forêt  fertile  en  gibier.  Nous 
n'entrerons  point  dans  l'analyse  d'une  pièce  que 
tout  le  monde  connaît  :  nous  nous  ooatenleions 
XXXIU. 


de  reconnaître  avec  Laharpe  que  la  Métrowumie 
est  on  dwf-d'cBnwe  d'Iiftrigoe,  de  style,  de 

verve  comique  et  de  gaieté.  Commetit  se  fait-il 
cependant  que  cette  comédie  oc  figure  qu'au 
second  rai^r  r  C'est  qu'on  n'y  peint  qu'un  travers 
qui  n'est  pas  assez  général  pour  toucher  le  grand 
nombre  de»  spectateurs.  Ce  sinet  oe  tient  pas 
d'asseï  près  à  l'humaitfté  pour  être  un  bon  smeC 
de  comédie  :  aussi  la  Métromanit,  très  prisée  des 
connaisseurs,  est  très-peu  suivie;  ou  n'y  parle 
qu'à  l'esprit  et  à  la  raison  et  jamais  an  emur,  et 
c'est  par  le  cœur  qu'on  prend  ceux  qui  sont  fai- 
bles d'esprit  et  de  raison.  Piron,  ainsi  que  nous 
venonsdeledire,  s'estannéduis  tous  les  genres  : 
outre  ses  comédies,  ses  tragédies  et  ses  opéras- 
comiques,  il  a  fait  des  pastorales,  des  odes,  des 
poèmes,  des  contes,  des  épllras,  des  satires,  des 
épigrammes  et  des  préfaces.  Noos  parlerons  des 
préfaces,  parce  qu'eues  tiennent  une  asses  grande 
place  daiM  tas  08mm  :  elles  sont  qudquefoia 
curieuses,  en  ce  qu'elles  renferment  des  particu- 
larités qui  mettent  tout  entier  à  découvert  le 
caractère  de  Ptron.  On  a  reproché  à  son  style 
d'être  dur  et  martdé  :  c'est  surtout  dans  sa  prose 
que  ce  défaut  se  lait  sentir.  Il  court  sans  cesse 
après  les  pensées  Umm,  les  tournures  singu- 
lières et  les  métaphores  extraordinaires.  Il  n'est 
pas  tout  à  fait  aussi  recherché  dans  ses  vers; 
cependant  l'on  peut  dire  que  oe  n'est  que  dans  la 
M^tromanie  qu'il  s'est  placé  au  rang  «les  hons 
écrivains  quelques-unes  de  ses  odes  sont  belles; 
mab  celle  qui  a  sans  co^redit  le  plus  le  carae> 
tère  de  l'ode  est  précisément  celle  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  le  recueil  de  ses  OSuvrêê.  L'éoi- 
gramme  fot  quelquclois  une  arme  imÉklable 
entre  ses  mains  :  il  p«ut  être  placé  dans  ce  genre 
à  o^té  des  modèles.  Uàtoos-nous  de  dire  toute- 
fois que,  parmi  ses  éatgramniat,  il  y  en  a  on 
grand  nombre  de  médiocres,  et,  dans  ce  genre 
surtout,  il  n'est  point  de  degré  du  médiocre 
au  Quelqoe8«mMS  sont  esMllentes,  et  certes 
il  se  serait  élevé  au  dessus  de  Harot  et  de  Rous- 
seau si  toutes  valaient  osUe-ci,  sur  l'abbé  Des- 
fontainet  : 

Ub  «criralB  ttam  pu  cent  Ubellet 
Croit  que  «a  plume  eit  la  lanre  d'Argail  t 
Au  haut  du  Pinde ,  entr«  les  oeuf  PucaUMy 
Il  ê'nt  placé  comme  un  t  f.ouvantail. 
Que  fait  le  bouc  en  «i  joli  bercail  ' 
S'y  plairait- il,  pcnteralt-il  y  plairel 
Non,  c'est  l'eunuque  au  mlliea du  afnll • 
Il  n'y  fait  rien ,  et  sait  k  qui  fcot  Itire. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  plaisant,  c'est  qu'après 
avoir  fait  cette  ^gramme,  il  alla  ches  l'abbé 
Desfontaines.  Le  journaliste  pâlit  de  colère  en  le 
voyant  entrer  :  >  Comment,  s'écria-t-il,  êtes- vous 
«  asseï  hardi  de  vous  présenter  à  ma  vue  après 
«  l'horrible  épigramme  que  vous  aVM  foite  con- 
I  tre  moi  ?— Horrible  1  dit  Piron  ;  comment  v  ous 
t  les  fiittt>il  donc?  Bile  est  pourtant  fort  jolie.  » 
Ce  sang-froid  redoubla  la  colère  de  l'abbé.  «  Point 
c  d'emportement  1  apnU  Piron;  crier  «t  jurer 
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«  moins  faite;  mais  puisque  cela  vous  fAche.  je 
«  vous  propoM  un  uraogemrat.  Eh!  quel 
«  etHI?  —  hB  rtM  i  wom  ferifw  «u  poUte 
t  toutei  les  semaines  ;  mandez-ltn"  que  l>pl- 
«  gramme  a  été  faite  on  ne  sait  par  qui  et  contre 
«  H  7  •  «iniaaiite  tM,  «I  tont  fera  dit.  — 
«  A  la  bonne  heure;  donnea-la-moi.  »  C'est  où 
Piron  l'attendait.  •  Je  vais  vous  la  dicter,  »  lui 
r4|Miidn>n,  et  l*abbé  de  NeriM  tusafMI,  eoo»' 
mentant  de  son  côté  et  fe  poêle  du  sien  chaque 
Tara  de  l'épigramme.  Ce  qui  olioquait  If  plu^ 

^  Hit  D  «I^HliialIt 

«  T  pensez-voust  disalt-ll  à  Pfrra ,  eiHse  ^e  je 

«  SUIS  un  bouo?  Otez,  ôteï  ce  bouc.  —  Ce!n  ne 
«  ae  peut,  disait  Piron,  sans  rompre  la  mesure; 

•  mail  veua  été»  le  nmlfe  de  né  pas  ^'re  la 

•  mot  tout  entier;  meltoz  «eulcnient  ;  Quf fait  U 
«  le  vers  y  sera  toujours,  et  le  lecteur  y  sup- 
■  pléera.  •  U  fallut  que  l'abbé  Desfonlalnes  lais* 
sAt  l'épîgramme  telle  qu'elle  était.  l'iron  était 
terrible  dans  la  repartie,  et  l'abbé  Desfontaines, 
•n  parHeaNer,  eut  plus  d'une  foli  occasion  de 
s'en  apercevoir  Un  jour  Piron  se  pr(''>?<*nt.i  nu 
café  Procope  avec  un  superbe  habit.  On  n'était 
point  aooootumé  à  le  voir  si  richement  vêtu; 
tout  le  mojfide  lui  fit  compliment.  L'abbé  Desfon- 
taines, qui  était  présent,  voulut  plaisanter  Piron, 
et  aoaleTant  aveo  une  feinte  admiration  la  bas- 
que de  son  habit  :  •  Quel  habit,  s'(Vria-t-i|, 
a  pour  un  tel  homme!  »  Piron,  à  son  tour  soule- 
vant le  rabat  de  l'abbé,  repartit  sur-lc  champ  : 
«  Quel  homoM  pour  un  tel  habit  !  »  Tout  le 
monde  connaît  la  réponse  ou'il  fit  à  Vé\  éque  qui 
lui  demandait  s'il  avait  lu  son  mandement. 
Sea  bons  mots  sur  l'Aeadémle  sont  restés  ;  nous  j 
ne  les  rapporterons  pas.  Vofcl  une  saillie  qui  est  ' 
moin»  coiiiuie.  Une  nanie.  jalouse  de  faire  parade  i 
de  sou  e&prit  devant  lui,  mit  la  converiation  sur  j 
MoBlssqmett  t  et  sans  transition  entreprit  d*ana-  I 

lyser  VEipril  det  lois;  elle  ne  tarda  pas  à  se 
perdre  dans  ce  labyrinthe.  Piron  s'en  aperçut,  i 
et  l'interrompent  tcmt  k  cottp  ;  «  Croyea-moi, 
«  HUldami-.  lui  dit-il,  sauvez-vous  par  le  temple 
ff  de  Gnide.  »  La  >  le  d'un  auteur  est  tout  entière 
dans  ses  écrits,  et  e'ett  assez  l'avoir  fait  eonnat- 
tre  que  de  l'avoir  peint  cmnmc  écrivain  :  cepen- 
dant, comme  rien  de  ce  qui  intéresse  les  hommes 
oélèinres  n'est  indifférent  poar  les  ieetenrs,  nous 
ajouterons  quelques  détails  sur  sa  vfo  prisée. 
Piron,  né  sans  fortune,  vint  k  Paris  sans  aucune  i 
ressource  :  nous  avons  vu  qu'il  y  véeat  d'alwrd 
du  produit  de  son  travail  comme  copiste  et  en- 
suite comme  faiseur  de  vaudevilles.  Tous  ces 
roliu ,  trts-iédieci'us,  ne  eiifllsaient  qn'4  peine 
sa  dépense;  mais  son  humeur  vire  et  enjouée 
et  son  insouciance  lui  faisaient  fermer  les  yeux 
mat  ravenir.  Personne  d'afllenn  ne  porta  annl 
Mt  qiM  lid  la  dMntâraiwnent  :  nom  n'en  cite> 


m 

rons  qu'un  exemple.  Les  comédlBitt,  afors  eompié 

aujourd'hui ,  se  souciaient  beaucoup  de  leurs  In- 
térêts et  fort  peu  de  ceux  des  gens  de  lettres  :  ils 
consentaient  a  leur  laisier  la  gloire,  inal|  les 
bénéfices  étaient  pour  eux-mêmes.  Quelques  as* 
teurs,  à  la  tète  desquels  était  Voltaire,  le  phn 
intéressé  dans  raffaire,  voulurent  faire  çesser 
cet  abus.  On  se  réunit  cher  la  Mothe.  Connipe  la 
tragédie  de  Callnthène  allait  être  jouée,  on  enga- 
gea Piron  à  faire  la  première  démarche  et  à  ne 
point  laisser  jouer  sa  trafîédîp  que  justice  n'eût 
été  rendue  aux  auteurs.  Piron  refusa  d'attacher 
te  grelot.  Voltaire  insista  en  lui  faisant  voir  qo'0 
avait  plus  d'intérêt  que  tout  aulrc  à  ce  que  l'on 
fit  entendre  raison  aux  comédiens  ;  «  car,  «jouta- 
■  t>il,  vous  n'êtes  pas  riche,  mon  pauvre  Piron. 
«  —  Cela  est  vrai,  répliqua  Piron,  mais  je  m'en 
«  c'est  comme  si  je  1  étais.  »  On  conçoit 
qu'avec  une  telle  tÊÇoa  de  penser  Piron  se  lab- 
sait  aller  tout  doucement  au  cours  dos  événe- 
ments, sans  faire  de  grands  cfTorts  pour  sa  for- 
tune :  heureusement  il  se  rencontra  dcspetaonns 
qui  y  songèrent  pour  lui.  Les  plus  illustres  per- 
sonnages figurent  sur  la  liste  de  ses  bienfaiteurs. 
Le  prince  Charles,  le  duc  de  Nerers,  le  comte  de 
Maurepas.  le  duc  de  la  Vrillère,  le  maréchal  de 
Saxe  et  surtout  le  comte  de  Livry  rhonorèrent 
de  leur  protection  et  de  leurs  h'enfaits.  Il  était 
en  quelque  sorte  accoutumé  am(  ^oins  ^ue  la 
Providence  semblait  prendre  de  lui.  Va  jour  il 
reçoit  un  billet  anonyme;  on  le  priait  de  se  roH 
dre  chez  un  notaire  :  il  s'y  rend.  Le  notaire  fol 
présente  h  signer  un  contrat  de  six  cents  livres 
(!e  rente  viagère.  Piron  croit  qu'il  y  a  erreur  ;  0 
refuse  :  le  notaire  insiste,  et  dit  qu'il  s'agit  <)e  loi 
et  qu'il  ne  doit  pas  même  chercher  à  OMnnt* 
tre  Sun  hieiifaiteur ;  il  le  chercha  en  vain,  et  il 
est  mort  sans  avoir  la  consolatien  de  savoir  son 
nom.  On  a  su  depuis  que  é^était  le  marquis  de 
Lassay.  Ce  secours  inespéré,  joint  à  un  conivil 
de  rente  de  six  cents  livres,  que  Iql  avait  assorfe 
le  comte  de  Livry,  et  mt  mat  n^e  de  rente 
viapére  que  possédait  sa  femme,  le  mettait  à 
l'abri  du  besoin;  car  il  s'était  marié  et  avait 
épousémademoiselleQaenaudon,  qu'il  avattéo»* 
nue  chez  la  marquise  de  Mimeure.  Ce  mariage, 
tout  à  fait  de  coi)vepat)ce,  puisque  cette  demoi- 
selle était  âgée  de  cinquanfe-troi^  ans  lorsqu'il 
l'épousa,  le  rendit  heureux.  H  ressentit  une  vive 
et  longue  affliçtion  à  sa  mort ,  et  ce  f ut  ^  peu 
prêt  le  sent  chagrin  qu'il  éprouva  pendant  toirte 
sa  vie.  D'une  htiiiu  iir  enjouée,  d'une  forte  con- 
stitution, d'une  santé  robuste,  d'unç  gaieté  ioal- 
léraMe,  d'une  hisoueiance  parftlte ,  le  insHkaot' 

ne  savriff  par  où  le  prendre  ef  avait  en  quelque 
sorte  renoncé  à  le  poursuivre.  Sa  vie  s'écoolf  au 
mlllétt  d'amis  ^*ll  chérissait  et  dotit  fl  élall 
chéri.  Les  soupers  du  Caveau  étaient  alors  célè- 
bres. C'était  là  que  se  réuniss^i^t  les  deux  Cré- 
MUoo,  Gentil  Bernard,  la  Qrnëre.  Greflet,  CoPé, 
GaHet  et  beanoDop  de  gant  de  km»  «nf  y  ^ 
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et  surtout  Mh  atcpllent  nppf^tit.  Une  gaieté  vive  I 
et  piqa«nte  était  l  àme  d«  cette  looiétét  d'où  | 
éMenI  intMh  tes  prétenlfoin  Ai  tafDîr  et  le  { 
faste  pëdantwque  dw  grands  mots.  Piron  en  i 
était  un  des  membree  les  plus  célés^  et  il  en  fai-  i 
•ait  1*  ehariM  par  Mm  enjocgroenl  ét  la  rtm 
filblinable.  On  IVxrftait.  on  l'nttaquait  mémo  . 
«I  jaBMii  la  riposte  ne  se  faisait  attendre  :  il  était  , 
étfiwHaHlî  car  si  janiafe  Kred  a  élé  rapériear  | 
en  qiioiqtip  rlio^'f .  c'a  <''t(^  dans  la  ronvrrsniinn, 
surtout  quand  elle  était  animée  par  le  choo  des  i 
iwma  et  que  ton  amour-propra  étail  nris  en  I 
jéU.  Il  faut  le  dire,  Viwn.        faisait  très-l)on 
maitbé  de  sa  personne  et  môme  de  son  talent 
dans  toa  AinÉniers  épandieinenti  de  l'amitié  «  se  i 
redressait  fièrement  qunnd  on  blessait  son  or- 
gueil. Lors  de  la  représentation  de  Fmmcmd  Lor- 
mt  ta  eilgca  des  ébmdioqs,  al  pottrl'y  engager 
les  comédiens  rilaient  Voltaire,  qui  corrigeait  et 
icfondatt  QUelqueMs  des  actes  entiers  :  n  Par- 
«  bleat  OMIllaaNt  je  l0  crois  bien,  dii-il,  il  trB- 
€  irailleenmarqneterieetmoi  jejeHei  n  bnnize.  » 
Il  y  a  un  peu  de  fanfaronnade  dans  cette  réponse, 
îlais  Tdici  une  aiiaaddia  qui  peint  mieux  le  ra- 
ntctère  de  Pimn ,  parea  qu'il  fait  voir  la  haute 
idée  qu'il  aTatt  du  caraotèra  d'homme  de  lettres» 
BMiC  iHte  d'entrer  dans  l'appartement  d'un  grand 
seigneur,  H  renrontra  à  In  porte  un  homme  qua- 
liflë  qui  sanéta  par  politesse,  l'iron  s  arn  ta 
égatement:  •  Passes,  monsieur,  dit  le  maitre  du 
«  logis,  passée,  ce  n'H%  qu'un  po^te.  —  Puisque 
«  les  qualités  sont  connup!^.  re()artit  f'iruu ,  Je 
«  feprendi  mon  rahg,  »  et  il  passa  le  premier. 
Plron  ne  Âit  pas  do  l'Acadi^mie  :  il  s'est  chargé 
lui-même  de  rapprendre  à  la  postérité;  il  atfec-  I 
Inll  beaucoup  de  dédain«  conmie  oo  peQt  le  voir 
par  son  épitaphe,  pour  cette  illustre  corporaticm,  ' 
qu'il  appelait  les  invoUda  du  hel  nprit.  Gopen- 
datit  il  flt  plut  d'une  fote  des  déntarches  pour  y 
f>n(rcr;  il  fut  même  sur  le  point  d'y  être  admis, 
lorsque  l'abbé  d'Olivet  rompit  toutes  ses  mesures 
ek  portant  sa  fameuse  ode  à  l'évéque  de  Mire- 
poil.  Le  roi  flt  chsnger  l'élection,  et  pour  dé-  i 
dt)iiiinager  Piton ,  lui  accorda ,  à  la  sollicitation  ' 
dp  Moiite^qUieU ,  Une  pension  de  mille  livres  sur 
sa  cassette.  L'Académie  même,  oubliant  ses  bons  i 
motK,  lui  députa  quatre  académlttens  pevr  toi  I 
tétiKtigtier  l'intérêt  qu'elle  prenait  è  la  grAce  qu'il 
•Tëit  re^ue.  L'illustre  auteur  de  V&*prU  du  loi»  ■ 
«Hnall  beaitcevti  Won ,  cl  ibatgfd  son  eidusion  I 
de  l'Académie,  il  ne  cessa  depuis  cette  époque  de 
l'aëpet^r  «m  cAar  tott/rère.  Piroo  avait,  comme  ; 
nôlis  V^nrm  ttft,  la  fue  fort  ttiauralH.  0e  pro^  I 
menant  un  jour  dans  le  par^  d<'  M  de  I.ivr>-,  il 
fit  une  ohute  fort  grate  »  et  dans  une  de  ses  épt- 
tres ,  il  fe0is  apprend  que  Mi  de  0l»llartin  y  fit  { 
planter  un  poicau  sur  lequel  étaient  qUatrc  P,  qui  i 
lignifiaient  /*tr»M,  />M<4af»  fetaa  j^éHr.  Les  suites 

tfe  CM  aecMcnt  m  pnwtiit  pal  ahm  dange- 
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et  sa  TÎe  eh  fat  abrégée.  Piran  mourut  le  2t  jan- 
vier 1773,  à  l'àgo  do  8;{  ans.  Ses  œurres  ont  été 
recueilUci  el  publiées  en  1776  par  Rigoley  du  Ju- 
Vigny,  en  7  tolnniesin-««(i)etg  volumes  in- 12. 
Outre  tes  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  on  y 
trouve  les  pièces  suivantes  t  que  Piron  donna  au 
théâtre  de  la  niire  i  ArU^mm  DmetiUoH,YAnfn 
lit:  Tropkoniut,  Ttreniax ,  le  Mariay*  de  Mnmut, 
Colomhinê  Niitti»,  ÏEndriaguc,  le  Ot^tmrmtm, 
PkUomèitt  les  GspnMt,  VJtm§  d*er,  la  Aqm,  le 
Filrhur  Tfuragf,  It^s  Huit  Mariant,  les  Kn/ants 
de  Im  Joie,  les  Uùmtre»,  le  F«»ut  prodig».  Crédit 
ett  mtrt,  VSwrôitmtiU  d'Arbqut»  et  Ali».  Bigoley 
do  Juvigny ,  j-iloux  de  retiij)Iir  les  devoirs  d'édi- 
teur dans  toute  leur  étendue,  scrupoleusenient 
reeaeilH  tout  ee  qui  est  serti  de  u  jplnme  de 
Piron.  Les  collection»  rompl»>tes  en  général  n'aug- 
mentent pas  la  gloire  des  écrivains.  Piron  n'a 
gagné  que  dea  Toloraet  i  la  rigoamue  fidélité 
de  son  éditeur)  une  comédie,  une  tragédie,  quel- 
ques odes,  deux  ou  trois  contes  et  une  vingtaine 
d'épigrarames,  voilà  oo  qui  compose  sa  fortune 
poétique.  On  n'a  pas  lietinin  d'un  gros  bagage 
pour  arriver  à  la  postérité.  On  a  recueilli  ses 
bons  mots  en  un  volume  in-iS.  On  a  aussi  pu- 
blié ses  Poitit»  ditHTit»,  Neufchâtel,  1775  et 
1703,  itt'B*.  L'Eloge  de  Piron,  lu  à  l'académie 
de  Dijon ,  à  la  séance  publique  du  23  décembre 
1 773.  par  Perret,  «ecrélairo  de  cette  compagnie; 
a  (Hé  imprimé  dans  la  même  ville,  1774,  in-d" 
de  48  pages.  M.  Ludovic  Lalanne  a  inséré  daUi 
V Alhenaum  franfoi»  (février  ISÎiG)  une  .Vo/tc#  tur 
Us  poétin  religieutts  de  Piron,  une  des  portions 
des  œuvres  da  «al  écrivain  sur  laqsatte  s'arrêtent 
le  moins  les  yeux  des  lecteurs.  M.  ii 

PIRON  DE  LA  VARENNË,  l'un  des  meilleurs 
efBders  des  armées  royales  de  la  Vendée,  né  à  la 
Varenne,  près  Ancenis,  ren  1765,  d'une  famille 
noble,  sortit  de  France  en  1^91  avec  ses  parenta, 
et  servit  dans  tes  (  hevau-légers  à  l'armée  des 
princes.  Il  revint  en  Bretagne  en  1793,  quelque 
temps  après  la  découverte  des  papien  ne  la 
Rouarie.  et  s'élaut  mis  avec  Scheton  à  là  létc 
des  ouvriers  Insurgés  des  mines  de  llonUelais, 
ils  attaquèrent  Oudon }  nais  les  Mantrâ  «lagagè* 
rent  la  rive  droite  de  la  Loire  et  dispersèrent  les 
ineorgés.  Pirooi  ayant  éoboué  de  ce  côté,  nassa 
sur  II  fift  gaoflhe  et^  ae  rèvnit  et»  Vendéens. 
Le  17  juillet  1793,  il  combattit  avec  la  plus 
grande  valeur  à  l'aiïaire  de  Vibiers,  ou  les  répii- 
biioains,  oemmandés  par  Oantem,  furent  nm 
en  pleine  déroute.  .Après  celte  alT.iire,  on  appela 
Pin»  le  béroa  de  Vibiers  dans  toute  l'armée  «a- 

1 1 1  On  i^Mtc  qMlqu«t*la  A  »tt«  éditim  on  s*  «otuoM,  Kvih- 

Îul  ll«nnMi*c»  HeltêA  ht  flMK^Sl  FMB<  tSi  Ohmm  tkvUém&k 
irsn.PkHi,  D«l«li*jn,  lM7jo-l2,  lont  p«é<:*Hée»  d'an*  oatim 
lat«rc<Mnt«,  rédigé«  p»r  M.  Bdotj4r4  FftnrtiUr  il'»plSi  àet 
Mmtnta  iBtdll-.;  'Il<-  ftrenpc  IM  pA|e«.  OR  t  tmprtffl^  tn  IMl, 
à  Dijon  I  le  r-yu*  if  l'iron  à  Bmuiu  ,  qui  r.e  se  tr^  u»»  ftë 
diM  l'édiUoB  en  7  Tolume||^  UStè ,  tVrà  tur  ploaUnn  nmû^ 
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dioliqne.  Le  18  septembre  sohrant,  le  conseil 

jup«*rieur  lui  ordonna  de  marcher  contre  l'armof* 
deSanterre .  Il  ne  pat  rassembler  que  1 0 ,000  hom- 
mes el  3  filices  de  ounn;  mais  il  s'inquiéta 
peu  des  forces  qu'il  aurait  à  combattre.  Soutenu 
par  le  pressentiment  de  la  victoire,  il  fit  occuper 
Coron  par  son  evant-garde,  et  lui  ordonna  de  se 
replier  à  la  vue  des  républicains,  afin  de  les  atti- 
rer et  de  leur  faire  quitter  les  hauteurs.  Santerre 
donna  dans  le  piège  :  il  fit  CBtrsr  son  avant- 
^arde  dans  Coron,  laissa  engacror  son  nrtillerie 
entre  les  deux  montagnes,  et  pendant  qu  on  la 
d^geait,  les  ▼tdootairss  républicains,  ne  se 
voyant  point  soutenus,  se  replièrent  :  ce  mouve- 
ment rompit  la  ligne  et  devint  le  signal  d'une 
déroute  générale.  Piron  s'empara  de  la  plus 
grnnde  partie  de  l'artillerie  des  républicains. 
Cette  défaite  de  Coron  est  connue  sons  le  nom 
de  déroule  de  Santerre  («oy.  ce  nom).  Piron  fut 
alors  chargé  du  commandement  d'une  division, 
et  il  continua  de  montrer  autant  de  bravoure 
que  de  talent  aux  batailles  de  Mortagne  et  de 
Cholet ,  puis  dans  l'expédition  d'outre-l/Hre,  à 
Laval,  i  Granville,  et  surtout  aux  déroQist  éa 
Mans  et  de  Savenny ,  où  il  commandait  railièie- 
garde.  Après  la  dispersion  de  l'année,  il  M  tint 
caché  pendant  quelques  mois  ave  enrirons  de 
Nantes  ;  mais,  las  de  cette  inaction,  il  se  mit 
dans  un  bateau  pour  traverser  la  Loire  et  aller 
r^olndie  les  royalistes,  qui  araient  encore  les 
armes  à  la  main  dans  le  Poitou  Bientôt  aperçu 
par  les  r^wbiieains,  il  fut  poursuivi  par  une 
de  leurs  canoDDiènt  el  tué  oans  ain  Mean  à 
coup^  de  ftHfb  dm  let  pieintat  mois  de 
1794.  Z. 

FIROT  (BpMK),  doelnr  H  professeur  de  Sor- 
bonne,  né  à  Auxerre  le  tî  août  1631,  fut  un 
des  théologiens  les  plus  estimés  de  son  temps. 
Examinaleor  haUtad  des  Unes  de  théologie  et 
des  thèses  sur  cette  matière,  il  se  trouva  mèlé  à 
l'afTaire  du  quiétisme.  Il  travailla  sous  M.  du 
Harley  à  la  censure  de  madame  Guyon  et  Ait 
(  harpé  de  l'interroger.  Fénelon  le  choisit  pour 
examinateur  de  son  Uvre  de  ÏExplieation  dtt 
fmÊÙmmittmmu,  etrco  assure  que  ee  docteur, 
après  quelques  changements  faits  au  manuscrit 
et  consentis  par  Fénelon,  finit  par  dire  que  ce 
livre  était  tout  d'or.  Oe|Mndant  l'abbé  Pirot, 
ayant  vu  Bossuet  se  prononcer  fortement  contre 
ce  même  livre,  rétracta  ses  premières  démarches, 
et  rédigea  contre  YExplieation  une  censure,  da- 
tée du  16  octobre  1698  et  qui  fut  signée  par 
soixante  autres  docteurs,  il  est  souvent  question 
de  ce  docteur  dans  les  HUtoiret  de  BosMuet  et  de 
Féntlon,  par  M.  le  cardinal  de  fiausset.  L'abbé 
Pirot  fut  pourvu  d'abord  de  la  chantrerie  de 
Varzi,  diocèse  d'Amerre ,  puis  d'un  canonicat  de 
Notre-Dame  à  Paris,  et  de  la  dignité  de  cbanoe- 
Her  de  cette  église.  Il  mourut  k  Paris  le  4  août 
1713.  On  n'a  imprimé  de  lui  qu'un  discours 
latin,  qu'il  pronooga  en  1669  à  la  Sorboone; 


mais  on  connaît  plusieurs  de  ses  manuscrits, 
dont  il  a  circulé  des  copies,  une  Relation  dtt 
vingt-quatre  dernières  heures  de  vie  de  Ut  mar- 
quise de  BrinvUliere,  en  1676;  Un  Mémoire  sur 
l'autorité  du  concile  de  Trente  en  France,  qui  est 
cité  dans  la  correspondance  de  Bossuet  avec  I^eâ>> 
niz  et  qui  fut  envoyé  au  philosophe  allemand; 
des  Corrections  et  changements  faits  à  F  Abrégé  iet 
principaux  traités  de  théologie  de  le  loumeux,  et 
quelques  écrits  cités  dans  Y  Histoire  de  Fénelon. 
—  Pirot  (Georges),  jésuite,  né  dans  le  diocèse  de 
Rennes  l'an  1599,  mort  le  6  octobre  1659,  est 

I  auteur  de  l'Apologie  des  easuistes  contre  les  cedom- 
mies  des  jmuémites,  qui  parut  en  1657  et  qui  fat 
condamnée  par  le  pape  Alexandre  VII,  par  plu- 
sieurs évèques  de  France  et  par  la  fkcolté  de 
théologie  de  Paris  (voy.  VHistmre  teditiaititm  èt 
17*  tièele,  par  Dupln,  1. 1,  et  les  Mètuêru  ekn- 
nologiqves  et  dogmtÀffm  do  P.  d'Avrigny,  dans 
l'année  1659).  F— o^. 

PIIIR1IIN6  (Hbtou),  sarant  jésuite ,  né  dans  on 
village  de  la  Franconie,  fut  un  des  plus  habiles 
théologiens  do  17*  siècle,  et  oomjposa  les  et- 

'  Trages  les  phn  estimés  el  let  phu  cewdiiftrslht 
de  celte  époque  sur  le  droit  canonique,  intitulé* 

<  i*  du»  eoenomkvm  nota  methodo  aay/tjiinw,  oi- 

'  jtmetii  elîw  fWffjmjhu.  qua  ad  pUmm  ffiHelarMi 
eognitionem  pertinent,  Dillingen.  1674  et  17Î2, 
6  vol.  in-fol.  ;  Venise,  1769;  S*  FaeUiê  et  mc- 

I  tùtetu  88,  cMMNimi  ioelttMt ,  Yenise ,  iCM , 
in-4».  Z. 

PIRRO  (Roca),  célèbre  historien,  naquit  sa 
1677  à  Nislo,  dûs  la  Sicile.  Après  avoir  lenniaé 
ses  études,  il  reçut  à  Catane  le  même  jour  f4  fé- 
vrier 1601)  le  laurier  doctoral  en  théologie  et  ea 
jurisprodenee,  et  lemettia  ses  juges  par  un  dis- 
cours qui  enleva  tous  les  suffrages.  Ayant  em- 
brassé l'état  ecclésiastique,  il  fut  nommé  peu 
après  dunelain  do  roi ,  chanoine  de  Pakraect 
trésorier  ae  la  chapelle  royale.  Il  consacra  la  plœ 
grande  prtie  de  ses  revenus  à  des  fondatioQi 
pieuses  ou  au  soulagement  des  paorres.  Il  fit 
construire  à  Palerme,  dans  la  partie  infériearf 
du  palais,  une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge  et 
qu'il  décora  avec  magnificence  ;  il  augmenta  de 
quatre  prébendes  le  chapitre  de  Neto  et  fit  des 
dons  abondants  aux  hospices.  La  prière  et  l'étude 
partageaient  tous  ses  moments  :  il  s'appliqua 
spérialement  à  éclaircir  l'histoire  ecclésiastiqnp 
de  la  Sicile,  et  les  différents  ouvrages  qu'il  publia 
sur  ce  sujet  furent  aeciwiBis  des  savants.  En 
1643,  Philippe  IV  le  nomma  son  historiographe. 
Pirro  mourut  à  Palerme  le  8  septembre  1621,  i 
l'âge  de  74  ans.  On  a  de  lui  :  1*  Synonymi,  Ptf 
lerme,  1594,  in-8".  L'auteur  n'avait  que  qoinie 
ans  lorsqu'il  composa  cet  opuscule,  qui  a  été 
réimprimé  avec  des  additions  en  1637  et  m 
1640.  2*  Historia  del  çlorioso  son  Corado  Piaeen- 
tino,  ibid.,  1595,  in-8*;  3*  Chronologia  regum 
pênes  quot  Sieiliœ  fuit  imperium,  p»U  ëMtttPê  Se- 

roMMi,  ibid.,  1630,  in-lol.  Gel  oonage  a  dié 
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refondu  ayec  le  saivant.  4*  Notitûe  SteiUtiumm 
tcdmamm,  ibid.,  1630-1633,  in-fol.  ;  réimprimé 
afw  des  tdditions  considérables,  sous  ce  titre  : 
SitUia  iaerm  dUquiritionilnu  et  notitiù  iUuitrafa, 
OriqmMmor,  ibid.,  1644-1647,  3  vol.  in-fol.; 
fanéré  dans  le  tome  10  du  Thetaunu  antiquita- 
ttm  Italiœ.  Le  savant  Ant.  Moogftoie  a  donné 
une  troisième  édition  de  cet  oorrage  corrigée  et 
augmentée,  ibid. ,  1733 ,  t  vol.  in-fol.  L'auteur 
y  a  réuni  une  fonle  de  détails  importants  qui  | 
jettent  un  grand  jour  sur  l'histoire  de  la  Sicile 
au  moyen  ftge.  Mongitore  en  a  extrait  :  ^otitia 
rtgite  et  imperiaU»  eapeUœ  S.  Pétri,  sacri  et  régit 
Paiatii  Panormiiani,  qu'il  a  publiée  séparément, 
1716,  in-fol.  On  peut  consulter  pour  de  plus 
grands  détails  la  BibUotheea  Siatla,  t.  2,  p.  201, 
dans  laquelle  Mongitore  dit  qu'il  possédait  un 
manuscrit  autographe  de  Pirro,  contenant  les 
Annales  de  Pdmm,  MHM  l'odieTêllue  Ferdinand 
de  Andrada.  W««. 

PISuVN.  Toyex  CHUSTDnc. 

PISANELLO  (VicTOH  Pisano  on),  peinb%  et  «ra- 
vcur  du  16*  siècle,  naquit  à  San-Vito  dans  l'Etat 
de  Vérone,  selon  le  chevalier  Pozzo,  et  àSan-Yir- 
giUo  sid  Lago,  roivant  le  marquis  Scipfon  Maflei 
dans  sa  Verona  iltuttrata.  Le  nom  de  son  maître 
e^t  également  incertain.  Vasari  le  fait  élève  d'An- 
dréa del  Castagno.  Qooi  qu'il  en  soit,  beaucoup 
d'historiens  le  placent  au-dessus  de  Masaccio  lui- 
inème  et  l'on  ue  peut  disconvenÎT  aue,  s'il  ne 
l'égale  pas  dans  toutes  les  partiBsde  I  art,  aucun 
des  artistes  de  son  époque  ne  s'en  est  tant  appro- 
ché. 11  est  fâcheux  qu'il  n'existe  plus  rien  des 
nombreux  travaux  qu'il  avait  exécutés  à  Rome 
et  à  Venise.  Il  n'en  reste  que  très-peu  à  Vérone. 
Le  St-Etutache  même,  que  Vasari  regardait 
comme  une  œuvre  divine,  a  péri,  et  V Annoncia- 
tion qu'il  avait  peinte  à  San-Fermo  n'a  pas  été  à 
l'abri  des  ravages  du  temps.  C'est  dans  ce  tableau 
<|iie  l'en  icnarque  une  sdence  de  la  proportion 
vraiment  étonnante.  On  loue  surtout  l'expression 
de  ses  figures,  et  il  surpassait  tous  les  artistes  de 
son  temps  par  le  talent  avec  lequel  il  peignait  • 
les  chevaux  et  les  autres  animaux.  Le  Musée  du 
Louvre  a,  pendant  quelque  temps,  possédé  de 
oe  mattie  deux  tableam  peints  sur  bois  et  en  dé- 
trempe qui  ornaient  autrefois  l'église  de  St-Fran- 
çois  de  Pérouse;  ils  représentaient  :  !•  St-Ber- 
nardi*  de  Simm*  mr  k  peint  de  quitter  la  ville  de 
Prnto  en  Toscane,  où  il  aratl  prêché  avec  luecèe,  i 
ressuscitant  un  jeune  homme  tué  par  un  tauream 
/mieux;  I*  Un» fmmt  à^AfinUt  tittnant  par  ftb-  | 
tereestion  du  mime  saint  la  réturreetion  de  son  en- 
/atu  tvm  mort  au  mondt.  Les  figures  en  étaient 
finfes  eomme  une  miiHatiiro,  mais  d'une  longueur  | 
et  d'une  sécheresse  un  peu  exagérées,  et  le  coloris 
en  était  cru.  Ces  deux  taMeaux  ont  été  repris  à 
U  Fnmee  per  CmoiTa,  eommisiaife  du  pape  en 
18! r5  Pisanello  n'est  pas  moins  célèbre  auprès 
des  antiquaires  comme  graveur  de  médailles.  Il 
aoiéeiilé  da  oallt  BniièTO  lai  partnili  de  la 


PIS  405 

plupart  des  princes  de  son  temps  (1)  :  ces  ou- 
vrages, moins  périssables  que  ses  tableaux,  lui  ont 
mérité  les  suiTrage»  du  Guarino,  de  Vespasien 
Strozzi ,  du  Bronde  et  d'une  foide  d'antiss.  Cet 
artiste  flori^it  en  14!(0.  P — s. 

PISANI  (Nicolas^,  amiral  vénitien  du  14'  siècle, 
né  d'une  nmille  Illustre,  fut  destiné  à  la  marine 
au  temps  où  la  navifration  des  Vénitiens  était  à 
son  plus  haut  point  de  prospérité.  Leur  commerce 
dans  la  mer  Noire,  la  Grèce,  l'Asie  et  l'Egypte 
apportait  chaque  jour  d'immenses  richesses  dans 
leur  patrie,  et  une  population  nombreuse  dans 
toutes  les  fles  de  la  Lagune  et  sur  toutes  les  côtes 
qui  l'entourent  ne  vivait  que  de  la  mer.  Les 
Génois  seuls  pouvaient  disputer  aux  Vénitiens 
l'empipe  de  la  Méditerranée.  De  là  leur  rivalité 
et  les  guerres  fréquentes  et  acharnées  qui  s'allu- 
mèrent entre  ces  deux  peuples.  Ce  fut  dans  la 
troisième  de  ces  guerres,  de  1350  à  1355,  que 
Pisani  acquit  une  grande  célébrité.  Les  historiens 
vénitiens,  se  bornant  à  cette  époque  à  consigner 
dans  leoia  Arooiqoes  les  événrâienls  publics, 
n'apprennent  rien  sur  Pisani  avant  ou  après  celte 
troisième  guerre.  Dèa  le  commencement  des  hos- 
tilités, Nicolas  fut  chargé  de  commander  une 
flotte  de  vingt  galères  qu'il  conduisit  dans  les 
mers  de  la  Grèce.  Après  avoir  laissé  plusieurs 
vaisseaux  dans  le  port  de  Chileis  et  l'tte  d'Eobée, 
il  vint  à  Constantinople  pour  y  négocier  une  al- 
liance entre  sa  république  et  l'empereur  grec.  U 
y  donna  rendez-vous  k  toutes  les  galères  véni- 
tiennes éparses  dans  les  mers  du  Levant,  et  il  se 
forma  ainsi  une  seconde  flotte  de  32  galères  avec 
laquelle  il  alla  débloquer  la  première  que  l'amiral 
génois  (Paganino  Doria]  assiégeait  à  Cbalcis.  Il 
réunit  en  même  temps  sous  son  pavillon  de  nou- 
veaux renforts  qui  loi  étaient  envoyés  par  les 
Vénitiens  et  les  Aragonais,  leurs  alliés,  et  le 
13  février  1352  il  vint  avec  une  flotte  de  70  ga- 
lères altM|iwr  Paganino  Doria,  qui,  avec  64  ga- 
lères, occupait  l'ouverture  du  Bosphore  deThraoe. 
Aucune  bataille  navale  ne  fut  jamais  signalée  par 
plus  de  dangers  et  plus  de  bravoure  d'une  et 
d'autre  part.  La  tempête  qui  s'éleva  pendant  le 
combat,  les  écueils  dont  sont  semées  ces  mers 
étroites  et  la  nuit  la  plus  noire  qui  eoreloppa  Ici 
deux  flottes  pendant  qu'elles  étaient  aux  prises, 
au  lieu  d'effrayer  les  combattants,  semblaient 
redoubler  leur  rage.  Le  matin  ^ui  suivit  cette 
nuit  épouvantable ,  Nicolas  Pisani ,  qui  se  sentit 
le  plus  faible,  sortit  avant  le  point  du  jour  de  la 
baie  de  St-Pbocas,  où  il  était  en  présence  de 
l'ennemi,  et  il  se  retira  dans  le  port  de  Thérapée 
après  avoir  perdu  26  galères  et  près  de  4,000  hom- 
mes :  mais  il  avait  causé  à  l'ennemi  un  dommage 
qui  égalaikpnsqiie  le  lieD.  Les  yénitieiisiie  ▼on- 

|t)  Voy.  U  IfoiicÊ  mr  MM  midmOU  de  Pkaiapt-MaHê  fib. 
eonti ,  dne  éê MHM,  MT TMm*  tàMiam.  VêiU,  1816,  is^, 
p.  81.  Vqyw  mmH  1>  Mmnam  MatmMHaium ,  aft  m  tiwwy, 
wt»  Mim,  toaSMUM  dt  iMtOo .  naivitoa'Brt*,  «w  ta 
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lurent  point  convenir  que  In  combat  du  Bosphore 
iùt  uii«  délaite  ;  ils  cootinuèrent  le  commande- 
OMot  &  Nioolat  Vkuà  :  Ht  fétebUrant  M  ikrtto, 
et,  avant  la  fin  de  la  campagne  suivante,  cet 
amiral  (ut  vengé  de  cet  éçhec  Je  20  août  1353, 
dmnt  ta  aoiiile <to  ta  Lowra  an  Sardatgne,  où 
»a  flotte,  forte  de  70  galères,  altaciua  celle  de 
Grimaldi,  qui  n'en  comptait  que  bi.  31algré  leur 
Titaitr,  168  Oénmf  caooombèrent  au  nombre. 
Pisani  leur  prit  ou  leur  coula  à  fond  33  galèrt^s. 
JI  conduisit  en  1364  sa  flotte  en  8ardaigne;  mais 
n|ipeié  par  ses  compatriotes  que  Paganino  Doria 
menaçait,  il  (ilia  cIilitIut  cet  amiral  dans  ii»s 
mers  de  la  Uroce  avec  .'l.'i  galères.  Ne  l  ayiuit 
poblt  traVTéi  il  fol4oha  dann  Porto-Longo,  près 
dsModon,  pour  foirt'  rn^ioubcr  une  partit*  de  ^^'.s 
vaisseaux,  tandit>qu  il  M^-tuit  emboij^avec  l'autre 
k  l'entrée  du  port.  Dans  cette  poiilioili  ta  témé- 
rité de  son  adversaire  et  sa  propie  ffftfMNnption 
Je  perdirent.  Il  laissa  entrer  dam  le  port«  dont  il 
gardait  l'ouTerture,  uoe  partia  U  flotta  ffaoiia. 
SUe  lui  paraissait  tn.iroher  à  une  perta  oertaine  : 
mais  ses  Yaifiseaux ,  au  fond  du  port,  ayant  été 
surpris  et  brûlés ,  il  sa  vit  bientôt  entouré,  et  ses 
matelots,  frappés  d'une  terreur  panique ,  refusè- 
rent de  combattre.  11  fut  fait  prisonnier  avee  sa 
flotte  tout  entière  le  i  novcnibre  1 304  :  pas  un 
vaisseau  et  pas  un  homme  n'échappèrent;  et  Pi- 
sani, conduit  i  Gènes,  orna  le  tnomphe  de  son 
vainqueur.  Quand  les  deux  républiques  firent  la 
Mix,  au  mois  «ta  mai  da  l'awiée  •iiivantat  Moolas 
tut  relAehé ,  et  0  lenaiM  tes  jours  dans  l'ohaon- 
rité.  S.  8—1. 

PISANI  (Viotoa),  fiJt  «a  pvreo  da  précédent, 
instruit  par  loi  diat  Vnt  ée  ta  («em  et  élevé 
dajK  80  flotte  à  un  commandement  important, 
■irai  digne  aui  Vénitiflod,  en  i978,  de  aomman- 
der  lettr  liottet  Wrsque  éaftia  taor  quatrième 
giK  rr(>  avec  Génois.  Le  premier  combat  qu'il 
leur  livra,  deraot  Antium,  au  mois  d«  juillet,  rap- 
BeAa  ta  gtanaote  bataffledu  Bosphore  et  son  isnte 
fut  plus  heurfuje.  Pisani  eut  à  la  fols  à  cumbattrr 
«ne  tempête  violente  et  la  flotte  de  Louis  de 
Ffesqde  ;  mata  fl  ■'ferait  que  i4  Ttisie«|ii  «t  son 
adversaire  10  :  il  en  prit  5,  en  coula  1  a  fond  et 
laissa  échapper  las  4  autres.  Après  cette  yktain^ 
aifleltefilt  avgniealfo  ^  ta  lénet  de  Veatae  c 
on  lui  confla  tS  galères;  mni^  on  éxigca  de  lui 
une  activité  continuelle.  U  dut  chasser  les  Génois 
de  l'Adriatique,  protéger  tae  co«foli  nH  teMtoet 
de  la  Fouille,  pbnir  les  révoltés  de  Oiltnatic  et 
lepreodre  sur  les  Hongrois  Cattart«  tebenioo  et 
Anoi  Après  sis  alois  de  ttfevan  et  dé  seooès, 
tu  mois  de  janvier  11^79,  (*qiiipnffM  de  Pisani 
demandèrent  avee  instance  la  permission  de  ren- 
trer à  ?eritofe  |NMirf  pietwitt!  qnelqae  lasoe.  Le 
sénat  ne  voulut  point  accorder  cette  grâce  aux 
instances  des  matclutâ  et  de  leur  amiral.  Pisani 
Alt  contraint  de  cohltnUar  de  tenir  lâ  niér  pour 
<»loipt)f»r  l'amiral  génois  LtJcietl  Doria  de  ta  piftge 
de  Venise.  Il  manœuvra  plusieurs  mois  encore 


SUT  les  rivages  de  Ttstrie,  luttant  contre  les  pri- 
vations et  les  maladies  :  celles-ci,  rendues  plus 
dengereuses  par  ta  dépcuigemeiit  Inton  de  us 
matelots,  faisaient  un  ravage  alTreUx  ^ur  sa  flotte. 
Pour  remplacer  ceux  qu'il  avait  perdus,  Victor 
Pisani  fut  obligé  d'embarquer  un  grand  nombre 
d'habitants  de  Pola  qui  n'avaient  aucune  habitude 
do  la  mer.  Lucien  Doria  vint  entin  lui  présenter 
le  combat  avec  31  galères  te  29  mai  137P.  Pisad, 
qui  avait  deut  galères  de  plus,  mais  qui  ne  sf> 
dissimulait  pas  sa  faiblesse  réelle  -,  fut  forcé  par 
ses  équipages  d'accepter  la  bataille  :  bienfèt. 
malgré  sa  bravoure  et  son  habileté,  ses  nouvelle* 
recrues,  opposées  aux  meilleurs  marins  de  I  Eu- 
rope, succombèrent;  en  une  heure  et  demie  la 
bataille  fut  perdue  :  elle  lui  coûta  15  galères  et 
1,900  prisonniers,  parmi  lesquels  on  comptait 
vingt-quatre  mendires  du  grand  oomefl.  Lorsque 
Pisani  rentra  dans  le  port  de  Venise  aveo  les  ifé- 
brjs  de  sa  Hutte,  il  fut  mis  aux  fers  par  les  ordrei 

I  du  sénat  et  demeura  trois  mois  en  prison  sons  les 

!  voûtes  qui  Mpportml  le  palois  de  St-Maro  :  mais 
de  nouveaux  revers  de  la  république  et  la  prise 
de  Chioggia  par  les  Génois  apprirent  aux  Véai- 

\  tiens  à  regretter  ce  grand  amiral.  Le  peuple 
ameuté  sur  la  place  publique  entoura  ta  palsii 
en  s'écriant  :  «  Si  vous  voulei  que  nous  combat- 

I  «  tioiMi  rendec-nooi  Victor  Pisani,  notre  amnal  I 

I  a  Tive  Tictor  Pisani  t  »  Le  marin  entendit  m 
cris  du  fond  de  sa  prison ,  il  se  traîna  chargé  de 
fers  vm  une  des  grilles  qui  donnaient  s«r  ia 

'  place.  *  Anêtei,  s*4oria-t>il,  Vénitiens)  vois  os 
«  dovei  jamais  orieT  que  vive  St-Marc  1  »  Cepn- 

1  dant  la  seigneur»  fit  sortir  Pisani  <te  sa  pnsenel 
ta  Bonnui  capitaine  de  ta  mer.  Hr  ta  iMe  des 
citoyens  et  des  matelots,  une  flotte  fut  en  pou  de 
temiM  équipée  pevr  combattre  sons  ses  ordres, 
et,  en  tartinant  le«  eanfewc  deTenbe,  il  empédia 
les  Génois  de  pnilitcr  do  ia  pri^e  de  Chioggia  pour 
pénétrer  jusqu'à  la  capitale.  11  exerça  en  néne 
tenpi  ses  nontcetx  équipages  dane  tae  cuan 
mc'^mes  de  Venise ,  n'osant  point  les  conduire  i 
l'ennemi  avant  qu'Us  eussent  pris  i^n  nen  pies 
d'hebitode  de  ta  mer.  BienlM  tae  ferfifieÉltaat 
qu'il  avait  élevées  dan«  les  canaux  de  la  Lagune 

I  servirent  moins  à  défendre  Venise  qu'à  entanner 
les  OéMotat  Dès  que  Ptaani  cQt  eiliBvé  eetta  Hfne 
de  fortifications,  dans  la  construction  dt*  laquelle 
ia  {dus  haute  habileté  fut  enoore  aeœndde  par  un 
heimai  faasaid,  il  eertit  de  ta  Legvne  t««e  ta 
flotte  et  se  plaçant  h  l'entrée  du  canal  de  tmc 
dolo,  il  ferma  à  la  flotte  génoise,  ioTt  «iptaieeti 

I  en  MNnbre4  ta  eenta  inné  par  ta^orfle  elta  pèl 
retourner  dans  la  haute  mer.  Quatre  nnois  avaient 
été  employés  à  bloquer  ta  flotte  génoise,  et  Pi^ 
aeni,  qnl»  aprit  «ee  leap  préparitilii  s'étiit 

!  placé  à  l'entrée  du  port,  y  demeurait  exposé  nu 

I  plus  extrême  danger  sous  le  feu  des  ballencs  ée 

I  terre  :  ea#  l'artillcne  «lait  déjà  emptayée  tm 
fluccès,  et  vis-^-ris  d'une  flotta  fort  supérieure  efe 

I  tarses  à  taqueile  mille  accidenta  pottvuaotdenner 
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U  iibert*i    manœuvrer.  Dam  eetie  silualioaflri- 

SiUa,  qufi  le  (Jccourâgemtujt  des  Vénitieni  ran 
it  pliw  périlleuse  encore,  il  ae  maintint  jusqu'au 
I*  janvier  1380,  Ce  joi^r-là ,  Charles  Zeno,  autre 
•aurai dQ  U  république,  arriva  de^  mers  de  l'Orient 
avec  44  g«l^F«i.  Ce  renfort  fournil  à  Piiani  le 
iQoyen  de  pousser  ses  attaques  :  en  peu  de  temps 
Chioggia  fut  enfermée  ;  chaque  jour  les  Vénitiens 
remportaient  de  nouveaux  avantages  et  les  Gé- 
nois furent  enfin  réduite  à  $c  rendre  prisonniers 
arec  toui  leurs  vaiii«eaux,  le  il  juin  1B80.  Victor 
Pisani  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  con- 
quête  :  il  avait  avee  sa  Qotte  chercher  un 
convoi  de  vivres  à  Manfredonia  )  il  y  mourut  le 
IS  aodt  1390.  L'idole  des  marins  et  le  héroa  du 
jmtkt  il  n'avait  jamais  para  plus  grand  que 
(tans  !•  nuibeur,  plut  modeste  el  plus  hamain 
qu'après  la  victoire.  Sa  mort  fut  considérée 
CQaunf  un»  «alawité  publique,  et  elle  di  turmina 
m  Vteitidns  à  reohercber  la  paix,  qui  cependant 
ne  fut  conclue  qu'une  année  après,  (t'oy.  les  Mt- 
ai^rifjMr  mvir$  alU  tfç»^  H  V$Uwn  iHutd»  ou- 
TiMe  pnbli4  smm  qooi  d'auteur,  iibs  {ndication 
de  lieu  et  sans  date ,  mais  qui  est  de  G.  llolin  et 
qui  ini  inwFinié  à  Venise  eo  1767.)  Plut  féoem- 
neot,  D.  Gnasi  •  Mt  paraître  om  K'm  éH  V.  n- 
tant,  Padoue,  1837,  in-8'.  8.  S— i. 

PISANI  (Lnvi»),  doye  de  VenlM,  naquit  dans 
cette  viHn  veit  16611  d'ane  anoieittM  luniHe  qui 
avait  déjà  fourni  à  la  république  plusieurs  hotn- 
mes  illustre»  (Mf .  lea  artides  préoédeiits).  Ëlu 
m  1739  en  laaiplaeeaiBnl  de  Oheiles  RomM, 
IQOrt  au  mois  de  janvier,  il  arriva  à  la  dignité 
SHBféwe  au  milieu  des  cofuenctpres  les  plus  dif- 
fieiiea  «t  kiiqne  la  répimlque  eomsiimçalt  i 
marcher  vers  sa  ruine.  Los  prétentions  exaRi'Tées 
de  l9  Turquie ,  lea  dispositions  peu  bienveillantes 
dû  quelques  puissanoes  italianiMM,  les  différends 
•Vfcla  France  et  l'Aulitchc  au  «ujet  des  dum- 
M9II  ^prwiv^  pendant  la  guerre  et  surtout  le 
mpidn  déliin  du  cooimerce,  tels  étaient  les  prin- 
cipaux symptômes  de  la  dvCîKifrirc  vénitienne  à 
cett«  époque,  Le«  poru  de  ïneste  et  d\<itK'âne 
«ynnt  été  déclarés  libres  par  lea  sonverains  res- 
poctifs  de  ces  villes,  le  «'nat  crut  paralyser  les 
Cuu)»éqiiefiG«s  de  ce»  dtspoâitiuub  ou  statuant  que 
Venise  aussi  serait  on  part  franc.  A  eatte  occa- 
sion il  fut  établi  une  magistrature  compo>»éo  de 
sept  membres,  cinq  patriciens  et  deux  simples 
arinyefH ,  auxquels  en  donna  le  nom  de  8ati  al 
eommtrcio.  Ce  conseil  fut  chargé  de  régler  la  fran- 
cbis«  (lu  port  de  Venise  avec  les  modirications  et 
iee(Hc4iûns  qu'exi««nk  FjotéaM  de  l'EUt.  Mais 
l'efîet  ne  r^oudit  pas  aux  espérances,  et  bientôt 
lo  «oairnerce  éprouva  de  nouvelles  entraves.  La 
ifû§*i  que  le  pape  Clément  Xll  avait  établie  à  gi» 
olga^lia,  dans  le  duché  d'Urbin,  a>ant  acquis  en 
4ii  tûoips  une  grande  importance,  la  répu- 
r  nUi|«io  alannée  défendit  à  ses  anjels  de  s'y  rendre. 
Le  pape  usa  de  représailles  on  interdisant  toute 
reUtiuu  oopunerciale  entre  ses  Ëtatt  et  ceux  de 
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Venise.  Ces  prohibitions  rédppoqQM,  après  avoir 
duré  quelques  aimé(«s,  furent  levées  sous  le  pon* 
Ufloatde  BeneH  XIV.  Tandis  qoe  iftaéoatirelfor' 
çail,  mais  en  vain,  de  relever  son  commerce  et 
sollicitait  avec  aussi  peu  de  succès  le  payement 
des  sommes  ceutdlttMea  qui  étalent  dues  k  la 
république  par  les  cours  de  Versa lllcîi  et  de  Vienne, 
la  situation  se  compliqua  encore  par  un  diiïérend 
survenu  en  1741  avec  la  Porte  Ottomane.  Le 
pacha  qui  oommandaitsur  la  frontière  [roy.  VUi$- 
îcire  dè  Venue  par  Daru^  prétendit  avoir  à  se 
plaindre  des  Vénitiens,  et  ni  ministres  du  sultan, 
sans  vouloir  admettre  aucune  des  explications 
qu'on  s'empressait  d'offrir  sur  tous  les  points 
allégués,  parlèrent  de  faire  entrer  25,000  nom- 
mes dans  u  Dalmatie,  à  moins  que  la  répuUique 
ne  réparlt  tout  le  dommage,  évalué  par  le  pacha 
à  huit  cent  mille  scquins.  Il  fallut  négocier,  non 
anr  la  nature  des  fâits,  mais  sur  le  ehiOire|  et 
Fen  se  (éllefta  qu'il  fÙI  rêdtttt  •  «enl  sotnnte 
mille  sequins  Ainsi  le  gouvernenient  vénitien 
livrait  le  secret  de  sa  faiblesse  en  cédant  aux 
prétentloM  almmlea  d*Dne  puissance  qtif  n'aralt 
déjà  plus  elle-même  que  le  souvenir  de  sa  splen- 
deur. Cette  même  année,  1741,  le  doge  Pisani 
mearat  elll  eot  pour  soeeesarar  Pierre  OrlmaM. 
—  PiSAîfi,  dernier  ambassadeur  de  Venise  auprèf? 
de  Louis  XVI,  était  de  la  même  fami||e.  Il  montra 
beeneoupdle  aèle  et  de  dévittoement  à  ce  prhwt 
dans  les  pérRs  auxquels  ]'ex|)Oièvent  les  premiers 
désordres  de  la  révolution.  A-^^t. 

PI9AN0  (Gionta),  peintre  c^bre,  floHssa^  en 
1 930.  Il  fut  un  des  premiers  qui  s'écartèrent  de 
la  routine  tracée  par  les  peintres  de  l'école  grec- 
que, qnt  en  1008  s^éfaiem  transportés  à  Pi!<e  pour 
ériger  la  grande  fobriqne  du  PAine.  Il  n'exl^fr 
de  lui  dans  cette  ville,  où  il  naquit,  qu'qne  seule 
peinture  authentique  :  c'est  nnè  demi 'figure  de 
Chriti ,  à  laquelle  il  a  mis  son  nom  et  dont  on 
peut  voir  la  gravure  dans  le  tome  2  de  la  Pisa 
ittmirmiê  nMe  tarti  dtl  éùegno,  par  H.  Aleiandr» 
Morona.  On  croit  que  c'est  une  de  ses  prenlî^^eS 
pniductions,  et  l'on  y  reconnaît  encore  une  imi- 
tation servile  des  peintres  de  son  temps.  Appelé 
dans  Assise,  vers  l'an  tîSO,  par  le  frère  Elic  de 
Cortone,  général  des  frères  mineurs,  Il  se  fit  con- 
naître par  des  ouvrages  où  l'on  voit  une  amélio- 
ration sensible  dans  la  manière  et  dans  le  stjle. 
Le  pèro  Angelo,  historien  contemporain  de  la  Ba- 
stllqee  de  Pise ,  nous  appreml  que  Qinnta  Pisano 
reçut  en  1910  les  premielre  éléments  de  son  art 
des  peintres  italiens  les  plus  habiles  qui  h  cette 
époque  eussent  été  instruits  par  les  Grecs .  L'église 
Dtijli  AnjioH  possède  Tetivra^  le  mieux  conservé 
de  cet  artiste,  un  Ckriit  peint  sur  une  croré  de 
bols,  aux  extrémités  latéi^les  et  au  sommet  de 
laquelle  on  volt  la  figure  à  mi-corps  de  la  Vierge 
et  de  deax  autres  saints.  Les  figures  sont  beau- 
coup molfis  grandes  que  nature  ;  le  dessin  en  est 
sec,  les  doigts  excessivement  longs ,  défaut  qui 
tient  plulét  au  temps  qu'au  peintre;  mais  on  y 
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admire  dans  le  nu  one  étude ,  dans  l'expression 
des  tétei  une  douleur,  dans  le  jet  des  draperies 
une  Térilé,  qui  surpaiMBltouttt  qu'ont  pradoit 
de  mieux  les  artistes  grecs  ses  contemporains. 
L'empâtement  des  couleurs  est  fort,  quoique  la 
eamation  ait  une  teinte  on  pen  broime;  mais 
leur  distribution  est  variée  avec  talent  et  le  clair- 
obscor  ne  manque  pas  d'art,  enfin  le  tout  n'est 
point  inférieur  tox  bme^  entoor<8  da  MnUa- 
nles  demi-figures,  que  l'on  attribue  auGimabué. 
Giunta  avait  eiécuté  dans  Assise  un  autre  Cru- 
djb; .  aujourdlmf  tevi  k  ftift  oablié,  et  un  por- 
trait du  frère  Elie.  II  peignit  en  outre  à  fresque 
plusieurs  tableaux  dans  l'église  supérieore  de 
St-François,  pour  lesquels,  au  rapport  de  Yasari, 
il  se  ût  aider  par  quelques  artistes  grecs.  Il  en 
eiiste  encore  «ms  fragments  et  le  tableau  entier 
dn  Cnuijtemtmt  if  St'Pitrrt.  On  prétend  que  œ 
dernier  tableau  a  été  restauré  par  une  main  mal- 
habile ;  cela  peut  excuser  les  vices  de  dessin  qu'on  1 
y  remarque,  et  il  peut  arolr  été  altéré  i  phisteon  I 
endroits;  mais  rien  ne  justifie  la  faiblesse  du  co- 
loris, et  l'on  ne  peut  disconvenir,  eu  le  com- 
ptrant  vno  les  fruqnes  de  Gfmabué,  qui  ne  pei- 
gnit que  quarante  ans  après  lui,  que  ce  genre 
de  peîntQre  n'était  pas  le  sien.  On  présume 
qoe  Mmho  mourut  jeone  enoore  et  vers  l'an 
1236.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  artiste  ne  mérite 
pas  moins  d'être  cité  comme  un  des  plus  habiles 
2te  son  temps  et  eomiM  eelii  fd  «ifift  à  Cima- 
bué  la  route  dans  laquelle  «e  dernier  s'est  im- 
mortalisé. P— s. 

PBANO  (JiUN),  fils  et  élève  de  Nicolas  de  Pfse 
(voy.  ce  nom),  naquit  en  cette  ville  et  se  distingua 
dans  les  deux  arts  de  la  sculpture  et  de  l'archi- 
teetore.  Il  parvint  même  dans  de  certaines  par- 
ties à  surpasser  ou  du  moins  à  égaler  son  père, 
mii  se  plut  souvent  à  se  faire  aider  par  lui.  Bienr 
tôt  les 'viltes  les  plus  édairées  de  ntaSe  sTemnee* 
sèrent  de  l'employer.  Il  fit  à  Pérouse  le  tombeau 
de  marbre  du  pape  Urbain  IV  et  les  sculptures 
de  brome  et  de  marbre  qui  ornent  la  beUe  et 
riche  fontaine  qui  existe  encore  sur  la  place  du 
Dôme.  On  y  voit  briller  éminemment  les  trois  ta» 
lents  qu'il  possédait,  de  sculpteur,  de  ibndeiir  et 
d'architecte,  et  lui-mèmu,  satisfait  de  son  ou- 
vrage, y  mit  son  nom.  A  Florence,  il  termina  les 
traTanx  de  l'église  delà  Ste-Epine  ;  mais  entraîné 
par  le  goût  de  son  siècle,  il  orna  les  murs  exté- 
rieurs de  cet  édifice  de  statues  et  de  bas-reiiefs, 
et  parmi  les  portraits  qu'il  y  sculpta,  il  plaça  celui 
de  son  père  comme  une  marque  de  sa  tendresse 
filiale.  C'est  alors  que  les  Pisans,  ayant  conçu 
l'idée  de  ooostmire  le  Gm^-SmIo  avee  une 
magnificence  inouïe  jusqu'à  ce  jour,  lui  confièrent 
cette  grande  entreprise.  Sa  renommée  s'était  ré- 
pandue dans  tonte  fttaKe,  et  en  lt83  le  roi  de 
Naples,  Charles  d'Anjou,  l'appela  près  de  lui  et 
le  chargea  de  la  construction  du  CkâtâM^Neuf. 
Après  «Toir  eoQdiift  ses  tmvauz  à  la  satisfMUon 
du  monarque,  il  en  fat  généreosement  récom- 


pensé et  reprit  le  diemin  de  la  Toscane.  En  pu- 
sant  par  Sienne,  il  donna,  disent  qnàipu  Ui»- 
riens,  le  modèle  de  ii  ftiçidedttMns.lBii(l'fll 
dans  la  ville  d'Arezzo  qu'il  signala  son  doul'r 
talent  de  sculpteur  et  d'architecte,  eo  eiécalut 
l'aotel  de  la  eattiédrale.  Cet  ouvnge,  épi  ci 
peut-être  même  supérieur  à  tout  ce  qu'on  i  fait 
du  même  genre ,  est  dans  le  style  gottu^oeu)- 
deme.  Les  statues,  les  ardwaques,  leemmoÉ 
dont  il  est  enrichi,  prouvent  à  la  fois  la  ridsK 
de  son  imagination  et  la  facilité,  la  momè 
son  exécution.  Dans  le  eompirtiomt  ds  tÊti 
il  a  représenté  la  Vierge  et  TEnfemt  Jim;  d  m 
côté  est  Si-Gr^yo«r»  sous  les  traits  da  pape  fio» 
rius  IV,  do  l'antre  St-OsMf ,  pam» éskiêi 
d'Arezzo.  Les  AréUns  dépensèrent  à  cl  oivnpr 
la  somme  énorme  pour  le  temps  de  trente  nÉe 
florfais  d'or  (trois  oaot  soiiante  ndl»faM4.i 
Orviéto ,  il  exécuta  quelques-unes  de»  tculptoRi 
qui  ornent  la  cathédrale.  ▲  Bologne,  fl  laina  dn 
tableaux  d*inlfll  de  su  main.  PMaie  voértifÉ 
de  lui  pour  l'église  deSt-André  une  chaire  îp(f 
cher,  qui  p(lt  rivaliser  avec  celle  que  Mt pcit 
avait  ftite  pour  le  Dôme  de  Sienne,  et  il  oa^ 
un  des  plus  beaux  ouvrages  dont  l'art  puifH  * 
glorifier  dans  le  i3*  siècle.  Le  corps  de  la  dan 
est  de  maiim  blanc  deLnni,  sa  fonueesttenpi 
et  elle  est  soutenue  par  sept  colonnes  de  roitfcr* 
rouge  de  Pise.  Parmi  les  bas-reliefs  dont  cbaqK 
Amo  est  ornée,  il  en  est  trois  soriont  qui  udo 
prodige  pour  le  temps;  ce  sont  le  ilanacTtin 
InnocenU,  le  Cruàfièwmt  de  Jinu-Ckria 

Jugemna  imd»r.  Le  mouvement  dis  timfc 

femmes  dans  le  premier,  l'expression  de  la 
leor,  le  jet  des  draperies  surpassent  tootee^ 
l'on  oonmteait  jusqu'à  ce  jour ,  et  l'eo  le  pit 
douter  que  Jean  Pisaiio  ne  vouliït  rivaiNrii* 
les  plus  grands  artistes  de  l'antiquité,  fl  «Mi 
ensuite  pourMstofe  un  groupe  intnÊ^^ 
soutenant  un  pilier  de  marbre  et  représenlan'  Ii 
Tempérwet,  la  Pmitnee  et  la  Jiutm.  Ce  gT«i(t 
était  d'une  si  gramle  beauté,  qu'on 
milieu  de  l'église.  Cédant  enfin  aux  instao» 
réitérées  des  Pérousins ,  Pisano  relouna  du» 
leuTTille,  et  il  érigea  pour  l'Egiise-Mel»'» 
toUe  de  Benoit  XI,  qui  depuis  a  été  transporté» 
r£glise>Nenve.  La  figure  couchée  du  W^*!^ 
tue  de  ses  habits  pontificaux,  est  une «■""J 
choses  qu'il  ait  exécutées,  et  personne, 
voyant,  ne  la  croirait  de  cette  époque.  Mai** 
plus  bel  ouvrage  est  le  Grmpt  it  m  lArp** 
l'Enfant  Jiitu  dont  ses  bras,  qu  adorent  im9f> 
à  gmonu;  il  est  placé  au-dessus  de  la  porte 
dioaaie  du  Dôme  de  Florence.  U  6gw«  «  " 
Vierge  est  remarquable  par  la  simplicité, 
turel  et  l'intelligeoce  avec  laquelle  1«  drqtene» 
sont  jetées ,  l'Enfant  Jésus  a  un  air  de  lib  *^ 
ment  divin  et  les  draperies  des  anges  sont  p?^'- 
être  encore  supérieures  à  celles  de  |* Jjff^ 
Jean  Pisano  ne  se  rendit  pas  moias 
iOQ  talent  eonme  iMiduor  et  dsetoarfMa*"' 
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•eulptear  en  ivoire.  On  lui  attriboe  une  petite 

sfofuptto  de  la  Viergr  travaillé'  avec  rette  der- 
nière matière ,  que  l'on  conserve  précieusement 
dans  le  nnelaaire  de  la  cathédrale  de  Plie.  Cet 
artiste,  auquel  Part  n'est  pas  moins  redevable 
qu'à  son  père,  parvenu  à  une  extrême  vieillesse, 
eem  de  yhn  en  i3S0. 11  Ail  emevcH  dans  le 
Caiya  Jow/o ,  dont  il  avait  lui-même  dirigé  les 
agmidisiements,  et  fut  renfermé  dans  le  même 
tombeaa  que  son  père.  P^. 

PBANO  (AndrÉV  Voyez  ANDREA. 

PlSANSKl  (GEORGs-CHaisTOPUBj,  théologien  pro- 
testant, dont  la  fomille,  originaire  de  Pologne  et 

appelée  Helm,  avait  quitté  sa  religion  et  sa  pa- 
trie pour  s'établir  en  Prusse,  naquit  à  Johannis- 
Imrff  en  17tS.  11  était  fils  du  pestenr  de  Pisaniz- 
zen,  d'où  il  avait  pris  ce  tioin.  Ayant  fait  ses 
études  de  théologie  à  Kœnigsberg  et  ayant  beau- 
coup profité  des  conseOs  de  son  illeiil  maternel, 
le  nnturaliste  Heiwig,  il  entra  dans  la  carrière 
de  1  enseignement  aux  écoles  de  la  capitale  et  fut 
nommé  rèeleur  au  bout  de  quelques  années.  Bn 
1773  ,  il  prit  les  degrés  do  (iocteur  en  thélogie 
de  l'univn^té  de  Kœnigsberg  et  y  enseigna  suc- 
mariu'nient  la  poésie,  flilslolre  nationale  et  gé- 
nérale ,  l'art  d'écrire,  la  philosophie  pratique,  la 
théologie,  la  statistique  et  l'histoire  littéraire.  Il 
paMit  une  foule  d'écrits  de  peu  d'étendue  sur 
toutes  les  matières  que  sa  grande  érudition  lui 
rendait  familières;  il  fit  même  des  recherches 
d'histoire  naturelle.  Il  atait  rédigé  tous  les  cours 
qu'il  avait  faits  à  diverses  époques;  plusieurs  de 
ses  élèves  en  ont  conservé  aussi  les  cahiers.  11 
•▼ait  traité  la  tfiéologie  dans  toutes  ses  branches, 
V  compris  l'encyclopédie  théologique.  Il  avait 
l'habitude  de  donner  chaque  semaine ,  indépen- 
dammettl  de  son  coun,  une  séance  d'examen  ou 
«le  récapitulation.  Ayant  éprouvé  souvent  dans 
6»  jeunesse  la  complaisance  des  bibliothécaires, 
il  s  en  montra  dans  la  suite  reconmlssant  par  la 
facilité  avec  laquelle  il  communiquait  aux  savants 
tout  ce  qui  pouvait  les  aider  dans  leurs  recher- 
ches. Borowikl,  son  biographe,  dit  qu'on  pouvait 
le  regarder  conune  un  dictionnaire  vivant  sur 
J'histoire  de  Ptosse,  et,  par  ses  nombreux  écrits 
SOT  rhistoire  littéraire  de  ce  royaume,  il  a  besu- 
coup  éclaire!  rette  matière.  Sa  vie  fut  toujours  ré- 
gulière et  occupée.  Après  les  actes  de  piété  du  ma- 
tin ,  il  se  livrait  aux  travaux  des  écoles  et  è  ses 
cours  ;  le  reste  de  la  journée  était  destini^  à  ses 
compositions,  et,  pour  sa  récréation,  il  correspon- 
dait a^ee  les  savants,  fl  composa  un  grand  nom- 
bre de  poésies  latines  au  nom  de  l'université.  La 
société  aUemande  de  Kœnigsberg  le  choisit  pour 
•ton  directeur.  Après  avoir  souffert  beaucoup  de 
!a  pierre  à  la  fin  de  ses  jours,  il  mourut  le  11  oc- 
tobre 1790.  Il  légua  une  collection  wécieuse  de 
manascrits  ft  h  NUiotlièiiue  de  l'école  dHe  de 
^neiphof.  Panni  ses  nombreux  écrits  nniis  ne 
>OUV00S  citer  que  les  principaux  :  1*  Curiosités 
fmimedê  ^iriKmg,  Kœnigsberg,  1749,  in-4'; 
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I  f*  Ik/tHeitatt  daeaUkm  m  êcMiê,  ibid.,  in-lbl.; 

3'  Df  meritit  Pnuêtnm  M  foestn  latinam  ,  ibid., 
1781,  in-4*  ;  4*  EehinitumMU  «ur  qtulque*  reste» 
dupagamùmêH  dmfttpimetmPruu»,  ibid.,  1756, 
in-4».  Il  défendit  cet  écrit  en  1758  contre  la  bro- 
chure d'un  catholique,  publiée  à  Cracovie.  S*  Dù- 
euiriem  «w  la  fMÎtiati  i$  tnvir  ri  AnmSbal.  en 
pasmnl  Us  Alpes,  a  fait  fendre  les  rochers  par  le 
tiiuùgre,  ibid.,  1759,  in-4*;  ComaunMio  d* 
linfua  ptihmm,  ibid.,  17ft3,  in-(«;  7*  ffutona 

linguœ  qrcTcœ  in  Prussin ,  iliid  .  IT'iG,  in-4*; 
8*  Ezamen  de  la  prétendue  démonolofU  biblique, 
Dantsig,  1 778,  în-4*  ;  9*  De  «rrorw  /rvmn'  m  d»ttr» 
minnnda  trtate  Christi,  Kœnigsberg,  1778,  in-4»; 
10*  Remarques  sur  la  mer  Baltique,  ibid.,  1781, 
tn-8*;  if  De  la  féte  gréyorienm  dan»  le»  éedu, 
ibid.,  ITSn.  in -4";  H»  An  liber  Jonas  non  AùfiH 
riam  sed  fabulam  eontineat?^  ibid.,  1789,  io-f*; 
13*  Ssquuee  d'urne  iûlowv  HtUrmre  de  ta  Fntee, 
publiée  avec  une  notice  sur  l'auteur,  par  Do- 
rowski ,  ibid.,  1791 ,  in-â*.  Pisanski  a  donné  un 
grand  nombre  d'éloges  et  de  notioBs  biographi- 
ques sur  des  Prussiens  savants,  teb  que  Conclus, 
Kniprode,  Robertin,  Herroann,  Dacb,  Bock,  Do- 
beneck,  Bolz,  Hartmann,  Pauli,  Arndt,  Uedert, 
Hallervord ,  Poliander,  etc.  Il  y  a  de  lui  des  ni<'^- 
moires  dans  le  Recueil  de  la  société  allemande  de 
Kœnigsberg  et  des  articles  dans  les  journaux  de 
Dantzig,  Thorn,  etc.  Li  notice  biographique  sur 
Pisanski ,  lue  par  son  confrère  Borowski  à  la  so- 
ciété allemande  de  Kœnigsberg,  a  para  aussi  sé- 
'  parément.  D — g. 

PISANT  (dom  Louis) ,  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  fit- Haur,  naquit  en  ISM  i  Sassetot, 
village  du  pays  de  Caux.  11  fît  profession  dan.s 
l'abbaye  de  Jumiéges,  le  6  mai  1667.  Une  con- 
duite sage  et  régulière,  de  la  piété,  du  xèle  pour 
le  maintien  de  la  discipline,  lui  concilièrent  l'es- 
time et  la  confiance  des  premiers  supérieurs.  Il 
assista  i  diverses  reprises  aux  chapitres  de  la  con- 
grégation eu  qualité  de  député  et  y  fut  nommé  à 
des  supériorités  importantes,  telles  que  celles  des 
abbayes  de  St-Remi,  de  Reims,  de  Coririe,  de 

iSl-Ouen.  etc.  L'amour  de  la  retraite  lui  fît  de- 
mander qu'on  le  dispensât  de  ces  charges.  Il 
choisit  l'abbaye  de  8t-0nen  pour  son  s^our  et 
I  y  vécut  simple  religieux  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  5  mai  1726.  On  a  de  lui  :  1*  deux  lettres  sur 
la  signature  du  formulaire  à  l'occasion  du  en  A 
rcmsrienee,  Rouen,  170Î  ;  elles  sont  adressées  à  un 
curé  du  diocèse  d'Orléans.  L'auteur  établit  dans  / 
la  première  qu'on  ne  peut  signer  le  formulaire  f 
en  usant  du  silence  respectueux  ;  il  pense  que  ee 
serait  une  restriction  mentale  indigne  d'un  ec- 
clésiastique. Dans  la  seconde,  il  accumule  les 
pn  iivLs  à  l'appui  de  cette  opinion  ?"  Srntiment» 
d'une  âme  pénitente  en  vingt  méditations  eur  le 
peaum  Mnnntt,  avec  de  eourm  rifteanem  «f 
prière»,  pour  une  retraite  de  dix  jour^;  3*  Traité 
hittorique  et  dogmatique  des prttiUyes  et  ejcetnption» 

ecdériiêHque» ,  sans  nom  d'auteur  ni  de  lian, 

8t 


110 


17i5 ,  in-4*.  On  a  su  depuis  qu'il  avait  été  im- 
primé à  Lotembourg  chez  ch&raTter.  l>oin  Pisant 
y  soutient  lâ  validité  dp  ros  cxi  iuplinns.  11  pas- 
sâit  dans  son  ordre  plutôt  pour  un  bon  rvligieut 
que  pour  un  étrrlraiti  habile.  L— t. 

PISCATRIS.  Voyfz  Pic\rni\, 

PISCtiON  (Predémc-Accuste),  historien  et  théo- 
logien allemand,  tié  d*Qne  famille  hogoenote  té- 

fOgîéo  ,1  rnlfbii-,  (lorif;  la  Marrhe  de  lîrdndebourg, 
le  6  Juillet  1785,  mort  le  31  décembre  1857,  à 
Berlin.  Aprts  avtrtt'  flilt  se§  études  au  gymnase 
françafs  de  retfo  rloniii'  n  i!lr,  |i!ii>  à  riuii\  «Tsité 
dellâlle,  il  devint  en  1»1U  sullragant  deSchleier- 
maeher  «il  tem^ilf  de  la  Trltillé,  el  en  181 B  pré- 

dir.itnir  rt  pnifi  '-^ctir  .î  l'nrpfiolinat  Frt^ilérir- 
Guillaumc.  Depuis  1825  iusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  tl  «fan  )m>l^eul>  iThistoir^  I  Vëcolé  des 
radpf';  niHilnlff^';.  t'n  tiK^rrip  temps  qir,Trohi<liarre 
du  temple  St-Nicolas.  I-ji  outre  il  avait  à  sa  charge 
rinspectfoM  ou  là  direction  de  plusieurs  établisse- 
mems  d'Instrtirtton  publiiiue.  Homme  d'une  a*'- 
tivité  infatigable,  il  a  laissé  plusieurs  manuels  et 
oompendiums  introduits  dans  tous  les  collèges 
prussiens ,  ainsi  que  dans  roux  d'atilres  Etats  alle- 
mands. On  a  de  lui  :  !•  Mnnuel  de  la  prose  alle- 
mànii,  I8i8;  î»  l'HUtàire  Unii  rrselU,  exposée  par 
tableaux  3tjnchronistit}urs,  î  parties,  1820-1824; 
3»  Extrait  des  tableaUT  prfctdents,  1825  ;  2*édit., 
1841  ;  4*  Guiiti  de  l'histoire  de  la  littérature  nlle- 
wMkde.  1830  ;  H*  édil.,  ISSfi;  .V  Guide  de  l'hl^- 
totre  Unitetstlle  des  pays  et  des  Etats,  3  parliiS. 
1881-1856',  T  mt.,  1837-1840;  C*  Manuel  de 
l'histôire  Universelle,  1833;  TSermont,  2  recueils, 
1837  et  1840;  8»  l/oWMfhcn/i  de  la  langue  alle- 
mande depuis  les  ttinps  les  plus  anciens  jusqu'à  ce 
J«M',  6  vol.,  1840-1850  ;  «J*  WrWf  surcinet  de  Vhis- 
toife  âè  Tintention  de  la  typographie,  1840; 
10"  Explication  des  principaux  mots  surannés  d  ms 
la  traduetion  de  ta  Bible  par  Luther,  t84't; 
11"  tHteoun  iur  la  ré/omu  retiaieuse  en  Alle- 
magne et  en  Suiui,  1846;  12*  Témoignofa  àt$ 
MtàfUt  d*  JéhU'CkfÛt  touekant  leur  mattre, 
1847,  etft.  R— i— N. 

PISE  ;B\nTin;M;.Mi  dk),  savant  médecin,  né  au 
IS*  siècle  dans  la  ville  dont  il  prit  le  nom,  était 
fils  d*nn  chirurgien  qui  pratiqua  son  art  à  Pérouse 
aM  c  rpirlqui'  n^putatiort.  Il  professa  dix  ans  la 
médecine  ù .Sienne,  sans  pouvoir  faire  augmenter 
tes  faiblet  appointements;  m«fs  le  pape  l^n  X, 
(|ltMl  âVait  traiff^  d'une  tiiiil.idie  duiigcrcuse  dans 
K  leltoiNi  qu'il  n'était  que  cardinal ,  lui  donna  le 
titre  de  son  médecin  et  ttne  chaire  au  collège 
Rohiniii,  ïl  eut  une  vive  dis|)Ute  avec  Jérôme  de 
Guhbio,  l'un  de  ses  confrères,  sur  le  sens  de 
quelques  passage^  (fAvicenne,  et  publia  dans 
cette  occasion  son  Apologie.  Cette  pièce,  datée  de 
Rome  le  12  décembre  1519,  parut  U  même  an- 
née in-4*.  On  ignore  l'écoque  de  la  nbrt  de  Bar- 
tinMenii,  mais  d  est  certain  qu'il  ne  survécut  pas 
à  Léon  X ,  puisqu'il  n'est  point  compris  dans  la 
une  des  netleGiiis  de  imi  sucoesseur.  Son  princi- 


pal ouvrage  est  intitulé  Epitom»  mtditMm  tkt^rism 
et  praetica,  PloteHoe,  in-4*,  séUs  date;  11  est  de 
la  plus  grande  rareté.  Le  dorteur  Mead  eu  pos- 
sédait uti  exemplaire  sur  vélin.  Fabroni^  a 
dotmé  l'analyse  dans  lel  UriHerd  êe  p(à  mtotri 

uomini  Pisani.  t.  4,  p.  293-3dO.  W-s. 

PISE  (BAaTU£LEiu  de)  ,  Ainsi  ihMImié  narce  qu'il 
était  de  cette  ville ,  a  snuvetit  été  obbllé  par  les 

auteurs  de  dictionnnîrcs  et  plus  souveht  encore 
confondu  avec  sou  homonyme  :  ce  dernier  était 
franciscain  et  naquit  an  I V  siède.  L*aQtt«  éttô 

de  l'ordre  des  fri'Tes  précheUrs  oU  des  doiiilai- 
j  cains  et  mourut  vers  1347,  c'est-à-dire  peu  après 
1  (si  ce  n'est  kvant)  la  naissance  dli  ftaMlscahi.  te 

dominfcdiii  v^ï  aiitctir  dp  iiiîi  lqtics  oUVrages,  sa- 
i  voir  :  1*  Sumnia  de  catibut  cotucUntia,  Cologue, 
I  1474.  tn-lbl.  U  SeiHii  Sanbttdef  vMtâê  cette 
éditioh  roinme  la  pretnî5re.  Cependaiit  (^orné!iu> 
à  Beughem,  et  sur  sa  seule  autorité,  Quétif  et 
Echard  parlent  d'Ulte  éditittn  déPaHs.  U7D,  qOi 
n'cïiste  pcUt-élre  pas.  II  y  eh  a  quelques  aulrca 
éditions  et  beaucoup  de  manuscrits  que  l'on  cou- 
I  servait  dans  diverses  bibliothèques.  tJne  Uolice 
I  que  l'on  trouve  soit  dans  les  ni.iiiusrrils,  soit 
I  dans  les  imprimés,  contient  le  nom  de  l'auteur. 
I  sa  qualité,  et  donné  l'année  1338  comotè  étam 
celle  de  la  coinpii«ilioii  du  livre.  2*  De  documtutii 
'  antiquorum  opus  morale,  editum  diligtntia  AtUrd 
:  CUuii,  Trévfse,  IGOl,  ln-8».  Ces  dcUx  dUvrige» 
sont  les  seuls  de  l'auteur  qui  nioiil  \u  le  jour. 
Les  pères  Quélif  et  Eclianl  en  citent  sept  ou  bwl 
autres,  dont  trois  existent  eti  manuscrit  dsuU 
bil)Ii'>lbi\jUe  de  P.ifis.  A'.  Cnlalogus  codicum  ma- 
nusi  I  iptontm  hihliolliecœ  Rojia,  t.  4,  p.  Xl\  dti  U 
t  ihit-,  au  mot  B  \nTuoLoii.£i's  dé  S.  Coneordio,  qui 
était  le  nom  île  n-îigion  de  l'aUteur  '    A  B-t. 
PISE  ;B.vHiiiLLLMj  db),  cordelier.  loyet  Ai.- 

BltZI. 

l'ISIDl^N,  IV„/f:  Gion.-.E. 
l'I.SWK.V'lL,  .Uiiéiiieu,  avait  Contribué  autaui 
que  Solon  à  faire  rentrer  l'Ile  de  Salamine  sous 
la  puissaiice  de  <es  concitoyens.  Solon  avait  eu 
la  gloire  de  leur  donner  des  lois,  et  il  avait  mieui 
aimé  régler  l'activité  de  la  démocratie  que  de 
s'emparer  de  la  souveraineté.  Pi.>istrate  osa  con- 

!  cevoir  ce  dernier  de!>seia.  Naturellement  du 
quent,  illustré  par  sés  faits  d'atmes,  doué  de  os 

1  avantages  extérieurs  si  puissants  sur  la  mulli- 

I  tude,  accoutumé  à  mouvoir  les  passions  popu- 
laires par  l'autorité  qu'il  avait  exercée  dans  l'une 

j  des  factions  de  son  pays,  habile  à  faire  valoir Ir» 
vertus  qui  étaient  eu  lui  et  celles  qu'U  n'avait 
pas ,  disposant  de  richesses  considérables,  il  pos- 
sédait tous  les  moyens  de  remplir  ses  vueS  ambi- 
tieuses, n  voulut  néanmoins  encore  appeler  la 
ruse  à  son  secours.  Un  jour,  il  paraît  sur  la  place 
publique  couvert  de  blessures  dont  lui  seul  éiiit 
l'auteur,  et  implore  la  pitié  du  peuple.  Bientél  il 
accuse  le  sénat  et  les  principaux  citoyens  de  l'a- 
voir ainsi  maltraité,  en  haine  de  son  dévoue- 
ment à  la  démocratie.  Ses  accents  pathétifiue^ 
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enflamment  U  oaultitude.  Un  décret,  adopté  ptr 

accIa|i>aiiop ,  lui  accorda  des  gardes  pour  sa 
sûre((é.  Il  leva  le  m4âqua  alofi  rendit  it>9ttr« 
4e  la  <»tfMkx  l'an  560«if.|,-C.  fi  w  Ait  ebasaé 
quelque  temps  après,  maii  parvint  à  y  rentrer. 
ExpuUé  de  QQuvoau ,  il  siibit  «a  exil  do  onze 
•os.  ffiria  laquai  il  wsaialt  irrévooaMeaMat  le 
pouvoir  et  le  consolida  dans  sa  famille.  Sa  con- 
stante puMléiatiQ9  mviH  plu»  onçoro  que  sci  (a- 
lento  à  la  «MdQlaQir,  lAi  jamiQ  noaine,  éprii  de 
sa  nlle,  essaya  de  l'enlever.  Pisislrale,  sans  écou- 
ter ae«  Mfeiits,  qui  l'exbofftai^ut  à  la  vengeance  i 
«  (Kw  wiwiKiiHia,  di(>ilt  à  aewi  qne  naiw  hiffi»* 
«  aofis,  si  nous  haïssons  ceux  qui  nous  aiment?  a 
et  U  unit  le  lavii^f  è  sa  Camille.  Qu^lquei 
hoqimes  édiaufTés  par  le  via  avaient  insallé  n 
femme;  ils  vinrent  le  lendemain  solliciter  en 
treinbUpt  leuf  pardon;  *  \om  voua  trompea, 
«  leqt  ^1  Fiaiiliate ,  ma  femme  ne  sorlH  jibint 
u  biar.  •  Une  habileté  soutenue  dans  les  aftairos 
pilhlimiia  si  ia  pmtM|ue  dei  vertiia  privées  les 
ploa  oavoea  womimà  à  rtnarpalaiirlaR  ^prita 
les  plus  s^v<'re8.  Solon  lui-nu^me  w  laissa  gafrnor 
et  oopseptÀt  à  l'assiiter  de  aea  oonieili.  Des  ami» 
■leiM  bfmaillanto  abandonnèrent  Msiitrate  et 
M  latirèrent  dans  une  forteresse  pour  se  i^ous- 
Ifafaw  à  sa  dépendanœ.  On  vit  aion  ce  chef  re- 
douté lea  saine  de  loia,  avee  ion  bagage,  et  ré- 
pondre à  l'étonnoment  de  l'un  des  fugitifs  :  «  Il 

•  faut  que  vous  me  persuadiea  de  rester  avec 
«  TOUS,  ou  que  je  vous  persuade  de  revenir  avec 

•  moi.  »  Il  aurait  mérité,  mieux  que  Périandre, 
d'être  compté  parmi  les  sages  de  la  Grèce.,  Il 
prévint,  en  enaearageant  ragrieultore  et  l'indos- 
trie ,  les  besoins  qui  fomentent  les  séditions ,  re- 
jeta dans  les  campagnes  les  hommes  tarbalenta 
qvi  s'étaient  signalés  dans  le  eoora  des  dissensions 
civiles,  assura  rexisteoee  des  soldats  invalides  et 
oùi  fait  adorer  de  tous  son  caractère  affable  et 
généreux,  si  l'image  de  la  liberté  vaincue  avait 
pu  s'eiTacer.  Pour  étoigner  davnnlafre  ces  regret», 
il  mollijtlia  les  embellissenienls  dans  Atln/^nes, 
ranima  le  goût  des  arts,  doima  une  nouvelle 
édmen  d'Homère  el  fli  priaeal  à  aai  amicitoyens 
d'une  bibliothèque  composée  avec  soin  et  que 
Xeri^s  fit  transporter  (ions  la  suite  en  Perse 
oomaae  l'one  des  nlus  précieuses  dépouilles  de  ia 
Orèee,  Il  fut  pendant  dix-sept  ans  à  la  tète  de  la 
r^ublique  et  a  sa  mort ,  arrivée  l'an  S28  avant 
J.-C.,  iltraniiBltaaiwiMUMeàseafllsHipparqiie 
elilippias.  F— Tj. 

PISON  (Lcaoe^ALPCBNiiJs) ,  consul,  descendait 
one  ancieMM  femille  alliée  aux  phis  ithislres 
maisons  de  Rome  et  qni  a  produit  an  gr.-^nd  nom- 
bre de  magistrats  distingués.  Sous  des  dehors 
aévèies,  il  eaolwlt  m  goftt  très-rtf  pomr  les  plai- 
sirs et  se  dédommageait  en  secret  de  la  contrainte 
que  son  rang  lui  imposait.  Lié  d'une  étroite  amitié 
tiwm  Phttodème,  épicurien,  dont  les  leçons  f au- 
raient perverti ,  si  déjà  il  n'eût  été  corrompu 
(voy.  PuLomUiB),  c'était  avec  hii  et  quelques  au- 
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tewdtaeaeamplaimpil,  qi4l  le  Kvmil  ^rcaque 

toutes  les  nuits  à  de  dégoûtantes  orgies.  Quoi- 
qu'il ne  so  fût  rottdu  recommandable  ni  par  ses 
laleola  ei  par  m  eondhilte ,  il  passa  tuceaaalve* 
ment  par  les  eharges  de  que.sleur,  d'édile  et  de 
préteur,  etfuteniin  élu  consul  ^i'an  de  Home 
aTantl.<<:.  60).  On  loi  donna  ponreollègve  Aidoa 
Gabinius,  qui  n'était  connu  que  par  ses  intrigues 
et  son  adresse  à  flatter  les  passams  de  la  multi- 
tude («oy.  Oaannm).  IHion  «ignala  son  a^toemanl 
au  consulat  en  rétablissant  les  jeuK  conipi ta !i tiens, 
qu'on  avait  abolis  ^  parce  qu'ils  favorisaient  k» 
iRNiblea  cl  lea  ^ébanchca,  et  il  autorisa  lea  aasem* 
blées  clandestines .  quv,  le  sénat  avait  sagement 
interdites,  comme  contraires  à  la  tranquillité  pu» 
bUqne.  fi  sa  déetata  le  proleateor  de  Cloolhia 
(r«y.  ce  nom)  et,  après  avoir  contribué  à  l'exil  de 
Gicéroa ,  auquel  les  factieui  ne  pensaient  par- 
donner d^aroir  déjoué  le  complot  deOalilina,  3 
défendit  au  sénat  de  témoigner  sa  douleur  d^OOe 
mesure  qui  plongeait  dans  le  deuil  tout  bs  boM 
eitoyens.  Pendant  son  eonsnlal,  Pison  maria  a» 
fille  Caipurnia  à  César,  dont  il  prévoyait  hue 
l'appui  lui  serait  un  jour  nécessaire.  £n  sortant 
de  charge,  le  sort  hil  assigna  le  goiiremement  de 
!a  Macédoine,  qui  com[)renait  en  outre  l'Afhnïe, 
la  Thessalie  et  la  plus  grande  partie  de  la  Qrèee. 
Dès  qu'il  en  eut  pris  possession  ,  il  leva  de  »on- 
velles  troupes,  sans  l'aveu  du  sénat,  sous  prétexte 
d'étendre  la  domination  du  peuple  rouMiu  dans 
FOrient;  mais  il  n'employa  guère  ses  soldats  qa*k 
contenir  les  Grecs,  soulevés  par  ses  rapines  et 
ses  vexations.  Leurs  plamtes  parvinrent  entki  au 
sénat,  et,  sur  la  proposition  de  Cicéron,  Plson  ftif 
rappelé  ;  mais  avant  son  départ ,  il  licencia  son 
armée ,  ne  voulant  pas  qne  son  suecessenr  pûl 
tendre  compte  du  dénûmenl  des  soldats ,  et  re- 
vint  h  Rome,  où  il  entra  comme  un  simple  par- 
ticulier, disant  pour  s'excuser  qu'il  n'avait  jamais 
ambitionné  les  honneurs  du  triomphe.  Bans  le 
discours  qu'il  prononça  pour  justifier  sa  conduite, 
Pison  se  permit  d'attaquer  ouvertement  Cicéroo, 
persuadé  qu'il  n'oserait  pes  lot  répondre,  dans  la 
crainte  de  déplaire  i  Cfear  ;  mais  ce  grand  ora- 
teur lui  répliqua  par  une  harangue  regardée 
comme  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  dans  laquelle  fl 
•  léfélé  toutes  les  infamies  dont  s'était  souillé  lé 
proconsul  de  la  Macédoine  et  qui  rendra  sa  mê^ 
moire  odieuse  à  la  dernière  postérité.  (V.  Oraffa 
m  L.  C.  Piionem.)  Pison  n'évita  que  par  le  crédit 
de  César,  déjà  tout-puissant,  la  honte  d'être  cpu' 
damné  par  un  jugement  solennel.  Cependant 
quatre  ans  après  (l'an  de  Rome  702.  avant  J.-C. 
r  o  .  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  censeur,  et  il  dé- 
clara qu'il  n'acceptait  qu'à  regret  cette  magfstni- 
ture,  dont  II  était  si  peu  digne,  ne  voulant  occu- 
yer  aucun  emploi  qui  pilt  le  détourner  de  ses 
labitudes  ou  troubler  son  repos.  Il  fut  chargé  de 
'exécution  du  testament  de  César,  son  gendre, 
et  obtint  que  les  funérailles  du  dictateur  seraient 
faites  aux  dépens  du  public.  Envoyé  vers  Antoine 
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ponr  l'engager  I  lever  le  aiége  de  Modène,  Û 

i'acquitla  de  sa  commission  avec  si  peu  de  dignité, 
qu'Antoioe,  sans  égard  pour  les  ordres  du  sénat, 
fit  battre  les  murailles  de  cette  ville  avec  ses 
machines  de  guerre  en  présence  des  députés 
Ivoy.  Ahtoimb).  Il  parait  que  Pison  survécut  peu 
i  ee  dernier  événement.  L'^hltldre  ne  nous  ap- 
prend point  l'époquf  de  sa  mort.        W — s. 

PISON,  consul  romain  sous  le  règne  d'Auguste, 
fut  gooveniear  de  la  Syrie  soos  oeloi  de  Tfbére. 
Tacite  pense  que  cet  empereur  ne  l'avait  envoyé 
dans  cette  contrée  que  pour  y  surveiller  et  con- 
trarier les  opératioM  mOitains  de  Germanicus, 
et  qu'il  finit  par  lui  donner  secrètement  l'ordre  ' 
de  l'empoisonner,  ce  dont  cet  homme  vil  et  cruel,  I 
aeeondé  par  aon  éponie  Plaiidne,  s'acquitta  avec 
autant  de  bassesse  que  de  perfidie.  Lorsque  le 
crime  fut  consommé,  il  envoya  à  Rome  son  fils  j 
Lados,  qai  Ait  asses  bien  reçu  par  Tibère  ;  mais  I 
s'y  étant  ensuite  rendu  liii-mc^me  avec  sa  femme 
et  un  grand  cortège ,  il  fut  dès  le  lendemain  ac-  , 
eusé  devant  le  sàiat  par  un  nommé  Pnleimis  | 
Trio,  qui  ne  parut  d'abord  vouloir  l'attaquer  que 
pourl'irrégularitédesesmœursscandaleuses.Mais  . 
Uentôtdemt  amb  de  Germanicus,  s'étant  léanis  à  { 
sa  veuve  Agrippine,  l'accusèrent  hautement  de- 
vant le  sénat  d'avoir  empoisonné  le  héros  de  cette 
époque,  et  secondés' par  la  damear  publique  au- 
tant que  par  les  paroles  fausses  et  ambigui^  de 
Tibère,  ils  étaient  près  d'obtenir  une  condamna- 
tion ,  lorsque  Pison  se  fit  lol-mêaie  josUee  et  se  I 
donna  ta  mort  en  sortant  du  sénat  (voy.  Tibère). 
Selon  le  témoignage  de  Tacite,  ce  fut  l'empereur 
qui  le  fît  tuer  secrètement,  de  crainte  qu'il  ne 

Eroduistt  les  ordres  érrits  qu'il  avait  reçus  pour 
!  nteurtre  de  Germanicus  et  plusieurs  crimes  du 
même  genre.  Ra  femme  Plancine,  qui  l'avait  plus  ! 
spécialeifîent  secondé  pour  l'exécution  de  celui-là, 
l'assura,  tant  qu  ils  conservèrent  un  peu  d'espé- 
rance, qu'elle  serait  la  oompagne  de  sa  vie  et  de  ' 
sa  mort,  mais  lorsque  tout  espoir  fut  perdu,  cette 
femme  méprisable  l'abandonna  pour  obtenir  sa 
grâce  personnelle  par  la  protection  de  l'iropéra-  | 
trice  Livie.  L'ayant  obtenue,  elle  l'accusa  elle- 
même  ,  et  après  sa  mort  elle  devint  l'instrument  1 
des  penécutions  impériales  oootre  la  malheureuse 
Agnppine  et  ses  enfants.  Pison  était  un  homme 
fort  dor  et  plein  d'orgueil.  On  rapporte  de  lui, 
parmi  beaacoop  de  hits  d'une  atroee  eraauté, 
qu'ayant  un  jour  condamné  à  mort  un  soldat  ' 
accusé  d'avoir  fait  p^r  stm  camarade,  il  ne  | 
voulut  pas  donner  au  condamné  un  seul  instant 
pour  produire  les  preuves  de  son  innocence.  Ce 
malheureux  allait  être  mis  à  mort,  lorsque 
l'homme  qu'on  raocusait  d'avoir  tué  reparut  su- 
Wlement.  Alors  le  centurion  chnrpé  de  l'exécution 
s'empressa  de  mettre  le  condamné  en  liberté  ;  et 
las  dieux  soldats  pleins  de  joie  se  présentèrânt 
ensemble  devant  le  juge  aux  applaudissements 
de  la  multitude,  qui  ne  doutait  point  que  Pison 
m  fltt  dgalmneot  sitislait  de  pouvoirievanlr  sur 


une  décision  aussi  atraesaMiitiniqM;  «ail  luit 

de  là,  cet  homme  féroce  remonte  surnatribc- 
nal,  écumant  de  rage,  et  il  prononce  à fisilail 
ce  nouvd  arrêt  de  mort  :  :  «  Toi,  dit-fl apte. 

«  mier  soldat ,  tu  vas  mourir  parce  que  to  as 
«  déjà  été  condamné  ;  toi,  dit- il  à  1  autre,  ta 
«  mourras  parce  que  ta  as  cause  par  tm  nlad 
a  de  la  mort  de  ton  camarade  ;  et  toi  aassi,  dit-il 
«  au  centurion ,  parce  qu'ayant  eu  ordre  de  fût 
a  mourir  ee  soMat,  ta  n'as  pas  obéi.  »  Bilftl 
l'instant  même  exécuter  soos  ses  yeui  cette  hor- 
rible sentence.  —  Petitot  («oy.  ce  nom)  a  cou- 
posé  une  tragédie  botitolée  la  CgHfwrêiSm  A  Pi- 
son, qui  fut  jouée  au  Théâtre  -  Français  en  1795 
avec  peu  de  succès  et  qui  n'a  pas  été  impri- 
mée. M— DJ. 

PISON  (C),  romain  consalaire,  de  l'tllosire  f»- 
mille  Caipurnia,  n'est  connu  que  par  la  put  qo'il 
prit  i  la  conjuration  contre  Néron,  doot  h  dé- 
couverte entraîna  sa  mort,  celle  de Séoèqve, de 
Lucain  et  d'une  foule  de  sénateurs.  Ni  leieMU- 
pies  de  ses  ancêtres,  ni  les  leçons  de  la  f^Um- 
phie  n'avaient  appris  à  Pison  à  maîtriser  ses  pay 
sions.  Il  aimait  le  faste  et  se  livrait  avec  eioès  j 
aux  plaisirs  de  la  table;  enfin,  aveaglé pain  | 
amour  déplorable ,  il  avait  séduit  la  fetnmf 
Domitius  Suilius,  son  ami,  et  l'avait  époux^ 
après  l'avoir  obligé  de  la  répudier.  Cependnt 
Pison  conservait  les  apparences  de  la  vertu.  elB 
devait  à  ses  qualités  brillantes  une  grande  popih 
larilé.  Souvent  on  l'avait  vu  foire  serrir  ton  êo- 
quence  à  la  défense  des  malheureux.  Il  était  lit»?- 
ral  avec  ses  amis  et  obligeant  envers  tous  oeui 
qui  réclamaient  ses  services.  Trop  prudent  ou 
trop  timide  pour  solliciter  les  emplois  das  à  m 
naissance  dans  un  temps  où  le  mérite  deveoiit 
un  titre  de  proscription,  il  ne  pantaaitqaen' 
rement  à  Rome.  Il  cherchait  à  éloigner  l'imige 
des  maux  qui  accablaient  son  pays  eo  s'occupiot 
d'ajouter  m  nooveaui  embeilMemenli  i  sa  # 
licieuse  campagne  de  Baies.  Ce  ne  fut  point  Pisoo 
qui  conçut  le  projet  de  délivrer  Rome  de  soo  t;- 
ran  ;  si  l'on  en  eraU  Tacite,  TamUtion  coBbilai 
plus  que  l'amour  de  la  patrie  à  le  faire  etilrfr 
dans  une  conjuration  qui  se  compoiait  de  1  élile 
du  sénat  et  de  l'armée.  Il  devina  le  parti  qa  i 
pourrait  tirer  de  la  chute  de  Néron  et  rékilai 
d'en  profiter.  Tandis  que  les  ooi^urésbaUo^M't 
sur  le  choix  des  moyens,  la  eonrtisaoe  Epidurè, 
indignée  do  leur  lenteur,  osa  tenter  d'affranchir 
seule  les  Homains  en  séduisant  Proculos,  coffi- 
mandant  de  la  flotte  de  Hisèae;  mais,  tialiepu 
ce  misérable,  elle  fut  arrêtée  et  jetée  dans  ow 
prison  {tcy.  Emcbaais}.  Avertis  par  cet  accident 
de  presser  l'eiéGtttion  de  leur  projet,  les  coqs- 
rés  voulaient  que  Pison  fît  assassiner  dans  «a 
maison  de  Baies  Néron,  qui  y  faisait  de  fréquente» 

promenades;  mais  il  rejfeta  ce  conseil,  disafii 
qu'on  ne  lui  reprocherait  jamais  d'avoir  tïoI' 
I  hospitalité,  même  envers  un  tyran  ;  que  Néron 
devait  périr  à  Borna,  dans  la  pidab  bftHAid»- 
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pouilles  des  dtoyeos  ou  sar  la  ilaee  poUiqae. 
Enfin  l'exécution  du  complot  fut  fixée  au  jour  de 
la  fête  du  Cérès  (19  avril).  Les  principaux  conju- 
rés s'étaient  distribué  les  rôles  :  Lstetamw,  dé- 
signé consul,  devait  aborder  Néron  au  moment  ' 
où  il  entrerait  dans  le  drque;  et  en  feignant 
iTnihnmer  ses  genom  oomme  pour  lui  Mnan- 
der  une  grâce,  le  saisir  par  le  corps  et  le  ren- 
verser :  à  ce  signal ,  les  tribuns  et  les  centurions 
fondraient  de  tons  côtés  sur  le  tyran  ;  et  pendant 
ce  temps-là,  Pison,  conduit  par  Antonia,  fille  de 
l'empereur  Claude,  se  rendrait  au  camp  des  pré-  1 
torieiit  pour  les  gagner  par  son  éloquence  et  par  | 
ses  largesses  [vcy.  les  Annales  de  Tacite) .  La  veille, 
un  aflirancbi  du  sénateur  Scévinus,  instruit  de  la 
«oofomtioii  par  quelques  noii  échappés  à  «m  ! 
maître,  court  la  révéler  à  Néron.  Scévinus  arrêté 
nia  d abord  avec  fermeté;  mais  en  aipprenant  ! 
«loed'aiitics  conjurés  tndentdéiià  frit  des  aveni  ' 
pour  sauver  leur  vie,  il  nomma  ses  complices 
(coy.  Lucaim).  Les  anus  de  Pison  le  pressèrent  en 
▼ain  de  profiler  do  temps  qui  lof  reslidt  pour  ■■ 
soulever  les  prétoriens  et  le  peuple  ;  n'attendant 
aucun  succès  de  ce  dernier  effort,  il  rentra  dans 
sa  maison  poor  se  disposer  à  la  mort.  Il  se  lit  I 
ouvrir  les  veines  quand  il  vil  arriver  les  satellites  j 
de  Néron  et  leur  remit  son  testament,  dans  le-  i 
gad  il  prodigaait  au  tyran  tes  plus  basses  adola-  ! 
tiens  pour  l'engager  à  laisser  jouir  de  sa  fortune 
Ania,  cette  même  femme  qu'il  avait  enlevée  à 
DomHtos  et  dont  toat  la  niérlte  ooiwislatt  dans 
sa  beauté.  Cet  événement  est  de  l'an  65.  W-s. 

PISON  (Lkhous),  césar,  était  fils  de  M.  Crassus 
et  da  Seribooia  aC  anlra  par  adoption  dans  l'ilhis- 
tre  famille  des  Pisons.  Son  père,  sa  mère  et  ses 

t)lus  proches  parents  avaient  été  mis  à  mort  par 
'ordre  de  (aaode  ou  deMéroo,  «t  loi-aiêaBa  arail 
paaaé  sa  jeunesse  dans  l'exil.  Aussitôt  après  son 
élévation  à  l'empire.  Galba,  dont  ii  était  connu, 
s'empressa  de  le  rappeler  h  Sobm.  Ga  prince, 
voulant  se  donner  un  collègue  dont  les  vertus 
ôtassent  tout  prétexte  aux  révoltés,  déclara  Pison  ; 
eésar(10  janvier  69),  fit  ratifier  son  ehoix  parles  | 
prétoriens  et  ensuite  par  le  sénat  {vcy.  Galba). 
Mais  il  ne  fit  dans  cette  circonstance  solennelle  i 
aneone  distributioa  ani  prétoriens,  àéjk  méooo-  | 
teots  de  sa  parcimonie.  Otbon,  qui  aspirait  à  l'em- 
pire, profita  de  cette  faute  pour  aigrir  les  soldats  ;  j 
et,  oertaiD  de  lear  appui,  û  résont  de  détrôner  ! 
Galba  et  le  collègue  qu'il  venait  de  se  donner 
'   avant  nue  son  autorité  fût  affermie.  Pison  ne  s'é- 
I  latt  pomt  laissé  éblouir  par  le  haut  rang  auquel 
I   la  fortune  l'avait  fait  monter  :  dans  ses  discours 
'  à  l'année  et  au  sénat,  il  avait  montré  beaucoup 
de  sagesse  et  de  modAratioo  ;  mais  an  Tertos  ci> 
i  TÎles  u  joignait  les  talents  d'un  capitaine  Instruit 
des  désordres  qui  avaient  éclaté  dans  le  camp 
des  prétoriens,  il  y  courut,  snlri  de  quelques 
iiommes  dévoués,  persuadé  que  sa  présence  suf- 
firait pour  étouffer  la  sédition.  Dans  le  chemin  il 
tut  aiTerti  que  la  rie  de  Galba  était  menacée ,  et 
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U  seUHadefaroBirsor  ses  pas,  résohi  dépar- 
tager tous  les  dangers  de  son  bienfaiteur.  s;on 
dévouement  fut  inutile  :  il  vit  périr  Galba  sans 
pouvoir  le  aeooorfr;  blessé  lof-même  dans  la 
m(^lée ,  il  parvint  cependant  avec  l'aide  de  Som- 
oronitts  Drusus,  capitaine  de  ses  gardes,  à  se  ré- 
fugier dans  le  temple  de  Vesla  :  nudsdein  assaa* 
sins  envoyés  par  Othon  le  tirèrent  de  cet  asile  et 
l'égorgèrent  à  la  porte  du  temple  le  1 4  janvier  69, 
le  cinquième  jour  après  son  eiéfation  a  l'emplie. 
Pison  n'était  âpé  que  de  31  ans.  Sa  probité  et  son 
courage  lui  méritèrent  plus  tard  des  regrets  sin- 
cères ;  mais  ee  fàt,  dit  licite,  sa  panvrcté  seole 
qui  fit  respecter  ses  dernières  voMOlés  et  assun 
i  exécution  de  son  testament.  W — s. 

PBON  (Unaes-CAueBifios),  l'on  des  tnana 
éphémères  qui  se  disputèrent  le  pouvoir  à  la  fin 
du  règne  de  Vaiérien,  l'avait  suivi  dans  ses  ex- 
péditions eonbe  les  Perses.  Ce  prinee  aynit  été 
fait  prisonnier  par  Sapor  (roi/.  Valébien),  Pison 
passa  au  service  de  Macrien ,  que  les  légions  de 
rOrient  arafent  déclaré  emperenr.  Maeiian,  crai- 
gnant de  trouver  an  rival  dans  Valens ,  procon- 
sul de  l'Achaïe,  chargea  Piton  de  le  surprendre 
et  de  le  Crira  nmirir  ;  mais  Vdeos,  toRoirmé  de 
son  approche,  se  hSta  de  revêtir  la  pourpre  ;  et 
Pison,  n'osant  ni  marcher  contre  le  nouvel  usur^ 
pateor,  ni  retourner  près  da  Viciien ,  se  fit  loi- 
même  proclamer  empereur  dans  la  Thessalie , 
d'où  il  prit  le  surnom  de  TkMêaUqMê.  A  peine 
eut-il  le  temps  de  fdra  reoonnalire  son  aotorité  : 
il  fut  tué  par  les  soldats  de  Valens  à  la  fin  de  mai 
l'an  261 ,  après  un  règne  de  quelques  semaines. 
Si  l'on  en  eroil  Mwllios  MKon,  Pisoo  avait 
hérité  de  toutes  les  vertus  de  ses  ancêtres  ;  et 
Valens  se  repentit  d'avoir  ôté  la  vie  à  un  si  bon» 
Bête  homme.  Selon  le  même  bislorien,  le  sénat, 
après  avoir  accordé  les  honneurs  divins  à  Pison, 
lui  décerna  une  statue  avec  un  quadrige.  On  n  a 
de  ee  prince  qm  des  médaWaa  ftoiiai  oo  aoa- 
pectes.  W — s. 

PISON  (GoauMma),  naturaliste  hollandais  du 
oommenccment  dn  17*  siècle,  M  médecin,  d'a- 
bord à  Leyde,  puis  à  Amsterdam.  Il  accompagna 
le  prince  de  Nassau  dans  son  voyage  au  Brésil , 
emmenant  aree  loi  dans  Jeonm  savants  alle- 
mands, Marggrav  et  Kranitz,  pour  l'aider  dans 
ses  recherches  d'histoire  naturelle.  Il  parait  qu'a- 
près avoir  perdu  son  protecteur,  fl  passa  au  ser- 
vice du  grand  électeur  Frédéric -Guillaume.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Les  découvertes  de  Pi« 
son  et  Marggrav  forent  publiées  par  Laet  sous  le 
titre  commun  de  Hittoria  naturtJis  Brasilia, 
Leyde,  1648,  un  vol.  in-foi.  L'ouvrage  de  Marg- 
grav finme  pins  des  deux  tiers  du  volume.  Os 

medicina  Brasiliensi  libri  quatuor,  tel  est  le  titre 
spécial  de  l'ouvrage  de  IMson.  Le  premier  livre 
traite  de  l'atmosphère  et  de  la  nature  du  pays  c» 
général  ;  le  deuxième,  des  maladies  endémiques; 
le  troisième,  des  poisons  et  des  remèdes,  avec 
neuf  dessins  ;  le  qoatrjène,  pins  oomidéfable  qw 
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avec  oeet  dji  dessins.  On  roU  par  une  observa- 
lion  placée  à  la  fin  de  oe  livre  que  Piaon  pressen- 
tait ropiQion  qui  attribue  des  vertus  senblablas 
«us  plantes  oong^oères.  |i  paraH,  d'après  les 
avem  de  Pisoo  lui -môme,  que  son  travail  avait 
été  fiM  «a  |MI  prétipitanmept.  il  le  revit  avec 
soin  et  m  publia  une  deuilècne  édition  dans  un 
recueil  intitulé  De  Indim  ulriuMue  r*  nalurali  tt 
medica  libri  qwittmrdtmm,  IIQVW.  |l*fol.,  Amster- 
daiB,  lliiiB.  Ct»  volume  se  compose  :  1*  de  l'ou- 
Tiage  de  Fibon  en  six  livres  ;  les  deux  premiers 
font  ocux  de  la  premièie  Mitbn,  aveo  beaucoup 
pluf  d'étendue  ;  et  les  matières  traitées  dans  le 
densième  sont  placées  dans  un  ordra  différent  ; 
le  Iftlrièmo  coinprcnd  lef^  poissam,  lef  oiMMUx 
et  les  quadrupi'd-'S  ;  et  ici  Pi-^on  a  emprunté  à 
Mar^rgrav  la  plus  grande  partie  des  figures  de  la 
deuxiènne  édition ,  mais  le  teite  diffère  ;  le  qua- 
trième conticiil  les  plantes  t  il  y  a  également  plu- 
sieurs dessins  de  Marggrav  ;  le  cinquième  traite 
des  poisons  et  contre^oisailtt  la tixiiine  enfin  est 
intitulé  Mantissa  aromatica,  avec  vinjt  et  une  fi- 
gures; les  six  livres  comprennent  environ  trots 
oeol  vingt  dessins ,  dont  ptin  de  dem  cents  sont 
consacrés  à  des  plantes  ;  —  S»  de  deux  traités  r!e 
Marggrar  :  Traetatuê  tofoçrapMmê  êt  mtieorolo- 
fwut  Brasitim,  etc.;  Cofim»nlùriiu  é$  BrmtHm- 
$ium€t  Ckiluniitim  indotf  ar  Nngva,  etc.;  —  3» de 
l'ouvrage  de  Bontrus  :  Hittwia  naturaiiê  et  médias 
htMm  oriêmHdiê  lihri  M»t  dans  leqml  Haon  »  îfh 
tercalé  quelques  observation?;.  La  relation  du 
voyage  du  prince  de  Nassau,  par  fiaerle  (impri^ 
M»  en  1860,  detfiième  éMtfon},  est  nMe  ét 
premier  livre  de  Pis  on  et  de  In  (lesrri[)tînn  de  la 
canne  à  sucre  et  de  deux  autres  plantes.  Qes  ar- 
tfelea  sont  les  mêmes  que  dam  bf  deoxttne  ddi*> 
tion.  Les  observations  de  Plson  sont  souvent  dif- 
fuses el  ses  descriptions  iqeoiD^ètes  ;  il  n'e^t 
pMt'iln  pas  tMijouft  afiés  ev  garde  fontn 
quelques  récits  populaires  dont  la  plupart,  au 
reste,  ne  se  trouvent  poiqt  d«ns  ra  deuxième 
ddHffln.  IMs  ses  oovrages  «tcc  ceux  de  Warg- 
grav  ont  été  jwndjtif  longtemps  ce  que  nous 
avions  de  plus  complet  sur  le  pavs  au'il  a  ex* 
ploré.  Seo  Inifé  nt  les  aromatel  éès  deux  In^ 
est  Intéressant;  il  y  rnpporte  et  discute  les  opi- 
nions des  autçurs  qui  1  ont  précédé,  et  de  Bon- 
Un  hri'inéfiie  t  In  dessh»,  snrCont  ceux  des 
plantes,  sont  pas^aMi  s  ;  et  on  les  voit  encore 
Cités  par  ceux  qui  écriveut  sur  les  végétaux  d'A- 
taériqtie.  V  a  fiilt  emnnittre  plus  de  cent  plantes 
nouvrlles ,  et  il  est  un  de  ceux  qui  ont  donné  les 
Premiers  détails  un  peu  étendus  {tor  la  canoë  à 
lucre  ef  la  ftibrîcatioa  du  sucre.  Nous  devons 
Hortout  rappeler  que  c'est  lui  et  Marggrav  qui 
Jiit  les  premiers  rapporté  en  Europe  et  décrit 
rhfUiaiSmhA  {Ptgehotna  metica),  qui  fut  dès  lors 
odojpté  en  médecine,  Enfin,  son  style  n'est  pas 
îndfgnç  de  cette  be|ie  période  de  la  iatirn'té  mo- 
«iMie.    ftnt  M  dite  on  mot  de  la  qucdlion  de 


plagiat  relativement  à  l'amploi  fait  pif  Htu 
dans  sa  deuxième  édition  de  beaucoup  de  ^ 
sins  de  Marggrav.  Ils  avaient  travaillé  de  toi- 
oert;  et  Piaoaa  pu  croire,  en  raison  delcoru- 
oienne  liaison,  avoir  le  droit  dont  il  a  usé.  B  l'n 
a  rien  dit,  et  c'est  sans  doute  ua  toH  :  aùil 
n-aratt  pnobnUement  pas  l'eipoir  de  pandrn- 
cher  son  emprunt ,  le  travail  de  Mar^T  trml 
été  inséré  téparément  dans  la  deuxième  édidH. 
11  est  bon  deseaiafqner,  d'Mlleon,  que  ptiainB 
de  ces  dessins  se  trouvaient  déjà  daot  le  praiitr 
travail  de  Pison,  eomnie  dans  celui  da  Harggm, 
réunis  par  {Mt  dans  le  même  vdaae.  BéIbIb 
descriptions  sont  différentes .  On  vottqoBFiiee 
serait  loin  de  mériter  la  phrai>e  ik  UoDéi&iiM 
h^lauioa)  :  Horrenda  etrH  memoria  mi,  m 
à  l'occasion  du  Pitoni»  [Arhos  tpmii  ktrtii^.,  ftm 
de  la  famille  des  nyctagioées  qui  lui  aéléoout- 
cré  par  Plumitr.  1>~^ 

PISÛN  [jAGQ«Ba),  pot^fo  latin  du  16'«iè.:le  ^ 
en  Transylvanie,  fut  1  ami  intime  d  bnsiue. bt- 
voyé  avee son  frère  à  Rome,  il  s'y  distiogua  tri- 
lement  que  Joies  II  et  I^éon  X  loi  confièrfnl 
missions  de  la  pins  haute  importaoca.  L«oif(- 
reor  Maximilien  Ini  nacerdli  11  «meoMiinne 
po#te  lauréat.  Ftant  revenu  dans  sa  patrip,  ilfe 
nommé  instituteur  du  Jeune  Louis,  roi  de  M- 
grie.  On  voit  par  la  lettre  (118*)  ^u'Ertaw  hii 
écrivit  en  que  la  plus  intime  aniMié  réfn  i 
entre  les  deux  savant».  Dans  une  aatre  Mtrt 
éerMeen  I9M,  Braïae  M  fait  s»  tms- 
ciments  pour  deux  anciennes  médailles  qui!  ta 
avait  adressées.  Le  pape  Jules  U  avait  hb^y 
Mson  à  Slgiameod ,  roi  de  Mogne,  ooam  ftf- 
prend  une  lettre  que  ce  légat  écrivit  de  Wilm  i 
Rome  à  Jean  Cohlius.  Pendant  que  Pim  ^ 
instHvIenr  du  jeune  rof  Loiris,  Bracme  êtH"" 
de  Lriuvain  à  Jean  Thurso,  ôst^w  de  RrdiB 
Jaeobi  fiêoniit,  eunu  memoriam  miht  rt/ntv,  t- 
^Mefi4s  art  UNeMmalvi  ^leaa  eMe  Aeae^se^ 
/uit  eonsvemà».  ijuid  mim  &lè  éoethtt,  n^f^ 
/iittMiu?  B$9  hutte  prmw/êÊ»m  iMf* 

tre     ).  Biiiihsu  dtt'lïiil  s 
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Km»  attaoi  ««itro  vi*  ia  9*9  doctiu  < 
Hii$noruin  nuf^er  qui  triulUi  negnia 
IVulttet,  4aè4  iiakMa  ptMt  tim 
asndÉliiB  oHloMisn.  nil  Ml  MUÉliH. 

ITrsftras  Veliirs,  Conrad  Celtes  etïwaolresWI* 

de  cette  (époque  ont  parlé  dans  les  ni^tt  W* 
de  Pison.  Après  la  malheuret^  bataille  de  I»- 
haes,  il  mourut,  ne  pouvant  survfTreiew*** 
il  avait  été  l'institufenr.  Le  10  décembre  t'- 
son  ami  Ursinus  Velias  écrirait  à  Erasme  :  ^ 
9wnumàrtio,  s^oHatvf  hmiit  omn^ns,  014^** 
dolore.  Posonit  dim  num  obiii.  Ses  po<'«^  '''î; 
nuscrites  se  trouvent  h  la  bibliothèque  de  1»®- 
versité d'Offen.  0.  Wemher,  son  ami,  en» F»' 
bllé  nné  partie  sras  ce  titre  :  /«ft*.  'J?^^ 
Trantsykani.  oratoHt  et  MaM  mriUnlii»  tt^*^ 
Vienne,  1W4.  0-'- 


PISON  m  OALAKD  H»»  tTOCal  à  Ottoobie 
•VtM  H  t«Tt>lutioikt  II  en  éiNNM  il  tWe 
iMIICOup  d'nhh  nr.  Nommé  en  conséquence  (\é~ 
INM  du  tiers  état  du  Dauphiné  «ux  états  gélié'- 
nM  ds  ITWt  il  pdt  oiiê  «miiAé  part  dM  le 
commencement  aux  discussions  rtlaMvM  à  la 
réanion  des  ordres,  ainsi  qu'au  renvoi  dm  trd»- 
pes  avant  rMlsttlte«tlDn  do  14  juillet,  il  tipfnjé 
fortement  pour  cela  les  motions  de  Mirabeau ,  de 
Sllerr,  dé  Dandré,  etc.,  ce  qtii  lui  acquit  une 
certainé  Mpttatton ,  saM  qtle  eei»eiidaiil  II  ptHIt 
fréquemment  à  la  tribune.  Nommé  secrélallr 
sous  la  présidence  de  Bailly,  il  se  lia  intimement 
avec  ce  député,  dent  le  caractère  et  les  cpiaiont 
rraienf  beaucoup  de  rapport  avec  les  siennes,  et 
il  fut  en  quelque  sorte  son  bras  droit  et  son  con- 
seil dans  Ié  fameuse  séance  da  jeu  de  paume. 
Enfilé  Comme  lui.  il  (n>rir«>iirtit  de  tout  son  pou- 
voir au  renversemenl  de  I  tiiilitv  monarchique; 
mais,  comme  lui,  il  recula  devant  des  désonlret 
et  des  crimes  qu'il  n'avait  pas  prévus.  H  ne 
donna  jamais  dans  les  partis  outrés  et  parut  sur- 
tMlt  Vouloir  bfliancer  I  influence  de  la  capitale 
pÉredle  des  provinces.  i9  octobre  I7h'J  il 
MMtbattft  \e  projet  de  foire  dépendre  du  la  con- 
dition d'une  propriété  territoriale  l'élif  ibilité  à  la 
représentation  nationale.  Dans  le<i  difTérents  rap- 
pc^is  qu'il  fit  au  nom  du  comité  des  domaines, 
il  motilra  bi'BUCoup  de  mesure  et  de  modération, 
notammmt  le  14  février  1991,  jour  où  il  fut  le 
ftpporteur  de  raflhire  èa  domaine  de  Fénestran- 
ges.  Il  s'exprima  dans  les  termes  les  plus  mesu- 
rés ;  mais  il  n'en  conclut  pas  moine  au  retour  à 
l'Elat  de  ce  domaine,  que  la  famille  de  Polignac 
prissédoit  depuis  1781  (1).  Le  20  aoftt  de  la  mémi> 
année,  Pison  du  Qaland  présenta  ie  plan  d'um 
•dmfHfatratloQ  fovestière  qui  tat  adopté.  Il  lenltt 
dans  l'obscurité  aprî's  la  scs-ion  et  se  tint  soi- 
gneosement  caché  pendant  te  règne  de  la  ter- 
lew,  re  qtiî  aeoi  put  le  eo  us  traire  en  tort  de  sen 
compatriote  et  ami  Barrtave.  Il  ne  reparut  qu'a- 
près le  9  tbermidor  et  fUt  nommé  en  mars  1797 
ptf  le  d^paHeiuent  de  l^feère  4fpvt0  an  oonMtl 
dr*  ri!).]  cents,  dont  il  fut  élu  secrétaire  d»Vî  Icn 
premières  séances;  Les  proscriptions  du  16  fruc- 
wht  ne  l'fllleigninHit  point ,  et  N  t»  rangea  dès 
lors  compléfr^mont  dn  parti  qui  avait  triompbt'v 
L«  Ifi  octd>re  il  présenta  une  motion  d'ordre 
peur  la  CClilirtitlota  dn  déeadi  par  des  Jeux ,  des 
fêtes,  des  exercices  populain^.  et  lo  2!  mnrs  !7l>s 
il  fut  élu  président.  I>urBnt  cette  session  il  s'oc- 
ciDt  buècoup  de  linnctt,  Ail  UMBibn  du  oa> 
mM  decé  nom  «t  Bt  ptniieun  nppoili  aar  eet 


m  la  ItKtAt  4è  Pottan 
WMmtnittH  iifml»  i*ai. 


irai ,  tt  tite  MlU  P»j4  tMHmtnt  «ne 

 itiê  d«  ••««Jt'ir,  mUné»  bail  «aal  aille  franco  «t  i  i  tr  ' 

moitié  en  uc^ifl^int  »u  profit  du  iréviï  toyll  un<?  K-nir  tr.  i  Iv 
miUc  francs  qui  t-tp  aicordw  pitr  le  roi  à  madame  de  I'i>li- 
jnac,  conitue  Bnuv-eriiaote  lie»  cnlants  de  France.  Si  quol'juc 
rtio»e,  doin  eette  affitre,  ponva»  fXn  rr^urût  eomme  ufte  duna- 

ju'une  lUble  pwtie ,  «t 
M  M«vatt««M«Mrtà 


OoB,  Il  taut  couildérer  aue  ce  n'en  était  qu'une  lUble  p*rtie,  et 
I XTI  !•  îMt  d'à»  fwtil  acte  di  «nnenn. 


£âato 


4IK 

oi)|et.  Aéèiu  au  corps  iégtaiaiif  sous  la  conitil«> 
ties  enMWre,  fl  fOMlicn  è  «aa  foMlioMeQ  d^ 

cembre  1801  pour  raison  de  sanlé;  et  s'étant  re- 
tiré dans  ion  département,  il  y  fut  iMunoié  juge 
à  le  mtt  d'appel  de  GienoUet  place  qu'il  eo»> 
scrva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dans  les  premièrw 
ann^  du  gouvernement  impérial.  M— n  j. 

FMAHOI^  (AtB>âlma»AunmiBanwiMMi)<  IM^ 
tf^rateur  ru?so.  u6  en  t'RO  .'i  Sl-Pt''(*'rsbourg,  oii 
il  mourut  en  1828.  Il  reçut  son  éducation  au 
wrps  des  cadets,  denl  II  aorift  M  I79A  evee  lé 
grade  de  sous -lieutenant.  I.'arin/'e  suivante  il 
entra  dans  le  régiment  Séménuil  de  la  garde,  où 
il  reçut  tous  ses  grades  jusqu'à  celui  de  général 
de  brigade  en  tHl»*».  Il  prif  pHrt  h  fontes  les  cam- 
pagnes et  à  toutes  les  grandes  batailles  de  son 
temps  en  Ku«sie,  en  Allemagne  et  en  France. 
Plus  tard  il  devint  commandant  de  la  briKade 
des  grenadiers  à  Kalouga.  Entre  autres  sociétés 
savantes,  PisserefT  a  été  membre  de  l'académit 
russe.  Après  avoir  été  le  Diderot  russ-p,  il  m  n 
voulu  de  venir  le  Racine;  mais  la  mort  a  interrompu 
sa  carrièra»  On  a  de  lui  :  {•SwfHê^rtfrétmtatioiu 
artiitiquêt  pris  dont  l'hUtoira  nt>M  »  Im  tHythoio^h 
lUnr,  ft  tn  frnéml  dans  toHtet  Its  atnrti  nuMê 
en  jMotf  rt  en  rert,  ,S(-l¥tersl>OUrg,  i  vol.,  1807  { 
3r  RègliM  fénéralei  pom-  U  ihéâtrt  fmisfM  dttu  im 
e^lktilnn  eeUtpUtê  ieé  awru  de  l'oluùrê,  ibid., 
1809  ;  3*  Lrfrrat  M  obttrtBJtimi  miUiairtà  ««  rap- 
portant  surtout  owt  încaeipttraUM  tuméêi  ii«  1812 
If  18ia.  Moscou,  t  VoK»  1817  ;  I*  Ctmpnéivm 
dtt  htttux-art»^  eu  Reflet  de  U  peinture,  sculpture, 
yréttwre  tê  tMUe-éowt  et  ùt^tUtelmn ,  «aea  im 
pendiee  dn  pragmnU  tmthmnÊ  Ut  hèâmr-mrU ,  St- 
l»élers|)ourg ,  1819;  fi'  Colomb,  drame,  frag- 
ment, Ittili  Ou  lui  doit  en  outre  un  certain 
Innlnre  di  Induelloiit  du  français,  rartoot  de 
Noltaireeld>Pidewt,etiirtidaidaiislcs  revuee 
russei.  E"  t  .p. 

PMttJRT  (AiMl  Ml).  MifM  Bsvaiffta* 
PISSOT^NoEL-I.At  ni  Mi,  né  à  ?»r\*  \(ts  1770, 
esen{a  longtemps  dan.s  cette  \iile  ie  oopnierce 
de  Ih  lilmlrie,  <nns  lequel  son  père  s'était rvlné, 
et  n'y  fut  pas  |;Ius  heureux.  Il  se  fil  successivé* 
ment  l'éditeur  de  beaucoup  de  livras  et  en  com- 
paee  takbtee  nii  grand  iMnkie^  cé  qiri  kii  pro- 
fita peu.  cor  11  mounit  à  l'bApital  It?  16  mars  18liî. 
ëes  écrits  Sont  :  1°  Uai  ceUin,  «u  lei  EprtuMS  du 
wméê.  Pafto)  1600,  1  vol.  in>18:  W»UGmlert» 
nn^huttt  Oii  Retueil  de  traits  plaisants,  anrr 
d/oMt  *^**  retrotét  m  dessein  de  cartultrisrr  retle 
MlAMt  aMraft  da  pmrte/emilU  d'un  émigré  frnU^ 
fais,  Paris.  IHOÎ,  in-18  ;  H*  forn/zK/airr  rlr  fhix- 
t9ire  moderne,  Pans,  1803,  in-8*;  i  âmour  dans 
ni»  4»$  Âmàienes,  mélodrame  rn  un  octo,  Paris, 
1803  ;  f{»  Hittnre  dn  cltrgé  pmHant  la  rérolntion 
(anonyme),  Paris»  1803,  i  vol.  m  lB  ;  «i*  les  Fri- 
ponntritê  ét  ÊBÊéf9$  mim  mfmr^  mà  l*mUimiim 
des  artifitts ,  t«nr*  d'adrestr ,  mses  et  seèlératenses 
empfêifén  joumeUetnent  dans  cette  tt^e,  êuimes  de 
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aux  jeunes  personnes  des  deux  sexes  et  aux  étran- 
gers, Uur  imdifuaHt  les  moyeiu  dt  m  garaïUir  dê$ 
pUft»  9t  frmuiu  de»  filou»  ff  ueroe$  4ml  «M»  em- 
pitale  abonde,  Paris.  1805,  in-12  ;  7*  ifanuel  du 
eulu  catkolifue,  nouvelle  édition,  1810,  ia-12  ; 
9^Préeiê  tûlùrifu»  mtr  Im  CoaafUê,  utOim  mm  Im 
domination  des  Russes,  Paris,  18!2,  in-8»  ;  9* Adieux 
dt  la  SamtuiUttnt  aux  boiu  Parisien*,  eoutetumt  fiiei- 
MM  dH&Ui  sur  es  f^tU»  a  m  af  enttudu  pmiiaM 
amif  ans  quelle  n  demeuré  dans  son  château 
imfma4hmf,  Paris,  i813,  in-18;  iO«  CéUstine. 
om  I»  EpttmH  d»  f  amour,  histoire  véritable  et  in- 
téressante,  Paris,  1813,  in- 18  ;  11"  le  Men  ntlpa 
dt  Napoléon  Bonaparte ,  aveu  de  set  perfidies  et  de 
ses  ormamtés,  suivi  de  Us  relation  vèridique  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Venlrrement  et  n  la  mort  du  duc  d'Un- 
ghien,  Paris,  1814,  in-H"  ;  ii°  SUget  soutenus  par 
la  ville  de  Paris  depuis  l'invasiou  des  Bomains  jus- 
qu'au Wmars  1814,  Paris.  IHlfi,  in-R">:  Cé- 
rémonial dt  la  cour  de  France,  ou  Descriplwn  his- 
tmifu*  d*  ses  fondes  dignités ,  charges  et  titres 
d'honneur,  etc.,  suivi  de  la  description  du  sacre  de 
Louis  XVI  et  du  festin  ro^al ,  etc.,  Paris,  1816, 
iii-18 : 14P  Lêê  virkÊMm  prophéties  de  Uiekel  Nos- 
tradamus,  en  eoneordonee  avec  les  événements  de  la 
révolution  pendant  Us  années  1789,  1790  et  sui- 
vantes, jusques  et  y  compris  le  retour  de  Sa  Majesté 
LouU  XVIIJ,  Paris,  1816,  2  toI.  in-il.  M— i>j. 

PLSTOIA  (CiNO  da).  Voyez  Cwo. 

PISTOIA  (Léonard)  ,  peintre ,  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naisaaDce  et  dont  on  ignofe  le  vérita- 
ble nom,  fut  élève  de  François  Penni  et  employé 
avec  son  maître  dans  les  travaux  que  Raphad 
Cunit  exécuter  aa  Vatican,  ce  qui  a  donné  lieu 
i  phnlenn  hMofiens,  notamment  i  Baglione  et 
au  Taja ,  de  dire  qu'il  avait  été  l'élève  de  ce  grand 
peintre,  il  répondit  dignement  aux  leçons  de  son 
maflie.  Dans  on  Wihaa  qui  orne  la  diapèlle  des 
chanoines  de  Lur^ues  et  qui  lui  est  attribué,  on 
Ut  la  souscription  :  Leonardi  Grotio  Pistoriemns, 
tandis  que  dan  an  autre,  qui  se  trouve  à  la  ca- 
thédrale de  Volterra,  on  lit  simplement  :  Opus 
Lêonardi  Pistoritnsis ,  on.  1561  ;  d'où  l'on  peut 
coodiire  qoe  le  nom  de  Ptetcflta  était  Onib  on 
que  ce  sont  deux  artistes  différents.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  premier  de  ces  tableaux,  qui  repré- 
sente une  AmtmdaHon,  est  digne  de  Rapha^. 
On  n'a  rien  conser>'é  de  Léonard  dans  sa  patrie  ; 
mais  il  existe  à  Casal-Guidi,  dans  le  diocèse  de 
Pistoie,  une  de  ses  compositions  représentant 
St-Pterre  et  d'autres  saints  qui  couronnent  le  trône 
de  la  Vierge.  Lorsque  Penni  se  rendit  à  Naples,  il 

Î emmena  Pistola  et  l'y  laissa,  lorsqu'il  mouràt, 
la  t<^te  de  son  école.  Celui-ci  s'établit  dans  celte 
ville  et  s  y  fit  une  grande  réputation  par  la  ma- 
nière dont  fl  peiglltt  le  portrait.  Ses  ouvrages  se 
distinguent  par  un  excellent  ton  de  couleur;  ils 
sont  plus  faibles  sous  le  rapport  du  dessin.  Parmi 
ses  élèves,  on  cite  François  Caria.  —  Gerino  da 
Pbtou,  élève  du  Férugin,  OoraiaU  eo  1629.  Ses 


pehitmes  «mt  femaïqiiaNes  par  le  soin  anw  le- 
quel elles  sont  exécutées;  mais  elles  manquent 
de  vie  et  de  chaleur,  et  l'eflort  s'y  fait  trop  sen- 
Hr.  n  avait  peint  poor  les  religienaeade8t<Vieiie 

le  Majeur,  a  Pistoie,  un  tableau  qui  est  aujomb 
d'hui  placié  dans  la  galerie  de  Florence.  Oo  en 
voit  encore  quelques-uns  i  Citi-San-Sep(4ero. 
Il  avait  été  à  Rome ,  où  le  Pinturicchio  employa 
son  talent.  —  Le  frère  Paul  de  Pistoja,  compa- 
gnon et  disdple  de  Bartolomeo  délia  Porta,  fot 
un  des  plus  heureux  imitateurs  de  ce  maître  ha- 
bile, et  sa  patrie,  pour  consacrer  sa  mémoire,  a 
fait  frapper  une  médaille  ai  son  honneur.  Lois- 
que  Frà  Bartolomeo  mourut,  le  frère  Paul  hérita 
des  nombreuses  études  de  ce  dernier,  et  c'est 
d'après  les  dessins  dont  il  se  trouvait  possesseur 
qu'il  exécuta  plusieurs  des  tableaux  dont  la  ville 
de  Pistoie  lui  confia  l'exécution.  C'est  à  lui  qu'est 
dft  le  tableau  qui  orne  le  mattre-autel  de  l'église 
paroissiale  de  St-Paul.  Après  sa  mort,  les  <!t-ssins 
dont  il  avait  hérité  passèrent  dans  la  galerie  de 
Florence.  P — s. 

PISTOLLET  (SÉBASTIEN  DE  CoMioN,  dit)  naquit 
au  15*  siècle  à  Bouillon,  ou  plutôt  au  village  de 
Gorbion,  situé  près  de  BomUes,  et  dont  la  Camille 
possédait  la  seigneurie  avec  l'évèque  de  Liège. 
Il  était  capitaine  liv  cavalerie,  lorsqu'il  imagina 
de  faire  exécuter,  o  Sodan,  à  la  fin  du  15*  siède, 
un  petit  mousquet  que  l'on  pouvait  tirer  d'une 
seule  main  et  qu'il  nomma  un  pistollet.  Ou 
pense  qu'il  appela  ainsi  cette  arme  nouvelle 
parce  qu'elle  était  pour  les  armes  à  feu  ce  qu'é- 
tait pour  les  armes  blanches  la  petite  épée  appe- 
lée pistollet,  c'est-à-dire  une  arme  de  petite 
dimension  et  facile  à  manier  :  l'une  était  on  pis- 
tollet i  feu  comme  l'autre  était  un  pistollet  tran- 
chant (1).  Après  que  S«^'bastien  de  Corbion  eut 
par  son  invention  permis  aux  cavaliers  de  se 
servir  d'armes  à  fini,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
pu  être  employées,  à  cause  tie  leur  dimension . 

3 ue  par  les  fantassins,  il  fut  désigné  par  le  non 
e  Taime  qv*il  avait  n  premier  nit  nbrfqner  et 
appelé  le  capitaine  Pistollet.  Il  prit  alors  pour 
armoiries  deux  pistolets  et  pour  devise  Ams 
firit  fuam  fiamma  mktt.  Les  descendants  de  Pis* 
tollet  continuèrent  à  porter  le  nom  qui  rappelait 
son  invention,  et  l'un  d'eux,  —  Pistollet  ob 
TMwAv  (Claude-Bonn^,  né  an  mois  de  Kviier 
1738  à  Troyes.  où  son  père  était  conseiller,  est 
auteur  de  poésies  légères  qui  ont  été  imprimées 
dans  les  recneils  da  temps.  Sa  mort  tragique, 
arrivée  au  mois  de  juillet  1783,  fit  alors  assez  de 
bruit.  Parti  pour  faire  un  voyage  de  plusieurs 
années  dans  les  différents  Etats  die  l'Europe  et  en 
Asie,  il  arrivait  d'Angleterre  et  traversait  la  Bel- 
gique pour  se  rendre  en  Allemagne,  et  de  li  en 
Orient,  iDnqnll  Ait  assasstaié  et  déponOlé  dss 


lll  L«  nom  de  «c»  armes  i)'#criTalt  autrefou  «Tet  de^x  L, 
et  la  pttite  pp/'f  upprifc  pistnllrt  »v,\it  étr  )iin<i  nomrrM 
parce  qu'on  l'avail  d'abord  (abrliiuéc  à  Pinoja,  nilt  dl- 
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sommes  importantes  qu  il  emportait  pour  le  long 
voyage  qu'il  avait  projeté.  Z. 

PISTORIS  ou  PISTORIUS  Jea>i,  mMecin,  né  à 
Ntmes  dans  la  dernière  moitié  du  16*  siècle,  se- 
lon Astruc,  fut  reçu  docteur  à  Montpellier  en 
1605  et  Tint  pratiquer  dans  sa  ville  natale  II  a 
publié:  MieroeûtmuM,  teu  liber  eephale-anaiomictu 
dt  jtroportione  utriutque  mundi  in  euju*  calée  revi- 
Ttieit  Pelopi,  Lyon,  1612,  in-S*.  C'est  une  des- 
cription apologétique  du  cerveau,  petit  monde, 
ooi  renfenne,  suivant  raoteur,  mi  iteégé  de 
1  univers.  On  lui  attribue  encore,  mai?  avec  peu 
de  fondement,  ConMinm  anti-podagricum ,  Ilal- 
berstadt.  1669,  in-4«.  V.  S.  L. 

PISTORIUS  (Jean),  historien  et  controversiste , 
né  en  ir>46  à  Nidda,  petite  ville  de  la  liesse, 
était  fils  d'un  chevalier  de  Malte,  qui,  devenu 
disciple  de  Luther,  fut  l'un  des  députés  chargés 
de  présenter  à  la  diète  d'Augsibourg  la  profession 
de  foi  de  leurs  coreligionnaires.  Jean  s'appliqua 
d'abord  à  la  médecine  et  reçut  le  doctorat;  mais 
le  peu  de  succès  de  sa  pratique  le  fit  renoncer  à 
l'art  de  guérir  pour  étudier  le  droit,  et  il  devint 
conseiller  de  Frédéric-Ernest,  margrave  de  Bade- 
Doorlach.  Il  contribua  beaucoup  à  introduire 
dans  cette  partie  de  l'Allemagne  le  libre  exercice 
de  Ut  réforme,  et  il  eut  part  à  l'établissement 
d'un  collège  à  Dourlach.  Cependant  Pistorios , 
ayant  conçu  quelques  doutes  sur  sa  croyance, 
finit  par  rentrer  dans  le  sein  de  l'IEgUse  romaine, 
et  détermina  Jacques,  margrave  de  Bade,  à  sui- 
Tre  100  exemple.  Devenu  veuf,  il  étudia  ta 
théologie,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  se 
montra  l'un  des  plus  zélés  adversaires  des  pro- 
testants, contre  lesquels  il  eut  à  soutenir  de  fré- 
quentes disputes  («oy.  les  Anti  de  Baillet).  Ses 
talents  pour  la  controverse  le  firent  connaître  de 
l'empereur  Rodolphe  II,  (}ui  le  choisit  pour  con- 
fesseur et  lui  donna  le  titre  de  conseiller.  Le 
pape  le  nomma  prévôt  de  la  cathédrale  de  Bres- 
lau  ;  mais  les  chanoines  s'opposèrent  à  sa  récep- 
tion,  et  il  fallut  que  le  saint-siége  usât  de  toute 
son  autorité  pour  le  faire  installer.  Ce  savant 
nourut  à  Fribourg  en  1608.  Outre  des  traité.s 
de  contTOTerse,  oubliés  atyourd'hui,  on  a  de 
Pistorius  :  I*  9mm  Mmtcmrwm  teriptores,  Bâie, 
1582,  3  vol.  in-fol.  Lenglet-Dufresnoy  a  donné 
les  titres  des  pièces  contenues  dans  ce  recaeil , 
rare  et  estimé  (voy.  Méthode  pomr  étuditr  fkû- 
tûiro,  t.  14,  p.  41).  2*  Rerum  Gfrmantearum 
seriptores,  ibid..  1582-1584-1607,  3  vol.  in-fol. 
Le  troisième  volume  a  été  réimprimé  en  1054  à 
Francfort,  sous  ce  titre  :  Chronicon  maynum  Bel- 
fiewm.  Cette  collection  a  été  reproduite  avec 
quelques  additions  par  BhkIi.  GoI.  Strorias, 
Ratisiwnne,  1726,  3  vol.  in-fol.  3'  Artiê  cahaliê- 
tieee,  hoe  est,  reeonditm  theolofi»  $t  fUlMOflùm 
êeriptore»,  Bâle,  1587,  io-fol.  PistOffiiis  annon- 
çait un  second  volume,  qui  devait  comprendre 
In  principaux  cabalistes  bébretax;  mais  il  n'a 
point  paru.  4*     «(a  «r  «orM  UeM  IfsrdUéiiM 
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j  Badensis,  ofationea  duœ ,  Cologne,  1591,  10-4*. 

'  Pistorius  est  l'éditeur  du  troisième  volume  de 
ÏHispania  illuttrata  [toy.  And.  Schott).  W— -s. 

PISTRUCCI  (Bs.NEDErro),  graveur  médailliste 
italien,  établi  eo  Angleterre,  né  en  1782  entre 
Parme  et  Bologne,  mort  le  16  septembre  1855  à 
Floralodge,  dans  la  commune  d'Englefield-Green, 
près  de  Londres.  Il  arriva  en  1815  dans  cette 
métropole,  oij  il  trouva  un  patron  dans  Richard- 
William  liamilton,  vice- président  de  la  iiociété 
des  antiquaires,  qui  lui  avait  commandé  un  ca- 
mée do  Flore.  Pistrucci  sut  de  suite  établir  sa 
renommée  en  prouvant  à  Payne  que  le  camée 
similaire  acheté  par  loi  è  lUi  autre  graveur  ita- 
lien ,  Boiielli ,  comme  un  monument  d'antiquité , 
n'était  qu  un  produit  très- récent  de  la  main 
de  son  confrère  dâoytl,  produit  encore  bien 
au-dessous  dos  siens  propres.  L'année  suivante 
Pistrucci  grava  le  portrait  du  prince-régent  (plus 
tard  George  IV)  et  bossela  poor  le  comte  Spen- 
cer un  modèle  de  St- George  en  cire.  Pendant  le 
long  règne  de  George  111  et  par  suite  des  envois 
colossaux  d'argent  anglais  sur  le  continent,  il  no 
restait  plus  que  pea  de  vieilles  pièces  oii  les 
effigies  du  roi  étaient  presque  partout  effacées. 
Pour  refaire  le  type  et  l'effigie,  le  directeur  de  la 
monnaie,  Wellesley  Pôle,  devenu  lord  Marybo- 
rough  et  comte  de  Homington,  adjoignit  Pistrucci 
comme  auittant  étranger  aux  deux  Wvon ,  gra- 
veurs en  titre.  En  1817,  le  22  septembre,  il  de- 
vint graveur  en  second.  Depuis  1818  jusqu'en 
1822,  Pistrucci  grava  toutes  les  monnaies  de 
George  lU  et  George  IV,  d'après  son  propre  des- 
sin, pris  sur  les  personnes  elles-mêmes,  et  en 
outre  diverses  médailles  comiiuinoratives  du 
couronnement,  des  divers  voyages,  etc.,  de 
George  IV,  sur  acier,  sur  jaspe,  etc.  En  18fS  le 
roi  voulut  que  son  graveur  prît  pour  modèles  les 
dessins  du  peintre  de  la  cour,  Cbantrey.  Le  fier 
Pistracd  sortit  de  suite  dé  la  Monnaie,  où  0  m 
rentra  qu'en  1828,  en  même  temps  que  le  nou- 

j  veau  directeur  Tiemey.  C'est  alors  qu'avec  le 

'  titre  «f fngénienr  en  chef  il  ftit  nomme  graveur 
nu'dailliste  de  Sa  Majesté  le  roi.  Toujours  fidèle  à 
lui-même,  il  refusa  encore  en  1831,  lors  du  cou* 
ronnement  de  Guillauine  IV,  de  partager  l'eié- 
cution  de  la  médaille  qui  devait  reprtSi  ntrr  cette 
cérémonie,  avec  Thomas  Wyon,  chargé  de  l'ef- 
figie do  toi,  tandis  qu'on  avait  réservé  à  Pistnied 
celle  de  la  reine.  Mais  ce  dernier  aima  mieux 
laisser  exécuter  l'ouvrage  entier  à  Cliantrey  et 
Wyon  tout  seuls.  Dès  l'avénement  de  la  raine 
Victoria,  en  1837  ,  ses  anciens  rivaux  s'f'-tant 
retirés  par  suite  de  leur  grand  âge,  Pistrucci 
était  dans  la  possession  Incontestée  des  attri- 
butions de  graveur  de  la  Monnaie.  Bkl  1838 
il  inventa  un  nouveau  procédé  de  moddago  al 
de  gravure  sur  acier  qu  il  publia  dans  le  HmIo- 

1  nia  Magazine,  vol.  27,  p.  401  et  suiv.,  et  vol.  28, 

p.  36  et  suiv.  Il  consiste  à  modeler  d'abord  let 
objets  en  dra,  argile  oa  aain  mlièpe  noOe,  et 
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à  en  prendre  ensuite  ane  «oprefaite  en  plAtre  de 

Paris,  qui  servira  pour  un  aufro  moulage  en 
grès  lin.  Sur  ce  nouveau  moule  on  prend  une 
éltapreinte  en  fer,  qui  sert  enfîn-pow  le  «oniage 
ên  àcier.  La  prîorit»^  df  celte  invention  lui  fut 
contestée,  il  est  vroi,  par  les  deux  Badileley,  qui 
Insérèrent  leurs  réclamations  dans  le  méoM  Jfe- 
ehames  Magazine.  En  ÏS'iS  Pistrucci  fut  encore 
chargé  de  graver  une  plaque  commémorative  de 
la  bataille  de  Waterioo,  déplus  de  deux  pleéi  de 
hnlil,  avec  une  immense  masse  de  figures  secon- 
daires, el  (Idrit  l'exécution  lui  prit  près  de  trois 
ans.  Les  matrices  ne  furent  livrées  que  plus  tard, 
ella  publication  des  copies  n'eut  lieu  qu'en 
peu  avant  la  mort  de  l'auteur.  Ouln.-  les  luon- 
naies  el  médailles  déjà  ciltt's,  Pistrucci  a  encore 
^ravé:  l. En  argent  :  \  '  Grande  médaille  dt  George  IV 
entre  Jeux  dauphins  (dans  la  Dédic<iC4;  de  Fors- 
brookc  CyclopatHa  ^  taiHquUitê);  V  MéJaiUe  du 
duedTork,  avec  un  casque  sur  le  revers,  en  1 8i7  ; 
3*  le  Lord  Maryborougk  ;  4°  Sir  Gilbert  Blank, 
avec  beaucoup  Je  figures  secondaires  ;  li"  mé- 
daille de  la  ïloyal  ïluman  Society;  6*  Médaille  du 
'eûuronnement  de  U  reine  I  ictoria .  2 .  .Sur  jaspe  ;  Plu- 
sieurs têtes  de  George  11' atec  le  St-Gewge  etltêtm- 
«OM.  3.  Suracicr  :  1"  Sceau  du  duché  de  Larir».ilre, 

nautdequatre  pouces  dan.s  li.iim-s,  Historyof  Lan- 
tttthire);  2"  Portrait  colossal  du  duc  de  U'ellinytttn ; 
T^*  Portrait  colossal  du  duc  d'I'ork.  Dans  la  ooJ- 
leclion  de  manuscrits  du  firitisli  Muséum  on 
trouve  dans  la  série  10.  d*  8âa,  une  liasse  de 
papiers  de  la  rédaction  ae  John  Fields  et  conte- 
nant la  fiorre$poniatu9  de  Pistrucci  Avec  Uaniiio 
ton,  lord  Maryborongll,  1«  deux  Wyeii,  le 
peintre  Danks,  etc.  R — l — n. 

PrrARD  (Jean),  chirargieo  de  bt-Louis,  de 
Pliilippe  le  Hardi  et  de  Philippe  te  Bel,  c'était 
rendu  digne  de  la  cohfianoe  ds  ces  souvernirts 
pM*  son  savoir  et  se»  succès,  fl  suivit  dès  l  âge 
de  vîtigt  ans  St-Louis  dans  ses  expéditions  de  la 
terre  sainte,  et  ce  fut  à  son  retour  qu'il  exécuta 
le  projet,  qu'il  avait  conçu  depuis  longtemps,  d« 
mettre  un  terme  aux  abus  que  des  gens  ignoranlt 
ét  sans  aveu  avaient  introduits  dans  l'exercice 
de  la  aitrargîe.  Il  obtint  de  St-Louis  la  fottdation 
du  collège  de  chirurgie,  et  lira  cet  art  de  l'état 
de  servitude  et  de  dégradation  dans  lequel  il 
langaissail  hOnilié.  C'est  i  lui  qu  on  doit  les 
stelOts  de  la  com[>aguie  des  chirurgiens,  réglés 

Br  Qo  édit  de  Philippe  le  Bel.  Nous  citerons  de 
tard  le  InH  solvant,  qui  prouve  sa  philanthro- 
pie. Il  fit  faire  à  ses  frais,  dans  sa  maison,  un 
puits  qu'A  destina  à  l'usage  du  public,  pour  le 
pl^semr  des  dangers  de  Pusage  de  l'eau  de  ia 
Seine,  que  certaines  saisons  de  l'année  rendaiciit 
bourbeuse  ei  malsaine.  Cette  maison,  située  rue 
06  It  titonie,  fut  léUblie  en  16U,  et  porUit 
encore  rinscripliou  suivante,  qui  dteit  l'upii)» 
sioa  de  la  reconnai&sanee  ptiMiqin  : 

"     "  ••••  I"  '  ' 


Ce  (lUitJ  an  ir.ilU-  M-  \%  crst  dis, 
Do«t  Tlitu  lui      .i;t  |i»rjiili. 

Il  mourut  À  Paris  en  1315 ,  à  l'âge  ée  87  w.  B 
n'a  laissé  «uciM  euvrage.  P.  cl  L. 

l'ITARO  (ANTonnc),  médeon,  phvsicin litlf- 
rateur,  naquit  à  fiorgia  dans  la  Calibre  en  iT74; 
il  fut  élevé  evee  soin  par  soa  pèi«^  qai  étaXI»- 
même  fort  instruit,  et  il  étudia  à  I  unirrriiilé  k 
Saleme,  qui  était  à  cette  époque  la  plus  rraouMi; 
des  Deux-Siciles.  Bien  jeuiw  encore,  ilaoqatw 
r<''putalion  si  bien  établie  qu  à  CUp  ^  rinjtti» 
il  était  nommé  professeur  de  phvsiquo  au  ooips 
royal  d'artillerie  ci  médecin  à  l'MpiMl  k<K 
corps.  Les  événements  de  1799  édâlorert;  è 
uténie  que  presque  tous  ks  savaiits  niftolteifl;, 
Pitaro  se  montra  favorable  aux  iiécs  aounte; 
lorîîque  la  république  parthénopéenne  iMh 
apreh  une  existence  éphémère ,  il  se  éénte  «B 
colères  do  la  réaction  ipyaMSte  et  vintdwfdiH 
un  a»ile  à  Paris.  Se  oonsarrant  toat  wliK  i 
l'élude,  il  fut  autorisé  par  un  décret  inférai i 
exercer  la  médecine  dans  l'élendoe  enlirrrtif  b 
France,  d.  il  obtint  en  1816  des  lettre  de  nits»' 
lisatw>«.  Pitaro  fut  membre  d'un  griinl  aoeiR 
de  aBoiëlés  «amites  françaises  et  élraa^ 
a  rfHîj[M>sé  une  vingtaine  d'ouvrape»  es  lra«î* 
ou  en  ilalteti  sur  la  médeciee  et  ks  icieocei 
turelles.  N«H  m» boMmoi* «IsnlirlK 
sidérruiens  et  eipjjilÉieiS  «W>  te  UnHndi  é  h 
PouéUt.  1807  ;  la  Mm*  A  te  létifèrt.  m  fin 
de  produire  (a  «tie,  18S8  ;  une  traduction  de  !  ^ 
vrage  d'Andria  :  la  Tkéetie  de  Im  w».  H  lit  fsriw^ 
des  excursions  sur  k-  domaine  de  la  liHtete^ 
ainsi  que  le  démonh-ent  ses  Pwfit  r/ffwr*fe|« 
po*me  dans  lequel  il  célèbre  le  trioraphein'iop* 
de  l'enjpereur  Nicolas  à  Cooslantioople;  «H^ 
nier  ouvrage  pamt  CB  183 1  soas  l'BMgnsiw 
de  A.  Palrio.  Possesseur  de  tous  hs  plljw 
laissés  par  (]asti,  il  avait  projeté  d'éOflitfl* 
toire  de  It  vte  «I  des  temn  de  es  litt  f^tr^r 
mais  cet  ouvmire  n'a  fM     te  jour.  Ij 
de  mt^ne,  ikmis  le  croyons,  d'un  IVwl^«<"F 
âe  médecine  léftde,  travail  important  ^  l****^ 
tiondel'fluteur,  longtemps  inédeda  légirtci^ 
de  la  cour  de  Paris,  devait  rendre  ïe»»'^^ 
Noos  ignm  i'dpeqM  4t  te  Ml  d'Ut!» 

Pitaro.  * 

PiTAU  (Nicolas),  graTecr  ao  buriBs  ««l** 
Anvers  en  16»a  environ.  Quelque»  pwîow»*^^ 
font  naître  à  Paris;  mais  cette  asserticos» 
appoyée  d  aucune  preuve.  Son  eèfc, 
Jacques,  lui  enseigna  laiCltenli  de  la  f  ritiirr 
qu'il  cultivait  lui-méwe  avnc  q«elq«eli»*^J 
paraît  que  c'est  vers  1640  que  Nic<te»"'»' 
Paris.  U  manière  qn'tt  adopMi  M  ofHc  d« 
PoiHy;  mais  il  sut  donner  à  sestaMtesM^ 
plus  mille  et  une  plus  grande  vigeeUT»  I*  J** 
supteieur  avec  kqwi  U  grava  pluiiMrs  «P 
donna  de  lui  la  plus  haute  idée  SNis 
tout  dans  la  :m-f'umitk  que  RiflM^'S 
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oraement  du  piaséc  du  Lotrvre,  que  Pitau  m^l 
le  comble  à  9a  iépqtation.  CeVte  gravure,  dit 
«  '^'atelçt,  dans  son  Dieti&nnaire  Je*  heat»T-mrt$, 

•  est  uq  chef-d'œuvre  nour  la  beauté  de  Touti), 
«  la  pureté  do  dessi'at  la  vigueur  et  la  justesse 
«  fl«  refTel.  he  caractère  de  Raphaël  n*a  peut- 
«  être  jamah  été  mieux  safsî  dans  aucune  es- 
«  îampe.  L'amateur  qui  la  préparerait  an  même 

•  taMeau  gravé  par  Sdelinck  pourrait  donner 
«  des  rateons  plaosiMet  de  son'eboii.  »  Ohe  des 
quah'tés  distinctives  de  ce  bel  ouvrage,  c'est  le 
lentUneot  dç  tft  couler  qui.  v  domine  et  qui 
prouve  qae  Raphail  étail  dan»  le  cas  de  donner 
des  leçons  aux  artistes  ni<Miu'  tinns  celle  partie 
de  $op  art.  Parmi  lia  Cjovragcs  assez  nombreui 
que  Ton  doit  an  burin  de  Pftau,  on  dMiligiie  une 

suite  (lo  sf'izt?  |>or!rni(s  nu  iionil»re  ()os(jul'Is  les 

glus  reniaruuabiqi»  suut  ceux  de  Sk-i:rau{|ois  de 
ilea,  d'Olmer  GroQwel^  de  St>-Vfneenl  de  Mil, 
de  roJli(Tt;  yn  portrait  anonyme  d'un  homme 
à  mi-corpi»,  avec  dt^s  ixiédaill^s  au  bas.  Les  su- 
jets historiques  quïf  a  gravés  d'après  diflérents 
maîtres  sont  au  pombre  de  douze,  et  s'ils  ne 
s'élèvent  pas  à  la  même  hauteur  que  sa  Sie-Fa- 
wtilU,  ils  snflirafentpour  faire  la  répulalion  d'un 
autre  artiste.  On  peut  voir  le  (IcUiil  de  ces  divers 
ouvrages  d^ns  le  JUanuel  des  amateur»  de  fart 
d'Huber  et  Rost.  Pitau  mourut  à  Faris  en  i7S4, 
selon  Basan,  et  en  !fi76,  suivant  Watelet.  Celle 
dernière  date  parait  être  la  plus  exacte;  car  de- 
|Nii$  1970^  on  ne  voit  aucune  estam|)e  de  cet 
arlii^te.  —  Son  fils,  Xieotas  Pitao,  cultiva  égale- 
nieiit  la  gravure.  Le  seul  moreeau  auliienlique 

3UC  l'on  connaisse  de  lui  est  le  portrait  du  comte 
e  Toulouse,  d'après  Gobcrl,  au  bas  duquel  il  a 
mis  :  Xie.  Pitau  Junior  te.  On  peut  présumer 
que  c'est  à  lui  que  doit  s'appliquer  l'année  1724, 
indiqnéi'  pa,r  Basan  comme  étant  l'élpoque  de  la 
nK>rt  de  son  nère.  r-^. 
PITAVAL.  Xotjtz  Gatot. 
prrCAHNE  (Arcuieald),  né  &  Edlmèwug  te 
îîii  décend)re  1652  et  mort  dans  la  même  Tille 
le  20  octobre  17 1 3,  fut  un  des  médecins  les  ptus 
ç^lèbrvs  de  çette  éooqae  et  l'un  des  défenseurs 
les  plus  opiniâtres  des  erreurs  de  la  secte  iatro- 
(n^tnéQi.'i^tiqiie.  Son  {HTe.  qui  était  un  oiarefiatrd 
|ii<lé  et  un  magistrat  distingué  dç  la  capitale  de 
TEcosse,  d.onna  au  jeune  Pitcame  une  éoneation 
solide  et  brillante.  Celui-ci,  ((ui  se  faisait  dcjà 
renv^rquer  par  les  plus  heureuses  dispositions, 
étudia  la  théologie  et  la  jurisprudMieemeetent 
d  anicur  qu'il  tomba  malade,  et  qu'il  fut  fvtn- 
trainl  d^  (aire  le  voyage  de  Montoeliier ,  alin  de 
respirer  UQ  air  plus  pur  et  plus  salubre  qt|e  oehti 
de  sa  patrie.  La  célébrité  dont  la  faculté  de  mé- 
4QCin«  <kt  Q^UÇ  ville  jouissait  alors,  ainsi  que  le 
illeat  din  pfpjleswiin  qui  mto^traient,  renga- 
gèrent sans  doute  à  embrasser  la  profession  de 
{pé(}fiiQiia«  0^.  retour  çn  Ecosse  après  le  rétahlis- 
«tlMat4p  it  lanté,  Il  cultivi  tes  mathématiques, 
«I  eosoite  la  botaidqiie,  Il  phiimade  «4  la  n»- 


Pir  41» 

tière  médicele.  L'éoolo  de  Paris  jetait  à  oett«ép9> 
que  la  ptas  vive  hunière  >  Mlaaian  a^iwill  ni 

suivit  spécialemeni  tes  cours  de  Duvemey,  «veo 
lequel  il  ne  cessa  d  entretenir  det»  lelatioos  d'a- 
mitié. A  peine  était<il  rentré  dans  ta  patrin  qoa 
la  réputation  du  médecin  écossais  se  répnriit 
avec  ses  écrits  dans  toutes  les  facultés  de  l  iàu- 
rope.  Celle  de  Leyde  lui  oiTril  une  chaire  mé- 
decine, et  il  y  fut  installé  le  26  avril  Lu 
grawl  BoetfaBare  toivrt  ses  leçous;  mais,  soit 
que  son  langage,  hérissé  de  caleuls,  fût  dilTioile 
à  eompreodr»,  soit  que  iea  autree  membres  de 
la  fccirité  enaaent  des  torts  avec  hii,  Pilearne 
revint  pour  la  troisième  fois  en  Hcnsso  t  u  ltiy3 
et  se  livra  tout  entier  à  ses  apéoulatiutt  favocitet. 
Il  devint  1^  des  advstsakes  Iea  plôs  ledool»' 
Mes  de  la  ehimi.itrie,  qui  était  à  OSlIe  époque 
presque  généralement  protess^,  Staivant  lut, 
aucun  fenieni  ne  peolenialer  dans  le  corps  ha* 
main,  pane  que  la  fernwntation  est  un  mouve- 
ineitt  désordonné,  tumultueui,  qui  serait  iocom 
patiMe  avec  b  régularité  de  b  «ivenlatiaa  dtt 
sang.  D'ailk?urs,  ajoutait-il,  ferment  gastritjue 
ne  saurait  dissoudre,  ai»»si  qu'on  le  prétend,  les 
aUments  les  ptus  solides  sans  altÂw  en  Wàmm 
temps  les  meukbraaofi  de  t'esKNnie,  surtout  lors- 
que ce  viscère  est  dans  un  élat  de  vacuité.  Mais 
si  Pitoame  renversa  ptnsieors  des  erceura  fisf* 
siologiqt}esqiu  déQguraiefd  l'htsteiredelhamake, 
il  en  établit  beaueoupd  autres.  Il  expliquait  toutes 
les  fonctions  par  l'actieu  SMcanique  dés  orfsnes, 
qu'il  soumettait  aux  formulée  d'un  ealcul  rigou- 
reux. L'eslomao,  par  exentf4e,  déploie,  suivant 
lui,  sur  les  matières  alifuentaires,  uue  force  équi- 
valente à  donae  miUe  neuf  cent  cinquante  et  une 
livres.  Ln  pathologie  eHe-nième  n'était  point  h 
l'abri  de  ses  innovali^xiâ  ;  il  ea  avait  réduit 
ranome  le  plan  général  4  une  ptefinsitiiMi  d'al< 
gèhre  :  1^  mtiaéiê  itma  éomm»  ftwies^  i»  r*:. 
mède.  Les  principaK^s  producti<»iis  de  PKeanve 
sont  :  i'  Sohno  jù^kmtha  dt  inwtoptkvt,  Jif^ior 
benrg,  1688,  et  Leyda,  «69»,  M*?  OnMAs 
fikt  oslenditur  medicinam  ak  omni  philoiophtméj 
teeta  mm  Ukerim,  Levdev  i^di,  3:^  As 

$am9mm  sèxnàtfians  a»  nnMîltn*  ffiiilf<  H  mm 

/jenitis,  Leydo,  46M,  Wk-K";  k"  lie  eausis  div4rsac 
mok»  fM  finit  mafmk  fvr  pulmtmem  in  mIm  t4 
MM  MMI^  Leyde,  1683,  5«i>s«iefti Me^ni. 
HÙ  fx-r  tam  Mtntvut ,  Leyde,  1693,  in-i*;  6' 11* 
tiuoruk  morbarum  o«uli ,  Leyde,  1693,  iiv-V; 
7*  Biu.  fHO  eihi  ta  wentritui»  rwdi$umtur  ad  /«r» 
utam  satufuini  refirirndv  idtmeam,  Leyde.  1(793, 
m-ï"  ;  H*  Dist.  brtti»  d*  opéra  fiHNS  prwetant  «aiv 
pera  meiéatelahdmmiummlmB»  vtorkanm;^  9^9$ 
rurationt  febrimm  qua  ^isr  awM»an'owe«  inêtiHùlup, 
lidiuibouri,  1695,  io-i*;  10»  »»  Jhixu  memHrno. 
ibid.,  mt,  in4«;  11"»  De  ditima*  marbtnm: 
tî"  Rlementa  vudidnm  pkf»ic«'mtUkttimtiia ,  tihrii 
duobus  qu«rwm  frior  fhtorimm,  petéertér  ftnxin 

exhiètt,  Leaiws,  ^^^J^Jl^'i^^'^^^^lll^^^ 
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terdam,  1701,  et  à  Londres,  1713,  soas  le  titre 
de  Diuertatione*  nudùœ.  D'autres  éditions  des 
Bêmes  écrits  ont  été  pnUiéef  à  Roterdam  en 
1714  et  à  Venise  en  173K,  avec  le  titre  de  Optts- 
eula  mediea,  in-4*.  Enfin  toutes  les  productions 
de  PNearne  sont  rassemblées  sous  le  titre  de 
Cetera  omnta,  Venise,  1703.  et  I.eyde,  1797, 
in-4*.  On  trouve  dans  ce  recueil  quelques  pièces 
sar  divers  points  de  théologie.  B — n. 

PITHOIS  {Claude),  littérateur,  né  vers  i:m 
dans  la  province  de  Champagne,  entra  jeune 
dus  l'onbe  des  Minimes  el  se  fit  bientôt  connaî- 
tre par  ses  dispositions  pour  la  chaire.  Des  tra- 
casseries qu'il  éprouva  le  dégoûtèrent  de  la  vie 
du  clottre,  et  il  s'enfuit  à  Sedan ,  où  il  fit  profes* 
sioD  de  la  réfomie.  Obligé  de  choisir  un  état,  il 
se  décida  pour  le  barreau,  où  il  parut  très-evan- 
taKeusement.  Peu  après,  le  duc  de  Bouillon  le 
nomma  son  bibliothécaire  et  lui  donna  une  chaire 
de  philosophie  an  collège  de  Sedan ,  fnn  des 
plus  fameux  que  les  protestants  eussent  alors  en 
France.  Il  mourut  dans  cette  Yille  en  l(i76,  à 
l'iffe  de  80  ans.  Le  P.  la  Noue  fait  mention  de 

rifhdis  dans  son  Chroniron  générale  ordtnis  Mxnt- 
morum,  p.  591  ;  mais  son  aversion  pour  un  oon- 
ffète  qMstat  l'a  empêché  d'y  rapporter  les  titres 
de  ses  ouvrages.  On  connaît  de  lui  :  1*  VAmorce 
deg  âme*  dévotes  et  religieueee,  sur  ce  théorème  : 
Bomum  «et  nm  kk  e$$e,  Paiîs,  Horeaa,  I6t7, 
in^lS.  S*  Dans  l'approbation  de  ce  livre,  il  est 
fait  mention  d'un  ouvrage  de  lui  intitulé  l'Ho- 
TOeeope  ft  bonne  aventure  Jet  frUolmiê:  3*  Cm- 
mograpkie,  ou  Doctrine  de  la  sphère,  avec  un  Traité 
de  la  féographie,  Paris  (Sedan,  Jannon),  1641, 
in-lS;  40  Traité  curieux,  ou  Préêervatif  coutre 
fattromantie  des  genethliaquet ,  Sedan,  1641, 
in-lS.  Il  en  existe  des  exemplaires  avec  un  nou- 
▼eaa  frontispice,  Montbéliard,  1646.  5*  L'jIjmhi- 
fypee,  ou  Rtrêlation  de*  mystrres  cènobiliques,  par 
Mélitom.  St-Léger,  Chartior  (Eizoviers),  1662, 
in-lS.  Cette  édition,  réimprimée  depato  sous  le 
titre  de  FApoetdypee  de  Militon,  est  assez  recher- 
chée des  curieux.  C'est  un  extrait  des  différents 
écrits  de  Camus,  évéque  de  Belley,  contre  les 
moines,  et  en  particulier  de  sa  lUpoiue  emx  En- 
tpetfeot  d'Hermodore,  par  St-Agran  (le  P.  Jac- 

£■  de  Che^annes,  capucin).  6*  La  Découverte 
foMX  poiêidés,  avec  la  eoâférenee  toaekaM  la 
tKrèÙHdme  peesidie  de  A'mcy.  ChUons,  1681,  in-8». 
Elisabeth  de  Ranfaing.  veuve  Diitiois,  plus  contiue 
sous  le  nom  de  Marie-Elisabeth  de  la  Croix,  fon- 
dalriee  des  reKsieiisesde  Notie-Oeme  do  Refuge, 
passait  pour  possédée  du  démon.  L'i'vôque  de 
Toul  ordonna  des  informations,  et  le  résultat  fut 
de  leconnattre  la  possession.  Pithols  se  prononça 
OQTertement  contre  cette  df^cision  Rom  y  Pichatd, 
médecin  de  Charles  lY,  duc  de  lorraine,  publia 
contre  l'ooTrage  de  Pitbois  on  écrit  Intitalé  De 
VadmirabU  vertu  des  saints  exnrnsmes  sur  les 
friaeee  dee  en/ere.  pouédant  riellement  vertueuse 
BHêêMs  éê  Aw/aïay,  «w  ar- 
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cations  contre  les  ignorcflnces  et  les  eeUmnies  iu 
P.  Claude  Pithois,  minime,  NanCT,  1622.  L'igOO* 
rance  de  Pithois  consistait  à  nm  la  réalité  de 
l'ohsession;  mais  le  médecin  aux  maléfice;  de 
qui  on  attribuait  cette  possession  n'en  fut  pas 
moins  brûlé  le  2  avril  1623,  avec  une  fiUe  sa 
complice  (voy.  le  Triomphe  de  la  Croix ,  ou  la  Vit 
de  la  mère  Elisabeth,  etc.,  par  Boudon,  ou  I  abrégé 
qu'en  ont  donné  Hélyot ,  Histoire  des  ordres  reH' 
gieax,  t.  4 ,  p.  356,  et  GoUet,  dans  ses  Histoires 
éditantes).  W— s. 

PITHON-COURT,  curé  de  Boissy-le-Sec ,  prts 
Yerneuil,  diocèse  de  Chartres,  était  né  à  Car- 
pentras.  Il  réunit  à  la  piété  le  goût  le  plus  déridé 
pour  l'étude,  et  se  fit  principalentent  connaître 
par  ses  écrits  sur  le  comtat  Venaissin.  S'étant  dé- 
mis de  sa  cure ,  i!  fut  pendant  quelques  années 
titulaire  du  prieuré  de  Lorroux,  en  Bretagne,  et 
mourut  subitement  i  Yerneuil  dans  les  premicn 
mois  de  1780.  On  a  de  hii  :  BieleireieUimeUum 
du  comté  Venaissin,  d'Avignon  et  de  la  prineipeHti 
dOrasige,  Paris,  Durand,  1743-1750,  4  vol. 
hi-4*.  On  lui  reproche  an  grand  nombre  d'io- 
exHrtiludes.  et  surtout  le  tort  de  n'avoir  pas  db> 
lingué  l'origine  de  la  noblesse  des  familles  dool 
il  Mt  mention.  A  arail  poMié  le  prospectas 
d'une  Histoire  du  comté  Venaissin  et  de  la  tille 
d'Avignon,  dont  le  manuscrit,  en  6  volumes 
in-4*,  est  annoncé  dans  la  BM^t^ftee  Usterifue 
de  France,  édition  de  Fontette,  t.  4,  supplément, 
n*  38323.  11  ne  parait  pas  que  cette  histoire  ait 
été  imprimée.  La  Oirimfne  Kttéraùt  de  l'abbé 
Rive  lui  attribue,  en  société  nvec  Monclar.  le 
Mémoire,  pour  le  procureur  gcnoral  au  pariemeol 
de  Provence,  serrant  à  établir  la  souveraÙMti  àe 
roi  sur  la  ville  d'Avignon  et  le  comte  Venaissin, 
1769,  2  part,  m-8*,  ouvrage  devenu  rare,  le 
fond  en  ayant  été  mis  dans  le  dépôt  des  afhîM 
étrangères.  L — r — e. 

PITHOU  (Piebre)  naquit  à  Troyes  en  1339. 
Des  biographes  ont  cru  rehausser  son  mérite  «■ 
faisant  remonter  au  11'  siècle  les  titres  de  no- 
blesse de  sa  famille  :  lui ,  qui  ne  se  sentait  flatté 
que  d'une  illustration  personnelle,  Tit  avec  io^ 
férence  les  preuTes  équivoques  de  la  généalogie 
qu'on  lui  attribuait.  Son  père ,  qui  était  au  bar- 
rcau  l'oracle  rie  la  (".hampagne,  entretenait  un 
commerce  assidu  avec  les  écrivains  de  l'antiquité; 
il  araft  oonserré  les  OBmm  de  Salvien ,  inédites 
à  cette  époque,  ainsi  que  les  Xoreltrs  de  Théodose 
le  jeune,  de  Vaientioien,  de  Mi^orien  et  d'Aothé- 
mras.  Ce  père  éclairé  avait  Ugné  son  éradRiiNi 
à  Jean  et  Nicole,  ses  deux  fils  atnés,  l'un  méde- 
cin, l'autre  jurisconsulte,  tous  deux  aélés  secta- 
tem<8  de  Cslvin  et  en  grande  estime  parmi  lenrs 
coreligionnaires,  Pierre,  le  tr<iisitnie,  qui  fait 
l'objet  de  cet  article,  m^ta  une  réputation  bien 
ph»  éclatante  el  trouva  dans  François,  on  «nlre 
de  ses  frères,  un  émule  de  ses  travaux  et  de  sa 
gloire.  U  reçut  sa  première  éducation  dans  la 
maison  paternelle,  où  les  doetriues  da  protealan' 
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tisme  se  gtissèrent  dans  son  intelligence  en  même 
temps  que  les  éléments  des  langues.  Envoyé  à 
Paris  pour  perfectinnner  son  iinlnielioil,  il  y 
acheva  ses  études,  bien  jeune  encore,  sous  la 
direction  de  Turnt>()e ,  qui  fut  étonné  de  ses  pro- 
'grès.  Son  jugement  précoce  lui  faisait  prendre 
en  haine  les  subtiles  inutilités  de  la  scolastique  : 
son  père  lui  en  épargna  les  dégoûts,  et  il  fut  confié 
aux  soins  de  Cuias,  dont  il  suivit  les  cours  pen- 
dant cinq  ans  a  Bourges  et  à  Valence.  Ce  fut 
alors  qu  il  contracta  une  liaison  étroite  avec 
Luisel ,  qui  partageait  sa  passion  pour  l'étude  et 
son  aptitude  pour  la  science  des  lois.  Cujas  se 
complaisait  singulièrement  dans  son  élève,  qui 
déjà  s'annonçait  comme  un  puissant  juriscon- 
sulte par  des  essais  sur  divers  points  de  la  légis- 
lation romaine.  Aussi  nnodeste  que  savant,  Pitbou, 
en  prenant  à  Tingt  et  un  ans  la  robe  d'avocat, 
ne  se  montra  point  impatient  de  produire  ses 
oonnaissajices  :  il  se  traça  un  large  plan  de  tra- 
vail, s'y  consacra  sans  cesse  pendant  quatre 
années,  plaida  enfin  sa  première  cause  et  la  ga- 
gna. Une  timidité  naturelle  qu'il  désespérait  de 
vaincre  le  détermina,  indépendamment  de  son 
goftt  pour  le  fastidieux  usage  de  la  parole ,  que 
ses  contemporains  prenaient  pour  l'éloquence ,  à 
s'arrêter  après  ses  premiers  pas  dans  une  carrière 
où  les  triomphes  naissent  de  la  vivacité  de  la 
contradiction.  Il  n'en  fut  pas  moins  assidu  aux 
audiences  da  parlement  pour  y  fiaire  son  profit 
de  l'application  des  lois,  tandis  qu'il  rendait  des 
décisions  respectées  dans  le  silence  de  son  cabi- 
net, dont  il  ne  sortait  rien  que  d'exact  et  de  fini, 
n  remplMsait  par  des  dissertations  savantes  l'iii- 
tervalle  des  vacances  et  il  appelait  ses  heturei  per- 
dues les  moments  qu'il  enlevait  dans  l'intérêt  des 
lettres  aux  oocaiMtions pénibles  de  son  état.  Fidèle 
aux  principes  de  la  réforme,  il  fut  inquiété  par 
Ica  aispositions  hostiles  manifestées  contre  les 
protestants.  Il  chercha  un  asile  dans  sa  ville 
natale  et  s'y  vit  repoussé  du  barreau  en  qualité 
de  calviniste.  Cependant  l'homme  que  les  avocats 
de  Troyes  refusaient  pour  confrèie  donnait  des 
lois  au  territoire  protestant  de  Sedan  sur  la  de- 
mande du  duc  de  Bouillon ,  empressé  de  confier 
à  ses  lumières  la  rédaction  de  la  coutome  qui 
devait  régir  sa  principauté.  Pîfhou  Se  rendit  en- 
suite à  Bàle,  où  il  donna  une  édition  de  la  l  ie  de 
l'empereur  Frédéric  Barberousse,  par  Othon  de 
Freisingen,  annaliste  allemand,  et  une  antre  de 
l' Histoire  de  Paul  Diacre,  auteur  du  moyen  âge, 
qu'il  fit  précéder  d'une  Méface  oik  il  établissait 
combien  était  récent  dans  rAlleniagne  et  la  France 
le  culte  rendu  aux  images.  L'édit  de  pacification 
de  1570  le  ramena  dans  sa  patrie.  Il  nt  un  court 
voyage  en  Angleterre  à  la  suite  du  due  de  Mont- 
morenci,  envoyé  en  ambassade  auprès  d'Elisal)eth , 
et  son  cœur  fut  navré  par  la  comparaison  de 
l'état  florissant  de  ce  royaume  avec  les  calamités 
auxquelles  son  pays  était  en  proie.  Ce  sentiment 
douloureux  s'accrut  à  l'aspect  des  nouveaux 
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malheurs  dont,  à  son  retour,  il  faillit  être  la  vio> 
time.  U  était  à  Paris  lors  de  la  St-Barthélemy .  Les 
assaninsfoi  le  cherchaient  ne  purent  l'attemdre, 
mais  se  verur^rcnf  do  son  évasion  en  livrant  au 
pillage  ses  meubles  et  sa  précieuse  bibliothèque. 
Heureusement,  toutes  les  richesses  littéraires 
qu'il  avait  ramassées  avec  tant  de  soins  ne  furent 
point  dispersées  par  ces  barbares,  et  il  retrouva 
chez  ses  amis  la  plupart  de  ses  principaux  manu- 
scrits, dont  il  leur  avait  donné  des  copies.  Peu  de 
temps  apr^>s  il  entra  dans  le  sein  de  I  Eglise  ca- 
tholi(iut  et  telle  était  rcfHaiB  accordée  généra- 
lement à  son  caractère ,  que  sa  bonne  foi  ne  fut 
pas  su^tecte  aux  hommes  les  plus  portés  à  l'ani- 
mosité  et  qu'il  ne  cessa  point  d'entretenir  des 
relations  amicales  avec  Bèze ,  Casaubon ,  Scaliger, 
chauds  partisans  de  la  cause  qu'il  abandonnait. 
Vers  le  même  temps,  Paul  de  Foix,  chargé  d'une 
mission  diplomatique  en  Allemagne  et  en  Italie, 
voulut  se  1  attacher  en  qualité  de  secrétaire  d'am- 
bassade, joignant  à  ses  offres  celle  d'une  place 
de  conseiUer  au  parlement.  Pithou  craignit  d'être 
distrait  de  ses  études  chéries  en  acceptant  des 
devoirs  qui  nécessitaient  un  déplacement  suscep- 
tible de  se  prolonger  :  il  remercia  et  préféra  le 
modeste  emploi  de  bailli  de  Tonnerre.  Cette  petite 
ville  eut  le  bonheur  de  jouir  des  lumières  d'un 
magistrat  que  lui  eCtt  envié  la  capitale;  il  y  laissa 
des  traces  de  son  génie  en  simplifiant  les  formes 
de  la  procédure  civile  et  de  l'instruction  crimi- 
nelle. Ses  travaux  se  multiplièrent  dans  tes  loisirs 
que  lui  laissait  sa  charge,  il  voulut  unir  aux  dou- 
ceurs de  l'étude  la  société  d'une  compagne  et 
partagea^tre  elle  et  leurs  enfants  une  sensihUilé 
qu'il  n'avait  jusque-là  portée  que  sur  ses  amis. 
Son  choix  fut  heureux  et  l'épouse  qu'il  se  donna 
lui  fit  goûter  tous  les  channes  de  U  vie  domes- 
tique. En  1579  le  procureur  général  la  Guede 
le  choisit  pour  un  de  ses  substituts.  Pithou,  dans 
ses  nouvelles  fonctions,  composa  un  mémoire 
apologétique  de  l'oHonnance  de  Mois  qui  san^ 
tionnait  la  plupart  dos  règlements  décrétés  au 
concile  de  Trente  et  rejetait  tout  ce  qui  paraissait 
attentatoire  aux  libertés  de  l'Eglise  de  Ftanœ. 
Le  roi  ayant  formé  une  chambre  temporaire  pour 
rendre  la  justice  dans  la  Guienue,  Pithou  consentit 
à  y  remi^ir  la  charge  de  procureur  général  par 
amitié  pour  Loisel,  nommé  avocat  général  i  la 
même  cour.  Ui,  se  pliant  à  la  nécessité  de  parler 
en  public,  il  fit  oubber  qu'autrefois  cette  considé- 
ration l'avait  éloigné  de  l'arène  judiciaire.  Loisel 
nous  a  conservé  un  de  ses  plaidoyers  dont  l'élo- 
cotion  satae  et  le  tissu  wtmae  contrastent  singo- 
lièrement  avec  les  prolixes  déclamations  de  son 
temps.  Après  trois  ans  d'un  exeruice  pénible,  on 
le  vit  appréhender  de  transmettre  à  ses  enfants 
une  charge  devenue  vénale  cf  rentrer  avec  di- 
gnité dans  les  rangs  des  avocats.  Sa  réputation 
ne  fit  que  s'étendre  et  les  étrangers  le  consulté* 
rent  même  sur  l'interprétation  de  leurs  propres 
lois.  En  1587,  Ferdintnd,  grand-duc  de  Toscane, 
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rwkit  sVrftribiier  la  Mceewion  MMIr»  **on  de 
■M  v^ét»  dont  le  fiki  srslt  enoodra  1»  confisoft» 
tioo  pear  crime  do  lè»e-majesté.  Il  somnjt  i 
la  décision  de  PiHioa.  Cet  homme  de  bien  pro- 
nonça qiM  le  prince  devait  parlafer  avec  les 
•oan  diîi  condamné;  mats,  après  avoir  appliqué 
ht  rigtmt  d»  k  loi,  il  oral  devoir  intercéder  pour 
rhimuNté blesaé».  c  Lt  emm dn  Sac,  dlsail-ff, 

•  n'est  jamais  plus  douteuse  que  sous  an  bon 

•  prince.  La  ptus  grande  victoire  à  laquelle  ii 

•  poiMe  prétendre,  la  ptns  frandè  gMre  I  II- 
«  mcHe  il  paisf^e  as;  ir«  r.  c'est  de  se  laisser 

•  iénimer  mm  aa  pcopre  oaase  par  réqeité  et 

•  PhonanM.  »  t»  conrallallm  de  FIlMV  fM 
adoptée  par  la  rofe  df  Flnrrnr.',  pt  ses  conclusions 
(«relit  ezéciHâea.  Resté  libre  durant  les  troubles 
dê  h  ligne,  srêse  è  la  eoodflioB  pilvée  dans 
laquHhe  il  s'était  renferin»»,  Pilhou  fut  retenu  au 
cei^  de  la  rébeKion  par  son  état ,  sa  famille  e( 
aea  lirrei.  Ce»  aneliAi  iWpêehèrent  de  répondre 
àl*iiq)palqile  fil  IK-nri  in  h  «ta  fumw  en  lui  témoi- 
fnaol  le  déstr  de  le  voir  à  la  t^te  de  la  partie 
saine  du  perteroent  qui  t«it>Reait  à  Chàlons.  Plein 
de  l'«»poir  d>tre  plus  utile  à  son  prince  dans 
Fintérieur  de  Parts,  it  continua  de  fréquenter  le 
paiaia  tant  que  le  eotpa  des  magistrats  maintint 
le  nom  de  roi  dans  ses  actes  et  n'eut  pas  subi  le 
jaiig  des  faotleex.  Mais  lorsque  les  ligueurs  eu- 
iwl  éidwé  ce  tpi  ratait  de  parlement  de  Paris 
pour  en  extraire  une  commission  dévouée  à  leurs 
projets,  il  ne  parut  plus  au  barreau,  prédit  an 
préeMenl  Brisson  le  sort  fUneste  qui  l'attendait 
el  dmdia  des  eonsolations  dans  le  recueillement 
de  set  travaux  aecoutamés.  Son  âge  avancé  ne 
l'em^xVha  pas  de  s'appliquer  h  la  géométrie.  Une 
aSsclion  irolernelle  le  réunit  sous  le  même  loi( 
a^eo  WeeliBS  Lefebvre,  depuis  préeepteor  de 
Louis  XFII,  el  tons  deux,  root  me  s  ils  eussent  ôlé 
dérangera  attt  agilatîoas  dont  ils  étaieiil  témofns, 
entfepfffrent  de  Testes  tooforei  et  de  sempoleuses 
recherches  sur  tout  ce  qui  concern;iif  l'Iiistoire 
et  la  discipline  de  TE^ise.  Cependant  ii  ne  per- 
dait pas  de  vue  lee  Intérêts  dé  Ito  cause  royale. 
ArrucilH  par  le  légat  pr(^veniï  en  fiiveur  de  son 
savoir  et  de  son  caractère  «  il  osa^  parler  d'un 
MppeoclieHiefit  eitiv  Isa  partis.  H  falMlt  tftyit  à 
ses  vues  parifiques  ses  liaisons  avec  Edouard 
Mêlé,  procureur  général  du  parlement  au  serrice 
delausiie;  hil  remcttMliotit  lesyeotditiioMe» 
etemplës  puisés  dans  notre  Mstofre  ;  l'enflammait 
d'ane  juste  horreur  pour  la  domination  de  l'étran- 
ger et  le  disposait  sous  ce  rapport  à  proroquer 
0»  aiéiDorable  arrêt  qui  mit  la  loi  salique  sous  la 
lÉvregarde  des  bons  citoyens  et  déclara  nnis 
tMs  les  actes  qnî  tendraient  h  imposerà  ht  nation 
on  roi  pris  hors  de  son  sein  el  hors  de  sa  crovance. 
Les  prétentions  de  l'Espagne  se  trouvaient  «însi 
dMiféea;  mais  le  cfkef  de  la  maison  de  Bourbon 
demeurait  également  eîclu.  Les  étals  générant, 
oonvoaa^par  la  Ligne  çn  i{j93^  agitiéieii  sens 
oaMMM  pif  HfefWM  si  ptr  Isa  É§eiili  oav  coQis 
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d»  Rome  et  de  Madrid,  s'aeeerdalent  à  le  repens- 
ser.  Le  peuple,  entraîné  par  des  prédications  h- 
oatiques,  fermait  les  y»»ux  sur  Ie5  qualités  étni- 
nentes  du  légitime  faéfiHer  du  trône  p^or  «e  voir 
en  kil  que  IVnnenil  de  II  relliiplon  nafionals.  De 
bons  esprits  avalent  inutilement  travaillé  à  dé- 
truire ces  impressions  par  le  secours  du  raison* 
wemcnt.  Un  moyen  plus  heoreoi  fot  saisi  par 
Pithou  et  quatre  de  ses  amis,  R,ipîn,  Passent, 
Giliol  et  Florent  Chrétien,  passionnés  oomme  loi 
peor    Men  pnbNe.  An  mmn  ie  tant  de  pam» 
phlets  Impuissant*,  ils  lancèrent  la  Stuirr  Mrnîppf, 
(«of .  1,bhot}.  Le  ridicule  y  était  versé  à.  pleines 
nains  sor  les  meneiin  de  n  SÊAttt^OuioK  f  leon 
plans  (^taiont  mis  à}our  :  tout  le  sérieoi  qui  cou- 
vrait leurs  intrigues  s'évanouissait  sous  lès  traits 
dtme  Ironie aeérde;  leur»  harangues leurs  dlH- 
l)érations  el  jusqu'A  Kordre  qu'Us  observaient 
dans  leurs  sénn(  «  s  étaient  livnia  è  one  raitterie 
trrésistibi»,  le  plus  souvent  |Mliie  de  ftoefir, 
dégénérant  quelquefois  en  trave5ti«semenl  bur- 
lesque ,  mais ,  par  là-méme,  plus  sûre  d'un  sucrés 
populaire.  Cette  pièce  proouîsit  une  sensation 
prodigieuse,  et  il  s'en  fit  quatre  éditions  m  frii> 
semaines.  On  n'a  point  exagéré  en  atliriiinnt 
^'elle  eet  pour  Henri  I?  on  résultat  plus  utili^ 
qne  ses  victoires  d'Arqués  et  d'Ivry.  L'opipioo 
publique  se  sépara  sensiblement  de  ses  adversahn, 
el  FitMQ  eut  la  gloire  d'avoir  contribué  plus  que 
personne  à  cette  révoIuHon  en  mettant  dans  la 
bouche  du  lieutenant  civil  fiaubray,  orateur  do 
tiers  état,  la  peinttire  la  phis  énn^ique  des  niaa 
de  la  patrie,  des  manoeevres  ambitieuses  de  ccvi 
qui  la  déchiraient  et  des  vertus  héroïques  dq 
monarque  qui  pouvait  seul  crcatriser  ses  plaies, 
rallier  ses  enhnts  et  mettre  le  contre-poids  de 
son  épée  dans  la  balance  que  Tétranger  voulait 
thire  pencher  en  sa  faveur.  M  semble  que  Voltaire 
ait  calqué  sur  ce  morceau  éloquent,  dont  il  t 
cherche  à  repfodBtre  lA  vigueur,  le  dîseours  qo^ 
prête  dans  sa  ffenriaêe  au  président  Pothier  II 
restait  encore  uii  obstacle  pour  aplanir  au  rgi  l| 
chemin  dn  Irdne.  PHhou,  qui  correspondait  arec 
Ron)e,  fit  pressentir  le  pape  sur  l'aDsohjtioii  do 
Henri.  Les  prétentions  du  pontife  ne  le  rebi|tèfeot 
point,  elttQompo$3  un -mémoire  pour  ddmoôlRr 
aux  évéques  qu'ils  potn aient,  de  leur  nn|PI 
autorité,  fdevïer  le  roi  dç  re^communmHni 
et  se  MNMnetlre  il  son  oMIsmice.  î/entrÉe  dt 
Henri  IV  *  Paris  survit  de  pr^.  \.r<,  besoins  de 
lajostice excitèrent  d'abord  «a  sollicitude^  et  il 
eifgca     filhott  exeiçêt  li  charge  de  pivcoiesr 
général  au  parlement  sédentaire  à  Paris  en  atfcn 
dant  qu'il  pi^t  réunir  tous  les  éléments  Q.d^  qui 
devaient  compléter  la  magisirainn.  Il  le  ttargei 
d'çrracher  des  registres  de  la  cour  tout  ce  mre 
les  ligueurs  v  avaient  inséré  d'ii^rieox  oootre 
M  et  son  pr#MeeMeur,  d'enlevé  des  ëgliieslii 
tableaux,  inscriptions  et  autre*  monuments  dn 
fureun  de  ta  St^tOê-DnioH,  enfin  de  tâcher  dg 
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des  armes  dangereuses,  tout  oe  qui  Douvaii  r«p- 
Wâa  ou  «limeolér  le  fknalisine.  Piioou  d^oya 
VAM  tes  IbiM^ioni  provisirfres  use  gnnde  Bt&yîté, 
maiiiTitit  une  poHce  sévère,  fit  rA)or  <3os  registres 
du  Dàtlemeut  tout  ce  fui  portaii  l'eaifireiiite  du 
Mm  d^  efffcomtanflw  ««e  confondit  de  nou- 
tèiû  avec  les  avocats  sans  avoir  rien  perdu  de 
ta  Silflaplicité  preoiière.  £eudu  tout  entier  aux 
irmaY  «tnH  hffedioiinait,  tl  ne  les  inlerrompit 
bour  composer,  par  ordre  du  roi,  un  livre 
fOf  la  conduite  aue  ses  prédécesseurs  avaient 
ternie  tans  leurs  «Emèlés  avec  le  saint-siège.  Un 
an  après,  il  publia  les  Libertés  âê  TËgliu  ^alUcan*. 
Sa  franche  opposition  à  la  politique  roteaine  au- 
nll  pû  l'aliéner  des  iésuites;  mais  sa  toléraoee 
et  sa  passion  pour  les Vtlres  ne  lui  laissaient  voir 
dans  celle  société  qu'un  auxiliaire  des  bo4)oes 
études.  Aussi,  lorsque  ces  pères  furent  poursuivis  : 
après  l'allorital  de  Jean  Chùld ,  il  avertit  les  plus 
exaltés  d'entre  eux  des  reclierches  dont  étjuent 
menacés  leurs  donu'ciles  et  aiicanlit  lui-niénie  { 
plusieurs  (!<■  leurs  t^crits  capables  de  les  rouipro  - 
mettre,  l'illiuu  n  jtU  ignit  pas  à  Uiie  longue  vieil- 
lesse :  Il  mourut  a  Nogent-^iiir-Seioe,  où  il  s'était 
fâîl  transporter  de  Tntyes,  le  i*'  novembre  l.')96  ; 
il  était  né  à  pareil  jour  et  avait  57  ans.  Ses  der- 
nières pensées  furent  pour  sa  patrie.  «  O  nvin 
«  roi,  t  mon  roi,  s'écria-t-il,  que  tu  es  mal  servi  ! 
t  Pauvre  royaume,  que  tu  es  déchiré  1  »  Ainsi 
de  tristes  pressenûments  le  suivirent  dans  la 
tombe.  L*imagination  de  ce  bon  citoyen  était  con- 
tinuellement assaillie  par  les  souvenirs  des  maux 
qui  tourmentaient  la  France.  Dans  les  moneaux 
uu'U  a  placdi  en  ionne  d'iotroduotloQ  à  la  tète 
aêpilltfeurs  de  ses  «mages,  on  le  volt  se  reporter 
Mkf  celle  amigeante  perspective  comme  s'il  y 
dierdiail  un  aliment  à  sa  »6miiiiité.  Dans  son 
tealanenl,  écrit  huit  ans  arknt  la  mort)  9  met 
\  «iècouvert  tout  l'intérieur  de  son  âme.  cl  il  ] 
semble  que  le  témoignage  qu'il  se  rend  à  lui- 
Ibteie  aux  yeux  de  la  postérité  doive  ajouter  à 
la  vénération  qu'il  a  méritée.  Il  compta  [wrrni 
ses  amis  tout  ce  que  la  ougistrature  et  les  ieitres 
«▼aient  de  plus  distingué  et  fut  respecté  par  l'en- 
▼le.  Loisel,  qui  te  connut  dans  l'intiinité,  a  saisi 
et  tracé  les  nq)ports  qu'il  eut  avec Socrate.  Pithou 
apportait  dans  tes  cenuMiiiicaliona  trea  sas  amis 
UOe  fsdfité  de  caractère  et  une  douce  gaieté  que 
ne  proMettait  pas  la  sévérité  de  sa  phyiiionoaue. 
j|nu  sincère  de  la  vérité,  U  ne  aavut  point  la 
trahir;  mais  il  évitait  Je  Me^ser  par  une  expres- 
sion trop  dure.  Son  aaibiliuu  constante  iut  de 
luen  aaériter  de  la  postérité.  Il  fut  le  Varroo  du 
1 C*  siècle  et  l'honime  à  qui  les  arais  de  l'antiquité 
sont  le  plus  redevables,  Poggio  seul  excepté.  In- 
vestigateur infatigable  én  mamiaerita  précieux , 
n  copia  de  sa  VfOan  main  un  ^rand  nombre  de 
chartes^et  de  ^plMUe  et  mit  avec  une  rare  géué- 
iosité  k  la  dispoaitioB  des  savMrta  lai  liéaers  de 
sa  bibliothèque.  Ses  nombreux  ouvrais  eppar- 
Ueoaeot  au  droit  eïTii,  m  droit  canouique,  à 
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l'histoire  et  à  la  littérature  propreaettt  dite, 
i*  Son  éloge,  comme  jurisooasulte,  «st  tout  «U- 
(ier  dans  cette  phrase  de  fjiiAabvre  :  Ctyaeùu  4i»- 
cipulo  praripuU  me  primus  jurùe«n«uUui  téitti  iiie 
frmcafUnn  m  tàUu.  Utt  l'avait  soUioité  dt  ceaea 
crer  ses  veillea  è  une  édiliou  du  eoips  de  dMt 
romain;  personne  n^eût  été  plus  capable  de  re<n- 
plir  cette  tècbe  à^portaatei  «aïs  i'étendue  de 
œ  travail  «sératé  «vue  l'Jdéu  da  la  perMtm  è 
laquelle  il  cn^t  été  jaloux  d'atteindre  etTraya  «a 
peitiée.  Jl  reeta  étroitenant  lié  nvce  Ciùaa^uiaqu'à 
la  iMil  deee  derofer.  Ces  deux  franéi  tsaswns 
échangeaient  leurs  ou vraftes  ;  tt  Pithou .  prit'' par 
son  maitre  de  se  charger  de  la  révisÏMi  de  ses 
belles  MMTVelMM  mrUimi  tmmim,  y  «joula 
des  remarques,  rectiCa  certains  passages  i>t  com- 
battit wàme  quelquefois  les  opinions  <ie  1  auteur. 
Ftbfot  a  recueilli  ces  raaiawnaa  tl  Loiaal  a  «oft- 
R>rvé  1rs  sept  h'vres  que  composa  son  ami,  encore 
sur  les  bancs  de  l'école,  sur  l'analogie  des  tenues 
obscurs  et  l'interprétation  des  mois  las  moins 
usités  du  droit  rmiinin  et  desDécrétales.  On  doit 
à  l'ithou  ia  découverte  des  lors  des  Wisigoths, 
qu'il  publia  en  1579.  U  avait  donné  auparavant 
le  fameux  édit  de  TlH-odoric,  qui  réftissait  les  , 
Ostrogotbs  en  Italie.  Il  avait  de  précieuses  collec- 
tions sur  les  monuments  de  ces  peuples  barbares , 
que  le  génie  de  Montesquieu  n'a  pas  dédaigné 
d'interroger.  C'est  sur  un  de  ses  manuscrits  que 
son  frère  fit  imprimer  à  fiAie  la  traduction  latine 
des  N0teUéi  de  Justinien ,  par  le  praiisseeur  Julien , 
et  c'est  par  ses  soins  que  le  pabKe  oonnut  les 
NxfttlUê  de  Théodote,  Valenlinien,  Miyorien  et 
Ànthémius.  On  a  encore  da  lut  m  canooeataire 
sur  la  coutume  de  Itafseat  aa  parallèle  en  lalèi 
des  lois  de  Moïse  avec  les  loi«  romaines ,  auquel 
on  a  réuni  ses  obscnnttons  sur  le  Gode  et  tes  A'o- 
taO»,  Paria,  1680,  in'fal.fOaseiauaibtcax  était» 
sur  le  droit  canonique,  nous  n'ifidiqoorons  que 
les  plus  iaiportants  :  1.  Otrfva  jmrit  «mamcit 
iM7,  t  toi.  iM4M.,  CD  aoeiiéé  avaa  «aa  ft«ri( 

—  2.  CoJfS  eanonum  vftHi  rrcirsiastitum,  in-fol.( 

—  3.  thUiem  tootmm  m  «cAicMaat  ««sim,  in-^  c 
c^eit  an  recaofl  deapièees  aalhaattquca  oai  con- 
statent U  lutte  do  In  puissance  fempordie  et  da 
la  puissance  spirituelle  depuis  ItOë  jusqu'à  lt^Sl{ 
^  4.  LÂtrlh  ét  rEfKm  fàStêmt  imt  éiWoll 
due  à  Clavier  parut  en  1817,  ln-8»  ITno  nutre, 
accompagnée  d'une  introduction  et  de  notes,  par 
M.  DupMi  aM,  a  ^  le  jour  à  Paria  ea  IMi.  U 
première,  publiée  en  1639,  faf  supprimée  ■  la 
deuxième,  i  vol.  in4ol.,  «oconipagnée  du  re<  ueti 
des  prauves,  parut  eo  l€M,  revêtue  du  «ceau 
de  l'autorité.  Ce  livre,  devenu  la  ba^  de  la  Dé- 
claration du  clergé  en  1681,  un  assemblage 
luariaaux  «t  ptéds  des  nmximes  fondamentales 
que  suivent  les  jurboonsultes  français  dans  le 
conflit  des  deux  puissances.  A  1  ap))ui  de  <se«  prin* 
eipes,  lHbilaawatfaoNinBéa,<tevaieffi  être  eJou> 
téesdes  preuves,  rassetnWées  par  l'auteur.  Ayant 
dispara  des  papier:>  laissés  à  sa  mort^  elles  ont 


Digitized  by  Google 


4S4  ftt 

été  suppléées  par  Dopuy,  qui  fut  soupçonné  de 

s'êire  approprié  le  travail  de  Pithou.  Le  même 
soupçon  a  plané  sor  le  P.  Sirmond,  qui  paraît 
aroir  profilé  d'une  colleetton  dit  oooakt,  fort 

avancée  par  son  infatigable  ami.  3*  Pithou  a 
donoé  une  édition  des  Copitulairti,  surpassée 
depuis  par  eoie  de  Balaie;  la  série  des  annalistes 

qui  se  sont  exercés  sur  notre  histoire  entre  le  8» 
et  le  13*  siècle;  de  savants  mémoires  sur  les 
comtes  de  Champagne  et  de  Brie;  les  fragments 
historiques  de  St-IIilaire,  renfermant  des  particu- 
larités curieuses  sur  le  concile  de  Rimini  ;  et  les 
dcrila  de  plusieurs  anciens  docteurs  de  rEgliae 
gallicane,  dont  quelques-uns  inédits.  Il  publia 
d'après  de  meilleurs  manuscrits  plusieurs  géo- 
graphes anciens,  l'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jéru- 
salem suivi  au  temps  des  croisades  ;  les  OButres 
de  Salvien ,  les  déclamations  des  rhéteurs  romalos 
Juvénal  et  Perse ,  Pétrone ,  les  distiques  moraux 
attribués  à  Caton.  U  enricfait  la  littérature  des 
fables  de  Phèdre  dont  son  frère  arait  tnnnré  le 

manuscrit  et  du  Pervigilium  Venerit,  jusque-là 

inconnus.  Il  badinait  aussi  avec  les  Mutei  latinti. 
et  sa  poésie,  conme  son  éloquence,  empruntait 
des  pensées  son  principal  ornement.  Parfaitement 
instruit  des  événements  au  milieu  desquels  il  fut 
jeté,  il  arait  formé  le  projet  de  les  transmettre  ft 
la  postérité.  Il  abandonna  ce  plan  dès  qu'il  eut 
l'espoir  de  le  voir  rempli  par  le  président  de  Tbou, 

3n'B  aida  de  ses  coiMeiH,  de  ses  redierdies  et 
e  ses  souvenirs  et  qui  lui  a  rendu  dans  son  Hit- 
toirt  la  plus  éclatante  justice.  —  Prniou  (François), 
frère  do  précédent,  naquit  aussi  à  Troyes  en  i  .'$43 
et  profita  des  leçons  de  Gujas.  Imbu  des  principes 
de  Calvin,  il  préféra  d'abord  un  exil  volontaire  à 
un  changement  de  religion,  parcourut  l'Allemagne 
protestante,  l'Italie  et  l'Angleterre,  visitant  par- 
tout les  archives  des  villes  et  des  monastères, 
fouillant  dans  les  bibliothèques  des  particuliers, 
et  vint  se  fixer  à  Bftle,  où  il  publia  une  traduction 
des  No9*lU»  de  Justinien,  se  jeta  dans  l'étude  des 
langues  et  fit  de  rapides  progrès  dans  l'hébreu. 
Il  retoucha  les  ouvrages  de  Ciqas  avec  son  frère, 
qu'il  imita  enfin  dans  sa  conversion,  apprit  la 
pratique  des  tribunaux  sous  le  président  Brisson 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  en  1580. 
n  réfofa  Cranato,  auteur  payé  par  Philippe  II 
pour  exalter  les  droits  de  l'Espagne  dans  la  chré- 
tienté, écrivit  de  nouveau  contre  les  prétentions 
élevées  par  les  adhérents  de  la  cour  de  H adrid 
aux  états  de  1S93  et  fondit  ces  deux  ouvrages 
dans  un  traité  De  ia  grandtmr  dti  droit»,  préémi' 
«MMCf  H  prérogaHveÊ  ên  roi»  et  dm  rayeaK  éê 
France,  Troyes,  1587,  in-8*.  (l'oy.  le  Dictionnaire 
4*9  anonynus,  2*  édit.,  n*  64S3).  Il  fut  un  des 
eomminaires  choisis  par  Henri  IV  pour  assMer 
aux  conférences  de  Fontainebleau  entre  Duperron 
et  Mornai.  Il  fut  encore  chargé  de  régler  les 
limites  de  la  France  et  des  Pays-Bas  oonfonné- 
ment  au  traité  de  Vem'ns  et  remplit  les  fonctions 
de  procureur  général  auprès  d'une  chambre  in- 
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stitoée  pour  reeberciier  les  malversations  des 

gens  de  finances.  Il  mourut  le  25  janvier  1621  à 
Troyes,  dont  il  alTectiounait  le  séjour.  Moins  heu- 
reux que  son  frère ,  il  se  fit  beaucoup  d'ennemit 
par  la  brusquerie  de  son  humeur  et  par  l'expres- 
sion trop  franche  dé  l'estime  qu'il  avait  de  lui- 
même.  Quoi  qu'en  ait  dit  Scaliger,  il  vécut  ma 
bonne  intelligence  avec  son  frère,  et  si  de  légers 
nuages  troublèrent  cette  union,  ils  furent  promp- 
tement  dissipés.  Plus  avide  d'effleurer  diverses 
branches  de  connaissances  que  de  s'appesantir 
sur  aucune,  les  ouvrages  de  longue  baleine  lui 
faisaient  peur.  Indépendamment  de  ceux  que 
nous  avons  mentionnés,  il  a  composé  un  traité 
de  l'excommunication  et  de  l'interdit,  un  glos- 
saire pour  l'intelligence  des  capitulaires  et  un 
autre  destiné  à  éclaircir  la  loi  salique,  qui,  long- 
temps citée  par  tradition  sans  qu'on  At  en  état 
d'en  présenter  le  texte,  vt  nnif  enfin  d'être  re- 
trouvée. Sa  pénétration  brilla  singulièrement 
dans  ce  travail,  et  ses  explications  sont  quelque- 
fois entièrement  divinatoires.  Le  P.  Potau  seul, 
de  son  aveu,  pouvait  l'égaler  dans  la  coaaaii»- 
sanee  des  éen'vahis  du  moyen  âge.  Son  travai 
sur  Térenre ,  Stacc  et  Juvénal,  ne  consiste  pas 
dans  cette  fécondité  d'observations  triviales  oa 
chargées  d'une  érudition  si  indigeste,  si  ftunifière 
au  commun  des  commentateurs.  Pétrone,  estimé 
pour  l'élégance  de  son  style  et  pour  les  notions 
qu'il  donne  des  usages  des  Romalms  sous  les  pfe> 
miers  empereurs,  l'occupa  pendant  trois  ans  :  il 
ne  s'est  permis  aucune  mutilation  sur  cet  auteur; 
son  rcspnect  pour  l'antiquité  lui  défendait  la  plus 
légère  altération  de  ce  genre  :  d'ailleurs,  au 
IC*  siècle,  on  expliquait  à  la  jeunesse  dans  leur 
intégrité  Ovide,  Catulle,  Anacréon,  Martial,  et 
Ton  ne  s'effrayait  point  de  souiller  sa  mémoire 
des  vers  les  plus  licencieux  de  ces  poètes.  Un  des 
neveux  de  Fr.  Pithou  a  rédigé ,  sous  le  titre  de 
Pilhaana,  un  extrait  des  entretiens  de  ce  savant, 
et  Denis  Godefroy  a  inséré  dans  son  recueil  d'au- 
teurs sur  la  langue  latine  les  Excerpta  Pitluri  ex 
veieribuê  glostii.  L'avocat  Grosley  a  écrit  la  vie 
des  membres  distingués  de  cette  famille  en  i  vo- 
lumes in-lS.  Pierre  Pithou  avait  déjà  eu  trois  bis* 
toriens  dans  Josias  Mercier,  Loisel  et  Boivio.  On 
a  aussi  on  Eloge  dit  Mrrt  Pithou  par  l'abbé  Bri- 
quet de  Lavaux,  avocat,  Anwteidam  (Paris),  1778, 
in-g*  de  164  pages.  F— t. 

PITIPOFP  (Nicolas),  général  et  Ktlérateur  peli^ 
russien,  né  près  de  Pultava  vers  1800,  murl  en 
18S0  dans  le  Caucase.  Après  avoir  fait  sesore- 
mfères  armée  sous  Yennoloff  contre  les  Tcner- 
kesses,  dans  les  années  1825  et  182G,  il  .>ervit 
en  Arménie  sous  Paskewitch  contre  les  Persans. 
Pendant  les  guerres  de  Pokn^  il  ne  joua  qu'on 
rôle  secondaire,  mais  dès  l'apparition  deChamyl, 
en  183â ,  Pitipoiï  fut  renvoyé  dans  le  Caucase 
comme  hetman  des  Cosaques  tcfaemonwrjaas  o« 
de  la  mer  Noire.  Plus  tard  il  fut  placé  à  la  tète 
de  ceux  du  Don.  Comme  tel  il  mourut  diiiâ  ia 
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campagne  de  ISilO.  Pitipoff  a  traduit  dans  le  dia- 
iecte  petit-russien ,  le  plus  gracieux  de  tous  les 
dialectes  russes  :  Choix  des  Harmonies  et  Médita- 
tiom  de  Lamartine,  vers  1833  ;  2*  Choix  dis  0,1 
et  balkuleê  de  Victor  Hugo,  1840;  3"  Chois  des 
Orientales  et  Chants  du  erépuseule ,  de  Victor  Hugo, 
1845  ;  4*  Choix  de  chansons  de  Schiller,  Gœthe , 
CoUridge,  Thomas  Moore,  etc.,  1847;  5»  Poésies 
originales  en  dialecte  petit-russien,  etc.    R — l — n. 

PITISCUS(BARTiiéLEMY},  nécn  1561  à  Schlaume, 
près  de  Gramt)erg  en  Silésie,  fut  précepteur  de 
Frédéric  IV,  électeur  palatin,  puis  chapelain  du 
même  prince.  Il  mourut  à  Heidelberg  le  S  juillet 
1613.  Ootoe  quelques  ouvrages  écrits  en  latîn 
contre  les  théologiens  de  Wurtemberg  et  depuis 
longtemps  oubliés,  on  a  de  lui  :  1*  Trigonometria 
Kkri  quinque,  item  problewiatum  varionm  nempe 
gcodirh'corum  ,  allimctrirorum  ,  geogrnphicornm  , 
gnomonicorum,  aslrononùcorum  libri  decetn .  Editio 
unia,  em  reemu  meuiiit  ftMtmmhim  ardtàeetom- 
corum  lihfT  unus,  1612.  Les  deux  éditions  pnW- 
dentes  étaient  de  1699  et  1608.  Parmi  les  raisons 
qu'il  donne  ponr  se  disentper  de  ee  qu'étant  théo- 
logien  il  publie  des  livres  de  raatnémati(|ues  : 
C'est,  dit -il,  que  l'étude  de  l'astronomie  est 
propre  è  tdooefr  les  monm.  «  Bon  Dfen  I  sféerie- 
■  t-il,  quel  ornement  que  la  douceur  I  combien  il 
«  est  rare  chez  les  Ihéulugiens,  et  combien  ne  >e- 
«  rait-il  pas  à  souhaiter  que  tous  les  théologiens 
f  fussent  math(''matiriens  ,  c'est-à-dire  des  horii- 
«  mes  doux  et  faciles  à  vivre  !  »  On  s  était  aperçu 
que  les  tangentes  et  les  sécantes  des  derniera  de- 
grés étaient  inexactes  dans  le  grand  ouvrage  de 
RbeticUS  [Opus  Palatinvm  de  trianguHs).  Pitiscus 
fat  chargé  de  les  corriger,  ce  qui  nécessita  It 
réimpression  de  quatre-vingt-sïT  papes  ;  avec  ces 
oorrectioos,  l'ouvrage  reparut  sous  ce  titre  : 
S*  Gtorgii  Joaehimi  Rhitiei  mtùgiuu  auum  dœtritue 
triangulorum  ad  décades  teeundonm  aempittorum, 
raeens  emendatus  a  Barthehmœo  Pîtiseo  Silesio. 
JÊdéUa  Ml  brevÏM  eommonefoetio  de  fabriea  et  usu 
eetnonû,  etc.  Les  exemplaires  ainsi  corrigés  sont 
très-rares.  Pitiscus  est  principalement  connu  par 
un  ouvrage  plus  important  qui  n'est  pas  de  lui  et 
que,  par  une  méprise  assez  smgulière,  Mootacla 
loi  attribue,  en  sorte  que  cet  ouvrage  se  nomme 
aujourd'hui  le  Pitiscus,  par  abréviation  pro- 
bablement; car  il  sofBt  d'en  lire  le  titre 
poar  le  rendre  an  -rérilable  auteur.  3*  TkMoti- 

rus  mathematicus  site  canon  sinuum  ad  radium 
1.00000.00000.00000.  tt  ad  dena  serupula  se- 
pÊtdnmliê  jtm  nUm  iaertéOUi  UAore  ae 
le  Gforgio  Joachimo  Rhetieo  supputalus ,  ac 
primum  in  lueem  editus....  a  Barlholomaeo 
KHaeo.,..  1913.  On  toH  done  qne  PHiseaa  n'en 
fut  que  ré<liteur.  Le  manuscrit  était  égaré  et 
j  confondu  parmi  les  jpapiers  de  Yalentin  Othon , 
'  premier  éditovr  de  Xifpm  PdtàSmm  :  c'est  par 
les  soins  de  Pitiscus  qu'il  fut  retrouvé  et  imprimé. 
C'est  l'ouTrage  le  plus  étendu  qui  existe  encore 
— -iMilDm;  lestnnplaînaaiMiitliDriiinf. 
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Lalande ,  qui  l'avait  longtemps  cherché  inutile  - 
ment,  «'•tait  parvenu,  par  des  invitations  insérées 
dans  les  journaux,  à  s'en  procurer  trois  exem- 

filaires.  L'ouvrape  de  Rhéticus  donnait  de  plus 
es  sinus  et  cosinus  de  seconde  en  seconde  pour 
tout  le  premier  degré.  Pitiscus  y  joignit  des  mé- 
thodes soit  algébriques,  soit  synthétiques,  pour 
trouver  ces  mêmes  sinus  à  25  décimales,  et  des 
tables  à  22  décimales  pour  les  secondes  de  20  en 
20*  depuis  0.10*  jusqu'à  Si'.fJO*.  Les  additions 
de  Pitiscus  manquent  dans  quelques  exemplai- 
res, D — L — B. 

PmSGUS  (SAinm),  savant  philologue ,  neveu 
dn  précédent,  naquit  en  1637  k  Zutphen,  dans 
la  Gucidre  hollandaise.  Après  avoir  achevé  ses 
premières  études,  il  alla  suivre  à  Deventer  les 
leçons  du  célèbre  l.-FVed.  Gronovius,  qui  lui  fit 
faire  de  grands  progrès  dans  les  langues  ancien- 
nes. Il  se  rendit  ensuite  à  Groningue,  où  il  fit  ses 
cours  de  théologie  et  Art  admis  au  saint  mfnfiH 
tère.  De  retour  à  Zufphen,  il  résolut  de  se  dé- 
vouer aux  fonctions  néuiblcs  de  l'enseignement 
et  mérita  par  son  ime  et  son  application  k  ses 
devoirs  d'être  mis  à  la  tête  de  I  école  latine  de 
cette  ville.  En  168o  il  fut  nommé  recteur  du  col- 
lège de  St-Jéréme  d'Dtredit,  plaee  importante 
qu'il  remplit  trente-deux  ans  avec  beaucoup  de 
distinction.  Pitiscus  fut  marié  deux  fois  :  sa  pre- 
mière femme ,  outre  qu'elle  était  d'une  humeur 
insupportable,  vendait  les  livres  de  son  mari  afin 
de  satisfaire  son  goût  pour  le  vin;  la  seconde, 
d'un  caractère  plein  de  douceur  et  d'ailleurs  ex- 
cellente ménagère,  lui  laissa  le  loisir  de  s'appli* 

auer  à  l'étude.  Il  avait  eu  le  bonheur  de  trouver 
ans  le  libraire  fialma  un  véritable  ami  qui  lui 
paya  généreusement  ses  travaux  ;  et  comme  il 
avait  beaucoup  d'ordre  et  d'économie,  il  amassa 
une  fortune  considérable  dont  il  sut  faire  un  bon 
emploi.  Pitiscus  mourut  à  Utrecfat  le  1"  février 
1717,  à  l'âge  de  80  ans  (I).  Par  son  testament  il 
fit  don  aux  pauvres  d'une  somme  de  dix  mille 
florins.  On  ooit  à  ^cet  infatigable  philologue  de 
bonnes  éditions  avec  des  préfaces  n  des  notes  de 

Quinle-Curre,  Utrocht,  et  Ifif),!,  in-S"  :  ces 

deux  éditions  fout  partie  de  la  collection  des  Va- 
rhnm:  mais  on  preRre  oèHe  de  1693  oorame  un 

peu  plus  complète  que  l'antre  'roi/.  le  Vanuet  du 
libraire,  de  M.  Brunetj  ;  —  du  Polyhistor.  de  So- 
lin ,  avec  les  Ohtnatitm»  de  Saumaise  sur  Pline , 
ibid.,  1689,  2  vol.  in-fol.;  —  de  SuHonc,  1690, 
2  vol.  in -8%  Leuwarden,  1714,  2  vol.  in -4% 
fîg.  ;  —  d'>iwvKiM  Victor,  Utiecht,  1696,  in-8*; 
—  du  Panthéon  mythieum,  du  P.  Pomey,  ibid., 
1697  ou  1701,  in  8";  —  des  Antiquitates  Bo- 
moMvde  J.  Rosini,  ibid  . ,  1701 ,  in -4*.  On  a  en 
outre  de  lui  :  !•  Leiicon  latino-brlgieum,  1704, 
in-4%  Dordrecht,  1725,  même  format  :  Pitiscus 
prit  pour  base  de  son  tnvail  In  dictiomiiire  latiii* 


da  U  traduction  du  DieliMMOin 
n  4tait  4t  M  chMgc  de  NCIMt 
Mta|rta,4n|td«90«u. 
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français  du  P.  Tacliard  (roi/,  co  nom,,  la  in^d- 
leure  (SJition  est  i  elle  de  A.- FI.  Westerlios.  Bot- 
terdam,  1771 ,  2  \  ul.  ili-i".  t'LeJÎeon  anliquitalum 
Ritmatuirvm,  in  <juo  rilus  et  autiquilates  tum  Grœ- 
dê  ti  Honiti'ti.t  rommuiif.*,  tum  llomuni^  jun  uula- 
reserponuutur,  Leeuwardcii,  17i3,  i  m»I.  iii-fol.; 
bonne  édition  cjae  l'on  nrpft're  à  la  réiuipressi«jr» 
de  Venise,  1710,  et  à  l'édition  augtn»Mil«'i'  de  la 
Hay«i,  4737,  3  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  que  Pi- 
tlscus  ayait  entrepris  à  la  prière  d'Halma,  lui 
coûta  dix  années  de  travail  ;  on  y  trouve  sur 
chaque  $u|e&  les  textes  ou  citations  des  écrivains 
anciens,  m  fnteriDtfotis  et  le  résumé  des  tniir«ix 

di  -  1 1 nMûiis  iiinoeruc's.  quelquefois  iiit^iue  leurs 
opuscules  entiers.  Au  mot  Barba,  par  exemple, 
1  auteur  a  cru  devoir  fnsérer  le  dialogue  d^Ant. 
Haltnan,.  parce  qu'il  était  rare.  Quoique  Fitiscus 
critique  souveot  avec  raisou  les  tuteunqu'Q  cite, 
son  UTi«  iCcst  pas-  exempt  d'erreurs  qui  ont  été 
relevées  ^  partie  par  Rurmaim,  Jacques  Vaas- 
seii,  etc.;  mais  fl  n  en  e:>t  pas  wuios  il  une  utilité 
ioconteàtable  :  l'abbé  Barrai  en  a  donné  une  tra- 
duction française  abrégée,  Paris,  1706,  2  tomes 
ea  3  volumes  iik-H".  l'itiscus  auuon{;aiten  1085 
OU  tccicw  Cêt^iMo-Tibullo-PtopertMaaim  :  mais  cet 
ouvrage,  que  les  amis  de  l'auteur  regardaient 
comme  un  trésor  d'éruditiui ,  u'a  p^nnt  paru  ;  et 
rOQ  ignore  ce  qu'eu  est  devenu  le  manuscrit. 
Ou  trouvera  des  détails  sur  Pitihous  dans  le  Tra- 
itrtum  rruJflum  du  BurmauU  et  daus  iea  Mimuins 

de  Pauuut  :  soft  pntouit  «  Hé  gravé  aous  dilTé- 
reats  lormats.  W— s 

FITOT  (UeNEi),  Biathématicieu»  ué  à  Arauiuu 
le  31  tuai  ia9S,  fut  à  râge  de  vingl  «w  rebelle 
à  toute  instruction  ;  et  il  se  fit  enseigner  à  cin- 
()uaute  ans  par  le  précepteur  de  son  fils  pour  se 
luettre  en  état  de  iu'e  les  ouvrages  de  malbt-nia- 
timjes  écrits  dans,  cette  langue,  le  peu  de  laliu 
qn  d  sot  Le  hasard  détermina  sa  vocation  et 
ch.'mgea  tout  à  coup  le  jeune  liomme  le  plus  dis- 
sipé eu  aowiU  passiouné^  de  l'étude  et  de  la 
sâenoR  :  vm  «m  de  géométrie  qu'il  vit  chez  un 
libraire  de  Grenoble  et  dont  les  figures  piquèreut 
sa  çuriosité  «ifiéra  cette  réviiuttos.  II  lut  et 
parvint  h  reiOMdre,  se  procura  d'autres  amm- 
gcs  du  tuéuie  genre  e(  Irotiva  Mciilùt  uniqK|ds 
extratjrdiuaire  de  cunuMbsauces ,  lorsqu'on  ïe 
croyait  eocoit  i  jamais  incapable  d'en  acquérir. 
Ouai»d  ou  le  vit  eusuilc  ubseivcr  les  ffjurs  des 
astres  du  haut  d'une  vieiile  tout  de  la  maiton  do 
son  pire  avec  des  instruments  de  son  invention 
et  tr;u-<T  d<'s  radians,  <m  le  (iul  pour  sorcirr  ; 
mais  un  ami  de  sa  l<HiiUk  plus  éclairé  découvrit 
en  lui  toutes  les  dispositions  propres  à  en  biro  us 
Krand  géooM^treel  perMinda  a  >^f">  parents  de  l'cu- 
y(xyt§  à  Paris,  lijvaumuc,  a  t^ui  tl'abordîl  fut  paé- 
senté,  oeoikmikeetteespéraMo,  le  iirit  en  amitié, 
lut  Courait  les  aàoyene  d  étendre  ses  lumières  et  de 
développer  son  génie  en  lui  ouvrant  sa  LiLliolhè- 
QMO  ;  il  loi  prodigua  ses  conseils  et  l'assosia  plie 
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rieuees  sur  le  fer,  le  vernis  el  la  ptircelaine,  et  dans 
la  réunion  des  matériaux  pour  la  description  des 
arts  el  métiers.  Ces  soins  n'empêchèrent  pas  le 
jeune  nvallw'malicien  de  sonder  avec  une  ardeui 
toujours  plus  grande  les  profondeurs  de  sa  science 
favorite.  11  commença  dès  1722  à  se  faire  con- 
naître du  public  en  ms<?raot  dans  le  Mercure  les 
détails  et  li  s  r.  >ultats  de  sou  calcul  de  réclipet 
de  soleil  du  H  mai  1724  \  calcul  dont  l'olKervi- 
tion  vérifia  la  rigoureuse  précision  et  ta  scrupu- 
leuse exactitude.  L'astnuwiiiie  lui  du!  encore  uae 
solution  très'Simple  du  fameux  proUènte  de  Ke^ 
pler  sur  la  prendre  équation  des  pleoètea»  el  uw 
nicllvidi'  analytique  de  tracer  des  ligues  correy- 
poudautes  à  des  minutes  aux  gcaodes  méridieft* 
nés  en  1731.  Beçu  en  17S4  It  t'Académle  dei 
sciences,  il  fournit  aux  recueils  de  cette  société 
des  mémoires  4«r  Us  qua4rttturt4  de  la  wtùU 
ta  «rarêe  éet  ara,  appelé*  ta  compagn»  ^  «g> 
eloule  ;  —  sur  It  s  propriétés  des  poli^gones  rircon- 
icriu  au  cerçlt  ;  —  4ur  tu  nacUime*  mt^t*  par 
coerwir  on  «w  ekut»  d'en,  (799;     «er  ù  firm 

qu'on  doit  donner  aux  cintres  dans  la  fonslruftiati 
des  grandes  rvùtes  et  des.  arciies  des  p9ntfi, 

—  sur  tn  toUfénéitie»  ée$  mpidlttON*  eSl^pw  dW 
fluides,  1727  ; — sur  le  mourrmen^  des  eaus,  173Q; 

—  sur  une  machine  de  son  invention  pour  mesura 
la  vitesse  des  r0Kroii(«  d  eau  et  le  tilhft  dn  «aw- 
seauj-,  1733;  «ur  la  distribution  et  la  dryti^u 
des  eaux,  auf  des  règles  pour  dètermiacr  leur  m- 
sure  Jtmm  et  en  liggm,  1735  ;  — *  sur  la  théo- 
rie des  pompes,  1733  ;  —  sur  la  théorie  dt  la  ris 
d'Archimède,  173l6;  »—  sur  la  Jonction  ou  le  cun- 
fluent  d*s  rivière»,  t  1738  ;  —  sur  Us  opérations  re^ 
lallvts  au  dessèchement  de»  marais  il'  Mi/ut  vvn  ft  à 
Bvancuire,  1741  ;  —  sur  les  caujcs  des  umaïuu 
nwrtelks  gui  régnent  sur  Us  côte»  dt  la  mer  dSR4  U 
bas  Languedoc,  1 7  ili .  Ses  priwipes  sur  le  raouv*'- 
nu.>ut  des  uiiux  furent  attaques  par  Dufay ,  ci 
l'Académie  eilîèfe  partaigca  d'abord  l'opimua  du 
contradicteur  :  mais  P>tut  mit  en  actiuJi,  s<>u.«-  It-» 
yeux  mêmes  de  b  compagnie,  uu  UHxitile  de  u*-- 
chine  construit  suivant  sa  théorie  el  triompha  pu 
le  succès  de  cette  expérience.  Outre  ses  nom- 
breuses dissertations,  U  a  publié»  sous  le  titre  <k 
Théorie  de  la  nianeeurte  des  vaisuaux,  1731,  iu-4% 
un  ouvrage  qui  a  (ait  oubliée  le  livre  fautif  du 
chevalier  Renao  sue  le  même  sujets  et  qui,  îsmiii 
sur  les  principes  établis  par  BerouulU,  eu  coatit;ii 
mut  dàimuttslratittfi.  plu&  sim|^  et  une  appUcaho» 
plus  fedle.  Le  gouvernement  ftançais  adaptas» 
Inre  pour  l'iittlruction  de  la  marine  :  il  fut  tra- 
duit eu  anglais  i  et  ia  société  aojale  df»  l/wdm 
en  cécouipeMsa  raoteuv  en  l'admettant  au  rang 
de  ses  meuilires.  Bientôt  à  une  vie  sédeulair» 
et  jusqu'alors  entiècemeul  consa«cé*  à  de  M^a» 
tes.  méditalioos  purement  spéoolallves  «nçcédi 
piiur  Pitul  uue  vie  tout  active  el  imiquemcfll 
occupée  à  Vappliutiun  pratique  e^  matéiTiaite  ^ 
ses  «léoii».  Il  fia  aH>dé  ctt  niOjtf  IMM 
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îndîqoer  fes  tiiOycfis  de  dessfeher  les  marais  qui 
»*tjtewleiit  tTA^RtJèmûrte  à  Beaucaire.  11  eut  eu 
fnMle  tftfnps  rinspeclion  générale  du  canal  royal 

rn  r<>para  et  perfectionna  par  des  travaux  assi- 
pendarut  plus  de  -vingt  ans,  et  la  direction 
liés  tararranx  pnMics  dans  la  sénéchaassée  de  Nt- 
mes,  tjuî  lui  fîut  le  r>  !,iî>lissfraenl  de  l'usage  an- 
tfooe  des  Dieires  tbilliaires  sur  les  grandes  routes 
«11»  COasInjeltoili  ôt  quelques  beaux  ponls  dont 
rrloi  dn  Gard ,  adnssé  à  î'.ujuoduc  rumaiu  qui 
porte  ce  nom,  n'est  point  iiidisoe  de  ce  ma^ui- 
vqpte  ttOlrtiftwttt  M  a  reçu  des  habitants  du  pays 
le  nom  de  pont  Pùot.  Le  pont  de  Celle,  formé  de 
«inquante^eux  arches,  ne  fait  pas  moins  d'hoo- 
fNHtp  s  ton  talent  dnn|éniear  et  d\in3ifteete.  On 
rwonnatt  le  malhômaljcîen  habile  à  la  solidité  de 
ees  édifices,  et  l'homme  de  goftt  à  Télégance  de 
leBrs  ornenients  et  A»  leur  coope.  0  enridiit  la 
ville  de  Carcasi^onne  des  belles  eaux  qui  l'arro- 
sent an  moyen  d'un  canal  élevé  sur  ses  dessins  ; 
mais  SOT)  pins  bel  onvrage  en  ce  genre  est  l'aque- 
duc de  la  fontaine  de  St-Ciénicnf  à  Moiitp»  !'i..  r, 
qui  parcourt  un  espace  de  quinze  mille  mèU^ 
nr  des  Ureades  quelquefois  à  deiible  rang  «a 

creusé  dans  lo  ror  sur  une  Iniif^ueur  de  quatre 
cents  mètres  et  qui  apporte  k  ia  ville  au  moins 
qmitlw-vlngts  pouœa  aWu  dans  les  plas  grandes 
sèdieresses.  Cet  ouvrage  lui  coûta  treize  .uis  de 
peines  el  de  travaux  ;  il  en  a  douuc  une  uuliu; 
intéressante  à  la  société  royale  de  Montpellier.  Il 
lui  sonmit  aussi  d'inipnrtaiilps  ul>servati<)ns  wjr 
les  inondations  du  Rhône.  Forcé  par  ses  inlinoi- 
tés  de  songer  au  repos,  il  se  retira  au  Kea  de  sa 
naissance  el  y  mourut  le  27  décembre  1771, 
après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise  avec 
la  piété  la  plus  édifiante,  l/ojfez  sou  Elogt  par 
Qnndjean  oe  Foochy,  darw  le  recueil  de  l'Aca- 
dfimfe  des  sciences,  !77i,  il,  p  143-    V.  S.  L. 

MTOC  iLoiis-Akge),  littérateur  français  d'«u 
mérite  fort  médiocre ,  mais  que  les  acckJeiUs  de 
sa  carrière  rendent  digne  d'un  souvenir,  naquit 
en  1769  près  de  Châteauduu.  Il  avait  eiul)rassé 
l'état  ecclésiastique,  mais  la  révolution  le  lit  ren* 
trer  dans  le  monde.  Royaliste  zélé,  il  imagiiui 
pour  V  ivre  et  pour  servir  ses  convictions  politi- 

Sues  de  se  faire  chanteur  des  rues  et  des  places 
6  Vtris;  n  composait  loi-mème  ses  chaosoM 
anti-révolutii  mai  ires,  et  H  y  ajoutait  des  lazzi, 
des  conuoeutaires  en  prose  qui  le  hroniUirent 
avec  ia  police  du  directaire.  Quiaie  lois  aivMé,  il 
avait  été  assez  heureux  pour  être  rel«k-hé  qainze 
fois:  à  la  seizième,  l'iooorngible  lrouhad«4»  lut . 
condamné  è  nae  déportatien  perpétuelle  à  h  i 
Guyane.  Envoyé  h  Cayemie,  il  fiarvintau  milieu  ( 
de  xnille périls  à  s'évader,  et  à  l'époque  du  consulat  i 
il  Ctail  de  retour  à  Paris.  Il  ne  tarda  pas  i  être, 
comme  d'habitude,  remis  va  priwin  ,  et  il  y  resta 
assez  longtemps;  il  comprit  quil  était  prudent  i 
de  garderie  siieooesôuf  uncouvemaBentlSMinie  | 
qui  ue  badinait  guère.  Ilu  1805,  il  pul>li.i  une  t 
htlation  fU  son  tojiage  à  Cayentte  t  (hu  Us  an-  j 
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ikropophagts.  Ce  livre,  quidonnaUanr  la  Guyi 
et  sur  les  déportés  lies  détails  peu  audii^Htiqucs, 
piqua  la  curiosité  publique  assez  vitt^ueul  puur 
obtenir  une  seroixle  (-ditiofl  augmentée  {IMi, 
S  vol.  in-8»).  La  restauration  >«rviiU,  et  Pitou 
S^empressa  de  (aire  valoir  r-s  airviees,  d'étaier 
les  malhenraqve  lui  avait  procurés  son  dévon»* 
ment  à  la  mooardu'e.  11  les  raconta  dans  des  bro- 
chures où  il  se  vantait  étrangemeot^  affinaunt 
que  SCS  chansons  avaient  fait  plus  de  quarante 
mille  prosélytes  à  la  cause  royate,  qu'elles  lut 
avaient  rapporté  deac  «eat  auxante  mUc  fraacs, 
mats  qu'il  avait  employé  œtte  «smoie  entière  à 
servir  les  Bourbons;  il  en  appelait  à  oet  égard  m 
témoignage  de  quatre- vi4igt  mille  hgfnaieik 
Lovis  W  ll]  ne  put  se  diKpentîer  lie  lui  «coorder 
une  peosion  de  quinae  oeiito  Ummk.  Sitaidarifit 
poMunt  one  diiaina  d'aimées  dca  Inmlittrat  fa» 
litiques  dans  lesquelles  il  soud  nait  l'nutd  «4  k 
trâne,  mais  da  uanièra  à  leur  Mun,  tant  d 
moquait  de  tact  et  de  ban  «ani;  H  ail  mai  que 
personne  no  le  lisait.  Il  demaBda  «■  vain  qu'on 
élevât  une  chapelle  à  St-Chariaa  Wêt  l'eapiaoa- 
nantdeJ'aadeBQpé«B,«li  ledoedèBorf  ainil 

été  assasKiué;  il  mit  au  jour  eJi  i8?S  tin  lowl 
pamphlet  :  Û*  lùuréduUlé  imtèrnsèe  cmtrt  im  rtii» 
gion,  lêêêùmUmêy  la  4{nuU«,  imjmilm^  iBftiriti 
el  ritotuieur.  Ce  titre  dontie  une  idée  suffiswte 
de  l'écrit,  qui  eut  une  ooutinuation ,  en  18âK. 
Tenbé  da»  l'obsearilé  la  phM  oeai[^,  Pito« 
mourut  v(^s  ix?f^.  safis  que  nous  fWMiOBI jaé* 
ciser  au  Juste  i*  date  4e  sa  «nort.  X. 

PlTi^OlT  ^Robrct),  habtk^  ttigt^xiieur  despairti 
et  chauss*Vs.  naquit  à  Maiftes  en  i6H\,  Son  Rnût 
le  porta  Uans  sa  jeuoesse  à  i'étadc  d«s  roathéoia- 
tiques  ;  et  il  acquit  sans  maître  dei  cannaiaMOil 
très -  étendues  daos  la  géométrie.,  la  méoaniqiw 
et  les  dillérefttes  l*rancliee  <le  l'arcfaiteotttn.  ■■ 
1716  il  fut  chargé  par  Gabrid,  preaMer  archi- 
tecte da  roi  (eoy.  <}ABBnL|,  de  diriger  les  travaux 
du  pont  de  fil«s;  et  oe  fut  alors  qu'il  imagina, 
pour  établir  les  voàtes  des  arches,  ces  cintres  da 
iiois  appelés  cintres  retrausés,  dent«n  s'eat  toi* 
jours  servi  depuis,  il  rendit  unmrtra  aerrica,  dit 
l'atte,  en  faisant  supprimer  les  *i-èrlies  4i  qui 
nuisaient  à  ia  soMité  des  pdea  et  deve«aiea4 
dans  laagana  basaw  mi  obrtacle  k  la  Tta\-if;ai*oR, 
Enfin  il  donna  l  idéf-  d'un  éehafjudape  -»xiliinf, 
ausai  «ohde  qu  iiigéniaix,  dont  on  tit  le  premier 
essai  pour  sculpter  lea  «mes  d«  ni  «M  lanNiil 
de  la  pyramide  (jui  ruiironnail  le  pont,  Le«  ta- 
lents de  Piirou  k  tirent  bientiM  connaitre  d'nne 
manfère  anrantafeaaa  T  A  Ait  Mmné  ea  irai 

génieiir  de  la  générablé  de  Bourpcs  ;  H  dix  aw 
après  A  parvint  è  ia  place  d  inspectair  général 
des  pools  «ft  Aaniirihii  4^  w9f»tmm.  fla  fipdla^ 

tion  avait  |)énétré  jusqui-  ci  iii-.  les  pays  élr.iii- 
gers  :  lord  U'aldogcave,  aiun»  Miiliiiaitwir  da  ia 


(1)  On  nomme  tiriA  d«i  espèce*  éCeifip&tlement 

Ult  au  pilW  dM  pOOtl,  «a  Bif  «M  dN  tMIMI 
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Grande-Bretagne,  lui  (it  proposer  en  1736  de  se 
charger  de  construire  un  pont  à  Londres  sur  la 
Ànnte  ;  mais  les  trayaux  dont  il  était  occupé  ne 
lui  permirent  pas  d'entreprendre  le  voyage  d'An- 
gleterre. Aprè!>  la  paix  de  1748,  la  yîlle  de  Paris 
décida  l'érection  d  une  statue  à  Louis  Xf ,  en  in- 
vitant les  artistes  à  foire  connaître  leurs  vues  sur 
le  local  le  plus  convenable  pour  placer  ce  monu- 
ment. Pitfou,  dont  le  plan  ne  fut  point  adopté (1), 
avait  proposé  l'île  du  Palais  ;  et  il  réunissait  ainsi 
autour  de  la  statue  du  monarque  la  métropole,  le 
palais  de  justice  et  l'hôtel  de  ville.  Le  travail  ex* 
cessif  auquel  il  s't'tait  livré  pour  terminer  ses 
plans  dans  le  délai  iixé  abrégea  les  jours  de  cet 
artiste.  Il  mourut  le  13  janvier  1750,  laissant  dix 
enfants,  cinq  filles  et  cinq  garçons.  Pitrou  avait 
formé  plusieurs  excellents  élèves.  Le  Recueil  de 
an  £^ents  projets  d'architecture,  de  charpente  et 
autre»  a  été  mis  en  ordre  et  publié  par  l'ingé- 
nieur Tardif,  son  gendre,  Paris,  1756,  grand  in- 
fol.  ;  il  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première 
contient  les  plans  de  la  place  dans  l'île  du  Palais 
destinée  à  la  statue  de  Louis  XV  (2)  ;  d'un  hôtel 
de  ville,  d'un  nouveau  quai,  d'un  pont  coo- 
▼ert,  etc.;  la  seconde,  les  principes  pour  les  cin- 
tres des  voûtes,  l'assemblage  des  ponts  de  bois  et 
les  échafaudages;  ctenânla  troisième,  le  plan  et 
les  détails  du  nouveau  pont  d'Orléans,  etc.  W-s. 

PITS  Jean],  en  latin  Pitseut,  biographe  anglais, 
né  vers  1560  à  Southampton,  était  neveu  du  doc- 
teur Nicolas  Saunders.  Il  fit  ses  premières  études 
dans  l'école  de  Wykeham ,  et  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  fat  admis  au  collège  neuf  d'Oxford  ;  mais  les 
doutes  qu'il  avait  conçus  sur  la  religioo  angli- 
cane s'étant  augmentés  par  la  lectore  des  traités 
de  controverse,  il  ne  tarda  pas  à  abjurer  entre 
les  mains  d'un  prêtre  catholique,  et  vint  à  Douai, 
où  il  vit  le  sayant  Thomas  Stapleton ,  dont  il  re- 
çut d'utiles  eonseils.  Après  être  resté  un  an  dans 
lie  collège  des  Anglais  à  Reims,  il  fut  envoyé  à 
Rome,  où  il  étudia  pendant  sept  années  et  reçut 
les  ordres  sacrés.  De  retour  à  Reims,  il  fut 
chargé  d'enseigner  la  langue  grecaue  et  la  rhé- 
torique; mats  les  guerres  cfyiln  rayant  obligé 
de  sortir  de  France ,  il  visita  successivement  les 
universités  de  Poot-à-Mousson,  de  Trêves  et  d'in- 
■obtadt,  dans  lesquelles  il  prit  ses  degrés  en 
flléologie.  Ses  talents  lui  méritèrent  la  protection 
do  eaidioal  de  Lorraine,  qui  lui  donna  un  cano- 
nicat  do  ehapHre  de  Yerdun  ;  et  quelque  temps 
après ,  la  duchesse  de  Clèves ,  sœur  du  cardinal , 
le  prit  pour  sou  confesseur,  emploi  qu'il  remplit 
jusqu'à  la  mort  de  cette  pieuse  princesse.  Il  fiit 
alors  nommé  doyen  de  Uverdun  en  Lorraine  ;  et 
il  mourut  en  cette  yillo  le  17  octobre  1616.  On  a 
de  lld  :  !•  i)«  Ugilnu  tmdûiM  Aêohgicut,  Trêves, 
1591,  in^;  1*  D»  MfM«Rf«  logolstadi,  1896, 

CD  Ob  nHqw  «  fnt  to  pnrtat     Gabriel  qui  obttBl  I»  ptéU- 
ranet;  mai*  rei4euUo«  n'aa  rat  oammencie  qa'w  USa. 
lS|  Ct  plan  a  été  pubUé      PMta.  daiu  la  KiuuÊHmwmm- 
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in-8»  ;  3»  De  pere/fnnatione  lihri  8 ,  Dosseldorf , 
160i  ,  in-h"  ;  4*  Relationum  hittoricanm  di  rrtii 
anglici»  :  «M  âê  miodemiit  et  iUuttrAiu  Aaffit 
scriptorihus  tomut  pnmiM. Paris,  1619,  iD-4v  Cet 
ouvrage  a  été  publié  par  le  docteur  Guill.  i»- 
hop  ;  il  est  divisé  en  trois  parties  :  la  premièn 
contient  des  recherches  sur  les  académies  ancien- 
nes et  modernes  de  l'Angleterre  ;  la  seconde.  Lej 
vies  de  trois  cenli^tre-vingts  écrivains  ao^Uis; 
et  la  troisième,  un  appendix  ou  supplém<>iit  n 
catalogue  des  auteurs,  tiré  en  grande  partie ie 
l'ouvrage  de  Thomas  James  :  Ecloga  ototùihm- 
tabrigiensis.  Selon  Wood  lAthen.  Ozonieta.],  Pitsi 
beaucoup  profité  des  recherches  de  Jeaa  Baie, 
quoiqu'il  en  paile  mo  le  dernier  (Hf. 
Bale].  Le  volume  que  nous  venons  d'anDoww, 
le  seul  qui  ait  paru,  devait  être  suivi  de  troisu- 
très  qui  taraient  contenu  le§  vies  des  nii,  és 
évéques ,  et  enfin  des  hommes  apostdi<iaes  de 
l'Angleterre.  Si  l'on  en  croit  Niceron  [Hhuira 
des  hommes  illustra,  t.  15,  p.  204],  et  Cbaufepié 
{Dicttonn  .htiitorique),  les  manoscritsdePitsétiiest 
conservés  dans  les  archives  du  chapitre  de  Live^ 
dun  ;  mais  dom  Calmet  dit  que  cela  n'est  ni  cer- 
tain, ni  probable  [Dibl.  de  Lorraine,  art.  Piu].  W-i. 

PITSCHAFT  (JEAN-JACQtEs-ADOLPHB),  fflédedi 
allemand,  né  en  1783  à  Mayenne,  mort  i  Bide 
enBaden  le  3  février  1848.  Après  avoir  fini  te 
études  à  Wurtzbourg  en  1806,  il  s'établit  dais 
le  grand-duché  de  Bade  pour  ne  pas  senir  le 
gouvernement  français,  alors  maître  de  sa  vile 
natale.  Il  enseigna  pendant  quelques  années  b 
médecine  à  Heidelberg  comme  privi  dtKtni  tn 
1819,  il  fut  nommé  médecin  olTiciel  deseaia<lt 
Bade.  Il  était  en  outre  membre  de  la  ««MMMi 
de  santé  pour  le  grand-duché.  Pitscfaaft  a  beu- 
coup  contribué  à  donner  la  vogue  aax  baios  de 
cette  ville  renommée,  qui  aujourd'hui  pirtage 
avec  les  eaux  du  Taunus  les  faveurs  des  vi>ifc 
tant  des  princes  et  nobles  de  l'Europe,  que dtt 
flftneurs  des  deux  continents.  Il  avait  des  eoBoe^ 
sances  universelles  et  un  grand  talent  de  style 
Outre  la  médecine  pratique,  il  s'est  occupé  de 
philosophie,  de  psychiatrie,  de  belles4ellRS,de. 
Moins  systématiseur  que  peintre  de  délaib,  il 
daguerréotypait,  pour  ainsi  dire,  lesobjetsqoil 
traitait.  H  a  laissé  :  1*  Traité  sur  la  jMè» 
femmes ,  sur  ta  frouem,  taeetmehmeat  tt  tUi» 
tien  des  enfants  dans  les  première  cnif  antdthr 
rie.  Heidelberg,  1812;  i'  Guide  mi^ des fi^ 
milles,  ibid.,  1812;  3»  le  Médecin  comme  coiueilitr 
et  ami  dee/amilles.  ibid.,  1817;  4* Sur tte^ 
extérieur  de  feau  froide  dans  lee  Jtkm  dmmu, 
mémoire  couronné,  1823;  6"  Aphorxma  d'Hi^ 
poerate,  traduits  en  allemand  avec  un  ooouaeo- 
taire  suivi,  2  vol.,  1825;  6"  Quelques  idéunf'' 
choléra  asiatique,  1831  ;  7"  Sur  /«  eaux  et  U  climat 
de  la  tille  de  Bade,  1831;  8*  divers  uaémo'rg 
dans  le  Journal  de  mideeine  pratique  d'HofthS" 
et  Osann ,  dans  les  Annales  d'antkropolofit  de 
Nasse,  dans  le /MinMi  ie  dkaUhHMThu  de  R>- 
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dias,  etc.;  9*  petits  romans,  poMes  lyriques,  etc., 
insérés  dans  les  Feuillet  amuiantet  de  Carisruhe , 
la  Didaaealia  de  Francfort,  etc.  —  Prrsciurr 
'  (Jean  Baptiste),  son  frère,  jurisconsulte  allemand, 
I  né  en  1786  à  Mayence  et  mort  dans  la  même 
TÎUe  en  1856,  a  rempli  diverses  fonctions  judi- 
ciaires et  législatives  et  publié  :  1*  De  eruditione 
indebiti,  tb^  pour  le  doctorat.  Paris,  1811; 
S*  Du  eomirat  de  toeiéié,  ibid. ,  181 1  ;  3*  Lettre  à 
la  diètt  éê  nmatfort  toueham  hê  Mmt  immeubles 
de  tatteienne  untvertité  de  Mayenee,  occupés  depuis 
p«rie$  troupes  fédérales  allemandes  (en  allemand;, 
Mayence,  1836;  4*  Jean  Ronge  et  la  doctrine  du 
€eUMiei$me  aUewumd  réfutés,  ibid.,  1844;  5*  Sur 
i»  ênit  de  change  commun  pour  toute  F  Allemagne , 
ibid.,  1847,  etc.  R— l— n. 

PITT  (Willum),  premier  comte  de  Chatbam, 
l'an  des  hommes  d'Etat  les  plus  remarquables 
qu'ait  produits  TAngletcrre,  était  petit-fils  de 
Thomas  Pitt,  gouyemeur  du  fort  St-George  à 
Madras  (1).  Sa  famille,  originaire  du  comté  de 
Dorset,  y  avait  été  longtemps  établie  d'une  ma- 
nière honorable  (%).  W.  Pitt  naquit  à  Westmin- 
ster le  15  novembre  1708,  et  fat  élevé  i  Eton, 
d'où  il  fut  envoyé  en  1726  au  collège  de  la  Tri- 
nité à  Oxford  pour  y  terminer  ses  études.  La 
médiocrité  de  la  fortune  que  lui  avait  laissée  son 
père  (cent  liv.  sterl.  de  rente)  engagea  ses  pa- 
rents à  lui  acheter  une  place  de  cornette  de  ca- 
▼alerie.  Mais  cette  carrière  n'était  pas  celle  que 
son  génie  lui  indiquait  de  suivre  :  d'ailleun»,  la 
goutte  dont  il  éprouva  des  attaques  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  s'opposait  è  ce  qu  il  pût  remplir 
Jes  pénibles  devoirs  de  l'état  militaire.  Pendant 
les  loisirs  que  lui  laissait  cette  maladie,  il  s'a- 
donna avec  ardeur  i  l'étude  des  grands  derhraios 
de  l'antiquité  et  puisa  surtout  dans  Cicéron  et 
dans  Thucydide,  ses  auteurs  favoris,  les  prin- 
cipes et  les  connaissances  qai  dans  la  snile  lof 
furent  d'une  si  grande  utilité  :  il  fréquentait  en 
même  temps  le  l)arTeau,  où  il  obtint  des  succès. 
Nommé  membre  do  parlement  par  le  bourg  de 
Old  Sarum  (3)  au  mois  de  février  1735,  il  se 
plaça ,  dès  son  entrée  à  la  chambre  des  commu- 
nes .  au  premier  rang  des  orateurs.  9if  Bobert 
Walpole  gouvernait  l'Angleterre  à  cette  époque  : 
Pitt  étudia  le  caractère  de  l'administration  et  les 
principes  qui  le  dirigeaient  avant  de  se  prononcer 
poar  aucun  parti.  U  ne  tarda  pas  cependant  i  se 
tiBger  da  côté  de  l'opposition,  où  figuraient  le 
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(Il  C>  TtoiBM  Pttt  OTiH  màuM  dm  nad«,  pimr  quannto- 
bait  mille  pagodes  (10.400  lirr.  tteri.),  an  fameux  diamant,  d«  la 
|To»s«ur  d^un  ouf  de  pigeon  et  peaant  cent  Tlngtnept  karata.  Il 
le  revendit  an  roi  de  France  pour  cent  trente-cinq  mille  Uttcs 
•terlinff,  (uiTant  les  auteur*  anglais,  et  deux  milliona  eHilement 
mirant  le*  éeriralns  français  loov.  Orléans).  Ce  diamant,  qui 
fait  encore  partie  dc^i  jxvani  de  la  couronne  de  France,  est  es- 
timé dooxe  oulliona  dans  l'eut  publié  en  1792  pu  l'aMsaibl^ 


~^  LMd  Clwmiiild  wt  damadn  ntt  9m»  tatOl»  trte- 

**5î'oW  Barom  était  aa  bonrs  ponni  (ro/(«>  boTougK\  qui  avait 
I^^^M^K^rgMilé  m  paiteomt  t»  platteon  naateM  é»  ta 


prince  de  Galles,  les  lords  Chestetfield,  Carte- 
ret,  etc  Fn  Kl?,^,  des  discussions  ayant  eu  lieu 
entre  le  roi  et  l'héritier  du  trône  à  l'occasion  du 
mariage  annoncé  au  parlement  entre  ce  dernier 
et  la  princesse  de  Saxe -Gotha,  W.  Pitt  com- 
mença de  se  faire  connaître  en  traçant  le  pané- 
gyrique des  deux  époux  d'une  manière  si  âo- 
quente  que  le  prince,  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance,  le  nomma  gentilhomme  de  sa 
chambre.  U  néne  année,  sir  Robert  Walpole, 
irrité  de  son  opposition  constante,  lui  fit  donner 
la  démission  de  l'emploi  qu'il  occupait  dans  l'ar- 
mée ;  et  cet  acte  de  sévérité  augmenta  la  popa« 
larité  de  Pitt  (1).  Dans  la  mémorable  discussion 
qui  eut  lieu  au  parlement  (1739)  sur  la  conven- 
tion entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  (t),  W.  Pitt 
s'éleva  fortement  contre  les  préliminaires  qui  ve- 
naient d'être  signés  et  qu'il  regardait  comme 
ignominieux  pour  son  pays.  Ses  efforts  ne  purent 
empêcher  que  cette  convention  ne  fût  approuvée 
par  la  majorité  des  membres  du  parlement  (3). 
Les  grands  talents  que  Pitt  avait  développés  dans 
cette  circonstance  déterminèrent  Walpole  à  loi 
faire  des  offres  avantageuses  pour  l'atmer  à  son 
parti;  mais  Pitt  resta  inébranlable.  En  1740,  le 
besoin  qu'avait  le  gouvernement  de  se  procurer 
des  matelots  fit  reproduire  un  bill  rejeté  quelque 
temps  auparavant  pour  forcer  tous  les  marins  ï 
se  faire  enregistrer  dans  les  bureaux  de  l'ami- 
rauté et  pour  antoriser  les  juges  de  paix  et  antres 
officiers  civils  à  rechercher,  même  pendant  la 
nuit,  ceux  qu'ils  croiraient  avoir  servi  sur  mer. 
Pitt  s'éieva  avee  indignation  contre  cette  mesure 
arbitraire  ;  et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  fil  sa 
célèbre  réplique  à  Robert  Walpole  qui  avait  dit 
d*Qn  ton  iroDique  que  œ  n'était  pas  atee  une 
déclamation  pompeuse  et  en  cherchant  à  pro- 
duire des  émotions  de  théâtre  qu'un  jeune  homme 
deirait  défendre  la  vérKé.  PHI  répondit  a?ec  ai- 
greur :  «  Je  n'entreprendrai  pas  d'eiaminer  si 
«  l'on  peut  faire  de  la  jeunesse  de  quelqu'un  la 
«  matière  d'un  reprodie;  raaiaf  afflnneral  90*01 
«  homme  chargé  d'années  peut  se  rendre  juste- 
«  ment  méprisable  s'il  les  a  laissées  s'écouler  sani 
«leeorrigeret  ai  le  Tioe  parait  encore  dominer 
«  dans  son  âme  lorsque  le  temps  des  passions  est 
«  pané.  Le  misérable  qui,  après  avoir  va  les  fa- 
I  neatef  conséquences  de  ms  emois,  ooolinoe  è 
c  en  coauMltre  et  dont  rigt  a  ieDlemeiit  ilfoQté 


(I|  Lca  deux  niMoIeta  i 
la  céUbrèMOt  oana  leurs  ven. 
(3)  L'Espacae  fiait  accusé  d'aToir  commis  toutea  aottas  de 

déprédations,  et  d'sTolr  cherché  i  ruiner  te  commerce  de  l'An- 
gletcrrr  en  Amérique,  et  de  son  côté.  l'Espsjnie  se  plaignait  ds 
commerce  clandntin  que  les  Anglais  faisaient  a»ec  ses  colonies, 
i  la  faveur  do  contrat  A'Attimto.  Après  quelques  afgoeiationi, 
00  arrcta,  au  mots  de  septembre  1738,  les  Mdlimiaaiita  d'uM 
coDTcatioB,  qvl  tat  «HM*  MÊmimmuA  Vs  Hjfui^  de  rasirfe 
iuivante. 

(8)  Ce  fat  4  U  tntte  de  cette  diseasaion  que  ta  ptuDart  d« 
membre*  de  l'oppoaitiott  abandonnèrent  la  chambre ,  où  ili  ne 
rentrèrent  qu'au  moi»  d'octobre  n39i  quand  la  guerre  fut  d*- 
cla/ce  à  l  EsiJ4(inc  Lorsqu'i's  se  représentèrent,  Walpole  leur 
lepiocba  arec  indinmtion  d'«Toir  aéaaité  leuf  peata  daaa  w 
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«  l'obstination  à  la  stupidité  ne  mérite  pas  que 
«  fies  cbcveus  blaiics  le  garaoti&Mnjt  ilvs  iusultes. 
Il  Cd«i-là  àdlt  éln  CMOVe  plus  abhorré  qui.  h 
c  mesure  qul^l  avance  en  Age,  s' Joigne  âc  plus 
«  en  plus  des  genU«rs  de  la  vertu  et  devient  plus 

*  corroinpu  lorsquMI  existe  pour  lui  moins  de 
«  sujets  de  tentations ,  qui  se  prostitue  lui-même 
t  pour  de  l'argent  dont  il  ne  saurait  plus  jouir, 
«  et  qui  consacre  les  restes  de  Sa  vie  à  la  ruine 
«  de  son  pays.  Mais  )a  jeunesse  o'est  pas  mou 
«  seol  crime  :  je  suis  accusé  d^avoir  une  déela- 

0  niation  théâtrale,  etc.  (1)  »  Après  la  chute  de 
Robert  Walpole  (lévrier  1748),  à  lanuelle  PiU 
mit  fortement  tsontrRniè,  on  t'aiteodait  généra- 
lement que  ce  i!erni4>r  aurait  une  part  importante 
à  la  direction  des  affaires;  uas  il  n'en  fut  pas 
ainsi,  par  suite  de  iTaveniion  que  le  roi  avait  con- 
çue pour  lui  à  cause  di'  son  opposition  aux  me- 
sures que  ce  prince  voulait  faire  adopter  pour  la 
défense  do  Hanovre  et  pour  Tadinission  à  m  solde 
de  PAnglcterre  d'un  corps  considérable  de  trou- 
pes hanovrieuues.  Pilt  continua  d'être  ferme  dans 
100  opposition  an  nooTeau  minisl^  qnl  avait  à 
sa  tète  iord  Carteret,  depuis  comte  de  Gran- 
TÎTIe  (S)i  et  il  résigna  en  1745  la  place  qu'il  oc- 
cupait aupr6s  du  prince  de  Galles.  Mais  les  sen- 
timents généreux  qu'il  avait  montrés  pour  la 
prospéHté  de  l'Angleterre  et  les  services  pubUcs 
qu'il  avait  rendus  furent  plus  d'une  fois  récom- 

Eensés  par  le  zèle  particuliiT  de  ses  admirateurs, 
a  duchesse  douairière  de  Marlboroush  lui  légua 
en  1744  dix  mille  livres  sterling,  «  aONSe  (di- 
«  sait -elle  dans  son  testament),  de  son  mérite 
■  nersonnel  et  du  noble  désintéressement  avec 

•  lequel  il  avait  soutetiu  l'autorité  des  lois  et  em- 
«  pécbé  la  ruine  de  l'Angleterre.  ■  Le  comte  de 
Granville  (Carteret),  qui  avait  été  obligé  de  rési- 
gner les  sceaux  au  mois  de  novembre  i744,  par 
suite  d'une  intrigue  de  cabinet,  et  qui  était  ren- 
tré dans  le  minlsl^  le  10  février  1746,  ne  pou- 
vant résister  à  la  violente  opposition  qui  s'était 
formée  contre  lui,  quitta  Je  timon  des  aflaiies 
trois  Jorni  ai»rès  ravoir  raprfi.  Le  d«c  de  New* 
cistlc ,  qui  lui  succéda  et  qui  appréciait  loulo 

1  uuportance  de  la  coopération  de  W.  Pitt,  le  fit 
■oraner  viee-tiéurier  dirlande,  et,  la  mtee 
année,  conseiller  privc^  et  payeur  général  des 
troupes  anglaises.  JLes  sages  réformes  que  Pitt 
introduisit  dans  le  département  qui  loi  était  ooo* 
Cu-  l't  le  rnro  désintéressement  dont  il  donna  des 
preuves  dans  un  poste  où  ses  prédécesseurs  s'é- 
taient toujours  enrichis  en  ndgôofairf  h  kor  frofit 
r?»rBpnt  du  trésor  M  rendirent  toute  son  an- 
oieiiae  (popularité,  qieaa  piometion  avait  un  peu 

(^t  HHiri  PriuliB,  Htèfv  tta  doc  de 


ll  j  C«tlc  rtplliju*  doW.  nLtmlao'o*  n'avou  donDéqu'uM 
partie  ,  ■  iié  eovMrrit  par  la  d«ctc«T  Johaaon.  qui  rMigcaU  à 
celte  ipoq—  laa  mÊlBéa.  friaawi  twt  U  ÙtûïimXMm- 

|S)Jnatlaa|»rfUaa«q««  U  aarnicrnblkOM  traîiUsaitlca 
Wt#«fv     ■«>  P«gra,  laâr  f uHUalmlti;  il  flt  lu  ttfnck»  coa- 
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Nûwcastle,  soutint  le  ministère  dont  il  faisait 
parti  de  tout  le  poids  de  non  c  kxjULUce  et  de  ses 
talents.  Mais  k  la  mort  de  Pelham  ;nuirs  1754), 
désapprouvant  la  marche  de  l'administration  et 
craignant  que  l'Aiigleterre  ne  fM  entraiaée  dans 
une  guerre  dispendieuse  par  suite  des  alh'anoas 
qui  avaient  été  contractées  avec  les  prinn>&  d'Al- 
lemagne pour  la  défense  d'une  cause  qui  n  inU^- 
ressait  que  le  Itanovre,  il  se  démit  de  son  em- 
ploi (1)  et  se  plaça  de  nouveau  dans  les  raop  de 
l'opposition  (1755).  Quoique  le  miu'stèrefûtsoa- 
tenu  dans  les  deux  chambres  par  une  maji^rité 
imposante,  la  défaite  de  l'amiral  ifng,  suivie  de 
la  perle  m  Hinorque,  les  désastres  des  aianas 
anglaises  en  Amérique  et  les  fausses  mesnns  di 
duc  de  Newcastle  excitèrent  l'indignatioa 
raie.  W.  Pitt  et  Legge,  en  qui  la  nation 
tout  son  espoir,  furent  appelt's  dans  les  cou 
(4  déoeodtre  t7d6),  le  premier  avec  le  titn^ 
principal  sendtaire  d*Blat,  le  seeond  iiiimMii 
chancelier  de  l'Echiquier.  Dnns  cet  ofTice  impor- 
tant, Pitt  réassit  mieux  à  obtenir  la  confiance  du 
publie  ^oe  «Ile  do  toi,  dont  II  se  omt  obligé  de 
conlraner  quelf^ues  désirs.  Il  voulait  qu'on  s'oc- 
cupât surtout  d  humilier  la  France  et  d  assurer 
la  prospérité  de  ringlotom,  an  lieu  de  snsrlfiv 
des  sommes  immenses  pour  empêcher  l'invasion 
du  iianovre,  qu'il  considérait  oomme  un  aooes» 
soire.  Les  autres  ministres  ne  partegàrent  pas 
ses  opinions  :  de  là  des  divisions  perpétoeiles 
dans  le  conseil,  qu'on  ajustement  comparé  à  k 
statue  de  Nabuchodonosor ,  dont  les  jambes 
étaient  de  fer  et  dont  les  pieds  éiaient  d'argile. 
Un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  durer  :  PiU 
et  Legge  reçurent  leur  èfioMston  (avril  1797)*  Ls 
renvoi  de  ces  deux  hommes  d'Etat,  qu'on  appe- 
lait les  tamveurt  poUiifue4  de  leurpajs(2),  exdta 
des  regrets  universels  dans  le  «oyaume  :  ua 
grand  nombre  de  villes  et  de  corfxi  rat  ions  lear 
envoyèrent  leurs  franotuses;  et  des  niuititudes 
d'adre.sses  parvinrent  au  roi  pour  demander  leur 
rappel.  Depuis  leur  retraite,  l'Angletern?  n'avait 
pas  eu  d'edmiu'stratlon  vraiment  régulière  :  une 
coalition  formée  entre  1«  parti  du  duc  de  Ne««* 
oastle  et  celui  de  Fox  tint  un  instant  les  rênes; 
mais  ce  dernier,  oédant  aux  clameurs  univer- 
selles, parvint  à  déterminer  le  roi  à  foire  un  »- 
chtice  aux  vœux  du  peuple  «n  replaçant  Pitt  à  ls 
IMe  de  ses  conseils  (3).  Celui-ci  fut,  « 


C^lM,  «ut  ta  fratwtltlim  4«  W.  Wtl,  1*  i  

renxi  l'i'!olc  dp  !n  natiun.  D'aprèin  bill,  un  •«mcaîre  de  iapM- 
sion  tiei  vtîrriinv  i,Mir  fut  payé  d'avance;  et  l'on  dfdan  aaif 
touii  le*  «ctci  par  lesi^uei,  le,  p-ni<i>iif  aarataft  awemw  n kl 
pothr  jui  ci ,  afin  d'rmpjclicrlca^ratteManïsâM  ttM^MMl' 
ricrt  cm|>)i>yairnt  à  leur  é^ard. 

,li  Kin<  Icit  airirmt.  daaa  «OU  Hlttuiri-  ^AnffcUfn,  qaa  PittM 
donna  pm,  n.au  ri^ut  aa  dfmiaaioB,  paxca  qu'U  «'était  owaaiA 
inaérit  4aaa  l'adaiM  %aa  Ift  chBBbr*  ém  rnSSm 


ce  qu  on   

pr^aenta  au  roi  onc  clanaa  n  feTfaurda  ta 

aux  lîcpc-  f  (Jf  l'Angleterre. 

r,.  (ui  p,  :,  isntU  minist-'r,'  1c  Titt .  cU'aprèa  

qu'on  IcT,  puur  la  première  (ou>,  dip  ii»  l'ar^iwinul  de  U 
«on  de  Briimwick ,  des  rorp» '!>•  m  •   V  I  i       >    •  ym 
Tirea  Aménque,  malgré  le*  prriu,i«t        U<it  «ir>i-a««mii  i 
Ift aa^MndaBuuutnaitgéiurraloinaDi  tait  « 


n  laiH«tfiitt«M  aa  pccaMra  «oaiOM  da  «<  it  Mén* 
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qaeurç.  cétahU  àùtn  l'einplol  de  princioal  $ecré- 
taïr»  dTtat  fe  f9  foin  1797,  etffezerç2lrtfoo(^• 
l^^ns  de  preinit  r  ministre.  Cr  choix  d'un  miDÎsIro 
en  chef  ïonut  une  (^{kx^uq  dans  l'histoire  4e  la 
mlaoïi  d«  Branswlck.  Depbfi  son  ayénem«nt  âti 

trône  (îe  la  Grnndc  Profni^no,  les  firiiirijuiix  em- 
plois de  l'Etat  avaient  été  unifomténieat  occupés 
par  des  vambm  do  partf  whfy.  Mtt,  ami  de  la 
rnn-;li!utîon  de  son  poys  et  favoraWc  aux  vrais 
principes  des  premiers  whigs^  devait  unique- 
ment son  avancement  à  ses  talents  et  à  la  con- 
fi.inre  qu'il  avnlf  su  inspirer  à  la  rinfinn  :  i!  n'np 
portenait  à  aucun  parti  ;  il  les  ik)iuiiuit  tuu».  Son 
ëWvatioo  manifesta  la  puissance  que  le  peu* 
p!e  '1'  ne  manijuc  jamnis  d'avoir  dans  un  goa- 
verneoient  iil)re  et  bicu  coustitiK^.  l'i'rsoniu'llo- 
ment  désagréable  au  roi  et  privé  de  l'appui  île  la 
ronfédérafion  aristocratique,  il  fut  a[i[i.[c  au 
tiuiou  des  alTaires  par  la  voix  presuoe  unanime 
de  ses  coocitoyens  dans  un  moment  de  crise  et 
de  danf?er.  Sa  nominafioti  fait  aussi  époqtie  dans 
l'histoire  de  la  guerre  ;  car,  du  moment  où  li  fut 
bien  établi  à  la  téte  du  gourememcnt  et  qoe  ses 
plans  furent  mis  à  exécution,  les  succès  accom- 
pagnérexit  presque  partout  les  armes  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  début  de  son  ministère  ne 
fut  cependant  pas  heureux  :  nn  armement  for- 
luidabUî,  préparé  avec  one  célérité  surprenante  ?^ 
fKjur  opérer  une  diversion  en  imiuiclant  les  côfi  s 
de  France,  rentra  dans  fes  port^  d'An^Jeterre  sau& 
avoir  rien  opéré  qui  pût  compenser  lés  frais 
immenses  quil  avait  orrasinniiés  T.  V.n  Amé- 
rique, les  Français,  sous  les  ordres  de  Moatcaliii 
et  de  VHOdreuii,  0renl  des  proj,'rés  ;  et  en  Affe- 
inaj,;ne,  la  capitiilalion  de  (lio^tor-SeTen  donna 
ua  ^rand  lustre  à  leurs  armes,  qui  en  reçurent 
encore  dé  dii«rs  engagemenfii  i]af  eurent  Heti 
sur  mer.  Mais  cet  état  de  choses  changea  bien- 
tôt, ^brassant  datia  sea  ensemble  fétat  des 
afÂfrtt  aor  le  etMMlilefiC  et  toot  ee  qui  oooeer- 
nait  fa  guerre,  modifiant  ou  plutAt  chaiif.'oant 
coiqpléieipeot  le  S|$tèrae  qu'il  avait  (léfuudu 


K  8tra>  MCerdes-nioi  Totre  conflancc,  jr  la  mériteni.  «Georf*!! 
IwÀ  cif^nàiX  USA  béùlci:  ;  «  MbrMci  fax  cuaâ.ftIU^t: ,  et  vuon  i'vb- 

1 1 1  (in  conçoit  facnement  que  par  le  ffpit  ooita  d'coUoUuM 
pM  U»  (Utuiitm^  ctaMw  d*  I»  w{iMA«  mm  IwiyMlIwi  «ariaiM 

reUr«aiU,MM«MMi«4(*  bfcwrtt  f  ittflWUttt .  ft— Wl  M» 

ri>  <I'un#  nation. 

C2è  B«lBtt*lil,d«n«  Sun  bi^lcUe  de  George  ".TT||ll>*n***  M  tujct 
vbc  «Accdotit  q  Li  dîjunt.'  une  ulccdu  cu^acUte  WgOUrriUL  «t  ft  - 
r.uac«  <><^  l  'il  L'i."  ,  J  it  ottkiDU  d'équiper  la  fluUc,  ot  «ju'il 
f  XM.  I«  tueu  vt  )'cix'«)iii;  du  rt'ndcz-«uita,  L'aOtinl  iMCiD  ,ruji  du 
IoiJa  d«  1  aa^intU.dtfqu'UtUit  unfaMiMftfail  l'atiMatwtdtt 
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•  «picc  «ttoiaUe  i,  d  ai 
a  lirij]»»!*!  cniuialut 
s  t  ym  voua  Uaduirfti 

•  tni"ti«"'  •■  CutetoC 


 «akaeau.  ^    ,  . 

nalUt  AM  roi  la-ac^igcocc  d«  Votrt  âtriCMiiu«« 


tut  ae  tant  paa  «a  «teli l'épàque 


E>r£i  «a  ai  9«tt  4«  teaiM.  «  Cela  {icut  «tn  lut.  léBoaiU.  U  pt«- 
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{récédemnient  avec  tant  de  chaleur.  Pitt  (il  (aire 
TAittieterre  les  plus  graiKh  eBms  en  âffeni>- 

gne  pour  y  attirer  les  forces  des  Français  et 
allàibtir  ainsi  leurs  opérations  en  Amérique  11], 
Le  ro{  de  Pnnse  reçin  on  fiibsldl^  tMmel  de  phis 
de  seize  niiîTions  :  la  capifufafiun  de  Closter- 
âcven  fut  rompue  soosi  de  vains  prétexte&i  et 
les  troupes  hanovriannes  mises  en  montement 
sous  les  ordres  du  prince  (Je  Rruiiswirk  nbtînront 
quelques  avantages.  Des  renforts  considérables 
ayant  dié  èntoyés  én  Amérique  et  1^  escadres 
françaises  ayant  été  interceptée*  ou  forcées  de 
rester  stalionoaire^  dans  tes  ports,  Québec  et 
tout  le  Canada  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais,, 
qui  furent  également  victorieux  dans  l'Inde.  Les 
Hollandais  profitant  de  leur  neutralité  pour  faire 
avf  c  la  France  an  conuneroe  avantageux,  Pitt 
adressa  des  remontrances  aux  Etats  généraux  et 
donna  en  ntéiiie  temps  l'ordre  de  saisir  tous  tes 
Miiiucnta  hollandais  qui  seraient  tramés  (Aar- 
pés  de  Uiarchandises  françaises  on  pour  le 
compte  de  la  l''ran<:e  ;  et  ces  tiers  républicains 
furent  contraints  de  se  soumettre.  Pénétré  du 
principe  ^ui  prescrit  d'otTrir  la  paix  an  moment 
où  l'on  vient  d'obtenir  des  succès,  le  ministre 
anglais,  d'accord  avec  le  roi  de  Prusse,  proposa 
aux  puissances  ennemies  de  désigner  un  ilet^ 
pour  envoyer  des  plénipotentiaires  ;  mais  eltes 
s'y  refusèrent,  Pitt  était  à  celte  époque  au  com- 
ble de  la  gloire  el  tenait  presque  dans  sqi  mains 
les  diesffnées  dn  mtond!».  A  son  d^ut  &  la  téte  dé 
radinîm'stration  en  I"'?,  les  affaires  de  l'Angle- 
terre se  trouvaient  dans  up  état,  déplorable  e( 
tant  les  esprits  étaient  dnrMs.  Par  la  puissance 
de  sf)n  génie  il  avait  forcé  les  divers  parfis  h  la 
souiiiisstoa  ;  et  pat  U  vigueur  dç  ses  mesures,  il 
avait  éfevé  rAttsTeterre  an  ptoa  baot  pohit  de 
prosf)érilé,  lorsque  George  II  mourut  soudaine- 
ment, le  S5  octobre  ilfiiX.  A.  Tavénemeiit  de 
George  IV,  PfU  continua  <fe  <nriger,  du  moins 
o-stensiblenient ,  le  cafn'net  anglais.  De  nou\ elles 
propositions  de  paix  qu  il  avait  faUcs  à  ta  Fr.uic^ 
dans  les  premiera  mois  de  (760  furent  accueiTlies 
par  cette  puissance  :  néaiuiioiiis  les  négociations 
n'avanftaic.iU  pas,  à  csium  dta  pcéteutions.  eJiagiC'  • 
réee  in  ■iwalèra  anghia.  0»  ékùi  ci  y  soin» 
etuiveno  d'un  armistice  ayant  pour  base  le  Uatu 
qm»  «t  de*  \jetwm*  d  un«  tiK>cl«ri*ltun  communo. 
lorsque  Pitt,  profitant  de  quelques  expressions 
é<}uivuque«.  fit  »no^iinéni«»*il  att»*]UtY  lMt©-U<*, 
qui  fut  conquise  iiu  Uloi^  de  mars  I76t.  CetL' 
vtolaUoi»  àt^  artictes  coiiveiH»»  so»fH>ndit  un  in> 
stant  les  uéguciatfons  :  dans  rioletvalle,  le  cabi- 
net d«  Versiarlk»  employai!  tam  les  moveiM  poiir 
déterminer  I  Espagne  4,  s'unir  à  lui  par  des  liciis 
pius  ééroit;^  :  >i  y  panrmi  m  hmim  éaeùt  de  b 
même  année  et  conclut  a:vec  eUe  un  traOé  dr«t-- 
I»  mm  àêhm  4f^kmmt. 
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Pitt,  qui  avait  refafé  d'adnwCIfe  l'Espagne  aux 

négociations  ouvertes  à  Londres  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  n'eut  paa  eu  plutôt  avis  du  Pacte 
de  bnHie  (1)  qu'il  en  demanda  la  oomnraniea> 
tioo.  Sur  le  refus  du  ministre  espagnol,  il  pro- 
posa au  conseil  privé  de  frapper  imniédiatement 
h»  premien  ooopt  en  attaquant  l'Espagne  avant 
qu'elle  fût  prête  t  agir  {î'}  et  de  commencer  par 
s'emparer  oe  sa  flotte,  qui  n'était  pas  encore  ren- 
tiée  du»  les  ports  de  la  Péninsule,  il  ajouta  que 
c'était  le  moment  favorable  et  qu'on  ne  retrou- 
verait peut-être  jamais  une  aussi  bonne  occasion 
d'hnimiier  à  la  fois  toute  la  maison  de  Bouiton. 
Cette  proposition  fut  vivement  combattue  par  les 
autres  conseillers.  Pitt,  irrité  de  cette  résistance 
à  laqueHê  fl  ne  s'attendait  pas  et  qu'on  attribua 
dans  le  temps  à  l'influence  naissante  du  comte 
de  Bute,  déclara  qu'il  était  responsable  de  sa 
conduite  au  peuple  dont  il  tenait  sa  nomination, 
et  qu'il  ne  resterait  pas  dans  un  cabinet  dont  il 
ne  pouvait  plus  diriger  les  mesures  (3).  Il  résigna 
en  conséquence  tous  ses  emplois  entre  les  mains 
du  roi,  le  5  octobre  1761.  George  Ql  témoigna 
tous  les  regrets  qu'il  éprouvait  de  perdre  un  ser- 
viteur aussi  habile  ;  et,  sans  lui  proposer  de  re- 
prendre son  poste,  il  lui  offrit  le  choix  de  la  ré- 
compense qu  il  était  au  pouvoir  de  la  oonronne 
d'accorder,  en  lui  faisant  connattre  cependant 
qu'il  apwottvait  la  décision  de  la  miyorité  du 
eonseil.  Pitt  Ait  extrêmement  touché  de  tant  de 
bonté  :  il  voulut  parler  ;  mais  il  ne  put  que  bal- 
butier quelques  mots  et  fondit  en  larmes.  Le 
ioiir  soiTant  on  lui  assigna  vm  pension  de  trois 
mille  livres  sterling,  réversible  sur  la  tétc  de  son 
fils  atné  et  sur  celle  de  sa  femme,  qui  fut  créée 
baronne  de  Chalbam.  On  a  beaucoup  bilmé  ee 
ministre  d'avoir  accepté  de  telles  faveu^^  ;  et 
l'on  composa  là-dessus  une  multitude  de  pam- 
phlets dans  lesquels  on  cherdiait  à  avilir  son 

caractère  en  le  qualifiant  de  pensionnaire  de  la 
eonr,  de  déserteur,  d'apostat,  etc.  ;  mais  un  re- 
oroche  qu'on  aurait  pu  lui  adresser  avec  plus  de 
Modement,  c'est  d'avoir  abnsé  avec  trop  oe  haiH 

(1|  Il  tôt  lutrait  de  \êl  ticMtan  de  ce  trtlU  pAr  le  lord  mué- 
ch&l  (KelthV  Ce  dernier  •mit  appris  cette  nouvelle  importante 
da  quelquH  grands  aeicDeura  e«p«];Dol(,  qui  le  croyaient  toujours 
dana  Im  intéréta  dca  «nnemia  de  U  maiaon  de  Brunswick  ,  arec 
llVMllattMtalt  féeoacilM  par  llatermédiair*  de  Fred<'ric  II. 
tmét  Vmn.  Lonqu*  Fin,  pi«Mé  d«  queaUoM  par  les  autrea 
mtmktm  dn  conseil,  eut  nonM,  qaoioM  wnc  amt  «ertaina  ré- 
fvgimee,  l«a  lettre*  d«  nylofd  ■mtMmI,  lard  Hardwicke  ob- 
ttm  qo'aoa  corde  avait  été  autrefois  autour  du  cou  de  ce  tal- 
gneur,  mait  qu'elle  n'y  avsic  jamais  été  auatl  sûrement  que 
maintenant,  falaant  allusion  i  son  retour  en  Eapa{:ne,  oà  on  le 
Battrait  à  mort.  Lord  maréchal  était  alon  i  Portamouth  et  se 
diapeaalt  A  ae  rendre  A  Madrid.  Lord  Ecremoot  lai  fit  connaîtra 
to  daagar  qal  la  maoMtt,  «t  fl  aa  nadit.  par  la  H«liaBdte,4tM 
MB  favMnemant  de  Naaehftlal ,  aara  |MUHC  paf  rSaMfM. 

(S)  Catta  conduite  n'était  eertainemeot  paa  U^ua  loyale, 
raala  elle  était  'a  plus  sûre  dana  Ica  intMta  de  la  Oranda-Bre- 
tafne.  Pitt  avait  toujours  été  partisan  d'une  fuerre  contre  l'Ea- 
pa(ne',  U  disait  familièrement  tjuiyn  n't*  mtUrait  aa*  m»  ptuê 
frmmé  pot-om^hm  ,  *t  (««  Cim/rraù  bi€*  mtiUtwn  Mn. 


OILaamdlliaireMik,  atorapiMdentdueoueil.ea  répon-  i  aperç 

«■Bt  M  «iMMUi  de  Pitt ,  toi  repfoeha  aa  pfdaomptioa,  et  lut  dit  ,  gradi 

qa'U  pariait  la  laafaca  da  la  ehamtira  dca  commanaa,  Imav'U  |  mm 

prMandaH  qu'il  «tait  taapaoaaMe  an  peapk;  qoa,  dan  la  ~' 
litt ,  fl  «art  aaal— nt  wu—iiMa  mirm  U  HL 
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teur  de  sa  supériorité  sur  ses  collègues,  qu'il  eM 
peut-être  ramenés  à  son  opinion  s'il  se  fât  expli- 
qué avec  un  peu  plus  de  modéralion.  Onol  qu'il 
en  soît,  jamais  ministre  tombé  n'enip<  pio 
que  lui  les  regrets  et  la  confiance  d'une  nalioo. 
Après  sa  retraite  et  lorsque  les  galions  forent  et 
sftreté,  l'Espagne  ne  tarda  pas  k  dédiicr  b 
guerre  à  l'Angleterre  et  justifia  ainsi  la  pré- 
voyance que  cet  homme  d'Etat  avait  moolrée. 
Mais  comnne  le  roi  jouissait  à  cette  époque  iTiM 
grande  popu!arit<^  et  que  le  nouveau  mini<tèrp 
poursuivit  les  opérations  de  la  guerre  avt-c  n- 
gnenr  et  succès  (1),  il  n'édata  aucun  mécootoi- 
tement  jusqu'à  la  signature  dès  préliminaires  de 
paix  (3  novembre  1762;.  Les  succès  que  ^Angl^ 
terro  avait  eus  sur  ses  adversaires  depab  le 
commencement  des  hostilités  avaient  exalté  les 
esprits  :  Pitt,  qui  partageait  le  délire  de  ses 
concitoyens,  vint  au  parlemsnl»  malgré  on  vio- 
lent accès  de  goutte  pour  censurer  iw 
amertume  les  conditions  du  traité  qu'il  trooftf 
contraires  anx  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  «-i 
peu  proportionnées  aux  avantages  qu'on  araK 
obtenus  (3).  Le  pariement  adopta  Déanmoioiln 
conditions  arrêtées  par  les  ministres  ;  et  le  traita 
fut  signé  définitivement  le  10  février  1763.  dun 
le  courant  de  la  même  année,  locd  Baie,  Toyut 
le  cabinet  affaibli  par  la  mort  du  comte  d  E|!r^ 
moût  et  convaincu  de  l'impossibilité  où  il 
de  résister  aux  attaques  de  t'oppositioa,  fit  ttn 
des  ouvertures  à  Pitt,  qui  eut  doux  enlreroes 
avec  son  souverain;  mais  les  conditions  q«il 
exigea  avant  se  charger  des  afhnci  a^ 
paru  trop  dures ,  les  négociations  furent  rom- 

Sues  (41.  Quoiqu'il  n'approuvât  pas  la  œarcbe 
n  mintstëre,  Pftt  mit  beaucoup  de  BMxléntiMi 
dans  son  opposition  et  conserva  sa  popularité 
bien  que  des  souffrances  ne  lui  permissent 
paraître  au  parlement  qne  dans  les  grandes  o^ 
casions.  S'y  étant  rendu  en  1764,  lors  de  la  dis- 
cussion sur  les  wuranu  généraux,  il 
contre  leur  îDégdfté  avec  tovtn  l'énergie  de  son 
génie  et  de  son  éloquence.  L'arrestation  deM- 
teurs,  imprimeurs  et  éditeurs  d'un  libefc. 

(1)  Lea  iinclaia  aecnururent  «flMnBMt  la 
par  lea  troupes  des  deux  cuuroBMa{ilB^lHiyillMM(*a'' 

tinique ,  «Je  la  TlaTiinr  ,  etc. 

(31  Le*  souffrance*  qu'il  ^pmuTail  /-t«lrnt  si  »lreiqastoc 
bre  l'iurita  unai 
choea  qui  était  < 
troia  heurea ,  at 

A  peine  en  entendre  lea  demlèrea  phraaea.  ,,  , 

i3i  Malgré  lea  atuque*  de  Pitt .  ce  traiU  était  ■dhI  ItrxnM  ■ 
l'Angleterre  que  funcaU  A  la  France ,  qui  perdit  dan» 
casion  le  Canada,  la  plu»  ancienne  de  aaa  colonie*,  ''"•jî^! 
Breton,  et  toute*  lea  autiet  Ile*  dan»  le  golfe  et  1» 
laat,  le  8dn^  et  la  Loniaiane,  cédée  A  l'EapacM  «■  «""g 
de  la  Floride  et  de  la  baie  de  Penaaeola,  qui  furent  >^S''^Z 
A  la  Grande- Brate|«a,  etc.  Lai  coaditloBa  de  ee  traiW  ^ 
en  outre  '  lu*  défarorable*  poor  la  France  que  c«ll»  1»"^ 
avait  lui-même  offertea  pendant  «on  ministère.  Mail  fl  •«»»  " 
l'opposition  I  , 
(41  Deux  jour*  apri*  la  rupture  dee  néjociaUoaa,  1*  "J.  ■T]' 
aperçu  Pitt  dan*  les  appartemenu  de  St-Jamea,  l« 
gradeuaemeat,  et  lui  dit  qu'il  cepérait  qo'U  n'anit  m* S 

 alUéNmétbMtlora  do  la  eM«c«a«*  M;* 

imiaa  ■  «aa  la  m  «att  l«  pl«l 


uffrance*  qu'il  épronrail  /-t«lrnt  si  »lre*q*t  1»°^ 
unanimement  A  rester  aasi*  pendant  qu'il  F*"*^ 
lait  csoafla  i^M  Miarai^i  9m  ilÉni""  di*  I***.* 
i.atUaatnoMkilaiKncBltlMiaJiM**''!'* 
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même  séditietu  ;  la  recherche  et  la  saisie  dei 

papiers ,  sai»  allégaer  préalablement  aucune 
charge  spécifique,  et  sans  nommer  la  personne 
00  les  personnes  qui  devaient  être  arrêtées,  lui 

Braistaient  répugner  à  tous  les  principes  de 
erté.  «  Par  de  telles  dispositions,  8'écrta>t-il , 

•  l'homme  le  plus  innocent  doit  craindre  pour 
«  sa  vie,  lorsque,  d'après  la  constitutioa  anglaise, 
«  la  maison  de  tout  sujet  anglais  doit  être  une 
«  forteresse  pour  lui ,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
«  l'entourer  de  murs  et  de  rebranchements.  Elle 
c  peut  être  bilie  et  couverte  de  chaume  ;  tous 
«  les  vents  du  ciel  peuvent  souiller  autour  ;  tous 

•  les  éléments  de  la  nature  peuvent  ¥  pénétrer  : 
c  mais  le  roi  ne  le  peut  pas ,  le  rm  ne  tatmit 

•  l'oser.  »  En  janvier  17Go,  sir  William  Pyn- 
sent,  admirateur  euthousiaste  du  caractère  pu* 
Mie  de  Pitt  sans  le  connaître  personneilement, 
di^hérita  srs  propres  parents  et  lui  légua  par 
son  testament  toute  sa  fortune,  qui  était  considé- 
rable. C'est  certainement  une  preuve  remarqua- 
ble de  la  haute  considération  dont  jouissnit  rct 
homme  d'Etat  que  deux  événements  semblables 
loi  soient  arrivés  i  dein  époques  dilTérentes  de 
sa  vie.  Le  duc  de  Cumberland  fut  chargé  de  la 
part  du  roi  au  mois  d  avril  suivant  de  proposer 
de  nouveau  i  W.  Pitt  de  rentrer  dans  le  minis* 
tère  ;  mais  ses  démarches  ne  produisirent  aucun 
résultat,  parce  que  Pitt  demandait  te  renouvelle- 
ment de  tous  ceux  qui  oeeopaient  de  grandes 
charges  et  qu'il  refusait  m^me  de  laisser  à  la 
cour  la  disposiliou  des  emplois  inférieurs.  Ce 
grand  homme  pensait  que  l'Angleterre  n'avait 
pas  le  droit  de  taxer  ses  colonies  et  qu'elle  devait 
te  borner  à  profiter  du  commerce  avantageux 

3 D'elle  faisait  avec  elles  :  aussi  le  vit-on  secon> 
er  vivement  le  marquis  de  Rockingham  lorsque 
celui-ci,  qui  admettait  cependant  ce  droit,  lit 
adopter  au  mois  de  mars  1766  la  révocation  de 
rnctc  du  timbre.  I.e  niiiii>t^re  Rockingham  se 
trouvant  incapable  de  conserver  l'autorité,  mal- 
gré l'appui  des  nouveaux  membres  qu'on  venait 
d'y  faire  erilrer,  Pitt  reçut  du  roi  en  juillet  1766 
les  pouvoirs  les  plus  amples  pour  former  un 
aoave;iu  caLiinet.  Il  y  admit  des  hommes  de  tous 
les  partis  (Ij  et  s'attacha  surtout  à  le  composer 
de  personnes  à  talents  soutenues  par  l'opinion 
publique,  en  se  réservant  seulement  pour  lui- 
même  le  poste  de  garde  des  sœaux,  que  le  duc 
de  Newcastle  avait  résigné.  Ce  fut  à  cette  époque 

3u'il  passa  dans  la  cliamiire  haute  avec  le  titre 
e  vioomte  Pitt,  comte  de  Chatham.  Quels 
qa'aieot  été  ses  motifs  (2)  pour  accepter  ces  di- 
gniiét,  il  pwati  onrtain  qu'eUet  loi  coAlèrenl 

(1)  Dan*  un  discourt  prononcé  en  1T76,  Burkc.  «près  aroir  fait 
!•  plu»  grsni  e'oge  du  conitr  ilc  (.  hatljam.  Im  r<'[iriirlia^  c  iinmo 
■Me  fraede  fiiuU,  d  avoir  cumpuM  sud  h  iiiwtète  d  Aommrg  d» 
tttu  te*  parhi ,  qui  ne  pauTaic■t•^aUMdl•}  d'au  kWlc  tait  UM 
«frltable  plèc*  de  marquctcris. 

(SI  Pitt,  «Ion  ft««  de  MisaaMui  M  tgaranM  vu  I»  |oatl«, 
suit  b«aaeonp  mvint  pnpra  «w  dteantoM  vSMnaMW  dt  te 
«kaakn  du  eommaiw. 
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une  partie  de  sa  popularité.  Le  yramd  député  de$ 
commune*,  comme  on  l'appelait  quelquefois .  s'é- 
tait créé  par  ses  talents  et  par  ses  actes  publics 
une  place  à  part,  un  rang  qu'il  ne  partageait 
avec  personne;  et  l'on  peut  douter  que  U  s  hon- 
neurs et  les  litres  que  d'autres  avaient  comme 
lui  fussent  une  compensation  suffisante  pour  ce 
1  qu'il  perdait.  Les  inCrmités  qui  accablaient  le 
'  comte  de  Chatham  ne  lui  permirent  pas  de 
prendre  une  part  active  à  l'administration  dans 
laquelle  il  avait  prudemment  refusé  d'occuper  la 
première  place:  et  la  désunion  do  ministère, 
l'incohérence  des  mesures  qu'il  adoptait  et  la  puis- 
i  saoce  toi^ours  croissante  de  l'opposition  furent 
les  suites  de  cette  inaction.  Ters  la  fin  de  1768, 
sentant  ses  forces  s'affaiblir  de  plus  en  plus  et 
désapprouvant  entièrement  ia  marche  de  ses 
collègues  à  l'égard  des  colonies  d'Amérique,  il 
résigna  l'emploi  de  garde  des  sceaux.  S<'s  atta- 
ques de  goutte  étaient  devenues  si  fréquentes  el 
si  vives  qtt'O  ne  pouvait  pas  donner  aui  affairée 
puMi(]ues  tout  le  temps  et  toute  l'application 
qu  exigeaient  les  circonstances  critiques  où  se 
trouvait  l'Anglelerre.  Il  paraissait  cependant  par 
intervalles  dans  la  chambre  haute.  Il  s'y  rendit 
en  1770  pour  contester  le  droit  que  s'était  arrogé 
la  chamore  des  communes  de  déetorer  d'une 
mani^^e  gt^ru^rale  un  de  ses  membres  (Wilkes) 
incapable  de  représenter  les  électeurs  de  West- 
minster. Lord  Chatham  reconnaissait  bien  aux 
communes  le  droit  d'expulser  un  dé[)uté  de  leur 
sein  ;  mais  il  pensait  que  ce  droit  cessait  d'exis- 
ter lorsque  la  nation  avait  prononcé  en  réélisant 
ce  nu^nse  individu  apr^>s  sa  première  expulsion. 
Son  opinion,  vivement  combattue  par  lord  Mans- 
field.  fut  rejetée.  Il  s'éleva  plusieurs  fois  dès  1774 
contre  la  prétention  des  ministres  de  taxer  les 
colonies,  et  proposa  en  1775  un  bill  pour  rappe- 
ler les  troupes  envoyées  à  Boston  et  pour  conci- 
lier les  dilTérends  qui  existaient  avec  les  Améri- 
cains. Malgré  le  peu  de  succès  de  sa  tentative, 
il  la  renouvela  aussi  vainement  en  1777.  «  Si 
«  vous  persistez  dans  vos  mesures  désastreuses , 
■  dit-il  en  terminant  un  de  ses  discours  sur  ce 
a  sujet  important,  la  guerre  étrangère  est  sus- 
c  pendue  sur  vos  têtes  par  un  fil  léger  et  fragile. 
•  La  France  et  l'Espagne  ont  l'œil  sur  votre  con- 
«  duite  et  attendent  pour  agir  que  vos  erreurs 
«  soient  à  leur  complète  maturité.  »  Mais  les 
discours  prophétiques  de  Pitt  ne  forent  point 
écoutés  ;  on  le  traita  de  visionnaire  et  l'on  attri- 
bua à  l'aiïaibljssement  de  ses  organes  ces  sinis* 
'  très  prédictions,  qui  devaient  plus  tard  se  vérifier. 
Le  cabinet  de  Versailles  intervint  en  elTet  dans 
les  débals  des  colonies  avec  la  métropole  et  re- 
connut formellement  leur  indépendance  lorsqu'il 
'  sut  que  le  ministère  anglais  avait  proposé  aux 
I  insurgés  de  leur  faire  la  même  concession  s'ils 
s'unissaient  à  l'Angleterre  contre  la  France.  Le 
coiiit»'  (le  Chatham  témoigna  la  plus  vive  indi- 
goatiou  de  cet  événement,  quoiqu'il  l'eût  prévu  \ 
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•Ua  tttgOMita  «ncore  iorequ'il  «Dt  appris  qa'on  1 
devait  discuter  dans  la  chambre  haute  un  projet 
d'adresse  au  roi  présenté  par  le  duc  de  Richniond 
dut  laquelle  ce  lord  insinuait  que  la  reconnais  - 
•ance  de  l'indépendaiire  des  colonies  par  la 
Grande-Bretagne  était  le  seul  moyen  de  mettre  . 
■n  lifiM  à  la  guerr».  Malgré  le  déplorable  état  | 
de  «a  lanté,  Chalhnm  se  fit  transporter  au  par- 
lement :  il  entra  dans  la  chambre  le  7  avril  1778, 
appuyé  sur  la  braa  de  «on  second  fils,  riHostre  j 
W.  Pitt,  et  accompagné  de  lord  Mahon,  son 
fendre.  Il  était  richement  habillé  et  couvert  de  | 
fliodla  joaq^'iiB  gmom.  La  pâleor  répandue  | 
sur  sa  fifçure  et  son  excessive  maîjrreur  annon- 
çaient teâ  soulTrances  qu'il  avait  éprouvées.  A 
aOB  arrivée  tous  les  lords  se  levèrent  et  lui  for- 
mèrent une  haie  à  travers  laquelle  il  passa  pour 
se  rendre  au  banc  des  comtes.  Après  les  avoir 
Mhlds  fracieusement,  il  s'assit  et  dooDta  avec  la 
plus  prraiirle  rltenlion  le  développement  de  la 
motion  du  duc  de  Richmond.  A  peine  fut-ollf 
terminée  qu'il  se  leva  et  dit  :  «  J'ai  fait  aujour- 
t  d'hui  un  elînrt  nu  delà  de  lou!f<i  les  forces  de 
«  ma  constitution  pour  nie  rendre  au  milieu  de 
«TOUS,  pMt-éIre  pour  la  dernière  fois,  afin 
«  d'eiprimer  mon  indiRiiation  contre  la  proposi- 
«  tion  de  reconnaître  la  souveraineté  de  l'Amé- 
«  rique.  Je  me  r^jonla,  milords,  &»  w  que  la  | 
«  tombe  n'est  pas  encore  fermée  sur  mol,  de  ce 
«  que  je  suis  encore  en  vie  pour  élever  ma  voix 
«  contre  le  démembrement  de  cette  ancienne  et 
«  noble  monarchie.  Accablé  sous  le  poids  des 
«  infirmités,  je  kuis  peu  capable  d'assister  njon 
«  pays  dans  cette  conjoncture  pérlKeose  ;  mais,  i 
«  milords,  tant  que  je  conserverai  le  sentitnoril  ' 
«  et  la  mémoire  je  ne  consentirai  jamais  à  enle- 
c  var  à  la  maison  de  Brunswick  son  plus  bel  hé-  ' 
«  ritaga.  Où  est  donc  l'homme  qui  oserait  propo- 

•  ser  une  telle  mesure?  Milords,  Sa  Majesté  a 
«  ioccédé  à  on  empire  dont  l'étendue  eSl  aassi 
«  vaste  que  la  réputation  intacte.  Ternirons-nous 
«  l'éclat  de  cette  nation  en  abandonnant  d'une 
<  manièrt  ignominieuse  ses  droits  et  set  plus  I 
«  belles  possessions  ?  Fnudra-t-il  que  ce  prand 
«  royaume,  qui  a  survécu  tout  entier  aux  dépré-  ; 
«  dations  des  Danois,  aux  invasions  des  BMasais  | 
«  et  à  la  conquête  des  Normands,  qui  a  résisté  h 

•  la  menaçante  invasion  de  l'Armada  espagnole,  , 
«  tombe  maintenant  prosterné  devant  la  maison  ; 
«  de  Bourbon?  Certainement,  milords.  celte  na- 
«  tion  n'est  plus  ce  qu  elle  était  1  Un  peuple,  ii  v 
«  a  dii-sept  ans,  la  terreur  da  monde,  sera-t-il 
«  aujourd'hui  tombé  si  bas  pour  être  fnrré  de 
«  dire  i  son  ennemi  invétéré  :  «  Prenez  tout  ce 
«  que  nous  possédons,  et  donnez-nous  seatenient 
«  la  paix?  r.  Cela  est  impossitilc.  Jp  ne  siji<  pas, 
«je  l'avoue,  bien  informé  des  ressources  du 
«  royaume;  nais  j'ai  la  confiance  qo*il  en  a  de 
a  suffisantes  pour  maintenir  ses  droits.  Tout  é!;it 

«  est  préférable  au  désespoir.  Faisons  encore  un 
c  «mt;  «I,  li  Moadevona  snoeomber,  nmom- 


•  lions  du  moins  en  hommes  (1).  >  Le  doc  ét 
Richmond  déclara  dans  sa  réplique  qu' 8  ne  «»• 
naissait  pas  de  moyens  de  conserver  VAmWqne 
sous  Ifi  dépendance  de  la  métropole,  t  Si  quel- 
»  qu'un ,  ajouta  - 1  -  il .  pouvait  prétcnir  un  tri 
«  malheur,  lord  Chatham  serait  l'humnicqui 
«  fiindrail  choisir  :  mais  auels  sont  tes  mojw 
«  que  ce  grand  homme  d'Etat  pourrait  propo- 
«  ser?  s  Lord  Chatham,  vivement  agité |iîr née 
telle  inlerpeflation ,  fit  un  viotentcArtfoorK 
lever;  mais  avant  qu'il  pût  prononcer  on nd 
mot,  il  mit  sa  main  sur  son  cœur  et  iDnitMA» 
un  accès  convulsif.  I.e  duc  de  Camberiind  A 
lord  Temple ,  qui  se  trouvaient  à  cMé  de  lui.  If 
reç«irent  dans  leurs  bras.  Cet  éTénctnent  tiiilli 
chambre  dans  la  plus  grande  confusion;  et  elle 
fut  ajournée  après  qu'on  eut  fait  retirer  les  élrin- 
gers.  Lord  Chatham  recouvra  peu  à  peu  rfSHta 
par  les  secours  des  médecins  qu'on  >v>H  sfffék 
et  fut  ensuite  transporté  dans  sa  maison dec» 
pagne  do  Elayes,  au  comté  de  Kent.  Il  j  lufll 
jusqu'au  12  mai  1778,  qu'il  rendit  le  deniief 
soupir  dans  la  70*  année  de  sa  vie.  .\insi  niOflUl 
William  i'itl,  comte  de  Chatham,  qui  vilMlï 
sa  fin  par  les  efforts  qu'il  lit  pour  éparfoer  uk 
humiliation  5  son  pays,  dont  il  avait  rherdii, 

f>endant  tout  le  cours  de  sa  vie,  i  défendre b 
nlérèto  et  à  augmenter  la  gloire.  LofS|ne  fnk 
de  sa  mort  vint  à  la  chambre  des  communes,  W 
colonel  Barre  retraça  d'une  manière  socfind« 
les  obligations  que  la  Grande-Bretagne  avîit  i 
I  honmie  d'Rtat  qu'on  venait  de  perdre,  et  pro- 
posa une  adresse  à  Sa  iMaJesté  potir  denundn 
que  ses  restes  fussent  ensevelis  aot  irais  do  pu- 
blic. Cette  motion  fut  accueillie  nnanimenieDt; 
et  il  fut  résolu  avec  la  même  unanimité  qn  » 
monument  serait  érigé  en  no  honneur  ditf 
l'abbaye  de  Westminster.  Le  jour  suirinf,  U 
chambre  avant  reconnu  que  le  comte  de  fld|  I 
ham ,  en  8^oocu|rant  exchisivepient  des  W**  | 
de  la  natiim,  av.TÎt  entièrement  négligé  ceU*  , 
sa  fortune  et  laissait  sa  famille  hors  d'^  *  1 
soutenir  son  rang,  vote  une  nouvelle  ><)^J^ 
roi  pour  qu'une  pension  antiuelle  et  perpéitiwf 
de  quatre  mille  livres  sterling  fût  établie  m  i 
léte  de  ses  héritiers,  auxquels  soti  titre  de^^'j 
passer,  et  que  vingt  mille  livres  sterlinf  fiW' 
accordées  pour  le  payement  de  ses  dettes.  Ti*  j 
ces  vote»  furent  Bgm  par  le  roi.  P«nm  ks  | 
hommes  d'Elaf  qui  ont  illustré  l'Angleterre,  is* 
cuo  n'a  montré  plus  de  talent  et  d'babileté  qu« 
le  comte  de  Chatham.  n  éteit  né  oialfV.  ' 
nature  semblait  i'axoir  comblé  de  touss^û'^''* 
pour  inspirer  le  respect  et  subjuguer  rati«itic<fl. 

1 1 1  On  «Mure  que  lenqM  Uni  QaXbêx.  m  fat  «wù  *^ 

terminé  um  diMroiin,  lord  Temple  l«t  dit  :  •  Voo-  »>«  ^ 
u  p:irlcr  de  ce  dont  non»  étions  convcDM,  Joi»  J*  "  . 
Lord  Cbaihum  l^ii  rtioml  i:  -  Non.  r.un.  J'-  1* 
u  riicilrr.     Il  parai'  .ju'il  «le  .J.. -i.jn Jff  H'^  ^ 

i  M.ri  i-rw.c  le  diic  Uruiiinuk.  n  >ji.  ii  outtliU  lU»  *  "*  ^ 
BNcc  Its  éricaiim,  nous  U  CuOii  tioa  «ju'iU  '^""'^^^^g 
pavillun  onglaiv,  rt  iiue  kt  jiigeniMMa  da ItM aNWa***^ 
KfMcni  icndiu  au  BOB  du  roi. 


Digitized  by  Googli 


rrr 

Il  joignait  k  «ne  physionomie  eTpressive  une 
taille  élevée  et  pleine  de  noblesse.  Le  timbre  so- 
nore de  sâ  voit  devenait  presque  cffrlyaot  ion- 
qn'il  versait  des  finis  d'inviTilves  sur  ses  adver- 
saires (ce  qu'il  faisait  souvent  avec  surxès)  ;  et 
0011  CBil  d'aigle  en  imposait  à  ses  auditeurs  avant 
qoe  ses  lèvres  eussent  prononcé  une  syll.ibe.  Xé 
sans  fortune  et  sans  protecteur  puissant  pour 
l'introduire  dam  les  anaires  et  pour  faire,  sui- 
vant l'expression  de  Chcsforficld.  Ica  honneurs  de 
ses  qualUi$.  il  dut  son  avaiicenieiit  a  ses  propres 
moyen,  fa  oonstitution  ne  lui  permettait  pas  de 
se  livrer  aux  pbisirs  ordinaires  de  son  ôpe,  et 
son  jfénie  lui  défendait  de  frivoles  occupations. 
Attaqué  dès  l'âfe  de  seiie  an*  d'une  goutte  hé- 
nnlifaire  et  opiniâtre,  il  consacra  les  loisirs  que 
lui  laissait  cette  maladie  cruelle  à  acquérir  un 
§rand  fond  de  oonmissances  utiles;  et  ce  qui 
semblait  le  pli!«  fçrand  malheur  de  sa  vie  fut 
peut-être  la  principale  cause  de  son  élévation,  il 
ll*éteft  que  simple  cornette  lorsqu'il  entra  10 
parlement;  et  dAs  son  début  il  se  pinca  au  pre- 
mier rang  des  orateurs  les  plus  distingués.  A 
peine  arrivé  «tt  mlniMèfe,  on  peut  le  dire,  mal- 
gré le  roi  et  contre  le  vmu  du  parti  aristocrati- 
que, il  força  tous  les  partis  à  concourir  à  ses  vues 
et  donfM  k  toute*  In  opérations  de  la  goerre  une 
vigoeur  et  une  énergie  qui  en  assurèrent  le  suc- 
eès.  Il  montra  une  sagacité  presque  prophétique 
dans  pittskms  eireonstanoes  Imporflnlei.  Oal, 
aimable  dans  la  «orii'f*^,  il  était  dans  ses  relations 
politiques  d'un  amour-propre  exoesMf,  fier,  im- 
péHeift  et  impiltenl  éé  conindfetion.  La  pa»- 
*len  qui  le  dominait  était  une  ambition  sans  l>or- 
ne*  ;  mais  s'il  aimait  le  pouvoir,  ce  n'était  pas 
^oor  «tiffehi^  «es  amis  ou  ftri-nèim,  car  on  ad- 
mirait surfout  sot»  extrême  désintéressement, 
mais  pour  agrandir  son  pays  et  humilier  ses  en- 
Aemii.  «  Ce  mlntotiv,  dit  Prédérie  II  dans  les 
«  mémoires  qu'il  a  laissés,  avait  l'âme  élevée  et 
a  l'esprit  capable  de  grands  projets  :  doué  d'une 
<  ^erAieté  Ififlefible,  H  ne  renonçait  pas  à  ses 
«  opinions,  parce  qu'il  les  croyait  avantageuses  à 
«  aa  patrie,  qui  était  son  idole.  ■  Lord  Grenvllle 
É  punllé  (1804,  In4^  un  petM  Tolone  des  lettres 
de  lord  Chatham  h  son  neveu  Thomas  Pitt ,  lord 
Camelford  ;  elles  oontiefment  d'eieellents  avis  et 
etrtil  étfHtea  itwt  atyle  élégant.  Urd  OïliMPd  et 
•00  eontlnoatcur.  M.Park,  ont  cité  quelques-uns 
de  ses  essais  poétiques,  qui  n'ajoutent  rien  à  sa 
glotré.  <M  f«eoei1  IntKtflé  Antééam  éhlm9hém 

comte  de  Chalhnm  et  dt^  pnnnpnnr  ériiitmrnis  de 

MH mtp»,  etc.,  a  paru  en  Angleterre,  sans  nom 
d'atHettt  Lortdte»,  1901,  9  irol.  tn-8*  :  on  ratlri- 
bue  au  libraire  Almon.  Cet  ouvrage  a  eu  sept 
éditions,  quoique  des  critiques  anglais  aient  pré- 
tendu que  ce  n'était  qu'une  oompilatioH  Indi- 
geste, composée  par  l'esprit  de  parti  et  dénuée 
de  toute  authenticité.  Nous  l'avons  lu  avec  beau- 
eaup  d'attentioo  et  nous  pensons  que  ce  jugement 
eat  trop  térèn.  Le  comte  de  Ghemn  a  00  pl»> 
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I  sieurs  enfants  :  le  plus  cél^hre  est  William  Pitt, 
qui  fait  le  sujet  de  Tarlicle  suivant  (i).  D — z — s. 

PITT  (VVn.LUii),  second  Gis  du  précédent,  1  >t 
peut-être  le  min^^tre  anglais  qui  a  joui  do  plus 
de  célébrité  et  qui  a  dirigé  le  plus  longtemps  loi» 
affaires  de  son  pays.  11  naquit  à  Hayes  dans  le 
comté  de  Kent  le  28  mai  1759  ^2  .  Dès  l'âge  de 
sii  ans,  le  docteur  Wilson,  depuis  chanoine  de 
'Windsor,  lui  fut  donné  pour  gouverneur,  et  le 
comte  de  Chatliain,  rnalgré  ses  infirmités  et 
ses  occupations,  prt  .i.dait  lui-même  à  l'éducation 
de  cet  enfant  chéri,  w  voulut  pas  qu'il  s'éloignât 
de  la  maison  paternelle  avant  d'avoir  atteint  sa 
quatorzième  année.  Comme  il  était  destiné  i 
suivre  la  earrière  du  barreau ,  le  comte  de  Cha- 
tham l'envoya  à  runivtT>ilé  de  Caiiibridge.  Les 
maladies  graves  qui  faillirent  le  mettre  au  tom- 
beau dans  son  enfance  n'arrêtèrent  que  faible- 
n)ent  le  cours  de  kes  études  par  l'application 
ei(  t'ssivt"  qu'il  y  apporta  dans  les  intervalles  où 
sa  siiité  lui  permettait  de  se  livrer  au  travail. 
Aussi,  lursqu  il  entra  à  l'université,  pouvait-il 
passer  pour  un  des  élèves  les  plus  distingués  de 
son  âge.  Il  possédait  déjà  ses  auteur*  grac*  aC 
latins,  traduisait  Thucydide  à  livre  ouvert,  avait 
fait  des  progrès  dans  la  géométrie,  l'algèbre  al 
la  philosophie  et  n'était  pas  étranger  axu  autrs» 
branches  des  connaissances  humaines.  A  peine 
arrivé  à  Cambridge,  il  tomba  dangereuiiement 
malade  et  fut  transporté  «hai  son  père.  Galle 
crise  eut  des  suites  heureuses;  car,  dès  lors,  sa 
santé  se  ralfermit  progresi>ivemeot.  Il  revint  i 
Cambridge,  oè  ledealeurTomline,  depuis  évèque 
de  Lincoln  et  ensuite  de  Winchester,  aux  soins 
duquel  le  comte  d»  Cbatham  avait  recommandé 
*oo  eb«  eonlimia  de  dirigor  la*  élndai.  Pitt  laa 


1 1 1  Voir  IK  «oU  à  Uk  tolU  d*  rattid*  m  WflUnt  Pttt,  *!•  te 
comte  do  Cbotham. 
i9l  D*«f«4t  «M  trodillon  ténérsttmeot  répondu*  pontf  \m 

habiUoi*  d'Anf;ert,  Put  serait  iti-  celte  ville  .  où  ton  pèro 
^tait .  dil-on  ,  venu  &Vt.ibllr  en  \1VS  Sii''anl  T'iplnion  de  pef- 
«onnft  (r^t-rvtpcctable*.  <]do  l'aut-ui  d«  o  t  ariklr  b  coiMuliéot, 
lejvunr  eiU.  «pr<  »  avilir  i-lf  nourri  M  vilisqe  <Jc  Boucfacniiin  . 
ïitur  i  une  llcue  d'^n^"».  ou  dant  ane  ferme  apfi»rtcfiiiM  i 
inadwM  d«  Jolli,  bvlli>«(aur  d«  M.  Beaolt ,  dirrcteuf  R^iidral 
do* oontrilHttoM  lodiraotes,  aurait  soiti  lc<  coun  de  l'académio 
d'Angtn.  doat  là  répttUtioa  attirait  beancoop  dViranKcr*.  ék 
•oMtlct,  mlMalt  «KOMan  isn.  m  rappolait  parfaHMasl 
qna  realant  qui  lui  arait  él«  coDfl««'app>^lal(  WkliUin  Pitt.  Eb 
o'Jtre,  une  dame  irlandaise  de  beaucoup  d'«iprlt,  qui  habitait 
l'Anjoa  drpnl»  fort  lonk'trmp*,  a  plutleiin  (oii  certIIK  *  M  )■ 
ma'i|Uis  de  Pieaulx,  a  qui  nk>ii<i  duv  ins  une  grande  purtic  def 
rrnsrignrnnent»  rontciui»  ilans  cette  note,  ciiie  Nrc^l^hrr  WilHant 
Pitt  énxV  r>'rllcin»*t  iid  t  AB|ars  ;  «lia  cttail  ni(m«  u»«  rfpaftia 
caraclérittiqu*  iiuc  oatenlamt  Bt  à  acn  irire  aloa.  qui  l'eitorgticil. 
liaMlt  un  iour,  «a  prtfaeneo  du  jeuhe  m».  4e  ton  titra  Mut 
ca  rte <MGIMmia«.  «Bt  malt  lui  (teoadM  aaa  Mr»«  Jo  MM 
«  WiUiam  PittI  -  Ceptndawt ,  imIcm  et»  autorilda,  Ua  ndw^ 
cbe«  qii<>  M.  Nuail1c«,  precureuf  (tvtwral  pirs  la  coorro^eifAà 
«prv,  s  birn  Toubi  fA're,  to  l  aup(è>  de  madame  de  P>gncfalla, 
duni  le  mari  dintcïit  l'acudeniie,  Miit  aupr.-s  rii-  plusieurs  aiitrea 
HTNonTcs  (  irt  de  la  hante  société  d'Anv'>*r» ,  et  plus  qoa 

O  'trcla  prtit-^ite.  l'niiforile  d*  I'^t^ih:  deWiMfef«t«r,  pT^ 


l  . 

csptcur  et  «ecrétairc  de  Pitt,  nous  ont  fait  ecnuHércr  comma 
eonatant  que  ce  grand  iMMniiw  a'élait  ^at  ad  en  FraBca.  L'ai^ 
reof  vtoai  da  ca  qa*aMfkmlMa  aaglatka  Miuatla  aam  da  Mtf, 
mai*  a««e  la  aunieiii  da  Tkawtpi>n ,  a  MbUd  Angora  pomdaat 
ptosioaroaaadca.  «t  de  n  quo  madane  Plu,  qu'on  n'app*!^ 
qtH>  U  MU  Anftmiu,  et  dont  Ir  portrait  m  voit  encore  au  cM» 
tMii  d«  la  Lory,  appartenant  *  )u  lamil'e  Marmitri,  Ml  ucoo»» 
â)«a  à  Anaaia  d'à»  flia  aaaoai  oa  aeait  donad  la  p«daaaa  da  i 
iruiteai,al«iilftaiii«llaacoandaV  
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reprît  avpr  une  nouvelle  ardeur.  A  la  mort  de 
son  ptVc  1778).  il  passa  quelque  temps  auprès 
de  lady  Esthcr  Grenville,  sa  mère,  et  retourna 
ensuite'  h  l'université,  qu'il  ne  quitta  en  définitire 
qu'au  comnx'ncomeiit  dr  17S0  pour  so  livrer 
spécialement  à  l'étude  des  lois.  Rega  avocat  au 
mois  de  juin,  il  plaida  quelques  causes  «ree  assez  I 
de  succès  pour  amener  à  penser  qu'il  aurait  rendu 
son  nom  célèbre 'dans  cette  procession .  L'excel- 
lenle  éducation  qu'il  avait  reçue,  l'habitude  que 
son  père  lui  avait  fait  prendre  de  parler  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  et,  plus  que  tout  cela,  le  senti-  ; 
ment  de  ses  propres  forces,  donnaient  lieu  de  ^ 
croire  au  jeune  Pitt  qu'il  ne  tarderait  pas  à  se  faire 
distinguer  s'il  parvenait  à  se  faire  nommer  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes.  Néanmoins,  ' 
avant  de  tenter  .lurune  démarche  pmir  y  arriver, 
il  se  prépara  à  bien  remplir  ces  funclions  en  se 
rendant  asaidftment  aux  séances  des  deux  cbanv  ' 
bres  toutes  les  fois  qu'on  devait  y  déliallre  nti 
sujet  important.  Lorsqu'il  entendait  un  di^uurs 
de  qoek|1ie  mérite  en  opposition  avec  ses  propres 
opinions,  il  s'habituait  à  ronsidérer  de  quelle 
manière  il  serait  possible  d'y  répondre,  et.  quand 
l'orateur  professait  les  mêmes  opinions  que  lui, 
Pitt  observait  l'ordre  dans  lequel  il  avait  classé 
ses  idées  pour  leur  donner  plus  de  force  et  s'atta- 
chait à  examiner  s'il  n'aurait  pas  po  faire  mieux 
et  s'il  n'avait  pas  omis  quelque  argument.  C'est 
sans  doute  à  cette  habitude,  qu'on  ne  saurait  trop 
louer  dans  un  jeune  homme  qui  avait  à  peine  ' 
Tingt  ans,  et  à  celle  qu'il  avait  prise  de  lire  tous 
les  jours  en  anglais  les  passages  les  plus  estimés 
des  auteurs  grecs  et  latins,  qu'on  doit  attribuer 
cette  facilité  pour  la  réplique  et  pour  le  choix  des 
expressions  qui  ont  fait  dire  qu'il  ne  manquait 
jamais  de  placer  le  meilleur  mot  à  la  meilleure 
place.  A  l'élection  générale  qui  eut  lieu  dans  l'au» 
tomnede  4780,  les  amis  de  Pitt  le  déterminèrent  ' 
à  se  présenter  comme  candidat  de  l'université 
de  Cambridge;  mais  il  trouva  des  concurrents  i 
redoutables  et  ne  fut  pas  nommé.  Plus  heureux  i 
au  mois  de  janvier  suivant,  il  dut  à  la  bienveil- 
lance de  sir  James  Lowther  (11  d'être  choisi  par  ' 
le  bourg  d'Appleby.  Pitt,  qui  n'avait  pas  encore  i 
atteint  sa  vingt-deuxième  année,  débutait  dans 
la  carrière  des  affaires  publiques  à  une  époque 
«StTMrdinairement  critique  pour  l'Angleterre.  { 
Cette  puissance  se  trouvait  en  guerre  avec  ses 
Cdlonies  d'Amérique  et  avec  la  France,  l'E&pagne  i 
et  II  Hollande,  sans  poovdr  leur  opposer  un  seul  | 
allié.  Outre  ces  nouifireiix  et  puissants  ennemis, 
la  Russie,  le  Danemarck  et  la  Suède  venaient  de 
montrer  des  dispositions  hostiles  par  leurs  traités 
eoDDUs  sous  le  nom  de  mton^U  «wA.  Dans 

ut  nu  ■•eMmtanttpupinomHnMnmtilr  JtmMLawther. 

qui  loi  rendit  c«  •rr<iee  4l«  recpininandation  du  duc  de  Rutland, 
leur  ami  co  nmnii.  Ce  ««iKnenr  «Tmlt  «rlé  é\trt  avrc  Pitt,  i  l'uni- 
*^r«it*  tif  CambrUfe,  et  avait  conçu  pour  lui  une  «mitic  r^ui 
dur»  «ulant  inr  'aria,  k  sa  mort  i  i787i,  le  duc  de  liu;:and 
■omma  Pitt  I  un  dca  tulean  d«  m*  anlMte,  et  lai  ùt  on  itgt  de 
mit  ■ilto  Itfw  Utillu 


l'hide,  une  coniMémtlop  redontsMe  fennée  à 

l'instigation  de  laPlrince  menaçait  les  possessions 
anglaises.  La  situation  intérieure  n'était  pas  plus 
faToraUe  :  le  peu  de  succès  de  plusieurs  entre- 
prises du  miiiislt^re  avait  abattu  I  esprit  public  et 
affaibli  la  confiance.  Le  crédit  et  le  comonerce 
étaient  presque  anéantis;  toutes  les  ressonrees 
enfin  sembla iciil  (épuisées  et  une  opposition  com- 
posée des  plus  grands  talents  attaquait  avec  rha- 
leurtoufeslesmesuresderadminishvtion.Pitt.  (]ui 
avait  comme  son  père  une  aversion  politique  trt'^s- 
prononcée  pour  lord  North  et  pour  la  guerre 
d'Amérique,  se  rangea  du  cAlé  de  Topposiliosi 
dès  son  arrivée  à  la  chambre  des  communes.  Ce 
fut  le  26  février  1781  qu'il  prononça  son  premier 
discours  pour  appuyer  une  motion  de  Burke, 
dont  l'otijel  était  d'opérer  des  réformes  dans  la 
liste  civile.  Il  dut  d'abord  aux  souvenirs  que  son 
père  avait  laissés  l'attention  que  toute  la  diambru 
lui  prêta  ;  mais,  lorsqu'il  fut  entré  en  ninlière  et 
qu  on  eut  vu  un  aussi  jeune  homme  s  exprimer 
pour  la  première  fois  avec  autant  d'aisance  et  de 
dignité,  résumer  avec  clarté  toutes  les  otijections 
dt's  adversaires  du  billl,  les  réfuter  avec  une  logi- 
que pressante  et  vigoureuse  et  montrer  une  con- 
naissance aussi  approfondie  du  sujet  qui  était  en 
discussion,  ce  fui  pour  lui-même  qu'on  l'écouta. 
Des  murmures  d'applaudissement  se  firent  eo- 
tendre  dans  toutes  les  parties  de  la  salle,  et  l'on 
prédit  dès  lors  qu'il  remplacerait  dignement  le 
comte  de  Chatham(l).  Le  12  juin,  Fox  ayant  pro- 
posé de  prendre  en  considiVation  l'état  actuel  de 
la  guerre  d'Amérique,  afin  d'aviser  aux  moyens 
(le  Taire  la  paix  avec  les  colonies,  le  nom  du  comte 
de  Chatham  fut  cité  plusieurs  fois  dans  li  s  longs 
débats  qui  suivirent  cette  motion,  et  l'on  prétendit 
qu'il  avait  été  favorable  au  principe  des  mesures 
qui  avaient  suscité  cette  guerre.  Pitt  crut  devoir 
se  lever  pour  défendre  ta  mémoire  de  son  père  : 
il  s'engagea  dans  de  grands  développements  sur 
les  causes  qui  avaient  amené  les  discussions  entre 
la  métropole  et  les  colonies  ;  il  Ht  sentir  la  diffé- 
rence qui  existait  entre  les  mesures  proposées  par 
lord  Chatham  et  celles  qui  avaient  été  adoptées; 
enfin,  après  avoir  étaUi  sous  quels  points  de  vue 
il  envisageait  lui-même  ces  différends,  il  averti! 
les  ministres  des  maux  qui  résulteraient  de  leur 
obstination.  Comme  ils  annonçaient  l'iotentioa 
de  persister  dans  leur  système  sans  se  laisser 
émouvoir  par  les  attaques  des  membres  de  l'op* 
position,  oeux-el  les  renouTelèrent  sous  toutes  les 
formes  et  parvinrent  enfin  à  forcer  les  ministres 
à  la  retraite  au  mois  de  mars  1782.  pitt,  qui 
depuis  son  entrée  dans  la  chambre  s'était  monlré 

{V  M.  Dondas ,  drpuit  Wconto  M«ivin«,  à  cttte  <|>04M  lofd 
•vont  de  la  coaronM  m  Bc«m,  SI  «H»  m  iMin»  Il  «Ka 
tmnà  éloce  da  ta]«at  dt  Pitt.  11  fMiciU  Ma  puy  «n  kMtav 

i|u'il  ataii  de  po*s^lrrnn  bomtne  d'Etat  qui  réunitMlt  aui  Uf 
It'ftH  1c«  plua  distingué*  nne  haute  tiK^gnlé.  une  aoble  ied^- 
prndaiiCT  de  conduite,  et  l'éloquencv  la  pliu  prnu*>iTr.  1  l«  fia 
dr  la  SI  »'«ion,  un  ami  de  Kox  ayant  dit  que  Pitt  promtUail  li'tln 
ua  dea  ptentiera  ormteim  da  te  ctuuBbre  dM  couubqbm  :  •  Il  I W 
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l'un  des  adTenairei  les  plus  redoutables  des  inî- 
nistm  et  qui  avait  dt^ployé  le  ptat  §nnd  talent, 

au  jugement  de  tous  les  partis,  en  prenant  la  pa- 
role dans  presque  toutes  les  occasions,  ne  fut 
cependant  pas  compris  dans  la  nouvelle  adminis* 
trationqui  eut  pour  cheriemarquisdeRockini^ham 
et  où  Fox  et  lord  Sheiburne  occupaient  les  postes 
de  secrétaires  d'Etat.  Il  paraît  qu'on  lui  oiïrit  la 
place  lucrative  et  honorable  de  vice-trésorier 
d'Irlande  que  son  père  avait  remplie,  mais  qu'il 
la  refusa  soit  parce  qu'elle  ne  lui  donnait  pts  le 
droil  de  siéger  dans  le  cabinet,  soit  parce  qu'il 
regardait  cette  administration  connue  composée 
d'éléments  trop  hétérogènes  pour  durer  long- 
temps. La  vénéralion  dont  il  était  pénétré  pour 
It  constitution  de  son  pays  ne  l'avait  pas  empêché 
de  •'apCffOevoir  que  le  peuple  anglais  était  impar- 
faitement représenté  et  qu'il  ^'était  glissé  de 
grands  abus  dans  le  mode  suivi  pour  la  nomina- 
tion des  membres  de  la  chambre  des  eommunes. 
Séduit  pir  des  théories  plus  spécieuses  que  soli- 
des, ritt  ne  considérait  pas  assez  qu'il  est  presque 
toujours  dangereux  de  cheidier  une  perfection 
idéale  et  qu'en  matière  do  Rouvernement  surtout 
Jes  innovations  en  apparence  les  plus  nécessaires 
sont  souvent  accompagnées  de  ooméqiiences  fu- 
nestes. Il  n'avait  pas,  à  cette  époque,  acquis  une 
assez  longue  expérience  :  aussi,  sous  le  ministère 
de  Rockingham,  se  rendit-il  aux  désirs  de  la  léu- 
niori  générale  des  amis  de  la  réforme  parlemen- 
taire qui  lui  proposaient  de  faire  une  motion  à 
ce  sujet.  Malgré  le  talent  avec  lequel  il  traita 
cette  question  intéressante  dans  la  séanre  du 
7  mai  1782,  où  il  demandait  seulement  qu  un 
comité  fût  chargé  de  présenter  un  rapport  sur 
l'état  de  la  représentation  nationale  et  de  proposer 
les  moyens  qui  lui  paraîtraient  les  plus  convena- 
bles pour  faire  disparaître  lea  airas,  sa  molkm 
fut  rejetée.  quoique  soutenue  avec  chaleur  par 
Fox  et  par  plusieurs  autres  membres  du  minis- 
tère. Pittla  reproduisit  plusieurs  fois  par  la  suite 
en  l'accompagnant  rl  un  plan  développé,  sans  ob- 
tenir plus  de  succès.  Lorsque  enfin  les  excès  de 
ta  révolution  française  et  les  menées  des  réfor- 
mateurs anglais  l'eurent  éclairé  sur  le  danger 
des  innovations,  ntm-seulement  il  abandonna 
son  premier  pnjet,  mais  il  se  montra  fortement 
opposé  à  tous  ceux  qui  furent  présentés  sur  le 
même  objet  (1).  A  la  mort  du  marquis  de  Rockin- 
gham (1"  juillet  178S),  il  s'élera  des  divisions 
dans  le  cabinet  sar  le  choix  de  celui  qui  devait 
le  remplacer.  Le  comte  de  Sbdborne  ayant  été 
nomnié  premier  lord  de  la  trésorerie.  Fox  et  lord 
CaTeodiih  se  retiièrent,  et  Pitt,  qui  venait  d'at- 

(l)  Dmna  nue  letlr*  qn.-  Cursi-  III  rcrivit  à  Pitt,  If  30  m  an 
1786 ,  et  qol  e«l  rapportée  dan»  les  .tteminrti  de  l'évéque  de 
Wincheoler,  re  MOfcnia  M  montre  l'ennemi  d'une  réforme  p»r- 
l«n»enUlre.  On  m  tire  1>  eOMlquwicc  oue  ce  lut  pour  ne  pu  dé- 
■laln  à  «M  iMllM,«t  Mft  pw  OMVietiiMi.  qu«  depuis  Mite  épo- 
«M.  Ç^MIit  iWwtilM  ■■MflWimnrBt  m»  trouble*  de  U  France. 

rab«ii4aiiM  mi—  MmiI»  »mta  mn  m  diNBirfWvHMln  le 


teindre  sa  vingt-troisième  année,  obtint  le  posti 
important  de  chancelier  de  l'Echiquier.  Le  comtl 
de  Sheiburne  et  ses  collègues,  réfléchissant  sui 
le  petit  nombre  de  leurs  partisans  dans  la  cham- 
bre des  comumnes,  sentirent  la  nécessité  d'en 
acquérir  de  nouveaux.  On  parla  d'abord  de  faire 
des  ouvertures  à  lord  Norlh  ;  mais  Pitt,  qui  avait 
si  souvent  condamné  les  principes  de  cet  homme 
d'Etat,  s'y  opposa  formellement.  Les  mêmes  ob- 
jections n'existant  pas  contre  Fox,  Pitt  fut  chargé 
de  lui  proposer  de  rentrer  dans  le  ministère.  Ils 
eurent  à  re  sujet  une  conférenre  qui  n'eut  point 
de  résultat.  Fox  ayant  demandé  pour  préliminaire 
que  lord  Sheiburne  abandonnât  le  timon  des 
affaires  et  Pitt  s'étant  refusé  à  trahir  son  collègue. 
Ce  fut  la  dernière  entrevue  particulière  que  ces 
deux  hommes  célèbres  eurent  ensemble,  et  e'est 
de  ce  moment  que  paraissent  dater  ces  longues 
hostilités  qui  durèrent  autant  que  leurs  vies.  Les 
négociations  pour  la  paix,  ouvertes  sous  le  minis- 
tère dont  Fo\  avait  fait  partie,  furent  reprises 
avec  plus  d  activité  sous  l'administration  de  lord 
Sheiburne.  Des  préliminaires  entre  l'Angleterre, 
la  France,  l'Espagne  et  l'Amérique  furent  signés 
le  21  janvier  1783  et  un  armistice  fut  conclu 
avec  la  Hollande.  Lorsque  ces  articles  furent 
soumis  au  parlement,  une  opposition  formidable^ 
composée  de  la  réunion  des  partisans  de  lord 
NorUi  et  de  Fox ,  attaqua  si  vivement  les  condi- 
tions qui  avaient  été  arrêtées  que  lord  Sheiburne 
se  vit  forcé  de  donner  sa  déiuission.  Pitt  resta 
encore  six  semaines  seul  ministre  en  activité,  et 
pendant  cet  espace  de  temps  ce  fut  lui  qui  sou- 
tint seul  les  discussions  de  la  chambre  des  com- 
munes. Le  roi  le  pressa  plusieurs  fols  avec  de 
vives  instances  de  se  mettre  à  la  tète  du  cabinet; 
mais  il  s'y  refusa  constamment  et  annonça  enfin 
à  la  chambre  le  31  mars  1783  qu'A  avait  résigné 
l'ofTire  de  chancelier  de  l'Echiquier.  Au  mois 
d  avril  suivant,  le  fameux  ministère  de  la  coali- 
tion [toy.  Fox  et  No«th)  entra  en  fonctions,  et, 
après  quelques  chiranes  de  détail,  les  articles 
préliminaires,  qui  avaient  excité  tant  ileclanieurs 
contre  redmimstration  précédente,  furent  con- 
vertis en  une  paix  définitive  (3  septembre  1783). 
A  la  prorogation  du  parlement  qui  eut  lieu  au 
mois  de  juillet,  Pitt  se  rendit  en  France  et  sé- 
journa quelque  temps  à  Reims  et  à  Paris;  partout 
il  fut  accueilli  avec  une  grande  distinction.  Après 
cette  ooiHie  eieursion ,  la  ieirie  qu'il  ait  faite  en 

Pays  étranger,  Pitt  retourna  en  Angleterre  avec 
intention  de  reprendre  ses  travaux  du  barrean 
comme  le  seul  moyen  de  conserver  son  indépen- 
dance dans  le  cas  où  le  ministère  actuel  lui  paraî- 
trait durable.  Il  n'avait  point  montré  de  senti- 
ments hostiles  contre  le  ministère  de  la  cmliiion 
depuis  que  celui-ci  avait  pris  les  rênes  de  I  Etat,  , 
et  il  s'était  toujours  empressé  de  défendre  ses 
mesures  lorsqu'elles  lui  avaient  semblé  conformes 
à  l'intérêt  de  la  nation.  Il  suivit  la  même  marche 
à  la  première  réunion  du  parlement  en  déclarant 
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«Tce finDèhlM,  m  léponse  i  l'admie àa  trône, 

qu'il  pcnàait.  comme  les  ministres,  que  «  les  af- 
«  faires  de  l'Inde  et  l  éut  du  revenu  »  étaient 
les  deux  objets  qui  devaient  sartouk  filtr  l'atteih 
tion  de  la  chambre.  Il  ajouta  que,  si  les  moyens 
qu'ils  emploieraient  répondaient  au  but  qu'ils 
«emUaient  a'élrt  |wopoté«  tU  pouvaient  compter 

Crson  assistance,  fox,  qui  avait  conçu  la  plus 
ule  idée  des  talents  et  de  l'inQuenoa  da  Pitt, 
dédara  que  ritD  m  pouvait  lui  causer  plus 
de  satisfactioD  comme  ministre,  et  d'orgueil 
comme  homme,  que  d'être  honoré  de  ses  louangi  g 
et  de  son  appui,  et  il  annonça  qu'il  présentcTait 
le  18  novembre  un  bill  sur  l'administration  d« 
l'Inde.  Il  tint  sa  promesse,  et,  d'après  le  pian 

3u'il  développa,  la  diroctioD  de  toutes  les  alTaires 
e  l'Inde  devait  ètra  «ooGie  tTec  une  autorité 
presque  illimitée  i  lept  commissaires  résidant  i 
Londres  et  nommés  par  le  gouverm>nu>nt.  Pitt 
découvrit  aussitôt  les  vices  de  ce  mode  d'admi- 
nislrslion ,  qui  mettait  dam  tes  maiiis  du  minis- 
tère une  influence  tlangerouse  pour  la  ronronne 
et  subversive  de  la  cliarte  accordée  a  la  compa- 
gnie. Il  6ie  rattentibn  de  la  chambre  sur  les 
conséquences  funestes  qui  résulteraient  dp  la 
toesure  qui  lui  était  soumise  et  montra  les  con- 
atissanoss  les  plus  vastes  dans  la  discussion  des 
importantes  questions  qui  résullèrejit  de  ces  dé- 
bats. Lebiil  fut  néanmoins  accueilli  parla  chambre 
des  eomanmee  :  nais  il  fiit  rejeté  dans  la  chambre 
haut(>,  et  le  roi,  qui  pensait  avec  la  majorité  de 
la  nation  que  ce  biil  était  un  attentat  à  son  auto- 
rité et  qu'il  créÉltv  ainsi  que  l'aveitdit  un  orateur, 

un  empire  dans  un  empire,  ordonna  aux  ministres 
ie  se  retirer  >;18  décembre  1783).  Pilt  fut  nommé 
immédiatement  premier  lord  do  la  trésorerie  et 
cdiancelier  de  l'Echiquier,  c'est-à-dire  qu'on  le 
mit  à  la  téle  de  la  nouvelle  administration.  Il  eut 
beaucoup  de  peine  à  la  compoaar,  perce  que  ceu« 
qui  partageaient  ses  principes,  sans  avoir  sa  fer- 
meté, craignaient  d'engager  leur  responsabilité 
I  Qoe  époque  où  la  violence  des  partis  était  a  ssn 
comble  et  où  les  affaires  publiques  oITraient  un 
aspect  décourageant,  tandis  que  ceux  qui  ne 
recherchaient  Ise  emplois  qu'à  eause  des  émolu- 
ments qui  les  acooropagnent  n'osaient  pas  atta- 
cher leur  sort  k  une  administration  qui  paraissait 
devoir  ètie  de  eourte  durée.  Pitt,  pwmhr  miiii.s- 
lieà  vingt-^quatreans,  se  trouva  dans  une  pusit/f)n 
embarraasanle  et  toute  particulière.  N'avaut  puur 
lui  ni  influenee  de  famille,  ni  encore  la  longue 
possession  d'une  confédération  eolitique,  il  allait 
lutter  contre  la  majorité  d  une  cnambre  des  com- 
munes, composée  d'hommes  habiles,  puissants 
et  d'une  eipérienee  consommée,  auxquels  il 
n'avait  i  opposer  que  son  seul  talent,  soutenu 
par  la  oonlianoe  que  la  noblesse  de  son  caractère 
avait  innlrée  au  roi  et  à  la  nation.  L'état  peu 
ressurMi  des  oiroonstanota  augmentait  encore 
les  didicultés  :  Pitt  ne  s'en  laisaa  point  abattre. 
Quoique  nommé  le  ii  désamhit  47ai»  il  m  put 


se  rendre  au  parlement  que  le  11  janvier  soi* 

vant  (1),  après  sa  réélection  par  le  bourg  d'Ap- 
pleby  (2).  Les  partis  de  Fox  et  de  lord  North 
avaient  mis  à  profit  son  absence,  et  lorsqu'il 
parut,  des  motions  importantes  avaient  déjà  été 
décidées  contre  le  ministère.  La  chambre  des 
communes  a-t  elle  le  droit  de  forcer  le  roi  à  ren- 
voyer un  ministre  par  le  seul  motif  qu'il  ne  jouit 
pas  de  la  confiance  de  la  majorité?  Telle  était  la 

ÎuestiondiMicate  qu'il  s'agissait  de  résoudre.  Pen- 
ant  trois  mois  Pitt  repoussa  avec  une  fannaté 
admirable  les  attaques  dirigées  contre  loi  :  œ  fol 
en  vain  que  Fox  et  d'autres  membres  de  l'oppo- 
sition déployèrent  leur  éloquence  pour  le  forcer 
i  s'expliquer  sur  le  projet  qu'on  lof  prêtait  d» 

dissoudre  le  parlement.  Il  refusa  de  satisfaire  à 
leurs  vives  interpellations  et  attendit,  avant  «le 
prendra  la  mesure  ettrèroe  qu'ils  eraignaient,  que 
la  nation  et  la  chambre  des  pairs  eus.^ont  feit 
connaître  leur  opinion.  Lorsqu'il  fut  as&uré 
qu'elle  loi  était  favorable  et  qu'il  eut  vu  la  maiî<>- 
rité  des  communes  rejt  (lt  presque  tous  sos  pro- 

I'ets  et  pousser  i'animostté  jusqu'à  suspendre  les 
»ills  de  sédition  et  do  sufiaides,  qui  passèrent 
néanmoins  malgré  les  efforts  que  Fox  n'osail  ton 
tefois  faire  qu  indirectement  «  il  n'hésita  plu»  et 
le  parlement  fut  dksous  le  98  mers.  Cette  erîee, 
l'une  des  plus  remarquables  de  la  vie  politiqoe 
de  Pitt,  donne  la  dIus  haute  idée  de  son  caia** 
tèro.  «  d  vainquit  la  chambre  des  cemmnnee  », 
pour  nous  servir  des  expressIOM  de  l'un  i^e  se5 
adversaires;  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  lord 
North  dit  qu'il  était  •  né  ministre  *.  Avant  la 
dissolution,  des  démarches  pour  réunir  tous  les 
partis  avaient  été  faites  par  les  membres  iodé- 
pendants  du  parlementielPitt  s'était  piété  4  vm 
conciliation  :  mais  comme  on  exigeait  pour  pré- 
liminaire indispensable  qu'il  commençât  jper 
abandonner  le  timon  des  efiiiirw,  ee  qu'il  refiM 
constamment,  ce  projet  n'eut  aucune  suite,  le» 
mais  les  esprits  n'avaient  été  aussi  violemment 
igités  qu'ils  le  furent  pendant  l'élection  générah» 
qui  suivit  la  dissolution.  L'irritation  des  partis 
était  à  son  comble  et  les  plus  puisants  des  adver^ 
miras  de  PiU  faillirent  se  ruiner  par  les  dépensée 
auxquelles  ils  se  livrèrent  pour  l'emporter  sur  lui. 
Ce  fut  «Il  vain  :  la  nation  montra  presque  partout 
la  confiance  que  le  ministère  hù  avait  inspirée  et 
plus  de  cent  soixante  membres  qui  avaient  voté 
contre  lui  dans  le  précédent  parlement  ne  purent 
obtenir  de  place  dans  le  nouveau.  Londres,  Batli 
et  d'eulras  " 


lU  D«n  IMcmlle  do*  «Miou  du  pwleoient,  PKt  L 
une  fireim  d^ia  détint^rttMmem  bien  rtre  ro  tiafmm*, 

faitant  accorder  au  colonel  Barré  la  place  lurr«U<r«  M  cmMi  

de*  r6lw  (irolM  Mille HvTMMcrling  p«f  anl.  qui  HmuêÊÊHétmm 

déiiarUiment  «t  qu'il  pouriit  gaidrr  (wur  Itti-u.eme,  *oDl  |« 
cuuJr.iuii  qiir  le  nutivrau  U'uUire  ré>igi>riail  au  prviflt  du  trtmmt 
une  )it.riMun  d'i^-iilr  vaiour,  <i«M  U  ^atti  Vkli  Wt  l'Aat.  Mi 

m<lit«it  uno  tulie  cuii^luiU». 

Lorsqu'un  mambrad* la  aliatt^d*«eoBun«M*ai|aMa4 

bra,  «t  ne  pnit  y  rastier  qu  aff<«  «voir  dt*  iwa. 
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V(^lùliNeo  le«  roprémter;  mak  il  refuM  leurs 
ofliraa  si  le  porta  pour  enidUlat  <!•  VwÊÊr&nM 

de  Cambridge,  qui  le  choisit,  malgié In  rsdou- 
Ublei  concurrenU  que  tas  •dversairat  lâl  tvaient 
oppoaét.  Fltt  onvHl  la  iiatten  avao  mw  majorité 

très- prononcée  :  sa  position  n'en  r€^t,■^it  rppendant 
pai  nuMua  dtffidla.  Quoiqu'il  se  fût  écouté  un  au 
et  demi  depnii  h  eoneluiton  de  la  pais,  le  oom- 
merce  était  encore  stagnant,  le  crédit  ne  s'était 
point  releré,  les  fonds  n'ayant  daos  aucun  teoaps 
été  ai  bas,  mtaie  pendant  la  guerre;  les  revenus, 
ioGniment  au-de«sous  des  dépenses,  étaient  en- 
core diminués  par  ia  oontrcbande,  qui  ne  s'était 
jamais  faite  avec  autant  d'avdaoe,  et  lea  affaires 
de  l'Itide  demandaient  impérieusf-niont  à  être 
pvoiBptenient  régularisées.  Fitt  dirigea  ses  pre* 
mléfi  efibrte  «en  les  finances.  Avant  d'établir  de 
l)ou^eaux  impôts,  il  chercha  à  rendre  plus  pro- 
ductifs ceux  qui  existaient  en  faisant  adopter 
plusieurs  biils  contre  la  contrebande.  Ce  fut  sur- 
tout en  diminuant  les  droits  établis  sur  le  (hé, 
sur  les  liqueurs  spiritueuses,  etc.,  qu'il  porta  un 
ooop  sensible  aux  contrebandiers  :  ils  n'eurent 
plus  qu'un  faible  intérêt  à  continuer  leur  métier 
vauduleux,  et  le  ministre  anglais  prouva  cette 
grande  vérité,  qu'on  peut  accrotlre  le  produit 
d'un  impôt  en  diminuant  sa  quotité.  Le  trésor 
éprouva  toutefois  dans  les  premiers  moments  un 
déficit  qui  fut  remplacé  par  une  augmentation 
sur  l'impAt  dea  fenêtres,  et  quoique  cet  acte, 
connu  sous  le  nom  d'acte  de  substitution  (rommu- 
tmtûm  ed},  excitât  de  grandes  clameurs  (1),  Pitt 
le  soutint  avec  fermeté,  parée  qu'il  le  jugeait  utile. 
Sous  ses  prédécesseurs,  les  emprunts  avaient 
toujours  été  abandonnés,  souvent  à  vil  prix ,  aux 
amis  du  ministère  :  I  lAipta  une  autre  marche; 
tout  le  monde  put  y  prendre  part  en  déposant 
des  propositions  cachetées  qui  n'étaient  ouvertes 
qo'en  présence  des  concurrents  :  l'emprunt  était 
accordé  à  celui  qui ,  en  présentant  une  solvabilité 
sulTisante,  oiïrait  les  cunditions  le«  pius  avanta- 
geuses au  trésor  (3).  Pour  rétablir  la  balance 
entre  la  recello  et  la  dépense,  Pitt  lit  adoftter  dif- 
férentes taxes  sur  les  chapeaux ,  sur  les  rubans, 
les  gazes  et  aniiw  articles  de  luxe,  et  il  soumit 
les  vins  étrangers  aux  droits  d'accise.  Bientôt, 
eu  moyen  de  ces  mesures  et  de  diverses  écono- 
mies, il  parvint  en  1786,  après  avoir  poiinrn  aux 
baso  ns  de  fous  les  services,  à  réaliser  un  excé- 
dant de  ueut  cent  mille  livres  sterling.  £n  ajou- 
tant à  cette  somme  le  fmduik  de  qeehfMS  taxes 
edditiottiu'lles  peu  onéreuses,  il  forma  un  fonds 
ennueld  uQ  million  qu  il  appliqua  au  rachat  pro- 
gicasif  de  la  dette  publique.  fonds  d'amortis- 
lenint,  qvi  g'attgaieota  d»^  eneéo  de  l'iotérét 


Itl  OitlgiM  |Mrapnne«  peiuwnt  contnfrt  que  e«t  ael«  <M 
tras-populnire, i  rauM!  do  It  n-durtion  ff-s-init»  «  .rlc  Ihé  et  sur 
les  npîritueus. 

|8i  II  r*»ulti  de  cette  iriélhwlc  «ine  U«i  n-  ;?t  Ipli  urs  d  ein- 
pruBt.  qui  ne  chccchtnt  en  g^«frftl  (;u'i.n  h»  i  tic*  Ji-  comini»- 
•i0B,  nduitlnsi  U  pr«uau»B  d«  Uurt  ptofiu  dans  1«  proportion 
ee  ni  AtMii» 
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dea  effets  publics  rachetés  et  auquel  K(t  fit  ajouter 
twtes  les  sommes  dont  ff  n*avaft  pas  été  ftill  em- 
ploi ,  fut  versé  par  quartiers  entre  les  mains  de 
commissaires  ehoisis  dans  les  plus  hautes  (lusses. 
L'orateur  de  It  duadm  des  communes  les  pré-> 
sidait  ;  le  ghanfleft^  de  l'Echiquier,  le  gouvtir* 
neur  de  la  banque,  le  maître  des  rôles,  etc.,  etc., 
en  faisaient  partie.  Loin  d'imiter  sir  Robert  Wal- 
pole,  premier  auteur  d'un  semblable  (établisse-, 
ment,  avait  détourné  pour  d'autres  usages 
les  sommes  affcdêes  à  l'amortissement,  Pllt  con- 
sidéra  la  destination  de  ce  fonds  comme  sacrée,  et 
il  aime  mietts,  dans  plusieurs  occàsions,  créer 
de  nouvelles  taxes  en  risquant  de  perdre  sa  po- 
pularité que  d'en  distraire  la  moindre  partie.  Ce 
plan,  accueilli  i  l'unanimité  après  l'adoption  de 
deux  amendements  proposés  par  Fox  et  par  Pul- 
teney,  depuis  comte  de  Bath  (roy.  Poltenev),  et 
auxquels  Pitt  donna  son  assentiment,  s'est  niain- 
lenu  sans  altération  iusqu'à  l'administration  de 
lord  Petty,  marquis  de  Lansdown,  qui,  le  pre- 
mier, y  a  porté  atteinte  en  disposant  d'une  partie 
des  accroissements  progressif  do  fonds  d'amor- 
tissement (1).  Le  mode  de  perception  adopté  pour 
1m  douanes  excitait  depuis  longtemps  les  plus 
vives  réclamations  de  la  part  des  négociants,  qui 
se  trouvaient  arrêtés  à  chaque  pas  par  la  cuiitpli- 
cation  des  droits.  Avant  Pitt,  tous  les  miuislrcs 
avaient  reculé  devant  les  diflicultés  que  présen- 
tait une  réforme  dans  cette  partie.  Celui-ci,  plus 
hardi  et  plus  habile,  trancha  dans  le  vif  et  réunit 
tous  les  suffrages,  en  simplifiant  tous  ces  rouages 
compliqués,  non-seulement  par  la  consolidation 
des  droits  payés  sur  chaque  article  importé  et 
exporté,  mais  en  étendant  le  même  principe  à 
raedte  et  au  timbre,  qui  ofTraicnt  les  mêmes 
Inconvénients  (1 797).  Nous  terminerons  C9  taiil«ftU 
des  mesures  financières  de  Pitt,  qui  nous  a  faîl 
interrompre  l'examen  des  autres  actes  de  sa  vie 
politique,  en  rappelant  te  traité  de  commerce 
qu'il  conclut  avec  la  France  le  f6  septembre 
1786  et  qui  a  été  sévèrement  critiqué  dans  les 
deux  pays  [i].  Nous  dirons  aussi  uu  luoi  dea 
moyens  hardis  ei  décisib  qu'il  employa  en  1797 
pour  sauver  la  banque  nationale  d  une  chute 
inuniiienle.  A  cette  époque  désastreuse,  «me 


*ure  qui  lui  laiMit  le  plua  fllminn'.  Il  M  sloriaait  ë' Swirecvtf 
«M  Goloon*  <|Bi  detâit  pour  tomoiin  MUlMif  !•  «Mit  pnbMc, 
et  m  lâqttclle  il  dMrait  qiw  •o«  poin     étn  iMcm  cmbk*  i« 

Mut«  récompense  de  tons  «C»  travaux.  On  a  prctrndu  d«ni  l« 
(eiupl  qu  il  D'elïli  pulnt  l'auteur  >!c  c>!  plan,  qu  il  n'aviiit  laïc 
qu'adopter  ic»  calfui»  du  docteur  l'iirc.  (j  .  i(j>i''  <  ettc  ttlit„'atti>n 
parai&»c  Ion  i«tc  ic^y.  la  (.'orr-$i><>Hiinmcr  intre  W.  l'itl  et  le  doc» 
leur  t'tice,  publiët:  daua  la  Vit  Ue  ce  dernier,  par  William  Mo»* 
gan.  M)ii  neveui,  I  itt  a  to>oaura lait  ua  grand  pairs  éNHMBCWI 
corpa  aux  idres  iogéQitiiiaaa  d'un  écrivkio  apéculaliral  h> 
■MlaDi  à  cxécutïea  avoc  tant  d«  «neèai  8m  ■dvinrint  Mal 
twet»  de  cnntrvKlr  qn'il  Mt  impaaiilito  rflwwit  tomé  Tw  iMaito 
de  ce  plan  mirui  qu'il  ne  l'a  fait. 

|i|  Ua  utguciaot»  fr»açai»  préundalent  qua  l«  naviflatton ,  le 
commerce  el  1  indualiic  ne  U  France  y  a*Bi*nt  été  »arti/iét  à 
rAiiHicterfe  ,  laridis  que  le^  au^if  ^ir. ,  du  traita  dar.i  ce  ticrnitr 
pny»,  et  i  OK  phi  ci)  aleu  «lit,  huuuuaicitt  au  cwilraire  <)ua  la 
i-'r^ricc  avait  clu  truu  UvurUev  ;  maiit  il  Mt  eonttaat  aajaa»» 
d'hui  que  le  uaité  «  1)8S  *  éw  beaticoop  plaa  fewràMa  A 
l'i 
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révolte  générale  était  ta  moment  d'éclater  en 

Irlande  ;  l'Aiiglelerre  allait  bientôt  voir  ^*-s  ma- 
lios  en  pleioe  iasurr«cUon  et  prêts  à  tourner 
lenn  armei  contre  la  patrie  (1),  et  la  descente 
de  15  à  1800  Français  sur  la  côte  du  pays  de 
Galles  inspirait  une  terreur  panique  sans  exemple 
dam  les  comtés  de  rouest  et  da  nord  de  la  Grande» 
Brelagtic.  L'augnu-ntalioii  p^odigieu^^'  <'t  rapide 
de  la  dette  nationale  avait  répandu  le:»  plus  vives 
alarmes  parmi  les  propriétaires  de  toam  poblies. 
Aux  craintes  qu'on  avait  conçues  sur  le  rrédil, 
s'en  étaient  jointes  d'autres  sur  la  solidité  de  la 
banque,  à  cause  des  prêts  énormes  qu'elle  avait 
faits  au  gouvernement  et  des  demandes  de  fonds 
qu'on  savait  qu'il  allait  lui  faire  encore.  L'em- 
pressement que  le  publie  mettait  à  réaliser  en 
argent  les  billets  de  banque  avait  presque  épuisé 
les  espèces  réelles  que  cet  important  établisse- 
ment avait  dans  ses  caisses.  Pour  mettre  fin  à 
Tin  état  de  choses  aussi  fâcheux ,  les  directeurs 
de  la  banque  eurent  recours  au  gouvernement 
et  demandèrent  le  remboursement  des  avances 
ou'elle  lui  avait  faites.  Pilt,  qui  se  trouvait  dans 
1  impossibilité  d'eflcctuer  ce  remboursement, 
décida  immédiatemeot  le  conseil  à  intt  rscfiir  et 
à  rendre  un  arrêt  qui  ordonnait  aux  directeurs 
de  la  banque  de  suspendre  provisoirement  les 
payements  en  argent  ;2).  Peu  de  jours  après,  le 
C(Hiiilé  qu'il  avait  fait  nommer  par  le  parlement 
pour  rendre  compte  de  la  situation  de  la  banque 
ayant  établi  dans  son  rapport  qu'elle  possédait 
bien  au  delà  du  montant  de  ses  engagements, 
même  sans  y  comprendre  environ  douae  millions 
sterling  qui  lui  étaient  dus  par  le  gouvLriu'ment, 
Pitt  proposa  et  fit  adopter  un  bill  (3)  qui  autorisait 
b  banque  à  continuer  rémtstioo  de  SCS  billelset 
h  dispensait  provisoirement  de  la  condition  de 
les  rembourser  en  espèces  métalliques  (4J.  Cette 

(1  )  Llnmmction  des  flotte*  de  Portemoath  et  de  Plymouth 
(•Tiil  I7t)7l,  «t  kartout  celle,  bien  plue  oplniitre,  de  la  (lotte  «ta- 
tlonnéï  au  Norr  ii.ai  Vil,,  meDiçaieol  l'Angleterre  de»  plui 
grand»  malhi  irv  [  >  mini^tfre  ne  put  apaiwr  la  prcmiore  «ju'rci 
■tcconlast  aux  ceeultea  ane  Ml(incnUUoii  de  paye  et  le  re'lrea- 
MaMlt4M  artefe  dont  U«  m  plaignaient.  Il  montra  plu*  de  fer- 
■Kli  CMtM  lea  InMigéa  du  Worê.  C«  fut  A  cette  oceaaioa  que 
PiU  at  adopter  va  Mil  qui  déclarait  coupable  de  relonie,  et 
comme  tel  condamnait  à  mort  tuiit  inctindu  qui  arratt  coneaincti 
d'avoir  tenté  de  détourner  de  leur  devoir  des  aoldat*  ou  de* 
■k&rint, 

(2|  De»  per»oDne»  fort  éclairées,  qui  u:  truuvaurnt  à  Londres  i 
CtHt  époque,  nouii  ont  A»>iire  ijuc  l^)r^qllc  I  arrt't  ■!u  coti«e:l  tut 
COUD  à  la  boune ,  la  conatern^tion  y  dét  int  ijpDérale.  TokA  le 
mniBiiica  aaaUt  lea  r<«alut*  funestes  que  cette  maam*  poaeait 
awfri  et  pour  Ict  préecair,  les  principaux  negociButa  d«  la  eit< 
■ouacrivirent  l'encagcment  de  ne  réfuter  aucun  pajrement  oflert 
en  billeta  de  la  banque  d'Angleterre.  Cet  engagement  fut  en  un 
tntlant  couvert  de  yrt-t  de  quatre  mille  des  «j^ature»  It*  plua 
fesp<.-ct;iMe>. 

(3i  Ou  ajt.-sure  que  George  III  craignait  tellement  le*  résultats 
de  ce  bill  qu'il  hésita  longlempw  avant  d'y  donner  »on  approba- 
ttpn  ;  et  que  Pitt,  pour  mettra  tu  terme  A  tes  inccrtiludct,  prit 
iBl.mèma  una  pliuM,  l>  Uampa  dant  r«ner«  at  U  plaat  dna  k 
■Min  du  moaaiqiM,  CB  lai  dlaant:  •■  SIrc,  il  fut  abaaluâMt 
■  tigner.  ••  Le  roi  rigM  «  «Set,  mais  m  ne  fut  qu'en  tenant  de* 
larnice. 

lAl  L'aiaociatioB  qui,  «ou*  le  no»  de  banque  d'esronupte,  avait 
obUott.  an  IMi,  le  privilège  d'émettre  à  I  .ondrri  des  billets  au 
porUur,  «'«(ail  souniUc  à  la  condiUon  de  le*  rembouracr  en 
■eutato  iMIa  à  to  pMnHn  itfquWtlon.  C«a  Ullau,  an  ae  ré- 
•Mduu  iddiiMNMaMMMàTCflMal  à  l'dtat  dinacUvlté  la  por- 
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hardie,  que  l'opposHion  appelait  ofw 

lianquiToute  déguisée  et  que  des  contemporains 
fort  instruits  nomment  désastreuse,  parce  qu'ils 
prétendent  qu'elle  seule  a  donné  aoi  mbintres 
les  moyens  de  contracter  une  (lettc  de  près  d'un 
milliard  sterling,  etc.,  etc.,  produisit  l  etTet  que 
Pitt  en  attendait  :  les  esprits  se  calmèrent;  U 
banque  et  le  crédit  furent  sauvés.  Si,  au  lieu 
d'agir  avec  cette  vigueur  et  cette  promptitude 
qui  caraetMsaient  tous  ses  actes,  Pitt  eût  Inlaaé 
aux  premières  inquiétudes  le  temps  de  s'exalter 
et  aux  ennemis  de  l'ordre  la  chance  d'intimider 
les  esprits  faibles  sur  la  solvabilité  de  la  banque, 
la  suspension  subite  de  tout  payement  aurait,  au 
milieu  de  l'abondance,  paralysé  le  gouvernement 
et  le  commerce  dane  iMrte  I  Angleterre.  Le  coup 
d'œil  rapide  que  nous  venons  de  jeter  sur  lt>; 
opérations  financières  que  Pitt  fit  adopter  pendant 
le  cours  de  sa  longue  carrière  administrative,  et 
qui  le  placent  au  premier  ratig  de»  ministres  des 
finances,  nous  a  fait  abandonner  pour  un  instant 
l'ordre  chronologique*  pavée  que  nous  voulions 
les  examiner  dans  leur  ensemble.  Nous  allons 
reprendre  Tordre  des  faits,  et  parcourir  succes- 
sivement les  autres  actes  de  sa  vie  politique.  Ses 
bills  pour  les  aiTaires  de  l'Inde,  rejetés  avant  la 
dissolution  du  parlement  (25  mars  1784),  furent 
reproduits  devant  la  nouvelle  chambre  dos  coni» 
munes,  et  passèrent  à  une  grande  majorité  au 
mois  de  juillet  suivant.  Pitt,  s'étant  assuré  du  peu 
de  fondement  des  craintes  manifestées  par  l'op- 
position sur  la  solvabilité  de  la  compagnie,  lui 
nt  d'abord  accorder  un  assez  long  délai  pour  ac- 
quitter environ  un  million  sterling  qu'elle  devait 

rur  droits  de  douane;  elle  fut  autorisée  ensuite 
Mcepler  toutes  lea  trailesqui  avaient  été  oo 
qui  leiaieol  tirées  de  l'Inde,  et  à  pajerà  tes  ae- 

fafaat.  Laraqu'i  l'exemple  de  LondiM.  laa  principales  tUics  du 
royaume  eurent  établi  concurrcmneat  do  bureaux  d'aaeaaifM 

loraux.  et  que  tout  Ira  payement*  du  commerce  sVIftctûimlt 
en  liillct»  de  banque,  les  es[i^^rM  réelles,  qui  avaient  été  ainat 
ucf'.t'rtt  de  la  rireulatlun  ,  et  étaient  devmiii-s  un  capital  taa- 
pr-rl^rt'l  c'.ie rchfTt  nt .  ma'grr  le»  rék"!em>  nt!,  prohibitiU .  liana 
I  fï  (■■..-rtalion  .'lU  <ieliorH  l'ctniili,!  utile  qu  elles  ne  tr  -uvaient  plus 
en  Angleterre;  et  bientôt  la  monnaie  réelle  n'eut  d'etnplut  qo* 
daaa  l«  appsliila  at  daMiaa  bctolw  de  la  conaommatiou  iadi«-l- 
dualla.  IgaâiwWamtBt  le  can|itoir  d*c«eompte  de  Loodrea.  qoi 
avait  la  priorittf  du  priTilége  et  offrait  pItM  da  adralé .  devint  ta 
banque  de  l'Angleterre  et  en  prit  le  nom.  Piiia  eella  banque  é<c»> 
dait  ses  racine*  dann  la  confiance  de  toute  l'AnKleterre  ptus  rac> 
croi«enienl  de  «e»  proflls  mis  en  ré»er<e  donnait  de  Karintie» 
aux  porteurs  de  ses  billets  ,  plus  aussi  elle  tendail  i  'afTr.inchTr 
da  l'Obligation  que  lui  imposait  son  ancien  trjiilr  de  •.>.-  u  n' r<  t.  ir 
tonjonr*  prête  A  rembourser  ta*  billau  en  espèces  rceltrs.  Le  pu- 
blic k'Aalt  MBdn  aDM  conipliMm  pcidaat  lui>a»éma.  mw aiasA 
dire,  lliabitade  da  la  mownto  mAalU'iiw.  hk  ktnqva  da  UmUmm 
n'émetuit  alors  ses  billet*  qu'en  échaag»  at  par  l'cseaaipia  <àm 
bonnes  lettres  de  change  A  court  terme.  La  IIHmntfe  BOaeaUa 
qu'elle  avait  créée,  déjà  rccommandsblc  par  sa  commodité.  Pétait 
devenue  encore  plus  par  mi  nécts'iu-  cjui  l  e  i-st  la  monnaie  ^ai 
■'a  pas  un  bon  titre  quand  elle  est  nécessaire'  l'iit  ne  At  dooc 
qaa  mettre  léjalamcot  d'accord  le  rfroil  avec  le  ./<>■/ .  rn  dispro— 
aant  la  banque  de  la  condition  de  rembourser  it\  billet*  es  «»- 
p^es  réelles  et  en  convertiaaant  en  loi  ce  qui  était  dé>a  daaa  %tm 
murmr»  n  dan*  le*  u*agtê.  Cette  note  «st  l'analyte  de  la  rfpa«BM 
que  le  comte  Mollirn  a  bien  voulu  laiia  ami  qoestioDs  que  aooa 
lui  avions  soumises  sur  cette  opératloil  Snanciér*  de  Pitt  «t 
.«.iir  la  situation  de  l.i  banque  d'Angleterre  en  1797.  No»  Iccîeur» 
ri-iiriltiTonl  sans  doute  avec  nuus  qu'il  ait  été  impc»»ible  ù  i n - 
acrer  ici  en  entier  la  travail  d'un  financier  aiuti  itabil*  *t  auaaA 
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IkHiinivM  le  dlyiikiiiile  ordfMdra  4e  qintre  pour 

cent  pour  ]c  semcstrp  échu.  Lorsque  le  criait  de 
la  compagnie  eut  été  rétabli  par  l'effet  de  ces 
neniffee,  il  entreprit  la  lAche  la  pim  difllcile, 
celle  de  régler  d'une  manière  stniilo  et  porma- 
neote  l'administratioo  des  aiïaires  de  l  lnde;  ce 
fat  Totijet  de  ploBieun  bills  qu'il  présenta.  D'a- 
près son  pian,  qui  fut  sfir^é .  la  compapnie  con- 
servait la  direction  des  affaires  commerciales; 
■mis  loot  ce  qui  était  relatif  am  affaires  civiles 
et  militaires,  aux  revenus  et  au  KouvtTncmt'iit 
fot  placé  sous  le  contrôle  et  la  surintendance  de 
aix  ooimnissaires  nommés  par  te  roi  et  résidant 
en  Angleterre.  Dans  l'Inde,  les  pouvoirs  les  plus 
étendus  forent  conférés  au  conseil  suprême  et 
tu  goavemmir  fénéral.  Il  fot  créé  è  Londres 
une  nouvelle  cour  de  judicature  composée  de 
trois  juges  désignés  par  chacune  des  trois  cours 
de  Westminster-Hall ,  de  quatre  pairs  et  de  six 
membres  de  la  chambre  des  communes,  pour 
juger  tous  les  délits  qui  auraient  été  commis 
dans  l'Inde  par  des  personnes  actoellement  en 
Angleterre.  La  sagesse  de  ce  plan,  auquel  Pilt 
apporta  quelques  modifications  en  1786,  et  qui 
dSnérait  en  pliisleurs  points  essentiels  de  oehti  de 
Fox,  a  é\6  sanctionnée  par  le  temps,  et  il  sert 
encore  de  règle  amourd'hui.  Les  élections  de 
Westminster  en  1 784;  les  relations  de  oommeree 
que  le  chancelier  de  l'Echiquier  essaya  d'établir 
entre  l'Angleterre  et  l'Irlande  en  1785  (1);  le 
procès  d*Bsstings,  de  1786  à  1795;  et  la  de- 
rnnride  de  la  révocation  de  l'acte  du  test,  faite 
par  les  dissidents  en  1787  (S),  occasionnèrent  des 
débats  fort  animés,  auxquels  Pitt  prit  nne  part 
(r^-;- nrtive.  Les  discussions  qui  s'étaient  élevées 
entre  le  parti  démocratique  des  Provinces-Unies  et 
le  slatlKHider  (1787)  fonmlrent  k  ce  ministre  l'oc- 
casion d'humilier  la  France  et  de  d(^ployer  toute  la 
vigueur  de  son  caractère.  Le  roi  de  Prusse  ayant 
arané  pour  soutenir  la  cause  du  prince  d'Orange 
son  beau-frère,  le  ministère  français  annonça 
l'intention  d'intervenir  dans  ces  débats,  et  ras- 
sembla quelques  troupes  k  Giret.  Pitt  donna 
des  ordres  pour  augmotiter  les  forces  de  terre  et 
de  mer;  il  conclut  un  traité  de  subsides  avec  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel ,  et  parut  se  préparer 
à  la  guerre   Co>  démonstrations  et  l'invasion 
du  duc  de  Brunswick,  qui  arriva  à  Amsterdam  en 
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(I)  ntt  w9ÊMk  iHwnw  ft  nitnàê  m  ftea  «r«nd  d^aché 
poor  ton  commerce  et  pour  «et  manufietarei»  m  U  rni>ant  parti- 
ciper aux  immenin  proflu  de  la  Grande-Hri'lai^ne.  Sjh  prnjrt, 
aJ'^pt^•  rn  AnRlftcrrc,  le  fut  PKatciPfnt  en  Irlande,  iii.u->  à  nno 

1,-iitjU-  majorité  qu'il  crut  dtv<.ir  l'uiournrr.  L'Irlumle  ct.iit  à 
cttle  epomie  dana  un  ëlat  'iv  ferii  enlalion  trtit-danKerrux  .  les 
habitant*  demandaient,  prenque  i  main  armée,  «ne  réiorme 
i>arl«m«Q taire  qui  (ut  cependant  re jetée,  ht  SB  janvier  1763,  un 
M  1  funé  è  l'UMvtmllé  «m  parlement  d'AngMtm  avait  reconnu 
riaafpNémee  paNUqne  du  parleaieM  d'Iriaada,  qne  relut  d 
mrail  •■iMaellanieat  dMarée ,  au  mot»  &$  Bâi  118/  :  c'était  tout 
M  41M  Iw  Irtabdala  pouvaient  raiBonnablemeitt  dMrer. 

(Si  Les  dlimidnit»,  ^'él«iil  forteirenl  prononcé»  en  faveur  d« 
Pitt,  au  rroii.tnt  dr  1  eUcli'-.ri  ;;eH'-ralf  .  empiraient  être  «-outenui 
I  ar  ce  minUlrei  maïs  il  fit  céder  l'intérêt  privé  à  ce  qu'il  <fcoynit 
To  I  >ntérttg«alinl,«laAMUpMftd«MadRlan|ataalenr 

péUUo*. 
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même  temps  que  l'ambessadeor  français  St-Priest 

arrivait  h  Anvers,  intimidèrent  la  cour  de  Ver- 
sailles (1),  et  elle  abandonna  ses  projets.  La 
marche  fière  et  énergique  du  ministère  anglais 
dans  rette  circonstance  augmenta  son  crf^dil  en 
£urope  :  l'influence  que  la  France  exei^it  dans 
les  ProWnees-Unies  M  anéantie,  et  Pitt  assura 
relie  de  !".\ngleterrc,  qui  conclut  l'année  suivante 
(1788)  une  triple  alliance  avec  le  roi  de  Prusse 
et  le  stathouder.  Ce  fut  au  commencement  de 
cette  année  que.  M.  Wilberforre  n'ayant  pu  pré- 
senter à  la  chambre  des  communes,  à  cause  du 
maoTafs  état  de  sa  santé,  la  motion  qu'il  aTait 
annonc<''e  en  !7R7  pour  l'abolition  de  la  traite 
des  nègres,  Pitt  crut  devoir  le  remplacer.  Dans 
toutes  les  discussions  il  se  prononça  fortement 
en  faveur  de  cette  mesure,  et  l'appuya  pendiint 
dix  ans  par  des  discours  pleins  de  force  et  d'élo- 
quence. On  lai  a  reproché  de  ne  pas  avoir  usé 
de  son  pouvoir  pour  la  faire  adopter,  en  en  fai- 
sant une  question  de  cabinet,  liais,  sans  élever 
des  doutes  sar  sa  bonne  foi,  il  est  permis  de 
penser  qu'il  no  perdait  pas  de  vue  les  intérêts 
des  colonies  anglaises,  et  qu'il  n'était  pas  fàcbé 
de  donner  aux  cokms  le  temps  de  s'approvision- 
ner. Il  voyait  d'ailleurs  une  forte  opposition  dans 
une  partie  de  la  nation  et  même  dans  le  cabinet; 
anssi ,  tout  en  mettant  dans  la  défense  du  projet 
son  éncrffir  onfinnire,  ne  crut-il  pas  devoir  em- 
pêcher que  les  autres  membres  du  ministère 
suivissent  une  route  différente.  La  première  ma- 
ladie du  roi  (octobre  178s  forme  une  autre  épo- 
que importante  dans  la  vie  politique  de  Pitt.  Cet 
événement,  qui  paraissait  devoir,  selon  toutes  les 
probabilités,  ant'nnlir  à  la  fois  son  pouvoir  et  sa 
popularité,  les  porta  au  contraire  tous  les  deux 
au  plus  haut  degré.  Aussitôt  que  l'état  de  la 
santé  du  roi  fut  connu,  fous  les  membres  du 
parlement  s'empressèrent  de  se  rendre  à  Lon- 
dres. Un  exprès  fut  envoyé  A  Fox,  qoi  se  trouvait 
en  Italie,  et  il  revint  en  toute  hâte.  Un  comité 
présidé  par  Pitt,  et  composé  de  vingt  et  une 
personnes  de  son  choix,  parmi  lesquelles  II  avait 
désigné  les  neuf  principaux  membres  de  l'oppo- 
sition, fut  chargé  de  faire  un  rapport  sur  l'état  de 
la  nation.  La  principale  question  à  résoudre  était 
de  savoir  si  le  prince  de  Galles  était,  de  droit  et 
sans  restrictions,  régent  du  royaunie,  ou  s'il 
appartenait  aux  deux  chambres  de  choisir  ce 
haut  fonctionnaire  et  de  limiter  son  autorité.  Fox 
et  les  autres  membres  de  l'opposition  jugeaient 
que  cette  question  devait  être  résolue  alOrmati- 
vement.  F'itt  fut  d'un  avis  contraire,  et  soutint 
que  c'était  aux  deux  chambres  à  déférer  la  ré- 
gence avec  les  restrustioms  qu'elles  jugeraient 
nécessaires,  quoique  dans  la  situation  des  choses 
il  pensât  que  la  convenance  {txptditnq/)  devait 
engager  le  pariement  à  offirir  la  fégmioe  à  Vhé> 
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ritier  présomptif.  Ce  dernier  lui  en  sut  fort  mau- 
vais gré,  et  les  autres  prinres  se  ranffèrcnl  de 
riypinidn  de  leur  frère.  Pill  chenlia  à  s  expliquer 
dans  une  lettre  qu'il  érrivit  au  prince  «le  (iallcs,  ' 
qui  ne  parut  pas  satisfait,  en  reconnaissant  néan-  t 
ourins  les  droits  du  parlement.  Les  déhnis  de  j 
celte  question,  aussi  ncure  que  délit ate,  en  ' 
soulerèrrnt  d'autres  non  moins  importants,  et 
Iteotnlreiit  à  Pill  l'occasion  de  déployer  son  élo- 
quence et  sa  fornioté.  Le  bill  de  régence,  adopté 
par  la  chambre  des  communes  le  !3  février 

1789,  fbtentoyéàla  chambre  haute,  où  il  aurait 
sans  doute  été  nppnnivé.  lorsque  le  rélablis**- 
mentdu  roi  le  rendit  inutile,  et  emjjéclia  l'oppo- 
siHon  de  s'emparer  du  ministère  (1).  L'énergie  ! 
aTec  laquelle  Pitf  avait  défendu  les  pn'Tiléges 
démocratiques  de  la  constitution  anglaise ,  et 
empêché  que  le  trégent  ne  pût  se  rendre  perpé- 
tuel, éleva  sa  popularité  au  plus  haut  dt  pré,  et 
lui  assura  Tapprohalion  des  >\liig^  les  plus  pro- 
aonoés  et  celle  des  amis  du  roi .  qui  craignaient 
sans  motif  que  le  ré^îent  ne  remît  pas  l'autoritc 
k  son  père  s  il  venait  à  recouvrer  la  sanlé.  L'a- 
tanlage  que  présentait  Xootkn-Sottnd  pour  le  j 
commerce  des  fourrures  de  la  nMe  nfird-ouesl 
de  l'Amérique,  dont  il  était  considéré  comme  le 
mutilé  principal ,  avait,  en  1789,  déterminé  le 
gouTcmement  brifntmique  h  y  établir  une  facto- 
rerie. Les  Espagnols,  jaloux  ae  roir  les  Atiglais, 
dont  ils  connabsaient  l'actiTité  et  l'esprit  d'em- 
piétemenl,  former  un  tel  étaMi>iSfnienf  sur  une 
côte  qu'ils  considéraient  comme  faisant  partie  de 
leurs  possessions,  s'emparèrent  des  bâtiments 
•nglais  qui  s'étaient  renoiis  à  Nootka.  et  s'oppo- 
sèrent à  tout  commerce  sur  ces  parages.  Le  nù- 
nhièM  britannique  demanda  une  satisfaction  ;  et 
ne  l'ayant  pas  obtenue,  il  fit  des  préparatifs  de 
guerre  qui  elTrajerent  rE>|)ii;;tie,  hors  d'état  à 
eette  époque  de  résister,  parce  que  la  FlaiMieétalt 
trop  occupée  do  ses  troubles  intérieurs  pour  venir 
au  secours  de  celle  puissance.  Des  négociations 
s'ootrirent,  et  la  fermeté  du  cabinet  de  Londres 
força  celui  de  Madrid  à  conclure,  le  58  octobre 

1790,  une  convention  par  laquelle  l'Angleterre 
acquit  u<ie  fMMesdon  qui  assura  à  ses  négo- 
ciants le  commerce  des  pelleteries,  et,  ce  qui 

t  peut-être  plus  iiupnrlant  encore,  la  pèche  de 
flO^  du  Sud.  L'exeniiinii  <ic  cette  convention 
éprouva  des  dilTuullés  qui  ne  furent  définitive- 
ment aplanies  que  le  2:1  mars  1793.  La  triple 
illlanceque  l'Angleterre  avait  sigm^  en  1788,  ' 
ÉTCC  la  Prusse  et  les  Provinces  Unies,  n'était  j 
pas  dirigée  contre  la  France  seule  :  elle  avait 
aussi  pour  but  d'arrêter  les  cflèls  de  ronion  ! 
toute  nouvelle  qui  s'était  établie  entre  cette  der- 
nière puissan-e  et  l'Autriche,  et  d'empêcher  que  i 
la  Porté  Ottomane  ne  fllt  victime  de  l'ambition 
de  la  Russie.  Lei  progrès  lapides  do  eelle-d 

(Il  Si  le  prmc-  de  Oallrg  arait  cahtiftm,  Fllt  dmUMn 
étoign*  du  cabinet;  1«  duc  de  Poitind  «HTlIt  ht  à  m  plm  m 
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fixaient  particulièrement  l'attention  de  Pitt;  ee 
fat  pour  t  mettre  obstacle  qu'il  excili  en  1789 

la  Suède  a  opérer  une  diversion  en  fa>  l  ur  de  la 
Tuniuie,  et  qu'il  obligea  les  Danois  de  renoncer 
à  leurs  projets  contre  Gustave,  dont  ils  avaienl 
déjà  envahi  les  Elals.  il  intervint  eiiMite  dam 
les  débals  enire  la  Russie  et  la  Porte,  et  pré- 
para un  armement  formidable  pour  soutenir  loo 
mtervention.  Il  ne  put  cependant  pas  forcer  Ca- 
therine h  restituer  Oczakow  et  le  territoire  en- 
tre le  Bog  et  le  Dniester  qu'elle  venait  de  con- 
qoéffr;  mais  la  crainte  de  volf  l'Angleterre 
secourir  la  Turquie  détermina  l'impératriee  à 
conclure  la  paix  avec  celte  dernière  puissance 
[11  août  1791).  Nous  touchons  à  une  époque 
bien  importante  dans  la  vie  de  Pill.  la  révoiulKMi 
française.  La  conduite  de  cet  homme  d'Etat  dans 
une  crise  aussi  BiMkoreMc,  le  rôle  qu'il  ajooéel 
qu'il  a  fait  jouer  «n  pays  dont  le  gouvernement 
lui  était  confié,  ont  été  jugés  diversement.  Il  soK 
vait  d'un  œil  attentif  tout  ce  qui  se  passait  « 
Fr.inre:  il  en  était  exactement  Informé.  non-«w- 
lenieiit  par  l'ambassadeur  résidant  à  Paris,  mais 
par  de  jeunes  seigneurs  anglais  qui.  sans  iinâtê» 
mission,  faisaient  les  plus  grands  sacriOces pour 
être  toujours  au  courant  des  intrigues  et  des  pro» 
jets  des  différents  partis.  Pitt  a  été  accusé  d  avwr 
fomenté  les  troubles  qui  ont  conduit  Louis  XTI 
à  l'échafaud  et  menacé  l'Europe  d'une  sobrer- 
sion  totale.  Rien  n'est  moins  piottvé  :  eotninistrs 
délestait ,  il  est  Vrai .  la  France  comme  rivale  (le 
son  pays,  et  n'était  pas  sans  doute  fâché  de  la 
voir  abaissée;  mais  if  n'éltit  fttS  besoin  de  soo 
intervention  pour  enflammer  les  passions  qoi 
fermentaient  alors.  Pendant  plusieurs  années  fl 
se  rot.tsnfa  d'étudier  l'iiilloence  que  «etto  ces* 
vulvinn  pourrait  avoir  sur  la  France  et  sof 
les  Etals  voisins.  Les  exemples  donnés  par  II 
France  n'dtaient  été  que  trop  bien  suivis  Ci 
Atiplclcrre.  î)es  rliilts,  dont  l'interiffon  évidente 
était  de  renverser  la  constitution  sous  préteitr 
d'en  réformer  quelques  «bos,  s'étaient  oarrtii 
dans  diverses  parties  du  royaume  nnî,  et  jusque 
sous  les  yeux  du  gouvernement.  Leurs  membres 
affectèrent  d'abord  une  eeHtinè  aiodéMIafl: 
mais  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  le  ministère  ne 
troublait  pas  leurs  réunions,  et  que,  par  i'eraploi 
de  quelques  mots  magiques  et  poîpoliires,  de 

prtrlrvif»!  annutt ,  tuffragt  nnirtr^ft,  efr.,  dont  f?« 
se  servaient  adroitement ,  ils  étaient  par^  enus  a 
séduira  on  grand  nombra  de  eitoyeiis«  Os  jetè- 
rent le  masque  et  annoncèrent  l'intention  de 
changer  toutes  les  autorités  légales.  Leur  a^so- 
dation  avee  les  jaeoMns  finnçais,  et  les  pMh* 
phlets  incendiaires  qu'ils  faisaient  drcuter  avec 
une  grande  profusion,  menaçaient  leor  patrie 
d'on  booleversemeat  général,  ntl  ooibpHt  aIovs 
qu'il  était  temps  d'arrêter  leurs  projets.  Des  en- 
quêtes multipliées  l'avaieut  mis  k  portée  de  con- 

altve  les  naiMMTiee  les  plM  éefeièlee  des  9ém' 
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et  en  appela  an  bon  sm^  âo  la  nnfion,  cral  de 
tootas  parts  se  prononça  eq  faveur,  n  n  hésita 
mm,  et  agit  arec  cette  Tfgoeur  dont  il 
avait  déj.i  donné  l.mt  de  preuves.  Gard.inf  néan- 
moins en  apparence  une  exacte  neutralité  avec 
Il  Fkvnee,  ii  aralf  nfmê  d'érooter  les  proposi- 
tions de  la  Prusse  et  de  l'Aufrirhe,  qui  deman- 
daleqt  <|at  l'Angleterre  s'untt  à  çlle»  pour 
limr  iotthr  TlWf.  H  conserra  cette  neatralité 
même  apr^s  lo  10  nnftt  170?.  A  celte  épnquo, 
cependant,  un  décret  de  l'asseipblée  nationale 
•Tant  priTé  le  roi  de  l'exercice  de  ses  fonctions , 
Pitt  crut  deroir  rappeler  lord  Gower,  ainbas<ia- 
deur  d'Angleterre  à  Paris.  Quoique  cette  mesure 
n'eût  pas  fait  cesser  la  neutralité,  et  que  le  mar- 
quis de  ChauTclin,  minislre  rni  de  Frau'^e  en 
Angleterre,  n'eût  pas  quiffé  Londres,  il  était 
facile  de  préroir  une  rupture.  Pitt  s'y  prépara 
en  augmentant  les  forces  de  terre  et  de  nier,  en 
organisant  la  milice ,  et  en  restreignant  Texpor- 
tation  des  armes,  des  munitions,  et  même  celle 
des  grains.  Mais  les  btlls  qui  portèrent  le  coup  le 

filus  sensible  aux  révolutionnaires  des  deux  pays 
urent  le  bill  eontn  h$  attrmtpment»  et  celui  qui 
est  conno  sous  le  nom  lYoUm  hill,  d'après  lequel 
le  gouvernement  anglais  a  le  droit  d'expulser, 
«ans  jugement,  tout  étranger  dont  la  oonduite 
lui  est  suspecte  (!).  Le  24  janrJer  1705  la  m  rt 
de  Ivouis  XVI  étant  connue  en  Angleterre,  M.  de 
Chauvelin  reçut  l'ordre  formel  de  sortir  du 
royaume;  et  la  convention  nationale,  qui  s'at- 
tendait k  recevoir  bient(\t  une  dériarnfîon  do 
guerre,  la  déclara  elle-même  à  l  Angtelerrc  lo 
février.  Dès  ro  moment,  Pitt,  qui  n'avait 
pas  hérité  sculcniont  des  talents  de  son  père, 
mais  aussi  de  la  haine  que  eelui-ri  portait  à  la 
nation  française,  profila  de  l'iniprission  pro- 
fonde que  la  mort  de  Louis  XV!  produisit  en 
Angleterre  pour  roinniuuiquer  celte  haine  au 
pariement  britannique,  et  [l'  ur  animer  contre  la 
France  tous  les  cabinets  dr  i  Ftirope  ;2;.  Il  devint 
l'âme  d'une  nouvelle  coalition,  et  réus&it  à  lui 
donner  à  la  fois  ses  vqes,  sa  politiqqe  et  une 
autre  impulsion.  Toutes  les  puissances  euMpéen- 
nes  (3!  marchèrent  sous  ses  b.uinit  res,  puisque 
toof  les  membres  de  cette  espèce  de  croisade 
reçurent  de-;  Nii!)sidos  de  l'Angleterre.  Tout  en 
paraissant  n'avoir  d'autre  but  que  celui  d  oppo- 

(1)  Ortie  loi  eontr»  ht  itrùftftn  txMalt  d<iwifl  longtemp*. 
ftin»i  que  celle  contre  IM  «MkH|IIIMM|  Irllt  M  il  4M  Iw  ■»• 

mettre  en  vijuc(ir. 

(2  Iv»  ré»olutinnn«lrf  »  frsnçal^  mrntr^rrnt  àr  leur  et  \4  rnnire 
Pttt  un* exupTklk'ifl  qui  (ut  p«<u»''i-  au  point  que.  dani  una 
■iance  de  la  conventiPii  nwloDaJ*  (  7  MAt  ItSai*  Ouaiw  tto 
Sainte»  propoM  de  d^rMcr  qnfl  n  nbtblR  Mait  l*mMml  tfu 
C«nr»  kiiiMia .  «t  qiM  tM«  \m  avait  1*  dnit  4«  i'mimH- 
iMr.  VLu*  nous  dev-n«  dira  9ua  de»  manmirM  •eecMiUitnt 
Im  dcrnl^  partie  At  rette  pri'pasitlon,  qae  Danton  m^me.  qui 
pr^aidalt  la  léanoe.  Wasn  pas  appuyer.  La  première  partie  (ut 
ftflop're  i  l'unainiTuir  la  tiuiiTcI  c  •'.■mn-^e  qm-lqne^ijnnr»  .■«pn'», 
qu'un  neviu  de  l'itt  et  une  de  |  jrniiK.i,  <iui  le  truiinaii  l't  A 
celte  époque  cl'  l'ritnrc,  y  4v,>ii'Ul  tte  a  lèteo.  cKcita  autant 
d'npplau  li:>»e:nt  D'.9  <j  «  %  \\  M  (ùt  a:;i  d'une  grande  t  irioiie. 

I3l  La  Suède,  le  Oancroarck,  i«  Ta«caa«.  ta  Suiaaa,  Vcniae  tt 
OteM.  liiwBt lia «nlaa awItwtfM %tâ.  tt* ÉM I^HIW' 
Vmt,  taidIfaM  b  aanUaUli. 
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'  ser  une  digue  aux  enlrcpii.>t's  .K^  Jarohiu^,  le 
cabinet  anglais,  qui  ne  pt  rd  jamais  du  vuele^ 
intérêts  commerciaux,  sti  priivalul  des  iiisp<x>i- 
tions  uuc  l'impératriee  Catherine  nanifeataît 
contre  les  révolutionnaires  fran^is,  et  par  suite 
desquelles  elle  avait  rompu  le  traité  du  commerce 
du  30  décembre  1786,  pour  en  conclure  un  trè» 
avantageux  avec  la  Rusi^ie.  Lis  alliés  eurent 
d'abord  Quelques  succès  :  ils  chas^trciii  les  Fraa> 
Cais  de  Fa  lioiljnde  et  s'emparèrent  de  Valeo- 
ciennes  [1;  et  de  Toulon;  mais  les  levée»  im-» 
menses  ordonnées  par  la  convention,  l'inactioo 

'  calculée  de  l'impératrice  de  Russie,  qui  uUà 
l'occasion  d'envahir  la  PoIoiî/r"  ,  la  froideur  qot 

'  cet  événement  apporta  tnutncnldiunueut  aux  rap* 
ports  des  trois  grandes  puiiistanccs  conlinentalas, 
et,  plus  que  tout  cria  au&>i ,  la  bravoure  deg 

j  soldats  français,  chanK^ruat  bientôt  la  (ace  dca 

I  choses.  Toulun  fut  repris,  et  la  victoire  accom- 
pagna partout  les  armes  des  n^publicains,  qui, 
en  1796.  forcèrent  l'Espagne  à  dt^clarer  la  guerre 
h  l'Angleterre.  Celle-ci  lit,  la  môme  année  et 
l  aniK'e  >ui\ aille ,  (]ue!i|ucs  (onlatives  pour  trai- 
ter de  la  puix  au!c  la  i  iauce  :  lurd  Uaiuiesbury 
fut  envoyé  à  Paris  et  à  Lille;  mais  les  néfoo*- 
tions  ne  tardèrent  pas  à  être  rompues,  parea 
qu'aucune  dis  deux  puissances  nu  voulait  des- 
cendre à  des  concession!!,  et  que  l'une  ni  l'autre 
peuf-èire  désiraient  la  continuation  des  hostiliti-s. 
Aprè»  la  révolution  du  18  fructidor  an  o  (4  sep- 
tembre 1797),  la  Grande-Bretagne  hu  trouva  ua 
instant  avoir  à  lutter  seule  ctiutre  la  rrance.  Mais 
Pitt  forma  bientôt  une  autre  coalition  vi'i^^i  aveç 

'  l'Autriche,  la  Russie  ot  la  Turquie  (2),  Ce  fut  un 
véritable  phruoinène  de  voir  ces  doux  dernière^ 
liguées  eii>cudilo  contre  le  plus  ancien  aiiiû  de  la 
Porte  ottomane;  mais  l'invasion  de  l'EfyfNtoavalt 
singulièrement  irrité  le  Grand  Seigneur;  et  il 
ne  fut  pas  ditficilu  à  l'Angleterre  d  exaspérer 
ses  ressentiments.  Cette  nouvelle  coalition,  dans 
laquelle  la  Prusse  reru>a  d'entrer,  n'eut  pas  de 
résultats  plus  favurab  es  que  le.^  prixédentes.  Les 
Russes,  après  avoir  oblenu  queUpies  succès,  fu- 
rent battus  à  Ztirich  le  2o  septembre  1799,  et 

I  e.\pi  dition  anglo-russe  échoua  lu  mois  suivant 
.  en  Hollande ,  K  s  Aatricbieiis  furent  plus  heureui 

en  Italie  et  en  Allemagne.  Dès  que  Bonaparte  se 
fut  placé  a  la  léte  du  gouvernement  français 
(novembre  1790),  il  chercha  à  entamer  des  négo» 
,  cialionsavecrAiiRletcrre;  mais  Pitt,  déterminé  par 
les  derniers  succès  des  Autrichiens,  refusa  d  écou- 
ter les  propositions  du  premiar  oownl  ot  condiik 

I  ini«pHaad«"Va»«n«»eB»*t.  aanonuderempereopinis»  lTO3i, 
I  et  celle  d«  ta  Cor^e,  au  nom  du  roi  A  An.,  <  .  rrr  .  i  nuv, m  .1  une 

pour  le»  .ill  rs  <\\i  lin  ■■h  cl  »rr,iiirtnir«-. 

2'  l'ill  ayant  pri  vent*'  1  rnie  épo^iue  un  bill  relatif  i  niw 

II  \te  (upplémaiitiiirr  lic  ir.iteîiit»,  et  TIeraey.  mmmbfa  i^tt^' 
boaiiian,  a'étaat élevé  contre  la  marche  precipitiv  qoe  lancina 
I  iiMia  1  aalaia .  1»  chaaiitlw  da  l'Echiqaiw.  dana  aa  rtfpliq«a, 
Wvumk  Ji rtipâiir  I  IktMaaw  d«  aaa  pajpa,  at  rifaia  da  r*- 
ttaicr calait  ««ait dit.  H  es  ilNttaaaM,  daaakVHiM* 
cn«  4a»  eaattattaBla  aa  fat  Wantf. 
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des  traités  de  subsides  avec  plusieurs  puissances 
de  l'Europe.  La  victoire  remportée  parles  Français 
è  Maraigo  le  14  join  1800  et  celle  de  Hohciilin- 
den,  où  les  Autrichiens  furent  battus  par  le  gé- 
néral Moreau  le  3  décembre  de  la  même  année, 
diangèrent  la  situation  des  choses,  et  l'empereur 
d'Allemagne  fut  forcé  de  signer  la  paix  de  Luiié- 
TiUe  (9  février  1801 J.  D  un  autre  côté,  Paul  1", 
mécontent  des  vexations  exercées  par  l'Angle- 
terre à  l'égard  des  neutres,  et  du  refus  que  le 
cabinet  de  Londres  avait  fait  de  lui  remettre 
rile  de  lUlte,  i  laquelle  il  prétendait  avoir  des 
droits  en  sa  qualité  de  grand  maître  de  l'ordre 
(voy.  PaulI"),  séduit  d  ailleurs  par  la  conduite 
astudease  de  Bonaparte,  dont  il  devint  subite- 
ment l'admirateur  enthousiaste,  envoya  M.  de 
Kalitcbef  à  Paris,  et  reçut  un  agent  du  premier 
consul,  fl  avait  signé  auparavant  avec  la  Suède, 
le  Danemarck  et  la  Prusse  (16  dét'em[)re  1800, 
27  et  29  février  1801;,  des  traités  portant  renou- 
vellement de  la  neutralité  armée,  avait  renvoyé 
de  St-Pétersbourg  l'ambassadeur  d'Angleterre,  et 
niis  un  embargo  sur  tous  les  vaisseaux  anglais. 
Il  parattrail  que  ee  pcUioe  ne  voulait  pas  borner 
là  tes  marques  de  son  mécontentement,  s'il  est 
vrai  que  les  deux  armées  qu'il  avait  rassemblées 
en  Voihynie  et  en  Liihuanie,  et  dont  on  a  tou- 
jours if^non^  !a  destination,  n'avaietil  été  réunies 
que  pour  envahir,  de  concert  avec  Bonaparte, 
les  possessions  anglaises  dans  l'Inde.  La  mort 
de  Paul  !•  (mars  180!)  délivra  le  cabinet  de  Lon- 
dres des  inquiétudes  qu'il  avait  àii  concevoir. 
Son  successeur  montra  des  sentiments  difTérents; 
et  l'Angleterre  conclut  des  arrangements  avec 
la  Russie,  le  Danemarck  et  la  Suède.  Pitt  avait 
fait  connaître  son  désir  de  prendre  part  aux 
négociations  entamées  en  1800  entre  la  France 
et  l'Autriche  :  Bonaparte  y  avait  consenti  ;  mais 
comme  celai -ci  demandait  pour  préliminaire 
qu'il  y  eût  entre  les  deux  nations  une  trêve,  tant 
sur  mer  que  sur  terre,  et  comme  l'Angleterre  s'y 
leAlsa,  M.  Otto  (roy.  ce  nom),  qui  se  trouvait 
alors  à  Londres,  déclara  (octobre  1800)  que  le 
premier  consul  traiterait  séparément  avec  la 
Onnde-Bretagne,  ce  qui  fit  rompre  les  négocia- 
tions. Elles  furent  reprises  quelque  temps  après, 
et  la  paix  d'Amiens  en  fut  le  résultat  (27  mars 
IMt).  L'union  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande  j 
sous  une  même  législation ,  qui  avait  fixé  depuis  ' 
longtemps  l'attention  de  Pitt  et  de  tous  les  hom-  ! 
mes  politiques  amis  de  leur  pays,  fut  définitive- 
ment arrêtée  par  les  parlements  des  deux  royau*  ' 
mes  et  approuvée  par  le  roi  le  2  juillet  1800,  1 
pour  avoir  son  efliet  le  1"  janvier  1801  (1).  On 
peot  ptâmmer  que  le  ctbiiiel  antlais  avait  ob- 

Ul  Ob  IM  i  cette  occuion  qna  l«  tltn  de  roi  d*  Franc*,  que  let 
monarqu'»  anglais  aTairnt  continué  de  porter  depuis  F.doiinrd  1 11, 
fut  1'  tiM  iiveiiu  1,1  atiiindonné  et  qu'il»  (urrnt  nomme»  roi»  dH 
royaume  uni  de  lu  Granrie-Hrelagne  it  de  ijrinnite.  Le  traité 
d'Amien»  (27  mars  IH  2)  fut  li-  premier  acte  clipli.!n,Tlnjue  entre 
la  France  et  rAnglelem  où  le  aouTenin  de  ce  detaiet  rorkosie 
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tenu  l'assentiment  des  Irlandais  à  l'acte  d'union 
en  promettant  l'émancipation  des  catholiques  : 
du  moins  la  retraite  de  Pitt,  qui  eut  Heu  an  omb 
de  mars  1801,  fut-elle  attribuée  par  quelques 
personnes  au  refus  du  roi  de  tenir  les  promesses 
de  ses  minitfrea.  D'autres,  il  est  vrai,  cml  pmé 
qu'il  ne  donna  sa  démission  que  pour  ne  point 
participer  a  la  paix  avec  la  France,  que  le  voeu 
et  l'état  de  la  nation  rendaient  inévitable  (I). 
Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  les  préliminaires,  9- 
gnés  le  1"  octobre  1801,  eurent  été  soumis  au 
parlement,  Pitt  fut  le  seul  membre  du  dernier 
ministère  qui  l(s  défendit;  et  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  étonnant,  c  est  qu'il  déclara  qu'après  la  dis* 
solution  de  l'alliance  continentale  il  ne  restait 
plus  à  l'Angleterre  qu'à  obtenir  des  conditions 
justes  et  honorables,  tant  pour  elle  que  pour  les 
alliés  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles.  La  cJasae 
éclairée  de  la  nation  ne  partagea  pas  l'enthou- 
siasme assez  général  que  produisit  la  paix  avec 
la  France,  parce  qu'elle  semblait  consummer  la 
ruine  de  la  cause  de  la  légitimité  et  consacRT 
la  puissance  de  Napoléon,  dont  on  redoutait 
l'ambition  démesurée.  Cette  paix  ne  fat  pas  de 
longue  durée  :  les  parties  contractantes  ne  tar- 
dèrent guère  à  s'accuser  mutuellement  de  ne  pa» 
en  remplir  les  conditions;  et  il  serait  facile  de 
prouver  que  toutes  les  deux  en  effet  lt?s  violè- 
rent. Un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  sub- 
sister longtemps.  Aussi,  dès  le  commencemeol 
de  180:5,  des  explications  violentes  eurent  lieo 
entre  Napoléon  et  lord  Whitworth,  aml)assadeer 
d'Angleterre  à  Paris,  à  la  suite  desquelles  la  guerre 
fut  déclarée.  Pitt,  ayant  concouru  à  la  formatioa 
du  ministère  qui  lui  avait  succédé,  le  soutint 
pendant  qudqne  temps,  quoique  «rec  mw  ce^ 
taine  réserve  ;  mais  en  1803  il  se  prononça  for- 
tement contre  lui.  Bientôt  après,  ce  miuislere, 
privé  d'un  si  puissant  appui,  fut  obligé  de  se  r»> 
tirer,  et  Pitt  fut  placé  à  la  tète  du  nouveau  cabi- 
net (mai  1804  en  qualité  de  premier  lord  de  la 
trésorerie  et  de  chancelier  de  l'Echiquier.  A  peine 
la  direction  des  affaires  eut-elle  été  remise  dans 
ses  mains  qu'il  s'occup  des  moyens  de  créer  une 
troisième  coalition  contre  la  France,  d  parvint  i 
y  faire  entrer  l'Autriche  et  la  Russie,  qui  oppit- 
sèrent  à  l'ennemi  commun  les  forces  les  plus 
imposantes.  Mais  le  ministre  anglais  ne  put  vivre 
assez  longtemps  pour  voir  l'accomplissement  de 
ses  grands  desseins.  L'importante  victoire  navale 
que  l'amiral  Nelson  remporta  le  14  septembre 
1805  à  Trafalgar,  et  où  il  anéantit  les  marint*>  de 
France  et  d'Espagne,  ne  fut  aux  yeux  du  minis- 
tre qu'une  faible  compensation  de  la  défiule  des 
armées  de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  suivie  de  la 
paix  que  Napoléon  conclut  à  Presbourg,  le  i6  dé- 

{If  On  a  préten  u  que  c'était  Pitt  lai-méme  qni  avait,  dane  tiea 
intentlunii  peu  loynln,  conseillé  de  faire  la  paix  arec  la  Prajoce. 
pnrct!  <^u'il  prévoyait  qu'elle  ne  arrait  pni  de  longue  dar<«  et  qoc 
l'Angleterre  pourrait  profiter,  pour  ruiner  le  comincrce  fnaf  fc. 
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cembre  1805,  avec  la  première  de  ces  puissances. 
La  division  qui  régnait  même  au  iiein  du  minis- 
tère où  Pitt  avait  cm  datoir  fiire  appeler  M.  Ad- 
dirigton  (devenu,  après  son  élévation  à  la  pairie, 
lord  Sidmoutb),  et  les  graves  inquiétudes  que  lui 
causaient  let  meoès  de  la  Pranoe  répandirent 
l'amertume  sur  ses  derniers  moments.  La  goutte, 
maladie  cruelle  et  héréditaire  dans  sa  famille, 
s'augmenta  considérablement  par  TiHage  immo- 
déré du  vin  (1)  et  par  les  travaux  auxquels  il 
continua  de  se  livrer  sans  relâche.  Au  mois  de  ^ 
décembre  1805,  les  médecins  lui  ordonnèrent  de  '> 
se  rendre  à  Balh  :  mais  les  eaux  ne  produi^^irent 
aucune  amélioration  dans  son  état.  Transporté  | 
avec  peine  à  sa  résidence  de  Pultney,  il  y  fut  i 
bientôt  dans  une  situation  désespérée,  qui  s'ag- 
grava encore  lorsqu'il  apprit  les  nouvelles  fà-  j 
dieuses  du  continent.  L'évèque  de  Lincoln,  son  i 
ancien  précepteur,  qui  n'avait  pas  quitté  le  che-  { 
vet  de  son  lit  depuis  sa  maladie,  lui  ayant  pro> 
poaé  de  prier  avec  loi,  Pitt  y  conientit  eo  disant  : 

■  le  crains  d'avoir,  comme  beaucoup  d'autres, 
«  trop  négligé  la  prière  pour  que  celle  que  je 
t  Intai  «ir  mon  lit  de  mort  puisse  être  efficace. 

■  Je  me  confie  à  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Il  pa- 
rut ensuite  se  joindre  aux  prières  de  l'évèque  I 
avec  une  piété  calme,  confia  quelques  instants  1 
après  le  soin  de  ses  papiers  à  son  trère  et  à  ce  ' 
prélat,  et  recommanda  ses  nièces,  filles  du  comte 
de  Staohope ,  i  ia  générosité  de  la  natioa  an- 
glaise, en  disant  qu'il  désirait  qu'on  leur  accor- 
dât une  pension  de  mille  à  quinze  cents  livres 
steiiing,  si  la  nation  Jugeait  que  ses  services  eus- 
sent mérité  cette  récompense.  Après  avoir  té- 
moigné quelque  anxiété  sur  le  sort  de  ses  neveux  : 
Stanhope,  Pitt  cessa  d'exister  le  23  janvier  1806, 
dans  la  47*  année  de  son  âge,  laissant  son  pays  ' 
dans  une  situation  très-critique.  Il  était  entré  . 
dans  la  carrière  des  affaires  publiques  à  un  âge  | 
où  la  plupart  des  hommes  sont  à  peine  fixi's  sur 
celle  qu'ils  doivent  parcourir.  Après  avoir  débuté 
d'une  manière  brillante  à  la  chambre  des  com- 
munes, il  devint  le  chef  du  ministère  à  vingt- 
quatre  ans,  et  dirigea  presque  sans  interruption 
depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire 
pendant  vingt-trois  ans,  le  cabinet  britannique 
ou  plutôt  les  destinées  de  l'Europe.  Dominé  par 
te  dédr  d'assoler  la  pf^ondécaoce  maiitiine  de 

(I I  SI  ses  médrcini»  lui  ««tlMitliiMerit  c«  régime,  comme  qatl- 
qufs  ).rr-<  .rinii  1  r,i  ivaneé,  U  ptnU  qu'il  le  iuiTtittrop  «cru- 
puicutcmenl.  W .  W  r.ixal|  rapporte  A  c-  sujet  une  anecdote  atarx 
piqnaate  dans  m  Memoiret  AtHoriçueêdimon  ttmpt.  C'e>t  par 
emor  qv'oa  •  pritcDdu  que  lonque  Pitt  «mit  fait  quelque  excra 
4MaetSW*>il»'«ml«PPiHI»  têt*  «ffM  bm  cnapraM  trem- 
Mt  ê»m  4*  reu  âa  «iwlg** .  «t  lr«valltalt  «Ion  Juaqa'à  dix 
oeam  de  suite;  c'était  Fox  qui  avait  cette  habitude.  On  raconte 
qu'on  Jour  que  Pitt  s'éutt  rendu  au  parlement  avec  M.  Dnndaa, 
tooa  deux  dans  un  état  voisin  de  l'iTretw,  un  plaiaaat  Mcprima 
dana  un  distique  qui  fut  très-répandu  la  consematioa  qa'ttnp- 
PMâlt  »Toii  «a  tictt  eatr*  cca  deux  pcrtoiUHge*  s 

/  éetfl  $êi  tht  tptaktr.  Doftmt 

I  don't  %et  ont ,  /  itt  ttoo, 

•  Je  ne  tou  pas  l'orateur  ;  le  Toyex-voust  de  mandait  Danda*.— 


sa  patrie  et  d'abaisser  la  France,  tous  les  moyens 
lui  semblèrent  convenables  pour  atteindre  ce 
but.  Sans  rappeler  ici  son  inlervêntloB  dans  les 
troubles  de  la  Hollande  en  1787  et  sa  conduite 
avec  l'Espagne,  que  la  plupart  des  écrivains  an- 
glais s'accordent  à  louer,  tandis  qned'aotfes  les 
critiquent  sévèrement,  nous  pensons  qu'on  doit 
surtout  apprécier  sa  politique  extérieure  par  la 
conduite  qu'il  a  tenue  depuis  l'origine  de  la  ré- 
volution française,  où  sa  situation  fut,  il  est  vrai, 
hérissée  de  difficultés  et  sans  exemple  dans  l'bis- 
toire.  il  forma  sans  doute  avec  adresse,  au  moyen 
de  subsides  énormes,  plusieurs  coalitions  formi- 
dables contre  la  France  et  ne  laissa  échapper  au- 
cune circonstance  pour  les  rétablir  après  leur 
dissolution.  Mais  ses  plans  étaient-ils  bien  con- 
çus? employait-il  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir pour  les  faire  réussir?  le  but  qu'il  se  propo- 
sait était-il  enfin  arrêté  d'une  manière  bien  fixe  ? 
On  pourrait  penser  le  contraire.  Pitt  vit  d'abord 
la  révolution  de  Franco  avec  une  certaine  insou* 
ciance,  peut-être  même  avec  satisfaction,  parce 
qu'il  espérait  que  la  guerre  civile  épuiserait  les 
ressources  d'une  nation  pour  laquelle  il  ne  ca- 
chait pas  sa  haine.  Mais  lorsqu'il  se  fut  aperçu 
des  progrès  que  faisaient  en  Angleterre  les  prin- 
cipes des  révolutionnaires  frança^,  il  duiogea  sa 
manière  d'agir  et  se  déclara  leur  ennemi  le  plus 
prononcé.  Il  paraîtrait  cependant  que,  tout  en 
cherchant  à  leur  faire  tout  le  mal  possible,  fl 
craignait  qu'ils  ne  fussent  trop  tôt  écrasés  et 
que  le  retour  de  l'ordre  ne  rendît  la  France 
trop  puissante.  Il  lui  était  indiff'érent  de  la 
voir  gouvernée  de  telle  ou  de  telle  manière;  ce 
qui  lui  importait ,  c'est  qu'elle  ne  reprit  pas 
en  Europe  le  rang  qu'elle  y  avait  occupé.  Aussi , 
loin  d'attaquer  le  nouvel  ordre  de  choses  avec 
toute  la  force  que  lui  aurait  procurée  une  alliance 
ffrandie  avec  l'ancien,  Pitt  ne  soutint  que  faible- 
ment les  royalistes  français  ;  asser  pour  qu'ils  ne 
fussent  pas  anéantis;  mais  point  assez  pour  qu'ils 
fussent  vainqueurs  (1).  De  là  cette  moltitode  d'o* 
pérations  de  détail  et  insignifiantes,  au  lieu  de 
frapper  un  coup  vigoureux  et  décisif.  Ce  n'est 
donc  pas  à  sa  haute  politique  qu'il  faut  attribuer, 
ainsi  que  le  font  ses  partisans,  la  tournure  inat- 
tendue que  prirent  les  affaires  continentales  après 
la  campagne  de  Moscou  :  on  ne  peut  mèma  ral> 
tribuer  aux  profondes  combinaisons  de  ses  suc- 
cesseurs, quoique  ceux-ci  aient  attaqué  la  France 
dans  l'endroit  vulnérable,  avec  des  moyens  pro- 
portionnés a  la  résistance  qu'ils  devaient  éprou- 
ver, mais  plutôt  à  un  concours  d'événements 
impossible  à  prévoir.  Si  la  politique  extérieure 
du  ministre  anpiais  n'est  pas  irréprochable,  et  si 
on  peut  1  accuser  de  macniavéUsme ,  on  ne  peut 

{W  Si  w.  Pitt  eût  voulu  vérilsblemfnt  arrêter  le  torrent  ré- 
volutionnaire, fominc  il  ne  cessait  de  le  répéter,  U  aurait  pu 
tirer  uu  grand  \t.\r.\  d.-  la  Vendée,  qu'il  laliiA  écraaM;  mail  U 
Mt  à  p«a  prit  certain  qu'il  ne  cbeic)»ait  qa'4  (air*  da  ml  à  to 
FMm*. 
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disconvenir  gu'il  n'ait  été  uo  aëiiiriMttateor  ha* 

I>ile  et  un  financier  supérienr.  Sons  «an  BMnii> 
lôre,  le  Irùne  (Je  Typou-8aeb  fut  renversé,  l'Nc 
4e  Ceyian,  une  partie  des  Moluques  et  le  eap  da 
Boiiiie-Espérance  furent  conquis  ;  l'Angleterre  fit 
presque  ftcule  le  commcrpe  du  moiuhi  i  iitier,  son 
pavilkHi  4oiaiiMi  aur  tooles  lea  men  ;  et  sa  Uan- 
quiWlé  inMriettre  ne  fol  que  monentanément 
tMObi*^*  Hes  grands  rt^iillats  que  1*011  doit  rap- 
porter au  taknt  et  à  ia  persévérance  de  Pitt,  et 
let  blHi  mtir  rorffanisaUon  de  llnde,  sen  eele 
d'union  de  l  lrlaiide,  son  fonds  d'amortissement, 
le  grand  uombra  d'améliorations  qu'il  introduisit 
dans  h  reealte  dee  revenm,  dont  II  ilmirfiliB  lee 
opérations       et  ses  autres  mesures  pour  réta- 
blir le  crédit  public  lui  assurent  uue  réputation 
imnoilille.  ntt  erait  plnaieim  des  qnalHés  du 
greild  orateur  :  il  était  excellent  dialecticien,  ex- 
poiait  ses  idé&  avec  une  clarté  remarauable  et 
laTaft  les  prtenter  aoas  le  jour  le  plus  nveraUe 
avec  une  telle  facilité  qu'il  semblait  lire  ses  dis- 
cours, qui  furent  cependant  toujours  pronenoéi 
d'abondanoe,  suirant  la  eeutnoM  InfariaMe  dv 
parlement  d'Angleterre.  Dans  sa  jeunesse,  Pitt 
était  si  emporté  et  souffrait  avec  si  peu  de  rete- 
nue les  objections  que  l'opposition  l'avait  rar^ 
nommé  Venfanl  eoisre  [Ikê  mn^ry  bcy).  Plus  tard 
il  se  montra  calme  dans  la  discussion  :  en  par- 
Tenant  &  se  posséder,  û  proSia  des  moindres 
hutes  de  ses  adversaires,  contre  lesquels  il  ma- 
niait le  sarcasme  avec  une  supériorité  incootes- 
taMe  ;  et  rarement  il  cherohait  è  temavoir  et  à 
entraîner  ses  auditeurs  par  des  mouvements  de 
oelte  éloquence  brillante  (3)  que  son  rivai  Fox 
possédait  au  suprême  degré  :  il  s'adressait  plalM 
à  leur  esprit  et  à  leur  jugement.  Son  langage 
était  toujours  pur  et  correct,  son  organe  sonore, 
son  ton  imposant ,  quoique  dépourvu  de  dignité. 
Lorsqu'il jiartait,  il  semblait  commander  pluti>t 
que  sollinler  l'attention.  Les  qualités  privée  s  de 
«et  homme  extraordinaire  ont  obtenu  les  t  loims 
de  «00108  grands  adversaires.  Tous  ont  vanté 
son  démiléressement,  la  simplicité  de  ses  ma- 
nières et  I  I  régularité  de  ses  mœurs,  qui  l'avaient 
fait  nommer /a  fluatiir»  immaculé.  Il  ne  fut  jamais 
nMrié  :  sa  vie  entière  fat  consacrée  à  son  pays  ; 
et  toutes  s*>s  alTections  étaient  dominées  par'on 
désir  insatiable  de  gouverner,  quoiqu'il  fût  insen- 
sible am  bonneors,  aoïc  litres  et  aux  richesses  : 
«•«ossl  l'homme  qui  disposait  des  destinées  de  la  j 
Grande-Bretagne  refusa  l'ordre  de  la  Jarretière,  ! 
ne  iroolnt  jamais  être  que  WHHam  Pin.  et  mou- 

rut  pauvre.  Le  titre  de  premier  homme  d'Etat  de 
ton  êiicU,  qu'il  a  reçu  de  ses  admirateurs,  a 


(11  On  lui  reproche  d'avoir  commis  une  foule  d'«rrettta  dniate 
cbou  des  tuM  qa'U  Ht  «dopur.  et  d'aroir  praduiié  d'aat  ans- 
l^lm"""*^  ***         IniMMW  qu'U  prAmit  wr  VAn- 

ÎLS^  Wxpter  ta  philipji|r|,i-  rniitre  la  ror>renf)on 

^        PWOBç*  «u  pnrlt'inrnt  n  l'ouverture  He  la  guerre 
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donné  Koq  è  beaoaoup  de  contmimM.  A 
mort,  Fo»,  eraignant  que  le  pflrlensent  ne  partit 
le  lui  aceorrier  en  votant  un  monument  en  m 
honneur  dans  l'abhaye  de  Westminster,  «'oppMi 
vivement  i  cet  hommage  public.  Tout  ea  faiisol 
l'éloge  des  talents,  du  grand  caractère  et  éa  me 
.  désiotirasaement  de  son  rival,  Il  nttribus  au 
I  tème  désastreni  suivi  par  ce  ministre  la  silaV 
tion  alarmante  dans  laquelle  l'Angleterre  s«  tnn 
vait  plaeée.  Néanmoins  le  monument  fut  vot^; 
el  il  rat  décidé  que  quarante  mille  livres  steHln; 
seraient  prélevées  sur  les  fonds  publics  pour  zr- 
eoitter  ses  dettes.  Le  conseil  commun  de  la  Tille 
de  Londres  arrMa  également,  mais  ft  une 
m;ijorif<^  (soixanfp  fliT  «rpt  ronlre  soixantt'-cinïi''. 
qu'un  monument  lui  serait  élevé  à  Guild-Hall. 
M.  Offlord  a  pubHé  une  Hituiht  êthm  pcHtiju 
lie  Pin,  etc.,  3  vol.  în-\°,  1809.  M  iVrivatn 
montre,  en  général,  trop  de  partialité  pour  «on 
hdfee.  L*éviéque  de  Wlnebester,  aneioi  précep- 
I  teur  et  secrétaire  de  Pitt ,  a  fîit  paraître  leï  Vi- 
\  mmreê  de  la  vie  de  cet  homme  d'Elst,  !  ml. 
et  8  vol.  lo-8*,  qui  enl  eu  qoalie  éS- 
tions ,  quoiqu'ils  n'aillent  que  jusqu'en  I7M. 
L'évéque  de  Winchester,  comn^e  on  dcTait  !  r 
atlondie,  a  montré  encore  plus  de  paitisHtépoir 

son  ancien  pupille  que  I  nutcur  prt'i^deot.  8 
serait  impossible  de  citer  ici  tous  les  ouvr^ai 
qui  ont  paru  pomr,  etiore  ou  «er  cet  bani» 
d'Etat;  nous  en  avons  parcouru  la  p!u«  fW"*" 
partie.  On  a  recueilli  les  principaux  di>coaH 
de  Pitt  ovec  eeui  de  1^,  H  vd.  in-0*:li 
ont  été  traduits  en  français  ;  mais  il  est  i  r^ 
grelter  que  les  traducteurs  aient  cru  devoir  «P- 
primer  une  partie  des  dfseoim  rehUft  à  b  pdl- 
lique  M). 

PIITACDS,  l'on  des  sept  sages  de  la  Urèce.  né 
à  Mitylène,  dans  TUe  de  Lesbos,  s'ontt  anx  If^ 
d'Al'  ée  pour  délivrer  sa  pnfric  Hi  s  fyrans  qîi 
l'opprimaienf.  Nommé  commandant  lors  df  b 
guerre  contre  les  Athéniens,  Il  fit  propoierJ 
Phrynon,  leur  général,  de  la  terminer  p^ron 
combat  singulier,  pour  épargner  i'cffaston  dn 

Jl)  Oatra  I«a  oumm  dé)à  dt«i  dm  k»  àtn  article»  cmm- 
■    «BMte  «•  Châhut  at  i  Wintam  Vm.  SM*  cr<>yM  *: 

voir  vn  indiquer  qucl<|iM«  autre»  lort  imporunt»  à  eo»»oittt,# 

ont  paru  dcpul»  l'cpogue  où  noire  ciriu  !ra  i  té  ri  Ji£' , 
DiaritM  ané  a,TietfOmdt..ct!  nfjum't  Hirrtt  /f"'  i->ri  tf  Mu- 
mttbury,  Lon  lon,  ltH4  .  Ihf  Pu/.!,r  and  prtrate  njt  ef  ci^'' 


—  1   VT  jg*  —  r»»w»iiy«  au  iMncmmi  n  i  ouTeriure  ne  la  guerre 

tniw  «M  Ml»,  q«t  paaw  pour  m  dMT.d'oenvrv. 


eAaa^.  LmkIod.  1845;  ti/a  mUtmmifmuImmtjUu  kt^lt^ 
AMixgtOH.Jirit  wca-nt  S'^mtuik,  lîy  G.  P»U*m,  Uxi»*.***'; 
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sang.  Pbryuûii,  qui  avait  remporta  piusieun 
prit  attx  jeox  Olympiques,  accepta  le  oonbal*  se 
croyant  certain  de  l.i  victoire;  mais  Pittacus  en- 
veloppa son  adversaire  d'un  filet  qu'il  portait 
caché  sous  son  bouclier  et,  l'ayant  renversé,  le 
tua.  Les  Mityléniens  s'empart-rent  alors  de  la 
Troade  et  v  bâtirent  un  grand  nombre  de 
villes  (IK  Elien  nous  apprend  qu'ils  prévinrent 
la  défection  de  leurs  alliés  en  leur  défendcint 
d'instruire  leurs  enfants  dans  les  lettres  et  dans  i 
la  musique,  penuaëéi  qd'on  ne  pouvait  pas  les  | 
châtier  plus  rigoureusement  qu'en  les  oondiui»- 
nant  à  vivre  dans  l'ignorance  [tiutoiru  dit^rtti, 
t.  7,  p.  18).  La  reconnaissance  engagea  it«  Mi-  , 
tyléntens  à  déférer  à  Pittacus  l'autorité  souve- 
raine; mais  il  ne  la  reçut  que  pour  rétablir  I<é 
paix  et  donner  ft  sa  ptrie  les  lois  dont  elle  avait 
besoin  (t);  et,  après  un  de  règnedixans.llalidiqua 
voiontairement  le  pouvoir  qui  lui  avait  été  con- 
fié. Quelqu'un,  étonné  de  sa  conduite,  lui  eo  i 
ayant  denamM  la  cause  :  «  J'ai  été  effrayé,  ré- 
«  pondit* ft,  devoir  Périendr»  devenir  le  tyran 
a  de  ses  sujets,  après  en  avoir  été  le  père;  il  est 

•  trop  difficile  détre  loiyoure  vertueux.  »  Ses 
compatriotes  le  prièrent  de  recevoir,  à  titre  de 
ré^'ompense,  un  terrain  <lo  plusieurs  milliers 
d'arpents,  mais  il  n'eu  accepta  nue  cent,  u« 
autant  point  parafit*  itaéfirnat  lenr  offre,  et 
etaignant,  d'un  autre  oâté,  que  de  trop  grandes 
liobîéaaea  n'eidtaatent  l'envie.  U  vécut  dix  ans  , 
enTfron  aprèt  «on  abdieatiMi,  «ultfiranl  an  paii 
la  sagesse  et  entouré  de  l'estiiiie  publitjue.  Il 
mourut  à  l'âge  de  70  ans,  ta  troiiUèine  année  de 
kiir  olympiade  (470  avant  J.-C.).  Pillaens  avait  i 
épousé  une  fenniie  rirhe  ,  mais  dont  les  caprices 
et  la  mauvaise  humeur  exercèrent  souvent  sa 
pttieMa.  Un  étranger ,  maître  de  oheisir  entre 
deux  femmeK,  dont  l'une  possédait  une  fortune 
égale  à  la  sienne  et  l'autre  était  beaucoup  plus 
riHlfe,  vint  un  jour  iqi  demander  eanaeil  aor  celle  : 
qu'il  devait  préférer.  Pittarus  le  renvoya  vers 
des  enfants  qui  Caisaieiit  tourner  leurs  ûiupies, 
m  fcri  dlnm  t  <  tti  «mm  apprendront  ee  que 

a  votis  devez  faire,  o  L'étranger  erilciidit  les  en- 
Caots  qm  M  diaaient  la»  uns  aux  autres  ;  «  Touclie 

•  snteeNaqni  eti  la  plus  fapprmftéa  de  toi:  » 
et  il  profita  de  cette  leçon,  en  (  (Kuisnnt  la  femme 
dont  la  fortune  était  assortie  a  la  sienne.  Ou  a 
coiiaervd  plmient*  reparties  de  Pittaeus.  guel-  ' 
qu'un  lui  ayant  demandé  :  «  Qu'y  a-l->ii  de  plus 

■  incertain?  L'avenir,  •  répondit -il;  et  un  autre: 
«  Quelle  est  la  meilleure  onose?  C'est  la  justice,  > 
répliqua  le  sage.  Pittacus  disait  que  la  prudence 
doit  servir  i  prévenir  les  malheurs,  mais  que  le 


|ii  Les  AthMtM  iMt  itfftant  c«Ma  p»Miaéè  ftaAait  la 

(SI  Karnii  ti  i>lt  *t  PHUaiM,  dit  B*riUlciny,  Il  en  ot  mit 
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courage  doit  les  faire  supporter,  quand  Us  sont 
arrivés;  que  dans  la  prospérité  U  faut  acquérir 
des  amis  et  en  faire  I  essai  dans  l'adversité,  etc. 
Laërce,  qui  rapporte  quelques  vers  de  Pittacus, 
nous  apptend  qu'il  avait  composé  des  BUp»  et 
un  Discours  iur  Us  lots,  adressé  à  ses  concitoyens. 
On  trouve  un  grand  nombre  de  maximes  de  ce 
philosophe  dans  la  roeoell  intitulé  Septrm  m- 
pifHium  dicta  (grec  et  latin),  Paris.  Fed.  MorcI, 
1651-l{i53,  in-8%  souvent  réimprimé.  La  plupart 
sont  Irèa>oourte8  ot  renferment  des  conseils  de<- 
vcims  populaires,  tels  que  :  lîcoute  volontiers  — 
Ne  dis  putut  de  mal,  mémo  de  ton  ennemi.  — 
Roapacte  toujours  la  vérité.  —  Nu  t'établis  point 
juge  entre  dvux  <ie  les  amis.  —  Rien  de  trop,  etc. 
Le»  traits  Ue  Pittacus  ixius  ont  été  conservés  sur 
vae  médaille,  gravée  dans  l'Iconographie  grec- 
que de  Yisconli  [p.  43,  pl.  ii  ),  sur  laquelle  son 
nom  est  écrit  Phillacus  ,4>irrAK()£).  W—s. 

PiTTEM  (jBAN-MAftQ),  gra\eur  à  l'eau-forteet 
au  burin,  naquit  à  Venise  en  1703.  Son  premier 
maître  fut  Joseph  Baroni,  artiste  assez  niéiiiocre, 
dont  ii  s'ent|H<  ^sa  de  quitter  la  manière  pour 
adopter  ecUe  de  J.>A.  Faldooi;  mais,  peu  satis- 
fait encore  de  cette  manière ,  ii  s'en  fit  une  qui 
lui  est  tout  à  fait  particulière  et  dans  laquelle, 
malgré  les  imitateurs  maladroits  qu'il  a  eus  par 
la  suite ,  il  a  su  produire  des  ouvrages  très-re- 
iiiari|uables.  Suivant  l'usage  des  graveurs,  ses 
taili«i  ue  se  croisent  point  eu  diffécenta  sens; 
eifea  ae  sont  point  non  plus,  comaM  ealiaa  de 
Meiian,  dirigées  en  un  seul  rang ,  suivant  la  po- 
sition de  l'ol^  au'U  vaut  représenter  i  mai»  il 
coitvfail  aa  ptonene  de  taille»  légères  dirigées 

[icrpcndiculairemeiit  ou  diagonalcnient  et  il  ren- 
flait CGS  tailles  à  petits  coups  de  burin,  seoiiilables 
à  dea  pointa  allongés ,  aalon  qu'elles  devaient 
être  plus  ou  moiii>  re^senties  pour  décider  h 
ooutour  ou  le  clair-obscur  des  objets  qu'il  avait 
è  retiaaer.  Ui  «atampea  qu'il  a  aMcutées  de 
cette  manière,  quoique  d'un  aspect  singulier,  ne 
manquent  ni  de  vérité  ni  de  couleur.  Ûii  a  de 
éet  artUe  viiiit>8ept  portraits  et  tMes,  giaad 
in-folio,  principalement  d'après  Piauetta  (coy.  ce 
nom).  6ii  siijets  historiques,  au  nombre  de  vingt* 
trais,  Bont  peur  la  plupart  d'après  Pierre  Longhi  ; 
quelques-uns  font  partie  de  la  galerie  de  Dresde. 
On  peut  en  voir  le  détail  dan>  le  Manuel  #/«a 
eaïaieaii  l'mrt,  d'Huber  et  Bost.  Pitteri,  entià» 
remciit  adonné  è  son  art,  ne  quitta  jamais  sa 
ville  natale  et  y  mourut  le  4  août  1787.  P-<~a. 

PITTI  Bonaccorso,  aventurier  et  auteur  italiaRv 
fils  de  Néri  de  la  fainillc  des  Pitti  de  Florence, 
perdit  son  père  en  l-i74  et  résolut  dés  iors  de 
chercher  fortuna  dans  le  monde,  comme  tant 
d'autres  de  ses  compatriotes,  qui  sous  le  nom  de 
Lombards  se  répandaient  dans  toute  l'Europe,  se 
livraient  à  dn  spéculattoiis  mercantiles,  i  l'agio- 
tage ,  au  jeu  ,  ^  chargeaient  d'opérations  de 
banque,  formaient  des  assoOiatioiM  et  sa  reiH 
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note,  à  des  princes  qu'ils  tiraient,  à  leurs  dépens, 
de  leunemlMiTasfinancien.  BonMeono  se  joignit 
à  un  compatriote,  Matteo  Tinghi,  qui  voyageait 
à  titre  de  négociant  et  de  Joueur.  Etant  à  Avignon, 
fis  forent  arrèMs  par  ordre  do  pape,  qui  iTait  k 
se  plaindre  des  Florentins.  Ils  fournirent  une  cau- 
tion à  l'aide  des  négocian»^  italiens  qui  étaient 
dam  la  irflle,  et  ne  s*en  échappèrent  pu  moins, 
au  risque  de  rompromeftre  leurs  ^^arants.  Ils  re- 
tournèrent en  Italie.  A  Venise,  ils  achetèrent 
une  eargalioa  de  safran  pour  la  Tendre  en  Hon- 
grie. Dans  ce  pays,  Bonaccorso  étant  tombé  ma- 
lade ,  son  compagnon ,  plus  sensible  à  l'intérêt 
qu'à  l'amitié,  abandonna  son  Jeune  compatriote. 
Celui-ci,  réduit  à  la  misère,  alla  trouver  un  Flo- 
rentin oui  était  directeur  de  la  Monnaie.  Des 
juifs  et  des  Allemends  s'assemblaient  chez  loi  ;  on 
joua,  et  Bonarrorso,  en  plusieurs  s*)irt''es,  Rapna 
douze  cents  llorins  d'or.  Il  avoue  qu  il  n  était 
allé  chez  le  mattre  de  ta  Monnaie  qu'avec  52  de- 
niers dans  la  poche.  Il  acheta  des  chevaux,  fréta 
un  bâtiment  et  revint  à  Venise.  En  Italie,  il  ven- 
dit ses  chevaux,  perdit  au  jeu  une  partie  de  son 
argent,  et  retourna  à  Florence  pour  prendre  part 
aux  discussions  entre  les  guelfes  et  les  gibelins. 
Il  était  dans  le  parti  des  premiers  ;  ayant  tué  en 

ece  publi(|ue  un  gibelin  qui  avait  crié  :  A  bas 
guelfêêt  il  se  sauva  k  Pise;  là ,  il  se  réunit  à 
d'autres  guelfes  fugitifs  et  marcha  avec  eux  sur 
Florsnoe.  Pris  par  une  patrouille  ennemie,  il  Csil* 
lit  être  taé.  mats,  k  force  dO  rose,  il  recouvra  ta 
liberté.  Une  rixe  qu'il  eut  à  PîSe  avec  un  ennemi 
des  guelfes,  et  dans  laquelle  ton  adversaire  perdit 
la  vie,  le  força  de  cheroier  son  salut  dans  la  foile. 
A  Lucques  et  à  Gênes,  il  eut  recours  à  sa  res- 
source habituelle,  le  jeu,  ets'étant  remis  en  fonds 
par  ce  moyen,  il  se  rendit  de  nouTeau  en  Pranoe 
(1380).  Il  s'était  associé  pour  ce  voyage  avec  un 
autre  Lombard,  Bernard  di  Cino,  dont  il  fut  en 
quelque  sorte  le  commis.  Crfui-d  l'envoya  par 
spéculation  avec  deux  mille  florins  d'or  à  Bruxel- 
les, k  la  cour  du  duc  de  firabaot,  qui  donnait  des 
fêtes  spkwMdes  et  jooait  gros  jeu.  Le  Lombard 
fut  bien  accueilli,  perdit  tout  son  argent  et  dut 
s'estimer  heureux  que  le  duc  de  firabaut ,  par 
pitié,  voulût  bien  lui  prêter  cinq  cents  florins  pour 
s'en  aller.  Les  Lombards  se  chargeaient  de  toute 
sorte  d'affaires.  Bernard  di  Cino  avait  entrepris 
de  traiter  de  la  rançon  do  due  Jean  de  Bretagne, 
prisonnier  en  Angleterre.  II  envoya  à  cet  effet 
Bonaccorso  dans  ce  pays,  seulement  pour  appren- 
dre du  doc  de  Lancastre  les  conditions  de  M  ran- 
çon. De  retour  à  Paris ,  le  négociateur  ramassa 
de  l'argent,  afm  de  rendre  au  duc  de  firabant  la 
somme  qu'on  loi  avait  prêtée.  Il  se  remit  à  jouer 
avec  ce  duc;  puis,  ayant  su  que  les  bannis  pou- 
vaient rentrer  à  Florence,  il  retourna  dans  sa 
patrie  et  s'y  livra  aux  affaires  pendant  plusieurs 
années.  Sa  vie  n'était  en  vérité  qu'une  alterna- 
tive de  revers  et  de  succès:  son  gouvernement 
la  dMrgUB  en  1394  de  traller  vrue  le  rire  de 
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Coucy,  qui  se  trouvait  à  Asti.  Celai-d  le  ganb 
auprès  m  lui  et  lui  proposa  de  se  disrger  d'ope 

mission  secrète,  mais  importante,  pour  le  dar 
d'Orléans  à  Paris.  Pitti  accepta,  partit  à  fiaac 
étrier,  creva  plusieurs  cheveux  et  srriva  te  mo- 
viéme  jour  à  Paris.  Il  s'attacha  au  service  do  doc 
d'Orléans,  toujours  en  sa  qualité  de  Lombard,» 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  des  affaires  poor 
son  compte.  C'est  ainsi  qu'il  vendit  des  chevaui 
au  roi  et  employa  l'argent  à  acheter  du  via  de 
Bourgogne  ;  et,  comme  l'année  sohrante  fut  nuo- 
vaise,  il  vendit  son  vin  avec  nn  gros  hi^néfire.  il 
accompagna  les  ducs  d'Orléaiiii ,  de  Bourtxm  et 
de  Berry  i  Avignon ,  où  ces  princes  étsinlalléi 
comme  ambassadeurs  du  roi  de  France  poor«- 
sayer ,  mais  sans  succès ,  une  conciliation  entre 
l'anti-pape  Benoît  XIII.  qui  y  résidait,  et  le  pa}» 
Boriiface  IX  De  retour  à  Paris,  Bonaccorso  fit  le 
Lombard  plus  que  jamais,  jouant  pour  m 
compte  et  pour  celui  de  son  mattre,  le  duc  d'Or- 
Ié;His.  dans  les  grandes  sociétés.  Mais  ayant  M 
dans  une  de  ces  réunions  un  bonheur  extraordi- 
naire, en  jouant  contre  le  vicomte  de  Montloc, 
qui  ne  fit  que  perdre ,  il  fut  insulté  par  céu-à 
qui  le  traita  de  fripon.  Le  Lombard  répliqua avK 
hauteur,  fut  poursuivi  par  un  bfttard  do  Ticomie. 
puis  soustrait  k  la  vengeance  du  courtisan  par 
son  protecteur ,  le  duc  d'Oriéans.  Il  fallut  qw  k 
roi  interposât  son  autorité  pour  apaiser  les  den 
joueurs.  En  1396,  Bonaccorso  retourna  i  Flo- 
rence. Le  reste  de  sa  vie  ne  présente  plus  (fi- 
vcntures  remarquables.  Il  mourut  dans  le  coœ- 
meooement  du  IS*  siècle.  Il  a  écrit  daas  b 
derniers  temps  de  sa  vie  des  mémoires  ssredfc 
suite  de  voyages,  d'aventures  et  d'accidents,  qd 
ne  sont  pas  sans  intérêt,  parce  qu'ils  font  cfl^ 
nattre  m  mœurs  singulières  de  ces  afeotorim 

Intiiliards,  auxquels  les  princes  et  les  noMe^a'^sn- 
çâient  des  fonds ,  se  mettant  de  moitié  pour  lei 
spéculations  mercantiles  et  pour  le  jeu.  Ces  ai- 
moires,  publiés  trois  siècles  après  avoir  étéécril? 
Cronica  di  Buonaeeorso  Pitti,  eon  aanotAfiM*' 
Florence,  1710,  in-4%  ont  BéannwwBS  esdUss 
vif  intérêt.  I>-c 

PITTON  (JB*K-ScaoL*snaint),  historien  proveo- 
çal ,  né  vers  1610  dans  la  Tille  d'Aix.  étodiili 
m<^ecine  et  se  fît  recevoir  docteur;  mais  il  né- 
gligea la  pratique  de  son  art  pour  se  livrer  lU 
goût  qui  w  portait  aux  reeherclies  hisloriqfoen 
publia  quelques  ouvrages  dont  la  réputation  ne 
franchit  point  les  homes  de  sa  province.  De^^* 
veuf  poor  ta  seconde  Ibis,  il  forma  l'objet  deni 
brasser  l'état  ecclésiastique  et  fit  solliciter  à  Ro« 
les  dispenses  nécessaires  ;  mais  quand  elles  arn- 
vèrent,  il  voiait  de  contracter  un  troisième  ma 
riage  II  mourut  dans  sa  ville  natale  en  t690« 
Sur  la  fin  de  .sa  vie,  il  travaillait  à  un  comn*»* 
taire  sur  V Histoire  natnrelh  de  Pline.  Onadelm 
1»  Histoire  de  la  ville  d'Aix,  capitale  de  ^  ^ 
vence,  depuis  sa /ondatitm,  etc.,  Aix,  1666,  HHOL 

Bile  est  mal  écrite  et  les  faiU,  ptétaaiéi  «x 
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>,  n'y  sont  pas  assez  circonstanciés.  2*  Ah- 
\ét  ta  MMte  égti$t  d'Aix,  Lyon,  1668,  in-V. 
On  y  joint  dnq  diMOtatkN»  mi  même  aateiir, 
dans  lesquelles  il  cherche  à  prouver  contre  Lau- 
Doy  que  St-Maximio  et  Ste-Madeleine  ont  iini 
lean  jonn  en  Pravenee  («oy.  Laoivot).  3*  TWtt'tf 
dt$  «amx  ekaudtê  d^Aix ,  de  lewn  vertus  et  de  la 
iê  ê'em  ttrtir,  ibid.,  1678.  in-8*;  4»  Ih 
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Orid.,  J679,  in- 8».  C'est  le  plan  d'un  ouvrage 
qu'il  n'a  jaoïaû  exécuté.  11  a  grossi  cette  petite 
broebofe  do  pKisiéQn  dfnertatjom  étnnsèfca  i 
l'histoire  naturelle;  la  plus  intéressante  est  celle 
où  il  fixe  le  lieu  du  combat  que  Marius  livra  aux 
imbram  dm  les  envlroi»  d'Ah.  8*  8miàiwmt$ 

tm îe»  kittoriens  de  Protenee,  ibid.,  1682,  in- 12. 
Cet  ouvrage  a  été  retouché  par  Joseph  Teoiptery, 
mditear  des  oomptes,  mort  en  1709.  Le  Dteihm. 

notre  de  Morerl ,  édition  de  17f59,  contient  un 
assez  long  article  sur  Pitton,  auquel  il  attribue 
deux  tnHéi  foeomoi  anx  Mires  biographes, 
l'un  de  la  glace  et  l'autre  do  eafé.  W'^^l. 
PITTON  (Josbph).  l^oy«<  Toubnbvort. 
PnrONI  (iBAff-RAPTiBTB),  peintre,  nf  à  Tenise 
en  1687,  fut  élève  et  neveu  de  François  Pittoni, 
artiste  médiocre,  qui  ne  doit  qu'au  mérite  de 
son  neveu  l'espèce  de  renom  qv'fl  s'est  acquis. 
Jean-Baptiste  obtint  une  des  premières  places 
parmi  les  peintres  ses  contemporains.  Il  ouitta 
de  bonne  henre  li  manière  de  l'école  vénitienne 
pour  adopter  celle  des  écoles  étrangères  et  se 
forma  un  style  remarauable  par  sa  nouveauté, 
par  la  hardiesse  dn  coloris  et  par  une  grke  et 
une  aménité  qu'il  sut  répandre  dans  tous  ses  ou- 
vrages. Ce  n  est  cependant  point  uo  choix  de 
netore  bioi  sévère  et  bien  pur  qui  le  distingue; 
mais  il  est  ordinairement  très-correct  etsescom- 
positions  sont  bien  entendues.  C'est  surtout  dans 
hn  figares  aQ-dêssoos  de  natore  que  briUe  son 
talent.  Aussi  voit-on  un  grand  nombre  de  ses 
tableaux  d'histoire  dans  la  plupart  des  galeries 
partienlières  des  Etats  de  Venise.  Quant  i  ses 
tableaux  d'autel ,  plos  les  proportions  en  sont 
rédnites.  plus  les  bemtés  y  sont  nombreuses. 
C'est  ainsi  qu'au  Saule  de  Padone,  eè  il  a  peint, 
on  concurrence  avec  les  plus  habiles  artistes  de 
son  temps,  on  admire  son  Marthe  d*  St-Barthé- 
Uwn.  qnll  a  eséeoté  sur  une  petHe  toile.  Cest  à 
fort  que  Cochin,  dans  son  Voyn'jc  en  Italie,  atfri- 
tme  ce  tableau  à  Tiepolo  ;  la  manière  de  ce  der- 
nier peintre  n'a  nol  rapport  avec  celle  de PittMii. 

Son  tableau  du  Miracle  des  cinq  pains ,  que  l'on 
cooserre  dans  l'églije  de  St-Côme  délia  Giudecea, 
passe  ponr  nne  de  ses  pins  belles  prodtwtions; 
elle  lui  fit  un  tel  honneur,  que  plusieurs  cours, 
parmi  lesquelles  celle  d'Espagne  se  montra  la 
plus  empressé,  lui  demandèrent  de  ses  ouvrages. 
Cochin  fait  aussi  un  éloge  particulier  de  son  ta- 
bleau représentant  le  Martyrt  dt  St-Thomat,  qui 
«adrte  ém  l'église  St-BostMdie  de  Tenise.  Pittoni, 
ami  de  la  solitude  et  do  travail,  moiirat  dans  sa 
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ville  natale  le  16  novembre  1767.  —  Huber  et 
Rost  ont  confondu  cet  artiste  avec  Batti$ta  Pnom, 
peintre  de  Tfeence  an  4  S*  siècle,  auteor  «tes  de- 
vises ou  emblèmes  de  divers  princes,  avec  les 
Stances  et  sonnets  de  Louis  Oolce,  Venise,  1546, 
in-4*  (eoy.  Dolcs).  Le  même  artisie  a  gravé  les 
planches  des  Discours  de  Scamozzi  «r  Ut  anfi- 
fuiiés  de  Borne,  d'après  les  dessins  deBalthasar 
Perasri,  Tenise,  I58f .  în-fbl.  On  hii  doit  encore 
quelques  jolies  eaui-forlos  très-recherchées  des 
connaisseurs.  Elles  sont  marquées  des  lettres  ini- 
tiales P.  P.  on  Bsttista  F.  T.  P.,  et  quelquefois 
avec  son  nom  tout  au  long  :  Mmmes  Batista 
Pitmnu  Viemtinut /eeit.  P— s. 

PrriOllIO  (Loois  BI6I,  pins  eomra  sous  le  nom 
de],  en  latin  Ptrian'us,  poPte  latin,  était  né  à  Fer- 
rare  en  1454.  On  croit  qu'il  fut  l'élève  de  Battista 
Gnarino,  qni  loi  a  adressé  nne  élégie.  Il  était 
très- versé  dans  les  langues  anciennes  et  il  com- 
posait des  vers  latins  avec  beaucoup  de  facilité. 
Ses  tslents  le  firent  recèereber  des  grands;  il 
compta  au  nombre  de  ses  amis  ou  de  ses  pro- 
tecteurs les  ducs  de  Modèneetd'Urbin,  le  fameux 
Pic  de  la  Mirandole,  le  pfince  de  Carpi,  son 
frère,  etc.  Il  avait  aimé  les  plaisirs  avec  ardeur, 
il  se  jeta  ensuite  dans  la  dévotion,  mais  il  ne  pa- 
raît pas  qu'il  ait  embrassé  l'état  eoelésisstique , 
ainsi  que  le  disent  quelques  biograplics  On  ap- 
prend ,  par  l'épttre  dédicatoire  de  sa  ParapkroH 
dSw  Pimum,  imprimée  à  Bologne  en  qu'il 
avait  alors  soixante-dix  ans  et  que  ses  infirmités 
lui  faisaient  envisager  sa  Un  comme  très-  pro> 
dialne,  mais  on  ignore  la  dale  de  ss  mort.  Ses 
vers  galants  sont  les  plus  estimés.  L'imagin  ition 
parait  avoir  été  la  qualité  distinctive  de  ce  jx>éte; 
il  soignait  peu  ses  compositions;  et  son  style,  na» 
turel  et  facile,  est  déparé  par  de  nombreuses  in- 
corrections. Outre  un  recueil  é'Homélies\  en  ita- 
lien, sur  les  épttres  et  les  évangiles  de  l'année, 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  (1),  on  a  de  Pittorio  : 
i*  Candida,  Modène,  1491,  io-4*.  C'est  le  nom 
sons  lequel  il  a  célébré  une  belle  Perraraise,  dont 

il  était  épris.  Tumultuan'orum  rarminum  lihri 
septem,  ibid.,  1492,  in-4''.  C  est  le  recueil  des 
pièces  qu'il  avait  composées  pendant  les  troubles 
de  l'Italie  et  pour  se  distraire  des  mmn  qui  ac- 
cablaient son  pays.  3*  tkristianorum  opuseuionm 
Ntri  tru,  ibid.,  4496  OU  1498,  in-4*.  Ce  volume 
a  été  réimprimé  à  Strasbourg  en  \  .'îO?,  même  for- 
mat. 4°  Meditatio  de  oratione  Dominica;  Preea- 
Hmm  ittm  iam,  etc.,  Tenise,  ISOI,  tai-4*;  0* la 

Paraphrase  des  Psaumes,  en  vers  italiens,  Fer- 
rare,  1510,  iOrS".  Le  P.  Paitoni  n'a  point  connu 
cette  édition,  non  plus  que  celle  de  1847,  citée 
par  I.elong  ;  mais  il  a  donné  la  description  de  celle 
de  Bologne,  1524 ,  dont  on  a  parié  plus  tiaut,  et 
la  liste  de  oeUei  qni  ont  suivi  (wy.  la  BiU,  4$' 

lli  Ct»l  Borsettl  qui  tuiattribtie  e*t  Homitiarin  rian^  VJfùlor. 
CyMnat.  Ftmi'  <it  ,  t-       \>.  3'^0;  mai*  Timbftchi  no  sait  pu 

■i  on  doit  lui  donnu  c«t  onrrag*  ou  à  on  autM  écrlriia  da 
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Içtfmw0t9ri  du  P.  Paitoni ,  t.  5).  6*  Ejnfrmm- 

aMlwn  in  Chrittivitam  IthAlui.  Milan.  1513,  in-i"; 
1»  In  ecttttu»  fnctrtê  lufoummu  tfttapkiontmfue 
tibtr:  tfi^nmwMwm  Uhri  duù,  ibid.,  IS14<  ia-V', 
S'*  Sacra  et  $ai>frica  epigrammala,  elegim  ;  rpita- 
phiorum  itm  tt  tfigrammtOmm  tibri  duo,  ibkl., 
lâU,  in-4*.  lu  épigramuM  de  PiUorfc»  oui  été 
reproduites  dans  an  recueil  de  pièces  da  même 
genre,  aàle,  1$A8,  iii-4*.  Jean  Gruter  en  a  ùi- 
wké  quelques-OMB  dam  l6f  da»  pffenlëra  vo- 

luDiee  des  l'oi  tantm  tteiariM»  earminn  ,  of  LcKiT 

Dacilénedan&  les  fUftttyismmmai.  Q  Uippolyta 
tfifTûÊimattm  ptr  dialogo»  «pM  Ukri  tue,  Venïae, 
l.il6;  nouvell»'  (Hlition,  augmentée  des  Gorri- 
eimM,  c'es^à-dire  des  piëcei»  adressées  par  l'eu- 
tew  à  Jéan  Ctorricius ,  eto. ,  ibid.  <  I9W«  M^. 
Tous  les  ouvrages  de  Piltorio  sont  rareu  el  re- 
cherchés ;  Frejlag  «a  a  donné  la  liste  dans  les/lm^ - 
mktiêi  UiNnrim,  el  Dairid  Oéoaeat  dans  sa  BM. 
curieuse,  au  mot  Bigi.  On  trouvera  àe9  détails 
fur  notre  auteur  dans  les  SIemorie  de'  lilterati 
IWiwMÏ,  par  J^Ant.  Barrotti.  W— «a^ 

PIXEnÉCOURT  (RENÉ-CIIAH.B8  QviLBBirr  DR), 
iiâ^ond  auteur  dramatique,  surnonmé  Shat$- 
jMor»  ou  le  CorneilU  de»  bouUt4ird* ,  BUNi  qui  ne 
peut  sans  doute  paij  plu9  èlrc  mis  en  paralkMc 
avec  l'un  qu'avee  l'autre  de  c««  deui  grands 
portes  taagiques,  naquit  le  t%  janvier  1773  à 
Nancy  d'une  famille  noble.  Les  frères  des 
écoles  i  hréliennes  furent  ses  premiers  mattres, 
et  un  moine  du  non  de  Munier  fut  son  direeteur. 
Pendant  dix  ans,  ce  vénérable  aocMaiasti^  fit 
sou  seul  ami.  son  unique  mentor,  et  il  )ni  savva 
daas  fois  le  vie.  Pixerécourt  fit  !4es  études  d'une 
manière  brillante  au  collège  de  Nancy ,  et  il  ob- 
tint en  rhétorique  le  prix  d'exeellence,  ce  qui  Iti 
donna  le  droit  de  proirancer  le  discount  d  ii.saicc 
en  présence  de  i'^Ue  de  la  viUe.  U  n'avait  ce- 
pendant alors  que  douw  tM.  Sa  Joie  fbl  ai  tire 
qu'il  faillit  en  mourir  ;  elle  lui  causa  une  violente 
iiémorrasie  fn'on  eat  beaucoup  de  peine  à  arré- 
Itr.  U flodn dv  ooHége  fini,  PiferéeovrI  Madla 
le  droit,  el  il  comptait  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau, lorsque  la  révolution  édala.  Son  père,  fort 
attaché  i  ta  moiiarcbie  et  «naava  plm  è  an  no- 
blesse, car,  pour  lui  donner  plus  de  relief,  il 
s'était  presoue  ruiné  peu  d'aauées  auparavant 
es  achetant  la  terre  de  8l>Valiierf  dana  le»  ?oaies, 
qui  était  fort  pauvre  en  revenus,  malsjpar  con- 
tre fort  riche  en  mamiifîquee  droib  Modaux, 
«M  père,  di8Qii**Doas,  IM  «n  daa  prendeii  ft 
émigrer  et  à  s'enrôler  dans  l'armée  des  princes. 
René  le  suivit  à  Cublentz  en  1791 ,  et  fit  la  cam- 
pagne de  l'année  anivanto  dana  le  régMÉeftI  de 
Bretagne,  à  l'armée  du  duc  de  Bourbon.  Mais  un 
jbeau  jour,  le  cœur  plein  de  l'image  d'une  )eune 
|rdle  qu'il  aimait,  il  jeta  son  uniforme  aux  orties, 
teriiit  brataBenl  à  Nanef  »  aalgié  laa  leii  «on- 

tt)  Oa  a  du.  mail  à  lort,  au'U «Uit  ntf  à  Piser^conrt,  p«tR 
Wb«t  illiié  i4*«toMiiBigr,«i  âvBt  m  f«n4Mt  Ht|BMr. 


Ira  iet  émigrét ,  é^Sa  si  fi»n«é«  tt  ffrii  wec 
elle  la  route  de  Paris,  où  il  espérai!  eiploi!» 
son  talent  pour  les  oompoeitioas  tbéètnks. 
«cepada  da  jeina  honma  garnit  hi  damir 

doublement  fatale;  car  d'un  cété^  en «emnimt 
sans  l'aveu  de  son  père,  il  perdait  tout  espair 
d'obtenir  détamais  de  lui  quelque  sècoaiitct 
de  l'autre,  en  venant  dans  là  capitale  à  l  ép^oe 
même  où  le  tribunal  révolationnaire  foetlioawt 
avec  ta  lerriMa  activité,  il  rilqoait  i  chafK 
instant  d'être  découvert.  I.fl  misère  et  l'éelnhid, 
telle  fut  donc  la  double  per^peclÏTe  qui  dut  trou- 
bler ses  haaaa  rèves<  Cependant,  à  force  d  «e» 
nomie  et  de  travail ,  il  conjura  la  preotiére^  alil 
évita  le  second  en  cachant  qwelq»»»  lempile 
fMnd  nam  de  Pixerécourt  et  en  «e  faisant  pn  • 
demment  appeler  Guilbert  tout  court  (IM  pm 
arrivé  à  Paris,  il  porto  k  difîérenis IMMm h 
pièaea qu'il  avait  en  portefeuille,  el  tn eompnsi 
de  nouvelles  dans  l'attenta  fva  ks  pnaiièm  a- 
rai«iit  jouées;  mais  il  eol  bél* easploytrtorite 
que  la  nature  lui  était  dcainé  d'aetivR^  é 
prit  d'intrïgue,  il  ne  put,  pendant  l'es|iatt  «ie 
cinq  anSj  obtenir  l'honneur  d'dM  Mil  1^ 
ftentation.  Plusieurtde  ces  pièi^  avaient  repu^ 
dant  été  reçues;  mai»  tottrâ» fttcliuw «Mnie 
était  venu  empêcher  de  le»  iMIIr»  I  f#*>l 
en  résulta  pour  le  malheereu»  dr»Riaternf,fi, 
par  aurereit  de  misère,  était  deveiM  pin,  ^ 
dénônent  m  complet  qu'il  AH  «Uigédaiafldln 
aux  iKaftes  d'un  nwrehand  de  fee  St-Mafin 
nooané  âaiitou ,  et  d'entwniiier  des  év«>ltib<l(i 
■Htin  a»  lafr.  PMdanl  di»-MII  vH»!  W 
celte  modeste  proft-ssion  pour  quarante  sow '•f 
joar«  et  cela  iusqu  a  ca  qu'on  vint  lai  «aaooctr 
«ne  sa  oonédia  de»  MMa  ilawraMii  «eraa  0*1 


jouée  sur  le  théâtre  de  l'Ambigo-Coaàç.  1^ 
nrenièra  représentation  avt  hea  <b  cm  » 
16  «eptetthw  1797,  et  ehlint«i  >aeete.  nMe 
le  talent  de  l'auteur  que  par  a  V»m 
rési^netion,  par  sa  force  de  volenlé,  sa  ténifl'' 
ao  Imail  et  »»»  adariraM  peiWvérÉow.  O 
pour  loi  un  bien  beaa  jour ,  après  ciiH|  ««  * 
privations  et  de  secrètes  terreurs.  Depns  ce  vf 
«MBt,  la«»l»»  méMUM  igtandaifes  leteivntei^ 
leurs  portes  et  représentèrent  quek^jefois  «a» 
tancent  plusieurs  de  ses  pièces.  Le  oombit* 
eeHes  qM  onl  été  leMaa  ne  «"âMé  p«  à  HKx» 
de  qoatre-vingt-qojrtre,  offifant  ensemble  ■* 
somme  totale  de  trente  mille  représeirtil**; 
Gerlaai  pow^  wair  UM  pareille  vogue;  f^W^ 
ne  devaient  pas  ^Ire  d<»nué*'s  de  leût  !»»••• 
mais  en  géu^  ou  ne  eonipread  gaèietf" 

(iitaMiM  «ariaaiMiMMfaïaïaavMi^' ff^ 

•uliit  ;  GvilbtTÎ  d*  Pizeréetmrt,  mus  rempire  <■»  '*  ,  ,  , 
cttSn  O.  d*  P*terit«U*t.  R  «««(iU  c«Hé  htliih*  f^*^'-  ^ 

la  HtoçTupki*  dH  ciMUmpor«,iM  <»ul  pr^lïwto  f»*  •* 
Piirr,c  url  IieMit  <ju'  ;i.  -        .i.jiiiiinint ,  irkii 
ordimtr*  aut  Lorritfns  iv  •«•  (mpti  ift  &a  hàb.  ^j7rLI!ï!% 
En  ii'*eeor<1«iit  plun  au  mot  Guillxrl  qo'm» 
groUwlait  tacitement  coDUe  une  allégatlen  ijiiitIHaW* 
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lisant  qu'cHet  «ient  jogi  pendant  trente  ans  d'une 
I  si  immense  popularitf'.  11  en  est  même  qui  ont 
eg  piusie)4r$  éî^itions  dan?  une  seule  année  et 
qoi  ont  été  tipi|ul(e9  dpi]»  diflî^rentet  lingttes  de 
1  Europe.  —  On  a  dit  que  Pixerécourt  était  le 
pèfe  4h  mélodrame.  C'est  une  erreur.  Non-seu- 
lapept'oe  genre  de  pièces  existait  dès  les  pre- 
mières anri(Vs  (Ja  révolution,  mais  lo  mot 
Dièoie  était  déik  connu,  car  on  ie  trouve  au 
frontispice  d'une  piècç  ^  Loatsel  de  Tréogpte 
frny  I.oaiseO,  imprimée  en  1797  sous  !p  titre  de 
la  Forêt  aér^Uy^te,  ou  te$  Brigands  de  la  Calahre. 
Ce  serait  dphe  li  cet  auteur  que  reviendrait 
l'honneur,  si  honneur  il  y  n  .  ff'avoir  invi-tité  le 
roélodraoïe.  JMais  si  Pixerécourt  ii  a  fait  que  sui- 
vre aM-fole  (léjà  tracée,  il  fayt  avouer  ôu'il  n'a 
pas  peu  contribué  à  )a  rendre  moins  difficile. 
Phisieurs  fie  sçs  pièce^  sont  remarquables  par  la 
clarté  de  l'eipontioD*  la  eondiiite,  l'entente  des 
effets,  l'enrhafni'ment  progressif  et  bien  ménagé 
de$  événements,  nar  la  nouveauté  liardie  ei  ce- 
pendant TrafeeniMi^  de  quelaues  moîpem.  Las 
sujets  de  ses  drames  sont  én  général  empruntés 
aux  romanà  1^  plqj  .célèbre?  de  l'époque;  d'au- 

,    to«s  9oi|l  qrds  de  l'histoire  pu  des  chroniques  ; 

,  quelques-uns  enfin,  et  c'est  le  plus  petit  nombre, 
sont  de  l'ijavention  de  Pixerécourt.  Son  style, 

,  nos  ^fre  ainaf  mauvais  que  celui  de  ses  devan- 
ciers, est  souvent  tendu,  enflé  et  pMphraaier; 
mais  il  convenait  Qinsj  parfaitement  au  pubtio 

3ui  dpvajt  ep  ^tre  jugé,  c^r,  pour  les  hanltués 
69  théc'itres  <îii  bmik'vnnl.  un  «^fyle  simple,  oliA* 
tié|  q9tg|%l  eût  produit  l^auequp  moins  d'elfet 
qpe  des  pfîrases  ronfljjnles,  d«s  elreonleeutions 
ampoulées,  des  épifhèfoij  miiUipliéf:^  et  sonores. 
C'est  dope  plutôt  par  nécessité  que  par  choix  que 
Plier^urt  tomba  dans  le;  dénois  qu'on  hii  ve- 

{irorhe  à  boq  droit.  Nous  croyons  toutefois  que 
e  succès  de  ses  pièces  est  dû  surtout  au  soin 
ipinotiein  <)u'{|  donnait  è  la  mise  en  seène.  Per- 
gOime  n'entendait  mieux  que  lui  l'art  de  déposer 

fèfip(AlVf  Çt  de  captiver  d'abord  par  les  veut 
tieptiofi  dq  spectateur ,  qui ,  dès  le  lever  delà 
toile,  devenait  pensjf  à  l'aspect  du  tableau  qa'én 
lui  pré^ept^it.  Mai>  s'jj  çst  quelaue  <^iose  qoi 
|»9lapee)es  écarts  Kttèraires  de  pneréraort,  efesl 
sans  doute  le  sentiment  profond  de  bienséance  et 
4e  biagte  moralité  oui  distingue  la  plupart  de 
fes  prQ<)Qctions.  On  pept  dire  fivec  Cnanes  No- 
que.  suppléant,  en  l'absence  de  fout  culte,  à 
la  cliilire  m^cttç.  elles  por|ai^Oi,  sous  une  forme 
jaiifp  {Niqr  je  peuple,  des  leçons  grandes  et 
pronia'liies ,  ne  faisaient  pattre  que  des  émtila- 
|ipn«  yer^uepjcSj  n  /éveillaiçn^  que  de  tendres  et 
g^néreqses  sVnipathles.  Dans  loi  méfedianes  de 
pinerécourt,  le  crime  paraît  avec  toute  sa  re- 
opH^n^  laideur ,  |a  vçrtU  .ÇSt  de  toutes 
|e9  grâ^tfs  qui  fa  font  aimer,  i>ct|on  de  la  Provi- 
(}f  oc£  dans  le*;  affaires  humaines  est  rHevée  par 
Ip8  circonstances  les  plus  vraisemblables  et  les 
p\^^  frappantes!  Jamais  If  d^aiawweiit  n*tiffive 
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sans  que  la  Tertii  floiC  réeempcnsée,  et  le  crime 

ou  le  vire  justement  pimi.  Pixerécourt  a  fait  seul 
un  très-grand  uuniiire  de  pièces  et  qg^lquei 
très  ea  oaHaboraiion  ayee  diTen  Mleaivdnni-' 
tiques.  Dés  1804.  il  écrivait  en  société  aven 
Loaisel  de  Tréogate  le  Gnmd,  cha>unr,  ou  l'tlâ 
des  Pcdmitrs,  et  phis  laid  OU  liwifie  aeo  Rom 
accolé  à  ceux  de  plusieurs  auteurs,  tels  que  Lé- 
ger, Dubois,  4nt)é,  firaziefi  Friinç<^  Coti^, 
MélmMe ,  Victor  Daaaage.  Il  fit  «rw  «  éaroier 
le  Jésuite,  drame  en  trois  actes  et  en  si»  ta^r 
bleauK,  tiré  des  Trois  ^lUê  th  la  ^t  jrepré- 
senté  au  tMÉtia  de  la  flatté  le  4  saptembit  1830. 
Une  telle  époque  indique  assex  quel  esprit  rèpne 
dans  ta  pièce.  Au  reste ,  cuniO)!.'  Pilsçmiifri  pfi 
l'a  point  admise  dans  l«  catalof  aede  son  lUIIra, 
nous  croyons  qu'il  n'y  a  eu  d'autre  part  que  la 
faiblesse  de  laisser  mettre  WQ  nom  au  lia«  à» 
l'affidia.  w  II  était  trep  r«té  lur  las  tbéêtra»  «#- 
condaires  pour  ^on^^er  à  les  abandonner.  iJt.  il 
trouvait  la  plus  grande  docilité  daiis  les  artiales, 
une  déférente  absolue  ehei  laa  dKTérenls  dirM» 
teurs,  qui  lui  accordèrent  comme  à  l'etivi  i|es 
gratitications,  des  peiiMOM.  etc.  ;  là  fH^  ouvrage» 
étafani  tfMiloam  va|ai  è  l'aviiMa;  là  enfin,  il 
réfma  pendant  trente  ans  comin*^  un  roi  abkolg. 
On  ne  s'étonne  pas  aprâs  seJa  qu'il  n'ait  pas  am- 
bitiomédes  succès  d  wi  aidra  plHS  élevé.  Qtwid 
on  lui  reprochait  de  no  pas  écrire  pour  les  gran<ls 
théâtres,  i|  répandait  qm'U  unfiait  «ftr#  «p« 
immortêUté,  ai  qql  aigôtfiait  q«t  ae§  na 
lui  auraient  jamais  valu  autant  d'argent  que  le.s 
autres  ;  car  il  gagoait  jusqu'à  vinglrfsjiiq  pjiiie 
francs  par  aa.  Un«  fois  cependant,  il  eut  |g 
léilé  do  faire  représenter  à  la  Comédie  Françaihn 
une  petite  pièce  eu  vers  intitiili^  fietuerftdff  ou 
Vho  Uùiti  m  mmkmf  d*  la  Vallihti  mais,  qpoi- 
que  reçue  avec  arrlamalion ,  elle  ne  fut  pa? 
Jouée,  pan^e  que  i'auteuf  la  retira  presque  ^um- 
tèt.  Pfiieféaatet  Ait  ea  Mit  trèe-rbien  Inspiré 
sans  doute,  car  sa  eomédia  ne  s»  distinguait  par 
aucune  qualité  réa^e  i  il  it'y  a  ih  nguvvai^té 
dans  Miatrigae,  ni  gaieté  dans  le  dialogue,  ni 
esprit  dans  Ta  plaisanterie,  ni  enfin  élégance  da^ts 
la  versifi^tion.  Un  sent  partout  la  gène  d'un 
lieanBa  habitué  i  éerita  pour  d'autres  specta- 
teurs Il  n'aurait  cependant  pas  été  fAnté  dp 
pouvoir  compter  une  pièce  dans  le  rtipertoirg  <lp 
Théètra-Françaia.  O'abt  été  un  titra  pour  mer 
frapper  arec  quelque  probabilité  de  succès  aux 
portes  de  l'Aoadénue,  dont  un  des  membres*  1» 
tragiqua  Rafaoaard,  admirait  ajocènsiaept  le 
talent  dramatiquo  du  Pixerécourt  et  lui  avait 
promis  son  suffrage.  11  gblint  de  M.  puchAtel , 
direclaar  général  du  domaine,  une  place  d'in- 
speeteur  dans  «ette  administration  ;  dû  pi9réchal 
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coart,  celles  qui  ont  obtenu  le  plus  légitime 
succès,  et  il  est  probable  qu'elles  auraient  été 
maintenues  encore  plasieun  années  dans  le  ré- 
pertoire (le  ce  théâtre  sans  l'incendie  qui  vint  le 
détruire  ilans  la  journée  du  21  février  l83o. 
Pixerécourt  perdit  dans  cette  catastrophe  la  moi- 
tié de  sa  fortune.  Plusieurs  procès  s'ensuivirent, 
et  quoiqu'il  fût  assez  heureux  pour  en  sortir 
triomphant,  il  n'en  fut  pas  moins  obligé  de  ven- 
dre et  sa  maison  de  campagne  de  Fontenay-sous* 
Bois,  qu'il  avait  achetée  en  1809  des  héritiers 
de  Oalaync,  et  sa  biUMbèque,  qui  était  compo- 
sée en  partie  d'ouvrages  précieux  et  oui  ne  lui 
avait  pas  coûté  moins  de  cent  mille  francs  (1). 
Ce  malheur,  joint  aux  rudes  attaques  d'une 
goutte  articulaire  et  nerveuse,  qui  depois  1809 
jusqu'en  1827  l'avait  tenu  six  mois  de  chaque 
année  cloué  sur  son  lit,  le  fit  tout  à  fait  reiion- 
oar  an  théAtre  et  le  décida  à  se  retirer  à  Nancy. 
—  Bn  1833,  Pixeréoourt,  k  qui  la  goutte  laissait 
qofllqae  répit,  avait  pu  faire  un  voyage  en  Suisse, 
n  Tulta  saccessivemeDt  Strasbourg,  BAie,  Berne, 
Soleare  et  arrira  à  diamonny.  Ses  impressions 
de  voyage  sont  consignées  dans  les  Esquisses  et 
#hiyRMiiif  que  l'on  trouve  à  la  téte  du  4*  vo- 
lume da  liMm  dMrf.  Il  tenta  même  une  ex- 
cariioQ  fur  le  mont  Blanc  et  atteignit  à  pied  le 
pavilloo  de  la  Flégère.  —  Depuis  1840,  époque 
à  laquelle  il  fàt  frappé  d'un  coup  d'apoplexie  et 
de  paralysie .  Pixer^eourt  ne  quitta  plus  sa  ville 
natale.  Malgré  ses  souffrances  et  la  faiblesse  de 
sa  TOe,  qui,  dans  les  derniers  temps,  ne  lui  per- 
mettait plus  de  lire  ni  d'écrire,  il  s'occupa  en- 
core de  l'édition  de  son  Théâtre  choisi,  et  il  fut 
assez  heureux  pour  la  terminer.  Il  mourut  le 
Î7  juillet  1 844.  Après  avoir  joui  d'une  popularité 
inouïe,  cet  auteur  dramatique  est  aujourd  hui 
presque  eomplétement  oublié,  et  l'on  peut  même 
dire  qu'il  avait  survécu  à  lui-même.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'aucune  de  ses  pièces  mérite  de 
passer  à  la  postérité,  bien  qu'elles  puissent  en- 
core être  jouées  avec  succès.  Voici  leur  tableau 
chronologique  :  1*  Siligo,  on  les  Nègres  généreux, 
drame  en  quatre  actes  et  en  prose,  représenté  à 
Nancy  en  1793;  2*  Claudine,  ou  V Anglais  ver- 
tueux, comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes; 
3*  Alexis,  ou  la  Maisonnette  dans  Us  bois,  comédie 
en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes;  4°  Jacques  et 
Beorgette,  comédie  en  deux  actes,  mêlée  d'a- 
riettes; 5*  Marut-Mauger ,  ou  U  Jacobin  en  mis- 
*io»t  fait  historique  en  un  acte,  mêlé  de  vaude- 
villM.  Cette  pièce  s'il  firal  an  erain  rantear, 
nmil  du  reço»  an  Janvier  1794  au  théitea  de 

(Il  u  eatdosm  és  emtlis  UMtaHkHM .  HvN*  an  mAkim  m 

ISaa  e»t  «ariehl  de  note*  de  MU  Ch.  Nodiw  et  P»ul  Lacroix  ; 
il  eit  fort  curieux  et  tria*<lixne  d'être  conserré.  On  y  remarquait 
vue  Important*  eollection  <)«  piiVr»  hlttorlqn'-».  (aré(ie>  ci  fiiècc$ 
de  théâtre  d«  l'époque  revo'ulionnain-  a  Ibixj  ,  tllc  hit, 
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Nancy  et  arrêtée  par  ortire  du  comité  révolution- 
naire au  moment  de  la  représentation.  G*  Sot- 
Cor,  ou  le  Mari  complaisant,  parodie  d'Ottar,  es 
deux  actes;  7'Zamor  et  Zulm^.  balU't  p.iii^inime 
en  trois  actes,  pour  une  fùte  nationale,  tii  mar» 
1796;  S"  le  Docteur  amoureux,  ou  Us  Xinilarit 
dupés,  comédie  eu  trois  actes  et  en  vers;  9*lr 
Mannequin  vivant,  ou  U  Mari  de  bois,  opén- 
bouiTon  en  un  acte  et  en  vers,  musique  de Gi> 
veaijx;  l(y  Us  Fausses  déclarations,  ou  h  Vtm, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers;  11*  Au^att  n 
Sophie,  vaudeville  en  un  acte;  12°  U  Moine,  u 
la  Victime  de  l'orgueil,  pièce  en  quatie  «olcs,  à 
grand  spectacle  ;  13*  VHiritage,  ou  la  Vitk  k  m- 
riVr,  opéra-comique  en  un  acte  et  en  pro>«, 
14*  U  Cx^fre  i*  fer,  av  U  Juge  de  m  crisu, 
drame  en  trois  actes,  traduit  de  Federid;  IS*^ 
taxerce,  tragt^lie  lyrique  en  trois  actes  et  en  vers. 
Aucune  de  ces  pièces  n'a  été  imprimée,  et  b 
première  ot  la  seule  qui  ait  été  repriMatife. 
16"  Les  Petits  /4uceryna/*,,  comédie  en  un  acfc, 
mêlée  d'ariettes,  musique  de  Horaoge,  jouée  sur 
le  âiéètre  de  l'Ambigu-Gomique  le  16  septembre 

1797.  Paris.  Barba,  in-8*;  17*  lu  Nuit  espapoU. 
ou  la  Cloison,  comédie  en  deux  actes  et  eo  prose, 
jouée  sur  le  même  UiéAtre  à  la  Ib  de  leplenbit 
de  la  même  année,  avec  si  peu  de  succès  que 
l'auteur  ne  jugea  pas  à  projx»  de  la  publi«t; 
18*  les  Tniê  tmOm,  CMBédie  en  un  acte,  mêlée 
d'ariettes,  musique  de  Soulié.  Elle  n'a  été  ni 
jouée  ni  imprimée.  19°  La  Forit  de  Sicile,  draax 
lyrique  en  deux  actes»  musique  de  Graaftt  n* 
présenté  au  théâtre  Hontansier  au  commence 
ment  de  1798,  Paris,  Barba,  an  6,  in-S*; 
iO*  Vietor,wtFBn/asit  de  U  forit,  drame  lyrique 
en  trois  actes,  en  prose.  Destirii%  d'abord  lo 
théâtre  Favart,  où  elle  avait  été  reçue  le  9  no- 
vembre 1797  sttuï.  la  forme  d'un  drame  lyriquf 
et  avec  la  musiijue  de  Solié,  cette  pièce  fut  en- 
suite portée  au  théâtre  de  l'Ambigu -Comiqut. 
où  elle  fut  jouée  dans  les  premiers  jours  de  juin 

1798,  Paris,  Barba,  an  6,  in-8*.  îl*teCM«* 
des  Apennins,  ou  les  Mystères  d'Udolphe,  ànnt 
en  cinq  actes ,  joué  sur  le  théAtre  de  l'Ambigu- 
Comique  le  27  juin  1798,  Paris,  Barba,  ao 7. 
in-8*  ;  îî*  BUmchette.  parodie  de  BlanekusUmt- 
Cassin ,  en  un  acte  et  en  vaudevilles,  jouée  au 
théâtre  Louvois  en  1798 ,  n'a  pas  été  imprimée; 
23*  Bobimet,  ou  le  Pâté  d'amgutlUs,  vaudeville  « 
un  acte,  n'a  été  ni  jpué  ni  imprimé;  2i'  la-^- 
rée  dee  ChaD^-Elt/sée» ,  proverbe  en  un  ute^ 
en  vaudevilln ,  joué  sur  le  théâtre  Moatanaff 
le  S4  janvier  1799,  Paris,  André,  an  8,  'a^' 
15"  Ldomidat,  ou  U  Départ  des  Spartiates,  tableau 
lyrique  en  un  acte  et  en  vers,  niu>iquede 
suis  et  de  Gresnik,  représenté  sans  succès  au 
grand  Opéra  en  1799,  n'a  pas  été  impiim^j 
S6*  ^oso.  OM  leMalAvieé,  comédie  en  m  i^" 
eu  prose,  jouée  au  théâtre  Montansicr  le  17  f^" 
tobre  1799,  fut  ensuite  mise  en  opéra-oiwuqi|^ 
avec  la  musique  de  Dalayrac,  et  reçue  aa  IMW* 
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PSBydeau  le  8  jtnrier  1800,  puis  remtee  en  co- 
médie et  jouée  au  théâtre  de  la  Porte-St-Martin 
le  3  mars  1800 ,  sous  le  titre  de  le$  Deux  wUett. 
Elle  a  été  imprimée  séparément  sons  ces  deux 
titres  chez  Barba.  27*  L'Auberge  du  diable,  foh'e 
en  deux  actes  et  en  prose,  n'a  été  représentée 
qu'une  seule  fois  (le  29  janyier  1800),  sur  le 
thcAtre  Montansier  et  n'a  pas  été  imprimée; 
28*  le  Petit  page,  ou  la  Priton  d'Etat,  opéra- 
comique  en  un  acte  et  en  prose,  musique  de 
Kreutzer  et  Nicole,  joué  sur  le  théâtre  Feydeau 
le  14  février  1800,  Paris,  André,  an  8,  in-8*; 
S9*  la  Muticomanie,  opéra-comique  en  un  acte, 
musique  de  Luaizin,  juuc  sur  le  théâtre  de  l'Am- 
bigu-Comique  en  mai  1808,  n'a  pas  été  imprimé; 
30*  Raneume,  ou  let  Chaircuitiers  troyetu,  parodie 
à'Héeube  (en  société),  jouée  sur  le  théâtre  des 
Troubadours  en  mai  1800,  n'a  pas  été  imprimée; 
31*  la  Jarretière,  parodie  de  Praxitèle,  ou  la 
Ceinture,  jouée  sur  le  même  théâtre  deux  mois 
après  la  précédente,  est  aussi  restée  inédite; 
32*  Rota,  ou  VHermitage  du  Torrent,  mélodrame 
en  trni>  actes,  joué  sur  le  théâtre  de  la  Gaîlé  le 
9  aoiltt  1800,  Paris,  Barba,  an  8,  in-8*  ;  33*  Câ- 
lina, ou  tEnfant  du  mystère,  mélodrame  en  trois 
actes,  joué  sur  le  théi!ktre  de  l'Ambigu-Comique 
le  2  septembre  1800,  Paris,  Barba,  an  9,  in-H"; 
34"  Marcel,  ou  l'Héritier  tuppoté,  comédie  en  un 
acte,  mêlé  d'ariettes,  musique  de  Persuis ,  jouée 
sur  le  théâtre  Favart  le  12  février  1801,  ii  a  ob- 
tenu qu'une  seule  repréî^entatiou  et  n'a  pas  été 
imprimés  ;  3S*  le  (3tiuuonnier  de  la  paix ,  opéra- 
oomique  en  un  acte,  mêlé  de  vaudevilles,  joué 
sur  le  théâtre  Favart  le  18  février  1801,  Paris, 
Barba,  an  9,  in-8*;  36*  Flaminius  à  Corinthê  (en 
société  avec  Lambert),  drame  lyrique  en  un 
acte  et  en  vers ,  musique  de  Kreutzer  et  Nicolo , 
Umbe  complètement  dés  la  première  représenta- 
tion, qui  eut  lieu  au  théâtre  des  Arts  (l'Opéra)  le 
27  février  1801,  Paris,  Ballard,  an  9,  in-8*; 
37*  U  Pèlerin  bUme,  ou  Us  Orphelins  du  hameau , 
mélodrame  en  trois  actes ,  joué  sur  le  théâtre  de 
l'Ambigu-Comique  le  6  avril  1801,  Paris,  Barba, 
9B  9,  ill*8*;  38°  Quatre  maris  pour  un ,  opéra  en 
«n  acte,  musique  «le  Solié,  joué  sur  le  théâtre 
des  Jeunes-Artistes  le  27  avril  1801 ,  n'a  pas  été 
imprimé  ;  39*  le  Vieux  major,  vaudeville  en  un 
acte  [en  société  avec  Léger),  joué  sur  le  théâtre 
Sluntausier  le  24  août  1801,  Paris,  Barba,  an  9, 
ill-8*  ;  40*  V Homme  à  trois  visages,  ou  le  Proscrit 
d*  Venise,  mélodrame  en  trois  actes,  joué  sur  le 
théâtre  de  l'Ambigu-Comique  le  6  octobre  1801, 
Piris,  Barba,  an  10,  in-8*;  41*  Ifoi^Ma  iUb- 
neuve,  ou  la  Tireuse  de  cartes,  vaudeville  en  UD 
acte  (en  société) ,  joué  sur  le  théâtre  de  la  Galté 
le  23  novembre  1801 ,  n'a  pas  été  imprimé; 
42°  Guriga,  ou  le  Rêve  et  le  réveil,  comédie  en 
trois  actes,  mêlée  de  couplets  [en  société),  n'a 
été  ni  jouée  ni  taprimée;  43*  la  Peau  de  l'ours, 
mascarade  en  un  acte  et  en  vaudevilles,  jouée 
sur  le  théâtre  Montansier  le  1"  mars  1802,  Paris, 
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Barba,  an  10,  in-8*  ;  44°  la  Femme  à  deux  maris, 
mélodrame  en  trois  actes,  joué  sur  le  théâtre  de 
l'Ambigu-Comique  le  14  septembre  1802,  Paris, 
Barba,  1803,  iu-8*;  45*  Raymond  de  Touloutê, 
ou  lê  Retour  de  la  Km  aonte,  drame  lyrique  en 
trois  actes  et  en  prose,  musique  de  Poignet, 
joué  sur  le  théâtre  des  Jeunes-Artistes  le  16  sep- 
tembre 1802,  Paris,  Barba,  1803,  in-8*  ;  46*  La- 
zare, ou  la  Conquête  du  Pérou,  mélodrame  histCH 
rique  en  trois  ac  tes,  à  grand  spectacle,  joué  sur 
le  théâtre  de  la  l'orle-St  Martin  le  27  septembre 

1802,  Paris,  Barba.  iHOit,  in-8°  ;  47°  le  Sac  et  U 
portefeuille,  ou  le  Procureur  ermite,  comédie  eo 
deux  actes  et  en  prose ,  jouée  sur  le  théâtre  de 
la  Gatté  le  22  novembre  1802,  n'a  pas  été  im- 
primée ;  48*  les  Mines  de  Pologne,  mélodrame  en 
trois  actes,  joué  sur  le  théâtre  de  l'Ambigo- 
Comique  le  3  mai  1803,  Paris,  Barba,  in-8*; 
49*  la  Chaumière  et  le  Trésor,  vaudeville  en  UO 
acte  (en  société; ,  joué  sur  le  théâtre  Montansier 
le  10  septembre  1803,  puis  à  la  Gaîté,  n'a  pas 
été  imprimé  ;  o()°  TékéU.  ou  U  Siège  de  Montgati, 
mélodrame  historique  en  trois  actes,  joué  sur  le 
théâtre  de  l'Ambigu-Comique  le  29  décembre 

1803,  Paris,  Barba,  iu-8°  ;  51°  /«  Maures  d'Es- 
pagne, ou  le  Pouvoir  de  l' enfance,  mélodrame 
hi>torique  en  trois  actes,  joué  sur  le  théâtre  de 
l'Ambigu-Comique  le  9  mai  1804,  Paris,  Barba, 
in-8*;  52*  Aak  mu  femmes,  ou  le  Mari  colèr*, 
opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  Gaveaux, 
joué  sur  le  théâtre  Favart  le  27  octobre  1804, 
Paris,  Barba,  an  13,  in-8'';  53*  U  Grand  eluisteur, 
ou  l'Ile  des  Palmiers,  mélodrame  en  trois  actes 
(en  société  avec  Loaisel  de  Tréogale),  joué  sur  le 
théâtre  de  l'Ambign -Comique  le  6  noremlMe 

1804,  Paris,  Pages,  in-8*;  54°  la  Forteresse  du 
Danube,  mélodrame  en  trois  actes,  joué  sur  le 
théâtre  de  la  Porte-St-Martin  le  3  janvier  1805, 
Paris,  Barba,  an  13,  in-8*;  55*  Robinson  Crusoi, 
mélodrame  en  trois  actes,  joué  sur  le  même 
théâtre  le  2  octobre  1805,  Paris.  Barba,  iiihS*; 
56*  le  Solitaire  de  la  Boche-Moire,  mélodrame  en 
trois  actes,  joué  sur  le  même  théâtre  le  14  mai 
1806,  Paris,  Barba,  in-8*;  87*  Monlamf,  tm 
Chinois,  opéra-oomiqae  en  trois  actes,  musique 
de  Dalayrac,  joué  à  l'Opéra-Gomique  le  18  dé- 
cembre 1806,  Paris,  Barba,  1807,  in-8*;  88*fif«|« 
tutélaire,  ou  le  Démon  femelle,  mélodrame  en  trois 
actes,  joué  sur  le  théâtre  de  la  Gatté  le  2  juin 

1808,  Paris,  Barba,  in-8*;  59*  la  Citerne,  mélo- 
drame en  quatre  actes ,  joué  sur  le  théâtre  de  la 
Galté  le  14  janvier  1809 ,  Paris,  Barba,  in-8*; 
60*  la  Hôte  blanche  et  la  Rose  rouge,  drame  lyri- 
que en  trois  actes,  musique  de  Gaveaux,  joué 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  le  20  mars 

1809,  Paris,  Barba,  in-8*;  61*  Marguerite  d'An- 
jou, mélodrame  en  trois  actes,  joué  sur  le  théâtre 
de  la  Gafté  le  U  janvier  1810,  Paris,  Barba, 
in-8*;  62* les  Paysans  de  la  ville,  vaudeville  (en 
société),  n'a  été  ni  joué  ni  imprim**  ;  63°  les  Trois 
moulims^  vaudeville  pour  le  mariage  de  l'empe- 
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rcur  (en  socl^^t^  avpc  ).-B.  Dubois]  jou^  syr  le 
théâtre  rie  la  Gatt6  le  30  rpars  1810,  Paris,  parha, 
in-8*;  (J4*  les  Ruinti  de  fiabylone,  ou  le  Moitaerê 
dei  fiarméidef,  mélo/lraine  historique  en  trois 
actes,  joué  sur  le  môme  théâtre  le  30  octobre 
suivant,  P^ris,  Barba.  i8!0,  in-8»;  65»  Dulcinée 
du  Toberp,  drame  comique  pn  trois  actfs  [en  so- 
ciété) ,  n'a  été  ni  représenté  ni  Ipiprimé  ;  66*  le 
Berceau,  vaudeville  et)  up  acte  e/i  joclété),  à 
l'nrrasion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  joué 
à  rOpéra-Comique  Je  28  mars  1811,  Paris, 
Ba  ba,  in-8»;  67"  le  Précipice,  oh  les  Forge*  df 
Norvège,  mélodrame  en  trois  ar|es,  joué  le  30  oc- 
tobre 18!  1  sur  le  théâtre  de  la  daîté,  ainsi  qge 
les  deux  suivant?,  Paris,  Barba.  181Î,  in-o'; 
68*  le  Fanal  de  Mesfine ,  mélodrame  en  trois 
actes,  iqué  le  Î3  juin  181Î,  Paris,  Barba, 
in-8»;  B9*  le  Petit  enrillortneur,  inélodrame  en 
trois  actes,  joué  le  Î4  novembre  suivafjj,  Paris, 
Bari)a,  1812,  in-8°  ;  70»  l'Ennemi  des  modes,  ou  la 
Maison  de  Choisy,  comédje  en  froi^  actes  (en 
société^  jouée  sur  le  théâtre  de  l'Imnératrice 
le  7  décembre  1813,  Paris,  Barba,  18l\,  in-S»; 
71'  le  Ckitn  de  lllontargis,  ou  la  Forft  de  Bondy, 
mélodrame  historique  en  trois  ^ctes,  joué  le 

18  juin  181i  sur  le  théâtre  de  la  Gatté.  ainsi 
que  les  ouatre  suivants,  Paris,  Barba,  in-8°; 
72»  Charles  le  Téméraire,  ou  le  Siège  de  Xancij, 
drame  héroïque  en  trois  actes,  joué  Ip  26  octo- 
bre suivant,  Paris.  Barba,  ln-8*;  73'  Christophe 
Colomb,  ou  la  Découverte  du  nquve<tu  monde, 
drame  historiijue  en  trpis  actes,  joué  le  5  .sep- 
tembre 1815,  Paris,  Barba,  in-8"'  ;  74»  le  Sificide, 
ou  te  Vieux  sergent,  mélodrame  en  deux  actes, 
joué  le  20  février  1816,  Paris,  Barba,  fn-8'; 
vS»  le  hfonqstère  abandonné,  ou  la  Malédiction 

Çaternelle ,  méMrame  en  trois  actes,  joué  le 
8  novembre  181C.  Paris,  B^rba,  in-8*  ;  76»  Ovide 
en  exil,  opér^  en  un  acte  et  en  vers,  musique  de 
Hérold,  n'a  été  ni  joué  ni  imprimé  ;  77"  /a  Chn- 
pelle  des  boit,  ou  Témpip  invisible,  mélodrame 
en  trois  actes,  joué  sur  le  théâtre  de  la  fiallé  le 
12  août  1818,  Pflris,  Parba,  in  8»:  18' Btnterade. 
ou  Madame  de  la  Vallière,  comé(1lP  en  'JO  acje  et 
en  vers,  qui  n'a  jias  été  représentée,  se  trpjive 
dans  je  tome  3  du  Théàtfs  choisi:  79' le  Bflvéder, 
ou  la  Vallée  de  l'Etna,  méIo(Jrafne  en  tfois  ^ftes, 
joué  sur  le  théâtre  de  l'Ambigu -Comiquiî  Ip 

19  décembre  !8|8  Paris,  Rarba,'  18f9,  in-8»; 
80'  la  Filfe  dt  {'Prifé,  pu  Hifit  mois  <ti  (jeuf 
heures^  niélodramP  historique  en  trois  actes,  K>ué 
sur  le  théâtre  de  I3  Galt^iJe  13  qiars  lijl?,  ppris, 
Barba,  in-8*;  81*  les  Cheff  éfos^ais^  df^nic  l^is^J- 
rique  ep  trois  aptes,  joijé  sur  le  t|)éâlrç  de  la 
Porte-St-Martin  le  1"  septembre  ^819.  Paris, 
Barlja,  jp-^*  ;  8?*  PP¥'on  de  rqst,  qu  le  Pffheifr  de 
Bassora,  pjéce  ftVrie  en  trgis  actes,  jouée  guf  le 
théâtre  de  t»  G^if^  )e  |3  r)pveji}br«  1819,  bri*, 
Barba,  jn-g*;  83?  le  |/ouf  ^auvage,  çm  /«  ifç 
Bourgogne,  mélodf^me  çi]  trois  actes,  jpué  §i^r  le 

mùim  tti^âtr^     iQjj,  parjji,  p?rb|i,  jn-^*; 


84*  Y  Amant  sans  maîtresse,  ou  Quinfe  d  toijanii^ 
opéra-comique  en  pn  acte,  musique  de  Garri», 
n  a  été  ni  imprimé  171  représenté;  85*  ['aUndit, 
ou  la  Séduction,  mélodrame  en  trois  artw  en 
société  avec  Francis  Cornui ,  joué  sur  Iç  théiln- 
de  la  Gaîlé  le  lîi  décembre  1821 ,  Paris,  Barfoi, 
ln-8"  ;  86*  le  Pavillon  des  fleurs,  ou  les  Pitkan 

I  de  Grenade,  Qj>éra-comi(|ue  en  un  aciç,  musiflae 
de  Dalayrac,  foné  le  18  mai  1822,  Parjs.  Poîlef, 
in-8»;  87°  Ait-Baba,  ou  les  Quarante  rohun,  mé- 
lodrame en  trois  actes,  joué  sur  Iç  théâtre  de ti 
Gafté  le  28  septpm|)re  ne  )a  même  année.  Paris, 
Pollet ,  in-8»  ;  88»  /*•  Château  de  Loch  f^en,  g» 

'  l'Evasipn  de  Marie  Stuart,  mélodrame  hisforiquf 
en  trois  actes,  joué  sur  le  même  théâtre  le  3  ié- 
cembre  suivant,  Paris ,  Pollet,  in-8*  ;  80'  la  Mm 
du  Palais,  mélodrame  historioue  en  trois  actw, 
joué  sur  le  même  théâtre  le  26  mars  ISîi.Pjrii 
Pollet,  ln-8"  ;  90"  la  Statue  de  Pierre,  op  ItJoi^l- 
lier  du  rçi,  mélmlrame  en  trois  actes,  n'a  été  pi 
joué  ni  imprimé;  91*  le  Baril  d'olives,  T*|]^^^ 
ville  en  un  acte  'eq  société  avec  Brazi(»r,joqé«)r 
le  théâtre  des  Variétés  le  1"  février  lt<3.1  Paris. 
Pollet,  jn-8*  ;  92*  le  Moulin  des  étangs,  niélodraw 
en  quatre  actes  'en  société',  joué  surlf'''  -'^ 
de  la  Gatté  le  28  janvier  1826,  Paris,  nii\ 
ln-8»  ;  p3»  les  Xatchez,  qu  la  Tribu  du  StrptiU, 
mélodrame  en  trois  actes,  joué  sur  le  méoir 
théâtre  le  21  juin  1827,  Paris,  Barba,  in-?*, 
04»  la  Téte  de  mort,  ou  Ifs  Ruines  de  Pompiit, 
mélodrame  en  quatre  actes,  joué  sur  le  mètft 
théâtre  le  8  dé^îembre  suivant,  Paris,  Gagf. 
in-8»;  95»  la  Muetfe  de  la  forêt,  mélodrame  fp 
un  acte  (eu  société  avec  4ntié;,  joué  le  !9  jan- 
vier 1828,  Paris,  Barba,  in-8';  96"  Guillqfv 
Tell,  imitation  de  Schiller,  mélodrame  en  Iroi' 
actes  (pn  société  avec  M.  Bemamln',  ioué  le  3  toji 
1828.  Paris,  Lami,  in-8*  ;  97*  le  Cabaret  it  ï^r' 
mélodrame  en  trois  actes  (en  société!,  rPCT 
théâtre  de  la  Galté,  n'a  été  ni  jpué  m  imprimé 
98"  la  Bose  de  "«  l'Inquisition^  nHoAt^W 

en  trois  actes  (aussi  en  société;,  put  le  sort  de  I' 
précédente;  99» la  Peste  .l/nrin7/#,  mél  Ir 
historique  en  trois  actes  (en  société  avec  ti 
Martv  et  M.  Laqueyrip;,  ioué  sur  le  Ihéâln;  Jetf 
Gatté  le  2  aqûl  1828*  Paris,  Puvernoy,  in^. 
100»  Polder,  ou  le  Bourreau  tTAmsItrdam,  çpélo- 
drqmp  en  trois  actes  (en  société  avec  Victor  Oi: 
c^inçe),  loué  le  lj|  octoljre  1828,  Pan*.  P<>"*'' 

'  in-8'j  101»  V Aigle  des  Pyrénées,  iflélodramp  •  1 

i  trois  actes  (en  s  iciété  ^vec  M.  Mélesvillc  j  : 
19  février  1829,  Paris,  David,  M*.  1 
Compagnons  du  fhéne,  mélodrame  en  trois  »f'  • 
(en  Soc'iélé  ,  ioué  le  Ç  juin  18:9,  n'a  pa*  '"''^  ' 
primé;  liii^  Alice,  n^élodrame  en  trois  acte*  • 
société),  joué  le  24  octobre  1829,  Paris,  O^V''' 
in-8»;  iOï'Ondine,  çu  la  Xyfnjiftc  des  eaux 
féerie  en  quatre  actes,  jouép  le  )P  févrii  1 
Paris,  David,  jn-8"  ;  iÔ3^  Judaàn,  oulesiil 
vruve,  mélodrame  en  sij  tablejiux  (en  socieli  J 
le  4  fegtpnibre  de  I9  n»<^me  gppii,  fffïh  ^ 
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ttoii  acte»,  Jouée  le  10  sebtefËibre  d6  là  ittèm 
aMMï,  Ptfffi,  teMM,  lOf*  MdHMUtm  *t 

gte  tttmé.  ftiélodraine  tféft's  actw  (en  sbcM^, 
ik)Oé  le  13  jitttiér  1991 ,  tt'i  Aâs  été  itiif)Hmé; 
loi*  rObMft  vitbA^Vilfé  féefie  «n  tfois 
actes  [tsii  Éo(^rété),  joué  le?  10  fétfîef  d«  la  niéme 
année,  F'aris,  Hardy,  in-8«;  109*  la  Le/(r«  de 
Mehtti  drame  eti  trois  âdtes  ]en  soei^é},  joué  le 
ÎO  féffier  183i ,  Pafis,  fiafba,  in-8«;  H0«  les 
DtAàtmH&dit,  rtiélodfamè'  eft  stt  labK'aût  (en  so- 
elété),  joué  le  9  aTHI  <83i ,  n'a  pas  été  /ttiprîtné  ; 
m*  rAhbttye-dU'Bois,  ôU  ta  ftntfné  de  fhambre, 
Biétodrame  en  ^  tableatfi  (en  ^ocii'té  avec 
M.  MartJftUoùé  le  14  fétrief  1832,  Paris,  Riga, 
lir  le  Petit  homme  fougi.  pièce  féerie  en 
«il  labfcaul  (avec  Bf.iiiei'  et  Carmcfoclfe:,  jotiéc 
1^  19  tnars  suivant,  Paris,  in-8";  H;{»  Six  fto- 
ftfis,  au  te  ùrod  et  la  datne,  m(''lodrame  on  six 
labfeaut  jôdé  le  7  févfî(*r  I8;5Î,  Pafls,  Riga, 
ln-8";  H  J»  l'Allée  dis  Veurei,  ou  la  Justice  en 
1773,  rriélodrainp  cft  sittaltlcaiit,  jftué  mars 

1833,  Paris,  ïfardV,  Iri-S»;  US"  les  Quatre  èlê- 
VteUtt,  pièce  ferrie  ofi  Cinq  actes,  jouée  le  10  iull- 
fetsuitaut,  Paris,  Marchant,  lft-8«;  116'  la  roh- 
tdxAt  it  Vaucluse,  môîodi'âme  en  six  fabff,H;t, 
n'a  été  ni  jouéè  i\\  impHmée  ;  1 1 7"  /«  Ferme  et  le 
éhdtfdu,  trtélodràmé  éTi Cl.'ïu  actes,  jou*"'  lo  20 mars 

1834,  Parts,  Barlia,  ffi-8«;  1 18"  Uiude,  ou  Trente- 
tiH^  àiiM  de  captitiié ,  hmélodraaiC  eft  cifltj  actes 

Sén  société  arec  M.  Anicet-Boar^i^,  joué  le 
lâ  tiOTt^mbfè  lR3't,  Paris,  StafCbant ,  lh-8»; 
119*  te  h)Uf  à  thatU,  ou  l'Auberge  dé  Peyfebelle, 
fhétbdraaie  éti  trois  âctès  (en  société),  joué  le 
îî  oclobi't*  1838  au  Circjue-Oljmplqtjc,  n'a  pas 
été  ifrioriûié;  lîO"  Bijou,  ou  rÉn/antdi  Paris, 
pibce  féettè  ew  dn<J  actes  (en  société; ,  JOUéé  au 
CirqueOT^mpiqUe  le  31  janvier  iHilS,  n'a  pas 
été  imprimée.  Pilcrécourt  a  en  outre  publié  : 
1"  la  îj'  partie  du  recueil  intitulé  les  Spectacles 
de  P  ri':,  ou  Calendrier  hitlorique  et  chronoloijique 
de  tout  lis  théâtres.  Paris,  ifiOï,  in-iî;  2"  Soute- 
nir éè  Pâfit  eâ  l804,  traduits  de  l'allemand  de 
ï(otze!)Ue,  PaHs,  !80i,  2  vol.  in-12.  Pixerécourt 
en  a  supprimé  les  passages  qui  auraient  blessé 
iTup  VitéMeAtrAfbMïr  pfopre  nâtionaf  (1|.  S'Sou- 
tmtrs  d'un  royâqe  en  lArohie,  à  Rome  et  a  S'nptes, 
traduits  de  ralleniand  du  métnè  auteur,  Paris, 
1806,  i  vol.  in  l2;  Vié  dé  Ûalayrae,  etc., 
Paris,  l8lO,  in-8*;  5*  Cuerfe  aux  mélodrames!! ! 
Paris,  1818,  in-8*;  4'  Des  faits  opposés  à  des 
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es,  ou  ttéponse  à  «n  Ul>elU  intitulé  Con5-- 
dehcès  dè  l'hôtel  Bâzanrourt,  par  J/.  Pigeon, 
Paris,  1818,  iO-S*;  1*  CharUs  XIl,  romaa  tra- 
tfbit    rdhdiAftd.  Ptiit,  iM,  %  VM.  lil^.  fie 


(1)  Ila'eiikte,  dit-on,  qu^Bn  ou  deux  exeinplaire*  itMSouv*- 
%itt  it  tàtit  ftnfcrirtant ,  i  la  fin  du  I"  tfolume,  \in  ('Tiàpilrc 
iBtitoM  U  Prenrier  eoiumi  it  it*  nttoiÊri;  la  pollee  en  txigem  la 
•upprfviion.  Dan*  le*  S«uvtmiri  tf'wi  veyaf»,  pliuMuni  retra»- 
chtiuciit»  furent  de  mvme  opérés  i  deUX  cbapnréi,  l'dii  iox  Tca- 
àtmiMn,  raotre  ■»  la  CmÊtUédim  im  pmtam  és 
1, 4u«B(  (Uip«i«lU«  «a  toMttli 


loti's  (  t'§  oUvi-ift^S  IF  tf'v  a  que  les  WldtiCliom  de 
Rotzebdé  fflljtortémj^jfgin.  Uteffcourt  a  é<é 
édfletff  da  ttttvrflt  MêftKf  d0  riditîili,  PArl^, 
18Î4,  ln-8*.  U  ThiÛtri  tkoiti[{\mm  ^m?i  les 
Veti<  «t  pat  leé  soins  dé  l'aUteOr  t  N«i«iy,  dè  1 84 1 
à  1843,  4  tdl.  in-6%  e^t  aittsi  d?yisé  :  (oihe  1**, 
lMrt>d\teti6À .  par  ChaflêS  ïtodlér-,  ÈoUte'nlri 
Jeurie  dge  et  éitàili  <^  m  ¥ii;  CtÈliM;  le  PètiHn 
blant:  VHomm  èHini  tiSàgèti  ]à  Fkmti  à  Ûiûx 
tMrit:  \H  MtUêt  dè  Pologne;  Tèkéli,'  —  lofflé  Si, 
le<;  .t/âufM  i'Ëspn^né:  là  FStteteut  du  ÙàHUbë; 
tiobittiOH  ChUôé:  \  Ange  tutélait-è.'  Id  itoU  btdiiàhe 
it  la  fosi  Hugtt  Hfâfgtieriie  d'âiijoû.  PixéfécOttft 
avait  promis  dé  ^OtiiitietlcGt  co  volaftié  pâr  de 
Soureuif  s  fur  la  tétolulion;  mais  la  faiblesse  de 

sa  tue  ne  lui  pefdllt  pàs  d'exécuter  de  ptdei.  — 
Tofne  3,  loi?  Fuines  de  Bàbyldnè;  le  ChieH  de 
Motitargis;  Charles  le  ti  Atéraiti;  ChHslophe  Cô- 
tùnib;  le  Mondsttri  ùbâildbHhé:  le  Bilvédtf  :  BeA- 
if  rade,  oU  Vtïê  risitè  de  ffiadaihê  de  la  Vdttièri;  — 
touie  4 ,  EsauissH  et  fragments  di  topagt;  Valthline; 
\' Evasion  de  Mdrit  Stuart;  là  tète  de  mit;  Là- 
tuJe;  dernières  réflexions  dè  f  aiifetlf  sur  le  mé- 
lodrame ;  quélqties  réllexions  inédites  de  Sodaine 
sUf  rtf|)éA-comique.  PixerécOUrt  â  mis  à  la  téte 
de  ébardne'  des  piécés  Coiitefuioè  dans  ce  recueil 
une  notice  duc  a  la  plume  d'un  do  ses  ami.s,  et 
les  articles  qui  avaient  été  i/isérés  dans  les  dilTé- 
fenls  journàUt  d(ï  tetltîOs,  éti  ééarfânl  bien  entetidu 
ceux  qui  ne  lui  élaleni  pi&  favorables.    A — f . 

PlXODARB,  dynàslè  da  Carré,  tWalt  aU  milieu 
dti  4*  sié<'îe  avafit  iiôtre  ère.  Il  nous  festc  de  lui 
Uelques  médailles  extrêmement  rares,  avec  la 
'égende  niF.aA.VPor,  sans  aUcùti  tilfé.  Ilétàit 
le  troisième  fils  d'HécatOmiiiis.  Ce  prince  rfioUrul 
vers  l'an  0/8  availt  /.-€.,  laissant  trois  lils  et 
deùx  Glles.  iilaaâOle,  qUi  était  l'atiié,  bérîlà  de 
là  sonverainelé,  ét  la  partagea  avec  sn  sœur  Ar- 
témîse,  doflt  il  fit  son  épouse,  conforuiLUieut  à 
TUsaifé  dé  sa  nation.  Après  un  règne  de  vingt» 
quatre  aiis,  il  laissa  le  trône  à  Artémise,  qui  ne 
put  survivre  longtemps  à  son  mari,  et  mourut 
deux  ans  apfÀs.  Leur  ifëfe  tlidriéus  lédiT  sjiccéda 
en  l'an  S.lî  avant  J.-C,  et  partagea  âUssî  le  pou- 
voir avec  sa  sœur  Ada  :  ils  régnèrent  sept  ans 
érisefnbfë.  Hidriéùs  mdtirut  alors  de  maladie,  et 
sa  veuve  continua  de  régir  la  Carie,  Au  bout  de 
quatre  ans,  cependant,  en  â4l,  le  troisième  du 
ses  frèrés,  nommé  Pixodàre,  sé  révolta  contre 
elle,  s'empara  d'IIalicarnaSse ,  qui  était  sa  rési- 
dence, et  devint  seul  dynasle  de  la  Carie.  Ada 
ne  conserva,  de  toutes  ses  possessions ,  que  la 
ville  d'AIindâ,  place  très -forte  que  Pixodàre  ne 
put  pas  lui  enlever.  Pour  mieux  s'assurer  la 

I)UÎsâance  qu'il  éVait  usurpée,  Pixodàre  Gt  at- 
lAiioé  avec  le  latnpé  peîMô  Orootobaté»  :  il  luI 
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ainsi  pendant  cinq  an:»  souverain  de  la  Carie. 
Qmna  Û  mounit,  en  Tan  336,  il  eut  poar  fDc- 
cessear  ce  même  Orontobatès ,  dont  il  nous  reste 
des  médailles  aussi  très-rares.  Ce  l'ersan  avait 
Ada ,  fille  de  Pixodare  et  d'une  Cappado- 
appelée  Aphnéis.  Il  ne  garda  que  deux 
ans  les  Etats  dont  il  avait  hérité.  Lors  de  l'expé- 
dition d'Alexandre  en  Asie,  l'ancienne  souveraine 
Tint  au-devant  du  héros  macédonien;  et,  en 
l'adoptant  pour  fils ,  elle  lui  fit  don  de  la  ville 
d'AJinda  qu'elle  possédait.  Le  conquérant  mit 
alors,  en  1  an  334,  le  siège  devant  Halicamasse, 
qui  fut  défendue  avec  opiniâtreté  par  Oronto- 
batès, Memnon  et  plusieurs  autres  généraux  por- 
nos. La  TiUe  soumit  beaucoup;  à  la  fin  elle  fut 
emportée  do  Tfvo  Hoveo,  et  Alexandre  la  rendit  ft 

Ada  avec  Ip  reste  de  la  Carie.  Bientôt  après  il  se 
mit  en  route  pour  suivre  ses  projets,  laissant  à 
Plolémée,  qoî  fut  depuis  rei  d*Bgyte,  et  à  un 
autre  de  ses  olTîciers  nommé  As,indrp,  le  soin 
d'achever  la  soumission  de  la  Carie,  et  de  chasser 
OrMitobotës,  qui  ooenpaft  encore  ks  vflles  de 
Myndus,  de  Caunus  et  plusieurs  autres  places. 
La  résistance  dura  peu;  et  tout  le  pays  rentra 
sous  les  lob  d'Adt.  S.  M— n. 

PIYADASI ,  ou ,  sous  un  autre  nom,  Açoka  ,  roi 
de  l'Inde,  qui  régnait  dans  le  3*  siècle  avant  notre 
ère  et  dont  la  puissance  s'est  étendoe  sur  ta  près- 
qu'île  entière  et  même  dans  les  pays  circonvoi- 
sins.  Le  règne  de  Piyadasi  est  une  des  époques 
les  plus  importantes  de  l'histoire  hindoue;  et, 
pour  les  études  dont  elle  est  l'objet,  ce  règne  fa- 
meux sert  comme  de  point  de  repère  incontes- 
table dans  une  chronologie  où  les  dates  certaines 
font  presque  absolument  di'^fant.  Le  nom  de  Piya- 
dasi a  pris  tout  à  coup  le  plus  grand  éclat  et  a 
excité  le  plus  vif  intérêt  lorsqu'il  y  a  TiOft-cinq 
ou  trente  ans  on  découvrit,  dans  diverses  parties 
de  l'Inde,  de  longues  inscriptions  promulguées 
par  les  ordres  de  ce  prince  et  répétées  sur  des 
colonnes  et  sur  des  rochm.  A  D^li.  à  Allahabad, 
à  Mathiah ,  k  Radhia ,  c'était  sur  des  colonnes  de 
pierre  qu'elles  étaient  gravées;  à  Guirnar  dans  le 
Guzarate,  à  Dhauli,  près  de  Kuttak  dam  l'Orissa. 
è  Kapour  di  Goiri  près  de  Féshaver,  c'était  sur 
des  rochers;  mais  le  sujet  de  ces  édits  royaux 
était  ^rtout  semblable.  Le  pieux  monarque  y 
donnait  i  ses  sujets  des  leçons  de  morale,  et  il 
leur  recommandait,  dans  les  termes  les  plus  clairs 
et  les  plus  élevés,  les  préceptes  de  la  foi  bouddhi- 
que qo'fl  arait  lainnéme  cndiraasée.  Cette  décou- 
verte inattendue  d'un  prince  se  faisant  moraliste 
et  prédicateur  pour  convertir  ses  peuples  causa 
la  plus  grande  surprise  dans  le  monde  savant  ;  et 
depuis  lors  toutes  les  études  que  ces  inscriptions 
ont  provoquées  n'ont  fait  qu'accroître  cette  légi- 
time curiosité.  Quel  était  oe  safe  monarque? 
Quelle  a  été  sa  vie?  Jusqu'où  s'est  étendue  sa 
domination?  Comment  a-t-il  conquis  la  pres- 
qu'île? Quelle  influence  a-t^  eicleée  sous  son 
tempe?  ComlmQ  d'années  a  dmé  aon  lègae,  le 
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I  plus  grand  sans  comparaison  que  préAeoteot  b 
I  annales  indigènes?  Ce  sont  là  des  questions^ 
l'érudition  s'est  posées,  mais  qu'elle  n'a  pastoula 
,  résolues.  Les  inscriptions  de  Piyadasi  ont  été  dé- 
I  chiffrées  d'abord  par  James  Pnn.«ep ,  edevé  si 
jeune  à  la  science,  qui  lui  devait  tant  de  proirrè^ 
et  de  découvertes  ;  elles  ont  été  eipliquivs  ensuite 
par  les  plus  illustres  indianistes,  H.  H.  Wilsoa, 
Eugène  Bumouf,  et  par  M.  Chr.  Lassen,  leur 
digne  émule.  Après  les  travaux  de  juges 
compétents,  le  sens  de  ces  inscriptions  n offre 
plus  d'obscurités;  et,  sauf  quelques  poiots  de  dé- 
tail ,  on  peut  se  fier  absolument  h  TinterprétatioQ 
qui  en  a  été  donnée.  Elles  sont  écrites  dan>  uq 
dialecte  fort  rapproché  de  celai  qu'on  pariait 
dans  le  Vagadha  (le  Bfhtr  actuel),  la  provinee 
dans  laquelle  avait  vécu  presque  constamment  le 
Bouddha  et  où  il  avait  prêché  sa  doctrine  pendant 
plus  de  quarante  ans.  Selon  les  (ocaiMéi  oft  m 
inscriptions  ont  été  trouvées,  il  y  a  quelques  va- 
riantes de  formes;  mais  au  fond  les  idées  sont 
(  absolument  les  mêmes,  et  les  diffiïreneesd'ei|ir» 
sions  tiennent  uniquement  à  des  différences  asm 
,  circonscrites  d'idiomes  qui  tous  se  rattachent  de 
I  très-près  i  la  langue  sanserite.  Tous  ces  édib 
commencent  par  cette  formule  :  Piyadasi,  U  ni 
,  chéri  des  dieux,  etc.  Ils  prescrivent  en  détail  au 
sujets  d'Açoka  les  praoques  de  la  rdigioa;  ci 
'  chose  plus  romnrquaMe  «'nrore.  ils  prArhent  lj 
tolérance  aux  sectes  religieuses  qui  divisaient  | 
alors  le  pays.  Le  monarque  est  loi-même  ■  i 
croyant  plein  de  ferveur  ;  mais  il  entend  qw 
l'ordre  public  soit  maintenu  entre  les  cultescoo- 
traires;  et  0  «  élaUi  à  cet  effet  des niaMMft 
des  inspecteurs  pour  empêcher  que  psnOBKit 
trouble  la  paix  commune.  Afin  quelespNfhl 
n'en  ignorent,  ces  instructions  mordes iknHl 
leur  être  lues  oITiciellement  tous  les  quatre  nui 
au  moins  par  l'assemblée  des  religieux  chargé 
de  ce  soin.  D  y  a  des  officiers  royaux,  des  gens 
du  roi  [Râdjaian]  qui  doivent  veiller  k  l'exécution 
de  cette  loi.  et  Piyadasi  se  montre  tout  aussi  vip- 
lant  que  dévot.  Ses  ordres  sont  excellents,  il  prend 
des  mesures  pour  qu'ils  soient  fidèlement  exécutés. 
Mais  quel  est  précisément  ce  roi  ?  et  comme  , 
dasi,  qui  ne  veut  dire  qu'Agréable  à  voir,  est  un 
simple  surnom,  comment  se  nommait-il  de  no 
nom  Téritable?  M.  Tomour,  à  qui  l'on  doit  ■ 
publication  d'un  des  principaux  monument»  «lu 
bouddhisme deGeylan,  le  Makâtamfa,  a  démootK 
que  Piyadasi  n'était  autre  que  le  grand  Afflla, 
qui  tient  une  place  si  illustre  dans  les  soûlws  | 
bouddhiques.  D  après  les  supputations  que  ITTor- 
nour  a  tmes  du  Hahâramça  singfaaisis,  Açoua 
dil  régner  de  l'an  2G3  à  l'an  226  avant  J  -C 
c'est-à-dire  durant  trente-sept  ans.  Son  royaume 
était  situé  au  nord  de  l'Inde  et  sa  eapiUle  <(iit  ^ 
la  fameuse  ville  de  Patalipoutra  (la  Palibothra  ' 
des  Grecs  visitée  par  Mégasthènej.Sa  uomioati<w, 
qui  comprenait  u'abord  le  noid-ouest  de  Itade 
ior  les  dcoi  rires  du  Gange,  s'éteoditdepiWK 
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en  procbe,  grftce  au  courage  et  à  l'habileté  du 
piiiiee,  jtûqu'aux  dernières  limites  de  la  pres- 
qu'île; et  il  fonda  une  souveraineté  immense  qui 
ee  démembra  après  sa  mort,  comme  il  est  tou- 
jours arrivé  dans  ces  contrées.  Açoka  était  petit- 
fils  de  Tchandragoupta,  le  Sandracottus  à  la  cour 
duquel  fut  envoyé  Mégasthène  par  Séleucus 
Nicanor  ;  en  montant  sur  le  trône,  il  avait  accepté 
la  foi  brahmanique,  qu'il  avait  reçue  de  ses  pré- 
décesseurs ;  maisbientâtilavaitchangédecroyance 
et  il  s'était  fait  l'ardent  promoteur  du  bouddhisme, 
qui  sans  doute  servait  mieux  ses  desseins  politi- 
ques. Aussi  pour  éteindre  les  schismes  dont  la 
religion  réformée  était  déjà  tourmentée,  il  con- 
voqua dans  Patalipoutra  un  concile  que  les  lé- 
gendes bouddhiques  appellent  le  troisième  et  qui 
selon  d'autres  traditions  ne  serait  que  le  second. 
Ce  grand  événement  eut  lieu  dans  la  dix-septième 
année  de  son  règne  et  il  eut  des  suites  considé- 
rables. Non-seulement  le  canon  des  écritures 
bouddhiques  y  fut  régulièrement  fixé  ;  mais  de  plus 
la  politique  se  mêlant  au  prosélytî»ne ,  Açoka 
résolut  de  porter  le  bouddhisme  dans  les  contrées 
limitrophes.  C'est  ainsi  qu'il  envoya  son  frère 
Mabendra  introduire  la  foi  nouvelle  dans  l'Ile  de 
Ceyian,  qui  fut  alors  convertie  et  qui  depuis  deux 
mille  ans  est  restée  fidèle.  Le  Mahâvamça  singha- 
lais  raconte  tous  ces  faits  en  grands  détails,  et  bon 
récit  prouve,  tout  imparfait  qu'il  peut  être, 
l'énorme  influence  que  Açoka  exerçait  sur  les 
Etats  voisins.  Sa  capitale  est  placée  k  deux  ou 
trois  cents  lieues  de  Ceyian,  où  l'on  ne  peut 
parvenir  qu'après  une  longue  et  difficile  naviga- 
tion. Ces  obstacles  n'entravent  point  le  pouvoir 
d' Açoka  et  le  roi  de  Ceyian  est  son  tributaire  et 
reçoit  de  lui  son  investiture  en  même  temps  que 
le  culte  nouveau.  Sur  le  coiitinent,  Açoka  ne 
parait  pas  moins  puissant;  et,  si  l'on  en  croit  les 
écrivains  bouddhistes,  il  a  couvert  la  presqu'île  de 
quatre-vingt-quatre  mille  stoùpas  ou  monuments 
en  l'honneur  du  Bouddha,  répandus  en  tous  lieux. 
Oo  peut  conjecturer  aussi  que  ces  quatre-vingt- 
qurtre  mille  stoûpas ,  appelés  encore  les  édits  de 
la  loi,  ne  sont  que  des  répétitions  de  ces  inscrip- 
tions dont  nous  venons  de  parler  et  que  les 
ordres  d'Açoka  avaient  propagées  dans  toutes  les 
parties  de  son  empire.  D  après  les  renseigne- 
ments donnés  par  les  ouvrages  bouddhiques,  on 
ne  peut  doater  que  le  règne  d'Açoka  n'ait  été 
aussi  bienfaisant  que  glorieux.  Ce  prince  avait 
été  fort  cruel  à  ses  débuts,  comme  tous  ceux  de 
8oa  temps;  mais  il  s'était  adouci  sous  l'heureuse 
action  du  bouddhisme,  et  ilen  arriva,  dit-on,  sur  la 
fin  de  sa  vie  à  abolir  la  peine  de  mort  dans  ses 
Etats.  Il  donnait  à  ses  ministres  l'exemple  de  la 
plus  sincère  humilité  et  d'une  piété  profonde,  et 
il  ne  rencontrait  pas  un  religieux  qu'il  ne  le  saluât 
avec  déférence.  Now  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
plus  de  détails;  mais  on  trouvera  un  résumé 
completde  tou  t  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  sur  Açoka 
on  Fiyadasi  dans  le  grand  onvnife  de  H.  Chria^ 
xjuua. 
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tian  Lassen  [Indische  AlitrthitmktmâÊ,  1. 1,  p.  SIS 

à  Î70).  C'est  là  qu'on  peut  voir  avec  quelque 
étendue  la  suite  des  entreprises  d'Açoka  et  les 
succès  qu'elles  ont  eus.  Mais  quelle  que  soit  la 
juste  gloire  d'Açoka  dans  les  soûtras  bouddhiques 
et  quelque  puissance  qu'il  ait  possédée  de  sou 
temps,  Açoka-Piyadasi  ne  peut  pas  être  compté 
parmi  les  grands  princes  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité. Il  n'a  rien  fondé  de  durable,  et  quoique 
ses  édits  moraui  donnent  de  loi  une  très-haute 
idée,  il  n'est  pas  parvenu  cependant  à  implanter 
dans  l'bide  la  foi  religieuse  à  laquelle  il  s'était 
dévoué.  Le  bouddhisme,  nésurlet bords  du  Gange, 
n'a  pu  se  développer  dans  le  pays  qui  l'avait  vu 
naître;  il  a  vécu  plus  de  mille  ans  dans  l'Inde; 
mais  il  n'a  pu  la  conquérir,  et  il  a  dû  s'en  exiler 
à  jamais.  C  est  au  nord,  c'est  au  sud,  c'est  à  l'est 
de  l'Inde  qu'il  a  réussi,  au  Népal,  au  Tibet,  à 
Ceyian ,  dans  le  Birman ,  dans  la  Tartarie  «t  nr» 
tout  en  Chine.  Açoka  s'est  donc  décidé  pour  une 
réforme  qui  ne  puuvait  convenir  aux  peuples 
qu'il  gouvernait;  et  quand  OO  regarde  la  vanar 
véritable  du  bouddhisme,  on  ne  peut  nier  que 
l'Inde  n'ait  eu  toute  raison  de  s  en  tenir  à  la 
vieille  foi  brahmaofqoo.  Le  brahmanisme  a  cer- 
tainement de  bien  graves  défauts;  mais  le  boud- 
dhisme en  avait  encore  plus  que  lui  ;  et  s'il  a  en 
(juelque  heureuse  influence  sur  les  peuples  qui 
lont  reçu,  il  est  douteux  que  l'Inde  eût  pu  en 
tirer  le  moindre  profit.  C'est  ainsi  qu  elle  eu  a 
jugé  elle-même  après  de  longs  siècles  de  discus- 
sion et  de  lutte.  Il  est  vrai  qu'à  l'époque  où  ré- 
gnait Açoka  la  question  était  douteuse  encore,  et 
l'on  peut  attribuer  à  de  très-nobles  motifs  sa  ten- 
tative, d'ailleurs  stérile.  Ses  édits  attestent  les 

filus  louables  desseins.  Mais  ni  les  temps  ni  les 
ieux  ne  convenaient,  et  l'entreprise  a  échoué 
dans  ce  Qu'elle  pouvait  avoir  de  grand  et  d'utile. 
Açoka  na  point  donné  à  son  gouvernement, 
peut-être  fort  éclairé  pour  son  époque,  une  orga* 
nisation  un  peu  régulière  et  surtout  un  peu  solide. 
Après  sa  mort,  le  désordre  qu'il  avait  essayé  de 
corriger  n'en  a  pas  moins  continué  ;  et  ses  succes- 
seurs ont  bien  vite  oublié  ses  préceptes  en  même 
temps  qu'ils  perdaient  sa  puissance.  On  ne  sait 
pas  du  reste  assez  exactement  quel  a  été  le  carac- 
tère d'Açoka  pour  lui  faire  une  part  tout  à  fait 
équitable;  et  a  travers  les  légendes  bouddhiques 
on  entrevoit  trop  obscurément  les  faits  pour  qu'on 
puisse  se  prononcer  en  pleine  connaissance  de 
cause.  L'histoire  a  manqué  aux  bouddhistes  à 
peu  près  autant  qu'aux  brahmanes ,  et  il  serait 
tort  hasardeux  de  porter  un  jugement  définitif 
sur  des  personnages  et  des  événements  encore  si 
indécis.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  Piyadasi,  c'est 
que  parmi  les  monarques  hindous  antérieurs  à 
l'ère  chrétienne  il  n'y  en  a  pas  de  plus  illustre 
et  de  plus  important  que  lui.  Il  mérite  toute  l'at- 
tention des  historiens  et  des  philologues,  et  il  est 
à  désirer  que  de  nouvelles  investigaUons  et  d'heu* 
renies  déooaveriM  (Mwlent  Mv  hri  ont  plus  < 
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tr46  tH)mltl{iiqué»  et  les  inscription»  nous  en  ont 
hwuOOUp  appris  ;  mais  ollt-s  n  ont  gu^^e  fait  que 
llou«  donner  le  désir  d'en  savoir  encore  davan- 
ttgO-  On  soupçonne  bien  qu'il  s'est  passé  à  celle 
j|Hmm  de  Irès-gramicïi  (  liosis;  ni.iis  on  ne  sait 
pas  a»sez  ce  qu  elles  Qpt  été.  11  f^ut  consulter  sur 
Piyadajii-Açoka,  outre  l'ouvrage  de  M.  Chr.  Las- 
sen,  cilii  |>lus  haut,  les  IraN  nu  de  J;hiu>s  Prinsep, 
Jourtutl  44  /«  |VKl</«  «Hial<9i<«  du  Bengale,  (.  G 
«t  7  ;  ceux  de  M.  H.  H.  Wîlson,  /ovrwl  i»  h 
tfiçiélé  royale  u.siali<jnr  th  Lonilirs,  t.  12;  le  f.ofus 
d«  (•  ftwiJH!  loi,  d  liugéwe  I^Mfuoyf,  10'  appen- 
dice, p.  757  ;  Touvrage  de  M.  J.  Huir,  Onjtml 
iatukrU  ttxtt,  seconde  partie;  et  au'5>i  l'ouvrage 
4u  signataire  d^  t^i  article  iittituli)  le  Domldhn  et 
M  religion,  p.  »▼  W  Yhtn^neim  el  p.  107  et 
suivantes  D.  S.  II. 

PiZAUlUi  (FiuiNÇois),  conquérant  du  PtT<m,  né 
à  Trusillo,  oani  I  Batramadoure ,  en  1475,  était 
Gis  naturel  d'un  ui  iitiilutnune  (Imit  il  prit  le  nom. 
^  pr«UMèr9  Qceupatii'u  fut  ik-  g4i  der  les  pour- 
«MUa  dana  I1110  cwmpa^ne  de  son  père.  Un  jour, 
90  ayant  ^garé  un,  il  n  u>;i  plus  rentrer  dans  la 
n^dsoii  paternelle  i  il  prit  I4  fuite  et  alla  s'embar- 
quer pour  les  Indes  espagnoles.  Actif,  plein  de 
courage,  (loué  d'une  àme  furti-,  d'un  e>prit  pi^- 
nétraut,  il  i»e  distingua  en  iol3  suu»  NugniNC  de 
ftaitioa,  qui  découvrit  la  mer  du  Sud.  Aninu  lui- 
même  de  la  passion  das  découvertes,  il  projeta 
de  péiu  lrer  daiih  le  Wrou  et  de  le  conquérir, 
s'associa  Diego  d'Alpmgnl»,  partit  de  Panama  le 
14  ieplenibie  avec  un  vaisseau,  et  décou- 
vrit la  Ci)te  de  l  empire  péruvien.  Arrêté  par  les 
fiïlitnai  (il  les  maladies ,  abandonné  de  ses  i:am- 
pagnons,  rappelé  par  le  gouvernement  espagnol, 
Fiaarre  refusa  opiniâtrémentde  regagner  l'isthme, 
H  pi4(éra  rester  dans  une  Ile  déserte ,  n'ayant 
plua  tTiM  lui  que  13  soldats  fidèle».  (I  s'y  croyait 
oublié,  lorsqu'il  aperçut  enfin  un  petit  navire 
^ipédi^  pour  le  tirer  de  cet  aiïn  iix  séjour.  Au 
lieu  de  revenir  »or  ses  pas.  Piaarre  Ut  funt»  au 
sud-est,  reconnut  de  nouveau  la  côte  do  Pénra, 
aborda  à  Tundiez  en  lo2C,  et  rentra  ensuite  i 
Panama  avec  beaucoup  d'or,  vue  de  ces  ri- 
ahesses  irrita  la  capiditt  de  aea  «asoeiés,  mais 
■e  détermina  point  le  gouverneur  à  founur  des 
loldata  ei  des  vai^seaua  aûn  4e  poursuivre  la 
déowiverte.  lUeo  ne  irai  «rvM«r  PËrarre  ;  9  vA^ 
m  Europe*  te  présenta  devant  Charles-Quint 
iVM  iaïaiMlfe,  (}t  QbliiU  de  ce  monaque  le  titre 
d«  flowvwneiir  d»  tomt  le  pays  qw'H  ffail  dé«> 
couvert  et  qu'il  pourrait  découvrir.  De  retour  en 
.AuM^iqu^  avec  se«  frères,  il  équipa  trois  vais- 
mÊtn%  MNrtIa  de  |4i  fantassins  et  de  36  cava- 
liav,  pUli  la  voile  en  février  1531,  s'empara  de 
I'Iq  40  VW^t  qui  facilitait  feutrée  du  Férou  ;  et 
waqlifci  w  Yietotre  en  politique,  il  traita  les 
Indiens  avec  douceur,  malgré  leur  vive  résis- 
Uqc^'  à  cette  époque,  i'emptre  de  Inpa^  était 
4Éam  pv  I»  ivtm  fvrilii.  iiwi  Hym, 
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Iluascar  et  Atabualpa,  se  disputaiept  le  trône  les 
armes  î  la  main.  Pixarre  proAla  de  «et  Imireiii 

ronmurs  d'événement*  pnnr  rpponnsttrc  libre- 
ment la  côte  et  s'y  établir.  Déjà  même  la  re- 
nommé avait  exagéré  )a  force,  les  exploits 
Espagnols  et  le  mérite  de  leur  ch^f  Tu  moyé 
d'Huascar  vint  lui  demander,  au  nom  de  re 
prince,  dea  secours  contre  Atabualpa,  qu'il  loi 
dépoÎKnil  comme  reln  lle  et  usorpalonr.  Pfiarrf 
prévit  àl  iiiMaiit  tous  les  avantages  qu'il  poutitt 
tirer  de  celte  guerre  intestine,  et  se  dWlH  'W 
le  centre  du  Pérou.  A  peine  <'tait-il  eq  nURke 

au'IJuascar  fut  défait  par  Atabualpa,  qui  dépèdia 
em  ambavadeors  i  pUarre  avec  des  préxnts 
magnifiqqes-  Frappés  de  l'arrirée  soadiiiK 
d'hommes  barbus  portant  le  tonnerre  et  condui- 
sant avec  eux  des  animaux  formidables,  les  Pé- 
ruviens regardaient  les  Espagnols  con^nw  dei 
êtres  d'une  intelligence  et  d'une  nature  snpé- 
rieures.  Après  une  sorte  de  négociatii  ti  l'iua 
consentit  à  recevoir  pizarre  en  qualité  d  a|piiis- 
sadeur  dq  roi  d'Espagne,  {.e  jour  de  VenUttie, 
I  fhéeàCaxamarca  le  10  qovembre  Pizarre, 
qui  se  rappelait  tous  tes  avantages  ^ue  Coita 
avait  su  tirer  de  Monteiuma,  fondit  sur  te  W- 
ru  viens  qui  escortaient  l'empereur  et  s*'  ^^i'^i'  ^ 
ce  prince  après  avoir  massacré  ses  gardes,  pea 
de  temps  après  il  le  fit  condamner  ji  awrtaw 
prétexte  qu'il  qvail  donnc^  ile>  ordres  secrets  poîf 
faire  exterminer  les  Espagnols.  La  plupart  d« 
historiens  attribuent  celte  action  violente  d 
cruelle  au^  in.slipations  d'Almagro,  qui  ^ti'' 
venu  rejoindre  Pizarre  avec  un  rendort  de  im- 
pes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ta  mort  de  lempcrear, 
avant  augmenté  la  corifuï^ion  et  l'anarchie,  faci- 
lita l'entière  réduction  du  Pérou.  T4»i)is  m 
pizarre  jetait,  en  4535,  |ef  RKMemenls  de  H 
ville  de  Lima,  Almagro  entreprenait  la  Aéroor 
verle  et  la  coi|quéte  du  Chili.  Mais  les  T(n^ 
se  soulevèrent  ;  Pfiarre,  a<ép^ré  de  ses  frèr^,  f  ' 
étaient  assiégés  il.uis  Tuzco,  eut  lui-m^^mc  a  »«• 
tenir  plusieurs  attaques  à  Um .  !î  déjjloya  pendaril 
cette  crise  hmmp  d^acMvjté.  toute  lénerj* 
de  son  caractère,  et  parvint  à  dissiper  too*  V 
dangers.  |*es  prétentions  d'Ajmagro,  à  m  re^ 
tour  da  Chili,  ayant  semé  la  discorde  et  alluma 
ta  guerre  civile  entre  les  conquérants  du 
ils  en  vinrent  aux  mqins  sous  les  murs  de  Çq?r9 
en  tS38  :  le  parti  de  Pizarre  resta  le  wltre  « 
abusa  de  la  victoire.  Cependant  le^  tréwr^  çd* 

Jroyés  CM  lîspagne  avalent  assuré  è  «'^  ^ 
«veur  de  Charles-Quint,  qui  fui  CQpféra  le  P^u- 
vernement  général  ou  Pérou ,  l'ordre  de  Swif; 
ques,  le  cré?  marquis  de  La^  Charcas.  «  W 
accorda  des  privilèges  éiendqs.  Chargé  v^/*"' 
verncr  cette  vaste  possession,  flî?rrp  MfMl** 
le  Pérou  en  plusieurs  djstrictç .  ^tablft  Af^Ç 
gistrats,  régla  l'^dminisir^Mon.  la  pçrwijW  ^ 
impôts,  l'exploitation  des  qnjhes,  le  tllf?*'* 
des  Indiens,  et  poqnrqt  ^  I9  çftwié  îRt^WJ 
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IMitiSe  les  phit  riebM  districts  ef  uA  ffand 
nombre  d'escrirtes  ttidfww.  Mais  les  anefPlis  palr- 
tisarw  d'Alma^,  toiijoafs  méoontettts,  furent 
écartés  dM  emploie  et  n'«urelit  flocuné  paH  à  la 
dMrfbution  des  ttfres.  OpptinK^s,  per!«^<  afés,  ils 
■Vatcfit  iun5  la  porte  de  Pizarre  pour  tenger 
it  mort  m  leur  chef.  L«  19  juin  IS41 ,  ils  forcent 
en  fAtin  joor  le  palais  de  Pizarre  à  Lima  et  le 
tuent  i  eoups  é'épée.  Telle  fbt  la  fin  de  cèt 
homme  ettraordlnalre,  qui,  après  «voir  Yétu 
longtemps  en  atetiturier,  gourerna  {wndant  plu- 
•ietira  année#  en  monarque  un  etfipit-ocju'il  avait 
d(N?ouvett  èt  suhjuRué.  Doaé  de  fce  jugement 
Mm»  deoeMfl  fiénéfrathm  rare  aai  peuvent  sup- 
pMer  à  ton*  m  fltantfli^  de  l'eduration  (eaf-  on 
dit  qu'il  ne  savait  pa«?  lire),  nul  homme  ne  suivit 
an  plan  arec  plus  de  oomtance  :  sobte»  Infatiga- 
Me,  courageux ,  it  fnf  oMiqilCrfril  t(  tie  fut  point 
dt'Taslateur ;  s'ocrupntit  au  contraire  sans  relâ- 
tibe  d»  bâtir  des  Tilles .  de  fondef  des  colonies, 
dfnlfnAffrf  fit  fVfOd  rfiMliMlrtB  4(  lté  iMiniifilc- 
ture<i  d'Europe  ;  no  mnnfr.irif  fiojnt  rt;lfc  ardente 
cupidité  qui  dérurait  ses  compatriotes,  il  ne  se 
nmt  ém  HdMMses  qu'il  «tit  diflts  m  rtfttni  que 
OMMtie  d'instruments  utiles  ?i  ses  desseins  et  à 
•OU  «BkMtion ,  et  on  te  troura  pauvre  après  sa 
BioH.  iMi     lifHlhititei  qffaNin  niMnt  Mi$t!t)i'- 
cie?  paf  dpn  vires.  Pizarri>  ;iiinfl  nvcr  (^\rh  le 
^tt  et  les  femmes.  U  voulut  à  tout  prix  asseoir 
M  dSftrfMrtîob  ^  ÉflfetHiîf  se  oonqtiCfè,  et  run- 
Mtion  et  l'orpur  il  le  rendirent  souvent  cruel.  Il 
eut  pour  maîtresses  plusieurs  Indiennes,  entre 
•ttHel  TfM  Mmr  êè  llnei  Atahualpa  nommée 
DoUa  Angrfînn,  dont  il  eut  un  fils  [roy.  l'article 
mritrant  etceui  d'ATAni'ALPA  et  d'ALMAcao}.  B-p. 

RSAMIB  (GomALB),  rds  légitime  dd  geutil- 
hoRime  espagnol  qui  fut  le  p^r»»  dti  pri^rc^derd , 
«eeompagna  son  frère  dans  la  conquête  du  Pé- 
Im  en  1031 ,  M  y  tnontra  btatlcoVp  d'aUdace  et 
de  résolution.  Asst^^çi*  dans  Curco  en  i."36  par 
les  PéruTierrs,  H  releva  le  courage  abattu  de  srs 
eomputrioteii  pet  de9  prodiges  de  valeur.  Poil  pri- 
sotinièr  par  Alfnagro,  Oonzale  parvint  à  s'évader, 
attajoinuTe  son  frère,  et  contrllnia  puissamment 
ft  renWfe  dMrite  do  oarti  d  Almagro  en  IS38. 
Nommé  gmivemeur  de  Quito,  il  ehtreprit  une 
expédition  pénible  et  hardie  qui  le  conduisit  jus- 
qu'à la  rivière  dos  Amazones,  ne  rentra  au  Pérou 
qu'après  l'assasinat  de  son  frère,  se  mit  ii  la  ttMe 
des  mécontents,  arlwra  l'élendard  de  la  révoite 
en  1844,  marcha  contre  le  vice-roi  NdffictVela, 
|p  rhassa  delà  capitale  du  Pérou,  le  pourstnSif 
au  delà  de  Quito,  le  défit,  et  le  tua  dans  une 
bataille  sous  les  murs  de  cette  ville  le  18  janvier 
1546.  Revêtu  du  titre  de  capitaine  général  et 
maître  absolu  du  Pérou,  Gonzale  fit  son  entrée 
triomphante  à  Lima,  refusa  la  couronne  que  lui 
ofTrirent  ses  capitaines;  et,  marchant  contre 
Diego  Cenlena  (^Ul  venait  de  se  mettre  à  la  tète 
d'un  parti  royaliste,  il  le  défit  complètement  à 
OUirilia  te  le  octobre  1547 .  Hais  attaqué  l'année 


suivante  par  te  présldetit  là  (rascà,  qiie  Charles- 

Quint  avait  otivoyé  au  Prnm  avt'c  des  pouvoirs 
IllimiléS,  ses  troupe»  I  abandunnércut,  et  il  fat 
condahiiie  à  morf  comme  rebelle.  On  exposa  sa 
tète  au  glbél  de  Lima,  et  sa  maison  fut  rasée. 
Il  n'est  pas  douteux  que,  sans  la  défection  du  ami 
armée,  Gonzale  n'eût  jeté  les  fondements  d«5 

j  grands  desseins  que  lui  avaient  inspirés  ses  ca|4- 
lâines.  Il  était  infatigable,  propre  ù  tous  les  exar* 
cices,  et  particulièrement  au  métier  des  iimes. 

I  II  n'cnq)Inya  jamais  la  rust-  ni  la  [lolitique,  et  ce 
fut,  dit-on,  ce  qui  le  pt-rdit.  Quoiqu'il  eût  peu 
d'iirstrucfion  et  de  lumières,  il  sut  administrer 
avec  sagar  lté  et  droiture;  et,  versa  quelque- 
fois le  .«ans  hors  du  tliauip  de  baUiilc,  on  doit 
tnoins  riiiq)uter  à  son  caracléle  qu'à  la  violence 
des  conseils  de  ses  favoris.  -*  Aucun  de  ses  frè- 
res ne  vit  la  fin  des  troubles  du  Pérou.  Jean  Pi> 
ZARRE  fut  tué  par  les  Péruviens  pendant  le  siège  dè 
Cu2co,etFernand  languit  pendant  YÎn^t-trots  ana 
dans  One  prison,  à  Madria.  B— >p. 

Pf7.\nno  (don  JosKHi),  amiral  espagnol,  partit 
èn  1740  à  U  téte  d'une  escadre  pour  surprendre 
et  détrtiîre  ta  flotte  anglaise  commandée  par 
r;iniiral  Anson.  C'est  à  re  dernier  que  nous  de- 
vons le  récit  abrégé  des  malheurs  de  don  Pi> 
zArto.  fl  avait  d*abord  crotsé  datis  les  envirotts  de 
Madère  pour  atlemîre  les  Anglais;  mais,  n'ayant 
pas  ordre  de  combattre,  il  du  chercha ,  auand  il 
connut  tenf  arrivée,  qu'à  gagner  les  oiavanta» 
afin  de  les  prévenir  en  doublant  le  cap  llorn 
avant  èux.  On  avait  appris  à  la  cour  d'Espagne 
<]|uë  les  Anglais  voûtaient,  en  tonmàni  autour  dtf 
I  extrémité  méridionale  de  rA(iMTi<jue,  se  porter 
sur  les  possessions  espaguolei»  du  l'érou  et  des 
Philippines.  Pizarro  avak  en  eltet  douliié  le  cap 
Horn ,  lorsque  le  6  mars  il  s'éleva  une  tempête 
furieuse.  Ses  vaisseaux  furent  reporté»  à  l'ekt, 
tous  trèe-maltraités ;  plusieurs  se  perdirent,  et 
ré(juipage  eut  ensuite  à  souffrir  toutes  les  hor- 
reurs de  la  faim.  Avec  une  très- petite  quantité 
de  vivres,  ils  forent  <^igés,  après  cette  tcmpètei 
de  tenir  ta  mer  pendant  un  mois.  Ils  se  vendirent 
fort  cher  les  rats  que  l'on  pouvait  attraper  sur 
tes  bAtimeiits.  i:t  (  e  que  l'on  ne  peut  rapportât 
sans  une  espèce  d'horreur,  un  matelot  ayant  son 
frère  mort  sur  suii  hamac  eut  grand  soin  de 
n'en  rien  dire.  Û  craignait  moins  la  peine  et  le 
danger  de  demeurer  prè>  de  ce  cadavre,  qui  eut 
bientôt  tourne  a  la  putrefaetidn,  que  la  privation 
de  la  petite  pOflion  d  aliments  que  l'on  accordait 
cliaque  jour  au  prétendu  malade.  Les  maladies 
avaient  d'ailleurs  rendu  l'air  si  infect  dans  ce 
1j.\ liment  ^ue  l'oB  ne  s'aperçut  que  fort  tard  de 
cette  pernicieuse  supercherie.  Dans  une  situation 
si  aiïreuse.  ou  découvrit  le  projet  d'une  conspi- 
ration dont  l'exécution  allait  porter  les  maux  au 
dernier  excès  ou  plutôt  les  terminer,  car  tout 
l'équipage  fut  »ur  le  point  d'être  massacré.  îSi» 
fut  heureusement  découverte,  et  trois  des  chefs 
furent  punis  sur'le-ctiamp.  On  fut  moias  beii- 
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reux  par  rapport  à  un  autre  événement  de  même 
genre,  au  retour  de  Pizarro.  Nous  passons  sous 
àlenoe  tout  ce  qu'il  souiïrit  avant  de  se  rendre 
à  Buenos-Ayres  et  la  peine  qu'il  eut  i  remettre 
ses  vaisseaux  en  état  de  servir.  Il  envoya  par 
terre  à  San-Yago  un  exprès  pour  être  expédié  au 
vice-roi  du  Pérou.  Ce  message  fut  fait  en  treize 
jours  par  un  Indien,  quoique  la  route  soit  de 
trois  cents  lieues  et  que  les  Cordillères,  qu'il 
fallut  traverser,  fussent  alors  rouvertes  de  neiffo  ; 
mais  la  réponse  ne  fut  pas  favorable.  Pizarro 
aÛa  aussi  par  terre  jusqu'au  Chili.  De  retour  et 
obligé  de  partir  en  1745,  n'ayant  ni  assez  de 
monde  ni  assez  d'argent,  il  mit  sur  son  bord  les 
prisonniers  anglais  qn^fl  avait  (atts  et  des  con- 
trebandiers portugais,  parmi  lesquels  était  un 
chef  indien  avec  une  troupe  du  dix  hommes.  Oq 
«Itérait  en  tirer  quelques  aerrioes;  mais  les  Es- 
pagnols ,  qui ,  depuis  leurs  premières  conquêtes 
en  Amérique,  n  avaient  jamais  su  traiter  avec 
humanité  leurs  ennemis  ou  leurs  prisonniers,  se 
conduisirent  de  même  dans  cette  occasion.  Ils 
n'épargnèrent  pas  les  mauvais  traitements  aux 
Anglais  et  surtout  aux  IiidMBS.Orellana,  chef  de 
contrebandiers  indiens,  ne  pouvant  souiTrir  des 
cruautés  si  souvent  répétées,  avait  résolu  de  se 
lier  avee  les  Anglais  pour  la  vengeance  com- 
mane.  Ses  propositions  vaguos  n'ayant  pas 
agréées,  il  ne  perdit  pourtant  pas  de  vue  son 
dessein,  mais  il  s'en  tint  à  ses  seuls  Indiens  pour 
l'exécuter.  Il  les  avait  bien  préparés  à  le  secon- 
der et  à  agir  de  concert;  chacun  d'eux  Ji'avait 
pour  armes  qu'un  petit  couteau  flamand  et  une 
lanière  de  cuir  au  bout  de  laquelle  était  un  mor- 
ceau de  plomb.  Vers  les  neuf  heures  du  soir, 
lorsque  la  plupart  des  officiers  étaient  sur  le 
demi-pont  pour  jouir  de  la  fraîcheur,  Orellana 
avec  ses  compagnons  s'avança  de  ce  côté;  le 
oontre-maltre  lui  dit  avec  menace  de  se  retirer. 
Alors  les  Indiens  s'èfant  portés  à  différents  postes, 
Orellana  approcha  de  sa  bouche  le  creux  de  sa 
main  et  jeta  le  cri  de  guerre  en  usage  parmi  ses 
compatriotes.  Ce  cri  est,  dit-on,  le  plus  effroya- 
ble que  l'on  puisse  entendre.  Il  servit  de  signal 
an  massacre.  Six  Indiens,  demeurés  sur  le  pont 
avec  leur  chef,  jetèrent  dans  l'instant  quarante 
Espagnols  sur  le  plancher  :  vingt  étaient  tués 
du  premier  coup;  les  autres  étaient  hors  de 
combat.  Cependant  les  Indiens  continuaient  de 
frapper  et  de  répandre  partout  la  terreur  et  la 
mort.  Pizarro  et  plusieurs  autres  officiers  s'étaient 
retirés  dans  la  chambre  du  capitaine  et  enavaient 
barricadé  la  porte.  Ils  ignoraient  que  la  conjura- 
tion fût  réduite  à  un  si  petit  nombre  de  révoltés. 
D'autres  s'étaient  cachés  dans  les  cordages.  L'obs- 
curité empêcha  Orellana  d  aller  plus  loin  :  maî- 
tre du  punt,  il  n'osa  s'engager  dant  ha  détoars 
de  l'intérieur  du  bâtiment,  qui  ne  portait  pas 
moins  de  500  hommes.  Après  avoir  brisé  un 
coffre  dans  lequel  il  n'aperçut  que  des  armes  à 
feu,  quoique  dessous  il  y  eClt  des  aimes  blau- 
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ches,  il  attendait  que  les  autres  prisonniers  se 
joignissent  à  lui;  mais  une  frayeur  générale  avait 
glacé  tous  les  esprits.  Pendant  ce  temps,  m 
avait  fait  passer  h  Pizarro  de  la  poudre  à  canon 

I  par  sa  fenêtre,  et  s'en  étant  servi  pour  charger 

I  des  pistolets,  on  connneni  a  i  tirsr  sur  hs  Ib> 
dieris.  Orellana  fut  tué  un  des  premiers,  et  ses 
intrépides  compagnons,  autant  pour  ne  pas  lui 

I  survivre  que  pour  échapper  au  traitement  fri 
semblait  les  attendre  si  l'on  s'emparait  d'eui,  $e 
précipitèrent  tous  à  la  mer.  Au  commencemeot 

I  de  l'année  1746,  Pizarro  arriva  enfin  en  Europe. 
Anson  dit  que  fEspagne  avait  perdu  dans  cette 

j  expédition  manquée  plus  de  3,000  hommes,  l'élite 

I  desesmaldolsetquatrebons  vaisseaux  de  guerre, 
sans  compter  une  patache .  Forcé  d'aller  vivre  dans 

j  la  retraite,  il  y  mourut  peu  de  temps  après.  M-u. 
PLAAT  ( André -Hknwi- Jean  Van  De»),  ingé- 
nieur et  hydraulicien  hollandais,  né  à  Grave  le 
11  février  1761,  était  parvenu,  en  servant  soo 

j  pays,  jusqu'au  grade  de  lientenant  du  génie, 
lorsqu'en  1787  il  passa  au  service  de  Russie 
avec  le  rang  de  major  dans  la  même  arme.  Il  se 
distingua  dans  la  campagne  contre  les  Soédoii 
en  1788,  dans  celles  contre  les  Turcs  en  1789, 
1790  et  1791,  et  reçut  trois  blessures  i  la  prise 
d'Ismaïl  en  1790.  Il  était  alors  lieutenant-OMood 
et  chef  d'un  bataillon  de  grenadiers.  Il  servit 
comme  volontaire  sous  le  prince  de  Galitzia 
fannée  suivante,  et  se  signala  à  la  défaite  da 
grand  vizir  loussouf- Pacha.  L'impératrice  C«- 

I  therine  le  décora  de  l'ordre  de  St-Viadimir.  il 

I  était  embarqué  sur  la  flottiUa  qni  devait  agir 
contre  la  forteresse  de  Brallow,  quand  les  négo- 
ciations pacifiques  s'ouvrirent  dans  le  courant  de 
la  même  année  :  il  y  fut  honorablement  em- 
ployé, et  la  paix  se  fît  en  1792  L'impératrir?  lui 
accorda  une  épée  d'honneur  portant  cette  in- 
scription :  A  la  vateur,  et  il  fut  nommé  colonel 
d'infanterie.  Ayant  passé  a^'ec  le  même  grade 
dans  un  corps  d'ingénieurs,  il  se  vit  chargé  de 
la  défense  des  provinces  méridionales  de  l'en* 
pire  russe,  ainsi  que  des  travaux  du  port  d'^ 
dessa.  Il  dirigea  la  construction  de  Tiraspol  SOT 
le  Dniester,  et  d'autres  importants  ouvrages 
dans  la  Chersonèse  Taurique.  La  catht'drale  de 
Tiraspol  reçut  en  son  honneur,  par  ordre  de 

I  l'impératriee,  le  nom  d'André  Ivanowzki  /U  dt 
Jran\  Son  avancement  dans  l'ordre  de  St  Vladi- 
mir, la  direction  du  département  du  génie  dam 
la  Livonie  et  l'Oestland,  l'Estonie,  le  oomman- 
(iement  de  Riga,  ne  furent  pas  des  marques 
moins  éclatantes  de  la  faveur  de  cette  grande  pno- 
cesse.  En  1796,  Paul  I*'  nomma  Van  Der  Plaat 
général  major.  Il  eut  la  permission  de  faire  an 
voyage  dans  sa  patrie,  s'y  maria,  et  obtint  peu 
après  son  congé  do  service  russe.  Il  vivait  atm 
la  retraite,  lorsque,  en  1807,  le  roi  Louis  NapO- 
léi^n  le  nomma  inspecteur  du  U'ater$taat  (c'esMf- 
dire  des  travaux  nydrauliques  pour  la  défense 
de  la  aoilaode);  et,  an  1810,  la  soeiélé  dei 
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sciences  de  Harlem  <ie  l'agrj^gea  comme  membre. 
Lors  de  la  réunion  de  la  Hollande,  Napoléon  Bo- 
naparte lai  confirma  les  mêmes  attributions, 
sous  le  titre  d'ingénieur  en  chef  du  département 
duZuyderzée.  Mais  la  Batavie  touchait  à  l'époque 
de  son  afflmidiiaieiiieat.  Tan  Der  Maat  fut  dé- 
poté auprès  des  armées  alliées  pour  accélérer  la 
marche  des  Russes  aoiHiaires  et  des  Prussiens. 
En  1813,  le  roi  régnant  le  nomma  général  major 
et  gouverneur  de  Breda.  H  défendit  avec  succès 
cette  place  importante  contre  les  généraux  Ro- 
guet  et  Lefebvre-Desnouettes,  et  en  fit  lever  le 
siège  le  20  décembre.  Le  roi  le  créa  chevalier  de 
l'ordre  de  Guillaume;  l'empereur  Alexandre, 
gnod-croix  de  l'OMÊra  de  8te-Anne,  ptemière 
dame,  il  eut  encore  de  l'avancement  au  service 
de  sa  patrie.  A  l'époque  de  la  bataille  de  Water- 
loo ,  il  était  chargé  de  la  défense  d'Anvers  sous 
le  titre  de  gouverneur,  et  commandant  du  pre- 
mier département  militaire.  Le  16  mars  1816, 
lors  de  la  nouvelle  division  militaire  du  royaume 
des  Pays-Bas,  il  fut  nommé  chef  du  quatrième 
commandement  général.  Le  15  février  1819  mit 
fin,  dans  la  ville  d'Anvers,  à  «ne  catrière  ansil 
pleine  et  aussi  honorable.  M— on. 

PLACIUS  (Vincb-nt),  né  à  Hambourg  le  4  fé- 
vrier 1641,  est  le  second  qui  ait  publié  un  livre 
sur  les  ouvrages  anonymes  [voy.  Fr.  Geisi.rr  ; 
et  c'est  à  ce  titre  qu'il  mérite  une  place  dans  les 
dictionnaires  historiques.  Soo  père  était  méde- 
cin. Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans 
sa  patrie,  Vincent  alla  d'abord  à  Helmstadt,  puis 
à  Leipsiek,  pour  se  perfectionner  dans  les  scien- 
ces Il  voyagea  ensuite  en  Italie,  en  France,  et 
fut  reçu  à  Orléans  licencié  en  droit.  De  retour  à 
Benboorf  en  1667,  il  se  fit  avocat,  mais  ne 
renonça  pas  aux  lettres.  On  lui  donna  en  1675 
la  chaire  de  morale  et  d'éloquence  qu  il  occupa 
jaaqn'à  sa  mort,  arrivée  le  6  avril  1 699  à  57  ans, 
et  non  f59,  comme  dit  le  P.  Niceron.  11  légua  sa 
bibliothèque,  composée  de  4,000  volumes,  à  la 
Tille  de  Hambourg  et  ses  biens  pour  l'entretien 
de  quelques  étudiants.  Niceron,  dans  le  tome  l* 
de  ses  Mémoire» ,  a  dormé  la  liste  des  ouvrages 
de  Placcius ,  qui  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de 
trente-trois.  Ce  sont  des  opuscules  de  jurispru- 
dence, de  philosophie,  de  rhétorique,  de  poésie; 
un  traité  De  arU  «xeerpendi,  1689,  in-8*,  etc. 
Placcius  parlait  mieux  qu'il  n'écrivait;  son  style 
est  lourd  et  obscur.  De  ses  nombreux  écrits,  on 
ne  cite  phis  goèie  que  son  Theatrum  anomymù- 
rum  et  pseudonifmorum.  Dès  1674,  il  avait  mis 
au  jour,  sous  le  titre  :  De  seriptii  et  teriptoribus 
enonymu  et  pseudonymit  tyntaytna^  1  vol.  in-4*, 
qui  n'était  que  le  prélude  d'un  ouvrage  plus 
étendu.  Geisler,  qui  avait  déjà  écrit  sur  les  ano- 
nymes, n'en  avait  découvert  que  cinquante,  et 
désirait  donner  une  nouvelle  édition  de  son 
opuscule.  Il  ofTrit  à  Placcius  du  lui  communiquer 
ses  matériaux;  mais  comme  ils  étaient  très* 
nbopdants,  Placcius  préféra  oi  faire  on  o«vn§e 


PLA 


Ml 


à  part.  Il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  Van  Mas- 
tricht,  syndic  de  Brème,  Mellenius,  premier 
médecin  de  l'éledeor  pelatin,  et  Ftogfltn,  pro- 
fesseur de  Hambourg.  Ce  livre  eut  des  admi- 
rateurs, des  censeurs  et  des  imitateurs  (vra. 
DKCKiigRR  et  ApfKMio).  L'auteor  s'occupe  de  le 
perfectionner.  Mais  ayant  appris  que  Baillet  tra- 
vaillait à  un  traité  sur  la  même  matière,  il  lui 
fit  proposer  ses  noIsB  manaserilss,  sous  la  con- 
ditron  que  l'ouvrage  serait  écrit  en  latin.  Cette 
condition  ne  fut  pas  la  cause  du  refus  de  IBaillet, 
qui  répondit  que  d'aillenrs  il  ne  roulait  parler 
que  des  auteurs  dont  on  avait  pris  les  noms  pour 
publier  des  ouvrages  auxquels  ils  étaient  étran- 
gers. Placcius  alors  fit  un  appel  à  tous  les  sa- 
vants, et  publia  cet  appel  smis  ce  titre  :  Invitatio 
arnica  ad  Antonimm  Magliabecchum,  aliotque  iltut- 
tres  et  ctarittimo»  Utttrarim  atque  rti  Ubrmna  pn- 
eeres,  fautores,  peritn\  ^uptr  sytnbolis ,  promittiê 
partim  et  de»tinati$  ad  anonymos  et  pseudonymo» 
Jeteetoi  et  ietegendoB,  1689,  fn-8*.  Cette  inrita- 
tion  ne  fut  pas  stérile;  et  Placcius  se  disposait 
à  donner  sa  seconde  édition  lorsqu'il  mourut. 
Il  en  chargea  Van  Mastricht,  qui  pendant  sept 
ans  chercha  vainement  un  libraire  qui  voulut 
s'en  charger.  Ce  fut  avec  le  secours  de  Matthias 
Dreyer,  chanoine  de  Hambourg,  que  l'ouvrafe 
parut  sous  ce  titre  :  Vincentii  Placci  theatrum 
anonymorum  et pseudonymorum,  Hambourg,  1708, 
in*fol.  en  deux  parties.  L'avis  au  lecteur  et  la 
vie  de  l'auteur  sont  de  J  A.  Fahricius;  mais  le 
CommetUatio  Editori*  de  summa  et  scopo  operit  est 
signé  JfoffWm  Urayarw.  La  première  partie  com- 
prend les  anonymes;  la  seconde  les  pseudony- 
mes. Le  premier  chapitre  de  la  première  partie 
traite  De  MNiejii  seriptoribiu  anonymi$;  et  à  la 
suite  on  trouve  quinze  chapitres  et  un  appen- 
dice tels  qu'ils  étaient  dans  la  première  édition,  le 
tout  comprenant  617  articles. C'est  après  tout  cela 
que  vient  le  chapitre  deuxième  des  théologiens  ;  le 
troisième  est  consacré  aux  jurisconsultes,  le  qua- 
trième aux  médecins  ;  les  historiens,  les  philoso- 
phes, les  moralistes,  les  philologues,  les  poètes,  les 
auteurs  allemands,  les  belges,  les  anglais,  les  fran> 
çais,  les  italiens,  ont  chacun  nn  chapitre;  le  sei- 
zième comprend  les  auteurs  en  diverses  langues 
(elles  sont  au  nombre  de  dii-neuf);  enfin  le  dix- 
septième  a  été  réservé  aux  rabbins ,  qui  seuls  ont 
fourni  î>l  9  articles .  le  total  des  seize  premiers  cha- 
pitres est  de  2,777  numéros,  parmi  lesquels  il  en 
est  beauroup  qui  sont  doublés  et  même  sextuplés. 
La  deuxième  partie,  où  celle  des  pseudonymes, 
contient  2,930  articles  rangés  par  ordre  alpha- 
bétiques des  auteurs  dont  les  livres  portent  les 
noms.  Les  traités  de  Deckherr,  du  P.  Vinding, 
de  Bayte,  1  opuscule  de  Fr.  Geisler,  et  une  lettre 
de  J.-Fr.  Mayer  (wy.  MaiB^sont  suivis  de  deux 
tables  :  1°  des  ouvrages  anonymes;  2»  des  au- 
teurs tant  anonymes  que  pseudonymes.  Les  dix- 
sq>t  divisions  on  ' 
nngésiesoamgesj 
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polit  oeut  qai  ont  besoin  de  sfe  Mrtl^  du  Hrre 
tfe  PlteciiM.  81 ÏM  aioute  à  ceM  ^aetes  citâttonA 
iifOllIttt  irtM  Éittti|riiMlf      toi  fBrflf  dM  ttttM 

son!  tradùiti  en  litfh,  (Jue  tes  nortfe  dp?  atifciirs 
Mnt  sountol  déûgo^éë,  que  souvent  eiK»>re  les 
obfAigQi  mil  fliailwtoèDf  MMMiéi  à  Ml  itt^ 
t«a^s,  otl  Mt  tenté  d'spproiiTer  h  Jugpmpnt 
sévère  d«  PNCper  Marohand,  qui  l'appelle  Mort 
mfirtikêmtahm.  l/0»n«8è fesl «m Mumllé 
avec  frtlltl  mais  W  faut  que  w  soft  avec  pr<S'au- 
tion.  On  he  doit  pctoii  aa  reste  i  oublier  que 
PNmeloI  t  «B  qmlque  «ortfr  éiiv«H  lé  Mnièfe; 
ce  qui  est  un  lUre  à  riiidulfotice  et  h  l  i  recon- 
naisltuiM  dit  lettear.  Quelqaes  eorrections  ou 
«MitMoS  I  8011  trifall  som  dOhhMl  fMf  J.  Fl^ 
MteiUS  dans  St)n  HistoHa  MbfiOthttf  FahticiàfUe, 

ptrUe  8«  p.  139^171 .  Les  ouvrages  de  Ueumaiin 
et  ■yim  SDiit  Oes  iQppmnBins  m  vnnnraw  ne 

Placclus  (tôt/.  Mntusi  et  HE(T«A:«fî^].  Pour  les  livres 
français,  Plaecios  ne  définie  guère  que  eioq 
OSlIlS  ÉiJOIff  IticS.  A.  V'^'V. 

PLACE  (Pierre  de  la),  en  latin  a  Platea  ou 
Plattmms  jurisconsulte  et  historioi,  était  né 
IStfO  fe  AiigoulêAM  d'ttnv  fInfflM  affdëdlié. 
il|}rtS  attifr  atihcvé  s<^ç  ftudp«î  h  l'université  de 
PMUéti  avec  beaucoup  de  distinction,  Il  vint  à 
rarti  «I  iitf  ttmfa  pas  à  s' j  Mire  «Mrfi«tlré4rtifré 
manière  âvânfagcuse.  $ur  les  instances  de  ses 
amis,  il  publia  eu  1548  tine  paraphrase  de  quel- 
quel  fHreh  lies  IifHNates  (t],  qof  fM  ttts-'Metl 
reçue  U  avait  été  nofnitié  pfU  auparavant  avocat 
du  roi  à  la  cour  des  aides  ;  et  II  eu  remplit  les 
feoetioM  Évec  tint  (te  lèls  ci  pfuUiê  qœ  té 
roi  Henri  II  l'f leva  5  la  digntté  dy  président  de  la 
même  cour.  Dans  le  temps  què  la  Place  achc- 
viil  lés  étude»  ft  PtfIfteH,  It  aflit  eu  plusieurs 
conférences  &\U  Calvin,  èt  il  lui  était  resté  de- 
puis des  doutes  mt  plosieu^  ariictes  oontrover- 
sft  ;  mtfti  e«  ne  fut  (|tt*«h  1880  qu'il  eommeticâ 
&b  prforesscr  ouvèrltraeirt  fes  principes  de  la  ré- 
fMme^Les  tMablck  nul  éelatèrentneu  après  l'o- 

Cée;  il  emifleha  «;a  fainlllc  dâns  une  tefft  qu'il 
possédait  en  Picardie,  et  il  y  passa  deui  années, 
partageifAi  m  tmpk  MtM  nr  lé«fure  dè  l*EcH- 
lO^e  sainte  et  l'étude.  Lorsque  le  calme  fat  rélo 
Mi,  Ift  Place  se  présenta  devant  le  roi;  et,  s'é- 
tant  (il«lnMnent  justifié ,  il  fkit  rtNMiiffré  dftns  «es 
fonctions.  Dans  le  mômé  temps,  le  prince  de 
Condé,  Voulant  lui  donner  une  preUve  de  son 
ttlindé,  te  Ht  sorifttélvffllK  d8  UaiMtfi.  Les  èa- 
thcliques  et  les  protestants  éÎMlMit  également 
néODutéM^  dâ  lâ  paix  joiéd  i  d8  Mttveatix  trou- 

|1|  Il  ne  faut  pas  confondre  la  Place  avec  PUrrê  Plaltanuê  de 
Zwickau  ,  mort  le  t9  janvier  1661,  dont  on  il  Un?  IntnéucHoU  à 
lairammara  latine,  bile,  163t),  In-tj-,  plusieurs  fois  réimpri- 
inéa;  —  d«a  Ltttru  aut  les  iinabaptislca  et  la  rcToluUon  de 
MmÊÊMi  Ulpda.  1M8.  —  et  tioi*  It^i  d'0|MMe«to 

pbQMMUqMi  «t  tbMogiqaea,  Franefen,  IWI,  M^. 

\È\  Farnace  remarque  que  la  Ptace  avait  terminé  cette  Para- 
phraiê  At»  IntUtutca  sTani  l'âge  de  vingt-deûx  ass:  ibai*  qn'il 


PLK 

bles  éelatèrait  bientôt;  et  la  Place  ftit  «MM 
obligé  de  loftir  de  PaHst  GMte  fois,  m  daliWBl 
fol  liOMfft,  M  MMIolMqw  mMv,  to  sA^ihIr 

mis  5tir  «es  revdnUB,  et  sa  chargé  de  présiM 
conférée  à  Etienne  de  NtUiy,  q<ii  ne  rougit  p* 
d'ém)iM»fcr  les  ttoy^fis  le»  piM  «idMNi  peer  h 
frrirder,  quand  le  ml  eut  donné  l'ordre  de  la  rwt- 
I  dre  au  titulaire.  11  était  impossible  que  la  Plm 
I  M  tM  pM  tOffAoppé  dfefli  18  MMÉCA  db  II 
!  St  Barthélémy.  Arrêté  ch^  Iti  par  le  prévôt  de 
I  bôteli  Seneyiy,  U  M  nudé  à  ta  garde  de  ^ottR 
8Miiéf8,  (sliafgft  eit  ^AptfNnoé  ds  10  ooudluie  ai 
roi  ;  mais,  à  peine  arrivé  dans  la  rOe  de  la  Ver 
rertei  H  ftt  entouré  par  les  assassins  oiù  l'attM* 
drtMft  (rt  IOHM  ptMd  d8  MÉ^.  6dv  Mdtolfli 
porté  dans  wne  étufie  près  de  l'hôtel  de  Ville,  fît 
jeté  le  lendemain (17  août  1571)  dans  la  rtvière(l]; 
illnii  péril<  H  rige  dé  80  «l  quelques  iU8ftS|  # 
magistrat  qùi  avait  mérité  par  ses  talents  et  sd 
veHus  l'estime  de  François  et  de  Henri  et 
rammt  dé  rHôpHal,  OH  i  dé  M  :  §•  Péréfh*. 

sis  in  tilulos  itistitutionuth  impfHillium  df  oftioni- 
hn$,  exteptitMibtu  et  interâitliê,  etù.,  PafiSi  1541, 

à  lavtirllr  chacun  est  appfUt  IMd»,  I88i  .  fn-l*: 

1574 ,  in-8*.  Qé  liviy^elt  dédii  à  Cbarlel  »  :  o» 
y  trotive  #M  fdfel  iMnii  éf  déé  Mflef MiÉ  Jidl- 

cieust's  sur  là  nécesi^ité  de  donner  plus  d'in"iinK» 
tion  aux  enfants.  3*  TtaitH  du  init  lua^  A  li 

tseî,  in  R*;  Levde,  EîzCviet  IG-îf?.  in-!î;  celte 
jolie  édition  est  augmentée  d'une  éptfre  de  Jfeea 
BUéffef  à  VMlifoferd»  kl  Vlace,  p^\H-fik  d»  Tad- 
teur.  C'est  dans  cet  ouvrajfe  que  la  Place  eipot? 
le  mieux  ses  vues  Dhitosoptiiqoes,  qu'il  était  Ak 
de  partager  ivéïs  rtldpital ,  ef  qui  soM  «rté  rf^ 
linnrc  orifro  la  mf>ra'o  rlArfutôte  étrille  de  fFran 
gile.  h'  Les  CoiMnttittiri»  it  tiUâ  én  lë  ttttgim 
et  tépnbNimi  »M»  té»  Hh  #«MY  ///  fMMfé^  JTlt 
Charles  JX.  t.'^n,'?,  in  rV^t  une  eçptVe  de  Jour 
nal  desprincinaux  événements  arrivés  en  Fram» 
depuH  1858  josqu'eh  1561 ,  ft  18  ffhtw  dtt  rtrflt^ 
que  de  Vn\<^\ .  Cet  onvfo,?^,  éerif  aver  asjet  ^ 
modération,  e^  feclierdiédeS  ctiriéot,  <^uf  don- 
fféiff  It  pféfflfèiHV  ft  rédlttiyti  qti'oti  vMrt  êt 
citer.  On  crtîît  que  l'autour  lavait  continué; 
mais  tous  sel  ttamttcrîts  forent  brûlés  lors  de  k 
dispersion  dè  ii  lijMIWIi8l|tt8.  8«  THUt  ét  rtt^ 
^tlknèe  de  t'k&tm  éhi'e'tier, ,  f  57Î,  ht*8* ;  I8!»l 

in-IS  :  cette  AMtfM  est  atigmentée  dn  àHeftt- 
ma  mt  ptinHbauz  pointé  éé  Iê  iHe  êi  P.  êi  k 
MKé,  par  K  (lè  l^iffNfie.  Hyte  «B  C  MM  fHi- 


(l)  Vn  téinoin  ocalatre  BOU»  •  Iaiia4  le  Ricii  détaJll^  ^  l* 
ir.ort  du  prc>iJcnt  de  la  Place  ,  il  a  <'ti-  in»i?rp  d^n*  le  rrc!  ri'  r- 
fittiM  Cftiat  fit  la  Fyénrt  iiui  ChmUt  /X.  V  l»»,  p.  90O^J 
On  retrouve  ce  morceau  dana  le*  l'\èct§  intrrtttaHttM  et  ftm  a*- 
ntut ,  pour  Mtrvtrà  thittairt  et  à  la  Itilrralurt,  i.  3,  p.  4&P-«S^ 
(M)r.  l'Éftida  P.-A.  »■  U  PtJ^^i  cl-apr^»  ;  mat*  le  ntmrtt  M* 
tmrra  ftltftdedderd'iuH  A'alie*  abrégée,  ma»  tr^>-fk«tiv«i,M* 
cr  {vréAident;  et  il  ect  d'autanlplus  inexcusalile ,  qu'à  défiant  éa 
Bni/rteneil  de  Famaee,  qu'il  avoua  n'avoir  m  it  p««eu«r.a 

•n^MiuiM]r«aiuXNciMMU|iMa«Bi^i  ■H*M«Mifta** 
M»      dM  MtitM  yina  «bmIm, 
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sietjira  pasMffes  dans  l«f  ootei  dA  i'artid«  ou'ii  « 
eomMié  I  ta  PtoM.  W-X^. 

PLACE  'Jost'B  DB  la),  l'an  des  théologieiu  les 
pltu  ranwuné*  de  l'Bgtiie  réfoniiée  de  Frioee, 
«tell  iM  d*iiiM  (nwlta  tmÊaàértê  de  BMtafM. 
Son  aïeul,  son  père  et  quatre  de  ses  frères  suivi- 
rent oQmiiM  loi  la  earri^ve  da  oinùtèro  évaugé^ 
Vmoê.  Après  irotr  terminé  de  boimt  étadei  à 
Saumur,  la  Place  y  cnseiKna  lui-nu'uit;  la  [iliilo- 
sophio.  L'églÏM  de  Naotea  É'»ppela  bieatét  à  «Jie»« 
ûA  du»  ton  sein  Ins  ImkÔoiis  pastorales.  H  la 
quitta  pour  retourner  prendre  à  Saumur  une 
cbaiie  ^  théologie i  et»  dans  œlte  école,  akm 
eélèbra,  il  Ibraia  avee  Mdbe  Adm^nalt  el  Louis 
Capel  un  triumvirat  des  plus  dlklinguét.  Mais  le 
synode  de  Chafeoloa  s'eSuotielia  ep  i44i  de 
gudques  idées  de  la  Ptaw  sur  l'impiitatioi)  da 
péché  originel,  un  peu  divergeulcâ  de  l'ortlio* 
doiie  ealvioist^ ;  et ,  sans  l'avoir  eateudu,  mais 
anori  sans  If  nommer,  on  prit  des  mesures  popr 
arrêter  les  progrès  de  sa  doctrine.  On  n'y  réussit 
MB  :  aioit  que  cela  arrive  d'ordinaire,  l'opinioa 
in  h  Maee  trawa  parmi  les  théologiens  de  Pranoe, 
de  Hollande  et  de  Suisse  des  partinaus  zélés  et  d'a- 
mers antagonistes.  L'amour  de  la  pajx,  tfait  re< 
Bsarquable  do  earaatére  de  la  Plaoe,  l'empéctia 
de  défendre  ouvertement  cette  opinion.  On  peut 
consulte»  à  oe  sujet  YHittoirt  tctlttitutiqu»  de 
MoaiieNn  (trad.  franç.,  édit.  de  Matetricbt),  t.  6, 
p.  884  et  446,  et  le  recueil  des  Stftukks  uati&Mmx 
dm  pi/amét  è$  Fratm,  par  Aymoo,  t.  2, 
p.  680  et  780.  La  Plaoe  mourat  à  flaumar  en 
1665,  âgé  de  ÎÎ9  ans.  Le  recueil  de  ses  œuvres, 
•a  partie  traduites  du  fiançais  sons  le  titre  de 
Jtumm  IHatm  opeiHt  omma ,  a  paru  à  Pranekee  en 
1 699 ,  et  il  en  a  été  fait  une  nouvelle  édition  en 
1703  en  8  volumes  in  4*.  Le  premier  traite  des 
types,  de  l'imputation  dn  péobé  d'Adam ,  de  Tor» 
dre  des  décrets  de  Dieu ,  du  libre  arbitre  :  et  il 
offre  un  abrégé  de  théologie  non  achevé  par  l'an* 
teor.  Le  second  a  pour  objet  la  dirinité  ne  Jésoft* 
Ciwist  contre  8ocin.  Le  troisième  réunit  djiïérents 
traitée  contre  le  ta<»'ifi«e  de  la  messe,  ete.  La  Cs* 
meose  collection  des  Tkêu*  Babmwrkntu  est  en 
partie  composée  de  oelies  de  la  Plaœ.  M— on. 

PLACE  (PiER*8-A>rroiNB  M  la),  l'nn  des  éori- 
vnins  les  pins  féconds  et  les  plus  médiocres  du 
tf  iièele,  éUit  né  en  1707  à  Calais  d'une  famille 
obseure  (i).  A  l'Age  de  sept  ans  on  l'envoya  à 
8t^0aier  pour  y  étudier  dans  un  collège  dâ  jé- 
miles  anglais.  Il  y  apprit  leur  langue,  la  seule 
qu'on  parlât  dans  la  maison  {  mais  en  môme 
temps  11  désapprit  si  bien  la  sienne  qu'en  sortant 
de  ce  collège  à  l'Age  de  dix-sept  ans,  Il  fut,  de 
•on  aven ,  obligé  de  se  remettre  à  l'étude  du 
français,  fn'*/  m>aU  oukUé.  Il  faut  croire,  ajoute 

|li  n  «f»it  U  pi^UutioB  de  tic«M|tdr<  du  pNfsUwt  |«  Pi«4;«, 
dont  on  »  '^u  .';ir!!cli  ci  <i.*M;<.  ,  rt  il  n'«  inséré  dans  le  f^reutil 
4to  fiitê»  iniériunnlts  {(  3,  p  *Mt  le  Réeil  de  l«  Mali  Si  P.  la  ^U 
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MiuKit,  qu'il  m  fit  pas  d»  tut^  Mugn^s  dans 
cette  étude  ;  ear  il  a  éprit  toute  sa  vie  1^  français 

comme  le  parlent  eeui  qui  en  ignoreut  le»  pre- 
miiss  Miucipes.  La  Plioe,  n'ayaift  dâ  vocation 
ptrticiuière  poqr  aucune  profiossioii  libérale,  se 
décida  pour  le  nnHier  d'écrivain.  S^i  premiers 
estais  furent  à  peine  remarqués  dans  un  temp» 
oè  ta  littérature  était  presque  le  seul  aliment  du 
la  curiQ^ilé  puljliijuc.  Piqué  d'une  telle  iodiffé- 
nnoa,  il  imagina  un  moyeu  singulier  d'attirer 
sur  lid  l'attention.  CuLho  dptu  le  fi^nd  d'une  pro- 
milice,  il  fit  éerire  à  Raris  qu'il  était  mort.  Cette 
nouvelle  fut  mise  dans  les  Fmlh*  de  l'abbé  ika- 
fiaotaipes  avne  une  lettre  d'un  prétendu  smi,  qui 
s'éteuilait  beaucoup  |Ui  la  pi^rle  d'un  jeune 
homme  da  si  inodn  «spdrançe  i  «wis  le  strata- 
gème fut  bientôt  découvert  et  Ton  en  «t  beau  - 
coup  (Laharpe.  Correspond,  littéraire^  La  roii- 
naissance  que  la  Place  avait  de  l'anglais  fut  la 
sauce  de  sa  petite  loitun^.  Voltaire  avait  mis  à  la 
mode  la  littérature  do  <^  pays,  jusqu'alors  peu 
connue  en  Europe  |  ni  la  Place  profita  de  la  cir- 
constance pnn»  flirt  Jouer  en  1746  la  tragédie 
de  Vtwite  nutvie,  assoa  (idèlement  traduite  d'Ot- 
way,  qui  eut  un  succès  passager.  Il  était,  dit 
Laharpe,  aoeqrt,  souple,  actif,  et  de  pfais  honinin 
de  plaisir  et  de  bonpe  chère  :  il  s'était  lié  parli- 
culièreai9nt  à  oe  dernier  titre  ayee  Piron,  D^dos, 
Collé,  Crébillon  Bis,  eto.;  etcos  liaisons  lui  don- 
nèrent accès  auprès  du  frère  de  la  marquise  de 
Pnmpadour.  Il  eut  l'occasion  de  rendre  un  ser- 
Tfce  à  cette  dama  «i  tradulsaot  un  libelle  qui 
venait  de  paraître  contre  elle  en  anglais,  et  dont 
ta  minist^se  avait  fait  bluter  en  lî^laiide  l'édi-r 
tion  entière.  Il  obtint  pour  récompense  en  176S 
le  privilège  du  JUtrcure;  nuiià  U  no  le  conserva 
que  deni  ans.  lies  souscriptions  étaieiit  si  fort 
diminuées  dans  l'intervalle  que  leur  produit  ne 
sufTisait  plus  peur  payer  les  pensions  dont  ce 
ioumal  était  chargé.  On  dit  à  œ  suiiat  que  ta 
WUraun  était  tombé  sur  h  piM*.  On  lui  iéfwrvu 
cependant  une  pension  de  eiuq  mille  livres  sur 
ce  même  Mereun,  dout  il  avait  oeoa^ionné  ta 
chute.  Il  quitta  bientàt  après  Paris  et  alla  se  coRr 
soler  à  Bruxelles  des  disgrâce»  qu'il  venait  d'é^ 
propvei  au  théâtre.  Nais  toi^ours  tourwenlé  du 
besoin  d'occupée  de  hii  le  publie,  qui  s'obstinait  i 
l'oublier,  il  revint  su  bout  de  quelques  anriées  !»e 
pieUre  aqi  gages  des  libraires  {  et  il  m  ùgs^  à't^ 
crire  qu'^  sa  moH,  arrivée  à  Paiîs  dan$  tas  pimiicrs 
jours  de  mai  1703-  La  Place  ^qualifiait  dp  nom  de 
doyen  des  geu|  de  lettrefi  i  et  l'on  a  lurétondu  qu'il 
se  faisait  ta  doyen  d'un  ocras  dont' il  n-étaft  pas. 
Malgré  toutes  ses  intrigues,  il  ne  piitjamaiiE;  obtenir 
d'autre  titre  littéraire  que  œluidç  sociétairedel'a- 
cadémied' Arras,  dont,  sans  doute,  il  ne  rempltasatt 
pas  les  fonctions  II  était  très-vain,  grand  bableur, 
et  parlait  sans  cesse  de  lui  ou  de  ses  euTsa#i, 
qu'il  aimait  è  «ter  longucnMnt  :  mais  il  était  bon 
homme  au  foud ,  très-oUigeant ,  et  ses  (lualités 
car  IM  lidMttiii.  i)n  «  ita  ta 
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Place  :  i«  des  tragédies  :  Vtmùê  tmtét,  en  dnq 
ades,  1747,  iii-8*.  Celte  pièce,  imitée  de  l'an- 
glais d'Otway,  quoique  fort  mal  écrite,  eut  du 
succès,  parce  <ia'il  y  avait  de  l'intérêt  :  elle  n'est 
pas  cependant  restw  an  Ihélire,  parce  que  c'est 
absolument  le  même  sujet  que  le  Manliu»  de  La- 
fosse,  tragédie  infiniment  supérieure  à  l'ouvrage 
•nglate  dont  eBe  est  tirée  (wy.  la  Com»ptmi$mt$ 
de  Laharpe).  —  Adèle  de  Ponthieu,  en  cinq  actes, 
1757.  La  représentation  en  fut  dilTérée  pendant 
dix- huit  mois  ;  et  la  Place  se  persuada  que  Vol- 
taire, jaloux  du  succès  de  son  premier  ouvrage, 
cherchait  à  l'éloigner  du  théâtre.  Il  s'adressa  au 
due  de  Richelieu ,  qui  donna  des  ordres  si  piéds 
que  la  pièce  fut  apprise  et  jouée.  La  Place  remer- 
cia son  protecteur  par  un  quatrain  dont  voici  le 
denier  ven  : 

—  Jeanne  d'Angleterre,  pièce  très-inférieme  à  la 
précédente,  n'eut  que  quelques  représentations. 

—  Pelffxèiu,  pièce  inconnue,  citée  dans  le  Jonrm. 
tMfdêf.  f'  Des  comédies  :  le  Vewoa^  trompeur, 
pièce  en  trois  actes  ;  \'Epou$$  à  la  modtt  en  trois 
actes  et  en  vers  ;  Rennio  et  AUnde,  on  fet  Anumte 
tans  le  taxoir,  en  deux  actes  et  en  prose  :  toutes 
ces  pièces  furent  trouvées  si  peu  dignes  d'atten- 
tion qu'on  dédaigna  même  de  les  critiquer  lors 
de  leur  cuurte  apparition  sur  la  scène;  les  Deux 
Comnnêi,  en  trois  actes  et  en  prose,  imprimée 
en  1746,  in-8*,  mats  non  représentée.  3*  Des 
traductions  :  le  Tliiâtre  anglais,  Londres  Paris) , 
1745*48,  a  voL  in-lS.  Cette  version,  moitié 
prose,  mcrftié  Ters,  est  mauTabe.  La  prose  est 
souvent  plate,  et  les  vers  sont  fort  au-dessous 
de  la  prose  (Laliarpe,  Corrupond.  Uttèr.).  Le  tra- 
doeteor  eomaisitit  d'aiHean  aaseï  md  la  langue 
anglaise  :  par  exemple,  il  traduit  ce  titre  d'une 
comédie  :  Love's  l«Bt  $hift  (ressource;  par  la  der- 
nière tmmm  de  f  oMsar.  Ce  line  eut  cependant 
quelque  succès ,  parce  que  c'était  le  premier  qui 
faisait  connaître  en  France  les  chefs-d'œuvre 
dramatiques  de  nos  voisins.  Mais  les  traductions 
plus  récentes  du  théâtre  de  Shakspeare  ont  fait 
oublier  sans  retour  l'essai  défectueux  de  la  Place, 
n  aenowe  traduit  ou  imité  de  l'anglaii  quelques 
romans  :  de  Fieldinio;,  Tom  Jones,  ou  V Enfant 
trouvé,  Amsterdam,  1750,  4  vol.  in-12;  réim- 
primé plusieurs  fois;  preuve  non  équivoque, 
dit  Laharpe,  du  mérite  de  l'original,  qui  a  été 
traduit  plusieurs  fois  eu  français  et  avec  bien 
plus  de  fidélité  et  d'élégance  (voy.  Chbron);  — 
de  miss  Sarah  Fielding  :  le  Véritable  anù,  ou  la 
Vit  d€  David  SimpU.  1749,  S  vol.  in-12;  l'Or- 
pkeHno  angUtise,  1781,  4  vol.  in- 12;  Thomas 
MotAnockpOmC  Enfant  perdu,  1754,  2  vol.  in-IS; 
ktErrmtn  i»  t amour-propre,  1754, 3  vol.  in-12; 
Lnêiù,  ou  Mémoires  dr  milord  D....,  1773. 
4  Td.  in>lS;  —  de  madame  Behn  :  Onmœko, 
1745,  in-ll;  lei  Dn»  Mmuon»  1784,  3  vol. 
I»4t;  — denirtievGlataRaflfwe  :  le  Vlmtèa- 


ron  atiglais,  1787,  in-12  :  ces  différents  ouvrages 
ont  été  réunis  sous  le  titre  de  ColUetion  i»  romans 
traduits  ou  imités  de  l'anglais,  Paris,  4788.  8  vol. 
in-S"  ;  —  du  docteur  Cohauseu  :  Hemippus  redi- 
vitut,  ou  U  Triomphe  du  sage  sur  la  vieillesse  et  U 
tombeau,  Bruxelles,  1789,  2  vol.  in-8*.  La  Place 
a  traduit  cet  ouvrage  d'après  la  version  anglaise, 
sans  se  douter  que  Cohausen  l'avait  traduit  en 
latin.  4*  Des  compilations  :  Recueil  d'Epitaphes, 
ouvrage  moins  triste  qu'on  ne  pense,  Bruxelles, 
1782,  3  vol.  in-12.  Laharpe  en  rend  compte 
ainsi  dans  sa  Correspondance  :  n  Le  vieux  la  Place 
a  s'est  avisé,  à  l'âge  de  &oixaule-dix-sc*pt  ans, 
<  d'une  idée  aMiK  originale  :  il  a  imaginé  de 
«  faire  imprimer  un  recueil  d'épitaphes,  com- 
e  mençant  par  Adam  et  finissant  par  M.  de  Mao- 
u  repas.  Il  y  a  glissé  celles  de  tous  ses  amis  et 
«  de  tous  les  gens  qu'il  connaît  ;  et  le  boo  de 
«  l'afTaire,  c'est  qu'ils  sont  tous  plus  vivants  et 
«  plus  jeunes  que  lui.  De  toutes  ces  pièces,  ras- 
«  semblées  sans  ordre  et  sans  choix ,  les  plus 
«  mauvaises  sont  certainement  celles  qu'a  oom- 
c  posées  la  Place,  et  malheureusement  elles  &oot 
•  en  grand  nombre.  Il  ne  soiiMOOnait  même  pas 
c  qu'il  pût  y  avoir  quelque  diwolté  dans  ce  petit 
«  genre.  Un  bon  recueil  d'épitaphes  serait  un  uu- 
«  vrage  très-curieux  \  maii  il  atnt  qu'un  boaune 
«  d'esprit  et  de  goût  venflle  bien  s'en  ^arger.  » 

—  Pitres  iniiressantei  et  peu  connues  pour  servir  i 
l'Uttoire  et  à  la  littérature,  Maastricht,  1785-90, 
8  Tol.  in-lt.  Les  pièces  qui  composent  le  pre- 
mier volume  sont  extraites  des  manuscrits  de 
Dudos,  et  il  y  en  a  de  curieuses.  Les  autres 
lûmes  ne  sont  guère  qu'un  ramat  d'aneedotei 
suspectes  et  indignes  de  voir  le  jour.  On  a  encore 
de  la  Place  :  5*  Essai  sur  le  gotU  de  la  tragédit, 
1738,  (D^.  ^£m  Dktrim  4»  fmitoiÊr,  «m  fa 
Etourderies  du  ehevalier  de  Bricrts,  mémoires  se- 
crets contenant  des  anecdote:»  historiques  sur  les 
glorienieaeampagnesdeLoiiiiiaVeloeLoDisXT, 
Amsterdam  et  Paris,  1768,  2  vol.  io-12.  Malgré 

I  ce  titre  pompeux,  ce  n'est  qu'un  mauvais  roman. 

I  —  AmmmÊtmu  d'un  eonvdtumt,  17M ,  iii->8>. 
C'est  un  recueil  de  chansons  avec  la  musique 
gravée.  —  Lettres  diterses  et  outres  «tuvrtt  -iiffrftt. 
tant  en  prose  qu'en  vers,  Bruxelles,  1773,  3  VfA, 
in-12.  —  La  Noutelle  Ecole  du  monde,  ou  ftrcvril 
de  nouveaux  quatrains,  1787,  in-8*.  —  Amacdote» 
moderne*  relatives  aux  circonstances  prisentm,  êiWtt 
quelques  poésies  légères,  1789,  in-8».  —  Trois 
Lettres  a  Cérutli  sur  les  prétendus  prodiges  et 
faux  miracles  employés  dans  tous  les  temps  pour 
abuser  et  subjuguer  les  peuples,  1790-91,  îih8*. 

—  Les  For/aiU  de  l'intoÙranee  sacerdotale,  i  792, 
in-8*.  —  Le  l'alère-Uaxime franfois,  I7tl,  1  veL 
in-8*.  Enfin  cet  infatigable  écrivain  a  eu  part  au 
Choix  des  euuiens  Mercurts  et  à  la  Bibliothèque  des 

\  roman*.  La  Place  a  revu  et  pubUé  les  Mimoirt*  do 
CéeiU;  mais  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  cet 
ouvrage  :  il  est  de  mademoiselle  Goicfaard.  La- 
harpe a  paUié  une  HkUtê  fort  piquante  anrli 
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Place  dans  le  Mercure  du  SOjoniet  1793,  Repro- 
duite dans  soa  Court  d*  UuàrMan,  1. 14.  p.  312- 

PLACENTINUS.  Voyei  Casserio  et  PiACENTUn. 
PUCENTiUS  (Jban-Lko)  ou  U  Plaitani,  n'est 
oonDtt  que  comme  Tauteur  d'un  petit  poëme  tau- 
togramme{l),  genre  de  compoisiliun  ijui  ne  peut 
offrir  que  le  frivole  mérite  de  la  ililliculté  vain- 
cue. Né i  St-Trond ,  au  pays  de  Liège,  vers  l'an 
1500,  il  fil  ses  études  à  Bois-le-Duc,  dans  l'école 
des  hiéronjrœite» ,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  Tordre  des  domfnfcafns ,  et  fut  envoyé  à 
Louvnin  pour  y  faire  son  cours  de  Ulédogie.  Les 
autres  circonstances  de  sa  vie  sont  ignon^  ;  en 
1834  fl  était  ft  Anvers  ;  fl  revint  ensuite  au  cou- 
vent de  son  ordre  à  Maastricht .  où  on  croit  qu'il 
mourut  vers  1550.  On  a  de  lui  :  1*  Catalogua 
—wiaai  mfûfiYwR  Tunfretuium,  TraJeeUntiuM  tt 
^ensium.  Anvers,  1529,  in-8*.  C'est  l'histoire 
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abrégée  des  évéques  de  Tongres  et  de  Liège  ju»- 
qu'è  Brard,  comte  de  te  Narek.  Boxhom  l*a  in- 
sérée dans  la  RetpulUca  I.roJxmsis,  Am^lerdam, 
1633,  in -24  ;  elle  est  pleine  de  fables  que  l'au- 
teor  a  copiées  des  aiwfennes  dmmfques  sans 
eiamen.  Le  style  est  souvent  lourd  et  empha- 
tique. 2*  Pugna  purcorum  per  P.  Porcium  poetam, 
i530,  petit  in-8«  de  8  feuilles.  Cette  édition,  im- 
primée en  caractères  italiques,  est  sortie,  selon 
M.  Bruoet,  des  presses  de  Cologne  ou  de  quelque 
▼file  de  la  BeiRique  (roy.  le  Mtmu^  du  Hirairt  ]. 
Ce  pofme  est  composée  de  deux  cent  cinquante- 
trois  vers,  dont  tous  les  mots  commencent  par  la 
lettre  P.  Après  le  titre  qu'on  vient  de  transcrire, 
0D  lit  sur  le  frontispice  les  deux  vers  suivants, 
qui  aolBseat  pour  faire  juger  du  mérite  de  ce 


fVilif I  fuwmum  pmkktnimut  prmHa ,  potor , 
~'  •  t  flMtiimm  wrnfim  f$eiim  a« 


Cet  ouvrage,  que  la  singularité  seule  fait  recher- 
cher des  curieux,  a  été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois,  Anvers,  1830,  petit  in-8*  de 
8  feuillets  :  cette  édition  e*t  augmentée  de  deux 
petites  pièces,  l'une  en  vers  et  l'autre  en  prose, 
adressées  au  lecteur  par  Jae.  Deschamps,  ibid., 
4533;  Paris.  1539.  HAIe,  1546,  15i7  (3;;  Lou- 
Tain,  1546,  avec  l'églogue  de  Uugbald  :  De  eal- 
«ûr,  dont  tous  les  mots  eommeooent  par  la  lettre 
C  («0ir.  HosaAL»),  Bile,  1581;  cette  édition  eon- 


(l)  Foy.,  rar  e«  «m  iniym,  U  poéUqiu  coriauM  im 
Vrignot  dtn»  Im  Amm*tnt»U  pkiMif^ytê  m  variéM  «il  iMI 
^MT* ,  p«r  O.-P  PhilnaPMtc,  Paria,  Beaoaard, 

A  V«ictcaiUM«t«alcradBaceU«cain{MNitieBi 
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0  Cette  «dltion  de  Bile  «t 

_CTt  Canitn,  qui  l'a  taJt  préc^dardtUMÀrfilMi   , 

coiBOMiiçataal  «Mtl  par  un  P  (  «ey.  ItetMto  Cemeiu  dam  ha 
Mimmrm  de  KieeroD ,  t.  24 .  p.  I»  |.  BafUcr  M  alMba*  HMU 

tion  d'Anren,  |I30  [nuiionnnin  dtâ  a%i  nymn .  n* 
Staie  %i  l'on  en  cmyiiit  VB,  Unme  bibhoihrc»  Crmen,  Cousin 
■afaat,  non  pu  I  fsiitcar,  n>al«  1«  véiitaUa  auteur  du  potoe 
f  Ju»qu"à  ce  Jour  '  ~*        '  ' 


tient  différentes  pièces  du  même  genre  ;  enfin  ce 
poëme  fait  partie  du  recueil  intitulé  Xugm  vfnalM 
site  Theeourut  rideuJi  et  joeandi,  etc.,  1644, 
1663,  1689.  petit  in-12;  Londres,  1720,  1741, 
même  format  (ij.  3*  Diatogi  duo,  prier  Cterieut 
equf»,  aller  Lmeiami  aulieui,  Anvers,  1535;  ces 
dialogues  sont  deux  espèces  de  comédies,  la  pre> 
mère  en  prose,  la  seconde  envers.  Le  P.  Pla» 
centius  a  laissé  en  manuscrit  :  CftreiitiriM  «  irst- 
poribu*  Apostolorum  ad  ann.  1408.  —  Anliquilatee 
Tuugreuêeê  et  Motm  Trajoetemm.  —  AmplUudo 
eititatiê  t^odiemeh.  «  D$  rdiquHi  Trojecti  aeaer- 
vatit.  On  peut  consulter  sur  eet  écrivain  la  Bibi. 
Belgka  de  Foppens  et  les  Seriptores  ordin,  Prmdi- 
eator.  des  PP.  Quetif  et  Erhard.         "W— s. 

PLACES  (des).  Voyez  Distlacbs. 

PLACETTE  (Jean  ob  la),  fameux  théologien, 
surnommé  le  Nicole  des  prolestants ,  naquit  le 
19  janvier  1639  à  Pontac ,  dans  le  Béarn.  Son 
père,  pasteur  de  cette  petite  ville,  prit  soin  de  sa 
prenitie  éducation  et  l'envoya  eontinuer  set 
études  dans  diiïérentes  académies.  Il  fut  placé 
en  1810  à  la  tète  de  l'église  d  Orthez,  et  obtint, 
quatre  ans  après,  nne  vocation  pour  Nay,  dans 
la  même  province.  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  l'ajfant  forcé  de  s'expatrier,  il  accepta  le 
pastoral  éè  l'église  française  de  Copenhague , 

dont  il  resta  chargé  jusqu'en  1711.  Son  grand 
âge  et  ses  infirmités  ne  lui  permettant  pas  de 
continuer  «es  fonctions,  il  se  démit  de  son  em* 
ploi  et  se  retira  d'ahord  à  la  Haye,  ensuite  à 
Utrecht,  où  il  mourut  octogénaire  le  25  avril 
1718.  C'était  un  homme  fnstmit,  d*nne  probité 
rare,  doux,  tolérant,  et  secourant  avec  la  même 
ciiarité  tous  les  malheureux  indistinctement.  Le 
o^bre  J.  Abbadie  fut  son  disciple.  Il  a  publié  oo 
grand  nombre  de  traités  de  morale  qui  l'ont  fait 
comparer  à  Nicole;  mais  il  lui  est  très -inférieur 
pour  la  profondeur  et  l'étendue  des  idées.  Ptrmi 
SOS  ouvrages  on  se  contentera  de  citer  :  !♦  Xou- 
teaux  eteaie  de  morale,  Amsterdam,  1692,  4  vol.; 
ibid.,  1714,  f  vol.  in-19.  Il  y  a  beaucoup  à  pro- 
fiter dans  ce  recueil.  Le  style  de  la  Placetle  est 
simple  et  uni  ;  les  règles  de  conduite  qu'il  donne 
sont  sensées,  également  éloignées  d'une  exeet- 
sive  rigueur  et  d'un  relâchement  criminel. 
2*  Traité  de  l'orgueil,  Amsterdam,  1693;  ihid., 
1699,  in-8*.  Cette  éditloo  ctl  aagmentée;  l'oo- 
Tiege  est  solide,  mais  éeift  «vce  trop  de  diffii- 

(1 1  II  a <té <«sl«Mmt ImM  éem VAmpkttkeMnm MplemHm 

tocraitrtt,  pubh<  par  Dornan,  «t  iunêVUiêlmrt  len  allemandl 
dr  In  pot-tt  maearcftrqur  ,  par  Ocntlie.  Un  tarant  liéfeoii, 

M.  IJIy-ic  Capitiili>e  .  a  rail  rèlmpiiinrr  à  Llégr.  rn  18'*  .prtit 
in-t>*,  ii  pac<'>  .  le  puëine  en  qnrsU-  n,  rn  y  jnimianl  une  iioiica 
(ur  l'auteur   D  nprci  ce  jtidirkux  rru.lii.  c  e»t  à  tort  qu'on  a 

firF-ir.'S'i  i:tr<Mivrir  dan*  crttr  oeutn  s  meiMière  dra  allutiona  po« 
itJqiio  aux  t-vi-ni'lTieotj  du  tciiipt.  t'Iaco  tiiM  «'«rat  C0Blanl4  da 

dicrira  un  conflit  luppofé  entre  Ica  f  arcé  |la  haaigtalatrl  et  Ica 
PunUtt  |la  («upial ,  coadii  qui  te  termina  par  an  combat  oft  eaa 
datclara  ram partent  nna  biillanta  elclolrc.  Quciquee  réimprea- 
ataaa  Mtcaan  Allemagnaaitcateat  qne  ce  tour  de  lore«  y  conkcrra 

imcore  une  certnine  Togi.e;  il  n'offr'  tuut^loi^  d'a  nrc  mc*rite  qaa 
cthii  du  1.1  ilitllci.llé  »uiiicinr .  l'tKcr nieiil  oci  ni(^>  ^■^t  ce  qui 

Néoccupe  1«  plot  l'auteur,  Viié*  at  la  tcaa  m  tont  qut  daa  ac- 

iMiilm  im  tt  ifflaail*i»ff.  B»-v. 
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lion.  3*  lynttt  it  !•  «pMeiMM,  ftrfd.,  1695, 
A»-1S;  4*  la  Mort  iê$  fim,  M  Ib  ManUn  ét 

mourir,  ibfd.,  169S,  khlS;  8*  te  OtMmmritm  I 
#Mrc^  M  la  Manière  ie  pttrUfiper  MmfeaWfi/  et 
mHument  i  rUmhârhtit ,  ibid.,  I69B,  fll>lS; 
t|uatriènie  MMom,  eoniirte  «t  ausmcfirt^  d'une 
seconde  partie,  ibId.,  4699,  in- 12;  6»  la  Morale 
tkrétitmté  abré^  tf  nMiitft  à  êroit  prinripaus  ife- 
•tirf  ;  h  rtpntatiet  êm  fhhtt^t ,  la  periérérmtre 
ém  jmm  tt  hit  profjrès  4ant  fe  pièti,  iMd . ,  1 095, 
W-CI;  denième  édMonaugfBCiitée,  ibid.,  1701, 
iH"!);  y*  WmM  ifr  te  ratihaim,  (Md.,  4696, 
lh-12;  8»  TrrtiV»'  <A  /V>i  f/innr,  ihki..  1697, 
ln>iS;  Rotterdam,  1716,  tf*  dinars  rreifi?» 
tÊt^kt  WMttirtt  St  tuttttimtiê,  Amstel^doB,  1^96, 
in-12.  Plusirnr:  (ntiq^!»-^  f"rircord€f»t  à  louer 
l^vÂre»  la  Méttiode  el  1  exactitude  qui  régnent 
dtm  «0l  ovfiag».  10*  fVoM  Ar  iamMt  «hwm 
;/^(^'rflf,  AawieiUam,  170^,  in-12;  !!•  Traité 
du  serment.  Il Htfe,  1701,  in-li;  IS*  Hiflexims 
tkrélimmt  Mr  Pivert  tujH»,  AlMiSfdain,  1707, 
il|.|2;  M»  Trailf  rfe  l'aiinKhte ,  in-H  ;  14*  Traité 
Ém  jeta  de  kasard.  U  Haye,  1714,  in-12.  Il  y 
•MtieHt  cMitro  to  MHUiimMI  de  foncovri  qu«>  ces 
•ort<»s  dp  jetJT  ne  sont  pas  lonjours  rrinuiifls. 
18*  Ptwicurs  Lkrcs  de  rûntrorerse,  aujotird  hui 
sans  int^ét,  et  ta  Réfutalim  des  pindpes  de 
Bayte  jonchant  l'oriKiHo  du  m»! .  la  lihprlé,  dans 
la  Biblioihrca  Brrmemis,  class.  3,  fasc.  6,  p.  1106- 
1116.  t.ft  P.  Nlceron  hii  a  roiisncré  on  long  arti- 
cle dam  le  tome  2  de  *os  Mt  morm  des  homme$ 
«VtetfTA.  Knfin  r.artier  do  St-  rliilipjic.  ayant  <k- 
«KMlvcrt  le  mamsiTit  de  son  A  ris  sur  ta  manière 
étfrégker,  l'a<p«Miéen  17a3,  in-8%  précédé  de 
la  yièéè  fMrteor.  Le  stylo  de  la  Placetd^est  sim- 
ple, facile,  plus  clair  qu'élcpant,  «iou\ent  diffus; 
ses  naisonncoNnlS ont  de  l'ordre  et  do  la  méthode; 
tes  ipréceptes  annoncent  m  o>*prit  juste  et  sage, 
modéré  ot  ferme.  W — s. 

fLAQDË  DE  SA1NTE>HÉLÈNË  (Le  père],  aa- 
gMtin  AMMumé,  né  i  Farfsen  1649,  reçut  dans 
srm  pnfanrp  des  loçons  de  Pierro  Duval ,  géogra- 
c,  (jui  avait  épousé  8a  soeur  Itog.  Dvtal),  tl 
ét  rapides  progrès  ms  cet  fiaMIe  maftre.  A 
l'ègr  de  di^  h;iit  ans  il  prit  lliabit  reHtfieux  et 
Mniagea  ses  loisirs  entre  la  prédication  et  l'étude 
dè  lli  géoffniplite.  Il  pflMia  un  grand  nrnnbre  de 
cartes  f-<fim«V'<;  et  fnrt  honoré  en  iTO'  pnr 
Louis  XI \  du  titre  de  son  géographe  ordinaire. 
Le  P.  Placide  mourut  dam  la  maison  de  son  or- 
dre, à  Paris,  le  30  novembre  1734,  à  l'âf^'  de 
86  ans.  Ontn-  la  réimpression  de  la  Splùre,  ou 
Traité  de  (féofrapkie  de  Bvmî,  «m  b(«tt-frère, 
*t  de  sa  Carte  dr  Frnnrp  on  quafri*  feuilles  avec 
de  nouvelles  (»l>ser  va  lions,  on  cite  du  P.  Macidc  : 
te  Ont»  iu  Danube,  ett  trois  feuilles;  —  FwUfe- 

fMfmif  —  la  è'IaMdrt  framçaiae,  pubKée  en  1 690  ; 

—  la  Stnott;  ' —  le  Cours  du  Pd,  eii  cinq  feuilles  ; 

—  les  Parti  i«  Frmmce  et  d' Italie;  —  les  Etatt  du 
éme  ife  Satoie;  —  les  Pays-Bas  eatkoliques.  Le 

poitNit  de  ce  géographe  a  été  gravé  par  Lan- 


glois,  in-fo!.;  mais  i!  c^t  deTenU  rare,  parce  que 
les  aôgaslias  en  firent  brise»  les  planches,  mécon- 
tents que  le  P.  Pfaeide  se  ftt  fait  iepiéa(flfltti 

avec  une  longûe  bar!)e  [Voy.  la  S'ote  de  Barbeau 
la  Bruyère  sur  ce  géograpte  dans  le  DiciionHoirt 
de  MorM ,  édition    ÎJW).  W-^-s. 

PLACiniE  'Gaua  Pi  vnnu-Acr.csTAl,  im|>éTa- 
triœ,  fille  de  Itéodose  le  Grand  et  de  Oalla,  sa 
seconde  femme,  étilt  née  i  CionstaMiliople  teti 
l'an  n«R.  Ap^^slamort(le^am^ro,  clic  fut  amenée 
en  Italie,  Théoduse  ayant  désiré  de  voir  ses  en- 
fmts  réunis.  Flacidie,  ihml  la  fortliDe  se  troOTsit 
liée  h  celle  d'Honorius,  son  frère  [roy.  HoxoRit  s;  , 
se  vit  bientôt  obligée  de  chercher  un  asile  à  Rome, 
menacée  par  le  roi  des  Golhs.  Ltnsqvie  Mlle  yVIk 
fut  investie  pur  la  première  fois  par  Alaric,  elle 
n  hésita  point  de  livrer  à  la  vengeance  du  sénat 
8éréna,  sa  cousine,  soupçonnée  d'entretenir  des 
inteliiSs'ences  criminelles  avec  l'ennemi  :  l'hisloire, 
en  justilijtit  Séréna,  reproche  à  Placidie  son  In- 
gratitude envers  une  femme  qui  avait  pris  sofai 
de  si»n  etifnnce.  l.a  capitale  de  l'onipire  tomba 
l»ientùt  au  pouvoir  d'Alaric,  et  Placidie  devint  U 
proie  du  faroui  he  vainqueur;  mais  AtiulfAe, 
heau-frére  d'Alaric,  épris  des  channes  de  «a  cap- 
tive, épargna  Home  à  sa  prière  et  s'euiprt'Md 
d'envoyer  des  seoOQtt  à  Oonorius  en  loi  dcnafl- 
danl  la  main  de  sa  smnr.  L'empereur  nutuin 
a^ant  rejeté  l'alliance  d'un  roi  liarbare,  AUulplw 
^e  vengea  de  son  refus  en  ravageant  l'Italie,  et, 
certain  d'être  aimé  de  Placidie.  !'épous<i.  Ce  fut 
h  Narbotme,  dans  la  maison  d  Ini^enuus,  l'ua 
des  plus  illustres  citoyens  de  cette  ville,  qi'l 
c^^ébra  la  fête  ou  l'anniversoire  de  son  mariage. 
A  cette  occasion  il  déploya  la  plus  grande  magni- 
ficence. Cinquante  jeunes  gens,  vélus  richement, 
présentèrent  à  k  princesse,  assise  sur  un  trône 
près  de  son  époux ,  cent  bassins,  les  uns  rempli» 
de  pièces  d  ur  et  les  autres  de  pierreries  d'une 
râleur  inestimable.  Placidie  avait  profité  de  soo 
ascendant  sur  Fesprlt  d'Ataulphc  pour  l'enga^ 
à  tourner  ses  armes  contre  1rs  Vandales,  qui  ve 
naient  d'envahir  l'Espagne;  mais,  à  peine aniré 
dans  la  Catalogne,  if  fût  asstisdné  par  un  de  sa 
ofTiciers  Toy.  Umu^vl]  et  la  luallieureuse  PJa- 
cidie,  coniouduc  avec  les  captifs,  fut  forcée  de 
Mre  à  pied  un  trajet  de  plus  de  dobze  millês 
sous  la  conduite  de  Sinf,'cTic.  le  successt'ur  il 
peut-être  l'assassin  de  sou  mari,  aui  la  suivait  à 
cheval  (  Voy.  Gibbon,  HiUoire  A  te  dée^iaietéi 
l'empire  romain,  ch.  3!).  Sept  joiir-  .iprt-s,  -^i;: 
geric  éprouva  le  sort  d'Atatt^be^  et  un  traiie 
condu  avee  les  Romains  ne  tarait  pn  tfc  icofte 
à  Placidie  fa  liberté.  !,<'s  bnrtiares  reçUTBttflS 
cent  mille  mcsureti  de  grains  pour  sa  raSCOD  et 
la  prinoesse  psi  ffeUmmer  dan  le  firiMS  dassn 
fn're.  Peu  après  Honoriu?  la  força,  malgré  sa 
répugnance,  d'épou&or  Constance,  de  ses 
généraox ,  dont  il  Totdatt  «éoompoiser  léS  stf>- 
vices  [wr  le  don  de  la  main  de  sa  sœur.  Plus  am> 
bilieuse  que  tendre,  Placidie  s'attacha bieoldt I 
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•D*  aoavel  épouK  et  parvint  ft  loi  faire  doonor  le 
titie  d'auguste,  qui  Vassociail  à  l'eiupiro;  mais 
quelques  oMûa aprèe CoQstoDoe aaourut  {%o»t.  Cm- 
BTAKce),  laissant  Plaotdie  chargée  de  veiller  sur 
le  sort  do  deux  otirnnU  eu  |>as  âge,  Uonuria 
(wy.  oe  nom)  et  Yaleniioien,  Elle  continuait  do 
fovdr  do  crédit  le  plus  absolu  sur  l'esprit  d'IIono- 
rius;  mais  à  un  atiaoboinent  si  vif  qu'on  ne 
pouvait  le  oroifc  tout  à  fait  innocent  succéda 
WK  haine  implacable.  Plaeidie,  ohassée  avec  .s(«s 
enfants  de  la  ouur  d'Ilonorius,  se  vit  obligiVc  do 
«bercher  un  rafoge  à  Constantinople,  où  Tb^ose 
1»  Jeune,  ton  Mveu ,  pourvut  à  tous  ses  besoins 
avec  magniOcence.  Peu  de  temp^  après,  la  mort 
d'Uonorius  laisM  vacant  ic  ti^Ono  d'Occident  : 
Jean,  son  premier  secrétaire,  s'en  empara,  et, 
aprùs  avoir  fait  reconnaître  son  autorité  on  Italie, 
envoya  des  ambassadeurs  à  Tbéodose  pour  lui 
notlner  son  avènement  à  l'emprro.  Tbéodose 
chassa  les  anibasiatleurs  avec  ignominie  ot  on- 
Toya  sous  la  vonduite  do  deux  jubiles  généraux 
une  armée  oentîe  l'usurpateur.  Jean ,  abiindonné 
de  ses  soldats,  aprôs  avoir  ôlé  ptumoiio  un 
âne  dam  les  rties  de  Raveuuc,  eut  la  tA^te  Iran* 
diée  dana  Aquilée.  Plaoidic,  attentive  k  l'événe* 
ment,  lit  valoir  alors  les  «IroiU,  .\m*7,  mal  ot-ililis, 
fie  son  fils  Valenlïjuen  à  l'empire.  L'indolence  de 
ThéodoM  aaniTa  le  succès  de  ses  démarches  :  Va- 
Il  utiiiion  fut nomnié;roy.  Valcxtixien  et,  pen- 
dant troiita-oinq  ans,  file  régna  sous  le  nom  de 
ee  prince,  dont  ellf  favorisa,  dit-on,  le  penchant 
précoce  aux  plaisirs  pour  le  dominer  plus  long- 
temps. Placidie  ne  sut  pas  se  servir  do  l'autorité 
qu'elle  avait  tant  enviée  pour  le  bonheur  de 
l'empire.  Son  administration  incertaine  en  pré- 
oîpila  an  contraire  la  décadeqoe*  Trompée  paf 
AMos,  l'un  de  ses  génératii,  jaloav  des  succès 
du  eomte  Bonifaoe,  son  rival,  ullo  força  B  iuiface 
à  livrer  l'AfriquA  aux  Vandalee,  et  cette  province 
fM  perdee  poar  l'empire.  CHe  veeonnqt,  mais 
trop  lard,  la  purlldie  d'Aelius;  elle  voulut  l'en 
pooir  et  ae  priva  du  6i>ul  général  habile  qui  lui 
restait  (eeir.  ABnus).  Cette  pHnoeiee  eidat  If» 
juifs  et  les  pa'fens  do  toutes  les  charges,  banni» 
km  maaiebéena  et  les  astrolQgKM  et  rétablit  les 
pniviMgei  aeeorHés  avî  égllsot  :  c*«al  par  là 
qu'elle  a  mérité  le»  éloges  do  quelques  historiens 
cootenpQiaioa  qui,  m  aifaiblissant  les  résultats 
4e  869  fautes,  leueat  heaueoup  sa  piété  et  «» 
■èle  pour  la  religion-  Placidie  mourut  à  Rome  le 
S7  novembre  480.  P'aprèft  ses  intentions,  ses 
ffeates  furent  transporté»  I  Bavenne,  Hnm  pae 
•ha pelle  qu'elle  avait  édifiée  ^ous  l'invocation 
dea  SSk  Naaaiif  «4  Cel«e,  où  l'on  piontrait  encore 
ton  tombeao  au  eommencepieit  du  18*  siècle 
1  l'oy.  Mabillon,  Inr  italicuvi,  p.  .39  ot  401.  On  a 
■  des  niédailles  de  cette  princesse  ep  o(,  en  argent 
et  tm  bronie  de  différents  moduha.  %.  Mionnet 
•  indiqué  celles  dont  l«*  revers  sont  los  plus  rares 
daiM  son  ouvrage  sur  le  degré  dfl  rareté  et  le 
pris  de»  médailfes  rwnainaa.  Si  ron  to  qvit 
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Beauvais,  il  existe  aussi  des  médaillons  en  broiuf 

portant  l'efli^ie  Je  Placidie;  mais  il  n'indiqu<i 
pa^  les  cabinets  qui  en  possèdent  (  l'oy.  Vifisioirt 
abrégée  des  emperenrt,  t.  2,  p.  3S6;.  Outre  Gib- 
l)vn,  déjà  cité,  un  peut  consulter  sur  la  vie  (Jç 
Placi(jiu  Ï  UUtoin  «utacte  qt  impartiale  de  Tille" 
mont,  t.  5 et 6.  W— ». 

ri,  VlSANC.li  (ANM:-("iiABLtï<  Lkbri'N,  duC  Pe), 
général  frojiçais,  né  à  Paris  le  28  décembre  1775, 
était  fils  du  ronsul  Charles-François  Lebrun,  au-- 
quel  il  succéda  en  dans  son  titre  de  duc  de 
plaisance  [vo^.  Uwt^N)-  Nommé  sous-lieutenant 
au  6*  dragons  le  3  nivôse  an  8  (  26  décembre 
I7Î101.  il  fil  d'abord  i)nr!ie  de  rarniéc  do  réserve 
<U'  1  inténeur,  pqis  (ut  attaché  à  l'état-major  de 
la  garde  des  consuls  en  qualité  d'aide  de  camn. 
lliimentanémcnt  envoyé  par  Uonapartc  ain)res 
du  géttéral  Desaix,  lebrup  assista  à  la  bataille 
de  Varengo  et  recrut  dans  ses  bras  ce  général  as 
moment  où  il  fut  morlellcnuMit  frappé.  SuccossN 
vement  lieutenant  (ii  vcnidse  an  ô},  capitaine 
{iû  ventdse  an  9),  chef  d'escadron  (fO  nivôse 
an  10',  Lebrun  fut  promu  coloui  f  du  régiment 
de  hussards  le  il  pluviôse  an  il  (>t  «i^ec  dis- 
tinction les  campagnes  de  I80S  à  1807  et  fttt 
rbarsi'  d'apporter  à  Paris  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire d'AusterliU.  A  i<^04i  octobre  190$,  il 
commandait  la  brigade  &  laquelle  a[)partentit  sop 

régiment.  CoHo  i)rif:.i(le  attaqua  la  premi'Tc  tes 
carrés  d  infanterie  s^xomie  ai  prit  plusieurs  dra- 
peaux, qui  furent  envoyé  k  l'emperear  «ur  le 
chaujp  de  bataille  même.  Sa  conduite  ii  EyTau 
lui  v^lut  le  grade  de  général  de  brigade  mars 
1807).  Ubrnn  fat  Investi  le  $  octobre  suivant  des 
fonctions  d'inspoclcur  Réné.ral  de  cavalerie,  puis 
noniwé  aidQ  de  camp  w  l'empereur,  Employé  à 
la  grande  armée  le  9  mal  <809,  It  se  signala  par 
son  intrépidité  à  la  !iri|;iî!Ic  fie  Wngratn.  Le  \  août 
i81t,  il  reçut  le  como^pdvment  des  dépôts  de 
oonscriis  réfractairea  de  Strasbourg.  Oénéral  de 
division  le  23  février  1812,  il  fit  la  camp.ignc  de 
:  Hu^i<9  et  fut  nommé  le  5  avril  de  Tannée  sui- 
vante an  cQmmandemeDt  des  i"  et  3»  divisions 
de  cavalerie  de  marche  formées  à  Mayencc.  Le 
7  décenibre  de  la  ménte  année,  appelé  au  gouver- 
nement d*Anvera,  il  organisa  la  défense  de  cette 
ville,  des  forts  de  Lillo  et  de  Balz,  et  surveilla 
celle  des  places  de  Oreda,  Berg-op-Zoom,  Wll- 
leoMtard  >  ainsi  que  des  Iles  de  Cadzad ,  Walche- 
ren,  Beveland,  de  Corée  et  de  toutes  les  batteries 
qui  en  dépendent.  Toutefois  l'opinion  de  l'armée 
était  qu'un  COIPPiandement  d'une  si  haute  im- 
portance était  au-dessus  des  forces  du  général 
LehruPi  11  fut  en  conséquence  remplacé  par 
Carnet  et  reprit  (2.1  janvier  181V  •  ses  fonctiopa 
d'aide  de  camp  de  l'empereur.  S'étant  rallié  au 
gouverncmeut  des  Boyrbons,  il  fut  nommé  com- 
missaire ^11  roi  dans  la  14*  division  militaire 
[22  avril'  et  appelé  le  t  %  juillet  suivant  aux  fonc- 
tions de  premier  inspecteur  ^jénéi  ul  de^i  biissards; 
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d*aeeepter  te  commandement  de  la  t*  dhrtftjon 

milit.iire,  puis  celui  (lu  ^*  mrps  d'observation 
et  eiiOn  de  reprendre  ses  fonctions  d'aide  de 
camp  près  de  l'empereur.  Il  fut  en  ooire  nommé 
membre  fie  l;i  rfuimlirr  dt-s  repri^entants  par  le 
département  de  Seine-et-Marne.  Mis  d'aLnjrd  en 
non>activftft  par  la  seconde  restauration  à  la  suite 
do  licenciement  de  l'armée,  le  général  Lebrun 
Alt,  le  30  décembre  1818,  replacé  dans  le  cadre 
de  disponibilité.  Le  16  juillet  1824,  il  prit,  à  la 
mort  de  son  pt-re ,  les  titrps  de  duc  et  de  pair  de 
France,  sans  (jue  nous  ayons  à  signaler  aucun 
de  ses  actes  à  la  chambre.  La  révolution  de  juillet 
replaça  le  duc  de  Plai'^ance  dans  le  cadre  d'acti- 
vité (7  février  1831).  Placé  en  1840  dans  la  sec- 
tion de  réserve  de  l'état-major  général,  retraité 
en  1848,  il  fut  relevé  de  la  retraite  le  26  janvier 
1853  ot  réadmis  dans  le  cadre  de  réserve.  Le 
24  du  même  mois  il  avait  été  appelé  aux  fonc- 
tions de  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur, 
elle  26  janvier  1852  nommé  membre  du  sénat 
au  moment  de  l'organisation  de  ce  corps.  Le  duc 
de  Plaisance  est  mort  à  Paris  le  21  janvier  1S59. 
Son  nom  est  inscrit  sur  l'are  de  triomphe  de 
l'Etoile,  côté  ouest.  Z— d. 

PLANARD  (FiiANçots-AMTOiiiB-EocàNB  de),  an» 
tear  dramatique,  naquit  i  Hilliaii  dans  te  Roaer^ 
gae  le  4  février  Son  p^re.  maître  des 

comptes  au  bureau  des  finances  de  Montauban  et 
poaaesseor  dTane  grande  fortune,  ayant  émigré 
au  commencement  de  la  révélation,  le  jeune  de 
Planard  resta  en  France  avec  sa  mère,  dont  il 
partaget  la  rédusion  sons  la  lerrear.  Rends  à  te 
liberté  après  le  9  thermidor,  mais  dépouillé  de 
ses  biens,  il  vint  à  Paris  en  1803  pour  achever 
•es  études  et  faire  son  droit.  En  1806  il  fut  em- 
ployé aux  archives  du  conseil  d'Etat  et  devint 
ensuite  secrétaire  de  la  section  de  législation, 
position  qu'il  occupa  de  longues  années.  Cédant 
en  même  temps  à  son  penchant  pour  les  lettres, 
Planard  écrivait  de  nombreuses  pièces  de  théâtre, 
dont  plusieurs  obtinrent  de  très-grands  et  très- 
légitimes  succès  et  figurent  encore  avec  honneur 
au  répertoire.  Il  débuta  dans  la  carrière  drama- 
tique en  1807  par  le  Curieux,  comédie  en  vers 
qui  fut  bien  reçue  au  théâtre  Louvois;  mais  ses 
opéras-comiques  sont  de  beaucoup  supérieurs  à 
ses  comédies  ou  à  ses  vaudevilles.  Plusieurs  au 
surplus  se  distinguent  par  la  grâce  et  l'originalité 
de  faur  musique.  Mûrie  et  le  Pri  mue Ctert»  sont, 
sans  contredit,  les  deux  chefs-d'œuvre  de  Pla- 
nard. Le  thème  en  est  heureux,  l'intrigue  agréable 
et  bien  nouée  :  et  on  y  tronve  de  jolis  -vers  dont 
on  admire  la  fraîcheur  et  la  simplicité.  On  di»it  à 
Eugène  de  Planard  :  I*  Le  Curieux,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  1807;  t*  te  Faratent,  comé- 
die en  un  acte  et  en  vers,  1807;  3"  VFpouffur 
de  vieilteM^lUst  comédie  en  trois  actes  et  en  prose , 
1806  ;  4*  l'fcMIt    toit,  opéra-comique  en  on 

«,  1809;  5"  le  Portrait  de  famille,  comédie  en 
lete  et  en  vers  libres,  iSOU  ;  ti*  les  Pèret  créam- 


eiert,  comédte  en  on  aete  «t  en  vers,  1811; 

7*  l'Emprunt  secret,  ou  le  préteur  sans  le  touloir, 
opéra-comique  en  un  acte;  8°  le  Faux  paym, 
comédie  en  trois  actes,  en  vers  libres,  1812; 
9*  le  Mari  de  eireonttance ,  opéra-COmique  en  un 
acte,  1813;  10*  la  h'ièce  supposée,  comédie  en 
trriS  actes  et  en  vers,  1813;  H"  les  Hèrilien 
iViehau.  ou  le  Moulin  de  Lieursain,  opéra-comique 
en  un  acte  et  en  prose,  1814.  Pièce  de  circon- 
stance qui  survécut  à  l'événement  qui  lui  en 
avait  donné  l'idée,  lî"  les  Xocei  de  Gamaehe, 
opéra-comique  en  trois  actes,  1815;  13*  le  Rèfu 
di  éoitMt  heurei .  opéra- comique  en  deux  actes  et 
en  prose,  1815;  14*  la  Lettrt  dt  ehangt,  opéra- 
comique  en  un  acte,  1816;  15*  le  Grand  MAmm» 
nier,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  mêlée  de  | 
couplets,  1818;  16*  la  PaeoliUe,  ou  tAmbitio»  | 
tubàiteme,  comédte  en  trois  actes  et  en  prose, 
1 8 1 9  ;  1 7*  /<  Testament  et  Us  billets  doux,  comwlie 
raélée  de  chants  en  un  acte  et  en  prose,  1819; 
18*  la  Betfht  ehâtetaine,  opéra-oomiqiie  en  Iroii 
actes,  1820;  19*  V Auteur  mort  et  ritant,  opéra- 
comique  en  un  acte,  1821  ;  20*  Emma,  om  ta  /Vs> 
metu  imprudente,  opém-eomfqne  en  trois  actes, 

1821  ;  21'*  V Heureuse  rencontre,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers.  Paris,  1821,  in-8*;  22*  le&^ 
Udre,  opéra  -  comique  en  trois  actes,  1822; 
23°  Marie  Stuart  en  Ecosse,  ou  le  Château  de  Dou- 
glas,  drame  lyrique  en  trois  actes  et  en  prose, 
1823  (avec  H.  Roger);       tes  Smrnrt  JumS», 
opéra-cnmiiiue  en  un  acte,  1823,       les  Dmi 
contrats  de  mariage,  opéra-oomique  en  deux  actes, 
1 824 ;  M"  h  Me  av  àoia  dormant,  opéra  en  Iroii 
actes,  1823;  27*  Mane,  opéra-comique  en  trois 
actes,  1826;  28*  le  Colporteur,  ou  l'Enfant  béckf 
ron,  opéra-comique  en  trois  aelM,  1827;  19*  te 
Cateh  de  IValter  Scott,  comédie  en  nn  acte,  !9î*<; 
30*  le  Lit  de  circonstance ,  comédie  en  deux  actes 
et  en  prose,  1818;  31*  le  Notaire  de  Moulin», 
comédie  en  un  acte,  mêlée  de  couplets,  18î8 
(avec  M.  Paul  Duport);  32*  Sangnrido,  opéra- 
comique  en  un  acte,  1828  (avec  Laqueyrie  [Pel- 
lissier]);  33"  la  Vinlette,  opéra-comique  en  trois 
actes,  1828  ;  34*  Emeline,  opéra-comique  en  trois 
actes,  1829;  35*  \es  Dta*  Familles .  opéra-comi- 
que en  trois  actes  et  en  prose,  1831  ;  36*  le  Licrt 
de  termite,  opéra-comique  en  deux  actes,  1831 
(avec  M.  Paul  Daport);  37*  te  Pomt^ier  de  la 
régence,  opéra-comique  en  trois  actes,  1831 
(avec  M.  Paul  Duport);  38*  le  Mannequin  de  Btf 
game,  opéra-boufTon  en  un  acte  et  en  prose, 
1832  (avec  M.  PaulOo^rt);  Z9*  \e  Pré  aux  eUm, 
opéra-comique  en  trois  actes ,  1 833  ;  40*  la  Prùm 
d'Edimbourq,  opéra-comique  en  trois  actes,  1833 
(avec Scribe);  Ki'Xv MartKand forain,  opéra-comi- 
que  en  trois  actes ,  1834  (avec  M.  Paul  Duport); 
42"  les  Marais  Pontinn .  ou  les  Troif  btjour ,  vau- 
deville en  deux  actes,  1835  (avec  MM.  Lange  et 
Theaulon)  ;  43*  M.  Bomkomm»,  on  la  MMorgie,  vau- 
deville en  un  acte,  1836,  in-8*  (avec  M.  Léopold 
de  Panard,  son  frère);  44*  VEcUùr,  opéra-com»» 
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en  trois  «êtes,  1836  (avec  M.  St-Georges); 
Il  DouhU  ieMU,  opéra-comique  en  un  acte, 
1837;  46»  Gmw,  m  tu  BMa  ét  Btoi»,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  1837  (avec  M.  St-Georges} , 
47*  Thériêe,  opéra-conùque  en  deux  actes,  1838 
(arec  M.  Letnrtn);  l8*lilf«iillU«.  opéra-oomique 
en  un  acte,  1839  (avec  V.  Goobaux);  49*  Mina, 
ou  U  Mimug»  à  tni»,  opéra-comique  en  trois  actes, 
1843;  80*  tes  Un»  i  lergères,  opén-eomiquc  en 
un  acte,  ! 843  ;  51*  les  Drux  gentiUhommei,  opéra- 
oomique  en  un  acte,  1844;  52*  le  Caqu*t  du  coû- 
tent, upéra-comiaue  en  un  acte,  1846  (avec 
M.  Leuren);  53*  la  Cachette,  opéra-comique  en 
trois  actes,  1847;  54*  le  Bouquet  de  ttH/ante, 
opéra<€omiqneen  trois  actes,  1847  (avec  M.  Leu- 
ven).  On  doit  encore  à  Eugène  de  Pianard  un 
romaD  en  trois  volumes ,  Atwudan ,  ou  le  Monde 
rtamné,  imité  d'une  ancienne  chronique,  in- 12, 
et  plusieurs  pièces  de  vers  de  circonstance,  ou 
imprimées  dans  divers  recueils.  Il  est  mort  i 
Paris  le  13  novembre  1853.  E.  D — s. 

PLANAT  (Jules),  ancien  officier  d'artillerie  de 
la  garde  impériale,  entra  en  1820  au  service  de 
Mohammed- Aly,  pacha  d'Egypte,  devint  chef 
d'élal-major  et  l'un  (Jes  instituteurs  de  l'école 
militaire  fondée  par  le  pacha.  En  1824  il  Gt  la 
campagne  de  la  haute  Egypte  contre  les  rebelles, 
et  dressa  une  carte  itinéraire  des  opérations  de 
cette  guerre.  Il  visita  Taiïf,  puis  la  Mecque,  et 
reconnut  rexaelilade  da  plan  de  la  mosquée 
donné  par  Aly-Bey  (voy.  Badia);  mais  celui  de  la 
Tille  lui  parait  avoir  été  levé  i  la  vue  et  sans 
instruments  :  fl  en  donne  on  antre  bit  par  les 
deux  ingénieurs  de  l'armée  égyptienne.  Revenu 
en  France  vers  1898,  Planât  mourut  à  Paris  en 
Î8t9,  an  moment  oft  Ton  imprimaft  son  oo- 

ytêSB  intitulé  HiHwrt  de  la  régénération  de  l'E- 
gtptê.  LMm  icritti  du  Coin  à  M,  le  comte 
Ahstmêro  êf  liAorêe,  Pirii  et  Genève,  1830, 
i  vol.  in-S"-  avec  carte.  B--«. 

PLAN-CâBPIN  (J.  ob).  Vmfei  Caapim. 

FLANC  MJ  TIMEDR  (PaAMçoia-IIrAcnrnn  w), 
issu  d'une  noble  et  ancienne  famille  de  Breta- 
gne, naquit  le  16  avril  i65S.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  et  reco  les  ordres  è  Paris,  il 
revint  à  Quimper,  où ,  son  mérite  n'étant  pas 
connu ,  il  resta  sans  bénéHce  et  dans  une  posi- 
tion peu  aisée,  jusqu'à  ce  que  le  P.  Lachaise,  qui 
avait  entendu  parler  de  lui  d'une  manière  avan- 
tageuse, l'eut  désigné  pour  l'évèché  de  Quimper, 
où  il  fut  appelé  an  mois  de  décembre  1707.  C'est 
loi  qoi  6t  construire  la  belle  église  du  séminaire 
de  cette  ville.  La  discipline  et  la  liturgie  de  son 
éffiie  hll  doivent  :  1*  5MMf»  H  rèfleimtt  syno- 
daux de  Quimprr,  nnîiiipcr,  1710.  m-t2;  2*  Pro- 
prium  êouetorum  diœcesu  Leoueniii,  St-Pol  de 
Léon,  Lrrieur,  1736,  in-lt.  Ce  Propre,  réim- 
pression de  celui  que  lîardouin  publia  à  Quimper 
en  1660.  est  encore  en  vigueur  dans  le  diocèse, 
ainsi  que  ke  itatiilt  nenlionnéi  plus  haut.  C'est 
«Mii  par  loi  Minf  cl  MNH  la  direelloii  dn  ce  vé- 
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nérable  prélat  que  fnt  pabUé  le  heeueil  de»  acte» 
de  noueifuenre  lee  eardimaux,  archevéquet  de 
P^ramee,  pour  V acceptation  de  la  constitution  avec 
le  mandement  de  monseigneur  l'évéque  de  Quimper, 
Quimper,  1714,  in-i2.  Il  mourut  le  6  janvier 
1739,  et  fut  inhumé  dans  son  église.  On  y  voit 
encore  un  obéliiqae  «V  leqoel  a  été  gravée  son 
épitaphe.  p.  l— t. 

PLANCHE  (Louis  Regmer  de  la),  gentilhomme 
parisien,  calviniste  et  confident  du  connétable  de 
Montmorency ,  a  composé  l'Histoire  de  l'état  de 
Firouee,  tant  de  la  république  que  de  la  religion, 
sous  le  règne  de  François  //,  1574  et  1576,  in-8*. 
Cet  ouvrage ,  devenu  fort  rare,  a  été  réimprimé 
en  1836.  Paris,  Techener,  2  vol.  in-12,  par  les 
soins  de  M.  E.  Mennechet.  Des  divers  historiens 
contemporains  qui  retracent  les  annales  de  la 
France  après  la  mort  de  Henri  H,  Régnier  de  la 
Planche  est  un  des  plus  intéressants,  â  paitialilé 
pour  la  réforme  éclate  è  chaque  page,  mais 
comme  avant  tout  il  est  honnête  homme ,  il  ne 
fait  jamais  à  ses  opinions  le  sacrifice  d'une  vérUé. 
Son  style  est  dair,  souvent  pittoresque,  sa  nar- 
ration animée  et  plus  rapide  que  celle  de  la  pres- 
que totalité  des  auteurs  de  l'époque.  L'éditeur  (te 
1836,  juge  un  peu  favorable  d'ailleurs,  signale 
dans  cet  ouvrage  o  des  réflexions  profondes,  des 
«  observations  fines,  des  comparaisons  ingé- 
«  nieuses  et  même  des  discours  éloquents,  une 
«  merveillense  érudition  historique  et  une  con> 
"  naissance  complète  de  la  législation  française  ». 
Au  surplus,  Régnier  de  la  Planche  joua  un  rôle  dans 
les  événements  qu'il  relate.  A  la  suite  de  la  con- 
juration d'AmbtMSo,  Catherine  de  Médicis  eut  avec 
lui  un  entretien  dont  le  but  était  de  chercher  à 
eomialfre  les  inlaiilionB  do  connétable  de  Mont- 
morency et  du  parti  huguenot  Le  cardinal  do 
Lorraine  voulait  aulMer  invisible  i  cette  entre- 
vue, où  Régnier  de  la  Ptandie  montra  beaucoup 

de  fermeté  et  d'indépendance.  De  Thou  le  qua- 
lilie  d'homme  «  très-  versé  dans  les  aflisires  et 
«  très-habile  dans  les  négociations  » .  Ba>T. 

PLANCHE  (Louis-Antoineî,  l'un  des  phariuit- 
cieni  les  nlus  éclairés  de  Pans,  se  livra  dès  sa 
Jounease  a  rétode  de  la  eUmie.  0  était  raemlira 
de  l'ancien  collège  de  la  société  de  médecine  et 
de  la  société  médicale  d'émulation.  En  1809,  il 
fut  un  des  fbndaleoTS  du  /omtmI  i*  pharwtatk, 
auquel  a  été  réuni  plus  tard  le  Bulletin  de  la  so- 
ciété de  pharmacie,  et  il  v  inséra  un  grand  nom- 
bre d'articles.  Cluirgé  dans  plusieurs  occasions 
de  constater  la  falsification  des  vins,  il  s'orr-upa 
beaucoup  de  cette  partie  de  la  chimie ,  et  obtmt 
en  1811  on  brevet  d'Invention  pour  un  procédé 
propre  à  en  opérer  le  mutage  et  le  soufrage. 
Dans  le  mois  de  mars  1812,  il  fil,  de  concert 
avec  H.  Maeartan,  nn  rapport  très*Tenian|oabln 
et  qui  fut  imprimé  par  ordre  de  la  société  de 
pharmacie,  «  sur  la  réforme  des  électuaires, 
«  proposée  par  an  habile  et  modeste  pliaimaeieB 
«  de  Fuis,  d'après  1»  plan  ^  tisodnit  va  joste 
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•  nilita  tOtrt<  l'aveuRlc  polypharmai^le  et  la 

•  trO|l  gfaode  parcimoiue  ûei»  luedioiuieote,  et 
«  daiiil«qaclle*drogaMell8S|ilMtMaiédieiBries 

«  seraient  amalpanKVs  et  combinét's  d'iine  ma- 
«  uière  plus  oouforme  à  l'état  de  no:>  cuiinai:»- 
■  ludil  fjjknlfpm  ».  Oo  loi  doit  encore  :  1^  une 
IndilQtioo  da  la  Fk^mncopie  it  ilienne  de  Bru- 
glMlelU  («oy.  06  nom),  à  lai|uclle  il  a  joint  des 
■oies,  1811,  t  Tol.  in-8*;  2*  une  traduction  du 
Mmmdiêtkimlê  de  Tanirlais  du  W.  Th.  Bratido. 
1810,  ttrol.  iii-8%  3*  Arroto-Hoot  purifié,  18i7, 
n-fol.  d'une  fenifle.  Planche  ■oarol  à  Pam  m 
1840.  M.  Bniley,  son  eonfrfrt'.  prononçai  un 
discours  sur  «a  iombc.  M.  Félix  Boudet  a  publié 
en  1841  :  Stofê  dt  Lomê^Aaitim  Mncl*.  bru- 
cburu  in-8v  Z. 

PLANCHH  [  J Kx>  -  Uaptiste  -  (iisTATB  ) ,  critique 
Ihuiçais,  fds  du  précédciit,  né  à  Paria  le  IC  f(>- 
vrior  1808.  est  mort  le  18  septembre  1857. 
Les  .i\i!>  ont  été  bien  partagés  Kur  cet  écrivain, 
qui  eut  des  ennemis  et  des  détracteurs  impi- 
toyables, de  chaleureux  admirateurs  et  qae(quos 
amis  dévoués.  Au  moment  de  sa  mort,  sans 
doute  parce  qu'il  cessait  d'être  reduuluLlo  et 
que  luen  des  artistes  commeufaient  a  respirer 
librement,  justice  fui  rendue,  du  moins  on  ap- 

Earenoe,  à  riiidé(x.>ndanoe  de  son  caractère  et  à 
i  vigueur  de  ta  critique.  Biamiaona  coBament 
16  fiassèrait  les  inremières  années  da  GiistaTe 
Planche,  nous  apprendrons  ainsi  d'où  lui  vint 
oe  caractère  morose,  irascible,  qui  en  le  eoudui- 
tant  au  déaoufaffeoiant  da  la  Ti6  fatsdt  rendu 
lui-même  décourageant.  Il  fit  avec  sucrfs  ses 
études  au  collé^  Bourbon  i  son  père  le  destinait 
i  l'étal  de  phannaekm,  èmi  ce  qui  causa  les 
premiers  chagrins  du  jeune  Planche,  le*  plus  bé- 
rieux  qu'il  ait  éprouvés  et  qui  lui  vinrent  de  sa 
funilla,  dool  A  refon  d'aaoapler  las  eiigenoes. 
Sonpére,  homme  distinj^ué  dan»  sa  profession, 
candère  énergique  et  légèrement  absolu,  oe 
comprenait  pas  la  pratique  du  partage  du  pou- 
voir entre  le  père  et  les  enfants.  Il  n'admettait 
pas  de  résistance  aux  volontés  paternelles  ut  re* 
gardait  comme  une  insubordination  de  l'enfant 
Texpression  d'une  préférence  et  la  satisfaction 
donnée  a  des  penchants  naturels.  Les  deux 
volontés  se  heurtèrent  sans  qu'aucune  voulût 
céder.  Les  tendances,  l«»s  inclinations,  le  tem- 
pérament de  OuslaTo  Planctiu  I  avaient  dévoué 
an  culte  et  à  la  défense  de  la  cause  des  lettre» 
et  des  arts;  il  protesta  donc  contre  la  volonté 
paternelle,  il  accepta  la  lutte  avec  son  père  en 
apportant  cependant  dans  le  combat  tous  les 
égards,  toutes  les  formes  qu'y  doit  apporter  un 
&  bien  né;  «  mais  ce  n'est  jamais  en  vain  qu'on 
«  dépense  sm  forces  k  lutter  contre  des  obstacles 
«  niséraMes  et  des  soucis  mesquins.  »  Gustave 
Planche  fut  blessé  dans  cette  lutte,  il  en  sortit 
.meurtri,  et  toute  sa  carrière  s'en  est  ressentie. 
Qat  bonme  aurait  dû  s'élever  plus  haut  que  là 
'éèll  mpifiwni,  li  dea  sympathies  nalttréHes, 
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'  si  des  encouragements  opportuns  eussent  donné 
une  autre  diroctiou  à  ses  heureuses  qo^tés  na- 
tives. Bn  1634,  PtaMlw  élail  é^k  allèhra;  9 

adressait  res()ectuouseni''iit  un  de  ses  ouvragtl 
à  son  père,  qui  !»e  bornait  à  lui  répondre  :  cle 

I  c  nnnereie  mon  fils  Gustave  de  son  livra  akJV 
«  grée  comme  sincères  les  lignes  qui  en  accooipa- 

I  t  guent  l'envoi.  »  Cette  réponse  est  Krosse  d'emai- 

I  gnemeot.  Plancha,  véritable  croyant,  vivant  dais 
un  monde  idéal,  causeur  infatigable,  fut  atteiat 
ce  jour -la  d'un  mal  incurable;  il  s'était  fait  oa 
BMiit  iMis  il  n'avait  pas  désamé  m»  père;  de- 
venu pour  toujours  misanthrope,  sa  plume  pst 
ui>e  de  celles  qui  ont  fait  aux  vanités  contempo- 
raines les  plus  cruelles  blessures.  C'est  avec  in- 

I  tention  que  nous  insistons  sur  ces  détails  hiofrra- 
pliiques  ;  il  était  utile  d'établir  le  point  de  départ; 
Lien  des  anomalies,  qui  ont  souvent  été  mal  in- 
terprétées, trouveront  sans  doute  leur  explication 
naturelle  dans  oe  simple  exposé  de  faits  incuutet< 
tables.  Il  nous  reste  à  résumer  les  diverses  phaM 

^  de  la  carrière  littéaaira  de  G.  Planche,  à  indiquer 
le  rftle  qu'il  a  Joué  et  rinfluence  qu'il  a  exercée 
sur  Miri  (-pi  ii|ue.  Il  flommença  par  publier  dam  le 
6'/oi«  des  traductiuna  dellKMuasIloocvi  seavéïi- 

I  table  déhnt  date  de  1881  tee  fut  sa  JlhwadbAi- 
lom,  parue  dans  VAriiue,  illuslrt'e  de  vigueltrs 
sur  bois  par  Tony  Juhaïuiot  ;  la  critiqua,  da^ 
Diderot,  n'avait  pas  fait  preuve  d'antant  dn  ni» 
son,  de  goût  et  d'intelligence;  Jamais  elle  ne  ill^ 

I  tait  exprimée  dans  une  langue  plus  oorraetait 

I  plus  pure,  il  publia  dans  ee  nUâno  journal  me 
remarquahle  élude  sur  Pu  ^i  t  et  des  articles  pleins 

j  d'audace  contre  l'Académie  des  boauz^rts,  l'école 
de  Rome  etI'adminialnlioB  rapérienre,  qu'il  pre- 

!  nait  violemment  à  partie  à  propos  de  la  mani^  re 
dont  se  faisait  la  distribution  des  réoompeate> 
accordées  aux  artistes.  Un  nouvel  éerivnin  wtnà 
de  se  révéler  avec  lequel  il  était  facile  de  cmi- 
prendre  qu'il  faudrait  compter  désonnais,  t^ette 
même  année,  il  entrait  à  la  AnMr  dfsDmni  JIm> 
dfs;  sa  collaboration  k  ce  recueil  (Interrompue 
seulement  du  1840-'1849)  restera  son  véritable 
tliéàtre  ;  c'est  la  partie  vraiment  sérianae  de  la 
vie  littéraire;  son  premier  srticle  était  intitu'é 
Uttime  littéraire,  singulière  thèse  d'iuauguralioa 

I  a(  bm\  osée  pour  un  écrivain  arrivé  da  la  vaUa: 
on  sentait  le  mattre  pourtant  déjà  dans  aat  éoft. 
Dans  les  Cent  et  un  (juillet  1839)  parut  la  Jmméi 
é'ua  fovmaliite,  croquis  pâle,  esquisse  péniMl 
ment  cherchée  cl  (pn'  dénote  clairement  qut» 
Planche  n'était  pas  appelé  à  réussir  dans  le  geare 

;  m§réakU.  Dans  ï'Homm*  hou  msm  (journal  rj»>- 
tui^  G.  Planche  a  écrit  sa  propre  vie  ;  cWf  W  ton 
DOëme,  son  roman  intime,  la  lecture  eu  est  par- 
fois navrante;  ces  quelques  pafes  ont  lamht- 
portanee,  elles  indiquent  ee  que  l'écrirain  aurait 
pu  faire  dans  cette  manière.  Sa  collaboration  au 
Journal  d«ê  Débats  ne  fut  pas  de  longue  durée 

j  (juillet-novembre  1831).  Ce  qu'il  v  a  looml  de 

I  plus  impaHanl  est  VAmà^i»  âHmiUét  i$  tkùmé* 
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d'AngUlerre  de  Uogard.  Ou  lui  doit  eucure  umu 
«xceflente  étude  sur  Èlamom  Letauu^  le  chef- 
d'flËuvre  de  l'abbé  PrévcU  ;  et  la  tioU<x  si  bien 
sentie  qui  précède  VAdoiphe  de  Benjamin  Constant 
(1834).  \' lurent  encore  les  Hoyautét  littéraires 
;lâ34)f  la  Horalité  de  là  poésie  |183o),  les  Amitiés 
littèrmres,  espèce  d'antithèse;  il  s'est  efforcé  ce 
jour-là  de  prouver  que  i»es  uritiques  n'étaient  pas 
des  représailles,  qu'il  n'avait  d  nftine  ni  colère.  Il 
a  pourtant  été  accusé,  et  nous  ue  pouvons  nous 
empêcher  de  le  constater,  d'avoir  trop  souvent 
subi  11'  joug  du  (linxleur  de  la  Revu»  des  Deux 
Momies,  on  acceptant  ses  amitiés  et  ses  rancunes. 
Balzac,  quand  il  achctn  en  ISJG  la  Chronique  de 
Paris,  s'assura  la  <  iH  ihuiation  de  Planche,  car 
s'il  admirait  son  talent,  il  en  redoutait  bien  plus 
eucore  les  attaques.  Gustave  Planche  a  abordé 
tous  les  genres  de  critique;  on  peut  dire  qu'il  a 
administré  en  maître  le  domaine  do  l'esthétique; 
it  a  passé  en  revue,  selon  les  hasards  de  la  pro- 
duction ou  de  son  caprice,  les<eilTres  des  artistes, 
des  po<?tes  et  même  des  musiciens.  Toutefois,  de 
tous  les  beaux- arts,  celui  de  la  musique  parait 
lui  avoir  été  te  moins  famtUer;oi)  ne  doit  regar- 
der que  comme  une  expérience  les  articles  qu'il 
a  consacrés  aux  concerts  du  Conservatoire  de 
Paris,  et  si  nous  nous  en  rapport  m-  ni  dire  d'un 
de  seséniinents  biographes,  qui  fut  son  ami  et 
son  collaborateur  pt^ndant  sept  ans,  Planche,  du- 
rant son  séjour  en  Italie,  aurait  tenté  d'inutiles 
efTorts  pour  apprendre  un  art  qu'il  est  impossible 
d'apprendre  à  un  certain  âge  de  la  vie,  quand 
on  ne  s'y  est  pas  préparé  (!«'s  l'enfance.  En  1840, 
Gustave  Planche  recueillit  un  héritage,  soixante- 

Siuinzc  ou  quatre-vingt  mille  francs;  cette  petite 
ortune  pouvait  assurer  le  repos  et  la  sécurité 
morale  à  «  cette  intelligence  éminente  »  —  dit 
madame  Sand  —  «  qui  avait  acquis  de  grandes 
c  oon(|uèles  au  prix  de  son  bonheur  » .  Hais  non, 
ce  gutgnon  dont  Planche  se  plaisait  à  se  dire 
poursuivi  le  conseilla  mal  encore  ce  jourlà; 
Gtistave  Ht  ses  malles,  partit  pour  l'Italie,  et  per- 
sonne n'entendit  plus  parler  de  lui,  Qu'est-il  de- 
venu pendant  cinq  amiées,  qu'a-t-il  fait'?  pas  une 
lipie  sortie  de  sa  plume  durant  cet  intervalle  ne 

rurrait  servir  à  jalonner  son  existence.  En  i84G, 
reparut  subitement;  il  reprit  son  poste  à  la 
Btxue  de»  Deux  Mondes,  il  signa  le  Salon,  et  l'on 
retrouve  dans  sa  critique  un  savoir  plus  pro- 
fotid  peut-être  qu'auparavant,  résultat  sans  doute 
de  ses  longues  méditations  en  présence  des 
cht'fs-d'œuvre  de  l'Italie;  son  style  est  toujours 
magistral ,  simple  et  pur.  C'est  la  seconde  partie 
lie  la  vie  de  Planche;  si  la  première  n'a  pas  été 
bien  définie,  s'il  a  touché  un  peu  à  tout,  s'il  s'est 
cherché,  dans  la  seconde  son  plan  est  bien  ré* 
solûment  arrêté,  et  la  critique  d'art  l'occupera 
exclusivement.  Son  dernier  ouvrage,  c'est  la 
réunion  des  articles  qu'il  a  consacrés  à  l'exposi- 
tion  universelle  de  I800.  Gustave  Planche  a  tou- 
jours  eu  horreur  de  la  pauvreté  de  la  iorme,  de 
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U  déliilité  de  l'inveutiou  ;  il  a  été  sans  pitié  pour 
les  hommes  i  la  suite  oui  n'avaient  pas  de  caciiet 
personnel.  On  se  rappelle  la  guerre  acharnée  qu'il 
a  faite  à  Casimir  Dclavigne  et  à  Paul  Delaroche  ; 
au  contraire  tout  l'enthousiasme  dout  il  était 
susceptible  n'a  jamais  fait  défaut  à  MaONrfi,  à 
Barye,  à  Decamps,  à  David  d'Angers  ;  personne 
mieux  que  lui  n  a  parlé  de  PraJier  ;  seul,  il  a  osé 
défendre,  à  une  heure  donnée,  Georges  Sand  ;  îl 
s'est  battu  pour  elle  ;  malheureusement,  il  a  mé- 
connu Hugo ,  il  a  ignoré  Alfred  de  Musset  ;  son 
intelligente  criticjue  a  cependant  toujours  marché 
à  l'avant-garde.  Si  l'on  peut  regretter  son  insuf- 
fisance comme  historien  de  l'art,  s'il  n'a  pas  été 
possédé  de  cet  amour  du  travail  qui  fait  qu'on 
cherche  et  qu'on  trouve;  si  la  divination  du  passé 
lui  manque,  si  le  sens  du  milieu  historique  lui 
échappe,  s'il  a  été  trop  éoonome  d'enthousiasme, 
souvent  indifférent  et  quelquefois  injuste ,  n'ou- 
blions pas  que  Planche  a  compris  un'eux  que 
personne  que  la  critique  doit  être  un  enseigne- 
ment cl  qu'il  l'a  prouvé  dans  d'excelKnt^  ou- 
vrages, ses  PortruHê  UtUrairt»  et  surtout  ses 
l'Uudfs  sur  Virole  française.  —  Biblioghamub  : 
Salon  de  1831 ,  Paris,  1831,  tO  livr.  en  1  vol. 
in-8°;  — /*or/ratf«  tittéraim,  Paris,  iSM,  1vol.  ; 
—  Portraits  littéraires,  Paris,  1849,  ï  vol.  ln-12 ; 
^Portrait»  d'artiê^,  1853,  I  vol.  in-18;'- 
Etude»  sur  l'éeolê /rangaise.  Paris,  18o5,  2  vol. 
in-18;  ces  ouvrages  sont  en  grande  partie  la  re- 
prorlnction  des  articles  publiés  dans  l'Artiste  et 
dans  la  Hetu»  des  Deux  Monde».  Tous  les  jour- 
naux ont  consacré  des  artiolea  à  Gustave  Planoile 
aprt^  sa  mort  ;  noua  renverrons  aux  plus  corn» 
plets.  Courrier  de  Poli»  (Paul  d'Ivoi],  20  et  21  sep- 
tembre 1857  ;  Illustration  (Philippe  Busoni), 
3  octobre  18o7;  Aewe/riuifat**  (Paul  Muntz), 
10  novembre  1857  ;  mais  spécialement  à  l'article 
publié  dans  la  tletme  de»  Deux  Monde»  du  1"  juin 
1858,  par  M.  Emile  MoQlégut,  auquel  nous  avons 
eu  souvent  recours.  fi.  de  L. 

PLANCHE  ^JoKKMi),  professeur  de  rhétorique  au 
collège  Buurlion  et  conservateur  honoraire  de  la 
bibliothèque  de  la  Sorbonne,  né  à  Paris  en  17C3, 
mourut  dans  la  même  ville  à  l'âge  de  90  aM«  lè 
19  mars  1853.  Planche  fut  élève  et  professeur  de 
la  maison  de  Ste-Barbe  dès  les  premières  années 
de  sa  fondation;  il  occupa  plus  tard  avec  éclat  la 
chaire  de  rhétorique  du  lycée  Bonaparte.  H  a 
puissamment  contribué  à  ranimer  et  à  vulgariser 
en  France  l'étude  de  la  langue  grecque  ;  c'est  bien 
assurément  son  plus  grand  titre  à  la  reconnais- 
sance publique;  les  travaux  de  ses  devanciers 
étaient  trop  incomplets  pour  que  le  grec  pût  être 
facilement  abordé  dans  les  écoles.  A  une  érudi- 
tion profonde  Planche  joignait  les  qualités  de 
i  t^prit  les  plus  vives;  il  versiGait  aussi  facilement 
en  latin  qu'en  français.  Il  a  cultivé  jusqu'à  s^ 
derniers  moments  ses  études  favorites ,  et  en  lui 
s'est  éteint,  on  peut  l'ailirmer,  un  des  professeurs 
dont  le  nom  t'esk  leniu  le  plus  cher  piv  de  kw 
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et  d'illustres  services.  La  vie  du  savant  se  résume 
dans l'énumération  de  ses  ouvrages,  c'est  pour- 
ovoi  nous  nous  bornons  à  offrir  le  détail  de  ceux 
de  Joseph  Planche.  On  a  de  lui  :  1*  Court  de  litté- 
rature grecque ,  ou  Recueil  des  plu*  beaux  passage» 
dê  fMM  Ut  auteur  s  grecs  les  plus  célèbres  dans  la 
ftrose  et  dam  la  poésie,  avec  la  traduction  fran- 
çaise en  regard  et  uoe  notice  historique  et  litté- 
Taire  sur  chaque  aotenr,  Paris,  18S7-1819, 

7  vol.  in-8';  2°  Souveau  cours  de  thèmes  grecs  à 
l'usage  des  collèges  (4*  et  f],  Paris,  1823,  in-12, 
avec  corrigés  desdits  thèmes;  2*  édit.,  1818, 
iO  vol.  in-12;  3*  Dictionnaire  français  de  la  lan- 
gue oratoire  et  poétique,  suivi  d'un  vocabulaire  de 
tous  les  mots  qui  appartiennent  au  langage  vul- 
gaire, Paris,  1819-1822,  3  vol.  in-8»;  4"  Dtction- 
naire  français-grec ,  avec  Alexandre  et  Defaucon- 
pret,  Paris,  1824,  in-8'';  souvent  réimprimé; 
5'  Ephémérides  politiques,  littéraires  et  religieuses, 
i  803  ;  6°  Esprit  de  St-Jean  Ckrgsottome,  de  St  Gré- 
goire  dê  JVmAhm»  H  4t  8t-8maih,  m  Ckoix  des 
plus  beaux  passages  de  ces  trois  orateurs  sacrés, 
Paris,  1823,  1827,  jn-12;  T  Manuel  du  tersifica- 
tmr  lalAl  «  ou  Supplénunt  au  petit  traité  de  RoUin 
sur  la  versification  latine,  Paris,  1822,  in-12; 
8*  Pensées ,  ou  Recueil  des  plus  beaux  passages  de 
DimoUkines,  Paris,  1818,  in-S";  9*  Traité  des 
figures  de  rhétorique,  avec  des  exemples  tiré*  des 
plus  célèbres  auteurs  latins  et  français  et  des  notes 
tur  différents  passages,  Paris,  1820,  in-12; 
10*  Vocabulaire  des  latinismes  de  la  langut  fran- 
fûise  ou  des  locutions françaius  empruntées  littéra- 
iHMit/  de  la  langue  latine,  Paris,  18Sf ,  ill-8*; 
nouvelle  édition,  1839;  11*  Dictionnaire  grec' 
français,  composé  sur  le  Thésaurus  linguœ  grtecœ 
de  Henri  Estienne;  nouvelle  édition,  Paris,  1837, 
1843.  in-S"  (la  1"  édition  est  de  1817,  la  2*  de 
1823);  il"  la  Politique  de  Plutarque,  traduite  du 
gne en  français  avec  des  notes  littéraires,  histo- 
riques et  politiques,  Paris,  1841,  2  vol.  in-12; 
13'  les  Carlonmgiênnu,  couplets  chantés  dans  les 
banquets  annuels  de  laSt-Cbarlemagne  au  collège 
royal  de  Bourbon  (signées  J.  P.],  Paris,  1827, 
in-8*;  14*  Dictionnaire  du  style  poétique  dans  ta 
Imgue  grecque,  avec  la  concordance  des  trois 
Doésies  grecque,  iatioeeilnncaise,  Paris,  1849, 
ln-4*.  B.  DE  L. 

PUNCHER  (dom  UasACt),  béruVlictin  de  la 
congrégation  de  St-Maur,  né  en  1667  à  Chenus, 
près  de  Baugé,  dans  l'Anjou,  après  avoir  terminé 
ses  études,  tit  profession  en  1685  à  l'abbaye  de 
Vendôme,  et  enseigna  quelque  temps  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à  ses  jeunes  confrères.  Son 
talent  pour  la  chaire  l'ayant  fait  connaître,  il  fut 
CQToyé  supérieur  en  Bourgogne,  et  profita  de 
son  «Qoar  dans  cette  province  pour  visiter  les 
archives  du  parlement,  de  la  chambre  des  comp- 
tes et  des  différentes  abbayes,  dont  il  tira  un 
grand  nombre  de  chartes  et  de  documents  inté- 
ressants, restés  jusque-là  inconnus.  Il  entreprit 
«Ion  de  travailler  à  l'histoke  de  Bourgogne,  et. 
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s'étant  démis  de  tous  ses  emplois,  il  se  retin 
dans  l'abbaye  de  St-Bénigne  de  Dijon,  où  il  pv« 
tagea  le  reste  de  sa  vie  entre  l'élude  et  k 
prière.  Il  y  mourut  le  22  janvier  1750,  à  Ykft 
lie  83  ans,  après  avoir  publié  l'Histoire  généraU 
et  particulière  du  duché  de  Bowr§0§m,  avec  des 
notes,  des  dissertations  et  les  preuves  justifica- 
tives, etc.,  Dijon,  1739-1748,  3  vol.  uj-fol.  Le 
troisième  vetome  finit  en  1419,  i  la  mort  ie 
Jean  Sans  peur.  Dora  Plancher  avait  associé  à 
son  travail  dom  Alexis  Salazar  'de  Bourg  en 
Bresse),  qui  mourut  en  1766,  laissant  en  ni> 
nuscrit  la  continuation  de  l'Histoire  ie  Bessrj^ 
gne,  jusuu  à  le  réunion  définitive  de  cette  pro* 
vinoe  à  fa  couronne  ;  mais  les  censeurs  chargés 
d'examiner  ce  travail  avant  de  le  livrer  à  l'im- 
pression le  trouvèrent  trop  diffus,  et  il  fut 
question  de  refondre  l'ouvrage  en  entier  (roy.  U 
Bibliothèque  historique  de  la  France,  n*  S.'îHJS . 
Dom  Merle  fut  eniiu  chargé  par  ses  supérieun 
de  terminer  l'Histoire  de  Ut  BûVfogne .  et  il  en 
publia  le  quatrième  volume  en  1781.  Cette  his- 
toire est  écrite  avec  peu  d  agrément  ;  elle  ren- 
ferme bien  des  détails  minutieux,  mais  elle  est 
exacte;  elle  est  ornée  de  gravures  d'autant 
plus  précieuses  que  la  plupart  des  monumeoti 
qu'elles  représentent  ont  été  débilita  dans  la 
dernières  années  du  18*  siècle.  W — s. 

PUNCHER,  dit  VALCOUR  ^Pim.iPFK-ALEXA>- 
i«B-Lo«ns-PiEiifiB],  comédien  et  auteur  dramati- 
que, naquit  à  Caen  vers  1751,  suivit  d'abord  la 
carrière  du  barreau  et  fut  reçu  avocat.  Son  débat 
dans  les  lettres  fut  le  Petit  neveu  de  Boecaee.  m 
Contes  et  nouvelles  en  vers,  Paris,  1777,  in-8*,  on 
1781,  in-18;  il  en  donna  depuis  une  édition  fort 
augmentée,  Amsterdam  Wonlltrgis),  1787, 3  vol 
in-8*.  Le  titre  seul  de  ces  contes  fait  aisément 
deviner  que  les  sujets  eu  sont  erotiques  .  ii<»  ont 
cela  de  commun  avec  la  plupart  des  contes  qoi 
ont  paru,  surtout  depuis  ceux  de  la  Fontaine. 
Vers  1780,  Plancher  embrassa  la  profession  de 
comédien  et  substitua  alors  à  son  nom  oeïni  de 
l'alcour.  Après  avoir  joué  quelques  année»  en 
province,  il  vint  à  Paris  et  y  fonda  vers  1785 
le  théâtre  des  Déla^sements-Comiques,  sur  ie 
boulevard  du  Temple,  entre  rhùtel  Foulon 
et  l'emplacement  oii  a  été  construit  plus  tard 
le  Cirque -Olympique  de  Franconi.  Ce  specta» 
de  eut  beaucoup  de  succès  tant  sur  le  boule- 
vard qu'à  la  foire  St-Germain.  Parmi  les  pièces 
qui  y  furent  le  plus  applaudies,  en  peut  citer  lea 
Deux  Martine,  ou  le  Procureur  dupé,  coniédio- 
parade  de  Ducray*Duminil  {tog.  ce  nom,.  Actii 
et  intelligent,  Plancher-Valcour  voyait  prospéMT 
son  entreprise,  lorsqu'on  incendie,  en  17H7,  con- 
suma le  théâtre  et  tout  son  matériel.  L'm-  nou- 
velle salle  fut  bientôt  bitie  ;  mais  les  grands 
théâtres,  toujours  envieux  des  petits,  obtinrent 
en  1788  une  ordonnance  qui  fit  défense  a  celui 
des  Délassements-Comiques  de  donner  des  repré> 
sentalionB  dans  Parla,  de  jouer  d'anlces  piâoM 
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des  pantomimes  et  d'avoir  sur  la  scène  plus 
trois  acteurs,  qui  devaient  être  séparés  du 
public  par  un  rideau  de  §ue.  Le  révolution 
de  1789  délivra  de  ces  entraves  le  (hé.^lre 
des  Délassements,  qui,  pour  refarder  sa  déca- 
dence ,  s'était  associé  à  un  physicifU-prestidiRi- 
tateur  nommé  Perrin.  Plancher- Valcour  en  avait 
cédé  la  direction  à  Colon  et  à  sa  femme  ea 
1790,  et  n'en  était  plus  que  le  régisseur.  En  179t , 
il  passa  au  théâtre  Molière,  que  Boursault-Mal- 
berbe  renaît  de  fonder  dans  les  rues  St-Martin 
et  Quincampoix.  Il  lui  succéda  en  1792  dans  la 
direction  de  ce  spectacle,  auqael  il  donna  le 
nom  de  Nationot,  et  il  prit  lui-même  le  prénom 
républicain  à'ArïMiidf  ;  niais  il  abandonna  l'année 
saivante  la  direction  de  ce  théâtre  à  un  homme 
de  lettres,  la  Chapelle,  qui  périt  sur  Téchafaud 
révolutionnaire  en  179  V  l'I  inrhi  r-Valrour  pas>a 
ensuite  au  théâtre  de  la  Cité.  Dans  les  dernières 
annéei  do  gouveraenient  directorial,  il  fbt  nom- 
mé juRe  de  paix  de  la  division  du  faubourg  du 
nord  (faubourg  St-Martin),  fonctions  qu'il  exerça 
jusqu'en  IMI.  il  rentra  alors  dam  la  carrière 
dramatique,  et  enfin  il  était  en  1807  et  en  1808 
an  théâtre  de  l'Impératrice.  A  l'époque  de  la  • 
TCatannUoo,  il  n  retira  i  Belleville,  près  de  Pa-  | 
ris,  et  il  y  mourut  le  28  février  181  S.  Comme 
comédien,  U  avait  le  jeu  sec  et  froid,  mais  la  j 
diction  correcte  et  fadie,  et  dans  les  premiers  | 
rôles,  puis  dans  les  pères  nobles  qu'il  joua,  il 
portait  mieux  l'épée  que  certains  comédiens  des  | 
grandi  théâtres.  Comme  il  était  auteur  d'un  { 
grand  nombre  de  pièces,  dont  la  plupart  n'ont  ^ 
pas  été  imprimées,  nous  ne  puuvou!»  citer  que  les  i 
•OivnnleB  t  1*  A  èom  wm  painl  ^muti^n»,  comé- 
die-proverbe en  un  acte,  en  prose,  1784,  in-8»; 
i"  les  Petius  a/Jiches.  comédie  en  un  acte,  en 
prose.  1781,  in-8»;  3»  le  Siège  de  Poitier»,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  Poitiers,  1785,  in-8*; 
4*  Pourquoi  pa*/  ou  le  Roturier  parvenu,  en  un 
acte,  en  proise,  1792,  in-8*;  5°  le  Gâteau,  opéra 
allégorique  en  un  acte,  en  vers  (avec  Deslival), 
1792,  in-8»;  €•  les  Petits  montagnard»,  opéra- 
boufîon  en  trois  actes,  en  prose  (lire  du  roman 
de  Ducray-Duminil),  1794,  in-8*;  7*  U  Tombeau 
de»  impoùtmrê,  o«  f  Inauymr^HoH  du  temple  de  la 
Vérité,  sans-culottide  dramatique  en  trois  actes, 
noèlée  de  musique  (avec  Léonard  Bourdon  et  Mo- 
Une),  Paris,  imprimerie  des  quatre-vingt-six 
départements,  1794,  précédée  d'une  éptire  dé- 
dicatoire  au  pape;  8*  le  loue  et  U  Toi,  opéra- 
▼aDderille  en  an  acte,  prose  et  vers,  179*^, 

in-8*;  9°  Charles  et  Victoire,  ou  les  Amants  de 

PtmiUy,  anecdote  historique,  comédie  en  trois 
nctes,  en  prose,  1794,  in«*;  10*  (au  théâtre 
Favart  la  Discipline  républicaine,  fait  historique 
en  un  acte,  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  musique 
é»  Foignet.  1794,  in4)*;  H*  (avec  Roossel)  les 
Deux  croitéeê,  vaudeville  en  un  acte,  en  prose, 
1801,  in-8*;  It*  (an  théâtre  de  la  Cité,  avec 
RilÉM)  IflWf.  MtnvagMMe  en  dam  aetcs.  on 

xxxm. 


prose  et  en  vaudevilles.  1S02,  in-8»  ;  r<'-impritnée 
en  1817,  sous  le  titre  de  Kokoli,  ou  le  Chien  et  U 
chat,  folie  en  deux  actes,  etc.,  qui  eut  une  vogue 
prodigieuse;  13"  Binnro,  ou  l'Homme  invisible, 
mélodrame  en  trois  actes,  en  prose,  1803,  in-8*; 

I  Ecbert,  premier  ni dl'âmgUterre,  omU  Fimiê 
l'hepiarekie,  mélodrame  en  trois  actes,  en  prose, 
1803,  in-8';  15*  (avec  Leblanc,  au  théâtre  de  la 
Porte -St-Martin]  Exther.  mélodrame  en  trois 
actes,  1803,  in-8«;  IC  la  Folie  chinoise,  ou  Kokoli 
à  Capra,  mélodrame  en  trois  actes,  mêlé  de 
chants.  180!$,  in-8';  17*  (au  théâtre  de  la  Gatté) 
Efinard  et  Emma,  anecdote  du  8*  siècle,  mélo- 
drame en  trois  actes,  1807,  in-8*.  Ce  qui  con- 
tribua au  grand  succès  de  cette  pièce,  dont  le 
sujet  était  intéressant  par  lui-même ,  c'est  que 
l'auteur  y  avait  peint  Napoléon  sons  les  traits  de 
Charlemagne.  L^s  autres  ouvrages  de  Plancher- 
Valcour  sont  :  1*  la  Mépmblique,  poème,  1799, 
in-8*  :  9*  t»  Omtietoirê,  cm  tEtpoir  de  F  Eglise, 
po<^me  héroï-comique  en  six  chants,  1799,  in-8°  ; 
3*  Anniterêaire  de  Louis  Xl'l,  dernier  roi  des 
Français  (sans  dati^,  in-8*;  4*  (avee  Roossel) 

Annales  du  crime  et  de  l'innocence ,  ou  Choix  de 
cause»  eéUbre»  aaaenne»  et  moderne»,  réduite»  aux 
fait»  MMfw*.  Paris,  1 81 3,  SO  vol.  in-8^  ;  8*  ifor* 

guérite  de  Rodolphe,  ou  V Orpheline  du  prieuré, 
it>id.,  1815,  S  vol.  in-12;  6'  CoUnUaUlard.  ou 
Ue»  eormoamtÊ,  mémoires  historiques  de  la  fin  da 
18'  siècle,  ibid.,  1816,  4  vol.  in-12;  7*  Odette  la 
petite  reine ,  ou  le»  Appeaitiou»  de  la  dame  blanche, 
roman  historique^  règne  de  Charles  Vl|,  dont 
le  frontispice  porte  :  Odette  de  Champditers,  ibid., 
1816,  4  vol.  in-12;  8°  Edouard  et  Eljride.  ou 
la  Comicfse  de  SaHsimy,  roman  historique  da 
14' siècle,  ibid.,  IHtr».  rt  vol.  in-12.  Plancher- 
Valcour  a  publié  aussi  plusieurs  brochures  ou 
feuilles  vu!  uiles  relatives  à  la  révolution  et  nien> 
tionnées  dans  le  Journal  de  la  librairie.  A— T. 

PLANCIADES.  ioyez  Fllgence. 

PLANCIUS  J'ierrej ,  théologien  hollandais,  né 
en  1532  à  Drenoutre.  en  Flandre,  se  voua  aa 
ministère  de  l'Eglise  réformée.  Après  avoir  étu- 
dié en  Allemagne  et  en  Angleterre,  il  prêcha 
sous  la  croix  (comme  on  disait  alors),  dans  son 
pays  natal ,  et  fut  appelé  pasteur  à  Bruxelles  en 
1578.  Mais  en  1585  le  duc  de  Parme  s'étant 
emparé  de  cette  ville.  Plaiicius  en  sortit  déguisé 
en  soldat ,  et  il  diereha  un  refuge  en  Hollande. 

II  ne  larda  pas  à  être  nommé  pasteur  de  l'église 
d'Amsterdam.  Il  signala  son  lèle  pour  la  doctrine 
de  Catrln  par  l'achamement  qo  il  témoigna  ea 
dilTiTonfes  occasions  contre  les  luthériens,  con- 
tre Ariuinius  et  contre  les  partisans  de  celui-ci, 
qui  se  firent  connaître  sons  le  nom  de  reoMm- 
Irunta.  Plaiii  lus  figura  en  ICIO  nti  fameux  sy- 
node de  Dordrecht,  et  s'y  vit  revêtu  de  l'hono- 
rable commission  de  réviseur  de  la  noavello 
traduction  hollnndaise  de  l'Ancien  Testament, 
dans  la  Bible  dite  de»  Etals.  Uais  ce  qui ,  bien 
plus  que  son  iutolénuilo  ortbodoiie,  reconnnando 
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à  la  postt^nté  et  Rpécialcnient  à  la  recounaisMuee 
dei  UwilaïKiais  lu  nom  de  Pierre  Planctus,  ce 
•ml  là  MTvieeB  qu'il  a  vendus  au  commerce  ba- 
tave  ftar  ses  ooiinaissances  astronomiques  ot 
liaatiques.  Il  fut  un  dos  premiers  moteurs  des 
opédltiaoi  tentées  par  les  llollaiid0iâ  dans  It  s 
deut  Indes,  en  1394,  la9â  et  liiOG.  tea  aam 
b'as!k)oio,  danîj  ces  nobles  enlrej)rises.  i  eeqx  de* 
célèbres  navigateurs  Barenlz,  Ileeniskerk,  Lins- 
ohoteu,  Uoutman  el  Lamaire.  Piancius  parait 
leur  avoir  dns&aé  des  cartes  de  route.  L'htstoricB 
hollandais  WaKi'iumr  lui  rond  cettu  ju^tiœ  dans 
■on  UitiôiM  dt  UuUwmU,  t.  9,  p.  140  et  suit., 
ainsi  que  dam  iiD  Ififtonv  érânu^trdm,  t.  i, 
p.  4Jn,  el  t.  3,f.  W9.  Les  Mémoires  du  préM- 
deot  Jcttaiiio  ptoareot  qu'en  i608  cet  illustre 
négnefarteor  eonsalta  Plandus,  dans  l'intérêt  de 

la  Fraiirc,  sur  le  même  stiji-t  1;.  Il  mourut  à 
Amsterdam  le  i'd  mai  iùii,  et,  contre  Tubage 
honandaîs,  il  ne  vonlnt  pas  être  enterré  dans  une 

OKlisO.  Il  vit  rinq  do  srs  (il?;  se  coiisnr'rer.  h 
l'exemple  de  leur  père,  au  minidtère  évangéli- 

PLANHK  Thkopiiiue-Jacqubs  ! .  Ihénlopien  alle- 
mand, ué  un  17.')i  il  NurtiuKen,  en  Wurtemberg, 
débuta  en  1771  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment par  la  [ilacu  de  répétiteur  en  flié'iloKie  à 
l'université  de  Tiibingue,  où  il  avait  lait  i>es 
éludes.  Six  ans  après,  il  fni  appelé  à  l'aoadômic 
de  Stutt^anl;  puis,  en  1781,  à  une  chaire  de 
théologie  protestante  de  l'université  de  Gœltin- 
gna,  où  il  s'est  distingué  pendant  tui  demi-siècle 

Cr  son  enseignement  et  par  ses  ouvnges.  Aussi 
\  dignités  et  las  honneurs  ne  lui  manquèrent 
pas.  l|n  1701,  il  fat  nofnmé  conseiller  du  consis- 
toire et  premier  professeur  de  la  faculté  de 
théologie;  en  1803,  il  eut  la  surintendanœ 
eoclésiastique  du  pays  de  Qœttingue,  et  pendant 
la  courte  durée  du  royaume  de  Westphalie,  il 
présida  le  consistoire  de  Gœttingue;  enfin,  en 
1831 ,  après  cinquante  ans  de  professorat,  il  fut 
décoré  ae  U  craïK  de  commandeur  de  l'ordre 
des  Guélphes  et  de  l'Midie  de  la  Couronne  wur- 

temher^eiii>e.  |WI&M^a)  ouvr.me  v^l  l'Hùtoire 
à$  U  atùi^net,  des  modificatioiu  tt  du  dcttlopp»- 
wmt  éê  la  dttsmtttique  protMtonl»,  dtpuiê  la  réfer- 
aMrtfflW  jusqu'à  l'introduction  de  la  formule  dr 

Êmmdê,  Uipsick ,  178i-liûO,  â  vol.  in^ë*.  U  y 
donna  une  mile  par  l'ouvraRe  intitulé  JVwionw 

de  la  théologie  protettante,  depuis  l'itttvaduclion  de 
Ut/orwÊuU  de  eosteordc  jusqu'il  mUieu  d»  ié'iiick, 

(M  Dtnt  ose  dépêche  de  JêMBl*  iVitteroi.ta  d«l*4aI4Mni, 

p  «at  question  d'une  entrcTue  qu'il  avait  eue  avec  twae  !•  Maire 
et  avre  Planclu*.  W  <\uAhAe  ce  dernier  dp  -  gt»nii  ccitmoRraphp, 
|i  loit  «er«4  dan»  la  conimis.vtucv  det  IndcJt  laiil  d'Oriint  qiic 
••  d'(Jccidfnt,  finur  I»  cnjjiiuuiiUaliùn  pa[ticuli«ru  t,H'il  a  cuearirc 
4)eam*ri-han  i«,  |)il<itct  «t  matcluU  iiui  ont  fait  Ir»  vojpagea,  etc.  » 
W.  Dalfiu»  a  gr^Yé  ua  bvp  périrait  de  |Na«eîuai  il  poiV,  k  «pté 
de  >oo  nom,  U»  titrer  de  t\e<tlûout  tt  mathtmatieuê  imimm-^U 
baa  du  poruaît  oa  Ut  dix  TecsiaUnd«  0<ii«**b  LaMiyt ,  o*  il 

WMtti^  «M  ltrrt|,  «ri>yw  ftJwfa  M* 


û(Bttitt«u«.  iH'H.  Ou  regarda  tmd  USHÎI 
eonum  m  que  les  protestants  ont  ds  plai  «m». 

plet  sur  ^l>i^t<>i^e  iie  leur  t^i'^olo^'ii.  l'Uucli  ps* 
biia  aussi  l'i/ùfinrf  de  I0  Hm$sa»fi$  ft  diêfnfiîi 
it  (a  «OMfjflMjsfl  eeHétHutique  4i  (s  asfïMdbf 
tienne.  Hanovre,  J80:i-i809,  uvol.,  et  ÏUlmn 
du  thmtiuuinM  à  i  éfOftie  dt  44  ftm»tn  hMM' 
«fwinw  daiu  h  monde  par  /^bwN^Mif  d  lu 
upàtres,  (îaHlingue,  2  vol.  Il  fut  léditwt 

de  la  oioquiàiiia  éditivu  de  l  ouvraie  e&ti«sdi 
Spittler,  son  eoNègon  :  SUmnm  it  flmim  à 
CEijlise  ehrcllcnnr,  qu'il  compléta.  Il  a  publié  eu 
outre  un  grand  numhra  d'écrits  proTuiuéin 
partie  par  leselrconstineei,  IdsfiivlBsrfÉayj» 

dam  ad  hittoriam  concilii  Tfidtnihi  ptrliuentii. 
liœttingue,  1791  et  année»  suivaptw;  hw  k 
t^tmhan  t$  la  ft^MiHW  dbs  préii^psse  |Midi 

chrrtiens.  Tuliilipue,  IS0:1,  CoHtidératiem  sur  lu 
changenunti  U$  plus  récmtt  dam  l'tM  dt  l  Ejfiut 
eatkfdifue,  Hanowe,  1808;  Putakt  é  fmâ  à 
l'F.<iUs,r  ralholtque,  contre  sa  réunion  à  /'£ffo/M> 
tetiMito,  lia  ltingue,  iâÛ9  ;  Ut  la  iituaiio»  setisér 
dtê  fwrtù  MtkolifUê  «f  /umtuiênt  m  AlkmÊgm, 
Hanovre.  Examen  de  la  prturt  hi$ttn^ 

de  la  ditiniti  du  chriiiianisme,  liœltiiigu^,  i5il. 
Plaiiek  mourut  le  31  août  1833-  ^  Hmndjtà 
l'LAM.K  .  son  fils  aîné,  né  en  HAfi  à  GoattiDgllI, 
se  vuua  conmie  lui  et  suus  sa  direcliuu  a  l'cnMi' 
gnement  théehkgiqie,  après  avoir  reaiportf  éaa 
fois  le  prix  aux  concours  de  l'université;  la  pn- 
mière  lois  à  la  faculté  de  théologie,  sur  la  qoeir 
tion  de  l'apprédation  des  témoignages  des  anta- 
gonistes du  ohristianismo  et  de  l'Kelisecatbo^iK 
dans  les  trois  premiers  siècles,  et  la  seconde  k« 
à  la  fteullé  de  phHoaophte.  U  fut  d'abord  nomoé 
comme  son  père  répétiteur  à  la  faculté  de  tliM- 
logie;  en  1810,  il  eut  une  ohajre  d«  profciMr 
uxlraordinaire  dans  la  même  feeuHé,  et  eo  IKI 
il  commença  ses  cours  de  dogmatique.  t4  fai- 
blesse de  sa  santé,  altérée  par  de*  aoete  éfdkf 
tiques,  ne  lui  permit  pas  d'eotrepreudre  te 
grands  travaux  qu'il  avait  projetés,  et  il  dsl  w 
borner  1  des  éerils  de  peu  d'éteodoe.  Oi  •> 
nombre  sont  des  Ohsti-catiom  mtr  la  prt»*r' 
Epitr»  dt  SuPmd  à  Tmothèa»  GeBttiagas,  i^- 
contre  Schlesermaeiier,  ^1  avuft  esiisili  fW- 
ihcnlicité  de  cette  épftre.  Il  combattit  encore  w 
théologien  dans  un  écrit  Swr  U  téMaiim  «t 
apnvMsa,  esettingoe,  1817.  Bnin ifltpsfdW 
un  Ahrègé  du  système  reltiji^us  phiktipiif- 
Gœttingue,  i8Sl.  8en  état  éUi)l  empiré  étplv 
en  plus,  il  so  vil  tmê  MiiiianMr  fsnilgM 
ment,  et  il  mourut  le  18  IflpIaMÉW  1881» dW 
ans  avant  son  père.  1>-^- 

FLANQK  fa«nan«>Gnfcaâinn),  Juriscoamlle 
allem.iiiil  lils  du  pré«tVlent,  né  le  lf>juiil*l 
à  Gœitjugua,  où  il  mourut  if  I*'  avril  18jS 
Apiès  avieir  tenphié  se»  étadea  dan»  «  vîHt  Bt- 

lale,  il  s'y  habilita  comme  privai  J»«mt«M 
Devenu  assesseur  de  la  faculté  de  droit  en  IM^' 
8  pMsaan  8Mtà LiiIiwmi  (Pwti  nul)  il—» 
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jog*  an  tribttMl  de  première  iHstaioe.  Rênpelé 

eo  1814  n  Gœttina:uf  conirin»  pfocoreut-  de  lli 
oiiuMitUciledejuitioe,  itdâvint  en  1834  conseiller 
i  U  mr  de  cMMidii  dtt  Celll>:  Plirt  tard,  11  sè 
retroura  dans  sa  yiIIc  natftle  fomnip  pr«>siflonl 
du  tribuml  de  deuxième  Iniliiice.  U  a  écrit  : 
1*  Dtttrim  êt  h  pma-ipt^  Mfeit  !•  ét^t  français, 
Ii09  î  a*  Dortrine  de  ta  potsfssioH  d'ftprh  le  même 
inkt  1911  ;  8*  Pn^t  d'un  e«dé  iê  proddure  pour 
lê  Nfêtmt  êe  Hemèp»)  IS3d.  Ce  projet  d'{im.ilRa- 
mation  du  «Iroft  frnnrAii^ ,  aUcmnnd  et  anglais, 
winlété  écarté  par  le  gouvetnefflent,  n'a  pas  été 
Hffé  ft  h  IniMMIéi  1l«M.-qt. 

PLINCUS     I  ir^Mmfiitsi),  re?ard6  r^inéralp- 
mcot  Gfloime  le  fondateur  de  la  Titie  de  Ljon, 
AaR  aè  ym  Vmi  de  Rome  dBO  (78  «VMit  f  .-C.). 
Disciple  de  Cicéron .  qui  avait  été  fini  de  son 
Dàrt,  U  fut  lui-même  Ud  oratedf  hlbîle.  Il  atait 
fuit  Mt  pfenfêra  aftfflei  soHs  G^saf ,  d'abord  en 
Afrique,  dans  la  guerre  coiilroPcipImi,  l)fau-p6rc 
de  Pompée,  et  le  roi  4uba;  puis  dans  les  Gaulc<;. 
kptH  aTOthdléIfflnin  da  peuple,  en  708,  il  fei- 
gnit, lors  de  rn<sa!'sinal  de  ('(■sar,  de  prendre  le 
parti  de  la  répubUaue.  Cicéron  ne  négligea  rien 
poortA^Her  en  fut  des  ^flflénts  généreux, 
et  risncus  proteste  «nuvcnf  do  son  dévouemont 
à  la  bonne  oaase.  Mais  sa  foi  dooteuse,  comme 
dflYéHéHnPtlefMilM,  M  trtfiH  an  itHffetf  de  m 
belles  démonstrations  et  surtout  dans  si  lettré 
au  sénat  (la  8*  du  10*  livre  des  Epitres  de  Cicé- 
rae).  HifTalldlédêiffnéeonsnl  pour  Tannée  7if, 
avec  D,  Brutus.  Aymif  nppri*.  i\\U'  son  fn'nr  col- 
lègue était  assiégé  dans  Modènc  par  Antoine ,  il 
fit  après  quelque^  MsMaHdfWtnarcnef  des  troupes 
ao  secours  de  Brulus,  ijui,  poiidniit  (pi'cllos  étaient 
m  roule  ^  fut  délivré  par  celles  d'Octave  {toy. 
BMTva).  Jâm  fi  M  craignit  pui  de  donnef 
à  Antoine  f^glltf  le  nom  (!•■  liri^ind  abjcrt  et 
ptidu  t  perdiUiê  nl^iMfue  Uuro  {toy.  les  Lettres 
de  Cicéron).  H  M  mfl  «fi  éliMifH  pour  se  fénnfr 
à  Lépide  et  aller  efisenil>I«'  romlMtfre  Antoine  ; 
lucia  ii^ide  avait  traité  avec  Antoine;  tons  deux 
nnitïlièrant contre Plancn s,  (pjl  se  fetira  devant 
eux.  Le  sénat .  rcdoulLint  I;i  dfTcrtion  de  ses  lé- 
gioos,  ordonna  de  les  désarmer  et  en  même  temps 
de  bâtir  une  ville  ponr  les  Viennois  qui ,  chassés 
par  les  Allobro^e>.  s'étaient  réfugiés  au  conniu  nl 
du  Rhône  et  de  la  Saône.  Mais  n'ayant  fait  qu'o- 
béir anx  ordres  du  sénat,  aiérHe4-fl  le  titre  de 
fondateur  de  Lyon,  que  lui  donnent  les  auteurs 
et  une  inscription  qui  se  lit  k  Gaëte?  Le  confluent 
n'était -il  pas  déjà  hnhHé  quand  les  tfennofs  s'y 
réfugièrent?  et  ne  doit -on  pr»s  se  borner  à  dire 
que  l'inaloire  de  Lyon  ne  conirnencc  qu'au  temps 
de  Ptanens,  mais  que  son  existence  est  plus  an- 
cienne? Au  reste  Plancus  ne  tenait  pas  plus  à 
cette  ville  qu'à  sa  patrie  ;  il  abandonna  bientôt 
l'une  et  l'autre,  d'abord  en  se  réunissant  à  Lépide 
et  à  Antoine,  pur»  «t  occupant  en  712  nvec  le 
premier  la  place  des  consuls.  l'Iancus  obtint  des 
triumvir  que  l'on  mit  sar  les  listes  de  proscrip- 
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fhM  Km  frère  MottUs  Plancus  ;  él  comme  Lépide 
y  avait  laissé  inscrire  le  sîeh,  les  Romains,  in- 
dignés, disaient  :  De  Germants,  non  de  Gallit,  duo 
trhmphMi  Miiulet  [toy.  ci-après),  bans  les  divi- 
sions qui  étla(6rent  entre  Antoine  et  Octave,  il 
prit  le  parti  du  premier,  le  suivit  en  Egypte,  y 
rat  sort  courtisan  et  même  son  bouffon.  Mais  dès 
que  la  fortune  se  montra  contraire  à  Antoiné, 
Plancus.  perlide  et  traître  par  instinct  [morbo pro- 
ditot,  ait  Velléius  Paterculus^\  se  jeta  dans  le 
);irti  d'Octave,  implora  sa  clémence  et  se  porta 
e  dénonciateur  d'Antoine.  Lorsque  Octave,  de- 
venu maître  du  monde,  voulut  prendre  le  titre 
d'auRusIe.  ce  fut  Plancus  qui,  sans  doUte  d'ac* 
cord  avec  lui,  proposa  au  sédat  de  le  lui  conférer. 
Quelques  années  après,  en  730  ou  732,  Auguste 
fit  nommer  Plancus  l'un  des  censeurs.  Loin  d'être 

f>ropre  à  cette  place,  celui-ci  devait  redouter  de 
a  remplir;  sa  conduite,  malgré  son  âge,  était 
telle,  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  reprocher  aui 
n  titres  leurs  dérèglements.  Aussi  L.  Doniitius* 
simple  édile,  l'ayant  Un  jour  rencontré,  força 
le  censeur  de  lui  céder  le  haut  du  pavé.  Ce  mé- 
pris général,  qu'il  avait  encouru,  ne  l'empédia 
[)ris  d'être  une  seconde  fois  eonsnf,  en  l'annéè 
7G.",  la  dernière  du  règne  d'Auguste.  Il  était 
alors  très -âgé  et  ne  dut  pas  vivre  beaucoup  aur 
drti.  Tous  ces  honneurs  ne  le  mirent  pas  h  Tabri 
ducha^Tin;  il  en  arait  sans  doute  lorsque  Horace 
lui  adressa  une  ode  (la  7*  du  livre  i*'),/iui  com- 
mence par  ces  mots  :  tauâahtnt  «ni.  ftorace 
l'appelle  sage,  siipîcn.t;  c'est  une  preuve  de  plus 
qu  on  ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre  les  paroles 
des  poftes.  Sénèque  donne  une  opinion  moins 
bonne  et  plus  ju-le  du  ciiractÎTo  de  Plancus,  en 
rapportant  ses  maximes  sur  la  f1<itterie  :  «  Il  us 
«  faut  pas,  disait-il,  fànt  de  mystère  et  de  dissi- 
«  mulation  dans  la  fliiHerie;  l'adulation  e>t  per- 
«  due  lorsqu'elle  n'est  point  aperçue;  le  flatteur 
«  gagne  beaucoup  I  être  prfe  sur  le  fait  e(  pluf 
«  encore  à  être  réprimandé  et  à  rougir.  >  On  a 
quatorze  lettres  de  Cicéron  à  Plancus:  l'une  dans 
le  trefa^ème  livre,  les  autres  dans  le  dixikae,  oà 
l'on  trouve  aussi  onze  lettres  de  Plancus.  — 
C.  Plolius  Plancus,  frère  de  Munatius  et  pro<>crit 
snrsaifeniande)  demeura  caché  quelque  tempa 
dans  le  lefritoirc  de  .Nileme  il  )  menait  une  vie 
très-recherchée'  Yalère  Maxime  raconte  aue  l'o- 
deur des  parfums  dont  il  usait  oontinnalemenk 
d(inna  l'idée  que  quelque  personnage  considéra- 
ble logeait  dans  sa  maison.  Ses  domestiques,  mia 
à  la  torture,  refusèrent  de  découvrir  lelir  matiret 
Plancus,  admirant  leur  constance  et  leur  dévoue- 
ment et  ne  pouvant  pas  endurer  qu'on  lea  tour- 
menlât  pour  lui ,  se  présenta  lul-méaie  sipr-le- 
champ  à  ceux  qui  devaient  l'égorger.  À.B— 'T. 
PLANCUS  (JaiNCSÎ.  Voyez  BlAl«ciU.  ^ 

PLANER  (Jean- Jacui  Ks) ,  médecin  el  iwtanufe 
allemand,  né  à  Erfurt  en  1743,  eut  à  lutter  dans 
sa  jeunesse  contre  l'adversité,  qui  se  plut  à  con- 
trarier son  goût  pour  l'étude.  BboxcasenènC  il 
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trouva  dos  hommes  gi  ut'reux  qai  vinrent  au  se- 
cours de  sa  pauvreté,  et  grâce  a  leur  protection, 
il  put  étudier  li  s  s(  ienros  naturelles  à  Berlin  et  à 
Leipsick.  Ce  fut  surtout  dans  la  botanique,  l'ana- 
tomie  et  la  météorologie,  qu'il  fil  les  progrès  les 
plus  rapides.  Cependant,  sa  ville  natale  le  vit  re- 
tomber dans  l'indigence,  et  les  privations  aux- 
quelles il  fut  exposé  au  milieu  de  ses  travaux, 
I  éloignèrent  de  la  société  et  afT^iblirent  tellement 
en  lui  le  système  nerveux ,  qu'il  s'en  ressentit 
toute  sa  vie.  Ce  fut  pourtant  à  cette  époque  qu'il 
publia  son  Essai  d'une  nomenclature  allemande 
de  la  botanique  et  sa  traduction  du  Système  de 
Linné.  Quand  le  baron  Dalberg  fut  nommé  coad- 
juteiir  d'Erfurt,  des  jours  plus  heureux  commen- 
cèrent enfin  à  luire  pour  l'infortuné  botaniste. 
En  4773,  il  fut  nommé  prosecteur  à  l'amphi- 
tliéÂtre  d'anatomie.  A  la  réorganisation  de  l'aca- 
démie d'Erfurt,  en  1776,  il  en  devint  membre  ; 
lei  sodélés  des  sciences  naturelles  de  Berlin, 
Ibnbeiro  et  Vienne,  le  mirent  au  notnlire  de 
lenra  correspondants,  ce  qui  le  détermina  à  com- 
poser plnsfears  dfssêrtalnns  académiqoes.  En 
1779,  il  obtint  une  chaire  de  médecine,  et 
quelques  années  après  il  fut  appelé  à  professer 
u  chimie  et  la  botaniqiip.  S'élant  adonné  aussi  à 
la  pratique  de  la  méaecine,  il  eut  une  clientèle 
comadérable,  dans  hquelle  on  comptait  le  coad- 
joteur  et  quelques-unes  des  principales  familles 
d'Erfurt.  Plant  r  s'arquillail  de  ses  devoirs  de 
médecin  avec  une  oon^cieuce  scrupuleuse.  Indé- 
pendamment de  ce  soin  assidu,  il  s'appliquait  avec 
un  zèle  itifaligable  k  sa  science  favorilc,  la  bota- 
nique; mais  une  fièvre  nerveuse  le  mit  au  tom- 
beaa,  le  10  décembre! 789.  Son  biographe  Rein- 
haid  loue  sa  probité  et  sa  modestie.  Sur  le 
■MMioment  que  ses  amis  lui  ont  érigé  à  Erfurt, 
on  rappelle  avec  reeoiinaissanee  les  soins  gra> 
tiiits  (ju'il  avait  donnés  aux  pauvres.  Voici  ses 
principaux  ouvrages  :  1'  Euai  d'une  nomenclature 
«Umamlr  4«$  ftmm  ét  Limni,  Erfurt.  1771 ,  in-8*; 
S*  TVaAw/ion  du  Sy  uème  de  Linné ,  d'aprh  la 
ibeièmê  édition ,  Golha,  1774,  in-8'.-  3*  Diuerta- 
Ijen  tmt  ta  mMutJk  é'étmur  h  ttàtro  par  h  mnyen 
du  sel  ammoniac,  1776  ;  4"  Prnjrt  pour  per/e<-lwn- 
ner  la  poterie,  1776,  avec  une  suite  publiée  l'an- 
Oée  suivante;  8*  Meyen  é§  tirer  k  meilkmr  parti 
possible  des  productions  naturelles  d'Erfurt,  1776; 
6*  Remarques  sur  ta  culture  du  bois  dans  U  terri- 
toire d'Er/urt .  1 778  ;  7*  Beeherekes  tmrteUeutt 
ta§arance,  1779,  aver  une  suite;  H»  Ohxcnalions 
mâiaroUmqueê,  faites  à  Erfurt»  jusqu  eu  17bl  et 
1781,  Erfbrt,  178S,  fn-8*,  et  1783,  fn-4*;  9*fiif 

VinJJuence  de  l'cleclricilé  sur  fêtât  barométrique, 
1 7  8  2  ;  10*  Revue  générale  de  la  marche  des  maladies 
à  Erfurt,  depait  1781  jusqu'en  1785.  il  n'a  pas 
achevé  un  grand  ouvrage  entomoli>:îi(]tie  auijucl 
il  travaillait.  11  a  donné  l'anal^fse  des  eaux  roiné- 
/  raies  de  WIndiscb,  Holzhaasen  et  Cyriacsburg  et 
essayé  sans  succès  de  réfuHer  l'expérience  de 
H.  Sage  sur  la  prétendue  reproduction  de  l'or 
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au  moyen  de  la  cendre  des  plantes.  La  notic» 
sur  la  vie  de  Planer,  par  Reinhard,  a  paru  à  Er- 
furt, en  1790.  in -4*,  et  dans  les  Mèmairta  A 
Vaeadhme  d'Erfurt,  1790  et  1791.  D— g. 

PLANQUE  (François),  médecin,  naquit  en  1696, 
dans  la  ville  d'Amiens,  où  il  acheva  ses  premières 
études.  Incertain  sur  le  choix  d'un  éiat,  il  vintî 
Paris  et  se  chargea  de  l'éducation  du  fils  de  Gaé> 
rin,  chirurgien  éclairé.  Ce  furent  sans  doute  tes 
conversations  avec  le  père  de  son  élève  qui  le 
décidèrent  à  cultiver  la  médecine.  Mais ,  aprèi 
avoir  achevé  ses  cours ,  il  négligea  la  pratique, 
partie  la  plus  diflîcile  et  la  plus  brillante  de  l'art, 
pour  se  livrer  uniquement  à  la  théorie,  et  il  patss 
plusieurs  années  dans  la  retraite,  occupé  à  fure 
des  extraits  de  ses  lectures.  11  avait  plus  de  dn- 

3uante  ans  quand  il  prit  le  doctorat  à  la  faeuUé 
e  Reims.  Déjà  connu  par  quelques  ouvrages  es- 
timables, il  pouvait  espérer  de  se  faire  bientôt  un 
nom  parmi  les  praticiens  de  Paris.  Cependant  il 
persista  dans  le  dessein  de  n'employer  ses  taleoli 
que  pour  quelques  amis  et  continua  de  partager 
son  temps  entre  la  lecture  et  l'étude.  Pbnqw 
mourut  à  Paris,  le  19  septembre  1765.  De  tooi 
ses  ouvrages,  celui  qui  a  le  plus  oootriboé  à  sa 
réputation  est  la  BiNiothifm  eMsit  êt  msédeeine, 
tirée  des  outrages  périodiques ,  tant  français  fm'i» 
tranger»,  Paris,  1748-1770,  10  vol.  in-4*,  oa 
31  vol.  in-lf .  Les  matières  y  sont  rangées  dans 
l'ordre  alphabétique  et  le  choix  en  est  fait  avec 
beaucouD  de  sagacité;  ce  recueil  a  été  terminé 
par  Goulin,  qui  a  mis  en  tète  do  dernier  volume 
une  1 1>  de  l'auteur  froy.  Gocun).  Avant  de  tra- 
vailler à  cette  utile  compilation.  Planque  avait  ea 
le  projt  rie  publier  une  bibliographie  médicale, 

sous  le  i  tre  de  Thésaurus  medieintr  païens,  dont 
on  croit  que  la  BibUotkeea  mêdiea  de  Lipeiiius  loi 
avait  inspiré  l'idée.  Il  en  fit  même  ImpriroM*  les 

soixante-dix  huit  premières  feuilles,  que  l'on  con- 
serve encore  dans  les  cabinets  de  quelques  cu- 
rieux (1);  mais,  selon  Gondin,  on  ne  doit  pas 
regretter  (ju'il  ait  ahaniioiuié  ce  projet.  Outre  une 
édition  du  Tableau  de  l'amour  conjugal,  avec  des 
notes  'roy.  Venette),  on  a  eneore  de  Planque  : 

i"  Chirurgie  compVte  suivant  le  syêthma  doM 
dernes,  Paris,  1744,  2  vol.  io-li.  Cet  ouvrage, 
regardé  longtemps  comme  tin  des  meilleurs  traités 
élémentaires,  a  été  réimprimé  en  1757  avec  des 
augmentations  considérables.  2*  (^eerrationt  sm 
la  pratique  dtt  aeeoadu$nentê,  par  Cosnae  Viardd, 
iluil  ,  1748,  in-8».  Planque  y  a  joint  des  notes. 
3*  Observation*  anatomiguee  et  ekirurgiquet,  trad. 
do  latin  de  Vander^Wid,  ibid.,  1758.  2  vol. 

in-19 :  4'  Traité  eompUt  dit  accouchements ,  par 
de  la  Motte,  ibid.,  1765,  1  vol.  in-8*.  Cette  édi- 
tion est  enrichie,  aeloa  Goulin,  de  nolea  cnneoses 
et  intéressantct.  W*-«. 
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PLANT  (Jean-Tbai  cott)  ,  litff^rattnir  de  Dresde, 
OÙ  il  aaqaitMi  1758,  a  laissé  plusieurs  ouvrages, 
principaîmieiit  sur  la  géographie  politique.  Sa 
vie  est  peu  connue  et  paraît  n'avoir  ofTert  aucun 
événement  important.  Après  avoir  été  instituteur 
i  StettiD ,  {l  rat  secrétaire  de  la  légation  prus- 
\  sienne  à  Hambourg;  il  se  retira  en  179!  à  Leip- 
«ck  et,  deux  ans  après,  à  Géra,  où  il  mourut  te 
S6  octobre  1794.  D. ne  reste  qu'à  faire  l'énumé- 
ration  de  ses  travaux  :  1'  Plan  rhmnolo'jique, 
biographique  et  critique  de  la  poésie  allemande, 
t.  I*,  StelUn,  178Î.  Dans  ce  volume,  l'auteur 
conduit  l'histoire  de  la  poésie  jusqu'au  règne  de 
Maximilien  1".  Il  n'en  a  pas  donné  la  suite  ;  d'au- 
bes ont  Iffallé  luJrilemcnt  et  plus  en  détail  le 
nu^mo  sujet.  Cependant  l'ouvrage  de  Plant,  qui 
&>t  plus  qu'une  simple  esquisse,  mérite  encore 
d'être  lu  à  «ause  dasdéveloppeiiientsque  l'auteur 
donne  à  rinlluence  momie  et  liltéraire  de  la 
poésie  sur  la  nation,  ainsi  qu'a  1  histoire  des 
■iMMiiifir  de  Sooabe.  S*  Poitie»  gaies,  tendren 
tt  morales,  Stettin,  1782,  in-8»;  3"  Bévue  politi- 
que des  formes  de  gouvernement  de  tous  les  Etats  de 
Isftrr»,  Berlin,  1787,  petit  in  fol.  ;  4"  Dictionnaire 
politique  turc,  OU  Explication  de  toutes  les  charges 
de  la  cour  et  de  l'étal  de  Turquie,  avec  d'autres 
détails  concernant  la  religion ,  les  lois ,  les  mon- 
naies, les  arts,  etc.,  de  la  Turquie,  pour  les  lec- 
teurs de  gazettes  et  amateurs  de  la  géographie, 
Hambourg,  1789,  in-S";  5*  Tableau  impartial  de 
la  constitution  de  l'empire  turc,  Berlin.  1790, 
10 >  8*;  6*  Birghilu  risale ,  ou  Livre  élémentaire 
de  la  doctrine  mahométane,  traduit  de  l'arabe  de 
Nedjm-eddin  Omar  Nessely,  Stamboul  et  Genève, 
1790,  in'8*;  1*  Manuel  d  une  géographie  et  histoire 
complète  de  la  Polynésie ,  ou  la  cinquième  partie 
du  monde,  Leipsick,  1793,  t.  1",  comprenant 
la  Polynésie  occidentale ,  pour  laquelle  l'auteur 
avait  consulté,  outre  les  sources  connues,  les 
notes  manuscrites  de  deux  marchands  sur  les 
Ues  Moluques.  La  suite  de  cet  ouvrage  n'a  point 
|isra.  8*  B/emveau  tableau  des  souverains  de  l'Eu- 
rope, pour  l'année  1795,  Leiftslck,  179», 
in-fol.  D— G. 

PLANTA.  Cette  famille,  la  plus  ancienne  des 
Grisons,  eut  pcmr  ^ncMre  Pompée  Planta,  Romain 
fugitif  de  la  capitale  du  monde,  qui  venait  d'être 
prise  par  les  hommes  du  Nord.  Pumpée  Planta 
noda  en  490  à  quelques  lieues  du  Rhin  la  ville 
de  Coire  {Curia  en  latin/,  où  il  organisa  le  gou- 
Tememeot  consulaire  et  où  ses  descendants  oc- 
cupèrent toujours  les  premières  charges.  Du  13* 
au  17*  siècle  ils  furent  à  la  tète  d'une  des  fac- 
liona  aristocratiques  du  pays  des  Grisons,  où  ils 
représentaient  le  parti  autrichien.  ilo//o/;jA<  Planta 
embrassa  la  réforme,  qu*il  introduisit  dans  le  i 
InatBngadin.  Dn  autre  Pompée  Planta  fut  sur-  | 
pris  et  massacré  avec  toute  sa  famille  dans  son 
château  de  Rietberg  le  25  février  1621  ;  événe- 
aMot  traité  sous  forme  de  nouvelle  historique 
ptr  le  romancier  aUemaiid  Spindler  dans  le  Vtr-  ^ 
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gissmeinnicht ,  almanach  littéraire  pour  1848. 
Vers  cette  époque  eut  lieu  la  division  de  la  famille 
dans  les  trois  principales  branches  de  Sfls,  Sama- 
den  et  Wildenherj?.  André  Planta  Sùs ,  né  le 
4  août  1707  à  Siis,  devint  successivement  pas- 
teur protestant  è  Certaspe  dans  le  Bergalls ,  petit 
district  des  Grisons,  professeur  de  théologie  à  Er- 
langen,  précepteur  des  princes  de  fiaircutb,  et 
enfin  chapelain  de  la  cour  royale  d'Angleterre  i 
Londres,  en  même  temps  que  conservaleur  du 
Dritisb  Muséum:  il  occupait  cette  position  quand 
il  ÉMWntt,  en  1771.  R->l— n. 

PLANTA-.SrS  fJosEPn),  philologue  et  historien, 
fils  du  précédent,  naquit  le  21  février  1744  dans 
le  pays  des  Grisons,  et  fut,  dès  son  enbnoe,  eni' 
mené  en  Angleterre  par  son  père,  le  révérend 
André  Planta,  qui  exerça  à  Londres  depuis  1752 
les  fonctions  de  ministre  de  l'Eglisa  rmnnée  al- 
lemande. Après  avoir  fait  ses  premières  études 
dans  la  maison  paternelle ,  le  jeune  Planta  alla 
les  compléter  dans  différents  collèges  étrangers, 
d'abord  à  Utrecht ,  où  il  suivit  les  leçons  du  cé- 
lèbre Saxius,  qui  parle  de  lui  avec  beaucoup  d'af- 
fection dans  le  sisième  volume  de  VOmmiulInm 
(p.  3't't  .  Il  passa  ensuite  à  l'université  de  Goet- 
tinguc,  puis  voyagea  en  France  et  en  Italie,  pro- 
fitant de  son  séjour  dans  ces  contrées  pour  en 
apprendre  les  langues.  Comme  il  se  destinait  à  la 
carrière  diplomatique,  il  accepta  l'emploi  de  se- 
crétaire do  miirfsâv  anglais  a  Bnneïles  ;  mais 
son  père  étant  mort  peu  après,  en  1774,  il  fut 
obligé  de  revenir  dans  sa  famille.  Le  révérend 
Planta  avait  eu  l'honneur  d'enseigner  Titalien  à 
la  reine  Charlotte,  circonstance  qui  avait  ménagé 
à  son  fils  de  puissantes  protections.  Il  lui  fut 
ainsi  facile  d'obtenir  une  place  dans  le  Musée 
brilanni(|ue,  dont  il  devint  sous- bibliothécaire 
dès  177â.  Il  avait  été  l'année  précédente  nommé 
membre  de  la  Société  royafe  de  Londres  et  chargé 
presque  immédiatement,  sur  la  recommandation 
du  président  sir  John  Pringle,  de  diriger  la  cor- 
respondain  e  à  l'étranger.  La  société  ayant  reçu 
en  1776  le  don  d'une  Bible  romanche,  Planta 
écrivit  sur  cette  langue,  que  I  on  parle  encore 
dans  le  iMfl  dés  Grisons ,  un  mémoifB  aussi  cu- 
rieux que  savant.  Il  tâchait  d'y  prouver  que  la 
langue  romanche  était,  à  une  époque  reculée, 
généralePMit  parlée  m  Fkanw,  en  Italie,  en  Es- 
pagne; que  dans  ces  contrées  elle  s'était  modi- 
fiée et  corrompue  insensiblement,  tandis  qu'elle 
restait  pure  et  intacte  dans  un  coin  de  la  Suisse. 
Ce  mémoire  fut  jugé  digne  d'être  inséré  dans  les 
Transactions  philosophiques  (t.  66,  p.  129),  et  l'on 
en  tira  à  part  quelques  exemplaires  in-8*  qui  fu- 
rent distribués  aux  amis  de  l'auteur.  Nommé, 
après  la  démission  du  docteur  Horsiey,  premier 
secrétaire  de  la  Société  royale.  Planta  en  remplit 
les  {onctions  pendant  vingt  ansaveczèleet  talent. 
£n  1799  il  succéda  au  docteur  Norton  dans  l'em- 
ploi de  prender  Mbliotfaécaire  du  Musée  britan- 
Dique  et  eut  sonvant  occMion  de  Un  ajppréciar 
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aux  élrangen  qui  ?i«laieat  œt  établissemeni  U 
politesse  ètqam  ûé  ses  ihanl^  et  l'étendae  de 

ses  contiaissances.  Lorsque  les  empiétements  do 
Napoléon  menacèrent  la  république  helvétique 
d'une  nifne  prochaine,  IHahta,  mû  par  son  anioar 

du  pays  tialal,  coiiipo-.i  on  niisylais  uue  lltsioire 
di  lù  eon/édération  liehëtique  dq>ui*  «on  origmt, 

Londres,  1800,  s  Tol.  ln-4*.  Cet  oaTrag«,  tbit 
d'aprts  les  autorités  les  plus  imposantes,  et  sur- 
tout d'après  la  célèbrcliistoire de  Multer,  fut  trè>- 
Men  ftccDenil  do  publie  et  réimprimé  en  1807, 
n  vdl  \u-9,'.  Après  le  rétablisseriu  iit  (îe  l'indé- 
pendance suisse ,  en  1815,  l'auteur  ré->uma  son 
travail  et  6t  aveo  lea  ducuments  les  plus  nou- 
veaux une  bisfoire  supplénientiiirc  iiitifulée  7a- 
bUau  de  la  restauration  Je  la  république  heltclique, 
Londres,  I8tl,  in<8*.  Ses  rccberches  historiques 
etses  nnnilire!i\  eni|tli>is  ne  l'avaient  pas  enipé- 
d)6  oepeiidaiit  de  s  occupcr  de  la  bibiiutbùque 
confiée  i  ses  soins;  car,  conTaincu  de  l'insulli- 
sanre  du  catalogue  des  manuscrits  coltoniens  de 
Smitb,  il  eu  avait,  dès  1803,  dressé  un  nouveau 
(gr.  vol.  in-M.)-  Etant  arriré  à  un  âge  avancé,  il 
résigna  tous  ses  emplois,  excepté  celui  de  biblio- 
tliécaire,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  3  décembre  1827.  Le  CeniUmau'»  UagaziHt  lui 
a  consacré  une  notice  biographique.      A— t. 

PLANTA -SIS  (Joseph  11),  fils  du  précédent, 
homme  d'Etat  anglais,  né  le  2  juillet  1787  à 
Londres,  où  il  mourut  le  5  avril  1847.  Après 
avoir  reçu  son  éducation  aux  meilleures  Institu- 
tions de  Londres,  il  entra  comme  clerc  dans  le 
ministère  des  affaires  étrangères  sous  lord  Haw- 
kesbury,  en  1809.  Le  successeur  de  ce  dernier, 
lord  Canning,  le  nomma  en  1S07  secrétaire  des 
expéditions.  Planta  eut,  depuis  1809,  pour  chef 
lord  Casttereagh,  qu'il  accompagna  en  1814  à 
Paris,  (r<iù  jI  rapporta  en  Angleterre  la  copie  du 
traité  de  paix  qui  venait  d'être  conclu  dans  cette 
capitale,  n  suivit  te  même  diplomate  en  1818  h 
Vieririi'.  rroù  il  rapporta  également  en  Angleterre 
le  nouvel  instrument  de  paix.  En  1817  Planta 
fut  nommé  à  la  place  de  Coohe  sous-aeerétalre 
d'Etat  au  même  niinis'»'re.  En  cette  qualité  il 
accompagna  lord  Castlereagh  au  congrès  d'Aix- 
k-CfaapelIe  en  1818.  Lord  Gaming  ayant  été 
nommé  premier  ministre,  Planta  devint  en  mai 
1827  un  des  secrétaire»  de  la  trésorerie,  dignité 
qu'il  conserva  encore  sous  le  nouveau  cabinet 
Wellington  jusqu'en  novembre  1830,  En  1834  il 
fut  anobli,  en  même  temps  qu'il  entra  dans  le 
conseil  privé.  Depuis  1837  il  présenta  la  ville  de 
Pn-;lings  dans  la  chambre  des  communes  pen- 
dant les  quatre  sessions  de  1827,  1830,  1837  et 
1841.  Bn  1844  11  se  retira  dn  service  actif  en 
même  temps  qu'il  rendit  son  mandat  de  député 
à  SCS  électi'urs.  Il  avait  reçu  la  grand-croix  de 
l'ordre  de  Guelplie.  Quand  il  sentit  les  approches 
de  la  mort,  il  lit  détruire  tous  «es  papiers,  ex- 
cepté ceux  que  son  ami  Woodbine  Parish  et  sa 
fenwie  vonnniit  conserver.  Cette  derniën,  4|ni 
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d'an  premier  lit  avait  eu  un  fils t  Adolphe  ûoœ, 
n*eat  pes  d'enfant  de  son  mariane  evae  Fisili, 

de  sorte  qu'avec  lui  s'éteignit  la  braiirhu  des 
Planta-Sus.  A  celte  brandie  appartient  encore  le 
personnage  raivant.  l— x. 

PLANTA-SUS  (Marttn  de),  physicien  et  péda- 
gogue de  premier  rang ,  né  en  17i7  a  Siis,  mort 
à  HarsdiluH  en  mars  1772.  il  était  neveu  d'An* 
(Iré  Planta,  aux  frais  duquel  i!  alla  vers  1747  i 
Londres  pour  y  étudier  la  lUéulugie  et  les  sci«fl- 
ccs  physiques  et  nalliénMtfaiues.  En  1750  il  de- 
vint pasteur  de  la  commune  réformée  allemsiiiit» 
I  de  cette  métropole.  Quelques  années  après  il  tv- 
j  tourna  aux  Grisons ,  où  il  s'occupa  d'imtRMliiB 
j  particulière.  Versl/'IS  il  fonda  à  Zizers airec son 
ami  Nescmaiu)  {toy.  l'article  Nesema-nn)  une  iiuii- 
tution  qui  devait  tenir  lieu  de  lycée  etd'acadéSM 
à  la  fois  pour  le  canton  des  Grisons.  Elle  prospéra 
si  bien  qu'en  1761  il  la  transféra  dans  le  châ- 
teau de  Ilaldenstein ,  où  il  y  ajouta  un  iéniinaire 
théologique.  L'institution  a'étant  de  BOSTua 
agrandie  par  l'adjonction  d'un  internat,  Flnti 
reçut  do  comte  Ulysse  de  Salis  le  château  de 
Marsctilins  pour  s'y  établir.  A  peine  y  fut-il  ia- 
stallé  qu'il  mourut  subitement.  AvecsanNitan 
institution  tomba,  pour  se  relever  plus  tard,  il 
vrai,  sous  une  autre  forn».  Planta  a  été,  esMt- 
tre,  on  excellent  physicien.  C'est  tai  <■ 
nus,  inventa  la  v\achine  électrique  titra.  Yt>:- 
1737  il  conçut  le  premier  l'idée  d'utiliser  la  u- 
peur  comme  force  motrice  pour  les  vaismsid 
wagons.  Il  alla  à  Paris  présenter  son  imenlioii 
au  ministre  comte  de  Cboiseul,  qui  le  icfiit  fort 
Inén  eti'adrssiw  an  eélèbre  GrAeeovri,  dinclnr 

d'artillerie.  Griheauval.  qui  trouta  le?  iJtV-*  df 
Planta  fort  pratiques,  les  présenta  à  1  Académie 
des  sd'eneea.  Apies  nn  lung  eftamMi,  csIMhi 
i!(  Clara  très-curieuses ,  mais  difficile^  et  m^i? 
impossibles  à  appliquer.  Planta  s'en  relouru  c» 
Smsse  avec  one  réeonp«ne  de  eent  loilidsli 
part  de  Choiseul.  Mais  trois  ans  après  s»  mort. 
Perrier,  qui  avait  été  un  des  membres  de  i  Aca- 
démie chargés  de  l'ectBien  des  propositîMH  ^ 
Planta,  acheva  le  premier  bateau  à  vapeu**i 
genre  actuel.  Ici  se  prétente  donc  de  nDOTiso 
une  de  ces  qaesttene  de  prieiilé  que  aoei  m 
voulons  pas  déadeff  quoique  des  esprits  «osp- 
çonncux  soient  nflinniiemeiit  tenlés  de  dire  que 
Perrier  profita  dn  mémoire  de  IHanta  pour  cié- 
cuter  son  bateau.  Quant  à  Plant»,  il  était  de(jW 
1766  membre  de  la  société  bdvétique  de  Schi» 
nach ,  etc.,  et  fondateur  de  la  StiM  iewom»^*' 
pour  le»  Grisons.  Comme  tel  il  8  publié  beaocoepd* 
traités  d'économie  agricole  et  domestique,  i***' 
PLANTA-SAMADBN  (Flobmn-Llhic  w),  bo«"' 
d'Etat  suisse,  né  h  Satnaden  le  ii  juin  f 
mort  le  i.i  mai  IHi.'J  à  Coire.  Ele>é  à  SpHlg««» 
Coire,  Lausanne  et  à  l'université  de  Mie,  j 
épousa  en  1789  Anne  Clénpbé  de  SaiiS-Sill.  AfW 
avoir  été  membre  du  syndicat  de  la  VsNsiîBM 
devint  en  1708  lendaniMai  dn  haut  B^siK 
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I  'iifdu  parti  autrichien,  il  fut  en  1798,  lors  de 
1  irruption  4e$  linpérJaax,  nommé  par  eu*  laa- 
duDnnn  de  tout  le  pays  des  Grisons.  Mafs  l'an- 
née suivanfc  I(S  armi^es  frnnraisos  ayant  vie- 
toriease»,  l'iauta  (ut  un  de;»  soixante  otages 
amenés  k  Parts.  H  y  resta  jusau'en  4801 ,  année 
de  la  chute  de  la  n^[iulili  juc  hcIvtMùjue.  De  re- 
tour, il  fut  pommé  menibre  de  la  cbainbre  d'ad- 
nlobtration  k  Goire  pour  le  pays  des  Grisops , 
incorporé  dès  lors  à  la  Suî-m-  eonime  cautoa.  En 
1801  il  fut  un  dus  deus  dt^pijtés  du  canton  en- 
Toyés  i  Paris  pour  la  réorcaiilsation  de  la  Suisse 
sur  le  pied  dune  nouvelle  coufédt'ratiuii  Fij 
i803  il  revint  avec  la  nouTcjle  constituliun  de 
médiation  et  fut  chargé  de  son  exécution  dans 
le  canton  des  Grisons.  II  entra  ensuite  dans  le 
grand  conseil,  qui  ren>oya  phisit  urs  foix  oinme 
député  à  la  diète.  Depuis  tB07  il  (  fait  souvent 
président  de  la  luiifédéralion  des  trois  lignes  nri- 
souuesi,  qualité  on  laquelle  il  empêcha  en  1814 
la  nipUire  des  liens  féd«'raux  avec  It  Suisse  de  la 

Krt  au  canton  des  Crisons.  En  sa  qualité  de  lan- 
nman  il  puu:>sa,  en  1818,  à  la  construction  de 
It  grande  route  commerciale  sur  le  Splagen,  qui 
conduit  «I  IUUp»  Cq  4819  4  ^  '«tira  du  ser¥iç« 
actif.  R — I.— «. 

PLANTA-SAMADEN  (Vincbkt  db),  (Ils  du  précé- 
(ient,  homme  d'Etal  et  administrateur  suisse,  ué 
je  t  novembre  1799  à  Coire,  où  il  mourut  le 
août  1851.  Elevé  d'abord  dans  le  collège  de 
fa  Tille  natale,  il  fit  $es  études  de  droit  à  Oerliii, 
P'abord  bailli  i  Purstenan,  Vincent  fut  vers  1830 
rappelé  à  Coire,  où  il  devint  président  de  la  cour 
criminelle  et  directeur  de  lai  ctiapceileris,  Ha 
pème  temps  il  fut  mis  sneces^emenl  à  fa  téte 

de  la  conanission  d'a^sistance  [x^ur  le  cantun  en- 
tier, 4u  comilé  d'instruction  publique,  etc.  il  « 
foo<]é  l'asfociation  des  écoles,  ainsi  que  eelte  des 
protestantes.  Dans  le>  ipicstinns  pnliti- 

Îuefil  prit  m  Diaiutieu  très-déoidé,  surtout  vift- 
-Tfs  de  iVNwre  des  jésuites.  De  aim  mariage  avee 
la  fille  du  président  de  la  fédération  grisonne, 
All^rtùil,  i  4  laissé  dem;  filles.  On  a  de  lui  les 
oavrasts  sniTants  :  i*  ùt  fonm     <7»««m«  ff  ia 

qtieslioH  des  jrsuttfs,  Coire.  1845  (à  propos  du  ré- 
Utiissem^qt  ^e  l'évécbé  de  Coire]  ;  2*  Vie  et  nni- 

tui^r,  ibid  .,  1848;  2' Rapport  $ur  VadministraùoH 
de*  fon4$  d['a|lM(OK«,  idretté  0  /a  tociètc  suisse 
4rmmi  pvWifiie  (e  f  7  ftptmVrt  18S0  ;  V  Uté 

rinux  pour  vue  histoire  du  canton  des  Grisons  'pos- 

Diuuc$|.  Il  a  ei)  outre  (oudé  ou  re&tauré  la  FeuHU 
awiw(»    mum     Qnm^^  orgmie  du  parti 

libéral.  H— i— n 

F;.ANTAP^  (Fsançois  dk)  naquit  ù  Montpellier 
en  |47Q.  U  étudia  successivement  sous  tes  jé- 
suites et  les  oratoriens.  et  montra  des  dispusi- 
tiuiis  égales  pour  l  eludc  des  belles -letlre>>  .et 
celle  des  hautes  sciences.  Envoyé  à  Toulouse  par 
sa  famille,  qui  le  destinait  à  la  magistrature,  il 
suivitdaus  cette  ville,  depuis  1688  jusqu'en  1692, 
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les  cours  de  droit  civil  et  canonique ,  se  perfec^ 
tiouna  dans  la  connaissance  des  langues  grecque 
et  latine,  apprit  l'hébreu,  et  puisa  dans  qm  Iqucs 
ateliers  le  poftt  de  la  ini^  aniijuc  et  des  idées  uti- 
les sur  |a  fabrication  des  i|istruments  de  pbjsiquç 
et  d'astronomie.  Plantade  fit  un  voyage  ft  Paris 
en  tfiOl,  et  il  y  connut  pltjsicnrs  savants,  notant 
ment  Cassini  (Jean -Dominique),  circonstance  qui 
donna  à  son  esprit  une  direction  spéciale  et  én  fit 
nn  [»oi)  niatliéniaticien,  nn  lialtile  astronnine.  Son 
goût  pour  les  .sciences  s'accrut  encore  <i<Uii»  les 
Toyages  qu'il  fit  en  Angleterre  et  en  Hollande  en 
lfi08  et  1009.  Il  se  lia  d'une  étroite  anu'lié  avec 
bayle,  qu  il  rencontra  à  la  Haye.  Au  retour  liw* 
ses  voyages  hors  de  France,  Plantade  séjourna 
quelque  temps  à  Paris,  t^f  ayant  oLtetiu  d»  s  pro- 
visions de  survivancier  à  la  charge  de  conscillvr 
à  la  cour  des  comptes,  aides  et  finances,  dont  ton 
père  était  revêtu,  il  retourna  dans  sa  patrie  eu 
1700.  Peu  de  temps  après.  Cassini  vint  à  .Mont- 
pellier, Plantade,  qnt  WiviHl  ses  opération»  pour 
tracer  la  méridienne,  conçut  dés  lors  le  projet 
d'établir  une  société  des  sciences  daqs  celte  ville; 
ce  qui,  après  beaucoup  de  d'iPicultéSi  etîl  (ieu  en 
1700.  L'inauguration  de  celte  compagnie  coïn 
çida  avec  l  éclipse  de  soleil  qui  arriva  le  21  mai 
et  fut  totale  à  Montpellier.  La  société  royale  tint, 
dans  celte  même  anni^,  sa  première  assemblée 
publique  ;  Plantade,  en  qualité  de  directeur,  ou- 
vrit la  séance  par  un  discours  qui  fut  eitréme- 
Rient  applaudi.  Plusieurs  de  se$t  travaux  ont  été 
publiés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris;  d'ftuties  n'uni  jamais  vu  je 
jour  :  telles  sont  les  otoervatious  de  quaulité  d  é- 
dipseï  et  celles  qu'il  9  faites  pendant  plus  de 
quinze  aQOéCtsur  lestachi's  du  soleil  ;  il  n'aban- 
duuna  pôbit  pour  cela  la  culture  des  lettre^.  Ujs 
survÎTanoes  ayuit  été  Mipprimées  par  une  décUi* 
ration  du  roi  en  1703,  Plantade  acquit,  en  1711, 
uiiu  charge  d'avocat  géuèra|,  daiv»  laquelle  il  se 
distingua  par  un  jugemeqt  sévère  et  one  mile 
éloquence.  Il  se  démit  do  cette  cliar;^e  en  1730, 
et  oldinl,  deux  ans  aurèa,  dus  lettres  patuitc»  de 
conseiller  honoraire.  11  se  livra  alors  ayec  ardeur 
à  la  (îesLiiplion  i;>'"grapbique  de  la  province  de 
Languedoc .  sans  négliger  les  reclurdies  sur  k 
physique ,  l'histoire  naturelle  et  le^s  antiquités.  Il 
(l(»nna  en  17^10  ses  Oherrallans  sur  t'aurort  ho- 
rmU,  qui  parut  a  .Montpellier,  et  se  rciuonUd 
dans  l'esplication  do  ce  phénomène  avec  iKillc  >. 
Tous  deux  l  attrilmeul  à  l'inflaninialion  du  Iluide 
magnétique.  Lu  i^it.  Planta  porta  le  barunièUe 
sur  ta  put  Mutes  piontajc  nés  des  Pyrénées  et  fît 
connaître  ses  Importantes  oliservations  sur  cet 
ui^jct  daus  1  it!v>emblée  publii^uo  de  la  sodélv 
\  royalo,  twne  e«  novembre  de  la  même  anné^. 
Il  acquit  beaucoup  d'hoimcur  par  une  observa- 
tion f«ite  sur  le  mouvemcut  de  Mercure  le  1 1  iui- 
veovbre  4736,  oendant  sa  conJouction  avec  le  sa- 
j  letl.  A  la  mort  ae  Cauterou,  Plantade  lut  noquué 
I  secrétaire  perpétuel  de  la  société  royale  des  scicu- 
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ces  dont  il  doit  être  regardé  comme  i  un  des  fon- 
dateurs. Ayant  rrçu,  au  commencement  de  l'été 
de  1741 ,  des  ordres  de  la  cour  pour  se  réunir 
aux  académiciens  de  Paris,  chargés  de  la  des- 
cription générale  de  la  France,  et  pour  concourir 
à  la  détermination  de  la  figure  de  la  terre,  il  se 
mit  en  marche  vers  le  pie  du  Midi  et  arriva  au 
pied  de  cette  montagne,  haute  d'environ  quinze 
cents  toises ,  le  14  août.  l)H  le  lendemain ,  il 
commença  à  la  pointe  du  jour  à  gravir  le  pir  et 
continua  jusqu'à  onze  heures.  Se  trotivnnl  alors 
à  û  hauteur  perpendiculaire  de  quatre  cents 
tohes,  il  eat  bexNii  de  se  faire  aider  par  deux 
hommes  do  sa  suite.  Un  instant  après,  on  s'aper- 
çut qu'il  était  sans  connaissance,  sans  mouve- 
ment, et  l'on  essaya  inolHemeiil  de  le  rappeler  à 
la  vie.  Il  avait  7!  ans,  et  cet  âge  avancé  n  avait 
pu  le  détourner  d'une  entreprise  aussi  périlleuse. 
Ratte  a  poblié,  dans  les  Mémoires  de  la  sodété 
royale  de  Montpellier,  V  Eloge  de  Plantade,  d'oik 
nous  avons  extrait  cette  notice.       D   c-  g. 

PLANTADE  (CRABLBS-Bnmi) ,  compositeur  mu- 
sicien, né  à  Paris  et  non  à  Ponfoise  le  19  octobre 
1 764 ,  entra  dès  l'âge  de  sept  ans  dans  la  musique 
det  pages  de  Louis  XV.  Il  chantait  souvent  les 
récité  aux  messes  de  la  chapelle  du  roi  à  Ver- 
sailles, et  plus  tard  il  chanta  des  duos  avec  la 
reine  Marie-Antoinette  par  le  choix  du  célèbre 
Gluck,  qui  donnait  des  leçons  à  cette  princesse. 
Sorti  des  pages,  il  vint  à  Paris,  où  il  étudia  la 
composition  sous  Langlé  en  même  temps  qu'il  se 
perfectionnait  sur  le  violoncelle  avec  Duport.  Il 
accompagnait  parfaitement  aussi  la  partition  sur 
le  piano,  talent  fort  rare  à  cette  époque.  Ce  fut 
▼ers  rtooée  4790  qu'il  se  fit  connaître  par  sa 
première  production  :  7V  Km  aimtr,  6  «m  Mrt 
Zélie,  charmante  romance  qui  a  traversé  les 
temps  sans  vieillir  et  l'une  de  celles  qui  oontri- 
buèrent  le  plas  à  remettre  ce  genre  a  la  mode. 
Plantade  devint  un  des  professeurs  de  (  liant 
en  renom,  et  il  entra  comme  contre-basse  à  l'or- 
ebestre  du  théltre  Peydeau ,  peu  de  temps  après 
sa  fondation.  Comme  il  avait  connu  Garât  à  la 
cour,  ce  fui  lui  qui  accompagna  son  ami  sur  le 
piano  dans  tous  les  concerts  oii  œ  célèbre  chan* 
teur  se  fit  entendre  sous  le  gouvernement  du 
directoire.  A  cette  époque,  Plantade  commença 
à  composer  des  opéras  qui  furent  tous  représentés: 
au  tlici\tre  I.ouvois,  !"  Au  plus  brave,  la  plus 
MU,  paroles  de  Thilipon  do  la  .Madelaine,  1794; 

les  Deux  sontn,  1795  ;  3*  les  Souliers  mordorés, 
1796,  pièce  déjà  jouée  en  1775  au  TliéAtre-Ila- 
llen  avec  la  musique  de  Fridzeri.  Au  théâtre 
Peydeau  :  4*  Palma,  ou  le  l'oyage  en  Grèce,  en 
deux  actes,  paroles  de  Lemontey,  1798;  le  succès 
de  cette  pièce  fixa  la  réputation  du  compositeur; 
5*  Romagnési,  en  un  acte,  paroles  de  Lemontey, 
1799;  6*  le  Roman,  en  un  acte,  poëme  de  Gosse, 
1800.  Au  théâtre  Favart  :  T  Zoé.  ou  la  Pauvre 
ptliu,  en  un  acte,  paroles  de  Bouilly,  1800.  Cette 
pièoe,  dans  laquelle  madame  Si-Aubin  et  Gavau* 
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dan  jouaient  les  principaux  rôles,  eut  beaucoup 
de  succès.  Plantade  donna  encore  au  théâtre  des 
Variétés-Montansier,  avec  Martainville,  8*  I.tir: 
Plutarque,  en  un  acte,  qui  réussit  peu,  1800. 
Aussi  cessa-t-il  durant  quelques  années  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre.  Nommé  professcttr  de 
chant  au  Conservatoire  de  musique,  ilyroma 
plusieurs  élèves  qui  se  sont  dislinRués  au  tbéilre, 
notamment  Oattadie  et  mesdames  Aibert>llipa 
et  CinH-Damoretu.  Comme  H  était  aussi  «mRr 

dp  chant  à  l'institution  de  madame  Campan,  il> 
donna  des  leçons  à  Hortense  Beaubaroais,  qui, 
ayant  épousé  Louis  Bonaparte,  devenu  ni  ét 
Hollande  en  1806,  y  appela  Plantade.  qu'elle (it 
nommer  roattre  de  chapelle  et  directeur  de  U 
musique  du  roi.  Lorsque,  par  Tabdicalin  4i 
Louis  Bonaparte,  la  Hollande  eut  été  réunie  i 
la  France  par  son  frère  Napoléon,  en  1810, 
Plantade  revint  à  Paris,  resta  èbef  d» him- 
sique  de  la  reine  Hortense  et  entra  comme  \'m 
des  chefs  du  chant  à  l'Opéra  sous  la  directioa 
de  Picard,  il  donna  encore  deux  pièces  i  fO- 
péra-Comique  :  9»  Boyard  à  la  Fertè,  en  deux 
actes,  paroles  de  Désaugiers  et  Gentil,  1811. 
10»  le  Mari  de  cireontlanee .  en  un  acte,  psrob 
dePlanard,  1813.  La  chute  de  ce  dernier  ouvrap 
le  dégoûta  pour  toujours  des  compositions  dra- 
matiques, À,  en  eiïet,  bien  qu'on  ait  coosiam- 
ment  remarqué  dans  les  siennes  une  œélodiï 
gracieuse  et  sentimentale,  c'est  dans  la  romiM 

3ue  Plantade  a  mérité  véritablement  de  tenir  oi 
es  premiers  rangs.  H  en  a  publié  un  giifli 
nombre,  soit  en  recueils,  soit  détachée»,  pana 
-lesquelles  nous  aoas  bornerons  à  citer  :  /  «  n 
partout  dams  mtê  voyagn,  chantée  en  1797  dus  | 
le  Jaloux  malgré  /tu,  comédie  de  Delrien:  (h*^  ' 
jour  me  dure:  DroMporta  htunux;  Ie«  Cm?  f«î. 
Prêt  de  coquette  berghof  Aux  dtampt  où  tout  rtpm 
encore  :  Paola,  ehemte  bien;  et  surtout  Boftfft 
l'Aurore,  etc.  Numtné  professeur  de  ch.int  et  î»" 
piano  en  161 3  à  l'Académie  impériale  de  niu»ique 
et  au  Conservatoire,  il  garda  ces  deot  plK» 
sous  la  première  et  la  seconde  re>(aurat!Cin  et 
succéda  en  1816  à  Persuis  comme  chef  démo- 
sique  de  la  chapelle  royale  sous  Louis  Xnu  d  | 
Charles  X.  Une  scène  lyrique  imitée  d'Ossiand 
mise  en  musique  par  Plantade  en  1814  lui  arait 
valu  la  croix  de  la  Légion  d'Iwnneur.  Dès  lors, 
il  s'adunna  exclusivement  à  la  composition  de  la 
musique  sacrée.  Ses  ouvrages  en  ce  genre  étateat 
exécutés  à  la  chapelle  du  roi  avec  ceux  de  Lesaei^ 
et  de  Chérubin! .  (]ui  en  étaient  siirinlerufants.  D 
avait  déjà  fait  exécuter  en  1810  une  uie^se  es 
musique  dont  on  admira  sorloot  le  Crtéo.  Od 
cite  de  lui  une  quantité  de  messes  et  de  inoteB,  | 
entre  autres  sa  mes.se  des  morts  exécutée  , 
les  cérémonies  funèbres  à  St-Denis.  Il  dirif" 
toute  la  partie  musicale  à  la  cérémonie  do ssC  ^ 
de  Charles  X,  dont  il  avait  composé  le  ftft"*  ; 
A  la  révolution  de  1 830,  il  perdit  toutes  ses  places- 
à  Texoeption  de  celle  de  l'on  des  cbefo  de  duK  i 
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à  rOp^.  n  te  retira  «vi  Batignolle*,  y  fat  atteint 

d'une  maladie  ^rave  et  revint  mourir  à  Paris  le 
18  décembre  1839,  à  l'âge  de  75  ans.  C'est  à  tort 
^ae  M.  Félii  •  dit  dMn  une  notice  tur  Plantide 

^1»  ce  compositeur  (^tait  mort  dnns  un  état 
^«lUn  de  le  misère,  puisque  au  contraire  il  jouis- 
nildedeax  pen»ioat.  Tune  comme  ex-professeur 
i  l'école  royale  de  musique,  l'autre  sur  la  liste 
tivile  comme  ancien  maître  de  chapelle  de  la 
mosiqaedu  roi.  Plantuleéleitd'enieurs  un  homme 
très-estimable  par  ses  qualités  morales.  A-t. 

PLANTAVIT  DE  LA  PAUSE  DE  MARGON.  l'oy«a 
■AMMm  et  PAon. 

PLANTIN  fCHRisTopnK\  l'un  des  plus  célèbres 
imprimeurs  du  16*  siècle,  était  né  en  1514  à 
Honl-Louis,  dent  le  Touraine,  de  parents  pau- 
rres  et  obscurs.  Il  vint  fort  jeune  à  Paris,  où  il 
travailla  quelque  temps  de  l'état  de  relieur  :  il 
apprit  ensuite  les  éléments  de  Tart  typographique 
chez  Robert  Macé,  imprimeur  à  Cacn,  et  après 
s'être  perfectionné  en  visitant  les  principaux  ate- 
liers oe  France  et  notamment  ceux  de  Lyon ,  il 
leviot  h  Paris  dans  l'intention  de  s'y  établir.  Les 
troubles  que  commençaient  à  occastoimer  les 
ébpDies  religieuses  le  décidèient  à  passer  dans 
los  Pays-Bas  :  il  s'y  maria  peu  après  et  vint  de- 
meurer à  Anvers,  où  i  on  sait  qu  il  exerçait  son 
art  en  1555  (1).  La  eonection  et  la  beauté  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses  étendirent  bientôt 
sa  réputation,  et  il  acquit  en  peu  de  temps  une 
fortune  eonsidéraUe.  Plantin  en  fit  le  plus  noble 
asage  :  sa  maison,  comme  celle  des  Aide  à  Ve- 
nise et  des  Estienne  a  Paris,  devint  l'asile  de 
tous  les  savants;  il  en  arait  loi^oun  plusieurs  à 
sa  table  :  il  venait  au  secours  de  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  le  besoin  et  ctierchait  à  se  les 
attacher  en  leur  offrant  un  traitement  honorable  ; 
aussi  eut-il  constamment  dans  son  imprimerie 
des  hommes  d'un  rare  mérite,  tels  que  Corneille 
Killan,  Théodore Pulman,  Victor  Giselin,  PTan- 
(•ois  Rapheiengius ,  etc.  (roy.  ces  noms).  Cepen- 
dant, SI  1  on  en  croit  Malinkrot  \ptoriu  typograph.), 
Plantin,  à  l'exemple  de  Robert  Etienne,  exposait 
devant  sa  porte  ses  épreuves  en  promettant  une 
récompense  à  ceux  qui  y  découvriraient  quel- 
ques fautes.  Sur  le  compte  qui  lui  fut  rendu  des 
talents  de  Plantin,  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II, 
Je  nomma  son  premier  imprimeur  [anki-typojra- 
phuë)  et  le  chargea  de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  BibU  polyglotte  d'Alcalà  {toy.  Ximknrs), 
dont  les  exemplaires  commençaient  à  devenir 
rares.  Cette  édition,  regardée  comme  le  chef- 
d'oeavre  de  Plaalin,  parut  de  1569  à  1571  en 


bfll  L«a  1» wli  I  oBTrat*  Imprimé  chn  Flantln  rat  nue  tradac- 
en  rranÇaiM  d'un  ouvraite  >Ulien  <le  J  .-M.  Bruto  :  V luHi'ut'OK 
'wejltt*  éê  M'ib  f  m-i>Ê  n.  Uaii»  un  lUc  Unl.cQtuirc  au  re- 
rervur  d<?  la  Tille  u  vincfi.  l'Ia  ilm  «ppr  ili-  ce  «dIcjhh'  -  ci  »l«y 
«  premier  b'nirjun  sunam  du  j.irutn  je  uiun  im^inii.cne  ■•  l'a 
exe  plaire  nun  rugne  de  re  lt«rv  rare  ei  ccllt  circonkUncc  en 
»ugiii«!i>Uit  braueoup  la  tbIvut  an  ftov  dat  MMiophik»  •  M 
ayv  «n  -Mî  eratqoattc-vingi-dlK-buttltaMàJaVclMUM 


PU 


481 


8  volumes  gros  in-M.  (1).  Il  anit  Ibit  ▼enir  de 

Paris  le  fameux  Guillaume  Lebé  (roy.  re  nom) 
afin  de  fondre  les  caractères  destinés  à  l'impres- 
skm,  et  Philippe  n  envoya  d'Espagne  le  savant 
Arias  Montanus  (wf.  AaïASl  pour  diriKor  rette 
importante  entreprise.  Eo  ajoutant  i  la  réputa- 
lion  de  Plantin,  ce  magnitique  ou%nge  fsillit 
être  la  cause  de  sa  ruine  par  l'eTcessive  rigueur 
avec  laquelle  les  ministres  espagnols  poursuivi^ 
rent  le  nemboursement  des  sommes  qui  lui  STaienl 
été  prêtées  par  le  trésor  royal.  Notre  rélèhre  de 
Tbou,  passant  à  Anvers  en  1576,  alla  visiter  les 
alellen  de  Plantin,  où  il  vit  encore  dix-sept 
presses  roulantes,  quoique,  ajoute-t-il,  re  fameux 
imprimeur  fût  embarrassé  dans  ses  affaires.  A 
force  de  soins  et  de  travail,  Plantin  vint  i  bout 
de  rétablir  sa  fortune.  Il  mourut  le  1"  juillet 
1 589  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  d'Anvers 
avec  une  épitaphe  honorable  rapportée  par  dHK» 
rents  auteurs,  entre  autres  par  Foppens  [BiM. 
Belgiea].  Outre  son  imprimerie  d'Anvers,  il  en 
possédait  deux  autres,  rune  à  Leyde  et  l'autre  i 
Paris;  elles  furent  partagées  entre  ses  trois  filles  : 
l'aînée,  mariée  à  Fr.  Rapheiengius,  dont  on  a 
parlé,  eut  l'imprimerie  de  Ley(te;  celle  de  Paris 
échut  à  la  cadette,  qui  avait  épousé  Gilles  Béys; 
eniin,  l'imprimerie  d'Anvers  fut  dévolue  à  la 
seconde  des  filles  de  Plantin ,  mariée  à  Jean  Mo- 
relus,  qui  continua  de  la  faire  rouler  en  société 
avec  sa  belle-mère  :  elle  était  placée  dans  une 
vaste  maison  que  Guiehardin  ragardait  comme 
l'un  des  principaux  ornements  de  cette  ville 
(roy.  sa  Detcriptio»  de»  Poyt  Bai).  Conrad  Zel- 
tner  [Theatrum  tironm  erûditorum)  dit  que  cet 
imprimeur  avait  des  caractères  d'argent  et  que 
tous  les  instruments  dont  il  se  servait  éta  eut 
d'ivoire;  mais  on  avait  déjà  dit  i  peu  près  II 
même  chose  de  Robert  H^tienne  et  avec  aussi 
peu  de  fondement.  La  marque  typographique 
de  Plantin  est  une  main  qui  lient  un  compas 
ouvert  autour  duquel  on  lit  ces  mois  :  Labore  et 
eonêtantia.  Elle  a  été  religieusement  conservée 
par  les  Moretus  et  les  Rapheiengius,  qui  auraient 
eu  de  la  peine  à  en  choisir  une  meilleure.  Le 
Catalogue  des  ouvrages  sortis  des  presses  de 
Plantin  et  de  ses  successeurs  a  été  publié  en  1615 
in-B**,  et  plusieurs  fois  depuis.  Balzac  a  prétendu 
que  Plantin  n'avait  qu  une  connaissance  très- 
imparfaile  de  la  langue  latine,  si  répandue  à 
celte  époque  :  «  A  la  vérité,  dit-il,  il  faisait  sera- 
«  blant  de  la  savoir;  et  son  ami  Juste-Upse  lui 
«  garda  fidèleoMiit  le  secret  jusqu'à  st  nort.  U 
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«  lui  écrirait  des  lettres  en  l«tiu  :  oiai:»  daiiÀ  ie 
f  même  paquet  R  lai  en  enToyait  l'explication  en 

«  flamami      Li-tlirs  à  Chnptiain,  t.  l,  p.  27;.  Il 

est  biea  (KiSIcile  de  crgire  (|ue  Juste  Cip^c-fùt 
l'iatenr  én  préfaces  et  ées  lettres  latines  que 

Pfanttii  a  mises  à  la  UHe  de  plusieurs  ouvrages. 
Il  n'égalait  certainement  en  érudition  ni  les  Alde« 
ni  les  Estrenne  ;  mafe  on  n'en  doit  pas  condore 
qu'il  fût  sans  inslrurlion.  Il  in  ait  fait  nue  étuile 
particulière  de  l'histoire  naturelle  et  surtout  de 
h  botanique;  il  eneooragea  Lobel  dan»  ses  tra- 
vaux et  lit  Rrnvcr  pour  ses  ililTôrentj»  ouvrages 
des  planches  qu'il  rassembla  dans  les  houes  stir- 
pium,  recueil  préeieox  que  Tan  der  Linden  et 
Mcrcklin  lui  ont  nllril'in''  p^rco  (lu'i!  en  a  signé 
la  dédicace,  mais  qu'il  e&l  juste  de  restituer  à 
Lol>el  !voy.  ce  nom).  Plantin  a  en  beaucoup  de 

part  au  Tfirsnurus  leulonicœ  Ilugiiœ  [rotj.  Corn. 
Kuian),  et  eoTin  il  est  auteur  de  Dialogues  français 
flt Jlamimtb,  f 879,  in*8*,  ouvrage  dans  lequel  il 
a  décrit  fort  exacteniout  les  machine»  et  1<  -  jiro- 
cédés  de  riinprimerie  (c'est  dans  le  ueuMènie 
dialogue; .  Iv  portrait  de  Maotln  a  été  gravé  par 
E.  Boulenois;  ou  le  trouve  dans  Y^caJnnie  des 
hommes  illustres  de  Bullart  et  dans  la  Bibl.  Bel- 
gica  (le  Foppens.  tJn  grand  nombre  d'auteurs  ont 
parlé  <!e  Plantin  ;  niais  pi-rsonne  n'a  recueilli  plus 
de  détails  sur  ce  célèbre  iuipriuieur  et  ses  succes- 
seurs qne  Maittaire  dans  le  tome  3  des  Annatn 
typographiques.  Un  catalogue  raisonii«'>  (ies  im- 
pressions sorties  des  ateliers  de  ce  célèbre  typo^ 
graphe  •  été  entrepris  par  MM.  A.  de  Baecker  et 
rh  rtnclcns,  qui  ont  aruu'X('  au  Bulletin  du  hililio- 
phile  èelge,  paraissant  à  Bruxelles,  leur  travail, 
lequel  n'est  point  parvenu  à  son  ferme.  'W-s. 

PLANTIN  'Je.vn-Baptiste • ,  hisinrit  n  »  >limable, 
mais  très-peu  connu,  né  à  Lausanne  vers  lôâo, 
«près  aroir  terminé  ses  éludes  i  Tacadémle  ds 
celle  ville,  fut  admis  au  saint  ministère  et  uonimé 
desservant  du  château  d'Odes.  U  proûta  de»  lui- 
sin  que  lui  lafesaient  ses  fondions  pour  s'appli- 
quer à  l'histoire,  et  mourut  après  1  année  1678. 
On  a  de  lui  :  1*  Ueltttia  antiqua  et  nota,  Berne, 
1696,  in-8*  de  3S7  pages.  Cet  ouvrage,  que  Hal- 
Icr  trDtivi'  excellent,  a  été  inséré  par  Fuesli  dans 
le  Thésaurus  histor.  Helvetiw,  et  réintprinié  ù 
Zurich  en  1737,  ln-8».  L'auteur  a  beaucoup  pui>é 
dan>  !fs  recueils  de  .Siniler.  de  Tselunli,  et  clans 
les  Mémoires  d  Ëuian.  Uermanu,  bon  antiquaire, 
f*  Abrégé  ie  fkùtmre  gènènh  i«$  Smisea,  avec 
une  description  particulière  de  leur  (i  - 

nève,  1666,  ln-8*  de  8t4  pages.  Ce  n  est  point, 
comme  l'ont  cru  plusieurs  bibliograplies ,  une 
traduttion  de  l'ouvrape  précédent;  c*e:4l  la  pre- 
mière histoire  de  la  Suisse  qui  ait  été  publiée  en 
français;  dla  est  d'aillevfB  pe«  esHmée.  L»  pre- 
mière partie,  contenant  l'histoire  ilo  la  Suisse 
jus^'à  l'an  16;^,  es4  tirée  de  Simier,  Munster, 
GoiHhiiin,  Stettler  ef  autres  auleon  dont  Plantin 
a  souvent  mal  compris  k?  lalin,  surtout  dans  les 
noms  propres i  dans  la  deuxième  partie,  qui 


traite  pruicipaiemeut  de  la  topograpluc,  il  rap- 
porte des  inscriptions  qui  n'ont  jamais  «vSIé, 

selon  Il  iIIer.  fii(>!.  hislor.  de  Suisse,  t.  4, 


'i'  Lausana  restituia,  site*  Oretia  oratù^de  rtfonaa- 
time  LawuM0,  A.  D.,  1S36,  in^ll  de  46  pai». 
Ce  discours  fut  proie.uicé  par  Nie.  T>.eliarut'r,qui 
n'avait  alors  que  quin^  ans.  '**  Oictiauugutjnâ- 
emerthtin,  Lausano*.  1667,  il^B^i  S*  I>MiI»«Im- 

nique  Je  la  tille  de  Berne.  LaUSaïUI^  1C78,  iii-'.! 
de  184  pages.  Quoique  cetnpii  da  fautes  àm- 
pression,  ce  livre,  devenu  nro,  peut  enaortébe 

utile.  (T  l'iie  Chronique  de  Lamannes  et  UCC  Cir»- 

infiM  du  pojfs  de  laW ,  .conservées  en  manuKiil 
dans  diverses  bibliothèques  de  la  Snlisa.  W"-»!. 

ri  ANlDI-!    Mwnii:  ,  né  à  Nicoroédie,  aina 
qu'd  lu  dit  Uii-mèuie  dans  un  de  ses  opiuculcs, 
était  moine  i  Goostantinopla  au  14*  siëde.  L'e» 
pereur  Audronic  le  cliari^ea  d'uite  mission  auprès 
de  la  république  de  Venise  en  1327;  c'e«l  à  peu 
près  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  Qb  «  da  W 
tihe  lettre  a(Ire->ee  à  Jean  PaléoJogue,  qoi  i» 
monta  sur  le  Irôuc  qu  un  1341  ;  Planude  a  4aHc 
vécu  au  moins  jusqu  à  cette  époque.  DXInife 
place  sa  mort  en  i'.i'i'i,  mais  saiis  prouver  cette 
date  par  «ucun  uiouuoient  (li  par  aucuo  téoni- 
gnage.  Géa^Hïrard  et  Vossius  le  font  vivre  jai- 
qu'en  1370,  et  Foutanini  jusque  sous  l*»  pontiC 
cat  d'Urbain  VI,  de  137^  à  13ëd.  Api>sU4«  ieaa 
combat  celle  dernière  hypclbèse,  en  otawinal 
que  Plauudi*  dt^vuit  être  déjà  d'un  Age  mùr  en 
1327,  lorsqu  il  remplissait  à  Venise  une  miisim 
importante.  Hais  il  aurait  pu  n'avoir  alecs  f» 
viu^t-M-pt  ans,  et  il  n'y  aurait  rieu  d' étonnant 
qu'il  eu  eût  vécu  soixaiUe-dix->buit  ou  mèitte 
quatre-vingt-neuf.  Sa  Vie  d'Esope  est  &i  pietoe 
(le  contf  s  [tuérils,  comme  nous  le  verrons  hieti- 
Lùt,  qu'U  pourrait  iiert  bien  ne  l  avoir  écrite  qae 
dans  son  extrême  visHIesse,  pendant  (lu'dhaiaTl 
était  pape,  ainsi  que  Foiitanini  le  suppose  H  Tii.! 
se  borner  à  le  compter  parmi  les  auteur»  grec» 
du  li*  siècle,  sans  chercner  de  dates  pvécisssai 
de  sa  naissance  ni  de  ^a  mort;  il  ér rivait  ceat 
cinquante  ans  avant  Uapbaiil  MatSai  de  Voilena, 
qui  noua  donne  Ini>»ème  sella  infieetfa»  a^ 
proiiutative  nu  livre  17  de  ses  Comtiuttiari»  mr- 
Itana,  et  qui ,  aé  eu  14al,  est  oiori  en  i^tà.  la 
surplus,  on  est  autorisé  par  le  tfèa-gtend  ne» 
!>re  des  ouvrages  de  Plaiiude  à  lui  attribuer 
as«ez  longue  carrière,  ii  «si  surlMtl  oonou  par 
son  travail  sur  Bsope  et  par  ses  Mtholscie.  Bi 
liius  les  recueils  des  fables  d'Esup^.' ,  dit  Clavier 
\j!otf.  ËâuMij,  «  le  plus  mauvais,  «lOMju'iiei^éli 
<  souvent  réimprimé,  est  celui  qu  a  fait  IHanude, 
«  qui  y  a  joint  une  vie  remplie  de  conter. 
Cette  vie  eai,  quant  au  ioiid,  celle  qiie  la  Kc«- 
taine  a  plUcée  à  ht  téte  de  ses  propres  apologues» 
en  avouant  que  la  plupart  (k>s  >avaitts  la  tt^o- 
nent  pour  fabuleuse.  «  Pour  mtn»  dit  U 
«  taine,  je  n'ai  pas  voulu  m'engagir  daits  ttÊkt 
<t  critique;  comme  Planude  vivait  dans  un  suvi^ 
«  où  la  mémoire  des  choses  arrivées  à  Esope  ub 
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t  devait  pas  être  encore  éteinte,  j'ai  cru  qu'il 
fl  savait  par  tradition  ce  qu'il  a  lai^é.  Dans  rctto 
f  croyanre  je  l'ai  suivi ,  sans  retrancher  de  ce 
f  qu'il  a  dit  d  Ksope  que  ce  qui  m'a  seudilù  trop 
t  puiri]  ou  qui  s'écartait  en  quelque  façon  de  la 
•  bienséance.  »  l/inicrvalle  entre  Esope  et  Pla- 
nude  étant  de  dix-buit  cents  ans  au  niuin^,  il  y 
a  trop  de  bonbraiie  ■  supposer  que  les  sou\  eiiirs 
étaient  beaucoup  plus  vifs,  et  la  tradition  plus 
constante  que  trois  cents  ans  plus  lard.  Ikiyle  t\':\ 
pas  manqué  lie  faire  celte  observation,  et  il  y  a 
joint  plusieurs  remarques  critiques  sur  les  récils 
de  rlanude.  Ct  lui-ci,  par  exeniide,  fait  citer  par 
fiiope  des  vers  d'Euripide,  qui  lui  est  postérit-iir 
d'un  sièfle  et  demi,  l  ue  l>ien  nieillonro  \  tVli- 
sope  a  été  écrite  en  niuins  du  page^  par  Mé/iriac 
en  1633  ;  elle  a  été  iwérëe  dam  le  tome  des 
Mémoires  do  S,.!!fii^'re  :  plti-^icurs  erreurs  gros- 
sières de  l'iaiiu  lt'  y  sont  jinlicii  uscnieut  relevées. 
Quant  aux  apologues  recueillis  par  le  moilie  de 
Constant inople,  il  est  dilTicile  de  les  accepter 
pour  ceux  d'Esope  :  cette  compilation  en  con- 
lieut  plurieurs  dont  le  fabuliste  phrygien  n'a 
guère  p«  concevoir  l'idée,  et  il  en  omet  qui  lui 
sont  attribués  par  d'anciens  auteurs.  In  atilrc 
leeueil  di\  à  Pianude  porte  le  nom  ^Anthologie 
frrrftie  M^'lt'-asre,  plii^  de  cent  ans  avant  J.-C. 
[toi/.  Mfctb V(.iiE^  ;  Philippe  de  Tlu'>?>aloni<jue,  au 
t*  siècle  de  Tère  vulgaire  (roy.  Philipfi:  ;  X{:a- 
lliias  roy.  ce  nom]  au  6';  Constantin  (j'iihii'as 
au  tO*,  avaient  rassemblé  des  jmévies  fiif,Mlives 
de  diverses  époques.  Plamn!.-  n  empara  de  ces 
inthologieh,  particulii'reiiu'iit  de  celle  de  Cépli  i- 
las,  en  retrancha  beaucoup  d  arlicies,  en  ajouta 
d'aiiresi  et  en  oompoia  ainsi ,  sans  méthode  ni 
discernement,  un  nouveau  recueil  en  sept  livres. 
On  peut  lui  savoir  gré,  avec  le  P.  Vavasseur, 
d'avoir  écarté  des  morceaux  obscènes  ;  mais  il 
en  produit  qui  le  sont  duvanface,  et  il  en  sup- 
prime ipji  ne  le  sont  pas  du  tout,  liruiuk  lui  lait 
oes  deux  reproches,  et  n'hésite  point  à  dire  que 
cette  informe  compilation  a  été  préjudiciable  au 
progrès  des  boime!i  éludes.  D  importantes  addi- 
tions y  ont  été  faites  par  Henri  Estienne,  Sau- 
oiaise  et  d  .ailrcs  sivaids;  on  a  d'ailleurs  re- 
trouvé à  lli  iiieli  erg  l  Aiitliologie  de  Céphalas, 
que  Planude  avait  tant  mutilée.  Par  ces  moyens, 

le.s  éditions  de  r.'ln//io/(i7»>  grecque  se  sont  ^U  - 
cessivenieiit  améliorées.  Là  preiun-re  e>t  de  I  \\)\, 
i  Florence ,  in-4»,  en  lettres  capitales  ;  c'est  le 
rei'ueil  de  Planude,  revu  par  J.  Lascaris.  r,e 
même  recueil  fui  réimprimé  in-8'  par  les  Aide 
en  1503,  1514.  15o0;  par  les  Junte  en  1SI9; 
et  in-folio,  en  iritid,  par  Henri  K>-tieHne.  avec 
des  notes  qui  se  relrouveiit,  ainsi  ipic  ci  lle>  de 
Brodeau  et  de  V.  Opsopa'u>.  dans  l'eilition  don- 
née à  Francfort  en  IfiUO.  L'Anthologie  de  (V'phn- 
las  parut  a  iloUerdam  en  l7'iâ;  puis,  avec  une 
version  latine  et  les  notes  de  Reiske,  à  Leipsick , 
en  1754.  Brunck,  en  1771.  publia  «es  AnaUcta 
teterum  ptturum  grœcortun,  a  Strasbourg,  en 
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3  volumes  in-3»,  rerucil  disposé  dans  un  nouvel 
ordre  et  plus  riche  que  li  s  précédents.  On  doit  à 
M.  Jacobs  tme  r)iit!ii)l(i;:it'  grecque  d'après  le 
travail  de  Ui  unck  \ol.  in-8»};  des  remarques 
sur  les  pièces  contenues  dans  celte  collection 
;8  vol.  in  et  enfin  \  volumes  (du  même  for- 
mat, intituN'S  Anihologia  yrrrea  ad  Jidem  codids 
oUm  pnlaiiiii  uunc  pHmum  édita,  nm  tupplemeniiê 
Anihologiir  Plnnuilrœ.  Les  >:e[)l  livrcS  de  Planude 
ont  été  réinifirimés  à  Naplcs  avec  une  version 
italienne  de  Gaetaiio  Carcani,  1788-1796,  7  vol. 
in-'i»;  et  à  t'iretht  par  les  soins  de  nosch,  avec 
des  appendices  et  rex<  elienle  tradiicHon  en  vers 
latins  de  Hogues  Grotius,  5  vol.  in-4«,  dont  le 
d>'itiicr  a  paru  en  |S22.  Planude.  outre  cette 
Cohipildlion  laineuse,  outre  les  fables  et  la  vie 
d'Esope,  a  laissé  l>eiiucoup  d'écrits,  dont  les 
uns  .sont  de  simples  versions  de  livres  htiîi^. 
en  langue  grecque,  et  les  autres  des  composi- 
tions originales.  On  connaissait,  d^uis  1495, 
sa  traduction  des  Distiques  moraux  de  Caton, 
souvent  réimprimée  ju.squ  en  17.i4  et  1759; 
mais  les  Stétamorphosei  d'Ovide,  traduites  par 
Planude  en  prose  grecque,  ont  été  publiées  pour 
la  première  f<tis  en  1S22,  enrichies  d'utie  pré- 
face et  de  notes  savantes  par  Bnissonade,  en 
1  volume  in-8',  qui  fait  partie  de  la  collection 
des  classiipies  lalins  de  M.  le  Maire.  Boi^sonade 
ne  dissiimilf  point  les  défauts  de  celle  version; 
ri.mnd",  n'aviint  qu'une  mauvaise  copie  du  texte 
laliu,  ne  l  u  pas  toujours  bien  entendu.  Un  frag- 
ment de  CIcéron  sur  la  mémoire,  traduit  par  lui 
en  grec,  a  été  imprimé  en  1810;  mais  on  a 
jusqu'i'  i  laissé  rii.iiiiiscrites  les  ver^intis  qu'il  a 
pareilIeiiHiif  faites  des  Il'ToTfdcs  d'Ovide,  du 
Songe  de  .S  ipion ,  de  la  Gin  rre  des  Gnules  de 
Jules  César  I  ,  de  la  Consolation  de  Bof'ce,  de  la 
Grammairt  ili'  D  inat,  de  la  Cité  de  Dieu  de  9t- 
Auguslin,  et  dexpiinze  livres  tlu  même  docteur 
sur  1.1  Trinité.  On  cite  de  plus  un  traité  d'Aris- 
tole  sur  Ici  plantés,  réltais  en  grec  pnr  l'infati- 
gable moijie,  d'après  une  Version  oricnlnle.  Les 
ouvrages  dont  il  est  l'auteur  original  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes,  selon  qu'ils  apparHeh- 
neiil  à  la  tliéoiogie,  auv  srienres  nu  aux  belles- 
lettres;  car  il  a  cultivé  presque  tous  les  genres 
de  coiiiiai>>sancct.  Comme  tiléologicn ,  il  a  com- 
posé trois  livres  sur  la  procession  du  Sl-Esprit 
contre  la  doctrine  de  l'Eglise  latine.  Il  s'était 
d'abord  montré  partisan  de  cette  doctrine,  ce 
qui  avait  fort  ib'plu  à  l'empereur,  qui,  dit-Otl, 
le  lit  alors  jeUr  dans  un  cachot.  Pour  recouvrer 
sa  lilHTté  et  rentrer  en  grâce,  il  se  mit  à  réfuter 
ce  qu'il  avait  professé ,  et  ne  sut  employer  que 
des  arguments  d'une  faiblesse  extrême,  ainsi 
qu'il  arrive  ordinairement  en  pareil  cas  :  c'était 
(lu  moins  le  jugement  qu'en  portnif  le  cardinal 
Bessariou  dans  le  siècle  suivant  ;  KaphaËl  MafTeï 


ili       vrr^M'Ti  t'rccque  jointe  à 
pat  ctli^  de  eiuiud*  (tvy.  CÉUli}, 


Digitized  by  Google 


484 


PLA 


de  Volterra  nous  apprend  ces  détails.  Arcudias 
n'en  •  pas  moiiis  inséré  cet  ouvrage  théologique 
de  Planude  dans  un  recueil  publié  en  lfi.10,  iii-4*. 
On  a  imprimé  aussi  sun  sermon  sur  St-Pierre  et 
St*Paal,  pami  les  œuvres  de  SI -Grégoire  de 
Nysse,  et  une  version  latine  de  son  discours  sur 
le  tombeau  de  Jésus-Christ,  au  tome  27  do  la 
BiUiotiièqiu  des  Pèrtt;  ses  autres  prédications 
conrernaifnt  la  prière,  la  vérité,  les  vertus  de 
quelques  martyrs  ;  elles  sont  restées  manuscrites, 
ainsi  que  plusieurs  inscriptions  pieuses,  une  vie 
d'Arsène,  patriarche  de  Conslantinople,  et  un 
recueil  de  canons.  C'est  dans  le  panégyrique  do 
martyr  Diomède  que  Planude  se  dit  né  à  Nico- 
médie,  ainsi  que  Boissonade  l'a  remarqué  le 
premier.  Dans  les  sciences,  son  plus  important 
travail  consistait,  à  ce  qu'il  semble,  en  scolies 
sur  l'Arithmétique  de  Diophante;  ce  sont  proba- 
blement celles  qui  ont  été  publiées  avec  le  texte 
du  mathématicien  grec,  et  qui  ne  s'appliquent 
qu'aux  deux  premiers  livres.  Elle»  contiennent 
beaucoup  d'inepties ,  comme  l'ont  montré  Xy- 
lander  et  Méziriatv  On  no  saurait  accorder  une 
pleine  confiance  à  ce  que  Planude  rapporte  des 
eaicttls  mités  ehei  les  Indiens:  mais  II  a  passé, 
quoique  fort  mal  à  propos,  pour  le  premier  qui 
ait  fiait  en  Europe  usage  des  cbiflres  arabes  ;  ils 
avaient  été  introdails  dès  l'an  IfOl  en  Italie  par 
Léonard  de  Pise  (1)  (t>oy,  Fibosacci].  C'est  sans 
doute  à  cette  science,  ou  i  d'autres  branches  des 
milbémab'ques,  que  tiennent  ses  problèmes  ma* 
nuserits.  il  paraît  s'être  ocrupè  aussi  et  des  Opru- 
res  da  soleil  et  de  la  lune,  et  des  couleurs  et  des 
noms  des  animaux.  Ses  opuscules  sor  ras  ma- 
tières sont  à  peine  indiqués  dans  les  catalogues 
des  bibliothèques  manuscrites.  Il  en  est  de  même 
de  la  plupart  de  ses  livres  de  grammaire  et  de 
littérature.  La  bibliothèque  de  Paris  possède 
son  dialogue  intitulé  Seophron  et  Palttiimua, 
indiqué  par  Villoison ,  et  roulant  sur  des  ques- 
tions grammaticales.  Ailleurs,  on  a  de  lui  une 
grammaire  abrégée;  ailleurs,  un  commentaire 
aar  la  Rhétorique  d'Hermogène.  On  lui  attribue 
eoeore  des  énigmes ,  une  comparaison  de  l'hiver 
et  du  printemps,  une  paraphrase  des  Caractères 
de  Tbéophraste,  des  remarques  sur  l'histoire  de 
la  guerre  de  Troie  par  Dictys  de  Crète  ;  des  addi- 
tions i  la  bibliothèque  de  Photins,  et  trois  cen- 
turies d'adages.  Enfin  Lambecius  Bihlioth.  Cat' 
tar.,  lib.  4)  indique  un  manuscrit  contenant 
sohtante-dntne  épttres  de  PlantMie  :  la  première 
est  relie  dont  nous  avons  fait  mention  au  com- 
mencement de  cet  article.  Tous  ces  travaux 
supposent  one  laborieuse  aetKrilé,  une  focilité 
peu  commune,  une  instruction  variée,  et  sinon 
profonde,  du  moins  assez  étendue.  Dans  cette 
KMigiM  Ksle  de  productioi».  Il  n'y  a  pas  an  seul 
boo  oavnge.  Hunide  m  perbcUoniM  rieoi  tou- 
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jours  pressé  de  Onir,  il  n'apporte  nulle  part 
d'exactitude.  S'il  rencontre  des  difflcullés,  il  Ici 
élude  par  des  omissions,  ainsi  que  l'a  remarqué 
Brunck  par  rapport  a  1  Anthologie  :  Qurnn  « 
(carroint)  «  hbro  parum  enundato  deuritmt, 
omnin,  (pue  Ugemdi  diffieultate  feitinanH  morra 
injiciebant,  prtttermittehat ,  tommtii  Ain/ni  tt  w- 
eokarentibui  dûtiekiê.  Peu  d'autfUrs,  mélMtQ 
moyen  flge,  ont  montré  moins  de  discememeot 
et  de  critique ,  il  n'a  ni  goût,  ni  véritable  laint, 
pas  même  autant  qu'il  en  faut  aux  compilateurs; 
et  néanmoins  deux  de  ses  recueils,  son  Antholo- 
gie et  ses  fables  d'Esope,  ont  acquis,  sa  renoo» 
vellement  des  lettres ,  une  vogue  qu'ils  n'ont 
pas  encore  perdue.  U  est  vrai  uue  «oo  aomeft 
demeuré  assez  obscur  :  on  n*a  nft  aoeane  ie> 
cherche  sur  les  rirconstances  de  sa  vie;  et  Pov 
sevin  les  a  si  mal  connues*  qu'il  le  fait  vivns  au 
temps  do  concile  de  BAIe  :  l'erreur  est  I  pce 
près  d'un  siècle.  l>— n— i 

PLASSCHAERT  (Joseph),  né  à  Bruxelles  en 
1704.  de  l'une  des  familles  les  plus opnleniHA 
la  bourgeoisie,  fit  de  très-bonnes  études  au  col- 
lège de  cette  ville  et  fut  admis  fort  jeune  dut 
radminblratlon  autriéhlenne  comme  aidilcar. 
Il  ne  prit  en  consé<|uencc  aucune  part  auï  réso- 
lutions qui  éclatèrent  dans  son  pavs  en  1789, 
Lors  de  I  invasion  des  départements  frontières  (le 
la  France  parles  armées  de  l'Autriche,  en  179^ 
il  fut  employé  dans  l'administratioii  que  forma 
cette  puissance  sous  le  nom  de  /mm  aJaHMae- 
tive  de*  provincfs  conquites.  Après  les  revers  (te 
la  coalition,  en  1794,  et  l'abandon  des  Pays  Bj>, 
qui  en  fut  la  suite,  Hass^haerl  se  relira  des 
a  (Ta  ires  publiques  et  ne  s'occupa  que  de  litlén- 
ture  et  de  la  conservation  de  sa  fortune,  qui  dés 
lors  était  considérable.  Ce  ne  fol  qa'et  18N 
qu'il  parut  vouloir  se  rattacher  au  noovfSflN- 
vernement,  et  que,  distingué  par  M.  Doulceldl 
Pontéooulant,  qui  venait  d'être  nommé  i  le  pré- 
fecture de  la  Dyle,  il  fut  créé  chef  de  ses  liO- 
reaux.  puis  conseiller  de  préfecture,  remplaç>Bl 
souvent  ce  magistrat  dans  ses  fonctions,  lor^jail 
était  obligé  de  s'absenter.  Il  fut  ensuite  oODiBé 
membre  du  corps  législatif,  puis  maire  de  l40> 
vain,  et  il  était  sans  doute  destiné  à  de  plus 
hautes  fonctions,  lorsque  le  gouvernement  iiD' 
périal  tomba  et  que  la  Belgique  fut  séparée deh 
France.  Alors  il  donna  sa  démission  de  maire,  et 
parut  décidé  à  vivre  dans  la  retraite,  où  il  ooio- 
posa  deux  brochures  qui  lui  firent  beaocoopde 
partisans  parmi  les  libéraux.  La  première,  inti- 
tulée Kêfuiue  UatorifUÊ  tnr  Uê  lamgfu*  emuH^ 
ian$  temn  rupporu  me  U  eh&bmtm  «rfa  Me* 
det  peupUf  (Bruxelles,  1817,  in-8»".  avait  pour 
but  de  démontrer  l'impossibilité  d'interdire  eo 
0»  'giqoe  l'usage  de  la  langoe  française  diai  m 
alTaires  de  la  justire  et  de  l'administration.  Li 
seconde,  intitulée  t'uai  nr  la  nobUsu.  Us  tUra 
et  la  féodalité  (1818,  in-8*),  également  «BJ 
quable  par  des  opinions  Ujénlesetpna^w"' 
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Tolotionnaires,  loi  valut  one  grande  ponalarité. 
I  Art  tkm  mmné  menbrade  la  Meonde  cham- 

^-  bre  des  états  généraux ,  où  il  se  rangea  du  parti 
de  l'opposilion ,  et  vota  d'abord  pour  raboiitton 
de  la  traite  des  nègres,  pttb  contre  le  projet  de 
loi  sar  le  recrutement  et  contre  le  budget.  Mais 
les  fatigues  du  système  représentatif  altérèrent 
bientôt  sa  santé,  il  donna  sa  démission  en  1819. 
L'envoi  qu'il  en  fil  aux  étals  de  sa  province  fut 
à  la  seconde  chambre  l'objet  d'une  longue  dis- 
cussion, maïs  on  finit  par  reconnaître  la  légalité 
de  la  marche  qu'il  avait  suivie,  et  il  alla  vivre 
en  paix  dans  ses  terres.  Il  mourut  à  Louvain  en 
I8S1  et  fut  enterré  en  grande  pompe.  V— »  j. 

PLAT  ou  PLAET  (JossB  lb}.  Voyez  Leplat. 

PLATËA  (François  Puzza,  plus  connu  sous  le 
nom  latin  de) ,  célèbre  canonisle,  naquit  à  Bolo- 
gne vers  la  fin  du  14*  siècle.  Après  avoir  achevé 
ses  cours  de  jurisprudence ,  il  reçut  le  laurier 
doctoral  et  fut  honoré  de  divers  emplois.  Il  avait 
plus  de  trente  ans  lorsqu'en  1424  il  embrassa 
la  règle  des  frères  mineurs  ou  cordeliers.  Peu  de 
temps  aprli  il  prit  ses  grades  en  théologie.  Ses 
talents  comme  prédicateur  ayant  étendu  sa  ré- 
putation dans  toute  l'Italie,  le  pape  Eugène  IV  le 
chargea  de  recaeilKr  les  aumônes  des  fidèles,  qui 
devaient  éire  employées  à  soutenir  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Il  roourat  i  Bologne  en  1460 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Sl-Paul  du  Mont. 
Ses  traités  de  droit  canonique,  consultés  long- 
temps par  les  jurisconsultes,  ont  été  réunis  sous 
ce  titre  :  Optu  rettitutionum  usurarum,  et  exeom- 
anuMMiiMiMi.  La  première  édition,  Veniset  1472, 
in^*,  est  encore  très-recherchée ,  è  raison  de  sa 
date  ;  celtes  de  Padoue,  1473,  et  de  Cologne, 
1474,  toutes  deux  in-folio,  sont  également  rares. 
La  Sema  Sanlander  en  a  donné  la  description 

dans  la  Bibliothèque  choisie  du  1.5*  siècle.  Pour  les 
suivantes,  on  peut  consulter  Panzer,  Amnal, 
typograpk.  Orlaiîdi  die  encore  {Senoari  Béh- 
yneti,  p.  107;  romme  imprimés  divers  ouvrages 
de  Platea  :  de»  sermons,  un  traité  du  mariage, 
et  Amhm  wtfMHanm  Arittimmpki,  mais  l'é- 
dition qu'il  indique  de  ce  dernier  ouvrage,  Pa- 
doue, 1473,  est  évidemment  imaginaire.  W-a. 

PLATBL.  VSpyts  NonBiBT. 

PLATEN  (l)LBisLAV- Frédéric  de),  fils  d'un  co- 
lonel qui  avait  servi  en  Prusse  avec  beaucoup 
de  diennelion,  naquit  en  1714:  il  n'avait  pas 
encore  dix  ans  lorsque,  en  considération  des 
services  du  père,  le  roi  le  fit  cornette,  suivant 
lea  pférogatives  qu'avait  alors  la  noblesse  prus- 
ricnnr  En  1729,  il  était  déjà  lieutenant;  en 
1738,  il  eut  une  compagnie  dans  un  régiment 
de  cuirassiers,  et  fut  créé  chevalier  de  St-Jean , 
probablement  aussi  par  égard  pour  le  père;  car 
Platea  fils  n'avait  encore  rieu  fait  qui  méritât 
cette  distiiMtioa.  Ce  Ait  aanlaBent  en  1741 
qu'eut  lieu  sa  première  campagne,  en  Silésie; 
au  combat  de  Gotusitz,  il  gagna  l'ordre  du  Mé- 
rite et  le  padA  de  n^- Tioii  au  apièt,  illit  I 
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la  campagne  de  Bohème  et  de  la  haute  Silésie, 
et  ftit  noamé  ennilie  NentenantHsolonet  ei  eom- 

mandant  en  second  des  dragons  de  Norrmann, 
puis  commandant  des  dragons  de  Laogermann, 
et  après  avoir  aidé  à  repousser  les  AutHehient 
auprès  de  Friediand,  en  Bohème,  il  devint  en 
1757  major-général  et  commanda  son  régiment 
à  la  bataille  de  Gron-lœgemdorf.  Bnvoyé  de- 
puis contre  les  Suédois  en  Poméranie,  il  prit 
part  au  blocus  de  Straisund.  De  là,  il  se  tourna 
contre  les  Russes,  et  se  battît  contre  eui  4  Zom> 
dorf  avec  ses  deux  fils,  dont  l'un  fut  tué  cl  l'au- 
tre blessé  grièvement.  Il  délogea  ensuite  les 
Russes  de  plusieurs  poêles,  Ids  que  Gainow  et 
Greiffenberg.  Revenant  aux  Suédois,  il  leur  prit 
Prenziow,  Pasewalk ,  et  contribua  à  la  prise  de 
Demnin.  Nommé  lieutenant  général,  il  fut  chargé 
du  commandement  de  la  cavalerie  à  l'armée  du 
prince  Henri,  en  Saxe.  11  occupa  Bemberg  et  prit 
part  à  la  bataille  de  Kunnendorf.  En  1760,  il  fit 
partie  du  corps  d'armée  envoyé  du  côté  de  la 
Prusse  pour  empêcher  les  incursions  des  Russes. 
Puif ,  repassant  a  l'armée  du  prinea  BSeri,  ileoii* 
vrit  la  Silésie  et  combattit  à  Torgau  sous  les  yeux 
du  roi.  Chargé  par  ce  prince  de  traverser  l'Oder 
pour  détruire  en  Pologne  les  magasins  russes,  il 
exécuta  cet  ordre  arec  une  célérité  et  une  au- 
dace  surprenantes,  enlevant,  au  couvent  de  Gos- 
tin,  un  convoi  de  5,000  charrettes,  faisant  pri- 
sonniers 2,000  hommes,  après  en  avoir  tué  600, 
brûlant  un  grand  magasin  i  Gostln  même  et  un 
autre  à  Posen.  Il  délogea  ensuite  l'ennemi  de 
Laodsberg,  et  s'empara  de  la  tète  du  pont  de  le 
Persante,  ft  Inslln  ;  de  li ,  il  passa  an  défilé  au- 
près du  village  de  Spie,  malgré  la  canonnade 
des  Russes,  traversa  tout  le  village  incendié  et 
opéra  sa  jonction  avce  le  due  de  Worlemberg, 
qui  avait  le  plus  grand  besoin  de  secours.  En 
176S,  il  fit  la  campagne  de  Saxe  dans  l'armée 
du  prinee  EtenrI,  man  sans  avoir  oeeaiioa  de  se 
distinguer.  Dans  la  guerre  de  !a  succession  de 
Bavière,  il  commanda  sous  le  même  prince  un 
corps  de  Prassiem  et  de  Saions,  avae  lequel  II 
pénétra  jusqu'au!  environs  de  Prague,  répandant 
la  terreur  sur  son  passage.  Ce  Ait  la  fin  de  ses 
exploits  militaires.  11  fut  laissé  sans  nouvelle 
destination  jusqu'à  l'avénemenl  de  Frédéric- 
Guillaume,  qui  lui  présenta  la  décoration  de 
l'Aigle  rouge,  en  disant  que  c'était  s'y  prendre 
tard,  mais  que  du  moins  il  prouvait  au'il  savait 
apprécier  le  mérite.  Le  nouveau  roi  le  nomma 
aussi  gouverneur  de  Kœnigsberg,  et  le  fit  ea 
1787  général  de  la  cavalerie.  Platen  mourut  un 
mois  après  sa  nomination ,  ayant  servi  pendant 
soixante-cinq  ans.  Il  avait  épousé  en  1738  la 
fille  de  Goccéii,  grand  chancelier  de  Frédé- 
ric II.  D— o. 

PLATEN  (le  baron  PiEUB-JBAN-BniURo),  gou- 
verneur général  de  Norvège,  né  dans  l'Ile  de 
Rugen  au  mois  de  mai  1766,  mourut  à  Christia- 
nia dans  la  mois  da  janvier  1890,  onivaisalte- 


Digitized  by  Google 


m 


iiii'iit  regretté.  Filii  du  baroo  Bernard  da  Platen, 
(jui  était  leld-inar«kkal  et  gouverneur  général  en 
Puméranie,  il  fut  deâtiné  fort  jeune  au  service 
de  mer,  et  depuis  si  dii-septièiue  jusqu'à  sa 
▼iofflième  année,  il  vu\aKea  dans  presque  toutes 
les  parties  du  monde,  d'abord  sur  des  navires 
marcbandi,  ensuite  sur  dés  bâtiments  de  guerre 
suédois.  C'est  à  son  génie ,  à  ses  lumières ,  à  sa 
persévérante  activité  que  l'on  dut  l'ex^uttoin  du 
projet,  formé  depuis  des  siècles,  de  faîro  eom- 
iiiuiiiquer  la  mer  du  Nord  avec  la  Baltique.  Il 
était  directeur  général  de  ia  grande  «otrcprisc 
do  canal  de  Gotha,  qui  fait  radmiration  de  rBo- 
rope  et  la  gluirc  de  la  Siii'ilc  Ij'S  .iclionuairc-i 
de  ce  canal  lui  duuuèreni  pour  succeMeur  dans 
cette  importante  direction  le  bifon  de  Spire, 
général  commandant  le  corps  du  géniiv  Z. 

PL4TEN  (AiwiwTS,  comte  oi^.  un  des  poètes 
noderaee  qoi  ont  jeté  le  ploi  «Téolit  en  Alle- 
magne, naquit  le  21  orjnliru  1706  à  .\nshach;  il 
apiMrtenait  à  une  famille  noble  et  il  fut  destiné, 
letoo  uo  mage  répanda  daai  le*  paya  gennaiil'- 
^uea,  k  Tétat  militaire  :  admis  à  l'école  des  ca-lels 
I  Munlcb  et  plu«  tard  à  I  institut  des  pages,  il  (it 
oonnne  lieOMMiiit,  «nia  les  drapeaui  Warois,  Il 
campagne  de  181;!,  qui  ne  fut  d'ailleurs  pour  ce 
corps  d'année  qu'une  promenade  sans  combat. 
Peu  disposé  an  «arvioe,  le  jeane  de  Pleten  ronbA 
perfectionner  ses  étud»^;  il  passa  quelque  temps 
aux  universités  de  Wurzbourg  et  d  Erlongeu,  où 
il  t'ocoopa  surtout  de  philosophie  et  de  linguis- 
tique. La  poésie  l'attira  d'une  manière  spéciale; 
en  ,  il  fit  paraître  ses  premiers  vers ,  for- 
mant vn  petit  volume  qu'U  teUiula  CkauUi. 
Presque  aussitôt  il  mit  au  jour  un  autre  vnlunn- 
en  lui  donnant  It;  nom  de  FtuUUi  lyriqu*».  L  an 
née  suivante,  il  publia  un  reeucil  de  Uéktmfes. 
Bientôt  il  «Ixjrda  le  thi'Atre  en  pro<lnisant  d'abord 
la  PmHouflt  df  terre,  en  Ibii,  œuvru  qui  fut 
suivie  de  l'OUdipf  romamtiquê,  eo  1816  ;  mais  ces 
prodoctiotts  furent  froidement  accueillies.  Les 
Smuuti  écrit»  à  ('«nÏM.  IdSâ,  furent  le  résultat 
du  premier  voyage  de  Platen  en  Italie.  Il  y  re- 
tourna en  1836,  et  il  y  passa  la  majeure  partie  de 
sa  vie,  n'ayant  fait  ensuite  en  Allemagne  que 
deui  voyages  de  peu  de  durée.  Le  beau  ciel  de 
la  Péninsule  convenait  bien  mieux  à  sa  santé  et 
à  son  humeur  un  peu  Muvage  que  les  brumes 
de  la  Germanie.  Il  continuait  tuutefoi»  d'écrire 
dans  la  langue  de  sa  patrie ,  et  en  ltt33  il  fit  pa- 
raître debi  ourragee  remarquaUea  d'un  genre 

diiïèn'iit  :  la  Ligue  de  l.amhrtiij,  trn«(''die.  et  l'/Zù- 
êoin  ém  roj/amm  d*  NmU"  d<^  1 41 4  à  1443,  récit 
anhné  et  thahureni  d  une  portion  intéresiaiile 
des  annales  de  l'Italie  méridimiale.  En  1835.  un 

Ïo6me  eo  oeul  obants,  ka  Abbassukê,  vit  le  jour 
Sluttgard.  Platen  mourut  la  même  année  dans 
un  Ape  pou  avancé  et  avant  d'avoir  livré  au  pu- 
blic tout  ce  que  son  talent  était  appelé  à  produire. 
U  oninle  ma  ehoMin,  qni  m»  «nnralii  Naples, 
le  déaida  à  ptm»  an  Ifeile}  M  était  à  fiynenae 
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lorsqu'il  fut  atteint  d'une  fièvre  qui  l'enlen  k 
5 décembre.  Ses  écrits,  recueillis  en  (8  ^8,  ouiét*: 
réimprimés  en  1847,  6  vol.  in-12,  et  efi  Igij 
Une  collection  do  satires  politiques  que  frappi  li 
censure  eo  Allemagne  fut  imprimée  à  Stnstioaii, 
2*  édition,  t841.  Platen  était  réellemeiit  «  fw 
Byron  cherchait  i  paraître,  uo  misanlhra^iliicr 
et  dciUigneux  ;  trop  souvent  il  a,  comme  le  poèlt 
anglais,  fait  entendra  les  accents  d  uo  socationK 
aride,  n  ne  Todlut  jamais  fiira  la  uxmaeeos- 

ces.-«ii'n  a'.ix  goAts  littéraires  de  l'qioque ci, cco- 
fioé  dans  un  i>ale0ie«t  volontaire,  H  le  nonln 
persuadé  que  lu  (lostérlté  le  regardenReoan» 
un  homme  de  génie'.  Dans  son  stylo  n»  n(mtl 
net,  on  trouve  l'expression  d'une  Ame  ardeolr, 
méoontente,  aspirant  ma  le  beau  dimtBalans 
formes  et  s'efTorçant  de  le  fiier  dans  des  m- 
travaillée  avec  soin.  Polir  le  st|le  de  sa  oooip- 
sition ,  en  varier  les  rbythmea,  en  peiltOiww 
la  forme,  était  le  souci  perpt'tui'l  de  Platrn;  il 
convient  avee  argueil  qu'il  nourrit  1  ef{MirddK 
regardé  un  joor  eomne  «  un  des  pies  gnab 
artisans  du  lani::age  materofl  ».  Onapaéh 
avec  raison  que  nul  poëte  n'avait  seuti  ploifN- 
fondénent»  n'avait  exprimé  avec  plas  ésvMé 
l'émotion  gt'^in  rt  itse  que  l'aspect  d'une  pto^" 
ruine,  la  dissolution  d  une  antique  pui^Moce  k\ 
éprouver  aux  âmes  capablet  de  sympathie  poar 
ce  qu'il  y  a  d'élevé  sur  la  terre.  décadcoce^t' 
Venise,  aiget  de  tant  d  élégies  vulgaire*  et  de 
déclamationaaB^iouléeB,  aetrwived^loiiiAls 
plusieurs  ct>nipositions  de  Platen  atec  uo»a>- 
briété  d'e.\pre6sion,  une  sincérité  de  »yn^)alb». 
une  vérité  de  coloris  qui  font  pertager  au  ledeor 
l'éniolion  réelle  de  l'érrivain.  Lcidouleunda 
poc'te  font  une  grande  partie  de  sa  pui»*iKf. 
Plaleo  connut  les  égitetioos  et  les  déciiirvo)»t< 

du  cœur  ;  une  femme  pour  laquelle  II  i^l'la' 
attachement  ardent  et  sincère  lui  manqua  defSi 
et  ce  désappointenmt  eantiOna  beaucoup  k  k 
retenir  «  Itaimi  dans  son  propre  intériaur,  IsjJ 
rempli  de  ténèbres  douloureuses  »,  coomfti* 
dit  lui'mème.  li  eut  bmn 

des  heures  d  abattUDOl 

qui  ne  furent  pas  d  ailleurs  (»erduo5  poBf  l'j|*' 
mais  qui  duraient  peu  :  le  poète  se  relilflil"*» 
contiant  dans  la  haute  ■niaâifln  dsflft  il  it  itP^ 
dait  comme  investi. 

PLATER  (TiioMAf),  célèbre  helléniste,  »*• 
1499  à  Gricmlien.  dans  le  Valais,  de  pîwit' 
très-pauvres,  fut  employé  dans  ion  eniawf  | 
farder  les  troupeaux.  A  quatorce  ans,  il  •< 

Îlacé  chest  un  curé  du  voisinage ,  qui  lui  tç^^' 
lire.  Mais,  ne  pouvant  plus  supporter  '■"'ft 
vaie  traitements  de  son  instituteur,  •'.'^'T^^ 
avec  un  de  ses  parents  qui  se  rendait  à  Zi"^™ 
pour  continuer  ses  cours  académiques,  ptfç^ 
rat  an  BNndIatit  h  Sutioe ,  rAllemagoa,  n  ■■*' 
grie,  la  Magne,  et,  êprH  diverses  aTenljJJ- 
vint  A  Schlestadt  ,  où  il  a'arrMa  cbea  uo 
d'école,  qui  se  chargea  dn  W 
toiintada  latin.  0  atipril  dane  le 
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fabri^ueff  U  corde  «  parviMl  oiaiiière 
à  gtguem  fh.  De  retour  I  ZoiMi,  il  Mqorahi 

IVcoIe  d'Oswald  Mycoo,  habik  graromairien, 
qui,  cbdrmé  d«  ion  assiduité,  le  prit  w  aircction 
et  lui  fit  ftire  de  grands  prof  rès  dant  l'élade  du 
latin.  Oswald  avait  embrasiié  les  opinion»;  des 
réfurmateurs;  U  n'eut  pa»  d«  peine  à  les  itiout- 
qoer  à  ion  ëéfy  et  U  sa  aervil  à»  Haler  pear 
corrcspoivire  avec  ZwingJe.  En  quittant  ion 
luailrc,  Platcr  voulut  essayer  de  doiuier  tm- 
néne  des  loçone;  miie  ce  nofen  m  lui  ayant 
pas  r(^ubsi ,  il  revint  à  son  *^tat  de  rordier.  Cc- 
{>t-ii(lant  tl  ein|>luyait  t  ui»  sen  loinr»  à  se  perfec- 
tionner daaala  coiiuaissaïK-e  (iu  Mtetet  è  appren- 
dre le  grec  et  l'hélireu.  Sur  la  rcoommanilnfioii 
de  quelques  per&oiutes  éclaiive^,  il  fui  nommé 
prolcsseur  de  greo  au  fyainaM  de  Mie  «I  devint 
en  m^me  temps  correcteur  Hcrvafiut,  qui 
lui  proposa  de  l'asiiocier  à  scwi  iuiprimeric.  L'e»- 
|IOÎr  d'uo  gain  plus  considérable  lui  ftk  rompre  la 
société,  cl  il  ouvrit  vers  15;i6  un  atelier  d'impri- 
merie; inai«  il  eut  bicntôl  diiMipé  loutm  st'ti  re:^ 
sources,  et  fui  tcofi  heuieux  d  accepter  la  plaee 
de  recteur  du  gymnase,  qu'il  remplit  jusqu'en 
1578.  A  cette  époque,  se«  infirntiUi  lobliitèrent 
de  donner  sa  démission.  Il  mourut  le  16  janvier 
lo'ii.  Oa  grava  sur  sa  tombe  une  épitapbe  ho- 
norable, rapportée  dans  les  Uomuwumia  Bmti- 
le€tuia,  p.  30.  Sa  vie,  écrite  prindpsleinent 
d'après  ses  mémoires  autographes,  se  trouve 
dans  les  lÊiutlUm*m  Tifurim.  t.  3,  part.  V, 

{>.  207-343.  Thomas  Plater  avait  été  marié  deux 
bis.  De  son  premier  mariage,  il  eut  Félis,  et  du 
second,  eontraeté  à  i'ège  de  sotisnia  tretne  ane, 
il  eut  six  enfants,  dwl  l'allé iil  IfcoBna  (esy.  laa 
ajcticles  suivants).  W«*^. 

PUTBR  (Fkux),  médecin ,  né  à  Bile  en  183». 
fils  du  prée(>dent ,  s'appliqua  d^s  sa  première 
jeunesse  à  l'étude  de  l'art  de  gnérir  avec  tent  de 
f nccte  qn'a  bi  adnia  an  doetoral  i  HAft  de 
vingt  ans.  Il  se  rendît  eu»uito  à  Xorilppllier.  par- 
çourut  la  France  ei  une  partie  de  f  Allemagne, 
et  revfot  m  1860    BM»,  riehe  d'vne  «sol»  de 

OOnnaiv-^ances  acquises  dans  ses  voyages.  Noninif^ 
«idliAtrc  et  prolesiteur  de  médeane  pratique,  il 
ivnipUt  cette  double  charie  sTee  anooèe  pendant 
cinquante-quatre  ans.  Sa  réputatinn  nHir;tit  à 
ses  leçons  une  foule  d  élèves  des  pav:i  étrangers, 
•t,  nali^  les  seins  qu'il  donoail  a  yenutewi 

ment,  il  trou%'ait  onrnre  le  loisir  fie  réponilre 
aux  oonsoltations  qu  on  lui  adreasait  de  toutes 
parts.  Masieon  personnes  do  phie  ha»t  nof ,  à 
qoi  ses  conseils  avaitMtt  été  utiles  dans  des  ma- 
Udies  dangereuses,  chercbèrenl  à  l'attifer  par 
des  offres  avantageuses  à  m  fwtnne.  Mais  son 
diSintéres&ement  le  lit  résister  à  toutes  1rs  solli- 
citations, et  il  vécut  tranquille  et  considéré  au 
milieu  de  ses  concitoyens,  amqoels  il  aeall  en 
le  bonheur  de  rendre  d'importiuils  service?»,  snr- 
tout  à  l  époque  des  lièvres  pestiieiUielles  qui 
défolèniit  Ufe  pnHie  de  h  miHe  «B  im  al  en 
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ICIO.  Plater  BMHrut  dans  sa  patrie  le  28  juillet 
«614,  sana  lataar  d'enfiinls  iham  mariage  qu'il 

avait  contracté  dans  s^i  jeunesse  et  qui  Tarait 
rendu  constamment  heureux.  Jl  avait  établi  à 
Bile  on  jardin  ëotaniqne,  dan*  il  abanéannalt  la 

disposition  à  ses  élèves,  et  il  avait  formé  un 
riche  cabinet  d'bisloire  naturelle,  qui  a  subsisté 
jnsqa'à  l'eilintieii  de  sa  fMrille.  On  a  de  ta! 

plusieurs  ouvrages,  dont  on  peut  voir  les  titres 
dans  le  Dietimmàrê  à*  médetiiu  d'Eloy,  et  dans 
l'^flwme  famim,  f,  189.  Lts  prindpain  sent  : 
!•  />«  nrpcri»  humant  itruetura  «t  u$u  lihri  trtt, 
Aàle,  1583,  tn-fol.;  ibid.,  1603,  même  formet. 
La  pl^wH  des  fdenehes  qai  décorent  oe  volvme 
wnt  tiréfs  de  Vésntp  et  de  Coiter;  celles  qui 
ooiioernent  l'organe  de  l'ou'ie  et  de  la  vue  sont 
lee  aeolea  <|ni  appartiennent  i  Plater.  t*  De  mu- 
Iterum  fartihu»  fenitalilmt ,  ibid.,  <886,  fn-l*; 
Strasbourg,  IH97.  In-fol.;  3"  Prtuctoi  incline 
Mni  ITM.  BAIe.  I60f ,  in-g*.  Cette  pratique  a 
*MJvent  été  réimprimée  ;  la  meillenfp  édition  est 
celle  qu'Rmmanuel  Komiig  a  domx^  en  1736, 
in-4»,  avec  une  préface.  4»  OksérrahoHum  liiri 
Ire*,  ihid  ,  1614,  in-8»;  réimprimé  avec  des  ad- 
ditions eu  164t  et  en  1080,  même  format.  Ce 
recueil  contient  des  remarques  otilM  et  qui  cofl> 
firment  que  l'auteur  était  un  eneellenl  prafWen; 
mais  on  regrette  d'y  lire  un  grand  nombre  de 
formules  qui  ne  peuvent  plu»  être  d'aucun  usage. 
9s  vie,  écrite  par  lui'méme  avec  un  très-grand 
détail ,  se  conserve  en  manuscrit  et  se  trouvait 
en  1785  dan»  la  bibttothèque  dn  docteur  Passa- 
vant, de  Bèle«  fin  de  ses  descendants.  —  Pu- 
te» ritiomis\  frèfe  dn  précédent,  né  en  1974, 
était  en  Lis  Aiîe  qii.iiid  son  père  mourut.  Félix, 
son  frère  t  prit  soin  de  son  éducation  et  le  re- 
garda te^ovra  eemmn  lofi  flls.  Après  vttAt 

achevé  ses  études  médic.de*  nrec  succès,  il  se 
livra  particulièrement  à  l'histoire  naturelle,  don- 
nant a  eelte  scfenee  tons  les  moments  qu'il  poo- 
v,iit  dérober  k  ses  occupations.  Nommé  en  1614 
professeur  d'anatomie  et  de  botanique  à  l'aca- 
déraAr  dn  BMs,  il  obtint  en  I6t8  w  éhafre  de 
médecine  prali(ine.  et  mourut  îe  dé»  en-bre 
lê|g.  On  lui  doit  une  édition  du  Ttaiié  de  pra- 
«ifiM»  de  ton  frère  (Bêle,  1695,  In-B^,  ateeqnel* 
qnes  corrections  et  additions ,  résultat  de  sa 
propre  expérience.  On  conserve  encore  le  ma* 
nnaertl  dn  journal  de  ses  veyagce,  evviage 
curi«Mit.  rempli  do  dessins,  de  "  c.irtes  et  de 
plans  tracés  de  sa  main.  —  Plater  (Félix  ll>, 
Bis  dn  précédent  (t),  naqtfit  en  1609.  Après 
avoir  fait  ses  éliides  et  reçu  le  grade  de  doc- 
teur en  philosophie,  il  résolut,  k  l'exemple  de 
son  onele  et  de  son  pére,  de  cultiver  la  iné- 
decim».  Il  visita  les  plus  célèbres  uiriversifés  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Hollande,  et,  de  retuur 

\i]  1«  eMhnàU  dcf  MiAf  ia  pire  et  de*  «abiifl  *  tcttooMSt 
têUgfÊt  !•  wÊimUmtitf,  mt»  n'»  JamaM  p*  «MUIf  AM  Ml» 
<Uif«  tea<«<«toll»         twa».  iVdp. I>  Oirtimn.  é* 
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à  Bâie  en  16i9,  y  prit  le  boimet  de  Awteot. 
Cependant  il  accepta  l'année  suivante  la  chaire 
de  logique,  et,  trois  ans  tpcèi,  celle  de  physique. 
Mais  il  ne  Urda  pa§  de  fenoneer  I  rcmeigne- 
ment  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  pratique 
médicale.  En  1696,  il  fat  Dommé  archifttre  de  la 
▼me  de  Mie,  et  en  1664,  Il  fol  rec»  «énalrar. 
Ce  médecin  n'employait  la  saignée  que  Irès- 
rareroent,  et  il  ne  préscrÎTait  jamais  à  tes  ma- 
lades que  dn  nmMee  fadles  k  préparer  :  aussi 
remarque-t-on  qu'il  ne  fut  aimé  ni  des  chirur- 
gieu  ni  des  ajMthicaires.  Il  mourut  le  3  juin 
1671.  On  a  de  loi  one  CtnNri»  4t  fMtfiOM  ai^ 
dieaUi  et  un  grand  nombre  de  thèses ,  Hont  on 
trouvera  les  titres  dans  les  Aihenœ  rauricœ. 
p.  339.  —  PLAm  (Pirtnfois),  le  plus  jeune  des 
nls  du  précédent  et  le  dernier  rejeton  d'une 
famille  recommandable,  mourut  i  fiàle  le  1 7  no- 
vembre 1711,  tprèt  avoir  eieroé  la  médecine 
pendant  quarante  ans  avec  beaucoup  de  succès. 
—  Plater  (Félix  ill),  lieutenant  coldiinol  au  ser- 
vice de  France,  a  laissé  manuscrits  des  mémoires 
de  sa  vie,  en  1  volame  in>4*,  que  Haller  dit  être 
fort  curieux.  W— a. 

PLATER  (EmuB),  héroïne  polonaise,  naquit  le 
13  novembre  1806  à  Wilna,  d'une  des  premières 
familles  de  la  Lithuanie.  Sa  mère,  AnnedeMohI, 
femme  auni  distinguée  par  les  qualités  de  l'es- 
prit que  par  celles  du  coeur,  ayant  été  obligée  de 
se  séparer  du  comte  Xavier  Plater,  son  mari,  dont 
la  conduite  à  son  égard  était  peu  honorable ,  se 
retira  ches  madame  de  Sieberg,  sa  parente,  qui 
habitait  le  domaine  de  Lixna,  dans  la  Lironie  po- 
lonaise. Emilie,  âgée  de  neuf  ans,  l'y  suivit  et 
annonça  dis  lors  ce  caractère  décidé ,  ces  goûts 
virib,  dont  die  devait,  quelques  années  plos  tard, 
faire  un  si  héroïque  usage.  Au  lieu  des  frivoles 
amusements  qui  ont  d'ordinaire  tant  d'attraits 

rior  tes  jeones  fiUes ,  elle  se  livrait  avec  ardeur 
tous  les  exercices  du  corps ,  à  Téquitation ,  au 
tir,  aux  mathématiques ,  à  l'étude  de  l'histoire, 
surtout  à  eeHe  de  la  Pologne,  oè  kt  femmes  ont 
de  tout  temps  rempli  les  rôles  glorieux.  On  eût 
dit  qu'elle  avait  le  pressentiment  des  événements 
qui  allaient  bientôt  s'accomplir.  Bmilie,  ayant 
pcfdtt  sa  mère  en  1830.  chercha  k  se  rapprocher 
de  son  père  et  alla  attendre  à  Antuzow  chez  une 
de  ses  tantes  le  résultat  de  ses  démarches.  Sur 
ces  entrefaites ,  la  révolution  polonaise  éclata  et 
trouva  un  vif  écho  en  Lithuauie.  Emilie,  dit 
M.  Joseph  Straszewicz  dans  son  ouvrage  intitulé 
U$  Polonais  et  Ifi  Polonaisei  de  la  révolution  du 
39  novembre  1830  (Paris,  1832  et  années  sui- 
vantes, in-4*  et  in-8*j,  Emilie  avait,  comme  tous 
les  autres  Lithuaniens,  compté  sur  l'arrivée  pro- 
chaine des  Polonais,  et  son  ambition  se  tx)rnail  à 
se  mettre  dans  leurs  rangs;  mais  bientôt  les 
fiulcs  du  gouvernement  national  de  Varsovie 
détruisirent  ses  espérances  et  lui  imposèrent  une 
tâche  plus  diflicile.  Elle  sentit  qu'il  fallait  remé- 
dier k  ces  fautes  oa  du  moins  en  prévenir  l« 
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ftdMNnc  résultats,  en  soutenant  l'entboiuianM  1 

dans  les  cœurs  faibles  et  indécis,  en  sesmtnt 
de  l'inQuenoe  que  puveot  donner  le  nag,  li 
naissance,  rinsnmclion,  les  litenfiiits,  pour  agir 
sur  les  masses  et  leur  imprimer  le  mouvemenl. 
Ce  rôle,  elle  se  crut  capable  de  le  remplir  et  elle  ' 
s'y  dévoua  tout  entière.  Une  fcii  eeitaine  qw  i 
dans  les  environs  tout  se  lèverait  et  mardierwt 
au  premier  signal,  Emilie  partit  pour  Wilni,  éà 
de  se  concerter  avec  te  comité  dfredeor.  wk 

]  elle  était  femme  et  l'entrée  des  réunion:;  lui  fat 
interdite,  ce  qui  ne  la  rebuta  point.  Toujours  (w- 

I  cupéedeson  entreprise,  elle  conçut  léetècoiip 
un  projet  grand  et  hardi.  Il  ne  s'agissait  de  rin 
moins  que  de  surprendre  la  forteresse  de  Dwii> 

\  bourg,  de  s'emparer  de  l'arsenal.  (faiboKrm 
la  rive  gauche  de  la  Dzwina  le  drapeau  polonais 
ei  lithuanien  et  de  transporter  ainsi  l'insurfedioii 
en  Uvonie  et  dans  ta  Russie -Blaodbe.  Sait  I 

!  ayant  communiqué  son  projet  à  deux  desescoo-  ' 
sins  qui  étaient  dans  l'école  des  soas-oOîckfl 
porle^seignes ,  fondée  à  Dunabourg  par  Ten-  i 
pereor  de  Russie,  ceux-ci  s'engagèrent  i  enlnt- 

i  ner  leurs  camarades  dans  le  complot,  et  il  kl 
convenu  qu'à  l'approche  des  insurgés  eoaiiili  i 
par  Emilie,  l'école  des  porte-enseignes  se  soulè- 
verait, prendrait  les  armes  et  tomiterait  à  l  iât-  ' 

K[}viste  sur  la  garnison  de  te  citadelle.  Tout  d't- 
rd  sembla  seconder  les  vues  de  la  jeune  Gtle. 
Le  33  mars  1831 ,  Jules  Gruzewski  ayant,  à  la 
;  tète  d'une  petite  troupe ,  chassé  les  Russes  de  li 
i  ville  de  Rosie,  Emilie  crut  le  moment  favonUc 
I  pour  agir  ouvertement.  Le  Î9  mars  ellerevttoi  I 
costume  militaire  complet ,  monte  à  cheval,  a^ 
compagnée  seulement  d'une  de  ses  amies  et  de 
trois  patriotes,  part  pour  le  village  deDousiity 
et  réunit  autour  d'elle  avant  la  nuit  prh  df 
1  300  chasseurs ,  un  grand  nombre  de  fiudieun 
et  une  soiiantaine  de  cavalien.  Le  lendcewi. 
mars,  elle  s'empare  de  ta  poste  aux  cheviox 
I  de  Daugelié  et  se  dirige  vers  Dunabourg.  U 
I  3  avril ,  elte  défkit  une  compagnie  dinhntoie 
russe  qui  cherchait  à  lui  barrer  le  chemin,  con- 
tinue sa  route  et  arrive,  après  plusieurs  joun 
d'une  marche  pénibte,  I  Jéstenrossy,  où  elle  rco- 
conlre  deux  compagnies  que  le  commandaDt  de 
Dunahourg  avait  détachées  contre  elle.  Surprisi 
l'improviste  dans  leur  camp,  dès  la  pointedujoor, 
les  Russes  furent  dispersés  et  reprirent  en  fuyant 
la  roule  de  la  citadelle,  où  ils  jetèrent  l'alaniK. 
Le  commandant  fit  alors  mardier  dm  forces  con- 
sidérables, auxquelles  la  petite  troupe  d  Emilie, 
qui  commençait  i  manquer  de  munitions,  œpul 
résister.  D'ailleurs  la  surprise  de  la  forteresw 
était  devenue  impraticable,  faute  de  la  cot^én- 
tion  des  purie-enseignes  sur  lesquels  on  rooiplait 
et  que  le  général  russe,  doutant  de  leur  Gdélilt, 
!  avait  eu  soin  d'éloigner.  Voyant  ainsi  ses  plans 
déconcertés,  Emilie  réunit  les  débris  de  sa  troupe 
à  celle  que  commandait  son  cousin  César  Plater, 
quitta  les  eavirom  de  Oonoaty  et  rejoignit  pn>- 
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rwvle  le  corps  d'fmorgés  resté  mm»  les  ordres 
?aIo>ki .  dans  le  district  d'rpila.  On  la  reçut 
avec  enthousiasme,  et  le  lendemain,  4  mai,  on 
marcha  vers  Przystowiany,  où  Emilie  prit  place 
dans  les  rangs  des  chasseurs  libres  de  Wilkomir. 
Le  même  jour,  les  insurgés,  attaqués  par  les  géné- 
nui  russes  Solima  et  Maliiiowsti .  furent  défaits 
après  une  héroïque  résistance  et  obligés  de  se  dis- 
perser dans  les  bois.  Ils  ne  purent  se  rallier  que 
R  lendemain  sur  les  bords  de  la  Douhissa  ;  Emilie 
les  y  rejoignit  après  avoir  couru  les  plus  grands 
dangers.  Lorsque  Chiapowski  eut  organisé  les 
troupes  d'insurgés,  elle  Ait  nommée  capitaine 
commandant  la  première  compagnie  du  régiment 
de  Lithuanie,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  25*  de 
ligne,  et  fut  envoyé  à  Kowno.  Attaquée  le  25  juin  ) 
dans  cette  position,  après  la  bataille  de  Wilna, 
gagnée  par  les  Russes,  elle  disputa  avec  achar- 
nement chaque  pouce  de  terrain,  se  fiiiya,  le  sa- 
bre en  main ,  une  route  à  travers  les  Cosaques 
et  rejoignit  è  Rosienie  les  débris  du  tS*.  Ce  ré- 
giment ayant  été  chargé  d'escorter  les  bagages 
de  l'année  que  le  général  Gielgud  dirigeait  sur 
Sdiawle,  et  étant  tombé  dans  une  embuscade, 
Emilie  déploya  tant  de  courage  qu'elle  mérita 
une  mention  spédale  dsns  le  rapport  envoyé  au 
général.  Ce  rot  ton  dernier  combat.  Lorsque 
Cblapowski  eut  remplacé  Gielgud  dans  le  com- 
mandement de*  Lithuaniens,  ce  général ,  au  lieu 
de  se  diriger  vers  la  Pologne,  selon  le  tobu  de 
tous,  prit  perfidement  le  chemin  de  la  Prusse.  La 
jeune  Plater  lui  adressa  des  reproches  énergi- 
ques :  «  Allei  en  Prusse,  lui  dft-elle;  pour  moi, 
«  tant  qu'il  me  restera  une  goutte  de  sang,  je 
«  combattrai  pour  ma  patrie.  •  Et  le  même  soir, 
elle  quitta  l'année,  accompagnée  d*one  autre 
héroïne.  Marie  Rasnnowiez,  et  du  comte  César 
Plater.  Après  une  marche  de  dix  jours,  Emilie, 
brisée  de  btigues ,  dévorée  par  une  Iwvre  ar- 
dente, et  ayant  les  pieds  enflés,  tomba  sans  con- 
naissance Ses  compagnons  de  route  la  tran^por- 
lArent  arec  granoe  peine  au  village  le  plus 
ToWn,  où  ils  trouvèrent  une  hospitalité  digne 
d'eux.  Grâce  aux  soins  dont  elle  était  entourée, 
Emilie  semblait  revenir  à  la  santé,  lorsqu'elle 
apprit  la  prise  de  Varsovie.  Cette  nouvelle  la  jeta 
dans:  le  plus  profond  accablement ,  et  bientôt  les 
plus  funestes  symptômes  se  déderèicnt.  Sentant 
désormais  l'impuissance  des  secours  de  l'art  et 
de  l'amitié,  elle  invoqua  ceux  de  la  religion  et 
eipira  le  33  décembre  1831 .  Plusieurs  écrivains 
ont  essayé  de  tracer  la  vie  d'Emilie  Plater;  mais 
celui  qui  l'a  fait  avec  le  plus  de  bonheur  est 
M.  J.  Straszewicz,  qui,  outre  une  notice  dans  le 
recueil  cité  plus  haut,  lui  a  consacré  un  livre 
entier,  intitulé  Emilie  Plater,  m  ct«  et  ta  mort, 
Paris,  1834.  in-8",  de  356  pages,  avec  une  pré- 
lace de  M.  Ballanche  et  une  couronne  poétique 
ooniposée  de  cinq  pièces  en  langues  dilté« 
rentes.  A — v. 

PLAllÈRE  (  htawr  i»  u) ,  plus  oonou  soui 
XXXUi. 
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le  nom  de  maréchal  de  Boordflton,  était  d*tone 

ancienne  maison  du  Nivernais.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  en  1544  à  la  bataille  de  Cerisoles 
et  fut  employé  dans  les  plus  importantes  affaires 
du  royaume.  Henri  II  le  chargea  en  1551  de 
conduire  à  Reims  le  jeune  duc  de  Lorraine, 
qu'il  jugeait  à  propos  de  faire  élever  dans  si 
cour.  Bourdillon  sauva  le  tiers  de  l'armée  et 
deux  pièces  de  canon,  après  la  malheureuse  dé> 
faite  de  St-Quentin.  En  1559,  l'empereur  Ferdf> 
nand  ayant  prié  tous  les  princes  chrétiens  d'en» 
vover  des  ambassadeurs  à  la  diète  d'Augsbourg, 
à  I  effet  d'y  délibérer  sor  les  mesures  nécessaires 

Four  arrêter  les  Turcs,  qui  menaçaient  d'envahir 
Autriche,  Bourdillon  fut  désigné  par  le  roi  de 
France,  avec  Charles  de  Marillac,  archevêque  de 
Vienne.  Ce  fut  malgré  les  remontrances  réitérées 
de  cet  illustre  guerrier  que  Ton  rendit,  l'an 
1562,  au  duc  de  Savoie,  par  suite  des  conven- 
tions de  la  paix  honteuse  de  Cateau-Cambrésis, 
le  marquisat  de  Saluées  et  les  places  du  Pié- 
mont, où  il  commandait  avec  le  titre  de  lieute- 
nant du  roi  :  encore  ne  les  remit-il  qu'après 
que  le  doc  eut  payé  les  garnisons  et  prêté  dn- 

Suante  mille  écus  au  roi  de  France.  De  retour 
ans  son  peys ,  ^  servit  au  siéfe  du  Havre  de 
Grice  en  1N3,  et  reçut  le  Ulon  de  maréchd 
l'année  suivante,  après  la  mort  du  maréchal  de 
firissac.  11  fut  témoin  de  l'entrevue  de  Charles  IX 
et  de  Catherine  de  Médicis,  è  Biyonne,  avec 
Isabelle  de  France,  reine  d'Espagne,  en  1565, 
et  mourut  à  Fontainebleau  le  4  avril  1567.  Il 
était  remarquable  par  son  amonr  do  bien  public, 
par  beaucoup  de  courage  et  de  prudence.  Quoi- 
que marié  deux  fois,  il  n'eut  point  d'enfaints  : 
on  croit  que  sa  famille  finit  avec  loi .  son  nevev 
ayant  péri  en  1562  à  la  bataille  de  Dreux.  Ce- 
pendant il  existait  encore  à  la  lin  du  18*  siècle 
un  Imbert  (Sulpice  d*),  coorte  M  u  I^tièbe, 
qui  a  publié,  entre  autres  ouvrages,  une  Galerie 
unit*ruUe  de»  kotnmet  qui  le  sont  illustré*  depuiê 
le  siéeU  dt  Léom  X  jusqu'à  nos  jonrs.  Ce  Hvre, 
dont  il  a  paru  au  moins  dix  cahiers  in-4*,  avec 
portraits,  est  écrit  sans  goût,  d'un  style  am> 
poulé  et  tout  à  fait  ridicule.  h'«9"  n. 

PLATIÈRE  (la).  Voyez  Roland. 
PLATINA  (Barthélémy  de'  Sacchi,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  célèbre  historien,  était  né  vers 
1421  à  Piadena,  village  de  Cremonèse,  dont  il 
prit  le  nom  en  le  latinisant,  suivant  l'usage  de 
son  temps.  Dans  sa  jeunesse,  il  embrassa  la  pro- 
fession des  armes  et  servit  quatre  ans  avec  léie, 
mais,  désabusé  de  ses  rêves  de  gloire  et  de  for- 
tune, il  sollicita  son  congé  et  se  rendit  à  .Man- 
toue,  attiré  oar  la  réputation  d'Omnibonus  Léo* 
nicène ,  qui  rai  fit  filtre  de  rapides  progrès  dans 
l'étude  (roy.  Leomokm  s;  On  apprend  par  une 
lettre  de  Fr.  Philvlphe  que  Platine  se  trouvait  à 
Milan  en  1 456;  mais  son  séjour  dans  cette  ritte 
fut  de  peu  de  durée  :  il  revint  à  Mantouc  et 
s'attacha  au  cardinal  Fran(ois  de  Gouxaittti 
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qui  le  conduisit  à  Rome,  où  ses  lalonls  le  signa- 
lèrent bieutùt  d'une  manière  avantageuse.  Les 
cardinaux  Des&arion  et  Jacques  Piccolomini  par- 
irinKDtà  le  placer  dans  le  cullége  des  ahrévia- 
(eurs,  créé  par  le  pape  Vie  II  pour  rédiger  les 
actes  publics  avec  plus  de  méthode  et  de  darlé. 
Cet  établissement  fut  supprimé  comme  inutile  par 
Paul  11,  ft  riatiiia ,  resté  sans  ressource,  après 
avoir  écrit  au  pape  pour  se  plaindre  d'une  me- 
flDC*  qui  le  réduisait  à  la  misère,  linil  par  le 
menacer  de  dénoncer  cet  acte  de  dospolisme  à 
toute  1  £urope  et  du  provoquer  la  cuavucatiun 
4*110  ttNicile.  Le  pape,  au  lieu  de  mépriser  des 
menaces  que  Plalina  n'aNait  aucun  moyen  d'ef- 
fectuer, l'envoya  dans  une  prison,  où  il  subit 
pendant  quatre  mois  les  traitements  les  plus 
rigoureux.  Le  cardinal  de  Gonzague  lui  ubtint 
entiu  sa  liberté,  mais  avec  défense  de  sortir 
de  Borne.  L'étude  seule  pouvait  charmer  ses 
peines  :  il  devint  membre  de  l'académie  fon- 
dée par  Pomponius  Lstusdans  le  but  d'encoura^ 
ger  la  rarlwrefae  et  l'eiamen  des  monuments  et 
des  ouvrages  de  l'nnliquilé.  Celte  académie  fut 
représentée  au  pape  comme  une  réunion  d  hom- 
mes irréttgieui,  sans  cesse  occupés  de  tramer 
des  complots  contre  l'Eglise  et  son  chef.  L'ordre 
fut  donné  de  les  arrêter  (voy.  Pompomus  Lstus), 
et  Platina,  après  avoir  élé  torturé  comme  les 
compagnons  de  ses  études,  pour  lui  arrachet  les 
aveux,  fut  enfermé  au  château  St-Ange.  11  eut 
la  consolation  de  troover  dans  le  gouverneur  (1) 
un  homme  co[n[)alissant,  (jui  ne  n*  ^ligea  rien 

Sur  lui  Caire  oublier  les  maux  qu  il  avait  souf- 
Is  et  pour  adoucir  sa  eaplivité.  Cette  seconde 
détention  dura  un  an.  Enfin  Sixte  IV  le  conisola 
de  toutes  ses  disgrâces  :  il  le  nomma  en  IMli 
garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  place  dans 
laquelle  Platina  succédait  au  savant  Jean  André, 
évéque  d'Aleria  (roy.  André),  et  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle.  Si  l'on  en  croit  le  P.  Laire, 
PUitina,  depuis  quelque  temps,  était  correcteur  de 
l'imprimerie  de  Georges  Laver,  et  malgré  son 
emploi  de  bibliothécaire,  il  exerça  les  mêmes 
fonctions  dans  l'atelier  d'Arnold  Pannarti  (2) 

{roy.  le  Spécimen  hislon'cum  typo'jraph.  romamt). 
Ce  savant  mourut  en  1481  et  lut  inhumé  dans 
l'église  du  Ste-Marie-Majeure,  où  Démétrius  de 
Lucques,  son  élève,  lui  lit  célébrer  un  service 
auquel  assista  l'académie  romaine,  présidée  par 
Pomponius  Lœlus ,  qui  prononça  son  oraison  funè- 
bre, r.r  son  testament,  l'Intina  li-puail  à  Pom- 
ponius une  petite  maison  qu  il  avait  bâtie  sur  le 
mont  Quirinal,  entourée  d'un  bosquet  de  lau- 
riers, où  l'on  cueillait  les  couronnes  pour  l'aca- 
démie. Ce  fut  sans  contredit  l'un  des  hommes  les 
plus  lêboriaux  él  les  plot  ImtmitB  de  son  temps  ; 

(11  CTétalt  EadftaM  UuMlD.ériqttC  a«  Catahom,  dont  NIc«1. 
iatoBio  fan UB  M  itoca  4aM  hk MM.  MuMn.  mim,  t.  a.  p.  IM. 

(3|  Le  P.  L4ire  cite  Platina  comme  l'éditeur  de  U  tradaction 
UUne  de  VHiti  ire  de  Jnsi^rhc ,  imcrimëe  par  Arnold  Pannarts, 

asMM.  n  147»,  !•  m  «NMikta.  ( >4«r.  I*  SfttiÊumt  »  en») 
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il  donna  l'un  des  premiers  l'exemple  d'une  sain? 
critique,  eu  examinant  les  anciens  mooaoiefiti 
et  en  rejetant  les  erreurs  reçues.  De  tow  ki  m- 
vrages  de  Platina,  celui  qui  a  le  plus  derépotj- 
tion  est  son  histoire  des  papes  :  In  riiai  namo- 
rum  poniifieum  ad  SbOum  H',  pomifiem  marimM, 
fraclarum  opus .  a  Cette  histoire ,  dit  Gingucié, 
«  est  écrite  avec  une  élégance  et  une  forte  de 

•  style  qui  étaient  alors  très-rares  :  malgré  log$ 
0  les  soins  de  l'auteur,  elle  n'est  pas  eiemaie 
«d'erreurs,  principalement  dans  l'histoire  ok 

•  premiers  siècles,  et  quoiqu'il  parle  plus  libre- 
«  ment  des  papes  que  les  autres  historiens  ca- 
«  Iboliques,  on  aperçoit  facilement  que,  Ion 
t  môme  qu'il  voit  la  Nérilé,  il  n'ose  pas  toujours 
0  la  dire;  mais  c'est  beaucoup  qu'il  ^"it  anai 
a  éclairé  que  son  siècle  et  plus  x  ériilique  qo* 
0  tout  autre  peut-être  ne  l  eùt  élé  à  sa  pUce.  » 
{Hiiio'trr  littéraire  d'Italie,  ch.  21.)  On  lui  a  re- 
proclié  les  traits  satiriques  qu'il  s'est  permis 
contre  Paul  11  :  ce  pontife ,  on  doit  eu  conTeoir, 
avait  en  à  son  égard  des  torts  graves  et  ne  fil 
rien  pour  les  réparer;  mais  Platina  serait  plus 
e:>tiniable  s'il  eût  su  oublier  ses  justes  suJeUde 
plaintes  pour  se  rappeler  qu'il  écrivait  llitfliiiii 
et  que  ses  lecteurs  attendaient  de  lui  avant  tout 
la  vénlévC«y.  Paul  lletQuERiKi).Lesviesdespasb 
de  Platina  ont  été  imprimées  pour  k  PKaim 
fois  k  Venise  en  1479,  in-f(d.;  cette  Witionf^l 
fort  rare.  ÀuL  Koburger  en  donna  une 
exacte  k  Nuremberg  en  1481,  in-fol.  Ook» 
cherche  de  cet  ouvrage  que  les  éditions  do 
io'  siècle  et  celles  du  16%  dont  on  n'a  f»  tt- 
tranché  les  passages  satiriques  (1).  Il  i  Mot* 
tinué  par  Onufre  Panvinio  et  depuis  pardaulr* 
écrivains.  On  en  connaît  des  traductions  eu  friD' 
çais,  en  italien,  en  allemand  et  en  flamis!.! 
existe  de  l'ancienne  traduction  française,  fvn, 
1519,  in-fol.,  un  exemplaire  sur  vélin (S);ttil( 
de  Louis  Coulon ,  plus  récente,  n'est  pas  «tinif 
{toi/.  Coclon).  Les  autres  ouvrages  de  Plllisi 
sont  :  1"  Op*sculum  de  ohoniis,  ae  hontttavbf 
taie  (Home,  vers  li7  ,  in-fol. ,  sans  date  niiiw 
d'impression;  Venise,  I47S,  in-f*l.  ln>raw; 
Civilà  di  Friuli,  1480,  in-4',  égaleuitiit  nrf ; 
Bologne,  1499,  in-4*.  Cet  ouvrage  a  soureotel^ 
réimprimé  dans  le  1 6*  siècle  sous  des  litni  dif- 
férents (3  .  Il  a  été  traduit  en  français  par  Didier 
Cliristol,  sous  ce  titre  :  Dt  I  konnéte  tolufU,  iiw 


(UL'MitioD  6t  VaaiK,  1601,  MoL,  «M  ImmbIIim*»^ 

danga  à  la  papeuo  Jeanae  le  nom  de  Jea«  Tilt.  IMaRn*  « 
Calegne.  MT4, 1**M.,  elTre  ose  altératioa  i 


JttM|a'al«tt  niga.  Oua  l«  vie  de  SuAaacIet  |CMa»|  a*  a  «HP 
i«  pawageiUBrtfli  kaiuU  ùi  BilMuma  en  celuMi  :  a»^  ■* 

habmU. 

i2iOBt  exemplaire,  orné  de  Jeux  crut  ringt-bait  j»»»* 
ptinU  en  mitiiat  iF'-  ians  les  leUrru  ImliiJr»,  e«t  à  I»  biM>/-*^ 
qijr  f!c  eiiri<i  .  i\  a  oli'  p.ny*'  'fpt  rent»  franrï  ,  m  îSlBjàlt*^ 
de  la  !<rllc  l  ib  i.ithi  que  du  cnnito  île  Mic  Cjrlhy. 

13;  Dans  l  eJition  que  (jtyiilw;  a  donnée  da  «1  oarraPi  ' 
tafn,  «■  1541,  l»e*.  à  I*  mil»  i'Afkm,  «  m  utkA* 
nmmim  iwMmUm,  MAmi  maa  êt  iNpf m  e^lmUt. 
dant  ta  CrraieiM  HUtralOf  compte  pour  trote ouu|>9V|P 
do  motre  «nUar  loi  traitée  D*  notara rerMai,  DêmmthtU^ 
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irii'  mimumrt  à  la  vit  kummim  pour  ohterver  honm  ( 
•tmti,  Lyon,  iSOS.  in-8v  iMris,  i?>09,  in-4«,  et  I 
plusieurs  fois  depuis.  Ce  uvM  poiat .  comme  oh 
l'a  prétendu,  un  livre  sur  In  cui^iiio.  mais  un 
tr«il(^  d'hygiène,  qui  rcnffnnc  des  (i!><t'rvritioris 
intéressa  nies,  i."  De  floscults  quibusdam  liuyua 
igfnitf,  DialofUi  ad  l.ud.  AgntHum  de  amore,  | 
ntet  1480,  in-if;  Milan,  U8I,  même  format. 
€Mdeui  éditions  sont  citcx»;  pnr  Niccron.  3"  Dia- 
htm  éê  yUM»  «t  MTD  Imm  <iirt  tret;  —  Dialopu 
eomtro  amor$$  (1^  ;       Ih  ttra  nohilitatt  dialopu; 

IM  opiiwto  eivt  libri  duo:  Panefyrieu$  in 
ImAhi  Bettarioniê  emrdinalii;  Ad  Paulum  II 
pmtit  9UX.  d»  paee  llalim  eoujirmauda  tt  hullo 
Tmrtiê  indùttuio,  Pnris.  inon.  IN»0,  in-4*;  Ly'on, 
ill-8*;  4°  Oe  ju-inàpe  riro  HM  trti,  Frânc- 
fort,  160B,  in-4*;  S"  Hittoria  itulylm  urhi»  Man- 
tu».  Ml  Ilirot  ux  éitita.  Vienne,  1675,  in-4*. 
Cette  édition ,  qui  est  rare,  a  été  publiée  par  le 
savant  Lamberius ,  d'après  on  manuscrit  de  la 
bibliothèque  im|)éri«le.  L'ocvrage  est  bfen  écrit 
et  intf'Tcssnrif ,  (|ii(iique  un  peo  trop  r-n  orahlo 
«as  prioceé  de  Goniaguej  Maratori  l'a  inséré 
dtnt  te  tome  tO  de«  Sèriftor.  nrmm  HtHear.  (S}  ; 
6*  I.a  Vie  du  cardinnl  J.-lt.  MrfHni ,  puMiôo  par 
Cbacon  dans  son  Uùtoir*  dn  papti  tt  det  eardi- 
«Mur  {tôt/.  Gracon);  T*  ta  Vit  m  Ntri  Capponi, 
publiée  par  .Muralori  !o  (ottu'  20fîr's5rn;i/pr.. 
déjà  cité;  8»  celle  de  lictoriu  de  Feltre,  insérée 
dans  let  Crenumenahm  mmvmnrfa  (Rome,  1778, 
p,  !)  par  le  r  Vnirnni,  (Ifuniriifain ,  avoo  plu-  ' 
sieun  lettres  écrites  par  Platina  pendant  sa  pri- 
flon;  on  dialoffae  sor  1««  aTtnfeires  de  In  paix  ou 
delà  guerre;  un  Hi^rour^  à  la  loumço  dos  fionux- 
arts,  et  la  traduction  latine  du  Traité  de  Plutar- 
qtM  ém  ntoytm  âs  réprimer  h  eetirt.  On  peut 
consulter  pnnr  pl'i^  do  drtnils  lo  Dinionnaire  do 
Bayle,  avec  les  Hemarques  de  Joly;  la  l  ie  de 
PbnhM,  par  Apostoki  2eno,  dim  le  tome  des 
/h'mertftz.  Vositinu^ ,  dont  on  trouve  un  cxirnit  ' 
dans  le  tome  8  des  Mémoires  de  Niceron,  et  enfin  1 
la  0toria  tMlm  bltanonra  UtJmm  <te  Tirnbo.schi, 
t.  fi.  p.  HîO  et  suiv.  W— «.  ' 

PLATNKR  JBAN-Z*ai\niF.),  médecin  et  chiriir- 
gim  oculiste  i  naquit  h  Chemnitz,  en  Mimie,  le  | 
lè  août  1694.  Son  père,  un  des  rommrrr.infs 
Ica  plos  distingués  de  son  pays,  lui  doruia  une  i 
édocatten  très-soignée  ;  il  vôulat  qu'il  fit  ses  | 
cours  d'humanités  pf  de  philosophie  avant  de  se 
jeter  dans  le  coniinorr»'  ;  mais  celui-ci  prit  goût  i 
pour  l'étude  de  la  médecine,  et  CMMie  il  était  { 
d'une  assoz  faiMc  romplexion,  ses  parents  con-  , 
sentirent  qu'il  abandonnât  l'état  que  ses  ancêtres 
atvaient  cependant  cultivé  avec  succès.  11  com-  i 
meoça  sas  études  à  Leipsick  en  17 IS,  et  se  ren- 

ll|  Fr.  Slbilltt  a  tm  l'iif  -j  -M-rl.-  «ou»  le  titre  de  Pm- 
l0fut  rfM/MMMi  amumrê,  et  l  a  publié  a*c«  V^imitro»,  oh  U 
Cox'r'MMW.  4«  BaptMA  F i«ggM  »  Puto,  IMtl,  i»4*  tray.  Fo^ 

tH  VHiitoin  it  MtMttm  mit  d^à  mmM»  dus  le  4*  v«- 
loM  da  TMmm.mtlitutt.ukiUir.  /aa.dbQmtlM  •!  Biu» 


dit  en  1718  i  Balle,  qui  étatt  Péeele  la  plus 

marquante  do  son  temps.  C'est  là  qu'il  roçut  les 
hontu?urs  du  doctorat,  le  iH  septecubre  1716; 
mais  tt  voulut  encore  se  perreclionner  par  les 

\oyares.  et  «iprof»  avoir  visiti'  los  principales  uni- 
versités de  1  Aliemairric .  il  se  rendit,  par  la 
Suisse  et  la  Savoie,  à  I  \on  et  à  Paris,  et  il  se 
voua  entièrement  à  l'^  didi'  de  l'anatornic  et  de 
la  rhinirpte,  plus  particulièrement  encore  à  tout 
ce  (pii  .1  rapport  aux  maladies  de  l'œil.  On  ré- 
pandit dans  le  ff>mps  qu'il  avait  des  mala- 
dies qui  avaient  résislé  au  taleid  du  célèbre  ocu- 
liste St-Yves  même.  Jcan-Zaf  harie  visita  ensuite  les 
illustres  professeurs  dp  Lcyde,  nocrbnavp  et  Al- 
btnus,  et  revint  en  1719  dans  sa  ville  natale. 
Mais  on  l'attira  dès  1720  à  l'université  de  Leip- 
sick, et  l'année  suivante  il  y  fut  nommé  profes- 
seur d'anatomie  et  de  chirurgie.  En  I7i\,  il 
obfitit  la  chaire  de  physiologie,  vacante  par  la 
mort  de  Rivinus;  en  1737,  il  passa  à  celle  de 
pafholofrie,  et  en  1747,  h  celle  de  thérapeuH- 
qiitv  r,'<'s(  aiisM"  vrrs  r.fto  i^piupio  qu'on  le 
nomma  dojen  perpétuel  de  la  faculté  et  médecin 
consultant  de  la  cotir  de  Saxe,  fl  ne  jouit  pas 
lonpiemps  de  ces  honneurs.  I.o  !0  di-rcmbrc 
1747,  il  avait  vijité  ses  malades  et  donné  sa 
leçon  :  l'après-dfner ,  il  rentra  cheï  loi  et  mou- 
rut subitement  d'un  ai^'ès  d'a^flime.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  publies  lui-même  se  distinguent 
par  une  grande  érudition  et  par  un  goAt  et  une 

pun>l<>  pirliculière  de  st\Ii^  et  (f(>  laliriili^  :  ceux 
qui  ont  été  imprimés  après  sa  mort  se  ressentent 
de  tontes  les  né^isenees  et  des  additions  d^ 
éditeurs.  ("Les  pmcrrammes,  mémoires  et  thèses 
qu  il  a  mis  au  lour  de  1721  à  1745  ont  été  réu- 
nis en  tryis  volumes  sous  ce  titre  :  Optaenhrum 

chtrurifirontm  (i  avatcmicorum  diisettalionet  et 
pralu^iones;  Leipsick,  1749,  in-4»,  avec  figures. 
Les  thèses  contiennent  plusieurs  cas  intéressants 
de  eliiriirii'e.  surfout  les  maladies  de  r<T'i!.  ?"  In- 
ttitutionts  rhirurgiie  rationales  htm  mcdico'  ium 
numuale*.  adjeetm  ietnm  nOHtiullorum  ferramentO' 
mm,  nHnrtimqiir  mum  (jurr  ad  chirurgi  offîcinam 
perlincni ,  ihid.,  llVi,  in-S";  1788,  in-8»  ;  Ve- 
nise, 17\7,  in-S";  Leipsick  ,  1783  ,  2  vol.  in-8*, 
avec  des  notes  de  Chr.  Krarise  ;  traduit  on  alle- 
mand en  17'»8  et  1770,  par  J.-U.  Boohmer,  et 
en  hollandais  en  170^.  par  Ilouttuyn.  Ce  ma- 
nuel contient  l'historique  de  toutes  les  méthodes 
curatives  et  des  opération^  chirurgicales  qui  ont 
été  connues  jusqu'^  son  temps,  accompagné 
d'excellentes  critiques  et  d'observations  et  expé- 
riences particulières  de  l'auteur.  Il  indique  aussi 
le  perfeclionnenient  qu'il  a  donné  à  (]ue!(]tie.s 
instruments.  3°  An  medendi  tingutis  morbis  accom' 
modata,  ibid.,  1768.  Ce  traité  avait  été  légué  en 
manuscrit  [lar  Plalner  à  son  disciple,  J.-B.  Boeh- 
mer,  sous  la  condition  de  ne  le  Jamais  rendre 
public.  L'avidité  d*oii  îtbniire  Ta  ml^  au  jour, 
malgré  l'opposition  da  Bb,  dix*huit  ans  après  la 
mort  de  l'auteur.  F— o— a. 
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PLATNER  (  EnNBST  ;  médecin  el  moraliste 
saion ,  fîls  do  précédent,  naquit  à  Leipsick  le 
i6  janvier  1744.  Les  événemenli  àtuykm 
noas  ofTrent  •acone  circonstance  remarquable  k 
consigner  :  ce  sont  ceux  qui  se  présentent  du- 
rant le  cours  paisible  d'une  activité  académique, 
fort  aille  ftai  Jeunes  gens  qui  suivaient  ses 
Itçons;  une  série  de  publications  littéraires  ou 
identifiqiies,  des  témoignages  de  confiance  et 
d'affection  de  la  ptrt  det  élèves  ou  de  l'autorité, 
et  les  honneurs  qui ,  dans  les  universités  d'Aile- 
magne,  sont  ordinairement  la  récompense  de 
iwdesseors  distingués  par  leur  talent  et  leurs 
services.  Successivement  maître  ès  arts,  docteur 
en  médecine,  professeur  dans  cette  faculté  et  son 
doyen  perpétuel  à  dater  de  1796,  il  réunit  à  ces 
titres  académiques,  en  \79,0,  celui  de  déremvir 
de  l'université  et  de  conseiller  aulique  de  l  elec- 
Irar,  depuis  roi  de  Saxe.  Quoique  auteur  d'ou- 
vrages estimables  sur  diverses  parties  de  la 
médecine  cl  de  la  chirurgie,  c'est  uniquement  à 
tes  livres  élémentaires  de  philosophie  rationnelle 
et  morale,  à  la  précision,  à  l'élégance,  à  la  grâce 
de  son  style  qu'il  doit  sa  célébrité  et  l'inHuence 
qu'il  eseiiça  rar  plusieiirs  branches  de  la  méta- 
physique et  de  I  anthropologie.  Sa  pénétration, 
son  instruction  solide  et  variée,  son  tact  et  la 
finesse  de  son  esprit  lui  permirent  d'exposer  et 
d'apprécier  les  doctrines  et  les  opinions  des  plus 
subtils  et  des  plus  profonds  philosophes  de  l'an- 
tiquité et  des  temps  modernes  mieux  aue  ne 
l'avaient  fait  la  plupart  des  historiens  de  la  phi 
losophie.  Ses  écrits,  d'ailleurs  recommaodables 
par  la  diction  et  par  l'inOoenee  qu'ils  ont  eue 
dans  la  formation  de  la  prose  didacdfquc  de 
rAllemagoe  lettrée,  furent  d'abord  consacrés  à 
feipodlion,  à  la  défense  et  an  perfeelldbnement 
du  système  de  Leibniz,  puis  à  l'examen  et  à  la 
réfutation  des  doctrines  kantiennes;  mais  ils  re-  i 
fornit  è  l'une  et  i  l'antre  de  oes  époques  Teni-  | 
preinte  du  tour  d'esprit  nalnrellement  sceptique 
de  leur  auteur.  Cette  tendance  se  manifesta  dés  . 
le  oommeneeiDent  de  sa  carrière  littéraire  par  | 
une  rare  impartialité  dans  Texposition  des  idées 
divergentes  des  siennes,  par  un  ictectidsmi  con- 
dliatoire  et  judidenx ,  qui  s'efTorçait  d'enter  sur 
le  grand  arbre  planté  par  Leibniz  et  cultivé  par 
Wolf  des  rameaux  détachés  des  produits  du  génie 
philosophique ,  fntits  d'autres  temps  et  d'autres 
climats.  Plus  tard  il  sentit  que  les  essais  pour 
faire  un  choix  dans  les  opinions  diverses  des  chef^ 
d*éeoleetlef  effbris  leniMpourapproprier  cechoix 
aux  nouveaux  besoins  qui  se  manifestent  à  chaque 
noovelle  phase  de  la  culture  intellectuelle  des  peu- 
ples civilisés  ne  peuvent  jamais ,  quelque  sage- 
ment conçus,  quelque  habilement  combinés  qu'ils 
soient,obtenir  un  sucoèsdurable,  ni  servir  depoint 
de  ralliement  aux  amis  de  la  science.  La  protonde 
connaissance  qu'avait  Platner  de  l'histoire  des 
doctrines  métaphysiques  lui  aurait  pu  faire  pré- 
Toir  et  lui  avait  sans  doute  fait  pressentir  le 


résultat  de  sa  méditation  éclectique  en  Inî  mon- 
trant que,  depuis  qu'on  recherche  les  pnaci|ia 
fcndamaalaw  do  aavoir  buBcain,  jaaMii  on  ■ 

vit  réussir  une  pareille  eiitn  prise  :  les  homaa 
méditatifs  qui  se  livrent  à  l'iavestigatioodeca 
principes  ne  t'attachent  qtt'atix  syittmes  fotnfi 

pour  ainsi  dire  d*nn  seul  jet,  respirant  dw 
dans  toutes  leurs  parties  le  même  esprit,  la  mène 
vie,  et  empreints  de  cette  unité  que  la  raim 
humaine,  parce  qu'elle  en  a  le  type  en  dfe- 
mème,  voudrait  retrouver  dans  toutes  ses  éou- 
nations,  et  surtout  dans  celle  de  ses  créations  oè 
doivent  se  déployer  éminemment  son  beioiaè 
conséquence  et  son  pouvoir  souverain.  Ne  vou- 
lant point  marcher  sous  l'étendard  du  nouveao 
rériirmateur  de  la  métaphysiqoe  et  n'ayant  f» 
la  force  de  téte  nécessaire  pour  offrir  aui  «ais 
des  hautes  spéculations  une  nouvelle  analrse des 
éléments  de  notre  nature  qui  les  satisfit  H  tirit 
d'un  seul  foyer  toutes  les  lumières  que  la  philo- 
sophie est  appelée  à  fournir  aux  diverses  putiei 
de  l'édifice  de  nos  connaissances  ;  mais  nepoonSl 
se  dissimuler  et  la  défectuosité  des  syslèinesqw 
le  crilicisme  avait  discrédités,  et  la  iusteseik 
quelques-uns  des  aperçus  de  la  nou  vel le  école,  i! 
s'efforça  de  faire  ressortir  tantôt  la  faibles?* 
appuis  des  doctrines  dominantes,  tantôt  le  mr- 
rile  de  systèmes  oubliés  ou  trop  dédaigoéi.C0 
réflevions  sur  le  changement  de  direction. i^n'uiK" 
étude  attentive  des  écrits  philosophiques  de  Pu> 
ner  fait  aisément  apercevoir  et  suivre  dans  b 
modifications  et  les  développements  de  oitare 
diverse  qu'offrent  leurs  différentes  édilionicts» 
travaux  de  date  pins  ancienne  on  plus  fêta*, 
suffiront  pour  remplir  le  double  but  qoe  nou* 
devions,  avant  toute  chose,  tâcher  daUetodre 
dans  celle  notice,  odnf  de  donner  une  idée  adb 
du  caractère  et  des  motifs  de  la  refonte  qoe  b 
Aphorùmes  philoêophiqutê ,  le  plus  Gélèt>re  des 
OU  vrageade  Plalner(l),  ontsubiecbaqoefoiiqo'b 
ont  été  réimprimés  par  les  soins  de  l'auteur:  e< 
celui  d'indiquer  le  genre  de  mérite  qui  est  parti- 
culier aux  écrits  de  ce  philosophe  et  qoi  lev 
assure  une  utilité  indépendante  de  l'empire  drt 
écoles  passées  et  futures,  par  la  sagacité,  la  o"^ 
cision ,  la  profonde  eonnainance  des  teilHni* 
ginaux  et  l'impartialité  d'exposition  qui  brillent 
dans  les  notes  historiques  qu'il  a  jointes  aux  pa- 
ragraphes dé  ses  livres  éiémentaires,  et  i 
jette  souvent  on  jour  inattendu  sur  les  poinbln 
plus  obscurs  des  systèmes  antérieurs  à  céâ^ 
Kant.  Mais  nous  devrnis  faire  précéder  naAt* 
tion  des  plus  remarquables  productions  de  l> 
plume  de  Platner  d'une  légère  esquisse  des  pno* 
cipes  sceptiques  qui  ont  présidé  à  la  rédaetios 
des  écrits  qu'il  a  publiés  pendant  le  règne  de  h 
philosophie  critique  en  Allemagne.  •  Toula fltf 
«  idées  (c'est  là  le  point  de  départ  et  le  résaltilio 

(1)  M.  Wlltn,  ilam \e  Dietionnairt  Jet  ttitncei  pAiA-»»»*»!"*  . 
■  coniarrè  i  Plntr^cr  un  article  qui  r«".fcrmc  iint  expciiti**^ 
Uillée  d«  U  dectrU*  eoMignée  a«M  cm  AfÀtrum».  ' 
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«  méditations  de  Platnerl,  toutes  nos  sensations, 

•  peroepUons,  représentations,  notions,  etc., 
€  ne  «Mit  en  défiimtve  aotre  cboae  que  des  rap- 

•  ports.  Nous  ne  sommes  aucunement  fondés  à 
«  leur  attribuer  une  réalité  objutive.  L'existence 

•  de  nos  représentations,  tant  de  eenet  dat  aena 
«  et  de  rimaf^iiiafion  que  des  idées  de  la  nlion, 

•  est  la  seule  chose  dont  nous  ayons  Vaiiièn 

•  mtituit.  Lorsque  les  leprésenlations  de  l'un 
«  et  de  l'autre  genre  conservent  invariablement 
«  un  même  degré  d'intensité,  nous  sommes,  par 
«  les  lois  de  notre  nature,  eondoils  à  la  convic- 
«  tion  qu'elles  possèdent  une  vérité  objective, 
«  c'est-à-dire  nous  sommes  dans  la  nécessité  de 
«  leur  attribuer  un  objet,  quoique  DOOS  soyons 

•  dans  i'impossibililé  de  démontrer  que  cette 
«  qualité  de  se  rapporter  à  un  objet,  celte  objee- 
«  IMW,  en  on  mot,  n'est  pas  uniquement  une 
«  conséquence  de  ces  lois  ;  qu'elle  est  réellement 
m  objective,  et  non  pas  subjective,  puisqu'il  est 
«  évident  que  nous  ne  pouvons  sortir  de  nos 
«  idées  pour  pénétrer  dans  les  objets  et  les  com- 
«  parer  avec  elles,  et  qu'en  conséquence,  les 
c  objets  de  nos  perceptions  sensibles  nous  de- 
«  meurent  aussi  complètement  inconnus  que  les 
«  fondements  de  nos  idées  d'un  monde  placé 
c  hors  de  la  portée  de  nos  sensations.  Cependant 
«  nous  croyons  à  la  réalité  du  monde  matériel  et 
«  à  la  viériw  des  oonctttsfons  tirées  confonnénwnt 

•  aux  lois  rond(''es  dans  In  nature  de  notre  en- 
«  tendement;  et  cette  croyance  est  involontaire 

•  et  nunenwot  Veffet  d'ane  espèce  de  résigna- 
«  tion  qui  nOQS  porte  à  nous  contenter  d'une 
«  simple  croyance,  à  défaut  de  bases  plus  solides  ; 
«  elle  est  une  Inévitable  néeeasilé  tenant  k  l'or- 
a  gnnisation  de  notre  nature.  Le  sceptique  ne 
«  prétend  donc  pas  déterminer  les  limites  de 
«  ootie  fteollé  eogniUvefeonHne  Kant  s'est  ima- 
«  giné  en  avoir  acquis  le  droit  par  son  analyse), 
«  et  encore  moins  faire  le  départ  de  ce  qui,  dans 
«  nos  eonnafasanoes,  est  d'origine  otijeclive  ou 
«  subjective,  ni  affirmer  l'impuissance  de  cette 
«  faculté,  ou  abandonner  l'investigation  de  sa 
«  nature,  par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir. 
«  Le  sceptique  n'alTirme  rien,  ne  nie  rien,  pas 
«  même  qu'on  ne  saurait  rien  affirmer  ou  que 

•  nos  eomiaissances  sont  ^renient  subjectives. 

•  Il  renonce  à  établir  aucune  proposition  de  va- 

•  leur  absolue  et  universelle  ;  il  se  dépouille  de 
«  toote  prétentloo  systématique  :  il  n'appaie  son 
€  sentiment  sur  aucun  principe  apodictique;  il 
€  se  borne  à  le  justifier  par  des  considérations 
c  tirées  du  point  de  vue  individuel  dans  lequel 
«  les  pouvoirs  cognitifs  de  l'homme  se  présen- 
m  tent  à  son  esprit.  Le  caractère  de  son  scepti- 
«  cisme  n'est  donc  en  aucune  façon  une  hésita- 
m  tion  accompagnée  de  doute,  une  perplexité 
«  vacillante  entre  des  opinions  opposées,  mais 
«  une  impartialité  11  est  vrai  parfaite .  une  iné- 
c  branlable  ind^ndance  [atoraxie] ,  spectatrice 

•  tranquille  des  variations  qu'offrent  iei  asser- 


«  tions  établies  par  les  dilTércnts  systèmes  philo- 
«  sophiaues,  disposée  c«pendant  i  admettre  la 

•  rnHié  de  tout  ee  que  lliomnie ,  par  la  nature 

<  de  ses  facultés  intellectuelles,  esf  conduit  à 
«  rcNBonnaltre  pour  vrai.  >  «  Le  sceptique,  lyoute 
«  Platner,  est  fort  éloigné  de  refuser  une  va- 

c  leur  pleine  et  sulTisante  aux  preuves  sur  les- 

•  quelles  se  fondent  l'histoire,  la  philosophie,  ta 
«  religion,  en  tant  que  la  croyance  qu'elles  éta- 
«  blissent  en  faveur  des  objets  de  leur  investi- 

<  gation  est  présentée  par  elles  comme  la  consé* 

■  qoenoe  naturelle  éû  lois  qoe  solrent  dans 
«  leurs  op<^rafions  nos  facultés  pensantes.  Cette 

•  dernière  restriction  même,  le  sceptique  ne 
«  l'étend  pas  an  domaine  de  la  morale,  qui,  ren* 
«  fermée  tout  entière  dans  la  conscience  immé- 
«  diate  du  mot.  n'a  rien  de  commun  avec  ce 

•  qu'on  appelle  objeu  ou  réalité  objective,  dans 
«  la  signification  stricte  du  mot  :  il  se  sent  donc, 

■  et  il  n'hésite  pas  à  se  déclarer  intimement 
«  convaincu  de  l'existence  et  de  la  force  obllga> 

•  toire  de  la  loi  du  devoir.  »  On  voit  bien,  par 
ce  court  aperçu,  que  Platner  a  plutôt  éludé  que 
traité  l'ancienne  question  du  passage  du  sujet  à 
l'objet,  qui  ne  peut  être  résolue  qu'en  montrant 
soit  l'identité  de  l'un  et  de  l'autre  (en  les  faisant 
envisager  comme  se  renfermant  l'un  l'autre  ou 
comme  offrant  deux  aspects  d'un  seul  et  même 
être) ,  soit  la  manière  dont  la  transition  s'opère 
et  peut  être  constatée  avec  une  évidence  suffi- 
sante. La  solution  de  ce  grand  problème,  le  seul 
fondamental  de  toute  métaphysique,  n*a  rien 
gagné  au  scepticisme  de  Platner.  qui  d'ailleurs 
se  distingue  plutôt  par  la  clarté  de  l'expression 
que  par  roriginaKté  des  idées,  il  y  a  plus  de  mé* 
rite  dans  ses  ouvrages  de  morale  et  de  physiolo- 
gie. Il  y  a  mis  d'abtord  beaucoup  de  soin  à  bien 
développer  le  principe  de  la  morale  de  Leibnit 
et  de  Wolf,  Perfee  le,  en  faisant  consister  le  bien 
moral  dans  ce  qui  produit  le  bonheur  de  l'indi- 
vidu ,  et  contribue  à  la  perfection  de  l'ensemble 
des  êtres  et  surtout  à  l'amélioration  du  sort  des 
êtres  sensibles.  La  lecture  des  ouvrages  de  Kant 
lui  avait  dévoilé  les  inconvénients  attachés  à  tout 
système  de  morale  qui  en  fait  dériver  le  principe 
de  la  notion  du  bonheur,  il  s'est  rapproché  beau- 
coup des  idées  du  philosophe  de  Kœnigsberg, 
dans  la  deuxième  édition  du  second  volume  de 
ses  Apkoritme».  Ses  vues  en  physiologie  avoisi- 
nent  aufsi  celles  de  Stahl,  dans  le  rôle  qu'il  fait 
jouer  à  l'flme  humaine ,  et  offrent  d'ingénieux 
aperçus  confirmés  par  des  recherches  posté- 
rieures sur  l'uniformité  de  structure  et  la  nature 
sécréloire  de  toutes  les  parties  médullaires  et 
nerveuses.  Comme  écrivain,  rtsiner  tient  un 
rang  distingué  dans  la  littérature  allemande. 
La  manière  piquante  et  neuve  dont  il  énonce 
les  propositions  souvent  trèMMuses  de  ses 
devanciers,  qu'il  présente  sous  une  face  in- 
attendue, contribue  i  dissiper  l'obscurité  dont 
cOes  tout  aBvdo|»pées.  H  a  toolslbis  été  moiiii 
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heareui  en  essayant  de  cbaocçr  U  place  des 
roots  dans  la  période,  et  de  mir  donner  un 
ordre  plu»  naturel  et  plus  Inpi  jiie  que  ru><if,'e  ne 
le  leur  assigne  dans  la  phrase  allemaude.  Ses 
dernfere  écrits  nVffrent  plus  de  traces  de  ces  in- 
novations granimalicalos.  S'atiu-ndrint  lui  m<^nie, 
malgré  l'approbatioi)  de  quelques  imitateurî 
qne  rexempie  d'un  écrivain  Illustre  aTalt  en- 
traînés, on  l'a  vu,  dans  sos  rcrils,  revenir  à 
l'arrangement  consacré  par  les  auteurs  classi- 
ques de  la  langue.  Une  élégance  qui  lui  était 
nalurplle  et  qu'on  trouve  dans  sr<  roniposilions 
latines,  tout  a  fait  digues  d'un  disciple  d'Eruesti, 
distingue  mémo  ceui  de  ses  ouvrages  où  il 
s'était  plu  à  M'  (  rt^er  une  diction  parlirulii're,  et 
elle  donnait  beaucoup  d'attrait  à  ses  cours  de 
philosophie  et  à  sa  conversation.  Platnor  était  le 
Nestor  de  la  philosophie  allemande  lorsqu'il  est 
mort,  le  12  mai  IsiS,  âgé  do  74  ans  (1),  après 
avoir  célébré  l'anure  précédente  son  jubilé  doc- 
tori' ,  aux  ap[»l  ni<li«>î>(Mnen(s  des  maîtres  et  des 
élève-i  de  l  univorsité  qu'il  avait  illij>trée,  à 
la  fois  oorame  écrivain  et  coirune  pr  resseur, 
étant  doué  d'un  grand  talent  pour  r<  iiM'igiie- 
ni  '  it  et  de  toutes  les  grûces  de  l'cloculion.  Il 
n'a  jamais  rempli  de  fondions  étrangères  à  Tin- 
striK  tioii  publi<]ue,  si  l'on  excepte  sa  nomina- 
tiuti  a  celle  de  i.iembre  de  la  connnission  créée 
eu  1816  par  le  roi  de  Saxe  pour  s'occuper  de  la 
rédaction  d'un  projet  de  lot  sur  la  liberté  de  la 
presse.  Los  ouvrages  de  Plalner  forment  deux 
classes  distinctes.  Nous  indiquerons  d'abord  ceux 
qui  appartiennent  k  la  médecine  et  à  la  physio- 
logie :  1*  Antmn  guo  $entu  crettert  iieatur,  Leip- 
Sick,  1768,  in-4"  ;  2"  Ht  »  i  rorimris  in  meimrtam, 
ibid.,  i7C9,  in-i";  3*  Uurt»  tftm  mèdeei»  à 
«m  (en  allemand),  I77M774,  S  vol. 

4*  Supplementa  in  J.-Z.  Platneri  lustitutionet  chi~ 

nurgim,  prs  1*,  1773,  in-H'.  Vn  autre  supplé- 
ment à  la  Chirurfrie  de  son  [» tl  paruten  1776, 

in-S".  U"  Quintioiium  nifiUcinœ  forensis  de  amentia 
dubia,  p.rt.  1-3,  ibid.,  17U6,  1797,  io-4*.  Cespro* 
grammes ,  joints  è  d'autres  mémoires  de  Ptatner 

relatifs  à  la  nit  ilei  irie  légale,  ont  (''lé  lr;iiluil>  eri 
allemand  par  le  docteur  C.-E.  Uedricb  et  publies 
en  18S0  à  Leipsick,  in-8".  A*  imthrop<do§tt  peur 
Ut  médecins  et  les  philotophet,  ibid.,  1771  et 
1772,  2  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage,  qui  appartient 
à  la  psychologie  tout  autant  qu'à  la  physiologie, 
fit  beaucoup  de  &ens;itinii  lors<ju'il  parut,  ne 
application  ingénieuse  des  études  du  médecin 
aos  problèmes  de  la  philosophie,  des  vues  neuves 
et  lumineuses  sur  plusieurs  parties  de  l'anthro- 
pologie physique  et  intelle<  luelle ,  et  un  grand 
mérite  de  style  le  recommandèrent  également  è 
l'attention  des  savants  i  t  <!••<  littérateurs,  et  con- 
tribuèrent presque  autant  que  les  Aphorùaus  à 
placer  l'auteur  au  premier  rang  dca  éerivains 

(Il  Lt  DUtionm.  kUt,,  erit.  «1  bihliogr.,'tixii  place  M  morLkU 
MtnmcBcnnHit  de  l'aiinëe  MIS.  dit  qu'il  éUit  nnn  itaM  n»  «Ut 
draiUwMM  ■nU**  pnHiM  nnipl»*. 
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philosophes  de  l'AUemagne.  U  premier  Tolume, 
entièrement  refondu  (0  a  664  pages  dans  la 

2*  édition^  a  été  republié  en  1790,  tnib  jiiis 
qu'il  en  ait  paru  de  suite  depuis,  ûq  j  Uobt« 
exposées  avec  beaucoup  d'esprit  et  dldtértt 
ri;\pnt!ir>e  d'un  double  or-iaiic  de  l'àmo,  e| 
celle  de  deux  espèces  différentes  de  fluide  nor- 
veux ,  hypothèses  accueillies  d'ahocd  STie  »• 
sez  de  faveur,  mais  rejetées  par  les  phvîiûliH 
gistes  psychologues  de  nos  jours.  7*  Quraumm 
phyiwh^teanm  KM  duo,  ibid  ,  1704,  in-è'.  U 
lafinili'  de  ce  livre,  qui  est  le  recîjeil  ilc^pr- 
granunes  physiologiques  de  l'auteur,  rippdif, 
par  la  pureté  et  l'élégance  de  la  diction,  I  érole 
d'fjiie>ti  et  les  ouvrages  de  Gaubiu*.  H  Lui  ) 
joindre  le  programme  imprimé  en 
ridieulum  *it,  animi  iedem  MfMmrt,  Dans  l  un  «t 
l'autre  écrit,  l'I.itner  se  dirtarc  partisan  iio> 
idées  de  Slahl  sur  la  part  que  1  àiue  pr^ui  m 
fonctions  du  rorpa  animé  ;  n  soutient  VoidNei 
de  deux  genres  de  perceptions,  accomp.iun^psoo 
privées  do  conscience.  Les  écrits  plii!o»u(ihiqu« 
de  Platner  sont  :  1*  Aphorisme»  pkiimphifut, 
avec  di'i  nntt*  nlotirrt  à  l'hiiloire  de»  opinim»  in 
philusopitct,  ITTGel  178i,  2  vol.  in-H*.  Lep- 
mier  volume  a  été  réimprimé  deux  fois  awdei 
changements  considérables,  en  1784  ^oOOpï|fs, 
et  eu  GoG  pagesj.  C'est  à  celte  demiin 

édition,  pubti('<e  depuis  l'impulsion  donnée  aov 
spéculations  métaphysiques  par  la  doctrilH  ^ 
Kant,  que  se  rapportent  principalement  nMf^ 
flexions  générales  sur  la  philosophie  de  ridini  r 
Le  second  volume  des  Aphorisme»  a  subi  an«  mé- 
tamorphose encore  plus  complète  :  au  Um  ^ 
480  pages  de  la  première  éditioii,  celle  de  IM 
qui  est  plutdt  un  ouvrage  refait  4  neuf,  eatitot 
849.  2*  Dialofue  «er  To/UitiM  [imprimé  duili 
traduction  que  K.-G.-F.  Schreiter  a  donnée eo 
178i  des  Dialogues  de  Dav.  Hume  sur  la  n^- 
gion  naturelle)  ;  3*  KUmtnu  de  lofiff  aT d» 
physique,  ibid.,  179o,  in-S".  ^* 

PLATNER  EnNtsT-ZACHAB»),  fils  du  PK^ 
dent,  archéologue  et  peintre  alleoiand,  néàUi^ 
sick  le  !"  octobre  1773,  mort  le  14  «diiin 
1835  à  Borne.  U  étudia  suooeasivemeot  à  l'i» 
démie  dea  beaui-arts  4»  sa  vlUe  ■étale  nm  >; 
célèlire  Oeser,  puis  on  1790  à  Dresde  et  I'?' 
à  1800  à  Vienne  sous  Fuger.  Dans  celte  dernière 
année  il  arrive  à  Rome,  que  depuis  il  n'>|AB 
(jiiilté.  Fn  nièria'  temps  (|u'il  pr.ili(ju;i  ntuî*"' 
il  s'occupa  d  études  historiques  et  arcliéuiuiiiv)ue>. 
En  1813  11  fut  nommé  chargé  d'affaifei  de  Sin* 
près  le  s;iiiit-siége.  Le  nom  de  Plalner  est  altân^ 
à  un  ouvrage  iumortaut  d'archéologie  iJiliii''^ 
DmenptkmdtlavUhdê  Ihmt,  Stuttgard,  Cotts. 
18:{0  à  IHV.\,  3  vol.  Comniriiré  par  l'imlofif» 
Niebuhr,  il  (ut  aciievé  par  le  clievalier  bunsto» 
l'arahéologue  Gerhard  et  par  PMnsr,  qw  m» 
pour  sa  part  les  dessins.  De  cet  ouvrage  qoilii** 
bien  loin  derrière  lui  tous  les  traités  aoténM^* 
sur  la  ttéma  natièi*,  Piatnar  ft  pWltte  « 
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Abriaide  la  description  de  Rome,  Stuttgard,  18  V<, 
I  vol.  fn-8*.  Il  a  laissé  un  fils,  Ferdinand,  qui 
«erce  avec  distinction  la  peinture  à  Uoine.  R  u-n. 

PLATNER  '  Edouahd)  ,  frère  cadet  du  précédent , 
jurisronsuito  allemand,  l^6  h  Lrip^ick  le  30  août 
1786,  mort  le  8  juin  1800  à  Marbourg.  Il  com- 
mença à  l'université  de  sa  tnfe  natale,  sous  le 
célèbre  philologue  Godefrol  IK-rmann,  des  études 
qu'il  acheva  à  Gœttingue.  Mais  à  peine  les  eut-il 
lennlpées  qu'il  conçut  l'fdée  dê  se  fafre  acteur, 
n  fallut  tous  les  efTurts  do  amis  pour  l'on 
détourner.  En  1811,  il  devint  professeur  cxtra- 
onHnaire,  et  en  1814,  profésseUr  titulaire  de  droit 
i  Marbourg.  En  1830,  il  rcnit  le  titre  de  ron- 
(eiller  intime  de  cour.  Même  dans  c«tte  position 
êevée,  il  eut  encore  de  temps  en  temps  des 
velléités  de  se  vouer  à  la  carrière  tlu^Atrnlo.  Plat- 
uer  a  introduit  la  philosopliie  moderne  dans 
Télude  du  droit  antique.  Ses  onrrages  d'en- 
semble sont  :  1*  Mati'riaujc  pour  servir  à  l'élude 
iM  droit  oitifH,  Marbourg,  1820;  2*  De  la  proci 
im  et  in  ptatMei  juridique»  éhes  Us  Auiques, 
D.irmstadt,  182Mh23.  2  vol.  Platner,  prédé- 
cesseur en  cela  d'Olfried  Muller,  revendiqua  pour 
tes  anciens  Attiqucs  le  bénéfice  des  principaux 
éléments  de  droit  que  les  Athéniens,  postérieurs, 
n'ont  fait  (|ir(''jtiirer  et  coorilonner  anns  le  sens 
de  l'éclectiMiie  ;  3°  Quesliones  de  jure  criminuin 
romano,  prœseriim  de  mWaitef  extraordinariis , 
Marbourg,  1845;  4°  henucoup  de  méuioire^  phi- 
losophiques et  lilléraircs  dans  la  Ilerue  philoso- 
phique de  Fichte,  etc.  ;  5'  discours  académiques. 
Au  notnlift'  (le  rt-s  derniers,  il  faut  relever  Cel::i 
où  I  auteur  fait  le  procès  à  notre  époque;  il  est 
intitulé  Skir  ViA^saemgHt  ie$  cataetèrn  monttue  ie 
Mr,  temps,  Marbourg,  1843.  R-l  n. 

PLATOFF,  altaman(l)  ou  chef  de  la  nation 
des  'Cosaques  du  Don  au  eofflmencement  de  ce 
siè  îe,  ('(ait  né  dans  la  Russie  méridionale  vers 
17i)3.  De  1806  à  1815,  il  prit  part  aux  nom- 
breuses campagnes  des  Busses,  se  signala  comme 
un  des  plus  Iiabiles  généraux  do  la  cavalerie  le- 
gt^re,  et  par  l'importance  uu'il  sut  donner  aux 
'  r>éraf{ons  d^s  Cosaques  tnliua  beaucoup  sur  le 
Mrfrs  des  armes  de  l'empereur  Alexandre.  Vax 
i^OC  et  1807,  it  avait  le  grade  de  lieutenant  gé- 
néral dans  Tarmée  qui  tint  au  secours  des  Prus-  1 
siens,  cl  fut  battue  par  l'armée  française.  Ayant 
été  enrové  ensuite  à  l'année  de  Moldavie,  oui  , 
combattait  contre  les  Turcs,  cette  campagne  lui  | 
valut  le  grade  de  général  Je  l  avalerie.  En  181Î, 
il  était  à  l'armée  qui  devait  empêcher  les  Fran- 
çais de  pénétrer  en  Russie  ;  mais,  battu  le  30  juin 
aux  enTiroiis  de  Grodno  et  poursuivi  sur  plu- 
sieurs points,  il  fut  obligé,  avec  les  débris  de  l'ar- 
mée russe ,  de  se  retirer  promplenient  dans  l'in- 
térieur.  Il  reprit  ses  avantages  lors  de  la  fameuse 
r«>lraite  de  Moscou  à  la  Bérésina.  Avec  vingt  ré-  ! 
({imeuts  de  Cosaques,  Plato0  harcela  l'armée 
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française  et  ajouta  beaucoup  aux  désastres  aux- 
quels elle  fut  eu  proie  et  qui  en  défri)isirent  la 
plus  grande  partie.  Le  feld-marécbnl  Barclay  de 
Tolly,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  plus  tard  I 
PlatolT,  reconnut  les  services  éminentf'  que  les 
Cosaques  confiés  à  son  commandement  avaient 
rendus  dat»  oette  poursuite,  pendant  liauelle  Ils 
enlevèrent  aux  troupes  de  Nnpolédti  le  biifiii 
I  de  Moscou ,  consistant  principalement  en  argen« 
I  terie,  dont  Ils  firent  ensuite  d<m  k  l'église  de 
Notre-Dame  de  Casnn  à  St-Péter^bnurg.  Mais  Pîa- 
,  ioIT  eut  ia  douleur  de  voir  expirer  dans  ses  bras 
I  son  Jeune  fils,  qui  «t«{|  été  percé  d'un  coup  de 
lance  par  un  hUiia  polonais,  aux  environs  de  Ve- 
;  reia .  LesCosaqnes,  pour  témoigner  leur  vénération 
I  è  leur  eh^f  firent  a  son  fîts  des  ftinérallies  pom- 
peuses. Cendant  Matoff  ne  s'est  jamais  ron^o!  '- 
j  de  ia  perte  d'un  flb  qu'il  se  Uattait  d'avoir  pour 
'  successeur  dans  te  commandement  de  sa  nattost. 
L'année  suivante,  les  Cosa(jues  de  PlalofT  péné- 
'  trércnt  avec  les  Russes  en  Allemagne,  et,  après  la 
bataille  de  Lcipsick,  ils  tirent  la  campagne  du 
I  France.  liorsquc,  après  le  combat  de  Bar-sur- 
Aube,  les  souverains  alliés  divisèrent  leur  ar- 
mée en  deux  parties  pour  fder  le  long  de  la 
Marne  et  de  la  Seine,  PlatolT  reçut  l'ordre  de  ma- 
nœuvrer entre  les  deux  corps  avec  une  nuée  de 
Cosaques.  Paris  étant  enfin  tombée  au  pouvoir 
des  alliés,  PlatoiTyAt  son  entrée  avec  le  quar- 
tier général.  Les  souverains  avaient  déj;t  récom- 

fiensé  ses  services  par  des  décorations  d'ordres  ; 
I  se  rendit  à  leur  suite  «m  le  général  Dluch  r 
en  .\ni5leferre ,  où  le  eonimerro  de  Londres  lui 
vota  un  présent,  consistant  en  un  sabre  iiiagnl- 
*  fique.  En  I81S  il  eut  encore  le  connu  ui  li  rnent 
des  Cosaqui'S  destinés  à  la  secon<le  invasion  de 
France,  et  Paris  le  vit  reparaître  avec  sa  troupe. 
A  la  paix,  il  se  retira  au  Nouveau  "rdierkask,  où 
il  mourut  en  février  18! 8.  Les  Cosaques  avaient 
pour  lui  un  att«ichometit  inviul:  ble,  et  aucun  chef 
n'a  eu  sur  eux  autant  d'autorité  ;  il  est  i^rat  que 
dans  la  guerre  11  leur  laissait  suivre  leur  peiu  br;  l 
pour  le  pillage,  d'ailleurs  bien  dliliclle  à  réprimer 
dans  cette  sorte  de  milice.  En  18S2  a  paru  & 
St  -Pétersbourg  une  VU  i»  Ptatof»  par  Smlr- 
nof.  D — G. 
PLATON  (1),  célèbre  philosophe  grec,  uaquit 

il  Niiii!  réimprimons  l'arlirlc  Platon  tel  (jn'il  A  paru  dan* 
pntri-  iircmi-rr  r'iiHr.n  •.  r",  «t  im  lu>  muge  nu.'  mmi  ii-rnniâ  la 
meraoiri'  (1«  M.  dt  (Iprni  'ti>  k  IVpo>]itr  vu  tel  «rti'  l*  »  et*  CMn- 
p  .if ,  11  atlirstail  '11»  tt  .1  ■>  il),  Iurt  rare»  «■!  U  j  lus  lia  ,ti  im- 
partin'lté.  Lp  tcmpi  i  'k  .t  t  pa»  (arorable  aux  ihéoriM  plut  nl- 
liennrt,  ni  aasplriluiluniei  •lji(l«am«,p«nMlMM»t«rinMMin>, 
n'aurait  pu  tt-.lcm  nxtn  de  Génndo  parltr  i»  M  fitami  s^t- 
MoM.  Drauls  quarante  ans.  et  surtout  apra  TescOlciKc  traduc 
Uoa  à»  ÎL  V.  CttusiD,  que  M.  de  Géraado  wuwnvait  i\i\k.  on  tn 
aaittwaaaoup  plu*  qu'au  r-ivdt  deraier  aur  la  valeur  au  plaut- 
niàawi;  on  rena  an>  Justice  plua  epmplHe  i  ta  vérité  rt  à  na 
grandeur,  et  personne  ne  contente  et  n'ignore  lc«  »i-rvires  tm- 
ii.enseï  qu'il  a  reiiUos  à  l'esprit  liutnain  vi  i  la  clviUiatiui,  en 
préparant  le»  voie,  au  fhri*tjanisiT>c  dan»  It  monde  gr^cu-rorain . 
Fourtan:,  i:  >  g  é  l'admiraliun  qu'a  conqiitiie  le  plalomsme  painii 
nous,  il  n  <i  pa*  «te  rMiommenl  l  ubjcl  ùo  quelque  labeur  g^héral 
•t  définitif.  C'est  U  ca  qui  nous  A  conserver  l'arUcle  de 

M.  de  Oérando  tel  qn'fl  cat;  et  non»  m  pensons  paa  qu'on  M 
UwU9  tnv  m>dmB—  in  aifiu  dw  cMmiauMa*  MtaeUw. 
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dans  l'tIcd'Egine,  l  ui  430  avant  J.-C.  (1).  Il  eut 
pour  père  Ariston,  qai  descendait  de  Cadmus.  et 
pour  mère  Perictyone,  qui  descendait  elle-même 
d'un  frère  de  Solon.  Il  avait  reçu  d'abord  de  ses 
parents  le  nom  d'Artstoclès,  qui  était  retoi  de  son 
aïeul.  On  raconte  de  diverses  manières  l'oripiiie 
du  nom  de  Platon  et  la  manière  dont  il  lui  fut 
donné.  Brader  pense  avec  raison  que  ces  om- 
jeolures  sont  au  moins  tr^s-incrrtaines,  puisque 
le  nom  de  Platon  était  déjà  commun  chez  les 
Grecs  avant  la  naisnooe  de  ce  phitosophe.  L'ad- 
miration qu'inspirèrentses  ouvrages  a  fait  More 
sur  sa  naissance  et  sa  jeunesse  plusieurs  fables 
ingénieuses,  que  le  goûl  des  Grecs  pour  te  mer- 
veilleux avait  en  quelque  sorte  accréditées  dans 
l'antiquité.  «  Apollon  aurait  été  son  véritable 
«  père;  des  abâles  du  mont  Rymelle  auraient 
«  déposé  leur  miel  dans  sa  bouche,  pendant  qu'il 
«  était  encore  au  berceau;  il  se  serait  vu  lui- 

•  même  en  songe  avec  un  troisième  ceil  ;  ta  veille 
«  du  jour  où  son  père  le  présenta  à  Socrate,  ce 
«  philosophe  aurait  vu  un  jeune  cygne,  s'élevant 
■  de  t'aulel  consacré  i  l'Amour,  venir  se  repoeer 

•  dans  son  sein  et  s'élever  ensuite  aux  cieux, 

•  charmant  les  dieux  et  les  hommes  par  la  dou- 
«  œurde  ton  rhanl.  *  Un  plus  vrai  prodige  est 
ce  rare  assemblage  des  dons  les  plus  heureux  et 
en  même  temps  les  plus  divers  dont  la  nature 
l'avait  doué ,  comme  si  elle  se  fût  complu  i  for- 
mer en  lui  le  plus  beau  génie  que  la  philosophie 
ait  offert  à  l'humanité,  il  possédait  au  plus  haut 
degré  ces  facultés  brillantes  qui  président  aux 
arts  d'imagination,  mais  qui  constituent  aussi  ou 
qui  fécondent  l'esprit  d'invention  dans  tous  les 
genres;  cette  inspiration  qui  puise  dans  la  région 
de  l'idéal  le  type  de  ses  ouvrages;  ce  sentiment 
de  rhannom'e,  ce  talent  de  coordination,  qui  dis- 
tribuent toutes  les  parties  d'un  plan  dans  le  plus 
partit  accord  ;  cette  vivacité  et  celte  énergie  de 
eonoeption,  qui  rendent  une  nouvdle  vie  aux 
objets,  en  les  exprimant,  et  qui  les  embellis^mt 
encore,  en  les  faisant  revivre.  Toutefois  et  par 
une  reneontre  aussi  lieureuse  que  rare ,  il  ébit 
également  doué  de  ces  qualités  éminenles  qui 
forment  les  penseurs.  Exercé  aux  méditations 
profondes,  il  était  capable  de  suivre  avee  une 
incroyable  persévérance  les  déductions  les  plus 
étendues;  il  savait  atteindre  par  un  regard  péné- 
trant les  distinctions  les  plus  déticates  et  quelque- 
fois les  plus  subtiles;  s'élever  aux  abstractions 
les  plus  relevées,  malgré  les  imperfections  que  lui 

une  langue  si  peu  façonnée  encore  aus 


1- 


fsniM  pliilosopliiqttei;  et  cette  diooiHtance 


Xen*  nooi  ■omni  Wliai 4» l>  eMII||iMlH  ■■point  de  *ue  U- 

bUonTTiphique  E.  D— «. 

1 1 ,  Le  kO)  tirmc  jour  de  UMrgelion .  de  l'an  430.  qui  est  la  trui . 
alèii  t  nnn*.  de  la  87*  olympiadr,  aelon  OJ^^ini  et  Kabrifiim  .  mi 
kien  l'août^  tulvante,  Mlon  Dodwell  ;  ou  enfln  la  première  de  la 
Si*  olympiade ,  suivant  Darirr  La  darnirro  de  ce*  trois  dat's 
icTMMc  sur  l'autorité  de  Di  «ënc-Lalm  t  Bail  I*  ptMBién  pa- 
rait prtMrablc,  dl*  s'appait  aur  M  iNto  ttrmH  «t  prMt 
tMai*  iiM^MMp»..X  V,    181.  «t  WMiii  mm  Im  tMm 
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explique  peut-être  comment  des  talents  d  diven 
se  réunissaient  oaturenement  en  lai:  iprtoat  fl 

avait  reçu  le  don  d'une  sensibilité  exquise, d'une 
chaleur  et  d'une  élévation  de  l'Ame,  d'ooenitmi- 
siasme  réOédiI,  qui  se  dirigeaient  eonstammeit 
vers  l'image  du  beau  et  du  bon  et  qui  s'sruDoi- 
taient  des  plus  pures  émanations  de  la  oonle. 
L'éducation  qu'u  avait  reçue  était  propre  idére- 
lopper  à  la  fois  ces  dispositions  diffcrenteî  avec 
un  égal  succès.  A  l'étude  de  la  grammaire  et  de 
la  gymnastique,  il  avait  associé  de  boamlian 
celle  de  la  peinture,  delà  musique,  de  la  poésie. 
La  lecture  des  poètes  avait  fait  les  dâicesdea 
première  jeunesse  ;  il  s'était  essayé  laiHméaieàBi 
les  genres  lyrique,  épique,  dramatique.  Il  afiit 
composé  des  tragédies  qu'il  brûla  lortqo  il  cit 
enteîidu  Socrate.  il  s'adonna  aussi!  la  gdôaidlrie, 
et  cette  étude  l'introduisit  à  celle  de  ta  philoso- 
phie ;  aussi  interdisait-il  l'accès  de  cette  dernière 
science  à  ceux  qui  ne  s'y  présentaient  point  avec 
la  même  préparation.  <  Il  avait  déjà  recueilli  h 
«  leçons  d'Héraclite  par  la  bouche  de  Cratyle,  djt 
«  Aristote,  lorsque,  dans  sa  première  jeunesse,! 
«  fut  admis  auprès  de  Socrate.  »  Il  eut  le  bonheur 
d'entendre  pendant  huit  années  le  plus  sage  des 
hommes ,  et  il  mit  par  écrit,  dit-on,  une  partie 
de  ses  entretiens.  Indigné  de  l'accusation  portée 
contre  son  maître,  il  éleva  la  voix  en  sa  faveor, 
s'élança  vers  la  tribune  de  l'orateur  et  eniretxit 
une  apologie  que  des  juges  iniques  et  préteBi» 
le  forcèrent  d'inttTrompre.  A  la  mort  de  Socrate, 
Platon,  accable  de  douuNir,  abandonna, ainaqw 
les  autres  disciples  de  ce  grand  homme,  une nlle 
souillée  par  un  crime  aussi  odieux,  et  se  ictini 
comme  eux,  à  Mégare.  Là,  il  entendit  Eodideet 
fut  initié  par  lui  à  l'art  de  la  dialectique.  BiefitM 
il  commença  ces  voyages  célèbres  qui  furent  pour 
lui  une  suite  de  pèlerinages  philosophiques.  Ea 
Italie,  il  fréquenta  les  illustres  philosoplies «xt» 
de  l'école  de  Py  thagore  :  Archylas  deTireale.  M 
disciple  Philofaus  d'Héraclée,  Eurytas  de  Meta- 
pont,  Timée  de  Locres,  fithécrate,  Acrioo,  etfat 
admis  aux  traditions  secrètes  de  cette  école.  I 
apprit  aussi,  auprès  d'Hermogène,  à  connattr* 
le  svsiéme  de  Parménide.  De  là,  il  se  readii  i 
Cyrene  et  se  perfectionna  sous  Théodonte 
l'étude  de  la  géométrie.  Il  visita  ensuite  cette 
Egypte,  dépositaire  de  tant  de  traditions  autiquo, 
k  laquelle  h  Grèce  avait  emprunté  les 
des  sciences  et  des  arts.  Là,  suivant  le  Itinoi- 
gnage  d'Apulée  et  de  Valère- Maxime,  il  cuIi'm 
l'astronomie:  suivant  St-Clémcnt  d'Alexandn^  i 
fut  instruit  à  Héliopolis  par  le  prêtre  Secimuphij 
dans  les  doctrines  des  Égyptiens,  suivant  Pliw 
et  Quintilîen,  il  fbt  initié  aux  mystères  de  la  do^ 
trine  hermétique.  Cette  demièrc  rircoiiîtaa» 
serait  d'une  haute  importance  dans  I  histmrede 
la  philosopliie;  elte  favoriserait  l'opinion  de  œoi 
qui  font  remonter  à  la  plus  haute  antiquité  je* 
doctrines  mystiques  d'Alexandrie,  à  la  traoso^ 
sion  desqnBlke  VeitfdgiMiiieBt  de  Ftotoi  «tâ 
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servi  d'intermédiaire  ;  mais  Fabricius  et  Brncker 
ont  rejeté  cette  suppositioo  par  des  motifs  plau- 
•iUwt  Hs  ont  pemë  qae  les  noimnii  plMonl- 
ciens  ont  seuls  accrédité  un  récit  qui  était  dans 
les  intérêts  de  leur  cause.  Plusieurs  Pères  de 
TBgliee  ont  égalenent  tnppoié  qoe  PItton,  par 
le  commerce  qu'il  avait  eu  en  Egypte  avec  les 
Hébreux,  avait  été  introduit  à  la  communication 
des  Unes  de  l'Ancien  Testament,  et  eetle  opinion 
a  trouvé  de  nombreux  partisans  parmi  les  éru- 
dits  des  temps  modernes  ;  elle  a  été  adoptée  no- 
tanment  par  Deeier,  neis  elle  soutient  moins 
encore  que  la  précédente  l'épreuve  d'une  dis- 
cussion sévère.  On  peut  Toir  en  particulier  dans 
lAnfint  et  dam  Brncker  le  résumé  des  mofffs  qui 
la  repoussent.  Platon,  à  son  retour,  séjourna  de 
nouveau  dans  la  grande  Grèce  ;  il  fit  auœi,  à  di- 
verses époques  et  par  divers  motifs,  trois  voyages 
en  Sicile.  Le  premier ,  dans  lequel  il  avait  uni- 
quement pour  but  sa  propre  instruction,  eut  lieu 
sous  le  règne  de  £>enys  l'ancien;  ce  fut  alors 
qu'il  s'attacha  Dion  par  l'afTection  la  plus  vive, 
et  qu'il  déposa  dans  son  cœur  le  germe  des  vertus 
généreuses.  Il  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  ven- 
feanoe  du  Tien  tyirâ  en  le  présence  duquel  il 
âvait  exposé  avec  une  courageuse  éloquence  les 
droits  de  la  justice.  Trabi  à  son  retour  par  Pol- 
Jts,  ambassadeur  de  Spirte,  qui  le  ramenait  dans 
sa  galère ,  et  vendu,  pour  complaire  à  Denys ,  il 
fut  racheté  par  Annicéris,  philosophe  cyrénaïque. 
Denys  craignait  que  Platon  ne  se  vengeât  en  pu- 
bliant sa  perfidie  :  «  Je  suis  trop  occupé  de  l'é- 
«  tude  de  la  philosophie,  répondit  celui-ci,  pour 
c  me  souvenir  de  Denys.  »  Son  second  voyage 
en  Sicile  fut  déterminé  par  l'invitation  du  fils 
de  Denys  et  les  instances  de  Dion.  On  faisait  es- 
pétsr  è  PtatoB  qoe  le  jeune  Denys,  monté  sur  le 
ifdlie  de  son  père,  écouterait  les  roriscils  de  la 
•■cesse ,  et  qu  en  inspirant  I  amour  de  la  vertu 
•a  tyrm  de  Syncuse,  il  assarenit le bonlieitr 
de  la  Sicile.  Le  philosophe  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs;  Denys  le  combla  de  témoi- 
goages  d'attachement;  il  parut  quelque  temps 
TOUloir  suivre  ses  maximes ,  mais  Platon  perdit 
lijeoiftt  l'espoir  de  le  réformer  et  parvînt  à  se 
MNHtnim  a  la  captivité  honorable  dans  laquelle 
DeojS  le  retenait.  Plus  tard  et  dans  un  âge  déjà 
ifès-ifaiiGé,  Platon,  cédant  aux  mêmes  prières, 
▼int  de  noufean  tenter,  avec  moins  de  succès 
encore,  d'exercer  sur  Denys  une  influence  salu- 
taire; sa  fidélité  à  Dion  alors  exilé,  le  zèle  avec 
lequel  il  prit  la  défense  de  Théodote  et  dTMra- 
clide,  irritèrent  le  tyran;  Platon  courut  quelque 
danger  par  l'efTet  de  ce  ressentiment  et  dut  à 
l  intervention  d'Archytas  d'obtenir  son  retour  en 
Ofèm*  En  vain  a-t-on  cherché  à  répandre  quel- 
ques nuages  sur  la  pureté  des  motifs  qui  condoi» 
sirent  plusieurs  fois  Platon  en  Sicile  ;  le  désinté- 
ressement qu'il  y  montra  en  r^usant  les  faveurs 
•I  les  dons  du  jeune  Denys,  le  courage  avec  le- 
qud  il  lui  lit  entendre  la  voix  d'une  morale  aus- 
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tère  et  plaida  la  cause  des  opprimés,  confinnenC 
assez  ce  que  les  historiens  nous  attestent  des  no- 
bles hrtenHom  qui  l'aniaoeient.  On  raoonte  qu'au 
retour  de  son  deuxième  voyage,  il  vint  assister 
aux  jeux  Olympiques,  y  vécut  dans  le  commerce 
d'^angersdistingués,  revint  avee  eux  k  Athènes, 
les  y  logea ,  sans  qu'ils  eussent  soupçonné  qui  il 
était,  jusou'au  moment  où  ils  lui  demandèrent 
de  leur  dire  voir  le  oélèbn  disdple  de  Socrate. 
Vers  cette  même  époque,  Plalon  trouva  Dion  aux 
jeux  Olympiques  et  ne  négligea  rien  pour  le  dé- 
tourner de  ses  projets  de  vengeance  contre  Denys; 
on  sait  que  Dion  diassa  le  tyran,  rendit  la  liberté 
à  sa  patrie  et  périt  bientôt  après  avoir  malheu- 
reusôneot  sotiillé  par  le  meurtre  d'Héraclide  la 
gloire  qu'il  venait  d'acquérir.  Les  parents  et  les 
amis  de  Dion  demandèrent  alors  à  Platon  ses 
conseils  ;  il  leur  traça  un  plan  de  gouvernement, 
dans  lequel  la  royauté  devait  être  unie  an  saoer- 
doce ,  partagée  entre  trois  princes  et  tempérée 
par  divers  conseils  législatif,  politiques  et  judi- 
ciaires. Les  habitants  de  Cyrène,  las  Arcadiens 
et  les  Thébains  lui  demandèrent  aussi  des  lois  ;  il 
les  refusa  aux  premiers,  parce  qu'ils  étaient  trop 
attachés  aoi  nehesses,  aux  autres  parce  qn'u 
étaient  trop  ennemis  de  l'égalité.  Plutarque  ra- 
conte qu'il  donna  douze  livres  de  lois  aux  Crétois 
pour  la  fondation  de  Magnésie;  qu'il  envoya 
Pliornuon  aux  habitants  d'Elée,  Menedème  à  ceux 
de  Pyrrfaa,  pour  ordonner  leurs  républiques.  Py- 
thon et  Hmclide,  ayant  rendu  la  litwrté  à  la 
Thrace  ,  se  guidèrent  aussi  par  ses  conseils,  Ar- 
chelails ,  roi  de  Macédoine ,  rechercha  et  obtint 
son  amitié;  du  reste  il  ne  voulut  jamais  prendre 
lui-même  une  part  active  et  directe  aux  affaires 
publiques,  même  dans  sa  patrie.  On  suppose  que 
i'éloignement  qu'il  uMHitra  constamment  pouHes 
emplois  provenait  de  ses  opinions  théoriques  sur 
la  meilleure  forme  de  gouveniement  et  de  ce 
qu'il  n'approuvait  pas  la  législation  de  Selon;  fl 
est  plus  probable  que  le  motif  qui  le  retint  fut 
la  situation  politique  d'Athènes,  opprimée  par  les 
trente  tyrans,  lorsipie,  dans  sa  jeunesse,  on  loi 
offrit  de  l'associer  au  gouvernement;  livré  en- 
suite aux  persécuteurs  de  Socrate  et  toujours  en 
pnrfe  aux  factions,  il  n'espéra  pas  pouvoir  servfr 
utilement  sa  patrie,  quand  les  antiques  institu- 
tions avaient  déjà  presque  entièrement  dégénéré. 
Il  se  voua  donc  sans  réserve  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie; il  crut  avoir  fondé,  il  crut  gouverner 
un  assez  bel  empire  en  érigeant  l'académie.  Ce 
(àt  an  retour  de  ses  premiers  voyages  qu'il 
ouvrit  cette  école  célèbre  dans  un  gymnase  om- 
bragé, voisin  de  la  ville,  et  près  duquel  il  pos- 
sédait un  jardin ,  portion  de  son  modeste  patri- 
moine, dont  il  fit  son  séjour  habituel.  Socrate,  en 
réformant  la  philosophie  corrompue  par  les  so< 
phistes ,  l'avait  rappelée  k  un  but  éminemment 
moral ,  l'avait  fondée  sur  la  connatuance  de  toi- 
méme;  mais  il  avait  en  même  temps  montré  u^ 
extrême  éloignemrat  pour  les  théories  spécula* 
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iirct.  MttOB  voulut  adiever  cette  grande  res- 
tauration c\  puisa  dans  les  entreliens  de  Socrate 
l'iiispiration  qui  aiunie  tous  »es  travaui;  mais  il 
jugea  que  le  aïoinenl  (''tait  venu  de  tenter  avec 
pluA  de  6Ùreté  les  spéculations  scieutinqu^;  tl 
reproduisit,  sous  une  forme  nouvelle,  celles  de 
Pythacore  et  d Heraclite.  Pktoa  est  le  premier 
philosophe  de  I  antiijiiité  dont  les  écrits  rtoiu 
•ieul  été  transmis  presque  en  entier»  Cependant 
fMNir  juger  d'après  ces  écrits  l'enseigneniout  de 
Platon,  tel  qu  il  était  |)our  ses  disciples,  et  sa  ré» 
ritabk  doctrine,  il  faut  avant  tout  s'attacher  à 
quelques  ooiuiidérations  importantes  et  résoudre 
un  problème  ditlicile.  Les  aucteu,  swivaiiltBa&tut 
l'empirique,  d«tinguaient  les  écrits  dè  Pbfem  en 
deux  classes  :  les  uns  g^mHtutiqmet  ou  dtJ>itatif$, 

destinés  aui  exercioes  de  l'eipriti  dans  lasfueis 
il  représente  Socrate  luttant  eeatie  tel  «fliMes  ; 

lit  autres  dogmatique»  uU  ngwtitti^vft ,  dans  les- 

MtU  il  eK|iose  ses  propres  sentinNQta  par  l'organe 
MTimé*  M  de  quelque  (Pytrlion ,  Hyp., 
lîv.  1",  eh.  33).  Les  livres  dos  Lois  et  de  la  Hé- 
ptàlifiu  appartienneai  spécialeneot  à  la  seconde 
ckise,  un  grand  nombre  dt4iakigaes  k  la  pre- 
mière; en  fTt^iiôral  !'laton,  dans  fsrs  diiilfigues, 
aflCecte  de  n  «xprnnpr  jnmais  ses  popres  opinions, 
et  n'tit  ^at  lui  ({ui  parié;  fl  «m  ta  stènt  ht 
philosophes  qui  l'ont  précédé .  il  1rs  met  en  com- 
merce entre  eux  et  surtoatavec  bocrate,  souvent 
Mteit  atnl  obstNw  dtas  vet  rtp|RUfilMiieiila 
l'exartitudo  histnnque.  mais  conservant  à  la  dtic- 
trioe  de  chaque  interlocuteur  le  caractère  qui  lui 
tat  prapie;  U  traduit  timi  It  fMlttO|»iiie  soos 
une  forme  dramati([ue.  et  au  moment  où  la  dis- 
cussion approche  de  boii  terme,  il  s  arrête,  il 
évite  de  conclure.  On  sait  fnr  le  témoignage  des 
anciens,  parrdiii  d  Ari>-tote  en  particulier,  que 
PiatOH  avait  une  douliio  doctrine  :  l'une  erottri- 
4tw  «a  |MjMique ,  l'autre  ^totériqut  ou  secrète.  Il 
fait  souvent  aliusioti  lui-même  à  cette  distinc- 
tion, et  il  donne  à  entendre  qu'il  a  évité  d'exposer 
la  dtmière  par  éerit.  Il  foi  |»eot-ètre  conduit  à 
envelopper  d'un  voile  ses  opinions  les  plus  im- 
portantes par  l'exemple  des  pythagoriciens  et  par 
celui  des  castes  sacerdotales  de  l'Egypte  ;  peut- 
être  aussi  jugea-t-il  que  cette  prudence  était 
néecssaire  dans  un  temps  où  venait  d  avoir  lieu 
l'immolation  de  Socrate;  mais  ee  ifri  paraît  sur- 
toat  probablt»  d'a|>rès  plusieurs  passages  de  Ha- 
loa  hri-méaie,  e«st  que  dansù  distinction  des 
deux  doctrines  il  avait  «ssentieUemeat  pour  objet 
de  proportionner  les  divers  degrés  de  son  ensoi- 
Saeaient  a«x  divers  degrés  de  la  capacité  de  ses 
élèves ,  employant  pour  le  plus  grand  nombre, 
pour  oeux  qui  commenç«ent  l'étude  de  la  philo- 
swhfe,  aae  niAhode  simple  et  familière;  ne  leur 
offrant  que  dt  s  iih'py-  (1  un  ordre  inférieur  et  ré- 
servant ses  tliéofies  ks  plus  relevées  au  petit 
«www  4e  sujets  ftmM^  quf  avaient  été  dis- 
posés à  les  reer\(iir  fiar  une  préparation  conve- 
nable. Ce  dernier  motif  mus  aide  à  nous  déQilir, 
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au  moins  «ppaoïimativement,  en  cpwl  osMiMt 
la  doctrine  secrète  ou  ésotérîque,  et  plotiaiii 
autres  rapprochements  confirment  cette  indus> 
tion.  Nous  peasoOT  que  la  dootrina  sscrèic,  loia 
d'être  opposée  è  la  doctrine  publique  «  n'eo  étaB 
pas  même  essentiellement  diuéienle;  que  la  pr^ 
mière  était  en  rapport  avec  la  secottdc;  qu'etla 
feisaicat  putit  d'un  même  plan,  «nu»  dw 
chaque  setence  la  partie  éléawntaltt  at  Us  i  II 
partie  traoscendentale;  que  la  dut  triue  publique 
était  rintroductioa  destinée  à  prépanr  ksfoia 
à  la  doctrine  oocalle;  que  etlMI4talttnfMl> 
que  sorte  le  portique,  celle-ci  le  sanctuaire;  et, 
en  eOètt  en  méditant  avec  loin  las  éorili  ds  Pli- 
ton,  on  voit  qn'iki  te  dlrifenl  Wm,  par  ans  t» 
dancc  commune,  vers  un  ordre  de  tt'rilés  qui 
en  est  le  ooroUthnt  néoossaiie,  quoiqu'il  m  soit 
jamait  teittiellemeiit  ctpriné.  On  peit  ém,  m 
suivant  la  trace  de  ces  analogies,  reconstruire  en 
quelque  sorte  la  doctrine  ésotérique,  à  peu  pf^ 
comme  les  arohHcolet  maderaei  ftsMansl  la 
monuments  anciens  par  les  donnc^es  proportion- 
nelles que  leur  fournissant  les  parties  qui  soal 
eneore  fleheat  ;  le  dodrina  éwàMptt  tecipe  b 

sommet  de  rtVIifirc  élevé  par  Platon;  elle  s'ajh 
puie  sur  la  célèbre  théorie  des  iiém  :  sUe  ououste 
ctaeniteiienMWi  «■os  eai  ^rtantt  ■aneni  >f» 
font  dériver  de  la  contempla tioti  de  la  natore  di- 
vine les  notions  du  vrai ,  du  bon  et  da  Imo. 
Plus  on  ^tadie  Itt  éciMt  da  HiliMit  pim  ta  dt* 
c  Mivre  l'harmonie  cachée  qui  Unit  tout«  s« 
vues,  quoique  disséminées;  en  peut  aioe  leur 
ramire  reastmbla  at  la  lonat  lemmttiqns  qa'il  i 
évité  de  leur  donner.  L'étude  des  facultés  de 
l'Ame  constitue  le  prodronae  de  ce  système;  eli* 
ooastfloe  tax  yeux  de  Hatoa  l'dtadtprtiiBiMin 
à  la  vraie  philosophie  ;  il  expose  avec  une  neliel^ 
remarquable  les  fcMictions  de  ces  facultés  diver». 
les  phénomèiHi  propres  à  ohatane;  k  UÉerdiii 
qui  n^ffne  eiitre  elles;  il  a  surtout  le  mérite dl 
marquer  avec  précision  cette  cot^ration  adirt 
de  l'Ame ,  par  kiqatUe  dla  rétgit  sur  les  ma- 
lions,  les  convertit  en  perceptions,  les  réunit  di» 
un  foyer  commun,  les  compare,  les  combine,  d 
forme  anaaWe  des  jugements,  ea  déduit  de»  no- 
tions communes  et  relatives.  On  peut  \T>irdii* 
avec  quelle  sagacité  il  diMingw  Id^ 
jet  perçu ,  le  sujet  ptiftft  et  la  pcrreptiofl 
(|ui  résulte  de  leur  rapport  mutuel.  Ceperidiot 
cette  suite  d'opérations  de  l'esprit  sur  ses  perwp- 
tieat  n'a  point  paru  sudlre  aux  yeoi  de  Platoo 
pour  expliquer  les  notions  universelles,  cetoffl 
appartienn«)t  au  plus  haut  degré  de  l'altlïa^ 
tion.  Il  a  formé  de  celles -ci  une  dasse  à  part 
leur  a  donné  un  caractère  spécial^  uaa  ongiv 
toute  particolière  ;  il  les  désigne  stas  it  MB 
d'iiti^,  terme  nui  a  dam  sa  philoec^ihia  uoeae- 
ception  fort  diwéNilte  de  celle  qui  est  reçtt  jw* 
le  langage  ordinaira»  Afistoie  a  expliqué  cooMM* 
HM  •  m  «Mdall  è«illa  liéone  no«vell«  (il 
,  |l)OBa«Mil«MiflalMkaiM(a4'avalt4iélafiiiaU*lt- 
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lei  opliiioiis  qQ'il  «Tait  puisées  dim  les  sys- 

es  (fHéracHle.  Tl  p^Misait,  avec  la  plupart  des 
philosophes  de  l'aqtiqaité,  qu'il  «  y  «  és  $eiaue 
térinMe  que  fHmr-  f«r  ekom  itktaêiâimî  ^ttHrk' 
dire  que  la  vraie  sricnce  ne  se  peut  rnrnposer 
que  de  vérités  absoiuçs,  universelles,  étemelles, 
indépendantes  des  lient  et  des  temps.  ReaMir> 
^  ^ant  arec  IF(^rarlifc  que,  sur  le  théAfre  de  Tob- 
Krration ,  dans  l'ordre  des  phénomènes  sensi- 
bles, tout  ta  iaiu  un  ftux  perpétuel,  que  rien  n'est 
constant,  uniforme,  il  avait  donc  rherrlié  à  dé- 
courrir,  au-dessus  de  la  nature  pi)éQoménale, 
une  autre  nature  immobile  ;  ce  Ait  fe  mmtit  in 
imtellijibUs  :  «  ce  monde  est  le  domaine  propre 
«  de  la  raison,  comme  la  nature  phénoménale 
«  est  le  domaine  des  sens;  de  là  dans  ta  raison 
«  un  ordre  de  notions  qui  correspondent  à  ce 
«  monde  sap<^rieur,  qui  nous  mettent  en  rapport 
«  avec  lui  :  ce  sont  les  idée».  »  Or,  oomment  se 
eonstitoera  oe  rapport  des  notions  propres  à  la 
raison  humaine  avec  l'ordre  des  choses  qui  ap- 
partiennent à  cette  nature  sublime,  immuable,  et 
qui  seole  est  vraiment  réelle?  Le  voici  :  «  Les 
«  ii^ts,  qui  éclairent  la  raison  hunraine,  appar- 
«  tiennent  aussi  à  l'intelligence  divine  ;  elles  ont 
t  servi  de  modèle  ir  l\n<iiWMiateur  suprême  pour 
«  l'exécution  de  ses  ouvrages  ;  il  les  a  réalis»  e-; 
«  ^ur  l'IqimeDse  théâtre  de  l'univers;  les  idées 
«  Mot  IM  modèles,  fesi  fbrmes  éternelles  de  tout 
«  ce  ^existe;  t't  c'est  pourquoi  Ils  ont  reçu  le 

•  nom  û'arehét^pei;  la  nature  tout  entière  est 
«  renfermée  ûsm  ce»  essences  étemelles;  eha- 

«  cunc  d'elles  préside  h  un  genre,  c'est  Ynnité, 
«  source  ^u  v^uUipU.  Ces  idée$  n'ont  donc  pu  se 
f  former  dans  l'esprit  Imnieln  parimedédôeiiop 
«  tirée  des  perceptions  sens'ibles  ;  elles  sont  in- 
«  née$^  ç'est'à'dire  elles  émanent  de  l'entendfr- 
«  inept  divin;  Dieu  Inf-méme  les ■  f^te^ dans 
c  notre  ftmc  pour  servir  de  principes  à  nos  con- 
cr  naissances;  et  voilà  pourquoi  tout  ce  que  nous 
o  paraissons  apprendre  n''Bsl  an  fond  qtie rèmi- 
«  niteenee.  C'est  donc  de  sa  participation  à 
«  sence  divine  que  l'âme  tire  la  lumière  qui  la 
m  guide.  Ainsi ,  il  y  a  pour  les  hommes  demc 
9  sortès  ^  oomialssances.  Les'  unes  ne  méritent 
«  qu'Improprement  ce  nom;  ce  sont  celles  qui 
«  prQvjQfinent  des  sens  :  elles  ne  composent 
«  qii'one  simple  opinion,  ^les qdmjnent  de  cer- 
«  utude  et  de  fixité,  elles  ne  nous  révèlent  que 

*  Çfi  QUi  passe.  Les  autres  constituent  éminem- 
«  |i|eniU  science ,  elles  nous  enseignent  er  fut 
«  ioititre;  !çs  mathématiques  n'en  sont  encore 
n,  au' un  ordre  inférieur,  une  application  immé- 
«  ippate ,  car  ce3  cpnnaîssances  primitives  appar- 
«  tiennent  à  la  plus  haute  universalité.  »  Lorsque 
une  fois  on  %  men  saisi  celte  théorie  de  Platon. 
lofMQ'on  €iA  pbe0  urée  inl  lians  ce  point  du 
Tti»  i|a j|  f '«t  «oW  fa  fomin^  4$ 

▼CBtMT  4« Cftte  théorie;  raotenr  de  cet  jinldecroU  tToIr  prnuT* 
M^lto  iBl  anwtlwt  tnwnmcaMwiMut  <Uim  Vtfimir»  ctmfttM 
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êtres,  on  en  vdt  dériver,  par  nne  conséquence' 

naturelle,  toutes  les  hranches  de  sa  philosophie; 
on  conçoit  d'avance  tout  ce  qu'il  y  aura  donné 
d'élévation  et  de  grandenr  dans  quelques-unes 
de  ses  spéculations,  tout  ce  qui  se  mêlera  d'arbi- 
traire et  d'hypothétique  dans  les  antres,  suivant 
que  les  sujets  qu'A  traite  sa  prêtent  plus  on 
moins  à  cette  marche  transcendentale.  La  théo- 
logie naturelle  recevra  de  loi  une  pureté,  un 
éclat  jusqu'alors  tnconnos  parmi  les  ^rfiilosophes 
grecs ,  en  se  dégageant  des  enveloppes  des  allé- 
gories mythologiques.  Si  la  pensée  de  la  création 
ne  s'est  peint  ofllerte  à  loi,  s  il  a,  comme  tous  les 
anciens  philosophes,  conçu  la  matière  coexistante 
à  la  Divinité,  cette  matière  dilTère  peu  du  néant, 
dépourvue  qu'elle  est  de  toute  propriété,  du 
tout  principe  vital  et  presque  de  toute  iéalilé 
véritable.  Cette  opinion  était  it»hérentG  au  grand 
et  perpétuel  contraste  quo  ces  philosopjhes 
croyaient  apercevoir  dans  l'univers  physique  al 
moral;  du  reste,  c'est  un  Dieu  seul  qui  est  la 
source  de  la  vie;  il  est  la  perfection  absolue,  la 
raison  suprême;  législateur  et  juge,  exempt  de 
passions  comme  d'erreurs,  il  est  l'Idéal  indéfini, 
éternel  :  de  lui  découle  tout  ce  qui  est  vrai, 
tout  ce  qui  est  bon  et  le  beau ,  qui  n'est  que  là 
sphndeur  du  bon;  h  lui  doit  tendre  sans  cesse, 
conmie  àsuu  but,  tout  être  inteltigent  et  sensible. 
Aux  preuves  de  Tetistenee  de  Dieu ,  que  Soerate 
avait  déduites  des  phénomènes  de  l'univers,  Pla- 
ton Joint  celles  que  nous  appelons  métaphysiques  ; 
il  proclame  en  lui  l'#f»  nmUâiMs  on  trouvu  dans 
le  Philébe  et  dans  le  dixième  livro  des  Lois  le 
germe  de  la  célèbre  démonstration  de  Clarke.  La 
morale  de  Ptaten  partiéipe  à  ta  même  pureté,  à 

la  même  sublimité;  la  morale,  en  effet,  suppose 
la  conformité  des  sentiments  et  des  actions  à  cer- 
tains eiemplalres  qui  evpriment  la  rftgin  de  nos 
devoirs;  elle  tend  sans  cesse  à  un  idéal  qui  ré- 
side dans  la  perfection  ;  on  ne  saurait  douter  que 
PlafMi ,  an  censldéraift  vwèc  Soerale  la  morale 
comme  le  but  essentiel  de  li  philosophie,  n'ait 
été  conduit  eu  partie  à  sa  théorie  des  idùs,  par 
le  cours  dn  tes  médUsHoiiff  mr  IBM  aaiaBaa  qui 
semblait  lui  en  offrir  IMndicatloo,  généralisant 
ainsi  un  ordre  de  vuesqni  dans  ea^  application 
spéciale  se  justifie  par  sa  ffeendfté.  Platon  ne  fait 
point  reposer  la  morale  sur  le  principe  de  l'obli- 
gation, sur  la  loi  du  devoir,  et  en  cela  il  semble 
abandonner  les  traces  de  Soerate.  Il  la  fait  prin- 
cipalement consister  dans  la  tendance  à  la  per- 
fection ,  comme  constituant  le  bien  suprême  ;  il 
la  fait  nattre  de  l'amour,  comme  il  a  fait  naître 
la  philosophie  de  l'admiration  II  riistingne  donc 
deux  sortes  de  biens,  les  uns  humains,  les  autres 
dirimt  ^  ons  passagers,  périssables,  trompeurs, 
relatifs,  dépendante  des  sens  ;  les  autres  perma» 
nents,  nécessaires,  se  suffisant  à  enx- mêmes. 
«  Trois  conditions  caractérisent  ces  derniers  :  la 
«  vérité,  l'harmonie,  la  beauté.  Us  appartiennent 
c  à  l'oidiu  (i«  Utof*  la  iMrinilé  an  «It  la  li^. 
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«  la  source;  elle  est  le  type  ou  la  règle  des  actions 
c  oui  y  condniseot.  Le  culte  de  la  UrfiiHé  est 

«  aonc  un  et  identique  avec  la  pratiqtio  do  la 
«  morale,  c'est  en  se  rapprochant  de  Dieu  qu'on 
«  s'élère  à  fat  Tertu;  c'est  en  se  dérooant  i  la 
f  vertu  qu'on  honore  Dieu  d'une  manière  digne 
«  de  lui.  Sans  doute,  l'avenir  qui  attend  l'homme 
«  au  delà  du  tombeau  est  la  récompense  des 
«  bons,  comme  la  puoition  des  méchants;  telle 
«  est  la  tradition  enseignée  constamment  et  de 
.  «  temps  immémorial  dans  les  mystères.  Mais  la 
«  mort  est  surtout  la  délimnce  de  l'âme,  elle  la 
«  rend  à  sa  céleste  origine.  »  —  <  L'âme  est  une 
«  vie  immortelle,  enfermée  dans  une  prison  pé- 
c  rissable;  la  mort  est  une  sorte  de  résurrection  ; 
«  aussi  l'âme  du  sage  mourant  s'ouvre-t-elle 
c  aux  véritéà  les  plus  sublimes.  »  On  peut  con- 
tester sans  doute  quelques-uns  des  raisonnements 
que  Platon  prête  à  Socrate  dans  le  Phsedon  ;  il  en 
est  qui,  reposant  uniquement  sur  le  système  de 
métaphysique  de  Platon,  participent  à  sa  fai- 
blesse ;  mais  le  sentiment  moral  qui  anime  tout 
ce  récit,  la  sublimité  du  tableau  qui  s'y  déroule, 
ont  excité  la  juste  admiration  des  siècles.  Platon 
unit  si  intimement  ta  morale  à  la  politique, 
qu'elles  ne  sont  en  quelque  sorte  pour  lui  qu  une 
ei  la  même  adenoe;  souranl  mâne  la  seconde 
prend  dans  ses  écrits  le  caractère  d'une  allégorie 
ou  d'une  image  destinée  à  réfléchir  la  première, 
à  la  montrer  Thrante  et  en  aelioo;  c'est  ce  qu'on 
remarque  en  particulier  dans  ses  livres  de  la 
Bépublique;  aussi  les  commentateurs  s'y  sont-ils 
sonrent  trompés,  c  La  morale  ne  se  bonie  pas  à 
«  régler  les  actions  de  l'individu,  à  marquer  le 
«  but  auquel  sa  vie  se  doit  diriger  ;  elle  assigne, 
c  suhrantPlatea,  la  fin  de  la  soeiélé  loot  entièie; 
«  il  ne  suffit  point  que  les  institutions  sociales  ne 
«  soient  pas  en  contradiction  avec  elle,  il  faut 
«  qu'elles  correspondent  d'iuie  manière  abMriue 
«  à  l'idéal  moral  ;  elles  n'ont  pour  objet  que  de 
«  le  réaliser  au  sein  de  rhumanité.  La  même  loi 
«  gooreme  donc  eC  l'élat  social  el  le  cœor  de 
«  l'homme;  les  mêmes  qualités,  les  mêmes  vices 
«  sont  nécessaires  à  l'un  et  à  l'autre,  peuvent  les 
■  oorrompie  Ions  dent;  leur  fiSlieilé commune  se 
«  fonde  sur  les  mêmes  principes  ;  sagesse,  modé- 
c  ration,  force,  justice,  ces  quatre  éléments  fonda- 
<  mentaux  du  souverain  bien,  qui  n'est  autre  que 
c  la  vertu.  L'Etat  est  la  réunion  d'un  certain  nom- 
«  bre  d'hommes  sous  des  lois  générales,  réunion 

3 ne  rend  nécessaire  l'impossibilité  où  ils  seraient 
'atteindre  au  bonheur  par  leurs  efforts  isolés. 
«  La  personnalité  de  l'égoïsme,  qui  ferait  prévaloir 
«  l'intérêt  privé  sur  l'intérêt  général,  rendrait 
«  cette  réunion  impraticable,  si  les  lois  ne  ve- 
>  naient  rétablir  la  supériorité  de  ce  dernier  in- 
«  térét  sur  l'autre  ;  ces  lois,  c'est  la  raison  qui  les 
«diète,  c'est  la  raison  qui  ramène  toutes  les 
«  vues  particulières  sous  des  règles  générales, 
c  La  liberté  et  l'unité  sont  la  lin  à  laauelle  tendent 
«  1«  inslitiiliimi  sociatef .  U  waw  MirM  00  eoD* 


c  siste  poteft  dans  l'affranchissemeat  de  tonte 
«  obHgnion,  un  tel  désordre  ne  sersRqiKr«> 

«  narchte  ;  elle  consiste  dans  la  soumission  géoé- 
«  raie  aux  lois  de  la  raison.  L'uatt^  lésulte  k 
c  l'accord;  cet  accord  est  oMenn ,  si  tons  lu 
a  citoyens  sont  justes,  si  l'intérêt  individuel  db- 
«  parait  et  si  chacun  ne  considère  ce  qu'il  pai> 
<  sède  que  comme  une  propriété  eomonne.  U 
«  où  régnent,  non  des  hommes,  mais  Dieu  même 
c  et  la  raison  par  l'organe  des  lois,  il  n'y  a  ni 
«  despote  ni  esclaves  ;  tons  les  dloyens  soot  li- 
«  bres,  unis,  animés  d'une  bienveillance  oabi- 
«  relie.  Comme  il  y  a  dans  l'àme  trois  Duolks 
«  principales,  il  y  a  aussi  trois  ordres  dam  li 
«  société  :  les  magistrats,  les  défenseurs,  lesd- 
«  loyens.  Les  magistrats  sont  les  serviteurs  des 
«  lois,  les  conservateurs  du  bien  général,  ils 
«  doivent  prendre  Dieu  pour  modèle;  lesdéfeo- 
«  seurs  composent  la  force  physique  de  l  Etat, 
«  repoussant  les  agressions  du  dehors,  répri- 
«  mant  les  troubles  du  dedans;  l'Etat  est  bia 
a  ordonné  si  chacun  de  ces  trois  ordres  remplit 
«  exactement  les  fouclious  qui  lui  sont  propres, 
«  sans  s'immiscer  dans  celles  des  autres.  De  11 
n  résulte  cette  harmonie  qui  fait  réfrner  rtinilé 
«  dans  le  multiple  et  qui  constitue  l'idéal  de  U 
c  moralité.  L'éoncation  des  Gitoy«H  est  dope  le 
«  fondement  des  institutions  sociales  et  l'objet  le 
«  plus  essentiel  des  lois  ;  cette  éducation  a  pwn 
«  but  de  former  dans  les  enfiuits  des  disposiiioas 
«  que  puisse  approuver  un  jour  leur  raison. 
«  quand  elle  sera  développée,  de  leur  enseipet 
«  d'avance  à  aimer  tout  ce  qui  est  Men  et  In» 
a  pousser  tout  ce  qui  est  mal.  »  La  théorie  po- 
litique de  Platon  n'est  ainsi  qu'un  type  de  k 
perfection  morale  appliquée  à  la  sodélt  mmlDi 
et  considérée  comme  le  suprême  accord  des  ver- 
tus individuelles,  qui  sont  l'idéal  de  la  perfedwa 
pourdiacun  de  ses  membres,  ce  qui  expliq» 
assez  comment  le  tableau  qu'il  en  a  conçu  ren- 
ferme à  plusieurs  égards  des  choses  ioadmisables 
dans  la  pratique,  et  comment  les  lois  qne  PWm 
avait  offertes  à  quelques  républiques  ne  porwt 
soutenir  l'épreuve  des  applications.  On  voit  u», 
d'après  le  point  de  vue  dans  lequel  PlaiMi  iM 
placé,  ce  qu'il  voulait  dire  lorsqu'il  exprimiilk 
vœu  que  la  société  fût  gouvernée  par  des  phili^ 
sophes,  voeu  dont  le  vrai  sens  a  étéioofeit 
méconnu.  C'est  encore  en  se  plaçant  dans  le 
mtoie  point  de  vue  qu'il  désirait  faire  interreui 
la  législation  pour  que  les  écrits  destinés  à  ttt 
publiés  et  les  drames  destinés  à  être  repréKOtéf 
sur  le  théâtre  fussent  soumis  à  l'examen  p«»* 
lable  des  magistrats.  Les  sophistes  avaient  telle- 
ment abusé  de  l'enseignenient,  de  l'arguiDenta- 
tion ,  de  l'art  oratoire ,  que  Platon  ne  croja* 
pouvoir  assez  faire  pour  prévenir  le  retour  de 
semblables  abus.  11  va,  dans  le  Phaedoo,  jusqoa 
élever  des  doutes  sur  l'utilité  de  la  propaf«t»i« 
des  lumières  par  la  crainte  de  multiplier  lesfttf 
savints,  plus  dangstnii  que  les  ignonsHi * 
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disiribution  des  castes.  Platon  a  616  dans  l'anti- 
quité le  premier  créateur  d'une  théorie  systéma- 
oqoe  de  la  littérature  et  des  arts,  par  set  médi- 
tations sur  la  nature  du  beau,  et  il  a  on  cela 
préludé  aux  admirables  traités  didactiques  d'A- 
ristole;  il  a  Ait  dériver  la  notion  dn  beau  d'une 
source  sublime,  il  l'a  puisée  dans  la  morale,  il  l'a 
identifiée  avec  les  notions  du  vrai  et  du  bon,  il 
en  a  eherehé  le  type  dam  la  DivinHé,  «ar  c  le 
■  beau,  suivant  lui,  consiste  dans  la  régularité, 
c  l'harmonie  et  la  symétrie.  Toutes  les  prodoc- 
c  tions  de  l'esprit,  tous  les  ouvrages  des  arts  qui 
«ne  seraient  point  fidèles  à  ce  caractère  com- 
i  mettraient  à  ses  yeux  une  sorte  de  profana- 
•  tion.  »  Fidèle  luf-méme  à  l'esprit  de  ses  maxi- 
mes, c'est  toujours  à  cette  région  élevée  qu'il 
emprunte  ses  pensées  ;  il  est  à  la  fois  poëte,  ora- 
teur et  philosophe;  poëte  par  cette  inspiration 
qui  semble  animer  tontes  ses  paroles,  qui  cherche 
à  réaliser  l'idéal,  qui  reproduit  sous  des  images 
brillantes  les  vérité  les  plus  profondes  et  qui  lui 
a  valu  si  jnsteneit  le  titre  d  Homère  dê  Im  jMh- 
tophie;  orateur  par  celte  chaleur  de  l'âme,  par 
cette  noblesse  de  sentiments ,  par  ce  zèle  anlent 
pour  kl  vérité  et  la  justice  qïi  pénètrent,  atta- 
chent, entraînent  le  lecteur,  par  cette  richesse, 
cette  élégance,  celte  pompe  du  style,  qui  a  fait 
l'admiration  de  Cicéron  et  de  Quintilien  ;  JiMith- 
sophe  enfin  par  la  haute  généralité  de  ses  vues. 
Sa  philosophie  entière  ressemble  à  ces  chcfs- 
d'sMivre  des  artntes  de  la  Grèce  qai  faisaient 
respirer  des  traits  divins  sous  la  forme  humaine, 
et  c'est  par  là  qu'elle  est  devenue  classique  comme 
ces  ebera^'oBiivre  et  comme  eux  immortelle,  car 
fout  ce  qui  appartient  à  la  pureté  de  l'enthou- 
siasme moral  ne  vieillit  jamais  ;  et  comme  la 
beauté  était  dins  le  langage  de  Platon  une 
expression  abrégée  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'excel- 
lent dans  les  genres  divers,  on  pourrait  dire  aussi 
qu'en»  est  la  définHfcm  générale  et  caractéristi- 
que de  toutes  ses  doctrines.  D'après  sa  manière 
de  procéder  et  la  tournure  de  son  esprit ,  on  ne 
pouvait  goère  attendre  de  loi  des  vues  saines  lur 
la  physique.  D'ailleurs,  chez  lui  comme  chez  tous 
les  piiilosophes  antérieurs  à  Aristote,  la  physique 
se  confondait  i  ses  yeux  avec  la  nnétaphysique, 
et  de  plus,  il  n'avait  guère  recueilli  à  l'école  de 
Parménide  et  d'Uéradite  que  des  idées  propres  à 
l'égarer:  De  là  son  opinloo  sur  rime  dn  monde, 
ses  hvpothèses  sur  la  cosmogonie;  en  général, 
plus  il  se  rapproche  des  faits  qui  anpartiennent  à 
1  observation  méthodique,  et  plus  n  reste  aihdes- 
soQs  de  lui-même.  On  est  étonné  surtout  de  l'im- 
perfection de  ses  idées  sur  l'organisation  animale, 
lorsqu'on  se  rappdie  qu'il  devait  connaître  les 
travaux  d'Hippocrate.  On  trouve  pourtant  dans 
ses  écrits  quelques  aperçus  semés  en  quelque 
sorte  au  hasard  qui  appartiennent  réellement  à 
la  science  ,  comme  lorsqu'il  fait  dériver  les  cou- 
leon  da  j«a  de  la  lumièn.  Il  •▼•ift  umfÇ/omé 


PLA 


OOi 


qne  les  qoatre  éléments  des  anciens  n'étaient 

eux-mêmes  que  des  composés.  Avec  l'école  d'E- 
lée ,  il  ne  reconnaissait  dans  la  constitution  des 
corps  que  l'étendw  à  trois  dimensions:  avec  enx 
il  distinguait  la  matihe  et  la  /onM;  mais  cette 
forme,  oui  imprime  ses  propriétés  réelles  à  la 
matière  uierte,  est,  suivant  Platon,  une  empreinte 
qu'elle  a  reçue  i\v  l'ouvrier  suprême  et  dont  les 
idées  ont  été  l'exemplaire.  D'ailleurs  U  recom- 
mande, dans  ses  livres  de  la  République,  l'étude 
de  l'astronomie  et  des  sciences  mathématiques  ; 
il  reconnaît  non-seulement  l'utilité  de  l'applica- 
tion de  cette  dernière  science,  mais  aussi  les 
avantages  qu'on  en  peut  retirer  pour  former  les 
facultés  de  l'esprit  ;  du  reste,  de  même  qu'il  con- 
sidérait la  physique  comme  une  sorte  de  Jeu 

f)ropre  à  exercer  la  curiosité,  il  fidflait  eomisler 
e  principal  mérite  de  la  géométrie  en  ce  qu'elle 
conduit  a  l'étude  de  l'essence  éternelle  et  univer- 
selle. La  forme  da  dialogue  avait  déjà  été  adop- 
tée par  quelquei?  prédécesseurs  de  Platon  ,  et 
Zénon  d'Elée  lui  avait  même  donné  des  règles. 
Socrate,  dans  .ses  entretiens,  avait  égalemaol  of- 
fert l'exemple  de  cette  analyse  ingénieuse,  qui 
admet  par  forme  d'hypothèses  les  propositions 
qu'il  s'agit  d'examiner,  qui  remonte  des  faits 
particuliers  et  familiers  aux  plus  hautes  généra- 
lités par  une  marche  graduelle,  qui  décompose 
en  toutes  ses  parties  une  idée  complexe  parles 
distinctions  les  plus  délicates.  Mais  Platon,  en 
empruntant  la  forme  dialoguée  et  la  méthode 
socratique,  les  a  portées  l'une  et  l'autre  à  un 
haut  degré  de  perfection  et  d'élégance.  On  peut 
seulement  lui  reprocher  d'être  souvent  descendu 
à  des  décompositions  extrêmement  subtiles  eC 
d'avoir  trop  accordé  parfois  à  des  digressions 
qui  font  perdre  de  vue  l'objet  principal.  Nous 
avons  tiré  cette  exposition  sommaire  et  rapide 
non  de  tel  ou  tel  écrit  de  Platon  en  particulier, 
mais  de  l'ensemble  de  tous  ses  ouvrages  ;  car  il 
n'en  est  aucun  oè  il  oe  s'eieree  plos  ov  moins 
sur  plusieurs  sujets.  Au  milieu  de  la  vérité  iné- 

Euisable  ^ue  présentent  ses  dialogues,  tout  est 
éentaipanmeMbateementseeret;  mille  part 
il  ne  donne  à  ses  vues  la  forme  systématique, 
mais  leur  sympathie  ressort  au  travers  de  ce  dés- 
ordre apparent:  c'est  nne  vaste  et  immense  har- 
monie qui  résonne  de  toutes  parts  et  repose  sur 
les  mêmes  accords;  elle  naît  de  l'idée  ^u'ii  s'est 
faite  de  la  phikMophie ,  en  la  conildémit 
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une  science  qui  assigne  aux  coBBateances  et 
aux  arts  leur  rang,  leur  but,  leurs  prinapes;  elle 
a  pour  eenCre  «t  poor  régalalear  eet  idéal  qoi 
déHnit  Platon  tout  entier,  qu'il  a  Uvréà  ses  suc- 
cesseurs comme  un  flambeau  dérobé  aux  régions 
célestes  ;  ses  écrite,  en  m  mot,  sont  ce  qu'est  la 
nature  à  ses  yeux ,  fwÊÎté  dans  U  multiple  De  ce 
caractère  qui  leur  est  propre,  de  cet  enthousiasme 
moral  qui  y  respire  sans  cesse,  des  charmes  in* 
épuisables  de  son  style ,  de  l'empire  qu'il  exerce 
sar  l'imagiimiMi,  alon  neme  qa'U  tiaite  ian 
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matières  les  plus  abstraite*,  est  résultée  l'in- 
flueiice  prodigieuse  que  Platon  a  obtenue  sur  )a 
marche  de  l'esprit  buiuin.  Celte  iolmoes  m 
répand  romme  un  (leuve  maiestueux  au  travers 
des  âges,  elle  s'as^iicie  au  cnrislianisme  dôs  sa 
nabsance,  elle  vient  présider  au  réveil  des  lettres 
et  dos  arts  ihuis  le  beau  siècle  des  Médicis,  Toute- 
fois elle  a  Oté  wobile  et  variée  dans  ses  elTels,  à 
cause  du  pni)(»|w4'«itftetiOD  sur  lequel  elle  était 
fondée  et  du  vague  qui  accompagne  la  doctrine 
)latonicienfle.  Tantôt  cette  doctrine,  lorsque 
'inspiration  immitive  qui  lui  avait  donné  le 
,  our  commeoce  à  se  refroidir,  prend,  bute  d'ap- 
)uîs  solides,  l'apparence  d'une  sorte  de  scepti- 
cisme dans  la  seconde  et  la  troisième  académie  ; 
tantôt,  lorsqu'au  contraire  l'exaltation  so  ranime 
et  franchit  toutes  les  bornes,  elle  s'égare  dans  un 
my>li(  i:>me  plein  d'illusions,  au  milieu  de  l'é*  ul  > 

.  d'Àle:iaadf4e;  elle  se  prête  à  reoevojr  des  niélao- 
9M  hétérogènes  qui  la  dénaturent.  Aristote  a  été 
le  disciple  de  Platon,  avant  de  devenir  son  rival , 
»j  ArisU^  n  tnimmé  ('i^toD,  s'il  a  donné  à  la 
philosophie  une  wse  plus  sondé  en  la  fmdant 
.sur  l'expérience  :  s'il  a  étendu  le  domaine  de  l'es- 

.  prit  buwainpar  Uoi:éitio9destcwiicesA9t0feltos, 
s'il  «  imposé  à  la  raison  el  aoK  arts  on  eode  de 
préceptes  presque  éternel,  Aristote  a,  sous  divers 

.  rapports  t  enorunté  aux  Tues  générales  de 
Platon  qaon  ne  le  suppose  ordiniiTtBient;  il 

s'est  éclairé  par  les  erreur.^  ni^'mes  do  son  maître, 
et.  oublies  qu'ai«pt  été  la  supériQr'l^  iMk^  d'A- 
rislole  «t  nnuneosa  étendue  de  lei  trairitn,  Pla- 
ton a  lutté  encore  contre  lui  pendant  une  longue 
suite  de  siècles.  L'twstoire  de  teur  rivalité  toruie 
l'une  des  portions  l«s  plus  essentidlei  de  l'histoire 
de  la  philosophie  ;  ils  se  sont  partagé  jusqu'aux 
écoles  modernes,  car  les  rivalités  de  ces  écoles 
se  rattachunt  encore  aux  mêmes  queitiona  qui 
ont  divisé  ces  deux  grands  géniee.  Platon  ne  con- 
trijcta  jamais  le  lien  cunjugal,  il  nK)urut  la  pre- 
puère  année  de  la  108*  olympiade  (347  ans  avant 
J.-C.j  ;  il  laissa  la  direction  de  l'académie  à  Speu- 
sippe.  Les  Athéniens  consacrèrent  sa  mémoire 
par  de  nomliranx  honneurs.  Le  Persan  Mithi^idate 
lui  éleva  une  statue,  Aristote  un  aut^^l  dans 
l'académie  ;  son  é^ole  célébrait  chaque  année  par 
un  baoauet  ie  jMr  deae  naissance  ;  des  médailles 
furent  frappées  pour  reproduite  son  imai^e  et  la 
consacrer  «  )a  postérité,  plusieurs  pères  de  1 Ë- 
gliso ,  dans  l'admiration  qu'ils  éprouvaient  pour 
les  éiprits,  ont  supposé  qu'il  avait  été  admis  à 
une  sorte  de  eouoaissance  ou  de  pressentinient 
du  la  révélation  ;  on  a  .méum  vu  dés  docteuns  le 
.ranger  «u  noml^re  des  saints  --^  Les  éditeur» des 
.^rttsdf  Platon  oiU  >uivi  <Ji\ur^w»  njeUiodes  pour 
leur  classdication.  La  plus  anaifiine  «st  celle  de 
Thrasyiio,  qui  les  avait  distrilniés  en  T4trQh9ie$. 
d'après  le  plan  qu  oo  supposait  à  leur  auteur. 
Dingène  Uérce,  qui  la  rapporte .  distingua  d'a- 
.  Mdienisaaéeniaaadaiii  grandes  daasea.qoi 
'  ^JfOtMçw  tftpm  r«ne:  Dinhfm  d'imUmiioiu 
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ou  d'instructions ,  l'autre  ;  Dialo^i  d'ivcutifê- 
tioM  ou  de  recherches.  Chacune  de  ce»  dm  i 
classes  se  sousdivise  en  deux  genres  qui  cooipraih 
nent  chacun  deux  espèces  ;  les  dialogues  de  pr^ 
mière  classe  ont  pour  objet  ou  la  spéculalioo,  ils 
sont  alors  pky^qvm  ou  raiùimtU,  ou  bien  I  ac- 
tion, ils  sont  alors  moraux  ou  politiqvei.  Ceux  i" 
la  deuxième  classe  concernent  soit  l'eiercic):  à 
l'esprit,  et  alors  leur  but  est  ou  de  faire  mtwir 
l'esprit ,  suivant  l'expression  de  Socrsic,  oa  de 
faire  explorer;  soit  la  discussioD,  et  alors ikopt 
pour  ohjet  ou  l'attai^ue  ou  la  défense.  D'iutw 
mterprètas  ont  réuni  les  dialogues  trois  i  trais. 
Jean  de  Serres,  traducteur  de  Platon,  Henri 
tienne  ont  adopté  une  division  préférable,  c«li'° 
.  des  Sisygiti:  la  première  Si^gie  conespond  i  ii 
première  Tétralogie  et  comprend  YE^tjjirm. 

['.ipologie  de  Soa-alt ,  le  Criton,  le  PhndoR^k 

deuxième  embrasse  le  système  entier  de  Is  philo- 
sophie ,  ses  fondements  et  la  réfotatioa  dàw- 
pliistes;  elle  se  com()ose  du  TUmm,  iaEratta, 
du  Thtatètt,  des  Sophistt»,  de  slif^rw,  do 
Prttagtirtu,  du  jtune  Hippku:  la  trmsièine.qoi 
embrasse  les  écrits  logiques,  se  compose  du  Gr»- 
l\lU,  du  (iorgiatf  de  r/«i»;  la  quatrième,  floi  «PI- 
brasse  les  darita  nmuv ,  se  eompqse  donllh. 

du  ,VeW«,  des  deux  Alrihiades,  du  Cbarmidii,  L 
Luckès,  du  /^IH,  de  ÏUipmmtt»  dU  Uwtm, 
do  PdiUfu»  dn  IKms.  dee  di<  Hneida  hli- 
publique.  de  ceu^  des  Loù  et  de  YEpinomii  (1'»- 
thenticitéde  ce  dernier  est  suspectejiUàDVi^i 
qui  a  pour  objet  la  physique  et  la  n)élaplt|89M< 
comprend  les  deu-t  'limie ,  le  Criim,  \e  Piinu' 
nidt,  le  fianfutt,  le  H<f4n»  lauMW  fiiffifi^ 
sixième  enfin  leoftme  ke  leltiea,  les  «ôiliiK> 
tachés,  rcuT  qui  sont  suspects  ou  apocrjpheirt 
de  plus  lAzioeim,  i'Ery^m  ^  lké9f»  é( 
Vm-tu.  qu'on  aUrjhoe  i  Bwhine:  mis  vm^ 

ces  classifications  n'est  exacte ,  en  tant  qu"»'''  ' 
aurait  pour  objet  de  di»^ibuer  lesdiaiogiifidi 
près  l'ordre  réel  dea  malièrea.  Des  trois  titMIP 
porte  chaque  dialogue  de  Platon,  le  premier,  qv' 
est  ordinairement  un  nom  pcopre,  peut  seul  ap- 
partenir à  Platon  { le  dentier,  §ei  marque  le  ftesn. 
a  été  ajouté  par  les  nouveaux  plaionidens;  k- 
deuxième,  qui  iiidique  le  sujet,  a  été  impaè 
les  modernaaetnefiMifnilMêaqiietQviQan^i'v 
indication  tiompause.  Celui  de  tous  le$  criliqQt^ 
m<Ml«rues  qui  a  répandu  le  plus  4»  lumi^/s  ^ 
l'ordre  et  I  enehaUiemeatt  des  écrits  de  Plstsa^ 
Marnes  Gedes,  avocat  à  Glasoow  [Ab  Ewoj^*' 
f9mf*»itm*  vtaunert  qf  wriHitm  o/  ^  ^ 
mma,  fmrUmiftrly  Plaio.  1748).  CeMi  dss  kid^ 
riens  de  la  philosophie  qui  a  le  mieux  st'si  ro<<[| 
et  i'encbatneoient  des  idées  de  Platoo,  i  e*pfMe 
sa  philosophie.  estM.Tennemann  [Sifttmdtrfi^ 
tooitehen Philosophie,  4  vol.  in-8",  Leipsici.  17»- 
179â).  Cicéron  nous  spprand  qu  ilennoéaia. 
disciple  de  Platon,  dhrBlg^a  ^  pteeuer 
Œuvres  à  son  insu;  les  ooples  s'en  mnltipliàwij 
avee  une  prodigieuse  abondance  dans  las  sM* 
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mlvanls.  A  pdfie  l'Imprimerie  ^tait-elle  déeou- 
terte,  ^'elle  se  hftU  d'élever  un  monudient 
i  bi  fliMMiin  éÊ  ce  gnnd  phihMofkhé.  Ld  édî' 

(ions  latines  furent  les  prcmuVes  à  roir  le 
jour;  trois  versious  différentes  leur  oni  senri 
de  leste  ;  celle  de  Mersf  le  Pién  a  pnû  d*al)oird  et 

a  été  souvent  r<^inipritii(^p  L'édition  jtrincrpt  de 
rolte  rersioa,  la  première  des  florentines,  ne 
;»>rte  point  w  rtôtt  d'aimée;  elle  fut  bientôt 
>\i\vic  d'une  seconde,  eiécufée  aussi  à  Florence 
et  aux  frais  de  Laurent  de  Médicis  (1491).  Une 
«eotide  version  latine,  par  Janus  Cornarius.  a 
W  imprimée  à  Bâic  (15SS),  accompagnée  Cffil 
sommaires  de  Picin.  La  troi?i?me  version,  par 
Jean  de  fierrcs,  sortit  des  presses  de  Ilenri 
ESfienne,  qui  coopéra  à  ce  travail  par  ses  correc- 
tions et  ses  notes  (Paris.  15701  ;  elle  est  élégante, 
mais  peu  fidèle.  L'édition  grecque  princepi  est 
celle  d'Aide  {!8I3Î,  à  laquelle  succédèrent  les 
'Icuï  éditions  de  Bâie  ;i5;3V  et  1.156;.  Enfin  le 
texte  grec,  accompagné  de  la  version  latine,  a 
été  imprimé  à  Paris  (1578),  à  Lyon  (1890)  et  à 
Francfort  (160?'  Pendant  cent' quatre-vingts 
ans,  aucune  nouvelle  édition  n'a  vu  te  jour,  Jus- 
qu'à celle  qui  a  été  publiée  par  Mitsaierlieh  à 
Deux-Ponts  (1782  à  1786),  en  !î  volumes  in  8», 
et  dans  laquelle  la  société  typographique  de  celte 
ville  a  porté  tous  ses  soins  accoutumés.  Cette 
Wition  a  d'ailleurs  été  effacée  par  celle  publiée 

Jar  M.  Immanuei  Bekker,  à  Berlin,  en  1816- 
Sld  (3  tomes,  formant  S  yolames  ln*8^;.  U 
traduction  latine  est  celle  de  Ficin  :  le  texte  grec 
a  été  revu  avec  soin  sur  de  nombreux  manu* 
serils,  ce  qtii  a  fonmt  les  moyens  de  rétablir  un 

f:rand  nombre  de  lernns.  On  joint  h  ces  huit  vo- 
lumes deux  volumes  de  commentaires  de  fiekker 
et  de  scolfes  (Berlin,  I8t3,  i  irol.  fn-8*).  Les 
scolîes  ont  été  réimprimées  à  Londres  en  1825, 
ia-8*.  L'édition  de  Tauchnitz,  Leipsick,  1813- 
<8<9,  i  VoY.  in-18,  n'offre  d'autre  mérite  que 
d'élre  portative  et  de  donner  un  texte  correct. 
On  estime  le  travail  de  Frédéric  Ast,  Leipsick, 
1819-1832,  11  vol.  in-8»;  les  neuf  premiers  vo- 
lumes contiennent  le  texte  grec  et  une  nouvelle 
version  latine  ;  les  deux  dernier-;  volumes  renfor- 
nicnt  des  annotations.  Un  Lcjcicon  platonicum , 
Leipsick,  1834-1838,  3  vol.  in-8»,  se  joint  à 
celte  édition  ;  le  texte  y  est  parfois  corrigé  avec 
une  hardiesse  qui  a  soulevé  de  vives  critiques. 
S'oublious  pas  l'édition  revue  par  0.  Stallbaum, 
Leipsick,  i821-182o,  12  vol.  petit  in-8%  dont 
exécution  typographique  e^t  médiocre  et  qui  a 
reparu  à  Gotna  en  t89t-l836,  avec  plus  de 
"in.  De  nombreux  manuscrits  ont  été  collation- 
lés  par  l'éditeur;  mais  ils  n'ont  fait  en  général 
jne  conthmier  les  leçons  recueillies  nar  Bekker. 
.'n  philologue  anglais,  zélé  et  actif,  Valny,  a 
nis  au  Jour  à  Londres,  en  1826,  en  11  volumes 
Q>8*,  les  œimes  de  Platon,  en  réunissant  tout 
V  que  les  éditions  préct^dentes  offrent  de  mieux 
joor  le  te&te  et  pour  les  commentaires.  Exécutés 


avec  l'élégance  habituelle  dans  les  éditions  bri- 
tanniques, ces  onze  Tolumes  sont  consacrés ,  les 
neuf  premleM ,  m  léMê    raf  notés,  tei  deux 

derniers,  à  la  traduction  latine.  On  fait  grand  r<i«i 
de  l'édition  toute  grecque  donnée  par  MM.  Oreili 
et  talter  I  Curleli,  t899,  in-4*;  fè  knXê  i  été 
revu  avec  soin  sur  les  travaux  antérieurs,  et 
l'impression  est  très -correcte;  la  composition  a 
servi  en  même  temps  à  un  tirage  petit  in-8*. 
Nous  arrivons  k  l'édition  de  Paris,  1846-1849, 
2  vol.  grand  ln-8»,  qui  fait  partie  de  la  Biblt'o- 
thna  gracû,  publiée  par  MM.  Didot.  Elle  a  été 
soignée  par  M.  C.-E.  Schneider,  de  Breslau,  qui 
avait  déjà  fait  paraître  à  Leipsick  en  1831- 

1833,  en  4  volumes  in-8*,  les  œuvres  du  philo- 
sophe grec  ;  le  texte  a  été  l'tAjet  d'une  révision 
nouvelle  et  attentive;  la  version  latine  a  été 
refaite  en  entier.  En  1850,  le  travail  de  H.  Stall* 
baam  t  reparu  à  Leipsick,  Ith4*;  le  tette  est 
accompagné  des  anciennes  scolies,  mal»  l'indet 
laisse  fort  à  désirer.  Les  éditions  isolées  de  cer-' 
tatns  dialogues,  publiées  ponr  la  ploptrf  en  kU 
lomagne  et  quelquefois  en  Angleterre,  sont  fort 
nombreuses  et  souvent  importantes.  Nous  ne 
pouvons  les  énumérer;  nous  renterrons  au  Ma* 
nur!  ilu  libraire.  Nous  signalerons  cependant  le 
Phiièbe  publié  par  G.  Stallbaum,  Leipsick,  1821 
et  1896.  Dtunott  a  fendu  compte  de  cette  ni- 
blication  dans  le  Journal  des  samnts ,  orfoore 

1834.  il  n'y  a  guère  de  dialogues  platonicienl 
dont  le  telle  ett  plus  souffert  et  qui  réeleme 
plus  le  secours  d'une  critique  éclairée;  on  a  rc- 

Smché  à  l'éditeur  des  corrections  trop  hardies, 
es  transpositions  aitiitraires.  Le  pÊfmMâe,  pu- 
blié par  Stallbaum  ,  Leipsick ,  1837,  a  reparu  en 
1848  avec  un  texte  également  ri^euni.  C'eSt  Ull 
volume  qui  ne  comprend  pas  moins  de  mtlié 
vinfft-six  pages;  les  prolégomènes  orrtipent  trois 
cent  quarante-trois  pages  ;  c'est  beaucoup  sans 
doute,  mais  Cô  trtvan  est  é*tine  Importance 
réelle.  Le  Tîmfe  a  été  publié  par  M.  Th. -II.  Mar- 
tin (Paris,  1841,  2  vol.  in-8*)  avec  la  traduction 
en  regard  et  un  commentaire  fort  étendu  qui 
occupe  les  cent  quatre-vingts  dernières  pages  du 
tome  1"  et  qui  remplit  en  entier  le  tome  9; 
c'est  un  livre  dicté  par  une  érudition  judicieuse 
et  qui  a  obtenu  les  suffrages  des  meilleurs  juges. 
Il  existe  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  une  tra- 
duction hébraïque  des  livres  de  Platon  sur  la 
République  :  Agathias  atteste  que  ses  ouvres  en- 
tières furent  traduites  en  langue  persane  par  les 
ordres  du  roi  Chosroès.  Dardi  Bcmbo  a  publié  à 
Tentee,  en  1601 ,  une  Induction  italienne  dei 
œuvres,  en  5  volumes,  avec  les  notes  do  S<^haç- 
ticn  Erici.  Celui-ci  avait  publié  les  Dialogues  et 
Fiorimbeni  la  RMUfiÊÊ  en  1554.  Le  travail  de 
Bcmbo  a  reparu  a  Venise ,  avec  des  notes  de  Se- 
rano,  1742-1743,  3  vol.  in-4*.  Les  Dialosueê, 
traduits  en  anglais  (Londres,  1701  et  1749), 
sont  précédés  d'une  dissertation  sur  la  vie  et  fa 
doctrine  de  Platon.  Floyer  Sydenbam  a  publié 
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dans  la  même  langue  la  traduction  de  quatre 
autres  dialogues  (1749, 1758,  1759, 1761);  H  se 

Eroposait  de  compléter  ce  traTail,  mais  il  n'a  pu 
s  porter  plus  loin  :  il  avait  doDaé  antérieure- 
mal  ane  dissertation  sous  ce  titre  :  A  Spiepm, 
or  a  gênerai  viett  of  tke  itrilings  o/  Plalo.  Thomas 
Taylor,  infatigable  explorateur  de  la  philosophie 
antique,  a  lait  paraître  h  Londres,  en  l^Ok, 
S  vol.  in-4*,  une  traduction  complète  de  Platon; 
il  a  reproduit  ce  qu'avait  écrit  Sydenham ,  et  il 
s'est  exercé  sur  les  Diaioguet,  auxquels  celui-ci 
n'avait  pas  touché  ;  mais,  d'après  la  Rexme  d'E- 
dimbourg, qui  a  rendu  compte  (t.  14)  de  cette 
Taste  publication,  la  traduction  anglaise,  faite 
d'après  la  version  latine .  n'est  pas  d'un  grand 
mérite.  En  Allemagne,  Jean-Samuel  Millier,  Ge- 
dicke  et  d'autres  ont  traduit  divers  dialogues 
détachés  de  Platon  ;  la  traduction  allemande  de 
J.-K.  Rleuker  (Lemgo,  1778-1797,  6  toI.  inS») 
a  été  efîacée  par  celle  de  F.  Schleiermacher,  pu- 
bliée à  Berlin,  1817-1828,  6  toI.  in-8*.  Louis 
Leroi  [Regius]  a  traduit  en  français  les  lirres  de 
la  République,  |p  Banqurt  et  quelques  autres  dia- 
logues, en  les  accomnaguant  de  commentaires, 
Paris,  1 559  ;  Hm  Hadne  t  traduit  atmi  le  Jl«»- 
gutt  [toy.  d'Olivbt).  Maucroix  a  inséré  également 
la  traduction  de  quelques  dialogues  dans  ses 
mrm»  de  prow  eC  de  poésie,  Paris,  1685  ;  André 
Dacier  a  donné  dix  dialogues,  précédés  d'un  dis- 
cours sur  Platon,  d'uDe  vie  de  Platon  et  accom- 
pagnés de  remarques,  Pwii,  1699  (1);  Orou, 
les  livres  de  la  République,  des  Lois  et  un  certain 
nombre  de  dialogues,  Amsterdam,  1763-1769; 
ces  deux  traductions  ont  été  réonies  dans  la 

Bibliothèque  dei  anciens  philosophes,  9  vol.  fn-8*, 
Paris,  1771 .  La  dernière  est  beaucoup  supérieure 
pour  la  fidélité  et  l'élégance.  M.  le  Clerc  a  donné 
la  traduction  d'un  choix  de  pensées  de  Platon, 
1  vol.  in-8",  Paris,  1819  (voir  un  article  de 
M.  Letronne  dans  le  Journal  des  satants,  jnln 
1819).  M.  Cousin  a  publié  une  traduction  com- 
plète des  œuvres  de  Platon  en  français,  IHîî- 
1840, 13  r(A.  iD-8*.  Les  dialogues  biographiques 
et  des  morceaux  choisis,  traduits  par  M .  Schwalbé, 
ont  été  publiés  à  Paris  par  M.  Charpentier.  Aucun 
auteur  ancien  n'a  eu  un  aussi  grand  nombre  de 
commentateurs  que  le  fondateur  de  l'Académie  : 
François  Patrizzi  (roy.  ce  nom)  en  compte  déjà 
soixante-cinq,  seulement  avant  AmmoniusSaccas, 
qui  vivait  au  f  siècle  de  notre  ère.  La  vie  de  ce 
philosophe  a  également  exercé  un  grand  nombre 
d'historiens.  Bornons-nous  à  indiquer  les  princi- 
|Muz.  Parmi  les  anciens,  Diogène  Laërce  a  réuni 
au  tablean  de  la  Vie  de  Phiton  un  résumé  de  sa 
doctrine  ;  Cicéron  ,  dans  ses  Questions  académi- 
«MM,  a  donné  une  idée  de  cette  dernière  ;  Apu- 
lée, Dt  dogmatê  FImme»,  etc.,  et  AkinoUs, 


(11  «Dacier  a  pen  d'éléfuce  et  dVlération  daaa  l«  ttyle,  maia 
il  siU  bien  k  grec  et  le  ((aaeal*;  Il  s'exprime  arec  Jutteue  et 
lyy^yoU  «n'U   toit  Jasa  ma  bra  •lèda.aAiBilarnpiim 
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LiHêtmtmta  dœtrinœ  Plauonkm ,  ont  fait  de  cette 
doctrine  l'objet  de  traités  spédnx.  Les  ^  de 

Platon  écrites  par  Spcusippe,  son  neveu  et  son 
successeur,  par  Cléarque,  etc.,  sont  perdues; il 
nous  en  reste  i  peine  Quelques  passages  dû» 
par  d'autres  auteurs.  Celles  d'Olympiodor?.  phi- 
losophe d'Alexandrie  du  3*  siècle,  d'Hes\chiu> 
de  Milet,  sous  Justinien,  nous  ont  seules  ét^ 
conservées.  Parmi  la  foule  d'écrivains  qui  cbei 
les  modernes  ont  traité  la  vie  de  Platon  ou  de 
sa  dodrine ,  desquels  on  peut  voir  te  détail  don 
Fabrîcius  [Bihl.  gr.),  dans  la  Bibliotktfa  Bmt- 
tiana  et  chez  les  autres  bibliographes ,  nous  in- 
diquerons seulement  Leibniz  {Dissert,  dt  RtfàL 
PlotoHÙ,  Leipsick,  1676);  l'abbé  Fleury  ipiùm 
sur  Platw,  (fans  son  Traité  nr  tt  ehoix  ttkmt- 
thode  des  études,  morceau  d'un  rare  mkik]\ 
Henke  {Ditsert.  de  philos.  ^yalÎM  ffalMM,  fld» 
stadt,  1776):  Schuize  [De  nmm  letnim Ptut- 
nem  philosophiœ  fine,  Helmstadt,  1789;  Na: 
{Progr.  de  Methodo  Platonu  fkU.  tradtndiDi^^ 
Stutigard,  1787);  Dammaim  {Ditsirt.  êi  la- 

man.,  etc.,  et  morte  Platunis ,  Melmstadt,  179!  ; 
QBinchslComment.de  doctrinaPUuo»isiiùiS,tit^ 
Marbourg,  1788);  Lilie  [DUiert.  dt  AMaa- 
lentia  de  nat.  animi.  Gœttingue,  1790!  !  Mwges»- 
tern  [De  Platonis  ReptM,  comment,  tra,  HaHc, 
1 794)  ;  Combes-DounoiiB  (ffsMrf  Untrifumn^ 
ton,  Paris,  1809,  2  vol.  in-12^;  F.  .\st  H' " 
écrits  de  Platon,  Leipsick,  1816,  utè*,  en  alle- 
mand). Les  abbés  Gamier,  SallieretintQdoil 
inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  do ia* 
scriptioiis  et  belles-lettres  plusieurs  méaomi 
d'un  grand  prfxsor  la  doeraneetktécribdi 
Platon,  et  quelques  fragments  de  traductioiii. 
fioivin  a  donné,  dans  le  2*  volume  de  ce  recndl, 
l'histoire  de  la  eontestatfoo  élevéedamla  lf# 
de  entre  les  sectateurs  de  Platon  et  ceaï  d'.triî- 
tote  (coy.  Bessamon).  La  seule  théorie  des  idées  de 
Platon  a  exercé  phisieurs  oonuMotileiin 
dernos.  Scipion  Agnelli  a  ouvert  cette  eurin 
[Venise,  1615)  ;  les  plus  récents  de  ses  successeon 
sont  :  Schiuz  (Wittemberg.  1785),  Faehscn  (Leip- 
sick, 179S\  Plessingfdans  Ctrsar.  3' vol.,  I78*;i 
Schantz  (Londres,  1795).  Nous  avons  di^* 
l'eioallent  traité  du  professeur  Tennemanii  ;  c  e^l 
ce  que  nous  avons  de  mieux  sur  la  doctrine  plJ; 
tonicienne.  Parmi  les  écrivains  modernes  qa' 
ont  embraMé  à  la  finis  la  vie  de  Platon,  si  doc- 
trine et  ses  ouvrages,  Marsile  Ficin  oocap*  ^ 
premier  rang  ;  ses  vastes  travaux ,  son  lète 
dent  ont  fait  revivre  Platon  dans  notre  Eoropf 
ont  ranimé  son  culte  (roy.  l'article  Fipj-^ 
doit  y  joindre  René  Rapin,  l'auteur  de 
entre  Platon  et  Aristote  (Paris,  1684,  et  danf 
œuvres,  1709,  17S5);  Jean-Guiiiaame 
[Dissert.  i$  butîimt.  Platonis.  Distert.  *  F**- 
grinat.  Platonis.  Wittemberg,  1786  i'auleurdft 
Remarks  on  the  life  and  Writings  of  Pl^o.  eU 
(Edimbourg,  1760};  Dacier,  d^i  dté 
1699, 1  vd.        et  en  général  Jet  pM* 
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de  11  pliilonpUe,  Stanley*  Bnicker, 

Tiedemann,  Buhie,  etc.,  etc.  (I).  — Plusieurs 
autres  Platon  figurent  dans  les  monuments  de 
rantiqaité  :  Jonsios  annonce  qu'il  en  a  trouvé 
jasquà  seize  De  script,  histor.  philoê.,  p.  !2i; 
mais  aucun  ue  mérite  de  menti«Hi  spéciale.  — 
Mu  PtATOR,  akbé,  mort  k  GoostanliiMple  en 
813,  est  honoré  le  4  avril  par  les  Grecs  et  les 
Latins.  —  Françoi»  Columbo,  médecin  romain  du 
l<l"  siècle  fut  taiii  d'ane  telle  adnintioD  pour 
les  ouvrages  de  Platon  qu'il  les  citait  sans 
cesse  et  qu'il  en  reçut  le  surnom  de  Platon, 
qui  a  passé  pendant  quelque  temps  à  sa  posté- 
rité. D— G— o. 

PLATON  (PisaiB  Bbpgbui,  plus  oonnu  sous  le 
nom  de)  ,  prélat  nnae,  né  le  M  juin  1737  dans 
les  environs  de  Moscou,  au  vilinpe  de  Tschasch- 
niliova,  dont  son  père  était  le  curé,  fut  destiné 
de  bonne  heure  i  ut  prêtrise  et  envoyé  au  sémi- 
naire de  Lcvschine,  où  il  (ît  des  études  solides  et 
suivies.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans  il  les  avait 
achevées,  et  il  ouvrit  à  Moscou  un  cours  de  poésie 
russe.  En  même  temps  il  enseignait  le  catécoisme 
et  prêchait  dans  les  principales  églises;  ce  qui 
lui  fit  une  grande  réputation.  Ayant  ensuite  em- 
brassé l'état  monastique  dans  un  ordre  religieux 
consacré  à  l'enseignement,  il  fut  d'abord  préfet 
du  séminaire,  puis  recteur  et  maître  en  théologie. 
Les  leçons  qu  il  donna  en  cette  qualité  furt  nt 
aussi  remarquables  par  une  brillante  élocuti>)n 
que  par  la  iorcc  et  la  profondeur  des  pensées. 
L'fmpéntrice  Catherine  il,  l'ayant  distingué,  l'ap- 
pela aux  fonctions  épiscopales  et  le  chargea  du 
discours  par  lequel  elle  voulut  que  fût  célébrée 
la  mémorable  victoire  de  Tschesmé,  où  la  flotte 
turque  avait  été  coiiiplétement  détruite.  Platon 
se  surpassa  encore  dans  cette  occasion.  Vgitaire, 
i  qui  son  discours  ftit  commoniqiié  par  la  prin- 
cesse Daschkoff,  en  parle  avec  enthousiasme 
dans  une  lettre  à  Catherine.  «  Ce  discours,  dit 
«  le  philOBOplie  courtisan ,  prononcé  devant  le 
«  tombeau  de  Pierre  le  Grand,  adressé  au  fonda- 
«  teur  de  Péter&bourg  et  de  vos  flottes,  est,  à 
«  mon  gré,  on  des  plus  beaux  monuments  qui 
«  soient  dans  le  monde.  Je  ne  crois  pas  que  ja- 

<  mais  aucun  orateur  ait  eu  un  sujet  aussi  heu- 
«  ram.  Le  Platon  des  Grecs  n'en  traita  point  de 

<  pareil.  Je  regarde  cette  cérémonie  auguste 
t  ocMnine  le  plus  beau  jour  de  votre  vie.  Je  dis 

n|  Lw  oarrafe*  relatif*  à  la  vie  t\  aux  rioctrineade  Platoo 
(jn  on  pourrait  citer  encore  lont  uombreux;  nous  mention  ne  rona 
Malemrni  ceux  de  raa  Henad*,  /hMs  sMiMfiMvMMMiM, 
Amat«rdaxn,  1U27-1831,  3  vol.  lB-8*;  aaRoilMia,  te  DintêM- 
9W  é»  eiatom  («a  allcmud),  Maaich,  1832,  iii.8*t  de  Richtrr. 
Dtiêm  rtmtmU  bb*Uma,  Leipaick.  IB-iT,  in-8«;  de  Boclih , 
JIk/^PHÉM  (Wk  allemnndi  tur  U  tjfilim'  du  mon>it  d'aprft  /'to- 
tem, Bcrita,  186'^  li^  ^^ut  de  cet  écrit  ï'<t  iji'  iiluntrrr  qur  Plati  n, 
eemoïc  Aristotr,  rcK»'^'^'"'  la  t^rre  comme  iminobiU'  au  centre  du 
monde  i,  'le  Viii^ci:.  '.n  M utr  Jr.  PMom,  déveiopfiemtnt  de  t'ktl- 
Ifuigmt'  ai-ec  la  $ctt*ct,  Neufclittel,  18*4;  de  F.  Schwalbe, 
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EtguuB*ê  de  la  pMotopkU  dé  Plato»,  Paria,  18M,  a  tuI  m-iS'  ■ 
In  ProUgtnm*»a  ad  Ptatami*  mtfttUitMm ,  da  G.-F.  li>:tUg, 
B«m«.  IMS»  l»e*.aiMli 
U.  a^Maie  Otnim.  nu 


>•  du  16  oetobn 
XXXlll. 


ifêtn  lot,  alait         «rUcU  de 


«de  votre  irie  |Msée;  car  je  eomple  Uen  que 

«  vous  en  aurez  de  plus  beauT  encore.  Puisque 
«  vous  avez  d^  un  Platon  à  Pétersbourg,  j'es- 
>  père  que  HM.  les  eomtei  Oiloff  vont  fenner 

ti  des  Miltiade  et  des  Thémistocle  en  Grèce...  » 
Peu  de  temps,  après  qu'il  se  fut  illustré  par  cette 
bdie  oraiaon,  Platoo  devint  arcbevèqae  de  Tver, 
puis  hiciitôt  de  Moscou,  et  à  la  môme  époque  il 
fut  chargé  de  l'instruction  du  jeune  grand-doc 
qui  devait  régner  sous  le  nom  de  Paul  K  et  qoi 
reçut  de  ses  mains  le  diadème  impérial.  C'était 
encore  lui  qui  devait  sacrer  son  successeur,  l'em* 
pereor  Aksandre  I".  Le  discours  qu'il  prononça 
dans  cette  dernière  circonstance,  le  15  septembre 
1801,  n'est  pas  moins  remarquable  que  ceuz  qui 
l'avaient  précédé  par  une  éloquence  conrageuio 
et  qu'avec  quelque  raison  on  a  comparée  à  celle 
de  fiossuet.  Ce  digne  prélat  continua  d'illustrer 
le  règne  d'Alexandre  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  11  novembre  1812.  Platon  ne  se 
distingua  pas  seulement  par  sa  piété  et  son  éio- 

Suence,  il  composa  encore  un  grand  nombre 
ouvrages  religieux  qui  sont  très-répandus  en 
Russie  et  qui  y  forment  les  premiers  éléments  de 
toute  bonne  éducation.  Voici  la  liste  des  princi^ 
paux  dont  la  collection  complète  a  paru  à  Moscou 
en  20  volumes  de  1779  à  1807,  non  compris 
2  volumes  qui  parurent  séparément  plus  tard. 
l*Senitou$, allocutions,  diuouridtcompliount.etc., 
occupant  16  volumes  dans  l'édition  complète.  On 
y  remarque  surtout,  comme  nous  venons  de  le 
(lire,  sa  Haraugtu  m  «iAmiW  dê  la  tieUrirê  é§ 
Tschesmé,  ainsi  que  son  Disamn  ie  couronnement 
d'Alexandre  J".  2°  Exhortation  adressée  aux  rat- 
Mniks  ou  hétérodoxes,  rédigée  par  ordre  supérieur 
eu  1766  et  incorporée  au  volume  6;  3»  Instruc" 
tions  pour  les  inspecteurs  eccléstasttquts ,  Moscou, 
1775,  1"  édit.  ;  4»  Catéchisme  abrégé  pour  les  m» 
fants;  5»  Catéchisme  abrégé  pour  Us  prêtres;  6°  Doc- 
trine orthodoxe,  ou  Compendium  de  la  théologie 
chrétienne,  rédigé  à  l'usage  du  §rmd  due  Paul 
Pétrovitche  (qui  fut  plus  tard  l'empereur  Paul  I"), 
St-Pétersbourg,  1765.  Cet  ouvrage  fut  traduit 
en  latin,  allemand,  anglais,  français,  grec, 
arménien  et  géorRÎen.  7»  Catéchisme,  ou  Première 
instruction  dans  la  religion  chrétienne,  manuel 

rédigé  pour  les  académies  ecclésiastiques  d'après 
des  leçons  publiques  faites  à  celle  de  Moscou  de 
1753  à  1756,  2  vol.  \  8*  Biographie  de  SlSerge, 
rtaaawftrrja  4f  Raiûm;  9*  âMfi  4ê  fidetoire  ec- 
clésiastique nifse,  2  vol.,  Moscou,  1805;  10»  Hé^ 
moires  d'un  voyage  à  travers  les  gotuiemanents  de 
Petite  JhMM*  et  4*  JlKana  BUmdto  Jmtfu^à  Kiem, 
en  1804.  M— D  j.  etR— L— N 

PLATOU  (Louis-Srouo),  géographe  et  Uttéra- 
teur  norvégien ,  né  le  t8  man  1778  à  SIegelse, 
mort  à  Christiania  le  30  novembre  1833.  .\près 
avoir  enseigné  l'histoire  et  la  géographie  à  1  école 
des  cadets  et  k  Funivenité  de  Christiania,  de  1 81 1 
à  1817,  il  devint  membre  du  storthing,  et  plus 
tard  fecrétaîK  du  gottvenieitteat  norvégien*  U  a 
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publié  :  {"Courte  ijiQjraphie  pour  le»  éeotet  usuelles, 
{m  danoisl,  <>»fx'iiha«ue,  iMi  ;  i'  t'dition  «voc 
Kienilf,  ibfd..  iso.S  ;  4'  et  suivantes  par  Rahbek, 
iSOy,  <»iO  eUHl  i  ;  les  (itriiit  res,  depuia  ia  7«, 
IMt,  jowlu'è  la  17*,  par  Saimnc,  18V1.  Ce 
Kvre  utilo  rut  traduit  daiii»  le  diaiectâ  norvégien, 
Oiristiania ,  IHSI,  et  en  islandai»,  Vidoy.  1843. 
$1*  Ckrtttomalie  itimist  pour  la  hcture  et  la  di- 
atawliON,  ChrisUaiiia,  im%\  3*  édil.,  1R27; 

Knue  kiil»Hftu  ia  MntmtntB  éê  1iortéij>f  ft 
de  la  <ju*i're  de  itpt  ans  dans  le  Mord,  Ibid.,  IK08  ; 
4*  Manuel  de  iféographie ,  en  tfois  partit»,  ibid  , 
1809  eUHtî ;  H'  (^dit.,  4819-1880;  8»  Oio^ra- 
fhi»  Danemarrk  et  Sorvigt,  ibid.,  18(9  ;  6*  ^x- 
traité  dm  Manuel  d$  §4frafkM,  ibid.,  iSlO; 
10*  édit.,  4837  ;  7"  Air  i«« /Mm  neiHonmh*  mrvé- 
giennes,  ibid.,  1812;  8»  Manuel  d'histoire  par 
K.  MuHthê,  reloacbé  parPlatoo,  ibid.,  IH25: 
!•  édit. ,  4  830  ;  9*  Ettndt$  êt  fkitttht  dn  roijau- 
tiut  êcandinaves.  ibid.,  48t5;  10»  Manuel  df  l'his- 
toire de»  Etëtt  d»  l'amtiptité,  ibid.,  1830;  11"  ou- 
vrages d'EnevoM  Friser,  frahllés  fwr  Platon, 
t  vol.,  ibid.,  1831.  Platnu  n  rMigé  en  chef  le 
Journal  Hititolé  Bmdttikhtn,  ibid.,  1808-1813, 
1814,  1817-ief  I .  Dans  le  Mimme  H  a ,  en  1801 
8t  180 ,  rri*(''r«'  dos  nrti(  !t>s  rstluMiqui's  stir  Tnii- 
liqne  mytholo^iie  du  Ftord  et  les  rimes  de  cette 
poWe;  onto  deî  poëmes  'dam  la  revue  h  Jour 

^  1810)  et  daiM  Vor.  P.Irennfs  pour  181  S;  enlin 

des  artielei  éetmoiplques  sur  le  sel,  etc.,  dans  les 
OMêcHom  kbktr^uti  *l  philoMpkiqMt  êe  ht  Sedili 

royale  de  Norvège,  t.  4.  R— i. — n'. 

PLAUTE  (MARCus-Aocius-PLAimia) ,  poi'te  cçn)!- 
que  latin,  naquit  I- Saraine  en  Omlrrie;  Festus 
et  St-J(*rômc  le  disent.  On  a  fixé  sa  naissanre  à 
l'an  2)4  avant  J.-C.  ;  cette  date  n'est  pas  tn's- 
sftre;  car  en  ^admettant  il  hut  supposer  que 
Plaute  n'a  pas  v^ru  plus  df  quarante  ans;  qu'il 
n'en  avait  que  dix-sept  lorsqu'il  (il  ses  prt'mi(''n^ 
OOmédfeS,  et  vingt  et  un  quand  déjà  il  avait  ac- 
quis une  réputation  brillante.  De.s  surets  *i  pn^ 
coce$  sont  pourtant  possibles;  et  ceux  qui  les 
tiennent  |)<Nir  certains  en  concluent  que  oé  poëte 
avait  reÇtt  une  Ir^s  bonne  éducation;  que  par 
fonséqqént  il  n'était  pas  né  dans  l'esclavage, 
rommè  OU  ra|prétendu.  Oc  qui  est  i^MOnlettable, 
c'est  que  vers  la  fin  de  la  seconde  guerre  puni- 
que, aux  années  207,  206  et  205  avant  l'ère 
vulgaire,  on  représentait  plusieurs  de  ses  pièces 

Soi  obtenAleqt  des  applaudis^enients  unanimes, 
brillait  au  théâtre  én  même  temps  que  Caton  à 
la  tribune  ;  c'est  Aulu-Gelle  qui  ralt  ce  rappro- 
chement. Il  parait  que  les  productions  dramati- 
ques de  Haute  lui  avaient  été  fort  lucratives; 
mais  il  se  inéla  de  néproce,  y  perdit  sa  fortune, 
et  revint  à  Roine  se  mettre  âti  service  d'un  bou- 
langer; il  se  vM  même,  selon  Tarron  cité  par 
Aulu-Gelle,  oMijjé  de  tourner  la  meule.  Ce  fait, 
^nt  on  voudrait  douter,  n'est  pas  meins  attesté 
«M  bemMoop  dT^nties  géndniemeat  accrédités 
4a||i  niMoM  KMénire  :  tes  aoteim  qui  omii 
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l'apprennent  ajoutent  que  Plaute  continua,  dans 
ion  HHHilin.  de  composer  des  comédies.  Le  sur- 
nom A'Atinim  lui  a  été  Quelquefois  donné  à 
cause  de  ce  déplorée  semoe,  auquel  on  sup- 
posait qu'il  s'était  vu  réduit.  Ce  Kurnom  pourrait 
bien  être  pQMfDeot  imaginaire  ;  et  quand  Fe^tus, 
grammairien  du  1^  siècle,  dit  qu'on  l'appela 
Plolui,  depuis  Plautus,  parce  qu'il  avait  les  pieds 
plats,  aatta  étymolugie  est  aussi  très-basardée  : 
elle  n^aatlndlqaée  par  anenn  des  éerfvahns  anté- 
rieurs k  Pestus  qui  ont  parlé  de  Plante.  Mais  Ij 
date  da  la  mort  de  ce  poëte  nous  c4  fournie  par 
r.ieéron,  qui  la  Hite  an  eonmial  ée  daMrat 
Fuirhcr  et  de  Porrius  l'an  184  avant  notre  érej. 
Térence  avait  alors  neuf  ans.  On  cite  comma 
ayant  été  eompo*9és  par  Pfaute,  pevr  Hft  inaerili 
sur  sa  propre  tombe,  dos  vers  qui  disent  qut 
depuis  sa  mort  la  scène  est  déserte;  la  Comédie 
épiofféet  leslettf ,  lea  Ris,  la  Poésie  et  It  Prose 
inconsolables.  Sans  l'autorité  de  Varron,  Aulu- 
Gelle  douterait  de  Tauthentieité  de  ces  vers, 
dont  neus  ne  sommes  pas  tria-sftn  d'avoir  le 
véritable  texte;  car  dans  les  Vuiis  antiques  ce 
sont  trois  vers  hexamètres,  et  ailleurs  quatre 
iambiques.  Plaate  n'avait  pas  besoin  de  se  Teoer 
si  poin[)tniseniefit  lui-même;  les  aotcors  latins 
des  âges  suivants  lui  ont  rendu  assez  d'hom- 
mages. Varron  répète,  après  Stolon,  que  les 
muse*  emprunteraient  la  voix  de  ce  poPte  si  elles 
voulaient  parler  latiu  ;  éloge  au  moins  exagéré 
et  qui  a  rort  seandallsé  Muret,  selon  lequel  ie 
langage  de  Plaute  conviendrait  mieux  à  des 
courtisanes  qu'aux  chastes  nymphes  du  Parnasse. 
Cieénm,  quoiqu'il  n'en  dise 'pas  tant  que  Sloloo, 
trouve  néanmoins  de  l'urbriuité,  de  resprit,  dé 
la  grâce  même  dans  les  plaisanteries  de  ranteor 
comique.  Horace,  en  le  jut^eant  avec  pins  da 
ri^'uem*.  nous  npprend  qu  il  avait  été  longtemps 
ailuiiié.  Qiiiulilien,  aux  yeux  duquel  la  comédie 
latine  est  restée  inférieure  à  la  grecque  [in  eome- 
dia  maxime  rlaudieamus),  ne  connaît  pas  d'«>s.ii> 
plus  heureux ,  plus  honorables  que  ceux  de 
Plaute.  Volcatius  SédIgKus,  qui,  dans  Aulu-GeHe, 
di>tribiie  à  dix  poi'tes  comiques  latins  les  places 
dues  à  leurs  talents,  qsslgne  la  première  a  Ûe- 
cilius,  la  deuxième  k  Plante,  et  la  sixième  sen- 
Icment  à  Térence.  Sans  doule  ceux  qui  atta- 
chaient un  très -haut  prix  à  la  pureté  et  à 
l'élégance  du  st^'le  pouvaient  contredire  eella 
opinion;  maïs  elle  devait  avoir  pour  partisans 
ceux  qui  voulaient,  par-dessus  tout,  qu  une 
comédie  les  divertit.  Auhj-GcHc,  en  son  pd^tt 
nom,  eombl» déluges  l'auteur  de  ÏAmpkiànfm, 
de  l'Arure  et  des  Mintchfna;  i|  l'appelle  Tbon- 
neur  de  la  langue  latine;  Maorokt  Pdgale  à  Cicé> 
ron;  St-Jérdtne  retrouve  dans  ses  coméJie^  le 
plus  piquant  atticiame;  il  avoue  qu'il  a  du  piantr 
à  tes  lire  et  à  les  esofiquer  aux  en^ts.  Quel- 
ques modernes ,  BraaoM,  Jules  Scaliger,  Mufel , 
comme  on  vient  ^  le  ?ofr,  Ra£iu>,  et  sortuol 
Lahai^Mfool>n(iiMo^loa^  Ijéiij^ 
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le  ptofift  de  riffklfennité  des  jHans,  dtf  la  mofid- 

tonle  des  dlatefiir?  rt  fif  l'ounlî  drt  cr»titrnnfic« 
tMéltftles  :  il  fte  toH  darrs  les  vingt  pièces  de 
PftOtè  <|d'ad  mèriné'  tatieras  drtfff)ath{tf«  «A 
Wftarm^pfrt  éf<^neflerf»en( .  sods  dlvor<:  Donis, 
km  mémrt  (versonnage»,  une  jfOne  rnurtivirie, 
OfH»  vJeHlp  femme  qui  Ja  vend,  nn  jef/ne  homme 
r*rh^fi\  tin  talcf  fofirbr.  un  vre/llard  trninp»^, 
■n  Éo\d9t  funfaron,  un  parai^tte.  llfatmdritcf  avoue 
qw  Ftnté  a  atus  somrenf  eoftsutté  fer  goAt  da 
p«Opte  <î«e  reluf  des  eficvalfer*  romain'?  ;  mais 

*  M  n'y  a  qu'mie  voix,  ajoute-t-fl,  sur  la  boaufé 
«  ses  pièces  :  ehez  îui  toot  est  plein  d'action, 
«  de  mwivemewt  ef  de  feu  :  «on  pénie  ais<^,  ri- 
«  eheel  fccond,  ne  laiise  jamais  languir  le  thôH- 
«  lté;  frrtri^s  sont  bien  nouées  et  con- 
«  Ibriitea  ë  la  quafHé  des  ncteurS;  ses  inddent>; 

*  sOM  trH^riéi;  il  i  le  (alont  de  faire  plus  agir 
c  qtie  partei*.  »  Dans  on  o^afncn  judicieux  du 
th^re  des  LalhM,  M.  Hoffmann  a  réfuté  les  ob- 
se*^aftoWs  «tîtlqt/e»  qtii  portenf  éur  les  aparté , 
sdf  fw  in<ynologues ,  sur  les  apo^frophes  aux 

rcUrteonti  il  a  montré  que  ces  imperfections 
rUf  ênnOÊMe  cfitfX  m  anciens  tenaient  à 
Irtfrs  hahffndeë,  à  leurs  mœur?  et  h  la  corislruc- 
ti<«i  même  de  Mrt  théâtres  ;  one  dissertation  de 
If .  VfffMff  MIP  êHIe  éonstfCfCffofi  ésf  i  Iffe  avant 

do  jnqrr  h-^  rrinrnlir^  lafinrs.  rcpcndaiif  il  nous 
paraît  difficile  d'excuser  toujours  dans  Piautu 
TnfAHffmMé  db  plans,  des  personnages,  4ts  ca- 
ractères :  ce  qu'if  y  anraff  (téùT-dtro  de  plus 
plaosibie  en  sa  fateur,  c'est  que  les  si^ets  de 
T0fmes  od(  erifore  tnofns  4tf  tarfété,  et  ses 

méjfCIte  A*inatiqnr<  mnins  de  S'^iipl(><se  ;  qu'un 
ulîllie  étMtas  se  reproduit  avec  encore  plus  de 
t§loU(4Mlê  étHs  Im  ilit  piètes  qnf  fions  testent 
dn  defnrer  qoe  dans  le^  vingt  de  son  prédéces- 
setff .  Cefics-ci  oflVent  des  jeux  de  mots  trop  fré- 
tfëuHÉ  yoM  dfre  toojonrs  ingéAteut,  ef  Ut  mo- 
r.tîe  id  le  bon  goûf  ne  penvenf  toh^rer  ceux  qui 
sont  obscènes;  mais  entre  les  saillies  qui  n'ont 
poMIce  êmht  Tloe,  flf  eh  est  d'inattendues  et 
de  pfcpianfes,  d'assea?  ftetireoses  cufîn  pour  mé- 
riter de  rindiifgence  ou  des  éloges,  quand  elles 
eotMMueiA  M  candère  et  au  ton  du  pcrson- 
naffc  qui  les  d(*t>ite.  On  est  soiiveiil  foroi-  d'ad- 
mirer la  dextérité  de  Plautoà  manier  une  langue 
tunfé  eC  fRM  cilllifée  encore,  le  parti  qu'il  en 
sait  tittlf ,  les  etpressions  vives  et  les  tours  éner- 
giques dont  û  l'enrichit.  D'inutiles  prologues, 
des  plan»  eompttltlées  pat  de  fatigants  épisodes, 
d'înterminaWes  aparté ,  le  long  babil  des  per- 
•onnages  les  plus  pressés  d'agir,  voilà  les  défauts 
d(f  ce  poëlttf ,  OA  plu  rot  voilà  l'extrême  imperfec- 
tinn  off  11  a  troTïté  et  laissé  l'art  comique.  Les 
potites  grecs  Diphile.  Démophile,  PhiUmon  cl 
aartont,  comme  Horace  l'a  remarqué,  le  Sicilien 
Epicîiarme,  lui  fournissent  drs  sujets;  pfmvart-il 
échapper  avt  danger  d'eniprunLer  quelquefois 
lewpe  travers?  On  iiypoae ,  il  esC  vrai,  que  dar» 
letemnédle»  lallMW  qoallfiéev  téfmé  11  y  avait 


tu 

êes  p^tsonflaftet  romains;  mais  aueiine  de  ees 

f)I^Te«  ne  flous  a  ('•fé  ronservée;  ef  il  paraît  que 
Quintitien  n'en  fai.sait  pas  un  très -grand  cas. 
Plaute  et  térenoe  n'exposent  jamais,  du  moini 
directement,  le^  mœfirsdi-  ftome  sur  les  tWAtres 
de  Rome;  ils  ne  nous  montrent  que  des  Grec», 
et  feurs  allusions  aux  vices  particuliers  des  Ro- 
mains ne  sont,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ni  Irès- 
fréquentcs  ni  très-sensibles.  L'art  comique  est 
donc  privé  chez  eus  de  sa  plus  grande  puissancey 
i!  ne  trace  pas  f  image  de  la  soiiélé  inmiédiale- 
ment  observée.  Vingt  sièeles  après  Plaute,  la 
vraie  comédie  ftat  soudainement  créée  par  Mo- 
lière :  ne  comparons  pas  des  estais  timi(fés  à  des 
cliefs-d'œuvre  ;  il  suffît  pour  apprécier  Plaute,  et 
même  pour  l'admirer,  de  se  souvehir  que  Mo- 
lière, dans  ÏAtare  et  dans  ri4>n;>/ii(ryo>i,  a  daigné 
l'imiter  de  fort  près,  et  quelquefois  le  traduire. 
Plaute  avait  laissé  un  très -grand  nombre  de 
pièces  :  on  en  comptait  cent  dii,  et  même  cent 
trente  au  temps  d'Aulu-Gelle,  mais  la  plupart 
lui  èfaient  mal  à  propos  attfibuées.  Varrou,  après 
d'exactes  recbercties  pour  reconnaître  les  plu» 
authentiques,  en  avait  d^ngUé  vingt  et  ime, 
qu'AuIii-Cn'Ile  noninjc  en  conséquc  fK  (■  l'arro- 
niennes.  On  a  énoncé  néanmolos  d'autres  nom- 
bres :  ^'us,  vingt-cinq;  Sei^ius,  trente  et  un; 
et  des  savants  mo<]crnes  ont  n'-digé  des  catalo- 
gues où  sont  ajoutées  aux  vingt  comédies  de 
Plaute  qui  subsistent  trente-cinq  et  oiéme  qna- 

r>iii((»  pièces  perdues.  Entre  celles-ci  se  pfacf  la 
Baotie,  que  Varron  croyait  être  vérilabiemeut 
de  Manie,  quoiqji'eu  Tattribuât  i  Aquifius,  el 
de  laquelle  Aulu-Gelle  transcrit  neuf  vers  qu'il 
déclare  plautinissima.  Aulu-GeUe  admet  ^usi^i 
comme  authentiques  la  Netxolaria  et  la  comédie 
intitulée  Frvtvm.  Que  de  plus  il  en  exisfi^t  une 
autre  imitée  du  grec  de  Diphile  suus  le  titre  de 
Commofitntet ,  térence  l'atteste  dans  le  prologue 
des  Adelplies  Mais  plusieurs  productions  du 
poi'te  comique  l'iautma  avaient  été  appelées 
PlautUmé,  et,  par  une  erreur  qu'AuIo-Gclle  ?•> 
marque,  alIriîtiuVs  à  l'auteur  qui  nous  occupe. 
On  avait  au>si  attaché  son  nom  à  des  ouvrages 
d'Aquilius,  AttilittS oa  Acoticus.  Ainsi,  quoiqu'il 
eût  probablement  composé  plus  de  vingt-quatre 
comédies,  les  quatre  intitulées  Commorienu*, 
Fretum,  Niftwrim  oC  Bmttië,  *mt  les  seules 
qu'on  puisse  compter  a^eo  quelque  sécurité  après 
les  vingt  qui  nous  sont  parvenues.  Dans  celle»-ci 
même  il  se  rencontre  des  lacunes  que  des  lati- 
nistes modernes  ont  remplies  par  des  morceaux 
et  des  scènes  entières  qu'il  faut  biease  pirdev  da 
confondre  avec  le  té««e  de  Plaute.  Laharpe  s'y 
est  laissé  tromper  :  il  a  critiqué  comme  étant  de 
Plante  1  acte  cinquième  dé'  X/tiMafhi,  qof ,  t 
l'exception  des  vingt  premiers  vers,  appartient  à 
un  auteur  du  15*  ou  do  16*  siècle,  probabl«iM«t 
à  Urceus  Codrus.  Dans  les  endroi»  mômea-  oè*  i» 
n'y  a  point  de  latunw,  le  texfe^  a  sdM  des  alTé- 
rations  :  la  preuve  en  est  dans  une  soixantaine 
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de  vers  étés  par  d'anciens  auteors  comme  <^tânt 
extraits  des  comédies  de  Plaute  non  perdues ,  et 
qui  néamnoins  ne  se  lisent  dans  aucun  exem- 
plaire manuscrit,  ni  dans  les  éditions  de  ces  mê- 
mes comédies.  Les  quatre  qui  sont  le  plus  uni- 
Tersellement  connues  sont  ÏAwi^Infom,  imité 
en  italien  par  Lodovico  Dolce,  en  anglais  par 
Dryden,  en  français  par  Rotrou  et  nar  Molière; 
YAutuiaria,  où  Molière  a  trouvé  l'Atare;  les 
Minechmeê,  transportés  sur  la  scène  italienne  par 
le  Trissin  [himUlimî] ,  sur  la  scène  anglaise  par 
Shakspeare  '^es  M^priui  ,  sur  la  scètio  française 
par  Rotrou ,  puis  par  Reguard;  et  la  MoueUaria, 
que  P.  Larrivey  a  presque  tradvite  dans  sa  co- 
médie des  Esprits,  et  de  laquelle  Rcgnard  a  tiré 
le  Rtumr  imprévu.  Oa  lit  peu  les  Q^fi  de  Ro- 
Iroa,  empruntés  de  een  de  Plante,  maïs  la 
pièce  latine  est  un  modèle  dont  Lemercier  {Coun 
i»  littérattin,  1. 1)  recommande  l'étude  aux  jeu- 
nes poflCes.  La  Cathta,  dont  on  retroore  quelques 
traits  dans  les  Folies  amoureuses  de  Regnard ,  et 
même  dans  le  Mariagt  de  Figaro  de  Beaumar- 
dtals,  avait  foomf  à  Machiard  le  sujet  de  sa 
Clizia.  L'une  des  premières  scènes  du  Barbier  de 
Séville  en  rappelle  une  du  Cureulion.  Le  Mariage 
interrompu  de  CaOhava  est  en  partie  emprunté 
tant  de  VEpidieut  que  des  Baeehidet,  l'une  des 
plus  spirituelles  productions  du  po^te  latin.  Cor- 
aeille,  en  composant  le  personnage  de  Matamore 
dans  sa  comédie  de  V Illusion ,  et  en  général  tous 
ceux  qui  ont  mis  des  fanfarons  sur  la  scène  ont 
profité  du  Mile»  glorûMus.  Andrieux  dit  que  trois 
vers  d'Horace  et  la  pièce  de  Plante  intitulée 
TWnvmtniM  (ou  les  Trois  éeui)  lui  ont  fait  naître 
l'idée  de  sa  comédie  da  Trésor.  Quelques  traits 
comiqoes  du  Mereator  ou  Marchand  ont  été 
imités  en  divers  ouvrages  modernes.  Mais  on  n'a 
presque  rien  tiré  du  Peeudolut  ni  du  TrueiUen- 
tuM,  quoique  ces  deox  comédies  (le  Trompeur  et 
le  Rustre)  soient  'ciMes  par  Cicéron  comme  celles 
dont  Plaute  avait  raison  do  s'enorgueillir.  La 
GstetUarim,  malgré  la  faiblesse  de  la  composition, 
offlre  dTinléNiMiib  détails.  Dix  vers  en  langue 
punique  0t  en  langue  libyquc ,  qui  commen- 
cent la  pnmière  scène  de  l'acte  5  du  Panubu, 
ont  attiré  l'atteotiMi  des  éradits  :  Joseph  ScaH- 
ger,  Samuel  Petit,  Saumaise,  Bochart,  etc.,  ont 
essayé  de  les  expliquer  (1).  Les  autres  pièces  qui 
aoos  restent  de  Plante  sont  le  Jlmbiu  (fe  Corda^. 

ou  l'Heureux  naufrage),  le  Perta,  VAsinaria  et  le 
Stichus  (ou  la  Fidélité  eonjugaU).  Ce  dernier 
dnme,  quoique  Limiers  ail  pris  ni  peine  de  le 

(1)  Fay*»  Jm.  8c«lt«w,  *p.  St»;  Bum.  Petit,  MUcêUan.,  1. 2, 
Atp.  1,2,8;  Balcnu.,  tp.  18;  BmImM,  MalM.  LS^cka^  S} 
CAmmn,  1.3,  ch«p.6;  BiNioUi^mKhenauoe%tOMc,t.9, 
^aSS;  Acia  trudit.,  Lip».  Supplnn. ,  t.  6,  p.  435;  SoMtnis, 
TMtêtrl.,  nw,  In-V.  fte.  MM.  Bellertnsnn  et  Vallanccy  se  lont 
plui récemment  beauco\ip  rïercés  iiur  le  ti  fmi-  «ujct.  M.  Sclioell, 
liaiu  ii  :n  /IUloiTt  lie  la  Ullfraturr  romrwne  ,  \.  1",  p.  124,  • 
traaacritca  pMMge  funeux  co  jr  joifn>&nt  de*  obterratioBi.  En 
lt>,,M,  BiWil*  >  fait  paraître  <Uni  le  Joarnal  de  M.  Lween 
■M  StaiiiMIaa  tn  tm  vei*  piwlquee;  M.  tieve»  ea  a  fait 
r^l^tdtettnMt  tman  (ea  ^UMaaaa».  BMttea.  IS4B» 
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traduire  en  vers,  a  paru  peu  digne  dePlinte.et 
quelques  hommes  de  lettres  ont  soutenu  qu  il  ne 
pouvait  être  de  lui  :  on  a  peine  en  effet  i  y  re- 
connaître son  esprit,  sa  gaieté,  son  style  VAti- 
naria  a  été  fort  maltraitée  par  les  copistes  :  des 
lacunes ,  des  interpolations  et  des  déplacenarii 
la  défigurent.  L'intérêt  est  faible  dans  le  Ptm, 
et  n'est  pas  très- vif  dans  le  ihutou,  malgré  le 
caractère  romanesque  de  la  composition.  A  h 
tête  de  chacune  de  ces  vingt  pièces  se  \\seA  da 
vers  acrostiches  qui  en  indiqaent  le  sujet,  et  que 
l'on  croit  du  grammaireii  rrisdeo;iu  œioel 
sûrement  pas  de  Plaute.  On  a  lonstemps  lUiAaé 
i  ce  grand  poSte  une  vingt  et  anUne  MMéAi 
intilul(^  Qverolus;  pour  s'apercevoir  qiV  fl^SD 
pouvait  être  l'auteur,  il  eût  suffi  d'obSHnirfM 
Cicéron  7  est  cité,  et  que  Plante  Inl-mte»  y  01 
désigné  comme  le  modèle  qu'on  a  suivi  pour  la 
composer  :  Jnvestigatam  Piûuti  per  vtstiji*.  Elle 
n'est  pas  non  pins  de  GHdas  te  Sage,  qaoiqa'oals 
répète  encore  :  c'est  une  méprise  occasionnée  par 
le  titre  de  Liber  querolus  qu'on  lisait  à  la  tète  de 
certaines  copies  de  la  lettre  de  ce  CHMisnrki 
malheurs  de  la  Grande-Rretagne  au  5*  siècle 
La  première  édition  du  théâtre  de  Plaute  est  de 
1471  i  Teoise,  ciiei  Tindelin  de  Spire,  in-lol.  I« 
a  paru  onze  autres  avant  150i .  Entre  les  éditiom 
du  16*  siècle,  nous  distinguerons  celles  d'Aide, 
in-folio,  en  1516,  et  in-4*,  en  18SI;  de  Robert 
Estienne,  en  1529,  in-folio,  et  en  1566,  in-S*: 
de  Paris,  en  1576,  in-folio,  avec  les  commen- 
taires de  Lambin.  Le  17*  siècle  en  fournirait  en- 
viron quarante,  recommandables  par  quelques 
circonstances.  Celle  de  Wittemberg,  eo  16ÎI, 
in-4»,  a  été  revue  par  Gruter  et  renferme  le» 
notes  de  Taubman.  Les  Eizévirs  en  ont  donné 
une  en  petit  format  à  Leyde  en  1632.  Celle  qui 
fait  partie  de  la  collection  ad  usum  Delp^n. 
in>4*,  est  en  deux  volumes,  imprimés  à  Paris  es 
1679.  n  y  a  plus  de  profit  à  tirer  de  l'éditioo  m 
notia  tariorum,  publiée  à  Amsterdam  par  J.  Fr^d. 
Gronovius,  1684,  2  tomes  in- 8*;  Voo  y  peut 
joindre  les  Leetiones  Plautinœ,  du  même  Gwns- 
vius,  Amsterdam,  1740,  in-8*.  Le  (?iKro/w«d 
compris  dans  le  Plaute  revu  par  les  frères  Vo^ 
et  imprimé  I  Padoue  chez  Comino  en  1761.  U 
collection  de  Barbou  et  celle  des  Deia-M^ 
contiennent  de  bonnes  édctions  de  Plaute  :  l'ooe 
en  3  vohimes  in-lS,  Paris,  1759;  l'antre  « 

3  volumes  in-8»,  1788.  On  estime  aussi  celle 
Que  M.  fiotbe  a  lait  paraître  à  Berlin,  1809-11. 

4  Tol.  in-8*,  dont  le  davier  est  rempli  par  les 
notes.  Signalons  aussi  les  éditions  de  Turin.  18î^- 

5  vol.  in-S»  (reproduction  de ceUe  de Beriinj;  de 
Londres,  18S3,  3  vol.  in-18  (dans  It  coUectin 
dite  dn  Réfeot);  doLondiM,  1819,  StoL  bH» 

(Il  Quelques  urtnts  attribueat  A  HIMIai  ' f*!? 

comédie ,  qui ,  imprimée  A  Parii  en  1564,  t»**.  •  M 
d«n»  l'édition  de  Padoue,  1764,  et  dont  M.  KlmkhiiMr  » 
à  Anuterdkm,  en  1830,  une  éditioa  criUque.  Un éraiiit  p)ei**' 
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(eoDedion  de  Téditeur  Valpy,  surchargée  de 
notes  recueillies  sans  goût  et  reproduisant  mala- 
droitemeot  l'interpretatio  insérée  dans  I  ♦•dition 
ad  utum).  On  estime  fort  l'édition  revue  par 
M.  Naudet  et  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  la- 
tine de  M.  Lemaire,  1830-1832,  4  vol.  in-8î;  le 
dernier  tome  renferme  la  table.  L'édition  donnée 
par  C.-H.  Weisse,  Quedlimbourg ,  1847-49, 
i  vol.  in-8*.  renferme  d'utiles  secours  pour  l'in- 
telligence da  texte.  Des  fragments  inédits  de 
Piaute  qui  paraissent  se  rapporter  à  une  comédie 
aujoardhoi  perdue  (la  Vidularia)  ont  été  dé- 
coafvrit  à  Milan  dans  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  par  HaU  et  publiés  en  1815;  Osann  les 
a  reproduits  i  Berlin  en  1816.  Quelques  bonnes 
éditions  critiques  de  pièces  séparées  ont  vu  le 
jour;  Schneider  a  fait  paraître  le  Rudems  à  fires- 
laa  en  1824;  Goeller  (en  1825)  el  Uchter  (en 
1833)  ae  août  ocenpéa  de  VâMarU.  Lindemann 
a  donné  des  soins  au  MUrs  glonosus,  1827,  el 
aux  Captivi,  1830  ;  YAmphitrijo  et  ÏAtiwuia  ont 
appelé  rattenlieii  As Riditer(Leipsick,  1833).  On 
compterait  plus  de  cent  littérateurs  modernes  qui 
ont  travaillé  à  éclaircir  ou  l'ensemble,  ou  cer- 
taine panifes  des  onmes  de  Plaate  :  ft  eevx  que 
nous  avons  déjà  nommés,  nous  devons  joindre 
surtODt  Erasme,  les  deux  Scaliger,  Muret,  Barth, 
biae  Casaabon,  les  deux  Helnshn ,  Hennins  et 
Krnesti.  On  doit  à  J.-Phil.  Paré  un  Lexicon  Plau- 
tintm,  Francfort,  1614,  in-8«;  des  Slteta  Plau- 
IBM.  ibid.,  1619,  in-8*  ;  el  une  dissertaffon  :  A» 

metris  eomicis  prctcipue  Ptautinii,  ibid.,  1638, 
in-8*;  à  Franc.  Florido  et  k  Benedetto  Floreto, 
des  apologies  de  Piaute;  à  Gaspar  Sagittarius, 
une  vie  de  ce  poëte,  jointe  à  celles  de  Térence 
et  de  Cioéron,  Altembourg,  1671,  in-8*.  Flaute 
a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  modernes, 
n  parait  cependant  que  les  Espagnols  n'ont  que 
des  versions  particulières  de  plusieurs  de  ses  co- 
médies, et  que  son  théâtre  complet  n'a  point  en> 
core  passé  dans  leur  langue.  En  1517,  Villalobos 
traduisit  Y  Amphitryon,  et  ce  travail,  où  il  y  a 
d  ailleurs  quelques  omissions  volontaires,  est  es- 
timé. Nous  ne  connaissons  qu'un  premier  volume 
de  la  version  allemande  de  Lessing,  publié  en 
1 784,  non  plus  que  de  celle  de  A.-L.  Borbeck,  en 
1 803  ;  mais  on  a  publié  depuis  en  cette  langue 
plusieurs  traductions  complètes  de  Piaute,  l'une 
en  prose,  par  G.-G.-S.  Koepke,  Berlin,  1809-1820, 
2  vol.  io-8*;  l'autre,  métrique,  parC.  Kuffner, 
Vienne,  1806, 5  vol  .  in-8*  ;  celle  de  J.-T.-L.  Danz, 
Leipsick,  1806-1 809,  3  gros  vol.  in-8*,  est  accom- 
pagnée dQ  texte  latin.  Chei  les  Anglais,  Bonnel 
Tfiornton,  George  Colman  et  Richard  Warner 
ont  traduit  tout  le  th^tre  de  Plante  en  vers  blancs 
(Londres,  1769-1774, 8  vol.  io-B^.CetteTanioo, 
arcompagnée  de  notes  choisies  dans  les  meilleurs 
commentateurs,  est  estimée.  M.  H.-T.  Riley  en  a 
publié  en  185t  tme  antre  (t  vol.  ln-8*)  avec  des 
notes  nombreuses.  La  version  italienne  de  Nic- 
Eug.  Argdio  est  pareillement  oomplètei  elle  a 
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été  mise  au  jour,  accompagn(^o  du  texte,  à  Na- 
ples  en  1783,  10  ▼ol.  in-8*.  Dès  1658,  l'abbé  de' 
Marolles  traduisit  en  français  les  vingt  comédies  : 
trois  seulement,  l'Amphitryon,  VEpiiic%$  et  le 
Hudent  ont  occupé  mademoiselle  Lefebvre,  de- 
puis madame  Dacier;  elle  lès  publia,  en  1683,  ai 
français  et  en  latin,  avec  de  savantes  remarques. 
La  version  des  Cnptift  par  Coste  fut  imprimée 
en  1713  et  en  1716;  mais  en  l'année  1719  pa- 
rurent i  la  fois  en  Hollande  deux  traductions 
françaises  de  toutes  les  œuvres  de  Piaute ,  cha- 
cune en  10  volumes  in-12,  l'une  par  GueudeviUe, 
en  style  lïbrt,  est- il  dit,  manMi,  mm^,  avec  des 
réflexions  tnjouiet  de  critique,  d'antiquités,  de 
morale  et  de  politique  ;  l'autre,  plus  lisible,  par 
de  Lfai^ers,  qui  employa  sans  y  rien  eiianger  le 
travafl  de  madame  Daciër  sur  trois  de  ces  ronn^- 
dies,  et  qui  avait  proâté  aussi  de  celui  de  Coste 
sur  les  CifHf:  Depuis  1719  il  ne  fat  publié  au- 
cune version  française  de  Piaute  jusqu  en  1803, 
où  celle  de  la  Mosiellaria  fut  donnée  par  Dotte- 
ville.  Cet  essai  ,  quoique  très-henieux ,  laisse  en- 
core voir  combien  il  est  diflicile  de  rendre  en 

[>ro8e  française  un  auteur  qui  a  contribué  à  créer 
a  langue  poétique  des  Romains.  On  dit  que 
l'abbé  Lemonnier,  connu  par  son  excellente  tra- 
duction de  Térence,  s'était  occupé  de  celle  de 
Mante;  il  est  fort  è  regretter  qu'on  n'ait  rien 
retrouvé  de  ce  travail.  La  version  de  la  Mostel- 
laria  par  Dotteville  a  été  insérée,  sauf  de  légers 
changements,  dans  leTMItre  eomplet  des  Latins, 
publié  en  1820.  Les  huit  premiers  volumes  de 
cet  estimable  recueil  contiennent ,  avec  le  texte 
de  Piaute,  une  traduction  complète,  mais  peu 
estimée,  qui  est  due  à  M.  Levée,  et  des  observa- 
tions littéraires  par  MM.  Amaury  et  Alexandre 
DuTal.  La  traduction  de  M.  Naudet  (Paris,  Panc- 
koucke,  1831-1837, 9  vol.  in-8*)  est  accompagnée 
de  notes  ;  elle  a  été  réimprimée  en  1845  ,  4  vol. 
grand  in-18.  C'est  un  travail  très-bien  fait  et  qui 
a  obtenu  d'unanimes  suffrages.  Une  autre  tra- 
duction de  Piaute,  due  à  M.  A.  François,  fait 
partie  de  la  collection  des  auteurs  latins  publiée 
par  M.  Nisard,  grand  in-8*.  Ainsi,  depuis  le  re- 
nouvellement des  lettres  jusqu'à  nos  jours,  on 
n'a  jamais  cessé  d  étudier,  d'imiter,  d'expliquer, 
de  traduire  celui  des  anciens  po0lM  comiques 
dont  il  nous  reste  le  plus  d'ouvrages,  et  qui,  à 
notre  avis ,  était  le  plus  digne  en  effet  d'exercer 
par  ses  exemples  quelque  influence  sur  la  comé- 
die moderne.  M.  Lemercier  a  mis  en  scène  Piaute 
lui-même ,  dans  une  pièce  en  trois  actes  et  en 
vers,  où  sont  retracés,  avec  certaines  droonstan- 
ces  de  sa  vie,  les  piiiscipaiiz  caractères  de  son 
talent.  D— n— u. 

PLAUTIBN  (POLvnm-PurnAmis) ,  favori  de 
l'empereur  Sévère,  était  né  dans  l'Afrique  de 
parents  obscurs.  Dans  sa  jeunesse,  il  embrassa  la 
profinsion  des  armes,  qm  menait  alors  k  la  for- 
tune :  mais  la  violence  de  son  caractère  l'arrêta 
dans  une  carrière  qu'il  aurait  pu  parcourir  hono* 
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 l,  Biflê  {Mr  Pertinax  ,  alors  proconsul 

d'AfHcftfe,  il  eut  iccoors  à  l'amitié  de  Sévère,  son 
compalrioté  et  peiit-èfre  tn^iW?  ion  pâfenl.  Quel- 
ques historiens  assurent  qtt'll  acbefa  sa  protertîon 
par  d'inrâmes  complaisances  :  en  effet,  dit  Cre- 
vlcf.  l'attachement  que  flévftré  lui  porta  fessem- 
ble  lort  à  unn  passion.  Quoi  qu'il  on  soif  Sc^v^re 
se  chargea  de  la  fortune  de  PlauUen  ;  et,  dès  qu'il 
fut  am'Té  I  f  emiiire,  11  le  créa  nréfetda  prétoire. 
Dans-  cotfo  place  Iniporf.mto,  Plaiilton  put  donner 
un  libre  cours  à  ses  aiïrcux  penchants;  Il  encou- 
ragea f?éTpre,  qni  balançait  à  proscrire  les  parents 
et  les  amis  ilr  T'cscrniiius  'roij   ro  nnn\  ,  et  s'np- 

propria  leurs  dépouilles.  Feignant  un  zèle  extrême 
pour  la  pet^omiê  de  fempereur,  Il  hnagfna  de* 

complots  et  immola  un  cr.iinl  nombre  de  virtimos 
dans  l'unique  but  d'accroUre  ses  richesses.  Bien- 
tM,  dans  toQt  T«mpire,  Il  n'y  eut  aueonè  tflle 
qui  ne  s'emprcssAf  d'ofiTrir  un  tribut  au  favori, 
dont  l'insatiable  cupidité  dépouillait  jusqu'aux 
anteft  et  aux  temples  des  (résors  dont  la  piété 
des  peuples  les  avait  décor<^j.  Son  orgueil  et  son 
Imuénoe  égalaient  son  avarice  ;  il  se  faisait  ren- 
dre les  honneurs  réservés  au  sourerain  :  tes  sé- 
nateurs et  tes  soldats  juraient  pur  ?a  forfune  ;  cl 

Sartout  les  citoyens  adressaient  des  prières  aux 
ieux  pour  sa  conservation.  Le  sénat  donnait 
IVxcnipIc  de  toutes  les  adulations  ;  ot  dès  qu'il 
eut  fait  élever  une  statue  dans  Rome  à  l'indigne 
fiiTorf,  les  principales  villes  s'empressèrent  de  lui 
ériger  dos  monuments  comme  à  loiiififrcur  et 
aux  princes  ses  fils.  Enivré  de  ct^lte  liaule  pro- 
spérité, Plauiien  se  crut  tout  permis.  Dion,  écri- 
vain contemporain,  rapporte  de  lui  des  actes  de 
tyrannie  qui  sont  à  peine  croyables  :  il  ne  souf- 
Irait  point  qu'on  l'approchât .  s'il  n'en  avait  ac- 
cordé la  permission;  lorsqu'il  paraissait  dans  les 
rues,  on  criait  de  ne  pas  se  trouver  sur  son  pas- 
sage, de  se  détourner  et  de  baisser  les  yeux.  La 
gloulonnorio  (''fait  le  mointlre  de  ses  vices;  il 
chargeait  telieuient  sou  estomac  de  vins  et  de 
viandes,  que,  comme  VilelliQs,  il  était  obligé  de 
se  soulager  par  les  vomissements.  Il  surpassait 
par  ses  débauches  les  hommes  les  plus  corront- 
pus  ;  etj  cependant  11  était  si  jalotti  de  sa  femme 
qu'il  la  tenait  renfermée ,  ne  lui  permettant  ja- 
mais de  voir  personne ,  pas  même  l'impératrice. 
Dans  les  voyages  qu'il  faisait  avec  l'empereur,  il 
se  réservait  le  meilleur  logement;  et  sa  table 
était  mieux  servie  que  celle  de  Sévère,  au'on  eût 
pris,  non  pour  le  souverain,  mais  pour  le  minis- 
tre. A  la  nn,  Sévère  parut  ouvrir  les  yeux  sur  les 
excès  de  smi  favori  :  blessé  de  la  multitude  de 
statues  élevées  de  toutes  parts  au  préfet  du  pré- 
toire, il  en  fit  abattre  et  fondre  quelques-unes. 
On  crut  Plautien  p«rdu  dans  l'esprit  m  son  maî- 
tre, et  la  liaine  qu'il  inspirait  éclata  d'autant  plus 
qu'elle  ovail  été  plus  longtemps  comprimée.  Dans 
toutes  les  provinces  ses  statues  furent  renversées 
ot  son  uoni  fut  couvert  de  malédictions.  Mai» 
l'iauticn  rentra  bientôt  en  grâce  »  et  tous  ceux 


qaî  s'étaient  montrés  ses  ennemis  éprotivènot 
l'effet  de  sa  vengeance.  Sévèrecomblt  son  ml- 
nkdv  de  pfas  de  ftteufs  qinf  n'av<l(  anm 

fait;  n  le  désigna  consul  et  l'autorisa,  «■  qui 
était  sans  exemple,  à  compter  les  ornemeiUs  coa- 
sulaifN  qui  tut  mtonf  été  décernés  mffffiib 
pour  un  premier  consulat  ;  enfin  il  lui  penmtdt 
cumuler  avec  cette  charge  celle  de  ptéfet  di 
prétofré.  n  semble  que  Sévère  aofitt  dMié  è 
ravoir  pour  son  successeur.  Dans  uno  oco.i^îon, 
il  écrivait  :  <  J'aime  Plautien  jusqu'à  ioatuitet 
«  de  mourir  avant  lui.  »  Sévère  fk  époner  à 
(^nrnraffn  I,i  fille  de  son  fâVori  ;  le  mariage  fot 
célébré  avec  une  pompe  extraordinaire.  MaisCt- 
raeaifo  détestait  Plflduen  autant  que  son  péte 
l'aimait.  N'ayant  consentf  qu'à  regrel  à  épouser 
Plautilla,  il  ne  témoigna  pour  elle  que    l  éloir 
gnement,  et  il  dédaraittoul  fcaut  que  le  premier 
usage  qu'il  ferait  de  sa  puîssaiire  serait  de  dé- 
barrasser du  père  et  de  la  iille.  Plautien  seotit  le 
danger  de  sa  position  ;  if  crut  réfoigner  eo  fai- 
sant observer  toutes  les  démarches  de  Caracil'a, 
dont  la  haine  s'accrut  contre  lui.  Profitant  duu 
refroidissement  de  Sévère  à  Tégard  de  son  ni- 
nîslre,  Caracalla  le  fit  avertir  que  Plautien  avait 
formé  l'odieux  projet  de  lui  ôter  la  vie,  Sévère 
manda  sur-le-cnamp  Plauiien  et  lui  reproda 
d'avoir  pu  oublier  ses  bienfait»  au  poMmen- 
spirer  contre  ses  jours.  Plautien  surpris  se  (li;!-- 
s:iit  à  se  justifier;  mais  Caracalla  se  jeta  sarlui 
et  l'aurait  poignardé  si  son  père  ne  i  en  eût  «D- 
péclié.  Alors  le  jeune  prince  duuna  l'ordre  à  un 
soldat  de  tuer  Plautien,  qui  fut  égorgé  saDsqoe 
Sévère  lent;U  de  s'y  opposer.  Cet  événemefil» 
passa  dans  les  premiers  jours  de  Tan  20S.  U 
corps  de  Plautien  fut  jeté  dans  la  rue  et  aba»- 
donné  aux  insultes  de  la  populace;  roaisSé^éfe, 
par  un  acte  de  pitié  pour  ce  ministre  maloeS' 
rcux ,  ordonna  qa'on  toi  rendit  les  hoiwean  « 
la  sépulture.  W— s.  _ 
PLAUTILLA  (FuLm),  fille  du  précédeni,  éW 
mariée  depids  vingt  mois  à  Caracalla,  lorscjneue 
fut  reléguée  avec  son  frère  Plautîus  danslîle* 
Lipari,  où  ils  languirent  dans  la  inist're  juî^jtia 
ce  que  Caracalla,  devenu  empereur,  les  fit  og^>r- 
gcr.  Cette  princesse  était  très-belle. 
mauièreb  dures  et  hautaines  avaient  acJieTéSBU 
rendre  odieuse  à  Caracalla,  qui  ne  l'avait  ('p<ju>re 
qu'à  regret.  U  n'avait  pas  eu  toujou» pour 
de  l'éloignemeut.  Lue  médaille  de  ceMe  pns- 
cesse,  publiée  par  M.  Mioanei,  porte  au  rerefi 
les  mots  Félix  Venu*,  avec  la  figure  ds  la 
Plautilla  avait  eu  de  son  mariage  un  (ils?  ^ 
au  berceau,  et  une  fille,  qfu  l'impitovable  Oir^ 
calla  lit  poignarder  avec  sa  mère%  ^  * 
dailles  de  cette  prioœssaea  toutesartoasBi* 
taux  :  les  plus  rares^  salua  Beauvait,  sont  rcih 
en  brome  de  ooin  romaia  (voy..  l'Hii^  ^*tZt 
emptpnm,  B,  a09;.  et  l'ouvrage  de  H.  Mw"* 
Sur  k  deiA  is  Mti  4m  mUaiUes  r^T* 
romainu). 
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FLAV  ILSTClliKOFP  ( PiEtaa  -  Albxubvituie  ) , 
aolHW  «t  acteur  dramatique  raaae,  né  en  i760 
iMOiOOi],  r)ù  il  iiiotiriit  en  octobre  Après 
a«iaw  fait  i>es  otudeii  dans  runiversitu  du  sa  vilie 
natale,  il  s'engagea  en  t7H0  comme  acteur  au 
Jtw'fttre  de  la  co«r  k  St-Pétersbourg.  Dans  cpttn 
qualitt'-.  il  se  fit  trètï-bienveiiir  de  l'impératrice 
€ath«rine,  qui  le  combla  de  présente.  En  1793, 
PlavilstchikofT  passa  au  tkéètre  de  Moscou,  ville 
dam  laquelle  il  fut,  en  IBl  1 ,  reçu  membre  de  la 
société  de  la  littérature  russe.  Comme  l'Allemand 
Ifflaod,  PiavilstchikofT  était  aussi  auteur  drama- 
tique assez  fécond.  Il  a  composé  :  !•  Rurik,  fom~ 
dmUnr  de  la  monarekie  rtWM,  tragédie  en  Ctnq 
actes  et  en  vers  ;  i*  Takhttuut'XoiUi'MIum,  prince 
d*  Sibérie,  tragédie  en  cinq  acte»  et  en  vers; 
9*  Fermak,  eonquéramt  é»  la  Sibérie,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  prose  ;  4*  les  Frèr»$  Swotfélaéof, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose;  S*  \e  P»tfMm 
MM  Htr»,  comédie  en  cinq  actes  ;  6*  le  Commis 
di  m0g«$h,  comédie  en  qaatrt  êÊÊ»i  7«  le  U0U- 
frfir  at  marehand  de  êbitw  emm»  fANra»»  eomé- 
dte  en  un  acte;  8°  le«  Fianfêithê  de  KoMwikih, 
comédie  en  un  acte;  9«  le  Comie  Wedtrmt,  drame 
en  cimf  actes,  imitetfon  d'une  pièce  altemando 
du  même  titre;  1(J"  Lentsa,  nu  /t*  Snunnjes  de 

l'Amérique,  drane  en  deux  aotc»;  il*  peésies 
lyriques,  dîdaetIqQes,  etc.  IMvMi  fW'iliAfiMfm 
en  prose,  îl  faut  citer  partii  uliiTonient  celui  qui 
est  intHoté  Sur  lté  fualiié$  ^tieuUèm  dê  i  imeien 
théâtre 

FLAVILSTCRIKOFF  (Basile),  industriel  rosse. 
IkèM  tfo  nrécédent,  naquit  en  1707,  fit  de  bonnes 
Hdde»  ei  Yfnt  Ibrt  jeune  è  M-PéMnboarg ,  où  II 

se  voua  au  commerce  de  la  librairie  et  à  la  typo- 
graphie. Diftin^oéiNir tes  ministres,  il  fut  nmnnhi 
dîrecteUF  de  rnipTliAeite  hnpériale ,  qu'il  aAnf— 
nisfra  pondant  plusieurs  aimées  avec  aalatit  do 

iirobjté  que  d'intelligence.  11  établit  ensuite  une 
npifnterlie  jMrlfcoHèfe  06  fbteht  eiéeuMei;  sous 

SI  dfreotion,  hrniirniip  d'éditions  rernarqUciblL'S 
en  tengues  russe  et  française,  et  qui  formèrent 
Sabord  le  ttmè  de  h  bftKéthèque  de  1eétui«  qu'il 
ouvrit  au  public  en  septembre  I8!fî,  et  qui  fut 
le  premier  établissement  de  ee  ^>nre  en  Russie. 
MMtt  eoiupM^e  de  doofié  cenb  vetoiÉiee ,  eHe  en  ' 
avait  prèf!  huit  mîlle  en  4817,  et,  à  l'époque 
de  la  mort  du  fondateur,  en  1823,  il  s'y  en  trou- 
YaiC  dff  Hrfll».  Vti^  le  de  ffavf  MtcbftofT, 
éOs  à  àt  continuer  k  être  ouverte  à  tous  les  sa- 
imtto  ét  à  toos  les  gens  de  lettres,  à  qui  elle  était 
dcstliiéé. 

'  PI.AYPAnî  fjEAN),  mathématicien  et  géoloKrne 
f  anglais,  naquit  en  1749  au  village  de  Bentie,  en 
'  Ecosse,  ofù  son  père  était  ministre  de  paroissé. 
Celui -fi  lui  ensei:?nn  les  humanités  et  l'envoya 
ensuite  à  runlTcrsitO  de  St- Andrews,  où  Plavfair 
dêrlilt  le  di^ijple  et  Tami  du  docteur  Wi(kie , 
roathémafiefcti  et  po^le.  Ses  proj^r^  lui  firent 
obtenir  une  bourse  et  la  protection  du  chancelier  | 
Kknwd.  Gonii»  Il  «d^  ^Mlq^e  répotitfM 
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mathématiques,  oq  «ut  râcour^  a  lui  dans  les 
contestations  sur  Im  arpentages;  et  le  premier 
ar^rit  qu'il  toucha  lui  fût  danné  pour  des  calculs 
reUiLifs  à  l'Almanach  d'Ëdimbourf  :  il  avait  alocs 
dixrneuf  ans.  Ayant  «bteno  la  faculté  de  prèebêe, 
il  assista  son  ptro  infirme  dons  ses  fonctions  eo- 
clésiastiques  ;  et,  à  la  mort  de  celui-ci,  en  177), 
lord  Gray  donna  la  cura  an  fik ,  après  avoir  ga- 
!  gné  un  procès  contre  le  roi,  sur  le  droit  contesté 
de  la  présentation  de  cette  place.  L  bidorien  Ro- 
bertson  s  était  prononcé,  dana  cette  afiaire,  en 
favmir  de  Playfair,  qu'il  estimait  beaucoup.  I.c 
jeune  ministre  instruisit  ses  frères  cadets,  et  io 
chargea  d'une  éducation  particatièreàBdimbourg, 
où  il  fut  bientôt  avantageusemeat  connu  d'Adnm 
Smith,  de  Blair,  Hotton,  Fergoaon,  et  des  autres 
professeurs.  Lorsqu'on  1784  la  société  royale 
d'Edimbourg  fvl  créée,  PlayfMr  en  fbt  nommé 
membre,  piris  tecréCafre;  Ven  le  nëme  temps,  il 
obtint  la  chaire  de  matMmatiquea  à  l'univursité 
de  cette  Tillis.  Il  enseigna  oetta  selenoe  avec  beau- 
coup de  clarté  et  de  méthode.  En  47§6,  il  publia 
son  premier  ouvrage,  los  Eléments  de  la  gèomé- 
trie ,  auquel  il  fit  succéder  une  édition  d'Euelide, 
qui.  malgré  artie  di»8lmpson,  eilhnée  m  Anflle- 
tirro,  eut  du  succès.  Il  coopéra  très  •assidûment 
auK  travaus  de  la  ^o^^f^ïf'*  ®t  fovtnitplu- 

Etant  intimement  lié  avec  le  docteur  Hutton,  et 
faisant  partie  d  on  petit  comité  qui  s'anemMail 
après  Ms  séancee  de  11  mdM  royale  pour  man- 
ger des  huîtres  et  parler  de  sciencps ,  Il  prit  in- 
sensiblement goAt  aux  systèmes  de  géologie,  qui 
occupaient  henueeup^  son  ami  HMon  ;  et  Ion- 
qno,  npr^s  la  mort  de  ce  savant,  sa  Théorie  de  la 
terre,  publiée  peu  de  temps  auparavant,  fut  atta- 

Îjuée  avee  «fgrevr,  PtaylMr  en  entieprit  la  d4> 
ense  {VindteatioH  êf  the  Hutlonian  Theori/r  Heluc 
à  son  tour  attaqua  Playfair  ;  et,  comme  les  tbéo- 
ffeade  ee  genre  reposent  itt^dM  eenjeeturea  phn 
ou  moins  probables,  un  nouveau  champion  au- 
rait pu  attaquer  le  système  de  Deloo.  Un  autre 
sujet  fH  prendre  la  p4om«  è  PtayfMr  ;  ayant  été 
appelé  h  la  chaire  de  philosophie  naturelle,  f!  fut 
remplacé  par  M.  Leslie;  mais  les  ministres  pres- 
bytériens d'Edimbourg  s'opposèrent  à  ce  chohc, 
prétendant  que  Leslie  avait  professé  des  opinions 
dangereuses.  Playfair  défendit  son  successeur  à 
la  chaire  de  mathématiques.  H  écrivit  une  réftt- 
tatlon ,  où  il  acrusn  le  cler^çé  de  la  vDh  dé  vou- 
loir accaparer  les  places  de  professeurs,  et  eter- 
eer  sur  l'université  une  suprématie  aussi  nuisible 
k  cet  étaWis*ement  qu'au  clergé  même.  Ce  mé- 
moire décida  les  magistrats  à  confirmer  la  place 
k  teilte,  malgré  les  cris  du  clergé.  Playfair  pu- 
blia enstiHe  un  livre  élémentaire  pour  son  cours 
de  philosophie  {Ovtlines  0/  natmrtU  pkihsophy, 
1812).  En  été,  il  faisait  des  excursions  géolo^- 
ques.  ordinairement  dans  la  compagnie  de  lord 
Web  Seymour.  En  1816,  il  entreprit,  presque 
I  aeptatgànire,  umimyairani  Aip«  d  ea  Malle, 
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touioun  pour  tes  étades  de  géologie.  Depuis  sod 
nioar,  n  Maté  dédina  lensibleinent.  Il  n'a  pu- 
blié aucun  résultat  des  observations  faites  durant 
ee  Toyage,  si  ce  n'est  un  mémoire  sur  la  vitesse 
tree  laqwffle  le  bob  eoopé  descend  des  Alpes  vers 
un  des  lacs,  dans  un  espace  de  neuf  milles  an- 
glais. Penni  ses  derniers  travaux,  il  faut  citer  ses 
eipérienoes  mr  les  rayons  oui  panent  ptr  une 
étroite  ouverture  dans  un  lieu  obscur,  et  son 
discours  préliminaire  pour  la  seconde  partie  des 
suppléments  ft  l^cyclopédie  britanniqiie.  Play- 
fair  mourut,  le  19  juillet  1819,  d'une  strangurie 
dont  il  souffrait  depuis  quelque  temps.  Toute 
l'unhrenité,  la  lociélé  royale,  les  magiitrato  de 
la  ville,  assistèrent  à  son  convoi  ;  mais  on  n'y 
vit  point  le  dergé,  qui  peut-être  lui  gardait  ran- 
cune. Playfair  était  généraleneot  estimé.  Hâtait 
pris  soin  de  sa  famille  ;  et,  n'étant  pas  marié ,  il 
avait  élevé  les  fils  d'un  frète  décédé.  Ses  amis 
l'appelaient  le  d'Alembert  dlSdimboarg.  Il  était 
président  de  la  société  astronomique  d'Edim- 
bourg ,  membre  de  la  sociéCé  royale  de  Londres, 
et  l'un  des  rédacteurs  de  la  Jlmw  £S4im- 

hmrg.  D— O. 

PLAYFAIR  (Wuxuii),  littérateur  anglais,  était 
frère  du  précédent.  U  naquit  à  Edimbourg  en 
1759 ,  perdit  son  père  fort  jeune  et,  après  une 
éducation  peu  complète,  fut  mis  en  apprentissage 
chez  un  mécanicien ,  et  vint  ensuite  a  Birming- 
ham ,  où  il  fut  employé  comme  dessinateur  dans 
la  fabrique  de  Boulton  et  Watts ,  puis  à  Londres, 
où  il  se  fît  auteur  et  écrivit  sur  diiïérents  sujets, 
principalement  sur  la  révolution  française,  à  la- 
quelle il  se  montra  dès  lors  fort  opposé  ;  ce  qui 
ne  l'empècba  pas  de  se  rendre  à  Pans,  où  il  forma, 
Ters  1790,  onn  mison  de  banque  qui  eut  peu  de 
succès.  La  guerre  avant  éclaté  entre  la  France  et 
l'Angleterre ,  il  lui  fut  dillicile  de  retourner  dans 
sa  pairie,  H  il  courut  quelques  dsmeri  par  suite 
de  ses  opinions  politiques.  Enfin  revenu  à  Lon- 
dres, il  y  établit  un  magasin  d'orfèvrerie  et  de 
bqwilBlie ,  qui  n'eut  pas  plus  de  succès  que  ses 
autres  entreprises.  Il  publia  en  même  temps  dif- 
férentes brochures  politiques,  remarquable  par 
des  attaques  sans  mesure  contre  la  France,  et 
qui ,  malgré  l'antipathie  des  Anglais ,  ne  réussi- 
rent pas  davantage.  Fatigué  de  sa  pénible  exis- 
tence, il  revint  à  Paris  en  1814,  et  y  composa 
encore  des  brochures  politiques,  travaillant  en 
même  temps  au  journal  le  Galignam'ê-Meuetiger, 
oftil  ce  livra,  en  1818,  àdes  buinuationscalooh 
niMises  sur  la  bravoure  du  comte  de  St-Morys, 

«Tenait  d'être  tué  si  malheureusement  en  duel 
f,  9r-lfoBis).  La  veuve  de  cet  officier  traduisit 
le  calomniateur  devant  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle, et  les  assertions  de  Playlair  furent 
trouvées  si  graves  et  si  ineenvinaaies  qu'elles 
excitèrent  une  indignation  générale  et  qu'il  fut 
condamné  à  trois  mois  de  prison,  à  trois  cents 
francs  d'tnieode  et  dbt  wm  fitanei  de  dédooH 
t.  Ce  Ittmml  tfinl  été  eonfiniié  pv 


un  arrêt  de  la  cour  royale,  Playfair,  pour  se 
soustraire  à  cette  double  peine,  n'eut  d'autre 
parti  à  prendre  que  la  fuite ,  et  il  retourai  a 
Londres,  où,  après  avoir  passé  quelques  anéa 
dans  l  oubli  la  misère,  il  mourut  le  13  férrin 
1823  .  Ses  écrits  publiés  «i  anglais  sont  :  !•  Al- 
las politique,  eomnureial  et  fêrlementêirt,  im, 
in-4Poblong;i*édit.,  1787  ;  2*  ^m^M^ 
force*  et  des  reuoureei  aetrtellet  de  la  Fnmc»,  17!}, 
in-8*  ;  3*  Pensées  sur  l  état  actuel  poHtifuàk 
France,  1793,  in-8»;  4«  Paix  avec  Ut  jaiâm, 
chou  impossible,  1794,  in-8«;  ^*  HistoinèijKt- 
frtNÙflM.  1796,  in-8«;  6"»  Uanuel  statitHiiie.m»- 
trtm»,  ftiprèê  wu  métkoda  0itiinmtKtMmA,k 
reuource*  de  chaque  Etat  et  royaume  de  fEvifi, 
180i,  in-8*;  traduit  en  français  par  DooaiDi, 
Paris,  1801,  ia-è-,  ?•  Bteherehes  $m-  Iti  mwA 
la  décadence  et  de  la  chute  des  riches  effWMMdi» 
tioms,  1805,  in-4«;  J«  édit.,  1807  ;  %'Ritktsié» 
tMifeat,  deSodlll,  mtêe  ét$  notes  et  des  tkfiim 
supplémentaires,  U«  édit. ,  1806,  3  vol.  u-S-; 
9*  Afelwf  êteUistique  da*  Etatê-Unis  dAmirifK, 
trad.  dn  français,  1807,  in-8»;  I8»««fwé. 

tenir  la  balance  du  pouvoir  en  Europe,  1813 

11*  Portraits  politiques  et  modernes,  «x)ttétx  %im 

historiques  tt  biographique»,  1814, 1  ÎB^f; 

H*  Détails  sur  le  complot  de  Bonaparte,  iomitm 

cornu  Botkortt  tt  à  l'ambastadtur  de  Frw*.  I81i, 

in-8*.  L'auteur  avait  écrit,  dès  le  mw  de  ftn» 

1816,  aux  ministres,  qui  probablementlesaTUfiit 

mieux  que  lui,  que  Napoléon  ne  tardeiailpiii 

s'échapper  de  l'tfe  d'Elbe  et  b  reprendra  le  p» 

voir.  13*  La  France  telle  quelle  fit.  tt  «» 

que  l'a  faite  lady  Morgan,  Londres,  1820, 2  fj- 

in-8'  ;  traduit  en  français ,  Paris,  1810, 1  * 

in-8*.  C'est  une  réfutation  où  Playfair  œonlrf 

contre  la  France,  et  surtout  contre  le  parti 

ral ,  autant  de  haine  que  lady  Morgan  lenrinj 

montré  de  prédilection.  On  a  encore  traduite 

lui  en  français  :  l*  De  la  chambre  ietfàna 

France;  J*  De  l'esprit  d'opposition;  3*  i  f* 

l'esprit?  4*  Une  visiu  à  lord  Byron,  par  ï  * 

Passac,  1825,  in-8*,  où  se  trouve  une  notice  « 

Priestley  ;  5*  Tableau  de  la  dette  tt  desfiMom* 

l'Angleterre,  1789,  ia-a*.  M-N  . 

PLECHTCHEIEFF  (  Serge  - 1  vawottcm  ] ,  ^ 

ticien  russe,  né  à  Moscou  en  175Î,  mortii» 

pellier  en  1802.  Après  avoir  été  élevé  en  ABFif- 

terre,  il  servit  dans  la  marine  russe  penûwi i» 

première  guerre  turque.  Nommé  ensuite 

seiller  d'Etat  et  chevalier,  U  frit  chargé  de  dit 

siotts  diplomatiques  et  entra  comme 

dans  le  cabinet  du  grand-duc  Paul ,  hénijer  pf^ 

somptif.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  J 

était  directeur  des  hospices  des  enfants  trouTj 

S  étant  rendu  dans  l'Europe  méridionale  m» 

(abHr  sa  sanlé.  Il  monrat  i  HonlpeUier  eo  leo. 

Il  rédigea  la  première  statistique  exacte  et  «• 

taillée  de  la  Russie  sous  le  titre  :  lue  de  Tt'f* 
rwmiÊMêtmilÊimâmllètgfritlttucmtetsx*- 

nmgmmit,  St-Pétenbouif ,  i780.  Gst  oantr. 
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aujourd'hui  devenu  incomplet,  a  été  traduit 
dans  beaucoup  de  langues  étraogères.  Ea  1773, 
yteditehèhff  avait  puMié  le  Jfuuidit  son  voyage 
àfmt  rUê  de  Parot  /Mifii'M  ^frir,  voyage  fait 
en  i77i  «t  1772.  R— l— n. 

PUBS  [Amwn)y  botaniste,  né  en  1787,  fut 
iTibord  chef  de  division  à  la  secrétairerie  des 
conseils  du  roi,  et,  poussé  par  son  goût  pour 
l'étode  de  l'histoire  naturelle,  s'embarqua,  en 
1819,  comme  voyageur  naturaliste  du  gouver- 
nement chargé  d'explorer  l'Amérique  du  Sud. 
Après  avoir  parcouru  une  partie  de  ce  continent 
et  recueilli  de  nombreuses  colleetiODS  de  plantes, 
il  revint  malade  à  la  Martinique,  et  il  mourut  à 
Fort-Royal,  le  17  août  1825.  Ou  a  de  lui  : 
1*  Herboritations  artîfieidkt  aux  enviroHM  de  Pa- 
ru, Paris,  A.  Plée  et  neveu  et  Fr.  Plée  fils,  1812- 
1814,  in-8*;  16  livr.,  contenant  ensemble  85  pl., 
furent  publiés.  L'ouvrage  ayant  été  suspendu, 
on  (enla  de  le  reprendre  en  1830,  sous  le  titre 
à,  Herborisations  artificieUes  en  France,  ou  Icono- 
graphie de»  plantes  fin  y  crotMMl,  etc.;  mais 
l'entreprise  fut  de  nouveau  interrompue  après  la 
seconde  livraison.  2«  Le  Jeune  botaniste,  ou  En- 
tretiens d'un  père  avec  som  JU$  iur  la  botemiqu»  et 
la  physioloijie  vrgètair ,  contenant  un  abrégé  des 
principes  de  la  physique  teyétaie,  l' exposition  de  ta 
mMoét  de  Tomrnefort ,  eeUe  dm  sifstht»  de  Linné, 
te  tableau  des  familles  de  Jussieu,  l'indication  très- 
détaiUéê  des  caractères  qui  les  constituent  ^  et  un 
airégi  dê  Fkistoire  des  plantes  les  plus  utiles,  etc., 
avec  48  planches ,  dessinées  et  gravées  d'après 
nature,  Paris,  1812,  2  vol.  in-12.  Z. 

PLBLO  (Loms-RotBvr-HiPMtTTB  m  Bkbhaiv, 
comte  de),  diplomate  français,  né  en  1699, 
d'une  ancienne  famille  de  Bretagne,  embrassa  la 
professfofi  des  armes  et  obtint  un  régiment  de 
.son  nom.  Il  profita  des  loisirs  de  la  paix  pour 
cultiver  les  lîettres,  et  acquit  eu  même  temps, 
par  l'étude  de  l'histoire  et  des  traités ,  une  con- 
naissance approfondie  des  intérêts  des  dilTérentes 
cours  de  l'Europe.  Nommé  en  1729  à  l'ambas- 
sade de  Danemarck,  il  remplissait  cette  place 
quand  la  Russie  et  l'Autriche  se  coalisèrent  pour 
écarter  Stanislas  Leczinski  du  trône  de  Pologne, 
OÙ  ce  prince  venait  d'être  appelé  pour  la  seconde 
fois.  Stanislas,  obligé  de  quitter  Varsovie,  s'était 
retiré  à  Dantiig,  où  il  attendait  les  secours  que 
la  France  lui  promettait;  cette  ville  ne  tarda  pas 
d'être  investie  par  40,000  Russes,  que  comman- 
dait Munich  [toy.  ce  nom'  11  eût  fallu,  dit  Vol- 
taire, afin  de  tenir  la  balance  égale,  que  la 
VnaoB  eût  envoyé  par  mer  une  noniDreuse 
armée  ;  mais  l'Angleterre  n'aurait  ^as  vu  ces  pré- 
paratifs sans  se  déclarer.  Le  cardinal  de  Fleury, 
qai  ménageait  l'Angleterre,  ne  voulut  ni  avoir 
la  honte  d'abandonner  le  beau-père  de  Louis  XV, 
ni  hasarder  de  grandes  forces  pour  le  secourir. 
Il  fit  partir,  tout  les  ordres  du  comte  de  la 
!S!olte.  irnc  escadre  qui  portait  1,500  hommes 
de  débarquement.  La  Motte,  après  avoir  reconnu 


les  dispositions  des  assiégeants,  necmt  pas  de- 
voir hasarder  un  combat  avec  des  forces  si  iné- 
gales et  vint  mouiller  avec  sa  flotte  dans  le  port 
de  Copenhague.  Mais  le  comte  de  Plek»,  indiffié 
d'une  pùsillanimité  qu'il  regardait  comme  une 
tache  a  l'honneur  national,  résolut  de  secourir 
Dantzig  ou  de  périr.  Il  connaissait  tous  les  dan- 
gers de  cette  entreprise.  Avant  de  s'embarquer, 
il  écrivit  au  ministre  des  affaires  étrangères 
pour  lui  recommander  sa  femiM  et  ses  eniinili. 
11  arrive  devant  Dantzig  avec  sa  petite  troupe, 
augmentée  de  100  Français  qui  avaient  demandé 
à  le  suivre,  et  ordonne  aussitôt  l'attaque  da 
camp  des  Russes.  En  un  instant,  les  palissades 
sont  arrachées,  les  fossés  comblés,  et  Plelo  s'é- 
lance à  la  tète  de  ses  soldats  par  la  brèdie  qa'ili 
vieiment  de  pratiquer.  Les  Russes,  épouvantés, 
se  retirent  en  désordre  ;  tous  ceux  qui  osent 
résister  tombent  tous  le  fer  des  Français.  Plelo 
était  près  des  murs  de  la  place  lorsqu'il  fut  cri- 
blé de  balles,  le  27  mai  1734.  Sa  mort  obligea 
les  Français  à  se  replier,  et,  après  s'être  défendoi 
vaillamment  plusieurs  jours,  accablés  par  le 
nombre,  ils  capitulèrent.  On  les  conduisit  à 
St-Pétersbourg,  où  l'impératrice  Anne  rendit  les 
plus  grands  honneurs  à  leur  bravoure.  L'hé- 
ro'isme  de  Plelo  a  été  célébré  par  la  plupart  des 
écrîrains;  mais  H.  de  Flanan  tronve  que  son 
généreux  dévouement  ne  peut  justifier  entière- 
ment sa  conduite.  «  Le  vrai  mérite,  dit-il,  est 
«  dans  l'enreioe  da  devoir,  et  le  devofa*,  lofai 
«d'appeler  le  comte  de  Plelo  à  Dantzig,  l'o- 
c  bligeait  à  rester  en  Danemarck  >  [voy.  1'//m- 
leiW  de  la  di^omalie,  6*  époque,  liv.  3).  A  des 
sentiments  héroïques  dignes  d  une  meilleure  for 
tune,  Plelo  joignait  le  goût  des  lettres  et  de  la 
philosophie.  0  nlsBit  aTee  méthode  des  reeher* 
ches  savantes  et  des  observations  astronumi(iues 
(voy .  le  Recueil  de  l'Académie  royale  des  sciences); 
il  cultivait  même  avec  succès  la  poésie.  On  t  de 
lui  (les  pièces  légères  pleines  de  (lélicatesvo  et  de 
naïveté  ;  la  plus  connue  est  une  idylle  intitulée 
la  Manière  de  fremdre  tee  «ieenuc,  insérée  dans  le 
Portefeuille  d'un  homme  de  goût,  compilation  de 
l  abbé  de  la  Porte  (toy.  Porte).  On  trouve  de  lui 
plusieurs  lettres,  en  français,  en  latin  et  en  da» 
nois,  adressées  à  André  Bussxus,  dans  la  Biblio- 
tkèque  danoise,  2'  part.,  p.  434-444.  La  Place  en 
rapporte  une  assez  longue,  en  vers  mêlés  de  prose, 
dans  ses  Pièces  intéressantes,  t.  3,  p.  282-310.  Plelo 
avait  formé  une  bibliothèque  précieuse ,  qui  passa 
au  duc  d'Aiguillon ,  son  gendre.         W — s. 

PLEMP  (Corneille,  fils  de  Gisbekt),  poëte  latin, 
né  à  Amsterdam  le  23  août  1574,  y  mourut 
vers  la  fin  de  1638,  dans  les  loisirs  de  la  vie 
privée ,  après  avoir  successivement  consacré  ses 
f'tudes  à  la  médecine  et  à  la  jurisprudence.  Il 
avait  suivi  des  cours  de  cette  dernière  science, 
d'abord  à  Douai  et  ensuite  à  Orléans,  où  il  obtint 
le  grade  de  licencié.  Le  barreau  de  la  Haye  le 
compta  pendant  (quelque  temps  au  nombre  de 
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aet  avocats  ;  mais  l«  f  oût  des  Mtm  paratt  avoir 
eonstaummit  emporté  dans  son  esprit  sur  celai 
1é  cMêinê,  €C  ftCMiifié  rmm  te  IsR  paterne) , 

0  n'y  eut  plus  Rti^re  d'atitr«  ocrupatlon.  11  a 
tainé  :  Poemmtm.  Amsterdam,  1617,  in-4*.  Ce 
piMlTtltaM  te  compote  :  1*  d'm  poCme  hfsto- 
riquo  sur  «a  yiWé  natale,  intitulé  Amtttroia- 
mum.  Il  y  a  eiprimé  quelques  regrets  de  ne 
fm  avoir  été  aémis  I  consulter  les  archives  de 
cette  Tille;  t*  de  Quisfvilifp,  nm  thijiarnm  libri 
dm.  La  quattfîcation  qu'il  doiine  à  ses  élégies 
«M  Mn  MiHte,  Mil  MWi  mie;  il  s'y  trouve 
quelques  pièces  un  autre  mètre  ;  H»  WKmble- 
maim^  au  nombre  de  cinquante;  4*  de  Ttthrlltr,  ou 
tableant  et  poHrsfts.  OrMirn'a  Hen  recueilli  de 
dans  les  Miciir  poetamm  Bel^fûrum.  H-oy. 
PL£MP  (Vonscws-FoRTiNâTus) ,  pfobablemeut 
pwcnt^  peut-être  Ml  dtt  précédent,  né  à  Am- 
alcrdam  le  23  décembre  4601 ,  mort  à  Lou- 
taki  le  11  décembre  1671 ,  mérite  une  place 
parmi  les  médedns  célèbres  de  son  temps.  Il 
«iliKlia  sneceisivement  à  Oand,  è  Lomrain  et  à 
l«yde.  Ayant  ensuite  royagé  en  ftalie ,  f!  obtint 
le  bonnet  do  docteur  è  Bologne;  après  quoi  il 
asem  l'art  d«  goérir  dam  sa  ville  natale.  Mais 
m  IIStIteCllMueliesse  Isabene><:iaire-EuKénie, 
gouTeflMÉB  des  Pays-B,is,  le  fit  nommer  pro- 
fcaKwr  4e  liédecioe  à  l.ouvain,  où  il  tiooora  par 
fit  eavrs  et  ^pÊf  set  eurragefl  le  elitlie  oonRée  à 

«es  ïoin<  Sos  pritii  ipAtix  iM-rits  sont:  t'Ophthal- 
itM  de  cnii  Jabrka,  mthm  êt  utu, 
AmaMMn,  IdSt,  In-I*.  Attaqué  par  Oeranl 
Go<achoTP.  il  Ini  répondit,  et  r<H]ili()n  <;nhsé- 
^acnte,  Louvain,  1609,  in-foi.,  est  enrichie  de 
ciMb  pliÉMi^iie»  ^%MhaMNta  wv  fiiifitwioiMa 
medieiiHe.  en  6  livres,  Louvain,  1638,  16U, 
ItSi,  fn-foi.,  avec  des  augmentations  succès- 
sires  ;  3*  AittwiHi^  OmAi^Ah  ,  pcmvMmf  fwhttit 
deftnêor  rrpuhus  a  Mrfipftn  Protymo  fo'pst  SOUS  CC 

dëraier  nom  one  s  est  caché  uo»re  Plemp},  ibid., 
flenMvaiivMRM  m  KrsM  frûSM 
cwrmJm  lertiùna,  pmpesitam  n  Prtro  Barha,  ibid., 
164t,  in-4*;  6*  De  affectihus  capHlorum  et  un- 
gt^tim,  ibid.,  166*,  ln*4«;  6»  De  togatorwm  tale- 
tiÊâim  tnenéa,  Bruielles,  1670,  in-4»;  7»  il  a 
traduit  de  l'arabe  en  latin  Avicmnat  canonet, 
Loevein,  1«M,  in-W.  ;  et  8»  du  latin  en  hollan- 
dais, VAmiomie  de  Barllx^lomy  Cabrol.  Le  co- 
r jpMt  d«  Parnasse  holiatidats,  Vondel,  a  honoré 
«lté  traduction  d'une  pièce  de  vers.  Il  parait 
^•e  In  Plemp,  nés  et  morts  dans  !a  religion 
catMrqtle,  étaient  liés  avec  les  deux  hommes 
les  plus  distingués  dans  la  littérature  hollandaise, 
tkm  Baissante,  VomW  cl  IIoolTt.       M— o:v. 

VLBfCK  (Josewi-Jacqi'ks;,  médecin  allemand, 
né  à  Vienne  le  18  novembre  !73«,  fut  nommé 
^'g^  4îyO  ptofesseur  d'anatomic ,  de  chirurgie 
et  yyeatroMnents  à  Tuniversité  de  Timau,  eu 
Hjofjie^En  1777,  cette  QBffenM  ayant  été 
geoMÉrée  à  9ude,  Menk  y  eterra  les  mêmes 
*""lqe*àPesth.  En  4785,  il  contribua 


hb 

à  la  fondation  de  l'académie  médlco^tiirursifale 
Joséphine  de  Vienne,  dont  il  déviai  s«cféUin 
perpétuel.  11  y  occupa  la  duire  de  ehiate  el4t 

liolanirjue.  Il  Tut  aus<f  conseiner  impérial  et  di- 
recteur de  la  pharmacie  militaire  dan»  Ws  EUb 
autrichiens.  Il  mourut  le  SI  aoitt  iWf.  Il  l  hhf 

de  nombreux  érrifs,  qui  ont  6\f'  souvent  ré- 
primés et  traduits  en  plusieurs  langues;  ce  sont 
pour  la  plupart  des  abrégés  sur  les  dilTéreola 
tranches  des  snences  médico  fhiruriîic,iles,  dan? 
lesquels  on  trouve  les  meilleurs  préceptes  de 
l'art ,  exposés  avec  beaucoup  de  piécilion  et  de 
nu^hode.  Voici  la  lislo  des  principaui  :  I*  J/<- 
thodns  nova  et /eeiKs  argentum  tivum  (tgrit  tentm 
labe  infectis  exhibendi;  aeeedit  hypolhait  nota  é 
actione  metalti  hujus  in  tins  salitahs ,  Viinric, 

1766,  in-8*;  traduit  en  français  par  Lailne, 
Nancy,  1770,  in-8';  en  anglais  par  Saunden» 
Londres,  1772,  in-8'.  Plcnck  mélangeait  le  mïN 
cure  avec  la  gomme  arabiauc.  CeUe  préparatioe 
est  connue  sous  le  nom  ae  mercure  gomoMUi 
de  Plenck.  f  Xovum  tystema  tmtmm,  fioM 
morfn  in  tum  gênera  et  tpeciet  reiitjvmlvt^  Tienne, 

1 767 ,  in-8'  ;  3*  Recueil  d'observations  thirvrjicalfi 
(allemand].  Tienne,  1767,  1775,  î  vol.  io-S*; 
4»  Phùrmnetê  tkifurgiea.  Vienne,  1775, in-S"; 
ibi  J . ,  1791,  in-8'  ;  5'  Seleclus  maleria  ckirvjite, 
Vienne,  1775,  ln-8';  6"  Primm  ItHemMUoma, 
Vienne,        ln-8*;  ibid.,  1794,  ln-8»;7»IV» 

cipes  des  seienees  accessoires  à  la  chirurgie  [eu  aHe- 
roand),  Vienne,  1776,  3  vol.  în-8';  iMd.,1801; 
7»««t.,  1822,  {n-8*;  t^DottriMiêmettitaOnÊii. 

qua  hi  morbi  in  suas  classes,  ijenera  elspecies  rtiijt*- 

tur.  Vienne,  1776;  ibid.,  1783;  Louraia,  1796. 
m-8*.  Le  classîfieattoti  des  matadln  de  ta  |wi 

par  Plenck  a  servi  de  hnsc  à  celles  deWillalletBal^ 
man  et  des  dermatologues  français.  9*  Cmpf- 
Hum  inniHnlhinm  Mnufkarm,  YfeAM,  1776, 
in-8*.  ibid.,  1797,  in-8';  traduit  en  port u pais, Lii 
bonne,  1786,  in-8';  en  hollandais,  Utrecbl,1796, 
in-8";  10*  DeelrtM  i»  nurUt  em/anae.  tleoiie, 
1777,  in  S»;  !!•  Doririna  de  morhis  denùt»  ti 
gengitai-um.  Vienne,  1778,  in-8';  II* 
A  mtvMi  Veneri»,  Tienne,  1779;  ibM.,  Ip' 
in-8';  traduit  en  portugais,  Lisbonne,  ITSC 
in-8*;  en  rosse,  SlPélersbourg ,  1793.  ia^> 
f  9*  ËtmeKÊê  mMum  M  iMtir$iê  pnm» 
Vienne,  !781;  ibid.,  1785,  in-8';  !4'  PiuirmÊ- 
cologia  chirurgica.  Vienne,  1781,  in-8*;lradrf 
en  flrançais,  Paris,  1786,  fn-8*;  15*  Eltat^ 
artis  ohsteirica-.  Vienne,  1781 ,  in-S*:  traduit» 
français  par  Pitt,  Lyon.  1795,  in-8';  16" 
matoloffia ,  site  doetrina  de  eteuÙHtis  et  poeulenù» 
Vienne,  1784,  in-S»;  17»  Toxicohgia,  titt  i»- 
irina  de  venenis  et  antidotis,  Vienne,  1785;  iWd-. 
1802,  in-8*:  ptMinnm  mtêSaMS»» 

•terttndum  sijstema  Linneei,  eum  enumeratio^ 
rtum  et  usus  medici,  ehtrurgici  et  diattlici,  TieuBf, 
1788  1812,  8  vol.  in-fol.,  avec  768  planches; 
19*  Physiologia  et  palhologin  plautantm,  Vienoe, 
1794,  in-8*:  traduit  en  lran{ais  par  Cbanio, 
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i  mt  doctri»»' de  hwnoribw  tn  corpore  couteatis , 
Vienne,  1794,  ia-l^°;  traduit  «Q  frM««aii»  par 
PÎH,  Lyon,  iSOO,  iu-B»;  !!•  glwiw<»Hrwwo/oyw 
iMMtM,  Yienne,  4797,  iD-8*;  Î2*  /«//.mcNM  cbj- 
mi<e.  Vienne.  4800,  iiH^i  13*  4;^»»»«U#  ^'itti- 

fortnularum  medicinalium ,  ViPHiic, 
in-S";  84»  Pkamaefloii*  ««*«•  cfei'««rji£a  </>^ 
cm/»,  mm  iMtriM  4b  firilii*  iiMrfaNHWiifaniM 
interne  ao  externe  in  en>  atioue  morboruvx  adhihtri 
totUorxtm.  Vieiin©,  iSOi,  3  ¥j4.  in-a»;  iu* 
<nii«  de  cofnoêcemdi»  01  ewftniU  fMfWt  in/tMium, 
Vi0DBt.  4807,  in-S»;  86"  Doariua  de  morlis 
HTUê  /tminei.  Vienne.  1808,  in-8».  U  plupart 
dei  ouvrages  de  Flunck ,  qui  iont  écrits  ea  latin, 
4Nit  été  traduits  en  allemand.        g— t— a. 

PLESSING  (FaBDéwc-VicT0»«UB8»KCBT),  litté- 
rateur allemand,  né  en  4752  à  Belleben,  en  Saie, 
wpièB  avoir  fiéquenté  Im  imiTereitéa  de  Gocltin- 
gue,  Halle  et  KœniRsberff,  prit  dans  la  denuèro, 
«a  1783,  les  degn  s  de  docleur  en  philosophie , 
aras  le  oélèbre  Kant,  et  obtint  ea  i788  uite 
chaire  de  philosophie  à  Duisbourg,  place  qu'il 
conserva  jusqu  à  sa  mort,  arrivée  le  8  février 
I80ê.  PMDg  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  la  phUosophio  des  anciens.  11  avait  conçu  te 
plan  d'un  nouveau  ajst^ine  de  philoiophie;  mais 
«n'a  pas  pu  aehmr  ton édiBee.  Veici  les  tilre» 

de  ses  érrits  :  C  0$irit  et  Sacrale.  Berlin,  1783, 
jn-6*«  ouvrage  avant  pour  but  de  comparer  (la 
philosopliieeC  la  ÎMofia  (ks  Egyptiens  à  celles 
dit  Grecs;  t'  Atemuenium.  eu  Euat  pour  dérotler 
h  «fffwft  de  l'imtiqititè,  Uipsiuk  .  1787 ,  in-8*.  U 
donna  une  suite  à  ce*  éeril  iniporUnt  par  ses 

£ssais  tendnnt  «  écluircir  la  phikmfhie  de  <•  plus 
knute  anhfuité,  1788,  %  vol.  ill-8«.  D— 

PLESSIS-RICHBUKO  (PfawW»  W»),  père  du 
célèbre  oaidinal  de  ce  nom ,  était  issu  d'une  fa- 
mille ancienne,  qui  tire  son  non»  et  son  origine 
de  la  terre  du  Plessis,  en  Poitou.  D  «gM» 
valeur  à  la  bataille  do  Moncontour  et  suivit  le 
due  d'Anjou  en  Pologne.  Ce  prinoe,  étant  par- 
Tenu  nu  trône  de  France  souile  «wndnHaBfi  Ul, 
hii  «Mrfin ^ffirenlos  négociations,  lui  donna  la 
charge  de  grand  prévôt  en  1578  et  le  û»  cheva- 
lier de      ordres  en  1586.  U  courage  et  la  fidé- 
lité ém  François  du  Plessis  lui  valurent  aussi 
l'e<*tlme  de  Henri  IV,  qui  le  nomma  capi^^o^de 
fes  gnrdee;  mais  il  ne  put  en  remplir  lea  «Mie- 
tkmn  dtnnt  mort  peu  de  temps  après,  pendant  le 
alége'  dB  Paris,  le  10  juillet  1590,  à  l'âge  de 
4t  ans  11  avait  épousé  Suiiaiiue  de  la  Porte,  dont 
Il  «ot    *•  BwH,  qui  fot  tné  an  duel  par  le  mar- 
quia  de  Thémines,  sans  laisser  d  enfants;  V  A\- 
Dbonse-Louis,  qui  fut  suooeswveœent  évèqw  de 
Ljçon,  ard-vèque  d'il!  ol  dn  Lyon  ,  cardinal, 
mnd  aumônier  de  France,  el  mourut  en  4653  ; 
9*  Armafïd-Jean,  premier  ministre  de  Uuis  XllI  ; 
4*  Françoise;  9>  «cela,  qui  épousa  Urbain  de 
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le  30  août  1635.  Françoise  du  Plaisi»,  mart«  le 

17  avril  I67r),  avait  épousé  en  secondes  nooQft 
Uciié  do  Vipn<»rotl,  seigneur  de  Pont-CourlÛ , 
grand-père  d  Armand-Jeau .  duc  de  Richelieu  at 
père  de  .Marie-Madeleine,  duchesse  d'Aiguillon, 
dunt  le  duché  a  pa&s<^  daJU»  U  brandie  cadeUc 
des  duos  de  Richelieu.  h  a 

PLESSIS  ni:;,  l'oyez  RicnELiEU. 
PLEââlS  (dom  ioussAUNT-CuRÉTUlN  dm],  loya 


PLESSIS-BELLIÈ:RE  Jacques  ne).  Voyez  Uolgk. 
PU:iàâiS-DAHCii^ïU£^  (CtuatËS  du;.  (uy<A 
AaMNtad. 

PLE.SSIS-MORNAY  (PmurPK  ui;  .  lV>ytt  MoiNAT. 
pt^SâlS-FItAâUN.  Ve^es,  Cmmvi., 
PLBTHON.  l'avis  Géman, 
PLETTENBERG  (Waltueb  ou  GAimnia  de), 
prince  souverain  de  Uvooie,  Gourlande  et 
tbonie,  et  le  plus  TaiUant  giand  maître  qo'eùt 
l'ordre  des  chevaliers  Porle-glaivc ,  naquit  vers 
1460.  Il  desoendait  d  une  ancienne  (amille  noUa, 
aujourd'hui  ancora  Aorisaante  an  Wcitplitlla,  al 
dont  plusieurs  membres  émigrèrent,  après  la 
perte  de  leur  château  de  Flettenberg.  daoi  les 
pravinees  baltiquea.  Marécbal  dea  armées  de 
Tordre  en  U^O  et  amlmssadcur  à  Moscou  en 
1491 ,  GauUiier  devint  maître  provincial  des  che- 
valiers porte -glaive  la  7  jtiiHal  1494,  après  la 
mort  de  Frejtag  de  Loringliof.  C'est  lui  qui  réu- 
nit pour  la  première  (ois  ces  provinces  éloignées 
en  un  seul  faisceau ,  et  qui  tint  hatit  et  feiiDa 
pendant  quarante  «deux  ans  le  drapeau  alle- 
mand. Après  avoir  fermé  le  comptoir  hanséatl' 
que  à  Nowgorod  la  Grande  et  chaipé  Um  les 
Allemands,  le  10  aoCil  1494,  ks  Russes  s'apprê- 
taient à  inonder  les  province»  haltiquas.  Ngi» 
Gauthier  de  Pletlenberg  battit  les  Hoscovitas, 
dans  l'espace  de  deux  ans,  un  six  batailles  rangées, 
où  les  Allemands .  dix  fois  inférieurs  en  nombre 
(4,000  contre  40,000),  vainquirent,  gràoa  à  lew 
excellente  titilleria,  et  où  leurs  lansquenets  ac- 
quirent le  nom  de  lansquenet»  de /er.  Ce  furent, 
en  l.')01,  U  bataille  de  Mabolm  (27  août),  en 
Eslbonie,  celle  de  la  Sinaa  (le  7  septembre),  et 
celle  de  Helmet  (le  14  novembre).  L'année  sui- 
vante (1501)  fut  illustrée  par  lea  victoires  de 
Narra  «I  Ivanofovod (a»  viii) ;  U  prise  d'Uborsk, 
ancienne  résidence  des  czars,  en  juin,  et  par  le 
grand  coup  de  ômolin.  près  de  Pskow,  le  13  sep- 
(amblt.  Pans  le  traité  de  paix  de  1603,  cette 
dernière  ville  entra  dans  des  liens  de  vassela^e 
avec  I  ordre;  le»  Busses  durent  en  outre  rouvrir 
le  comptoir  lianiéalique  de  Nowporod,  qui, 
d'après  les  nouveaux  traités  de  1509,  1514  «rt 
152),  reçut  le  privilège  du  commerce  avec  toute 
la  RuMia.  Par  aantraa  itiiNilalions  avec  la  Suède 
et  le  Danemarck ,  Gauthier  avait  fait  accorder 
aux  villas  livonienoes.  w  lûlO,  le  privilège  du 
oommaro»  da  tont  Iti  pa^s  limitrophes  de  la 
mer  Baltique.  En  1515,  U  mit  à  la  raison  les 
Polonais,  qui  serraient  de  près  l  ordre  Teutoni- 
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qae,  dont  le  chef  accorda  en  réoonpenK  à  Gau- 
fliier  le  titre  de  prand  maître,  arec  pouvoir 
absolu  dans  son  territoire.  Dès  1  S! 9,  les  doctrines 
de  Luther  avaient  été  introduites  dans  toutes  les 
provinces  balliques,  surfniil  dans  les  villes  épi- 
scopales  de  Riga,  Dorpat  cl  Revei,  et  en  1523, 
le  ^rand  malîbrede  l'ordre  Teu ton iqae,  Albert  de 
Brandebourg,  suzerain  de  Gauthier,  avait  em- 
brassé la  réforme  et  sécularisé  la  Prusse.  Les 
Âevaliers  teutoniques  restés  catholiques  se  trans- 
portèrent à  Mergentbeim.  Fatiguées  du  gouver- 
nément  impuissant  de  leurs  évèques,  les  villes 
de  LÎTonie,  Esthonîe  et  Couriande,  soutenues 
par  le  chapitre  des  chevaliers,  offrirent  alors  à 
Gauthier  la  souveraineté  absolue  des  trois  pro- 
vinces, qui  fut  arreptt'c  vu  vertu  du  traité  de 
Wolmar  (1526) ,  et  contirmée  par  Charles-Quiat 
«n  18t7.  Ce  derniér  conféra  i  Gatrthfer  4e  Het- 

tenberg  le  titre  et  rang  de  prince  de  l'empire  ger- 
mamifii$,  avec  droit  de  siège  et  vote  dans  la 
dfèle.  Le  enr  de  Rmaie,  WasiK  III,  qui  faisait 
mine  de  rompre  une  lance  pour  rar(  hevéque  de 
Riga  dépossédé  du  rang  de  prince  séculier,  fut 
foreé  de  jurer  de  noorean  la  paii  pour  vingt 
ans,  en  1531 .  Tout  en  réprimant  les  troubles  des 
réformateurs  iconoclastes  et  en  protégeant  les 
oonfessioTO  catholique  et  gtéeo^rane,  Gaodiier 

confirma  aux  luthériens  le  droit  du  libre  exercice 
de  leur  culte,  en  1526  et  1533,  par  le  traité  de 
Werden.  Après  s'être  anodé  dans  cette  dernière 
année  comme  coadjuteurHermann  de  Bruggeney. 
qui  devint  son  successeur,  le  vaillant  PÎetten- 
berg  mounit  le  18  février  1535,  dans  son  cbâ- 
feau  de  Werden,  où  il  fut  enterré.  Sa  statue 
colossale  se  trouve  dans  le  Walbaiia  de  Kehl- 
heim,  tandis  que  sa  province  natale,  la  Weil- 
phatie ,  ,i  projeté  de  lui  ériger  un  monument 
spécial  dans  un  de  ses  châteaux  domaniaux.  La 
branche  livonienne  des  PiettenberK,  dont  Gau- 
thier fut  Tancètre,  s'éteignit  dans  le  17*  siècle. 
Parmi  le  branches  allemandes,  celle  de  Nord- 
kirch,  fondée  par  Frédirie-Ckrétien,  évèque  de 
Manster  et  réformateur  de  l'université  de  cette 
ville,  et  mort  vers  I7f9,  reçut  en  173t  le  rang 
de  prince  de  l'Empire.  En  1803,  leurs  possessions 
ayant  été  incorporées  à  la  France,  les  comtes  de 
cette  branche  reçurent  le  château  de  Mietin^, 
dont  ils  prirent  le  nom,  sous  la  suzeraineté  du 
roi  de  Wurtemberg.  Us  se  sont  éteints  vers  1  h:<()  . 
La  aenle  Imaidie  smrKranle,  odie  de  tUttmherg- 
Lotnhausen,  fondée  vers  1650  et  possédant  au- 
trefois la  charge  héréditaire  de  chambellans  du 
doché  de  Westphaîie,  est  encore  aujourd'hui 
Irès-considérée  dans  le  pays,  où  elle  conclut  de 
fréquentes  aUianoes  avec  les  Droste  -  Vische- 
fing ,  ete. ,  et  représente  la  nuance  la  plus  pro- 
noncée du  catholicisme  ultramontain.  R — l — n. 

PLEUVRi  (jACQDEs-OuviBa),  littérateur  médio- 
cre, né  le  30  décembre  1707  an  Havre  de  Grâce, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  se  consacra  dès 
sa  jeunesse  au  ministère  évangélique  avec  assez 
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de  sneols.  Il  vint  habiter  Paris  à  l'âge  de 
rante  ans .  afin  de  se  livrer  plus  tranquillemnit 
à  son  goût  pour  l'étude;  il  cultiva  les  leltr» 
sans  négliger  les  devoirs  de  son  état,  et  mournl  1 
dans  cette  ville  en  1788.  On  a  de  lui  :  1*  Di$co»n  ' 
tur  la  gloin  de»  hèrot,  Paris,  1747.{n-li  :  tt»  \ 
men  de  cette  queetion  :  Nous  naissons  portes,  doqi  I 
nous  formons  orateurs,  îbid.,  1747,  io-l);  ' 
3*  Panégyrique  de  St-Umi»,  1757,  in-4*;  4*  H»- 
toire,  antiquitét  et  descriptiom  de  la  tillt  ft  dupmt 
dm  Umre  de  Grâu,  ibid. ,  i765  ;  1*  édit..  1761, 
hKl9.  Cette  histoire  est  asw  Mérennte,  et  | 
malgré  quelques  erreurs,  ellecsl  encore  recher- 
chée. 5*  Serîmom»  «ht  le»  myiflm et  nr  km»-  j 
raie,  ibid.,  1778,  in-18;     Sermon»  awrkmmh  ' 
ef  panrgijrique» ,  ibid.,   1780,  iii-12;  TeWff 
ehronologipu»  de»  primeipaU»  épofue»  n  du  fbu  , 
mémoreMetMiime»l$étrU»uinwmmndb,ik., 
17M7.  in-24.  W-8. 

PLÉVILLE-LE-PELLEY  (GaoaMS-RnBj  n«|uit 
à  GranriHe  le  26  juin  I7M.  Entialné  pu  m 
penchant  irrésistible  vers  la  carrière  de  la  M- 
nne,  il  quitta  la  maison  paternelle  à  l'âge  de 
donie  ans  et  TiiH  an  Hn^re,  oA  0  s*enban|U  i 
c<inime  mousse  sous  un  nom  supposé  afin  d'é- 
chapper aux  recherches  de  sa  famille.  Apïèï 
avoir  firit  pinsiears  campagnes  à  la  pèche  de  II 
monie.  il  fut  reçu  lieutenant  à  bord  d  onconaite 
du  Havre.  Quelques  mois  après  il  se  rendit  à 
Granville  et  s'embarqua  sur  on  antre  cofsaire, 
(|ui.  à  sa  sortie  du  port,  fut  rencontré  par dMiX 
bâtiments  anglais  auxquels  il  livra  combat.  Dus  i 
cet  engagement  le  jenne  Pléville  eut  la  jamlK  > 
droite  emportée  par  un  boulet  et  fut  fait  pris»- 
nier.  De  retour  en  France,  et  à  peine  guéri  de  a 
MesBore,  il  passa  comme  lientenant  de  frégate 
sur  V Argonaute ,  commandé  par  M.  de  T»llj-te- 
Pelley,  son  oncle.  En  1746,  étant  sur  le  TWH 
le  Mercure,  qui  faisait  partie  de  l'escadre  da  dac 
d'Enville,  il  fut  pris  à  son  retour  de  Chiboedw 
par  l'amiral  Anson.  Dans  le  combat  que  mlM 
ce  vaisseau,  Pléville  perdit  sa  jambe  de  bois:  fon 
capitaine,  l'ayant  vu  tomber  sur  le  pont,  lui  de- 
manda s'il  était  blessé  :  «  Non ,  répotidit-n,  la 
•  boulet  n'a  donné  d'ouvrage  qu'au  durpeft- 
«  tier.  »  En  1759,  commandant  VHiroiuMle,  de 
14  canons  de  six,  Pléville  attaqua  et  prit  (rois 
bâtiments  anglais  armés  en  guerre.  Sa  jambe  de 
bois  fat  encore  enlevée  dans  cette  affaire.  Forçai 
par  le  dâabrement  de  sa  santé,  de  quitter 
mentanément  le  service  de  mer.  il  futattafW» 
celai  des  ports ,  et  nommé  saccessiveiaeot  lieu- 
tenant de  frégate,  capitaine  de  briUoIct  Eest»* 
nant  de  port.  Il  servait  en  cette  qualité  à  Mar- 
seille, à  la  fin  de  1 7  70,  loi^ue  la  frégate  aogla»e 
fAlanm,  commandée  par  le  capitaine  Hrm  («• 
puis  fcwrd  St-Vincent\  fut  jetée  par  la  temp«? 
dans  la  baie  de  ce  port.  Ce  bAtiment,  le  troanai 
aiblé  sar  la  cMe,  coorsft  ledangerdeteM* 
sur  les  nombreux  rochers  dont  elle  est  sefn». 
Pléville,  informé  de  sa  détresse,  se  rend  au  fort 
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St-Jéan  ;  chemin  fainat,  il  réunit  tous  les  marins 

qu'il  rencontre  et  les  engage  à  porter  du  secours 
.  à  la  frégate  anglaise.  La  nuit  était  très-noire  et 
le  temps  épouvantable;  les  marins  monfnieiit 
quelque  hésitation;  il  prend  sur-le-champ  une 
de  CCS  résolutions  qu  un  ardent  amour  de  i'hu- 
maniié  inspire  soutodC  à  une  âme  gënérenae. 
maïs  dont  un  grand  courage  joint  aux  connais- 
sances maritimes  pouvait  aeal  assurer  le  succès  ; 
fl  se  passe  ■otoar  dneorps  no  eordafs  «sms  fbrt 
pour  le  tenir  suspendu;  saisissant  alors  le  bout 
d'un  câble  qu'il  avait  eu  la  précaution  de  faire 
tsDÊtwt  fortement  k  terret  if  se  liiiso  desoendre 
du  haut  des  rochers  jusqu'à  la  mer  en  fureur, 
arrive  après  les  plus  grands  efforts  Jusqu'à  la 
frégate  en  péril,  et,  au  moyen  de  la  roanœarre 
qu'il  ordonne,  il  parvient  à  la  faire  entrer  dans 
le  port.  Piéville ,  non  content  d'avoir  sauvé  l'il- 
birme  et  son  équipage  d'une  perte  certaine,  mit 
tous  ses  soins  à  laire  réparer  les  avaries  qu'elle 
avait  éprouvées  ;  et  vingt  jours  après  ce  bâtiment 
ftisatt  route  pour  l'Angleterre.  L'amirauté  de 
Londres,  frappée  d'admiration  pour  un  service 
aussi  éminent,  et  voulant  donner  un  témoignage 
de  sa  reconnaissance  à  l'intrépide  marin  oui  en 
était  l'auteur,  chargea  le  capitaine  Jervis  de  re- 
tourner à  Marseille  avec  sa  frégate  et  de  remettre 
à  Fléville  une  pièce  d'argenterie  pour  un  repas 
de  doqoaalt  eoQverts,  avec  aae  lettre  conçue 
en  ces  termes  :  «  Monsieur,  la  qualité  des  ser- 
«  viceb  que  vous  avez  rendus  à  la  frégate  \'/î- 
c  Uuvm  fait  l'admiration  des  Anglais;  des  travaux 
«  comme  les  vôtres  méritaient  que  la  Providence 
«  les  couronnât  par  le  succès  ;  votre  récompense 
«  la  plos  flatteuse  est  au  fond  de  TOtra  iase; 
«  mais  nous  vous  prions  d'accepter  comme  un 
«  gage  de  notre  estime  éternelle  ce  nue  le  capi- 
c  taine  Jervis,  oommandant  ladite  rrégato,  est 
c  chargé  de  vous  remettre  de  notre  part.  >  La 
noble  conduite  de  Piéville  trouva  dans  la  suite 
one  aotre  récompense.  Pendant  la  guerre  de 
1778,  son  fils,  embarqué  sur  une  frégate,  fut 
pris  à  la  suite  d'un  combat.  Aussitôt  que  l'ami- 
rauté anglaise  ta  Ait  instruite ,  des  onlres  furent 
donnés  pour  son  ISnvoi  en  France  sans  échange, 
et  ii  eut  la  faculté  d'emmener  avec  lui  un  certain 
Bomtre  de  ses  camarades  k  son  dioii.  Au  mois 

de  juin  1777,  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII,  à  la 
suite  d'un  voyage  dans  les  provinces  méridio- 
nales ,  Tîsita  le  port  de  Marseille.  Piéville  y  était 
employé  comme  capitaine  de  port  ;  dans  le  nom- 
bre des  fêtes  données  à  l'illustre  voyageur,  celle 
que  lui  oCTrit  la  marine  ftit  confiée  aux  soins  de 
't  ofiQcier.  Quelques  milliers  de  barils  de  gou- 
dron, placés  sur  la  montagne  de  Notre-Dame  de 
la  Garde ,  présentèrent ,  par  leur  inflammation 
spontanée,  le  simulacre  d  on  volcan;  des  joutes 
sur  Teau ,  une  pèche  miraculeuse  eurent  lieu 
dans  un  bassin  à  l'entrée  du  port;  les  manœu- 
vres et  les  évolutions  employées  dans  un  combat 
naval  forent  imitées  par  les  bâtiments  qui  se 
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trouvaient  dans  le  port;  enfin  tout  œqve  rima- 

gioation  la  plus  féconde  put  inventer  pour  expri- 
mer la  joie  des  marins  provençaux  fut  l'ouvrage 
de  Plévflle,  pendant  les  M»  jours  que  le  prince 
passa  à  Marseille.  A  son  retour  à  Versailles,  Son 
Altesse  Royale  lui  fit  envoyer  son  portrait  avec 
une  lettre  pleine  de  bonlé.  Bn  1778,  Méville  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Toulon;  il  fut  embarqué 
comme  lieutenant  sur  le  Languedoc,  que  montait 
le  comte  d'Bslainf ,  et  fit  sur  ce  ▼aineau  toute 
la  guerre  d'Amérique.  L'amiral  ne  tarda  pas  à  lui 
accorder  toute  sa  confiance.  Choisi  par  lui  pour 
conduire  dans  les  ports  d'Amérique  les  nom- 
breuses prises  faites  par  l'rsradre  sur  les  Anglais, 
il  fut  chargé  d'en  faire  la  vente.  Un  mois  lui  suflit 
pour  cette  opération.  A  son  tetuur  k  bord,  il  ren- 
dit les  comptes  de  sa  gestion  ;  l'amiral ,  voulant 
récompenser  son  zèle  et  son  activité,  décida  qu'il 
lui  senit  alloué  une  commission  de  deux  pour 
cent  sur  le  produit  de  la  vente ,  qui  s'élevait  à 
quinze  millions;  mais  Piéville  refusa  cette  ré- 
compense en  disant  t  quMI  était  satisfait  du  sa- 
0  laire  que  le  roi  loi  donnait  pour  le  servir  ». 
A  quelque  temps  de  Ii,  le  comte  d'Estâing,  ayant 
besoin  de  trois  cent  mille  francs  pour  le  semce- 
de  son  escadre,  avait  fait  d'inutiles  démarches 
pour  se  les  procurer  ;  un  négociant  américain,  qui 
connaissait  Piéville,  offrit  die  les  lui  prêter  ;  et  sa 
réputatiwide  délicatesse  et  de  probité  fit  obtenir 
un  secours  très-urgent  dans  cette  circonstance. 
Les  Etats-Unis,  émancipés  avec  notre  participa- 
tion ,  reconnurent  les  services  et  le  courage  de 
Piéville  par  la  décoration  de  l'ordre  de  Cincinna- 
tus.  A  son  retour,  il  fut  Uit  capitaine  de  vais- 
seau ;  et  la  révolution  n'ayanlpas  tardé  à  éclater, 
il  en  adopta  les  principes ,  comme  la  plupart  des 
officiers  qui  avaient  servi  en  Amérique,  nuus 
avec  modération.  En  1794,  il  fut  appelé  à  ftire 
partie  des  comités  de  marine  et  de  commerce , 
où  ses  conseils  furent  d'une  grande  utilité.  Peu 
après  il  fut  nommé  chef  de  division  au  ministère 
(le  la  marine.  L'année  suivante,  il  remplit  une 
mission  à  Ancéne  et  à  Corfou  pour  organiser  le 
serrioe  maritfane;  et  en  1797,  H  fut  envoyé 
comme  ministre  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Lille  pour  y  traiter  de  la  paix.  Pendant  cette  mis- 
sien  fl  fM  noonié  ministre  de  la  marine.  Aistice 
et  désintéressement  fut  la  devise  adoptée  par 
PlévtUe.  Chargé  de  faire  une  tournée  sur  les  côtes 
de  roueat,  on  loi  alena  quarante  nilte  francs 
pour  cette  mission.  A  son  retour  il  produit  le 
mémoire  de  ses  frais,  montant  i  nuit  mille 
francs,  et  renvefe  an  trésor  les  tnale-denx  BiHe 
francs  restants.  On  refuse  de  les  prendre,  la 
somme  entière  ayant  été  portée  en  dépense  ;  Plé> 
ville  Insiste,  Bail,  pressé  de  nouveau,  il  témoigne 
le  désir  que  ctfte  iomme  soit  consacrée  à  l'érec- 
tion d'unmominicnt  utile;  son  vœu  fut  rempli, 
et  elle  servit  k  élever  le  tâégraphe  qui  a  long- 
temps existé  sur  l'hôtel  du  minist^  de  la  ma- 
rine. Le  désintéressement  dtt  ministfa  était  d'aa- 
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Unt  plu»  nobW  qu'il  ^att  kiin  d'être  Hrho  et  qu'il 
•vaM  nm  hmillfl  iio|niv»ttM.  NowDé  eontit- 
mbM  m  1707 ,  il  M  fiil  yfaa^tnrfW)  r«Miée 
iuivanic.  Il  exerçait  lei  fonoliooi  de  ministre  de- 
puis prêt  d'un  ao,  lonqiw  sa  aaalé  te  força  de 
iMuÎMBr  «  JémhilMi.  ^  m  ftil  amfiiê  qu'a- 
près de  grandes  difficultés.  Nommé,  è  quelques 
moi»  fte  Ut  au  CMMinandamBak  da  l'araiée  navale 
Hmâ» éÊm te mmkumnU ,  I  MtaalitfcVBa- 
loo  ;  mais,  épuisé  par  les  fatiguée  d'une  Tteti  ar- 
tiTe,  il  résigna  iNoatèl  ce  coaunandamenk  et  se 
Mliit  dm  I»  «fai  d*  M  fraïaie  pour  a'y  KTrer 
au  repos.  Le»  honnour*  Tinrent  I  y  chercher;  il 
fol  fait  aéoaleur,  et  peu  aprèa  grand  olTuNer  àe 
Il  Lé^ond'hoomori  mi»  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  eea  dittinctions,  une  maladie  de  quel 
auw  jour»  l'enlera,  le  t  octobre  ftSOS,  à  l'âge 
M  près  de  80  ans.  Un»  monomeol  nmpte,  décoré 
d'une  épitaphe  comportée  par  M.  Lemaire,  lui  a 
été  élevé  au  cimetière  de  l'Bal,  à  Paris,  par  sa 
famille  et  ses  amis.  U—q— rr . 

PLRYEI.  flfl>ACB>,  eompo^^iteor  et  facteur  d'in- 
struments, naquit  en  juillet  17S6  à  Roppersthal, 
di  Vienne  en  Autriche.  Il  était  le  vingt-qua' 
Irlème  enhnt  do  mariage  de  Martin  Pleyel ,  or- 
ganiste et  mettre  d'école  de  ce  bourg,  avec  la 
Aile  atnée  daeomt»d*80htllenberg.  Après  avoir 
étudié  einq  ans  à  Vienne,  sous  le  célèbre  Haydn 
(eoy.  ce  nom),  dont  il  fut  un  des  étèveB  les  plus 
dtetfnfoés,  il  slla,  en  1783,  s'diablli  à  Stras- 
bourg,  puis  il  fit,  en  1780 ,  un  voyage  en  Italie , 
où  le  sttoeès  de  ses  premières  cBuvres  l'avait  mis 
•n  réputation,  et  il  y  reçut  l'accueil  le  plus  flat- 
teur. Il  ne  fut  pas  moins  favorablement  traité  à 
Paris  pendant  le  court  aéioar  qu'il  y  fit.  Il  re- 
tourna k  Strasbourg,  où  il  venait  d'être  nommé, 
m  1 787 ,  mettre  de  chapelte  éè  la  oathédrale, 
MI  appointements  de  qua^  nlite  francs,  et  II  y 
eoBposa  trois  ou  quatre  messes,  dont  les  ma- 
BlHflrilB  mi  péri  dwM  on  imamUe.  Ajanl  perdu 
Mllaplaes  «a  ffTfl,  ptr'raN»  àè  Itrévoiotion 

qui  avait  entraîné  la  clôture  de«  églises,  Pleyfl 
revint  à  Paris,  où,  pour  sauver  sa  tète,  il  eoin- 
poM  un  ouvrage  lyrique  tur  la  ftnmh  db  IN»- 
Aoét,  et  un  Nymn«  à  le  HUrêé,  qui  ne  lui  valurent 

Îue  de  vains  étegea.  11  partit  pour  Londres  en 
9t8,  y  retfouva  son  natlre  Haydn,  et  y  donna 
plusieurs  concerts.  De  retour  à  l'aris  en  1796,  il 
figura  parmi  Jet  oompositeora  qui  contribuèrent 
por  leiin  tatenla  è  la  asitmiilé  dts  fMat  natio- 
nales. Vers  la  fin  du  18*  siède  il  y  fonda  une 
maison  de  commeroe  poorla  musique,  à  tequoUe 
n  ^ifrntt  btcnMt  des  alellM  pMir  to  Mirlealloii 
des  pianos  et  autres  instruments  de  musique. 
Pleyel  entreprit,  en  1801 ,  la  publication  d'une 
BtMMkifm»  mmsttah,  qui  contenait  Ica  dwfc- 
d'flpuvre  des  princlpaui  compositeurs  Italiens , 
allemands  et  français.  H  est  autcar  d'un  grand 
imnbro  de  oompealttent  moslcalei,  fueMerw  peur 
violons,  alto  ethasse;  ^inletti ,  $*ptnor,  dueit , 
'Srtet,  «eiMifei,  «ympAoMMf ,  térémmàM ,  eotietrtei, 
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tant  pour  orchestre  et  pour  violra ,  alto ,  basse , 
nue  pour  instrumenta  à  vent  et  davecin ,  le  tout 
fanMBi  dnqnmlotdK  mmm,  la  phiparf  gravés 
à  OiTbnbarh .  de  1 785  à  1700  ;  il»  se  distinguent 
tous  par  un  diant  frais,  graoioox,  exprtssif  et 
léger,  priBC^wlamnl  saa  doaw^MiMrt  dédiés 
BU  roi  de  Prusse.  Les  œuvres  qu'il  a  publiées  de- 
puis sont  bien  mpina  nombreuses  et  n'ont  pasco 
autmt  de  aoeeèa.  QmbI  i  m  ■wiqiiod»  dMMrt, 
elle  est  \mim  connue  et  en  général  n'a  pas  été 
gravée,  excepté  quelques  romancée,  entre  autres 
celle  :  O  «atf  fM  m'ea  si  ekàf,  twt  ^01»  d'im  WÊh 
dante  à  variations  de  l*nn  de  ses  quatuors.  On 
peut  oitor  aussi  son  opéra  italien,  i/fcmi»,  com- 
posé en  ItaUo,  traduit  en  aHtiMiid,  «I  poar  it- 
quel  il  a  fait  une  musique  charmante,  resté»  IN- 
nusrTtte ,  à  l'eiception  d'un  romdtam,  avec  rigf- 
tatif ,  gravé  <tena  la  ooNectioii  de  chansons  qu'a 

[jubliée  le  maître  de  chapelle  André ,  éditeur  de 
a  plupart  de»  œuvres  de  Pleyel ,  notamment  de 
plusieurs  quatuors  arrangés  pour  lo  piano,  al 

Insérés  dans  son  Journal  de  mmsi^e  pour  ht 
dames.  Parmi  sfs  musiques  manuserîles,  on  vante 
deux  «Buvrea  de  quatuors  dont  le  stylo  est  plos 
ferme  et  l'harmonie  plus  nourrie  que  dans  les 
ancie{)s  Pleyel  avait  abandonné  la  compusitioD 
dans  sa  Yioiilease.  H  est  mort  à  Paris .  le  i  1  no- 
vembre 18:il.  — •  Plbtbl  fCamillei,  son  fîls,  né  à 
Strasbourg  en  1791,  mort  à  Paris  le  4  mai  18^5, 
avait  pris,  en  1814,  la  dlinHoa  de  la  grainie  1^ 
brique  de  pianos  fondée  par  son  père.  H  apporta 
dans  la  faorioation  de  nombreux  perfectionne- 
ments qui  s'étendirent  à  tous  tes  détails  de  la 
construction,  au  barrage  en  ler,  au  fllago  et  i  la 
traction  des  eerdes,  au  chois  des  bois,  ete.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  l'inveutton  des  pieds  à  X.  8a  (i- 
brique  ne  produisait  pas  moins  de  quinae  cents 
pianoa  par  an.  Il  était  au  surplus  bon  nHJsi- 
cien,  al  on  iiiidoll  {Mm  «BnpotWons  agréa- 
bles. A— T. 

PLINB  l'AMcm,  oa  lo  nalursHste  (Gaivs  fu- 
Nil  H-SEcirNnns),  naquit  la  neuvième  année  du  rè- 
gne de  Tibère  ol  te  vïMl-troi^ème  de  l'ère  nî- 
gaire.  Sè^érôme,  dM§  w  Chronique  d'Busèbo,  et 
une  vie  de  Pline,  attribuée  à  Suétone,  disent  qtÂ 
était  do  Cèmo  ;  maia  ooomdb,  dans  l'épltro  dédh 
ealoiro  do  sen  Mitefro  «alwolte,  il  appeffo  Qi- 
tulle  son  compatriote  [conierrantum'^ ,  et  que  Ca- 
tulle était  do  Vérone,  cette  demièfo  villo  •  dlmlé 
Wnoè  eeHodeOèmo;  oloeltot|«eiiriloaftiitMim 
des  écrits  sans  nombre.  CequI  estoertaln,  e'eslqoe 
te  famille  Pliiiîa  était  étabUo  è  Gème,  qu'elle  possé- 
dait do  gfamltMansdaMlMOirH^s,  et  que  Tony 
a  découvert  des  Inscriptions  relatives  à  plusieurs  dé 
ses  membres.  C'est  auasi  è  Cème  ouo  na4|«it,  sans 
qu'il  y  ait  è  cal  éfiid  aWNm  dooio,  lo  mvm  de 
Pline  par  sa  sœur  et  son  fils  ndnptif ,  CaTus  C*- 
oiUtts,  si  connu  daoc  las  tettras  et  dans  l'biileire 
sotH  ioBani  do  Mtee  fc^^Moe.  Mhio  ^p4M  do  (chm 
heure  à  Rome,  où  il  entendit  Appfon,  mais  oô  H 
ne  parait  pas  qu'il  sit  vu  Tibère,  cet  empereur 
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s  entant  déjà  retirée  à  Caprée.  D'après  le  détail 
qu'il  donne  sur  les  (4cimies  qu'il  SI  tvoir  rues 
à  Loliia  Paulina ,  on  juge  ()ue ,  malgré  sé  jeu- 
nesse, il  assista  quelquefois  à  la  cour  de  Calïgula. 
Il  reoiarquait  dès  lors  avec  soia  les  productions 
intéressantes  de  la  nature,  et  surtout  les  animaux 
singuliers  que  les  empereurs  donnaient  en  spec- 
todâ  dam  les  jeux  publics.  Il  raconte  en  détail, 
et  comme  témoin  oculaire,  le  Combat  livré  par 
ordre  de  Claude,  et  devant  tout  le  peuple  romain, 
i  ut  grasd  o^oé  qui  s'était  laissé  prendre  vi- 
vaut  datts  le  port  d'Ostie.  Cet  événement  étant 
miré  pendant  qua  cai  ampereur  iaisait  con- 
slnikv  et  port,  e'ait*àHttra  m  scooada  afmôa  de 
son  règne,  Pline  ne  pouvait  avoir  que  dix-neuf 
ans.  Oa  aait  auasi,  par  aoo  pronie  rapport,  que 
fan  aa  Tingt'deusitaa  aniée  u  séjoonra  quel- 

Stie  temps  sur  la  côte  d'Afrique,  où  il  fut  témoin 
B  cbangeinant  da  saie  de  Larius  CoMiciQa,  qui, 
de  fille  qu'oo  TaTait  cru  jusque-là,  sa  troirrame 
un  garçon,  le  jour  même  où  l'on  venait  de  le 
narier  :  mais  ce  n'est  que  sur  des  conjectures 
asiez  légères  que  des  écrivains  modernes  ont 
Mipposé  qu'à  cet  âge  il  servit  dans  la  mariiie,  et 
qo'il  visita  la  Bretagne,  l'Egypte  et  la  Grèce.  On 
voit  au  contraire ,  par  le  témoignage  de  son  ne- 
vau,  ftt'il  auti  ans  Jaune,  da  l'emploi  dans  les 
armées  romaines  en  Germanie.  Il  y  servit  sous 
Lucius  Pomponius,  dont  il  gagna  l'amitié,  et  qui 
lai  confia  la  aonmandement  d'une  aiU,  c'est-à- 
dire  d'un  corps  considérable  de  cavalerie.  Il  pro- 
fita de  celte  occasion  pour  parcourir  la  Germanie 
daJ'uoeà  TattUa  aitiéniitét  puisqu'il  assure  avoir 
Ta  le»  sources  du  Danube,  et  avoir  visité  les 
Cbauqaes,  peuple  qui  habitait  sur  les  côtes  de 
rOeéan.  C'est  pandaut  aatta  guerre  qu'il  écrivit 
■ion  premier  ouvrage,  où  il  traitait  île  l'art  de 
lancer  le  javelot  à  cheval  {Dtjatuluiwnc  eptetm). 
La  saeanë ,  qui  était  une  (ï*  4§  Pnmwrimtt  an 
feux  (ivrea,  lui  fut  inspiré  par  son  dévouement 
pour  ce  fiénéral,  et  par  la  reconnaissance  qu'il 
croyait  Iim  devoir.  Ua  songe  qu^  eut  pendant 
cette  même  guerre,  et  oà  l'ombre  de  Drusus  lui 
apparut  «t  lui  reeonnianda  sa  mémoire ,  l'enga- 
gea daae  voeaulsaBriBedaplua  langue  haMnet 
celle  de  décrire  toutes  les  guerres  faites  en  Ger- 
UMnie  par  les  Roautiusi  ce  qu'il  eiécala  par  la 
suite  en  vingt  livrée.  levuM  à  Rouie  vera  l'âge 
de  tretite  ans,  il  y  plaida  plusieurs  causes,  selon 
1  usagci  des  Romains,  qui  se  faisaient  un  honneur 
(1  allier  la  profession  des  armes  à  celle  du  ber- 
reau.  Il  passait  aussi  une  partie  de  son  teni()s  à 
Côme,  où  il  surveillait  l'éduoatbn  de  son  neveu  { 
et  c'est  probablement  dans  la  vue  d'Mae  utile  à 
ee  jeune  homme  qu'il  composa  trois  livres,  Inti* 
folé«  Studtotus,  dans  lesquels  il  prenait  l'orateur 
au  berceau  ,  et  le  coiMiuiï^it  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
ettetet  la  perfection  de  son  art.  D'après  uue  cita- 
tion qu'en  fait  Quintilien,  on  jugr  qu'il  y  indi- 
quait isiaquà  la  manière  dont  1  orateur^éoit  se 


819 


à  la  tribune.  Il  paraltque,  pendant  la  plus  grande 
partie  du  lègM  de  tllraii«  Hioe  resta  sans  em- 
ploi. Son  neveu  nous  apprend  que,  vers  la  fin  de 
ce  règne,  lorsque  la  terreur  inspirée  par  ce  mons- 
tre empêchait  que  Ton  ne  se  livrât  à  aucune 
étude  aune  nature  un  peu  libérale  ou  élevée,  il 
composa  huit  livres,  intitulés  Dubii  sermonii,  qui 
étaient  sans  doute  un  traité  de  grammaire  sur 
l'acception  précise  et  sur  la  propriété  des  mots. 
Cependant  û  est  difljcile,  d  après  le  calcul  des 
temps,  de  ne  pas  croire  que  ce  loîl  Néron  qui  le 
nomma  son  procurateur  en  Espagne  ;  car  on  est 
certain,  d'après  le  témoignage  de  son  nereUi 
qu'il  y  a  exercé  cette  charge  :  il  rapporte  1u!- 
nïèine  Quelques  observation»  qu'il  fit  en  ce  pays- 
là  ;  et  1  on  ne  trouve  point  dans  sa  vie  d'autre 
temps  où  fl  ait  pu  s'y  fendre.  On  doit  présumer 
qu'il  y  séjourna  pendant  les  guerres  civiles  de 
Galba,  d'Uthoo  et  de  Vitallius,  et  môme  uandant 
les  prânièras  aiwidn  de  Vespaaiea.  CTeit  eu  ce 
temps  qu'il  peiwaoa beau-frère,  et  que,  ne  pou- 
vant, à  cause  de  aou  at^nce,  être  chargé  ae  la 
tutelle  de  son  neveu  Cncilius,  l'exeitice  de  ce 
devoir  fut  confié  à  Virginius  Rufus.  Pline,  à  son 
retour,  s'arrêta  vraisemblablement  dans  le  midi 
de  la  Gaule;  car  il  décrit  avec  une  exactitude 
remarquable  la  province  de  Narbonne,  et  parti- 
culièrement la  fontaine  de  Vaucluse.  Il  assure 
même  avoir  vu  dans  ce  canton  une  pierre  que 
l'on  disait  être  tombée  du  dsl.  Vespasien,  avec 
(jjui  il  s'était  lié  pendant  les  guerres  a'Allemagne, 
I  accueillit  avec  faveur,  et  il  l'appelait  auprès  de 
lui  chaque  matin,  avant  le  lever  du  soleil;  ce 
qui,  au  rapport  de  Suétone  et  de  Xiphilin,  était 
un  privilège  que  cet  empereur  réservait  à  ses 
amis  particuliers.  Toutefois  l'on  ne  voit  pas  po- 
silirement  si  Vespasien  éleva  Pline  à  la  dignité 
de  sénateur.  Quelques  écrivains  ont  dit,  mais 
laM  aucune  preuve,  que  Pline  avait  servi  dana 
la  guerre  de  Titus  contre  les  Juifs.  Ce  qu'il  rap- 
porte de  la  Judée  n'est  pas  assez  exact  pour  faire 
croim  qu'il  parle  d'après  saa  propres  observa- 
tions ;  et  même  on  ne  peut  guère  placer  qu'à 
cette  époque  de  sa  vie  la  composition  de  l'avant- 
damier  de  aea  ourrageat  ou  de  VHUtmn  de  mu 
temps,  en  trente  et  un  livres,  faisant  suite  à  celle 
qu'avait  écrite  Aufidius  Bassus  :  ce  qui,  autant 
qu'on  peut  le  Bonpfonner  sur  qualqnaa  eitationi 
assez  peu  concluantes,  devait  remonter  jusqu'au 
règne  de  Tibère.  Mais  si  Pline  ne  combattit  point 
eu  Judée,  il  n'eu  fol  uoa  raeina  trèa^aioié  de 
Titos,  dont  il  avait  été  le  compagnon  dons  d'an- 
ties  guerres  i  et  ce  fut  à  lui  qu'il  dédia  te  dernier 
et  le  plua  eoaridévaUe  de  an  éerita,  aen  INiimW 
mmiureUt,  en  trente-sept  livres.  Les  titres  qui  sont 
alUibués  à  Titus  dans  cette  dédicace  prouve* 
raient  que  ee  tra?ai)  fiai  tanufaié  en  Tau  78  de 
notre  ère,  et  lorsque  l'auteur  était  âgé  de  cin- 
quante-trois ans  ;  mais  il  est  évident  qu'il  avait 
dù  employer  la  meilleure  partie  de  sa  via  ft  as 
ha  ■■yriiif .  Ce  i 
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le  seul  de  ceux  de  Pline  qui  soit  arrivé  jusqu'à 
nom.  d  eit  en  même  temps  l'on  des  monuments 

les  plus  précieux  que  l'antiquité  nous  ait  laissés, 
et  la  preuve  d'une  érudition  bien  étonnante  dans 
nn  homme  de  guerre  et  un  homme  d'Etat.  Pour 
apprécier  avec  justice  cette  vaste  et  célèbre  com- 
position, il  est  nécessaire  d'y  distinguer  le  plan, 
les  fails  et  le  style.  Le  plan  en  est  immense. 
Pline  ne  se  propose  point  d'écrire  seulement  une 
histoire  naturelle  dans  le  sens  restreint  où  nous 
prenons  aujourd'hui  cette  science,  c'est-i-dire 
un  traité  plus  ou  moins  d(^taillé  des  animaux , 
des  plantes  et  des  minéraux  :  il  embrasse  l'astro- 
nomie, la  physique,  la  géographie,  l'agriculture, 
le  commerce,  la  médecine  et  les  arts,  aussi  bien 
que  l'histoire  naturelle  proprement  dite;  et  il 
mêle  sans  cesse  à  ce  qu'il  en  dit  des  traits  relatifs 
à  la  connaissance  morale  de  l'homme  et  à  l'his- 
toire des  peuples,  en  sorte  qu'à  beaucoup  d'é- 
gards on  a  pu  dire  de  cet  ouvrage  qu'il  était 
l'encyclopédie  de  son  temps.  Après  avoir  donné, 
dans  son  premier  livre,  une  sorte  de  table  des 
matières  et  les  noms  des  auteurs  dont  il  s'appuie, 
il  parie,  dans  le  second,  du  monde,  des  éléments, 
des  astres  et  des  principaux  méléorai.  Les  quatre 
suivants  forment  une  géographie  des  trois  par- 
ties du  monde  alors  connu.  Le  septième  traite 
des  dHBhrenles  raeet  d'hommes  et  des  qualités 
distinctives  de  l'espèce  humaine,  des  grands  ca- 
ractères au'elle  a  produits,  et  des  plus  remar- 
quables ne  ses  faiventlons.  Quatre  livret  sont 
consacrés  ensuite  aux  animaux  terrestres,  aux 
poissons,  aux  oiseaux  et  aux  insectes.  Les  espèces 
de  chaque  classe  y  sont  rangées  d'après  leur 
grandeur  ou  leur  importance.  Il  y  est  question 
de  leurs  mœurs,  de  leurs  qualités  utiles  ou  nui- 
sibles, et  des  propriétés  plus  ou  moins  singulières 
qu'on  leur  attribue.  A  ta  fin  du  livre  <1ps  insectes, 
il  eut  parlé  de  quelques-unes  des  substances  pro- 
duites par  les  animaux,  et  des  parties  qui  com- 
posent le  corps  humain.  La  botanique  est  ce  qui 
occupe  le  plus  de  place.  Dix  livres  sont  employés 
i  faire  connaître  les  plantes,  leur  culture  et  leur 
emploi  dans  l'économie  domestique  et  dans  les 
arts,  et  cinq  à  énumérer  les  remèdes  qu'elles 
fournissent.  Cinq  autres  traitent  des  remèdes  que 
l'on  tire  des  animaux.  Enfin,  dans  les  cinq  der- 
niers, Pline  décrit  les  métaux  et  leur  exploita- 
tion, les  terres,  les  pierres  et  leurs  usages  pour 
les  besoins  de  la  vie,  pour  le  luxe  et  pour  les 
beaux-arts,  eKant,  à  propos  des  couleurs,  les 
tableaux  les  plus  célèbres,  et,  à  propos  des  pier- 
res et  des  marbres,  les  plus  belles  statues  et  les 
pierres  gravées  les  plus  estimées,  était  impos- 
sible qu'en  parcourant,  même  rapidement,  ce 
nombre  prodigieux  d'objets,  l'auteur  ne  fit  con- 
naître nne  nrallitude  de  Mts  remarquables  et 
devenus  pour  nous  d'autant  plus  précieux  qu'il 
est  aujourd'hui  le  seul  écrivain  qui  les  rapporte. 
Malheureusement  la  manière  dont  H  las  a  n- 
cueillis  et  exposés  leur  frit  perdre  beaucoup  de 
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leur  prix,  par  le  mélange  du  vrai  et  du  faut, 
qui  s  y  trouvent  en  quantité  presque  égale,  mais 
surtout  par  la  difficulté,  et  même,  dans  la  plu- 
part des  cas,  l'impossibilité  de  reconnaître  de 
quels  êtres  il  a  précisément  voulu  parler.  Pline 
n'a  point  été  un  observateur  tel  qu'Aristote;  en- 
core moins  un  homme  de  génie,  capable,  comme 
ce  grand  philosophe,  de  saisir  les  lois  et  les  rap- 
ports d'après  lesquels  la  nature  a  coordonné  ses 
productions.  Il  n  est,  en  général,  qu'un  compila- 
teur, et  même  le  plus  souvent  un  compilateur 
qui,  n'ayant  point  par  lai-mèmed'idée  des  dioses 
sur  lesquelles  il  rassemble  les  témoignages  des 
autres ,  n'a  pu  apprécier  la  vérité  de  ces  témoi- 
gnages,  ni  même  toujours  comprendre  ce  qu'îk 
avaient  voulu  dire.  C'est,  en  un  mot,  un  auteur 
sans  critique,  qui,  après  avoir  passé  beaucoup 
de  temps  à  faire  ses  extraits,  les  a  rangés  sont 
ceriains  chapitres,  en  y  joignant  des  réfletfcM» 
qui  ne  se  rapportent  pointa  la  science  proprement 
dite,  mais  offrent  alternativement  Uk  croyances 
les  plus  superstitieuses,  on  les  déclamations  d*nie 

{)hilosophic  chagrine ,  qui  accuse  sans  cesse 
'homme,  la  nature  et  les  dieux  eux-mêmes.  On 
ne  doit  donc  point  considérer  les  fiiits  qu'il  accu- 
mule dans  leurs  rapports  avec  l'opinion  qu'il  «  en 
faisait;  mais  il  faut  les  rendre,  par  la  peuiée, 
aux  écrivains  dont  11  les  a  tirés,  et  y  appliquer 
les  règles  de  la  critique,  d'après  ce  que  nous  sa- 
vons de  ces  écrivains  et  des  circonstances  où  ils 
se  soDt  trouvés.  Btndiée  ainsi,  lUislohv  nahh 
relie  de  Pline  nous  offre  encore  une  mine  des 
plus  fécondes,  puisqu'elle  se  compose,  d'après 
son  propre  témoignage,  des  extraits  dé  plut  de 
deux  mille  volumes  dus  à  des  auteurs  de  tout 
genre,  voyageurs,  historiens,  géographes,  philo- 
sophes, médecins ,  auteurs  dtont  nous  ne  possé- 
dons plus  qu'environ  quarante  :  encore  n'avons- 
nous  de  plusieurs  que  des  fragments  ou  des 
ouvrages  difféfenti  de  eeux  où  Mine  a  poisé:  et 
même  parmi  ceux  qui  ne  nous  sont  pas  restés, 
il  en  est  un  grand  nombre  dont  les  noms  et  l'exis- 
tence  n'ont  échappé  à  l'oubli  qu'à  cause  des  cilH 
lions  qu'il  en  a  faites.  La  comparaison  de  ses 
extraits  avec  les  originaux  que  nous  avons  en- 
core, et  surtout  avec  Aristote,  fait  connaître  qM 
Pline  était  loin  de  prendre  de  préférence  dans  ses 
auteurs  ce  qu'ils  avaient  de  plus  important  et 
de  plus  exact.  En  général,  il  s'attache  aozcinsBi 
singulières  ou  merveilleuses,  à  celles  qui  se  prê- 
tent davantage  aux  contrastes  qu'il  aime  à  éta- 
blir, ou  aux  reproches  qu'il  aime  à  faire  à  la 
Providence.  Il  est  vrai  qu'il  n'ajoute  pas  une  foi 
égale  à  tout  ce  qu'il  rapporte  ;  mais  c  est  au  ha- 
sard qu'il  doute  ou  qu'il  affirme  ;  et  les  contes  les 
plus  puérils  ne  sont  pas  ceux  qui  provoquent  le 
plus  son  incrédulité,  n  n'est,  par  exempte,  au- 
cune des  fables  des  voyageurs  grecs  sur  les 
hommes  sans  tète,  sans  Iwucbe,  sur  les  hommat 
à  nnsenl  pied,  sur  ht  honwBes  à  grandes  owilla^ 
qo'll  ne  ptm  dans  iob  laplième  livie,  «t  avae 
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tant  de  confiance,  qu'il  en  termine  l'énumération 
par  cette  remarque  :  «  Uœc  atqut  talia  [gx  homi- 
«  mm  fmtn,  bidM»  iSK,  »é£k  mk-êadm,  ingt- 
t  niosa  ftcit  natura.  »  Que  l'on  juge,  d'après 
celte  facilité  à  répéter  des  récits  absurdes  sur 
l'espèce  hnmaiiie,  du  dbeemement  qa'il  a  pu 
me[(re  à  choisir  les  témoignages  sur  des  animaux 
étrangers  ou  peu  connus.  Aussi  les  animaux  les 
plus  ftbaleox,  les  mantichoras  h  (été  humaine  et 
a  queue  de  scorpion,  les  chevaux  ail(^s,  le  cato- 

K'  bas,  dont  la  yue  seule  fait  périr,  y  jouent-ils 
r  rMe  à  eMé  de  rétépbant  et  do  m».  Cepen- 
dant tout  n'est  pas  faux,  même  dans  ceux  de  ses 
articles  qui  sont  le  plus  remplis  de  faussetés.  On 
peut  quelquefob  lemooter  aux  yérités  qui  leur 
ont  servi  de  base,  en  se  rappelant  que  ce  sont 
des  extraits  de  voyageurs,  et  en  supposant  que 
rignorance  et  l'amour  du  merveilleax  des  voya- 
geurs aiu  iens  les  ont  entraînés  dans  les  mêmes 
exagérations  et  leor  ont  dicté  les  mômes  descrip- 
tfooSTagues  et  superficielles  dont  nous  sommes 
choqués  dans  on  si  grand  nombre  de  voyageurs 
modernes.  Un  autre  défaut  très- grave  de  Pline, 
c'est  qu'il  ne  rend  pas  toujours  le  vrai  sens  des 
auteurs  qu'il  traduit,  surtout  quand  il  s'agit  de 
la  désignation  des  espèces.  Ualgré  le  peu  de 
moyens  i^ui  nous  restent  aujourd'hui  pour  juger 
avee  œrCitode  de  ce  genre  d'erreurs,  il  est  facile 
de  prouver  qu'en  plusieurs  occasions  il  a  substi- 
tué au  mot  grec  qui  désignait  un  animal  dans 
Aristote  un  mot  latin  qui  appartenait  à  un  autre. 
Il  est  vrai  qu'une  des  grandes  difficultés  qu'é- 
prouvaient les  anciens  naturalistes  était  celle  de 
fixer  la  nomenclature  ;  et  le  vice  de  leurs  mé- 
thodes se  fait  sentir  dans  Pline  plus  que  dans 
tout  autre.  Les  descriptions,  ou  plutôt  les  indica- 
tions incomplètes  qnll  donne,  sont  presque  tou- 
jours insuffisantes  pour  reconnaître  les  espèces, 
quaod  la  tradition  n'en  a  pas  conservé  les  noms; 
et  même  il  en  est  un  très-grand  nomlire  dont  il 
cite  les  noms  sans  y  joindre  aucun  caractère,  au- 
cun moyen  quelconque  de  les  distinguer.  Si  l'on 
poorait  dooter  encore  des  avantages  des  métho- 
des imaginées  par  les  modernes,  on  s'en  con- 
vaincrait en  voîfant  que  presque  tout  ce  que  les 
anciens  ont  dit  des  vertus  de  leors  plantes  est 
perdu  pour  nous,  faute  de  pouvoir  distinguer  à 
quelles  plantes  ils  les  attribuent.  Au  reste,  ces 
regrets  s'affaiblissent  beaucoup  par  le  peu  de 
soins  que  les  anciens,  et  Pline  en  particulier,  ont 
mis  à  constater  les  vertus  médicales  qu'ils  préco* 
nisent  dans  ces  plantes.  Ils  en  attribuent  tant  de 
fausses  et  même  d'absurdes  à  celles  que  l'on  con- 
naît qu'il  nous  est  permis  d'être  assez  indiffé- 
rents sur  les  vertus  de  celles  que  l'on  ne  connaît 
pas.  A  en  croire  la  partie  de  l'ouvrage  de  Pline 
qui  traite  de  la  matière  médicale,  il  ne  serait  au- 
cune incomoxMlité  humaine  pour  laquelle  la  na- 
tura B*«Ât  préparé  vingt  remèdes;  et  malheu- 
reusement, pendant  deux  siècles   après  la 
roiaissaooft  dM  lettres,  les  médecins  ont  semblé 

xxxni. 


se  plaire  à  répéter  toutes  ces  puérilités.  Diosco- 
ride  et  lui  ont  fait  le  fond  d'une  ^finité  d'où- 
vmges  remplis  de  recettes  qœ  la  pédanterie 
.seule  a  pu  y  reproduire  si  longtemps,  mais  que 
les  véritables  lumières  ont  enlîn  bannies  de  la 
médedne.  Il  faut  donc  l'avoner,  Pifaie,  sons  le 
rapport  dos  faits,  n'a  plus  aujourd'hui  d'intérêt 
véritable,  que  relativemrat  aux  mosurs  et  aux 
usages  des  anciens,  aux  procédés  qnils  ont  suivis 
dans  les  arts,  et  5  quelques  traits  d'histoire,  ou  & 
quelques  détails  de  géographie  que  l'on  ignore- 
rait sans  hif.  La  partie  des  arts  serait  celle  qui 
mériterait  le  plus  qu'on  l'étudiât  à  fond.  Il  en  suit 
les  progrès,  il  en  décrit  les  productions  princi- 
pales ;  il  nomme  les  artistes  les  plus  célèbres ,  il 
indique  la  manière  dont  ils  travaillaient  à  leara 
ouvrages  ;  et  l'on  ne  peut  guère  douter  que ,  si 
l'on  parvenait  i  l'entendre,  on  ne  retrouvât  quel- 
ques-uns des  secrets  au  moyen  desquels  les  an- 
ciens exécutaient  des  choses  que  nous  n'avons 
pu  encore  parfaitement  imiter  :  mais  ici  se  re> 
produisent  toales  lea  difBenlIés  de  la  nomencla- 
ture ;  il  nomme  des  substances  nombreuses  ;  ce 
sont  ces  substances  qu  il  faudrait  faire  entrer 
dans  les  compositions,  ou  soumettre  aux  opéra- 
tions de  l'art,  et  on  ne  les  connaît  point  ;  à  peine 
en  devine-t-on  quelques-unes,  d'après  des  carac- 
tères équivoques  :  aussi  peut-on  dire  qu'il  n'exista 
point  encore  de  véritable  commentaire  sur  VHit- 
toire  naturelle  de  Pline  ;  et  que  ce  serait,  de  tous 
les  travaux  d'érudition ,  le  pins  difficile  à  bien 
faire,  puisqu'il  faudrait  pour  y  réussir  unir  à 
la  connaissance  la  plus  complète  des  écrits  des 
anciens,  à  celle  des  monuments  de  tous  genres 
qu'ils  nous  ont  laissés ,  une  connaissance  non 
moins  complète  des  productions  de  la  nature  qui 
ont  pn  être  à  leur  disposition.  Si  PKne  a  pour 
nous,  aujourd'hui,  peu  démérite  comme  critique 
et  comme  naturaliste,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
son  talent  comme  écrivain,  ni  du  trésor  immense 
de  termes  et  de  locutions  latines  dont  l'abondance 
des  matières  l'a  obligé  de  se  servir,  et  qui  ont 
fait  de  son  ouvrage  l'nn  des  pins  liefaes  dépôts 
de  la  langue  des  Romains.  On  a  eu  raison  de 
dire  que  sans  Pline  il  aurait  été  impossible  de 
rétablir  la  latinité  ;  et  eda  doit  s*eirtendre  non- 
seulement  des  mots ,  mais  de  la  variété  de  leurs 
acceptions,  et  de  celle  des  tours  et  de  tous  les 
mouvements  du  style,  n  est  eertain  anssi  que, 
partout  où  il  lui  est  possible  de  se  livrer  à  des 
idées  générales  ou  à  des  vues  pbilosophiqoes, 
son  langage  prend  de  Ténergie  et  de  la  Tiracité, 
et  ses  pensées,  quelque  chose  de  hardi  et  d'inat- 
tendu, qui  dédommage  de  la  sécheresse  de  ses 
énoméraHons ,  et  peut  lui  faire  tro«nrer  grâce 
près  du  grand  nombre  de  lecteurs  pour  l'insuffi- 
sance de  ses  indications  scientifiques.  Peut-ètre 
cheidie-t-fl  trop  les  pointes  et  les  oppositions,  et 
n'évite-t-il  pas  toujours  l'emphase  ;  on  lui  trouve 
parfois  de  la  dureté,  et  dans  plusieurs  endroits 
une  obscurité  qui  tient  moins  au  sujet  qu'an  dé» 
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sir  dé  piratire  preitsant  et  lerrô  i  mai»  il  est  tou- 
jours iwtiW  grave ,  et  partoot  fkin  d'tmour 
PMV ItiWtioe et  de  respect  pour  la  vertu,  d'hor- 
reur pour  la  cruauté  et  pour  la  baisessi»,  dont  il 
avaU  sous  les  yeux  de  si  terribWs  exemples  ;  en- 
fip  (ia  mépris  pour  la  luxe  eiïréné,  qui  de  son 
temps  avait  si  profoiidémi'nt  corrompu  le  peuple 
romain.  On  ue  puut  trop  louer  Pline  sous  ce$  di- 
'  van  rapports  ;  et,  malgré  las  défauts  que  nous 
«ommes  obligés  de  lui  reconnaître  quand  nous  le 
coiwdérons  comme  naturaliste,  nous  ne  le  regar» 
émB  pat  noini  aeoame  l'un  des  auteurs  les  plus 
recommondahles  et  les  plus  dignes  d'être  places 
4U  nombre  des  clasiiiquos,  parmi  ceux  qui  uni 
tcrit  après  le  règne  d'Auguste.  Toutefois  on  doit 
dire  qu'il  était  à  \)vu  près  a\hée,  ou  du  moins 
qu'il  ne  reconnaissait  d  autrtj  Uieu  que  le  n)on<le, 
al  que  peu  à»  pbilosoplies  ont  exposé  le  système 
(lu  panthéisme  avec  plus  d'étendue  t-t  (J'éiitrgie 
qu  il  le  fait  dans  son  second  livre.  U'iintoire  «0- 
nnvllr  Ait  la  dernier  oovraga  da  Pline  :  car,  Faii» 
née  d'après  sa  publication,  il  périt  d'une  mort 
(une«ta.  Il  était  à  Miiïèna,  où  il  commandait  la 
IloUa  qol  avait  la  «arda  de  tonte  la  partie  da  la 
Méditerranée  comprise  entre  l'Italie,  les  Gaules, 
i'fispagueet  l'Afrique,  lorsque  arriva  une  grande 
dniôlioii  de  Vérove.  Ob  Mail  ao  omis  d*aolrt,  «t 
il  aooeupait  à  l'étude.  8a  scnur  vint  l'avertir 
qu'un  immenaa  nuage ,  semblable  à  un  arbre , 
rdtefait  d'une  nwtagne  voMna.  Q  la  porta  tnr 
QD  lieu  élevé,  d'où  il  observa  quelque  temps 
ceUa eapéoB  de  colonne  de  cendre  et  de  fumée; 
pois  fl  ta  blla  d»  Aiira  appareiller  des  Mliments, 
et  se  mit  en  mer  pMr  voir  plus  distinctement  ce 
qui  pouvait  l'ooeasionner,  et  pour  porter  des  se- 
cours où  il  serait  nécessaire.  Il  se  rendit  ainsi 
vers  Résina,  et  d'autres  endroits  de  la  côte,  qui 
étaient  préc»ément  ceux  d'où  chacun  fuyait. 
Four  lui,  sa  présence  d'esprit  ne  l'abandonna 
point  :  à  chaque  instant  il  notait  sur  ses  tablettes 
les  diverses  variations  qu'torouvait  le  phéno- 
mène. Malgré  les  cendres  et  les  pierres  brûlantes 
qui  tombaient  de  tous  côtés,  et  qui  atteignaient 
même  son  escadre,  il  prit  terre  à  Stabia,  où  se 
trouvait  Pomponianua ,  l'un  de  ses  ofliciers  ;  il 
s'y  mit  au  bain,  ysoupa  et  s'y  coucha.  Cependant 
l'éruption  allait  croissant;  des  ilammes  et  des 
torrents  de  laves  répandaient  partout  la  terreur  : 
des  secousses  idp^^Mac  de  tramUements  de  terre 
ébranlaient  beaucoup  d'édifices.  La  cour  de  la 
maison  où  était  Pline  s'emplissait  tellement  de 
aaadrai  tt  da  pierres  qua  la  aortia  lui  lerail  de- 
^anua  impossible  si  ses  gens  ne  l'eussent  ré- 
wiUé.  On  s'enfuit  vers  le  rivage,  les  tètes  oou- 
wtes  da  coussins  à  aausa  des  piarrw  ;  maia  la 
mer  trop  agitée  ne  permit  point  de  ae  rembar- 
quer. Oe  nouvelles  flanunas,  survenues  avec  uue 
«daw  da iMifpB,  nirtnl  laut  la  OBonda  an  fiiile. 
Dsui  esclaves  seulement  restèrent  aupr^  du 
malheureux  pliue,  qui  périt  sulToaué  par  les 
•tndni  o«  par  ht  afihalaiwm  laUuaaiag  du 
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volcan.  Nom  tisons  détails  dans  une  lettre  de 
Pline  le  jeune  I  Ticlta,  qui  les  lui  «▼sH  deman- 
dés pour  en  enrichir  son  histoire.  On  ne  peut 
douter  que  cette  érupUou  nç  soit  la  même  ^ue 
celle  dont  t>eaucoup  d'tilHQiîenB  ont  fait  nea- 
tion,  et  qui  ,  la  première  année  du  règne  de 
Titus,  détruisit  les  villes  dUerculanum  et  d« 
Pompeia  :  d'ailleurs.  Pifna  le  jeune,  dans  ta  1et> 
tre  i  MarcMS.  où  il  donne  la  liste  de  tous  les  ou- 
vrages de  son  oncle ,  afllrme  ^ue  ce  grand  écri< 
vain  mourut  à  ans  :  ainsi,  Ton  ne  peut 
comprendre  comment  Samnionicus  Serenus,  et 
d'après  lui  Macrobe,  St-Jérôme  et  St-Prosper,  ovl 
pu  le  faire  vivre  jusqu'à  la  douzième  année  du 
règne  de  Trajan,  si  oeo*tst  qu'ils  l'aient  confoudg 
avec  l'autre  Pline,  son  neveu ,  dont  il  paraît  que 
les  lettres  étaient  fort  peu  répandues  de  leur 
temps,  et  ne  l'ont  guère  été  davantage  que  ven 
le  i2*  siècle  (1).  C'est  dans  ces  lettres  que  Pline 
le  jeune  nous  explique  comment  son  oncle,  mort 
dans  un  âge  si  peu  avancé,  et  ayant  eu  non  é 
grande  partie  de  son  temps  remplie  par  la  guerre 
et  les  alfaires,  était  cependant  (»rveou  a  compo- 
ser des  ouvrages  si  nombrcuY  at  si  |>leiQ$  da  n- 
iherches.  Jamais  homme  ne  sut  mieux  mettre 
tous  ws  moments  à  profit.  En  été,  il  sa  livrait  i 
l'éluda  dès  que  la  nuit  était  venue;  en  biw, 
dès  une  ou  deux  heures  du  matin,  souvent  à  nù- 
ouit.  Quelquefois  Iç  sommeil  ie  prenait  et  k 
quittait  aur  sas  livras,  pendant  ses  repas ,  lurb- 
qu'il  sortait  du  bain,  et  dans  sa  litière,  en  voya- 
geant ou  en  parcourant  la  villç.  il  avait  toi^ouis 
un  lecteur,  et  un  copiste  i  qui  il  dtetalt  des  CS- 
trails  de  ce  qu'il  entendait  lire.  II  parait  avair 
porté  cette  ardeur  du  travail  jusqu'à  la  miautis, 
puisqu'il  reprit  un  jr>ur,  pendant  le  dtner,  uo  de 
ses  amis  qui  avait  tait  reeonnnencer  un  mot  mal 
lu  :  «  Ne  raviez-vous  pas  compris  ?  dit-il ,  votre 
V  interruption  nous  coûte  dix  lignes.  >  Jamais  >1 
n'allait  i  pied,  de  peur  da  perdre  du  temps,  et  il 
gronda  son  neveu  un  jour  que  par  basartj  il  ap- 
prit qu'il  s'était  promené.  Aussi  les  notes  et  ks 
extraits  qu'il  laissa  à  sa  mort  formaient^ils  cent 
soixante  volumes  d'une  écriture  fort  menue;  et 
deju  plusieurs  anuocs  auparavant,  lorsque  ce  re- 
cueil n'était  pas  al  eonsplel,  un  amateur,  nommé 
Larcius  Licinius,  lui  en  avait  oiïcrt  quatre  cent 
mille  sekterces.  Les  exemplaire!»  d'un  ouvrafe 
aussi  savant,  et  nécessaire  à  autant  de  pro- 
fessions que  VHtstoin  nturelle  de  Pline,  dorent 
beaucoup  se  multiplier;  et  c'est,  en  eiSei,  l  ua 
dei  anciens  livras  dont  on  a  le  oloi  dn  pa- 
nuscrits  entiers.  C'est  aussi  l'un  de  ceux  que 
l'on  s'empressa  davajttaga  d'imprimer, 
mièras  éolliona  pamnnt  k  Taiwr,  un  IM,  «t 
n  Rome,  en  i  i70  [roy,  PERom)  :  at  U  en  existe 
aujourd  hm  plus  de  cent,  dont  plu*  de  atoqoaiHe 
appariianaiat  m  1^  liiilhi»  \m  ph»  mmuq/iê- 


(1)  Coy.  le*  Reektrckêi  4*  L-a-V.  ffHi  ItiM,  êmtmê^ 
àiMA^MM,  p.  US. 
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Ils,  f»  kâ  oorrectioM  des  Miteors  et  par  les 
ootfls  dofil  ils  let  ont  enrichiei,  sont  eelle  d'Her^ 
nwlaiis  Barbaros,  en  i49t,  éê  Sifismond  Oele- 
niiis,  in  1639,  de  Jacques  IMAmIumi^,  M  I8§7, 

«(  de  Je«n  Hxrdouin,  j<^ofte,  pn  tfi«.1,  ft  ?ol. 
io-4%  reproduite  en  1723  :  celle  dernière,  en 
3Toiames  in-foUo,  est  II  jAm  oélètm  et  eelli  dent 
oM  »  dt'poi»  g^raiemont  réimprimé  h  lexte.  On 
estime  ia  partie  géographique  et  historione  des 

doom  a  tirti  parrt  poor  l'édafrclr.  I,'atfenfion 
gu'ii  a  eoede  oomparer  tes  ptsMges  de  Piine 
SVW  tes  MMMWV  MlflMWK  ôttlÂ  lll  IMl  Hfêë  csC 

égalen>ent  nn  ffrand  avanta^  de  son  édition  ; 
mais,  en  ce  coMesme  Thistoirf  nalarelie,  ie 
iMfiil  tftlirtMiii  Ml  presque  nsii  fmptrîiilt 

que  le  teste  d<»  Pline.  L>dilion  âne  h  Gabriel 
irolier,  Paris,  Barbon,  6  vol.  io-lS,  est  soignée, 
9êSb  les  nonkiviMes  notes     fédfteoi'  pèchent 

par  Fe  Inronisme,  ff,  ?ous  quelque  npport  qu'on 
les  eoTnage,  elles  sont  bien  insuffisantes.  Une 
MHhn  offle  01  commode  est  ^lle  de  Pranzia9,en 
10  Tolumes  in-8*,  Leipsick.  de  1778  à  1791,  où 
J'en  a  ecHKcrré  les  notes  de  Gronovius,  d'Har- 
dooln,  en  y  joignant  un  dwit  de  celles  de  plo- 
Meurs  autres  éditeurs  et  plusieurs  dissertations 
accessoires.  En  fait  d'éditions  phn  rérentes , 
nous  indiquerons  celle  en  14  volumes  in-S"  qui  fait 
;>artie  de  ta  eoiteeliofi  Vatpy,  Londres,  lBt6  (le 
travail  de  Brotfcr.  accompagné  de  beaucoup  de 
notes  entassées  avec  peu  de  critique ,  en  forme 
la  base),  et  celle  comprise  éÊOêiÊ  BfbNûtkrqne  la- 
tint  de  M.  Lemaire  ;  elle  se  compose  de  10  volu- 
mes eft  13  tomes  mis  au  jour  de  1827  à  1833. 
Ett»  est  pftrtiStfe,  selon  la  classificaflbn  sdenti- 
figue,  en  sit  parties  qui  ont  été  revues  par  di- 
vers auteurs  (MM.  C.  Alexandre,  T.  Ansart, 
L.  Desfontaines  et  Agssson  de  Grandsagne).  Les 
fables,  dressées  par  M.  A.  Pihan  de  Laforest, 
forment  le  tome  10,  divisé  en  ■  deux  parties. 
V.  9.  SWI^  a  ftnt  parattfe  i  liêipsMt,  en  1831 -S6, 
vol.  tn-8",  une  nouvelle  édition  de  Vtlisiohe 
naturelle,  et  il  l'a  réimprimée  à  Hambourg,  1851- 
avec  4fes  aru^tnentaCtoAs  hoCables.  Le  texte 
a  été  rêva  sur  divers  manuscrits,  notamment  sur 
celui  conservé  à  Bamberg  et  qui  présente  un 
grand  DOfnbie  de  variantes  fon  lieufwoses  ;  les 
notes  de  M.  Sillig  sont  abondantes,  mais  on  n'y 
trottre  goère  que  des  variantes  et  des  discus- 
tloiis  phHologiques ,  presque  rien  stnr  lie  fond 
du  sujet.  Deux  auteurs  anciens  ont  fait  à  Pline 
de  nombreux  emprunts  sans  le  citer  :  TertuIIien, 
darfs  son  Apologitiquf,  et  Solin,  dans  son  Polyhis- 
tor.  GeH&i-ci  en  copie  jusqu'aux  mots  et  aux 
f  h  rases  :  aussi  a-t-il  été  surnommé  le  Sinrje  de 
t'itne  :  et  parmi  les  ouvrages  les  plus  utiles  pour 
rintellifrence  et  la  feetMicatlon  du  ti-xte  de  Pline, 
in  doit  placer  au  premier  rang  les  Exercitaiione$ 
Plinianœ  in  Solinum,  de  Saumaise,  i  vol.  in-fol., 
>ans,  «6Sd }  et  Oleechi,  1689.  liai»  te  Um  où 
oui  ce  qui  oonoene  la  Tie,  les  oiimgM  et  la  | 
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personne  de  mne  esC  traité  ameu  le  fif»  d'éradU 

tion,  c'est  crlni  du  rnmte  de  Latnur-Rez2onico, 
patricien  de  Côme  et  chambellan  du  doc  dé 
Parme,  quf  porte  pour  tftie  :  iMtfnUtttoiUi  Pti- 
nianir,  on  ?  rf)liimes in-fol., Parme,  1763,1767.11 
existe  aussi  de  nombreux  extraits  de  Pline,  parmi 
lesqoefc  on  doit  distinguer  ceux  de  Ileyne  :  Ex 
Plinii  Hî%t.  nal.  ercfrpia  qu/r  ad  artet  ipeeUait, 
Gœtlingue,  1790,  in -8»;  et  I  on  a  des  commen- 
Mres  spéciaux  sur  certaines  parties  de  son  ou- 
vrage, tels  que  celui  de  Gronovius.  In  lih-um 
PHnii  dé  aquatilibut,  Leyde,  1778,  ln-8*.  Pline  a 
été  fradalt  dans  un  grand  nombre  de  langues  : 
en  italien,  par  LandinI,  dés  147G  ;  par  Bruccioll 
en  1548,  et  par  Domcnichi  en  156!  ;  en  alle- 
mand, par  Denso,  Grelfswald,  1764-66,  2  vol. 
in-4*,  et  par  Grosse,  Francfort,  1781-88,  12  vol. 
in-8*;  en  anglais,  par  Philemon  îlolland,  1601 , 
in-fol.;  en  espagnol,  par  Jérôme  Huerta  en  1624; 
en  vieux  français,  par  Dupinef  en  1866,  version 
souvent  réimprimée.  On  assure  qu'il  en  cTÏste 
une  traduction  arabe  par  Ilonain,  fils  d  isaac. 
Malesherbes  en  a  fait  faire  une  noovélle  tradoe- 
tîon  française  par  Poinsinel  de  Sivry,  avec  des 
notes  de  Bouguer  et  de  Lalande  sur  la  partie  as- 
tronomique, et  de  Guettard  sur  les  minéraux,  en 
12  vnlonies  in-4*,  Paris,  1771-1782.  la  pnrfi'e 
géographique  est,  dit-OD,  moins  mauvaise  que  le 
reste;  mais  ce  qtti  regaMe  llrislofre  naturelle  f 
est  fort  mal  commenté,  et  la  traduction  même 
fourmille  de  fautes  grossières.  Une  traduction 
due  à  M.  Ajassoti  de  Grandsagne,  Paris,  I899> 
1833.  20  vol.  in-S«,  f.iit  p-nrlic  de  la  Bibliothèque 
latine  publiée  par  M.  Panckoucke  ;  la  version  a 
sonlévé  quelques  critiques,  mais  on  estime  les 
notes  qui  l'accompagnent  et  (]ui  sont  l'œuvre  de 
savants  bien  connus,  HU.  Beudant,  firogoiart, 
Covier,  fiaunoo.  Une  autre  traduction,  sortie  db 
la  plume  de  M.  Lîltré,  figure  d.ins  la  collection 
Nisard;  elle  est  estimée,  et  elle  est  pi^cédée 
d*ime  notice  écrite  avec  haatear  de  Tues  ef  Cbr^ 
meté  (voir  un  article  de  M.  Sainte-Beuve  dans 
les  Cûuttrieê  du  lundi,  t.  I).  Guéroult  a  tra- 
dofl  tvee  beaucoup  de  HdéRIé  et  d'élégance 

qœlqoes  Morceaux  choisis,  Paris,  1785,  3  vol. 
in-8*  (I],  et  les  Litm  sur  Us  animaug,  3  Vol., 
ibid.,  ^é09  :  malheureusement  les  notes  de  ce 
dernier  ouvrage  sont  d'un  homme  qui  ne  s'était 
point  occupé  du  sujet  traité  par  son  auteur.  Fal- 
conet  n'a  traduit  que  ce  qui  concerne  les  arts 
(«0y.  iOD  article)  (I).  One  édiUoa  et  une  tiadiM^ 

;i)  Cffte  tradiirtion  a  étf  réimprimée  i  Ptrlt  en  1809.  en  1824 
et  en  IBth.  ElU  a  oblrnn  )w  «losc*  dM  irilkOT  jngM.  Lu 
H^rpe  lui  «décerné  degramlM  Ioumiiim.  «ttoitfvlM  DMtMmit, 
liabitarllemwtal  «iftimw»  pMir  iMtiMlaeliw  ém  — flW 

Ciens.  se  ptaK  4  NMWUltN  QIM  Ouiwh»!»  pMlhHHMaiMM 

••  le  ton  et  la  nraetira  ém  rariglMlt  m»  Myl*  cM  d'm*  Mtté< 
M  tion  rare,  forme,  Mt,  éléflMU         nobleiM,  «Tsn*  éMt|to 

■  pleine  He  goiU,  traralllé  partant  i»»ec  un  eoin  irnipiilm»  ». 

|2I  L'//u/'<ir«  ii/»f«ir«</»  U*  l'or,  nirailê  dn  3J'  hvrfii,'  /■  tint , 
traJuiie  par  D.  Durnnri  Unndre*,  \'l'i9,  in-(ol.l,  e<t  c'.tjmép,  nmil 
que  VHulotr*  df  In  pfiviur»  nncifnnê,  per  le  m^nte  i Londres, 
173<<l;  un  jaga  tott  compéteot,  Baoul-Rocilet««,  a  dit  da  «a 
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lion  complètes  de  l'Histoire  n.Ttijr(>lIp  do  Pline 
seraient  nonc  un  beau  présent  à  faire  à  la  litté- 
fllore,  iiMis  qui  csigerait  pour  réussir  le  con- 
cours si  rare  d'hommes  doués  de  vastes  ronnais- 
sances  dans  des  genres  très  dilTérenti»  .1;.  C-v-b. 
FUHB  Ut  mvKE  (CAïus-CiEciucs-PuMirs-SB- 
l}f  neveu  du  précédent,  naquit  à  Côme, 
municipale  d'Italie,  où  son  père,  Céciltus, 
rang  honorable.  Son  éducation  fut  di- 
rigée avec  le  plus  grand  soin  ;  et  il  répondit  si 
bien  aux  ciïorts  de  ses  maîtres  qu'à  l'âge  de  qua- 
torze ans  il  composa  une  tragédie  grecque.  Quin- 
tilien  et  Nicétas  de  Smyrne,  les  deux  premiers 
rhéteurs  de  Rome  et  de  la  Grèce,  le  formèrent  à 
l'éloquence.  Appelé  à  un  commandement  mili- 
taire dans  les  légions  de  la  Syrie,  aux  devoirs  de 
la  guerre  il  allia  les  leçons  de  la  philosophie, 
qu'il  puisait  dans  des  conférences  avec  Euphrate  : 
son  maître  en  pea  de  temps  devint  son  admira- 
tear.  PKne  le  nataraliste,  son  onde  maternel, 
n'ayant  point  d'enfants,  se  fit  une  joie  de  i'ndop- 
ter  ;  et  le  fils  de  Céciiius  travailla  sans  relâche  à 
•e  rendre  digne  de  œt  honneur.  Lorsque  son 
père  adoptif  eut  péri  victime  de  son  ardeur  à  in- 
terroger la  nature,  Pline,  à  peine  Agé  de  dixoneuf 
tu,  se  Jeta  dam  la  carrière  do  barreau,  et,  mal* 
gré  les  contradicteurs  de  sa  gloire,  s'y  maintint 
à  un  éminent  degré  de  considération.  Les  lon- 
gues plaidoiries  plaisaient  à  son  goût  pour  Faboo- 
dance  oratoire  ;  et  il  parlait  quelqueiois  pendant 
cinq  ou  six  heures  consécutives  :  quelques-uns 
de  ses  contemporains  le  décrièrent  comme  un 
admirateur  exclusif  de  Cicéron  et  comme  un 
contempteur  de  l'éloquence  de  son  siècle  ;  mais 
Quintilien  et  tous  les  soutiens  des  antiques  tradi- 
tions applaudissaient  à  la  direction  qu'il  donnait 
à  son  talent.  Les  causes  les  plus  considérables  où 
il  eut  à  porter  la  parole  furent  l'accusation  inten- 
tée par  les  habitants  de  la  Détique,  dont  il  était 
l'organe,  contre  Bœbius  Massa  et  Céciiius  Classi- 
cus,  leurs  gouverneurs,  et  l'accusation  contre 
Marius  Priscus,  gouverneur  d'Afrique.  Dans  cette 
dernière  circonstance,  il  plaida  devant  le  sénat  et 
devant  Trajan,  qui,  touché  du  zèle  de  l'orateur 
et  craignant  pour  lui  les  suites  d'une  plaidoirie 
trop  prolongée,  le  fit  prier  par  un  affranchi  de 
ménager  ses  forces.  Pline  n'avait  point  été  inti- 
midé par  la  tyrannie  de  Domitien  et  avait  échappé 
aux  délateurs;  il  rédama  contre  eux,  an  nom  de 
leurs  victimes,  lorsque  la  justice  eut  reparu  avec 
le  règne  de  Nerva.  Non  content  d'avoir  écarté 
dB  eonnlat  l'homme  qui  aifuil  fidt  tomber  la  tète 

tl^  Mit     la tfWMliX«iy«Malfnt  (Paris,  1643,  in-ia],  Mt 
••"•wli*»,  SM  ktammétmt  nrfriie,  qui  eit  nul ,  mai*  pÂm 
>  M  ttanatm  «aC>t  Aom  d«  longs  détaili  sur  le  «jrMèM 
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(I)  Entre  aatcM  oamni  rrUtift  aux  é<-riU  de  Pline  on  peut 
(ignat«r:  A.-C.-A.  F^e,  Comwunlairu  $ur  la  hc'tnnique  el  !a  ma- 
t^ttm^taU  i4  Plint ,  Parii,  1833,3  t<>1.  in-8»;  C  -f,  lirvne, 

l«i^a«tt» ,  1884, iB-«*.  L»iiUija»lm  de  Cayju»  •  ioiéré daoi 
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d'Helvidius  son  ami,  fils  de  cet  autre  Helvidios 
si  célèbre  par  ses  vertus  stoiques ,  il  voulut  con- 
sacnr  un  monument  à  ses  mânes  dans  nn  ou- 
vrage en  trois  livres,  qu'il  intitula  De  la  ven- 
geatue  dhehidius.  Son  plaidoyer  pour  Accia 
Vaiiola,  déshérité  par  son  père,  fut  regwdé 
comme  son  chef-d'œuvre.  Il  obtint  le  titre  de 
tribun  du  peuple,  exerça  la  préture  sous  Domi- 
tien ;  et  lorsque  «et  emfwmir  proscrivait  impi- 
toyablement tons  ceux  qui  portaient  le  manteau 
de  philosophe,  Pline  demeura  fidèle  à  l'amitié 
qui  l'unissait  à  plusieurs,  et  les  força  d'accepter 
ses  secours  dans  lenrexil.  Une  accusation  dirigée 
contre  lui  fut  trouvée  parmi  les  papiers  de  Do- 
mitien ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  eût  soe- 
combé ,  si  la  mort  du  tyran  n'eût  prévenu  ce 
danger.  Pline,  sous  les  règnes  suivants,  fut  pré- 
fet du  trésor,  consul,  gouverneur  de  Bithyoie  et 
de  Pont,  commissaire  de  la  voie  Emilîeiûie,  et 
enfin  augure.  Son  administration  dans  la  Bithy- 
nie  fut  digne  de  Trajan,  qu'il  y  représentait. 
Lorsqu'il  s'élevait  des  difficultés  migeures,  il  en 
référait  k  l'empereur  ;  et  un  comraeree  alfeetneux 
s'entretenait  entre  ces  deux  grands  hommes.  La 
lettre  que  Pline  écrivit  en  faveur  des  chrétiens 
est  j  ustement  femeuse  et  dépose  de  sa  tolérance 
éclairée.  Les  vertus  du  proconsul  engagèrent, 
dit-on,  quelques-uns  des  sectateurs  de  la  nou- 
velle rd^lion  à  le  compter  parmi  les  levrs  et  i 
lui  donner  une  place  dans  leurs  diptyques  en  le 
confondant,  par  une  pieuse  erreur,  avec  unSe- 
cundus  dont  le  nom  y  était  inscfit.  Pline,  de  re- 
tour à  Rome,  se  partagea  entre  les  affaires  pu- 
bliques et  les  douceurs  de  la  vie  privée,  passant 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  dans  une 
belle  maison  de  campagne,  située  au  bord  du 
lac  de  Côme ,  qu'il  décrit  avec  détail  (Epist.  30, 
lib.  4)  et  qui  subsiste  encore  sons  le  nom  de  Mi* 
BiVina  [i].  Pline  le  jeune  mourut  vers  l'an  !03 
de  notre  ère,  il  était  dans  sa  51*  année.  Cal- 
pumiep  sa  seconde  épouse,  partageait  sa  pm> 
sion  pour  les  lettres  et  jouissait  avec  transport 
de  ses  succès.  Pline  le  jeune  n'en  eut  point 
d'enfants  et  put  se  livrer  sans  contrainte  à  sa 
libéralité  envers  ses  amis.  Il  en  eut  d'illustres,  et 
il  suffit  de  nommer  Virginius  Rufus,  son  tuteur, 
fameux  pour  avoir  refusé  l'empire;  Helvidios, 
Rusticus  Arulenus  et  Sénécion,  victimes  de  la 
cruauté  de  Domitien  ;  Frontin,  Ariston,  Neratios, 
renommés  entre  les  jurisconsultes;  QuiutilieSt 
dont  il  dota  noblement  la  fille;  Suétone,  Silias- 
Itaiicus,  Martial  et  surtout  Tacite.  Ce  fut  un  beau 
spectacle  que  la  constante  amitié  qui  unit  CSS 
deux  grands  hommes,  rivaux  de  gloire  au  bar* 
reau ,  et  dans  fattenle  de  cette  postérité  sur  la- 
quelle tous  les  deux  tenaient  leurs  yeux  fixés. 
Le  temps  nous  a  envié  une  partie  des  productions 
de  Tadte;  et  cdles  qu'A  a  laissées  Font  Aevé 

|ll  r  en  avait  encore  deux  autre»  {Ltt»r»»timum  et  TnaeH 
qu'il  décrit  iBfÎM^  t.  IT.  «I  S,  S)  MWM I  ' 
aaace  (voy.   * 
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plos  baot  que  Pline  dam  l'estime  des  bommef  de 

goût.  La  moitié  des  écrits  de  Pline  a  également 
Défi  ;  nous  n'avons  plus  ses  poésies,  ni  l'histoire 
de  son  temps  qa'fl  aralt  composée,  ni  ws  plai- 
doyers fl).  Ses  Lettres  et  son  Panf^jriquê  de  Tra- 
fom  sont  seuls  arrivés  jusqu'à  nous  et  ont  trouvé 
dan  SMy  an  habile  tradodeor  dont  le  mérite  a 
été  néanmoins  exagéré.  Il  y  a  trop  d'art  dans  les 
lettres  de  Pline;  mais  s'il  n'a  pas  l'atiandon  de 
CMrao,  il  s'éloigne  eneore  pins  de  l'appréfde 
Sénèque.  On  s'aperçoit  qu'il  les  a  faites  avec  ré- 
flexion et  dans  I  intention  qu'elles  fussent  recueil- 
lies :  dies  ont  une  sorte  d'aisanee  aoparente  ; 
mais  on  voit  qu'elles  sont  travaillées  à  rattention 
et  au  soin  qu'il  a  d'y  semer  toujours  qoelques 
pensées ,  quelques  maximes.  AccueilH  de  bonine 
heure  à  la  cour  ombrageuse  des  césars,  il  observe 
le  silence  d'un  courtisan.  Sa  réserve  est  extrême  : 
il  ne  s'ouvre  avec  ses  amis  sur  aucun  événement 
public  ;  il  ne  les  entretient  d'aucune  affaire  poli- 
tique. Ainsi,  le  fond  de  sa  correspondance  est 
plus  agréable  qu'instructif  en  raison  de  la  diffé- 
rence des  temps  ;  toutefois,  elle  nous  montre 
dans  Pline  l'homme  de  bien  autant  que  l'homme 
aimable  ;  et  si  l'on  regrette  de  trouver  trop  sou- 
vent l'écrivain  dans  un  recueil  oii  il  •  id|Miidu 
une  variété  et  qodquefois  une  grâce  remarqua- 
bles, on  pardonne  tout,  même  la  vanité,  à  un 
ami  si  généreux ,  à  uo  nudlied  Indulgent,  à  un 
homme  dont  l'appui  ne  manqua  jamais  ni  aux 
lettres,  ni  à  I  innocence.  Le  Panégyrique  ne  fut 
pas  prononcé  devant  Trajan  ;  ce  qol  nit  tomber 
la  phrase  qu'i7  en  eût  été  digne  de  tout  point,  i'il 
n'avait  pat  em  la  /aibleut  de  l'entendre.  Pline, 

nommé  consiri,  adrasia  an  prince,  dans  le  sénat, 

un  remerctment  d'usage.  C'était  un  morceau 
trè9-<ouit  ;  mais  l'auteur  l' étendit  par  le  conseil 
de  ses  nnib  et  pour  aoeonrager  les  vertueux 
penchants  de  l'empereur.  Cependant  le  bel  esprit 
domine  trop  dans  cet  ouvrage  :  on  n'y  ménage 
aocim  repos  à  la  pensée  ;  tout  est  brillant,  loot 
éblouit  et  fatiçue  l'attention  :  le  style  en  est 
coujpé  et  sautillant,  et  l'antithèse  y  est  prodiguée. 
L'aoleiir  MOible  afofrsentfhii-Biênosesdérauts  : 
roy.  sa  lettre  18  du  3*  livre,  où  il  avoue  que  les 
moroeauz  d'un  genre  plus  sévère  et  plus  simple 
feraieiit  pitis  de  plaisir  ani  auditeurs  qne  les  en- 
droits les  plus  fleuris.  Ses  tours  ingénieux  font 
au  r«8te  pardonner  les  détails  minutieux  sur  les- 
quels il  s'arrête  :  on  lui  désirerait  en  général 
plus  de  force  ;  et  l'on  conçoit  que  ce  cadre  eût 
été  rempli  autrement  par  Tacite,  qui  lui-même 
affectionne  les  idées  ingénieuses  [%].  L'édition 
dM  Lsitvos  de  Plinn  asi  de  1471,  ifribl.  ; 
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<1)  Ob  •  aoaa  to  aoin  de  PIIm  le  (wm  nm  JlteiwU  d«  ?iM 
d'hoauDM  mnstm:  mai»  U  plupart  des  MvmnU  attribuent  Mt 
euTnic*  AuréUui  Victor  Ivoy.  ce  RomI ,  daoj  Ici  oeuvrrs  duquel 
U  a  tOHjour»  été  pUcé  depuU  1679.  Cet  ouvrâffe  parut  pour  la 
première  fol»  *  N«ple»,  Ib-4«,  sani  date  i»er»  U7V.,  IVditK.n  de 
Vcniw  1477,  ln-4*,  est  le  première  M  ttouTe  une  data.  Savla 
k  publié  à  Paris,  en  1776,  BM  tmdacUM  dt  «MViM,  Mi 
muerruit  Im  nom  de  Pline.  .  .  ^ 

çsi  hm  umêmÊmÊ  ilIwiMi  4»  WÊm,  I  1.  «M 


las  earaelères  psndteenl  éire  eeni  de  Yaidapfer  ; 

la  première  complète  est  celle  des  Aide,  1508, 
in-8*  (coy.  Giogondo).  La  date  de  1476,  donnée  à 
la  pins  ancienne  édition  connue  do  Panégyrique, 
paraît  suspecte  (roy.  le  Manuel  du  libr,).  Nous  ci- 
terons parmi  les  meilleures  qui  aient  paru  depuis 
celles drlserfr,  1640,  in-lf  ;  idem,  VêHm, 
1669,  in-8»;  celle  d'Oxford,  1703,  Amsterdam, 
1734;  Nuremberg,  1746,  in-4*,  la  plus  estimée 
détentes.  Les  Uurtt  ont  été  publiées  par  H.  Ho- 
mer,  Londres,  1790  (édition  belle  et  correcte],  et 
par  Gierig,  Leipsick,  1800,  2  vol.  in-8*  (savante 
édition  critique)  ;  Gierig  avait  déjà  puUié  en  1 796 
le  Panégyrique,  et  en  1806  il  a  fait  réimprimer 
les  deux  ouvrages  avec  une  préface  et  un  com- 
mentaire succinct.  Les  Lettre$  ont  été  éditées  en 
18S8  à  Prague  par  M.  P.-N.  Titze  ;  le  texte  a  été 
revu  sur  un  manuscrit  de  h  bibliothèque  de  cette 
ville  et  il  est  accompagné  de  notes.  Les  deux 
ouvrages  réunis  ont  été  l'objet  des  soins  do 
G.-H.  Schaefer,  Leipsicli,  1805  (édition  estima- 
ble, offrant  les  notes  de  divers  savants],  de 
M.  Amar,  Paris,  18ÎÎ,  de  M.  Lemaire,  Paris, 
1822-23,  2  vol.  in-8»,  édition  dont  celle  de  1805 
forme  la  base.  En  1822,  une  troisième  édition  de 
Pline,  cun  notis  rartofMn,  poiaiisait  à  Turin  chef 
le  libraire  Pomba.  Nous  avons  parlé  de  la  traduo> 
tion  française  de  Sacy  ;  elle  a  été  souvent  réim- 
primée. En  1826,  M.  Jules  Pierrot  la  fit  paraître, 
revue  et  corrigée,  dans  la  Bibloth^que  latine  de 
Panckouckc,  3  vol.  in-8*  (nouvelle  édition, 
1833i  ;  il  s'en  fallait  d'ailleurs  que  la  versioo  da 
Panégyrique  fût  aussi  fidèle  et  aussi  élégante  que 
celle  des  Lettrée;  J.-L.  Burnouf  a  mis  au  jour 
en  1834  une  très-bonne  traduction  du  Pamiff' 
rique  :  les  notes  témoignent  d'une  érudition  éten- 
due et  judicieuse.  Jean  Masson  a  écrit  la  vie  de 
Pline  le  jeune  («oy.  Masson  et  Gonuo).  Thierfeld 
en  a  inséré  une  en  tète  de  sa  traduction  alle- 
mande, Munich,  1828,  in-8*.  Signalons  aonl 
l'ouvrage  de  l'Hollandais  G.  Van  Hall ,  tradnlt  en 
français  par  Wallez  sous  le  titre  de  Pline  le  jeune  ^ 
esquisse  historique  et  Uttérmr»  du  règne  de  Trajan, 
Paris,  18S4,  in-9*.  F— t. 

PLINGUET  (Jban-Baptistb),  né  dans  le  Maine 
en  1750,  fit  de  bonnes  études  dans  sa  province, 
et  se  oonsacra  dès  sa  jeunesse  à  fannitednpa. 
Devenu  architecte  du  duc  d'Orléans  (grand-père 
du  roi  Louis-Philippe),  il  fut  plus  particulière- 
ment ohargé  par  ee  prineodoiasnrreillancede 
ses  nombreuses  forêts.  Il  conserva  cet  emploi 
jusqu'en  1793,  où  tous  les  biens  de  la  maison 
d'Orléau  ftirent  confisqués.  0  était  alors  dû  4 
Plinguet  une  grande  partie  de  son  traitement,  et 
ce  fut  en  vain  qu'il  réclama  auprès  des  autorités 

de  faire  prèvaloit  l'opinion  qui  lui  attribue  le  fameux  dialogue 
Dt  eausiê  nrruptm  eloqunlim  ;  maie  l'époque  à  laquelle  m  rap- 
porte la  oompotition  de  cet  eavrace  (l'an  T6  <ie  J.-C.)  ae  petinel 
pas  dee'arriier  A  ea  eyetAme  :  Pliite  s'avait  aleit  qw  deOM  M 

ireise  u»;  ftl*  ■Ol»  da  m  «Ualone  wt  tm  luaM,  tt  

Itepntal»  a^MH  dnlnr  trop  vfâW|  prar  uUm  pM  i 
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répablicâioec.  Après  avoir  vécu  longtemps  dans 
dm  priTatioos  de  lotis  iw  fiorM.  tt  >'«dr««i 
**  M  fib  (fo  Ml  to> 


ciens  maîtres,  remit  en  poacetsion  de  ses  biens. 
Nous  ignorons  ce  qu'il  m  •  obtenu  ;  oe  qu'il  y  a 
dt  lÂr,  o'e^t  que  jusqu'wi  l'MHiét  Ittt  il  n'a  pas 
cessé  de  pétitionner,  de  publier  des  réclama- 
tions sur  ce  trille  ii^,  et  que  !•  mort  seule, 
qai  l'iMfliiftit  diM  un  Iffl  trèeHrrmeA,  t  pu 
mettre  fin  h  plaintet;.  On  a  de  lui  :  !•  Traité 
sur  Im  rd/ormaltoH  «4  Us  BménmfemenU  dm/»rHê, 
mm  mm  tffUeafim  i  rnUtt  dVrVÊM  et  i»  Mm» 
targi»,  Ortéans  et  Paris,  1789,  fn-S*,  atec  quatre 
cirtee  et  huit  tableaux;  1*  S»amtn  mWy<iftw  ie$ 
MmmèitMfimimmêim  t9k,p*mitMir$wrtln 
faits  «l  *Mr  Jevrn  mntftjHtnrtn  les  plus  immédiates , 
i.qut  In  /oréls  éprouvtnt  aMmtUeimm  une  ptrte 
iê  «mte  mUh  ktHmttt  fl.  ê'mtwU  pmw  h 
trésor  isn  dé/hit  annvfl  de  lia  milliont  cinq  cent 
tmiUc  francs;  3.  fu'un  eorp»  spènal  à'ingéuiêurs 
ptmt terni  bitn  administrer  Ira  /aréts,  «àm  fme  f ont 
ptnsé  TnuUùntet  BmJbn,OT]éaM^  3*  édition.  1814, 
in-^;  4'édttM  Psris,  1817,  fn-R*;  3*  CmsidéraHonê 
ttêrétt  af  fisttirtt  fmhiir  sur  l'oèUlMÊtm  êt  tNÊ» 
tmt  miH»  keetarei  de  fwrits  dt  l'Etat,  mutorisée  par 
I»  hi  dm  K  mare  1831,  le  Mani,  1831,  iii-H*; 
4^  Ommei  d»  fiHférimw  fereêtier^  m  nekttoiayie 
efdeimk  v4  sui  g eneris  erpoùtire  d'un  rorpe  dt  doe- 
trimê  et  d'tm  plam  de  régénération  forettière  tout  à 
feta  meif,  le  llins«  1831,  in-a»t  réimprkné  la 
méaw  année  arec  quelques  dkmgimenli  dans  le 
litre  et  on  Afpenikt  tmr  Ue  ecmekpeeenee  ruinesuet 
de  l'aiiénatien  des  bais  dt  FKlat,  etc.:  5*  Appel 
emme  d'oimê  au  rm  Lauit-'PhiHppe,  le  MaMt 
IMt,  ln>S«;  frélu4e  «ar  rielêmêttmu  é§ 
M.  Piitsftiet,  mteiem  ingénieur  dee  prineee  Louée- 
Mi/tet  «I  Lmie^PhUippe-Meeph,  wèrt  H  ffamf- 
pèf9  m  Êjoub'^ktlippe  l'%  reidm  rrtmçtdt,  eoutrt 
t'aftnct  du  Palais'/lajal ,  te  Mans,  1831,  ln«8*; 
TAmrtideê  Frunfiàt,  à  U  ehtuibrÊ  âtÊ  ééptOéê,  è 
fa  tihiBilrs  dn  ptmrt,  m  ht  juMkt  ikrueXh.  9tm-^ 
maire  d'iinr  httri-  écrite  le  7  mars  1833,  par 
Xt.  PUngvet,  eréoutèer  de  ht  «Misea  d'Oriéuut;  à 
M.  ùupin .  président  de  ht  eAoailr*  de$  iàpuÊêe, 
proeurtur  général  du  roi  pr^i  In  rour  dt  cassation , 
en  proieemitt  etutrê  k  evi  éieinit  aefuittement  ta- 
tdfNê  ém  êettet  éht  fèm  d»  Lmit^PhUippe ,  le 
Hlam.  1833,  in-%»;  8*  t^n  nénnrier  dt  la  mai!>on 
d'Oriéaoë  au  primt  ttyal  de  Fmaee,  le  Mio», 
li^fr  4  pi^M,  IbbCi^  ^MM  te  Cêtirt4t^ 
de  la  !ktr^  do  9  août  même  année.  7 
PLflT  (Ronai)  mtunUste  anglais,  né  en  1640 

y  fui  nommé  en  1683  profeswur  chimie, 
après  lYoir  été  d'abord  conservateur  du  musée 
d  Ashmole,  qu'il  enrichil  d'un  grand  nombre 
d'objefs  d'histoire  naturelle.  Il  fut  le  premier 
qui  s'occupa  de  l'histoire  naturelle  de  l'Angle- 
lerra,  et  eommença  m  très-vaste  plan  par  la 

publication  de  son  Histoire  naturelle  des  enmlrs 
dOx/ord  et  Sta//brd  Saturai  historiés  of  Ojsford^ 
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shire  amd  Stajfordskirt  ;  la  première  partie  parut 
à  Odotd  en  iê77 ,  et  ftit 

i  7MI,  ÉVee  die  bddHiMi  ' 
Hurmann,  son  Ris  adoptif  ;  la  seconde  fol  publiée 
dans  la  nsAoe  ville  en  i6M.  Abstraction  faite  de 
l'état  irfMrd  oè  ••  IfiMiveit  l'Msteiiv  mméHm, 
nu  nfî  pput  refuser  de  grands  éloges  à  son  tra- 
vail, et  le  docteor  Poltaney  avoae  qn'ii  n'a  pas 
été  wtÊtfmÊé  par  lei  iMmia  luIiiijBuÉh,  MM 
décrit  avec  soin  les  plantes  rares  des  prorinm 
dont  tl  traite  ainsi  que  les  espèces  douteuses,  et 
cellei  qu'il  iigiido  comme  n'avsnl  pas  encore 
été  décrites  premiers  éléments  de  la  br  fa  ni- 
que anglaise  sont  conaignéa  dena  ces  deux  vote- 
mcs.  Met  s'occftpeitettoulNderhiiloimeldit 
antiquités  :  il  a  inséré  des  notes  de  ce  genre 
psrmi  ses  descriptions  d  histoire  natorrlle.  Les 
prodigeeet  Im  mmis  nwrveîlleosee  mêmes  t  oal 
trouvé  pisro:  on  attribue  au  déraut  de  philoso- 
phie expérimentale  sa  fadiilé  à  recuciilir  des 
faits  autquels  personne  n'ajoute  M  snjoord'hm. 
Son  intention  était  de  visiter  tous  les  comtés 
d' Angleterre  et  de  Osiles,  et  de  recueillir  des 
mUirianx  pour  eonplétar  II  Jwiaeifa  4»  Cam 
den ,  e%  d'autres  ouYrage«.  H  a  eiposé  son  |M|jll 
dans  une  lettre  à  l'évèque  Pcll ,  laquelle  a  îlè 
imprimée  à  la  An  do  deoiième  volume  de  VJtmé- 
raire  de  Léland,  édition  de  17*4.  Il  arait  re- 
cueilli beaucoup  de  matériaui  pour  une  bisloive 
naturelle  de  Kent,  de  Middleaei  et  de  Londres, 
sur  le  même  plan  que  ses  ouvrages  sur  Oiloid 
et  Staffbrd  ;  mais  ils  sont  restés  meiiicrila.  Sev 
lement  on  a  publié  de  lui  une  A'anVw  sur  felfeo 
aaHfukéi  de  Ktni,  1714,  ii»^*,  al  OM  fhliee 
sur  Tketford,  Heame  a  Mt  hwwrlmii  è  la 
fm  de  son  histoire  de  Glastonbury.  S' étant  démis 
de  sa  chaire  de  pbHoiopliie,  Plot' fat  créé  iwl»* 
riographe  par  JMSfMill  en  Idée,  pe»  de  lénifie 
av.int  le  défrônemefll  de  ce  roi.  En  1604.  il  Tut 
nommé  bénut  tïmrnmyÊêmèrmg'iiendd)  el  ar 
chlrlslÉ  de  fi  oow  d*lMMMQr>  Il  wmîiiiI  iv 

1696  de  la  picrro  dans  sa  maison  k  Bordes.  On 
voit  dans  l'égHse  de  ce  Hea  un  wwnument  qni 
loi  1  élé  dvigd.  Il  ivell     iMnÉfo  et  levidiriM 

de  la  société  royale  ;  le  recueil  dos  mémoires  dv 
cette  société  contient  de  loi  plusieurs  écrits,  Irii 
que  ée»  ubsenaWone  «dlititologiquee,  dee  Mi- 
tés gur  l'asbeste ,  sur  la  meilleure  ssiser»  pour  hi 
coupe  des  arbre».  Mf  a»  IrtomMi  de  sept  pied» 
sept  pouces  de  tlttlt,  ivr  des  lempes  perpé- 
tuelles, etr  11  avait  encore  publié  :  De  origiat 
fomtium 
(I 


'bnftani  ttntamea  pMoitphieum,  iêê^f  tA-tC. 
Voy.  I»  Jbwnal  db»  seeenM  dt  HSd,  p.  «MM 


PLOTTI^ ,  philosophe  de  l'école  alevandrine,  mm 
vouiait  dire  ni  son  ftge  ni  le  lieu  de  sa  naissance  ; 
c'était  un  dV  tu  tfAvtlV.  As  flrtV  RNlMùts ,  par 
Eunape,  qu'il  était  né  en  F^ypte,  à  Lycopolii*. 
Seulement  ceux  q^ji  distinguent  deux  villes  de  ce 
K«m  dam  la  Théhado,  t'antie  dan»  k 
liasse  Psyptc ,  np  vivent  trop  laquelle  a  àotmé  fcr 
jour  à  PlotM }  c'est  psobabUment  In  psesMéce.  IT 
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fia^uH  en  l'année  t08  de  l'ère  vulgaire.  A  huit 
II  MfvtN  tes  laçons  dos  s^'^'^^^'^^^riens  A* 

lexait  irip;  et  néanmoins  il  voolait  encore  teler 
sa  nourrice,  à  çe  qu'assure  I>or|>byre,  qui  a  écrit 
SI  tie  avec  de  lonp  déMils.  Isaape  s'est  boraé 
k  VM  courte  notice  que  nous  traduirions  ici  en 
ipoins  de  vingt  lignes  ;  mais  les  récits  plus  mcr- 
TCllleut  de  Porphyre  ont  acquis  tant  de  crédit 
que  Bayle  luf-méme  les  a  recueillis  <ans  lei  sou- 
mettre à  l'examen  critique  dont  ils  ont  besoin,  et 
Brucfcer  regrette  que  Bayle  ait  négligé  ce  travail. 
Depuis  le  temps  où  Plotin  acheva  ses  études  de 
grammaire  jusqu'à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  où 
IVnvic  loi  prit  d'aller  dMoler  les  pMIosoplieB 
alexandrins ,  nous  ignorons  ce  qu'il  a  pu  faire  ; 
Bruciier  n'a  pas  matiqoé  de  remarquer  aussi  cette 
laoroe.  Les  leçons  des  philosophes  lui  déplorent 
parce  uu'ils  y  mêlaient  des  notions  grammati- 
cales, nisloriques  et  littéraires.  Ces  accessoiri's 
étaient  peut-être  ce  qu'il  y  afdt  ée  pllis  soliiie 
et  de  pins  instructif  dans  leur  enseignement; 
mais  il  fallait  à  l'iotin  de  la  métaphysique  toute 
pore.  Il  ne  prit  goût  qu'à  la  doctrine  d'v\mmo- 
nius  Saccas,  qui  a  été  fort  justement  représenté, 
dans  cette  Biographie  unirertelle ,  comme  je  fon- 
dateor  d'une  secte  d'illuminés,  et  non  du  vérita- 
ble éclectisme.  Plotin,  que  tous  les  autres  doc- 
teurs avaient  ennuvé  et  attristé,  n'eut  pas  plutôt 
entenda  une  prenuère  leçon  d'Ammonius  qu'il 
s  écria  :  c  Voila  ce  qneje  cherchais.  >  U  fut,  dit- 
on,  pendant  ome  années  le  disciple  assidu  de  ce 
métaphysicien;  et,  comme  celui-ci  lui  avait  tou- 
jours vanté  la  sagesse  transoendaiite  des  mages 
et  des  brabmanes,nrésolDtd*alleren  Orient  puiser 
fa  philosophie  à  sa  source.  Il  était  surtout  impa- 
tient d'être  iiiitié  dans  l'art  d'opérer  des  miracles  ; 
on  en  faisait  et  Ton  en  croyait  alors  beaucoup 
dans  la  plupart  des  sectes  païennes.  Lorsque,  en 
S43,  l'empercur  Gordien  entreprit  une  guerre 
contre  les  Perses,  Plotin,  Agédetteirte'fiewrans, 
s'enr(Ma  dans  rormée  impériale;  niais  l'expédi- 
tion ayant  échoué,  il  regagna  Antioche  sans  rien 
rapporter  de  ces  trésors  de  te  setenee  ttrientate. 
Il  n'en  professa  pas  moins  la  philosophie  à  Rome, 
OÙ  il  Tint  s'établir,  longtemps  il  s'abstint  de  di- 
TQlgaer  la  partte  ésotérique  oo  oeevite  des  dois 
(r/nes  de  son  maître  Amm^nius.  Qe  M  fot qu'a- 
près que  Hérennius  et  Qrigèut;  en  «areot  trahi  le 
Mcrw  qa'n  m  emt  dispeQsé  de  le  garder  lui- 
même.  Il  composa,  dans  la  quarante-neuvième 
année  de  son  ^ge,  vingt  et  un  premiers  livres, 
qu'encore  11  Vf  eofmnunlquait  pas  à  tout  le 
monde.  L'année  suivante,  il  eut  pour  disciple 
Porphyre  «  don(  les  aue»tions  et  les  obiectiuns 
Tobligerent  ft  écrire  Vingt -quatre  livres  de  plus  ; 
îîs  étalent  achevés  avant  la  fin  de  l'an  161.  De- 

K 18  il  en  composa  neuf  autres,  qui  complétèn:>nt 
■earibr*     onquante'^li».  H  eomptait  parmi 
JH  flWlfteiurs  des  sénateurs  romains,  dont  quel- 
dpris  des  diaroMS  d«  sa  dootrioe, 
'  tel  fDiMtfoiii  puUiqOM  pour  ▼!> 
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vre,  comme  lui,  eu  philosoDhes.  On  ^te  partica- 
Hêremenl  le  ptétettf*  KeKSlwii,  qui ,  ayanl  donné 

tous  ses  biens  et  aflVatiehl  tous  ses  pselnrcs  [nssa 
le  reste  de  sa  vie  en  plein  air  et  en  extase,  L'en- 
thousiasme qu'Inspirait  Ptetfn  gtgtia  plusieurs 
dames  :  l'une,  nommée  Oémina ,  voulut  absolu- 
ment qu'il  logeât  chez  elle,  afln  de  mieux  jouir, 
elfo  et  sa  fille,  du  plaisir  de  l'entendre.  Il  passait 
pour  si  habile,  et  à  la  fois  si  vertueux  ,  que  les 
mourants  lui  connaient  leurs  biens  et  leurs  fa- 
milles comme  i  une  espèee  d'ange  gardien ,  dit 
Bayle  d'après  Porphyre,  &î  UpR  Tty\  xa\  «efoi 
ffi  jXflwi.  Surveillant  d  un  grand  nombre  de  tu- 
lelles  el  trte'lfes  de  cent  procès ,  fl  avait  te  bon- 
heur de  ne  pas  se  faire  d'ennemis.  A  la  fin 
pourtant  il  en  trouva  un  dans  un  philosophe 
d'Alexandrie,  nommé  Olympius,  qnl  employa 
pour  le  perdre  la  calomnie,  et,  par  surcroît,  la 
magie.  C'est  Porphvrc  qui  parle  de  ces  maléfice 
en  ajoutant  aue  Plotin  savait  les  faire  retUBilMrrar 
Olympius.  Plotin  était,  selon  Porphyre,  un  magi- 
cien si  puissant  qu'un  jour  il  annonça,  :>ans  crain- 
dre d'être  démeml  ptr tes  telts,  qu'au  moment  où 
il  parlait  le  corps  de  son  ennemi  se  plissait  comme 
une  bourse,  et  que  ses  membres  se  froissaient 
l'un  contre  Tautre.  Après  cela,  on  ne  doit  pas 
être  surpris  de  l'infaillibilité  avec  laquelle  il  pré- 
disait les  destinées  de  ses  élèves ,  et  découvrait 
les  coupables  qui  échappaient  aux  recherches 
ordinaires.  S'il  dédaignait  l'astrologie,  ce  n'était 
pas  qu'il  ne  l'eût  profondément  étudiée;  mais  sa 
métaphysique  sublime  lut  fournissait  des  moyens 
de  divination  plus  inunédiats  et  plus  sârs  Tel 
était  son  crédit,  même  k  la  eour,  qu'en  dépit  des 
jaloux  il  obtint  de  l'empereur  Gallien  et  de  l'im- 
pératrice Salonine  un  territoire  dans  la  Campa- 
rue  ,  pour  j  batir  trae  Tllto ,  qui  devait  i*ip{Deler 
Plalonopolis,  et  recevoir  une  colonie  de  philoso- 
phes, gouvernée  selon  les  lois  idéales  de  Platon. 
Ce  projet  n'eut  pas  d^méeutten,  Mit  parce  que 
certains  ministres  de  l'empereur  y  mirent  des 
obstacles,  soit  parce  que  les  colons,  transportés 
dans  ce  territoire,  y  périrent  pour  avoir  trop 
scrupuleusement  suivi,  et  mal  compris  sans  doute, 
le  régime  de  vie  que  leur  avait  prescrit  Plotin. 
Lul-néme  II  éprouva ,  durant  te  dernière  année 
de  sa  vie ,  diverses  incommodités  :  un  viotent 
mal  de  gorge,  qui  l'empêchait  de  disserter;  un 
extrême  affalblltaement  de  la  vue,  et  des  dou- 
leurs cuisantes  aux  pieds  et  aux  mains;  des  coli- 
ques, auxquelles  il  refusait  de  remédier,  parce 

3ue  tes  mojens  vulgaires  lui  semblaient  indignes 
e  sa  gravité  philosophique.  Amélius,  un  de  ses 
disciples,  lui  proposait  d'assister  à  un  sacrifice 
aux  dieux  :  «  u'est  à  eux ,  répondi(-llt  de  venir 
«  à  mol,  non  pas  à  moi  d'aller  à  eux.  ■  Il  faut 
assurément  um  rare  sagacité  pour  rattacher  ce 
propos  à  quelque  doctrine  métaphysique,  et  poqr 
n'y  pas  trouver  beaucoup  d'orgueil  et  même 
d'impiété.  PloUo  ne  permit  pas  non  plus  qu'on 
fil  100  porfnM,  qoe  m  Mfet  dérinienlde  ooo- 
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serrer  ;  l'un  d'eax  le  tiafide  mémoire.  Pour  lof, 
il  se  disait  hamilié  d'avoir  un  corps,  et  ne  con- 
sentait point  à  regarder  cette  enveloppe  grossière 
comme  une  partie  de  sa  personne.  Lorsqu'il  mou- 
rut, d'une  esquinancie,  dans  sa  60*  année,  en 
270  :  «  Je  fais,  dit-il,  mon  dernier  effort  pour 
c  ramener  ce  qu'il  y  a  de  divin  en  moi  à  ce  qu'il 
c  y  a  de  divin  dans  Vmàmn.  »  On  eut,  après 
sa  mort ,  les  plus  heureuses  nouvelles  de  1  état 
de  son  âme.  Consulté  par  Améllus,  l'oracle  d'A- 
pollon daigna  répondre,  en  cinquante  vers,  que 
Plotin  s'était  présenté  à  Minos,  iEacus  et  Rhada- 
mante,  moins  pour  être  jugé  que  pour  ne  pas 
manquer  i  une  visite  d'usage  et  de  [bienséance, 
et  qii  il  jouissait  du  bonheur  dû  à  ses  lumières  et 
à  ses  vertus.  Il  était  indispensable  de  donner  une 
idée  des  délaOs  dont  Porphyre  a  composé  sa  Vie 
de  Ptoiin ,  parce  qu'ils  contribuent  à  faire  con- 
naître les  opinions  et  les  mœurs  des  philosophes 
do  3'  siècle;  on  ne  doit  d'aUeurs  considérer 
comme  historique  que  ce  qui  concerne  le  lieu  et 
l'époque  de  la  naissance  de  Plotin,  ses  études 
granraatiealee  d  philoiopiiiqMe,  lee  lecom  qu'il 
reçut  d'Ammonius  Saccas,  son  voyage  en  Perse, 
floo  s^our  à  fiome,  la  composition  de  ses  livres, 
et  sa  mort  en  Cmiptiiie.  Il  parait  qo'il  rédigeait 
ses  ouvrages  avec  une  négligence  excessive; 
comme  il  était  fort  myope,  il  les  écrivait  en  ca- 
netères  menus,  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine  de 
rendre  lisibles  ;  il  n'achevait  pas  les  mots  ;  il  igno- 
rait ou  dédaignait  l'orthographe.  Revoir  ses 
éerili,  en  rétablir  l'ordre,  était  on  soin  dont  «es 
habitudes  et  les  caprices  de  son  imagination  l'au- 
raient rendu  incapable  ;  il  en  chargea  Porphvre , 
qu'on  a  soupçonné  d*avmr  souvent  subatinié  ses 
propres  idées  à  celles  de  son  maître.  Il  existait 
une  copie  très-nlifférente  de  ces  livres ,  faite  par 
BQlodmis,  antre  dîM^  du  philosophe  de  Lyco- 
polis.  Tels  qu'ils  noOf  lont  parvenus,  ils  sont  au 
nombre  de  cinquante-quatre,  et  distribués  en  six 
Bnnéades  on  nenvaines,  qu'on  poomnt  être  d'a- 
bord tenté  de  distinguer  par  les  titres  de  Morale, 
de  Physique  généraléf  de  Théologie  naturelle,  de 
Psychologie,  d'Idéologie  et  d'Ontologie;  mais  au 
fond  il  y  règne  trop  peu  d'ordre  pour  qu'il  soit 
facQe  d  en  assujettir  les  matières  à  une  classifi- 
cation systématique;  et  le  nom  de  métaphysique 
est  le  seul  qui  leur  convienne  pleinement.  On  a 
voulu  aussi,  et  cette  idée  remonte  à  Porphyre, 
diviser  les  cinquante-quatre  livres  de  Hotin  en 
trois  ordres,  ou  trois  âges;  savoir  :  vingt  et  une 
productions  de  sa  jeunesse ,  vingt-quatre  de  sa 
maturité,  et  neuf  de  sa  décadence.  Nous  ne  pen- 
sons pas  non  plus  qu'il  y  ait  lieu  d'y  regarder  de 
si  près  ;  les  nuances  du  délire  y  sont  fort  peu 
sensibles.  «  Ces  livres,  dit  M.  Buhie,  sont  préci- 
c  sèment  ceux  où  les  spéculations  extravagantes 
«  des  Alexandrins  se  peignent  de  la  manière  la 
m  plus  évidente  ;  la  philosophie  de  Plotin  est  obs- 
t  cure  et  inintelligible;  pour  prendre  quelque 
«  intérêt  à  son  système,  pour  apptéder  ia  mtr 
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«  place  d'un  homme  qui  s'abandonne  sans  réserve 
«  aux  égarements  d'une  imagination  échauffée 
«  et  presque  en  délire.  *  Toutefois  M.  Bidile 
ajoute  que ,  «  si  l'on  n'exige  pas  des  idées  cUns 
«  et  précises,  auxquelles  correspondent  dss«b> 
a  jets  réels,  m  aSmnrm  imu  rMm  un  apt 
«  très-profond ,  et  dans  son  système  un  dnef- 
a  d'œuvre  de  philosophie  transcendentale  (1).  > 
Pour  démêler  s'il  y  a  des  traits  de  génie,  ou  seu- 
lement de  l'extravagance  dans  les  six  Eunéades , 
il  en  faudrait  entreprendre  une  analyse  exacte  et 
complète  ;  nous  ne  pouvons  en  extraire  id  qu'on 
petit  nomlire  d'idées  générales.  Plotin  est  per- 
suadé que  l'état  d'extase  ou  de  ravissement  est 
la  première  condition  de  la  philosophie  ;  et  il  ap- 
pelle cela  la  simplification  de  l'âme  :  il  estysh 
concentration  de  toutes  les  facultés  dans  la  coo- 
templatiou  ;  et  il  promet  à  l'âme  qui  saura  être 
ainsi  attirée  par  un  unique  objet  qu'elle  se  re- 
connaîtra elle-même  pour  l'unité  absolue.  Il  dé- 
clare que  1  existence  ne  peut  cesser  d'être;  et 
que,  par  cela  même  qu'elle  est  absolue ,  elle  est 
éternelle.  De  cet  argument  et  de  quelques  autres 
il  conclut  l'éternité  do  monde  ;  et  il  arrive,  aioa 
que  Bayle  et  d'autres  le  lui  ont  reproché,  «a 

[)an(héisme,  ou  spinozisme.  D  est  cependant  <i 
oin  de  se  montrer  athée ,  qu'on  a  cra  retrouvet 
dans  quelques-ans  de  ses  textes  le  dogme  des 
trois  personnes  divines  (roy.  Feustking,  Detrïlmi 
hypostoêibue  Plotifà,  Wittemberg ,  1694 ,  in-4V 
Ailleurs,  sm  myslieisnie  aboalit  k  la  théorgie,  à 
la  magie ,  à  l'astrologie  même ,  dont  il  méprisait 
ordinairement  les  applications  pratiques.  Pour 
expliquer  runivers,  il  admet  tron  r^Élit^  dih 
tinctes  :  la  matière ,  la  forme ,  et  le  corps,  qui 
se  compose  de  la  forme  et  de  la  matière.  Ce  sont 
à  ses  yeux,  on  dans  son  langage,  trois  robetanee»; 
et  par  substance  il  entend  ce  qui  n'existe  pas  dans 
un  sujet,  mais  ce  qui  existe  abuUuwunt  de  soi» 
même  et  sans  attributs.  Aussi  ne  vent-il  pas  que 
la  forme  soit  un  attribut  de  la  matière.  Tout  en 
admettant  un  premier  principe,  une  drrinîlé  » 
préme,  il  place  dans  son  monde  inteiligeirt  nie- 
sieurs  dieux  tout  à  fait  spiritods,  inétendus, 
impénétrables  ;  au-dessous  d'eux  des  déités  d'un 
serâod  ordre,  qui  ne  sont  pas  aussi  compléle- 
mcnt  spirituelles ,  et  (\\x\  occupent  l'espace  entR 
le  monde  intellectuel  et  le  monde  sublonaire; 
ensuite  les  démons,  bons  ou  mauvais ,  par  les- 
quels s'établit  la  communication  entre  le  monde 
intellectuel  et  le  monde  physique.  Plotin  avait 
lui-même  son  démon  propre  ou  familier,  (tootâ 
s'est,  durant  toute  sa  vie,  fort  occupé.  Ayaot 
donné  au  monde  intellectuel  une  âme  inteîle^^ 
tuelle,  au  ciel  une  Ame  encore,  qu'il  nomme  la 

11)  Moa»  ignurons  ce  que  la  tenniMisoD  al  «Jcmte  4  la  u«n  ^- 
cation  Ja  mot  (nmç.iis  tratuctndant.  a  Les  humeurs  tra.mjt^'^- 
"  tfoJi/M  de*  philotopbrs  ,  disait  Mcntiigne,  m'effrayent  c^-.~  ^ 
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Vénus  céleste,  il  crée  une  Vénus  terrestre,  dont 
il  fiil  l'Ime  da  monde  physique.  Tel  est,  seloo 

les  uns.  If  sysf(''mo.  selon  les  autres,  le  tissu  de 
visions,  dont  les  développements  remplissent, 
presque  tam  attcone  méthode,  les  cinquante- 
quatre  livres  de  Plotin,  et  qui  a  valu  à  cet  Egyp- 
tien une  place  assez  distinguée  dans  l'histoire  de 
la  philosophie.  Dans  quelle  secte  convient-il  de 
le  ranger?  c'est  un  point  sur  lequel  on  n'est  pas 
d'accord.  L'école  d'Alexandrie  était,  à  la  fin  du 
friècle  de  l'ère  vulgaire,  agitée  par  de  TÎves 
controverses.  La  philosophie  péripatéticienne,  qui 
jadis  V  avait  dominé,  s'y  était  transformée  en 
éiNcnnsine  et  en  scepticisme  ;  le  platonisme  s'y 
était  aussi  introduit  et  propagé  durant  les  deux 
jnemiers  siècles  de  notre  ère,  mais  en  s'alliant  à. 
dflf  restes  de  doctrines  pythagoriciennes,  au  stoï-* 
CMne,  à  des  traditions  orientales,  au  judaïsme 
et  i  certaines  explications  des  dogmes  évangéli- 
ques.  Selon  M.  Matter,  l'expression  de  momeaux 
flatonicient  est  fort  impropre  ;  le  néO'pItlonisme 
se  confond  ou  avec  l'éclectisme,  ou  avec  le 
syncrétisme,  ou  avec  la  doctrine ammonio-ploli- 
nienne.  L'écleetisme,  si  l'on  s'en  tient  à  la  valeur 
de  ce  nom ,  consisterait  à  choisir  librement  de 
toutes  parts  les  principes ,  les  dogmes  et  les  mé- 
thodes qui  sembleraient  les  plus  raisonnables  : 
tel  fut,  dit-on,  dans  Alexandrie  renseignement 
de  Potamon ,  que  Brucker  compte  au  nombre  des 
philosophes  dont  les  leçons  déplurent  à  Plotin. 
Par  syncrétisme ,  on  est  convenu  d'entendre  un 
chaos  plutôt  qu'un  choix  de  doctrines;  et  l'on  re- 
lègue en  conséquence  dans  cette  secte  les  phi- 
losophes dont  on  réprouve  les  systèmes  comme 
incohérents  et  confus.  Voilà  pourquoi  M.  Matter 
n'y  veut  pas  comprendre  la  philosophie  ammo- 
nio-plotinienne  ;  il  soutient  que  le  syncrétisme 
avait  commencé  avant  Ammouius  Saccas.  Pour 
Doos,  noos  ne  verrions  dans  les  docMnet  d'Am- 
monius  et  do  Plotin  qu'un  syncrétisme  particu- 
Jier,  dont  les  caractères  distiuctifs  sont  l'enthou- 
^me,  le  mysticisnie  et  une  démonologie  fort 
compliquée.  M  Matter  est  persuadé  «  (|ue  la  phi- 
«  (osopbie  de  Plotin  n'a  besoin  que  d  être  con- 
«  nae  pour  être  admirée  ;  que  peu  de  mystiques 
«  anciens,  ou  modernes,  sont  plus  sages  et  plus 
■  éloquents  que  lui  lorsuu'ils  ont  à  disserter  sur 
•  des  objets  pour  letqum  Plotin  tonnent  hû-même 
«  quil  n'y  a  pas  de  langage  ».  A  notre  avis,  tout 
ce  qui  en  philosophie  est  inexprimable  eu  lan- 
gage humain  clair  et  précis  n*est  que  ténébreux 
et  fantastique.  Si,  à  l'exemple  de  Longin,  qui 
avait  été  aussi  disciple  d'Ammonius,  Plotin  eût 
entremêlé  d'études  littéraires  ses  méditations 
philosophiques,  il  se  serait  préservé  de  beaucoup 
(l't^rarts  ;  mais  il  n'a  su  doimer  à  son  imagina- 
tion ardente  et  sombre  d'autre  aliment  qu'une 
mëtephyakiue  stérile.  Comme  il  ne  songe  ni  à  se 
rendre  compte  de  la  valeur  des  termes  qu'il  em- 
ploie,  ni  à  s'assurer  de  la  réalité  des  objets  et  des 
Idées  qu'ils  expriment,  il  tagpoab  entre  ces  mois 
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des  rapports  à  peu  près  pareils  à  ceux  que  lea 
romaneiers  étabiment  entre  dee  personnages  imi- 

ginaires  ;  il  ne  pose  nettement ,  dans  aucun  de 
ses  livres ,  les  questions»  dont  la  solution  l'occupe 
et  le  tourmente  i  son  ium;  celle,  par  exemple, 
de  savoir  si  toutes  nos  connaissances  s'acquièrent 
Dar  l'intelligence  pure,  ou  si  elles  sont  toutes  les 
iraiis  de  rexpérienoe  et  de  l'analyse,  ou  si  en6n 
elles  doivent  être  divisées  en  deux  classes,  selon 
qu'elles  dérivent  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
floums.  Avouons  toatefots  que  Plotfn  a  eu  de  la 
vosue  en  son  siècle ,  de  l'inlluence  dans  les  âges 
suivants,  et  jusqu'au  notre  même,  sur  certaines 
écoles  de  philosophie,  et  qu'il  a  été  loué  par  des 
écrivains  rccommandables ,  tels  que  Macrobe , 
St-Augustin,  Marsile  Ficin,  Juste-Lipse,  J.-G. 
Vossius,  etc.,  outre  les  auteurs  plus  modernes 
que  nous  avons  cités  dans  cet  article.  Lorsque,  à 
la  fin  du  15*  siècle,  les  Médicis  établirent  une 
académie  platonicienne  à  Florence,  Marsile  Ficin, 

3ui  en  était  le  directeur  [voy.  Ficino],  fît  des  tra- 
uctions  latines  de  Platon  et  de  Plotin  ;  celle  de 
Plotin  parut  en  1492,  à  Florence,  in-fol.,  et  fut 
réimprimée  dans  le  même  format,  à  Bâie,  co 
IS.ig  ;  et  avec  le  texte  grec,  en  1580 ,  à  BâIe  en- 
core; il  y  a  des  exemplaires  de  cette  édition  de 
1580  qui  portent  la  date  de  1615.  Plotin,  par  son 
obscurité  profonde ,  a  longtemps  échappé  aux 
commentateurs  ;  car,  airisi  que  l'a  remarqué  fiayle, 
c'est  à  toriqueron  a  donné  le  nom  decommentaive 
aux  sommaires  ou  analyses  qui  accompagnent  la 
version  de  Marsile  Fidn.  Fréd.  Creuzer  avait  pu- 
Uié,  en  1814,  àHeidelberg  un  Totame  in-8*,  où  se 
trouve  un  livre  de  Plotin ,  en  grec  et  en  latin, 
avec  des  notes  de  Wytlenbach;  c'est  le  sixième 
livre  de  la  première  Ennéade  :  la  beauté,  ou  le 
beau,  en  est  le  sujet  (/)<•  pulrhritudim) .  Etendant 
le  travail  qu'il  avait  entrepris ,  cet  érudit  a  fait 
paraître  à  Oxford  (1835,  3  vol.  in-ê^  les  omittm 
complètes  de  Plotin  ;  le  texte,  revu  sur  les  manu- 
scrits, est  accompagné  de  notes  et  de  tables;  le 
commentaire  n'est  gu^re  que  philologique  et  db* 
sipe  rarement  k  s  ditllcultés  des  idées  du  philo- 
sophe; la  traduction  latine  est  celle  de  Ficin; 
quoiqu'elle  ait  été  qualifiée  d'admirable  par  un 
juge  éclairé  (M.  Ravaisson,  Métaphysique  d'A- 
rittote,  t.  2,  p.  380),  d'autres  écrivains  n'y  ont 
vu  qu'un  calque  du  texte  gree,  qu'one  interpré- 
tation souvent  aussi  obscure  que  l'original.  Du 
reste,  on  a  rendu  justice  à  l'érudition  et  à  la 
sagacité  de  Crenzer,  tout  en  regrettant  que  la 
corredioii  laissât  parfois  à  désirer  :  la  ponctua- 
tion surtout  est  souvent  défectueuse.  Quant  à 
l'exécution  typographique,  elle  est  eeqiron  doit 

attendre  du  tijpographeum  academicum  Oxoniense. 
Le  Quarterly  Bevitw  (juin  1840jta  rendu  compte 
de  ce  grand  travail  en  salsiasant  l'occasion  de  re- 
tracer le  tableau  des  doctrines  alexandrines.  En 
1855,  une  édition  des  Ennéadm  a  été  publiée  par 
la  maison  Didol;  le  texte  est  celui  de  Creuzer, 
rera  «ree  aoia;  la  traduclioo  laliiM a  Hé coiii^ 
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gée  avec  soia  par  M.  Du«Uier  (voy.  tttt  artiete  de 

M .  L.  Joubert  dans  la  Rewt  contemporaim^  Itt  sep- 
tembre 1856,  p.  617-6S3).  Stc-Croix  a  donné 
dans  le  Uajas.  eneydof.  (3'  année,  t.  3«  339- 
34i)  une  notice  des  manuscrits  do  ce  philosophe 
qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Paris  (roy.  les 
articles  Proclus,  PutpuvR£,  Pota«k>.n)  (1).  D-n-u. 

PLOTINE  (PoaPBU  Pu)tina),  femme  de  l'empe- 
reur Trajau ,  serait  l'une  des  prinoenea  les  plus 
accomplies  qui  eussent  occupé'  le  trône  si  l'on 
f 'ei|  r«nporuii&  à  Pline,  panégynate  de  ce  prince. 
L'hiBlflUTB  nB  BMs  apprend  rien  de  n  fnnille  ni 
de  sa  patrie.  Elle  avait  épousé  Trajau  avant  qu'il 
edt  él^  adopté  par  Nerva  («oy.  TamNj,  et  elle 
fit  M»  entré*  aito  lui  daM  Rome  an  niUiii  des 
acclamations  d'une  foule  inimen^io  ;  eU  montant 
lu»  degrés  du  palais,  elle  se  retourna  Ten  le 
peuple  «t  dit  ^'eHa  «rahaitail  d'en  lorlfr  areo 
autant  de  tranquillil*'*  (jii'clle  y  entrait.  On  peut 
juger  par  les  médailles  qui  restent  de  Plotiiie 
qne  ce  n'était  peint  sa  beauté  qui  avait  fiié  le 
cnoix  de  son  époux  ;  mais  la  sagesse,  la  prudenro 
et  les  autres  vertus  qui  brillaient  en  elle  la  dé- 
dommageaient bien  de  aon  p6u  d'attraits.  Pen- 
dant tout  son  r^fî^e.  on  n'entenrlit  i)as  la  moindre 
plainte  sur  sa  conduite,  et  l'on  fut  gmératement 
persuadé  que  c'était  a  sts  conseils  que  l'on  de- 
vait In  suppressioii  dos  ,«lius  et  la  diminution 
des  impôts.  Pline  remarque  que  Plutine  vécut 
toujours  en  bonne  intelligence  avec  Marciana,  sa 
belle-sœur  [wy.  le  Panégyrique  de  Trnjnn,  ch.  8  V. 
Elle  .ne  consentit  à  recevoir  le  titre  d  Auguste 
que  lorsque  Tr^aa  eut  accepté  celui  da  Ftee  de 
la  patrie  ;  elle  accompagnait  son  épodx  quand  il 
mourut  à  Selinunte  I  an  117,  et  elle  apporta  ses 
cendres  â  Rome,  dans  une  urne  d'or  qui  fut  placée 
sur  la  oolouiie  que  le  sénat  fit  ériger  à  la  mé- 
nprre  de  ce  grand  prfnce.  Plotinc  avait  préparé 
rélévalion  <1  A<liien  à  l'empire,  en  lui  ménageant 
ia  main  de  Salioa,  pelite-nièce  de  Trajan,  et  en 
la  laiiaiit  ado|»ter  «wuite  par  son  mari  (2  .  L'a- 
iBUié  qu'elle  «fiM  pn«r  Adiiw  a  lépHda  des 


|t|  Dfpolt  qaelquïii  .inti^oi?.  Ifc  th\t  de  Plotln  rians  l  hi»lolr« 
^•I^Mprit  humain  a  tit  l'objft  <te  îraTimit  iintiort.ints.  '»»  pciil 
tmayMrtV Hùtoire  de  tm  pKUotophie  par  Hitler,  Uadiiclirn  Iran- 
gttf .  t.  4.  |4.  i4|.hlSi  VHUUift  d$  l'rcole  «TAtrxandrif,  par 
Jt.  Jules  Siraoïii  t.       p.  190  M  par  M.  Vacb«Tt,|,  t.  l", 

p  3*  0-529  ,  le  n<i-hnnnairt  <!ti  icitnctt  phxloinpki^utt;  le  travail 
d«  M.  A.  Dstin»,  imUuliS  Htitde»  tur  le  myfllciimf.  Phtin  et 
ia  doc  ftm.  Pan»,  1818,  in  s»|  le  Court  d'tludn  i\v  M.  Dauna», 
t.  20,  [).  m  et  suiv.  Ain«i  qnc  lo  ri  m.nr  )uc  fur:  bi.-ii  M.  I  artl»*- 
lemy  8t-Hilaitt.  Plotilienuh  hoirmcdi-  c  nir  mnlL-n.-  les  erreur» 

n  sl\  le  obiM  iit,  II  iiif  plcirn 

AnaiideiirMd'ort^MllM,  offrent  pairui»  <J«a  beautés qut  éjia- 
im  iiTtM|il«  «Min  m  Tlatra.  L»  MfMt  ouo  wm  ttaoaa  do 
Ma»wr  a  <mM  dtm  m  tbnpm  m  te  tênamH  mittrt  par 

l  Arnclimie  .Yt  tcftscrt  marnlti  et  polU<^ut$  imr  l'ktutoirt  dt 
rtco!t  d'Atfjr  -.  /  1.-  IM».'))  une  tr-idiirtion  eDimplAte  rlii  traité  de 
PJoliB  iMir  la  btin.  Une  tradnclioa  allemande  f\r»  Hnneadrt  arait 
tr  îl"??.^  Engeiliarclt .  Kr langen  ,  18:^0-182:}.  3  »ol.  in-8-; 
*f'  Sî^*!}  î*.?*  *  J'uMié  utie  en  Irançai».  Voyez  de  «  artir  es  Ho 
juT S^biHS!'' ff"* *•  rf«»»o»0«l»,  ItvVHrt  lH,'j'i;  un 


 — —        »  «  «  y    m*vmmm    wmmm  ^WHX*4Vti 

p.  9SI-W2;  rnirtnittj  atistt  la  Ktvàê 
1867,  |.  U0-IG4. 

I2|  Di  n  cl  «1  irticn  regardent  corn'  ,   

d  AdHen  '  r^r  T  'iian  \r<iy.  Adrii-v  ;  tnaiala~MWBt 
•  tMmté*  tiaM  »«a  AéCM  cur  BpMtiMi. 
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nuages  sur  la  réputntion  do  ''ctte  princesse.  Le 
nouvel  empereur  conserva  toujours  mur  Plotine 
la  plus  teiidr»  reeonHaimiioe  et  la  nt  «MUran 
rang  des  dieux  apr^s  sa  mort .  que  TUlwiont 
place  à  i'an  129.  Adrien  avait  fait  élever  un 
temple  i  Plotine  daiH  la  tiH»  ût  MM.  Ottel- 
qiies  antitiuaires  ont  rrn  que  c'était  la  Maison 
carrée  (1);  mais  la  plupart  des  savants  pensent 

3ue  ce'  précieu  momifneiit  de  l'nltiq«m  <talt 
édié  à  Caius  et  Lucius,  césai^,  petils-fil^5  rf  An 
guste  (voy.  Caim  et  Locios).  Une  ville  de  Thrace 
fut  ainrf  eh  mq  hoittlaar  appelée  HoHnofioHi. 
Ses  médailles  sont  rares,  surfnuteellesdéscolom'ei 
et  celles  de  coin  romain  en  bronn.  W^-^. 

PtxynOB  (Uaoé)}  flimeiR  riiétear, «si  eonra 
par  la  réforme  qu'il  apporta  dans  l'instTtîctfon 
et  dans  les  écoles  de  Rome.  On  ignore  presque 
toue  les  trafU  de  sa  vie;  lenletaiént  dit  saK^'9 
naquit  dons  les  GaoU^  tniviron  100  an?  avant 
J.-C.  et  ou'il  alla  professer  à  tlome.  L'école  de 
Port-Royél  a  été  UM  des  premières  ft  ««poser 
chvT  nous  les  préceptes  et  le<;  r^g!f*s  dr  h  gram- 
maire en  français,  innovation  heureuse  qui  faci- 
litait l'intclligeticc  des  enfants.  Avant  l'arrivée 
(le  Plotius  h  Rome,  il  n'y  avait  que  des  nrers  qui 
enseignassent  la  jeunesse,  et  ils  le  faisaient  dans 
leur  langoot  Plotius  fut  le  premier  qitl  âtangea 
celle  coutume  et  qui  donna  ses  leÇons  en  latin. 
Son  école  devint  trd-s-célèhre;  on  y  cnurut  de 
toutes  parts ,  et  les  hommes  de  (roût  approuvé- 
refit  rette  nouvelle  in<^lhode.  Cic(^ron  hrftlaft  du 
di^sir  d  entendre  un  tel  maître;  niais  ceux  qui 
présidaient  à  son  éducation  et  i)ui  réglaient  set 
études  ne  jug6rent  pas  à  propos  de  l'y  envoyer. 
C'est  lui-même  qui  nous  rapprend  et  qui  s  en 
plaint  dans  une  lettre  consct-véc  par  Suétone  : 
Continebar  autem  éoelittimot^m  homitnm  auttmi- 
tait,  qui  eristimahani  gréei»  êxtttHationihus  ait 
mtlhu  ingénia  passe.  En  effet,  Cftté  tnai1iÔt«  d'etl- 
seigner ,  inouïe  et  inusitée  jusqne-tà ,  parut  aux 
magistrats  ttne  nouveeuté  dangefeUse,  et  les 
censeurs,  parmi  lesquels  ('tait  Crassus,  rendirent 
un  décret  pour  l'interdire,  sans  elt  a|>t>orter  ta 
raisoi),  sinon  que  cette  coUtonw  éMH  MdMkV 
.1  l'usage  établi.  Cras^ius,  dans  le  troisième  Wtfi 
de  l'Orateur,  OU  plutôt  .CiCéron,  SOUS  sOtl  nblll, 
tAchc  de  ju$tin«»r  lie  décttiC,  qdl  atilt  MSSliles 
personnes  srii>irs ,  et  II  fdisse  entrevoir  que  re 
n'était  pas  tant  la  nouvette  méthode  en  elle* 
même  qui  araie  été  condamfiée  que  la  fliairièie 
dont  les  maîtres  s'y  prenaient.  En  effet,  celle 
méthode  prévalut,  et  l'on  en  reconnut  l'otilité 
et  les  rivahtagcs ,  coMné  te  nnnHfBi?  SHétMe. 
Plotius  parvint  à  une  extrôme  vi('illc«:e,  ét  il 
avait  composé  Un  Traité  du  geit*  dt  fortOmr, 
qui  n'est  pas  t«na  iusqn'à  nook.  Il  Mf  JM  |nt 
le  toaSaaén  ttee  uielÉÊ  AMAto,  dort  M  • 

(i;  M#nard.  du<  Mn  MmMM  A  iftM,  vtiitnâ  obIIBw 
flt  «icrer  detix  taniplM  i  P!otln<*;  l'nii  imdMlMi      Mit  9U» 
rcate  plu*  de  veaUses ,  et  l'autre  après  k*  mprt»  aui  n' 
,  «s«itlw,al,eaAilMtocta»lttaM,«'itlMM^ 
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parlé,  ni  avec  (f autres  Plotius  mentionnés  dans  1 
m/Mte.  3— D— I 

PLOUrOl^KT  f  GoDFFRoO  ,  métaphysicioa  alle- 
mand, iâsu  d  une  fainilia  protebtaute  réfugiée  de 
FranM,  naquit  en  If  16  à  Sluttgard,  où  son  père 
étnît  aubergiste.  Au  colIé?;e  théolojriquo  do  Tu- 
jMngue,  où  il  entra  en  1732,  ia  lecture  de*  œu- 
▼iM  do  Welf  «Mtomina  la  4in8lia«  d«  ms 
études,  et  depuis  lor«  il  fit  des  mathéinatiiiues 
et  de  ia  phiiuMpbie  les  uniques  objeb  dt»  ses 
feeheiobes,  mais  en  les  méfiant  en  rapport  arec 
la  théologie,  qu'il  se  proposait  de  [irufesser  et 
daos  laquelle  il  se  perfectionna  sous  le  prufeiso- 
nt  de  raff,  qui  présida  quand  Pkraequet  snulint 
sa  thèse  :  Ditsert.  thcolog.  gua  Cl  l  arignonii  de- 
moMtratio  gêometrica  pouibUitatu  trmMtubMkm- 
ihihiUt  mermttur,  Tubingue,  1710.  Apfès  âYofr 
assisté  des  ministres  de  la  rLlipion  et  fait  one 
éducation  particulière,  il  fat  nonmé  pasiear  à 
Rotciiburg  et  épousa  la  fille  d'un  de  ses  confrères  ; 
puis,  ayant  obtenu  un  accessit  à  l'académie  de 
Berlin,  par  une  dissertation  sur  les  monades  : 
frimê  monadologia  eapisa.  imprimée  à  la  suite 
du  mémoire  couronné  avec  les  autres  pièces  du  \ 
QOMOQrs,  Berlin,  1748,  et  ayant  été  reçu  mem- 
hn  de  cette  académie,  il  attira  l'attention  du 
gouTemenient  do  ton  pays,  le  Wurtemberg. 
Appelé  en  17.S0  à  la  chaire  de  lo^tique  et  de  mé-  . 
taphysique  à  Tubiugue,  il  y  débuta  par  une  dis- 
sertation De  mattriaHsmo,  contenant  unu  réfuta-  I 
tion  de  \' Homme-machine.  Tubingue,  1750,  iii-4», 
à  laquelle  il  eu  lit  succéder  beaucoup  d  autres, 
leHes  qnè  :  Os  Khtro  atbUrio,  ibid.,  1759;  De  | 
eosmogonia  Epieuri ,   itiil.,  1756;  De  principio 

DUaen.  Mui-Btn^kma  (sur  )a  compatibilité  du 
mal  aver  l'idée  de  la  bonté  absolue),  ibid.  ;  De 
éogmatibu»  Thaieii»  et  Amu^gora ,  1763;  De  ky- 
UMhmo  «efenM  •frMMriarwn,  IMd.}  D»  Epteàa 

P^honh,  Ibid.,  1775;  De  natura  boni  rt  malt, 
1777  ;  Disquisilio  ratiomiM  fu»  («m  ad  ttabiliem' 
iam  quam  ei  infiringenêam  mhd  hÊmaai  immar- 
taêUatêm  amerri  poisunl ,  1779  ;  De  prinnpiis  dtj- 
namieti,  Stuttgaid,  17BÛ.  Non-seulemept  ii  avait 

gro/ondément  étudié  les  pMkm^ihet  anoisni, 
làis  il  arait  beaucoup  puisé  dans  les  œuvres  de 
Leibniz,  Malebranche,  Locke  et  Desoartes,  et  il 
çombattit  divers  philosophes  de  Péoflte  moderne, 
surtout  Robinet,  contre  lequel  il  écrivit  plusieurs 
dissertations  :  Senfentia  D.  RMnet  de  mqmUibrio 
boni  et  malt  paradoxa,  1768;  ExmêM  iktartB  i» 
physiea  spltitmm»  1709;  Cogitatùm»  RMêêH 
de  origine  natura-  erpanste.  Il  écrivit  pareillement 
contre  le  livre  De  l  esprit,  et  attaqua  les  prin- 
dpet  de  Kant  au  sujet  de  la  seule  prouve  possi- 
ble de  l'existence  de  Dieu  :  Ob$ertati<me$  ad 
CMtment.  D.  kant  de  uno  pouibiH  fumdamento 
jfcwoiMf rwfiwrf» exlBMOkt  M.  1763.  Ayant  cher- 
ché à  éclaircir  de  cette  manière  les  systèmes 
aocieos  et  modernes,  il  voulut  proposer  le  sien, 
ti«s-ftiTorable  à  It  mooadologie  de  Uil»li.  Ce 


fut  en  17tSi9  que  parurent  ses  Fvnd<imef>ia  pkilon 
tophùi  speculalita,  qui  curent  plusieurs  éditions. 
Pour  la  logique,  il  eut  l'idée,  déjà  indiquée  par 
Leibui2,  de  repréiieiiter  les  syllogismes  par  Uej» 
figures  géûOébriqaes  et  des  forpiules  malhéma? 
tiques.  C'est  ce  (|ui  donna  lieu  à  son  Miihodut 
eulculandi  in  logicis,  1763,  un  de;»  pnpcipauis 
oavpBiiss  de  néocquet.  Cette  n^éthpdn  ti-quva 
des  advtrsaires:  Lambert,  qui  avait  imaginé 
une  tuelhode  de  etmtntire  des  syllOigistpes,  Çï'\- 
tiqua  le  procédé  de  PJoucqiiet.  Plusieurs  »f 
vniits  prirent  part  à  celte  di!iriis'«i()n,  dont  les 
pièces  ont  été  recueillies  par  iiœck,  Franc^t  ^ 
Leipsiok,  1706,  1773,  iiHI*!.  Daqs  ses  eours« 
Plou  quet  avait  l>eaucoup  do  précision  et  de 
clarté.  Outie  Ia  métaDbyiiiqt^  et  la  Iftgique ,  il 
enseigna  encore  la  philosophie  et  Péooomnie  po- 
lili(juu.  1778,  le  duc  de  Wurtemberg  le 
chargea  aussi  de  £iure  mi  coun  provi^toirQ  « 
l'académie  militaire.  0na  attaqae  d'apopleiUe 
l'empêcha  en  178J  de  continuer  les  fonctions  de 
profejâeur,  et,  dan»  sa  vieillesse,  un  iqce^diç, 
qui  détruisit  sa  maison,  ses  livres  et  ses  roaiitt* 
scrits,  faillit  lui  coûter  la  vie  :  on  ne  sauva  qu'a- 
vec peine  le  vieillard  iuiputeift.  Jusqu'à  se$  der- 
niers moments,  Ploucquet  continua  de  traTQÎHer 
et  de  lire  la  Bible.  Il  mourut  |o  13  septembre 
1790.  Son  extérieur  ne  préveo^^it  pas  en  la- 
veur; roaia  ses  biograptaiios  BœcK,  SchlicktegroH 
et  avties  hMieot  sa  franchise  et  la  ^idité  de  ^n 
commerce  social.  Outre  sa  chaire,  il  f^vait  l'adipi- 
uistration  des  bourses  fondéei»  à  l'upi  ver^^tôde  Tu- 
hingae.  U  a  écrit,  indé^eud9mment  des  ouvrages 
indiqués  ci -dessus  :  1"  In$tt^u^io1^e4  pi^lo$ophta; 
tkeoretiem.  1779;  réimprimé  à  iitq(tgfkrd  ^  1782 
sous  ce  titre  :  EipoeitioMs  fi/t^m^  lUfisTu*  IP.^'*- 
meata  pkilosopkiw  ron/«Wf)/(MiiMi .  iite  de  fcientia 
ratiactnandi,  etc.,  Stuttgard,  1778;  3«  d^n^raffi^- 
fiOMS  phUaMOpàtOB  teiectiore*,  amtf^êtmm  1)4^0, 
Ulrecht,  1781,  in-4»;  4"  l'nriat  quettioty*  mekt- 
phytita,  Tubingue,  178Î,  iw-4-.  Une  notice  fiur 
Plouequet,  insévée  dans  le  journal  Scàif#^tafi^ 
Ckronick,  1790,  a  élé  publiée  séparément  sous 
le  titre  de  Sotnmir  de  Qoée/r^i  Plou<qmi.  Tub^i)- 
got,  1790,  io^. 

PLOUVAIN    ;  PlEBnE-ANTOIKB-SAMCEL-jQSPimj , 

né  à  Uouai  le  7  septembre  17S&,  fut  d  inWild 
conseiller  à  It  goUTemanoe  du  souverain  haiUiaie 
de  Douai  et  Orchies.  Plus  tard  il  fut  nommé  jttge 
au  tribunal  criminel  du  dép«rtemefit  du  ]^[qrd 
(1800),  et  enfin  sonsaiHev  I  la  eeur  impériale  4e 
Douai  (1811),  postequ  il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivéq  dans  cette  ville  au  moi|  df^  i^veinbre 
1 88t.  On  lai  doit  quelquee  oirrnvei;  anmi 
rons  seulement  :  1"  fiteueil  de$  édiis  tt  di-cJara- 
tiom»,  k»rea  fmtetUd  «f  enn$i$tfi^,  eks.,  jj#r- 
hmait  éê  Fkmén,  Dwat,  178M790,  Il  YQI- 
in-4»  ;  7°  Afor«  histarifufs  sur  /<•#  oJtce4  ^  h» 
9$eien  du  pêrkwitnt  dt  if»¥^.  (IWii, 
in-i»  ;  3«  Kom  Uutripm  raMen  ^^^^^ 
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iiage  ée  Douai  et  Orehies,  Lille,  1810,  in-^"; 
4*  Fmtê  kUloriquet  relatifs  à  la  ville  de  Douai , 
Douai,  1810,  in-12;  nouvelle  éditioa  augmen- 
tée, sous  le  titre  d'Ephémériits  hittonqun  i*  la 
ville  de  Douai  et  hiofraphie  douaisienne,  Douai, 
1838»  in-iS;  5*  Npttê  hi$tariquei  relalivet  aux 
ofien  Al  enwnl  tt Artois,  Douai,  1823,  in-l"; 

6*  NoHttÊ  ÊÊÊ^ÎÊtiqvrs  sur  les  liiimrnux  dépendant 
in  eommuntM  des  départements  du  Xord  et  du  Pas- 
Allais.  Douai,  182^,  in-lt.  H  ■  laissée»  outre 
une  grande  qunntité  dr  ninti  riaux  curieux  sur 
l'Iiistoire  de  Flandre  et  spécialement  sur  celle  de 
Douai.  Z. 

PI.O\M)ïïN  [François)  ,  ecclésiastique  anglais  , 
était  d'une  famille  catholique  qui  suivit  Jac- 

3ues  n  en  Pnnce.  Sm  mère  était  dame  d'honneur 
e  la  reine  femme  de  ce  prince.  II  fut  (Ac\é 
auprès  d'elle  à  St-Gennain  en  Lave,  et  placé  en- 
saite  au  séminaire  des  Anglais  a  Paris,  il  y  fit 
sa  licence  et  y  reçut  les  ordres  sarns  V;iis, 
s'étant  lié  avec  ie  docteur-appetant  Boursier, 
oelai^d  loi  persuada  de  renoncer  «o  bonnet  de 
docteur  pIutÂt  que  de  signer  de  nouveau  le  fnr- 
mulaire.  On  prétend,  dans  les  Xourelles  eccUsias- 
tiques  (feuille  du  19  juin  1789),  que  Jacques  III 
destinait  à  l'abbé  Plowden  le  chapeau  de  cardi- 
nal dont  il  avait  la  préseniatiun,  mais  que  le 
jeune  abbé  fut  privé  de  cet  honneur  par  le  parti 
qu'il  adopta  sur  les  affaires  de  l'Eglise.  Le  môme 
refus  de  soumission  l'empêcha  d'être  employé 
dans  les  missions  on  itngieterre  :  après  un  sé- 
jour de  trois  ans  en  ce  pays,  il  revint  «n  France 
et  se  logea  chez  les  doctrinaires  de  la  maison  de 
St-Charles  à  Paris.  Il  reprit  les  fonctions  de  ca- 
téchiste ,  qu'il  avait  déjà  exercées  à  St-Etienne 
do  Mont;  mais  en  1744  le  P.  Bouettin,  curé  de 
cette  paroisse,  le  força  de  se  retirer.  L'abbé  Plow- 
den se  borna  depuis  à  faire  des  instructions  dans 
des  maisons  partleallères,  sans  Tonloir  se  soomet- 
tn  aax  conditions  nécessaires  pour  obtenir  des 
poOToIrs.  11  continua  de  résider  dans  la  maison  de 
ItCharies,  quoioue,  sartool  dans  sa  tieillease,  l'é- 
tat de  sa  fortune  lui  eût  permis  d'adopter  un  genre 
de  vie  moins  sévère.  11  y  a  eu  plusieurs  ouvrages 
io^més  de  l'abbé  Plowden  :  le  seal  que  nous 
puissions  assurer  être  de  lui  est  le  Traité  du  ta- 
erifies  de  Jisus-Chrùt,  1778,  3  vol.  in-i2.  L'au- 
laar  y  enseignait  que  la  réalité  de  ce  sacrifiée 
consistait,  non  dans  l'immolation,  mais  dans  l'of- 
frande faite  à  Dieu  de  la  victime  immolée,  et  que 
le  sacrifice  n'étaitqu'une  simple  offrande  de  l'inv 
molation  faite  sur  la  croix.  Ce  livre  excita  quel- 
nues  divisions  entre  les  théologiens  appelants  : 
labbé  Rivière,  dit  Pelvert,  et  autres  s'assemblè* 
rent  à  ce  sujet,  et  il  fut  résolu,  dit-on.  de  ne 
)as  écrire  sur  cette  controverse.  Seulement 
'abbé  Plovrden  consentit  h  mettre  un  carton  à 
'endroit  où  l'on  trouvait  qu'il  ne  s'était  pas 
assez  nettement  expliqué  ;  puis  il  changea  d'avis 
et  s'en  tint  à  son  premier  sentiment.  Pelvert,  qui 
s'était  déclaré  Tivanant  contra  la  iioii'jmiMa- 
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tion,  publia  de  lui>roême  un  carton  pour  joindre 
au  traité ,  procédé  qui  fut  blâmé  des  amis  de 
plowden.  On  se  partagea,  les  uns  tenant,  avec 
Plowden ,  pour  une  Immolalioa  mystique ,  et  les 
autre  admettant,  avec  Pelvert,  une  immolation 
réelle.  Plusieurs  écrits  parurent  pour  et  contre. 
Pelvert  publia  nne  EHsaerUaim  nr  is  matmrt  H 

l'es^ntrr  du  srirrifîrr  de  In  messe,  1770.  in-tî  et 
laissa  une  Défense  de  la  Dissertation  ou  re/utation 
de  quettone  krite,  1781,  3  Td.  in>lf.  Cette  dé- 
fense ne  vit  le  jour  qu'après  sa  mort,  arrivée  le 
18  janvier  1781.  Les  écrits  réfutés  par  Pelvert 
tout  :  la  Lettre  i'mn  tMohfieiif  19  octobre  1788, 
par  Jean-Pierre  Vion  ,  doininirain ,  sorti  de  son 
cloître  et  connu  sous  le  nom  de  Dumont  ;  —  les 
trois  Leurt»  è  m  mm  de  ptvnmee,  par  Jabineau, 

1779  ;  — les  Ol'fervoiions  et  amtx  sur  let  opinions 
et  les  démarches  de  l  auteur  des  cartons,  la  Réponse 
de  lami  de  province  et  la  Réponse  à  T amiemr  de  la 
Dissertation ,  trois  écrits  du  P  Lambert  et  tous 
trois  de  1779;  —  Entretien  d'Eusebe  et  de  Tkca- 
phile  sur  le  sacrifice  de  Ut  aWMf,*  Lettre  à  l'atewr 
de  la  Dissertation,  Réponse  aux  Observations,  trois 
lirochures  de  Larriére;  —  Eelaircissemtnt  paci- 
fique sur  l'essence  et  les  différentes  partie»  du  sacri- 
fie r  de  Jésus-Christ ,  ou  Lettre  d'un  prieur  à  l'ab- 
besse,  28  août  et  31  octobre  1779,  par  l'abbé 
Boulliettc,  chanoine  d'Auserre;  —  Lutre  d^m 
ami  à  l'auteur  de  la  Dissertation,  par  Joseph  Mas- 
sillon,  neveu  de  l'évèque;  —  De  l'immolation  de 
Jésus  Christ  dans  le  sacrifice  de  la  messe,  1778, 
et  Lettre  à  M.  t'obbé  soi-disant  de  tordre  des 
Minimes,  1781 .  Ces  deux  écrits  sont  de  dom  L,abat, 
bénédictin.  Tous  ces  écrivains  sont  plus  ou  moins 
opposés  à  Pelvert.  Quelques-uns,  comme  Jabt- 
neau  et  Lanière ,  prétendaient  qu'il  n'y  avait  là 
qu'une  dispute  de  mots.  Le  plus  xife.stle  P.  Lam- 
bert, qui  maltraite  assez  l'auteur  de  la  Disserta- 
non,  et  qui  déplore  la  dirlsion  entre  les  appe- 
lants et  l'état  d'affaiblissement  où  ils  étaient 
réduits.  Pelvert  trouva  un  défenseur  dans  l'abbé 
Mey,  qui  donna  des  ùbtenativm»  sur  Im  Lettre  ii 
.1/.  /.,.  (Larrière' ,  puis  de  Nouvelles  observations, 
et  la  Uttre  du  R.  P.  de  l'ordre  de*  ilimitm, 
à  m  doettur  de  Sorttmm,  aer  FéerU  De  l'immclH 
tion.  On  a  enrore  sur  cette  controverse  le  Irai 
état  de  la  dispute,  ou  Lettre  à  un  eeetésiatiique  ter 
U  diepmte  m  njet  dm  aatrifiee,  11  férrier  1781, 
par  l'avocat  le  Paige.  Tous  ces  écrits  sont  in-12 
et  parurent  sans  nom  d'auteur.  Dom  Deforis  a 
aussi  inséré  dans  le  tome  15  de  son  édition  de 

Bossuel  une  Dissertation  sur  la  nécesiitè  d'une 
immolation  réelle,  actuellement  présente  dans  le 
sacrifiée  de  la  «utaf.  L'abbé  nowden  ne  prit 
point  part  à  cette  dispute  <ni  du  moins  ne  publia 
rien  ;  mais,  d'après  ce  qui  est  dit  de  lui  dans 
plu^ieurs  des  ouvrages  d-dessos,  on  toît  qu'A 
vivait  encore.  Il  paraît  Mn-  mort  vers  1787. 
Nous  avons  cru  que  les  tietails  précédents  sur  la 
controverse  à  laquelle  il  avait  donné  lieu  Ut 
pouTaiant  être  mieux  placésqu'i  son  article.  Noos 
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n'ajouterons  qu'une  chose,  c'est  que  celte  contro-  | 
▼erse  se  passa  entre  les  appelants  seuls.  P— k:-^.  i 
PLOWDBN  (Gnuu»),  fSsoHe,  de  It  même  h- 

mtllequele  précédent,  né  en  Angleterro  !o  f'^mai  ' 
1743,  fut  envoyé  à  Rome  pour  ses  études  et  y 
entra  dans  la  société  en  1759.  Il  retourna  dam 
sa  patrie  après  le  bref  de  suppression  de  1773, 
et  s'y  appliqua  à  l'exercice  du  ministère  et  à  la 
composition  de  diren  oumges.  Il  refusa  en 
1789  de  signer  la  protestation  dressée  par  le 
comité  catholique,  et  se  montra  fort  opposé  à  ce 
comité  dans  les  différends  qui  survinrent  entre 
ses  membres  et  les  évéques.  Il  écrivit  surtout 
contre  MM.  berington  et  Butler,  lorsque  les 
jésuites  cherchèrent  à  se  réunir  en  Angleterre. 
Plowden  fut  un  des  plus  zélés  pour  rétablir  la 
société.  Il  devint  prudent  du  collège  catholi- 
que de  Stonyhurst,  établissement  considérable 
dans  le  comté  de  Lanca.stre.  En  1820,  il  fit  le 
voyage  de  Rome  pour  les  alTaires  de  son  corps. 
U  retournait  dans  sa  patrie,  lorsqu'il  mourut 
subitement  le  13  juin  1821  à  Jougne,  en  Fran- 
che-Comté, au  moment  où  il  allait  monter  en 
voilure  pour  continuer  son  voyage.  Charles 
Plowden  était  fort  zélé  pour  les  droits  du  saint- 
siége  et  pour  les  intérêts  de  son  corps;  il  eut 
dans  les  derniers  temps  quelques  démêlés  avec 
les  Ticaires  apostoliaues  anglais.  On  l'accuse 
d*aroir  été  trop  Tif  dans  la  dispute.  Noos  dte- 

rons  de  lui  :  i*  Discourt  prononcé  pour  U  sacre 
de  U.  DougUu,  vicaire  apostolique  de  Londres, 
1791,  in-8*  ;  1*  OmtiiénUioiu  tmr  topimim  ««• 
Jeme  de  la  faillibttitê  du  saint-siige  dans  la  déci^ 
non  de*  fuettion*  dogmatiques,  Londres,  1790; 
3*  Ohervotimu  m*  h  atrment  prt^oei  etux  eaiiih 
tiques  anglais.  1791  ;  4'  Réponse  au  deujciènie  Lirvf 
bleu,  mi  ti*  Uure  de  U.  C,  Plowden  aux 
eeiri^quet  pour  juatifter  ta  «tnimile;  9*  Rsmâr- 
ques  sur  les  écrits  de  M.  Joseph  Brrington.  17^2, 
in-8*  i  7*  Remarque»  sur  les  mémoires  de  Grégoire 
PamMoni,  prMdka  d'utte  lettre  à  M.  Btrinqto», 
{  794  ;  «•  I.ettrê  à  M.  Charles  Butler  sur  la  pro- 
testation des  ealMifMM,  1796,  in-8*.  Tous  ces  t 
ces  écrits  sont  en  anglah.  Chailes  Plowden  avait 
deux  frères,  Robert  et  François.  I-e  premier,  qui 
était  aussi  prêtre,  est  auteur  d'une  Lettre  à  Fran- 
fSM  HoÊPden,  1794,  in-8*,  où  il  relève  quelques 
erreurs  théologiques  de  ce  dernier.  François, 
dont  l'article  suit,  est  connu  par  une  Histoire 
d'Irlande,  qui  le  força  de  quitter  sa  patrie;  par 
des  lettres  à  sir  John-CoKHippIsley  et  par  d'au- 
tres écrilj»  politiques.  P — c — t. 

PLOWDEN  (François),  célèbre  avocat  anglais 
et  catholique  romain,  était  le  frère  du  précédent. 
Il  fut  élevé  comme  lui  au  collège  de  St  Omer,  et 
reçu  eo  1793  docteur  ès  lois  à  l'université  d'Ox- 
ford, pour  avoir  défendu  la  conslitiilion  anglaise 
avec  autant  d'exactitude  que  de  profondeur.  Il 

11)  Om  ■ppda lÀme  Nm  m  raeatll  d«  Iitttt»  M  d'adrwM  du 
ceroiU  attillf»,  émus  wa  mÊemOa  wm  tw  Memem  igiiH 
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!  publia,  depuis,  plusieurs  autres  ouvrages  remar- 
I  quables,  et  il  exerçait  les  fonctions  d'avocat  à 
I  Londres  arse  beaaeovp  de  saeoès;  mais,  ayant 
'  attaqué  dans  ses  ouvrages  historiques  la  conduite 
de  quelques  agents  du  gouvernement,  il  fut  con- 
damné comme  calemmatewr  à  dnq  mille  livres 
sterling  de  dommages,  et  obligé,  pour  se  soustraire 
aux  suites  de  cette  condamnation,  de  s'enfuir  en 
France.  Il  se  llia  à  Parb  et  y  moonit  en  1899.  On 

a  de  lui.  entre  nufres  écrit.s  :  !•  Eramen  des  droits 
naturels  des  sujets  britanniques,  1784,  in-8*;  avec 
un  supplément,  1785;  f  Histoire  abriqée  ét 
l'empire  britannique  pendant  les  derniers  vingt 
mois,  1794,  m-S" ,  3°  Histoire  abrégée  de  l  empire 
britannique  pendant  ramsie  1794,  1795,  in-8*; 
traduite  en  français  par  André,  1  vol.  in-8»; 
4"  i  Eglise  et  l'Etat,  OU  Recherches  sur  l'origine,  la 
nature  et  tiêmiu»  éf  tmOttUi  teelisiastique  H 
civile  dans  ses  rapports  avec  ta  constitution  britan- 
nique, 1795,  in-4'  ;  5°  Revue  historique  de  l'état  de 
l'Irlande,  depuis  f  invasion  de  ce  paya  sous  Henri  II 
jusqu'à  son  union  avec  la  Grande-Bretagne,  1803, 
3  vol.  in-4*.  On  y  trouve  de  l'intérêt  et  de  la 
bonne  foi.  6*  Histoire  d'Irlande,  depuis  li72yil*> 
qu'en  1810,  1812,  5  vol.  in-8*;  7*  Deux  lettres 
historiques  à  sir  John-Cox  Hippisley,  in-8*.  —  Sa 
femme,  madame  Françoise  Plowdin,  est  au- 
teur de  Virpmet  opéra  en  trois  actes,  1800« 
ln-8».  D  1-8. 

PLUCHE  (Noel-Antoine]  ,  littérateur  aussi  sa- 
vant qu'ingénieux,  né  à  Reims  (1)  en  1688, 
resta  fort  fenne  orfrtidln,  et  Ait  âevé  par  sa 
mère,  qui  ne  négligea  rien  pour  lui  procurer  les 
avantages  d'une  bonne  éducation.  La  douc^ 
de  son  caractère  et  son  appllcation  à  l'étude  loi 
méritèrent  l'estime  de  ses  maîtres,  dont  H  as- 
pira bientôt  à  partager  les  fonctions.  A  vingt- 
deux  ans  il  fut  nommé  professeur  d'bomanftés 
au  collège  de  sa  ville  natale ,  et  il  ne  tarda  pas 
à  passer  dans  la  chaire  de  rhétorioue,  qu'il  rem- 
plit avec  une  égale  distinction.  Il  venait  d'êtn 
admis  dans  l'état  ecclésiastique,  lorsque  l'évèqtM 
;  de  Laon  lui  fit  oiTrir  la  principalité  de  son  col- 
'  lége;  et,  malgré  les  instanœs  de  ses  compa- 
triotes, il  accepta  cette  place  dans  l'espoir  de  n'y 
être  point  inquiété  sur  ses  opinions  religieuses. 
Il  s'associa  des  collalwrateurs  aussi  zélés  qu'in* 
struits,  et  parvint  en  peu  de  temps  à  ranimer 
le  goût  des  bonnes  éludes  dans  une  ville  où  elles 
étaient  fort' négligées.  Hais  la  vie  lahorieuse 
qu'il  menait  et  son  éloignement  pour  le>5  dis- 
putes n'empêchèrent  pas  que  sa  tranquillité  n'y 
fût  troublée.  Dénoncé  comme  professant  des 
sentiments  opposés  k  la  bulle  Unigenitus,  il  aima 
mieux  renoncer  à  sa  place  que  de  signer  une 
formule  de  rétractation  qu'on  lui  présentait.  La 
franchise  avec  laquelle  il  s'était  expliqué  dans 
cette  occasion  ôta  tout  espoir  de  le  gagner;  et 
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pour  le  faire  enferme?.  Hearensement  la  recom- 
■{UidaUoo  de  RoUin  lui  fit  trouver  un  asile  chez 
l'ÉriMdtnl  NMnandie,  qui  lui  eonfla  Pédu- 
eation  rto.  snn  fils.  Pendant  son  séjour  à  Rouen , 
l'akbé  Mii()be  donna  des  leçons  de  physique  au 
fib  de  M  Iteffofd;  et,  pour  pouvoir  eenmu- 
■iqaef  plus  facilement  ses  idées  à  son  él^ve.  il 
•pAril  1  anglais.  Le  hasard  lui  ayant  fait  décou- 
'  m  Oh  aele  hitlwuwnt  poar  la  eoofemie,  il 
^empressa  df  I  envoyer  au  cardinal  de  Fleury 
pour  le  déposer  aux  archives  royales.  En  récom- 
pense de  ee  serrloe,  le  mMitre  loi  fit  oMnrfr 
un  riche  prieuré,  qu'il  refusa  pour  n'être  pas 
obligé  de  signer  l'acceptation  de  la  bulle;  mais 
Il  reçut  une  petite  gratiâeatkm  péeunfaire  qui 
paya  les  frais  de  son  voyage  et  de  son  établisst- 
mènt  à  Paris,  où  il  vécut  du  produit  des  leçons 
d'histone  et  de  géographie  qa*H  donnait  h  des 
|eunes  gens.  Mais  il  renonça  bientôt  à  l'enseigne- 
ment pour  travailler  au  Spectacle  de  la  nature, 
ouvrage  dont  il  avait  conçu  l'idée  dans  le  temps 
110*11  expliquait  les  éléments  de  la  phyiiqjoe  au 
jeone  Staflord.  Ce  livre,  dont  il  eommuniqua  le 
plan  au  vertueux  Rollin ,  qui  lui  donna  d'utiles 
conseils,  fut  accueilli  de  toutes  les  classes  de 
lecteurs.  Les  études  de  l'abbé  Pluche  l'avaient 
mis  en  rapport  avec  les  littérateurs ,  les  savants 
elles  artistes  les  plus  distingués.  L'tbbé  Sigorgne 
ayrint  publié  une  f^tlre  d'un  officier  de  raralerif  à 
è'auieur  du  Speelach  de  la  nature,  cette  lottre  fut 
l'oMaaioB  ë*une  étroile  Kalson  qui  se  forma  entre 
l'auteur  attaqué  et  son  critique.  Plucho  jouissait 
de  toute  la  considération  due  à  ses  talents  et  à  son 
•tVMMw;  OMii,  à  MdMm  de  la  sofdilé,  il  quitta 
Paris  en  1749  pour  se  retirer  à  la  Varenne-St- 
Haur,  où  il  partagea  le  reste  de  sa  rie  entre  la 
pnere  es  la  leeiove  oea  launef  iwiiuiie^.  iioms 
une  traduction  des  Psaumes,  d'apr^s  le  texte  hé- 
breu, il  composa  dans  cette  solitude  divers  ou- 
wages  deiliiiés  à  la  jeoncssc,  nais  dont  pitnieora 
sont  restés  imparfaits.  L'abbé  Pioche  y  mourut 
d^apoplexie  le  19  novembre  176^.  On  9  de  lut  : 
f  le'Speetatit  if  h  maufe,  m  WiUr^Iêtm  mtr 

thistoire  aalureUr  ,•!  Jr^  saenrfs ,  Paris,  IT32, 

8  tomes  en  9  volumes  io-lS.  Malgré  la  diffusion 
do  Élyle,  cet  oovn^ge  est  agréable  et  instructif  : 
il  renferme  des  notions  simples  ef  claires  des 
principaux  phénomènes  de  la  physique,  de  l'his- 
toire naturelle  et  des  procédés  dés  arts  mécani- 
ques; et  Ton  doit  reeonnattre  quç  l'abbé  nochc 
a  contribué  aux  progrès  que  ces  sciences  oqt 
ftiits  parmi  nous  çn  en  répandant  le  goût  dans 
toutes  les  classes.  On  dit  que  ce  (ut  d'a|n^ 
l'avis  judicieux  de  Rollin  qu'il  répandit  sur  son 
ouYrage  pn  charme  particulier,  en  remontant 
pam  eeMe  des  effets  à  la  cause,  et  en  rignalant 
dans  ses  moindres  productions  la  sagesse  et  la 
bonté  du  créateur.  Les  premiers  volumes  sont 
M  ktm  de  dialogoe  :  10s  iatartoouteun  sont 
b  jeune  Staffoid,  aoos  le  nom  do  chmraUer  de 


Breufl,  MB  père  et  sa  mère,  soas  leo  non  de 

comte  et  comtesse,  et  enfin  !e  prear,  person- 
nage dans  lequel  l'auteur  s'est  peiiil  hii-iQéme, 
peut-être  à  son  hisu.  Malgré  les  progrès  inoMB- 
ses  que  les  sciences  naturelles  or^t  faits  depais 
le  siècle  dernier,  on  doit  convenir  que  si  les  no- 
tions que  donne  ee  Nvre  tout  aonreiif  ineonh 
piétés,  elles  ne  sont  presque  jamais  Inexacte*. 
Ou  y  rencontre  une  multitude  de  cbose^  c^rieo- 
set,  akfs  absoloment  neuves,  et  dont  phiskon  le 
trouvent  rarement,  niémf  aujourd'hui .  dans  des 
ouvrages  à  la  portée  des  geq^  du  monde.  Noos 
eiterons,  par  exemple,  la  manière  de  f;MreIeTii 
de  Champagiji'  roy.  Godinot),  quelques  machioci 
de  gnomouique  pratique,  les  détails  d'un  vais- 
seau, la  fonte  des  cloches,  l'arc -boutant  brao- 
lant  de  l'église  de  St-Nicaise  de  Reims,  et  surtod 
la  paléographie  française  au  tome  7,  Lvs  deux 
parties  du  tome  8  intitulées  Préparation  et  Dt- 
monstration  érangélique  sont  traitées  d'une  OK* 
nière  neuve,  et  dont  le  mérite  n'a  pout-^'^lre  p> 
été  assez  apprécié.  Le  Spectacle  de  la  nature  a  ct< 
réimprimé  tm  gftnd  nombre  de  fors,  mais  oa 
ne  met  presque  aucune  différence  entre  les  édi- 
tions, et  I  on  recherche  les  plus  anciei^ies  uxir 
avoir  de  bonnes  épreuves  des  figure<^  dént  iW 
vrage  est  rempli.  Il  a  été  traduit  en  anglà 
(1733),  en  italien  (i737),  en  hollandais  ^i73î,, 
en  allemand  (1746),  et  en  espagnol  {I7W;. 
M.  L.  F.  Jauffret  en  a  donné  une  éditioq  abn'gÂ- 
et  revue,  1803,  8  vol.  in-i8.  Le  oiarqi^ik  de 
Puységur  en  avait  publié  Fanalyse  e|  Iwéfé, 
Reims,  1772  ou  178flj  iii-i2.  2'  /h'^foiredu  nd, 
considérée  selon  les  idées  des  poi:teâj  deji  p|ii- 
losophes  et  de  Vdlte,  Paris,  1739,  f  Tof.  în-i!. 
figures;  la  Haye,  1740,  même  format;  traduit 
en  anglais  et  eu  allemand.  Cet  ouvrage  est  dÏTijé 
en  deox  parties  :  la  pfenifère,  qo*on  peut  refir« 
dor  oomnii'  un  bon  traité  de  mythologie,  est  le 
développement  de  i'ipgéniçux  &vstème  de  Wa(- 
bofton  8or  l'origine  de  la  sphère  grecque,  et 
l'histoire  des  divinités  dont  les  nopis  serrent 
encore  à  dé^iguer  )a  plupart  des  astre»  et  des 
eonstdlaHons  Wah^toï^;  U  seconde  coït- 
tient  l'analyse  chronologique  des  idées  ides  plll^ 
sopbes  de  rantiquité  sur  la  création ,  auxqud1o« 
l'auteur  oppose  la  cosmogonie  de  Moïse ,  doqk  il 
s'nt tache  a  montrer  la  sypériorité  indépeodM^ 
ment  de  toute  révélation  ivoy.  MoT-k  .  La  pre- 
mière édition  ayant  essuyé  qucli^ues  critiques, 
l'auteur  y  répondit  dans  sa  BMtian  de  rkùtoin 
du  ciel,  ou  Supplément  à  la  premiè(¥  édition, 
Paris,  Esfiepne,  1740,  in-12  de  124  pag^;  (t 
ce  supplément  a  été  i-efondu  dans  Témllon  snj- 
van(e.  3°  La  Mécanique  des  langues  (t  Vart  de  Us 
enseigner,  Paris ,  1731,  Mi  - 1  ^  ;  Vadu(t  1^ 
par  l'auteur  soqs  ce  titrç  :  4*  fiajpmriiîo  ^if^fim 
Cl  dortrina,  ibid.,  in-lî.  Après  avoir  traité  suc- 
ce:>siveiueut  dç  l  origiflç  d«  la  foflMtHlB  de» 
UmoiS  l'ahhé  Woaho  ihiwhi  >  dfcîiiifcoi  aua. 
sans  trap  t'deirler  do  mode  d'enseigneoMil 
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addM  llaiiB  les  ooilégefl,  il  est  |MMMé  d'obtenH* 
pl«s  m  progt*s  des  élèves  en  ïéS  ftmiliaHsant 
davantage  avec  les  bons  auleiirt  par  l'explicatioh 
et  la  traduction.  Cet  otlVrage,  qui  a  été  critiqué 
[•<ir  Maitor,  professeur  d'humattités  att  côliége  de 
Beauvais  {voy.  le  Uercure,  (évtiet  1783),  offre  des 
Mées  saines,  des  rapprocheitaents  ingénieux,  et 
ne  s'écarte  pas  beaucoup  du  ^y^t^tno  de  Dumar- 
.s.iis,  si  bien  développé  pat  Radotiviilters.  4*  Har- 
monie du  pmumis  H  â$  FBvkngUe ,  ou  tMidudion 
iie?  psaumes  et  do?  câhtfdues  de  rfiglisé,  avec 
des  notes  réiatives  à  la  Vulgaté,  auk  Septante  et 
itt  texte  héb^,  Pari«,  4764,  iMi;  B"  Cm- 
rofde  de  ta  ^êogrûphie  des  dfffetentM  âges,  ibid., 
1765,  iii-12,  tivec  cartes,  le  (Mrtràit  de  l'auteur 
tft  tota        hlstoH^M  pÊt  ftoftett  ttlietihe  (tvy . 
ce  nôfn).  Cet  ouvrage,  destîtté  priii(Mpi!pment 
aux  jeunes  gens ,  est  utile  surtout  en  ce  qui  con- 
ttrae  }éi  itotOtaiM  éa  atlciéhs;  Il  leCtttrè m  est 
agtéable,  et  le  plan  aussi  rteuF  qu'ingf^tiirux. 
Léditelir  (Thuilier,  curé  de  Givri  sur  Âisoe)  la 
Att  tMt)Me>r  pat-  quelques  piècei  de  ¥«M  ètlap- 
pfVs  dans  la  jruno*;';»'  h  l'ahbé  Pluche,  qUi  sé  lassa 
bientôt  de  la  contrainte  de  la  rime,  odinttie  on 
le  l'Oit  p4^  sft  âénitèw  fïftcé  <ScHte  ett  TtH  blàttcs, 
li  intitulée  Adiettx  à  ta  rime.  A  l'épotiiln  du  sacre 
de  liouis  XV  parut  Utie  lettre  de  l'abbé  Pluche, 
9^  fs  8tie-âfHp&»U     if&  h  uurt  de  noè  nri$  à 
Rrims,  Laon ,  1719:  réimprimée  à  Paris,  1773, 
id->8*  de  54  pages ,  morceau  intéressant  et  plein 
i)*Tine  bcMiile  critique.  Parttti  \ei  ouvrages  qu'il  a 
en  ttâhuscrit,  on  cite  utte  Histoire  sainte 
iti  latin ,  èt  des  fragments  de  deux  traités,  l'un 
>ûr  tés  prophéties,  et  Tattlfe  sur  l'étude  du  cœur 
liMiain.  Oil  trouve  son  portrait  lu -folio,  avec 
^n  1^0^,  dâns  le  8*  cahiet  de  la  Oûlerit  fran- 

•aise.  W — s. 

PLUKE^ŒT  (UoifAi»!)),  médecirt  et  botaniste 
mglais,  tiaquit  én  1642.  Il  est  également  élon- 
lanl  et  ifegrettable  qUe  presque  toutes  les  cir- 
^staiiceb  j>HRei)|Mdes  de  sa  vie  sohint  ignorées, 
^mme  ttous  l'âVons  remarqué  poUr  ses  Compa- 
riotes  iohusort,  farkinson  et  P«iver.  Ses  préfa- 
ieiet  les  ncrlestAé  ses  ouvrage^  totttiennent  quel- 
ines  détails  sur  ses  relations  scientifiques,  etc.; 
uaîs  on  ti'eïi  trouve  que  de  très  iusigniliants  sur 
a  iMsftOiine.  Il  fut  le  successeur  de  Monsoti  dans 
1  dirertîon  du  jatidin  ipoyal  d  HaniptonCourt, 
vec  le  titre  de  professeur  royal  de  botanique. 
loM  pvettàèt  ovftagè,  lé  fikijfiôj^phm,  eomposé 
lo  quatre  parties,  parut  :  !a  !*•  et  la  2'  partie  en 
&91,  mais  séparément,  pl.  1^120;  la  3'  en 
m,  fâ.  I«l-t80;  la  4«»n  tttM,  ^.  <Bl-318, 
nA".  Ldhdrcs.  Les  gravures  <^ti  sont  passables 
ous  le  rapport  de  l'exÉcutiOti,  et  sont  utiles, 
Hoique  pittsfettlrs  dlisStM  M  sofeilt  pas  Irès- 
xacts,quo  d'aulh»  rt'olTietit  i]  '  ;!j  ■  !■  )^r,T'.\■•< 
!ô  la  planté  satis  tiétalls,  et  que  presque  tona 
oient  dans  de  petites  proportions.  —  VAlmage»- 
un  tfolanicufH  sice  Phytogràphiœ  f^lucnelianm- 

mmatttcon,  etc.  fut  publié  en  iHJ^^  Londie^ 


puD  m 

1  Vol.  in-4\  402  pages,  aVec  un  portrait  de 
l'auteur  à  l'âge  de  quarante-huit  atts.  Lé  titre 
annonce  six  nlille  plantes ,  dont  cilit|  cents  sout 
nouvelles.  VâtiàégMwm,  rédigé  par  ordre  alphè>> 
bétique,  donne  la  phrase  spécifique  de  chat)Ue 
plante,  accompagnée  souvent  de  la  synonymie 
des  irtitettfs  hludernes ,  et  reûtofe  à  la  plénehe 
correspondante  du  PkytagfapMa  quahd  il  y  en  a 
une.  Mais  les  observations  critiques  y  sont  rares, 
et  il  est  lolÉtettetoi  dépourvu  d'Idées  généralei. 
C'est  cet  ouvrage  que  TaOteUf,  à  la  On  de  sa 
ptiôEloe,  ttualifle  de  g^aûd  et  de  magniflque  s'il 
en  ajootailt  ()tt'n  Ml  iltendtt  aveè  iiiipft- 
tience  par  les  bntanisbfrS,  et  qu'il  est  indispetisâ- 
ble  ;  et  cependant  il  avait  sous  les  yeux  les  écrits 
des  gMnds  naftfc!!  tfe  Céttë  époqoe.  Almà^HH 
botanici  Bfantissa,  etc.,  eSt  le  titre  de  sort  troi- 
sième ouvrage.  1  vd.  ia-4*,  Londres,  1700, 
192  pa^^es.  Lé  itfîMlftdi  ést  qM  espèce  de  sop- 
pléuK^nlde  YAtmttgrsturti,  tfontctiaUt,  selon  le  titre, 
plus  de  mille  plantes  nouvelles,  avec  l'iudicatioQ 
de  la  place  Q<l  cMtwile  d'elles  doit  kfè  Mtereitée 

dans  ce  dernier  livre  —  Étifin,  Plukenel  publia 
en  1705  son  Amaliheum  botanieuint  i  vol.  in-4', 

2  H  pages ,  Londres ,  avec  pluS  de  Bht  cents  gra* 
viires.  Ces  trois  ouvrages  renferment  les  plancheà 
329-454,  faisant  suite  à  celles  du  Pkytograpkià. 
Le  dernier,  qui  donne  la  descripUim  ttiediiboé 
de  plus  (ie  douze  cents  espèces  iiouVelles,  doit 
être  regardé  comme  utt  deuxième  supplément,  et 
nous  ne  pourrions  que  répéter  sur  Uil ,  comme 
sur  le  MMttsàa,  te  jugement  que  nous  avonâ 
porté  sur  YAlnitigestuni.  Ce^  quatre  ouvrages 
réunis  comprennent  une  pluS  grande  quantité  dé 
plantes  qu'il  n'en  avait  eni^orc  été  publié  par 
aucUh  auteur,  et  plus  de  2,700  figures  ;  ils  ob- 
tlurcnt  beaucoup  de  vogUe  lors  de  letir  publica- 
tion ;  ils  sont  encore  recherchés,  et  peUvcUt  être 
consultés  avec  ft-uit.  Quelques  auteurs  parlent 
d'une  édition  des  ouvrages  de  Plukenét  publiée 
en  1710.  Ce  ne  sont  qUe  des  exemplaires  dei 
anciennes  éditions  autquelles  on  a  mis  de  nou- 
veau! litreé.  Celle  de  1709,  formant  G  tomes  eu 
4  Volumes,  augmentée  de  quelques  planches  qui 
manquaient  dans  plusieurs  exemplaires  de  la 
quatrième  partie  du  Phuiographia,  est  surtout 
préférable  à  cause  des  tables  qui  y  ont  èlé  ajou- 
tées ;  il  est  bon  d'y  joindre  aussi  l'Index  Linnaa' 
nus  (rov.  GisEkë);  on  y  trouve  plusieurs  note.« 
tirées  IKS  MattdsCrits  de  Ilukenet.  Nous  avon» 
df^jà  vu  un  oxcmplt'  de  la  vnnité  de  ce  botaniste. 
Ses  dilVorentes  préfaces  .>oiit  ciupreiutes  du  iiiéiue 
déftiilt.  Dans  celte  de  ïAtmagà»imt  il  parle  du 
2Me  qui  le  dévoré;  de  là  l'anagratnmc  à  peu 
près  exacte  de  son  nom  :  Vt  pêne  nuUus  sic  ar- 
d06.  il  ite  cdmpar»  l  Htie  IdlMèlé  {W6t€»ka)  ;  et  le 
dessin  qui  est,  ave<'  ^^n  (wrtrail,  en  tOto  An  Phtj- 
tui/iaplaa  le  représdMl^  aeais  à  une  table,  tra- 
vaillant é  Ift  hieor  d^ifl  llâtnbean,  et  porte  poa# 

U'gendt' :  Uns-  ms^rvim^o  consumor.  C'est  prol>a- 

bienient  celte  estime  outrée  de  lui-même  qui  lui 
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fit  critiquer  d'abord  avec  peu  de  ménagement, 
puis  avec  beaucoup  d'aigreur,  les  écrits  deSloane 
•t  PetÎTer,  par  lesquels  il  ne  paraît  pas  avoir  été 

K roqué.  Ces  taches  dans  le  caractère  de  Plu- 
ie! et  tes  défauts  de  ses  livres  ne  doivent 
pas  empêcher  de  reconnaître  les  services  qu'il  a 
lendos,  et  les  sacrifices  dont  ils  ont  été  accom- 
pagnés. Tous  ses  ouvrages  ont  été  imprimés ,  et 
les  planches  gravées  à  ses  frais,  sauf  un  secours 
peu  considérable  qu'il  reçut  de  quelques-uns  de 
ses  protecteurs  et  amfs  pour  la  puMicatimi  de 
VAmaltheutn.  Il  parlo  avec  reconnaissance  et  avec 
éloge  de  ceux  auxquels  il  a  eu  des  obligations  : 
I'érè[|ae  Coropton,  Coorten,  Petiter,  Sherard, 
Cunningham,  Uvedale,  etc.  Enfin  nous  rendrons 
justice  aux  sentiments  religieux  de  cet  auteur, 
qui  ne  parie  jamais  de  ta  magnfficenee  de  ta 
nature  sans  payer  un  tribut  d'hommages  à  la 
Divinité.  On  ignore  l'année  précise  de  la  mort  de 
PInkenet;  mais  elle  doit  peu  s'éloigner  de  1710. 
Son  herbier  fut  acquis  par  Sloane,  du  cabinet 
duquel  il  a  passé  au  muséum  britannique  (1). 
Plttunet  dit  (préface  du  Phytograpkia)  qu'il  était 
OCNnposé  de  huit  mille  espèces;  depuis  1691 
jusqu'à  sa  mort,  le  nombre  en  avait  sans  doute 
été  fort  augmenté  par  les  cadeaux  des  nom- 
breux savants  et  voyageurs  avec  !esr]uels  il  était 
en  relation.  Cette  collection  est  précieuse,  comme 
contenant  les  types  des  descriptions  de  Plukenet. 
Sa  vie  a  été  écrite  dans  le  Cyelopa-dia  de  Rees , 
par  sir  J.-E.  Smith,  président  de  la  so(  iété  lin- 
néenne,  dans  la  bibliothèque  duquel  étaient  con- 
servés les  manuscrits  et  dessins  originaux  de 
Pitticenet.  Plumier  a  consacré  à  ce  botaniste  le 
genre  jilNlmflia,  de  la  Amflle  des  euphorbia- 
oées.  D — u. 

PLUMIER  (Chaslbs),  botaniste ,  né  à  Marseille 
en  1646,  entra  dans  l'ordre  des  Mitnines  à  l'âge 
de  seize  ans,  après  avoir  fait  de  brillantes  études, 
n  se  consacra  an  sciences  physiques  et  matlié- 
inati(|ues  et  au  dessin  ,  apprit  à  tourner  et  à  fa- 
briquer des  instruments  de  physique.  Ayant  été 
curâyé  i  Kome,  dans  le  couvent  de  la  Trinité 
da  Mont,  il  assista  au  cours  de  botanique  de 
Serment,  minime  comme  lui,  et  d'Ooophriis, 
médecin  romain.  Entrstné  par  leurs  leçons  et  par 
ses  conversations  aver  Boccone,  il  embrassa  l'é- 
tude de  la  botanique  avec  ardeur,  au  préjudice 
des  mathématiques,  qui  avaient  fait  jusque-li  sa 
principale  occupation.  Rappelé  en  Proveiirc  ,  il 
obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  de  vi&iler 
les  oAles  pour  y  recueillir  des  plantes.  It  fit  alors 
connaissance  avec  Tournefort,  et,  ainsi  que  Gari- 
del,  i  accompagna  dans  ses  herborisations.  Il  réu- 
nit une  grande  quantité  de  plantes,  dont  il  avait 
dessiné  la  plupart,  et  il  se  pioposait  d'ea  faire 

.  IIL?"*  P*'*l«dc  ect  htrblar  M  tnranlt  «Mon  «ntre  lea  maint 
?fu^""J!''  C«rtfrtt  Webb,  i  U  mort  daqacl  U  fnt  Tendu  avec  la 
bibliotbèqD«  d*  ce  Mi*«nt  uUqnaira.  Ont  M  qm  nou»  apprend 
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un  nouveau  Pimax.  C'est  à  cette  éooque  que 
Begon,  intendant  des  galères  &  Marseille,  chargé 
par  le  roi  de  trouver  un  naturaliste  qui  voulût 
visiter  les  possessions  françaises  dans  les  Antilles, 
pour  y  recueillir  des  objets  d'histoire  naturelle, 
en  fit  la  proposition  à  Surian .  en  l'inxitanl  à 
chercher  un  savant  capable  de  l'aider  dans  1  exé> 
cntion  de  ce  dessein.  Surian  commnniqaa  ce  pro- 
jet à  Plumier,  qui  accepta  telle  mission  avec 
empressement,  et  ils  partirent  en  1689.  Si  l'on 
en  croit  le  P.  Labat,  ils  se  brouillèrent  an  beul 
de  dix-huit  mois  cl  se  séparèrent.  Ce  fut  à  son 
retour  qu'il  publia  son  premier  ouvrage.  Le  suc- 
cès de  ce  voyage  et  l'émulatioa  eicitée  par  hi 
résultats  connus  de  celui  de  Sloane  engagèrent 
le  roi  à  envoyer  une  seconde  fois  Plumier  dans 
les  mêmes  établissements.  Ce  nouveau  voyags 
fut  également  productif.  Il  vit  fréquemment, 
pendant  ses  deux  séjours  à  la  Martinique,  le 
P.  Labat,  qui  lui  fut  fort  utile.  Encouragé  par 
ses  premières  découvertes  et  les  récompenses  du 
gouvernement,  Plumier  passa  une  troisième  fois 
en  Amérique.  Pendant  ces  trois  voyages,  il  fit 
des  courses  multipliées  dans  les  Iles  de  la  Guade> 
loupe,  de  la  Martinique,  surtout  de  .St-Domingoe, 
eniin  sur  le  continent  voisin,  où  il  recueillit  uo 
grand  nombre  d'objets  des  trois  règnes.  Plumier, 
plein  de  force  et  de  zele ,  pouvait  rendre  encore 
de  très-grands  services  aui  sciences.  Fagon,  dé- 
sirant connaître  l'arbre  qui  produit  le  quinquina, 
le  détermina  aisément  à  faire  le  voyage  du 
Pérou  pour  le  découvrir  et  le  dessiner.  Plumier 
se  rendit  en  1704  au  port  de  Ste-Marie,  prte  de 
Cadix,  où  il  devait  s  embarquer  pour  la  qoa* 
triéme  fois;  mais  il  y  fut  attaqué  d'une  pleurésie, 
dont  il  mourut  à  l'âge  de  58  ans.  PlumMr  est  un 
des  voyageurs  naturalistes  les  plus  taborteux  et 
qui  uni  le  plus  fait  pour  les  sciences  naturelles, 
surtout  pour  la  botanique.  On  en  trouve  U 
preuve  flans  le  compte  que  nous  allons  rend» 

de  ses  travaux  (I  1  '  Description  des  plantes  il 
l'Amérifue,  Paris,  1693,  1  vol.  in-fol  .  108  plan- 
ches. Ce  premier  ouvrage  fut,  par  la  proteclioo 
de  Seignelay  et  de  Ponlchar train  .  imprimé,  et 
ses  dessins  turent  gravés  aux  frais  du  gouverna 
ment.  Il  se  divise  en  trois  parties  :  la  première 
comprend  des  fougères;  la  deuxième,  des  armm, 
des  iroeontium,  des  taururu»;  la  troisième,  dcs 
plantes  grimpantes ,  parmi  lesquelles  on  remar^ 
que  onze  grenadilles.  Cette  publication  produisit 
un  grand  effet  dans  le  monde  savant.  Presque 
tous  les  objets  en  étaient  nonveeus.  Les  deser^ 
lions,  faites  en  français,  sont  très-détaillées  Les 
dessins  surtout  sont  remarquables.  La  plupart 
sont  au  simple  trait  ;  d'autres  sont  temunés  en 
partie.  2°  A'ora  planlamm  Ameritanarum  gtncr*, 
Paris,  1703,  1  vol.  in-4*.  Cet  ouvrage  doit  être 
regardé  comme  le  firoit  des  JîMitefiaM  de  Toar- 

(linavait,  daMuaâatracc,  pcfdn  pluMa  dtùMni 
«U«laaiitoMraBilnidl«i  B«iait  «trrit  MatiélawMtBM»» 
erito«t  tarins  q«l  M  tramlMl  Ht  w  wrtra  MMMb 
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oef<M,  à  qui  Piumier  avoue  avoir  de  grandes 
}  oblisatkms  :  cent  abc  gcnm  de  plantes  d'Améri- 
qoe,  auxquels  sont  rapportées  environ  sept  cents 
espèces,  y  sont  décrits ,  et  les  caractères  tirés  de 
la  fleur  et  du  fruit.  Ces  descriptions  sont  accom» 
pagnées  de  quarante  planches  de  détails  analyti- 

Îues,  aussi  précis  que  le  permettait  alors  l'état 
s  la  science.  La  plus  grande  partie  de  ces  genres 
élafaiit  Douveauz,  el  ib  ton!  délignés  par  des 
noms  du  pays  ou  des  noms  d'hommes  célèbres, 
surtout  de  botanibtes.  Plumier  a  le  plus  contri- 
bué à  établir  le  principe  qui  exclut  de  la  nomen- 
rlalure  des  genres  les  mots  signincatirs.  'i'  Traité 
det  fougères  de  l'Amérique,  Paris,  1705,  1  vol. 
in-fol.,  avec  17S  planches,  dont  C  contiennent 
dos  lycopodes,  des  champipnnns,  des  fucus  et  des 
zoophytes.  On  y  retrouve  toutes  les  fougères  du 
pnmkr  ouvrage.  Li  préface  et  les  descriptions 
sont  en  latin  et  en  français.  Ce  magnifique  re- 
cueil est  un  des  plus  beaux  monuments  d'habileté 
et  de  patience  qu*on  poine  cit«r.  Ce  ne  sont  plus 
de  simples  traits  ou  contours,  avec  les  principales 
nervures;  c'est  ou  la  plante  entière  ou  un  énorme 
rameau,  avec  les  ooèrea,  les  nervures ,  la  fme- 
tifiration,  les  poils,  les  écailles,  etc..  le  tout  exé- 
cuté avec  une  abondance,  on  dirait  presque  avec 
un  Ime  d*efaclil«ide  et  une  netteté  qui  n'ont 
peut-être  jamais  été  surpassfl^s  dans  les  dessins 
de  ce  genre.  On  prétend  que  ses  dessins  sont  en 
général  un  peu  plus  grands  que  nature,  ce  qui 
provient  de  ce  qu'il  les  calquait  sur  les  plantes 

eur  les  contours.  Nous  croyons  inutile  ne  par- 
'  de  son  oplnfon  snr  les  fleors  etles  frnHs  des 
fougères.  Mais  nous  ferons  observer  qu'il  con- 
firme dans  sa  préface,  d'après  des  expériences 
multipliées,  celle  qu'avaient  avancée  Pison  et 
(vant  lui  Césalpin  sur  les  vertus  communes  aux 
platites  congénères,  et  qui  depuis  a  reçu  tant  de 
développements.  Il  nous  reste  à  faire  connaître 
les  nombreux  manuscrits  de  Plumier,  qui  se  trou- 
vent à  la  bibliothèque  de  Paris  (cabinet  des 
estampes,  Ja.,  42-62)  et  à  celle  du  jardin  des 
plantes.  La  première  collection  se  compose  de 
vingt  el  un  volumes  in-fol.  et  un  in-4»,  sur  les- 
quels nous  donnerons  quelques  détails  :  l*-&'Ptnu 
ftafawi'fi  ex  omai  plantantm  fftnere  edstmetum. 
Le  premier  contient  deux  cent  soixante-deux  des- 
sins de  plantes,  dont  environ  cent  quatre-vingt- 
dte  MMit  nommées  et  décrites.  Le  deuxième  se 
compose  de  deux  cent  cinquante  et  un  dessins 
sans  description  :  quelques-uns  ne  sont  pas  ache- 
vé. En  fénéral,  ils  sont  fort  bons  et  dignes  des 
Fougères  :  plusieurs  pourraient,  même  à  présent, 
servir  de  modèles.  Les  plantes  y  sont  placées 
sans  ordre.  Le  Uoisiènie  a  deox  cent  trente-sept 
des.sins  sans  description  :  ce  volume  est  moins 
remarquable.  Le  quatrième  n'offre  également 

3ue  des  dessins,  qui  peuvent  être  au  nombre  de 
eux  cent  cinquante  sur  deux  cent  cinq  feuilles. 
Enfin,  le  cinquième  comprend  deux  cent  quarante 
et  on  dewins  et  des  descriptions  en  latin  :  cilei 
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renferment  beaucoup  de  détails  sur  la  synonymie. 
L'auteur  y  a  joint  des  remarques  en  français. 
Quelques  dessins  y  sont  colorié ,  mais  avec  peu 
de  succès,  comme  dans  l'ouvrage  suivant  :  6*  Anm 
umbelli/erarum,  $eu  j^amttt  umbelti/erœ,  quaê  i» 
horto  rtgio  demotutrabat  elew.  D.  Joi.  P.  Toumt- 
Jort.  Il  a'y  a  point  de  description,  et  les  plantes  ne 
sont  pas  toutes  nommées  ;  mais  il  serait  aisé  de 
les  déterminer.  Ce  volume  est  un  des  plus  pré- 
cieux; il  contient  cent  soixante-dix-neuf  dessins, 
dont  cent  trente-deux  représentent  des  plantes 
complètes,  avec  quelques  analyses.  G*ert  le  re- 
cueil le  plus  curieux  d'ombellifères  ooe  nous 
possédions.  Plusieurs  sont  d'une  très-belle  exéca* 
tion  ;  le  reste  n'offre  que  des  feuilles  ou  des  frag- 
ments. 7'-8*  Hortus  lotanieua  ex  tinguJis  planta- 
rum  geueribuM,  ad  legea  JnatitutioHum  eontlitutit 
tingndttri  tt  vtûyaUori  tpteie  emuituê.  Area  1*, 
anno  S.  1702  ;  area  V ,  anno  S.  1703-1704.  Le 
premier  volume  renferme  deux  cent  quarante- 
nenf  dessins  et  le  deuxièiDe  deux  cent  dnqoai^ 
et  un,  y  compris  quelques  zoophytes.  Des  des- 
criptions latines  accompagnent  ces  cinq  cents 
demns,  qui  sont  en  partie  fort  ranarqnaMes. 

9*  Botantcum  medieum,  »eu  offieinalium  plantantm 
mnu.  —  Optu  ineeptum  anno  Dni  1700,  conte- 
nant 706  pages  et  48S  descriptions  par  ordre 
alphabétique,  tirées  en  général  de  J.  Bauhin, 
Ray,  etc.,  surtout  de  ToumeCort.  On  y  trouve 
aussi  l'indication  des  vertus  des  plantes  et  des 
receltes,  d'après  Etmuller,  etc.  10»  Mêmes  titre 
et  année,  506  pages,  descriptions  en  latin,  et 
503  desBhn ,  dont  quelques-uns  sont  coloriés,  lit 
représentent  des  plantes  du  premier  volume,  et 
sont  plus  petits  et  moins  bons  que  la  plupart  des 
préoMentS.  11*  Botanograpkîa  Amtrieana,  grand 
in-fol.  Ce  volume  ne  contient  que  des  dessins  ;  on 
en  compte  deux  cent  quarante-huit,  dont  quel- 

3ues-uns  sont  d*une  très-gnnde  dimension  et 
'une  très-belle  exécution.  On  y  trouve  plusieurs 
fougères,  ii^ Deaeriptiont$  plantantm  êx  America. 
Trois  cent  quatre-vingts  plantes  sont  décrites 
dans  ce  volume  d'environ  280  pages.  H  y  a  plos 
de  cinquante  fougères.  13*  Botanograpkia  Am*' 
ricana  (1  vol.  in-fol.  en  3  parties).  La  première 
partie  est  le  texte  latin  de  la  Description  de* 
plantes  de  l'Amérique;  la  deuxiènie,  intitulée  Bo- 
tanieum  Americanum,  est  le  texte  français  du 
même  ouvrage;  la  troisième,  sous  le  titre  de 
Botanographia  Amerieana,  offre  des  descriptions 
de  plantes.  14*  De  naturalibus  Aniillarum,  vol. 
in-4*  de  94  pages,  comprenant  142  descrip- 
tions en  latin  rte  divers  objets  ;  Ib' Solum,  saimm, 
cœlum  Americanum,  seu  plantarum,  piscium,  w>- 
luerumque  imulis  Antilli*  et  San-Dominicana  natu- 
ralium  ieones  et  deseriptiones .  Ce  volume  contient 
92  pages  de  descriptions  et  cent  soixante  dessins 
de  plantes,  de  poissons  et  d'oiseaux.  Plusiennt 
n'ont  que  quelques  traits  :  ils  sont  au  total  peu 
intéressants.  La  préface,  écrite  en  latin,  est 
ba«KMip  ptofioipoitaiile.  I^Mmm.  oumms. 
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léuirdit  ierpents  et  inteeteê,  vplume  composé  de 
dessins.  On  y  compte  cent  cinquantiHtept  pois- 
sons, vingt-deux  oiseaux,  un  serponl,  six  li^zanls 
ei  ciuelques  insectei.  Plusieurs  poissons  sont  de$- 
8in«*s  avec  un  $oi^  extrême.  Les  antres  objets  ne 
^nt  repr^nl(5>  que  par  ijuclqui  s  traits.  17°  Pois- 
iotu  itAméri^,  1  vol.  renfermant  plu9de  cent 
poissons  efilamfnés  avec  beaucoup  éc  détails  ana- 
lomiqqes,  qucKlues  serpents  et  insecte-^.  i  :ifi;i  nn 
dessii)  repréiieutant  la  macreuse;  Ib*  Conchylia 
àmeneonn.  Ce  volume  oflVe  deux  cent  quatre- 
Vjngt-otizo  r<M]ui!li->,  ni  ^jrniidc  partii'  rolorii-os 
et  dessinas,  cu^unc  les  poissons  du  seizièqie  vo- 
lume, avec  le  plus  grand  soin.  19*  Ow/tliayfw- 

pliia  .■hiien'nuin,  rpiadruprdia  tt  rnlatiUn  cnntiurns. 

,L(>s  (lescripttons ,  en  latin  t^i  en  fraïujais,  sont 
accompagnées  de  quatre-vlngt-seiie  feuilles,  re- 

prfr^riitatit  trois  qiirulnipèdes  et  relit  cinq  oi- 
seaux, la  plupart  coiuriés,  Tous  les  objets  n'y 
sont  pas  décrits.  On  y  trouve  encore  de  nom- 
l)rcur  (hU  iits  ;ina(oiniqiies  :  ceux  (pii  ont  pour 
ohjf't  ï onocrotalus  leuccpkirvt  oenq»i'nt  soûls  Meul 
pages  (le  (lessijis.  Î0«  Oiseaux,  92  feuilles,  dont 
9  (le  (liMails ,  nlTr.inf  aii<si  une  chauvc-snuris  et 
deux  scolopendres.  Tous  les  (jbjels  ne  sont  pas 
nommés.  Il  y  a  peu  de  dessins  coloriés;  seule- 
ment quelques  nott»s  en  franc-ais  pour  aider  à 
colorier.  21°  Tétrapode»,  Hii  feuilles,  comprenant 
des  serpents,  des  lézards,  des  crabes,  onze 
espèces  de  toftucs  et  yne  grande  quantité  de 
détails ,  accompagnés  de  descriptions  ;  23*  Pois- 
tons  et  coquille»,  I  Itî  feuilles.  On  y  voit  un  élé- 
phant, quelques  mélanges,  près  de  quatre-vingts 
poissons  et  cent  trente  et  une  coquilles,  avec 
quelques  notes  en  français.  I.a  l)ibiiolhè<]ue  du 
jardin  des  niantes  possède  neuf  autres  manu^ 
actifs  du  même  auteur.  Les  huit  prem^rs  ren- 
fenncnt  des  dessins  (le  pl;iiifo>  et  leurs  dcscrip- 
iions,  au  nombre  de  plus  de  douze  cepts.  Nous 
ne  croyons  pas  devoir  donner  beaucoup  de  dé- 
tails sur  cette  collection,  parce  (pje  e'esf  d'elle 
que  son(  tirés  les  quatre  cent  dix-neuf  dessins 
que  Burmann  a  fait  graver  et  qui  peuvent  en 

donner  une  Idée.  Les  voliîmes  fpiis  ,  ,  sept 
et  huit  sont  pjus  particulien  nient  repiarquablcs  ; 
les  nombreuses  Ibugères  qu  on  y  tnHtve,  les  con> 
volvulacécs,  surtout  soixante  et  une  feuilles 
{7'  volumç],  con><n  res  à  quatre  espèces  de  pal- 
iniers  et  à  des  détails ,  ihéritent  une  attention 
particulière.  Te  clmiuiiMiie  est  é(.'alenienf  curlegx 

£ar  de  iioqibreux  détails  et  par  les  dessius  origl- 
aux  des  analTses  de  quâtie-vingt-quatorlte 
genres  snr  cent  six  que  renferme  le  S'nm  gmtra. 
Le  neu\  iv-me  volume  est  un  grand  in-folio,  coip- 
posé  de  vingt-sept  fenOlef,  sur  lesquelles  sont 
figurés  trente-cinq  oiseaux,  entre  autres  plusieurs 
perroquets  et  l'oiseau  de  paradis.  Cette  collection 
èst  ^igqe  de  celle  du  cabinet  des  estampes.  Les 
descriptions  et  six  cent  quatre-vin^t-cinq  dessins 
de  plantes  ont  été  copiés  par  Ant.  de  Jussieu. 

1  iM|e  de  ces  détiilt  que  now  poMédoni  de 


Plumier  pluj»  de  quatre  mille  trois  eeuts  dessins 
de  plantes  ef  plus  cle  douM  eenta  deislM  d'tuliea 

objets  d'histoire  naturelle.  Nous  ne  pensons  pas 
qu  aucun  artiste  en  ait  Jamais  exécuté  une  aussi 
grande  quantHé.  Nous  avens  èllé  les  trots  eu* 

vraî^es  ou  recueils  publK^s  en  France  :  un  qua- 
trième a  paru  en  pavs  étranger.  ik)erhaave  Ht 
copier  cinq  cent  huit  dessins  de  plantes  par  AlH 
briet,  sfiiis  |;i  ilirerlton  de  Vaillant.  .\prés  la  moffl 
de  Boerh4ave,  ces  dessins  furent  actietés  œil 
ilorins  par  Jean  Burmann;  e^ui-ei  en  Ht  gram 
la  plus  grande  partie  (4191 .  et  les  publia  sous  le 
titre  de  Plantarum  Anurteanantm ^oêeteuii  i-10, 
qui  parurent  successivement  de  1705  à  17(H>, 
en  3fî2  planches  in-folio,  a(*Qoinpegnées  de  des- 
criptions, etc.  iroy.  Burmann).  m  eàtalogue  de 
fiaiiks  contient  l'annonce  de  mil  cent  doinedie> 
sins  de  plantes  et  de  quelques  autres  objets,  par 
Plumier,  achetc's  à  la  vente  du  comte  de  Bute. 
Enfin  Blooh,  dans  la  préface  de  la  sixième  partie 
de  son  Ichtyologie,  parle  d'un  manuscrit  de  Plu- 
mier qu'il  avait  acheté  à  Berlin,  à  un  encan.  11 
est  Intitulé  Zoo'jraphia  AmerifVHa  pitees  et  t«l*> 
lilia  continens,  161)  paires  in-lbl.,  avec  des  des- 
sins, dont  il  ne  dit  point  le  nombre.  Il  parle  arec 
beaucoup  d'éloges  de  ces  dessins,  faits,  diMI, 
avec  tant  de  soin  qu'on  peut  caractériser  chaque 
|)oisson  d'après  le  système  de  Linné  et  même 
éompter  le  nominu  des  rayons.  Bloeh  a  em- 

Rrunté  un  assez  grand  nombre  de  ces  dessins,  et 
en  cite  beaucoup  d'autres ,  ainsi  que  les  des- 
criptions. Le  mémo  volume  oïïte  des  crabes,  des 
plantçs  marines,  des  tortues,  des  grenouilles,  etc.. 
et  il  est  surtout  remarquable,  ajoute  Bloch ,  par 
une  anatoniie  exacte  /expression  relative)  du  fro- 
<  codile,  de  la  tortue  de  mer.  etc. ,  etc.  Trente- 
I  cinq  feuBlea  sent  oonsaorées  à  des  détaib  anat»- 
I  niiipies.  Oe  ferait,  selon  lui,  une  perte  si  ee 
uianuscritT  ettrtout  la  partie  de  i'anatomie  des 
animaux,  n'était  pas  pubHA.  Le  P.  fouillée  n'a 
pas  été  aussi  jiisk'  envers  Plumier,  auquel  il  a, 
sans  le  citer ,  emprunté  plusieurs  el^^  dans  sa 
thmfpHtm  d«ê  pHuOet  médklMkt  dSr  fAméiifm. 
Gautier,  dans  son  Journal  de  physique,  le  elle  au 

contraire  pluswurs  ibis,  et  donne,  entre  autius 
fknnée  trYS,  18*  part.),  detti  méneiree  ewfenc 

sur  rarinfonn'e  et  les  mœurs  du  crocodile:  niais 
le«  figures  sont  si  mal  copiées  el  cotonées 
nu*elles  ne  pountlenl  que  dÂiner  une  Idée  dê> 
favorable  du  talent  de  Plumier.  On  lit  dans  li 
Jour$unf  to  Paris  de  Lbter  UB  passage  fort  tnié> 
ressant  sur  notre  aUleur,  doiit  9  die  niM  frande 
quantité  de  découvertes  et  de  de<;*ifis,  entre  au- 
tres celui  d'une  scobp<HMire  d'Amérique  d'ut 
pied  et  demi  de  long ,  quHI  joint  MÂêne  ft  aaa 
ouvrage  Plumier  lui  dit  qui!  avait  de  quoi  ISiIre 
dix  volumes  aussi  considérables  que  eeiti  qu'il 
avait  déjà  mis  au  jour  ;  il  n'avait  pua  cntors  fU 
'en  1698)  obtenir  de  les  fkire  publier  par  l'impri- 

iuierie  royale;  mais  il  espérait  que  cela  auMil 
lieB  MUS  peu,  ete.  Fenri  ptasieiin  diMitMfaai 
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époque ,  nou§  citeron*  de  préWrcnre  celle  sar  la 
cocl)enillP(/Dumd  ie»  $tmmt$  omit  l'aimée  1694)^ 
sur  laquelle  on  n'atail  gwam  m  qn  det  mUmil 
fort  iiM^omplètes,  Pluroieri  qui  l'avait  découverte 
a  la  Mar(iiiH}iM,  la  décrit  fort  «n  détail  et  proure 
que  c'eat  an  fnaeelêi  C'aat  awtf     ittlel  d'une 
lotire  à  Fn^dt^ir  Richter,  de  Leipairk  ! J/f'moiVrj 
de  Trëtoitxt  aeptemlire  170;)),  dans  laquelle  il 
alMgae  &»  rnuMlka  preovei  d  49  iMiiibrpfjt 
témoi|nage»*  Si  l'bn  compte  tout  ce  qui  a  filé 
publié 4  l'eo  terra,  en  admettant  qu'il  y  ait 
baavooiip  ié  répétitions,  que  plua  de  noftîé  dee 
tlessin»  de  Plumier  nont  encore  iiuWlils.  Plusieurs 
(  trantéff  ont  reproché  avec  raiaoo  cette  néglt- 
fsett»  tui  Franfaia.  ToUtefoia  œa  nomhreuft 
vnlurnes  ne  sont  point  expoaéa  à  être  <lévor»^g 
par  les  inse«:tc8i  romme  le  fait  énteiidre  Bur- 
nwnn  (préface)  :  ils  sont  dans  le  meillëur  l^tat 
de  conaervalion,  et  chacun  a  pour  lea  oonsuk  j 
1er  les  facilitée  que  l'on  renmntre  totijouru 
daM  let  magnifiques  établissements  qui  les  reii-  j 
fernient.  La  science  recueillerait  Mns  doute  un 
frand  avantage  de  la  publieatrnrt  d'un  choix  de 
ce«  dessina  et  descriptions,  tirés  du  Penu,  des 
OmMli/im,  de  YHorttê  botankut,  dti  Botanogra^ 
pkia,  ét  dos  aeiaiènx»-di^-neuviènw  volumes. 
On  a  de  la  peine  i  conceToir  qu  une  si  prod'frieURe 
qMntiléde  IratAuide  cette  nature  ait  été  exéeut^ 
par  on  seul  honime  j  mais  ^étonnem^^t  redouble 
quand  ôn  aonfeque  cela  eut  lieu  dans  1  espace  de 
quinie  ann6m{i9è9*i  704) .  pencianlMqvMleaMa- 
mier  fit  trois TnynTes  en  Amérique,  en  parrniimnt 
les  Antilles  françai.ses  dans  toutes  les  directions; 
qu'il  f«t  MaHWHvent  malade  pèndaM  aoo  HM- 
«iéme  voyant  ;  qu'enlin,  lorsqu'il  était  en  France, 
les  devoirs  très*a9su|jettissanta  de  sob  état  ooev- 
paM  nm  grattle  ptrtie  d«  tata  Mmpa.  I/Me^ 
ment,  la  vie  du  clotire  et  l'enlhousiasine  poUr  la 
scieiioe  expliquent  ces  prodiges.  On  peut  toir 
daiw  lu  ppMmu  ds  S9liUÊt  asiaust  asMMst  obri* 
tnent  Plutnior  Mlit  fallaiéme  de  son  ardetir  pour 
les  rofM^e»  et  Iêê  veatarcfoea  d'histoire  naturelle. 
Ce  norMÉit  cM  d'ds  wnsià  inlértt,  0I  fl  proaiTu 
on  môme  temps ^  par  de  nombreuses  imitations, 
con)l»iMi  l'auteur  était  ooarri  de  lê  leetOre  des 
ancicnSv  IndéiMMiiBlnMtil  éê  ta  MMIMllMt  Iflt- 
^  <iut  en  histoire  naturelle,  on  a  de  cet  itifatigable 
relipeux  l'An  dê  fêrmt  om  de  fmn  en  ptrfte- 
thm  nemêei  èartèe  Jtemwmfeê  m  Wa-,  Lyon,  i 701 , 
in-fol.  de  187  pages ,  arec  80  planches.  Cet  ou~ 
vrage,  écrit  en  français  et  en  latin,  et  qui  a  eu 
1  lionneur  d'être  traduit  par  une  téte  towrdnhée 
rey.  PiBSU!)^  offre  leiMItat  de  la  grande  pra- 
tique de  l'auteur  dans  un  art  oà  il  était  fort 
adir^it ,  et  de  ce  qu'il  avait  eu  occasion  de  voir  à 
Hrii,  è  MâneiHê  et  à  Borne  eiieu  lee  nmilleura 
OOvrier?  en  ce  genre  :  aussi  est-il  encore  estimé 
et  recherché  aujourd  hui,  quoique  Uulot  et  Ber* 
gerou  aient  (Jublié  depuii^  sur  le  métee  mijfk  des 
trûléf  M«ft  plu  détaillée.  Qohmot  lifta 
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yilt  fMI  été  imprimé  sons  lee  yeux  dp  l'antpur. 
il  s'y  plisîo  fifs  fautes  que  Plumier  <«•  fm^^twalt 
de  rorriger  dahs  une  dPUtfénio  partie;  ttini«»  la 
mort  i'etnpècha  de  la  publier  froy.  sa  ré{>»m<^ 
M  Bail  lot ,  dans  les  M^mnim  de  Tt^ÊfMt  «it*  no^ 
venibre^702,  p.  K\t\.  Kile  n'a  paru  que  dan«  M 
t^imphession  de  Paris,  t749.  Oh  trouve  dans  lA 
même  lettre  à  Daulot  une  dfscHpttort  dPtalHéê 
de  l'organe  de  l'ouïe  dans  la  ftrandë  toHU*-  d« 
mefi  \M  même  recueil  olFre  (janvier  (704; 
p.  165)  ses  observattone  aur  le  rrocodlle,  le  cblli 
bri,  etii.  Plumier  était  remarq^iable  p.if  sa  botilé 
et  sa  fcandeur.  Aussi  a-t-il  été  trompé  plus  lou-» 
A4»nt  qu'un  «utne.  Le  P.  IiéM,  ffA  WH  nH  gTalM 
éloge  de  son  caractère .  txmime  de  s«  rortOalt^ 
sanoes  et  de  Ses  talents,  cite,  entre  autres,  Stui 
exposé  du  procédé  employd  pour  l'MtieéHon  %é 
l'indigo  (Iw/rt^r  ttkt  ilH,  t.  I".  p.  Ï87).  Il  faut 
lire  aussi  dans  le  4»  volume,  ch.  4,  l'histoire 
fort  aadsante  de  la  prétehdw  dfctwawte  «le  It 
pourpre  et  fl'nne  liane  qui  pn'-orraît  des  ser- 
pents. Labat  assure  qu'il  était  très-mystérieux  et 
ne  communiquait  qti  aivw  hMMMp  d»  ptUm  ae» 
découverte*;,  ré  qui,  Cepcnidânt,  ne  paraît  paf 
s  accorder  avec  les  traits  principaux  de  son  cai* 
ractôre.  Toumefort  a  conneM  |  Pimm  M 
ffenre  phinma  '  \i\fra»qipttnifr) ,  trftitlfeoti  géhW» 
des  apocynées ,  compoeé  d'artn<es  êl  ^trbustes 
d'Amérique.  D-Mr. 

PLlîNKKTT  (Otivrea),  lasu  d'une  illustre  mal- 
son  d  Irlande,  coonud  fier  son  Invfolabto  ëtt«che> 
ment  à  la  rettgioH  eatholique,  naquit  iH  chMnftt 
deHathmore,  an  eomté  de  Meath.eri  1029.  Apnv 
avoir  reça  ai  première  éducation  au  aeUi  de  sa 
famille  4  H  ae  rendit  è  Rotne  pmir  y  flitfr  e«i 
études ,  et  le  papo  lui  confia  bientôt  après  une 
chaire  de  théologie.  Ses  verUia  et  ses  taleiitâ  le 
flreutdbrer  è  lu  dignité  d'erdMf»«i|a#  d*ilrMe<|N 
et  de  primat  d'Irlande.  Malgré  les  périls  dortt  ellë 
était  cnvironoée ,  il  l'ac^pta  de  préiérehoe  à  l'é' 
TÉolié  de  MbirtafineMlie.  be  fNovr  «"MVIér  Mttm 
kett  dans  sa  patrie  fut  célébré  par  de  nombreirt 
témoighages  d'enthousiasme,  q(t»  ta  eonduHe 
apostolique  juatMu  cwiipléteiiient;  mais  qttoiqu'tt 
n  eiit  (  psM'  lie  mettav  la  toléranee  au  nombre  de* 
devoirt  religiedx ,  son  cèle  le  réndit  suspect  eitx 
preteafents  ;  ses  aundnea  ubondantei  hf  AréM 

arcuscr  d  atiihilion  et  de  projets  factieux  ;  Sdtis  li 
prétexte  d'une  conspiration  que  ses  ehtiettlfe 
avaient  imaginée,  il  fut  arrêté ,  eondvft  à  L0ti-> 
dres  et  condamné,  par  Un  jury  non  moins  Igno- 
rant que  fanatique,  i  la  peine  de  nMHi  qu'il  SUMI 
le  I"  juillet  1681 ,  aptèâ  avoir  prononcé  sur  1'^ 
chafaud  un  dist^mrs  plein  de  noblesse  et  de  di^ 
gnilé.  Son  corps  fut  inhumé  dans  le  cim^fïêrede 
St-Gilles  des  Champs,  sous  une  lame  de  cuivre, 
portant  l'inacription  suivante,  en  anglais  :  «Që 
"  loml»eau  renferme  la  dépouille  mortelle  dd  ré- 
a  vérendissime  Olivier  Plunbètt,  archevêque d'Af^ 
€  magh  et  priant  d'Irlande,  qui  fut,  êH  harididtt 
€  outhaildune^  uliWié  de  htite  >willla»d  « 
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c  fiiR  MoMiM,  eoodtuiDi  el  eséenté  k  Tyborn. 

«  Son  cœnr  et  ses  entrailles  lui  furent  arrachés 
«  et  jetés  m  feu.  U  sottdrit  le  martyre  le  1*  juillet 
«  1681 ,  sont  le  fègne  de  Charles  II.  »  PtauMlt  t 
laissé  des  mandements  et  des  instructions  f>asto- 
rales,  regardés  comme  des  modèles.  On  ^  a  re- 
cueillis en  t  volâmes  in-4*,  Londres,  1686.  Il 
avait  charmé  ses  loisirs  à  Rome  par  la  culture 
des  arts,  et  l'on  trouva  dans  ses  papiers  une  des- 
cription des  plus  beaux  monuments  d'trdiitee- 
ture  antique,  qui  n'a  point  été  imprimée.  St-t. 

PLUNKETT  (William  Contnghaii),  homme 
d'Etat  anglais,  naquit  i  Enniskillen,  en  Irlande, 
an  mois  de  juillet  1764.  Son  père  était  un  mi- 
nistre presbytérien,  qui  mourut  laissant  sa  fa- 
mille presque  sans  ressources.  William  éttll 
«ooore  fort  jeane;  mis,  grâce  à  l'appui  de  qud- 
ques  amîs  de  ses  parents ,  il  fît  de  très-bonnes 
études  au  collège  de  la  Trinité,  où  il  obtint  des 
focoès  nnivanitaires.  Il  se  consacra  au  barreau, 
et  il  commença  à  plaider  en  1787.  Le  comte  de 
Cbarlemont  le  distingua,  et  lui  procura  l'entrée 
du  Mifament  irlandais  en  le  faisant  nommer  par 
un  Dourg  dont  il  disposait.  Plunkett  eut  le  tact 
de  ne  pas  se  prodiguer;  se  réservant  pour  les 
occasions  importantes,  il  se  montra  Midi  el 
mordant  dans  ses  discours.  Il  se  fit  remarquer 
par  la  chaleur  avec  laquelle  il  combattit,  sans 
sQoeès  toatMfeb,  en  1800,  le  pmiîet  d'union  aTec 
l'Angleterre;  son  opposition  augmenta  la  popu- 
larité dont  il  jouissait,  et  lui  procura  de  nom- 
liveux  clirats.  Ses  revenus  s'augmentèrent  avec 
rapidité,  et  U  mit  à  proBt  ces  circonstances  heu- 
reuses pour  rembourser  ce  qui  avait  été  avancé 
pwr  ion  édocation.  Il  avait  an  frère  aîné  qui 
oserça  avec  succès  la  médecine  à  Dublin ,  et  qui , 
nourant  sans  enfants,  lui  Ifiissa  one  bibliothèque 
eouidérabla  at  one  bella  fiirtane.  n  épousa  la 
fille  unique  de  John  Nac-Causian,  qui  avait, 
dans  quatre  parlements  sucoessils,  représenté  le 
conté  de  Donegal.  Des  révoltes  eurent  lien 
tn  l'autorité  britannique;  Plunkett  défendit  avec 
baaoeoap  de  sèle,  devant  les  tribunaux,  les  ao- 
cméa,  oirone  tépitiiioa  rigooreoso  Bria  aox  ran- 
cones  de  l'Angleterro.  Il  ne  parvint  pas  toujours 
à  les  sauver;  et  lors  du  procès  de  Robert  Em- 
iBal,fl  Ail  htaèBie  on  fanlaut  soupçonné  d*avoir 
pris  part  au  complot.  Il  se  décida  toutefois  à 
accepter  des  fonctions  que  le  gcovememeot  était 
disposé  à  aeeorder  à  on  bomne  de  laleni  dont 
l'appui  n'était  pas  à  dédaigner.  En  1803,  il  fut 
noiinnié  tolieUor  gênerai  pour  l'Irlande,  et  deux 
ans  apféi  «ffenwy  gênerai.  En  1806 ,  le  ministre 
Grenville  ramena  les  vhigs  au  pouvoir;  Plunkett 
se  lallia  à  eux ,  et  se  prononça  avec  vivacité  en 
ftnwir  de  l'émancipation  des  catholiques,  me- 
Sttre  qu'il  appuya  constamment,  mais  dont  le 
tnocès  devait  être  bien  retardé.  La  mort  de  Fox, 
en  1807,  renversa  le  cabinet  whig;  Plunkett 
donna  sa  démission  de  ses  emplois  et  redevint 
avocat.  U  n'y  eut  goèie  pendant  hien  dos  années 
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d«  cause  importante  en  Irlande  où  ron  n^oAl  n- 

cours  à  lui,  el  il  Ragna  en  peu  de  temps  des 
richesses  considérables.  En  1807,  le  bourg  de 
Midhurst  l'envoya  è  la  chambre  des  communes; 
en  1812  il  fut  <^Ui  pnr  l'université  de  Dublin,  qui 
le  renomma  en  Idiâ.  11  acquit  bientôt  une  répa- 
tation  brillante  dans  ce  parlement,  oft  il  est  d 
difficile  de  percer;  et,  après  l'avoir  entendu. 
Canning  dit  qu'il  se  croyait  revenu  à  l'époque 
des  eomlMls  oratoires  de  Pitt  et  de  Fox,  de  Boile 
et  de  Sheridan.  En  1822  un  changement  de  mi- 
nistère étant  survenu ,  Plunkett  /ut  rappelé  au 
poste  d'offerwy  fnwrol,  et  il  poursuivit,  au  mm 
de  la  couronne,  des  orangistes  et  des  habitants 
des  provinces  do  Sud  qui  s'étaient  mis  en  état 
de  révolte.  Cette  oondoite  s'accordait  très^ 
avec  celle  qu'il  avait  tenue  vingt-dnq  ans  au- 
paravant; mais  les  temps  étaient  bien  changés, 
et  les  hommes  invariantes  dans  leur  conduite 
ont  toujours  été  rares.  Nommé  en  1828  loré 
ehief-jtutice  d'Iriande ,  Plunkett  fut  presque  aus- 
sitôt nommé  pair  d'Angleterre.  U  ne  survint  riea 
de  remarquable  dan^  sa  hauté  carrière  judiciaire; 
mais  à  la  chambre  des  lords  il  prit  une  part  fort 
active,  fort  suivie  aux  débats  auxquels  dooju 
lieu  le  bill  de  l'émancipation  catholique;  il  firt 
en  cette  grave  circonstance  le  soutien,  le  con- 
seiller du  duc  de  Wellington,  qui  s'en  était  rap- 
porté à  lui  pour  diriger  des  discussions  fort 
délicates.  A  la  fm  de  1830,  le  ministère,  présidé 
par  le  comte  Grey,  conféra  à  lord  Plunkett  la 
charge  do  cfaBneeUer  d'hrlando,  poste  qu'il  rem- 
plit onze  ans ,  sans  s'occuper  d'ailleurs  avec 
quelque  activité  de  la  politique  générale.  £o 
1841,  âgé  de  soixante^is-sept  ans,  il  donna  sa 
démission  et  se  retira  dans  un  ch&teau,  fl 

|>assa  la  fin  de  sa  carrière  sans  venir  si^er  dam 
a  chambre  des  lords,  ce  que  joslifiail  piefaw^ 
ment  son  âge  fort  avancé.  Il  mourut  le  4  janvier 
1854,  ayant  89  ans  et  demi.  Habile  et  éloquent, 
mais  bien  infériettr  à  ses  contemporains  eorane 
jurisconsulte  et  comme  homme  d'Etat ,  lord 
Plunkett  avait  la  qualité  que  prisait  si  fort  Ma- 
itrin  :  II  était  heureux;  parti  de  fort  bas,  maii 
servi  par  les  événeoMOli,  0  arriva  aux  plus 
hautes  destinées.  Z— a. 

PLUQUET  (FaANçon-AiaNi^AMiBrr),  savant  et 
judicieux  écrivain,  né  à  Bayeux  le  14  juin  1716, 
fit  ses  humanités  au  collège  de  cette  ville,  sous  la 
direction  d'un  père  éclairé  et  de  l'abbé  le  Gué- 
dois,  son  oncle  maternel,  curé  de  St-Malo.  A  l'âge 
de  dix-s^  ans,  il  fut  envoyé  à  Gaen,  où  il  étudia 
la  philosophie  sous  l'abbé  Delanie.  Il  était  âgé  de 
vingt-six  ans  lorsqu'il  vint  à  Paris  (1742)  suivre 
un  cours  de  théologie  et  prendre  ses  grades  dans 
l'université.  Pour  n'être  pas  à  charge  à  ses  pa- 
rents, dont  la  fortune  était  bornée,  il  fît  l'éduca- 
tion de  deux  jeunes  seigneurs  espagnols  et  devint 
bientôt  précepteur  de  l'abbé  de  Choiseul ,  depuis 
archevêque  aAibi  et  de  Cambrai.  Il  resta  toole 
sa  vleattadié  à  son  élève,  qui  loi  fitoMaair  ona 
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pension  de  àen  mille  HTres.  Dèt  km  l'abbé  Pln- 

guet  put  \ivre  indépendant  et  se  livrer  entière- 
loeat  à  l'étude.  U  deriot  bachelier  ea  1745, 
lieencté  de  Sortmnne  en  1780.  Adnrit  à  It  healU 

des  arts  dans  la  nation  de  Normandie,  ses  col- 
lèffoes  le  oommèrent  lear  procureur  auprès  du 
trfbtinal  de  ranhrenité.  A  cette  époque,  la  librai- 
rie française  avait  dans  son  sein  des  hommes 
instruits  et  distingués.  Les  savants  et  les  littéra- 
teurs aimaient  à  se  réunir  dans  les  maisons  des 
Barroîs ,  des  Latour ,  des  Mercier ,  des  Desaint  ; 
c'est  là  que  l'abbé  Pluquet  rotinut  les  membres 
les  plus  recommandables  des  académies  des 
sciences  et  des  belles-lettres  el  qu'il  se  concilia 
leur  estime  par  la  justesse  de  son  esprit  et  l'éten- 
due de  son  savoir.  Le  Nestor  de  la  littérature, 
Fontenelle,  fit  du  jeune  abbé  son  ami  particulier, 
Ilcivétius  le  rechercha,  Montesquieu  se  l'attacha 
en  lui  donnant  un  prieuré  qui  était  à  sa  nomina- 
tion. L'abbé  Pluqael  avait  qnannle-deux  ans 
lorsqu'il  publia  son  premier  ouvrage,  VEzamen 
iu/atalitnu,  Paris,  1757,  3  vol.  in-l2.  L'auteur, 
en  s'instruisant  dans  les  scieaces  relatives  i  son 
état,  n'avait  point  négligé  les  études  d'un  autre 
genre,  et  il  était  principalement  versé  dans  celle 
de  l'antiquité.  H  expose  avec  clarté  et  préeiiioo 
tous  les  systèmes  que  la  hardiesse  de  penser  a 
produits  depuis  les  premiers  temps  de  la  philo- 
sophie jusqu'à  nos  joan,  tor  Torigine  do  monde, 
la  nature  de  l'âme,  le  principe  des  actions  hu- 
maines, la  cause  productrice  des  êtres,  leur  ori- 
fine  et  lear  destination.  L'autear  remonte  à  l'in- 
troduction du  fatalisme  chez  les  peuples  les  plus 
andens,  dans  l'Egypte,  la  Chaldée,  les  Indes  et 
les  antres  contrées  de  l'Orient.  Il  soit  ses  proirrès 
dans  les  difTérentes  écoles  de  la  Grèce  jusqu'à 
l'origine  du  christianisme  et  depuis  cette  époque 
iusqo'à  la  dostroctiondo  Bas-Euipire.  Il  lutoon* 
laîlre,  avec  les  principales  sectes  de  fatalistes  qui 
ie  formèren  t  parmi  les  cfarétiens  d'Orient  et  d'Oc- 
ideot,  la  part  que  les  Juifs  prirent  à  leurs  que- 
^Ues  et  à  leurs  erreurs.  On  sait  qu'elles  avaient 
Ml  recevaient  pour  base  soit  les  principes  de 
laton ,  soit  les  opinions  d*Aristote ,  qui  parta- 
:t  aient  alors  l'empire  des  sciences.  Mahometavait 
ait  du  fatalisme  son  dogme  favori ,  et  il  devint 
«lui  de  toutes  les  religions  de  l'Orient.  LeKoran 
ngendm  des  sectes  opposées ,  qui  ne  s'acoordè- 
ent  qtm  dans  le  fanatisme  sanglant  de  leur 
tropagation.  Après  avoir  exposé  leurs  désolantes 
octrines,  Pluquet  recherche  l'origine  et  les  pro- 
rès  du  fatalisme  dans  l'Inde,  la  Chine,  au  Ja- 
on  et  dans  le  royaume  de  Siam.  Revenant  en- 
Oite  sur  ses  pas,  il  trace  la  révolution  qu'amena 
ans  l'Occident  la  chute  de  l'empire  deConstantin. 
ancienne  philosophie  et  ses  systèmes  suivirent 
éoiigratioii  des  savants  grecs  en  Italie.  De  nou- 
elles  opinions  s'y  propagèrent.  Les  sentiments 
'Aristote,  dePythagore,  de  Platon,  les  dogmes 
eZélKNlt  1^  doctrines  d'Anaximandre,  de  Dio- 
ènad'ApollonieeC  lesprinei|M8  d'Epionreavaient 
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enftinté  de  nonvelles  sectes  de  fatalistes  lorsque 

Bacon  vint  porter  la  lumière  dans  les  sciences, 
en  substituant  à  la  tyrannie  des  noms  célèbres 
Taotorité  de  la  raison  et  en  adoptant  le  doute 
méthodique,  qui  lui  fut  dans  la  suite  emprunté 
par  Descartes.  Cette  méthode  ébranla  l'empire 
des  préjugés,  rendit  à  la  pensée  sa  liberté  natu> 
relie  et  ouvrit  le  chemin  le  plus  sûr  pour  arriver 
à  la  vérité.  Mais  l'on  abusa  bientôt  du  doute  mé- 
thodique. Hoppes  et  Spinoza  reproduisirent  le 
fatalisme  sous  de  nouvelles  formes.  L'abbé  Plu- 
uet  expose  leurs  systèmes,  ainsi  que  les  opinions 
e  Toland,  de  Collins,  de  la  Metterie  et  de  quel- 
ques autres  écrivains  moins  fameux  ;  mais  il  ne 
lui  suffisait  pas  de  donner  l'histoire  des  nom- 
breuses sectes  du  fatalisme  :  il  reproduit,  sans  les 
dissimuler  ni  les  affaiblir,  toutes  les  difficultés 
des  diverses  hypothèses;  il  les  combat  dans  les 
deux  derniers  volumes  avec  autant  de  force  que 
de  succès.  Comparant  enBn  le  système  do  fata- 
lisme à  celui  de  la  liberté ,  il  démontre  que  le 
fatalisme  ne  propose  à  l'homme  aucun  moyen 
suffisant  pour  l'éloigner  du  vice  et  le  porter  à  la 
vertu  ,  tandis  que  le  dogme  de  la  liberté  morale 
est  ie  frein  le  plus  salutaire  contre  le^  passions 
et  qu'il  inspire  les  sentiments  Tcrtueux  que  le 
fatalisme  détruit.  Le  premier  ouvrage  de  Pluquet 
lui  fit  une  réputation  oui  attira  bientôt  les  regards 
des  encyclopédistes;  ils  ehercbèrent  à  l'engager 
dans  leur  parti  et  lui  demandèrent  des  articles 
pour  leur  grand  dictionnaire  ;  mais  Pluquet  refusa 
de  former  aocone  liaison  avec  des  hommes  qu'il 
regardait  comme  ennemis  du  trône  et  de  l'autel, 
et,  loin  de  contribuer  à  la  confection  de  l'Ency- 
clopédie, il  présenta  eel  oomge  moÊm  comme 
le  trésor  des  connaissances  humaines  que  comme 
un  vaste  àéùàt  des  erreurs  anciennes  et  nouvel- 
les ;  il  poUia  en  17«t  les  Mémair^  pcmr  mvir  à 

l'histoire  des  égarement»  de  l'esprit  humain ,  Paris, 
Barrois,  176S,  S  vol.  in -8*.  Cet  ouvrage,  plus 
conno  soos  le  nom  de  DkHamnmbrê  in  hMdtê, 
montre  partout Thistorien  exact,  le  savant  théo- 
logien et  en  générai  le  critique  sans  partialité.  Il 
existait  d^A  on  Irrre  sons  le  même  titre.  Le  li- 
braire Barrois  voulut  en  donner  une  nouvelle 
édition  et  désira  que  l'abbé  Pluquet  revit  le  style 
et  rectififtt  les  fiioleB  et  les  erreois  de  œ  diction* 
naire.  Mais  Pluquet  sentit  bientôt  la  nécessité  de 
le  refondre  en  entier,  et  il  composa  un  ouvrai 
nouveau.  On  a  trop  kmé  sans  aoole  la  dlMonn 
préliminaire,  en  le*  comparant  au  Discours  de 
Bossuetrar  FHistoire  umterulU:  mais  il  peut  être 
regardé  comme  un  tableau  rapide  des  égarements 
de  l'esprit  humain.  Cependant  l'auteur  ne  se 
trompe-t-il  pas  lui-même  en  supposant  à  Alexan* 
dre,  d'après  le  témoignage  de  Plutarque,  le  projet 
de  conquérir  la  terre  pour  réunir  tous  ses  habi- 
tants sous  une  même  loi  qui  les  éclairât,  «  qui 
«  les  conduisît  tous  comme  le  soleil  éclaire  tous 
«  les  yeux?  »  N'est-ce  pas  donner  trop  de  poids 
à  «ne  déclamation  de  la  jeiiDeHe  de  Plolarqoo 
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et  pas  assez  à  la  vie  du  conquérant,  Acriitt  pir  k 
m&où  historien  dans  oa  àfe  ?  L^nslilira  «t 
ëgarapientc  d«  l^eiprit  binMiii,  «vank  •«  Appuis 

le  christianisme,  si  bien  tracée  en  masse,  dYpo- 
que  en  ^loque  et  de  tiède  en  tiède,  dajis  le  dis- 
cours (toâmiMire  i  eil  ofOÊé»  m  ddtafl  dans  le 
dictionnaire.  La  plupart  dos  nrtiVIos  sont  des 
mémoires  ou  traitée  nistoriques  et  ttiéologiques, 
dtof  tcsqueu,  après  avoir  retracé  la  naissance, 
les  progr^8  et  les  elTels  do  chaque  hf^rf^sie,  l'au- 
teur en  réfute  les  principes  avec  solidité  et  prtv 
cision.  iM  protestants ,  eo  l'accusant  de  partia- 
lité, otit  rendu  justice  à  sa  modération»  bien 
éloignée  de  l'emportement  des  anciens  contro- 
versistes.  L'exodlenk  IKflaMiiiaire  des  hérétiet  a 
(•tô  n^imprimé  à  Besançon  en  lHt8.  2  vol.  in-8". 
L'éditeur  y  a  ajouté  quatre  ktngs  articles  de  sa 
façon  {Cotutitutioutuli,  /imAmmm,  QmtaéKmt  «I 
Richer),  dans  lesquels  on  a  cru  voir  des  per8onna< 
lités  et  des  iiijures.  M.  Hoquet,  neveu  de  l'au- 
teur, a  réelanté  dans  vn  joamal  (le  16  juin  de  la 
ipèfoe  année)  contre  cet  esprit  de  haine,  mêlé  i 
l'ouTrage  d'un  homme  qui  «jamais  n'injuria  per- 
«  sonne,  dont  les  écrits  se  distinguent  par  une 
«  critique  éclairée,  une  piété  sincère»  une  lafe 
«  tolérance,  etc.  >  {Vtf.  Y  Ami  Jè  Im  ttUfitttttdu 
roi,  du  24  juillet  1810,  t.  20,  p.  937«)  Une 
nouToUe  édition  du  Dittiomuùr*  en  qucétiim, 
angmentfe  par  l'abbé  darin ,  fait  partie  de  VEth» 
ryeioprJie  tkcolo^iqtu  publiée  par  M.  l'abW  Migne. 
L'atihé  Pluquet  avait  dédié  le  Oiotionnaire  des 
héiéBiea  à  aon  élève,  dewi  twhevéque  d'AM. 
Ce  prélat  voulut  attacher  à  la  conduite  de  son 
diocèse  un  théologien  ai  profond  et  un  eipritsi 
seie,  n  nodMM  l'abbé  Pliqael  ton  graiid  tfmire 
et  le  mena  h  Cambrai  lorsi]u')l  fut  plnri'  sur  rc 
siège  en  1764  i  le  prèiat  lui  lit  rédiger  sea  meil- 
leoii  MandanonlBi  ftHt  dm  lea  dtfléianllenle 
de  ses  nouvelles  fonctions  que  l'abbé  Pluquet 
composa  son  Trmiié  rfc  Im  MoambiHtét  Paris»  fier- 
ro)a,  1767,  tv«l.  in>*if.  lies  pins  havteo  (pna^ 

tiens  politiques  sont  traitée»  dahs  cet  ouvropc 
aveo  ta  sagesse ,  ia  force  de  raisonnement  et  le 
style  pur  et  eorteet  qui  caraatéHsent  les  MireB 
écrits  de  l'auteur.  Il  combat  le  ST'iff^'tnr  de  Hob- 
be6  et  s'attache  à  prouver  que  I  homme  natt  re- 
ligieui  et  biehfaisant.  C'est  mt  <e  leiilpa 
fut  nommé  rhanoine  de  Cambrai  fl76H};  mais 
Paris  était  resté  le  centre  de  ses  affections  et  il  se 
gsgaadilt  aillini  cemmé  en  exil.  Le  chapitre  lui 
donna  une  preuve  d'estime  en  le  choisissant 
pour  chargé  des  affaires  du  diocèse  dans  la  capi* 
taie,  fti  i719i  l'abbé  Phiquet  fut  nommé  par  le 
gouTernement  censeur  pour  la  partie  des  belles- 
lettres  ;  chaque  faculté  avait  alors  les  siens  et  le 
nombre  dea  censeurs  royaux  s'âcTait  au  com* 
roenoément  de  la  révolution  à  cent  soixante-dii^- 
huit.  La  chaire  de  philosophie  morale,  instituée 
par  Louis  XVI  au  eoiléfe  de  Franœ,  fat  conférée 
à  l'abbé  Pluquet.  en  «766;  deux  ani  après,  Il 
oecnpa  la  chaire  de  professeur  d  histoire  au  mdtne 
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collège.  Sa  profonde  élude  de  la  philosophie  lui 
ser>it  à  éclairer  les  exemples  du  bien  et  du  mai 
que  présente  l'histoire,  par  les  plus  saines  niaii- 
mes  de  la  morale  et  de  la  politique.  Il  donna  m 
démission  de  professeur  eu  178i  et  reçut  le  titre 
de  professeur  hanoraif^  aveo  voix  délibérative 
dans  toutes  les  assembléesi  Libre  des  soins  de 
l'enseignement ,  il  se  livra  à  de»  travaux  d'un 
autre  genre,  et  publia  en  1784  sa  Imdttolionda 
latin  des  Livre»  eiaM$i)fuei  dt  iû  Chine,  rêtueiUitftr 
le  P,  \'oel,  précédti  d' oburratimn  aur  l'origim, 
la  Hatmrt  et  (e$  ^eU  de  la  phileMfkie  morûle  «f 
politique  de  cet  empire,  Paris.  Deburo  et  Barnii*, 
1784-1786,  7  vol.  in-8*.  Les  Œneruaùmê  du  tra 
ducleur ,  qvi  eoaapoeent  le  premier  vnbBB»  de 
cette  collection,  sont  elles -mômes  im  ouvragé 
curieux  et  intéressant  sur  l'art  avec  lequel  liél 
législateurs  chinois  ont  appliqué  les  prinoîpas  de 
la  philosophie  morale  à  la  formation  de  la  société 
civile  et  ont  donné  au  plus  vaste  empire  une  du- 
rée de  pr^  de  trois  mille  ans  ;  des  introductions 
et  des  avant-propos  font  bien  connaître  l'objet  et 
le  degré  de  mérite  ^des  livres  de  Coofucius ,  d« 
Tseu-ssé,  petit-fds  de  ce  législateor,  de  Mencius 
ou  Meng-tseu ,  disciple  de  Tseu-ssé;  de  Tsera  m 
Tsem-tseu  «  diKiple  de  Ck)nfueiiis ,  et  de  TditH 
hi,  qui  vivait  vers  l'an  lio.'j  (k>  i  ère  chrétienne 
(««f.  TcHti-in)«  La  publication  dea  livifis  flun" 
ques  de  la  Chiite  n'était  pas  encore  lit  minée  lérs» 
que  le  savant  traducteur  fit  paraître  son  E^s^u 
phHuÊ^fkiqm  et  pMtift»  mr  h  huut  Paris,  17g6« 
1  v<ol.  biNlV.  uiie  ^nesthm  lasportaiile,  devcMW 

l'objet  de  fnnt  de  cootroYcrses  et  qui  est  encore 
un  problème  à  résoudre ,  oeUe  des  avatitages  en 
des  désarantageé  in  laaé  defte  tes  eeeiéKa  poli- 
cées, est  traitée  dans  rp\  ouvrage  avec  une  raison 
solioe  et  un  esprit  rélléolii  i  mais  peut-être  l'an- 
lenr  a-fl-<ii  irap  pimepe  a  i  eiepnee  oq  siyie  n 
force  du  raisonnement  et  la  solidité  des  preuves. 
En  général,  c'est  1  étoqneiiee  et  la  dnlenr  qui 
manquent  ast  écrfta  de  VMé  rtnqneli  H  ta 
'  vrait  aveo  Ardeur  h  de  nouveaux  trnvdnï .  et  tin 

ItempéffanMnt  rebuste  senablait  encore  Ini  permet' 
Ire  da  Icafoea  amMes,  lenqne,  le  18  sapItniNg 
1790,  reveriaOt  de  sa  promenade  bahitoelle  dam 

Ile  jardin  du  Lnaembofurg,  il  fut  frappé  d'apo* 
ptane  el  incRirM  Itf  niftne  jénr  sm'laa  Ml  liiBfin 
i  du  soir.  U  avait  fait  son  testantent  hait  ans  au- 
!  paravant  (le  li  mai  17811)  )  en  voici  les  disposix 
tiods  ésset  siigdibmi  tt  Mgnatteinq  eanls  lifNf 
à  un  de  ses  noretit  et  siv  cents  livras,  aveo  sa 
lampe,  à  un  des  fils  de  Guillaume  Dèbnie.  B 
priait  nadanw  BarrcHs  d'aeaapter  tais  InaviB  dis 
sa  cave ,  son  chiiTonnier  et  sa  table  à  joner.  la>- 
dépendainment  do»  ouvrages  de  l'abbé  PluisBui 
cités  dans  eaHÉ  natte»,  il  pabNa  anaain  aani  la 
voile  de  l'anonyme  :  #•  /.titre  i  «*  ami 
arréls  du  eemeU  du  30  oottr  1777,  eonetruaM  te 
librairie  et  imprimerie  (Londirti  I997>4  ^Ê^i 
Seconde  lettre  à  un  ami  mr  lar  e^oire»  netmiBei 
de  ia  iibratre  (Londres,  1777)^  9»  nwl^ 
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«ifllf  (ftir«  à  nn  ami  sur  les  a^air«ê  dt  r#  ti- 

krairif  (i777),  ce^te  dernière  a  42  pages, 
Uu  arrêt  du  conseil,  supprimant  les  prlvili^ges 
accordés  par  les  anciens  règlements  poqr  la  ré- 
impre^iuii  des  quy  rages  et  laissant  à  tout  impri- 
nicur  la  (liberté  4'iD)pr>mt:r  des  livres  aue  jus- 
qu'alors les  aq|eur<s  ou  les  imprimeurs  à  qui  la 
propriété  cil  avait  été  transmise,  avaient  seuls  le 
droit  d'iutprimer  d«  vendre,  p^ruti  à  l'abbé 
Pluquet  nnç  violation  du  droit  de  propriété,  vio- 
lation déLuurageante  pour  les  écrivain»,  ruineuse 
pour  («f  libraires  et  nuWibiç  t^u  oommerce  qi^'ellc 
omît  faTQriser.  U  réclama  les  règlements  faits 
par  le  chancelier  d'Aguesseau.  Ses  trois  lettres 
^(  iutért.^santes  et  curieuses  \  pouvant  les 
pid>lter  en  f  rance ,  il  les  fit  imprimer  k  Londres 

a  M'h  frais.  lUrU'.i!  de  jiv'ccs  trouvi'es  tlins  le 
PQrf^<Hiil«  d  ^a  JtuiKf  hotnine  ^  vinal- trois  ans, 

Ml,  tlidolaliié,  1788,  in-8*,  Oe  sqnt  les  opus- 
cules du  vicomte  de  Wall,  précédés  d  uu  avei  (is- 
tN^fut  dç  ||.  dç  Virieu,  L       fiuquet  ne  fut 

que  \  ëditeqr  de  ee  r«eq^.  ts^fhia  ^uptrstuion 

et  fie  l'(nfhQ\(siasme ,  ouvrage  po-Hiunie,  piiMié 
Dar  cmmiiiique  Uicard,  l^aris,  Adrien  le  Clère, 
|80(.  m -12.  Le  mannsçrjtde  cet  ouvrage  était 

resté  longtcnips  dans  le  portefeuille  de  l'auleur, 
QU'PM  s^che  quçl  wotif  lui  en  avait  fait  dif- 
férer la  ptJblicatt<]>o;  ion  frère  et  lu  savent  tra- 
ducteur de  t'Iutarque  le  jugèrent  diyne  d'être 
mot'mé.  \^  oublie  en  a  porté  le  pténie  jugement. 
i'edjtaWT  W  ne  changeant  rien  ui  au  fond  ni  ù  la 
forme,  uc  se  permit  nue  des  corrections  de  stylo, 
etjwi^mL  a  ce  travail  utile  une  excellente  nolico 
far  l'auteur,  qui  était  soq  ami,  Parmi  les  manu- 
scrits de  l'ablié  Pluquet  qui  sont  conservés  d  iii^ 
M  fdUUile,  un  Tratiê  sur  l'oriyiue  de  la  mijtko- 
fifir;  0  y  çoipbal  viv ement  le  s):>tème  de Banier. 
La  mort  le  SUrptil  lorsqu'il  était  occupé  de  ce 
travail  important,  uui  iifut-élre  eût  jeté  (quelque 
jour  ^ur  ce  que  la  littérature  ancienne  offre  de 
plus  obaicur-  Pluquet  avait  eu  1^  dossein  de  publier 
un  abrégé  de  ses  /««fon*  sur  t Histoire  ^  fai(es  au 
(ol^ie  de  t^rance  ;  mais  ce  travail  est  resté  dans 
un  trop  grand  état  d'imperfection.  —  Pliuikt 
(Jean-Jacques- Adrien],  frère  de  l'abbé,  né  en  17^0 
a  Baïeux,  où  il  oier^a  la  médecine  avec  distinc- 
jioD  pendant  soixante  aris,  a  laissé  ^  ^  mort 
(jlji  octobre  18Q7),  quarawte^(leM5»  vplfwvs 
^QfffrmfWH^  inv8*)  «QÎ  r«»tés  manu- 
•qits.  V— VB. 

PLUQUET  (FaiinÊwol,  bibliographe,  de  la  même 
faiiulK  (jUL-  le  précédent,  natjuit  a  B^yeu^  le 
Idfei^teqitMr^  1781.  Ay^pttermmé  ses  première 
éto^  (Jars  m  yîUe  natale,  il  se  rendit  dfttis  la 
€||||it9ie  puur  i^uivre  des  cours  do  chimie.  Il  sou- 
t^ltt  ses  examens  i^v^ç  un  grand  éclat  à  l'école  de 
poammcie  dnnt  il  était  l'un  des  élèyes,  et  publia 
dès  ce  temps  dou:^  dissertations,  l'une  sur  les 

Ët^ente^  eu(è<q<^  de  quinf^Um.  qt  [autre  >iur 
Dai^,,qf  Wl  fot  ravtoqt  jugé 

MN»,  et  le  jeune  pharmacien  revint  dans  son 
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ys  avec  une  réput(^tlou  ^^'te.  Mais  les  occupa- 
ions  et  les  études  de  cette  profssdfaq,  lBtlp«  fe 
Taste  champ  ouvert  à  la  chimie ,  ne  pouvaient 
absorber  toutes  les  facultés  de  Frédéric  Pluquet. 
Il  devint  bientôt  amateur  passionné  des  Vieus 
livres  et  des  antiquités;  après  avoir  étudié  et 
colligé,  Il  se  mit  à  écrire.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  reçut  la  visite  d'un  iVjiglals ,  |e  p.  Th.  Pro- 
gnall  pibdin,  qui,  dans  la  relation  de  son  l^jags 
hibiiograohiqt^e  et  archMo^qui  en  P^aufe ,  se  pldt 
à  ridiculiser  un  hqmine  savant,  en  d(^n<iturant 
des  faits  que  le  traduçleu'  dq  livre  a  prjs  le  soin 
de  ()ilre  rataUlr.  Peu  anrfes  n  Toyage  du  biblio- 
phile anglais,  Frédéric  Pluquet  alianJonna  B.iyeiî\ 
pour  aller  se  fixer  à  Paris,  où  il  ftirma  un  établis- 
seqieiitde  opmmerce  en  Ihrres  rares  et  en  pièces 
aulonaplies ,  dont  le  catalogue  fut  imprimé  à  la 
UbnMrie  C^pelet,  Protitant  de  sa  position,  le  sa- 
vant NormamI  en  tira  parti  pour  aogmenter  H 
collection  de  livres  et  de  documents  manuscrits 
sur  la  Normandie-  Après  avoir  passé  quatre  ans 
à  Perff,  Il  qul^  la  librairie  et  Tint  i  Hayent  te> 

fircndre  son  ofTicine.  Il  y  reçut  do  nouveaa.Y 
émoignages  d'esUme  et  fut  nommé  prési- 
dent du  tribunal  de  commerce.  Atteint  d'aoe 
afTcclion  sciatique ,  il  mourut  le  S  septembre 
1834  ,  hgù  de  .'iit  ^ns.  Membre  des  Sociétés  des 
Anti(|ualres  de  France  et  de  Normandie,  dç  h 
Société  Linnéenne  de  cette  province  et  de  l'aca- 
démie de  C'aen,  Pluquet  obtint  ces  titres  par  ses 
ouvrages,  dont  plusieurs  sont  d'un  mérite  fM  : 
i'  Pièces  pour  sertir  à  l'histoire  des  mcrurs  et  des 
usatjtsVu  Dessin,  dan^  le  moyen  ige,  CacQ,  1888, 
in-8«,  tiré  à  s6  exempt.;  vf^mift  populaire^, 

i)rèju(fés ,  patois ,  vrorerbes  et  noms  des  lieux  d« 
'arrondissement  de  Bmjcux ,  Caen  ,  182!5,  in»8% 
tiré  à  iOexempl'  ^^^^  seconde  édition  imprimée 
avec  luxe  a  psiru  peu  avant  ta  mort  de  Pautetir, 
chez  Ed.  Ffére,  à  nouen.  3»  Mémoires  historiques 
fur  l'hotft'Diem  dê  Bajfeux ,  Caen,  1829,  h^-8«; 
4'  CAroit(^M  attendante  des  dues  de  Xormandie, 

Sar  maWre  Wace,  in -8»,  article  inséré  dans  les 
Icmoires  de  la  Société  dfs  Antiquaires  de  Xorman 
die,  et  tiré  à  part  ;  5'  Obsertaiioiu  ëwr  twi^he, 
la  culture  et  V usage  de  quelques  dImIM  Ai  Bessin, 
arec  leur  synonymie  en  patois  de  ee  Pojf ,  in-8", 
insérées  dans  les  Méi^oires  de  la  Société  Likféfnne 
de  Normandie,  et  (Irées  h  part;  6*  jVerÀv  nr 
M.  Louis-Charles  Histon,  ancien  évfque  de  Baycvi, 
P^ris,  Baudouin  frères.  Ce  morceau  a  été  auâ:i 
insér^  dans  It|  Chronique  retigieute.  7*  îfémofrt 
sur  une  n^aison  ih-  ytii.umre  des  durs  de  \ormat^' 
die  f  si(uéf  dans  l'arrondissement  de  Baveux,  arti- 
cle inséré  dans  le  premier  volume  des  Stémoireê 
de  la  Son'i'tc  des  At{tiqu/iim  de  Sormandie;  8"  Mé- 
moire sur  lef  Trouvères  Hçrmand*^  in-8*,  ipséré 
dans  les  Méuiohf»  il»  la  StitfM  Àti  Antiqmaêrtt  de 
Xonnandie,  t.  l";  9*  Notice  sur  In  vie  et  les  écrits 
de  H<*^ert  (f  ifcCi  tttin'f  de  citations  extraitfs  de  fes 

Bouen,  Pfère,  1814,  gr.  în^»  Ûg,  ;  10*  le  Ihrun 
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dt  Jbv  tt  it»  éau  de  Normandie,  par  Robert 
IVace,  poète  normand  du  12*  tiède,  publié  pour  la 
première  /ois  d'après  les  manuscrits  de  Franu  et 
i^àm^Htm,  avec  des  notes  pour  servir  à  fintelli- 
ftnet  du  texte,  Rouen,  1827,  2  vol.  ia-S*.  fig.; 
IJ*  Curiosités  littéraires  eoueemanl  la  prowut  Jk 
Normandie,  Caeo,  1827,  in-8»  ;  12«  Xotiee  sur  Ut 
inifiris  fanatiques,  imposteurs,  béats,  etc.,  du  dé- 
partement de  la  Manche.  St-LÔ,  1829,  io-8*,  tiré 
à  16  exempt.  ;  13'  Euai  historique  sur  la  ville 
de  Bayeux  et  son  arrondissemêtU,  Uaen,  1829, 
i  Tol.  in-S";  14*  Coup  d*<vtl  sur  la  mareA*  des 
études  historiques  et  archéologiques  en  Xormatuiie, 
dtfuit  U  Moym  éas  jusfu'à  l'étabtissemeut  de  la 
Soeiitidet  AuHqumrtt.  Caen,  1831,  ui-8*;  i^* No- 
tice sur  les  êlahlhiemtnts  littéraires  et  scientifiques 
dê  la  ville  de  Bayeux,  Bayeux,  1834,  ui-8*.  Lue 
notice  nécrologique  sur  P.  Ploqael  a  été  pabliée, 

Eeu  après  la  mort  doM  MVtnt,  (MUrH.  E.  Lani- 
ert  ide  Bayeux).  F— t— b. 
PLDTARQUE,  l'an  des  éerirains  de  l'antiquité 
les  plus  connus,  les  plus  cités,  et,  pour  ainsi  dire, 

SUS  populaires,  naquit  en  BéoUe,  dans  la 
fïm  de  Chéronée,  qui  a  donné  son  nom  à 
aille  fameuse  où  Philippe  assura  l'asservis- 
sement de  la  Grèce  par  la  défaite  des  Athéniens, 
n  temÛe  que  la  forlnne  devait  ce  dédommage- 
ment aux  grands  hommes  de  la  Grèce ,  de  faire 
naître  le  peintre  de  leurs  vertus  et  l'immortel 
conservateur  de  leur  gloire  au  même  lieu  qui 
vit  périr  celte  liberté  qu'ils  avaient  défendue.  On 
ignore  l'année  précise  de  la  naissance  de  Plutar- 
que;  mais  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  sui> 
vait  à  Delphes  les  leçons  d'Ammonius,  au  temps 
du  voyage  de  Néron  dans  la  Grèce,  ce  qui  se 
npiwrteà  l'an  66  de  notre  ère.  Ainsi  l'on  peut 
conjecturer  qu'il  naquit  dans  les  dernières  an- 
nées de  1  empire  de  Claude,  vers  le  milieu  du 
premier  siècle.  Plutarque  sortait  d'une  famille 
nonorable,  où  le  goût  de  l'étude  et  des  lettres 
était  héréditaire.  Dans  son  enfance,  il  vit  à  la 
fois  son  père,  son  aïeul  et  sou  bisaïeul;  et  il  fut 
élevé  sous  cette  influence  des  vieilles  mœurs,  et 
dans  cette  douce  société  de  famille  qui  sans  doute 
contribua  au  caractère  de  droiture  et  de  bonté 
que  l'on  aime  dans  ses  écrits.  U  avait  conservé 
souvenir  de  son  UsÉIenI  NieardMM ,  et  des  vhres 
peintures  que  ce  boti  vieillard  lui  avait  souvent 
faites  des  malheurs  de  sa  patrie  lorsque  le  trium- 
vir Antoine,  dans  sa  lotte  contre  Octave,  ayant 
amené  la  guerre  sur  les  mers  de  la  Grèce,  épuisa 
de  contributions  tous  les  pays  voisins,  et  força 
Im  habitants  de  Chéronée  d'apporter  sur  leurs 
épaules,  jusqu'au  rivage,  des  blés  pour  sa  flotte. 
Il  rappelle  avec  complaisance  son  graud-pùre 
Lambnas,  dont  il  admirait  l'éloquenee,  la  bril- 
lante imagination  et  la  gaieté,  le  verre  à  la 
main,  dans  un  petit  cercle  de  vieux  amis.  U 
rapporte  même  un  mot  que  Lamprtas  aimait  à 
dire  et  à  prouver  :  i  C'est  que  la  vapeur  du  vin 
fl  opérait  sur  l  esprit  comme  le  feu  sur  l'enoeus, 
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«  dont  il  détache  et  fait  évaporer  ta  partie  la  plus 
«  subtile  et  la  plus  exquise.  >  Quant  à  son  père, 
Plutarque  le  vante  beaucoup  pour  la  vertu,  la 
modestie,  la  connaissance  des  choses  sacrées, 
l'étude  de  la  philosophie  et  des  poètes  ;  et  il  cite 
avec  respect  plus  d  on  bon  conseil  qu'il  avait 
reçu  de  lui  dans  sa  jeunesse.  Plutarque  eut  aussi 
deux  frères  qu'il  aima  tendrement,  Lampnas  et 
Timon.  Dans  féeole  d'Ammonius,  qu'u  soMl 
fort  jeune,  et  où  il  se  lia  d'amitié  avec  un  des- 
cendant de  Thémistocle,  il  apprit  les  roalbéma* 
tiques  et  la  philosophie.  Sans  doute  il  arait  éts* 
du''  sous  des  maîtres  habiles  toutes  les  parties  des 
belles-lettres.  Ses  ouvrages  montrent  assez  que 
la  lecture  des  poêles  avait  rempli  sa  nénoin.  fl 
paraît  que,  fort  jeune  encore,  il  fut  employé  |Mr 
ses  concitoyens  à  quelques  négociations  avec  dei 
Tilles  Toisines.  Le  même  motif  le  conduisit  I 
Rome,  où  tous  les  Grecs  doués  de  quelque  in- 
dustrie et  de  quelque  talent  venaient  régulière- 
ment depuis  plus  d'on  siède  dwr^er  la  répi* 
tiitinii  et  la  fjrtunc,  en  s'alfachant  à  quelques 
hommes  puissants,  ou  en  donnant  des  kçons 
publiques  de  philosophie  et  d'étoquence.  Phh 
tarque,  on  ne  peut  en  douter,  ne  néglipoa  pas 
ce  dernier  moyen  d'acquérir  de  la  célébrité. 
Il  avoue  lui-mém^  que,  pendant  ses  Toyages  ca 
Italie,  il  ne  put  trouver  le  temps  d'apprendre 
assez  à  fond  la  langue  latine,  à  cause  des  aflaires 
pubUques  dont  il  était  chargé,  et  des  oonfSrcaeei 
qu'il  avait  sur  les  matières  philosophiques  avec 
les  hommes  instruits  qui  venaient  le  consulter  et 
l'entendre.  Il  parlait, professait  dans  sapioprelai' 
gue,  suivant  le  privilège  qu'avaient  conservé  les 
Grecs  d'imposer  leur  idiôme  à  leurs  vainqueurs, 
et  d'en  faire  la  langue  naturelle  de  la  pli3osi»> 
phie  et  des  lettres.  Ces  leçons  publiques,  ces 
déclamations  furent  évidemment  la  première  ori- 
gine ,  la  première  occasion  des  nombreux  traités 
moraux  de  Plutarque.  Le  philosophe  de  Chéro- 
née exerça  dans  Rome  cette  profession  de  so- 
phiste, dont  le  nom  est  devenu  presque  io^ 
rieux ,  et  dont  l'existence  seule  semble  indiquer 
une  décadence  littéraire,  mais  qui  fut  plus  d'une 
fois  illustrée  dans  Rome  par  de  grands  talents  et 
par  la  persécution.  On  sait  que  sous  les  mauvais 
empereurs,  dans  Pesdavage  public, la  philosophie 
était  le  seul  asile  où  se  réfugiât  la  liberté  bannie 
du  forum  et  du  sénat.  La  philosophie  avait  servi 
jadis  à  perdre  la  république;  elle  n'était  alon 
qu'un  vain  scepticisme  dont  abusaient  les  ambi- 
tieux et  les  corrupteurs.  Par  une  vocation  meii- 
leore ,  die  devfait  plus  tard  une  espèce  de  reli- 
gion qu'embrassaient  les  âmes  fortes.  Il  fallait 
le  secours  d'une  sagesse  qui  apprit  à  mourir,  ra 
invoqua  le  stoSdsme.  Plutarque,  le  pta»  eoostaal 
et  le  plus  dédaigneux  ennemi  des  doctrines  épi- 
curiennes; Plutarque,  l'admirateur  de  Platon  cl 
son  disciple  dans  la  croyanee  de  rtmmortaliléds 
l'âme,  de  la  justice  divine  et  du  bien  moral, 
enseignait  des  vérités  moins  pures  que  le  dirii- 
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tianisme ,  mais  qui  convenaient  aux  besoins  les 

f)lus  pressants  des  âmes  élevées.  Il  nous  apprend 
uî'iiièiiie  quels  illustres  Ronutns  assistaient  à 
«es  leçons.  «  Un  jour,  dit-il,  que  je  dériamais  à 
I  Rome,  Arulénus  Rusticus,  celui  que  Domitien 
«  fit  mourir  pour  l'envie  qu'il  portait  à  sa  gloire, 
«était  présent  et  m'écoulait.  Au  milieu  de  la 
«  leçon  il  entra  un  soldat  qui  lui  remit  une  let- 
•  tre  de  l'empereur.  Il  se  fit  un  silence ,  et  moi- 
«  même  je  m  arrêtai  pour  lui  donner  le  temps  de 
t  la  lire;  mais  il  ne  le  voulut  pas,  et  n'ouvrit 
<  ppiot  h  letlie  avant  que  j'eusse  achevé  mon 
«  discours  et  que  l'auditoire  se  fût  séparé.  »  Cet 
Arulénus  est  celui  que  Tacite  a  tant  loué,  celui 
que  Pline  le  jeune  nomme  souvent  avec  une 
religieuse  admiration,  Tarai  de  Thraséas  et  d'Hcl- 
Yidius,  et  digue  de  mourir  comme  ces  deux 
gnndi  honUDM.  On  ne  sait  si  Plutarque  prolon- 
gea son  séjour  en  Italie  jusqu'à  l'époque  où  Do- 
mitien bannit  par  un  décret  tous  les  philosophes. 
Lei  Mvants  ont  pensé  qu'il  alla  plusieurs  Ibis  à 
Rome,  mais  qu'aucun  de  ces  voyages  n'eut  lieu 
depuis  le  règne  de  cet  empereur.  Ce  qui  parait 
assuré,  c'est  que  Plutarque  revint  jeune  encore 
se  fixer  dans  sa  patrie,  et  qu'il  y  resta  d^s  Inrs 
sans  interruption  par  une  sorte  de  patriotisme, 
et  pour  faire  jouir  ses  concitoyens  de  l'estime  et 
de  la  faveur  qui  pouvaient  s'attacher  à  son  nom. 
il  s'était  marié,  et  avait  choisi  sa  femme  dans 
une  des  plus  anciennes  familles  de  Cbéronée; 
elle  s'appielait  Timoxène.  Il  parle  de  sa  famille 
avec  cette  effusion  de  tendresse  qu'une  âme 
doooe  et  pure  ajoute  encan  k  la  force  da  sentt> 
ment  paternel  Deux  de  tes  enfants  et  sn  fille 
moururent  presque  au  beicoao.  Plutarque  eu  a 
éternisé  le  sonteoir  dans  ane  lettre  de  eornola- 
tion  qu'il  écrivit  à  sa  femme,  et  où  respirent  cette 
vérité  et  cette  simplicité  de  douleur  qui  sied  si 
bien  «oz  etprils  lee  pins  élevés,  n  trace  an  por- 
trait des  vertus  d'une  épouse  et  d'une  mère,  en 
y  méiant  cette  teinte  de  mœurs  antiques  et  ces 
ulusions  poétiques  qui  donnent  on  si  grand  at- 
trait à  la  lecture  de  ses  écrits.  Plutarque,  qui  a 
composé  un  traité  sur  l'amour  conjugal,  et  qui 
seal  des  anciens  nous  a  transmis  1  adrofrabfe 
histoire  d'Eponine  et  de  Sabinus,  paraît  avoir 
connu  dans  toute  sa  pureté  le  bonheur  de  cet 
amour  dont  il  a  oél^Mé  les  deroirs  et  Thércflinie. 
On  trouve  à  ce  sujet  dans  ses  ouvrages  une 
anecdote  charmante,  et  qui  lenble  bieo  plus 
ligne  de  l'ancien  âge  d'or  de  la  Grèce  qoe  do 
li^le  de  fer  de  Domitien.  Plutarque,  peu  de 
!emps  après  son  mariage,  eut  quelques  démêlés 
ivec  les  parents  de  sa  femme,  gens  difficiles  ou 
l!ére>sés  peut-ètre,  ce  que  nous  nous  gardons 
>ien  de  juger.  La  jeune  femme,  inquiète  de  ces 
«lits  débats  et  craignant  la  plus  légère  atteinte 
ila  douce  union  où  elle  vivait  avec  son  mari ,  le 
ressa  de  venir  sur  le  mont  Uéiicon  faire  un  sa- 
n/ice  à  l'Amour,  qui,  dans  la  gracieuse  théolo- 
^  de  l'antiquité,  n'était  pas  seolement,  comme 
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on  croit  d'ordinaire,  le  dieu  des  amants  et  le 
gardien  des  serments  passagers,  mais  qui  éten- 
dait encore  son  pouvoir  à  tous  les  liens  de  fa- 
mille, à  tous  les  sentiments  affertueux,  et  était 
même  chargé  de  maintenir  dans  le  monde  phy- 
sique la  concorde  et  rbarmonie.  Piatarqae  eon» 
sentit  à  ce  pieux  voyage ,  et  accompagna  sa 
femme  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Us  sacri- 
fièrent sur  l'autel  da  diaa,  et  revinrent  avec 
cette  douce  paix  du  cœur  que  le  voyage  seul  (^tait 
bien  fait  pour  inspirer.  Montaigne  regrette  que 
noas  n'ayons  pas  des  mémoires  de  la  vie  de  Plu- 
tarque; il  remarque  d'ailleurs  avec  raison  que 
les  écrits  de  ce  grand  homme,  à  Ui  bieu  taiourer, 
te  découvrent  omcc  et  U  /ont  eonnaitre  juiftu  ému 
IWme.  Ce  sont  en  effet  là  les  plus  siirs  mémoires. 
On  y  voit  un  grand  fonds,  non  pas  seulement  de 
vertu ,  mais  de  bonté  morale;  et  sous  ce  rapport 
ils  semblent  démentir  une  anecdote  rapportée 
par  Aulu-Gelle,  et  qu'il  teuait  du  philosoptte 
Taaros.  Dn  joor  qoe  Plutarque  faisait  battre  de 
verges  un  esclave  coupable  de  quelques  fautes, 
l'esclave,  au  milieu  de  ses  gémissements ,  s'avisa 
de  Kprodier  à  son  maître  que  cette  violence 
prouvait  en  lui  peu  de  philosophie,  et  de  lui 
objecter  un  beau  traité  sur  la  douceur  qu'il  avait 
composé,  et  dont  il  se  souvenait  si  peu.  «  Com- 
«1  ment,  malheureux,  lui  dit  Plutarque  d'un  ton 
a  calme,  me  crois-tu  en  colère  parce  que  je  te 
«  fais  punir?  Mon  visage  est-il  enflammé?  M'é- 
«  chappe-t-il  aucun  mot  dont  je  doive  rougir? 
■  Ce  sont  là  les  signes  de  cette  colère  que  i  ai 
«  inlerdite  an  sage.  >  En  même  temps  le  philo- 
sophe, se  tournant  vers  l'exécuteur  du  châtiment, 
lui  dit,  suivant  le  récit  d'Aulu  Gelle  :  >  Mon 
«  ami,  pendant  que  cet  iMNnme  et  moi  nous 
«  discutons,  contitiue  toujours  ton  office.  »  Il  y 
aurait  dans  ce  bon  mot  plus  d'esprit  que  d'hu- 
manité. Platarqœ  senible  nous  apprendre  lui- 
même  qu'il  n'avait  ni  tant  de  patience  ni  tant  de 
rigueur.  «  Je  m'étais,  dit-il,  emporté  plu- 
<  sieors  fois  contre  mes  esdaves;  mate  à  la  fin 
«  je  me  suis  aperçu  qu'il  valait  mieux  les  rendre 
«  pires  par  mon  indulgence,  que  de  me  gâter 
•  moi-même  par  la  colère  en  voulant  les  ooni- 
«  riger.  »  Nous  pn'-férons  croire  à  cet  aveu,  et  il 
s'accorde  davantage  avec  le  caractère  universel 
de  bienveillanee,  avec  eetle  espèce  de  tendresse 
d'âme  que  Plutarque  montre  dans  ses  écrits  et 

Su'il  étend  jusqu  aux  animaux.  Celui  qui  disait 
B  lui-même  qu'il  n'aarait  voulu  pour  rien  aa 
monde  vendre  un  bœuf  vieilli  à  son  servi(  e  pou- 
vait-il plaisanter  sur  le  supplice  d'un  esclave? 
Plutarque ,  pendant  le  long  séjour  qu'il  fit  dans 
sa  patrie,  fut  sans  cesse  occupé  d'elle.  Jaloux 
avec  passion  de  l'ombre  de  liberté  qui  restait  à 
ses  concitoyens  sous  l'abri  de  la  conquête  ro- 
maine, il  les  invitait  à  terminer  leurs  afTaircs  et 
leurs  procès  par  la  juridiction  de  leurs  propres 
magistrats,  sans  jamais  ncoiirir  à  la  baule ja^ 
tioe  du  pRMOOMd  ou  du  piélMir.  Pour  leur  don- 
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ner  Teiemple,  il  remplit  lui-même  avec  zèle 
dans  Chéronée  toules  les  fonctions,  toutes  les 
charges  publiques  de  ce  petit  gouvernement  mu- 
nicipal que  Rome  lais^ait  nux  Taincus  :  non- 
seulement  il  fut  archonte,  ce  qni  «Hait  la 
première  dignité  de  la  ville,  mais  il  exerça  long- 
temps «rec  enetitude  et  avec  joie  un  onice  in- 
férieur, une  certaine  inspection  de  travaux 
publics  qui  lui  donnait  le  soin,  nous  dit-il,  de 
oiesnrer  de  la  tuilo,  et  d'iascrire  sur  un  registre 
hs  qiiantit(^s  de  pierres  qu'on  lui  présentait. 
Tout  cela  se  rapporte  fort  peu  à  la  supposition 
complaisante  d'un  auteur  ancien  qui  a  ivrit  que 
Plutarque  fut  honoré  du  consulat  sous  Trajau. 
Ce  conte  de  Suidas  est  assez  démenti  par  le  si- 
lence de  l'histoire  et  par  les  usages  dos  Rnrnains. 
Une  autre  tradition  plus  récente,  qui  fait  flu- 
tarque  précepteur  de  Trajan,  ne  semble  pas 
mieux  fondée,  et  ne  s'appuie  également  sur 
aucune  induction  tirée  de  ses  écrits.  Mais  uu 
emploi  que  Plularqne  paraît  avoir  rempli  pen- 
dant li'iif^iu's  ;uiii('('-.  c'est  la  dignité  de  pu  de 
d  Apollon.  Il  fut  aussi  attaché  au  sacerdoce  du 
temple  de  Delphes.  L'époque  de  h  VWtt  de  Pla* 
tarque  n'est  pas  exaclenuiit  connue;  mais  pro- 
bablement il  vécut  et  pltilu^kP^ba  jUMiu'à  la 
Yîeillesse,  comme  l'indiquent  et  lo  caractère  de 
quelques-uns  de  ses  écrits  ,  et  plusieurs  anecdo- 
tes qu'il  y  raconte.  Ou  aime  à  ^  le  représenter 
ptein  de  Jours  et  d'expérience,  au  niliea  de  ses 
opncitoyen-^  attendris,  racciifniit  les  tr.itlilions  de 
1  ancienne  Grèce  et  les  exploits  dt-i>  K'ru^,  avec 
ces  paroles  abondantes  et  cette  gravité  douce  que 
nous  admirons  dans  ses  écrits.  Le->  iui\rri^'i'>  de 
Plutarque,  par  leur  étendue  autant  que  par  lu 
variété  des  objets  qu'ils  embrassent,  présentent 
le  plus  vaste  répertuire  de  ,  de  souvenirs  et 
d'idéci»  q^ueituus  ait  transmis  1  antiquité.  i'roduili> 
dans  une  époque  de  décadence  littéraire,  ils  sont 
cependant  remarquaMes  par  le  st>le  et  l  élo- 

âueuce.  Sous  ces  dilTérents  rapporU»,  ils  deman- 
eraient  un  examen  plus  étendu  qut  nous  ne 
pouvons  l'essayer  ici  ;  mais  cet  examen  a  été  fait 
en  [uirtie  par  de  savaiiU»  critiques,  et  il  est  sup- 
\'U'->-  par  l'admiratkNI  et  le  goût  constant  des 
lecteurs.  Ce  n'est  pas  que  tous  les  écrits  di  Plu 
tarque  nous  paraissent  avoir  la  même  valeur,  et 
pour  ainsi  dire  renfermer  la  même  sub»tance. 
Quelques-uns  de  ses  traités  de  morale  vont  d'un 
intérêt  médiocre,  d  une  pliilosopUie  commune, 
et  même  ne  sont  pas  exempts  da  déolamalion. 
On  y  sent  l'hiOuence  ou  de  la  première  jeunesse, 
ou  de  cette  prufes;>u>u  de  sophiste  qui  devait  per- 
pétuer jusque  dans  un  âge  plus  avancé  les 
défauts  de  la  Jeunesse.  Mais  si  l'ou  se  reporte  au 
temps  où  écrivait  Plutarque,  on  concevra  qu'il 
lui  a  fallu  une  force  admirable  de  bou  sens  pour 
n'avoir  oas  çéd^  |^  souvent  au  faux  goût  si 
universel  dans  son  siècle,  et  pour  s'être  rendu 
surtout  remarquable  par  le  naturel  et  la  vérité. 

Sam  doute  1«       d«»  loeiUeu»  traité»  de  Plo- 


PLU 

tarque  est  emprunté  à  tQUS  les  phil(Mopl|e&  de  la 
Qrèce,  dont  il  n'est  pour  ainsi  4ilÇ  ({Ue  Tabrévia- 
teqr.  Mais  fa  forme  lui  appartient; les  docirioei 
qu'il  expose  ont  reçu  l'empreinte  de  sou  âme, 
et  ses  compilations  mêmes  Qnt  un  cachet  4'on- 
ginalité.  La  morale  de  ces  traités,  sana  dira 
haute  et  roide  comme  celle  des  stoïciens,  ni  spé- 
culative et  eulbousiastc  coinmc  celle  d«s.  PUtop, 
est  généralement  pure,  courageuse  et  pfaticabie. 
Sans  cesse  appuyée  par  Us  faits,  presque  tou- 
jours embellie  par  ues  uiiai^e^  bû^feuiîM,  d« 
vives  allégones,  elle  paHe  an  coeur  ^  Il  M  ni^ 
sou.  Quelques-unes  mémo  de  ce»  p<'til«»  dis»er- 
taliqns  de  Plutarque  sopt  des  d^fsiU'aw^vru 
l'on  trouverait  le  germe  de  groi  llvita.  La  Inril^ 
sur  l'éducatiitua  fouri^  à  l'éloquent  Rou^iieau  lea 
vues  les  plus  solides,  (H  que|qug6-uoe^  dç^  nlua 
belles  inspirationa  oe  son  Em^.  TmilmSÊ, 
c'est  liriucipalement  c^iiumo  historien,  comme 
peintre  des  tenms  et  des  hommea,  ouo  PiuUcquc 
nous  parait  avoir  néHté  toute  sa  iMav.  et  jna- 
filiiT  la  préférence  que  de  grands  esprits  lui  ont 
accordée  sur  presque  ^u»  les  écci vains.  La  et- 
pen&Dt  fions  tfouvooa  oMwra,  dans  In  poiiiap 
tion  générale  de  ses  plans,  quelque  trace  dts 
habitudes  de  fausse  éloquence  euipruntées  «ux 
écoles  sophistiques  de  U  Gstee  «t  de  teit.  ^ 
tarque  intitule  son  grand  ouvrage  \fs  Vin  pant 
liUs  Uioi  UapàÀXr,Xoiji  et  dans  ce  cadre  l'his^ 
toirc  abfégé»  de  ciMM|iM  giand  hooMne  de  b 
Grèce  a  pour  suite  et  pour  pendant  la  vie  d'un 
grand  houune  rouMtiu,  la<^uello  *tiài  tenainée  pa» 
une  comparaison  où  le»  doux  héios  sont  iiapfÎN» 
'  î;i  s  trait  [Kiur  Irait  et  ]ie>é8  dans  la  môme  ba- 
lance. Celte  méthode  ne  semble^l-^eile  pas  rappeler 
d'abord  les  tlièses  un  pou  fielieas  des  écoles  «I 
les  jeux  d'esprit  de  l'éloquence?  L'hisloiœ  peot- 
elle,  en  effet,  offrir  toujours  a  point  nomuié  ces 
rapports,  ces  symétries  que  le  talent  oraloii» 
^ai»it  quelquefois  entre  deux  destiné<^s .  doux 
caractèret»  célèbres?  L'exactitude  ne  doit -cite  pas 
souvent  Manquer  è  œs  lappructteuients  essayé» 
sur  une  longue  s^rie  de  grands  hommes?  El 
i'ecri\aiu  ne  sera-t-ii  pas  ooaduit  quelquefois  à 
fausâer  les  traita  poue  oiéaff  des  ressemblaocM, 
et  à  >ubtiiiser  pour  expliquer  les  difTérerjces? 
lùdii),  ua  piïu  de  luouotunpc  ne  s'ait acht^t-ii  pas 

à  oeMe  néiliodL- .  qui  éiaMil  tes  i'histoiw  d» 

deux  peuples  des  correspondances  si  régulière», 
et  emboite  les  grands  bommes  de  doux  pays  dans 
CCI  élnpts  eoropartiBeila?  Peut-être,  ponr  jii«li- 
fiep  œ  système  de  comftosition  adopta  par  Plu- 
tarque, fautil  se  .soutenir  qu'il  était  Grec,  et 
que,  dans  l'esclavage  de  son  pays,  il  tnmvait 
une  sorte  do  consolation  à  balancer  la  gloire  des 
vainqueurs,  en  opposant  à  chacun  de  leun 
grands  hommes  un  hi^ros  qui  fM  né  dans  li 
Grèce.  —  L'érudition  feit  à  Plutarqee  Mslorien 
beaucoup  d'autres  reproches  :  on  l'a  souvent 
accusé  et  même  convaincu  de  gravm  inexartf- 
tudes,  d'ouMis,  d'erreoiskden»  les  ibits,  dans  k» 
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noms,  (inns  les  dates,  de  contradtctTons  avec 
ioi-tné(ne.  CM  à  découvert  chez  lui  ùei  faut09 
qui,  dans  les  schipules  de  notre  ekacte  ciritique, 
("diprouicttraicnl  la  renointnée  d'un  historien, 
mats  qui  n'ôtent  rieu  à  soil  génie.  Plutarquc, 
qui  a  taHt  écrit  sa*-  fiothe,  iavait,  de  son  propre 
aveu,  fort  peu  la  langue  latine.  On  lonroil 
d'ailleurs  combleh,  dans  l'antiquité,  toUt«  h- 
ymWgMlùn  hfsltitiqué  était  lente,  difllicite,  iticer- 
tvuo.  AuV'c  p:iT  fimprimerie,  la  |)atlencc  mu- 
derue,  en  rappt^hatit  les  textes,  lâs  ttiDnilnients, 
a  f»d  teetffler  lés  eitedrft  des  anciem  cti!c-hi0ni(*$. 
Mais  qU'iinporl»*  que  l*lul;iri]uo  ait  écrif  i\ur 
Tuliie,  DUc  de  Gicéron,  n'avait  eu  qMr>  deux 
nUlKs,  et  qU'it  itt  6dbl{é  Ct«<(^i|)t«?  nu  inipnr'r 
qu'il  se  .soit  troiiipr'  <\ir  ini  timii  tl*  pr!i|il{'  (mi  di^ 
ville,  ou  mênie  qu  il  ait  manifesiemeut  mal  com- 
pris l0  sens  d'iin  passa  gë  d«  tite-LiVè^  Ces  pe- 
tites curiosités  de  l'érurtifinti  liii-^onl  aUx  ri'(  i(< 
de  l'historien  tout  leur  churtne  et  tout  leur  prix. 
On  tient  s'étoh«t<r  daVahtiifrc  r|(i'it  së  (!t>Mt^disë 
qtiolqijofuis  Iui-ni(*'hir,  et  <[uv  flnin  deux  xids  il 
raconte  le  même  fait  avec  d  autres  noms  ou 
«fattti^é  ctt«t>hsfan<^.  toill  c«tà,  sâiAs  dotito, 
indique  une  coiiipoMlîon  pins  oratoire  que  frifi 
ue,  plus  attentive  aux  peiiiturcs  et  aUx  leçons 
e  tnœurs  qu'à  la  préciSioh  dés  détails.  C'est  en 
pt'ncriil  la  manière  de<  anciens.  Au  r(<slé,  malgré 
ces  défauts,  il  n'eu  faut  pas  moins  reconuaitre 
que,  même  poUr  H  éotihaUsënoe  des  faits,  les 
vies  de  Mutarqiie  soiil  un  des  momlniciit^ 
lus  instructifs  et  les  plus  précieux  que  l'érudi- 
ori  ait  pU  recueillir  dans  l'état  incoihplet  où 
nous  est  ptirveiiue  ta  liltératiire  aiiliqtje.  l'rie 
fuulc  de  faits,  et  les  noms  mêmes  de  b<-aucuup 
d'écrivains,  ne  nous  sont  connus  que  par  Plutar'- 
que.  Indt^pendamment  de  l'histoire  des  gramls 
hommes  de  la  Grèce,  qu'il  a  écrite  avoc  des  no- 
lions  plu^  certaines  el  ptiis  étendues  dans  les 
vies  ménies  des  persoii nages  romains,  il  a  jeté 
un  grand  numljre  d  anevdotes  qui  ne  sont  jxiiiil 
Milieu rs  :  it  a  nppalé  des  passages  de  Tite  Live . 
Ue  le  temps  nous  a  ravis;  et  il  cite  une  foule 
écrits  laUus  qu'il  avait  lus,  et  dont  il  a  seul 
révélé  qtietl}tie  chose  à  noire  curiosité  :  par  exem- 
les  naraiigties  de  Tihériu^^  (îracchus,  les  let- 
res  de  Cornéiie  à  ses  deux  iils ,  les  mémoires  de 
Sylid,  les  mémoires  d'Auguste,  etc.  —  La  critique 
savante  qui  a  relevé  les  inexactitudes  de  I*lular- 

Îue  a  voulu  quelquefois  lui  ôtet*  aussi  le  mérita 
e  SCS  éloquents  récits.  On  a  supposé  ^v'il  était 
plutôt  un  adroit  compilateur  qu  un  grand  pcin- 
^trc,  et  ({u'il  avait  copié  ses  plus  l>caux  passages 
dans  d'autres  historiens.  Le  reproche  parait  peu 
vraisemblable.  Dans  les  occasions  où  Plutarquc 
pouvait  suivre  thucydide,  biodefe,  Polybe,  ou 
traduire  Tite-Uve  et  Salluste,  nous  le  vovons 
tM^onra  donner  aux  laits  l'et^preipte  qùi  lui  est 
IMTopra  tt  raconter  à  sa  manière.  Dans  la  rie  de 
Nicias  même,  il  regrette  l'obligation  désavanta- 
geuse où  il  se  trouve  de  lutter  contre  Tbucydide,- 


et  de  recommence!-  les  tableaux  tràcés  par  tiil  si 
grand  maître.  I^afs^ons  donc  à  Plutnrqne  la  gloin» 
d'une  originalité  si  bien  marquée  par  la  forme 
même  de  ses  récits,  par  le  mélange  d'élévation 
et  de  bonhomie  qui  en  fait  le  caractère  et  qui 
décèle  l  innuence  de  ses  études  oratoires  et  In 
simplicité  de  ses  mrpurs  privées.  On  a  SOTivenl 
célébré,  défini ,  analysé  te  charme  pr(»digieux  de 
Plutarque  dans  ses  vies  des  hoinmes  illustres. 
"  c'est  le  Montàigne  des  Grecs,  a  dit  Thomas; 
«  mais  il  n'a  point  comme  lui  cette  mnnIlTe  pli- 
«  tdr<*sque  et  hardie  de  peindre  ses  idées,  et  cette 
iiii  igiiintion  de  style  que  peu  de  poJ'tes  même 
'  ont  eue  comme  .Montaigne.  »  Cette  restriction 
e<^l-elle  justfet  Wulàrriue,  dont  lii  hardiesse  dispa- 
raît quelquefois  dans  l'heilreUsc  et  naYte  diluf- 
sion  d'Amyot,  n'a-t  il  pas  au  contraire  au  bltts 
liant  degré  l'etptrssion  pittoresque  et  l'ithaglna- 
fiiin  de  style? Quels  plus  grands  talilcnUt,  quetlell 
pcinlures  plus  anirnébà  aue  ritttQgé  de  Cot-iolatt 
au  foyer  dUtlHidi,  (fué  ibs  Idierit  de  ^uttfS  et 
de  Porrie,  qut'  le  triomphe  de  ^aul-Ertllle,  qiie 
la  navigation  de  Cléopâtrc  sur  le  Cvdnus,  que  le 
spddacle  si  TitentenI  décrit  de  teUxf  ittéfne  Cl|i0- 
pAIre,  pent'hée  stir  la  fenêtre  de  la  fotir  inacces- 
sible où  elle  s'est  réfugiée,  et  s'eiTorçant  de 
hisset*  et  d'attirer  rebs  eHë  AntoM«  i^aiHfch  ei 
Messe,  qtl'elle  nlleild  pour  triouHr  !  rnrnhfen 
d'autres  descriptions  d  une  admirable  énergie! 
Et  à  ctVté  8e  t:es  brillahtes  fiiidges,  (|bélle  nmmé 
de  défnils  vrdis,  intimes,  qui  pt-Cnnent  rhnintnc 
sur  le  fait,  et  le  peignent  dans  toute  Sà  profun- 
deiirëri  le  (tioritraht  avec  toutes  Hes  îieHibRSest 
Peut-être  ce  dernier  mérité,  UnlteT«;hlfett1etif  re 
connu  dans  Plutarquc,  a-t-il  fait  oublier  en  lui 
l'éclat  du  style  et  le  génie  pillonsque;  mais  c'est 
re  double  caractère  d'éloquence  H  de  vérité  qui 
l'a  rendu  .si  puissant  sur  toutes  les  imaginations 
vives.  En  faut-il  Un  autre  exemple  qUé  Shaks- 
peare.  dont  le  géiiit'  fier  et  libre  n'a  jamais  été 
mil  ux  in-piré  nue  par  Plutarque,  et  qui  lui  doit 
les  scènes  les  plus  sublimes  et  It^  plus  naturellM 
de  son  Coriolan  et  de  son  JuleS-César?  Môtitdî- 
gne,  Montesquieu,  Rousseau,  sont  encore  trois 
grands  gém'es  sur  lesquels  on  retrouve  l'em- 
preinte de  Plutarque,  et  qui  ont  été  frappés  et 
colorés  par  sa  lumière.  Cette  immortelle  tiva- 
cité  du  style  de  Plutarque,  s'unissant  à  l'Iiea- 
reux  choit  des  plUs  grands  sujets  qui  puissent 
occuper  l'imagination  et  la  pensée,  explique  as-^ 
soz  le  prodigieux  intérêt  de  ses  oUtragès  histo- 
rique*. Il  a  peint  T homme,  et  il  a  dignement 
retracé  les  plus  grands  caractères  et  les  plus 
Iwlles  aetions  de  l'espèce  humaine.  L'attrait  de 
cette  lecture  ne  pâixtH  Jamais  :  elle  t^pond  à 
tous  les  Ages,  è  toutes  les  situations  dé  la  vie; 
elle  charme  le  jfeane  h^mme  et  le  tieill^rd;  elle 
platt  à  l'enthousiasaw  et  au  bon  sens.  —  La  pre- 
mière éditioddn  texte  gteéde  PlùtârqUè  est  célle 
des  Aide,  Venise,  1309,  in-fol.,  pour  les  oeu- 
vres momies  i  ei  cdle  de  Jtiutes,  Florence,  1817, 
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in4bl.,  pour  ht  ^iet.  Vïïmâ  les  éditions  posté- 
rieures, nous  indiquerons  seulement  celles  de 
H.  Estienne,  grec-latin,  Paris,  157S,  13  vol. 
in-8*;  de  Ifaussac,  ibid.,  <62V,  2  vol.  in-fol.; 
deRcIske,  Lcipsfck,  177^-1782,  12  vol.  in-8*; 
de  Dryan  pour  les  vies,  et  de  Wittenbach 
pont  l»  CButreê  morales ,  12  vol.  in -4*  (travail 
fort  important  au  sujet  duquel  on  peut  consul- 
ter (1)  rarticle  Wtttbnbacb).  Pour  le  texte  grec 
seul  «8  TieSt  œlles  de  M.  Coray,  Parts,  1809- 
1815,  6  vol.  in-8*  (très-bonne  édition  devenue 
rare),  de  M.  Schefer,  Leipsick,  1812,  9  vol. 
în-18,  de  M.  Sintenis^  Leipsick,  1837-1847, 
h  vol.  in-8».  Les  hoaux  exomplaircs  Hp  rédilion 
de  1567-1574  sont  fort  rares,  le  prix  en  est  donc 
.  très-âevé;  en  1884  et  en  1887  il  s'en  est  adjugé 
deux  à  Paris,  l'un  à  quatre  cent  soixante-dix, 
l'autre  à  cinq  cent  quarante  francs;  un  troisième 
a  été  poussé  jusqu'à  irait  cent  einqnante-diiq 
francs  à  la  vente  de  Bure  en  1853.  L'édition  de 
Paris,  1783  1 787,  22  vol.  in-8*,  avec  des  notes 
de  G.  Brotier  et  de  VaoTiiiiers,  a  été  faite  avec 
beaucoup  de  soin;  la  réimpression  qui  en  a  été 
donnée  à  Paris,  1803-1806,  25  vol.  in-8*,  d'une 
esécDtioii  infférieore,  a  le  mérite  de  oontenfr 
des  notes  de  clavier.  La  version  latine  des  Vies 
de  Plotarque,  par  J.>A.  Campant,  fut  un  des 
pwmlers  praduits  de  Fart  typographique  dès 
ion  introduction  à  Rome,  vers  1470.  Pour  les 
traductions  en  langues  modernes,  voyez  les  ar- 
lidei  Amer,  Dacur,  Ponvéi  et  RiCAaD  (2).  Les 
traductions  italiennes  sont  nombreuses;  :  celle  de 
Domasidie,  publiée  à  Venise  en  1555,  a  été  plu- 
siemi  Ibto  léimpriiiiée;  oellè  de  O.  Pompéi  est 

|t|  WytlMbMli  •  tort  Mm  ftnH,  qaotqM  m  pm  toorie- 
■MBt,  qiMM  tnlU  m'mH  pM  de  PloUniat,  auito  ce  a'ea  wt  (mu 

moint  ane  productli»  iatéresMote.  L'auteur  tmit  p«u  d'esprit, 
iMii  il  montre  une  grande  In^trucUoD.  Br— t. 

13)  Dne  bonne  «dlilon  de  Plutarquc  tait  partie  de  la  BibUn- 
Ihtea  grmca,  publiée  pu  IdM.  Didot.  Le*  Kiei  ont  été  l'objet  drt 
•oint  de  M.  Doehner,  qui  a  revu  le  texte  sur  un  f^snd  nombre 
de  maniKchls,  et  l'on  a  reproduit  la  bonne  lra<liictioti  latmc  de 
Xylandcr,  «lui  n'avait  M  Impriniée  qu'une  seule  (oii,  crik  de 
Craalna,  qat  «t  loja  do  la  raloir,  lut  ay<int  été  aub«titu««  depuis. 
Lm  jtfonWM  Mt  M  étSUtm  par  M.  Diwbner,  qui  a  pria  pour 
taM.  «a  !«■  aaMtonutt.  la  i«na«t  la  itadwitoa  da  Wyttaabacb . 
,  ITaeia«|«léflMvalameoBtleatlc8fka|mntid«oaTra|capardua 
d«  Plalarqua,  Ira  pêtudo-piutarekea ,  et  un*  table  g^éralf  aes 
matièrea  néeutée  avec  loin.  Le*  fragnieota  avaieiit  été  reeueillii 

rour  lu  premii-re  fois  par  Wytienbacli  ;  le  texte  a  ét"  fort  nmé- 
orë  pa:  l'L-ximen  de  nouveaiix  manu^rlls.  Le»  édltioni  isok'c<i 
de  traites  de  Phitarque  «ont  nombrruioi,  et  il  en  e  t  d'impor- 
tante*, mais  cette  enumérati  n  ne  saurai!  trouver  place  ici  ;  nous 
indiquerons  senl'Oitnt  celle*  du  Dt  itbtrorum  êitmenliont  libtr, 

eaMiées  par  H«nia|it,Idai|iatca,IMi^  «IparBchneidcr.  stru- 
Biifg.  1776,  eaiJafMrn««l*BDli«:  na  tralU  O» phycuphi- 
lotephorum  rfiOXH*, IWteaa iowpar  C.-.l.  B<ck.  Leipoick,  I7S7; 
d«(  />o/tfica ,  Faite,  IMS,  OMMdocteur  Coray.  du  Ut  tuptr- 
sltiiemt  liber,  avec  commmttlM,  par  C.-F.  Matthci .  Moscou, 
1778  fcdition  peu  commua*, «Mque  et  savante  ;  des  Apoph- 
(Afjrnafa.  Leipiick,  1779.  bonne  édition  ,  ssni  trsiiuction,  clonn#e 

fiar  Th.  K.  Gicriif  .  et  priipri-o  A  (-ille  di-  l'rmfMTton ,  Oxtord, 
768,  qui  est  belle,  mais  qui  n'est  pas  trét-calimé*.  Une  tra- 
dactloa  daa  Vim,  nvoa  par  M,  CIoukIi,  a  tu  la  Joor  i  B^ton  en 
laae,  s  toi.  la-a>i  ^l»  ^  l'obJ^t  dn  élotaa  da  divers  jour- 
■aas  i  an  paui  eoasnlter  caira  anUia  «a  acU«la  iniM  d«as  l  c 
QMrlar<y««ri(w  (octobre  IMl.  «l  c6  faB  tronwmajodieieiisc 
appffeiation  dn  mérite  de  V  luUrqiie  comme  biographe.  RuaUl , 
Ilader,Cnr«iDl.  Dryden,  ont  écrit  la  vie  de  Plutarque  en  téte 
de  leur*  éditions  ou  tradnclinn»  .  Tiedemsaa.  Bruckrr,  Buhie, 
Bitter,  et  les  autres  bistcrji'n>  ilr  la  philaaapUa  ascicnne ,  snnt 
entré*  à  «on  égard  daaa  de  long*  détaila.  Ba— r. 


en  Italie  un  ouvrage  classique  ;  elle  a  été  publiée 
à  Vérone  en  1773,  5  vol.  in-4*,  et  1799,  10  vd. 
in-8",  et  des  riimpressions  multipliées  en  ont 
eoostaté  le  succès.  On  a  joint  à  l'édition  de  Flo- 
re nrp  ,  1822,  7  vol.  in-8*,  les  0;>iij^o/i  morali, 
traduits  par  Marcello  Adriani  et  Sebastiano 
Crampi,  1819-1820,  G  vol.  in-8".  En  espagnol 
il  existe  une  tradurlion  di^s  Vies  par  Juan  Castro 
de  Salinas,  et  une  des  Œurres  morales  par  Diego 
Gracian;  la  version  des  Vidas,  par  Alfooso  de 
Palencia,  1401,  2  vol.  in-fol.,  n'a  d'autre  mé- 
rite que  sa  rareté.  Les  Allemands  possèdent  la 
traducUon  de  Kaltwasser,  1783-1806,  19  vol. 
in-8*;  les  Anglais  en  ont  une  exécutée  par  divers 
écrivains,  et  qui,  publiée  en  1758,  6  vol.  in-8*, 
a  été  trèMOUvent  réimprimée,  quoiqu'elle  n'ait 
que  bien  peu  de  mérite.  On  y  joint  les  Œuv't 
maraUtt  1718,  5  vol.  tn-8*.  Il  est  impossible  de 
nier  qn'Amyot  ne  nous  ait  donné  an  fan  Wu- 
tarque.  Le  rhéteur  de  Chéronée,  écrivain  naTf, 
vivant  à  une  époque  nullement  naïve,  est  devenu 
elles  loi  an  homme  simple,  on  bonhomme.  At 
fond,  Amyot  savait  assez  mal  le  grec;  et,  quoi- 
qu'il ait  été  aidé  par  le  savant  Tumèbe,  il  a 
iait  ane  mallitode  de  fautes  dans  sa  'version,  qui 
est  trois  fois  plus  longue  que  l'original.  La  tra- 
duction de  Ricard.  1783-1803,  40  vol.  in-lS, 
est  généralement  fidèle,  mais  pâle;  ^le  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois ,  notamment  en  ISii, 
cboz  le  libraire  Lefebvre  ;  mais  on  n'a  consené 
qu'une  partie  des  notes  do  tradoctear.  Une  édi- 
tion des  l'iVî  entreprise  en  1827,  grand  in-4'. 
devait  être  accompagnée  de  bustes  et  de  portraits 
d'après  l'antique.  On  annonçait  ao  moins  qoina 
volumes  publiés  par  livraisons,  dont  le  prix  était 
tel  que  1  ouvrage  devait  revenir  à  treize  mille 
francs  environ.  Il  y  a  eu  des  procès  de  la  part  de 
souscripteurs  qui  ne  se  doutaient  pas  qu'ils  s'en- 
gageaient i  recevoir  an  livre  aussi  dispendieux. 
Le  libraire  Charpentier  a  Crit  paraître  les  vies 
traduites  par  M.  Pierron,  Paris,  1843-1845, 

4  vol.  in-12,  et  les  Œuvrt*  wtonin,  1845, 

5  vol.  in-lf .  V — n. 
PLITARQUE  (Saint),  martyr,  né  et  élevé  dans 

l'idolâtrie,  fut  converti  à  Jésus-Christ  par  Ori- 
gène.  La  persécation  sasdtée  contre  les  chré- 
tiens sous  reropereor  Sévère  ayant  éclaié  M 
202  à  Alexandrie,  Plutarque  fut  un  des  pre-  i 
miers  que  l'on  arrêta.  Origène  le  visitait  dans  la 
prison,  et  lorsqu'il  eut  été  condamné  à  OMit  . 
avec  cinq  de  ses  disciples,  il  l'accompagna  ao 
lieu  de  l'exécution.  Ce  zèle  courageux  pensa  lui  • 
coûter  la  vie,  la  famille  de  Plutarque,  qui  était 
restée  païenne,  loi  attribuant  la  mort  de  cdoi 
qu'elle  regrettait.  G— r. 

PLU  VIN  EL  (Antoinb  de),  fameux  éca^er,  né 
vers  le  milieu  du  16*  siècle  au  Crest,  petite  ville 
du  Dauphiné,  annonça  dès  son  enfance  une 
grande  adresse  à  tous  les  exercioes  do  manège, 
et  se  perfectionna  dans  l'art  de  monter  à  cheval 
en  fréquentant  les  plus  célèbres  académies  de 


Digitized  by  Google 

4 


PLU 

l'Italie,  entre  autres  celle  de  Pignatelli  à  Naples, 
regardé  comme  le  meilleur  écuyer  de  son  temps. 
A  MO  retour  en  France  il  fut  présenté  au  duc 
d'Anjou  (depuis  Henri  ni),  qui  le  fit  son  premier 
écuyer  et  l'emmena  avec  lui  en  Pologne.  Pluvi- 
nel  fut  l'un  des  trois  gentilshommes  qui  favori- 
•èrenl  l'évasion  de  ce  prince  k>rsqu'il  revint  en 
Plrance  prendre  possession  du  trône.  Henri  ré- 
compensa son  dévouement  en  le  comblant  de 
Areurs.  Après  la  mort  de  aoo  maître,  Plavinel 
s'empressa  de  reooonattre  racrtorlté  «le  Henri  IV. 
Il  obtint  alors  la  direction  des  grandes  écuries, 
fut  fait  gentilhomme  de  la  chambre»  et  peu  après 
ioos-gmiTeniear  da  Daophin.  Ses  talents  ne  se 
bornaient  pas  à  l'équilalioD  :  il  avait  de  l'esprit 
et  de  la  finesse.  11  fut  env<nfé  ambassadeur  en 
Hollande,  et  chargé  de  différentes  négodations 
dont  il  s'acquitta  avec  succès.  Pluvinel  mourut  à 
Paris  le  24  août  1620,  âgé  de  65  ans.  C  est  à  lui 

În'oo  est  redevable  de  rétabUtaenent  en  France 
es  académies  d'équitation.  On  t  de  lui  le  lUa- 
nije  royal,  où  ion  peut  rtmarftter  U  défaut  et  la 
perfection  du  cavalier  en  tout  U»  exereieet  dê  cet  art, 
fait  et  pratiqué  en  l'instruction  du  roi  (Louis  Xllf), 
Paris,  in-fol.  Cet  ouvrage,  publié  après  la  mort 
de  l'auteur  par  J.-D.  Peyroi,  est  orné  d'un  fron- 
tispice gravé  du  portrait  de  Louis  XIII  et  de  celui 
de  Pluvinel,  et  ae  63  grandes  planches  gravées 
par  le  fameux  Crispin  de  Pas  (eoy.  ce  nom),  et  re- 
Wésenlant,  dans  les  différentes  positions  du  cava- 
lier, les  jeunes  seigneurs  qui  fréquentaient  alors 
l'académie.  Cette  édition ,  est  très  -  recherchée  à 
cause  de  la  beauté  des  gravures,  quoique  l'édi- 
teur ait  tronqué  le  texte  d'une  manière  fâcheuse; 
elle  a  été  reproduite  en  1024;  mais  celte  réim- 
presiion,  où  les  planches  sont  ployées,  est  moins 
prtdeme.  Bené  Henoo  de  Cnamizay,  ami  de 
PlwfDel,  fit  rep.irattre  cet  ouvrage  plus  com- 
pirt,  eonibrmément  au  manuscrit  de  l'auteur,  en 
1628,  in-folio,  sons  ce  titre  :  humaiam  imroien 
f exercice  de  monter  à  ehetal,  etc.  Outre  les  plan- 
ches de  l'édition  précédente,  celle-ci  contient  le 
portrait  de  Roger  de  Beflegarde,  grand  écuyer,  et 
celui  de  Menou.  C'est  cette  édition  qui  a  servi  de 
base  i  toutes  les  réimpressions  qui  ont  été  faites 
de  cet  ouvrage,  tant  en  français  qo*en  allemand. 
Les  amateurs  font  beaucoup  de  cas  de  l'édition 
française  et  allemande,  Francfort,  1628,  iu-fol., 
emée  de  gravures  par  Matthieu  Merian,  qui  ne 
sont  pas  moins  belles  que  celles  de  Crispin  de 
Pas.  [Voy.  pour  plus  amples  détails  le  Manuel  du 
librair».  par  M.  Brunet,  au  mot  Plovimbl.)  W>s. 

PLUYMER  (Jean),  médiocre  poëte  hollandais, 
oé,  à  ce  qu'il  parait,  à  Amsterdam ,  et  mort  on  ne 
sait  en  quelle  année  dans  la  même  ville,  a  laissé 
2  volumes  in-4*  de  Poétiet  hollandaiie$ ,  Amster- 
dam, 1691  et  1723,  le  dernier  posthume.  C'est 
d'abord  une  suite  de  pièces  en  l'honneur  de 
Guillaume  III,  stathouder  des  Provinces-Unies  et 
roi  d'Angleterre ,  qui  témoigna  sa  satisfaction  au 
poMe  par  nne  médiilte  d*or  qoe  calM  parait 
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avoir  fièrement  portée  à  sa  boutonnière  ;  puis 
des  vers  de  circonstance  pour  naissance,  mi- 
riage,  etc.,  sdon  l'usage  commun  en  Hollande; 
quelques  poésies  érotiques,  dans  le  nombre  des- 

S|uelles  il  s'en  trouve  qui  ne  manquent  pas  de 
àcilité  ni  de  grâce;  ensuite  quelques  proli^et 
pour  le  théâtre  d'Amsterdam ,  dont  Pluymer  eut 
pendant  quelque  temps  la  ferme  ou  l'entreprise; 
et  enfin  une  tragédie  en  cinq  actes  intitulée  Py- 
ram»  at  TUM.  Wagenaar,  dans  son  Histoirt 
«T^MsftnftHN.  t.  3,  p.  251,  dit  que  Plnymer  est 
auteur  de  plusieurs  autres  pièces  restées  au 
théâtre,  et  U  cite  comme  celles  qui  avaient  le 
plus  de  vogue  :  la  Coartmiêf  ^rh  ta  mari, 
l'Avare,  V Ecole  des  Jaloux  et  Crispin  astrononu. 
Ces  pièces  manquent  dans  les  deui  volumes  de 
têi  enivres.  MuTmer,  ainsi  qae  son  ani  Anto- 
nidès  Van  Der  Goes ,  po^te  bien  supérieur,  était 
un  antagoniste  ardent  de  la  secte  des  ultrapn- 
ristes ,  oui  aspirait  alors  à  un  pouvoir  dictatorial 
dans  la  littérature  hollandaise.  L'amitié  a  inspiré 
à  Brouckhusius  et  à  Francios  des  vers  latins 
extrêmement  flattears  ponr  Playmer.  M— on. 

PNIN  (Iwan-Pétrovitche),  poète  et  littérateur 
russe,  né  en  1773,  près  de  Moscou,  mourut  à 
St-Pétersboorg,  le  17  septembre  1805.  Après 
avoir  reçu  son  éducation  dans  la  pension  nohie 
de  l'université  de  Moscou  et  dans  le  corps  des 
cadets  du  génie ,  il  entra  dans  l'artillerie  comme 
officier.  En  1797  il  fut  placé  dans  le  service  dvil 
et  adjoint  au  département  de  l'instruction  pu- 
blique comme  expéditeur  en  1803.  U  mourut  peu 
de  semaines  après  avoir  donné  sa  démission,  il 
était  en  outre  président  de  la  société  des  amis  des 
lettres  et  beaux-arts  de  St-Pétersbourg.  En  1798 
il  rédigea  le  Joamat  de  cette  ville,  4  vdonies. 
On  a  de  hil  :  f*  Euai  tmr  la  dv&iaalhm,  nrtmti 
par  rapport  à  ta  Ruiiie;  2*  Plainte  de  l'innoccne» 
supprimée  for  U»  Un»;  3*  5itr  Im  nsoj/en»  d'éveiller 
le  pairittitm,  ete.  Parmi  ses  ouvrages  poétiques 
nous  citerons  :  {'Oies,  éparpillées  dans  beaucoup 
de  revues,  surtout  Ode  à  lajuttiee^  et  2*  Bélitaii  t, 
drame.  R  l  n. 

PO  (PiKTHo  del),  peintre,  naquit  à  Palerme  en 
1610  et  fut  élève  du  Dominiquin.  C'est  à  Rome 
qa'tl  alla  étudier  la  peinture  ;  mais  il  ne  se  borna 
pas  à  ce  seul  art  :  il  fut  en  môme  temps  ingé- 
nieur distingué  et  graveur  habile.  On  ae  connaît 
de  loi,  en  fait  de  grand  tableau,  que  le  St-Léom 
qu'il  peignit  dans  l'église  de  la  Vierge  des  Con- 
stantinopolitaîns,  à  Rome.  Cette  production  n'est 
pas  sans  mérite;  mais  elle  le  cède  aux  tahleaux 
de  chevalet  dont  il  enrichit  plusieurs  galeriea 
particulières;  ils  sont  exécutés  avec  le  soin  le 
plus  exquis  et  le  fini  d'une  miniature.  Leur  suo> 
cès  fut  tel  que  la  cour  d'Espagne  voulut  en  ma- 
séder  quelques-uns.  On  en  émiser  le  deux  dans 
le  couvent  de  la  Mission  à  Plaisance,  représentant 
la  Déeoilation  de  S<-7««t  et  le  Crji^niMt^ 

qÊ^  lit  éiMrtés;  tmâ  y  »4-0  nris  son  no'v. 
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Vers  la  fin  de  s<1  vie,  H  nlla  s'dtàWfr  h  '^rtpl^*,  Où 
Il  peiHAit  péu.  Pmfbndétneat  \tné  dàas  Ui  (hfe- 
T^p  des  l)efttit'art<t,  fieitdttit  Mh  séJ<nH'  I  ftoifie, 

îl  nrnipn  b  chairt"  de  p<»r<;perfivp  pf  (r,innfnrnif 

à  l'académie  de  St^Luc.  Clutivant  aussi  ia  gra- 
tore  I  f  ehtt  ibrte,  Il  ittiXt  eohhfitie  d«  Mmefièr 

«es  planches  avec  le  burin  ;  fn.iis  nh  peut  lui  re- 

roher  dé  n'avoir  bas  toujours  dans  son  dessin 
eoftpt^h  qu'on  seMft  eil  érolt  d'iiHMdhï 
d'un  ('■I^ve  du  Dtirlilniuuhi.  On  ecthniitt  de  Itii 
seize  planches  gravées  d  après  Annibal  Carraclie. 
|6  Doftiiniquin.  te  Vottssirt.  Shto  BadftWhIo  et 
Jules  Romain,  dont  on  neuf  voir  I(*  di'tail  dnfis  lo 
iîanutl  des  ainattur»  de  l'art  d'IIuber  et  Ro>t.  Cet 
hHIsIe  nottfdt  à  KaplM  eA  Ié9t.  —  /nr^ur^ 
î)EL  Pn,  Kon  fil'; ,  iiafjiilt  à  Ronio  en  IC"4.  Il  fui 
élève  de  sou  père  et  du  Poussin.  U  n'a  laissé  à 
Home  que  detn  tëtfleaox,  l'un  li  ât>Ange  in  Pes- 
chlera,  l'autre  h  ?ti'-M.')rtht\  Lorsque  son  pt'^re 
alla  se  flxer  à  Naples ,  il  l'y  suivit,  et  Ait  chargé 
dans  c«tte  Hlle  gtàtlà  tnmhré  de  travaux. 
AuSfîi  habilç  que  son  p("^re  dans  la  fh('H)rie  de  la 
Deinluroi  11  Iè  sijrpassa  dans  la  pratique.  Il  fut 
irAqueinnient  occupé  à  ohief  à»  ses  fresques  les 
gaten'eii  de.s  nrificipniix  Reiçneurs  de  Xaples.  il 
était  Irès-inslruit  dans  les  belles-lt'ftres  ;  aussi 
#tat(-it  Une  extrême  facilité  à  composer  des 
poèmes  en  peinture.  II  est  diftli-ile  de  eonrfvoir 
rincfoyabfe  variété  de  ses  cooiposittoiu»  et  la 
taiagie  avec  laquelle  il  charme  1*0»  par  l'éclat  de 
son  coloris.  Ce{Kudant  il  tondic,  comme  la  plu- 
part des  peintres  de  grandes  toacliines,  dan-i  la 
manière  et  l'incorrection,  surtout  dans  ses  ligures 
et  ses  draperie»,  et  il  ne  licrif  à  récol»*  du  Domi- 
liiquin  que  par  leà  legous  i^u  il  reçut  de  son 
pére.  Mais  où  son  talent  brilla  d'un  véritable 
éclat,  o'est  dans  la  galerie  du  marquis  de  Gen- 
zauu,  dans  une  salle  du  palais  du  duc  du  Mala- 
Ipne  et  surtout  dans  sept  pièces  du  prinoedÀtd- 
li'no.  li  grava  aussi  à  l'eau-forte  dans  la  manière 
ie  son  pôre  ;  mais  on  ne  cite  du  lui  eu  ce  genre 
rieu  de  hien  remarquable.  Il  mourut  à  Naples  en 
17S6.  -~  TkériM  del  Po,  KBur  du  précédent  «  fut 
&tf%  de  son  père  ci  de  son  frère,  et  s«  distin- 
gua dans  les  arts  du  dessin.  Ëlle  peignit  avec 
»uccès  i  l'huile,  au  pastel  et  eu  nuniature. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrajges  sont  oonserrés 
dans  l'ancienoe  galerie  do  la  manniise  de  Vll- 
ieiM,  ad  les  lui  avait  (ait  exécuter  dins  le  temps 
qaelle  était  TjQ»>feine  de  Naples.  Elle  •  aussi 
gravé  à  l'eau-forlu  plusieurs  proiluclions  de  iton 
père  et  de  son  frère.  Ou  cite  d'elle  mm  Smtanne 
9»  MWr  iin'cye  a  invrée  d'après  le  GiiffMlra*  Bile 
mourut  à  Kaplefi  en  ITiTi.  p — s. 

POLC&TTi  (ItaaKAiioui  B^a^Tiust  MiroomiBé) 
ua4ua  à  Pifluaii  el  fut  ëkm  de  Webel  del 
t.hirlandajo.  Son  père  était  potier  do  terre  et 
luourut  quand  son  iiU  élail  eneere  au  tetceau  : 
I*  ■!«•  se  iMMiit  tl  I»  kiM  HetéaOB  Mlik  4e 
sa  grand'mère ,  qui  «vait  k  pefne  elle-ménw?  de 
quoi  vivre  ;  mais,  quoique  Agé  de  moins  dé  six 


Itrt,  le  Jetitie  Poceéttî  mnnîfestnîf  fli^à  îr?  nlns 
rates  dispositions  pour  le  dessin.  Michel  del  Qhir-' 
lehd4)o ,  l'ayant  Tta  tracer  tfn  jbdt*  dek  flgnfts^ 
sur  une  mur.iiîli'  avec  une  harrflpsse  et  un  gofit 
qu'où  ne  devait  pas  attendre  de  son  âge,  voulut 
eultitef  le  talent  qu'il  kimottMif,  r^miMllé  cliei 
lui  el  le  fMita  toujours  [Mr  i,i  stllte  âv(*r  1.i  ten- 
dresse d'un  père.  On  rapporte  que,  dahs  les 
eofnitimeemelltrf,  son  Mattrè  Ini  ayant  donné  tra 
œi!  .*!  copier ,  tandis  que  lul-rtiém'e  s'oceupaît  à 

inindre  un  grand  tableau,  l'élève,  au  lieu  de 
^aire  ce  qtil  lui  arâlt  été  pNfterIt.  s'amUsa  i  des- 
siner le  liililciii.  le  rti.dfre  et  rérhelle  sUr  la- 
quelle relui  i-i  ét^it  monté,  et  mit  dans  le  dessin 
une  telle  perfection  qu'on  l'àurait  cru  sorti  de  la 
m.iin  d'im  artiste  ei;prré  et  que  fihirlandajo  en 
ficmeura  frappé  d'admiration.  Poccelti  se  (Lblio- 
gu.i  sous  ce  maître  ^ar  un  teJ  taleht  pour  peia- 
dri'  les  grotesques  qu  il  en  reruf  le  non»  de  Bar- 
bilti'lli  dt'  grolteschi ;  bientùt  après,  oti  lui  doiiDa 
celui  délie  faeeiah ,  à  causc  de  la  mariiiTc  ilistin- 
guée  avec  laquelle  il  ^eigt)il  les  façado  d'uu 
grand  nond>re  de  maisons  de  Florence.  Sais, 
s'étant  rendu  à  ttome,  la  vue  des  ouvrages  de 
Raphaël  et  des  autres  grands  maîtres  de  l'école 
romaine  lui  découvrit  une  autre  route.  Il  seoiilà 
les  étudier  de  passion  ,  et  c'est  ainsi  qU'il  deval 
un  de<  plii>  e>-finia!iles  artistes  de  son  époque. 
Il  revint  alors  à  Tl  Tcnce,  et  s'y  montra  dans  ses 
figures  peintre  aimable  et  gracieux .  et  dans  Ni 
compositions  riche  et  orné.  Il  déploya  une 
grande  fécondité  d'invention  et  de  talent ,  et 
peignit  avec  un  égal  sucoàs  le  faysefe,  les  ma- 
rines, les  fruits,  les  fleurs;  mais  il  se  mit  hors 
de  pair  pour  la  pompe  des  draperies  et  des 
étoffes,  qu'il  Imitait  d  une  manière adminya.! 
reste  très-peu  de  ses  tableaux  à  l'huile  ou  ler 
toile  ;  mais  il  est  peu  de  quartiers  de  Florence 
où  l'on  ne  trouve  de  ses  fresques,  et  dans 
partie  de  l'art,  il  le  oèdc  i  peu  de  peintres  d'Ita- 
lie. Piètre  de  (^ortonc  ne  pouvait  roir  sans  s  io- 
digtier  rindilîérence  avoc  laquelle  ce  peHItoe 
était  négligé  de  sop  temps,  et  Raphaël  Mengs  ae 
venait  jamais  k  Florence  saos  rechercher  jiu- 
qu'au  moindre  vestige  de  ses  fresques  pour  poe- 
voir  les  étudier.  jPoccetti  travaillait  asseï  sonvcat 
de  pratique,  et  les  tustoriens  comparent  sa  tMi- 
Ut^  à  celte  des  improvisateurs.  Néann>oins  cette 
faculté,  qui  est  quelquefois  une  marque  de  pee 
d'étu4es«  est  aa  contraire  olies  \m  une  quaMé 
rare,  qui  ne  l'empêche  point  d'avoir  un  pinceau 
dont  la  touche  fine  ^  décidée  i  Motqae  npide, 
ne  porte  jamais  à  faui  Auasl  la  resard*-l«i 
comn>e  le  Paul  Véronèse  de  son  école.  Il  lui 
arrive  soi^went  ansl  d'é&wiier  set  lid)leaiia  ci  de 
finir  ses  aoNtaurt  afw)  la  mto»  safa  «iVana  mi- 
niature. Pour  connaître  tout  le  mérite  H  tà 
artiste,  il  suffit  de  voir  ie  Uitmd»  dë  ntgi  \mm 
«M,  qu'il  a  peiot4aiia1a«l<iltre*»la/VMM»i 
Florvnce.  Cette  peinture,  de  l'avis  de  tom  les 
connaisseurs,  est  une  des  plus  belles  de  cette 
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Tille.  Sa  fresque»  «ojU  yégaodues  dans  toute  la 
IbMUM.  On  eMe  fiOffUwililfunwfit  tes  Imeltes 
qu'il  a  peintes  dans  le  <  otivetit  des  Servîtes,  à 
Pbtoje.  Oa  peut  ie  délai)  de  se^  autrae  ou- 
Tfifei  ehei  DnMIiraocl  0t  sortoot  tiens  IVun^rage 

ndlnléAlfjr  dfgli  vnniim  i  jiiri  HluslH  nella  pit- 

imt,  ttémn  eë  arckitettttra ,  etc.,  Florence, 
ITTS,  It  rck.  in-l*.  A  un  rare  telefit  «fam  les 

[Hirties  !es  plus  import.infos  «le  mih  art .  ct\  ar- 
tiste Joigfiait  un  caractère  extr^ncnient  bizarre. 
La  sente  seelMé  daqs  faaiielle  |l  se  plât  éfevtt 
cplfp  Acn  gens  de  la  diTiiitTi-  (  fix^e  do  peuple, 
avec  lesquels  il  aimait  à  s'enivrer,  ef  c'est  de 
eptie  litUtnde  que  fof  est  'veini  le  sqrnom  de 
fhfcetti ,  som  T('(]iiol  fl  est  spulnmcnt  connu 
anjoard'hul.  Cet  habile  artisfe  qiourat  à  Florence 
leV  noTvmbre  ISIi.  s. 

POCCF  (François,  comte  dkV  pointe,  musicien 
et  peindre  qliemand,  né  te  7  mars  1907  à  ]\funjch, 
oi  H  moaret  en  t84tO.  Il  était  le  flli  du  oonitq 

Fahrice  Pocci,  qnî.  n.ifîf  d'une  ancienne  famille 
intricienne  de  Vitcrbp  et  Toscanclla,  élyit  venu 
t  ri  1781  à  la  ooof  dp  Vélecteqr  palatin  Cbaiies» 
Ttii''(>(litre ,  pour  aller  moi|rfr  en  tHU  h  Munich, 
âgé  de  près  do  80  ans.  comme  lieutenaitt  général 
bararofsct  majordome  de  la  reine  Thérèse.  Fran- 
çois fit  ses  études  de  droit  et  do  sciences  adini- 
uistrativesà  Landshut  et  Munich,  de  1825  à  1828, 
et  entra  ensuite  comme  référendaire  au  minislèrc 
de  l'intérieur.  A  l'exemple  de  sa  wh'C.  Fraiiçuj'so- 
Xavièrc,  baronne  de  Po.sch  de  Dre  sde,  il  s'occup.^ 
dans  SIS  loisirs  de  dessin  et  de  poiiilurer  Nomqfié 
m.iître  de  cérémonies  en  tsrtO.  il  acc<m)p:i::i!a 
lp  roi  Louis  1"  et  le  prince  roy.d.  (!i  ()ui>  M;i  iiiii- 
li''n  H,  dans  plusieurs  di-  \vui>  \.iy;i.T>  (l'l;.,!a'. 
i)cpuis  1847,  il  était  intendant  de  la  rjMpt  'lc  do 
mu«>ir|ue  rojale.  Fort  de  ses  lalent.s  varK!.>,  lu 
i  iinte  Pocci  a  c  réé  (Quelques  nou\e!!Lb  branches 
de  littérattiriî  cl  de  beaux-arts.  Si  le<i  Allemands 
ne  lui  doivi^nt  p^s  les  éilitions  de  leurs  c|«»ssi- 
ques  illustrées  et  «ccompagnées  de  dessins,  c'est 
lui  qui  les  a  au  moins  n^udues  plus  populaires. 
Ce  Qu'il  a  créé,  c'est  la  waniCrc  Jacconipagncr 
de  dessins  tes  compositions  mustpales  ajnsj  que 
lc>  compositions  poétiques,  surtout  les  chansons 
j<  *pulaires.  Pocci  a  étendu  cette  hianièrr  à  tout, 
iégeudcs,  chansons  c\  coules  bleus  pour  le>  en- 
fants, jeux  c)'eqf9nl#,  abécédaires,  théâtre  pour 
les  enfants,  morale  en  maximes  et  en  actions, 
priivcrbes,  etc.;  Pucci  a  lou(  illusiré.  y  compris 
même  des  contes  daJ|oi$  ^  bistqrottes  an- 
glaises. Voici  la  liste  de  ses  compositions  origi- 
nales :  I*  Cliansons  dn  fleur  i,  avec  musique  et 
4rss>ns,  AfUMicb,  1833^  2*  Chmwtà  iftqgapoitr 
ie  piano,  ihîd,,  1835;  3*  Six  ehfimn*  (Tomovr 
'/m  rieuj:  Hlii'netaengers,  ibid.,  183G;  V'  l.igrnde 
deSt^Huberi.  cqote  |Uu>tré,  ibid.,  1840  ;  o"  UianU 
dn  êqUqu, ^Lvec  iOustratioos,  ilùd.,  184)  ;  6°  Ptté- 
«ei.  SctufThouse,  1843;  ?•  ChanU  dfi  cha^srin  s , 

ny&t  iUusUrations,  UwUbut,  lt$43 ,  Pmit  Inre 
pwr  U$  t\fautt,  «VttC  iHuilrftifi^.^lMQ'bousc, 


1843;  9*  CkoMU  du  itudianu,  avec  illustratiotu, 
LandsIiBt,  tM9;  M*  Barbv  Nnw ,  conte  iffostié, 

l8'i?Ç;  11»  IhUoriittfs  tt  fhnmonn ,  en  im«ge?, 

3  vol.,  Munich,  184(^1640;  ilr  Pttiita  ftnunet$ 
iUmitréei.  ibfd.,  {946;  ^9*  Drgme»  tit  tH^otutter, 

ibid.,  1847;  ÎV°  fJrrre  apportant  le»  cadeaux 
de  NoHt  arec  HhT^tnitions,  NoerdHpgen,  ISjJO; 
I9>  Jn»  intmaihfiKÈ-fmftr  h*  hifitnn''t  fifâstrés, 
Mnnîch,  1830;  tfi»  Le  plu*  nourtnn  !hrr  de  sen- 
ttnres.  Illustré,  ibid.,  1831;  17"  Litre  d' images 
gttits,  ibid.,  IBSt;  i^*  tSUtnttm  f>imr  hi  enfants, 
rifilles  et  nnuvrltet^  flloBtrées ,  l.clpsîck .  1852; 

19*  la  Suit  dans  la  JMt,  fantasmagorie  Illustréei 
iranicb,  1899;  M*  fiemma  de  prtitumpi  p^  det 

rnfnnis  sajef,  avec  Illustrations;  3"  édit.,  Franc- 
fort, 1853  ;  SI*  et  que  tu  teuxl  avec  lllustratiops. 
Mnnfdl,  ISSI;  l'Akhimite,  opéra,  représente 
à  Munich.  Il  faut  v  ajpuler  des  opérettes  pour 
th<^âtres  d{>  dileitantes,  can^tfs.  Qtç.  Depuic 
1894  il  a  pubKé  Ateft  Girld6  ôœrret  lé  Qdiftiiia' 
frétai.  p«r  cahiers.  C'était  une  revue  mensuelle 
illustrée  d^ms  laquelle  Poccj  a  inséré  |)eaucuup 
de  eharisons  popufa|iies  aveer  images,  it  a  fourni 
son  contingent  au'^  FeuiUes  votantes  de  S.ijjliir. 
|)uls  h  une  publication  similaire  de  Sclmeiditr  ei 
Hraim,  pour  laquelle  il  a  écrit  son  Jtimorrhnïdoin 

ojjirirl;  ainsi  qUC  pour  les  FruiUet  imagées  d« 

Munich.  Quapt  ç(U|  dessins  et  illuAtrations  dont  il 
a  orné  l^s  ouvrage?  4'fUtl?$  écrivains,  il  fau( 
citer  i'Ies  Contei  populaire  alletftatuh  des  frères 
Grimni;  2'  les  Contet  ftknf  de  Schrciber,  3*  |a 
P'iiric  des  enfants,  dC  ÇïO.I,  poéle  de  Municji; 
î"  les  Srhnadiihûpjîn  (chanspps  cn  dialecle  jwpu- 
laire  de  haute  lîavière),  parKobell;  ij"  Ica  Conter 
*/uHOii  J Andersen,  etc.  H-^l- — .n- 

POr.clANTI  MiniKL],  biographe,  naquit  à  Flo- 
rence, euibraïsa  Is  vic  monastique  dans  Li  çoii- 
gréfjolion  des  .Servîtes,  cl  fut  chargé  par  se.<i  si^y 
péril  urs  de  donner  des  leçons  de  pbàl<»suphie  eH 
de  théologie  aux  jeunes  religieux.  Il  s'flcquiUÀ 
de  cet  emploi  avec  tant  de  succès  qu'il  fut  é|e\A 
au  doctorat  et  qgrégé  à  la  faculté  de  tl^ologit^ 
de  Fiortyica.  Obligé  de  partager  sou  temps  enira 
renseignement  et  la  préiiication ,  il  trouvait  eu-* 
core  le  loisir  de  s'appUquer  aq^t  Eeciuu^ches  MM-i 
toriques  :  il  essaya  de  ranimer  le  goût  de  l'étude 
parmi  ses  confrères  on  établissant  dans  leur  m<J- 
nastérc  de  r/tntwtmtt4t,  ufte  bUilii^ii^qH^  «^'4 
enrichit  des  meilleurs' ouvrages-  L'essiduité  «fu'il 
meftail  au  travail  faisait  concevoir  jus  plus 
grandes  espérançes,  quand  il  fut  enlevé  §u  uiw 
nturt  prématMrée  le  6  juin  lîi66,  s«loD  Nsgri 
[ScrUtçri  ^orentini),  ou  lo76,  suivant  Ghiliai 
[Teim  4'umm  iett^mii^k  iim  de  ii  «J*.  OHi 
tro  dW  Cmmnttmm  tnr  «ewlit 
()UeI<|ues  opuscules  a-rétiiiucs,  ou  a  de  lui: 
{•  Hittqmin  Jle^  cf^Oficft^.  Qf4i>H»  Henonm  a.  V.  V. 

qh  amp,  ^m^  l^lpffnee,  iU»,  Hhi*-  Nefri  dU 

(jiie  cet  ouvrage  venait  de  paraître  quari<l  Poc- 
c^ti  OMNiriU ,  ei  eue  Luc  Perrmi ,  son  disciple 
et  MO  ami,  flit  fédUeor  des  nihrrats  :  I*  Mjfê* 
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tiea  eotaut  B,  Maria  Virgini$,  numéro  ttxaginta 

tria  mùwmhnm,  ibid.,  1569  Ci);  U  m  d* 
Mffv  hMtt  FlùrtnHmi,  fiméklmi  dâ  M^ro  ùribu 

éf  Servi,  cfc.  ibid.,  1589,  lll-8*  froy.  Fkhrini)  ; 
4*  CMalogiu»  êcriptorum  Fbnmiinorum  ommis  gt- 
merit  fMnm  d  wumorh  «xfof ,  atqvt  ImeubraHomu 

in  litteras  relata  $unt,  etc.,  ibid.,  1589,  in4», 

très-rare.  Ce  catalogue,  quoique  corrigé  et  aug- 
ineiilé  de  deax  moIb  arfid»  ptr  le  P.  Pérrini, 

n'en  est  pas  moins  inexact  et  incomplet.  C'est 
donc  avec  raison  qu'on  préfère  i  cette  compila- 
tioo  11  fltorjadbfK  miutri  FiurmuMéa  P.  Ne- 
gri,  qui  n'a  pourtant  pas  évité  tous  les  dé- 
fauts de  son  prédécesseur  (toy.  Nscai).  Voyez 
pour  plot  de  détaib  hs  XMw  d»  Nieeraa, 
t.  18.  W— s. 

?OCH  (Bernabu),  prêtre  génois,  cultiva  les 
langues  orientales  avec  beaucoup  de  succès  et 
s'^  rendit  très-habile.  Il  mourut  à  Rome  en  1785. 
C  est  tout  ce  que  nous  avons  pu  nous  procurer 
sur  ce  docte  hébraîsant.  11  a  laissé  :  {•  Del  Pen- 
tÊtmœ  ilMy«(»  m  NtgieH  tamno  1491,  «  mggio 
éi  «feww  fwrwmlk*  Itstoiri  ettratte  do  *$to  et  da 
Lihri  aniichi  delta  Sinagoga,  Rome,  1780,  in-4'; 
2*  Chiuouk  Ewtammak  (Bouclier  de  la  foi),  en  hé- 
breu et  en  Halien.  Rabbi  Isaac,  qui  mourut  en 
1594 ,  avait  composé  sous  ce  titre  un  livre  con- 
tre la  religion  chrétienne.  C'est  un  da  plus  per- 
tàtàem  qui  soient  nrlb  de  ta  plane  des  juifs,  au 
Juffement  de  tous  ceux  qui  le  connaissent,  parce 
qoerauteur  est  très-subtil,  et  que,  sous  un  faux 
air  de  modiralioii  ei  d'imparUalHé,  il  net  en 
œuvre  avec  beaucoup  d'art  et  de  méthode  tous 
les  genres  de  sophismes  propres  k  enlever  aux 
dirétiens  les  preuves  qn'ib  ont  coutume  de  pui- 
ser dans  l'Ancien  Testament  pour  confirmer  la 
venue  du  Messie.  Wagenseil  le  traduisit  en  latin 
et  t'inséra  avec  le  texte  bébreo  dans  sa  ooHeclioD 
intitulée  Tela  ignea  Satanœ,  etc.  11  l'accompagna 
de  quelques  notes  critiques,  mais  trop  faibles  en 
comparaison  des  êrgmientt  du  redoutable  ca- 
ndie. Wolf  découvrit  plusieurs  additions  et  va- 
riant» de  ce  dangereux  écrit  dans  sa  Bibliothèque 
hébraïque  ;  il  les  donna  au  public  en  hébreu  et  en 
latin,  sans  aucune  réfutation,  indiquant  seule- 
ment le  nom  des  auteurs  qui  avaient  combattu 
le  Èfunimen  Jidei.  L'abbé  Pocb,  qui  eonnaissait 
les  travaux  de  Jean  Huiler,  de  Jacques  Gousset, 
de  Brandan  Henri  Gdibard ,  du  duc  d'Orléans  et 
de  quelques  autres  sur  cet  ouvrage,  et  qui  les 
estimait,  crut  néanmoins  devoir  s'occuper  de  le 
réAiter  avee  encore  phii  de  fbree.  n  parait  qu'il 
réussit  à  son  gré  et  à  la  satisfaction  dies  savants. 
Le  P.  Fabric; ,  oui  était  plein  d'admiration  pour 
réradilion  rabbralqne  du  prêtre  génois,  désirait 
ardemment  que  son  livre  fût  imprimé  (Voy.  Ti- 
trei  primitif»  de  la  révilatio»,  t.  1,  p.  SOI}.  Nous 
ne  croyone  cependant  pu  qu'A  rail  dté.  3*  Pugio 

m  Crmiaiaia  «m  Ntfri  diwM  à  cat  nmm» ,  doat  U  a  le- 
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fdei,  de  Raimon  Martin.  Ce  livre,  successivement 
enrichi  de  notes  de  la  Pause,  de  Haussac,  de 
Voisin,  de  Carpzov,  d'Esdras  Edzard,  célèbre 
hébraîsant  d'Allemagne,  a  été  perfectionné  par 
les  soins  de  Bernard  Pocb.  Cet  orientaliste  a  revu 
les  remarques  dlBdnrd  et  bidiqué  chaque  éffi- 
tion  où  se  trouvent  les  panagee  tirés  des  auteurs 
juifs.  U  a  également  vérifié,  dans  les  ouvrages 
imprimés  dâ  docteurs  de  la  mène  natibn,  qià- 
qucs  autres  passages  cités  par  Martin,  qui  avaicol 
échappé  aux  recherches  d'Edzard.  Nous  ignoras 
dans  quelle  bftiiothèque  sont  déposis  hs  na- 
nuscrits  et  si  on  les  imprimera.       L — b — e. 

POCHARD  (Jossra),  pieux  ecclésiastique,  né 
en  1715  à  ta  Cluse,  beflliage  de  Pootatlier,  fivt,  i 
peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  nommé  directeur 
du  séminaire  de  Besançon,  position  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  25  août  178$, 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  révision  du  Uissel  et  du 
Bréviaire  du  diocèse  de  Besançon,  imprimés  par 
ordre  du  cardinal  de  Cboiseul,  et  regardés  comme 
des  modèles  en  ce  genre.  Il  a  eu  la  plus  grande 
part  à  l'ouvrage  intitulé  Méthode  pour  la  direetio» 
dm  êmâÊ  êtm»  U  trAanal  de  la  pénitence,  et  p<mt  k 
gouvernement  dn  paroiue»  (par  Urbain  Gns<^j. 
Cet  ouvrage ,  imprimé  pour  la  première  fois  ï 
Neufchâteau ,  eu  1772 ,  par  oidre  de  l'évéque  de 
Toul,  à  l'ittsu  des  auteurs,  a  eu  une  foule  d'édi- 
tions qui  prouvent  son  utilité.  Celte  de  Besançon, 
1817,2  vol.  in-12,  est  précédée  de  l'éloge  histo- 
rique de  Focfaard,  par  M.  R...  (Louis  Rousseau), 
ancien  curé  deLons-te^unier,  et  ornée  en  outre 
du  portrait  très-ressemblant  de  ce  vénérable  ec- 
clésiastique, gravé  à  l'eau-forte,  par  M.  Borel, 
directeur  de  l'école  de  dessin  de  Besançon.  Cet 
éloge  avait  été  inséré  dans  le/parBalacr/enVufifw 
de  l'abbé  Barruel ,  mai  1 7  88 .  IV— e. 

POCHOLLB  (Pmu-PoMPOiw-AxiDéB) ,  eonren- 
tionnel,  naquit,  le  30  septembre  1764,  à  Dieppe, 
où  son  père  était  juge  subdélégué.  Il  entra  fort 
jeune  dans  la  congrégation  de  rOralolre,  y  pro- 
fessa la  rhétorique,  et  n'était  point  encore  lié  aux 
ordres  lorsque  la  révolution  commença.  Il  s'en 
montra  chaud  partisan  et  fbt  noamé,  en  I7M, 
maire  de  Dieppe,  puis  député  suppléant  à  l'as- 
semblée législative,  où  il  ne  siégea  point.  En- 
voyé, en  septembre  1799,  à  ta  oonventioQ  nati»> 
nale  par  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
il  y  parla,  pour  la  première  fois,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  dont  il  vota  la  mort  de  ta  mam'ère 
suivante  :  «  Je  crois  que  des  mesures  de  fai- 
«  blesse,  que  des  demi-mesures  sont  les  plus  dan- 
o  gereuses  dans  les  crises  d'une  révolution.  Si 
«  Louis  vit  au  milieu  de  nous ,  je  crains  que  le 
«  spectacle  de  l'infortune  n'efTace  à  la  longue  la 
«  plus  juste  indignation.  La  mesure  du  bannisse* 
«  ment  ne  me  parait  pas  meilleure.  Si  les  Tar- 
«  quins  bannis  ne  furent  pas  dangereux  et  ne 
«  purent  rentrer  dans  Rome  asservie,  c'est  qu'Us 
0  n'avaient  pas,  comme  Louis,  de  nombreux  aoNi 
«  dan  l'faitérieoici  et  des  milliers  de  bras  année 
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«  aa  dehors  sont  Tétendard  de  la  réTolte.  On 

«  craint,  après  sa  mort,  les  tentatives  d'un  ambi- 
f  tieux  qui  prétendrait  à  le  remplacer.  Je  de- 
t  mande  comment  un  ambitieux  serait  encooragé 
c  par  le  chAMment  d'un  tyran?  Ne  serait-ce  pas. 
«au  contraire,  votre  faiblesse?  Craindrait-on 
t  que  Im  Français  tremblassent  devant  un  tyran 
c  nouveau  lorsau'ils  frissonnent  encore  d'horreur 
«  au  souvenir  de  leurs  chaînes?  Je  vote  pour  la 
•  mort  de  Louis ,  et  potae  sa  tombe  enfermer 
"  toutes  nos  divisions  et  nos  haines  I  »  Pocholle 
se  prononça  ensuite  contre  le  sursis.  Envoyé  à 
Lyon  comme  représentant  do  peuple,  après  la 
rhufp  dp  Ro!)C?pi(Tro.  pour  y  mettre  fin  au  sys- 
tème de  la  terreur,  il  rappela  un  grand  nombre 
d'exilés,  mit  bcatieoup  de  priaonnien  en  liberté 
ef  provoqua  le  dëcrot  qui  fit  disparaître  la  déno- 
mination de  Commune  affiranekie  dont  on  avait 

aiTablé  Tone  des  plus  anciennes  dtés  des  Gtnlet. 

Etant  ensuite  allé  dans  la  Tournine  et  dUM  la 
Bretagne,  Pocholle  fut  chargé  d'y  désarmer  les 
terroristes,  mais  il  oe  remplit  que  très-imparfiil- 

tcment  celte  mission  ;  on  lui  reprocha  même  de 
n'avoir  désarmé  que  le  bourreau.  Pradhomme 
l'acease  d'avoir  violé  le  tombean  d'Agnès  Sorel , 

dispersé  ses  cendres,  etc.;  et  il  assure  que  ce  fait 
est  consigné  dans  les  registres  de  la  municipalité 
de  Loches.  Ce  qo'il  y  a  de  sAr,  c'est  que  Pocholle 
fut  dénoncé  pour  tous  ces  faits  à  la  convention, 
OÙ  Pontéooolant  le  défendit  (1).  Après  la  session, 
Il  fiit  nommé,  parle  département  de  la  Mayenne, 
député  au  conseil  des  cinq-cents;  mais  quelques 
diflicultés  s'élevèrent  au  sujet  de  cette  nomina- 
tion, et  il  ne  put  y  siéger.  S'étant  rendu  en  Ita- 
lie, en  1797,  il  lut  nommé,  par  le  général  en 
chpf  Bonaparte,  commissaire  du  gouvernement 
français  aux  Iles  Ioniennes,  et  il  résida  à  Cépha- 
lonie  jusqu'au  moment  où  les  Turcs  et  les  Russes, 
réunis  par  la  plus  bizarre  des  alliances,  vinrent 
s'emparer  de  ces  îles.  Retiré  alors  dans  Corfou, 
il  en  sortit  quinze  jours  avant  la  reddition  de 
rette  place,  à  bord  du  vaisseau  le  Généreux,  qui 
traversa  les  flottes  ennemies  pouraller  à  Ancône. 
i^evenu  à  Paris,  il  s'y  trouva  à  l'époque  du 
IH  brumaire,  et  se  montra,  autant  qu'il  le  put, 
fj.-ins  cette  grande  révolution  «  opposé  à  Bona- 
parte ,  ce  qui  le  fit  écarter  de  tout  emploi  dans 
ies  premiers  temps  du  gouvernement  consulaire. 
Ce  ne  fut  qu'en  1802  qu'il  réussit  à  se  faire 
nommer  secrétaire  général  du  département  de  la 
RotT,  d'où  il  passa  à  la  sous -préfecture  de  Neu- 
chàtel  (Seine-lnféneure),  qu'il  ne  quitta  qu'en 
1814,  après  le  retour  des  Bourbons.  L'ayant  re- 
prise dus  les  cenHonn  <te  ^^^^f  i>  fut  «Ueint 

|I)  Il  n'en  est  pat  moins  ecrUin  qu'arrivé  à  Loche»,  Pocholle 
nt  exhumer  du  cInieUère  commun  l'urna  coBtenant  les  reatei 
i'Agnès  Sor«l .  et  qal  j  avait  été  traniportée  apréa  la  fermeture 


irs  éfliae*.  Il  s'empara  d'une  parité  d«a  charcux  et  roapit  !«• 
ii'ichoirea  pour  en  exttmt  iMdcato,  mI  <tlt— t  4*«M  fMMto 
.■onaervatton  «t  qa'U  dtttribDS  à  plndcon  on  nUlKi.  Cet 


.■oBserratton  «t  qu'il  dtotflbDS  ft  plus 

ict*  ft  Hé  •tlM«4  à  l'Auteur  de  cette  note  par  on  témoin  ocolaire, 
tedoelnr  Bânry,  qiU.  ea  1177,  avait  été  chargé  de  tnrralU^  U 
H—lèn  uaniliTlnn  m  1 
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par  la  loi  de  1816  qui  eiila  les  régicides.  Po- 
cholle se  réfugia  alors  en  Belgique,  s'y  livra  à 
des  travaux  littéraires  et  fut,  entre  autres,  un  des 
rédacteurs  de  la  GaUri»  kiiionfa§t  où  il  est  évi- 
dent qu'il  a  fait  au  moins  son  propre  article,  in- 
séré dans  le  7*  volume.  Il  ne  rentra  en  France 
qu'après  la  révolution  de  1830,  et  rnoorot  eo 
1832.  H.  l'abbé  Cochet  a  inséré  une  notice  bio- 
graphique sur  Pocholle  dans  lâ  GaUrie  dieppoitt 
(1**  Série),  Diepfie,  ISU-SI ,  in^.     M— d  j . 

POCKELS  (Cuarles-Frédéric),  littérateur  alle- 
mand, né  le  15  novembre  1757  à  Wœrmlits, 
près  de  Halle,  mort  à  BrooswidE  le  18  octobre 
1818.  Pendant  le  temps  qu'il  étudia  la  théologie 
à  Halle,  il  s'occupa  en  même  temos  d'études 
poétiques  et  des  diverses  méliiodes  védonHoQ. 
De  la  lutte  des  humanistes  (lettres)  et  des  philan- 
thropinistes  (sciences},  il  résultait  selon  lui  ia 
Déeessité  de  chercher  on  moyen  de  oondliatioii 
dans  la  philosophie  populaire  et  l'art  de  la  vie.  Tl 
est  un  des  créateurs  de  cette  science  qu'aujour- 
dlioi  on  m  appelée  en  Atemagne  le  éUUHpu  Jê 
l'âme.  En  1780  il  fut  chargé  par  le  duc  de  Bruns* 
wick  de  l'éducation  de  deux  de  ses  fils  les  ploi 
jeunes.  Quatre  ans  après  II  en  reçut  les  tHres  de 
chanoine  et  conseiller  auliqoe.  Lors  de  la  crét- 
tion  du  royaume  de  Wes^balie,  il  rrflnt  les 
brillantes  cifres  du  premier  mlnMre  do  roi  Jé- 
rôme, Jean  de  Muller.  Après  le  rétablissement 
de  la  famille  ducale,  il  se  chargea  à  Brunswick 
des  fonctions  de  censeur  de  la  presse.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  !•  Euai  d'une  earactérû- 
tiquê  dm  êext/émùttn,  7  vol.,  Hanovre,  i797- 
180Î;  f  édit.,  iUd.,  1806,  5  vol.  ;  «•  rjfiMNSw'. 
ou  Tableau  du  earaetère  anthropologique  du  texe 
nuueulin,  Hanovre,  1805-1808, 4  vol.  ;  3*  CharUg- 
GuUUxume-Ferdinamd,  duc  dê  Brwmridt,  taMeau 
biographique ,  Tubingue,  1809  ;  4*  Sur  la  $odéti, 
l'usage  du  mondt  tf  la  êoeùAUUi,  Hanovre,  1813- 
1816,  3  vol.  R— i— N. 

POCOCK  (Edooard),  savant  théologien  an^ais 
et  l'un  des  hommes  les  plus  habiles  de  son  siècle 
dans  la  connaissance  des  langues  orientales,  na- 
quit à  Oxford ,  le  8  novembre  1604.  Son  père 
avait  été,  pendant  quelque  temps,  attaché  à  l'u- 
niversité d'Oxford,  et  il  était  alors  vicaire  de 
Chively,  dans  le  Berkshire.  Au  milieu  d'une  Tîlle 
toute  lettrée ,  telle  qu'Oxford ,  le  jeune  Pocock 
prit,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  un  goût  très- 
vif  pour  l'étude,  et  se  livra  bientôt  avec  ardeur 
à  celle  des  langues  orientales  :  Matthieu  Pasor 
lui  donnait  des  soins  en  particulier,  quand  il  fut 
reçu  bachelier,  en  novembre  161t,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans  ;  et  il  avait  déjà  beaucoup  profité  des 
leçons  du  professeur  lorsqu'on  1626  il  devint 
maître  ès  arts.  Pasor  n'ayant  plus  rien  à  loi  ap- 
prendre, Pocock  se  mit  sous  la  direction  d'un 
maître  plus  habile  :  ce  fut  WilUam  fiedwell,  vi- 
eaire  deToHenbam,  près  Londres,  l'un  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  contribué  à  répandre  dans 
runiversité  l'étude  de  la  langue  arabe.  Sous  un 
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tel  prufcàseur,  focock  uc  tarda  pas  à  l.iitu  de 
lapidi-:^  progrèi  dans  une  aeîence  quU'lait  pour 

lui  un  l         firt'ililfrlinli  ;  t  t  iHfll'ôf  il  fut  Cf 

qu'on  appelierail  a  présenl  un  oritiilalisle.  Anfi  r*' 
peu  a|>rès,  en  1628,  au  principal  collège  de  l'u- 
«iM-rsité  c]'0\f()nl,  il  voulut  prouver  (niit  îi  l;i 
lois  ou  il  avait  acquis  uiiu  iaslructioii  fort  éU  ii- 
due  aaiM  les  langues  orientales,  et  qu'il  pouvait 
en  faire  une  application  utile  pour  riiiti  nipciicc 
de  l'Ecriture  sainte.  Il  résolut  donc  de  publii-r  les 
{wrllesde  la  version  s)  riaquc-  du  Nouveau  Tesla- 
luoiit  n-stiVs  iin'dih's.  I  ii  fort  lieau  manuscrit 
de  la  bibliollii  que  bodlciLiiiic  lui  >vr\  il  pour  cet 
objet  :  il  le  transcrivit  en  caractères  hébreux,  et 
y  joignit  les  points,  non  scion  l'usage  ordinaire, 
mais  en  se  conformant  aux  règles  données  par 
les  savants  Aniira  et  Sionita.  Ce  travail  était 
arlicvé  ;  il  l'avait  accompagné  d'une  traduction 
Jtilme,  de  l'original  grec,  et  de  notes  savantes; 
mais  son  extrême  modestie  rempèchail  de  le 
faire  paraître  :  il  fallut  toutes  les  instances  du 
savant  Jean-Gérard  Vossius  pour  qu'il  se  d^-cidât 
à  le  mettre  au  jour  ;  encore  ce  savant  hollandais 
fut- il  obligé  de  le  faire  impriiuer  à  Leyde  en 
1C30,  1  vol.  in-&*.  En  1629  Focock  aTait  été  or- 
donné prêtre  par  CorliLt.  évoque  d'Oxford;  peu 
de  temps  après,  il  fut  nommé  chapelain  de  la 
foctoierie  anglaise  d'Alep.  il  irriTa  i  sa  rési- 
dence en  octobre  iti30.  C'était  une  mission  dos 
plus  agréables  pour  ua  hooime  tel  que  lui  ;  aussi, 
pendant  un  séjour  de  six  années  en  Syrie,  trouva» 
t-il  les  moyens  de  perfectionner  et  d'accroîlrc 
ooosidérableœefit  ses  connaissances  dans  les  lau- 
gam  orientales.  Il  fit  de  grands  progrès  dans  le 
syriatiuo  et  l'éthiopien,  et  il  actpiit  l'usage  fauii- 
iiër  de  1  arabe.  Il  s'uccuj^  aussi  beau  coup  en  Sy- 
rie do  rodierches  relatives  è  "histoire  naturelle 
dfBI  eUfirons  d'Alep  et  propres  à  faciliter  la 
parfaite  intelligeace  des  teilos  sacrés,  comme 
aussi  de  tradr étions  des  ouvrages  historiques  des 
Orientaux.  Ceux  qu'il  a  publiés  prouvent  tju  il  a 
acquis  dAus  ce  goure  une  instrudiou  ipii  n'a 
jamais  été  trét-cuiumttne  chez  les  personnes 
livrées  à  l'élude  des  langues  orietitales.  Sa  prin- 
cipale occupation  fut  la  traduction  du  recued  des 
proverbes  arabes  ra.>>onili!i's  au  l:;!'slècle  par 
Meydany.  Celle  collection  foruie  uu  ilos  ouvrages 
les  plus  iinuorlants  pour  i  histoire  et  l'ancieiuie 
littérature  oes  Arabes.  Pooocii  en  fit  une  traduc- 
tion complète  en  latin,  qui  est  restœ  manuscrite 
dans  K't  bibliothèque  bodléienne.  Jamais  clic  n'a 
été  imprimée  en  entier  :  ce  n'est  que  longtemps 
après  la  mort  de  son  auteur  que  Keiskc,  ScbuU 
tens  le  fds,  Hacbride  et  Rosenmtiller  en  ont  pu- 
Idié  quelques  parties  {toy.  Mevdant).  Pocock  ne 
M  bwna  M»  à  ce  seul  travail  :  il  s'occupa  ^core 
de  bien  d  autres  entreprises  littéraires,  et  il  cher- 
cha surtout  à  profiler  du  séjour  qu'il  fil  dansl'O- 
rieut  Dour  se  procurer  un  grand  uoud>re  de  ma- 
mucntt  arabes  qu'il  envoya  en  Angleterre.  U 
milU  Alep  en  1636,  en  «rend  regret  dei  enii 
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niusului  iiis  qu'il  avait  dans  celte  ville,  et  il  re- 
\int  dans  sa  |)alrie.  Bientôt  après  il  fut  nommé  à 
une  ibairc  d'ariibe,  créé'c  exprès  pour  lui  dans 
l'université  iroxford.  Tne  partie  du  discours 
qu'il  prononça  à  l'ouverture  de  son  cours  est 
iiiipriniéo  à  la  suite  des  notes  qui  aecompagnent 
l'edilion  (ju'il  ilonna  en  1661  du  pofme  arabe 
de  Tograï.  Après  avoir  professé  pendant  quelque 
l(  nip-,  Pocock  se  fit  remplacer  par  Th.  Greaves 
et  lit  un  second  voyage  en  Orient.  Il  aUa,  cotte 
fois ,  à  Constantinople ,  où  il  trouva  dans  l'am- 
ba-sadeur  anglais,  Pierre  Wyche,  uu  zélé  pro- 
tecteur. Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  de 
l'i  uipire  ottoman ,  il  fut  uniquement  occupé  da 
soin  de  recueillir  d'anciens  manuscrits.  Enfin,  il 
en  partit  en  1640  pour  retourner  en  Angleterre. 
Il  passa  par  la  France  et  connut  à  Paris  le  sa- 
vant maronite  Gabriel  Siooita.  Eu  arrivant  dans 
sa  patrie,  il  trouva  tout  dans  la  plus  grande  coo- 
fu>ioti  :  la  révolution  qui  conduisit  Cliarles  I"  à 
l'échafaud  était  dans  toute  sa  violence.  Laud,  ar- 
chevêque de  Canlerbury,  ion  généreux  patron, 
était  prisonnier.  Pour  ^o  distraire  dos  malheurs 
du  temps,  Pocock  se  livra  plus  que  Jamais  à  l'é- 
tude. En  1641,  fl  seconda  Jean  S»den  dam  b 
publication  do  (jueîijuos  portions  dos  Annales 
d'Eutycbius,  qui  parurent  à  cette  époaue,  sous 
le  titre  de  On^'nn  Aktanirinm.  L'anulié  de  ce 
savant ,  (jui  avait  boaucntjp  d'influence  dans  le 
parti  républicain,  fut  pendant  quelque  temps 
utile  i  Pocock.  Lorsqn'en  1644  Oxford  devint  le 
flié'ifro  do  la  guerre,  il  fut  obliité  de  l'aliaridi^nnfr 
et  de  se  réfugier  à  Childrey,  dans  le  Berkshire. 
Bientôt  après  il  éprouva  un  notnreeu  eaattwur  : 
l'exécution  de  rarclie\èque  Laud  entraîna  la  sai- 
sie dos  revenus  de  la  chaire  d'arabe  qui  avait  été 
fondée  par  ce  prélat.  Ce  n'est  qU'ep  1647  qœ 
['  Il  "ck  olitiiit  sa  réintégration,  et  il  la  dut  à  la 
|iii.ti  i  tion  do  Soldeii.  Vax  lGi8,  il  fut  nommé pro* 
fi  -  l  ur  d'Iiébrou  à  Oxford;  et  le  roi,  qui  était 
prisonnier  d.ins  l  île  de  Wighf,  joignit  à  sa  place 
un  riche  cauouu  jt  de  l'église  du  Christ,  ce  qui 
fut  coiinruic  jiar  un  acie  du  parlement.  A  la  un 
di'  IG  'i'J,  il  publia  son  Speritufn  histaria  Arahvm. 
un  \  ol.  in-4».  C'est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
et  celui  datis  lequd  0  e  fait  le  plus  d'usage  des 
vastes  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  la 
langue  et  la  littérature  des  Arabes.  Ce  livre  a  été 
réimprimé  à  Oxford,  en  un  grand  volume  in-4*,  en 
1S0.">.  On  y  a  joint  difTorents  extraits  de  la  partie 
inédite  de  la  chronique  d'Abou'lfcda,  qui  ont  été 
fournis  à  l'éditeur  par  Silvestre  de  Saef.  Les  prin- 
cipes de  Pocock,  qui  étaient  bien  connus,  et  l'at- 
tachement qu'il  avait  conservé  pour  la  mémoire 
et  la  famille  de  l'infortuné  Charles  l'exposè- 
rent à  de  continuelles  persécutions  pendant  toute 
la  durée  de  la  révolution.  En  1650,  on  le  dé- 
pouilla de  son  canonicat  ;  on  voulut  aussi  loi 
éter  ses  deux  places  de  professeur.  Il  fallut  une 
pétition  signée  par  tous  les  maîtres  et  étudiaoli 
d'Qxftwd  pour  evrèler  l'eiMien  de  «eMe  ae- 
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sare.  C'est  al  i  -  ]  l'il  publia  la  plas  grande  par- 
tit de  tel  oarr^goi  :  ce  fut  sa  seule  consolation 
WMilMidMvmations  sans  nombre  qu'il  éproava . 
Ea  1659,  il  fit  paraître  sons  le  titre  de  Porta  Mosit, 
en  on  volume  in- 4»,  sit  discours  théoloRiqtios 
«t  ^kMOf^iqaes  du  savant  rabbin  Mataionides. 
Ces  discours,  écrits  en  arabe,  sont  imprimés  en 
caractères  hébreux  et  accompagnés  d  nne  ver- 
sion latine  et  d'un  grand  nombre  de  notes.  C'est 
le  premier  livre  hébreu  qui  ait  été  imprimé  aux 
frais  de  l'université  d'Oxford.  L'atméo  suivante, 
il  voulut  publier  les  Exwnitions  sur  i'Anrien  Tes- 
tament ,  du  rabbin  Tmoiam  ;  M  profel  n'eut  pns 
de  suite,  et  l'ouvrage  est  resté  nianu'jorît  à  la  bl- 
Uiothàqae  bodléienne.  Ce  fut  en  1657  que  parut 
b  Myglotte  4a  docteor  WaMon.  Poeock  y  prit 
une  part  frès-nctive,  soif  par  ses  travant  p)ersnn- 
neis,  soit  par  les  nombreux  manuscrits  arabes, 
pMwns ,  ayrimw»  «t  étfiiopiens  qu'il  communi- 
qua à  l'éditeur  Fn  165^,  Pocock  donna  en 
2  volumes  in-k^  les  Annatei  écrites  en  arabe  par 
Bilyidiiya»  ^atriivelM»  «'Aleniidrie,  svec  «ne 
version  latine.  I,a  resfnnr.'iffon ,  qui  arriva  bion- 
lôt  après,  en  1660,  le  rétabht  dans  son  canoiii-  j 
cal.  La  même  anné»,  fl  fit  Imprimer  une  tradac> 

tion  arabe  du  Tmitt'  de  la  relfyinn  chri'lienvr,  p.ir 

Grotioa.  L'année  suivante,  il  donna  une  édition 
dfl  faneo*  poëffia  arafa»  ^khon-lmni^  Tngraï, 

Dominé  Lamiat-al-Adjern.  Cftlo  édition,  pn  r.-;!-'  ' 
d'une  préface  du  savant  Samuel  Clarke,  prcniior 
impriiMur  de  l*iinhrersKé,  était  accompagnée 
(l'une  version  latine  et  d'un  amplo  c  -inmpnlnirf» 
grammaticaJ.  Une  édition  arabe  et  latine  de  I'/Zm- 
toin  iê»  ékfmtik$,  éerita  i  la  (ht  du  13*  siécl*> 
par  le  patriarche  jacobite  Grégoire  Abou'Ifaradj , 
parut  deux  aas  après  à  Oxford,  1663.  i  vol. 
ja-4*.  Ce  travail,  si  important  pour  l'étude  de 
l'histoire  orientale,  fut  reçu  avec  assez  d'indiffé- 
rence par  le  public.  Le  défaut  d'encourapoment, 
l  inGOUciance  du  roi  Chartes  II  pour  les  travaux 
utâes,  et  In  décadence  rapida  on  sdMes  études 
qui  snivif  la  restanrati<in,  amortirent  sin^ulière- 
n>ent  le  zèle  de  l'ocock.  Il  ne  s'otcfipa  plus  que 
dil'Berftare  Bainle.  En  1677.  il  mit  au  jour  ses 
rommentaircs  sur  le?  propliètes  Michée  et  Mnla- 
chie,  suivis,  en  1685  et  1691,  de  ceux  sur  Osée 
et  Joël.  En  1674,  il  avait  feit  imprimer  une  tra- 
duction arat)e  du  catéchisme  et  de  la  lituffde  do 
l'Eglise  anglicane.  H  se  préparait  à  commenter  un 
autre  én  petits  prophètes  qvawi  il  nMramt  A 
O.\ford ,  le   12  septembre  1691.  Porofk  nvnit 
épousé  en  1646  Marie  Bardet,  dont  il  eut  neuf 
enfcnts,  parmi  lesquels  l'alné,  naimiiéBilflQard 
fommc  son  p^re .  se  livra  pareillement  à  l'élude 
des  latlrea  orientales.  En  1671,  il  publia  de  con> 
certvrec  son  père,  en  on  ^^okniiefn-V,  on  oo» 

Vraga  arabe  intitulé  Phîlofophiu  aalOiU  hriiia  sire 
^Ma  Ahm  J«Mf«r  Ebn  Topiml  de  Uai  Ebn  ïok- 
àhau.  En  1711,  Simon  Ofklcf  ffomw,  Ror  ta  vei^  ' 
^ion  latine  de  Facock.  une  trnduriion  iinf.'laise  de 
caiourra^aaoffali  aUe|>arutiB-li*,  aous  le  titre  : 
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The  hnprtmment  of  humm  rtaion.  eihîbitfil  ht  !h« 
li/e  of  Hai  Ebn  Foh!h<^n.  Poeork  le  fils  av.iit  en- 
core préparé  une  édition  arabe-latine  de  la  rela- 
tion de  l'Hgypfe,  écrite,  au  milieu  dtt  ^V  sKcle, 
par  le  médecin  arabe  .\hd-Allatif.  Tel  ouvrage 
ti  était  pas  nf  hi  vc  quand  son  père  mourut.  Le 
refus  qu'il  éprouva  qQand  H  selHeitR  la  plac«  de 
j)rofes';enr  d'li''!)r(>u  que  son  pi^re  avait  nrrn[M'p 

I  éloigna  pour  jamais  des  éludes  oripntales.  Le 
travail  de  Pocoek  fils  sur  AM'Allatff  resta  long^- 
teinps  dans  l'oubli  ;  h  la  fin.  i!  fixa  l'affrnfinri  dij 
savant  professeur  White,  qui  ne  voulut  publier 
d'abord  qoele  leite  arabe.  Après  en  avoir  achev<^ 
l'impression,  il  céda  l'édition  tout  entière  h 
M.  Paulus,  qui  la  fit  paraître  à  Tubinguc;  cl, 
peu  après,  W.  Wahl  en  étmna  une  tra^Tocffon  al- 
lemande à  It  ille  Fn  1800,  White  fît  réimprimer, 
à  Oxford ,  le  texte  arabe ,  et  y  joignit  la  versicn 
latine  de  Pocoek  te  fils,  en  raccompagnant  de 
notes.  Depin's,  Silvestre  de  Sary  a  donné  une 
excellente  traduction  française  du  même  ouvrage, 
en  un  Tohmie  tttt-k*,  1810.  —  Thoma»  VtÉXihc, 
autre  fils  d'BdtfOard  I".  <  st  r,.n!!i'  par  une  Ira 
duction  angla^  du  livre  De  termina  vitœ,  de 
Manasses  Ken  Tsrael  (roy.  ce  nom);  HIe  parut 

sou>;  ro  titre  :  0/  the  tcrm  of  Hjé,  etc. ,  Lnndrwl, 
1699,  in-12,  de  116  pages.  S.  M— n. 

POCOCRE  (RfCBARDj,  célèbre  voyageur  anglais, 
naquit  à  Southampton  en  170V.  I,es  obscures  et 
insignifiantes  particularités  de  sa  vie  ne  valent 
guère  la  peine  d'être  rapporiées.  Ses  voyàlge»  sort 
tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  de  Im.  Â  les  rom 
mençaen  1737,  et  revint  dans  sa  patrie  en  17i2. 
En  1743,  il  publia  ses  observations,  sous  en  fifre  : 
A  description  efBdtt,  mtd  ofsomt  other  enuntrien, 
in-fol.  Ce  premier  volume,  qui  rontenoit  se<«  re- 
marques sur  l'IiK'vpte  et  l'Arabie  Pétrée,  fut 
suivi,  en  I7M,  d'un  second,  divisé  en  deux  par- 
ties  qui  forment  chacune  nn  volume  séparé, 
aussi  considérable  que  le  premier.  I.a  prennér.^ 
de  ce.s  subdivisions  rontient,  en  fjuafre  livres,  la 
deseription  de  la  terre  sainte,  de  la  Syrie  et  de  la 
Mésopotamie,  de  l'He  de  Cypre  et  de  celle  de 
Oète.  La  seconde  partie  du  dernier  volume  de 
Pococke  est  partagée  en  six  livres,  qui  pre'rscntent 
le  récit  des  courses  de  ce  voyageur  dans  les  Iles 
(de  l'Archipel ,  dans  l'.Asie  Mineure,  dont  il  visita 
toute  la  partie  maritime  depuis  la  Carie  jusqu'à 
la  Troade,  dans  la  Thrace  et  à  Constantinopie 
Poar  les  trois  derniers  livres ,  ils  ne  eantfennen^ 
que  des  détails  sur  ritalic.  rAllemagne  et  les  mi- 
tres pays  de  l'Europe  vit^ités  par  l'auteur  quand 

II  revint  en  Angleterre.  Bientôt  aprî^s,  Poeoek» 
joignit  à  son  voMiîre  un  rrrueil  asser  considéra- 
ble d'inscriptions  grecques  et  latines  qu'il  avait 
rassemblées.  Ces  coolies  ne  sont  |»as  fvopreà'ft 
donner  une  haute  idée  de  l'exaclittidc  ou  au 
moins  de  1  habileté  de  ee  voyageur  dans  ce  genrte 
de  recfiprrhes.  Plusielifs  des  monuments  qu'il 
nous  fait  connaître  sont  reproduits  avçc  plus  dw 
fidélité  dans  diverj  autres  voyage>-;  mois  ceux 
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fti  pe  M  troQTent  oue  dans  le  recaeQ  de  Pococke 
•oot  presque  inintelligibles.  Quant  à  la  relation 
de  ses  voyages,  elle  a  conservé  une  réputation 
méritée.  Quoique  l'auteur  ne  paisse  pas  être  ooo- 
sidéré  comme  un  savant  du  premier  ordre,  il  est 
cependant  facile  de  reconnaître  qu'il  avait  un 
degré  d'iostructkm  supérieur  qui  le  met  tNen 
au-dessus  des  autres  vovageurs  qui  ont  parcoam 
les  régions  orientales,  le  seul  Niebubr  excepté. 
La  géographie  ancienne  surtout  lui  doit  d'utiles 
«enieigneiiieiits,  et  fl  a  été  d'un  grand  seooats  à 
mtUn  immortel  d'Anville.  On  remarque  particu- 
Hèranent  dans  son  voyage  un  grand  nombre 
de  pluf  qai  nom  font  coontltre  vne  eiaelitade 
rétmdue  de  beaucoup  de  villes  autrefois  très- 
céMInres.  Pococke  et  Norden  ne  se  rencontrèrent 
potot  en  Egypte,  quoiqu'ils  vliitaiieiit  eelle  oon- 
trée  à  la  même  époque ,  mais  le  voyage  du  pre- 
mier ne  s'étendit  pas  aussi  loin ,  s'étant  terminé 
à  PMla.  En  1771,  Il  parut  une  traductioa  fran- 
çaise des  Voyages  de  Pococke,  en  7  volumes  in- 
12  :  elle  est  tronquée  en  plusieurs  parties  et  ne 
contient  aucune  des  179  planches  ae  l'original. 
En  !7î56,  Pococke  fut  nommé  archiprétre  d'Os- 
fory,  en  Irlande;  en  1765,  il  occupa  la  même 
piMe  à  Elphin,  dont  il  fut  bientôt  nommé  évé- 
qoe.  Il  ne  tarda  pas  à  être  transféré  au  siège 
épiscopal  de  Meatn,  oii  il  mourut  d  apoplexie, 
dans  M  noto  de  Mpéenibre  de  la  même  année. 
Outre  ses  yofagas,  on  a  de  lui  divers  mémoires 
dans  \ei  Trmuaëtiom  pkiUuophiq.  (t.  5S.  art.  17), 
dans  VArtkœi^oçia  (t.  S,  p.  32),  et  quelques  ma- 
nuscrits conservés  au  musée  hritauniqa*.  S.  M-ii. 

POCQUBT.  PoQirBT. 

POO^BUT  (MAaTm-OoLAiacn  db),  le  plus 
grand  astronome  polonais,  naquit  à  Poczobut, 
en  Lilhuaoie,  en  1734  ou  173S,  et  mourut  en 
août  1810  à  Dunabourg,  en  Livoiiie.  Il  entra  à 
l'âge  de  dix*sept  «os  dans  l'ordre  des  jésuites^sous 
lesquels  il  étadte  (Tabofd  ft  Wihn,  imis  à  Prague. 
De  retour  à  Wilna  en  1756,  il  fut  envoyé  aux 
frais  de  l'académie  et  du  chancelier  Csartorôky, 
podr  visiter  les  grands  uiNHiif  aloÊm  astronoiiii'' 
ques,  à  Paris,  Marseille,  Naptes  et  Rome.  Il  fit 
cnsoite  des  lésons  d'astronomie  à  l'université  de 
Wflm  de  1764  i  1768.  Dans  cette  demièra  an- 
née il  exécuta  son  dernier  voyage,  qui  le  condui- 
sît en  Angleterre ,  pour  eiaminer  l'observatoire 
4»6ffMnwkh.  Apres  «rafrvenoiié  soaliatoons  î 
Paris  avec  Lalande  et  Lacaille ,  il  revint  fonder , 
en  1773,  i  Wilna,  le  grand  observatoire  astrono- 
mique, qu'il  établit  sur  le  modMe  de  eenx  de 
Paris  et  de  Greenwich.  Dans  la  même  année,  l'or- 
dre des  jésuites  ayant  été  aboli ,  l'université  de 
Wilna  pasn  avM  tooiflt  laa  iulitotkN»  tooi  la 
direction  du  gouvernement,  qui  conserva  Pocxo> 
but  dans  ses  attributions  de  directeur  de  l'obser- 
vatoire. Celui-ci  devint  en  1777  aussi  recteor  de 
l'université  et  président  de  la  commission  sco- 
laire. Dix  ans  après  il  fut  admis  dans  le  sein  de 
l'Affadénito  dei  aeimees  de  Puis.  Sa  ramnBiée 
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devint  si  universelle  que  le  roi  Stanislaa-Aa- 
gusie  fit  frapper  une  médaffle  eo  son  hoonenr. 

Poczobut,  pour  répondre  à  tant  de  distinctions, 
donna  le  nom  de  Tam^âm  de  Pomiatowdof  à  une 
consteHalion  qu'il  arait  découverte.  En  17fB, 
lorsque  la  Uthuanie  eut  passé  sous  le  gouver- 
uemeat  russe,  Poczobut  sut  si  Men  défeadre  les 
droits  de  runhrenilé  eontie  le  gouverneur,  prince 
Repnin,  que  celui-ci  lui  laissa  l'administration  do 
tous  ses  biens,  ainsi  que  cdle  des  fonds  des  écoles. 
Méeonlent  des  nouveam  empiétenwnla  du  gou- 
vernement  russe,  il  se  démit,  en  1808,  de  tous 
ses  emplois,  et,  après  avwr  refusé  plusieurs  évé- 
ehéi,  se  retira  à  DunalNNirg,  o4i  11  ummifuI  en 
1 810.  Poczobut  a  laissé  près  de  quarante  Rapports 
oêiromomiques  iUMutU.  Dans  le  nombre  il  faut 
surtout  niever  ses  TMu  4m  potUiom»,  mH*- 
itont  ^  €Ol^j9mtion$  de  Mercure,  planète  alors  fort 
peu  connue.  Ces  tables  ont  grandement  servi  i 
Lalande  pour  la  confection  de  ses  TMêi  dr 
Mercure.  Parmi  ses  autres  publications,  i!  faut 
citer  :  1*  traduction  polonaise  de  la  Géométrie  de 
Clairant,  Wilna,  1792;  2*  Euai  tur  raïUiqwUi 
du  zodiaque  de  Denderak,  ibid.,  1805.  D'autres 
mémoires  de  lui  sont  insérés  dans  les  EphénUrién 
de  Berlin ,  de  1788  ;  dans  les  Mimoim  êê  Fât»' 
démie  des  sciences,  de  Paris,  etc.       R — l — y. 

PODëSTA  (Jean -Baptiste),  orientaliste,  né  à 
Faiana,  dans  l'Istrie,  avant  le  milieu  du  17*iiè> 
de;  après  avoir  étudié  quelque  temp>;  les  langues 
orientales  à  Rome,  sous  le  savant  P.  Marracd, 
fut  envoyé  à  Constantinople  pour  s'y  perfection- 
ner dans  la  connaissance  de  ces  langues ,  et  fut 
nommé  à  son  retour,  par  l'empereur  d'Allema- 
gne, son  secrétaire  interprète  pour  les  languM 
orientales,  et  professeur  d'arabe  à  Vienne,  en 
1674.  Il  nous  reste  de  lui  plusieurs  petits  écrits, 
qui  furent  attaqués  dans  le  temps  avec  une  grande 
violence  nar  Meninski  (eoy.  ce  nom).  On  en  ju- 
gera par  le  titre  de  celui-ci  :  h  qmntum,  tnjpcn- 
'  numque  Podrstte  partum,  etc.  Ailleurs,  Mflliiuii 
le  qualifie  de  matnra  umà-iialm,  Mtatmrm  mmmu, 
etentiens,  Mlw,  tMoterAitrqMfîhti  eJiùque  vitOs 
Uultiliis  plenus,  adeoque  ad  diêceudas  linguat 
orientale*  imkabilis.  Oa  trouve  là  toute  l'âpreté  et 
la  grossièreté  d'un  rital  etd'un  ennemi.  On  peut 
voir,  à  la  téte  du  premier  volume  de  la  nouvelle 
édition  du  Thêiaimu  linguormm  critnuJiism  de 
Heninskl,  la  Nsle  des  ouvrag^  de  Podesti,  et  des 
pamphletsque  publia  Menin^ki  pour  les  combattre. 
Le  plus  ancien  est  daté  de  1669.  Dans  ce  volume, 
ainsi  que  dans  le  second ,  qui  est  de  1671 ,  ra«> 
teur  écrivit  k  la  main  les  passages  des  auteurs 
orientaux  qu'il  cite,  faute  de  caractères  orien- 
taux k  ton  usage.  Nous  n'indiquerons  que  le  pi» 
considérable,  qui  est  en  3  volumes  in-4° .  avec 
Oe  titre  :  Curtu*  grammaticaU*  limfmarum  orieatm- 
tiutn,  antbieœ  teOieet.  pertiem  «f  nrcânr.  Clinque 
volume  comprend  une  langue.  Cet  ouvrage  est 
très-rare  et  peu  connu  ;  ce  qui  nous  engage  à 
en  donoar  una  descripUou  un  peu  détailléf  ht 
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tome  1*,  publié  en  1687,  renfermaDt  une  gram» 
maire  arabe,  rédigée  sur  le  plan  de  la  grammaire 
latine  du  P.  Alvarex,  alors  la  plus  répandue  en 
Hongrie  :  ce  volume  e>t  de  plus  de  huit  cents 
pages.  Le  second  est  daté  de  l'an  1691  et  contient 
plus  de  mflle  pages.  L'auteur  a  placé  ea  lèle  une 
fort  longue  préface,  dans  laquelle,  à  propos  de 
l'utilité  de  la  connaissance  des  langues  orientales 
«t  de  retpril  des  Orientaux ,  il  rapporte  diverses 
aventures  de  sa  vie,  qui,  à  en  croire  ce  qu'il  dit, 
étaient  faites  pour  flatter  sa  vanité.  Il  y  a  même 
ioint  qudques  planches  où  Foo  e  représenté  la 
manière  dont  les  députations  autrichiennes  se 
présentent  à  l'audience  des  sultans  ottomans,  une 
manière  parlieoUàre  d'édairar  lee  moequéee,  ele. 
Te  volume  est  terminé  par  un  vocabulaire  dos 
iofinitiCB  persans.  Le  troisième,  et  le  plus  rare  de 
kms,  parut  en  1703.  La  ffiammaire  torque  forme 
ï  elle  seule  treize  cent  trente-huit  pages.  On  y 
Irouve  de  plus  :  1*  une  table  par  ordre  de  ma- 
tièrei  des  trois  volâmes;  f*  les liUet de Loeman, 
?n  arabe,  telles qo'dles  avaient  été  publiées  par 
Erpemus  et  aooompagnées  d'une  traduction  per- 
sane et  d'une  irernon  torque.  H  parait  que,  pen- 
dant son  séjour  à  Constantinople,  ou  dans  ses 
voyages  (car  le  titre  de  chevalier  du  St-Sépulcre, 
qu'il  prend  quelquefois,  semble  supposer  qu'il 
avait  été  au  moins  jusqu'à  la  terre  sainte},  Po- 
destà  s'était  curieusement  informé  des  langues 
usitées  chez  les  divers  peuples  d'origine  tartare , 
du  moins  Leibniz  le  regardait  comme  l'homme 
d  Europe  le  plus  capable  de  donner  à  ce  sujet  des 
renseignements  détaillés  :  il  le  consulta  plusieurs 
Tois  là-dessus;  et  ses  questions,  avec  les  réponses 
le  Podeslà,  ont  été  recueillies  dans  les  œuvres 
Je  ce  philosophe  fédit.  de  Dutens,  t.  6,  p.  St8- 
231);  et  Pougens  les  a  publiées  en  français, 
lans  son  Essai  sur  Ut  antiquités  du  \'ord,  2*  édi- 
tion, p.  70-73.  On  a  encore  de  lui  la  traduction 
J'une  chronique  turque,  publiée  à  Nuremberg, 
1672,  in-8»,  sous  ce  titre  :  Turcicœ  ehroniea  pars 
mma,  amtinen*  originetn  oitomanicœ  Mtirpis,  un- 
ftriwfi  fjmuUm  imftratonun  gâta  fuxta  tradi- 
Honei  Tureésrtmiitty,SAàOmiatAwimmttaestitter.. 
1. 14,  p.  604.  R— D. 

POMSTA  (Aimni),  peintre,  deasinateor  et  gra- 
veur à  l'eau-fortc,  naquit  à  Gènes  en  1628  et 
fut  élève  de  Jean- André  Ferrari.  Son  talent 
oooMne  peintre  n'aurait  pas  suffi  pour  sauTer 
son  nom  de  l'oubli,  si  celui  qu'il  déploya  comme 
graveur  oe  lui  avait  acquis  une  réputation  jus- 
tement méritée.  Il  Tfait  à  Rome  rm  1640,  et 
fut  employé,  conjointement  avec  les  plus  célè- 
bres artistes  du  temps,  à  dessiner  les  bas-reliefs 
et  les  statues  antiques  qui  faisaient  partie  de  la 
collection  Giustiniani.  Cet  ouvrage  parut  à  Rome 
en  deux  volumes  in-folio,  sous  le  titre  suivant  : 
GMria  Giuitimkm»  M  Marthne  Fmemso  (Shm- 
tiniani.  Dans  le  nombre  des  Figures  qui  ornent 
cet  ouvrage,  on  distingue  particulièrement  celles 
du  Podesta ,  gravées  à  l'eau- forte,  dont  Feiéeil- 
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tion  est  spirituelle  et  savante.  Les  têtes  sont  d'un 
beau  caractère  et  les  extrémités  dessinées  avec 
correction.  On  cite  encore  de  lui  sept  pièces, 
dont  quatre  Grandet  Baechanalet  d'après  le  Titien, 
des  Amourt  qui  cultivent  les  arts,  le  Phénix  qui 
se  brûle,  allégorie  dédiée  au  Guide,  et  deux  su- 
jets de  la  vie  de  St-Diego ,  d'après  le  Carrache. 
Podesta  marquait  ses  estampes  de  h  manière 
suivante  :  AND.  P.  ou  Ané.  ttn.  H  fie.  P— s. 

PODIFBRAD  fGR0RGF8\  roi  de  Bohème,  né  en 
1420,  était  fils  de  Yictorin  de  Cunstat,  seigneur 
de  Podiebrad ,  et  d'Anne  dé  Wartemberg,  com- 
tesse de  Glatz.  II  était  attaché  au  parti  des  hus- 
sites,  dont  les  guerres  déchiraient  alors  la  Bo- 
hème. Albert  d'Autriehe  étant  mort  en  1439 
[voy.  son  article},  son  fils  posthume,  Ladislas, 
avait  été  reconnu  roi  par  les  états  de  Bohème, 
qui  nommèrent  deux  régents  pour  administrer 
pendant  sa  minorité.  Podiebraa  se  trouvant  en 
possession  de  la  régence  ea  14$7,  époque  de  la 
mort  de  Ladislas ,  se  fit  éÛ«  par  aeâematlon  le 
2  mars  1438.  Sa  couronne  lui  fut  vivement  dis- 
potée. Il  obtint  l'investiture  de  Frédéric  111,  au- 
quel fl  avait  rendu  im  senrfee  important:  imli 
il  persécuta  les  catholiques,  fut  détrdné par SOB 
gendre  Matbias  Corvin ,  roi  de  Hongrie  (eoy.  Goa> 
vm),  et  mourut  au  milieu  de  ces  troubles,  le 
22  mai  H71 .  Il  eut  pour  successeur  Wladislas  II, 
fils  du  roi  de  Pologne,  auquel  Gorvin  disputa 
encore  l'autorité.  Z. 

PODJIWALOFF  (Basile  ou  Wasili-Sergiiéié- 
wrrcH) ,  littérateur  russè ,  né  à  Moscou  le  S  mars 
1765  ,  mort  à  Wladimir  le  31  juillet  1813.  Fils 
d'un  soldat  libéré,  il  reçut  l'instruction  gratuite 
dans  le  gymnase  et  i  l'université  de  sa  ville  na- 
tale. Nommé  sous-mattre  de  langue  russe  et  de 
logique  en  1784,  il  fut  l'année  suivante  placé 
comme  surveillant  dans  le  département  des  af- 
faires étrangères  des  archives  de  Moscou.  En 
1795  il  passa  à  l'hospice  des  enfants  trouvés 
comme  second  directeur.  Après  avoir  encore 
dirigé  en  chef  l'école  du  commerce  de  sa  ville 
natale,  de  1800  jusqu'à  1810,  année  où  elle  fut 
transférée  à  St-Pélersbourg ,  il  reçut  en  1810  la 
nomination  de  président  du  tritîunal  civil  de 
Wladimir.  PotQiwaloff  prit  part  d'abord  à  la  ré- 
daction de  diverses  revues,  publiées  par  les  élèves 
de  l'université  de  Moscou ,  telles  que  :  1*  \' Aurore, 
S*  le  Travailleur,  et  3*  Leetureâ  pour  le  goût ,  tu 
raison  et  le  sentiment.  Dès  l'année  1794  il  publia, 
sous  son  propre  nom,  le  journal  intitulé  Patu- 
Umpê  agriablet  tt  «lîlw.  Plus  tard  il  dut  cesser 
cette  publication  par  suite  des  surcharges  de 
travail  dans  ses  fonctions  officielles.  PodjiwaloflTa 
ensoife  poUlédiTefses  traductions  de  rallemand, 
surtout  des  romans  de  Meissner  et  des  écrits 
moraux  de  Campe;  traductions  si  bien  faites, 

30'fl  a  pané  de  son  tempe  pour  le  meillear  tn^ 
ucteur  russe.  Parmi  ses  ouvrages  originaux,  on 
cite  principalement  :  4*  Autohiisrapki*  fomr  mt$ 
en/attis,  insérée  dans  Oretsch,  MmuaH  dt  UtUra^ 
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mrt  ntme^  yal.  2,  p.  12  et  sui?.  ;  fi*  Trqiti  tur  ia 
taratnh[e$  fSeriturt  mtae.  dans  te  vohima  S  des 
TVaroKx  /a  «oa//4^  de»  ^mi»  de  h  Uitsratur* 
tHfu  à  Moicou  ;  6*  Ocwiption  de  tous  Us  genres 
de  poètit,  vers  1810;  7*  Uelanget  pottiqucs,  trou^ 
vés  parmi  ses  {iiyi«ni.  NUtt  m  ivtoiu  pas  s'ils 
ont  été  publiés.  R— l — n. 

POE  [Ed6ar-Ai.u\J  ,  poëte  et  conteur  améri- 
cain d'une  originaUte  laissante  et  singulière, 
naquit  à  Baltimore  au  mois  de  janvier  1811 .  Sos 
parents  avaient  eu  de  la  fortune,  mai:»  ils  i'a- 
Taient  perdue  dans  une  do  ces  crises  conuiier- 
riales  si  fréquentes  aux  Etats-Unis,  et  ils  avait  iit 
été  réduits  à  s'enrôler  dans  une  troupe  de  rouié- 
diens  ambulants.  Ha  moopirent,  laiasairt  leur  fils 
trt's  jpune  et  sans  ressourres.  Fort  heunnisemont 
pour  lui,  il  trouva  un  protecteur  dans  la  iiersonne 
d'un  ricbe  négociaiit,  M.  John  Allan,  qui  avait 
connu  son  pf>ro,  et  qui,  n'ayant  pas  d'enfants, 
lu  traita  couime  son  fils  et,  en  1816,  le  conduisit 
eii  Angleterre.  Il  en  revint  en  1822,  elQ  plaça 
Edgar  d'abord  dans  une  école  h  Rlchniont,  on- 
suite  à  l'université  de  Charlottesville  dans  la 
▼kgiiiie.  Poe  montra  dans  ses  études  une  intelli- 
gence rare,  une  admirable  facilité  à  tout  appren- 
dre; nulis  il  était  tapageur,  sans  conduite,  et 
ennemi  juré  de  tonte  dbeipline.  Ses  écarts  fini~ 
rent  par  amener  son  expulsion  de  riiniversité.  Il 
se  brouilla  avec  M.  Allan,  qui  refusa  de  payer  ses 
dettes  de  jeu ,  et  il  partit  pour  la  Grèce  afin  de 
combattre  les  Turcs.  C'cUait  l'époque  dos  philhol- 
lènes,  le  temps  des  exploits  de  fiotaaris  et  do 
Canaris;  Poe  n'était  pas  cependant  destiné  è 
rendre  part  à  cette  lutte,  il  erra  pendant  un  an 
travers  1  Europe,  et  un  jour  il  se  trouva  à  St- 
Pétersboarg,  où  il  fut  mêlé  i  une  rixe  da  ta- 
verne; la  police  le  mit  en  prison  ,  mais  le  consul 
américain  le  réclama  et  le  lit  partir  pour  les 
Etals-Unis.  U  alla  r^rouvcr  son  patron  qui  le 
reçut  avec  bienveillance,  et  qui  procura  son 
admission  à  l'école  militaire  de  Westpoint.  Poe 
avait  manifesté  l'intention  d'embrasser  la  car- 
rière des  armes;  mais  ii  se  corrigea  si  peu  de 
son  insubordination  et  de  son  intempérance, 
qu'avant  un  an  il  fut  congédié.  U  revint  du  nou- 
veau auprès  de  M.  AUan,  qui  continua  de  l'assis- 
ter, mais  qui,  deventi  veuf,  se  remaria,  ce  qui 
provoqua  de  la  part  de  i\>u  une  .satire  uiord.inte. 
Vivement  oounoncé,  le  négociant  rompit  tout 
rapport  avec  son  protégé  et  ne  voulut  plus  le 
revoir.  Tombé  dans  la  nmere,  I  étourdi  clierdia 
des  ressources  dans  la  carrière  des  lettres.  Il  lit 
un  recueil  de  vers  qui  fut  accueilli  avec  faveur; 
mais  il  reconnut  bientôt  qu'en  Amérique  sur- 
tout la  poésie  ne  fournit  pas  das  naofens  d'exis- 
tence, et  il  fut  réduit  à  s  enrôler  comme  simple 
soldat.  Quelques  amis  qu'il  avait  connus  à  l'écoU; 
de  Weftpoint  le  tirèrent  de  cette  triste  sitoaHim 
et  lui  prucur<';rent  sa  libération.  Il  se  nn't  alors  à 
écrire  d^;»  contes,  des  nouvelles  qui  eurent  du 
suoeèa,  tt  IMôt  son  nom  devînt  un  attrait  pour 
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las  leotamrs.  Us^Mirnaqx,  les  magatintt  radMt* 
ehirent  sa  ooDabovation.  11  devint  IvîHBalma 

directeur  do  deui  ou  trois  journaux  successifs; 
ntais  ses  excès  ba«bM|ucs,  son  manque  absohi 
de  régularité  dans  le  trataii  ne  Inl  paamimnl 

jamais  do  conserver  aucune  position  un  peii 
lucrative.  On  lui  a  reproché  des  traits  d'indéli- 
catesse ;  et  il  parait  prouvé  que  sa  vie  présente 
en  effet  des  épisodes  qui  ne  sont  nullement  en 
son  bonneur.  U  avait  épousé  sa  cousine,  jeune 
fille  aimable,  jolie,  mais  sans  aucune  fortune: 
elle  lui  témoigna  un  dévouement  sincère  ;  nsiJs 
oI!e  mourut  hientôt  :  le  chagrin  et  la  misère  eoo- 
triburretit  a  abréger  cette  triste  existence.  L  hy- 
j)(>condrie  de  Poe,  son  dégoût  pour  U  Tin  na 
(iront  qu'augmenter;  il  s'abandonna  plus  que 
jamais  à  sa  fum>ste  passion  pour  les  Itqueun 
fortes  :  il  cherchait  sans  doute  dans  l'îvresN 
l'oulili  de  ses  peines.  Plusieurs  fois  on  le  trouva 
1  tondu  dans  les  rues,  objet  de  contpassion  et  de 
dégoût.  Ce  fut  ainsi  qu'il  fut  rencontré  ns»  writ 
■,\  n.iHimore;  porté  h  l'hôpital,  il  y  mourut  le 
7  octobre  1849,  à  l  ige  de  37  ans;  le  detirtmu 
trmm*  avait  brisé  oelte  pniasanla  orgnnisaliea. 
C'est  surtout  comme  auteur  de  contes  de  peu 
d'étendue  que  Poe  s'est  acquis  une  reooramée 
durable;  il  pubite  son  premier  raoneil  aont  le  !»■ 

trc  rciuarquaMe  et  intentionnel  de  Contts  dm  fro- 
tuq*t  et  de  t^ambeêfu.  Il  a  un  goût  Burqoé  pour 
rextrsordinaivB  èl  Timprohalile;  il  exagère  Iés 
moyens  de  produire  de  l  inférôt;  il  s'attachs  è 
dévoiler  peu  à  peu,  et  par  une  série  de  consé- 
quences enchaînées  dans  les  liens  d^ooe  rigon- 
reuse  logique ,  des  histoires  pleines  d'attrait  qoi 
s'attachent  surtout  aux  exceptions  de  la  vie 
humaine  et  de  la  nature.  On  a  dit  qu'il  était 
original;  c'est  une  erreur  :  il  imite  tour  à  toor 
la  minutieuse  précision  de  détails  qui  donne  de 
la  réalité  aux  (icIioBS  de  De  Foé,  les  cauche- 
mars fantastiques,  parfiiis  iNtribles  d'HoflTtnaan; 
il  emprunte  quelques  aporcus  profond<5  au  .eénie 
vaste  et  irrégulier  de  Jea»i-I'aul  Hichler,  ou  à  la 
philosophie  mifslique de  Novalis:  il  lui  arrive amsi 
(le  se  perdre,  comme  le  Loni»  Lambert  de  Balue, 
dans  lo  labyrintbe  de  la  métaphysique.  Ou  ne 
pent  lui  refuser  d'ailleurs  un  td«it  puissant  et 
sombre,  une  énergie  extraordinaire  d'anah-se. 
il  émeut,  il  elTraye;  on  ht  ses  récits  jusquau 
bout  «vee  raniléèé  que  psovoqie  mm  emim  eé^- 
lèbre;  on  se  sent  soulagé  quand  on  est  arrirt'  à 
la  fin  de  l'histoire.  Poe  méprise  absolument  la 
vérité  locale,  et  il  oommet  paHbls  d'élrsagee  m» 
reurs  :  il  indique  le  Vert-Vert  r|c  (;rcvset  parmi 
des  ouvrages  roulant  sur  les  sciences  oœittes: 
il  représente  le  préCrt  de  poKee  i  Paria  eemme 
allant  fumer  le  soir  une  pipe  chez  un  particuii«T 
fort  obscur,  vivant  dans  un  trèsHiiodeste  garai. 
Ce  que  eel  éertvaiB  aime  par^^éessm  iMit,  e'ssl 
d(!  poser  des  problèmes  dont  la  solution  etiK* 
une  perspicacité  des  plus  intenses,  une  tcnsiu* 
d'cfipra  extraordinaire,  et  on  instinrt  merwfr 
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«IS.  Dans  le  Scurab(^c  d'or  [The  jo'ilm  liuj  ,  il 
BWtdes  facultés  cui^ecturalcs  du  premier  ordre 
aux  prises  avec  un  chiffre,  en  apparence  impé- 
nétrable, mais  duiit  l'intelligence  conduit  à  la 
découverte  du  lieu  où  uu  uirate  a  Jadis  cadié  un 
ricbe  trésor.  La  Deatente  iana  te  Màêbtrom  offre 
un  tableau  (''innu\ant  du  pi?Til  liorrible  dans  le- 
auel  se  trouve  uo  malheureux  pécheur  emporté 
dans  ce  gouffre,  mab  parvenanl  k  échapper  à 
eeleflfoyabic  tourbillon,  ;,'rAcc  à  dos  olisrrvaliuns 
judicieuses  sur  la  théorie  de  la  pesanteur.  La 
Lettre  voUe  est  un  modèle  d'analyse  Ingénieuse 
malgré  les  invraiM'iiiI)I;iricrs  qui  sont  accumu- 
lées dans  œlte  narration  ;  elle  a  fourni  la  donnée 
d'une  pièce  jonée  SYtc  succès  k  Paris  en  1860 

[les  Pattrx  de  mouches  .  Trop  SDUvcnf  k>s  récifs  de 
Poe  tombent  dans  ie  domaine  de  1  impossible  et 
du  surhumain;  il  y  a  parfois  trop  de  sang,  trop 
de  cirroiisf.inrrs  n  lnifaiilcs  et  sombres,  mais  fou- 
iours  uue  activité  in()uiùlc  mettant  au  .HTvice  de 
labnlaisie  la  précision  de  la  science,  appliquant 
auï  divasalions  du  réve  la  rigueur  <K>  d. dur- 
lions  logiques.  Cmi  là  ce  oui  duniie  au  taleul  de 
Poe  un  cachet  particulier,  la  facilité  de  tracer  un 
récit  saisissant  et  terrible  ;  il  se  réjouit  d'une  diili- 
cultu  vaincue,  d'un  tour  de  force  expliqué,  d'une 
énigme  résolue,  Parfois  il  pousse  ses  i  n  \  i  v- 1  i  g  a  t  i  o  n  s 
au  delà  de  ce  qui  avait  été  tenté  jusqu'alors.  Il 
cherche  à  deviner  qut:lles  peuvent  être  les  sensa- 
tions posthumes  de  l'homme,  ou  plutôt  du  cadavre 
éleiulu  d'abord  sur  le  lit  funéraire,  puis  au  fond 
du  cercueil  sou>  la  terre  humide,  s'écoutaut  dis- 
soudre et  se  regardant  pourrir.  S'éloignant  aus.i 
parfois  de  cette  horrible  contemplation,  il  s'a- 
muse  à  créer  des  canard»  (s'il  est  permis  d'em- 
ployer ce  mot  vulgaire}  auxquels  son  art  subtil 
doune  une  Traisemblauce  saisissante.  L'Aventure 
MM  pareiUe  Jtw  certain  Bans  P/amU,  qui  tra- 
Tene  l'Atlantique  en  ballon,  est  un  modèle  en 
ce  genre.  11  est  digne  de  remarque  qu'on  ne 
trouve  dans  les  écrits  de  Poe  rien  dlmmoral, 
rien  qui  se  rapporte  aux  plaisirs  des  sens.  .Ses 
portraits  de  femmes  retracent  des  êtres  vapo- 
reux supérieurs  ft  la  nature  humaine.  II.  Bau- 
delaire, dans  une  notice  dont  nous  reparlerons, 
coi^ecture  avec  raison  que  l'ivrognerie,  otyel  de 
tant  dé  reproches  contre  la  mémoire  de  Poe,  et 
qui  fut  ï.i  fatale  à  ce  malhenreux .  avait  com- 
nteocé  par  être  pour  lui  uue  méthode  de  travail, 
Aéthode  énergique,  déplorable,  mais  appropriée 
à  cette  nature  passionnée.  Sous  l'empire  de  cette 
•xcitatioB  factice,  le  po4ite  trouvait  les  vision» 
menreillemet  on  frayantes,  les  conceptions 
-ubtiles  qu'il  déroulait  ensuite  devant  le  [lulilii 
il  parait  d'ailleurs  qu'une  quantité  fort  ruslreuilv 
de  irio  cm  de  Kqoeun  suffisait  pour  jeter  dans  son 
organisation  une  perturbation  complète  Comme 
poète,  il  jouit  parmi  ses  compatriotes  d  uue  cer- 
taine répiitatiaii,^oiqu'il  ne  révèle  ni  beaucoup 
de  profondeur,  m  un  véritable  talent  descriptif. 
Les  teintes  seiûes  y  dominent.  Ce  qu'il  a  fait  de 


mieux ,  c'est  le  petit  poëme  du  Coi  brau  {the  ha- 
9en}i  il  serait  fort  diillcile  de  donner  un.e  traduc- 
tloli  fidèle,  uue  Û3ée  de  cette  composition  où  se 

montre  la  d.ndeur  d'avoir  perdu  une  sainte  et 
tirmnaU  créature  que  le*  ange»  nomment  Lénore, 
et  dont  chaque  stanoe  se  termine  par  les  Mots 
no  more  ou  nrrcrNMf»  (pIus ;  jamais}.  Habilement 
amené,  ce  refrain  lugubre  produit  un  elTet  des 
plus  saisissants.  Le  potfme  oosmugénique  d'i?w» 
reka  oblirit  peu  de  succès.  Les  articles  de  crili(juo 
que  Poe  a  disséminés  dans  un  grand  nombre  de 
journaux  américains  n'ont  pas  été  recueillis;  ils 
ne  sont  point  sans  mérite,  tjUdiiiu'ils  paraissent 
en  général  avoir  été  écrits  avec  précipitation,  et 
il  en  est  qui  sont  insignifiants;  mais  chez  plu- 
sieurs se  ré\Me  cette  faculté  remarquable  d'ana- 
lyse qui  caractérise  le  conteur  américain.  Un 
compte  rendu  d*un  roman  de  Dickens  {Barnaby 
ïluiltjc]  est  un  exemple  fort  notable  de  recherche 
subtile  et  pénétrante  dans  les  éléments  internes 
de  la  fiction.  Les  ceuvres  d'Bdgard  Poe  ont  été 
publiées  à  diverses  reprises  aux  Etats-Unis  et  en 
Angleterre;  quelques-unes  de  ces  éditions  ne 
présentent  qu'une  faible  portion  de  ses  écrits.  La 
meilleure  est  celle  de  Ne>\-V(»rlv.  iH'if).  'i  vol. 
La  plupart  des  contes  ont  été  traduit»  en  fran- 
çais :  la  i?rrii«  britannique  a  fait  connaître ,  il  y  a 
drjà  longtemps,  le  Scarabà  d'or.  M.  Ch.  Haude- 
laire,  s'attaeliant  aux  œuvres  en  prose,  a  publié 
successivement  à  la  librairie  Michel  Lévy  frères  : 
les  Histoires  extraordinaires,  les  SouvcUcs  histoire» 
extraordinaire»,  et  les  Aventures  d'Ed<jard  Gordon 
Pym,  roman  maritime  d'un  intérêt  a.ssez  faible; 
il  y  a  joint  une  courte  notice  biographique  dont 
nous  avons  fait  quelque  usage ,  et  qui  fait  ressor- 
tir le  caractère  étrange  de  ces  récita  émouvants  ; 
le  traducteur,  dout  le  talent  n'est  pas  sans  quel- 
que analogie  arec  cetd  de  fauteur  américain, 
evpose  fort  bien  que  les  personnages  de  Poe  se 
réduisent  presque  à  un  seul  homipe  aux  facultés 
suraigués,  aux  wth  relâchât,  doué  d'une  to- 
lonté  ardente  et  patieitte  qui  jette  uu  défi  aux 
dilhcullés.  Cet  homme,  c'est  Poe  lui-mépic.  Les 
femmes  qu'il  bit  figurer  dans  ses  fécits  sont 
lumineuses  et  malades;  elles  meurent  de  maux 
bizarres;  elles  |>arlentavec  une  voix  qui  rc^m- 
ble  k  une  musique;  leurs  aspirations  étranges, 
leur  savoir,  leur  mélan(olie  inguérissable  les 
montrent,  comme  participant  fortement  de  U 
nature  de  leur  créateur.  —  il.  Fdrgues  a  faiséré 

dans  la  Rcrue  des  Drux-Mondes ,  en  1846,  une 
notice  qui  la  première  a  fait  connaître  au  public 
français  la  rie  et  la  portée  (ittécafre  d'Edgtrd 
Poe.  Btt— T. 

PGEULMANN  Jun  Pacl),  pédagogue  allemand, 
né  le  19  novembre  17C0  à  Weissenstadt,  près  de 
Dayreuth,  mort  à  Ostheim  dans  le  Riess,  le  26  dé- 
cembre 1848.  Après  avoir  fait  ses  études  de  théo- 
logie et  des  BGÎenioes  mathénuttiques,  il  fonda  en 
1784  à  Erlangen  uue  institution  particulière,  qui 
eut  tant  de  succès  qu'en  iSÛÔ  elle  fut  érigée  en 
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établissement  de  l'Etat  par  le  gouvernement  prus- 
•fen.  PœMmann  fit  également  des  cours  publics 
k  l'université  de  cette  ville .  En  i  ft  1  « ,  il  fut  nommé 
pasteur  à  Ostheim ,  où  il  a  passé  tout  le  reste  de  sa 
Tfe.  n  s'est  distingué  comme  vulgarisateur  de  la 
méthode  figurative  qu'il  a  appliquée  à  tout,  aus 
sciences  comme  aux  langues,  à  la  religion  et  à  la 
morale  II  a  en  quelque  sorte  combiné  les  systè- 
mes de  Campe,  Salzmann,  Basedow  et  Pestalozzi. 
Dans  l'espace  de  trente-trois  ans,  de  1793  à  18Î6, 
il  •  publié  plus  ik'  soixante  ouvrages,  dont  nous 
citerons  les  plus  importants  :  !•  les  Cossues,  ou 
tableau  historique  de  teun  mmwn,  avec  images, 
Erlangen,  1793;  f  Guiét  pnti^  pour  exercer 
l'intelligence  de$  enfanU,  à  t'uMUfe  i*»  m&Um  et 
des  parents,  ibid.,  1801  ;  3»  Commtmtimmtê  i»  la 
géométrie  romme  moyen  d'exercer  l' esprit,  Furlh, 
1804-1806,  î*  édil.  en  3  vol..  1813  ;  4*  Pnnei- 
pedeê  vérité*  de  h  morolr  et  religion ,  représentée* 
0itkmt  taUeaus,  Nuremberg,  1811  ;  5"  Ouvrcije 
éUmtuUûre  pour  appnndrt  la  languê  et  littérature 
"rAUfOMn.  5  vol.,  S^édlt.,  1817;  6*  AMWjf  rf» 
poésies  pour  la  jeunesse,  nvpc  imajçes,  1818; 
T'Eeeueil  de  morceaux  de  prou,  avec  images, 
HI8  ;  8*  Appareil  figuratif  in  ttrpê  rtériométri- 
qvet  Erlangen,  1818;  9' SÊf/MIogie  générale pit- 
taretquê,  ibid.,  1819,  etc.  R— fc— n. 

POELENSDRG  {Cmmux),  peintra  hollnidals, 
n  iqiiit  à  Utrecht  en  1586  et  fut  élève  d'Abraham 
Bloemaert.  Il  quitta  de  bonne  heure  cette  école 
pour  voyager  en  Italfo.  Arrivé  I  Rome,  il  imita 
d  aborri  la  manière  d'Eizheimer.  Un  examen  plus 
approfondi  des  ouvrages  de  Raphaël  lui  ayant 
déoonvert  de  ooavdiâ  perfections,  il  s'efforça 
d'acquérir  quelques-unes  des  qualités  de  ce 
grand  maître;  mais  il  négligea  trop  la  princi- 
pale, la  pureté  des  formes  et  la  correction  du 
dessin  :  c'est  en  effet  dans  cette  partie  que  ses 
ouvrages  laissent  surtout  à  désirer.  Ses  tableaux 
curent  i  Rome  an  véritable  succès.  Un  grand 
nombre  de  cardinaux  reoherrhaient  sa  société  et 
se  plaisaient  à  le  regarder  peindre.  Malgré  la  vie 
agréable  qu'il  menait  en  Italie,  le  désir  de  revoir 
sa  patrie  le  ramena  néanmoins  à  Utrecht.  Dans 
sa  route,  il  passa  par  Florence,  où  le  grand-duc 
voulut  le  retenir;  mais  les  promesses  de  ce 
prince  et  les  avantages  qu'il  lui  offrait  ne  parent 
le  décider  à  rester.  11  ne  s'arrêta  que  le  temps 
nécessaire  pour  exécuter  plusieurs  tableaux,  que 
le  grand-dac  plaça  dans  sa  galerie.  Arri?é  dans 
sa  ville  natale,  ses  ouvrages  n'evrent  pas  moins 
de  succès.  Rubens,  qui  à  cette  époque  vint  visi- 
ter celte  ville,  logea  chez  Poeteoburg,  dont  il 
estimait  le  talent ,  et  le  pria  de  peindre  pour  lai 
quelques  tableaux  ,  dont  il  enrichit  son  cabinet. 
Un  tel  suffrage  est  sans  doute  le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  Tartisle.  Charles  I*  appela 
Poelenburg  à  sa  cour.  Il  lui  offrit  en  vain  les 
mêmes  avantages  que  ceux  dont  Van  Dyck  jouis- 
Mil  :  le  peintre  praMrt  levanir  dans  sa  patrie, 
où  il  rnoomt  en  1960,  se  Bvnot  jiiii|ii'aQ  der> 
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nier  instant  de  sa  vie  à  ses  travaux  accootnmii. 
Ce  qui  distingue  la  manière  de  Poelenbarg,  c'ot 
la  suavité  et  la  légèreté  de  sa  touche  :  U  tranil 
s'y  fait  peu  sentir;  ses  masses  sont  larges  et 
franches.  Lorsque  ses  ouvrages  étaient  sers,  0  « 
plaisait  à  les  retoucher  et  leur  donnait  aka  le 
dernier  fini.  Le  cltoix  de  sss  fonds  est  MsvK 
goût;  ils  sont  en  général  embellis  par  des  édi- 
fices des  environs  de  Borne  :  les  devants,  oeaiis 
avec  la  vigueur  néeessafre  pour  servir  w  re- 
poussoir, sont  bien  entendus  ,  la  science  do 
clair-obscur  est  une  de  ses  principales  qualités. 
Ses  taMeauv  sont  ordinairement  oméi  de  priMti 
figures  de  femmes,  hien  coloriée?;  mais  cHk 
sont  défectueuses  sous  le  rapport  du  dessin,  qui 
en  général  manque  de  finesse.  Ses 
offrent  les  mêmes  qualités ,  et  il  lui  est  ariTé 
souvent  d'en  faire  peindre  les  animaux  et  les 
figures  par  d'antres  peintres  plus  habiles  dan 
cette  partie,  et  particulièrement  par  Berghem. 
Le  musée  du  Louvre  possède  huit  tableaoi  de 
ce  msttre  r  i*  un  Ange  annonpmt  ««  hirim 
la  nativité  de  Jésus-Christ;  2«  un  Payitjt  int 
lequel  on  toit  un  homme  et  une  /enme  f»  fer- 
état  éaa  ammamx:  3*  un  Pw/toft  onéétrmn 
et  sur  le  derant  trois  baigneuses;  4»  OU  P«l- 
tage  tur  U  premier  plan  duquel  se  troem* 
ti^MMiCt;  S*  les  Ruine*  dm  pdaU  des  enc- 
reurs et  du  tempif  de  Minerra-iledita,  * 
6"  Sara  engageant  Abraham  à  prendre  m  ud^ 
Agar  pour  femme:  1*  un  Paysage  reprèsntv't 
le  bain  de  Diane:  8»  De*  nymphes  et  m  «V*- 
Les  dessins  de  Poelenburg  ne  sont  pas  e» 
muns;  il  les  arrêtait  d'nn  trait  de  p'""i^.  f 
les  lavait  au  bistre  en  y  mêlant  de  l'encre oeU 
Chine  pour  lui  donner  une  teinte  rioteUe:  " 
touche  de  ses  attires  est  pointillée  et  pl«n«'''«: 
prit,  ainsi  que  ses  ligures.  Ses  Isbriq^»" 
excellentes.  En  général      dessins  se  ww  i*" 
marquer  par  leur  propreté.  Cet  artiste  même 
d'être  compté  parmi  les  peintres (juiw "gt 
tingués  comme  graveurs  à  l'esu-Wts.Ou 
lui  quelques  pavsages  exécutés  d'one  pow» 
très-spirituelle  ;  mais  les  épreuves  en  sont  de  » 
plus  grande  rareté.  ^7^. 

POELITZ  fCiiABLE«-HENBt-Lons),  féconde» 
vain  allemand ,  naquit  le  17  avril  177î«En»- 
thaï ,  où  son  père  éUdt  nrfnistie.  A  aoatorw  i« 
il  commença  ses  études  au  g^-mnasedeCtiemnitt, 
et  en  1791  il  se  rendit  à  Leipsicit,  où  il 
qua  à  riilstoire,  à  la  philosophie,  et  plusUrd» 
la  théologie.  II  ne  tarda  pas  à  déployer  une  aw- 
vité  remarquable  comme  écrivain.  En  1795  ii  w 
nommé  proffesseur  dldsloire  et  de  morale  a  ^ 
oole  militaire  de  Dresde ,  et  il  publia  coup  sar 
coup  un  grand  nombre  d'écrits  sur  1  histoire  « 
la  langue  de  l'Allemagne.  Bn  1803 ,  il  rennU 
Leipsick,  professa  la  philosophie,  et  " 
année  il  passa  à  Wiltemberg  comme  P**"*"* 
de  drait.  Apièa  la  mort  de  Schrockh,  surrenc^ 
en  180B,  Foblinllaehaired'hisloiieetlsdifec- 
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tioo  da  gémfnaire  tcadétnfqoe.  En  1815,  l'oni- 

ver»if<^  de  WiUeml)erg  fut  supprimée,  et  Poelilz 
iMourna  à  Lcipsick  comme  professeur  d'histoire 
et  de  statistique.  En  1810  il  fut  nommé  profes- 
seur des  sciences  politiques  et  administratives.  li 
mourut  le  37  février  1838.  Il  avait  volontiers 
observé  dans  ses  écrits  une  réserve  prudente  en- 
tre les  partisans  da  passé  et  les  amis  des  nou- 
veautés. Comme  professeur,  il  était  plus  libre  vl 
plus  hardi.  Ses  ouvrages,  trop  multipliés  pour 
Hre  bien  profonds  et  bien  achevés,  ont  du  moins 
le  mérite  de  la  méthode  et  de  la  clarté.  On  peut 
citer  parmi  ceui  qui  ont  le  plus  d'importance  : 
Uanuet  de  l'hisloirt  wtiveraeÙe,  Leipsick,  i805, 
3  vol.;  ?•  édition,  continuée  par  Buelau  et  Zim- 
mer,  1851-1853,  4  vol.;  —  Histoire  et  ttalhlique 
At  royaume  de  Saxe  et  du  grand-duché  de  Varso- 
rie,  Leipsick.  1808-1810.  3  vol.  \n-S' \  —  Manuel 
Je  fhiêloire  des  Etals  souverains  faisant  pttrtie  de 
la  eonfèdiralion  du  Rhin,  Leipsick.  1811,  1  vol. 
in-8";  —  Manuel  de  t'hinloire  des  Ktats  suurernin» 
de  la  confédération  germanique,  Leipsick,  1817- 
1818  (les  deux  parties  du  tome  1**;  TouvraRe 
n'a  pas  été  achevé);  — •  Histoire  du  royaume  de 
Saxe,  Leipsick,  1817;  —  Histoire  de  Frédéric- 
Auguste.  rtiiiStuût»  Leipsick,  1830,  %  vol.  in-8*. 
Parmi  les  ouvrages  relatifs  à  r<^coiiomie  politi- 
que, nous  mentionnerons  d'abord  le  plus  impor- 
tant de  les  éerits  m  ee  genre  :  les  Seùneee  poli- 
tiquet  et  économique»,  selon  -tanirre  de  toir 
tutuelte,  Leipsick,  1823,  S  .wi.;  nouvelle  édition, 
1817;  —  Prieiê  d'une  expoeition  eneydopédi^ 
de»  uStHtn  poHlifjue^  et  vcouomtqufs ,  Leipsick, 
i%Vi  \  LttOH»  sur  le*  sciences  politiques  deUi- 
Wra  MHT  frffMNTS  rfims  le$  Btal*  tmutUmiimnel» , 
Leipsick,  1831-1B33,  3  vol.;  —  Mélangea  ,r /no- 
toire et  de  sciences  politiques  et  économiques,  JUeis- 
sen,  1831 ,  9  vol.  fn>8".  Le  d*$  consHlmiiont 
des  Etats  de  l'Europe  depuis  1789  fut  un  ouvrage 
Utile  et  bien  accueilli  du  public  sérieux  ;  publié 
eniToInniei,  1 817-1 8tS,  il  fot  réimprimé  en 
3  volumes,  1833-1834.  ot  Dut-lau  y  a  joint  en 
1847  un  4*  volume  partagé  en  trois  sections. 
Les  tnvaax  de  Poelift  sor  la  langue  allemande 
MiOt  aqjourd'hui  arriérés  ;  il  y  a  toutefois  de  bon- 
nes dioses  à  prendre  dans  l'ouvrage  destiné  aux 
collèges  et  publié  en  18S7  :  Expotitùm  pUlos»- 

phique  et  historique  de  la  langue  allemande.  Quatre 
volumes  mis  au  jour  en  1825  :  ï£nsêmbU  de  la 
infWf  aliemand*  expoti  ihéoriqveamt  H  pratique- 
ment an  point  de  tue  de  ta  prose,  de  la  poésie  et  de 
t éloquence ,  forment  un  travail  considérable  et 
mile.  Le  Manuel  pratique  pour  l'explieathn  des 
ttatsi^t  aUemands,  Leipsick,  1828,  4  voL  in-8*, 
D'est  point  à  dédaigner.  Indépendamment  de  ses 
écrits  si  nombreux,  Foclilz  fut  éditeur  d'une 
foule  d'ouvrages  composés  parPosselt.Schroeckh, 
Heinrich  et  bien  d'autres.  En  1828,  il  prit  la  di- 
t^ion  des  Annales  d'histoire,  et  cette  publica» 
Uon  fiit,  après  sa  mort ,  continuée  par  Baelail.  Il 

I  ^éfm  à  la  ville  de  Leipiick  sa  lùbUoUièque,  qai 
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ne  contenait  pas  moins  de  30,000  volâmes,  et 

dont  le  catalogue  a  été  imprimé,  conformément 
à  ses  prescriptions.  H  consacra  également  à  la 
cité  où  s'était  écoulée  la  plus  grande  partie  de 
son  eiistence  la  majeure  partie  de  la  modeste 
fortune  qu'il  possédait.  L'Académie  des  sciences 
morales  et  poliliques  lui  avait,  en  1834,  conféré 
le  titre  de  membre  correspondant.  Z. 

PORLLMTZ  Charles  Loi  is.  baron  aventu- 
rier allemand,  qui  changea  plusieurs  fois  de  reli- 
gion, courut  après  la  fortone  ^ne  pveique  tonte 
l'Europe  et  se  Ht  un  nom  par  ses  mémoires, 
était  né  en  lG9i  à  Issnuin ,  pays  de  Cologne,  od 
son  pèrOf  Gis  d'un  ministre  d'Etat,  éliit  en  qnar^ 
lier  avec  son  ré;;inient.  Devenu  orphelin  de 
bonne  heure,  il  fut  placé  à  l'école  des  enfants 
des  nobles  que  le  roi  de  Prusse  avait  fondée 
sous  le  nom  à' Académie  des  princes.  En  sortant 
de  cette  institution,  le  jeune  Poellnitz  fit  la  cam- 
pagne de  Flandre  en  1708  comme  volootaire,  et 
à  son  retour  en  Prusse,  le  roi  le  nomma  gentil- 
homme de  la  chambre  et  lui  promit  d  avoir  soin 
de  sa  fortune.  Mais  quelques  négligences  dans  le 
service  indisposèrent  le  monarque  au  point  qu'il 
humilia  le  pauvre  gentilhomme  devant  la  cour. 
Poeltnitx  quitta  Bwlin.Ce  fut  alors  que  com- 
meiiçn  sa  vie  aventurière.  A  la  cour  de  Hanovre, 
il  perdit  tout  son  argent  au  jeu,  et  il  n'aurait  pa 
continuer  sa  route  sans  les  secoure  de  sa  mère. 
L'éiectrice  de  Hanovre  l'ayant  recommandé  à  la 
duchesse  douairière  d'Orléans,  son  amie,  il  se 
rendit  en  France  pour  solliciter  des  faveurs  à  h. 
cour  I!  fut  présenté  à  Louis  XIV,  qui  remarqua 
qu'il  saluait  très-bien.  Les  courtisans  félicitèrent 
Poellnits  de  l'opinion  favorable  qu'il  avait  inspirée 
à  leur  maître.  Mnihcureusenient  cette  bonne  opi- 
nion fut  tout  à  fait  stérile  pour  le  gentilhomme 
prussien,  qui  voyait  ses  ressources  s'époiser  en 
attendant  la  faveur  du  roi  de  Franco.  A  l'occa- 
sion de  la  paix,  il  donna  des  bals,  qui  furent  des 
cohues,  et  oft  tout  le  monde,  étouffant  de  sirff. 
et  (le  chaleur,  maudissait  l'ordonnateur  de  la 
fête,  que  presque  personne  ne  connaissait,  ce- 
qui  le  divertissait  beaucoup.  Etant  devenu  amou^- 
reux  d'une  jolie  personne ,  il  se  ruina  pour  elle, 
et  se  vit  obligé  de  retourner  dans  sa  patrie,  aûj»; 
d'aller  dierdier  des  suppléments  de  (bnds.  A. 
iJerlin,  il  essaye  inutilement  de  se  remettre  en 
faveur,  et  s'étanl  muni  de  quelque  argent,  il. 
retourne  i  Paris.  Une  dame  eut  la  charité  de  luit 
apprendre  que  la  personne  qu'il  adorait  le  trom- 
pait et  qu'il  ferait  bien  de  l'oublier.  Le  voilà  , 
épris  de  celte  qui  lui  avait  donné  un  si  bon 
avis.  Puis,  ayant  appris  que  le  nouveau  roi  de  ^ 
Prusse  formait  sa  maison,  il  courut  à  Berlin,  ; 
faisant  en  route  des  tentatives  pour  être  em-  j 
ployé  à  la  cour  de  Hanovre.  Arrivé  à  Berlin,  il.  1 
sut  que  la  maison  du  roi  était  formée  :  il  alla  / 
solliciter  en  Pologne,  où  il  ne  reçut,  comme  il 
l'avoue  dans  sis  mémoires,  que  de  l'eau  bénite 
de  cour.  Pendant  qu'il  continuait  ses  solliàttr 
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tàoai  en  6ax9i  on  vint  l'arrêter  poor  deUes  ;  uq 

qçs  ministres  du  roi  de  Pologne  le  tira  cette  fois 
(Tembarras.  N  tiyaul  paà  éu*  plus  heureux  k  U''- 
tiovre,  dont  l'électeur  venai(  d'tHrc  «pptié  au 
trône  d'Angleterre,  il  voulut  tenter  de  nouveau 
la  fortune  à  Paria.  Afin  de  mwiw  réu&sir  à  ia 
<iOor,  0  crut  devoir  embrasser  la  catholicisme  ; 
mais,  quand  il  eut  fait  cette  démarche,  on  lui 
dit  qu'on  réformait  les  troupes  e(  qu'on  ne  pou- 
vait l'employer.  La  duche&ie  <looiirière  d'Or^ 
léans  lui  nt  cadeau  de  mille  écus  :  ce  fut  tout  rc 
qu'il  obtint  à  la  cour.  Alors  il  se  tourna  d  un 
autre  côté,  et  s'attacha  par  spéculation  k  1100 
vieille  présidente  très-riche,  qu'il  peint  dan$  ses 
mémpirefi  comme  laide,  avare  et  (plie,  et,  pour 
OOmblç  de  perfection ,  oimant  les  prpcès  à  la  fu- 
rçur.  Il  cul  le  bonlieur  de  lui  plaire,  et  d'obtenir 
un  appartement  çt  le  ouvert  çlm  ^ile.  ■  U 
«  fallut,  dit-il ,  jotitr  Un  rôl«  irè»^tmiivnmw\ 
«  je  fus  obligé  de  contrefaire  l'amoureux  de  la 
«  plus  dé&9;$ré9ble  femine  de  l'vwven,  p^écibéT 
«  meol  daos  le  temps  que  j'aimvis  eoeoro  ma- 
"  dame  de  R**,  qui  était  sans  roiiinulit  une  do 
«  plus  belles  personnes  que  i'm}  pii^  vaif.  4  le> 
ptreols  de  la  pré^ideqte  eberchèrpnt  I  foif»  ren- 
voyer l'amant  ;  elle  tint  à  soq  chevalier,  et  il 
était  dé^  miçsiioq  de  mirtasi?  lorsqu'un  beau 
Jpqr  I9  Tia1|0  pxpîy?  devant  lai,  Ce  qu  il  put 
faire  alors  d^*  plus  ^alut,iiro,  ro  fut  do  déloger 
ai)  plus  vitp  i\e  1  bôl^'l-  décrété  d^  prise  eorpa,  il 
obtip^tp^r  protection  un  arrêt  de  défense.  Le  due 
d'Orléans  fui  ;irrordn  une  pension  de  d^m  mille 
livres  ;  mais  jps  rùfprmcs  qui  eurent  lieu  peu  de 
temps  après  ^nnulèr^nt  celte  faveur.  Un  parti- 
culier lui  oITril  une  sommi-'  considérable  s'il  pou- 
vait obtenir  \^  prifilége  dp  dounef  den  bals  et  de 
teirir  des  jeu?  «m  Cbamps-Elysées.  Le  régent , 
«ni  des  plaisirs,  goCitail  qssez  ce  projet;  mais 
tfArgenspn  |e  fit  c|iangpr  d'avis.  N'ayant  plus 
rien  ^  espérer,  Poeilnit?:  sç  rabattit  encore  sur 
Berlin,  nia  d'avoir  embrassé  la  religion  catholi- 
que et  pratiqua  le^  culte  réformé  :  sur  quoi  le 
fot  lui  promit  la  première  pension  de  gentil- 
homme de  la  chambre  qui  viendrait  à  vaquer. 
Mais  comme  on  envoya  au  prince  la  profession 
de  fei  qu'il  avait  faite  eu  fçaace,  il  (ut  près 
d^tre  arrête,  se  refugii^d'Mnftpetiieeaur  d'Alle- 
magne à  l'aytre,  arriv*  insensiblement  à  Paris 
SQUS  prétexte  de  se  f«ure  gun  u  d  une  lislule. 
Ayant  trempé  dans  la  conspiration  de  la  dudîetie 
du  Ma|^e.et  de  Cillamare,  il  s'enfuit,  fut  arrefi- 
àlbuh  mais,  se  disant  domestique,  il  (Ut  reiàchc 
et  se  dirigea  celte  l^is  sur  l'AUtrich».  Mr  la 
proleclion  du  prince  Çugèue.  il  obtint  uue  com- 
pagnie dans  un  régiment,  eu  Sjcile,  ^u'aya»t 
pas  de  quoi  s'équiper,  il  reçut  des  auniteee  de 
la  cour  sops  le  Utro  de  présents  :  «'élatt,  à  ce 
qu  if-  ayoue,  ppur  I  cmpèch^ode  ced^cair  pro- 
testant ;  car,  dans  les  pays, cilJ«)lM|«c«,  H  était 
toujours  de  la  religion  dominante,  et  prolwble- 
men(.  il  uj&ijtHaU  qum  ^     «e  b>  «Nourait,  U 


iraïl  ^MPlMÎer.  U  prit  la  route  de  Paris,  afîn  de 
rejoindre  son  régiment  et  te  faire  traiter  de  la 
fistule  :  on  y  était  précisément  au  plut  fort  du  sy>- 
tème  do  iàVi.  Pot'llnili  }ou  eMpiM  tout  le 
monde,  se  vit  millionnaire  eo  papier  et  n'eut 
plus  rien  au  bout  de  quelque!  jonrt  :  ■  Mes 
«  millions,  4iirH,  disparurent  k  ftm  fttê  é»k 
«  même  façon  qu'ils  étaient  venut,  c'est-à-dire 

*  que,  santi  savoir  ni  ptMirquoi  ni  comment,  je 

•  me  trouvai  les  nain*  ridet.  »  N'ayant  plus 
rien  à  faire  à  Paria,  il  se  dirigea  aor  la  Sicile,  et 
s  arrêta  d'abord  à  Home,  où  te  pape  le  loua  fort 
de  Ba  eonversion,  lui  fit  préaert  de  quelqaai 
agnui  et  médailles,  et  lui  donna  une  Hispenw 
pour  manger  gras  en  oarème.  Voyant  le  saint- 
père  si  bien  disposé,  TavaBlarier  'prussten  pré- 
senta à  l'un  des  cardinnnx  ur>c  tr«Vbclle  proft^- 
sioo  de  fui ,  rempUe  de  citations  de  la  Biltie  et 
lenninéa  par  l'aven  qu'tl  mtpi^mt  à  la  éêfrniH  ét 
sacerdoce.  Il  n^nonça  en  effet  h  son  brevet  de 
capitain»  auindiien;  mait,  comme  le  pape  ne 
lui  reoonmt  pwbaMpianf  paa  naa  gtanéetw 
lion  pour  l'f^tat  ecclésiastique ,  Poellnitz .  dése^ 
{Ml'raiU  de  percer  à  la  eour  papaie ,  jeta  les 
y  on  iiir  IHapagna.  A»  monant  é»  paaaer  kt 
Pyrénées,  il  fut  arrêté  à  Bayonne,  mis  au  serrd 
dans  la  citadella,  et  l'on  vendit  ses  hardea  poor 
payer  ses  dépeuMa  fc  feabrrue.  Quand  «n  le  re- 
mit en  liberté,  sa  bourse  se  trouva  si  lécrn? 

u'il  arriva  dans  un  état  assea  piieyable  à  Ma- 
rid.  Bu  bnnrtiia  aollicftoov,  i  m  aa  lassa  poM 
de  se  trouver  dans  les  aoliLhambree  de  la  familtr 
royale  et  du  F.  Daubentim,  se  targuant  fort  de 
ses  sentiments  catholiques.  On  lut  aeooréa  enfin 
gracieusement  un  brevet  de  Ueutenant-oolonel; 
roais,  ayant  sollicité  en  vain  qu'on  y  joignit  une 
paye,  ce  qui  apparemment  n'était  pas  l'usage,  et 
mourant  de  faim  avec  son  titre  d  alMar,  il  ac- 
cepta les  charités  de  l'ambassadeur  anglais,  fit 
ses  adieux  à  l'Espagne  et  se  rendit  en  Angleterre. 
r)aat  et  paya,  la  rai  na  «miol  pat  wêêêêê  M 
donner  audience  et  le  renvoya  avec  une  somme 
d'argent.  Obligé  de  frapper  à  d  autres  portes, 
Poellnitz  a'embarqua  pour  ia  Hollande.  Avait 
contracté  des  dettes  à  la  Haye  et  poursuivi  par 
ses  créanciers ,  il  s  enfuit  en  Allemagne.  A  Des- 
sau,  il  implora  les  bons effioat  4a  doc  régnait: 
pour  toute  réponse,  il  n^t  ordre  de  quitiV 
sur-le-champ  ëes  litats.  Une  entrevue  qu'il  eat 
avec  son  frère  lut  dnoM  an  nolfw  Tespoir  ét 
satisfaire  ses  créanciers  par  le  moyen  dk*  leurs 
biens  paterneia.  A  Ratisbonne,  il  eut  encore  l  ef- 
f  roaleria  da  w  préposer  a»  cardinal  die  Sa» 
[lour  rEg<i8e.  On  lui  Ot  entendre  que  l'EgM»  ne 
se  kouoiait  point  de  cette  acquisition.  Il  aasore 
qn'il  ratooma  en  IWlaode  pour  payer  ms  erâtt> 
tiers,  ce  qui,  certes,  dut  surpasser  leur  attente. 
Tout  ce  qq'on  vient  de  lire  a  été  consigné  par 
Poellnitai  ittKnéma  dhiM  manière  assez  piquante 
dans  ses  mémojres,  quoique  le  rôle  qn  il  \  joue 
fotiiouT<}ttil»aBa»aié[ifiiabte.  Mo^  pa«  donné 
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It  Mit0  ÛÊ  *o§  avenlutes.  La  roiVi  «nmirlaîre- 
mcnt  !  Fr«<dérlc  II ,  ilénX  monté  Wàv  tè  trdiie» 
l«va  la  défense  qui  avàit  faite  à  PwWnftar  de 
jNirtttré  dans  la  résidence  royale,  rndtnit  .iu 
nombre  de  ses  «entilnhortiinw  "el  l'aidA  même  à 
payer  le«  dettes  dont  il  Ctoit  ■edATé.  H  te  créa 
gnind  matlre  des  cén^inonies.  cl,  comme  il  con- 
tait agréablement,  Ce  pHn<;e  l'admit  dans  n  to' 
ciété  intime.  Mais,  eoit  quft  lè  dMmbellafi  fftt 
quelquefois  humilié  par  le  tnorrl.int  rroiléric, 
soit  que  ses  revenus  ne  fussent  pas  suiliMots,  il 
prit  son  con^ ,  ayant  l'éspoir  d'épouser  otif  HHw 
héritière  à  Nuremberg.  Il  fallait  (Mrc  r.ithnIi.|iio 
pour  obtenir  m  main,  et  pour  la  troisième  foiH  il 
n'hérita  pas  I  faite  p^oAMtoil  4e  oalholi'' 
Éismc.  Malheureusement  le  mariage  6lant  Tenu 
à  manquer,  l'aTentuHeri  trdS'embarraiié  de  sa 
position,  «crhR  M  fat  pirùt  le  supplier  de  le 
reprendre  à  son  service,  nromrffant  de  rentrer 
tout  de  bon  dans  le  sein  de  1  Eglise  preteatante. 
PMdérie  téjpttnM  t  «  Qtté  Votta  ae^  ceWinlate, 
«  catholique  nii  UifhériPM ,  pn\  m'importe;  mais 

•  si  vous  ToUleï  vous  faire  circoncire,  je  tous 
i  reprendrai  è  ihoH  «eittee.  «  Oependant  le 
|)rincé  ae  lal«"«n  (oiirlirr,  et  reprit  «^on  ancien 
eoQrtIsan  pat  une  espèce  de  traité  rempli  de  pe^ 
Uflage  et  portant  :  a  l*  on  prOdaniera  dans 
4  tout  nerlin  qti'il  estdéfehdu,  !»nlis  peine  de 
à  cent  ducats,  de  faire  crédit  au  sieur  de  Poell- 
a  nftt;  il  hii  est  etpres^sément  interdit  de 
4  metttt!  lé  pied  dans  les  hôtels  des  ministrca 
«  étrangers  et  de  rapporter  ce  qui  a  été  dit  à 
a  la  cour;  3*  toutes  les  fols  que  je  l'admettrai  à 
«  iti.1  table  prtnr  diveHit  mes  hAtes,  il  lul  sera 
«  défendu  de  faire  Un  visage  de  pénitent.  »  On 
prétend  qdc,  quand  Pœllnil*  demanda  son  rnngé 
et  un  ct'rtificat  de  bonne  rniiduite,  Frédéric  en 
écrivit  un  portant  en  subslancë  ce  qai  toit  : 
«  Jê  eertffie  ttue  le  aleuf  dë  Pt)ellnitE  n  rendu 

•  des  se^v^^e-^  émînenis  ft  la  cour  de  notre  père 
«  par  ses  plaisanleriés;  qu'il  n'est  hi  bHgand,  ni 
a  empôisdilbèur;  qu'il  sait  par  rmir  tmiies  W< 
.  anecdolKl  des  châltaUit  royaux  ;  qu'il  possède 
«  l'art  de  sâlsil-  !é  Hdicule  des  i^ns:  qu'il  na 
e  jamais  exCllé  notte  indignation,  excepté  p;ir 
a  son  Importunité,  qUi  passe  les  bornes  du  res- 
a  pécl;  et  qu'après  sort  départ,  tiens  soAwHtt 
a  Matdti  i  attpprimér  son  emploi ,  no  jugeant 
«pertofttie  capable  de  le  temblir  après  ledit 
a  Mtota.  »  11  est  ceftain  ouè  WôdWrtc,  lent  en 
le  méprisant,  le  tolérait  (ians  sa  Socléfi*,  pnrre 

Sue  Poellnitï  le  dlvertisMit.  Aussi  Plœgel,  auteur 
e  YHiiMre  dti  /bu»  He  rte*»,  ra-t*B  éoinpris 
dana  la  liste  des  pl.lîsatils  salariés.  Cependant  le 
baron  obtint  la  direction  des  théâtres,  ce  qui 
peut-être  fut  enéofe  dne  WsMefte  M  ||HIH  dtt  it»l. 
ta  fin  de  sa  tie  fut  plus  fiiiisIMe  et  plus  rifga- 
lière  que  sa  lèunoisé,  et  il  mourût  octogénaire 
en  1778.  ï)ans  tltt  êé  f»  vb^ages  I  WHI,  Il  y 
trait  tendu  le  manuscrit  de  ses  mémoires.  Ce 
aMamcrit  fut  envoyé  dans  tes  Pays-Bas  et  im- 


primé  sôus  le  titre  de  Mémvim  dm  è«roa  di 
PotUmtt  »  coHtfndai  ks  abêtrtaiimu  fe'îl  a  /«m 
ému  in  rnyafjt>$  et  ii  tt/mlirè  dtt  ptriaênti  ^< 

coTlt/  osent  In  piincipnlti  covrn  de  l'Rurvpt,  Liège, 

17;)4,  3  vol.  in-S".  Le  public,.  i|ui  troovait  dani 
ces  mémoires,  outre  la  rebfien  drt  Voyagea  et 

aventures  do  l'auteur,  racontées  avec  Leaucoup 
de  naturel  «l  de  mesure,  une  foule  d'anecdotel 
et  de  fiortraita  des  eodra  et  det  hdmmes  d'Etal 
d'alors,  les  iat  avec  une  vive  curiosité,  et  il  ao 
fut  fait  plusiedrs  éditions.  Foellnitz  avait  eu  aoin 
de  pctndie  tous  les  primea  «t  prinensés  comme 
(i.  -.  persdtitmpcs  d'un  air  noble,  d'un  caractère 
géitCreut,  d  un  esprit  accompli,  ce  qui  flt  que 
ses  mémoim  pofent  eiroaler  pertcml  aans  ob- 
stacle, ïïnrouragé  par  ce  siirrè?  ,  l'auteur  vendit 
deux  autres  volumes  de  mémoires,  qui  n'eurent 
pas  moins  de  voinie<  «}ooiqa'il  y  rerienne  qud^ 
quefnts  Stir  len  événemetils  dont  il  avait  parlé 
précédemment.  On  a  publié  en  1747  une  cin« 
qnîème  édition  des  Cinq  volâmes,  à  Londref» 
chez  J.  Nour<!o,  mais  en  donnant  nui  trois  der- 
niers volumes  le  titre  de  Lettres.  Ce  ne  fut  qu'en 
i791  que  parurent,  è  Berlin,  chez  Vov^,  en  élllt 
volumes  iii-8»,  les  Mimoirrê  de  PoeUnilz,  fomr 
strrir  à  l'hitloirt  des  quatre  dtmitr*  *ouwainê 
de  la  maiton  de  Brûnéekmrf  rMfoU  de  Prusse. 
dont  le  profes<»eur  Drunn  donna  en  même  temps 
une  traduction  allemande;  ils  sont  écrits  dans 
le  même  style  léger  et  aneCdotiqiie  que  les  an- 
Iresi  Le  journal  littéraire  AUj^mêtite  émOick» 
êiMothêk  a  signalé,  dans  son  iOB*  Volome, 
plusieurs  inekaclltudes  qu'ils  contiennent.  On 
altritMie  auaai  à  Foellnitz  divers  Ouvragaa  ano* 
nymMiv  Mvoir  t  1*  HUtttrt  mrin.di  Ai  éweAHtè 

dt  Hanotn,  épouse  de  Georp  /"  Londres,  1731, 
in-8'  ;  f  Etat  eàrifé  dt  ië  rotir  d9  jtec*  éeu  la 
règne  d'Auguste  111,  Pranefort,  IT34t  fn^; 
3»  la  Snrt  galante,  1737,  in*8»,  ouvrage  conte- 
nant l'histoire  des  amoars  du  roi  Auguste  de 
Pologne.  On  l't  rlfiii|lr{mé  «I  Iradoit  ptoahMfs 

fnis,  h"  f.rltres  snxMtnes,  Berlin,  1738,  2  vol., 
qui  peut'ôtre  ne  sont  qoe  l'oevrage  précédent 
Mva  wi  autre  titre.  Ttoda  M  éerito  4e  PMllilflk 
sont  en  frane.iis.  D— o, 

PCENITZ  ICtuaLES'IiooUAaD} ,  écrivain  militaire 
tllemand ,  né  le  M  Janvier  t71M»  k  Dœbein ,  en 
Saxe,  mort  à  Ho5ten*'iti .  près  de  Pillniti ,  le 
17  septembre  1858»  Après  la  mort  précoce  de 
BOn  père,  employé  aaton,  il  ftit élevé  dans  l'insti- 
tution des  franes-rtiaçons  h  Dresde,  où  il  devait 
entrer  dans  le  commerce.  En  mai  I8i:î,  il  s  en- 
gagea eomme  volenteire  dana  le  régiment  de  h  us- 
snrfl*  pfinre  Jean,  avec  lequel  il  aasiata,  de  ISl? 
à  1815,  aux  campagnes  de  Saxo,  France  et  Paye- 
Bea.  n  resta  aveoMn  régiment  encore  trois  ans 
en  Frànce,  où  II  se  perfectionna  non^seulement 
dans  la  langue  française,  mais  aassi  dans  les 
èeièfkeei  nHitaltes.  a  la  seHe  de  la  rentrée 
troupei  saxonnes  dans  léur  patrie,  il  fat,  eo 
1818,  chargé  des  fonetlona  de  onattre  d'armia 
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de  plasieurs  escadrons.  En  juin  48tS,  il  accepta 
let  mêmes  fonctions  dans  l'institution  des  cadets 
nobles  à  Dresde.  En  arril  1825,  il  y  devint  pro- 
fenear  raiiKaire  des  sciences  militaires  au  titre 
de  sous-lieutenant.  Nomm<^  «'n  1^32  lieutenant , 
il  fut,  en  1835,  rangé  dan»  la  série  dt^s  olliciers 
•eliCi  de  Técole  des  cadets  pour  l'enseignement 
de  In  lactique  et  de  l'hisfoirc  militaire.  Capi- 
taine depuis  1842,  il  quitta  I  école  en  1844  pour 
entier  oans  le  direction  supérieure  des  postes 
i  Leipsick.  Dans  cette  nouvelle  sphère  d'activité 
il  rendit  également  les  services  les  plus  impor- 
tants, jusqu'à  ce  que,  en  mars  1854,  il  imtsa 
retraite  pour  s'établir  h  Dresde.  Les  principaux 
écrits  qu'il  a  publiés  soat  :  1*  Tactique  de  Un/an- 
ttrh  H  it  Im  eme^erw,  Adorf ,  1838  ;  3*  édit., 

18S2,  S  vol.;  2°  Guidr  pratique  pour  Us  rfron- 

naitêOMceàti  tadticription  du  terrain,  Adorf,  1840  ; 
f*  édit.  «868:  3«  les  CAranm  d»  ftr  tt  leur  mHH- 

êalion  comme  lignes  d'opérations  militaires,  .A^icrf, 
i84S;  f  édit.,  1853;  4*  Lettre»  militaire»  d  un 
mm  à  M*  Miû  rarvtMRta.  Adorf,  1841  i  1844, 
3  vol.  ;  dernière  édition,  Stullgard,  1854  ;  5"  Rêves 
belliqueux  et  pacifque»  but  te  paesi,  le  fréêeul  et 
l'evfMir,  Leipsick,  1887.  Pœnits  s*y  montra  on 
des  représentants  les  pins  ingénieux  de  l'école 
de  ClauaewiU  et  un  des  meilleurs  écrivains  mili- 
tafres.  En  outre  il  collabora,  en  signant  par  les 
lettres  P-z ,  au  Diethmuùre  de  conversation  mili- 
taire, à  la  Goutte  iAmgthourg,  à  la  Revue  tri- 
meetrfette  iiUeaumde  de  Cotta ,  et  à  quelques  re- 
vues militaires,  etc.  —  Son  frère  aîné .  Frèdêrie- 
Atifutte  PaSMiTS,  né  le  7  août  1779  à  Dresde,  où 
il  mourut  le  19  arril  1849,  s'est  principalement 
fait  connaître. comme  médecin  par  la  traduction 
allemande  de  l'ouvrage  italien  d'Assolini,  Sur  Us 
prunelles  oculmres  artificielles,  1 823 ,  et  par  d'au- 
tres mémoires.  R— l~n. 

POERNKR  (Charles-Gdillaoiie),  chimiste  alle- 
mand, né  à  Leipsick  en  1732,  reçut  le  degré  de 
docteur  en  médecine  à  l'université  de  sa  ville 
natale  et  fut  nommé  dans  la  suite  conseiller  des 
mines  de  Saxe  et  chimiste  à  la  fabrique  de  por- 
celaine à  Meissen.  Il  est  auteur  de  1"  Comment, 
duo  de  offiriis  mediri  qunlenus  felicitatem  ejtis  pro- 
Wiovent.  Leipsick,  1753,  in-4»;  2»  Expérimenta  Je 
dtMRnilf  OBVrmm  et  seri  sanguinis  eonrenientia,  ad 
deelarandam  nutrittonts  ralinnem,  il)i(l..  IT.jo, 
in-4*;  3°  Delinealio  pharmaciœ  chemiro  pharma- 
eeutiex,  ibid. ,  1764 ,  in-8'';  4'  Seteelus  maleriœ 
mediete,  ibid.,  1767,  in-8*;  5*  Essais  chimiques  à 
l'usage  de  la  teinturerie,  ibid.,  1772-1773,  3  vol. 
ln-8*  ;  6*  Guide  de  la  teinturerie,  surtout  pour  tein- 
dre le  drap  des  étoffes  tissues  de  laine,  it>id..  1785, 
in-4*,  traduit  en  français,  par  ordre  du  gouver- 
Mment,  sous  ce  tltmltutruetùm  sur  tarideUtiei»- 
ture,  1791,  in-8*,  revue  par  B^Tthollet  et  D^sma- 
rets.  Pœrner  a  traduit  du  français,  avec  des  notes, 
les  Primée  fiuirmmdtim  ekbid»,  pmr  »dre  ai- 
pkabélique.  Lt  ipsirk,  1768-1769,  3  vol.  in-8*,  et 
l\)OQlé  des  notes  à  la  Diesertatio»  de  fiaumé  sur 
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targile,  ibid.,  1771,  in-8*.  Dans  le  KoureamSftê' 
tarie  de  la  nature,  Leipsick,  1775-1781 ,  le?  arti- 
cles de  minéralogie  sont  de  Pœrner.  U  mourut  le 
13  avril  1796.  D— c. 

PfTRSCUL  (Thomas),  fondateur  d'une  secte  de 
mystiques  fanatiques  allemands,  né  à  Hœntz  eu 
Bohème  en  1769,  mort  vers  1843  i  Vienne. 
Nommé  en  1796  caf(V|iiste  et  diacre  à  Brauniin. 
ce  fut  lui  qui  en  lUOti  prépara  à  la  mort  le  mal- 
heureux libraire  Palm  de  Nuremberg.  Peo  après, 
il  fut  changé  et  transféré  k  une  obscure  chapel- 
lenie  à  Ampfeiwang  dans  la  haute  Autriche.  Cette 
destitution,  ainsi  que  le  aourenir  de  la  mort 
tragique  de  Palm,  surexcita  son  esprit  au  point 

Îu'il  linit  par  se  croire  prédestiné  à  devenir  fon- 
ileur  d'une  nouvelle  révélation  et  martyre  de 
la  foi  pure.  Il  prérha  la  conversion  générale  des 
juifs,  leur  fusion  avec  les  chrétiens  en  une  seule  na- 
tion ,  la  fondation  d'une  nonvdie  religion  ontrcr- 
selle.  le  miliénisme  et  la  nouvelle  Jérusalem.  Mais 
auparavant  il  fallait,  selon  lui,  passer  par  le  bap- 
tême du  sang ,  précédé  4  son  tourner  une  sorte  os 
purification  et  exorcisme.  A  cet  elTet  il  fil  prendre 
aux  nouveaux  convertis  une  potion  d'buile  et  dt 
poudre  4  fusil ,  potion  qui  leur  causa  d'horribks 
convulsions,  suivies  de  cris  et  de  danses  efTrénées. 
C'est  ainsi  qu'ils  s'attendirent  i  voir  le  ciel  s'ouvrir 
pour  les  recevoir.  Quand  Napoléon  I*  revînt  de 
l'Ile  d'Elbe,  les  pœschliens  le  prirent  pour  l'Anté- 
christ, avant-coureur  du  millénisme.  Pour  le  faire 
arriver  plus  vite,  les  acolytes  les  plus  farouches, 
voulant  se  purifier  par  du  sang  impur  répandu, 
égorgèrent  a  Ampfeiwang  toute  une  famille  qui 
n'avait  pas  voulu  croire  i  la  nouvelle  Jérasalon, 
coupant  aux  femmes  les  seins,  etc.  Plosieins 
mères  durent  être  empêchées  de  force  de  sacri- 
fier leurs  jeunes  enfants.  Ces  faits  eurent  lieu  dans 
la  semaine  sainte  de  1815.  De  semblables  hor- 
reurs se  préparèrent  à  Wurtzbourg  et  dans  les 
environs,  pendant  les  années  1816  et  1817, 
et  la  sede,  malgré  la  plus  grande  surveillance, 
a  longtemps  persisté  sur  les  frontières  de  la  Ba- 
vière et  de  la  Bohème.  Quant  à  PœschI  lui-même, 
il  fut  amené  à  Salibourg  et  plus  tard  à  VicMie. 
Comme  on  reconnut  son  innocence  quant  aux 
horreurs  commises,  mais  qu'on  put  constater  en 
revanche  l'égarement  de  sa  raison,  il  fut  enfermé 
dans  un  hôpital  d'aliénés,  où  il  mourut.  Du  fond 
de  cette  retraite,  il  avait  du  reste,  dans  ses  mo- 
ments lucides  «  protesté  souvent  contre  les  débor- 
dements de  ses  acolytes.  R — l — !*. 

POET  (le  marquis  du),  grand  chambellan  de 
Navarre  et  gouverneur  des  villes  de  Vonléliaurt 
et  de  Crest,  fut  un  zélé  protestant,  en  corn»>- 
pondance  avec  Calvin,  qui  le  qualiiiait  de  général 
de  l«  rwCijrtpn  em  Dauphini.  On  peut  voir  deux 
lettres  curieuses  qu'il  lui  écrivit  en  date  de? 
8  mai  et  8  septembre  1547  et  1561 .  De  Launaj, 
comte  d'Airtraigues  (eaf .  ce  nom),  sous  le  pseo- 
donyme  d'Audainel,  les  a  fait  imprimer  en  1791 
dans  sa  Dimmeiatim  aux  français  catholiques,  oà 
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il  expose  qae  la  copie  de  ces  lettres  a  été  prise 
ea  177S  sar  les  origîoaux,  oui  sont  a  Mootéli- 
nwrt,  dans  les  areMvei  do  M.  le  maniDls  do  Poet, 
descendant  du  corresporKÎant  de  Calvin  ;  que 
cette  copie  fut  communiquée  à  Voltaire,  qui  dé- 
lin,  Toulanl  en  Mre  usage,  qu'elle  fût  authen- 
tiquée par  un  homme  public,  et  y  ajouta,  après 
les  avoir  lues,  quelques  vers  sur  Calvin,  écrits  de 
•a  main  wr  celle  même  copie.  Z. 

POEYDAVANT.  Voyez  Bel*. 

POFFA  (JBAn-FaANÇoisi],  habile  compositeur  de 
musique  sacrâe,  naqott  à  Crtoone  en  1778.  A 
l'âge  de  quinze  ans,  ayant  montré  son  génie  mu- 
sical ,  il  fut  envoyé  au  conservatoire  de  Naples, 
<iA  il  resta  ome  ans  et  obtint  la  place  de  premier 
matlre.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  y  fut  nommé 
aiailre  de  chapelle  de  la  cathédrale,  après  le  dé< 
cès  du  célèbre  Arrighi.  PolTa  composa  des «Msa», 
des  oratorios,  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  com- 
positions de  Haydn,  de  Paisiello,  de  Duranti,  etc. 
Il  mourut  le  2  lévrier  1835.  Z. 

POGGI  (le  chevalier  Joseph  de),  archéologue  et 
Ultérateur  italien,  naquit  le  21  août  1761  àPioz- 
zano,  près  de  Plaisance,  d'une  famille  noble. 
Après  avoir  commencé  ses  études  sous  les  yeux 
de  son  père ,  il  fat  euToyé  au  collège  de  Parme, 
puis,  se  destinant  au  service  des  autels,  il  alla 
étudier  à  Rome  et  prit  successivereenl  ses  grades 
en  théologie,  en  aroit  dvil  et  en  droit  canon. 
Peu  après,  l'académie  de  la  Sapionre  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Ayant  reçu  les  ordres 
sacrés,  fl  se  rendit  k  PIstoie  auprès  de  l'évéqae 
Ric(  i  roy.  ce  nom)  et  manifesta  dès  lors  cet  es- 
prit d'indépendance  religieuse  qu'il  devait  pous- 
ser plus  tara  jusqu'aux  dernières  limites.  Lorsque 
la  révolution  française  éclata  .  Pofrpi  en  adopta 
les  principes  avec  ardeur  et  travailla  activement 
à  propager  le  mouvement  en  Italie.  Appelé  I  Mi* 
lan,  en  1796,  par  Bonaparte ,  afin  (Vor^^aniser 
la  société  d'instruction  publique,  dont  le  but  était 
de  répandre,  surtout  parmi  le  peuple,  des  idées 
révolutionnaires,  il  futchargéde  rédiger  plusieurs 
journaux  et  manifestes ,  auxquels  le  rendait  parti- 
culièrement propre  sa  grande  facilité iécrire.Pen* 
dant  le  court  triomphe  des  armées  austro-russes, 
en  1799,  Poggi  se  réfugia  en  France,  avec  plu- 
■eurs  autres  savants  italien!  el  se  fixa  définitive- 
ment à  Paris.  Peu  de  temps  auparavant  il  avait 
sollicité  et  obtenu  du  pape  Pie  Vi  l'annulation  de 
ses  vœux  sacerdotaux.  Celte  démarche  ne  fut  pas 
l'ciïet  d  une  déférence  sincère,  mais  bien  d'une 
frayeur  momentanée,  ainsi  que  le  prouve  sa  con- 
duite a  vaut  et  après  cette  époque.  Jouissant  d'une 
fortune  assez  considérable,  Poggi  put  se  livrer  à 
son  goût  prononcé  pour  la  littérature,  l'archéo- 
Ipgie,  les  sciences  naturelles,  et  il  publia  sur  dif- 
férentes questions  qui  s'y  rattachent  plusieurs 
travaux  remarquables.  On  les  trouve  dissénunés 
dans  les  publications  périodiques  de  l'époque, 
telles  que  les  AnnaUi  dê  ddmiê,  le  Dimanekt,  le 
Cmnkr  êf  VBwtfê  et  ii  ÊÊmtêmr  mdmnd.  En 
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18H ,  Poggi  fut  nommé  membre  du  corps  légis- 
latif français  par  le  département  du  Taro.  Quatre 
ans  après,  l'impératrice  Marie-Louise,  qui  venait 
d'échanger  la  plus  belle  couronne  du  monde 
contre  le  petit  duché  de  Parme,  Plaisance  et 
Guastalh,  le  choisit  poar  liquider  avec  le  gou- 
vernement français  les  créances  et  les  dettes  de 
ses  nouveaux  £t8ts.  Le  zèle,  l'intelligence,  le 
désinléresannent  que  Poggi  mit  dans  l'eiéeution 
de  son  mandat  lui  valurent  les  distinctions  les 
plus  flatteuses.  Créé  d'abord  chevalier  de  l'ordre 
de  Constantin  et  conseiller  d'Etat,  fl  fht  dnrgé 
d'aiïaires  de  l'archiduchesse  de  Parme  auprès  de 
la  cour  des  Tuileries,  fonctions  qui,  pour  n'avoir 
en  elles-mêmes  qu'une  importance  diplomatique 
assexmloce,  n'en  étaient  pas  moins  honorables. 
Bien  qu'il  ne  fût  pas  retourné  dans  son  pays  depuis 
1 799,  Poggi  en  avait  conservé-le  plus  tendre soore» 
nir  et  recherchait  la  société  des  Italiens  distingués 
par  leurs  talents  ou  leurs  écrits,  quelles  que  fus- 
sent  leurs  opinions.  Sa  bourse  leur  était  toujours 
ouverte ,  et  il  donna  jusqu'à  cent  mille  francs  à 
Charles  Botta  pour  la  première  édition  de  l'Hii- 
foire  d'Italie.  Paris,  Didot,  1824.  On  s'étonne  de 
trouver  tant  de  générosité  chez  un  homme  qui 
professait  hautement  le  matérialisme.  Arrivé  à 
un  âge  avancé,  il  alla  habiter  une  belle  mai- 
son de  campagne  qu'il  avait  achetée  dans  k 
vaille  de  Montmorency.  11  y  mourut  le  19  lé- 
vrier 1843,  Agé  de  plus  de  80  ans.  On  a 
de  lui  :  i*  Dt  ReduU  traetatu*.  1788,  in-S*. 
L'auteur  y  développe  les  principes  des  liberlée 
gallicanes  en  s'appuyant  des  autorités  de  Fe- 
bronio,  de  Perdra,  de  Giannone,  etc.  f^Saç^o 
tmttm  ft'krfi  dMf  wam»,  1789.  Les  opinions  que 
Poggi  soutient  dans  cet  ouvrage  sur  le  libre  ar- 
bitre ne  sont  pas  orthodoxes,  mais  il  y  est  encore 
loin  de  cette  négation  de  tout  principe  religieux 
à  laquelle  il  arriva  par  la  suite,  3»  fn  trnrum  fray- 
menium  in  VtlejtUœ  legi$  romanœ  pro  Gallia  Cital- 
pitia  commentarium ,  1790.  C'est  l'explication 
d'une  ancienne  inscription  qui  existait  dans  le 
mu>ée  de  Parme  et  qui  fut  depuis  transportée  à 
Paris.  Cette  dissertatioo  •  die  reproduite  par 
l'abbé  Martni  dans  son  ouvrage  intitulé  Fratrtê 
Arxalti.  4*  Origine  délia  sovranità,  1791  ,  in-8*, 
opuscule  qui  a  été  taillé  dans  le  Contrat  toàal  de 
J.-J.  Rousseau  ;  S'  Délie  emende  timeer»,  etc.,  Flo- 
rence, 1791 ,  3  vol.  in-8».  L'auteur  y  soutient 
que  les  princes  ont  le  droit  d'intervenir  dans  les 
alTaires  ecclésiastiques  et  donne  les  plus  grancto 
éloges  aux  réformes  introduites  en  Toscane  par 
le  grand-duc  Léopold  et  par  l'évèque  Rica. 
6°  Lettere  di/ra  (MoaAuo»  Pavie,  1792,  ia-%\ 
C'est  un  supplément  è  Fouvrage  précédent. 

7*  Intcriplionum  v^terum  placfntinarum  ffoXXoYTj, 

1793,  iiv8*;  collection  estimée  d'inscriptions  ro- 
maines trouvées  dam  le  territoire  de  PlaliBnee 

et  dans  l'antique  Veleja.  8*  Interiptionet  ptaetn^ 
i  tinm  muUi  m,  i793,  in-7*;  9*  DiêtrUMouÊ  af»- 
I  rif»  friWii»  jt  A—.-..:  ^  IVvIâB. 
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17U.  Ii«8*,  <|tf  tMid  è  établir  l6  p«nHffon  MfKn 
fniiiuqM  dtl  uinéeiroinEinc^etr^ribagiûâ^ 
49»  fhMIM»  MM*j»«id»«ntctM!Wfico  «/«ito  Mm»  i 

delta  mmelm  piunntiim.  ifiséré  dans  l'ouvraR^  du 
cheralier  Eannetti,  deiU  £teeht  ilutli»,  Bologne, 
1794,  in^ol.  :  il*  Diumno  Jilantrapieo  «  pfflt 
é«ie  Italia.  Mikn,  1796.  în  8«  ;  li»  //  HepttéMi- 
ttmo  mM^Wis/A,  MîUn,  1796,  4  vol.  in^H';  po' 
UimlîoB  pério<)fqae  dont  le  but  éttit  d«  rallier 
les  gens  d'Rglise  ntu  idé«  répuWkoines;  13'  la 
Coneordanaa  àeila  democtma»  toi  Vanfeto,  mé- 
moire adressé  à  rairhrrèqne  de  Milan  «  1796, 
in-4*;  14*  Giofuaii  délia  fmhlifa  Mh-tiktam,  Milan, 
1796  et  1797,  in^fol.  ;  iS*  r/i^«lciilor«  àttlfiMt, 
joamtloffleielile  haiÉma  époque;  16»  ittruzione 
mi  eonalMt  tml  pmmmmH  cmra  deU»  npiMtfira 
ttêalpinat  Kerrare,  an  0»  f»8*;  17*  Cenni  politici 
ptl  riemmuttn  Moùtme  M  pimo  »mh<tsciatt»t  drlla 
waaiHfia  frM»mt  iOipriaiétptrMdra  da  direc- 
foire  dMlpfn,  Milan,  I79é,  fn^A*;  18*  M  populo 

titalpiM ,  detiheranria opiiRculo  rians  lequel 

Poggi  combat  les  nienéci  da  l'ambaMdfAr  tnn- 
çâis,  lyoavé,  pour  twmnér  Iêê  y wMiWr»  ttmfcti- 
tulion  de  la  république  ciMlpine,  trniioit  en 
Iraniaii  par  LuciMi  iOftiparta;  19*  Matnut  pour 
ettrtÊTÊ  »  tmm  éê  fmkdm.  fnH^  tMB»  fn-B*; 
^0"  une  traduction  italienne  du  Tntùi  4lém»nt«ire 
de  mmérÊdofd  daSfMgliitrt,  pilMM»  a«k  frtts 
4a  fconvMTimmin.  'Ililili,  1810,  •  «M.  liMf  ; 

H*  \'ottt  htinrifA-nnmismadijiie»  de  In  KnpoUh- 
Knfo^  Fitèteê  th  Nopotéom,  Parié,  181 1 ,  iu*4*; 

if  Grand,  Paris ,  l«H ,  ln'4«;  13»  Inscriptions  la- 
tines peur  la  fête  de  Str-NapoMon  célébrée  à  Plai- 
«anne,  f8lt,  In-M.  \  tk^wuà  tMênéUM  en  t«rs 
Italiens  et  in  resta  rima  de  fti  Gum^  des  dùHj- 
de  Pamy,  Paris,  1830»  in>ll,  TolUitie  tiré  à  uu 
petit  MlinM9ll%iMII|^tlMI4rt<|Qiiiir4)M  StéMtis 
dans  !e  eomm^ce;  f!^  Ihtta  tiâhtr*  dt4f4  n).«r, 
poème  en  cinq  chants,  qtri  rappelle  celui  de  Lu- 
«rteé,  l^ris,  1843,  in-'Sv  Poggi  atait  par  testa- 
ment confié  l'édition  de  ce  lirre  au  do«teUr 
Beitétt  Mojon,  qui  ne  lé  publia  qu'après  aroir  fait 
Hbparattrè  les  tachés  du  style  «t  retrénché  les 

KMégéS  eontre  le  t>hristianisfn^.  Au  fésté ,  co> 
i^nients ,  aaséz  médiocfn  comme  versi^Kon 
m  f«sp{rant  le  matérialisme  lé  plos  pmnoncé,  ne 
Ibnt  point  regretter  qnc  l'auteur  n'ait  pn  y  met- 
tre la  dernier  main.  On  trôn^-e  à  lâ  tèle  de  Ce 
▼oinme  «ne  hoiit  p  due  A  la  |^mé  trop  é¥idétn- 
nMUl  amie  de  l'éditeur.  Poggi  a  laissé  un  grand 
flombfè  tiè  manoserits;  les  vtA  «ht  Mssé  I  la 
bihliotM|Ml  iM  rarfl ,  Wl  MitMl  «  tMIé  de 
Paritia.  A*Mr. 

motALT  (CMMrrbptfa) ,  mm  Mog»«t)hé  ita- 
Itén,  har^uit  h  Plaîîtîurt»  Ib  tl  HftMttbfe  17ti, 
d'une  fatnitlé  hooot«blft.  Màtà  ëmbntfté  l'état 
«MlM«km)ué,  n  m^eSfk  m  béllé«4éttM  litt  éë- 
infnafré  épittfepa!  avec  bêéucottïk  dé  sueéés.  fen 
175» ,  il  fttl  ^^WéJptMk  (M  He 


dncalé.  A  Vetrmple  du  eliât)dlnf  Campft,  s»n  ' 
confrère ,  il  rassembla  des  ttMtériain  pour W 
toife  ét  Im  ptlblfa  <)é  I7B7  k  nWim^tW»: 

mef»«¥k  •toHHie  di  Pifn-éh:^ ,  tS  vO!.  Ifl-^"! 

Cet  ouvrage  Commence  à  la  fondalién  ^  Hai- 
Banc«  par  une  énionte  fôfmalnéélâMtireinfe' 

tlon  «le  In  ligne  ma^^euline  des  phhCH  de  !à  inji- 
son  de  Faniése  dans  h>  18*  fii^cle.  H  e^ti^ld'Ho 
style  agréable  «t  IM  faits  y  sont  bien  Mlk> 
Cependant  on  y  trôilr*  des  inexaf liturffH  (jui  fu- 
rent relevées  d'une  manière  piqtisnle  rfani  ks 
Lelire»  imprinoées  totis  lé  hodl  lie  JH^fi  Ht- 
dreatti.  Blessé  du  toh  que  son  h-nsetif  avi  î  pHv, 
Pogjciali  répondit  par  des  Him* ,  insérées  dîtK  If 
ihaHo  de  Tenité,  I.  Il  ;  mais  il  n'im  pMSh^ 
moins  de  ses  remarque*  et  fit  à  ouvrJ?p(!t« 
corrections  et  additions  qui  malhcufeusftneht 
îm%  restées  inédites.  Lé  POgiiMi,  du  tâftct^tc 
très-vif,  s'emportait  facilement <  n»b II renlfait 
aussitôt  dans  les  bornes  de  la  discussiéft  Cl ^ 
oublier  ses  torts  invotoiUaires  par  Son  mptei- 
sèment  A  les  rènarer.  Doué  d'un  talwt  nlo- 
rel  pour  16  pnésfe ,  il  composait  dans  te  pwfe 
Bemiesqop  »lo«  pièces  satiriques  et  des 
n>f<  qu'il  communiquait  à  Ses  amis,  UUil  ipi  i 
n'at«ettt  iTantre  mérite  I  ses  Veut  qo»  dé  le  I 
distmirr  d'ocf  iipationS  plus  sérieûsés.  Il  friTMTri 
Juaqae  dans  en  Sige  avancé  le  fcdût  de  la  lilKn^  , 
turé  et  té  ftotttolr  èè  ft'y  Mmt.  ïriM  ^1^  I 
lime  de  ses  concitoyens,  il  mourut  eh  I8H  à 
90  ans.  Ootre  les  traVrafes  dont  Ob  t  pttlé,  qd 
lui  doit  ;  I*  JMMtoélé  fèf  MM^  *jb  IHHfi- 
rara  di  Piatnzà,  Plalsannp,  I7flf),  5  toi.  în-i', 
où  l'on  trouve  dnquante  nôUcés  tût  des  littért- 
teufé  dei  IIP ét  i9>  «ftdtt,  MM  I  Mflttee  eo 
orisrinaitTS  de  cette  vRIe.  TirabôscW  1«  »  W- 

Îuemment  dtés  danl  la  StoHo  drttâ  Irttmi  itd. 
*  tpmim,  mm,  m.,  éèl  pOpolo  jnamthit^ 
rtfhaeeff)  reràfi  netth  ThitnHa  Jhvrtta  in  hMi  ^ 
lici.  Ce  recueil  est  un  dwt  artttsemeftts  if  » 
vieiltesse.  L'atodl  Lodfe  BranulMi  a  pubW  1^- 
fo^  du  ^/»*/oPoggiali,  Plaisance,  ifUi.inS» 
—  PoGciAU  (Qaf tan' Dominique),  bibliôphil«> 
la  mèmé  fartilllé  Ottê  le  précèdent ,  Wiâîi  «Tone 
branche  élabtîé  à  Lifoumé,  naquit  dans  wfl'' 
Tille  eh  1753.  Il  cOHsacra  âUx  lettres  sa  viewi- 
tW're .  aihM  que  sà  feftmié.  D'ahc  ârdeut  infati- 
gable  dahs  les  rechetthes ,  il  p'nr\M  h  tbtte  « 
soins  et  de  dépenses  à  réunir  une  cotlMtioO<te 
wHiiéurs  ouvrage»  îtalietis,  la  bitos  flortiJrto»*» 
I»  plu*  belle  qu'àOéUh  pâtfièUltér  ail  pbsMt- 
Sa  bfblitïthèilue  hé  fénfenïiâit  qde  IS,WO  ^ 
lumes  f»),  mais  mi  ^ùt\  thof*  et  d'une  coi»t- 
vallôh  admirables.  II  v  joignit  Un  fecudl  d'e*- 
tampés  non  moins  précieux  pit  lé  choit 

til  iftW»fc4WW  «Mit  VdkâÊÊlàim  tWiHli^lir*  ± 
Mm»r4aâ%U,  fat  teptiiiéa  mwt  Ifi*  d*  ilwn  tat*^" 

mal  condltionMsl  (Foy.  Fumcit). 
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giali  CQOcourat  à  la  publicatign  des  Clani^uet 
UaKentf  en  fournissant  tou^  Içs  secours  néces- 
saires pour  îa  correction  de$  fautes,  et  il  enrichit 
les  éditions  de  Dante ,  de  Boccace ,  du  Tasse ,  de 
l'Arioste  et  des  XovcUiere  de  Préfaça  pleines  de 
foût  et  d'érudition.  Membre  des  plus  Ùlastres 
académies  de  l'Italie,  i!  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  plus  célèbres  bibliogra- 
l 'les,  Morelli,  Vernazza,  Federici,  Gamba,  etc.  H 
lilit  à  ses  qualités  bienfaisantes  l'alTeclion  de  ses 
compalrvule^  çt  reçut  dans  plusieurs  circon- 
rtinoM  des  marque»  de  restmie  puUique.  Ce 
savant  modeste  et  généreux  mourut  le  3  mars 
i81\  à  Cl  ans,  laissant  yn  manuscrit  dQ  notes 
^ur  la  Dkina  Cnmmrdia.  et  des  additions  pour  îa 
Sm>  de  lesli  di  limjua.  Il  avait  publié  en  t^tl 
>0US  Iç  titre  de  Série  dç»  (extes  (/e  langue  imprime» 
tUéi  dans  U  Voe^h^airt  dè  U  Ovsen  {Série  de' 
'(sd,...),  un  catalogue  curieux,  formant  deux 
•'olume«  in'8"»  et,  çqrichi  de  fragoiçnti»  vers  et 
m  prose  restés  inédits  jusqa*«l9n«  PÔ  1791  à 
1798  il  avait  donné  h  Livourne,  sou<  U  rubri'pjc 
JeLondrçi,  d^  édiUops  fort  ^piguées  4?  Bau- 
lello,  de  Gnitzini,  de  SÎcofectl  ef  vwti^  «nçleiis 
nnuvellisifs  italiens.  Le  (otU  forme  26  volumes 
in-8*.  Qn  trouve  URQ  \oiice  »ur  Gaétan  PQggialii 
tirée  dq  Dtario  de  ttvQqme,  dans  fe  Xagatm  en- 
njrîopèdiqur  (le  Millin ,  181  i,  t.  4,  p.  381,  et  son 
(i^itapbe  en  «tvle  lapidaire,  p^r  k  professi^ur 
Oampl,  1818,  f.  8,  p,  179.  ^  W-^. 

POGGIANI  (Ji'LEs],  littérateur,  né  en  ir>22  à 
9una,  diocèse  de  Novare.  sur  le  lac  Majeur, 
s'appliqua  dè*  sa  plus  tendre  jeunesse  à  l'étude 
't  fit  les  progrès  les  plus  rnpides  dans  Iq  lanKue 
grecque.  A  ïon  arrivée  à  Borne,  où  sa  réputation 

I  aTaft  précédé ,  il  fut  chargé  de  l'éducation  du 
icune  Robert  de  Nobili,  que  le  p  ipe  Jules  III.  son 
ancle,  Ot  cardinal  h  treize  ans  et  qui  iPQurut  à 
dh-sept.  U  fut  ensuite  attaché  comme  secrétaire 
MiOerents  prélats  et  enfin  au  cardinal  Ch,  Bor- 
romée,  dput  il  mérita  la  confiance.  Poggiani 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  congré- 
gation nommée  par  le  çoumain  pontife  pour 
expliquer  la  doctrine  du  concile  ae  Trente.  Il 
>uivii  le  cardinal  Dorroqice  h  Milan  et  mourut  en 
fotiç  ville  d'une  fièvre  ardente,  le  5  novembre 
1568,  à  l'âge  de  40  an< ,  au  moment  où  le  pape 
l*ie  V  venait  de  le  rappeler  pour  le  mettre  à  la 
lêle  du  secrétariat  des  brefs.  Poggiani  fevlt  et 
''orrigca  le  texte  du  CaiccUime  ai  pelé  communé- 
ment «4  Pnrocbos,  rédigé  par  plusieurs  savants 
théologiens  du  concile  de  Trente  (!].  C'est  à  lui 
qu'on  doit  l'éditlun  du  Bréviaire  publié  sous  le 
nom  du  pape  Pie  V,  Rome,  I5ti8,  in -fol.,  rare, 

II  a  mis  en  latiq  les  Ada  <lii  premier  concile  de 
Milan.  Outre  la  traduction,  plus  éléfjante  que 

fiJwie,  du  tr«îté  dç  si-(;tirïs<^»iii»mç,  tirginî- 
<^f«t  Mm •  ?.  fUumoe,  1963,  Q  »  Itiw*  ^ 

(1)  On  c,  nni  aocone  prcure,  attrikné  qaelquetois  4  Ptvf 
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d'une  Harangve  et  de  quatre  Leitres  d'Eschioe, 
restées  inédites.  Le  savant  évêqoe  d'Araelfa,  Gra- 
ziani, avait  rassemblé  (es  lettres  et  les  harangues 
de  Poggiani.  Cette  collectlqn,  attendrie  avec  im- 
patience par  tous  les  amateurs  dç  ja  bonne  lati- 
nité, fut  enfin  publiée  par  le  P.  Ugomarsinl 
'Ephto{(r  et  Oralinnct  otim  a  Gratiano  çolUrtœ] , 
Rome,  IT.'ie-nflî,  4  vo|,  in-4»j  avec  un  grand 
nombre  de  notes  («oy.  tAcovAtscn).  L'éditeur  a 
fait  précéder  le  premier  volume  d'une  lettre  de 
Graziani  çardinî\t  Coinmcndon ,  qui  contient 
des  détails  mr  It  Tie  de  PoggUni.  Parmi  set  db- 
cours  ,  tous  remarqtiables  par  l'élégnnce  et  la 
pureté  du  style,  on  distingue  l' Oraison  fuuèbre  du 
pape  Marcel  H,  celle  de  Françpl|«  due  de  Gqbe, 
tué  par  Polfrot  devant  Orléans,  et  une  Harangue 

proMoiiçéc  par  Po^gisni  devsnt  Iqs  cardinaux  as- 
semblés «prN  II  mort  4«  vte  nr  pour  féleetioQ 

de  son  successeur,  W — s. 

POGGIQ  QRACCIOLINI»  cwuiu  en  France  sou9 
le  noiD  d«  fofp^  nwmtl  en  I39Q  prte  4e  Pfo* 

renre,  dans  la  petite  ville  de  Terranuova.  On  lui 
a  donné  divers  prénoms  :  Charles,  Jacques,  Jean- 
François,  Jeea-llaptiste,  etc.  Il  paraft  qulR  n'en 
eut  point  d'autres  que  Pçggio,  nom  d  un  saint 
évéqu9  4c  f iQreooe  I  i^ffi|r/«4  P^im,  qui  vivait 

aq  f  f*«iicle.  Gocefo  Bnçcfolitii,  pére  au  Pogge, 

était  notaire,  et  jouissait  d'une  honnête  fortune, 
li  essuya  des  malheurs,  et,  à  demi  ruiné,  fut 
obligé  de  prcmdre  fuite.  Poggio  étudiait  alors  I 
FloreiKe,  où  Jean  de  Raveiuie  enseignait  la 
langue  latine,  et  Elonnanuel  Cbrysolpras  le«  let- 
tres grecques,  La  célébnté  de  ces  deux  maîtres 
se  répandit  sur  Içurs  élèves,  à  tel  point  que, 
lorsque  Poggio,  âgé  de  vinet-deui  au^,  quitta 
Florence  et  vint  k  nome,  on  fy  accueillit  comme 
un  homme  de  lettres  déjà  distingué.  A  ce  titre, 
i|  ne  tarda  pas  d'obtenir  de  Ronjface  IX  un  em- 
ploi de  secrétaire  apostolique,  qu'il  continua 
de  remplir  sous  sept  outres  papes.  Il  eul  assez 
de  crédit  pour  faire  appeler  à  une  fonction  du 
même  genre,  peu  après  l'inslaliation  d'Inno- 
cent vn,  Leonardo  Bruni  d'Are?!»,  avec  lequel 
il  avait  contracté  dès  l'enfance  une  amitié  oui 
est  restée  inaltérable.  Le  sclHsn>e  d'Occident  dé- 
chirait l'Eglise  depuis  1378.  Grégoire  XII,  suc- 
cesseur d'Innocent  VU,  et  Benoît  XUI,  qui  rew 
plaçait  Clément  VU,  ayant  refusé  d'accomplir  la 
promesse  qu'ils  avaieut  faite  d'abdiquer  en  méffl4. 
temps  le  pontificat ,  le  concile  de  Pise  les  déposa 
tous  les  deux,  lîl  créa  un  troiiiiéaie  pape  qui 
prit  le  nom  d'Alexandre  V.  Au  sein  de  ces  dis- 
cordes, la  plupart  des  ofTiciers  de  Rome,  ne 
sachant  à  quel  maître  ils  appartenaient,  m2  reti» 
rèrent,  et  pogfto  revint  |  Florence,  où  l'atten- 
dait un  do  %c%  meilleurs  amis,  Nicolo  NioooU, 
.savant  laboriea^  oui  lui  inspira  le  goftt  de  tg 
recherche  de&  obeu^'mowe  de  PaariqidlA. 
1414,  le  Pogge  suivit  au  concile  de  Constance, 
eu  qualité  de  secrétaire  intime,  le  «ueeesseu» 
d'Aleutndre  Y,  Jèn  XW,  ^  UmtiMi 
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d'abdiquer  la  tiare,  s'évada  déguisé  en  postillon. 
La  déposition  de  ce  pontife,  prononcée  en  1415, 
priva  encore  une  fols  le  Pogge  de  l'emploi  qui 
l'aidait  à  subsister  ;  ce  fut  dans  l'étude  qu  il  cher- 
cha des  consolations  et  des  ressources.  Il  voulut 
apprendre  rhébvea;  mais  il  prit  un  maître  inha- 
bile, dont  l'ignorance  ne  tarda  point  à  le  dégoû- 
ter pour  toujours  de  cette  langue.  Alors  les  eaux 
de  BflMle,  en  Suisse,  attiraient  une  foule  de 
grands  seigneurs  ;  Poggio ,  dans  l'espoir  de  trou- 
ver des  Mécènes,  s'y  rendit  au  printemps  de 
l'année  1416.  La  description  qu'il  a  faite  de  ce 
séjour,  dans  une  lettre  à  Nicole  Niccoii ,  est  l'on 
de  ses  plus  heureux  essais  littéraire*.  De  retour 
à  Constance,  il  fut  témoin  du  jugement  et  du 
supplice  de  Jérôme  de  Prague,  qui  venait  d'ac- 
courir votontairement  du  fond  de  la  Bohème 
pour  partager  le  sort  de  son  maître,  Jean  Huss. 
Une  épitre  du  Pogge  à  Leooardo  d'Arezzo  nous 
instruit,  mieux  qu'aucune  autre  relation,  de 
toutes  les  circonstances  de  ce  procès  mémorable. 
Léonard,  iugeaol  cette  lettre  beaucoup  trop  libre, 
treinbla  de  l'avoir  reçue,  et  engagea  son  ami  à 
être  désormais  plus  circonspect.  C'était  en  ce 
même  temps  que  le  Pogge  obtenait  des  droits  à 
r^mèRe  reoonnalManoe  des  hommes  de  lettres 
par  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  manu- 
scrits précieux.  11  retrouvait  douze  comédies  de 
Plante,  plusieurs  discours  de  Cicéron,  Asconius- 
Pedianus,  Silius-Italicus,  Valerius-Flaccus ,  Am- 
mien-Marcellin ,  les  trois  grammairiens  Caper, 
Eutychius  et  ProbOi  (1).  Cependant  le  concile 
allait  iînir,  et  le  Pogf^e,  rappelé  à  Constance  par 
le  soin  de  ses  propres  intérêts,  eut  la  douleur  d'y 
perdre  le  cardinal  Zabarella,  son  protecteur,  dont 
il  prononça  l'oraison  funèbre  devant  les  prélats. 
Deux  ans  auparavant,  il  avait  rendu  un  hom- 
mage non  moins  solennel  et  plus  désintéressé  à 
la  mémoire  de  son  mettre,  Emmanuel  Chrysolo- 
ras,  mort  aussi  pendant  le  concile.  Martin  V, 
élu  pape  au  sein  de  cette  assemblée,  la  congédia 
en  1418,  sortit  de  Coostaoce,  et  vint  tenir  sa 
cour  à  Mflan,  pois  è  Manfoue.  Poggio  le  suivit  j  us- 
que  dans  cette  dernière  ville,  se  flattant  de  ren- 
trer bientôt  dans  la  chancellerie  romaine;  mais 
lu  d'tltaidre  en  vain,  ou  craignant  peol^tre 
des  persécutions  &  cause  de  la  sincérité  avec 
laquelle  il  s'était  exprimé  sur  quelques  actes 
du  condie,  il  partit  tout  à  coup  sans  prendre 
congé  de  ses  amis,  traversa  la  France,  et  se 
rendit  en  Angleterre  auprès  de  fieaufort,  évè- 


(1)  OtafwM  l)J«rt«  Luorice .  UaBiUm,  FronUn ,  Nonnlut- 
MaNtlIi»  M QtiBtiNn  ;  mait  11  y  •  U«n  dtcnira  que,  durant 
tout  le  moyen  i(e,  on  avait  conterr^  et  «nui  CD  France  au 
nvolni  quelqon  partie*  des  fcriti  de  ces  eiaq  aateun.  Loup  de 
Perrière  avait  un  Quinlilien  en  t>60.  et  et  rhrirnr  rr(>»raii  nustre 
Centa  au*  plut  tard  entre  les  maini  de  Vinc<:nt  de  Ht  aurai»  :iin.'<j 
om  l'a  Mmarqné  Petit  Badel  dent  te*  Retherc/ifi  mr  itt  bib  lo- 
MAfMt>]loaa  lOootcroBi  avec  Baj-le  qu«,  plu»  tard  encore,  Pé- 
truqaa  avait  eoua  les  yeux  an  manuicrtt  de*  Jtutitutiom$  ara  - 
toîTu .  mau  inrorino  et  inconiriit.  L»  nMl*  da  Fogii  cit  d'en 
avoir  découvert  un  bien  m«l|lMir,  anwU  daaa  l%btaM  de 
•t.QaU,  MMii  la  rvnadica,  a*  tarf  tf'UwMrta  da  eichat,  a*  l^a 
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que  de  Winchester.  Il  reçut  de  ce  prélat  uii 
accueil  flatteur  et  des  promesses  luagnifiqaej; 
mais  ce  fut  toot,  sauf  on  mince  bénéfice  qui  le 
laissait  dans  une  pénurie  extrême.  N'espérant 
aucun  fruit  de  ses  travaux  littéraires,  au  milieu 
d'un  peuple  plongé  encore  dans  une  épaisse 
ignorance ,  il  profita  des  bons  offices  du  cardinal 
de  St-Eusèbe  pour  reprendre  enfin,  près  de  Mar- 
tin V,  les  fonctions  qu'il  avait  exercées  sous  les 
pontifes  précédents.  Rentré  à  Rome,  il  renou 
ses  correspondances  avec  la  plupart  deshooma 
de  lettres  de  cette  époque.  Il  eut  le  bonheur  (1« 
réconcilier  ses  deux  amis,  Leooardo  d'Areoo  et 
NiooloNiocoli,  que  des  rivalités  divinient  à)» 
quelque  temps.  Cinq  années  après  la  clôture  de 
l'assemblée  de  Constance,  il  devait  s'en  ovriir 
une  autre,  qui  fut  en  effSet  convoquée  i  Pnie, 
mais  dissoute  presque  aussitôt,  I.e  sdiisme sem- 
ble éteint;  la  considération  personnelle  doot 
joutssu't  Martin  V  tendait  de  l'édit.  ét  Tmoh 
dant  à  l'autorité  pontificale;  et  le  calme  qui  » 
rétablissait  dans  l'Eglise  laissait  au  Pogge  le 
temps  de  «e  livrer  à  «s  goftts.  Il  poUis  VBdii> 
logue  sur  l'avarire  et  des  satires  contre  les 
moines  et  les  prédicateurs  de  son  siècle.  C  estua 
sujet  vers  lequel  on  le  voit  revenir  toujours  vo- 
lontiers dans  ses  lettres,  dans  ses  facélics,  danist! 
autres  opuscules.  Ses  sarcasmes  n  épargitaiiiil  ni 
les  évèques  ni  lés  membres  du  sacré  collège.  H 
aimait  mieux  s'exposer  à  quelque  disgrâce  que  de 
perdre  l'occasion  de  dire  un  l)on  mol.  Eu  1434, 
lorsque  Eugène  IV,  tourmenté  et  humilié  par  le 
concile  de  Biile,  venait  de  déserter  Rome,«t(|Be 
la  cour  pontificale  se  transportait  en  Tofcne, 
Poggio,  Inlerrompii  encore  dans  ses  fonctions  de 
secrétaire  apostolique,  se  mit  en  chemin  fOtt 
retourner  dans  sa  patrie  ;  mais  à  peine  il  nM 
des  portes  de  Rome,  ou'il  tomba  entre  les  nains 
d'une  de  ces  bandes  de  brigands  qui  ont  si  sou- 
vent infesté  les  environs  de  cette  ville.  Comptaai 
obtenir  de  lui  une  rançon  considérable,  l« nul- 
faiteurs  le  retinrent  prisonnier.  En  vain  sa 
amis,  instruits  de  sa  pcaîlion,  sTeflbretrentdele 
délivrer;  il  lui  fallut,  pour  recouvrer  sa  liberté, 
la  racheter  d'une  grosse  somme  d'argent.  Eo&d 
il  gagna  Florence,  oA  il  avait  depâs  lUI* 
droit  de  bourgeoisie.  L'homme  sur  qui  n^poî^ai* 
ses  plus  chères  espérances,  Côme  de  Me<ii£^ 
venait  d*étre  banni  de  cette  répobUqoe  qof 
vaient  alarmée  son  crédit  et  ses  richesses.  Pogj» 
lui  adressa  des  consolations  et  prit  sa  défense, 
surtout  contre  Tun  de  ses  plus  violeois  enneous 
François  Philelphe,  littérateur  justement  célAt 
qui,  ayant  rassemblé  dans  l'Orient  les  écnlf 
d'Aristote,  de  Démostfitee,  d'Buripide.  aW 
communiqué  ces  trésors  aux  Toscans,  et  ''"^f^ 
faisait  sentir  tout  le  prix  dans  ses  leçons  puW* 
ques.  Philelphe  avait  obtenu  ainsi  une  renororo^ 
éclatante,  qu'il  acceptait  sans  modestie  «M^ 
ne  voulait  partager  avec  aucun  de  ses 
I  poraiiii.  M  d'orfuefl  et  de  nérito  inftiK  " 
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letlrét  flOnnthis;  et  cette  jalousie  s'associait  amc 
ressentiments  politiques  chez  les  partisans  de 
ia  famille  Médicis.  Aussi,  dès  que  Côme  rentra 
dans  FI<MPenoe,  Philelpbe  se  vit  obligé  de  s'enfuir 
précipitamment  à  Sienne,  où  le  poursuivirent 
les  invectives  de  tous  ceux  qu'il  avait  blessés. 
Le  Pogge  lança  contre  loi  ane  satire  en  prose , 
où  sont  entassées  les  personnalil(^s  les  plus  dé- 
goûtantes. Pbilelphe  lui  répondit  en  vers,  et, 
quoique  avec  des  armes  plos  légères,  fl  le  sur- 

Kssa  en  violence.  Le  champion  des  MédiCis,  dans 
Lccès  de  sa  colère,  répliqua  par  une  nouvelle 
InrectiTe,  oè  Phildpbe  est  appelé  bouc  puant, 
monstre  corna,  boute-feu  exff  rnble  et  écrasa- 
ble.  «  Si  tu  ne  peux ,  lui  dit  Poggio,  t'eœpècher 
c  deTomir  des  outrages,  que  n'en  aceables^to 
t  ceux  qui  courtisent  ta  femme,  et  qui  pnront  si 
«  dignement  ta  tète  impure?  •  Telles  étaient  les 
aménités  Kttéraires  du  18*  siècle.  Durant  ces 
querelles,  Eug^ne  IV  en  avait  de  plus  sc'Tieusos 
avec  les  Romains  et  avec  le  concile  de  Bâle.  En 
de  si  tristes  conjonctures ,  Poggio .  dont  le  sort 
redevenait  toujours  inrortnin.  acheta,  dit-on,  du 
prix  d'un  Tite-Live  écrit  de  sa  main,  une  petite 
maison  è  YaMamo.  Ayant  obtenu  de  la  seigneu- 
rie de  Florence  raffranchissement  de  tout  impôt 
pour  lui  et  pour  ses  enfants ,  il  embellit  sa  ae- 
meure  d'un  grand  nombre  de  statues  et  d'autres 
monuments  antiques,  à  la  recherche  desquels  il 
se  livrait  avec  le  même  zèle  qu'il  avait  apporté, 
quelques  années  auparavant,  i  découvrir  d'an* 
ciens  manuscrits.  Non  content  de  recueillir  des 
morceaux  de  sculpture  trouvés  en  Italie,  il  s'en 
disait  promettre  par  les  voyageurs  qui  allaient 

Sircounr  la  Grèce,  et  en  demandait  à  un  Rho- 
ien  nommé  Suffrelus,  possesseur  d'une  collec- 
tion de  marbres  fort  estimés.  Beaucoup  de  pierres 
gravées  et  de  médailles  enrichissaient  aussi  le  sé- 
jour du  Pogpe;  et,  pour  ajouter  encore  au  bon- 
heur dont  il  jouissait,  las  enlin  du  célibat  et  d'une 
vie  fort  peu  régulière,  il  épousa  en  1^35  Vaggia 
ou  Selvaggia,  fille  de  Ghino  Manenle  de  Buondel- 
monti.ll  avait  déjà  plusieurs  enfants;  un  en  porte 
leWNBbre  à  quatorze,  douze  garçons  etdeux  nllet; 
comme  il  portait  l'habit  ecclésiastique,  ses  enne- 
mis et  ses  amis  lui  reprochaient  cette  pater- 
nité (1).  Au  moment  de  son  mariage  avec  Vaggia, 
il  entrait  dans  sa  cinquante-cin(|uif^me  année; 
mais  ce  n'était  pas  sans  y  avoir  bien  réllechi 
qu'il  se  déterminait  à  prendre  nne  épouse  jeune 
et  belle.  A  cette  occasion,  il  composa  un  petit 
dialogue  où  il  discutait  les  avantages  et  les  in- 
coovéaieiils d*une  telle  résolution.  Ce  morceau, 
qui  avait  pour  titre  An  sent  sil  ujcor  durrntfa, 
n'est  point  parvenu  Jusqu'à  nous;  mais  des  let- 
tm  dQ  Poggo  et  de  qiwiquct-iiiii  do  ses  amis 

(U  D  Icrirattm  «wAntl  Jalics  de  8t-âiiff«  :  Muriê  m  Aa- 

«M  4at»t.  Potntm  rmpoidétt  habtre  au  JfUot ,  qyod  loM*  «rpe- 
<l'l,  tl  liiw  uiaia  ,qui  t*t  mot  etrncvrum  a'j  a-t^it  «XWAtclter- 
'tm  :  êtà  mol»  trrmtm  wm  mil»  utuimticnê  tmtri, 
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attestent  qu'il  n'eut  point  à  se  pModre  do  son 

changement  d'état  :  Vaggia  lui  donna  cinq  fils  et 
une  fille.  Sa  réputation  littéraire,  déjà  très-bril» 
lante  en  Italie,  s'accrut  par  la  pubifealion  qu'A 
fit  en  1437  d'un  choix  de  ses  lettres.  Nicolo  Nic- 
coli ,  auquel  il  en  avait  adressé  un  très-grand 
nombre,  mourut  yen  le  même  tempe,  vitnfù 
fit  lui  niiMne  son  oraison  funèbre,  et  y  célébra 
les  services  éminents  que  Niccoli  avait  rendus 
aux  lettres  par  ses  connainaDen  profondes  et 
variées.  Trois  ans  apr^s,  le  Pogge  paya  un  pa- 
reil tribut  à  la  mémoire  d'un  Laurent  de  Médicis 
qui,  trop  éclipsé  par  son  frère  Gdme,  n'est  guère 
connu  que  par  ce  panégyrique  et  par  un  dialo- 
gue sur  la  noblesse,  où  Poggio  le  fait  flgurer 
eomme  l'un  des  interlocuteurs.  Ce  dialogue;  do 
nouvelles  disputes  avec  Philelphe,  tout  aussi 
déplorables  que  les  premières;  un  livre  plein  de 
▼ues  neuves  et  hardies  sur  le  malheur  des  prin- 
ces; une  oraison  funèbre  d'Albcrgafo ,  cardinal 
de  Ste-Croix,  et  quelques  autres  compositions, 
occupèrent  le  Pogge  depuis  1440  jusqu  en  1444. 
A  cette  époque,  il  eut  la  douleur  de  perdre  .son 
ancien  compagnon  d'études ,  Leonardo  Bruni 
d'Arexzo,  chancelier  de  la  république  florentine. 
On  fit  à  Léonard  des  funérailles  pompeuses;  mais 
le  discours  qu'y  prononça  llanetti  ne  satisiit  oer» 
sonne,  et  mécontenta  surtout  Poggio,  qui  se  Mta 
d'en  cnniposer  un  autre  demeuré  inédit,  et  qui 
s'est  conservé  parmi  les  manuscrits  de  Baluze, 
n*  159.  En  1447,  un  homme  de  lettres,  Tho- 
mas de  Sarzane,  monta,  sous  le  nom  de  Nico- 
las V,  sur  la  chaire  de  Sl-Pierre,  et  l'honora  par 
une  conduite  sage  et  par  des  encouragements 
judicieusement  accordés  à  la  littérature.  Le  Pogge 
vint  reprendre  auprès  de  lui  ses  anciennes  fonc- 
tions de  secrétaire  apostolique.  H  avait  jadis  dé- 
dié à  Thomas  de  Sarzane  le  Traité  du  malheur 
des  pinrti;  en  adressant  des  félicitations  à  Nl> 
colas  V,  il  Y  joignit  de«  conseils;  et  le  pontife, 
loin  de  s'offenser  de  cette  franchise  familière,  la 
récompensa  par  des  bienfaits.  Poggio  composa, 
sous  les  auspices  de  ce  pape,  trois  livres  sur  les 
vicissitudes  de  la  fortune,  et  un  traité  fort  sati- 
rique sur  l'hypocrisie.  Peut-être  le  souverain 
pontife  exigea-t-il  de  la  reconnaissance  de  l'é- 
crivain la  composition  d'une  invective  contre 
l'antipape  Félix,  qui  s'obstinait  à  réclamer  la 
tiare.  Dans  ce  siècle  de  querelles  et  de  schismes, 
les  ioudres  de  l'Eglise  avaient  perdu  de  leur 
puissance ,  et  il  n'était  pas  superflu  d'accom- 
pagner de  satires  les  excommunications.  Des 
travaux  plus  dignes  du  savant  florentin  lui 
furt>nt,  bientôt  après,  demandés  par  son  bien- 
faiteur :  il  entreprit  pour  lui  complaire  des  ver- 
sions latines  des  cinq  livres  de  Diodore  de  Sicilo 
et  de  la  Cyropédie  de  Xénophon  ;  la  traduction 
de  ce  dernier  ouvrage  est  restée  manuscrite^ 
mais  elle  a  tenu  lieu  de  texte  à  l'un  des  fils  da 
Pogge  pour  traduire  la  Cyropédie  en  italien. 
Quant  à  la  version  latine  de  JUodore,  elle  a  été 
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imprimée  à  Bologne  eq  1472,  pyis  à  Venise  eu 
1476, 1491*  1493;  êi,  avec  a»  oorrertions  par 

Bartiu'lcmy  Mcrula,  en  !\96  [V,.  Les  iiitilulrs  de 
ces  éditions  por(ent  six  livres;  mais  cela  vient  du 
ce  que  le  traducteur  8  partagé  le  premier  en 
deux.  Si  l'on  remnnjue  dt's  inexaclifinles  d.ins  sa 
version,  il  fjaut  les  attribuer  à  la  pri'i  ipilalioii 
avec  laquelle  iUravaillail,  et  surtout  à  l'idcor- 
rt'ctioii  ôe<^  manusrrits  grecs  qu'il  ;iv;iit  sous  !»<> 

ieux.  Alphonse  d'Aragon,  auquel  la  traduction 
e  la  Cyropédje  avait  été  dtWIiée,  accueillit  mal 
tt't  lionirnnpe  ,  Pttgfîio  gV-n  plaignit  avec  ramer- 
tuiue  qui  lui  fiait  trop  ordinaire-  I-a  violence  de 
son  caractère  éclata  davantage  encore  dam  les 
di'mèlés  qu'il  eut  vers  ces  mômes  temps  avec 
quelques  littérateurs  italiens,  et  principaleiueut 
avec  George  de  Trébizonde,  son  confrère  à  la 
chancellerie  romaine.  Ce  savant  grec,  fatigué 
des  sarcasmes  du  Florentin,  y  répondit  un  jour 
par  des  soudlets;  une  lutte  sans  armes  s'engagea 
entre  les  deux  secrétaires  apostoliques,  et  amena 
Un  duel  qui  n'eut  toutefois  de  suites  fâcheuses  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre.  C'étaient  deux  des 

S lus  érudits  personnages  du  siècle  qui  dcscen- 
aient  dans  cette  ignoble  arine.  Le  jubilé  de 
HSO  attira  dans  Rome  un  si  grand  concours  de 
pèlerins,  que  la  peste,  alors  éparse  et)  Italie,  se 
{XMwentra  dans  celte  Tilte.  Poggio,  pour  échap- 
per à  ce  néau,  courut  à  Torra-Nuova,  uù,  tandis 
qu'on  mourait  à  Uouie ,  il  composa  ses  Facéties, 
recueil  fameuv  de  quelques  sadiies  ^rituelloi , 
de  bien  plus  d'obsciMiités  f,'riKsièn'S  cf  d'un 
grand  nombre  d'anecdules  curieuses  sur  les  per- 
loaiiages  les  |rfus  distingués  de  cet  î§6.  On  y 
rcmanjuc  certains  contes  qui  se  rctrou\etit  dans 
nos  anciens  fabliaux  français,  et  qui  depuis»  ont 
été  reproduits  par  la  Fontaine,  Le  Pogge  atait, 
depuis  trois  ans,  mis  nu  jour  cette  conipilaliun 
plus  scandaleuse  qu'éliganto,  et  il  venait  de 
produire  un  bien  meilleur  ouvrage,  fruit  de  ses 
^tretiens  de  table  avec  plusieurs  savants,  et 
intitulé  en  conséquence  UUioria  disceptaiita  coh-^ 
vitalit,  quand  la  république  de  Florence  l'appela 
à  la  charge  de  cbaucelier,  vacante  par  la  mort 
de  Carlo  Aretino.  Pour  bien  connaître  celte  épo- 
que, il  importe  de  considérer  l'auteur  dea  facé* 
ttes  sortant  de  la  cour  de  Borne  pour  occuper 
une  grave  magistrature  au  sein  d'une  cité  puis- 
sante. Il  est  vrai  que  les  Médicis,  auxquels  le 
Pogge  avait  été  constaouneat  dévoué,  contri 
bnèrent  i  l'élever  I  cette  dignité.  U  en  prit 
rosst  ssinn  vers  le  milieu  de  l'aimée  1433,  et, 
bientôt  anrès,  ses  concitoyens  le  placèrent  au 
nombre  pes  prieurs  des  arts  [priori  d*gli  arti), 

te»d«nt  su« celte IwdgBtt,»  if  Dtodgi^tf  blSte.pT«rti«Mà 

John  Frca.  (,n  iMii,  >*r«),  rtvant  anglal.  mort  i îlome,  «n 
1466  »..nl  iTavotr  pria  r.«M»nioD  d«  rttichi  it  titOi,  «HAucI  .1 
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gui  avaient  pour  office  de  veiller  au  F^^^fmt 
des  bonnes  mœurs,  do  bon  ordre  el  de  u  Bberté 
publique.  Tant  d'honneurs  n'adoucirent  point 
son  caractère  irascible  :  on  le  vit  outrager  Lau- 
rent Valla,  et  se  rengager  dans  la  carrîèm  des 
irive<  tiv('s  et  des  calomnies.  Ce  fut  le  satirique 
rliilelnlie  qui,  réconcilié  depuis  peu  de  t«fnps 
avec  le  Po^ge,  parvint  enfin  à  le  rappeler,  juî 
et  Laurent  Vulla,  à  la  niodération  elà  la  dén-iicc 
Dans  le>  lui>irs  que  lui  laissaient  ses  /jonctions  e4 
ses  querelles,  le  chancelier  de  Floreœe  OOttipofll 
un  diidufi'Ue  intitulé  De  miseria  humana  condition 
nis,  et  une  traduction  de  IVlne  de  Lucien.  £afin, 
usant  des  documents  précieux  qui  étaient  entn 
ses  mains,  il  écrivit  en  latin  une  histoire  de  Flo* 
rence.  Il  su  proposait  de  reloudier  cet  ouvrage, 
lorsqu'il  mourut  le  30  octabie  1459,  l«é  dto 
79  ans.  Son  corps  fut  inhumé  avec  i)ompc  dans 
l'église  de  Ste-Croix,  qu'ennchiaso/il  Ijeaucoup 
d'autres  tombeaux  illustiesi  Ses  enfante  obtia* 
rent  la  permission  de  suspendre  dans  une  salle 
publique  son  portrait  peint  par  Pollaiuolo.  et 
peu  de  temps  après  les  Florentins  lui  élevèrent 
une  statue,  qui,  depuis  Les  changements  faits  à 
la  façade  de  Sauta  Maria  del  Fiore,  y  fait  partie 
d'un  groupe  des  douze  ap^tiia.  Li  PUigse  «t^ 
démêlé  de  bonne  heure  les  vices  de  ses  contem- 
porains, et,  dans  le  cours  de  ses  travaux  liiié< 
l  iiires,  il  s'était  plu  à  les  signaler.  On  U  prendrait 
pour  UU  boouue  sage  et  vertueux,  à  l'indigna- 
tion qu'eiatent  en  lui  les  fureurs  du  /anatism«, 
la  fierté  des  nobles,  la  fainéantise  et  le  libertin 
nage  des  nioinesi  mais  il  a  trop  de  franchise 
pour  dfen'oittler  ses  propres  défauts;  lui-méuie  il 
nous  apprend  dans  ses  lettres  les  désordres  de  m 
vie  privée;  il  nous  révèle,  par  son  Uvre  d«  faoé' 
ties,  la  Ifeenee  de  ses  idées  et  de  ses  mœurs;  pv 
ses  satires,  la  violence  do  son  caractère,  fti 
d'hommes  de  lettres  ont  (ait  pins  de  dédicacest 
et  cependant  aucun  peuMIes  n'a  conservé  nies 
de  liberté  ou  de  dignité,  même  aupite  dw 
}$runds,  plus  d'indépendanee  au  milieu  des  ooon. 
Sa  conduite  dans  odle  de  Eome  auimit  pu  étee 
plus  décente,  du  moins  elle  n'a  pas  été  bype» 
crite.  S  il  outragea  souvent  des  Vtinniea  wâ 
avaient  droit  à  ses  bonunaecs,  il  ne  ae  dédeia 
jamais  l'admirateur  de  ceux  qu'il  n'estimait  pas. 
On  lui  pardonna  le  libertinage  de  son  osprît  4 
faveur  de  sa  franchise!  el  d'afllewe  I  peaaiMI 
en  ce  siècle  avide  d'instruction  un  moyen  aùr 
d  obtenir  de  la  veeue  et  même  de  l'iTtliimr. 
c'était  se  vMte  érudition I  l'étendue  el  In  4ifa»> 
site  de  ses  connaissances.  Il  avait  étudié  avec 
fruit  la  ph^tart  des  che(«-d'(Bavr»  de  ta  Gito 
et  de  Rooie  :  il  en  avait  exhttn>é  quilijut  s  ute 
des  tombeaux  où  les  avait  jetée  et  délaissés 
l'ignorance.  Ils  lui  devaient  leur  résurrection  et 
le  bonheur  de  rentrer  en  possession  de  Isnr 
gloire  ântiqué.  Les  efforts  que  loi  Commandaient 
ees  reeberebee  tonraient  sen  co6t,  et  henrt- 
mtant  tpsU^^im  A  M  ram  u»  «eullv 
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l'iÊk  d'Atntv.  Voilà  mns  rkwfe  pouTfjtio) 

Sonèbre»  mit  pre«qse  toojour»  débar* 
éê  Kun  wttiW  f  «l  pourquoi  ses  lef- 
fm:  sont  écrHe«s  avee  sh.indon,  f|ooiqiJC  sans 
né«iif»net;  m  l'a  soorent  oomp(é  parmi  les 
■ifllsÉM  éfrirtéliins  do  coq  siècl#.  Il  tiB  inéiilc 
mgrtttiuiil  pes  la  n^me  distinction  eommo  hh- 
torin  :  ses  Annales  4&  fhretm  aotA  nu^si  par^- 
tiaitt  ^*inpMplll69}  Mi  s'en  npci^l  btenMl , 
el  Sannaiar  prétendit  W»s  rnrarJériîi^r  par  ârvx 
versaHez  médiocres,  mais  si  fréquenuBcot  cités, 


ZHim  ptttiawt  Immdat,  tfoMOi  4m   ^. 

AVc  MM /m  m(  c(v]^,  née  tonmê  kittcneu$ 

Onoà  qit'i)  m  soif,  lé  Pojtpp  est  Ymt  des  écriVains 
du  15*  stèd»  ^ui  ont  )e  ph»  contribué  à  la  re- 
oaiMMMe  des  éludes  classiqMSf  Mil  pi<»lBfBe- 
cè»  de  s«6  reeh«"c+»«»,  soH  par  «s  pmprf  s  onrra- 
Kes,  don!  la  prwmiénp  éditi(jf?  p»njt  à  Slrasbourj? 
ta  par  kes  wiiM»  d  an  Th  mss  Àocoparius, 
qui  ftmté  àa  ^inlité  de  /Vr/a  lonrealus;  ollo  ne 
omiieBt  ni  Ik  tradaetions  d'auteurs  grecs,  nt 
1  hi'stoira  de  Plorewe.  ni  le  traité  De  tarietott /or* 
tumm.  Bâte  diatogve  svr  l'hypocrisfe;  articles  qui 
nanqmat  sMldsns  les  éditions  in -4*,  publiées 
à  Paris  en  Mil  et  l  .">t;{,  atissf  bien  que  dmis 
€ell»  «a»  Henri  BiM  donna  à  Bâie,eir  1538,  in- 
fol.  VKiwimm  de  Florenee,  traduite  en  fMlen  par 
l'un  d«s  IUb  do  Prvîï p.irnf  in-fofio  à  Venise 
dèa  tfcy»?  yii»  à  Florence  en  *49»;  et  in-4%  i 
FtanMv  flneow,  en  I W8  ?  évite  (V^nriiTe  éiffttun 
fut  reTt>e-  et  cfwr*^  par  Fr.  Serdonati  :  roriL'i 
nai  ktia  »'»  été  publié  qv'en  1715-,  10-4",  par 
tc9  wmtm  wc  fmanavr*  ecv  ^oairc  ii  1 1  ea  sur  # 
fonttanrr  de  ta  forivne  ont  éfé  inTprfmrs  poor  l.i 

i>rcaMére  fois,  ehea  GausteHvr,  à  Parts,  en  1723, 
R«4f,  4^d|irti  inafMscM  ^  lit  Mriiofhèquc 
Otioboni,  avee  $7  leftrrs'  ju-^^Tr'alors  inédites 
(roy^ GiaaM).  Cette  édition,  donnée  par  J.  Oiiva, 
est  eglgadg;  te  IMlé  est  aoeempRgné  dir  honnes 
noies.  En  rÀmifsenf  ce  Tnli.'m*-  ;>  relm  <\n\  mn- 
tieal  k»  Itxte  MA»  (te  Fhistorre  de  Florence»  à  an 
dnbipn  SOT  l^fpoeilsTe'  hnprimé  i  Lyon*  en 
I67î>,  'm-i%  ''l),  et  au  rerueil  di'S  mitres  onvrn- 
get,  édition  de  1538',  on  a  toutes  tes  œuvres  du 
PofBw,  4*  meinvflnrtce  qui  en  a  été  pubHé.  Les 
Ficftfies  oM  eu  Beanemip  d'cililions  particnH^res, 
dont  le»  deux  plus  anciennes  ne  sont  point  da- 
tées, insA0>  semblent  éCke  Tune  et  l'autre  de 
1  i70  :  elles  sofit  in-l*  comme  celles  de  Ferrare, 
1471  ;  de  Nuremberf^,  1475;  de  Milàn,  1477;  et 
de  tiîri»,  vn»  h-  nitte  feôfr     Salteogce  a 


cti/ttt  rcrwBw  txgÊbmâtnm  *t  /itfindurttm  ,  Cologne,,  1&3Û, 
In-f'l. 

tai  (in  eompt*  m  m><M<|>iiir««tr  #tf»Un««  >IH  FncMftr.  iwprl- 
inérs  dans  \»  Ib*  stucla  u<i«  wJUioB  du«  au  plHli<l<>i;iic  Not-I,  pu- 
bliée <rn  179T,  s<Hii  1,1  riibrinni'  ii<'  Lomiri  ".  de  Milct  on  li'Ui  rc  lit, 
S  Toi.  în-ï* ,  n'tfct  p»»  f'^rt  •wm-cir.  M  ii»  \r  2'  volatne  ntifcrme 

I  ÉpTlMtatiaa  dci  JiqwB  f4eUa  d*  Fiflt.  Oto  TiaUte 


tnsfré  Ê&OÊ  fc*  tome  prnnfei*  dé  ^oiv  JVMm 

jflMn/,»   (7r7f;(7,   Jtomnn/irum    un    prfft  fraîté  dtl 

Pogge  sur  les  ruines  de  rancienne  Rome.  Le» 
lettres  latines  âa'toege,  en  pârtfe'finêdlto^,  ont 

p(il)?r(^rs  à  Plnrrnre,  en  ISÎÎÎ,  par  T.  do  To- 
neili,  aui  y  a  joint  des  notes  et  les  a  rangées  dans 
on  orare  chronologique.  Uhr  BMdrateuf  ang^fais, 
C.  Shepherd.  que  nous  aurons  bientôt  occasion 
de  nommer  encore,  a  fait  imprimer  à  Lirerpool, 
ei>  1807,  à  vn  fort  petit  nombre  d^etenrplaireB, 
un  dialogue  de  Pofr?e  resté  ju'^qu'alnrs  lnh\]t  : 
An  sent  tit  uxor  ducenda.  Cet  upuscule  a  été  réim- 
primé n  Florence  en  1823.  On  A'«  goèi^  songé 
à  écrire  la  vie  de  Vo^^o  qu'au  commencemênt 
du  f8»  siècle  :  le  premier  essai  fol  un  opuscule 
latin  roniposé  par  TfeoKelhnid  et  pnbb'é  en  1713, 
à  Wiftonihora:  :  âç\x\  ans  après.  Recanati  fltpa-, 
raïtre  à  Venise  un  livre  plus  étendu  sur  le  mémé 
svjjet  et  rédigé  ailBsi  en  Tangue  latine.  Sallengre, 
en  1717.  consacra  au  Pogge  trois  arficlos  de  ses 
inémofres  de  littérature,  en  protitant  du  travail 
(!(■  Rcr.Tnati  et  en  y  ajoutant  dos  obserrations 
fort  cTcactos.  Le  reroeif  intitulé  Poçgiana  parut 
en  f7ÎO  :  un  abrégé  de  fa  vie  de  Tanteor  floren- 
tin y  était  suivi  de  quelques  extraits  de  ses  écrite. 
Cette  compilation,  dont  l'auteur  est  Jacques  Leri- 
fant  [Totj.  ce  nom),  fut  critiquée  par  Reeanafl 
[Ostertaiioni  eriiirhe ,  à  Tcnise,  !7îf  .  iri-8';  ef 
par  \ti  Monnoie  :  Itecanati  y  releva  cent  Tingt- 
neof  méprises,  dont  quefiiues-tmiW  étaient  mrt 
grossièrrs.  F.e  f<in:o  0  des  Mémoires  de  Nlccron 
contient  une  notice  assez  exacte  sur  te  Pogge  ; 
mais  en  Ht  avec  encore  plus  de  flroît  ét  d%réret 
l'nrtirîp  qui  le  cnnrerne  dans  Tftiisloire  Uttrrairt 
de  l'Italie,  de  Gfn^uené  (t.  3,  p.  303-3^6).  VA 
fraraif  beaaconp  pAis  eoifllderabib  est  dVl  ft 
51.  ?hephord  .  r.i/e  of  Po'igin,  I.on  îrps,  fWÎ, 
iii-S»;  Cet  ouvrage  a  été,  en  f8I9»  élégamment 
irndWl  en-  français,  par  M",  de  l'A...flr  <ïoi'T  a 
ji)int  des  notes  fort  insfrurtivcs.  H  en  exisfo  aussi 
ane  traduction  italienne,  par  Tonelli,  Florence, 
I8W,  fti-8».  D— u. 

POnnrrr  nnACCTOLINT  'r,\umù\  l'un  dfs  cinq; 
ûls  que  Popgio  eut  de  son  mariage  avec  Vaggïa,. 
dultfra  les  lettres  avec  quelque  succès.  Il  dcbuti' 
par  mie  version  italienne  de  rilistoirc  de  Flo- 
rence, que  .-on  pire  lai.ssail  imparfaite.  Ses  atf> 
tt-es  écrits  sont  dés  lrad\ictions  italiennes  dfe  fà 
Cvrepédie  de  Xénophou  ;  des  Ties  d'Adrien,  paf 
Spart ien  ;  d'Aiitonin  le  Pieux  et  de  STarc-Aurèlc, 
par  Jules  apitoHA;'  d'Alexandre  Sévère,  par 
Lampride  ;  on  oonukientaire  sur  iè  Triom/o  de^ 
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au  rommcnccii.entdu  W  >Ucl«,«tda«IBne  rxoc»»lveineiit  ram; 
nnc  niKwlrBïJuctlnli.  pnbli^  I  PtrW  eM  et  dbrtfll  «xlttfe 

dir>  t»«»  réuTiv  i.")'i"n«  ,  n»  Jonmr  ipie  niinlro  vingts  etJirt*  .  il 

!it\le  vn  n  ÎXv  ri>j<-iiiii  ilans  un  •  <■  u'.iou  u\i^-  au  l'Mir  li  .AiiMir- 
iJlim.  rn  1712,  av«-c  <5  r.  I\\  ^^^  nii'un  a  atlnhuit-^  à  DJ^1<^ 
Dur. 111,1  el  «  J.-P.  burtint  l.  Il  ciiMe  égaJRnrnt  dM  lradiiotioB» 
itb  iciin>  ».  La  IsrincL'  ce  la  |jlu(>.irt  de  ce»  lacéùesv  <»  «lUiinM 
nembmiMa  qu'un  y  r' n'^oMM  à  ftard"  4U  dHÇf  J>rlt<l<^( 

tiÉt  iHMi  ^  parti  qut  pnilMncito'ail^Hf  ^ 
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fumm,  poëme  de  Pétrarque  ;  un  traité  sur  l'ori- 
gine de  la  guerre  entre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais ;  et  en  Ittio  une  Tie  de  Philippe  Scholariin, 

dit  Pjppo  Spano.  Glacomo  Poggio ,  qu'Ange  Poli- 
tieo  accuse  de  vanité  et  d'intrigues,  remplissait 
les  fonctions  de  secrétaire  du  earafiutl  Rfam  lors- 
qu'en  1478  il  fut  pendu  à  une  fenêtre  du  pahiisde 
Florence,  comme  ayant  trempé  dans  la  conjuration 
des  Pazzl.  D-^ — o. 

POGGIO  (Gun-Francbsco),  autre  fils  du  Pogge 
et  de  Vaggia,  fut  chanoine  de  Florence  et  secré- 
taire de  Léon  X  :  il  passait  pour  savant  en  droit 
canon  ;  à  ce  titre  il  composa,  selon  la  docirine  et 
les  intérêts  de  la  cour  de  Rome,  un  traité  sur  les 
pouvoirs  du  pape  et  du  concile.  Son  épitaphe, 
fllaoée  dans  réglise  de  St-Grégoire,  annonce  qu'il 
mourut  le  25  juin  1532,  à  l'âge  de  79  ans.  — 
On  cite  encore  trois  fils  du  Pogge,  Jean-Baptiste , 
docteur  en  droit,  chanoine  de  Florence  et  auteur 
des  vies  de  Nicolas  Piccintni  et  du  cardinal  Ca- 
pranica,  écrites  en  italien;  Pierre-Paul,  qui 
mourut  à  Rome,  à  26  ans,  prieur  de  Ste- Ha  rie 
sur  la  Minerve  ;  et  Philippe,  qui,  après  avoir  été 
un  an  chanoine  de  Florence,  quitta  l'état  ecclé- 
siastique pour  se  marier.  D — N — u. 

POHL  (Jean-Fhédéric),  technologue  et  écono- 
miste allemand,  né  à  Berau,  dans  leLusace,  le 
19  juillet  1768,  mort  le  19  février  i850  i  Leip- 
sick.  Fils  d'un  propriétaire  de  campagne,  il  ap- 
prit par  voie  pratique,  chez  son  père,  1  économie 
lorale,  dont  il  étudia  la  théorie  plus  tard  à  l'uni- 
Yersité  de  Leipsick.  Après  avoir  été  directeur  des 
domaines  du  comte  d  Einsiedel,  puis  de  ceux  du 
comte  de  Hohenthal,  il  s'établit  à  Mersebourg,  où 
il  fonda,  en  1800,  sous  le  titre  de  Cahiers  écono- 
miqu€$,  un  journal  agricole,  qu'il  transporta,  en 
1810,  à  Leipsick,  sous  le  Utre  d'Archives  de  l'éco- 
nomie rurale  allemande.  Il  en  continua  la  rédac- 
tion jusqu'au  50*  volume,  paru  en  18^2,  époque 
à  laquelle  il  la  céda  à  Uaurice  Meier.  Professeur 
agrégé  de  l'université  en  1814,  il  devint  en  1816 
titulaire  de  la  chaire  de  technologie  et  des  scien- 
ces économiques.  Il  fonda  dans  cette  ville  une 
société  des  économistes,  qui  célébra  la  féfe  de  son 
vingt-cinquième  anniversaire  eu  1833,  et  celui 
du  cinquantième  en  1858.  Pdil  a  éM  on  des  pre- 
miers à  appliquer  le<;  sciences  naturelles  comme 
flNldement rationnel  à  1  agriculture,  arboriculture, 
iqiienitare,  etc.  Ce  qui  lui  est  encore  propre,  c'est 
an  svstème  particulier  de  fertilisation  des  prés, 
■ppeié  parfois  rajeunissement  des  prairie»,  11  a,  du 

VMle,  eiiKiTé  les  lelenoes  éeonomiques  dans  toute 

l'étendue  de  ce  mot.  Nous  citerons  seulement  de 
cet  écrivain  les  ouvrages  suivants,  qui  font  pres- 
que toot  antorilé  dans  leur  branche  respective  : 

1»  Description  du  mélilot  et  du  trèjle  bâtard,  Leip- 
sick, 1800  ;  S*  Sur  U  rajeumiisement  des  prmhrs, 
ibid.,  1610  (i'édiUon  de  8.000  exemplaires  a  été 
épuisée  dans  la  même  année);  3*  l'Eco  nome  do  - 
mestique,  indtutrisux  et  prétoi/mttt  revue  pério- 
dique, dMtt  «BBées,  ibid.,  1811  et  181S  ;  ila- 


nttel  d'horticulture,  ibid  ,  7»  édit..  18Î1  ;  5»  Sur /a 
eaux  et  bains  minéraux  appMs  Uermmntbtd,  fm 
de  Leipsitk,  ilrfd.,  189f  (ce  triilé,  inspiré pirle 
patriotisme  locn! ,  fendait  à  attirer  les  baignecri 
vers  le  Hermannstiad,  situé  à  peu  de  distance  de 
Leipsick)  ;  8*  Str  ks  kypoth»iim  mu  le  rapport 
des  arts  et  métiers,  ibid.,  1824  ;  7"  VanuHtk 
teeknohgi*  rurah  (intitulé  aussi  par  I  auteur  Tn* 
sord'orits /amilMl,  ibid.,  1816, 7*  édit.,  I84S; 
8"  Les  plus  récentes  découtertes  de  la  pitdcnltvt. 

1829.  (On  sait  que  la  pisciculture  artificieUeat 
une  invention  allemande  du  18*  siède;  nwh 

voix  de  ses  inventeurs  et  apôtres  allemands  api- 
rait  dans  le  désert  jusqu'au  moment  où  le  pro- 
fesseur Coste,  do  collège  de  France,  sut  U  njeo- 
nir  et  lui  donner  pour  organe  la  grande  publicité 
de  cette  institution.)  9*  Sur  féiudi  des  sasm 
technologiques  et  éeonomiques  dans  lis  usùnÊk 
allemandes.  1831  ;  10»  Sur  Vélat  i»  fùfriidtsn 
en  Saxe,  1831  ;  11»  La  betteroM  si  sm  kmm, 
IS'iQ  ,11' La  pomme  de  terrs  et  son  yslsin,iM. 
PohI  a  aussi  écrit  sur  l'élève  des  mootoos,  ai 
celle  des  abeilles,  sur  la  conservation  d« frail», 
sur  divers  systèmes  de  chauUage,  etc.  Ui.ta 
outre,  publié  à  des  intenraltes  indélerMè 
7  volumes  de  Matériaux  pour  sertir  à  tiàstm 
récente  de  l'agriculture ,  Leipsick,  1824-18i9;e( 
de  1889  à  1833  il  a  rédigé,  de  la  même  maoièie, 
une  revue  sous  le  tUre  :  Xaswtmliî  ds  CënMW 
domestique.  R— IrHi. 

POHL  (Gbobcbs-Frédénc).  physiden  aHoand,  | 

né  le  24  février  1788  à  Stettin,  en  Poménaie,  ' 
mort  à  Oresiau  le  4  juin  1849.  Destiné  à  la  cir-  ' 
rière  théologique,  il  fit  en  outre  de  fortes éioès 
de  sciences  physiques,  auxquelles  il  rattacha dl?  i 
des  systèmes  modernes  philosophiques,  donl  i  ^ 
fluence  se  montra  plus  tard  dans  sa  théorie  pkf- 
siquc  et  chimique.  A  côté  de  Kant,  ce  fut  surtool 
Stedens  qui  exerça  un  grand  attrait  sur  PohI  En 
1813,  celoi-d  s'enrMa  dans  ramée  iibératn» 
allemande.  A  son  retour  (1814),  il  exerça  la  pli:? 
de  professeur  dans  plusieurs  gymnases  de  Berliii. 
Nommé  professeyr  de  physique  à  rouTersii^'i' 
cette  ville  en  1829 ,  il  passa  à  celle  de  Breslm 
en  1832,  comme  professeur  titulaire  de  la  mèoie 
chaire.  PohI  a  appliqué  avec  une  rare  né; 
quence  la  philosophie  de  Schelling  etSleffnsi 
la  physique  et  à  la  chimie,  surtout  à  Idectfo- 
n  I  a  Kiiétfsme.  Dans  celte  dernière  braNb»,  I  «t  ' 
p;ir  antiripnlidn ,  devancé  les  découvertes  iJn 
grand  physicien  anglais  Faraday,  en  démontraiit 
que  ré]ectro-magnétjsnied*OeK(edelAmpèrede- 
vait  avoir  son  revers,  qu'il  a  appelé  la  maeif»^t*- 
électricité.  D'un  esprit  belliqueux,  il  a  été  en  iuU« 
continuelle  avec  tous  les  physiciens  de  l'éfif* 
qui  (uit  traité  cette  matière,  Amici,  Pf«ff,  \ 
père ,  etc.  Il  a  même  inventé  plusieurs  appareils 
éledro>magnétiaues  très^urieux.  Quanti  la  (Mo- 
rie  générale,  PonI  a  soutenu  qu'à  la  place  drtfof 
ces  absfraitesdechaleur,  lumière,  etc.,  desato^ 

et  des  impondérables,  il  fallait  mettre  r(#<** 
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primitive  eteonerèle  de  la  matière,  dont  les  trois  de- 
grés princiMQX  de  développement  étaient  le  mon- 
9em*mi.  le  dUMMit  et  rtrym&irfiM.  Idée  qui  re- 
vient  en  dernier  lieu  à  celle  des  physiciens  tels 
que  Matteucci,  selon  lesquels  pression,  mouve- 
ment, dwlear,  tamiëie,  éleetneilé,  magnétisme, 
sont  sinon  une  seule  et  même  force ,  du  moins 
les  diverses  manifestations  d'une  force  unique. 
y<^i  les  ouvra  ires  d'ensend»1e  de  PohI  :  1*  Lm 

planisphère  eomvic  champ  de  construction  mathéma- 
tiquê,  «ft  oppotition  au  plcm  droit,  ou  géométriê  tt 
trigomométnt  tphériquet,  Berlin,  1825  ;  fSurVu- 
nité  de  la  nature  et  de  V histoire,  ibid.,  1826  ;  3°  Pro- 
grèê  tU  to  diûbu  fultamifut,  Leipsick,  1826; 
V  Sm'  t§  wmpdiitm»,  fUtttrkiiê  «r  tt  éhimime, 
Berlin,  I8S9;  5*  Viùetro  ntagnétitme  tous  le  point 
de  vmt  théoriçue  et  pratique,  iïÀd.,  1830  ;  6*  La  vie 
dt  lm  matmre  inorganique,  ibid.,  1843  ;  7*  Aperçu 
été  trot»  Une  de  KeppUr,  ibid.,  1845;  8«  L'Heetrty- 
magnétitwu  et  les  torps  célestes  dam  leur  rapport 
intima  et  mutuel,  ibid.,  1846  (d'après  cet  ouvrage, 
les  révolutions  des  astres  dans  leurs  orbites  ont 
pour  cause  l'électro-magnétisme).  PohI  a  colla- 
boré, en  outre,  à  plusieurs  revues  de  physique 
et  de  chimie,  dans  iMquelles  il  a  développé  plus 
en  détail  ses  idées  spéciales.  En  voici  les  princi- 
paux articles  ;  1*  Sur  Véleetro-magnêtisnu  et  son 
rapport  arec  le  chimisme,  dans  les  Annales  de  phijsi- 
fM  de  Gilbert,  1821,  t.  69,  et  dans  \'/sis  d'Oken, 
année  18^2;  2*  Y  Influence  du  magnétisme  terrestre 
ivr  iee  éleetro-aimant*  ntobilee  (pour  soutenir  la 
polarité  eireutairr  contre  Ampère),  dans  les  An- 
nales de  Gilbert,  1823,  t.  74  et  75;  3'Surractinté 
polaire  de»  conducteurs  liquides  dans  la  chaîne  gatva- 
nique,  dans  les  Archives  de  Kastner pour  le*  sciences 
naturelleM,  vol.  2,  3,  6,  9  et  11,  et  dans  les  An- 
mleade  Poggendorf,  t.  16;  4°  Sur  le  magnétisme 
rotatoire,  dans  les  Annales  de  Poggendorf,  t.  8  ; 
5*  Le  gyrotrope  et  le  sidérophore  (appareils  inven- 
tés par  PohI),  et  lêi  pudité»  fm*  In  rendant  propret 
à  toutes  Us  eipériences  de  galvano-magnélitme^  dans 
les  Annales  de  Kastner,  t.  1 3  ;  6*  Sur  l'oppoution 
mra  Isa  dmbm  gtà^nno-électriquet  primaire*  et 
tecondairet,  contre  Oersted,  dans  les  Annales  de 
Poggeodorif,  t.  14;  7*  Sur  l'oppoeition  entre  la 
mêfuito-MaelrieUi  «f  tHettro  wfMrfrfwie,  Annales 
de  Poggendorf,  t.  24  ;  8*  Sur  un  nouvel  appareil 
^eetro-magnéto-ehimifme,  découvert  par  Pokl,  An- 
nalei  de  Poggendetf,  t.  ai;  9*  IkoéhpptmÊn»  de 

toutes  ce»  nUw«  daUtlét  BlêlMS  AODales,  vol.  50, 
54,  ^c.  E— t— N. 
F0U1I8KI  (le  prince  DnTM-MmMTumn),  on 

des  plus  célèbres  guerriers  de  l'Iiistoire  mosco- 
vite, né  vers  1580,  de  l'une  des  premières  fa- 
nfflet  de  l'empire,  embrassa  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  la  carrière  des  armes.  Ayant  concouru 
•vec  beaucoup  d'éclat  à  plusieurs  expéditions 
contre  les  Poloniis,  qui  étaient  alors  les  ennemb 
les  plus  redoutables  des  Russes,  il  vivait  paisible- 
BMot  à  Moscou  lorsque,  après  la  catastrophe  du 
a»  Chouiski,  les  Polonais  se  raidifaot  toiit> 


puissants  dans  cette  ville ,  et  de  concert  avec  les 
rebelles  de  Touchino massacrèrent,  le  lendemain 
dn  dimanche  des  Banwtox  (1611  ),  les  hommét 
les  plus  considérables  de  cette  capitale.  Poïarski 
lui-même  reçut  plusieurs  blessures  et  n'échappa 
k  It  mort  qa^en  se  réftogfant  dans  onepeIRe  tenre 
qu'il  poss(''(!;iit  pri»s  de  Nijni.  Pendant  qu'il  s'oc- 
copait  de  sa  guérison,  quelques  braves  Moscovites 
se  réonirent  poor  soostfidre  lanr  patrie  an  joug 
dos  Polonais.  On  remarqiaR  panm  eux  le  bou- 
cher Kosma  Minin,  surnommé  Sonkho-Roukin  ou 
SiAt-Mém,  qal  avait  fait  plusieurs  campagnes 
avec  Nbnlù,  et^ui  s'était  trouvé  dans  quelques 
occasions  le  témoin  de  ses  exploits.  Brave  et  élo- 
quent, il  vanta  avec  beaucoup  de  chaleur  son 
ancien  chef  et  déclara  qu'il  ne  connaissait  per- 
sonne qui  pût  mieux  que  lui  délivrer  la  patrie  de 
ses  ennemis.  Alors  on  nomme  une  députation  à 
la  téte  de  laquelle  Minin  lui-même  est  placé  ;  et 
les  députés  se  rendent  immédiatement  près  de 
Poïarsiù,  qui,  à  peine  guéri  de  ses  blessures, 
n'hésite  pas  cependant  et  se  met  à  la  tète  des 
braves  qui  veulent  sauver  leur  patrie.  Son  nom 
seul  rassemble  bientôt  une  armée.  Viasma,  Doro> 
gobouge,  Smolensk  et  d'autres  villes  lui  envoient 
des  soldats,  de  l'argent,  des  vivres.  Il  marche 
contre  le  chef  des  Cosaques  Zaroutzki,  allié  des 
Polonais,  et  le  défait  complètement.  Alors  le 
prince  Troubetzki  réunit  ses  forces  aux  siennes, 
cl  tous  deux  remportent,  de  concert,  une  grande 
victoire  (21  août  1612).  Huit  jours  après  ils  en 
obtiennent  une  seconde  et  s'avancent  devant  Mos- 
cou, où  quelques  Polonais,  joints  à  un  parti  re- 
bdle,  essayaient  de  fMster.  Une  attaque  un  pen 
vive  pouvait  leur  en  ouvrir  les  portes ,  et  les  as- 
siégés demandaient  à  capituler;  mais  Poïarski, 
voulant  épargner  le  nng  de  ses  compatriotes, 
aima  mieux  les  amener  i  une  soumission  par  les 
privations  et  la  crainte.  Il  voulait  ainsi  leur  don- 
ner une  leçon  terrible,  naii  nécessaire,  parce 
que,  dit  un  historien  russe,  plus  on  cède  a  des 
rebelles,  plus  ils  deviennent  hardis  et  entrepre- 
nants. «  Le  plus  beau  trait  de  la  vie  de  PoUarski , 
«  dit  le  même  historien,  c'est  que ,  pendant  qu'il 
«  affamait  Moscou  et  qu'il  réduisait  au  désespoir 
«  ses  malheureux  habitants ,  il  reçut  dans  m» 
«  camp  leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  les  com- 
«  bla  de  toutes  sortes  d'égards.  »  Quand  enfin, 
après  dix -huit  mois  de  siège,  cette  eapilale  tel 
obligée  de  lui  ouvrir  ses  portes,  ses  troupes  cA- 
servèrent  la  plus  exacte  discipline,  et  il  fit  tout 
pour  que  les  habitants  eussent  moins  à  souffrir. 
Un  grand  nombre  néanmoins  resta  mécontent  et 
secrètement  d'intelligence  avec  les  Polonais,  dont 
le  roi  Sigimiond  entretenait  la  haine.  On  apprit 
même  bientôt  que  ce  prince  allait  encore  une  fois 
envahir  la  Mosoovie  avec  une  armée  formidable. 
U  poiritkHi  de  Feilanki  devint  akrn  fort  critique  ; 
un  esprit  de  fermentation  très-alarmant  régn'iait 
dans  la  cité  ;  le  parti  des  Polonais  y  était  puis- 
sant, et  le  Doindfe  échec  défait  hU  donner  de 
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no«T«ltes  lorç^s;  U  a'y  avait  plu^  oi  Yivres^  ni 
Qwiitiani.  An  wSma  «*im  peupk  que  déses- 
poir pouvait  porter  aux  pltt»  (ir^nds  «o^, 
PoïariJki  avaiL  bçsoin  de  tou(  son  $a«|(-(iroid,  de 
toute  son  én«r|rie,  lorsque  SigisQKHul  fe  pnkcnU 
devant  Volok-LatmKoï,  à  soixante  werstes  de 

d«  h  cvçmk.  Aucun  moyea  de  résirt«io«  ne 

•erob'^ïit  possible  ;  mais  le  riel  prôla  secours  au\ 
Moscovite^,  ^'n  froid  excc&^f  qui  «urviut  tout  à 
eonp  fît  périr  l'élite  des  soldats  de  SigUmood^  cl 
re  prince  n't  ut  plus  d'aulro  parti  à  prendre  que 
celui  d'uii^  rt^tr^ite  précipitt^.  Ç«  ^^\  9^01^  que 
les  Iwbi'Unt»  de  M^tooMt  délin^  d«  leurs  cnuc- 
mis ,  9e  réunir^t  a^Q  do  procéder  à  l'élection 
d'uo  SQ^Yeraia-  Ù     février  1613,  le«  délégué:» 

da  de  liimbleiii  tt  de  U  bourgeoisie  élu- 
i^iU  pour  cvar  ou  empereur  Miçbel  FéodaroYÎtx 
Romanoff.  Cette  élection  S4  fil  en  présence  do 
Poïarsiu,  lequel  la  acconda  fraïkchcntent,  loraqu'il 
aurait  pu  lui-même  a&pirer  au  tr6ne  ^^ec  p)u«  d« 
chauoça  de  suceé^  que  celui  qu'il  y  fit  monter. 
Aussi  géliér«U]|  i^u'jl  avait  été  bravo  cl  dcvuué 
ai)  fefvîca  d«  ia  patrie,  il  alU  vivre  datts  U  fu* 
traite  et  laissa  après  «a  mort  «ne  mémoire  kor 
rort'c,  que  respectant  cncdre  tous  les  habilarvls 
de  \eat§iire  rt)|»e.  les  principaux  tr«iU  d«  s«  viA 
oQl  dwné  llaq  à  dUTéreoten  comiMMitlons  litMK 
raires  et  nrlUtiques.  M-^nj. 

PQWi^9AtlI>  ^^fiMi-lUPTASi^).  IAvai4  Wéç«w- 
dm.  oif»  4741  i  tK'VUepiif  ei>  Fopw,  CU  aw 

étudia  à  NI  il  V^tenco ,  et  devint ,  joune 

ençvBf  «  profe^eur  4e  BNlttiéiiiaU^ues  au  coiiége 
dftSI4rénée  à  Lyon, il  pv^Cpssa  pendant  qua^ 

tre  aos,  ju-iiu'.'i  !a  iupprvssitvn  du  toute  espèce 
d'eqseigMf  luoni,  en  t;^,  montré  fortop- 
posé  k  la  rivQkitiQii,  H  (ïil  obUg4k4»i:<loigBeff  et 

partit  wcrùtcnjent  pour  l'Italie  avec  Je  vénérable 
InUterl'Colon)^  |ci(y.  eetnom),  ^«  la  prowfip- 
tion  avait  atteint,  H  s»rait  diffiçiii  ^  dire  toutes 
les  fatigu«^!>  et  les  péril*  auxquels  furent  exposas 
ces  deu4  Itontiu^»,  jh  insiniii  d'iiUérét>  en  traver- 
sa»! tM AllNll  pili «I mm  guide  dans  l'hiver  le 
phjs  rigoareux.  Nom  avons  devant  les  you\  la 
relation  qu'eu  a  écrite  itnttert  Cuioiut^  lui  Ui^mt:> 
et  nous  pouvou!»  assqiff  q^'ello  est  fiail  fioiai- 
quabie ,  tant  sous  \a  rapport  politique  que  sûhs 
celui  des  soifseces.  Le»  doux  voyageurs,  «o  eessè- 
rtnt  pas  «a  instant  de  s'oecufler  de  |eoi)erch«6 
sdentifii^Mea  et  surtout  d'agrononie,  ee  qui  inlé- 
retsa  vivement  les  habilanls  des  lieux  où  ils  pas- 
sèrent et  leur  procura  plu^  d  une  lois  des  moyens 
de  continuer  leur  route.  Arrivés  à  Turin,  ils  fu- 
rent parbitemenl  aceueillis  par  les  priiKipaux 
émigrés  qui  s'y  trouvaient  dé}à,  et  se  rendirent 
biaaUl  an  Aii«fnagaa,  puis  en  Russie,  où  Poide- 
banl  ne  tarda  pat  à  Mie  employé  de  la  manière 
la  plus  honorable.  U  y  perfootieooa  plt^eers  wk- 
sbruments  de  mé«aQii|ue  efc  indiqua  des  noyen» 
d'bydrauUque  el  de  Barifatiott  iineré»  iqsauolà. 
Eidm  MIM  a  idiMil  i  Maa  iMNWh»  le  V«lM 
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pat  des  Urqites  exU^uemont  cbargées>  et  I'od  % 
dit  aue  cette  inveoUw  «mva  la  vie  i  on  ctand 

nomorc  d'hommes  qui  eussent  itilailUblement  péri 
en  suivftot  l'ancienne  méthode,  Poidehard  trouva 
aussi  on  eicellent  ciment^  «lueVqn  employa  ave<s 
le  plus  grand  succès  dans  U  construction  de  plu> 
sieurs  édtOcos  publics,  outanuncot  de$  bâtiments 
de  l'université.  Du  reste ,  toutes  CM  découvertes 
et  ces  travaux  lui  pcotUèrcnt  peu  ,  car  lorsqu  il 
mourut  à  St-Pélcr^hourg,  la  i  mars  iâ^i.  il  œ 
laissa  pas  même  de  ^uoi  sulBre  va  (rais  de  aoa 
inhumation.  M.  Bréghol  du  Lut  a  publié  sur  cet, 
estimable  savant,  dans  Us$  ^hchiw  du.  liLùat.  eA 
1836,  une  notice  historique' ttèsrconeuse  ll-n>. 

P01U.Y  (FRA.Nto»  oe),  graveur»  né  en  l(ii3  » 
était  (Us  d'uu  orfèvre  d'AhbevïHe.  Son  père,  qui 
lui  avait  dq«^  les  première»  lecQQ&  de  dessin  , 
ayant  remaraué  ses  dis(x>sitioas,  l'envoya  éiudiec 
à  Paria  sous  fa  direction  de  Pierre  DureL  Se«^  ra- 
jidcs  progrès,  l'ecvio  de  les  accroître eiuEoaepac 
étude  dès^  cbqfsd'couyrQ  de  l'aAticmité,  Uu  ayant 
inspiré  désir  de  faire  le  voyagfe  d'Italie ,  U  sa 
rendit  à  Rome,  où  il  passa  sept  an»é«s.  il  y  pu- 
blia qa  4hsse7  grand  nombre  d'estampes^  entre 
autres  le  StXSkorln  imrmit,  d'après  Migoard, 
De  retour  à  Paris  en  IGoC ,  il  y  vil  ses.  ouvrages 
reçlieccU4it  ?4swi  lei  grand  nombre  A'etitan^ie» 
de  ce  grarevr,  gui  raonte  à  plus,  de  qvatre  cents, 

nous  litLTOos  une  Sit-FamUU,  une  lUr^  Itraul 

ua  xqUh  pavtr  iijmi  voir  èkâitrjeaa  l'EuiaeA  iàuiA 
qui  don,  ifotttw  dend^aprHBa^liaill;  h  JIM^ 

rite,  d'après  k  Guide;  une  Fuite  ea.  F^g]{fia,  d'a- 
près, le.  pâwe  i  ic;  ^wse  de  ^-C^tfArniM,  d  a  - 
préslllgii«id;tmaS(e<FeiArd^t|iièileï«^^ 

deu^  autres  mêmes  sujets»  d'après  Bourdon  ;  ua 
grand  Qhrij^i  Hn  ^^«a  4an*  kik  4f  i'KOMee* 
d'apcéaleiBri»;  la  INafaUr  A»ar6Mreee*4»ai^ 

itint  sur  la  question  de  savoir  qui  donnerait  soa 
nom  il  la  viile  d  Alh#Aes,.  d'apré&  la  méitta*  Ik 
aussi  gravé  plusiears  poctr^,  tels,  que  «MKdtt 
Louis  \iv,  de  lumoignon  »  de  Rignon,,  de  SUza- 
rut,  do  Moxisieur,  frère  de  Louia  XIV,  eUu  te  roâ 
l'avait  nommé  en  sou  graveitg  ftdinaiat» 
Cet  artiste  mwrut  à  Paris,  en  ICdX  Sou  porltavt 
a  été  gravé  d'aprè%  un  d«  «es  nreprts  des»ui^«» 
1GD9,  parKouUet,MQél^4  F^-<b 

POULY  (Nicolas  b*),  grave»ir,  frère  pnîné  et 
élève  du  précédent,  na^it  4Al4}evdk.ei%i62<ie% 
\\m  u  r  u  l  u  l  M  ris.  let  2  lévfirr  l6Mk,  SOB-  tHiaa>éliil. 
celui  du  pui trait;  il  a  au^i  gravé  pUuèurs  sur- 
jets  diii^iûiie,  tels  que  St- Augustin.  d'afiràK 
Ghampa««e  ;  vm9ltl*mUk^  d'apcès  Ubrtio,  où 
la  Vierge  tient  sor  ses  genoiu,  l' Enfant  Jt^sus  qui 
dort.  Cette  estampe,.  cçiUHie  sous  le  nom  Un 
SiUntê^  e«t  d  un  buri»lrtt..piewm.  Ce  maltalk 
laissa  deux  fil»  ^ussi  graveuis.  -«-^  l'aîné „  lim 
Daptittê  Peu.LV,  a  surpaesfi^  son  père;  soUi  st^ 
est  de  bon  goùt^  ^«  CaHpe  mecileu»  (it  sof^  de«Nk 
conect.  Il  |t  le  voyage  die  h»Do».  On»  «  4e  lue 
um  SmumK  d'a^iÂf^  AqtoMW-  CoypeL;  le,  Imm 

d:iKii%  iM»4»  4re«iiddm^<%4H 
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tins  âe  Pheeraon,  d'après  Poassîn.  L'oavratft^  qtti 
lui  fait  le  plu»  d'honneur  est  la  Gûterit  ie  S/' 
Cloud,  d'après  Mignard.  H  éfail  membre  de  l'a- 
cadifmie  de  peinture  depuis  le  24  jufllrl  et 
mourut  à  Paris  te  Î9  àvril  t758,  âgé  de  59  ans. 
—  Meolas  DE  PoiLLT,  son  frôre,  fil  te  voyage  de 
lome  avec  lui.  Il  grava  dans  c6tte  Ttlle  la 
Su-Ckile,  d'après  te  Dôihîniquin.  DeMris  ton 
retour  à  Paris,  où  il  r>l  mort  ie  17  âvril  1723,  il 
n'a  rien  {itodUit  d'important.  —  Kitolas  tiE 
Pmut,  fils  de  ce  dernter,  naquit  I  l^rfs  le 
18  juin  1674  et  y  iiiourut  le  là  août  1747  II 
l'était  d'abord  destiné  à  ia  peinture,  et  fut  élève 
de  1^.  Mt^ftrd  et  de  iMvenet;  od  a  gravë  d'a- 
près lui  un  Cnhoirt.  Il  renonça  par  la  suito  h  la 
peinture  et  oe  fit  phi&  qûe  dès  aessim.  Lorsque 
1.  CMtat  enti«ph1  dé  fllté  MiPrèr  tes  plus 

brnux  tahleant  de  FraneA,  Il  eODUà  à  de  Poilly  la 
direction  de  ce  travail.  P—n. 
P0tN8tNBt(AMVMm-<Atl!tA!(imÉ-1tmi),  auteur 

dramatique,  hé  îk  Fontahiehleau  le  17  novembre 
1735,  d'une  famille  attachée  depuis  longtemps 
kla  nalMHi  tl'Oriéatii^âQrÉtt  fm  sdlvrerexemple 

de  son  père,  qui  était  notaire,  j»l  la  mnnio  ilos 
Ters  ne  l'eût  pas  éloigné  do  tout  ce  qui  pouvait 
lui  procmrer  des  moyens  d'avaneeinent  II  ne 
s'i^faif  pas  donné  la  peine  de  culliver  son  esprit 
par  de  bonnes  éludes  :  la  carrière  du  théâtre  le 
séduisit ,  et  il  s'y  lança  «itts  expérience  et  sans 
guide  à  Vhge  de  dix-sept  ans.  Il  débuta  comme 
auteur  en  1753,  par  une  mauvaise  parodie  de  l'o- 
péra de  Tiihon  et  V Aurore.  Depuis  lors ,  Il  ne  cessâ 
de  se  faire  jouer  sur  tous  lc<;  thrAlrcs  de  Paris.  En 
1757,  on  représenta  une  comédie  de  lui,  Yltnpa- 
lint,  qlii  ti'eut  point  de  $u6cës.  En  1760,  les 
eoiAédtens  italiens  donnèrent  sa  parodie  dos 
H^ti^hes  de  Pali.ssot,  sous  le  titre  du  Peili 
fkibit^t  elte  est  écirite  en  Vers  libres.  On 
crovali  dans  le  temps  que  Fréron  y  avait  mis  la 
mafn.  Les  mêmes  Comédiens  Jouèrent  en  1C72 
Smuho  Pan{à  dùM  tuH  tU,  dont  les  paroles 
étaient  de  Poinsinet  et  la  musique  de  Philidor  ; 
puis,  en  Janvier  1764 ,  le  SûriUr,  pour  lequel  il 
('était  associé  au  même  éompositeur  :  ce  dernier 
seul,  dit  Grimni,  fit  là  fortuné  de  la  pièce.  Au 
mots  de  juillet  de  cette  ftntiée  pttttt  $ar  la  $cène 

ftàncaiSe  le  Cerclé,  ou  la  Soirée  à  ta  mode,  cotné- 
dlé  à  tiroirs  en  tin  àCte,  qui  offre  un  tableau 
assez  vrai  du  désœuvrement,  de  l'ennoi,  de  la 
frivolité  des  geiM  du  monde  et  de  la  ploptltdes 
sociétés  de  rjiris.  Ott  disâit  que,  pour  t»tHposer 
eatle  pièoe,  1  MtMir  cwfl  élMtld  aux  portes.  Le 
Cercle,  grâce  à  plusieurs  jolies  scT'iics ,  à  des  dé- 
tails piquants,  fut  triMpplattdi  et  généralement 
goûté;  cette  éemédfe  te  Ibbtiehl  «U»»  dé  nos 
jours,  quoiqo  il  n^y  ait  plus  rien  dans  nos  mœurs 

Jul  ressemble  aux  modètes  qui  y  étaient  repro- 
uHs.  Dq  KMltk  «D  mH  ^  MmmI  mmdinnait 
le  mérité  de  IMnVèntiott  ét  ^u'U  aééusAll  Mhisi- 
nel  4'm  jfktHài  déheaté.  CetoHa  lim  «nooie 
•n  eonédftill  ttiimil  m  »68  M  JMëè. 


Opérâ-tomiquê  tjui  M  Yf^Hit  pa<  dftfis  "htfû^ 
Teauté  ;  mais  sedaltte  ayant  aidé,  bar  quelqutA 
conséils,  l'SutetJt  fc  motlther  âon  t)tiVf*^ ,  ToS» 
Jones  se  rcteva  complélemertt  \  la  rcprist;  dé 
mars  1766.  Poinsinet  ébmposa  dans  Cette  snoéfe 
un  dirertlssement  èn  prose  et  en  vél«,  thtitttte 

U  Choix  de»  dieux,  ou  lu  F^tes  de  iinùrghgnf. 
roi  de  Dahbniarck  sfe  trouvant  à  l^aris  dans  le 
mois  de  décembre  1768,  on  cherchait  à  famu- 
ser  par  des  spectacles,  des  fêles  et  des  bals  : 
presque  partout  Poinsinet  flit  l'organe  des  hom- 
mages qu'on  adressa  à  ce  prince  et  l'auteur  des 
couplets  qu'on  Jtti  chanta.  Il  fit  pour  l'Opéra 
Itebnii.  M  h  fûv^tt.  en  un  acte,  qui  f\)t  jnué 
au  mois  de  novembre  170)7.  f.mfUuih,  repré- 
sentée sur  te  même  théâtre  le  2S  février  176d, 
ti  parut  nlus  tatil  tttts  lé  lltM  dé  Èanimit.  )i> 
encore  oonné  Cilles ,  garçon  peintre  ;  la  BttoklA- 
tiation  titlâj9t>fsê  :  VOgre  malade  :  U 
enfin  4p»tf«  tt  Campaspè .  onêM  bcnriTMi.  t:*eSt  à 
coup  <;rtrurte  idée  bien  boultorino  qm^  d'avoir lifc 
ce  dernier  Sinet  en  aHeltes  d'un  genre  trës-gàl. 
Poinsinet  tirtlt  Vftidté  d'àvolf  occupé  ta  s(^ènè  tb 
même  jdur  sur  trois  théftfreS  de  Paris.  ïl  he  Se 
borna  pas  au  genre  dramatique;  car  II  publia, 
otttfé  piuidedit  éttRtei,  de  itS?  I  1761,  un 

roéme  en  grands  Vers  èt  en  Hraés  croisées  sor 
inœutatio»,  qui  parut  en  17iS7.  |I  imprima, 
dix  ans  «près,  une  hérotde  intitulée  GahnetU 
d'Ësirèi'  h  IhnH  IV.  Poinsinet  était  allé  en  ïlalie 
en  17C0.  A  sua  retour,  il  fit  une  visite  à  Fcracy 
ët  y  Itet  bien  reçu.  Une  épttrfc  I  madame  t)ëms 
et  une  autre  à  mademoisolle  Corbeille  payèrélU 
cet  accueil.  Il  partit  au  commencement  de  1769 
{H)ur  l'Espagne,  où  il  prétendait  exercer  la  charge 
d'intendant  des  menuS  plaisirs  dU  toi.  Oh  <îît 
que  tout  simplement  il  conduisait  dans  ce  pajs 
une  troupe  de  comédiens  dont  II  était  le  dueé- 
teur,  et  qu'il  Comptait  y  travailler  à  propàgâfla 
musique  ftaliehne,  pour  làqUelte  il  avait  de  l'éd- 
thousiasmc.  Mais  avant  été  àssei  imprudent  pour 
se  baigner  dans  1c  GUâdalqUivir  apr^  avoir 
soupé,  il  s'y  hova,  à  CordoUe,  te  7  juin  I76Ô. 
La  mort  le  surprit  au  milieu  de  beaucoup  d'ou- 
vragef  commencés,  d  éUit  de  l'académie  des 
InidlefU  dé  fiame  et  dé  celte  de  Dyon.  La- 
harpe  dit  de  lu!  '  que,  fameux  par  une  sorte 
«  d  existence  [oUt  en  ridicules  i  ceux  qu'i(  tvul, 
i  ms%  ()a*<)ii  Hif  dddftati  et  ceux  qa'il  adedail , 

a  il  n'était  pas  saiis  quelque  esprit  »i  fti>pîeWfca 
dô  sés  ouvrages  attestent  que  c'est  troppiNl^ttrâ. 
{)on  ignorance  deS  choses  tes  plus,  coambiicf, 
jointe  à  beaucoup  de  rrédulilé  et  de  présomp> 
lion,  ie  rendait  le  jouet  de  iou9  ceux  qui  vo«- 
laiént  fe*eli  aditiser.  Il  dévint  surtout  l'objet 
des  espiègleries  d'une  société  de  prrns  do  lettrés 
et  de  comédiens  dooè  étaient  l^révilie  ei  Belle* 
oodrt.  H  Aérait  trop  long  de  rèeônier  tôoies  sès 
mystifications,  vraies  ou  prétendues,  dont  l'his- 
toire rcBBpiH  deux  cent  qottre-vlngto  ptg^  dVds 
It  Iftdlt  An  JfeMMi.  D'aUleon,  il  les  «  eoful- 
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crées  iDi-mteM  en  oomponnt  une  ode,  où  il  se 
«NDfMr»  è  «  m  agneau  qui  Ta ,  la  foudre  à  la 

€  main,  pourMiivre,  dans  irs  sombres  abîmes  », 
ceux  qui  riaient  de  sa  facilité  à  tout  croire  et  de 
eeqne  l'on  appelait  sa  bêtise.  Le  fait  est  qu'on 
lui  exaltait  aisU'ment  la  t^le.  qu'alors  son  ima- 
gination se  frappait,  et  qu'il  faisait,  par  fai- 
ble»e  de  caractère,  des  choses  très-fortes  en 
cédant  à  une  impulsion  étrangère  ;  mais  l'idée 
du  danger  le  ramenait  à  la  raison.  On  lui  an- 
nonça un  jour  qu'il  serait  reçu  membre  de  l'aca- 
démie de  St  Pétersbourg  et  qu'il  aurait  part  aux 
bienfaits  de  i  impératrice;  mais  qu'il  fallait  préa- 
lablement qu'il  apprit  le  russe.  Il  crut  prendre  des 
leçons  de  cette  langue,  et  au  bout  de  six  mois, 
il  découvrit  qu'on  ne  lui  avait  montré  que  le  bas 
breton.  On  lui  persuada  une  autre  fois  que  le 
ni  de  Prusse  lui  confierait  l'éducation  du  prince 
roytl  i*fl  Toulaft  renoncer  i  la  rdigloo  catholi- 
que, et  il  fit  abjuration  entre  les  mains  d'un 
prétendu  chapelain  protestant  que  ce  monarque 
était  supposé  arofr  envoyé  clandestinement  en 
France.  Lorsqu'il  fut  éclairé  sur  le  tour  qu'on 
lui  avait  joué,  peu  s'en  (allut  qu'il  n'informât 
erimineltement  eonire  les  mteon  d'âne  aussi 
mauvaise  plaisanterie.  OtJp'l"pfois,  il  parvenait 
à  mettre  les  rieurs  de  son  côté.  Quand  il  n  était 
pas  le  jouet  de  la  société,  il  rétoonait  par  des 
saillies  beureuses,  triomphant  souvent,  dans  cette 
sorte  de  lutte,  de  ceux  mêmes  qui  étaient  le  plus 
accoutumés  d'y  briller.  L — f — a. 

POINSINET  DE  SIVRY  (Louis),  né  à  Versailles  le 
20  février  1733,  était  fils  d'un  huissier  du  cabi- 
net du  duc  d'Orléans  (1).  Après  avoir  terminé 
ses  études  avec  distinction  au  colléf^e  de  la  Mar- 
che ,  il  publia  un  recueil  de  poésies  ;les  EgUidet] 
dont  le  succès  décida  sa  vocation  pour  les  let- 
tres. Peu  de  temps  après,  il  Ht  paraître  une  tra- 
duction en  vers  d'Anacréon,  Bion  et  Moschus, 
qui  aurait  suffi  pour  assurer  sa  réputation ,  s'il 
se  fût  attaché  davantage  à  rendre  le  caractère 
de  ses  modèles.  A  vingt-six  ans,  il  fît  représenter 
Briiéti ,  tragédie  dans  laquelle  il  avait  eu  l'art 
de  réunir  les  scènes  les  plus  brillantes  de  ïliiadt. 
Les  représentations,  qui  n'araient  pas  cessé  d'at> 
tirer  ta  foule,  en  furent  interrompues  par  un 
accident  arrivé  à  Ukain ,  qui  se  démit  le  pied  ; 
mais  cette  pièce  fut  reprise  depuis  avec  succès, 
et  elle  est  restée  au  tbéAfre.  I-a  tragédie  à'Ajax. 
qui  suivit  de  près  celle  de  Brùéù,  fut  trouvée 
M»4nliirieure;  le  plan  en  «st  entièrement  roma* 
nesque  et  la  versification  trop  faible  pour  rache- 
ter aux  yeux  des  connaisseurs  les  défauts  de 
l'intrigue.  La  scène  de  la  dispute  des  armes 
d'Achille,  imitée  d'Ovide,  quoique  très>belle,  ne 
put  garantir  celte  pièce  de  la  mauvaise  humeur 
du  parterre.  Poinsinet  éprouva  le  plus  vif  cha- 
grin d'une  chute  à  laquelle    dlait  loin  dn  s'at^ 


|t|  MiiiBrt  i*  eirrr  éUit  le  eeutiD .  rt  non  pu  le  Mn  d« 
rtawv  4»  Ik  w«dti  dB  Ctr€U,mmm»  i'pnt  Ht  «odqaM  lii»- 
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tendre.  Sans  renoncer  à  travailler  pour  le  théâ- 
tre, il  ne  Toulut  plus  s'exposer  aux  rigwnrs  da 
parterre,  et  il  crut  devoir  expliquer  ses  motifs 
dans  une  espèce  de  factum  intitulé  Appel  au  petit 
nombre,  ou  U  Procès  de  la  nudtituie.  Ce  n'était 
pas  le  premier  écrivain  qui  s'était  avisé  de  cher- 
cher querelle  au  public,  et  sans  recourir,  comme 
il  l'a  fait,  aux  anciens,  il  aurait  pu  s'appuyer 
des  exemples  de  Dudos,  J.-J.  Rousseau,  etc.; 
mais  les  auteurs  dramatiques  s'étaient  toujours 
contentéi  d'appeler 


et  Poinsinet  se  trompait  en  soutenant  qu'on  lec- 
teur est  meilleur  juge  d'une  pièce  <^  théâtre 
que  le  pubHc  assemMé  pour  l>n(endre.  Obligé 
par  son  peu  de  fortune  de  chercher  une  res- 
source dans  ses  talents ,  il  se  mit  aux  gages  des 
Hbrafres  et  ^exerça  sur  toutes  sortes  <fe  sqjets  : 
romans,  histoire,  morale,  traductions,  ioumaiiz, 
grammaire  générale,  antiquités,  tout  fut  de  son 
ressort.  La  rapidité  avec  laquelle  fl  truTailInit 
pour  subvenir  aux  besoins  de  'sa  famille  ne  lui 
permit  pas  toiuours  de  soigner  ses  compositions, 
et  malgré  les  éloges  de  Paîissot,  son  beaa-Irère, 
il  eut  bientôt  la  douleur  de  voir  baisser  sa  répu- 
tation. En  cherchant  à  s'étourdir  sur  les  embar* 
ras  de  sa  position,  il  eut  le  malheur  de  contracter 
la  funeste  habitude  des  liqueurs  fortes,  et  il  cean 
d'être  admis  dans  la  bonne  compagnie ,  dont  fl 
avait  oublié  jusqu'au  langage.  Dans  un  ftge 
avancé,  il  revint  i  son  goOit  pour  le  théâtre .  et 
fit  imprimer  en  1789  Caion  d  iiique.  tragédie 
tellement  inférieure  au  deux  premières  qu'elle 
n'aurait  jamais  pu  se  soutenir  sur  la  scène,  si 
I  auteur  eût  teolé  de  l'y  faire  paraître.  La  révo- 
lution ,  dont  il  avait  enabrassé  les  principes  avec 
chaleur,  le  priva  de  la  pension  qu'il  recevait  de 
la  maison  d'Orléans.  Il  fut  compris  dans  le  nom- 
bre des  gens  de  lettres  à  qui  la  convention 
accorda  des  secours,  et  mourut  oublié,  à  Paris,  le 
U  mars  1801.  Poinsinet  était  membre  de  l'aca- 
démie de  Nancy.  Il  a  réuni  dans  un  petit  vo- 
lume in-iS,  Londres  (Paris),  1759  (1),  intitulé 
ThUirê  et  muwrm  Xmerm  dt  Sitry,  ses  meiHeurs 
ouvrages  de  poésie  et  les  seuls  qui  doivent  &aa- 
vcr  son  nom  de  l'oubli;  ce  sont  BritHa  (2),  AJ«x. 
avec  l'Appel  au  ptUt  mmbre,  qui  sert  de  préface 


W  Oi  rcoNfl  ft  M  i«gg|irM  à  BmM«.  ««.im.  to-ia 
A  La  tncédJ*  a*  Bn$éi$  m  tram  tes  ta  Itimrttin 
Tkéâtrt-FrmtpKlt,  pittêàtê  d'oM  bon*  ifMte  awl 
par  Pril-oi.  U  fetwi  rMlda  pa-Mffe  4a  Xm«t«  ■  Hé  < 

tilt  l'ali«»o(  ,  Ter»  pour  »rrt,  m  I»mi  ,  par  «on  flU.  Jtunt  ho  

d'un  «prit  rtd'un  goût  tr*«  «.ain*  ijui  a  (ait  J  rxcr  lentes  rtudt». 
et  à  qui  on  ne  peut  reprocbrr  que  iic  porter  bcaucjiip  trop  lois 
la  modote  défiance  qu'il  •  de  Ii4-mrnir  SUm  àt  l  Itrrat.,  ut. 
Sivry).  Ce  r4cit,  traduit  par  Leuia  CbarUt  Puirttinrt  da  Sérf* 

alor»  ft(«  d«  dUhutt  «Mk  Mt  tafriaM  4  te  Miw  a«  tae»  MMaî 
de  Brttiiê,  P.ri*,  ClillaaH.  aa  »  |ilfn,  tai-a*.  A  laiBMiCMM* 

le  eaulogue  des  principaux  <Mivrag«a  da  Loola;  parmi  em  api 
étaient  maauwriu,  on  remartiiH  ana  tradactloa  en  ver*  S 

quatre  |irciiiiL-is  clianli  de  VJttaét,  «I  une  traduction  de  Pltut<' 
qui  (levait  (urrr.er  lu  Totiunea;  Polntinct  ]r_réclaine  le  Cemnm- 
tniTê  éur  Hmeiat ,  iùni  à  M.  XaaMa  a« 
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k  cette  pièce  ;  Af/taé,  cumédie  en  un  acte,  et  la 
traduction  en  vers  d'Anacréon  (1),  Sapho,  Mos- 
chas,  Bion,  Tyrtée,  etc.  (2).  Indépendamniont 
des  ouvrages  qu'on  vient  de  citer  et  outre  un 
■saei  grand  nombre  d'articles  insérés  dans  le 
Journal  étranger  {voy.  Suard;,  le  Nècrologe  des 
hommes  célèbre$  et  la  Bibliothèque  det  romans,  on  a 
de  ^insinet  :  !•  les  EgUides,  poésies  amou- 
reuses, Paris,  1754,  in -8";  2»  l'Emulation. 
poëme,  1756,  in-8*;  3»  le  Faux  dénis,  opéra- 
comique  en  un  acte,  1767 ,  in-8«  ;  4«  la  Berlue, 
1759,  petit  in-12;  Pygmalion.  comédie,  1760, 
in-8°;  €•  les  Philosophe*  de  bois,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  1760,  in  lî;  7*  Cassandre,  pa- 
rodie du  Père  de  famille,  1761,  in-B»;  8»  Traité 
de  la  politique  privée,  tiré  de  Tacite  et  de  divers 
auteurs,  Amsterdam,  1768,  in-lt;  9*  TrmUiin 

causes  physiques  et  morales  du  rire,  relativement 
à  l'art  de  l'exciter,  ibid.,  1768,  in-12;  10" On- 

des  arts  et  rlet  idiomes  anciens  et  modernes,  1769, 
ia-S".  Poinsinet  se  propose  de  prouver  dans  cet 
ourrage  que  tes  «mêlés  dohrent  leur  origine  à 
la  roiiiinissance  des  divers  usages  du  feu  :  l'an- 
cienne Celtique  étant,  selon  lui,  la  première  con- 
trée où  Tosage  du  fra  a  été  connu ,  ri  en  eondirt 
qu'elle  a  été  la  première  habitée,  et  que  les 
Celtes  «riViM,  en  se  multipliant,  ont  envoyé  des 
colonies  dans  tout  le  reste  de  la  terre.  Ce  sys- 
tème, qu'il  appuie  d'an  grand  appareil  d'érudi- 
tion, n'en  est  pas  plus  solide  :  c'est  l'opposé  de 
cefui  de  Boulanger,  qui  trouTait  partout  des  tra- 
ditions diluviennes  (roi/.  Boulanger);  Poinsinet 
n'en  trouve  partout  que  d'uriennes.  H'Pkaima, 
Ml  l'Apparition,  histdre  grecque,  contenant  les 
aventures  de  Nocelès,  fils  de  Thémistoclc,  Paris, 
1772,  io-lS;  il*  le  Fr«^m*nt  du  ^uatre-vitut- 
imtiim»  Irsr»  iê  muoin  it  Tif-lnt,  tiré 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  traduit 
en  français.  Pans,  1773  [voy.  Tite-Live);  13°  His- 
toire naturelle  de  Plitte,  traduite  en  français ,  ac- 
compagnée de  notes  critiques,  Paris,  1771-1782, 
12  vol.  jn-4°.  Malesherbes,  dès  1750,  avait  en- 
gagé plusieurs  savants  à  s'occuper  de  la  traduc- 
tion de  cet  important  ouvrante  I  >  après  son  invita- 
tion, la  Nauzecn  traduisit  le>  sept  premiers  livres; 
Jault,  professeur  de  sy  riaque  au  collège  royal,  et 
Querlon  traduisirent  les  suivants.  Poinsinet  con- 
vient qu'il  a  beaucoup  profité  de  leur  travail 
pour  perfectionner  le  sien ,  qui  cependant  n'a 
pas  rempli  l'attente  des  savants  [voy.  Pline  et 
GcEnot  i.tI.  14*  A'oMrrZ/ra  recherches  sur  la  science 
des  médailUt,  inteription*  et  hiéroglyphes  antiques, 

Hafiatridit,  1778,  iii4",  avec  6  ptanches.  Cet 

|1|  Cvtta  traduction  d'AnaerioD,  dit  encore  Palinot.  Mt  tecm- 
iMUMainant  ta  mcillenre  qui  csialc.  Mail  quand  PaliMot  en 
parlait  alnal .  Célla  de  M.  d  -  8t- Victor  n  avait  point  encore  para. 

(2i  La  traûdneUoa  d'Anacrrun  ,  S.ii>ho,  MmscIjh.,  etc.,  avait 
été  publiée  8<par*-ment,  IT:.**,  m-l'.';  tll.-  M-i  iinilm  K'-U, 

mémo  format;  en  1771,  a  Utix-I'^nts .  mjui  !.■  •.un-  df(  Musfs 
et,  CD  \iis»,  k  i'ans,  a*cc  qtialquea  morceaux  traduiu 
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ouvrage  est  divisé  en  huit  chapitres.  Dans  les 
quatre  premiers,  l'auteur  cherche  à  prouver  que 
les  pièces  antiques,  surtout  les  romaines,  ne  sont 
pas  des  monnaies,  mais  de  véritables  médailles, 
frappées  pour  perpétuer  le  aooveofr  de  quelque 
événement;  que  les  monnaies  romaines  n'ont 
conitiiencé  à  porter  l'elTigie  des  empereurs  que 
sous  Alexandre-Sévère,  et,  d'après  ces  principes, 
il  réfute  les  explications  que  le  P.  Hardouin  et 
d'autres  numismates  ont  données  de  diverses 
médailles.  Dans  le  cinquième  diapitre,  il  traite 
des  amulettes,  pierres  et  anneaux  constellés.  Le 
sixième  comprend  une  nouvelle  explication  de 
l'inscription  grecque  trouvée  sur  le  tombeau 
d'Homère  et  des  caract^%s  hiéroglyphiques  qu'on 
lit  sur  l'antique  du  cabinet  du  roi  de  Sardaigne, 
connue  sous  le  nom  d'/«w  Tmrin  (roy.  Nfao- 
uam).  Enfin,  dans  le  dernier  chapitre,  il  a  ras- 
semblé divers  alphabets  anciens,  qu'il  croit  très- 
utiles  pour  aider  i  lire  toutes  sortes  de  caractères. 
15*  Théâtre  Aristophane ,  traduit  en  français, 
partie  en  vers,  partie  en  prose,  avec  les  frag- 
ments  de  Ménandre  et  de  PhiMam,  Paris,  1 784, 
4  vol.  in -8°.  Cette  traduction  ert  asssi  esti- 
mée (1).  L'auteur  a  fait  précéder  diaqoe  pièce 
d'une  prtfaea,  et  Ta  accompagnée  de  notes  phi- 
lologiques elllbtoriques  qui  prouvent  beaucoup 
de  connaissance  de  la  langue  et  des  usages  des 
Grecs;  mais  on  peut  loi  reprodier  d'avoir  par- 
tagé les  préventions  d'Aristophane  contre  Socrate, 
au  point  de  représenter  ce  dernier  comme  un 
homme  dangereux ,  qui  méritait  la  peine  ft  la- 
quolle  il  fut  condamné  {voy.  Soceate).  16»  Caton 
d'fj'tique,  tragédie,  avec  une  épitre  i  la  patrie, 
un  aTant-propos  sur  la  raort  de  Caton,  etc., 

ibid..  1789,  in-8»;  IT  Manuel  poétique  de  l'ado- 
Utcenee  ripublicaine ,  Paris,  Lepetit,  an  3,  S  vol. 
in«li;  l8*  Abrégé  d'hùtain  romame,  en  fers 

français,  avec  des  notes,  ibid.,  1803,  in-8»; 
1 9* Précis  de  l'histoire  d'Angleterre  (d'après  Hume), 
en  vers  techniques,  ibid.,  1804,  in-8*.  On  lui 
doit  aussi  une  édition  latine  d'IIurace,  avec  un 
commentaire  frantais,  Paris,  Didot,  1778, 
in-8°.  W — 8. 

l*OINSOT  (Louis),  un  des  mathématiciens  fran- 
çais les  plus  distingués,  né  le  3  janvier  1777  à 
Paris,  où  il  mourut  le  5  décembre  1889,  sortit 
en  1796  de  l'école  polytechnique  comme  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées.  Plus  tard,  il  devint 
professeur  de  mathématiques  au  lycée  Bonaparte, 
ensuite  professeur  examinateur  de  sortie  et  mem* 
br.'  du  conseil  de  perfectionnement  de  l'école 
polytechnique.  En  1823,  il  fut  appelé  au  sein  de 
l'Académie  des  sdenoea,  en  remplacement  de  La- 
grange.  Sous  le  goufenemem  de  juillei,  qui,  le 

(Il  Elle  fut  asKz  recherchée,  parce  que  c'était  la  aeiito  Com- 
plète. Mail  on  prefcre  Réiii-ralemrnt  la  triductioo  d'Aristophane, 
par  Brottcr,  le  ncvci  Ju  ctrlètiti-  i-irr  ir  de  Tacite  .coy.  Bao- 
TikK!,  qui  fait  j  urtie  di"!i  noiivillis  élitions  du  Thtatrt  dt$ 
Grecs  .  tiv.  P.  Urumoy.  Ccpencianl  un  ne  peut  se  dls^lmule^  que 
le  nouveau  traducteur  a  iMaucoup  ptoUté  du  travail  de  aon 
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6  mai  1846,  l'avait  nommé  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  il  Bt.  pendant  de  longues  an- 
nées, partie  du  conseil  supérieur  de  l'ioslruction 
publique.  Ecarté  un  instant  par  lo  govYemement 
de  1848,  Poinsnt  fut  compris  dans  la  première 
promuliuii  du  OQUveau  i»énal,  ht  36  jfanvter  1853. 
Esprit  philosophique  supérieur,  Poittsot  a  intro- 
duit dans  la  science  de  nouvelles  méthodes  d'in- 
vestigation ,  en  môme  temps  qu'il  a  simplifié  les 
■ncieones;  ses  travaux  sonteowtfssipvséfi  avec 
une  grande  lucidité  et  une  rart'  (^If^Rance.  Voici 
la  série  de  ses  ouvrages  :  1°  t^Uiaftiit  dt  étatique, 
V*  ëdit.,  Paria,  1803i  2'  édit.,  1811  ;  6'  c-dit., 
1834,  in-8»,  avec  h  planches;  9'é(]it  ,  18'iH.  Cet 
ouvrage  classique  et  dpnt  Fourier  a  relt  vé  Itjutc 
rfanpmrtanee  dans  son  Hâfptilfètêral  tur  lt»  pro- 

grîs  drt  srienra  mathématiqufs ,  est  fun  ié  SUT  la 

thdorie  da  ctntpU*»  théorie  propre  à  Polnsol.  Ce 
dernier  «  iaoorporé  oox  édiltom,  à  partir  de  It  4", 

les  quatrt'  mémoires  suivants,  qui  nvaienl  paru 
dans  le  Journal  dt  i  èeole  ff«^t*ehniqMe  et  ailleurs. 

aire»  (t.  &  du  Journal  de  l'rrole  poljfled^mipi», 
i806J;  i'Sur  l9  tkiorié  gMéntl*  de  i'éqmUèn  et 
dm  wimngnm$  itt  ufêêimtM  fibid.,  t.  €).  Owis  ee 

mémoire,  l'auteur  tend  à  effacer  de  la  mécanique 
analytique  1«  principe  des  vitssits  virtuelles. 
4«  Swr  l«  %jitfeic  im  mmuit,  mteoire  présenté 

d'abord  i  l'Acadéroii  des  scieiues,  le  32  mars 
i833.  MninI  y  deooe  une  théorie  eaacte  de  ce 
ptmhimtUbhémtiùru,  qui  reste  iouadiile  dtm 
le  ciel  malgré  les  changements  dftiia  le  mouve- 
meat  et  la  position  mutuelle  det  eorpe  célestes. 
L'auteur  y  montre  que  la  poaitfeo  de  ee  plae  ne 
dépend  pas  seulement  des  aires  que  les  planètes 
décrivent  autour  du  soleU  par  leur  mouvement 
de  révolution  dans  leara  orbites,  eomme  le  veut 
Laplace,  mais  qu'elle  dépend  encore  d'autres 
aires  décrites ,  auxquelles  on  n'avait  pas  fait  at- 
tention jusqu  alors.  Ce  sont,  d'après  lui,  celles 
qui  viennent  des  révolutions  particulières  des  sa- 
tellites autour  de  leurs  planètes  principales  et 
celles  qui  naissent  du  la  rotation  de  tous  les  corps 
et  du  soleil  lui-même,  chacun  autoor  de  leur 
axe.  C'est  le  pian  déterminé  pour  la  composition 
de  toutes  ces  aires  simultanées,  qui  6t>ul  est  inva- 
ri«Ué  et  constitue  ce  que  l'auteur  nomme  \  éçva- 
teur  du  système  dos  mondes  t^"  Second  mémoire 
stitt  la  composition  dts  wMHtenti  en  mécanique  [dam 
le  teme  7  des  X'outtamg  Mémoiret  de  l  licadèmie 
dti  êciences).  Voilà  les  quatre  mémoires,  incorpo- 
rés aux  éditions  plus  récentes  de  la  Statique  (à  la 
9*  édition  il  a  encore  lnt»rpor4  le  mémoire  n*  1 1 

ci-dessons)  :  6*  Mcmoire  sur  In  gromêtrie  de  situation 
(daiu  le  tome  4  du  Jommat  de  l'ecçle  poU/Uchnifue 
et  dans  le  tome  6  des  Mémoires  de*  êenemu 
geri,.  L'auteur  y  donne  Ie>  [)ropriétés  de  quelques 
nouvelles  figures  découvertes  par  lui,  savoir,  les 
polygones  éloiléf  et  cerlaiM  poljMres  réguliers. 

?•  Reehertht»  sur  V algèbre  et  la  théorie  de»  nom- 
^  (dans  le  tome  14  des  ttimoires  de  Vlnstit^l, 


1818);  8"  Mémoire  wr  l'appticatton  de  l'cdyibre  à 
la  théorie  des  itetiMi  è  ^  resimvk»  des  nuines 
jmenViDMidant  le  Joiemoide  féeoh  polpteekni^ 
t.  1 1 ,  1  HiO.  et  dan»  le  tome  4  des  Nomeea—  .tf*» 
moires  de  l  Académie  des  scieneee).  L'autanr  y  fui 
d'abord  connaître  la  méthode  IreuTéA  pm  it 
matbématiainn  de  Geottingue,  Gauss  [tm/.  ee 
nom),  pour  résoudre  l'éauation  trinôme  ;  il  aipli> 
que  ensuite  une  nouvelle  théorie  qu'il  appelle 
théorie  de  l'ordre»  et  conclut  pet  rtftkane  qmÊ 
l'expression  algébrique  dei  racines  iaaegiaeiria 
de  l'unité  était  la  n^présentation  analytique  d'noe 
classe  do  nombres  entiers,  dont  le  M  étett  jusqu'à* 
lors  entièreniont  inconnue.  9*  Rethenke*  tmr  l'nmm' 
lys*  de$  sêttiont  aogulaireu.  Parts,  1  Bio  irv  4*  T\)in- 
sot  y  complète  les  formules  d'Buler  et  L.«Rran(e. 
10"  Dt  la  résolution  des  éfuationt  numéritfvft  de 
louâ  le»  dsfrés,  oomme  introduction  a  la  troisimie 
édittoB  du  traité  posthume  ainsi  inlilalé  dt  La- 
grange,  dont  Poinsot  était  l'éditeur.  Pari»,  IHi»*. 
in«8*i  11*  Mémoires  sisr  les  eôitts  eirniia«r««  rou^ 

hmte  (dam  lee  Mnoin»  de  rAeeddmic  dee 

sciences),  1833,  ill>4^}  ll>  Théorie  iiefflii  de  la 
rotation  des  eorpe,  Pnril,  IB34,  in«8*)  19*  Ar> 
e4«raA«t  aw  hs  priae^peo  /bstêeeitiaÊaiim  de  la 

théorie  de»  novihret.  Paris,  1845,  ln-8*.  Elle  con- 
tient l'exposé  d'une  métliode  purement  géomé- 
trique, applieaMe  à  le  vésokitiot.  dee  ^OMiaM 
los  plus  oiniplt'xcs  de  la  nf>éoanlque.  ly^MÉMe 
mémoires  sur  l'algèlMe,  la  géométrie  et  Iv  criiÉl 
difllSérentiei  se  trourent  dam  le  irâlame  f  de  la 

Correupotidanee  sur  réeole  polyttthtique ,  dans  la 
BulUtiH  universel  du  sdemoot  ete»  « . 

POINTE  ^on.),  député  de  RMil»>eC4jalro  (I)  è 
la  convention  nationale,  y  vota  la  mort  d« 
Louis  XVI  et  s'opposa  à  l'appel  au  penple.  Ba 
novembre  1793,  Pointa  fak  envoyé  dans  la  Nièvre 
et  le  Cher  avec  des  pouvoirs  ilTimtlés.  Qnnit^ 
fortement  attaché  au  parti  républicain ,  il  iigwe 
peu  dans  les  orages  qui  agitèrent  la  oeovenikm 
durant  le  règne  de  là  tsrreaf  :  meie.  après  la 
chute  de  Robespierre,  crnicnant  le  système  de 
réaction  oontre-revolutioniiairo  qui  dominait,  fl 
pronottia  le  f4  décembre  1794  un  discours  mir 
les  dangers  de  la  patrie ,  dans  lequel  il  d«nnanda 
que  la  loi-du  17  septembre  179d,  sur  les  sus- 
pects, fût  exécutée  dans  toute  sa  rigoear.  L«- 
pendre  le  réfuta  faiblement  Kn  aofit  1798.  Point*" 
fut  dénoncé  par  les  autorités  de  te  Nièvre,  où  il 
avait  été  en  mission ,  el  la  eonvantlBB  ekarpm 
le  comité  de  légishtion  de  fairo  un  rapport  svr  ta 
conduite}  mais  les  événements  de  vendéniiniea 
(octebre)  vinrent  MMltfe  teètaaltaeaaeii^aMea. 
Après  la  session ,  Pointe  ne  passa  pâs  aux  oosk 
seils,  et  le  directoire  l'employa  en  qualité  de 
(omniissaire ,  ainsi  qu'il  faisait  à  cette  époqoe 
de  tous  les  conventionnels  ;  mais ,  après  le  18 
inaire ,  il  resta  MU»  «nqiloi  et  n'en  remfiiUt  aticaa 

\\\c*  d*p>rtMM«t,  pw  àsem  e»  sai— sus  1 1  «aww^ 
\f  iTM) ,  tat  dtvM  M  am»      «a»  le  aaMaÉMii»  aa 

^Mna,  «t  l'ADtn  WM  mU«  4«  U  Mm. 
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depuis,  pu  même  dans  les  cent-jours ,  au  retour 
'  âe  DontfMrte  èa  1915.  Il  ne  signa  pit  non  plus 

î'acîr  .idiMlioiinel ,  et  tle  fut  point,  en  cohsé- 
quence,  exilé  eu  1816,  par  suite  de  la  toi  contre 
les  régfcides.  Aérant  l»Mtfnué  û*ham»  a^Voi, 
ûrès  dé  Lyon,  Il  y  mourut  le  !0  avril  !82.1. 
Iroîote  avait  fait  imprltner  à  Montpellier,  en 
|79S,  Ici  ûrHikt  Idetéte»  populùirsi,  prkèdis 
de  leur  oriyine ,  I11-8".  M — n  j . 

POINTE  (Jacques-Piebab},  médecitt  frauçàis,  né 
à  Lyon ,  et  môrt  dans  la  même  lilte  M  tnws  dé 
février  1860  dans  un  âKe  avàncé,  a  publié  les 
«ouvrages  suivants  :  1*  Elogt  de  Jean-Janim  de 
Combe-Blanche,  Lyon.  1825,  iù-8';  f  Solfw  his- 
toriftu  sur  tes  nudtciM  du  grand  iHôtd^Ùieu  de 
Lyon,  ibid.,  1826,  in-S";  3°  Ùbttrtatioiu  $wf  tt$ 
maladies  auxquelles  sont  sujets  teé  outritrt  Mit» 
ployés  dans  la  tnanufacture  de  tahàta  À  tyo^, 
ibid.  ,  1828,  in-8";  4"  Lellre  historiqttt  sur  Ven- 
seitjncment  des  sciences  tnédiiyilrs  à  Lyon .  et  prôiel 
d établissement  d'une  facuUv  dans  la  nxêMt  HilU, 
ibid.,  1830,  io-8";  3*  Faiis  de  tnèdenM ptutiqu» 
observés  à  l'Hôtel -Dieu  de  Lyon,  Ibid.,  1833, 
ln-8";  6"  Histoire  topoqi'aghtque  ti  médicale  du 

iraml  Hôtel- Dieu  de  Lijon,  dans  laquelle  sont 
raitéeà  la  plupart  des  questions  qui  se  ratlai  hoiit 
I l'orsiiiisaf ioii  des  hôpitaux  en  général,  ibid., 

1812.  in-8";  7»  Loisirs  médicaux  ét  littéraires, 
recuetl  d'eio^es  histuri^ues ,  relations  ttiédicaks  dr 
tayage,  amotatiom  Htttses,  éto..  documents  pour 
MT\jr  il  riiistuire  de  Lyoh,  I8U,  in-8-;  S*  Hu- 
aiènc  des  collèges,  comprenant  l'histoire  médicale  du 
collège  royal  de  Lyon,  îbid.,  1846,  fft-lî:  0"  t)t 
l'enuiijmment  clinique,  îLid.,  1850,  ln-8»;  10*t-0h- 
ttik  au  du  choléra ,  ibid.,  18S&,  iù-  8*; 
11»  div«fft  noiioea  «I  opd^ut«$,  et  ttm  «ti(t«s 

une  Xoti«4  historique  sur  H.  P.  Pùinte,  son  {)^re, 
1839,  in-8»,  dont  FarMcle  »ttil.  i-'V.  l'ointe  était 
médecin  de  rHôteMMe^  el  pfbfeSsêlïr  à  réftôle 
dejnéUeoine  de  Lyon.  —  Honoré ■Josrph  P^inik, 
père  du  précédent,  né  à  Gradée  le  24  décéinble 
1758,  mort  le  29  décembre  17§7  à  LVO»,  6lait 
démoublrateuf  en  chirurgie  à  riiopllal  g(*ri^faï 
de  Lyon.  On  lui  doil  uu  Euoi  tur  la  ntUure  etjè 
progrès  de  la  gamgtène  kfPittfo  inugiSMilMl  mU 
(fom^riture,  Lyon,  1768,  in-ll         *   »  ^" 

POIM'BR  iJEA>].  antiquàirç  anglais  dti  18*  SÎè- 
ci«,  était  ntailre  de  philosophie,  chapelafft  ^Otl 
dei  collèges  d'Oxford  et  recteur  de  Slàptûn  daiiâ 
le  comté  de  Northainpton .  Il  est  auteur  d^  ouvra- 
ges fttiY^^  •  1*  HiitQÎrt  d'AngUlerri.  depuis  les 
fM^  ^  MomoitU  fitofft*  ta  1»ort  de  là  reins 
Anns;  2'  Account  0/  a  roman  paument  laielii/ôuhi 
«I  StusufieU,  Oxford,  1713,  ln-8*i  3'  RdAïa* 
mUfmiaeê  m  BrUain,  1724  .  iii-8%  V  Oxoniensit 
academia,  or  th*  antiquities  and  curiosities  0/  tlii 
ussiversiiy  ^  Oxford,  Londres,  1749,  in-12t 
17Slt  iil>8*.  t^fXX  (MM)  aesoription  hi'$torl()Ué  $a>- 
tisfaisanta  de  toutes  les  în^litulioiis,  de  tous  les 
éltUisseinaats  et  de  toutes  les  curiusités  de  Tuni- 
mOéSùtMt  «ft  on  boo  guide  pour  oeui  qui 


l>0!  879 

visitent  ce  lieu,  quoique  depuis  le  temps  «jae 
Pointer  A  écrit  H  y  ait  eu  des  changMienl».  Noiii 

croyons  (jUé  les  }îi!,ctUanea  in  usutn  jurmiulix 
ttcademica,  Oxford,  1718,  in-8",  sont  aussi  de 
Pohifer.  D**>«. 

POINTIS  (jEAN-lïKhNAnn  Dè'jfans,  baron  n*), 
olief  d  escadre  des  années  navaks  de  France,  Ét 
commissaire  général  de  l'fertilierte  dtt  ta  martttb 
sous  les  ordres  de  Duijuesne,  m-  «.!f?nnla  d'abord 
à  l'attaque  de  Tripoli  de  Barbarie  en  1681,  et  les 
detfk  antiééS  solvantes  an  botnbaniMMctit  d'Af- 
per.  nù  il  (  iirnmaiidn  une  pnlinti  k  bombes  avec 
beaucoup  de  bravoure  et  de  aang-frotd  ;  enfui  au 
bombardement      Gênes.  IfBstréei  «tank  été 
emoyé  contre  Dripoli  en  Ifl^^'i,  P(tinfi>.  eut  une 
nouvelle  ocCtstdtt  d'augmenter  sa  réputation  par 
rlfiténig<^n«e  «vec  laquelle  le»  temhes  AMPelit  tdf> 
rigées;  il  brava  le  feu  de  l'ennemi  pour  aller 
sonder  l'entrée  du  port,  ee  qui  fiiNSilita  Is  des- 
cente et  l'éhlbHssfméht  dé  llmrreneft  IWtleHei. 
L'escadre  alla  ensaitt^  châtier  Tunis.  Pointis  oofll- 
mandait  un  vaisseau  de  60  dans  l'avant-gainle 
de  l'armée  de  Tourrille ,  qni ,  le  10  juillet  1690, 
fit  éprouver  on  échec  nu\  (lottes  combinées 
d'AnpIetprre  et  de  Hollande,  entre  l'Ile  de  Whigt 
et  le  cap  1  reliel.  En  1691  il  ét«it  sbtl»  ieê  ÛVÛvès 
de  d'Estrécs  dans  la  Méditerranée.  Le  21  Juillet 
l'esradre  ^tant  Arrivée  devant  Alicantc,  fl  alla 
rccniiiiaîlre  la  rade  malgré  le  feU  de  la  Vllîe, 
commanda  l'arlillerie  et  délogea  les  ennemis  de 
leurs  poste!^.  A  la  créalloii  de  l'ofdrp  de  8t-LoUis 
en  1693,  il  fut  reçu  chevalier.  Plus  tard  il  ap- 
puyé le  projet  de  prendre  CerIhBgène  dans  la 
mer  des  Antilles  :  l'entreprise  âValt  parti  h' 
hardie  que  l'on  avait  beaucoup  hésité  à  en  adop- 
ter l'idée.  Enfin  on  lui  donna  !0  vaisseaul ,  Une 
corvette  el  plusieurs  petits  hAfiments.  Une  com- 
pagnie de  capitalistes  lit  les  frais  de  l'armement, 
il  cofntftidn  d'avoir  sa  psrt  aux  pt^fltS.  Le  9  jan- 
vier tf)07  PorntrS  part  de  Brest;  le  1-  mnrs  il 
arrive  à  St-Domingue.  Par  les  soins  de  Ducasse, 
gouvcrncuir  de  Ift  coloiiié,  Il  y  Ait  joint  par  un 
corps  de  flibustier*  et  d<»  VYilontnires  :  Un(>  fré- 
gate et  dilTéreuts  bâliuients  augmentèrent  ses 
fonSeK.  Lé  1*  evrit  on  fit  voile  du  cap  Hburoti , 
le  12  on  mouilla  devant  Carthagène.  Le  fort  de 
Bocachloa  et  d'autres  oostes  qui  défendaient 
rapproeliè  de  fa  plâce  furent  emportés.  PoMis 
fut  blcss(<  à  là  nottriné  ét  obligé  de  se  faire  por- 
ter le  Jour  de  l  assaut.  Le  t  mai  la  ville  capitula. 
Des  ordres  dtt  td  iprélititMMit  de  fa  garder; 
Ducasse  ^tail  nOmftié  gtïoverheur.  Mais  bientôt, 
la  maladie  s'étant  tniseparmi  les  troupes,  il  fal- 
lut se  retnbdttiuer,  et  rwl  flIMiMél'  les  forWflca- 
tions.  on  s'Occupa  de  ratnasset  le*  richesses  que 
l'on  avait  cooquises  t  la  toUlité  du  butin  fut 
évâluéé  k  dl<  mWléMî  le  gott^ertieur  éspagnol 
avait  eu  la  précaution  d'WVbVef  une  pârtie  des 
lrt'snr>  dans  l'intérieur.  IH  flibusllefs  préieiKii- 
rtul  uu  ou  leur  avait  IWt  iltt  WM  dlBS  m  WpÉir- 
titlMi  de  <ie  4ttt      «té  prit ,  et  leat»  cUÉiélIn 
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ont  été  répétées  par  plusieurs  écrivains.  Lorsque 
l'escadre  partit,  le  1"  juin,  Pointis  était  si  ma- 
lade de  la  fièvre  jaune  qu'il  avait  été  contraint 
de  donner  le  commandement  à  un  autre  olllcior. 
On  faisait  voile  vers  le  cap  Tiburon;  un  aviso, 
expédié  par  l'intendant  de  la  Martinique,  annonça 

au'uiie  escadre  anglaise  (le  13  v;ii>seaux  lesalten- 
•it  dans  le  voisinage  du  point  où  ils  voulaient 
atterrir.  Pointis ,  qui  commençait  ft  se  rétablir, 
tint  conseil ,  et  l'avis  unanime  fut  de  déboucher 
par  le  canal  de  fiahama.  Cependant  on  rencontra 
les  enneinls  dans  It  irait  da  6  an  7  an  nomlm 
de  2n  voiles.  Pointis  n'avait  que  7  vaisseaux 
et  3  frégates,  dont  plus  de  la  moitié  des  éauipa- 
ges  était  malade.  Malgré  cette  inégalité  de  ferces, 
il  n'hésita  pas  à  se  mn^t  r  m  ordre  de  bataille. 
L'ennemi  s'empara  d'une  ûùte  qui  était  en  dé- 
rive. Pointis,  rëeolo  de  se  défendre  Jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  força  néanmoins  de  voiles,  et 

Sar  une  manœuvre  habile  il  réussit,  à  la  faveur 
'un  brouillard,  i  échapper  ani  Anglais,  qoi  se 
croyaient  déjà  maffres  des  trésors.  Ses  vaisseaux 
s'étaient  dispersés ,  la  prudence  lui  défendait  de 
ébercher  à  les  rallier;  il  continua  sa  route  sur 
l'Europe  et  fil  une  prise  en  choniin.  Le  24  aoM 
il  rencontra  6  vaisseaux  ennemis;  on  .se  canonna 
pendant  quatre  heures;  la  nuit  interrompit  le 
combat.  Pointis  arriva  le  29  à  Brest;  ses  vais- 
seaux rentrèrent  successivement  dans  les  ports 
de  France.  Dans  la  guerre  de  la  succession,  il 
commanda  un  vaisseau  de  l'armée  navale  du 
comte  de  Toulouse  qui ,  en  août  170i,  combattit 
les  Anglais  près  de  Malaga,  et  il  fut  détaché  avec 

10  Taisieaux,  9  frégates  et  3,000  homme?  de 
troupes  de  la  marine  pour  soutenir  le  corps  qui 
assi(V'eait  Gibraltar;  mais  cette  escadre,  mal 
approvisionnée,  fut  obligée  d'aller  se  ravitailler 
I  Cadif ,  en  laisant  5  frégates  dans  la  baie.  Le 
9  décembre,  Pointis  y  revint  pour  combattre  les 
ennemis  :  les  yents  contrarièrent  ses  desseins; 
cependant  il  prit  9  bâtiments.  L'année  suivante 

11  tut,  disent  les  historiens,  envoyé  malgré  lui 
par  la  cour  d'Ëspagœ  pour  assiéger  Gibraltar 
par  noer.  H  arrin  aur  la  rade  le  16  mars  avec 
13  vaisseaux.  Le  18,  le  gros  temps  en  fit  déra- 
der  6,  qui  se  réfugièrent  à  Malaga.  Trois  jours 
après,  l'amiral  Leake  parut  durant  la  plaee  arec 
3o  vaisseaux.  Pour  ne  pas  sacrifier  inutilement 
son  monde,  Pointis  coupa  ses  câbles  afin  de 
s'âoigaer.  Les  ennemis  VenTeloppèrMit  :  fl  se 
battit  avec  sa  bravoure  ordinaire;  3  vaisseaux 
furent  emportés  à  l'abordage,  le  sien  et  un  autre 
se  firent  jour  à  travers  les  Anglais  et  allèrent 
s'échouer  sur  la  côte  d'Espagne,  où  les  capitaines 
les  brûlèrent  eux-mêmes  après  avoir  coulé  à 
fond  2  vaisseaux  anglais  et  en  avoir  désemparé 
plusieurs.  Epuisé  par  ses  longues  fatigues.  Poin- 
tis se  retira  du  service  et  vint  habiter  une  mai- 
son de  campagne  i  Champigni,  près  Paris;  nais 
il  n'y  goûta  pas  longtemps  le  repos.  Il  y  mourut 
le  24  avrU  1707,  âgé  de  62  ans.  «  C'était,  dit 
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a  Cbarlevoix,  qui  ne  l'aimait  pas,  un  homme  qui 
«  avait  toute  la  valeur,  l'expérienoe  et  l'habilêlé 
«  nécessaires  pour  se  distinguer  I  la  guerre, 
It  comme  il  a  toujours  fait.  Il  avait  de  la  fiTineté 
«  du  commandement,  du  sang-froid  et  des  res- 
«  sourees;  0  était  capable  de  former  un  grand 
I  (!i>.NSL'in  et  de  ne  rien  épnr^rner  pniir  le  faire 
c  réussir;  mais  il  avait  l'e&prit  un  peu  vain,  et 
«  il  a  paru  intéressé.  •  On  a  de  Pointis  :  IMatim 

de  fexpédttion  de  Carlhagètu  faite  par  let  François 
en  1697,  Amsterdam,  1698,  1  vol.  iR-12,  avec 
une  carte  et  un  plan.  G»  récit,  écrit  avec  simpti> 

cité,  oiïre  des  détaîli  duicvi.  Les  flibustiers  y 
sont  peu  ménagés.  E-— s. 
PODET  (Punaa),  écrivain  mystique  protestant, 

naquit  à  Metz  le  15  avril  1646.  Après  la  mort  de 
son  père,  simple  artisan,  la  famille  voulut  faire 
du  fils  un  artiste,  et  on  le  mit,  jeune  encore,  à 
l'étude  du  dessin.  Poiret  y  réussit  tellement,  que, 
trente  ans  après,  il  peignit,  dit-on,  de  mémoire, 
le  portrait  de  mademoiselle  Bourignon,  morte 
depuis  plu.^ieurs  années.  Cependant  la  philoso- 
phie de  Descartes,  qui  avait  alors  la  vogue,  exdta 
son  attention,  et  il  v  prit  goût.  Ses  dlspoeilioni 
se  développèrent  :  il  quitta  le  pinceau  pmjr  la 
carrière  des  abstractions,  et  il  étudia  la  métaphy- 
sique  et  la  théologie.  Lorsqu'il  eut  fini  ses  cours 
h  BAIe,  il  vint  en  1668  à  Heidclberg.  où  il  exerça 
le  ministère  évangélique  avec  distinction.  .4près 
s'y  être  marié  en  1670,  il  fut  appelé  aux  fonc- 
tions du  pastoral  de  l'église  d'Anweil  en  1672. 
Là  ses  méditations,  la  lecture  des  écrits  de  Tan- 
ière, et  surtout  ceux  d'Antoinette  Bourignon, 
le  tournèrent  entièrement  vers  la  théologie  my$- 
tiaue,  et  déterminèrent  son  genre  de  vie  comme 
celui  de  ses  travaux.  Mais  en  1676  la  guerre 
étant  venue  troubler  ses  études  paisibles  et  ses 
pieux  exercices,  il  passa  d'Anweil  è  Hambourg, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  mademoi.selle  Bouri- 
gnon ,  à  laquelle  une  vive  estime  l'attachait  d^ 
depuis  longtemps.  Durant  un  s^our  de  huit  an- 
nées dans  cette  ville,  il  se  livra  plus  que  jamais 
à  ses  lectures  d'ouvrages  mystiques  :  il  s  occu- 
pait d'en  former  des  «traits,  d^  préparer  des 
éditions  ou  des  traductions;  et  la  vie  exemplaire 
qu'il  menait  en  même  temps  faisait  dire  a  fiayle 
{néfmblique  dti  IrtlTM,  1685)  que  c  de  grand  cav- 
fcSit  ri  il  était  devenu  si  dévot,  qu'afin  de  mieux 
s  occuper  des  choses  du  ciel  il  avait  presque 
rompu  tout  couMneroe  avec  la  terre  •.Cependant 

les  Principes  de  religion,  ou  Eléments  de  la  rie 
chrétienne  appliauée  à  l'éducation  des  en/attta,  qu'il 
publia  et  qui  nirent  traduib  en  allemand  et  en 

anglais,  encoururent  malgré  leur  succès  la  dés- 
approbation des  ministres  de  Hambourg ,  et  oa 
de  leurs  collègues  fut  mtaie  eipulsé  pour  ea 
avoir  recommandé  la  lecture.  Poiret  se  relira  dès 
lors,  en  1688,  près  de  Leyde,  à  Rheinsburg.  U 
fetoucha  ses  Principes  d'éducation ,  dont  il  donna 
une  traduction  latine,  suivie  d'obst^-rvations  sur 
la  censure  des  ministres,  Amsterdam,  1694, 
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in-8*,  et  une  nouvelle  édition  en  fimcab,  ibid., 
!7n".  in- 12.  Il  v*Vtit  ainsi  dans  une  eiiliOrtî 
solitude,  pariagaaiit  sua  temps  entre  les  exerci- 
eei  de  et  la  composition  oa  souvent  même 
la  compilation  d'ouvrages  spirituels  et  ascétiques, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  21  mai  1719.  Niceron 
•  donné  la  liste  des  écrits  poUiés  pi?  Potret,  an 
riomhre  de  plus  de  trente,  toitSQr  la  vie  mysti- 
que, soit  sur  ceux  qui  en  ont  traité;  à  ce  nombre 
0  en  fout  ajouter  plusieurs  eoocemant  madaine 
.  Gnyon,  Indiqués  en  partie  ilniiv  le  Mon-ri.  On  se 
boniera  ici  à  quelques-uns  des  plus  marquant:»  : 
1*  VBtmMmde  ifmiw,  m  S^mm»  writûrtd  in 
aruvrex  et  de$  desiein»  de  Dieu  envers  les  hommes , 
Amsterdam,  1687,  7  vol.  in-8*;  traduit  en  latin 
et  revu  par  l'aulear,  1708.  Ce  tiaité,  ou  plutôt 
cet  extrait  de  ses  lectures,  a  poOTiftÂBtde  mon- 
trer la  corrélation  et  l'accord  général  de  la  na> 
tore  et  de  la  grâce ,  de  la  philosophie  et  de  la 
Ihéolopii' ,  de  la  raison  et  de  la  foi ,  de  la  morale 
naturelle  et  de  la  religion  chrétienne  opérés  par 
l'ooion  de  IHioaiine  avec  Diea,  au  moyen  des 
actes  et  des  points  de  croyance  qu'il  regarde 
oomme  le  fondement  essentiel  du  christianisme , 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  différences  d'opi- 
nions et  de  rites.  Tel  est,  en  particulier,  le  luit 
de  l'ouvrage  suivant,  où  il  applique  à  un  sacre- 
ment de  première  institation  les  principes  expo- 
sés dans  le  précédent.  2*  La  Paix  de»  bonnes 
àtMs  danê  Um$  le*  parti*  du  christianisme,  et  par- 
Heulièrement  iurVEvekarùtie,  Amsterdam,  1687, 
ia-12.  Quoique  par  ses  sentiments  sur  le  pur 
amour  de  Dieu  il  paraisse  se  rapprocher  de  ma- 
demoiselle Bourignon  et  de  madame  Guyon ,  il 
dilTère  de  la  première  en  ce  qu'au  lieu  de  lé- 
prouver  comme  elle  l'esprit  de  propriété  des 
ministres  de  l'Eglise  et  de  se  donner  comme 
réformateur,  il  se  borne,  sans  exclure  aucun 
parti  ni  vouloir  faire  des  prosélytes ,  à  entretenir 
ou  à  conseiller  la  paix  en  Dieu  entre  les  gens  de 
bien,  pourvu  qu  ils  s'accordent  sur  les  bases 
principales  de  la  religiou;  mais  il  n'entend  point 
par  celte  paix,  comme  madame  Guyon,  un 
quiétisme  purement  passif;  il  admet  une  coopé- 
ration de  I  âme  avec  Dieu ,  dont  la  grâce  néan- 
moins agit  sur  l'homme  par  sa  seule  vertu,  sans 
pour  cela  qu'elle  soit  compatible  à  l'état  de  pé- 
ché. Cependant,  quelque  attaché  que  fût  l'auteur 
à  cette  partie  morale  de  la  théologie  mystique, 
qui  fait  selon  lui  la  force  et  la  sàtstanoe  de  la 
religion,  il  ne  laissait  pas  de  s'occuper  de  la  con- 
naissance de  ce  spiritualisme  élevé  que  lui  ulTrait 
le  Ihéeaophe  aDemand  dont  Niceron  attribue  à 
Poiret  une  analyse  sous  ce  titre  :  Idaa  theologiœ 
christ ianœ  juxta  principia  Jacobi  Bokemi,  pkilo- 
tÊfM  Tnamid,  irm»  «r  mModiem,  Amsterdam, 
1687,  in-R".  Mais  c'est,  selon  Poiret  même,  un 
,  aperçu  analytique  bien  insulBsant  pour  donner 
/lldéedes  Iran  principe*  de  Jacob  Btthme,  dont 
deux  concernent  les  choses  du  monde  intérieur 
et  iavisibl^,  et  le  troisième  leur  représeotatioa 
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figurée  par  le  monde  extérieur  et  Tisible,  d'où 

résultent  les  sept  formes  de  la  nature  spirituelle 
et  corporelle  à  1  aide  desquelles  les  mystères  de 
PactiOD  et  de  l'opération  dhrines  se  manifestent  et 
sont  expliqués.  Poiret  convifrit  qu'il  n'est  guère 
possible  humainement  de  comprendre  les  ouvra* 
ges  de  ce  philosophe,  et  il  conseille  de  ehereher 
soulernenf  ce  qui  se  trouve  d'irift'IIigil)!c  dans 
quelques-uns  de  ses  écrits,  tels  aue  la  Voie  pour 
atter  à  Guiêt,  et  la  dernière  paroe  du  JTyf  r«rnmt 
magnum,  qui  est  une  explication  allégorique  de 
la  Genèse.  On  voit  par  là  que  Poiret  n'avait  pu 
explorer  qu'en  imagination  les  régions  obseares 
de  la  théologie  spéculative,  et  qu'il  était  plus 
disposé  par  sentiment  à  ce  spiritualisme  mysti- 
que et  intérieur  qui  plaît  tant  ans  Ames  pieuses 
et  sensibles.  3*  En  effet,  le  même  esprit  qui 
l'unissait  de  cœur,  suivant  son  expression,  avec 
tous  les  dirétiens  des  divenes  communions,  et 
surtout  avec  la  personne  dont  le  zélé  de  dévotion 
semblait  animer  le  sien ,  lui  fit  publier  successi- 
vement les  0Sw99  ttAntomHN  Bourignon,  Ams- 
terdam, 1679  et  suivantes,  19  vol.  in-8°,  avec 
une  vie  en  tète  et  un  mémoire  apokMétique. 
Une  vive  critique  dirigée  contre  cette  vm  et  ces 
écrits  par  Seckendorf  dans  les  Acta  erudiiorum 
de  Leipsick,  en  1686 ,  fut  suivie  d'une  nouvelle 
défense  de  Poiret  :  celle-ci  lui  attira  une  violente 
réplique  qu'alors  il  laissa  sans  réponse.  4"  Plus 
tard  de  nouveaux  adversaires  s'étant  joints  au 
premier,  il  crut  devoir  publier  pour  h*  dm$§ 
pai*ibl«*  (ce  sont  ses  termes)  un  recueil  de  plu- 
sieurs traités,  entre  autres  la  Théoloçio  réeU*  ou 
germauique,  Amsterdam,  1700,  in-12,  imprimée 
d^à  séparément  en  1676,  traduite  par  lui  d'un 
ancien  ouvrage  allemand  que  Luther  avait  mis 
au  jour  comme  l'excellente  production  d'un  de 
ses  amis,  chevalier  de  l'ordre  Teotonique  à 
Francfort,  et  que  Sébastien  Castalion  avait  don- 
née en  latin  et  en  français.  C'est  en  tète  de  ces 
traités  que ,  dans  une  longue  préface  divisée  en 
plusieurs  sections,  non-seulement  Poiret  s'atta- 
t  he  à  défendre  (sect.  1  et  2)  les  principes  de  sa 
théologie  mystique,  et  fait  connaître  les  traités 
qu'il  propose  à  l'appui,  mais  il  cherche  aussi  à 
justifier  (sect.  3  et  4)  contre  Leclerc,  Jurieu  et 
même  Bayle,  la  mémoire  et  les  écrits  de  made- 
moiselle Bourignon  de  l'imputation  des  griefs 
renouvelés  par  eux  d'après  Seckendorf.  A  la 
même  époque  il  combattait  ailleurs  et  les  idét$ 
innées  de  Descartes  et  les  idée*  aequite*  de  Locke, 
que  son  mysticisme  ne  pouvait  concilier  avec  les 
idées  infuses  ou  d'inspiration  produites  par  l'u- 
nion divine  dans  l'âme  humaine,  suivant  les 
dispositions  et  les  conditions  de  spiritualité  dont 
il  parle  dans  la  deuxième  section  de  sa  préface. 
Mais  la  pièce  la  plus  importante  qui  termine  le 
recueil  est  une  lettre  (de  140  pages)  sur  Us  prin- 
cipe* H  iw  earaetère*  de*  principaux  «mtmn 
mystiques,  et  spirituels  des  derniers  siècles,  au 
nombre  de  cent  trente,  suivie  d  uu  catalogue  de 
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cer;  mftmei  ^rÏTaltt*,  au  nombre  iVenTÎmn  trois  , 
vmt  8ois«at«<dis,  tilidttite  defNus  «o  latin,  ainsi 
qiM  It  tMondè  MMiBii  étjà  ôMe,  Mfn  4m  attg' 
mentatiom  de  l'auteur  même,  Amgterdam,  1703, 
ia-ia.  Celtâ  leltn  eat  é'autaot  plui  curieuse 
«■'•U*  laiMqiie  Im  fiibumliMi  kMofIqiMi  de 
M  vie  t]cs  poraonnage« ,  1«  içén\o  partirulipr  cl 
iwpectif  deit  écrivoios,  les  édkiDiMi  et  le  coiitena 
flo  It  iubstaoM  dè  kèn  owraget  kt  plus  re- 
marquables. Mais  suivant  en  fénérai  l'ordre  d(  s 
temu  dans  la  série  dos  auteurs  mystique*,  ies- 
^MM  M  diiTéraient  entra  QUI  ^00  pw  te  mode 
et  non  au  fond  ,  die  comprend  et  xoiriWe  ran^rr 
sur  la  niéine  ligne  les  ouvrages  des  dillérenti  s 
eommum'oM  :  ta  TMoltgU  ftrmamqvt  et  Vlmila^ 
(ion  de  Jitui-Ckrxit;  Sf&-Thérè*t^  ot  tnadetiotselit' 
fiuurignon;  ieanne  Leade  (ooy.  ce  nom)  H  ma- 
dune  Goyon,  dont  Foiret  a  pvblîé  les  lettres, 
les  opuscules  spirituels,  lo«  p<>AHi<«».  etc.,  et  la  vie 
écrite  par  olle-méoM  en  3  volumes  in-41  avec 
une  longue  préfbce  suivant  la  coutume  de  I  (Mi- 
leur.  9*  Bnfîn  le  nouveau  tradnrtenr  do  la  Théo- 
lafM  ifermamqut,  ouvrage  qui!  qualifie  délivre 
trè$-fxfmii  pour  la  pvrelédes  principes  du  chris- 
tianisme,  lie  porrait  manquer  également  de 
traddire  cehii  de  V/méituim  é»  J^m$-Gmst,  qu'il 
annonçait  dès  Ion,  et  du'll  signale  dans  se  lettre 
ccMBOie  rua  dw  plus  utiles  pour  rappeler  l'homme 
h  lof-mème  et  rai  faire  pratiquer  par  la  tof«  du 
rœnr  les  maximes  évangéHqrtes.  En  publiant  les 
ouatre  livres  de  VUttUMUm  de  Mnu^CkeUit,  qu'il 
dâsfgne  mml  Mot  te  fMA  de  Mtfnfib  mmnk. 
il  annonce  qu'aflnd'en  rendre  le  lecture  r<wieHi»i< 
à  kmst$  $9fm  it  «ArMMis,  A  «  pafiqrfMSé  en 
dtfev»  éndrollf  te  (juatHètao  li¥t«  Mtea  te  wns 
spirituel  et  fiit<^rleor,  et  qu'il  a  pnf  le  m^me 
motif,  dans  les  autres  livres ,  prêté  à  quelques 
moli  un  ieils  pHi»  générel,  d'aprèa  nnè  atttienne 
traduction  d'an  gothique  français.  Voveit  I  re 
ngetladisiertalion  de  Barbier  sur  les  tnîductlons 
frangalMs  dv  fMlnifM,  mHs,  tjiKtfttt,  1811, 
ftHl.)VOiret  avwue  au  surpltn,  dans  l'flvij  en 
léto  dn  ta  paraphrase,  que  le  quatrième  Ikre,  qui 
«il-dhMMM  «iVlrK  (M»  été  j0M  Wt  mé&mia 
pubfi»^  pour  1(  «  pfotestants,  éotjfCMlt  des  cho- 
ses trop  édifiantes  pont  ne  pas  devoir  être  eom- 
muniquées  en  sobstaMtf  «M  ft6nMI  IdM  qtji 
cherchent ,  dit-il ,  l'uition  aref  Oîeu  par  la  par- 
ticipation intime  A  l'esprit  d^  Jésus-Chrisl.  Sa 
(radoeiiOli,  «pA  en  ««nénl  t/b  VéBoiid  ij^u'lmpar- 
faitemettf  pat*  le  st^lf  au  spiHtoaJlsmederautWir 
français  retiré  dans  une  contrée  étrangère,  a 
néanmotns  fttît  oabNer  te  teMl>Mi  anonvme  en 
trois  Hvï^,  bfen  antérieure,  I!  est  tral,  mais 
faite  d'après  Pédllion  en  latin  élégant  de  Casfa- 
lion,  et  peiri-étre  par  l'édHAtir  ineiw.  ««[te  vér- 
slon,  i  laquelle  est  îointe  ufïc  préfacé  (ron^ldi*- 
tUlle  qui,  comme,  elk,  ne  manque  pas  d'onclioti, 

iaratl  n'avoir  éH  qu'une  seule  édition ,  tandis 
ue  la  traduction  de  Poirct,  dont  la  préftfp  rt'^st 
dltt  «tue  la  pM«ddente  rajéunie,  comptait  au 


,  moins  sa  sitiètne  édition  à  Btilp  «a  1T33.  Les 
points  prinoipalix  des  dootrinei  de  Niai  Mal 
ei  posés  tvwS  teoWHé  dana  tm  attkilaqiie  M.  lir- 

llioltness  a  consacré  à  cet  écrivain  dansleftf- 
tiontmf  iM  aràMM  oAifompMnMi,  t.  ft,  ».  Ul- 

tm.  «I«  I 

POIRET  (JEAN-Locis-MiiaiH),  naturaliste  «t  ton 
geur,  naquit  i  St^uehtin  en  17S$,  ettutniu 
d'abord  Pdlil  «oeMatesliqnn;  mais  «mMM  fir 

ton  goût  pour  te  botanique,  il  le  mit  i  Torifer 
et  parcourut  à  pied,  presque  sans  argent, ks 
pwyteoes  méridtenBtes  de  la  France,  les  Alpcsd 
Une  partie  de  l'ItaHe.  Oh]ifr<^  enfin  dei'irr^lK 
il  se  chargea  de  l'éducation  de  deui  m- 
gneurs  et  habiM  ^nd«|iic  teiAps  Marseille.  00  il 
lit  connaissance  avec  plusieurs  o(Tiri^  de  la 
compagnie  d'Afrique  qui  lui  procorèrent  ks 
moyens  de  passer  en  Barbarie.  Ayant  Hfi  I  la 
méïne  époque  des  ertrotirapîmants  de«re«*i- 
mandations  du  uiartchal  de  Gastriee,  atini^ 
(le  la  marine.  Il  parcourut  l'aDcjenne  Nonidie. 
Il  rencontra  à  Bone  \v  sivant  I>psfnnlilne«,el 
visita  avec  lui  les  fertiles  plalnef  «u  delà  dHip- 
pone  vers  la  rivière  de  Seybou»  (t«j|.  D«»w- 
TAmm).  Ils  herborisèrent  au  (»p  Rose,  è  l'udts  1 
bastion  do  France;  et  après  avoir  tritml*  I 
vastes  forêts,  visité  la  Masoule,  le  p*tsde«&l 
nls,  ils  se  rendirent  k  la  Galle,  dont  léssflfina»  | 
sauvages  sont  tièS-li(conds  en  belles  fiM0.  A  I 
s'y  arrêtèrent  quelques  jours,  pais  Ils  fflom#- 
rent  à  Bone ,  oà  Deafontalnes  s'eaÉaiqu  («v 
Marseille.  Poiret  passa  encore  on  ae  dMtt»  I 
contrées,  où  il  lui  restait  beaucoup  d'nbjVt*  * 
oonnaltve,  partteuMèreiDent  daiw  le  r^nm 
d'Alger.  1l«««na  en  France,  il  l'y  oefirpt  m 
relâche  de  la  publication  de  sm  pr^iéuje*  ^• 
eoavertea,  et  travailla  eo  même 
i#«nNal>%  éê  totaniqvr  jmr  rencyclo))ém  nm>- 
dique.  Commencé  en  17«9  par  Lamsrcli,  »^^^ 
quatre  premiers  volâmes,  el  teransé  n 
tHos ,  8  teteUMi».  Il  M  «•wrged  mute  *  » 
plus  grande  partie  de«  Illustrations,  des  I*"' 
elles,  etc.,  et  n'acheva  le  tout  qa'en 
«elatton  de  MB  voyage  «M  «more  npinte 
comme  une  des  tnellleures  qoi  etf*tertMff*- 
frique.  Elle  fui  publiée  aovs  te  mre  :  Foif^" 
SorMi,  atf  £allNidiHte«dbAMiete»a# 

/««  eoMMSMS >  Jm  metwtt  éei  Mntêfti  it  itt  ^f^' 

am  Ml»  aMsl  awi»  rhimUf^  mimttt  ^tfVP 

Vàhbé  PoiM,  t7H{».  1  vol.  ln-«».  ce  vf)ys|fel«j 
traduit  en  allemand,  StraébotirR,  1989,  «t^f-J 
en  anglais.  Londres,  tTM»  Wre»»»*»^ 
visité  (Jue  ta  portion  du  royanme  d'.^lfer  «««« 
sous  le  nom  de  wwittèe  dm  LttéM,  qui  fsH  p** 
de  Pandenne  NumMte.  DâfB  vitigt'^pl  IffJ' 
écrites  de  B«nt.  autrefois  fiîppt>*e.  el  de  !•  J*" 
où  était  établi  le  ««mptirfr  de  Franéê,  «  » 
les  miMlrs  et  l««  «èa^t»  m  ■cOrCS  ^  àe^  ^^'"^ 
BédoUliiS  qtil ,  léè  un»  ét  les  «titres,  iWo«*^ 
saient  fautorlté  dv  def  d'Alger  ««  • 
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nm^ttatant  le  bty  du  Leraol.  U  fait  obaenrer 
tA  IvàMmteamA  que  Im  Manraa  ae  soa  met- 
tent 4  ce  fOtèiWf  «tt  eadaves  bas  et  rampants, 
maia  qu«  Iw  Arabes,  tu  ttatraire,  ne  k  recon- 
oansaMiit  qu'un  boiMist  San  el  presque  indé- 
pandants  Le:t  obsenationâ  de  Poiret  sur  ces 
oontnki  ne  m  bomantpaa  au  caraotèfa  moral  des 
WlritMils;  il  a  «moi»  déaril,  daut  an  Man  phi)i 
grand  détail  queShaw,  les  aniinaui  domestique» 
ot  téntm  dtt  pays,  laa  «laaaox  at  juaqu  aux 
ioBMtat.  Ifalb  b  pl«a  ridM  iMtnon  qt'A  «il  feito» 
c'est  celle  d'uiio  multitude  de  plantes  dont  il  a 
donné  ia  doacriplioa  et  ^u'iè  a  ndlliodiquaiiient 
•aavrjeltia  lu  systèm  de  limé.  0»  yntjB99  eal 
donc  priiiripalement  utile  aux  amateure  de  l'his- 
toira  naturelle  et  sartouk  de  la  botanique.  Les 
truaUet  d»  la  iMoUoft  wfmfMénot  |m  Loi- 
ret de  M  Uvrer  à em  étudo  chcVio.  Ouniqti'il  fi^t 
dans  lea  ordrei,  il  m  aaria  pendant  la  révolu- 
tion. Dn  wrta  ft4Mè  m  iMtom  «alfoMiblu  et 
d'utie  oxtrème  bonté.  Il  fut  nomm^  iri  tTO.S 
prttfeaaeur  d'hiatoire  natarelle  i  1  école  centrale 
de  l'Aialnt  el  Inblta  kwglanipa  floiaaana.  Ajtnt 
[>efdu  cettt»  pinrn  à  la  (T^  ition  de  l'unlTersilii,  il 
revint  à  Pana  et  y  concourut  à  plusieurs  entre- 
ptiaea  littéraires  et  aeiCQliBqucs ,  yirant  avec 
une  extrême  simpHdt^  et  ne  cherchant  point  à 
sa  faire  reniarquar«  ce  qui  l'empêcha  de  parve- 
nir à  l'Académw,  oli  il  avait  tant  de  titres  h  pré- 
senter. Il  mourut  k  Paris  te  7  avril  <83\  Go  a 
encore  de  lui  :  1*  Coqutlht  Jlutiatiles  et  tenettrt» 
oèterwM  ém»  U  iépartenunt  àt  f  Aitn*  *t  «ht 
entiroMS  êt  Paris,  iHOi.  iti-lî;  2*  Lernn.i  lie 
Flort;  ct}uri  dt  botantifue,  tipHtalim  rf«  prinri- 
paux  tyêthnea,  introduction  à  FétHde  de*  plantes, 
suivies  d'uJte  inncfrapkit  *^ét«U  tn  68  planrhrn 
eohriée»  oji-aut  plut  d*  millt  okjet$,  17  livrai<*i>ns 

fomanl  t  vutumea  in-S*,  ?ari%,  iSiO-lSiM; 
édition  classique,  I8M,  fn-8«;  3"  f/isiaire  philo- 
sophique, Httirmire,  économifue  des  plantes  usuelles 
de  lEmrap»,  Paria,  i8t(i-18l9,  7  vol.  in-8*; 
4*  Mimai**  sur  là  imrèe  pfriteuse  éu  dèpûrtemtut 
dê  e Aisne,  pnîret  fut  un  des  auteurs  du  Dietitm- 
nnire  des  seiencêS  natureltts,  8  Vol.  in -8*;  dU 
Journnl  de  pkysi^e ,  de  ta  réimpression  du  Cours 
d'agriadtmr*,  de  Roner,  etc.  U  a  laissé  un  grand 
iMnfef»  dt  mtllttacrill  ioMill  m  la  botani- 
que, i. 

POIRET  (FVakçoi»),  Jésuite,  né  I  Ve«^oI  en 
15ft4,  embrassa  la  règle  de  8t-Ignace  à  l'iV'»'  do 
dii-aept  ans,  et  fut  destiné  par  ses  supérieurs  à 
la  carrière  de  l'enseignement.  Après  avoir  pro- 
fessé les  humanités,  la  rhétorique,  la  uhilosophio, 
la  Ibéologie  et  l'Écriture  sainte,  il  rat  mis  à  la 
této  de  la  maison  professe  de  Naney ,  nommé 
recteur  du  collège  de  Lyon  et  enfin  de  Dôlc,  où 
il  mouratlefO  novembre  1037 .  C'était  un  homme 
|»«n  et  IMhA.  On  t  de  toi  MomaH, 

site  afftttus  ex  dirinis  litteris  quihus  anivius  snrer- 
d9tU  ad  pie  celebrandum  disponitur^  Poolrà-Atouiy- 
son,  1629,  in-16;  léimprimé  è  OologQe,  à 


Ljroo,  eto.;  t*  le  AfofM  i»  m  âitpostr  i  ia  aierf, 
in-ie*;  >>  le  Bon  Mnatr,  fn-l»;  4*  ht  TripU 
Couronne  é$  In  Vttr^e  Mnrie,  Paris,  1690,  in-i*; 
réimprimé  en  1083,  même  format,  Ibid.,  1643, 
in-lbl.  Cet  outrage  eut  beaucoup  de  suécés;  la 
mère/aoquel.  Bouette  de  niemur,  religieuse  do 
saint^saorement,  d'aprte  le  conseil  de  quelques 
pefsomifts  pteusn,  enréloiHAa  lé  style,  qui  aiwil 
vellll,  et  le  poWln  sous  ce  titre  :  Lts  grandeurs  de 
In  mèr*  de  Dieu  (voy.  BouiTTB).  S"  U  Sriineo  dtt 
mAu»,  tbM.,  I08d,  tn-4^.  ieP.  Poi  rey  avait  Mné 
en  manusorit  M  Recwil  dr  méditations,  que  ses 
confrères  publièrent  à  Toumott,  1041.  in>4*.  W-s. 

POffllEU  (D.  OBMTAtn),  Sêvant  bénedft^  dO  ht 
conirréRation  dp  St-Maur,  né  à  Paris  le  B  janvier 
I72t,  embrassa  la  rie  monastique  avant  l'âge 
de  quime  «M  et  fbf  MbMOI  jttgl  dfgne  p»  se» 
supérieurs  de  pfofrsser  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dan»  les  maisons  de  son  orare.  Nommé  ae- 
crMalM  dn  ^lillMlr  gta^fl  ^  ^  pwrtntt  de 
France,  il  se  démit  de  cette  place  et  accepta  célle 
de  garde  des  aithlres  de  l'abbaye  de  St- Denis, 
qui  convenait  mieux  à  ses  gftACs.  H  mK  «ses  tr» 
chives  dans  un  nouvel  ordre.  étU(tia  les  nom- 
breux monuments  qu'elles  renfermaient  et  acquit 
ainsi  de  profondes  connaissances  dans  l'histoire 
et  dans  la  diplomatie.  En  1762,  D.  Poirier  fut 
choiisj  pour  travailler  à  la  continuation  du  recueil 
des  historiens  de  France  (rejf .  D.  Bdoqcct)  ;  aidé 
de  D.  Précieux,  son  confrèw,  il  en  publia  le 
onzième  volume,  qui  contient  le  règnç  de  Henri  I* 
el  dont  te  préMce  est,  au  jugement  delMcier,  nn 
des  ouvrafîtti  les  plus  solides  que  nous  aynos  sur 
le  gouvernement  de  la  France  au  commence- 
ment de  In  troisième  race  de  nos  rois.  D.  Poirier 
sortit  en  1788  de  sa  congrégation  paf  suite  des 
troubles  dont  elle  était  agitée;  mais  les  regrets 
el  le  repentir  l'y  ramenèrent  dit  ans  AptiH.  Ce 
temps  n  avait  point  été  perdu  pour  ses  études 
favorites.  !l  fut  nommé  vers  1780  garde  des 
archives  de  l'abbaye  de  St-Germain  dos  Prés  et 
membre  du  comité  établi  par  le  gouvernement 
pour  préparer  une  collection  des  dïpldffies  et  des 
chartes  du  myaume,  qui  fut  pour  la  Fnnri-  ce 
que  celle  de  ll;mer  est  pour  TAngleterrc  ;totf. 
Rtmkr).  En  1789,  D.  MHfer  fut  tditthr  k  PAesdé» 
n)ie  dos  inscriptions  Comme  associé  libre.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  révolution,  il  fut  attaché 
sueeessivemeni  I  la  cnmmlsslon  dfeft  flKmdments 
et  II  la  commission  tempor.nîrc  des  arts,  et  l'on 
dut  à  son  zèle  et  à  son  activité  la  conservation 
d  un  graodnomlifedeptécrettxiiiamiserHs.  Après 
l  incendie  de  la  bibliothèque  de  .^l-Hormain  des 
Prés  ^20  août  1794),  il  resta  seul  au  milieu  des 
niitie»ptnif  teiHer  ft  la  g«rde  éèt  manuscrits  que 
les  llanmios  avalent  épargnés.  Ed  1796,  Il  fut 
nommé  sous^biblioUlécairc  à  Tarsenal  et  en  1800 
il  remplaça  le  Grand  d*AitssV  à  rfnstfttit.  Ce  res- 
pectable religieux  mouriif  suliifetnenf ,  fc  2  fi^vrler 
1803,  à  l'ftge  de  79  ans.  D.  Poirier  est  auteur  de 
plusieurs  mimrim  Intdtaf  toi  liiiioM  d»  l'iah 
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démie  dont  il  était  membre  :  une  diS64erUtion  sur 
le  aàurotin  des  lanoes  grecques  et  romtjnes;  — 

de  XoureauT  éelaireisKment»  sur  len  outrages  de 
Guillaume  de  NoBgiê  et  de  ses  cootinualeurs  pour 
aerrir  de  suite  atii  /MierehM  de  Ste-Palaye  sur 
ct'l  historion  {foy.SAiNTF-pAr.ATE);  — \otice  de 
deux  manuscriu  de  la  bibliothèque  du  roi  tou- 
diant  le  procès  de  Hokert  £AmU,  etc.;  »  les 
circonstances  et  les  véritables  causes  de  la  mort 
deFrauçois  de  Bourbon,  comte  d'Eoghieo,  à  la 
Roebe^r-Yoïi ,  en  1846  ;  —  JPmmm  du  diffé- 
rentes opinions  des  historiens  anciens  et  modernes 
gur  l'atfnement  de  Hugues  Capet  à  ta  couronne  de 
#Wmm.  Ce  dernier  noémoire  est  imprimé  dans  le 
tome  50  du  Recueil  de  l'Académie  des  insrriptions. 
11  a  publié,  avec  Vicq  d'Azir  :  Instruction  sur  la 
fMmfr»  JCmttMmtr  e»  d$  eomaerver  Mm  In  objets 
qui  pevrent  eervir  aux  arts .  aux  stieneei  et  à  l'en- 
seignement, Paris,  an  2  (1794),  in-4'.  L'Eloge  de 
D.  Poirier  a  été  prononcé  par  Dacier  et  imprimé 
en  1804 ,  in -8*.  Il  a  été  mséré  dans  le  premier 
volume  du  \ouveau  Recueil  d$$  Mémùn»  de  l'A- 
Cadémie  des  inscriptions.  W— 

POIRIER.  l'oyex  Beauyais. 

POIRSON  (Jean-Baptiste),  laborieux  cartogra- 
phe, né  à  Vréoourt,  en  Lorraine,  le  30  mars 
1760,  étudia  les  mathématiques,  la  géographie, 
et  suivit  la  carrière  d'ingénieur.  Distingué  par 
Mentelle  et  Barbié  du  Bocage,  il  fut  employé  par 
ces  deux  savants  pour  dresser  les  caries  qui  ac- 
compagnent leurs  ouvrages.  C'est  fui  qui  dressa 
la  carte  de  l'ambassadt-  de  lord  Macartnt  y,  et 
c'est  à  lui  aussi  que  sont  dues  la  plupart  de  celles 
du  Toyage  de  M.  de  Homboldt.  Il  est  encore  l'au- 
tour de  deux  glol)es  terrestres  qui  surpassent  par 
le  mérite  de  leur  exécution  tous  ceux  qui  exis- 
taient jusqu'ici.  Le  premier  qu'il  dessina  en  1803 
par  ordre  de  Bonaparte,  de  concert  avec  Mentelle, 
a  trois  pieds  trois  pouces  de  diamètre  et  a  été 
placé  aai  "nilteries  dans  la  galerie  de  Diane.  La 
partie  mécanique  de  ce  globe  fut  confiée  aux 
soins  de  M.  Pichon,  ingénieur  en  instruments  de 
malhéoiatiqiies.  Le  second  globe  exécuté  par 
Poirson  parut  en  IHlfi,  C'est  l'ouvrape  le  plus 
important  dans  son  genre  qui  ait  été  publié.  Il 
est  tracé  à  la  plume  et  a  quinze  pieds  de  circon- 
férence. L'auteur  employa  dix  années  à  sa  con- 
fection, et  un  rapport  de  i  Institut  en  a  constaté 
la  perfeetion.  Le  roi  Louis  XVIH  en  6t  l'acquisi- 
tion ponr  la  hib!intlitV]iie  du  Louvre  et  donna  la 
croix  de  la  Légion  d  honneur  à  Poirson,  dont  on 
admira  encore  un  globe  de  grande  dimension  à 
l'exposition  de  l'industrie  française  en  1819.  Il 
mourut  à  Valence,  prés  .Montereau,  le  15  février 
1831.  On  œ  lui  doit  aucun  écrit,  sauf  le  texte 
qui  accompagne  son  Nouvel  Atlas  portatif  et  un 
mince  opuscule  intitulé  Noweelle  Géographie  ilimen- 
taire,  par  demandes  et  par  réponses,  divisée  en 
iefon»  et  aecompagmie  d'ut»  atlas  de  dix-huit  cartes 
maêttUt  éentêt  tt  totmUu  à  f  usage  des  pensions, 

Paris,  iSSI.  Cal  opaicule,  adi^  alors  dans 
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beaucoup  de  maisons  d'éducaliOB.  tbt  composé 
dans  le  dessein  de  faire  oomprendre  l'atlas.  Set 

principales  cartes  sont  :  1"  Carte  nouxeUt ,  politi- 
que, physique,  hydrographie ,  et  itinéraire  de  la 
partie  la  pluê  wfAnMwni»  d»  FEwrgpo  dam  mm  étmt 
actuel,  etc..  Paris,  1809,  in-plano;  S*  Afevasl 
Atlas  portatif  de  toute»  le*  parties  du  moadê  «Mmm» 
partiadUriemml  à  fmugo  dm  lunifatmn,  ame  ms 
dictionnaire  des  (ermci  dr  marine;  '.]*  Atlas  des 
H.'i  départements  de  la  France,  en  petits  nùdaiUosss 
enluminés,  etc.  ;  4*  Attm  d»  fdsywyto  wm'wt— Ht 
fK)ur  le  Précis  de  Malte-Brun,  1812  et  années 
suivantes.  L'atlas  qui  accompagne  la  deuxième 
édition  du  même  précis  n'est  pas  de  Poirson  et, 
••n  général,  est  bien  loin  de  valoir  le  sien.  Quant 
aux  globes,  outre  les  trois  grands  globes  monu- 
mentaux dont  il  a  été  parlé  plus  haut  et  dont  oo 
n'a  pu  songer  à  faire  des  éditions ,  Poirson  on  a 
dressé  beaucoup  d'autres  de  diamètres  variés  pour 
les  divers  besoms  des  études.  Parmi  ces  derniers 
fi!?urenl  ceux  qui  furent  exécutés  pour  le  roi  de 
Rome  et  qui  n'ont  été  tirés  qu'à  un  petit  nombre 
d'exemplaires.  Tous,  au  reste,  quelle  qu'en  fût 
la  dimension ,  offraient  les  mêmes  qualités  que 
ses  cartes  et ,  comme  elles ,  peuvent  encore  être 
consultés  fructueusement  aiqourd'hui.  Il  est  su- 
perflu d'ajouter  que  les  trois  grands  globes,  quoi- 
que énormément  inférieurs  pour  la  dimensioa  à 
ceux  de  Coronelli ,  leur  sont  très-supérieurs  Le 
temps,  les  progrès  de  la  science  y  sout  pour  beau- 
coup; mais  le  mérite  propre  de  Poirson  y  èst 
aussi  pour  quelque  chose.  —  M.  Char  Us  Gaspard 
Poirson,  plus  connu  SOUS  le  nom  de  DsLKnrna- 
PoiRsoN ,  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
est  le  fils  du  précédent.  P — ot. 

POIS  (Antoinb  le),  médecin  et  numismate  na- 
quit en  15f5  i  Nanc7,  d'nne  famille  qui  a  pro- 
(luit  plusieurs  hommes  de  mérite.  Son  père,  apo- 
thicaire du  duc  de  Lorraine,  l'envoya  faire  ses 
études  è  Paris,  sons  le  célèbre  laeques  Duboîs 

Sijhius),  qui  le  rendit  bientAt  fort  habile  d;ins  la 
connaissance  des  langues  anciennes  et  des  diffé- 
rentes parties  de  l'art  de  guérir.  Après  avoir  pris 
ses  dei^rév,  il  revint  à  Nancy,  où  sa  réputation 
I  avait  précédé,  et  il  ne  tarda  pas  d  obtenir  la 
place  de  premier  médecin  da  duc  Charles  10. 
Dés  lors  if  parla pea  son  temps  entre  les  devoirs 
de  sa  charge  et  1  étude  des  médailles,  dont  il  avait 
formé  une  collection  intéressante  (1).  Il  mourut  en 
iri78,  laissant  en  manuscrit  un  ouvrage  cu- 
rieux de  numismatique  que  Nicolas  le  Pois,  son 
frère,  dont  l'articla  suit,  a  publié  sotti  ce  titre  : 
Discours  sur  les  médailles  et  grmmts  antiques, 
principalement  romaines ,  etc.,  Paris,  1579,  in-4». 
Ce  volume,  rare  et  recherché  [roy.  le  Manuel  du 
libraire,  par  M.  Brunetl,  est  orné  du  portrait  de 
l'auteur  et  de  vingt  planches  de  médailles  gra- 
vées par  Pierre  Wœriot,  ocfém  el  gtaveor  da 

(Il  Ant  le  PoU  M  flatuit  de  pouéder  aae  mMilOe  «■  «r  4* 
Peteniihu  Ni(«rt«(U  ■•matdatt  p«»cgtt»|iléM  iww  «ntiiM 
(«oy.  mm  Useeure,  p.  S). 
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Bar-!e-Duc.  —  Xicolas  le  Pois,  en  latin  Piso,  re- 
gardé comme  l'un  des  meilleurs  médecins  du 
16*  siècle,  était  né  en  1527  à  Nancy,  il  suivit 
•TCe  MO  fcère  les  leçons  de  Jacques  Sylvius  et 
partagea  ses  succès  dans  lYlude  des  lanfjues  et 
de  l'art  médical,  qu'il  culti\a  (uute  sa  vie  avec 
une  ardeur  infatigable.  Il  lui  succéda  dans  la 
charge  de  premier  inédeda  du  duc  de  Lorraine, 
et  moarut  au  mois  d'août  1587,  ne  laissant  d'au- 
tre fortune  à  ses  fds  que  l'eiemple  de  ses  vertus 
et  de  son  noble  désintéressement.  Dans  l'espoir 
d'être  utile  i  ses  enfants,  il  avait  extrait  des 
meilleurs  livres  de  médecine  la  description  et  le 
traitement  des  maladies  et  y  avait  joint  le  résul- 
tat de  ses  propres  observations;  sur  l'invitation 
de  Foës,  son  ami,  il  mit  au  jour  cet  ouvrage  sous 
Çfi  titre  :  De  eogHoteendU  ti  curandi*  prœcipue  in  - 
Urm»  himam  eorporù  motIm,  KM  trt$;  *t  de  ft- 
brihus  liber  unus.  Francfort,  1580,  in-fol.,  io8o, 

in-8*.  Le  célèbre  fioerliaave  en  a  donné  une  édi- 
tion, Leyde,  1736,  9  vol.  in -4*,  enrichie  d'one 
belle  Pri'fiice  (jiie  (li>ni  CaliiK't  a  (raduilc  en  fran- 
çais et  insérée  dans  la  BilUwlheque  de  Lorraine; 
u  a  été  réimprimé  depuis  à  Leipsidk,  1766,  S  vol. 
ill^.  W— s 

POIS  (CuAaLfis  u),  en  latin  Carol.  Piso,  l'un 
des  neineors  médecins  obaervateors  qui  aient 

Sini  depuis  la  renaissance  des  arts,  naquit  à 
ancy  en  1563.  Son  père,  Nicol.  le  Pois,  connais- 
sait tout  le  prix  d'une  bonne  éducation;  aussi 
renvoya  t-i!  dès  l'âge  de  treize  ans  au  collège  de 
Navarre,  à  Pans,  et,  malgré  sa  grande  jeunesse, 
Télève  s'appliqua  toujours  avee  une  égale  ardeur 
à  l'étude  des  langues  anciennes,  des  lettres  et  de 
la  philosophie.  Reçu  mailre  ès  arts  en  1381,  il 
entra  la  même  année  i  l'école  de  médecine,  où  il 
suivit  les  leçons  de  Duret,  de  Piètre  et  de  Mares- 
cot,  trois  des  plus  savants  professeurs  de  l'uni- 
versité. En  1585,  il  senadit  à  Padoue  pour  en- 
tendre Alex.  Massaria,  que  ses  talMits  avaient  fait 
connaître  dans  toute  l'Europe  [toy.  Massama). 
Après  avoir  terminé  son  cours,  il  visita  les  prin- 
cipales villes  d'Italie  et  revint  en  1588  à  Paris  se 
présenter  pour  soutenir  ses  examens.  Le  peu  de 
Bortone  qu'il  avait  hérité  de  son  père  ne  lui  per- 
mit pas  de  prendre  le  doctorat,  et  il  se  contenta 
du  grade  de  licencié.  A  son  retour  en  Lorraine, 
il  fut  accueilli  par  le  duc  Charles,  qui  le  nomma 
son  médecin  consultant  et  lui  marqua  toiyours 
depuis  une  extrême  bienveillance.  Ce  fut  i  fa 
sollicitation  de  le  Pois  que  ce  prince  augmenta 
l'université  de  Pont-à-Mousson  d'une  faculté  de 
médecine ,  dont  il  le  créa  doyen  et  premier  pro- 
iesseur.  Avant  de  prendre  possession  de  sa  chaire, 
le  Pois  revint  à  Paris  recevoir  le  bonnet  de  doc- 
teur, n  ouvrit  ses  cours  à  Pont-à-Housaon,  au 
mois  de  novembre  1598,  et  dès  lors  il  partagea 
tous  ses  instants  entre  l'enseignement  et  la  pra- 
tique de  son  art.  Ennemi  du  charialanisme,  il  le 
combattit  avec  zèle,  ainsi  que  les  abus  (|ui  s'é- 
taient glissés  dans  la  pr^aration  des  remèdes;  il 
XZXIU. 


n'en  ordonnait  jamais  que  de  simples,  et  le  plus 
souvent  il  se  contentait  de  prescrire  à  ses  ma- 
lades le  repos  et  la  diète.  Le  Pois  était  pénétré  de 
vénération  pour  la  doctrine  d'Hippocrate ,  et ,  à 
l'exemple  de  ce  grand  maître.  Il  ne  cessait  de 
recommander  à  ses  élèves  l'observation  comme 
la  source  la  plus  sûre  de  toutes  les  découvertes 
et  la  base  la  plus  solide  de  l'art  de  guérir.  Ap- 
pelé par  les  magistrats  de  Nancy  pour  donner 
ses  soins  aux  personnes  attaquées  d'une  iîèvre 
maligne  qui  causait  de  grands  ravages,  il  en  fut 
atteint  lui-même  et  mourut  en  1633.  Le  Pois 
avait  des  connaissances  très -variées;  outre  les 
langues  anciennes,  il  savait  l'italien,  l'espagnol, 
l'arabe ,  l'hébreu  ;  il  était  bon  mathématicien  ;  il 
avait  fait  une  étude  approfondie  de  tous  les  ou- 
vrages de  la  philosopliie.  Indépendamment  d'une 
tradaclioii  latm  du  traité  de  Louis  Vereato,  mé- 
decin espagnol  :  Instilullones  ad  usum  et  examen 
eomm  «n  artem  luxatoriam  exercent,  Francfort, 
I6S5,  in-fol.,  fig.,  on  a  de  lui  :  i*  CarOi  lit 

mma)  isnios.  seu  felicilatis  tt  tirtutum  egregio  prin- 
cipe dxgnarum  corona,  ex  sapienttœ  hortis  leelm, 
etmgetteeqme  im  hoimewrttm  ijiu  fmtMliHn.  Ponl-è- 
Mousson,  1609,  in- 4".  C'est  un  recueil  do  vers 

Îue  le  Pois  avait  composé  à  la  louange  du  duc 
a  Lorraine,  son  Menfoitenr.  S*  SHeetùtnm  okeer» 

voltonutn  ft  ronsilinrum  de  prettertisis  hactenut 
morbit  affectibutque  preeier  tuUuram,  ab  aqua  seu 
ttroememkmÊeÊé^miti»  ortie,  Kber  eimgmtarie,  etc., 
ibid.,  1618;  Paris,  1633,  in  i».  C'est  cet  ouvrage 
qui  assure  à  le  Pois  la  réputation  méritée  d'un 
grand  et  habile  médecin  :  il  a  été  souvent  réim- 
primé ;  la  meilleure  édition  est  celle  qu'a  donnée 
Doeriiaave,  Leyde,  1733,  reproduite  à  Am.ster» 
dam,  1 768,  in-4%  avee  une  Pré/ace.  dans  laquelle 
l'illustre  éditeur  recommande  ce  livre  à  ses  élèves 
comme  un  de  ceux  où  ils  trouveront  le  plus  à  pro> 
fiter.  Bernard  Langwedel  en  a  extrait  quelques  ob- 
servations choisies  qu'il  a  publiées  sous  ce  titre  : 
Caroltu  Piso  enucleatue ,  tive  obeertationee  mediem 
Pitoni»,  Lesfétt  Eizevier,  1639,  petit  in-lS. 
3*  Physicum  cometœ  epeeulum ,  Pont- à- Mousson, 
1619,  in-8«.  Dans  cet  ouvrage,  composé  à  I oc- 
casion de  la  comète  qui  avait  effrayé  une  partie 
de  l'Europe  l'année  précédente,  le  Pois  soutient, 
d'après  Aristote,  que  les  comètes  sont  des  mété<v 
re.-,  ignés,  foniiés  des  exhalaisons  de  la  terre,  et, 
d'après  cette  explication,  il  cherche  à  montrer 
comment  éÛn  peuvent  présager  des  maladiea 
pestilentielles,  etc.  On  ne  doit  pas  oublier  que 
le  Pois  n'était  pas  astronome  et  qu'à  l'époque  où 
il  écrivait  la  théorie  des  comètes  était  peu  con- 
nue toy.  Tvcho-Brahé;.  4"  Discours  de  la  nature, 
caute  et  remèdet  tant  euratije  que  préiervati/e  des 
mahdiei  populairee,  ibid.,  16f3,  in-ll.  Le  Pois 
a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  un  Cours  pratique  de  médecine,  dont  ses 
amto  et  ses  élèves  souhaitaient  la  publication, 
mais  qui  serait  aujourd'hui  sans  utilité  réelle  On 
trouvera  des  détails  sur  ce  médecin  dans  la  JH- 
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Uiothèfite  dt  léOrrtùn»  et  d^os  1q  Diclionuair*  de 
Chaufepté.  W— é. 

POISSENOT  (Phuibert),  savant  phllolcprue .  né 
i  Jouhe,  près  de  Dole,  au  cpimnenceiiieut  du 
i6*  «iècle,  «mbrassa  la  rie  rellf  ieiMe  dam  la  oon- 
grégation  dcCluny  et,  apr^s  avoir  achevé  ses  étu- 
des au  collège  de  St-Jérôroe  fut  reçu  docteur 
en  droit  canoo.  H  obtint  enstille  de  lea  snpërieiin 
la  permission  de  visiter  l'Allemapne  et  l'Italie,  et 
recueillit  dans  ses  voTages  un  grand  nooittre  de 
manosprits  précieux  dont  il  enrichit  la  Mbtiothè- 
quo  de  St-Jérdtne.  Les  talents  de  Poissuuot  et  son 
•»lc  pour  propajçer  le  goiit  des  lettres  dans  le 
içomté  de  Bourgogne  lui  méritèrent  la  blenreil- 
Jance  de  Tempereur  Charles-Quint,  qui  lui  confia 
plusieurs  commissions  honorables  et  le  récom- 
pensa de  ses  services  par  le  don  de  riches  tiéné- 
mei.  Il  en  employa  les  revenus  à  soutenu  les 
jeunes  gens  qui  aniiorK/aicntde»»  disposition?  pour 
l'étude,  et  à  leur  faciliter  l'entrée  de  la  carrière 
i  laquelle  ils  se  destinaient.  Nommé  principal  du 
eollége  dont  il  avait  tant  f'ontribué  à  accroître  la 
téputation,  il  fut  en  nu  uie  temps  revêtu  du  titre 
"de  lîee-chincelier  de  l'université  de  Dole,  et 
mourut  en  cette  ville  le  !2  août  1556.  C'est  à 
Poissenot  qu'on  est  redevat>le  de  la  publication 
de  l'Hiêtein  é*  GuiUaume  de  Ty,  qu'il  fit  impri- 
mer i  Bâie  en  1549,  in-folio  [roy.  OmLLAiTME).  Il 
fe  dédiée  à  christ.  C()()uilte,  grand  prieur  de 
Chiny,  par  une  épitre  qui  contient  des  détails 
curieux  pour  l'histoire  littéraire  du  18»  siècle. — 
IHqssBKOT  ^Bénigne),  littérateur,  né  à  Langres 
vers  l'année  éludia  Iajufi8|inidenee,  v^ta 
ensuite  l'Italie  pour  satisfnire  sa  curiosité,  et  re- 
vint à  Paris  exercer  l'état  d'avocat.  H  acheva  d'y 
dépemer  «on  pstrimoine  et  se  tronTi  feif  heo- 
feux  d'accepter  une  pl.ire  de  régent  dans  un  col- 
lège. Ou  ignore  l'époaue  de  sa  mort;  mais  on 
peut  pfésnmef  q|iie  n  che^riii  et  le  naMfe  tfefé* 

Rirent  ses  jours.  On  a  de  lui  :  l*  Y  Esté,  contenant 
trois  Journées  où  sont  déduit»  piutieurs  hiitoire»  et 
vropo»  réeriatifs  teuut  oar  Inh  éetHtfi,  ttec  Htt 
traité  paradoxique  fait  en  dialogue,  auquel  est 
montré  qu'il  vaut  mieux  être  eo  adversité  qu'en 
prospérité,  Paris,  i583,  tn>i6.  Ce  petit  Tolnme , 
rare  et  recherché  des  bibliophiles,  s'est  payé  jus- 
ou'à  quarante  francs  en  vente  piiblique  à'Paris. 
On  en  trouve  une  enatyse  dan  les  M^«mft$  «»• 

traits  d'une  grande  bibliothèque.  La  Monrioie  croit 

Sue  Poissenot  intitula  son  livre  YEtté  par  imita- 
on  de  Jacques  Yver,  qui,  onze  ans  auparavant, 
en  avait  publié  un  sous  le  titre  de  Printemp»  dW- 
wr  (aoy.  ce  nom;.  2*  Nouvelles  Histoires  tragiquei, 
avec  une  lettre  a  an  ami ,  contenant  la  descrip- 
tk«  d'une  merveille,  appelée  la  FroidUr»,  Toe 
par  r«iteitr  en  l|  Fraaçhé-Comté  de  Bûur|{ôfne, 

(1)  Oi MB#t«  fat  fooMà  M»,  eo  UM,  pm  intolie  ii«  Roche. 
Sn^,l>*«*a«4i«  CtOMT.  V(i  («A  «wifu  4^  rf^w»»  «ui&Moin 
BmulMimien  dm  iMitimtll^fummmiu  nombre  boursier*. 
Lm  4»mam  talUs  i  Si- JéiSM  ■WWltrt  font  lec  gmàm,  famt 


l'OI 

Paris,  1^86,  in- 16.  Celte  merveille,  doDtpuie 

le  nom  de  la  Chaux  ou  de  In  Grâce-Difc,  ihk 
à  cinq  lieues  de  Iie!>ançon  (1).  11  avait  eolcodi 
dire  que  la  glace  se  nnult  êm  «M»  gMt 
pendant  l'été  et  se  fondait  en  Wver  ;  mm  M  di 
Chantrans  a  démontré  que  la  ^bee  s'y  iurae  a 
hiver,  et  que  te  phénemèneeauMssieefMIe 
s'y  Twi'.erve  en  partie  doitllt filé  (ssf.  le Ai^ 
IM^  dM  minei,  t.  4).  W*-l. 

POGBL  (JaAii*NlMMi0cÉra^ ,  nashJtB  iNhmI, 

né  en  1 783  b  Haunkenzell  dans  la  haute  Barièn 
mort  en  18¥7  à  Munich.  Après  avoir  étuAék 
composition  et  iecontre^nt  soosWintcr.lld» 
vint  en  18t3  maître  de  chapefie  à  Muniri).  <i 
l'année  suivante  il  reçut  aassi  la  charge  d'intea- 
dant  du  théâtre  royal.  Parmi  ses  opéras  pnitae 
on  maintient  toujours  sur  le  répertolK  :  i*.4tif- 
lie.  n^réseiilée  pour  la  premièiv  fols  en  1819 
2°  Mleiis,  1824  ;  3-  lUntersberj.  iBWOdefnin 
met  en  leèiie  l'emperear  d'Allemagne  tiHm 
Barberousse,  co(  hé  pour  uti  millier  d'ann^dan- 
les  entrailles  de  cette  montagne.  Pohsl  a  tmh 
en  1835  composé,  sous  le  titre  de/wir  * 
une  grande  cantate,  moitié  profane,  moitié rrlt- 
gieuse,  qui  fit  une  très-grande  sensation.  Eo  M 
de  musique  religlease,  on  a  de  lui  :  i*  le  PumK. 
pour  .solos  et  rhonir  ;  *"  un  Slahttt  mattr  i  %  voîi, 
qui  soutient  digimuent  la  comparaison  nff  l«} 
composiliaM  ahnl  intitaMes  des  grandi  naMi; 
3*  un  Mitererf  h  R  voit ,  mais  sans  iiwtniiw^^ 
tation  ;  4*  un  Miserere  à  6  voix,  égatemat m 
iusif uiBeDtNilioii ,  iBab  âPtee  déi  hNsnsMH^ 
plain-chant.  R— i-' 

POISSON  (NicoLAS>Jo9Kra),  fils  d  un  mârdiand 
de  Paris,  entra  dans  la  cengrégatlea  de  romo^ 
en  IfieO,  h  rAf,'e  de  vingt -trois  ans,  après  »»*f 
fait  ses  trois  cours  de  tbédogfe  en  BDfbaMR-  ^ 
Commença  I  se  fcfre  eennaltie  plr  neMkiii' 
sérée,  en  1668,  dans  le  Journal  d'-^  (^wif  ' 
soutint  contre  îiuzottt ,  de  i'Acadénue  de»  son 
ces,  que  l'orte  n'a  ancmi  avantage  ter  hi  une 
sens,  et  qu'on  ne  peut  pas  Juger  de  comWen^ 
degrés  une  lumière  est  plus  grande  qu'oMialn^ 
conrnie  l'on  Juge  de  eonAien  de  isnso»  »  *J 
plus  aigu  qu'un  autre  son.  Il  rail  as  Jwr  ^ 
même  année ,  le  Traité  d*  la  méemifut  à  Ik» 
torMa,  suivi  AeV Abrégé  tU  imw/yiia  thi 
teur,  traduit  du  latir:  en  français.  *'^***îï 
cissemetits  et  ries  notes,  Paris,  1868,  is-^-  ^l^ 
ans  après  parut  son  Con menlaire ,  oit  ni^^'r^ 
sur  la  méthode  du  même  philosophe,  Venddcaf 
l(i71,  in-«».  Ce  n'était  là  qu'on  essai  iopa»" 
meutaire  général  qu'il  sç  proposait  de  W** 
toutes  les  oarres de  Descart»;  et  sei  e»»»» 


ce  genre  pfoovênttti'a  dtatt  tiés-eipsUf  d'ei^ 


Digitized  by  Google 


fôt 

tulet  une  t>areille  eotreprise  :  mais  fl  y  renonça 
par  ia  crainte  de  coinprometlre  sa  o6iigiégatk«, 
aiors  en  butte  à  la  persécution  des  pértpatc^ticiru'*. 
à  cause  du  zde  ae  ses  professeurs  pour  la  ouu- 
fêlle  philosophie  (voy.  Ben.  ton).  Ce  fut  par  b 
m^me  raison  qu'il  riésista  aux  sollicitât  ions  de 
CIcrselier  et  de  la  reine  Cbristiiw,  qui  voulaieiU 
rengagM*  à  écrire  la  vie  de  Desiaiiea.  Alon  te 
P,  Poisson  ge  jeta  (îaiis  uni'  autre  carrière,  où  il 
éprouva  des  tracasseries  bien  plus  fatales  eucore 
i  son  repos,  fl  Ût  m  167)  un  voyage  k  Bmdb 
sôus  divers  prétentes,  mais  ave*  !a  mission  se- 
crète des  évèques  d'Airaset  de  St>Poas  pour  pré- 
smfer  i  Ainocenl XI un  mémoire,  composé  par 
ViVofe,  aflu  d'obtenir  de  ce  pape  ia  condamnation 
de  plusieurs  propositions  de  morale  rvlâcliée  qui 
atflient  cours  dans  les  écoles,  et  qui  furent  eflec- 
tivemont  condamnées,  en  1679,  au  nombre  de 

i\ante-cinq.  Il  était  de  plus  chargé  d'agir  au- 
|)r^s  du  même  pontife  en  laveur  <le  M.  deCaulet, 
évéque  do  Pamiers,  dans  i'aiTaire  de  la  Régak. 
Les  rapports  fréquents  que  ces  deux  commissions 
itiî  donnaient  avec  le  pape  et  avec  les  cardinaux 
(viusèrent  de  l'ombrage  aux  émissaires  de  la  cour 
(le  France  :  le  secret  de  sa  mission  fut  alisolu- 
nienl  découvert  par  un  l^pagiiol  qu'il  avait  pris 
pour  transcrire  les  pièces  de  sa  négociation.  Le 
P.  Lacbaise  et  U.  de  Harlaj  ,  arclu'V(''(^inî  de  l'a- 
ris,  sur  lequel  il  s'était  exprimé  assez  kxèremfiit. 
obligèrent  les  supérieurs.de  la  congrégation  de  te 
rappeler.  Il  ofcéit,  malgré  les  offres  que  lui  lit  le 

£ape  pour  L'attacher  à  sa  cour,  et  partit  pour 
yon,  «yrès  avoir  peiié  oii  an  en  Italie.  AyanI 
vA!]fu  se  rendre  secrètement  à  Paris  dans  le  dt»s- 
s  III  de  s'y  iusliricr,  il  trouva  sur  la  route  une 
Mtfe  de  taciiet  qui  le  reléguait  à  Nevers.  M.  Va- 
lot,  évéque  de  celle  ville,  le  fit  son  grand  vicaire, 
lui  confia  le  gouvernement  de  son  séminaire,  se 
radjof^il  dans  iant»  tes  viailee  «I  Ifaaployt 
iilili  uicnt  dans  les  missions,  où  il  réassit  h  ra- 
iijeiier  grand  nombre  de  protestanta  4  l'Eglise. 
Après  la  laoH  de  oeprAat,  m  1705,  le  P.  Foie- 
son  se  retira  dans  la  maison  de  l'Oratoire  de 
LjOD,  oÂ  Â  nourui,  k  3  mai  i7IO,  d'une  mala- 
die que  foi  tyait  causée  sa  trop  grande  applica- 
tion au  travail.  Outre  les  ouvrages  dt^à  cités,  on 
a  de  lui  :  1°  Acia  eeeUua  MedioUamtm  nUi  umeto 
Carolo,  Lyon ,  1(>81  et  1683, 1  veL  ilk-fel.  ;  0»> 
vrage  curieux  par  un  grand  nombre  de  pièces 
que  l'éditeur  avait  traduites  de  l'italien  en  latio: 
r  <  tte  publication  devait  être  suivie  de  ceHe  de 
[  lusieurs  pièces  inédites  du  même  saint;  omis  le 
P.  Lachaise  l'en  empêcha ,  à  cause  de  oerlaiMB 
lettres  qui  pouvaient  déplaire  aiu  jésuites.  Ellea 
ont  été  publiées  depuis.  2"  DeUrim  tkciofum  F.ecU' 
'l<r  unirenalis,  Lyon,  17()t>,  i  vol.  in-fol.  Cet 
alin  gé,  dt-btiué  a  1  usage  de  ceux  qui  n'ont  pas 
la  facilité  de  lire  les  grandes  eoUeelieiift,  est  le 
l!us  ample  qu'on  ail  en  ce  genre.  L^s  notfs  de 
1  éditeur  f  qui  reinpiisscut  prés  de  U  ukuUie  du 
Mcotid  Tof  ume,  lent  savantes  et  pleines  d'inté- 
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tèL  Om  voit  par  U  corrcspoodanos  inédite  «kl 
P.  PoiMan  qu'il  était  e»  coinrei  d«  ktHnê 

avec  un  gram)  nombre  de  savants,  surfont 
France  et  d'Italie.  La  relation  manascritt  desoo 
voyage  dans  ee  damier  pays  contkiit  beewainl 
d'anecdotes  curieuses  sur  les  hommes  de  lettres 
de  cette  oentrée.  L'abbé  Goiqct  en  a  tiré  oH 
grand  parti  tes  sdn  supplément  de 
Parmi  les  autres  manuscrit»  de  Poisson  on  I 
une  vie  de  Cbarkete  de  Hariey-Seney , 
des  détails  mnratleai  ^sl  dépeicnl  soofent  ces 
sortes  d'onvrages;  —  difTérântes  dis.'îertatlon^ 
pour  prouver  qae  î'opinioD  deDsscaites  snr  l'es-' 
senea  de  la  matière  porte  atteinte  au  mystère  de 
l'Eucharistie  ;  que  la  défense  faite  par  le  roi  d'en» 
seigner  la  pliilosophie  de  oe  grand  homme  était 
sujette  i  beaucoep  d'inconvénients:  sur  la 
comparaison  des  mmes  des  Romains  atee  eellee 
des  modernes  ;  —  un  Traité  d«»  béné/hes  ;  un  deS 
Cirèmims  ék  VEflite;  une  description  de 
Home  moderne  ;  —  des  Mùetllmttem.  T*-m4 

POI.S.'^N  iRAraam»),  (ils  d'an  habile  mathémo^ 
ticif  M,  perdit  son  père  fort  jeune.  Le  dncde  Crè» 
qui,  gouvamtor  de  Paris,  vdulit  pnaât»  Min 
de  sa  fortune  ;  mais,  entraîné  par  son  foftt  poui* 
la  conw^lie.  Poisson  abandonna  son  protecteur  et 
s'enrôla  daiss  itte  traipe<ie  province.  Louis  XIV^ 
dans  un  de  ses  tie|4iges,  a^ant  asnsté  à  ta  rppré- 
st  iitâiion  d  une  pièce  où  jouait  Poissony  fot  si  sa* 
tisfait  de  son  talent  qu'il  le  nomma  l'un  de  set 
comédiens  et  prit  la  peine  de  le  réconcilier  àvwr 
le  duc  de  Créqui.  Cokbeft  fut  le  parrain  d'un  do* 
enfants  <ki  Poisson  <  Celni-ci  adressait  qiMqoefolH 
au  ministre,  m^tnr  au  roi,  des  demandes  eW 
vers  où  ii  y  avait  aussi  peu  de  drgitité  qte  de  la^ 
lent  :  la  difficnité  deeentenfr  ane  nombreuse  fa- 
mille  pouvait  faire  eicaser  en  lai  ce  tort  qai  lui 
était  eonunun  avec  beaucoop  de  poètes  du  temps. 
Il  a  laissé  an  théAfre  la  réputation  d'An  acteur 
inimitable  par  le  naturpi  On  a  souvent  répété 
qu«  œ  fut  lui  qui  imagina  le  personnage  de  Cris* 
m'n  }  ^ft  l'inlNrilisit  dan»  ses  pièces  et  \&  joua 
Itii-mérae,  mais  la  comédie  de  Vfiapin  mutitien. 
par  Hanteroehe»  était  antétieve  ans  principales 
fiièese  de  Bcynoid  Poisssb.  H  esl  adssi  de  tstd!» 
tion  qu'il  avait  donné  dea  bottines  i  œ  fiersen^ 
nage  ponr  dtsannoler  la  maiireur  d,e  ses  jarabw^ 
4f  entras  disent  qo'il  i^m^Hfaiben  ode  ifn'lmiler 
le  costume  des  valets  d'alofs,  qui  ne  pouvaInÉ* 
faire  leurs  courses  qu'en  bottines,  attendu  qae  !• 
plufar*  des  snee  dn  Pesta  n'étaient  poim  mm 
pavées.  Auteur  en  même  temf»  qoe  comédiwi , 
il  adanné  eu  théâtre  :  Lwkm,  éuteSot  vengé,  efi 
un  acte  et  en  ^tta»  àt  quaiR  pied»;  In  Bahm  * 

la  Crasse;  le  Fou  <le  /fMalilt  ;  VAprh-Huiptr  ft^t 
aubtrf»i  lee  Pau*  Motf^fitui  kl  PotH  kupte/ 
les  Fmmm  toqutttet;  h  thKMi*  wtMbf  et  km 
Fou$  Mwrliiiaati,  d'oè  Daiicourt  a  trr6  un  ncld 
qo'il  a  fait  jouer  son»  le  titre  da  iton  ëotdaê  et 
dont  le  sojet  a  été  traité  depnà»  nn  IWIme fir 
AnseauDie  dans  le  Soldat  wmfiem.  On  «UriDOe 


Digitized  by  Gopgle 


m 


POl 


encore  à  Pobtoa  Y  Académie  burUiaue  et  le  Cœu 
haim  ti  eoHlmt.  Ses  antm  piftoes  fonnenC  I  fo- 
lomes  in- 12,  Paris,  1687,  11 V-^  ;  l'invcolion  on 
est  faible,  mais  il  y  a  une  certaine  verre  dans 
l'eiéeotion  ;  il  règne  dans  le  dialogoe  un  genre 
de  gaieté  dont  le  poftt  du  pnMic  artuel  ne  s'ac- 
commoderait guère.  Le  baron  de  la  Crasse  est 
resté  longtemps  an  ttiéAtre.  Poisson,  né  à  Paris , 
y  mourut  en  1690,  —  Paul  Poisson  .  fils  du  pri^- 
cédeut,  né  à  Paris  en  1658,  et  qui  avait  été  quel- 
que tempe  porte -mantean  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  surcéda  en  mars  1686  dans  l'emploi 
des  Cnspins  à  son  père,  retiré  du  théâtre  ;  mais 
i!  Décomposa  pas  de  comédies.  Après  avoir  fait 
comme  acteur  les  délices  du  parterre,  il  aban- 
donna la  scène  le  1"  août  1724  et  alla  s'établir 
i  St^Germain  avec  sa  femme,  née  Gassand-Du- 
croisi,  qoi  avait  été  comédienne  jusqu'en  16U4. 
11  mourat  le  S8  décembre  1730  à  l'âge  de  77  ans, 
laissant  plusieurs  enfants.  A — c — r. 

POISSON  (Païupps),  iils  da  précédent  et  peUt- 
fill  dn  eomémen  Ridniond  Poisson,  naquit  i  Paris 
m  mois  de  février  168Î.  Apros  avoir  joué  pen- 
dant cinq  ou  sii  ans  avec  succès  dans  le  tragique 
et  snrlottt  dans  le  haut  comique,  il  se  retira  A 
Sl-Germain,  ovi  il  mourut  le  4  août  1743,  Agé 
de  60  ans.  On  a  de  lui  dix  comédies  :  le  Procu- 
remr  «rèilin»,  la  BtH»  dt  Pméare,  Aleibiade.  Y  Im- 
promptu de  campagne,  îe  Rèreil  d' F.piménide ,  U» 
ilariage  par  lettre  de  efiange,  les  BuMes  d'amour, 
Y  Amour  secret,  V  Amour  musicien  et  V  Actrice  nou- 
velle. Ces  pièces ,  suivies  de  quelques  poésies  fu- 
gitives très-médiotres,  forment  2  volumes  in-12. 
Paris,  1741,  et,  réunies  aux  œuvres  de  Raimond 
Poisson,  4  volumes  in-12,  1743.  Le  Procureur 
mrbitre  et  Y  Impromptu  de  campagne  sont  restés  au 
théâtre.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  une  pièce 
épisodique  où  tous  les  personnages  ne  sont  pas 
également  heureux  ;  mais  celui  du  Procureur  plaît 
par  la  droiture  et  la  noblesse  de  ses  sentiments. 
L'intrigue  de  l'/mproinplM^fcampd^ est  extrême- 
ment légère,  mais  l'idée  en  est  gaie  et  le  dialogue 
facile  et  naturel  ;  on  en  a  retenu  quelques  vers  ; 
on  y  désirerait  plus  d'élégance  et  de  correction. 
VAetrietuùm^  ne fbt point  jouée,  parce  qu'une 
fameuse  comédienne  du  teni[)s  <  rut  se  reconnaî- 
tre dans  la  peinture  un  peu  satirique  du  princi- 
pal personnage.  Vùitenoa  nom  apprend  que  Pois- 
son était  le  bel  esprit  de  la  maison  de  madame 
de  Carignan  ;  et  il  ajoute  que  ses  comédies,  quoi- 
que froides,  étaient  plus  amusantes  que  lui.  Ma- 
dame de  Gomez  était  sa  sœur,  et  François-Amoult 
Poisson  de  Roiuville  son  frère.  Ce  dernier  tléhuta 
le  il  mai  1722  par  le  rôle  de  Sosie  dans  Amphi- 
tryon ;  il  fut  reçu  au  mois  de  juillet  1723,  et 
mourut  le  24  août  1753.  C  était  malgré  son  père 
Qu'il  avait  pria  l'éttt  de  comédien.  Paul  Poisson 
lavait  mis  au  service  en  lui  faisant  ohtenir  une 
compagnie  de  cavalerie  ;  mais  il  la  quitta ,  s  em- 
barqua pour  les  grandes  Indes  et,  revenu  en 
France,  suivit  quelques  troupes  d'acleun  de  pro> 
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vioce.  Quand  il  se  crut  en  état  de  remplir  les 
rMes  de  son  pire  et  de  soo  grand-pire,  il  se  rai- 

dit  secrètement  à  Paris  en  1722  et  sollicita  sous 
main  un  ordre  de  début.  Le  père,  en  ayant  eu 
oonnaissanoe,  employa  tous  les  moyens  possibles 
[Kiur  s'opposer  à  ce  délmt.  craipnatit  df  \oir  ài^ 
honorer  un  nom  devenu  célèbre  au  théâtre.  Fran- 
çois Poisson  ne  perdit  pas  courage  ;  il  alla  trou- 
ver un  ami  de  Paul  el  (if  dénia  rider  à  celui-ci  la 
permission  de  jouer  devant  lui  tel  rôle  que  lui- 
même  choisirait.  Celui  de  Sosie  dans  Amphitryon 
ayant  été  désigné,  le  jeune  Poisson  se  tira  si  bim 
de  celte  épreuve  que  son  père,  l'embrassant  avec 
des  larmes  de  joie ,  reconnut  son  sang  et  dh 
solliciter  en  personne  la  réception  d'un  aussi  bon 
comédien.  Outre  les  Crispins,  François  Poisson 
sf  rliargca  des  marquis  ridicules  et  des  rôles  de 
caractère  outrés.  Grimra,  dans  sa  oorrespon- 
dance  (1»  part.,  t.  l"),  donne  fet  ptas  gnads 
éloi."  s  à  cet  acteur,  le  dernier  de  W  NOe.  A-M. 
POISSON.  Vo^ei  MABtCNT  et  PowADOon. 

POISSON  (SnrioifDBNis;,  maihématicini  fran- 
çais du  premier  ordre,  naquit  le  2!  juin  17814 
Pithiviers.  Son  père,  qui  avait  assisté  oonme 
simple  soldat  ft  deux  ou  trois  campagnes  de  h 

guerre  de  sept  ans,  avait  pour  toute  fortune  une 
petite  charge  de  greffier  qu'il  truqua  lors  de  la 
révolution  contre  nne  place  de  juge  de  paix.  Mais 
peu  de  temps  aprè^  il  ninnrut  et  laissa  sa  famille 
dans  un  état  de  gène  extrême.  Poisson  fut  envoyé 
à  Fontainebleau  chez  un  de  ses  oncles.  M.  Len- 
fatit,  établi  dans  cette  ville  comme  chirurgien  et 
qui  se  chargea  de  le  préparer  à  l  étude  de  la 
médecine.  Celte  tâche  n'était  pas  Sans  difficulté. 
La  première  éducation  du  neveu  avait  été  tK'^ 
négligée  ;  il  ne  savait  guère  que  lire  et  écrire, 
plus  quelques  règles  d'arithmétique  :  il  paraît 

3ue  les  manières  rudes ,  barbares  même  du  maître 
'école  de  Pithiviers,  auquel  il  devait  ces  pre- 
mières notions,  l'avaient  dégoûté  de  l'étude.  Il 
nu  montra  pas  non  plus  grande  vocation  pour 
l'art  chirurgical  ;  car,  dans  tes  visites  que  son 
oncle  et  lui  faisaient  aux  malades,  il  olis^'rvait 
peu  et  ne  retenait  pas  mieux.  La  vue  de  la  moindre 
of>ération  loi  faisait  mal .  Heorensement  une  autre 
carrière  vint  tout  à  coup  lui  révéler  sa  vérif  ^Mc 
prédestination.  On  avait  établi  à  Fontainebleau 
une  école  centrale  :  H.  Lenfiint  engagea  ses 
élèves  à  y  suivre  les  cours  d'histoire  naturelle. 
Un  camarade  de  Poisson  s'y  rendant  le  premier 
arriva  un  peu  avant  l'henre  et  ao  Heu  du  profes- 
seur qu'il  venait  entendre,  trouva  la  chaire  oc- 
cupétï  par  celui  de  mathématiques.  M.  fiilly, 
(c'était  le  nom  de  ce  dernier)  comptait  peu  de  ém- 
ciples  :  il  pressa  de  rester  le  jeinx^  homme  qui 
voulait  se  retirer  et  tenta  de  lut  persuader  qu'on 
chirurgien  ne  «aurait  se  passer  de  mathémati- 
ques. Convaincu  ou  non ,  le  jeune  homme  s'assit 
sur  les  bancs  et  écrivit  i  énoncé  de  quelques  pro> 
blêmes  à  rdsoudre  (!}.  Les  leçons  finies,  il  m 
(1)  hi^«MpiiUlM»«antanteaaMt  «to 
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manqua  pas  de  les  communiquer  à  ses  camarades. 
FoilBon,  qui  certainement  n'avait  eu  jusqu'alors 
aucune  idée  des  problèmes  et  de  la  puissance  de 
l'algèbre,  les  résolut  avec  assez  de  rapidité,  sans 
Dotations,  bien  entendu,  et  par  tâtonnement,  mais 
par  des  tâtonnements  où  se  manifeslaif  déjà  I  in- 
stinct de  l'analyse.  On  devine  aisément  que  le 
professeur  de  mathéoiatiques  en  fut  très-frappé 
et  que  si  Poisson  avait  conçu  le  désir  de  l'avoir 
pour  maître,  celui-ci  n'eut  pas  moins  d'envie  do 
i  avoir  pour  élève,  il  fallut  au  préalable  triompher 
des  résistances  de  sa  famille,  qui ,  peu  favorisée 
de  la  fortune,  ne  voyait  qu'avec  elTroi  la  possi- 
bilité d'une  prolongation  de  sacrifices.  Cependant, 
mr  la  promesse  de  M.  fiilly  que  trois  ans  d'ébidet 
nattiéniatiques  pouvaient  mettre  le  jeune  homme 
en  état  d'entrer  dans  quelque  service  public,  il 
fut  permis  à  celui-ci  de  suivre  eiclusivemeni  1^ 
Murs  de  sciences  pliysiqaes  et  mathématiques. 
En  deux  ans  il  les  eut  achevés,  non- seulement 
avec  assez  de  succès  pour  remporter  les  prix  de 
physique,  de  chimie  et  d'analyse,  mais  encore 

fi>ur  avoir  lu  seul  la  Ginmétrie  deicriptire  de 
onge  et  la  Théorie  de*  Jonctimu  analytiques  de 
Lagrange.  Il  se  rendit  à  Paris  en  1798  alin  de 
subir  les  examens  d'admission  à  l'école  polytech- 
nique; puis  il  retourna  dans  sa  famille  attendre 
le  résultat,  sur  lequel  on  fut  an  ptn  de  temps 
dans  l'anxiété,  mais  qui  n'en  causa  que  plus  de 
joie  quand  on  sut  que  le  candidat  de  Pithiviers 
avait  été  reçu  le  premier  et  hoft  de  rang  dans  la 

C «motion  de  1708.  A  cette  époque,  où  l'école  ne 
isait  que  de  naître,  les  élèves,  au  lieu  d'être 
réunis  comme  dans  un  collège,  vivaient  dans  des 
maisons  particulières,  recevant  la  solde  de  ser- 

a d'artillerie.  Recevant  comme  tous  les  autres 
!S  quatre-vingt-dix-huit  centimes  par  jour, 
idoBune  petite  indemnité  extraordinaire  aenviron 
lii  francs  par  mois,  il  devait  avec  ces  trente-six 
frwcs  se  loger,  se  nourrir,  s'éclairer,  se  chauffer, 
ce  que  toute  la  scienoe  algébrique  do  monde  ne 
saurait  rendre  facile.  H  y  réussissait  pourtant, 
et.  comme  tant  d'hommes  éminent^,  il  se  plaisait 
plus  tard  à  parler  de  cette  époque  d'études  ioces- 
mnles  et  de  privations  gaiement  supportées.  Déji 
ses  maîtres  le  remarquaient.  Six  semaines  après 
son  entrée,  il  avait  complété  et  perfectionné  une 
démonstration  de  Lagrange  en  la  généraUsanl  et 
l'étendant  à  tous  les  cas  possibles  1]:  et  cette 
preuve  de  sagacité  avait  attiré  sur  lui,  dès  ce 
moment,  l'attention  de  Laplace.  11  continua  de 
briller  toujours  de  même  an  premier  rang  parmi 
ses  condisciples  jusqu'à  l'achèvement  des  cour», 
«^est-è-dive  peMlant  deux  ans,  et  s'y  acquit  la 

IS  ptatM  d«  fin  à  dlTlaer  ea  d«iax  lott  ^aux,  mais  n'ayant  d'au- 
tiM  mciarea  de  capacité  que  deux  TBac^,  l'un  de  5  pintes,  l'autre 

8 ,  mettre  exactement  6  pintri  dan»  dernlrr. 

ili  11  y  prouvait  qui:  le  cocflicunt  A'ni  \à  lu  (luis'ancr  m — li, 
«l-'irs  le  di-vclojj|)fiif  nt  du  binomc  de  Newtmi .  c^i  t-|;.il  a  l'cxpu 
aant  du  premier  terme,  Don-Msulement  dani  les  cas  ordinaires, 
•'tit«Min«ÏMBd  l'cspoHMt  Mt  nttw  «l  poaiiil,  mai*  encore 
SaaatoeMMMpoHnMMltnMttnMlfw,  uaH  néfttUit  mU 
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bienveillance  de  Hadiette,  qui  prit  on  vif  intérêt 
à  son  avancement,  et  sur  la  propodtion  duquel 

non-seulement  il  fut  à  l'unanimité  dispensé  des 
examens  pour  l'admission  aux  services  publics, 
mais  nommé  répétiteur  adjoint  d'analyse  en  l'ah» 
sence  de  Fouricr,  titulaire,  qui  était  alors  en 
Egypte  avec  Bonaparte.  Dès  ce  moment,  il  eut 
des  loisirs;  mais,  toujours  infatigable,  il  ne  les 
employa  qu'à  se  perfectionner  ;  et  de  là  date  cette 
belle  série  de  travaux  oui  lui  assure  une  place  si 
distinguée  dans  l'bistoife  dei  mathématiques,  il 
commença  par  r^rcndre, en sociétéa vec Hachette, 
un  point  de  géométrie  analytique  que  déjà  Monge 
avait  touché  dans  un  mémoire,  et  tous  deux  firent 
d'importantes  additions  à  sa  théorie;  puis,  le 
8  décembre  1800,  il  vint  présenter  i  l'Institut 
un  mémoire  sur  un  point  qui  jusqu'alors  était 
resté  dans  une  grande  obscurité  (le  nombre  d'in- 
tégrales complètes  dont  sont  suseeptiMes  les  équa- 
tions aux  différences  finies}.  Ce  travail,  qui  mérita 
l'approbation  hautement  exprimée  des  rappor- 
teurs Lacroix  et  Legendre,  reçut  les  honneurs  de 
l'itnpression  dans  le  reçueil  des  Savants  Hmvgers  : 
l'auteur  n'avait  que  dixHieuf  ans.  Il  ne  tarda  pas 
à  devenir  suppléant,  puis  titulaire  à  l'école  poly* 
technique.  Un  peu  plus  tard  il  suppléait  Biot  au 
collège  de  France,  cultivant  soigneusement  l'utile 
amitié  de  Laplace,  qui  de  prime  abord  l'avait 
apprécie  et  qui,  témoin  de  ses  travaux  continués 
toujours  avec  la  même  persévérance,  et  admis  au 
Journal  de  l'nole  polytechnique ,  ne  pouvait  que 
lui  garder  la  même  faveur  et  le  protégeait  de 
tout  son  crédit.  Il  n'avait  que  vmgt-cinq  ans 
lorsque  enfin  il  attaqua  un  problème  capital  et 
sur  lequel,  malgré  m  efforts  de  Lagrange  et  de 
Laplace,  il  était  resté  encore  de  graves  incerti- 
tudes, l'invariabiliti'  des  grande  axes  de>  orbites 
planétaires.  Cette  invatiobilité,  Laplace  ne  l'avait 
établie  que  eonditionnellement  et  abstraction 
faite  de  certaij-.es  circonstances  qu'on  peut  abs- 
traire sans  doute,  mais  qu'on  ne  peut  détruire; 
et  Lagrange  l'avait  établie  dans  te  sens  large, 
mais  non  dans  le  sens  strict .  dans  le  sens  propr  * 
du  mot,  en  démontrant  que,  si  le  grand  axe 
d'une  même  orbite  planétaire  varie  de  longueur 
sa  variation  n'est  que  périodique.  Il  était  réservé 
à  Poisson  de  faire  voir  que  l'invariabilité  ici  doit 
être  entendue  d'one  manière  absolue  et  sans  iné* 
galité  périodique,  même  si  l'on  a  égard  aux  cir- 
constances négligées  par  l'auteur  de  la  Métaniqmt 
céleste,  et  cela  parce  que  tous  let  termes  non 
périodiques  des  diverses  expressions  du  grand 
axe  se  détruisent.  On  comprend  l'importance 
d'une  solution  qui,  jointe  à  deux  autres  points 
acquis  à  la  science,  la  périodicité  de  la  variation 
des  excentricités  et  la  périodicité  de  la  variation 
de  l'inclinaison  de  l'orbite  sur  l'équaleur,  com- 
plétait la  démonstration  de  la  stabilité  du  système 
planétaire.  Lagrange  et  Laplace  en  déduisirent 
immédiatement  les  formules  difTérentielIcs  si  im- 
portantes qui  forment  le  supplément  au  troisième 
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Tolonw  de  it  Héaaùpu  eittfle.  BtMdtirBgé  par 
eel  ééMèMtneeèê,  Mtaon  appliqui  fWniJwuuiêiU 

le  ptiissant  tmlrnimnt  de^  malbémaUque!!  parn 
soit  à  de  hauts  problèmes  d'astronomie,  soit  à  la 
mérniîquéMièif  ÉUiKtbraiiehes  de  la  physfqtie. 

Aiisii  lorsque,  fc  2%  mar^  f  «I  ?,  on  !e  reçut  n'ayanf 
pas  trente  et  an  ans  inonit)re  de  l'Académie  dos 
sciences,  fut-ce  dans  la  section  de  ^kpSifi»  qa'Il 
prit  p!arc,  et  l'on  s'en  étonna  pen,  bien  qa'à 
coup  sûr  i!  eût  tous  les  droits  imafpnables  à  fl~ 
guref  dans  cedede  géOlbélrie  ;  11  remplaçait  Mains . 
Malf^ré  sa  jennesse  refaHve,  sa  réfwilalion  h  cette 
époque  était  déjà  très-grande  et  aurait  ét<^  euro- 
péenne sâiM  tes  préoccupations  de  la  j^erre; 
chaque  atuiée y  ajouta.  Sa  position,  aussi,  deve- 
nait lucrative  et  m^^me  brillante.  A  son  titre  de 
profiMseur  à  l'école  polytechnique  II  iofgMt  suc- 
cesafvement  la  chaire  de  mécanique  a  la  faculté 
de<  sciences  de  Paris,  le  Htre  de  géomètre  arliolnt 
au  bureau  des  longitudes,  dont  lin  ili mcnl  il  ili^- 
vinl  fréaideot,  les  ionctions  d'examinateur  à 
Vétt^  d^ittfflerfé  de  Hèls  et  atnsi  oeftes  d*Ma- 
minateur  à  tVrnIr  polyferhniqiip.  En  («20,  k 
l'époque  où.  Cutier  en  avait  encore  la  Tice-oré- 

l'instnirtion  publique.  Un  monicnt  M.  de  Villèle 
essaya  de  faire  de  Poisson  un  homme  politique, 
et  edoi-d  présida  a»  «ollége  éleetonf  de  nrte 
en  1825,  non  sans  exciter  une  espace  d'orage 
par  sa  partialité  pour  le  candidat  ministériel, 
puis  il  alla  solliciter  pour  lul-tnème  les  suffrages 
des  électeurs  de  Pifhivicrs  :  les  lihi'rauT  flretit 
échou*  cette  candidature,  qui,  en  un  sens  pour- 
tant, aurait  pu  plaire;  car,  d'une  pari.  Poisson, 
qui  avait  récemment  reçu  le  titre  ne  baron,  ôia'A 
bien  incontestablement  roturier  et  fils  die  ses 
œuvres  ;  de  l'autre ,  jamais  il  n'avfft  poussé  ses 
complaisances  pour  la  restauration  au  point  de 
sacrifier  ses  opinions  philosophiques,  qui  étaient 
celles  du  19*  siècle.  Quand  la  révolution  de  1830 
échita,  sans  donner  sa  démission  d'aucune  de  ses 
places,  Poisson  se  montra  fh)id  pour  le  nouveau 
gouviTiienient  :  il  ne  rrut  pas  à  sa  durée.  Mais 
un  au,  deux  ans  s'étant  passés  sans  qu'il  vit  réa- 
llsef  ta  eatastroplie  dont  fl  s'était  Imaginé  avoir 
sous  peu  le  spectacle,  il  se  rallia  au  nouvel  ordre 
de  cnoses  et  se  laissa  nommer  pair,  comme 
raT«fentéldIes Monge,  les  Laplace,  les Lagrange. 
Le  ministère  du  1"  mars  ;l840j,  en  conf<^rant  à 
Tbénard  la  vice -présidence  du  conseil  royal  de 
riostroction  publique,  lui  donna  Poisson  pour 
successeur  dans  le  d<Vanat  de  la  faculté  d<  s 
sciences.  Mais  il  ne  devait  pas  |ouir  longtemps 
de  ce  surcroît  d'araiittget.  ftepula  dènt  ans  If 
était  aux  prises  aver  une  mafadie  dont  la  science 
médicale  crut  d  abord  triompher.  En  vain  eu 
1839,  et  eaeore  eo  1840,  fl  se  laissa  entratiier  à 
la  campagne  à  Sceaux.  C'est  là  qu'il  mourut  le 
25  avril  de  cette  aunée.  Toutes  les  grandes  aca- 
démies oa  sociétés  savantes  de  l'Europe  s'hono- 
raient de  compter  hàasoù  parmi  leurs  membres. 


m 

Plus  d'une  Ma  cependant  il  rencontra  deittn» 
itadteteMM,etméw»^  il  n'eut  pas  toafbMI'im» 

tage  dans  ces  déhnfs  Une  lutte  segilé 
s'engagea  et  dura  un  peu  longtemps  entre  Niiifv 
at  loi  à  propos  de  quelques  formule»  fbndMMa- 
t;t!e«i  «trr  l'élasticité.  Il  eut  de  même  âveePoWler 
une  discussion  très-vive  et  Irès-longw,  eptaftif, 
s'étant  mis  k  trailér  ê9  rayonnement  extHm 
vu  à  la  surface  des  corps,  il  pn^tondlt  qu'im  hi»- 
ceau  conique  de  ratons  de  chaleur  en  mouvement 
dan»  une  encefailtf  Mfaiéeélleits'tfMUliitaltMr 
des  réflexions  successives  sans  jamais  cesser  de 
fermer  un  faisceau  unique;  il  s enlendit cfwlJe- 
ment  relever  par  l'irritable  secrétaire  perTH^lupl. 
F resnel  aussi  le  constitua  en  infif^riorité  m  II 
question  de  l'onde  lumineuse,  qu'il  s'attaehsft 
surtout  à  bien  caractériser  sans  se  perdre  dan* 
des  difficultés  d'analyse.  Poisson  enfin  vit  atce 
certain  chagrhi  la  bette  théorie  des  eodpfcsdt 
Pniusot  ot  sembla  craindre  que  de  pareilles  mé- 
thodes ne  rendissent  trop  facile  Tétude  de>M> 
Aémilfi^iief.  Au  total  eependant,  deptrii  II  Mif 

de  Founer  et  de  L.iplaro ,  Poisson  était  t^poM 
far  un  nombreux  cercle  de  disciples  codunÉlt 
finiiter  mathéiBiticfefi  die  Fépoque.  C'élill  n 
moins  celui  qui  savait  le  rniViii  se  moovoirttw 
aisance  et  persévérance  au  milieu  des  diflkaMf 
les  plQ«  mâèâ  de  Panalyse  *  H  ataft  à  peine  M 
avec  une  question  difTirife ,  qu'il  en  abordait  ane 
autre  plus  difficile  encore.  Il  a  également  été  re- 
marquable comme  perféctfmmant  tes  eiélMa 
analytiques  et  comme  les  applicfoant  atr-p  mcrW 
à  la  détermination  ma th(^ma tique,  k  la  mrtOTe 
d'une  foule  de  phénomènes  phvsfques  dc< 
dilTlciles  à  maîtriser,  h  préciser  afnsi  par  d'étrâfW 
ibrmuies.  Mais  ce  qui  prédominait  dans  toates 
ces  recherches,  c'était  la  physionomfe  Aiéi!Mii|ilè. 
Tout  pour  lui  prenait  l'aspect  de  fbrc^  qtri  âgl>**l 
sur  les  corps  naturels,  et  il  n'est  pas  tin  pWno- 
mène,  rimmobilité  absolue  y  comprise,  sf  l'on 
peut  nommer  ph(^nomène  l'immobilité,  qui  if 
résultât  pour  lui  du  jeu  des  forces  (séofemeilt  W 
forces,  dans  (»s  derniers  cas,  c'étaient  le*  f^rfî 
égales  et  diamétralement  opposées,  lei  forces  « 
fbisant  équilibre,  se  détruisant^  Sans  doofe  II «J 
a  rien  de  neuf  aujourd'hui  dans  cette  hroîi  dê 
Considérer  rimmoblHté;  mais  ce  qoi  lui  appf- 
tenait,  c'est  cette  préoccupation  perpéhieflc qnl 
n'iiîi<ait.  substanfinait  pour  lut  les  fcirce>.  qni^'^ 
lui  fai.sait  en  quelque  sorte  toucher  rt  rofr, 
sant,  tirant,  poussant  et  chaque  p^int  de  fen- 
semble  et  chaque  ensemble  et  IVnseralifc  d« 
ensembles.  Au^,  possédé  de  ces  idées,  a-t-il 
donné  *  te  mécitdque  tfne  face  nmitefle  (jtiM 
peut  croire  sa  (iaoe définitive  et  au  d^-là  de  laqurllo 
il  ai  «il  pas  préamble  qu'on  aiUe  jaaMi»-  0  »t 
te  feoe  roolécotetoe.  Les  qweHoM  de  eette  sciewt 

avaient  «'■té  traitées  jadis  d'un*'  façon  tout  il  »» 
abstraite;  c'est  sur  cette  base  que  Lagrange 
atiiua  sa  mécaMaue  aaaly  tique  «a  remplaçanl  k» 
liens  physiques  dm  coqw  par  det  éqoMiiiii^^ 
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I«  TOontlonnôt*  de  leurs  dlver»  points.  Mais,  s'H 
est  vrai  qu'un  ne  saurait  aller  plus  loin  que  lui 
«n  oe  genre  de  génértlilée  et  d'abstractions,  il 
est  vrai  «esai  qu'on  a  besoin  d'Iiypotlièses  spé* 
dales  loMqu'tm  veut  appliquer  les  règles  gêné- 
raies  de  là  mécanique  à  desqaestlona.  On  sappoae 
h  tension  par  eteniple  dans  l'^uilibre  des  cordes 
flevibles;  daus  le  cas  des  lames  élastiqvea,  on 
suppose  le  moment  d'élastkité  par  flexion  ;  comme 
point  de  départ  de  l'hydrostatique,  oa  suppose 
l'égalité  de  pression  en  tous  Mua.  Poisson  mmène 
tout  aux  actions  inolécuiaires  qui  transmettent 
d'un  point  à  I  autre  k»  foroas  dbanéas,  «t  toutes 
ees  8upp<^sitions,  vralaa  n  ntlê,  wat  lesquelles 

s'appuio  son  analyse,  ne  sont  plii^  qn»^  <l<  ).  rurol- 
lairea  de  toute  éridenee  ai  cottfomiea  à  la  nature 
des  ehoses.  D^afflears,  imi  vem  par  la  liste  que 
nous  plamoiiH  plus  bas  de  :4es  travaux  les  plus 
remarquables  qu'il  ne  se  bornait  pas  à  la  anéca» 
nfque  pure,  quoique  apposant  partout  la  osehet 
de  re^pril  versé  à  la  mécanique,  et  on  s'r^rmr- 
vcillera  de  la  foale  de  points  divers  et  déei«ib  de 
la  phyiiqtie  et  de  l'astfoîwwltaar haqueli  a^dlaleiit 
portéi»s  ses  n»c*i arches  ;  on  wmprendrn  Cr>niMt'ii 
fi  avait  droit  dans  la  préfaoe  de  son  Tmii^  de 
niumifiu  die  piomettre  au  pulriic  l'éqaNalent 
d'un  grand  traité  en  dix  ou  douzt'  vnbniipH  in-4«, 
Où  toutes  les  grandes  questions  du  physique  ma- 
tténaUque  sé  irMiveraîent  traHéai  eltwavraient 
des  solutiona  lui  appartenant  en  propre.  Nul 
doutu  qu'il  n'edt  tenu  cette  promesse  s'il  0ùt 
vécu ,  a'il  n'eût  pas  été  ravi,  iNNfS  ne  dirons  pas 
à  la  Oeur  de  l'âge,  tneis  h  cet  âge  où  les  hommes 
qui  vivent  par  la  pensée  réunissent  au  génie 
I  habitude,  l'expérience,  la  faeilité  des  Idées  com- 
paratives et  peuvent  encore  se  promettre  au  moins 
quinze  ans  de  travaux  plus  profonds  que  ce  qu'ils 
ont  Jamais  donné.  En  suivant  de  cinq  ans  vn  cinq 
ans  les  travaux  de  Poisson ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  ictnarquer  que  diaemi  4»«es  eoofli  espaces 
de  temps  est  signalé  par  des  résuUats  toujours 
égaui,  souvent  supérieor»  à  ceux  du  précédent, 
«t  i»  f  époque  oè  il  Mowol  II  acHiMaU  fc  la  <s«llle 
ih  fort  belles  démurprlp"*  sur  In  hiini^re.  —  Un 
admirable  et  opiniâtre  emptoi  du  teuipa  avait 
IMIité  à  Msaon  eette  multiplMté  da  tttvnix. 
Ainsi  que  Covler,  c'e?t  fioaucoup  dire,  il  rem- 
plissAit  pooctuellement  à  peu  près  toutes  les  fbno- 
noM  dont  favaH  4n«um  fssthne  publique;  et 
npollVblement  ces  examotis,  ce!»  leçons,  ces  tra- 
TMltàdiniAistratif^,  que  d  autres  eussent  trouvés 
ftUgillla,  n'étaient  pour  lui  que  des  délasse- 
ments. Le  travail  réel,  c'était  celui  par  lequel  il 
découvrait.  Il  ne  l'interrompait  en  quelque  sorte 
fias  an  |0ltr.  Depuis  18!7  surt(»ul,  c'est-à-dire 
depuis  son  mariagf,  il  se  séquestra  peu  à  peu  de 
la  société.  Tous  les  jours  où  il  n'était  pas  appelé 
A  rimtitut,  an  conseil,  à  l'école  poiyteehaique  ou 
è  la  faculté,  il  paisai!  sans  interruption  huit 
heures  seul  dans  son  cabinet,  où  personne  n'était 
I,  wRU^pielqHepiéleilBqwoefMi-^^M- 
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thodiquc  plus  qoa  brillant,  mesuré  plus  qti'am- 
bitieux  dans  sa  vie  sdentilique  comme  dan»  sa 
vie  matéridle,  il  avait  pour  principe  de 
livrer  qu'à  un  travail  n  la  fois;  mais,  chemin  fai- 
sant, ut  quand  un  problème  d'un  autre  ordre 
que  «lui  qa'il  mitait  venatt  t'ofllNr  à  lui  H  lut 
souriait,  il  en  prenait  note  sur  un  petit  amenda 
rouge  uni  n'est  pas  la  partie  la  moins  curieuse 
de  ion  bérilage.  C'est  là  qu'on  lit  par  MMiple... 
<  Bquations  algébriques  et  numériques,  nen  à 
«  espérer...;  Intégrales  déflnies,  rien  à  espérer...; 
■  probltNnios  do  géométrie  dépendants  d«e  diffé- 
«  rences  mêlées,  feuiHetef  tous  les  mémoires 
«  d'BUler,  eto.  »  On  ne  saurait  lui  contester  la 
forri'  tiivontivo,  mais  il  faut  s  entendre  sur  cette 
originalité  i  oe  n'est  pas  cette  originalité  aai*^ 
stasanto  qui  •'empara  d«  la  popolarfM  et  que 
tous,  en  quelque  sorte,  croient  comprendre 
comme  oeUe  de«  Kepler,  des  Newton;  c'est  su^ 
tout  la  pvlsmioe  de  poifiBllDiMiMientt  Faliaoït, 
le  plus  souvent,  roprrnd  un  problème  déjà 
traité,  ou  bien  se  pose  dee  profaMmea  sur  des 
siijala  ddjà  INMdf  i  €^  Il  vloUfta,  H  ddmodlvfe, 
il  rompIMe,  Il  étend  à  des  lointains  Indéfinis ,  ou 
il  creuse  à  d'immenses  profondeurs  oe  qu'on 
avait  cm  aavnlr  avant  loi.  D'un  point,  il  féft  un 
monde.  Une  persévérance  inouYe,  ur>e  IncroyaMe 
puissance  de  géoétaiisation ,  une  habileté  et  une 
souplesse  dê  iHWilbwHleil»  égala  M  HDiM  A 
celle  de  Lagranfe,  supérieure  eertrilMÉient  à 
celle  de  Laplace,  étaient  ses  moyena  plMr  en 
venir  là.  Cetto  réunion  des  qualités  de  l'analyste» 
du  physicien ,  de  l'astronome  de  pt«Mier  ordre , 
cette  somme  d'agrandissements  portée  dam  la 
science  sur  tant  do  points,  nous  ne  batanfoni 
pas,  nous,  à  l'appeler  origlnaMIé:  Itiait  il  esl  tKMk 
de  bien  roît  qae  queiquee-Mif  II  «MM^MMiit. 
nunr)t  k  l'exposé  de  ce  qu'il  aval!  trouvé,  son 
^ylesolentiliqtte,  sévère  et  sobre,  sansoraettients, 
mail  atMM  iaM  «Mmmè,  Mail  paHMItie  Itaè^ 
sure  et  de  lucidit('>  Il  exoellait  k  traduire  en  HmI^ 
gage  ordinaire  les  réaollftls  gédéraui  d»  tM 
rechavriiea  dîna  hMMjff^  H  tfiMt  AMMM  iij|ii*atii 
analystes  consommés  àe  Ib  mlyre.  Plusieurs  de 
ses  ihtroductiona  claires  Mbt^ises,  où  i!  Tenter- 
mait  en  peu  de  pegei  totit  l'historique  d'une  safte 
de  reclierrhes  et  tout  le  récapitulé  des  sienne*, 
de  manière  à  être  lu  des  physiciens  non  femllla* 
risés  avec  fenalyse  transcendante,  sont  bien 
fàitos  pur  inspirer  le  goût  de  cette  science  à  plus 
d'un  lecteur.  Dans  cette  voie,  au  reste,  Wil  est 
celle  des  esprits  supérieurs,  il  avait  déjà  des 
modèles;  bien  qu'Euler  ait  t^ti^  fort  remarquable 
sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que  c'é*t  aux  exem- 
ples, au«  prooMés  d'expoirition  des  grands  ana- 
lystes français  que  l'Europe  scientrfiqoe  doiteette 
netteté,  cette  correction,  ces  formes  pnécheS, 
faciles  et  dégagées  qui  donnent  tant  d  élégance 
à  la  rigueur  mathématique.  I^oisson  né  $til  jamais 
vériUMemtnt  le  latin;  MUfénttin  fl  ea  «pptft 
]^  Mf»  t  «Mntf ,       nft  AMI  a» 
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comprendre,  mm  de  deviner  les  Mimoirts  d'Ba- 
1er.  —  L'ooniRe  le  ploS'CoiisidértbIe  de  Potaon 

est  son  Traité  de  mécanique  (1811,  2  vol.  iiJ-8", 
8  pl.)i  <iui,  quoique  ue  «'adressant  qu'à  un  nom- 
bra  très-bonié  de  leetean,  parrint  en  iB3t  anx 
llonntMirs  (le  la  douxième  édition,  très-augmen- 
lée.  Ce  livre  fut  dès  son  apparition  et  reste  encore 
anjounThoi  la  base  dassfqne  de  l'flowlfnciiient 
de  la  mécanique  mathématique.  C'est  que  l'autt^ur 
(nous  l'avuus  dit]  a  ramené  tout  en  mécanique 
aux  fonctioiis  moléculaires  qui  transoieltent  d'un 
point  à  un  autre  l'action  des  forces  données  et 
sont  l'intcrniédiaire  de  tout  équilibre.  Sans  doute, 
le  mécanicien,  et  surtout  le  mécanicien  pratique, 
a  besoin  de  toute  autre  cbose  que  des  savants 
calculs  de  Poisson  pour  cotn  evoir,  pour  exécuter, 
pour  perfectionner  ou  rectifier  une  machine, 
poor  connaître  le  jeu  de  celles  qui  existent,  en 
un  mot  pour  descendre  dans  les  spécialités  de  la 
mécanique;  mais  pour  la  mécanique  générale, 
ouplutôlpour  la  fisation  par  formules  analytiques 
de  tons  les  feHs  de  la  mécanique  générale,  ou, 
en  d'autres  termes,  pour  la  f  innation,  la  discus- 
sion, la  solution  des  équations  générales  aui 
lient  ensemble  les  diven  éléments  des  foroes ,  les 
diverses  circonstances  des  mouvements  et  qui 
embrassent,  impliquent  à  l'avance  tous  les  phé- 
nomènes do  monrement,  lesquels  dès  lors  n'en 
sont  que  des  cas  spéciaux,  toutes  les  inventions 
particulières,  lesquelles  n'en  semblent  que  la  dé- 
rivation, c'est  chei  Poisson  qu'il  but  dier  cher- 
cher ces  vastes  et  belles  propositions  ^ui  domi- 
nent la  science  comme  1  art  des  machuies.  Son 
ordre  est  celui  qu'on  suit  aujourd'hui  à  l'école 
polytechnique  dans  l'exposé  des  principes  de  la 
mécanique;  on  ne  s'en  étonnera  uas,  puisque 
c'était  lui  en  partie  qui  avait  étaUi  cet  ordre , 
moins  rigoureusement  rationnel  peut-être,  il 
l'avoue  dans  sa  préface,  mais  plus  commode  dans 
la  pratique.  (Cet  ordre  consiste,  on  le  sait,  a  in« 
temmpre^  la  statique  pour  y  intercaler  la  pre- 
mière partie  de  ta  dynamique,  quitte  à  interrompre 
celle-ci  pour  reprendre  et  acbever  la  statique, 
suivie  à  son  tour  de  la  seconde  et  dernière  partie 
de  la  dynamique,  et  à  ne  faire  figurer  qu'à  la  fin 
l'hydrostatique  et  l'hydrodynumique  ,  d'où  en 
tout  SIX  parties  distinctes.)  Quant  à  la  méthode 
employée,  c'est  partout  et  exclusivement  celle 
des  ininn'ment  petits,  et  il  n'est  pas  l>esoin  de  dire 
aveccumbien  de  facilité,  avec  combien  d'élégance, 
il  se  joue  au  milieu  des  dilBeutMs  de  dISârentta- 
tîon  et  d'intégration  dont  sont  hérissées  toutes 
les  pages  du  traité.  De  nombreux  exemples  éclair- 
cissent  les  théories  générales  :  la  plupart  sont 
empruntés  à  l'astronomie  et  à  la  physique;  quel- 
ques-uns le  sont  à  l'artillerie.  Parmi  les  premiers, 
la  portion  dea  diapitre>  O  et  7  du  livre  S  con- 
saô^e  aux  mouvements  des  planètes,  à  l'attrac- 
tion universelle,  a  la  force  accélératrice  d'une 
planète  dans  son  mouvement  autour  du  soleil, 
aux  diCEâreates  sortes  de  pertuibatioiii  da  mou- 
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veœenteiliptiaue  des  planètes,  à  la  détermination 
de  la  mssse  de  la'  lune  condne  du  flux  lunaire 

comparé  au  flux  solaire,  à  la  d(^terminalioo  delà 
masse  de  la  terre  et  à  celle  du  grand  axe  de  l'or- 
bite d'une  planète  dont  la  masse  est  connue ,  est 

parfiruli^rcmcnt  remanjuable.  Il  faut  en  dire 
autant  du  paragraphe  qui  comprend  l'équation 
de  la  chaînette  et  ses  divers  cas  (paragr.  1  do 
ch.  3  du  liv.  3),  de  tout  le  chapitre  contenant 
des  exemples  du  mouvement  d  un  corps  llexible 
(ch.  8  du  liv.  4)  et  principalement  du  paragraphe! 
'digression  sur  les  intégrales  des  équations  auX 
diiTérences  partielles),  enfin  des  deux  paragraphes 
relatifs  l'un  aux  lois  générales  des  petites  oscil- 
lations, l'autre  au  principe  des  forces  vives  et  de 
la  moindre  action  (paragr.  2  et  4  du  ch.  9  du  liv.  4) 
en  y  Joignant  fanditiOD  qui  termine  le  tome  se- 
cond et  qui  concerne  l'usage  du  principe  des 
forces  vives  dans  le  calcul  des  machines  en  mou- 
vement. I>e  chapitre  sur  la  propagation  du  son 
(ch.  2  du  liv.  6),  quoique  tournant  un  peu  au 
court,  contient  aussi  beaucoup  d'indications  pr^ 
cieuses.  —  Mais,  quelle  que  soit  la  valeur  du 
Traili  â$  mée«miqii$,  ce  n'est  là  que  le  moindre 
titre  de  Poisson ,  ou  plutôt  pour  fui  œ  n'est  pas 
un  titre  ;  car.  au  total ,  malgré  les  mérites 
position  (clarté,  méthode,  sage  proportion  des 
parties,  multipKcité  et  choix  des  exemples),  ne 
n'est  qu'une  compilation  oii  il  a  prést-nté  réunis 
et  les  travaux  des  autres  et  quelques-uns  des 
siens  ;  meb  déjft  les  siens  «xMueot  auparavant, 
leur  insertion  dans  le  Traité  n'en  est  en  quelque 
.sorte  qu'une  deuxième  édition  abrégée;  et qu  im- 
porte au  mérite  de  conceptions  si  élevées  d  nvoir 
eu  deux  éditions  ou  une  seule,  d'avoir  été  repro- 
duites et  classées  par  leur  auteur  même  dans  un 
traité  général ,  ou  oien  de  n'avoir  à  y  être  placées 
que  par  d'autres?  Hormis  le  TraUé  de  mècanifme 
et  quelques  notes  ou  rapports,  au  contraire,  tous 
les  ouvrages  de  Poisson  Nil  appwtienuent  exclu- 
sivement, et  il  n'y  expose  que  ses  vues,  ses  cal- 
culs, ses  découvertes.  Tous  ont  la  forme  de  mé- 
moires, tous  sont  des  mémoires  (petits  ou  grands), 
tous,  si  l'on  en  excepte  trois,  ont  été  imprimés 
dans  des  recueils  de  mémoires  et  n'ont  tirés 
à  part  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires  et  pour 
quelques  amis.  Lres  trois  ouvrages  que  nous  ex- 
ceptons sont  la  Ttéorie  mnMwUe  de  ftOiom  capil- 
laire, Paris,  1831,  in-i";  la  Théorie  mathematiqiu 
de  la  chaUur,  1835,  in-4''i  et  les  Formules  relativtB 
aux  effttê  dm  tir  iTim  emom  mtr  le»  différentes  partmt 
de  son  affût  et  rèijles  pour  calculer  la  grandeur  et  Im 
durée  du  recul.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  il 
complète  de  la  bçon  Is  plus  heureuse  les  reâwr- 
ches  de  Laplace  en  introduisant  dans  la  discussion 
du  problème  la  considération  de  la  variation  de 
densité.  Le  second  établit  la  théorie  de  In  dia^ 
leur  sur  les  véritables  principes  de  la  constitu- 
tion moléculaire  et  sert  à  éclaircir  ou  à  fournir 
des  démonirations  rigoureuses  de  ce  qui  restait 
eoMK  obacur  ou  Incertain  après  les  travaux  dt 
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Fonrier.  On  doit  remarquer  surtout  l'idée  émise 
par  Poisson ,  que,  si  le  soleil  se  meul  ém  l'es- 
pace, entrihiant  le  système  ptanétaiie  dam  sa 

marche  ;hypothèse  d'Herschell),  il  traverse  suc- 
cessivement des  régions  très-échaulTées  et  d'au- 
tres très-froides,  de  manière  è  se  fefri^ir 
ou  à  se  récliauiït^r  par  le  dehors  et  de  mamïre 
que  les  effets  du  prétendu  refroidissement  du 
rayon  terrestre  soient  on  irais  on  fnfininient 
moins  marqués  qu'on  ne  l'a  cru.  Cctfo  idée,  in- 
contestable, si  la  supposition  herschcllierine  est 
admise,  repose  sar  cette  considération  que  la 
température  ne  saurait  être  égale  dans  tous  les 
pointe  de  l'espace,  puisqu'elle  dépend  :  l*de  la 
quantité  et  de  la  direction  des  rayons  cetonTi- 

3ues  émis  par  chaque  astre  ;  2°  de  la  distance  et 
e  la  température  même  de  ces  astres  qui  émet- 
tent les  rayons.  Quant  A  la  monographie  du  re- 
cul, ainsi  que  le  fait  pressentir  le  titre  mémo  de 
l'ouvrage,  ce  travail  se  divise  eu  deux  parties,  la 
seconde  comprenant  les  règles,  la  première  oon- 
sacréf  n  l'ohlention  des  formules  dont  dérivent 
les  règles.  Dans  celie-ci ,  partant  de  cette  triple  1 
supposition ,  parfaitement  admissible ,  que  l'ac- 
tion de  la  poudre  onfliinimée  contre  la  culasse 
du  canon  est  une  percussion ,  ou  assimilable  à 
une  percussion  ;  que  le  terrain  est  horifontel  et 
résiste  sans  flexion  sensible  à  la  pression  de  la 
poudre;  qu'eutio  la  pression  exercée  par  l'aiïùt 
et  le  canon  est  comme  nulle  relativement  i  celle 
de  la  poudre,  après  avoir  étnf.!!  qu'il  reste  à  dé- 
terminer les  relations  entre  ouze  inconnues  que 
renferme  le  problème  et  les  avoir  réduites  à 
neuf  d'après  diverses  considérations,  il  donne  les 
équations  qui  serviront  à  les  déterminer,  soit 
que  les  roues  restent  appliquées  contre  le  ter- 
rain, soit  qu'elles  se  soulèvent  dans  l'acte  du 
recul,  et,  après  les  avoir  discutées  coniuléte- 
meat,  il  détermine  les  conditions  auiquelks  il 
faut  qu'un  alTîlt  ^atis^asso  pour  ne  point  avoir 
de  mouvement  de  rotation.  l)e  même,  dans  la 
seconde  partie,  en  recherchant,  en  énonçant  les 
règl«'S  pour  calculer  la  grandeur  et  la  durée  du 
recul,  il  dislingue  toujours  les  deux  cas,  celui 
des  roues  testent  appliquées  contre  le  terrain  et 
des  roues  prenant  autour  de  la  crosse  un  mou- 
vement de  rotation.  Les  règles  sont,  dans  cette 
deuxième  hypothèse,  infiniment  plus  compli- 
quées. Ne  pouvant  rien  objecter  contre  la  jus- 
tesse des  calculs  de  t'uissun,  quelques  critiques 
ont  tenté  de  déprécier  l'utilité  de  son  travail, 
qui,  ont-ils  dit,  n'est  que  le  luxe  de  la  science, 
mais  ne  saurait  faire  faire  un  pas  à  l'art,  et  l'ont 
comparé  à  ce  livre  d'Eulcr  sur  l'action  des  scies, 
fort  savant  sans  doute  et  fort  exact,  mais  qui 
n'a  été  pour  rien  dans  les  nombreuses  améliora  - 
tions qu'a  reçues  l'art  de  COOfieetionner  la  scie. 
Avec  de  semt)lal)les  raisonnements,  il  faudrait 
bannir  l'étude  des  hautes  mathématiques,  qui 
aans  doute  ne  sunîsent  pas  à  elles  seules  pour 
engendrer  les  perfectiooneme&ts  ou  les  inven- 
XXXIII. 


lions,  mais  qui  pourtant  les  provoquent  souvent 
et  les  dirigent.  Four  nous  borner  a  un  exemple 
seul,  qui  justement  se  réfère  i  l'ouvrage  que 
nous  examinons,  n'ost-il  pas  clair  que  la  déter- 
mination des  conditions  auxquelles  doit  satisfaire 
un  afiht  pour  n'être  plus  sujet  au  mouvement 
de  rotation  doit  aider  à  la  rèilisation  d'un  affût 
tel  qu'on  le  désire?  et  si  les  physiciens  n'ont  pas 
encore  terminé  toutes  leurs  expériences  sur  les 
matières  qui  entrent  ou  peuvent  entrer  dans  la 
ooroposition  d'un  affût,  est-ce  la  faute  du  mathé» 
matfden?  Le  maâiématieîen  ne  met-il  pas  le 
chimiste  et  le  faiseur  de  machines  sur  la  voie? 
Telle  fut  au  moins  la  pensée  du  gouvernement, 
qui  commanda  ou  encouragea  les  recherches  de 
Poisson,  et  qui  fit  imprimer  à  l'imprimerie  royale 
les  Formule*  et  règles  du  reçut,  dont  il  né  Se 
trouve  que  peu  d'exemplaires  dans  le  commerce. 
—  Le  nombre  des  mémoires  (grands  ou  petits! 
donnés  par  Poisson  se  monte  è  plus  de  trois 
cents,  et  plus  de  soixante  de  ces  mémohvs  sont 
d'une  vaste  dimension  et  d'un  importance  capi* 
I  taie.  La  plupart  de  ceux-ci  se  trouvent  ou  diut 
le  JéariuJ  dt  T4etU  polifledMtm  de  ISOt  i 
1839,  ou  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  tent  avant  qu'après  l'année 
1816  (époque  i  laquelte  commence  la  nouvelle 
numérotation!.  Les  autres,  dont  quelques-uns 
aussi  sont  foudameutaux ,  se  lisent  soit  dans  la 
CiMiiNnMmM  dt$  tmp»  et  tes  Sééitioni  à  U  Gms- 
naixiance  des  temps,  dans  le  Bulletin  de  la  $ociit4 
phtlomaiique ,  dans  le  BuUelin  de*  teieueu  mathé' 
tnatifUM,  soit  dans  les  Annal*»  de  pkyiifm*  tt  de 
chimie,  ou  dans  le  journal  de  Crelle,  ou  enfin 
dans  celui  de  M.  de  Gergonne.  Nous  n'essaye- 
rons pas  de  les  énumérer ,  encore  moins  de  les 
analyser  tous.  Mais  nous  indiquerons  les  princi- 
paux, en  les  rangeant  dans  un  ordre  méthodi- 
que, le  seul  qui  permette  d'en  considérer  l'en- 
semble et  les  relations.  On  reste,  si  l'on  veut  en 
saisir  la  suite  chronologique,  on  peut  en  voir 
dans  Quérard  une  énumération  (plus  incomplète 
encore,  il  est  vrai,  que  la  nôtre,  et  à  laquelle 
surtout  manquent  les  derniers  travaux  de  Pois- 
son) :  —  I.  Sur  l' analyse  pche  :  1*  Mémoire  mr 
l'élimination  dans  les  questions  algébriques  [Jour- 
nal de  l'école  polytechnique,  t.  4,  1802];  Extrait 
des  leçons  faites  à  l'école  polgteeknUftu  twr  U*  point* 
singuliers  des  courbes  ;mème  recueil,  t  V  cahier); 
3"  Mémoire  Mir  la  courbure  des  sur/aces  ^méme  jour- 
nal, t.  13,  21*  cahier);  Observation*  relative*  au 
dèceloppemerit  des  puissances  de  sinus  et  de  cosinus  en 
séries  de  sinus  et  de  cosinus  d'angles  multiple*  [Bulle- 
tin  de*  *cieneei  mathématique*,  septembre  et  décem* 
bre  IHS.-j)  ;  .1*  .Mémoire  sur  le  calcul  des  variation» 
[Dictionnaire  des  science»,  t.  12, 1833);  6*  Mémoire 
tur  lapturolité  des  intégrales  dan*  le  calcul  des  difft- 
rencet  {Journal  de  l'école  polytechnique ,  ^^^  ca- 
hier); 7*  Mémoire  sur  les  équation»  aux  diffirenen 
mêlée»  {Journal  de  i'étoie  polytechnique,  13*  ca- 
hier);  8*  Mémoire  tmr  Im  «ofoiisM  paniguUim 
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tht  éfu»lion$  différentielles  et  dei  équations  aux 
différences  i/omrnal  de  CMk  fohiteeluiifue,  t.  6, 
1806);  9*  iVAnorV»  «w  f«  wtnri  dt$  wrialion» 
(non  imprimé];  10*-lî«  trois  Mémoires  sur  les 
imiégrmitt  dijhnie»  [Journal  de  Péeote  polytechnique, 
t.  »,  fStSî  1. 10,  1815;  t.  U,  I8«0:;  IS»  Sté-- 
moire  sur  te  calcul  numérique  des  inlrijralts  dé- 
fitskt  [Mhmrtê  de  f  Académie  des  êciencet,  1833]  ; 

d'exprimer  te$  fnte- 
lions  par  des  séries  de  quantités  périodiques  et 
»w  tneaee  de  cette  trans/ormatiùn  doue  tes  résul- 
tait de  éhert  problèmes  {Ammnf  de  f  école  poly- 
technique, t.  lî ,  I8Î0,  18*  cahier);  lo"  Mt moire 
UÊf  tiniégrathm  dt$  équatieus  linéaires  aux  di/J'é- 
reaeêe  partMtes  {Jtmmai  de  téeote  polytechnique, 

in*  cdhii^r);  17*  Note  sur  les  racines  des  éqiuUiuiis 

traneeendantee  (Académie  des  sciences,  f  s^C,,  en 
réponM  t  on  théorème  êe  Poorier.  qu'il  prouve 
ne  pas  sati>f;iirp  à  corfaîns  ras;  18"  Hop/ortsur 
Vouvrage  de  Jacobi  intitulé  Fundamenta  novœ 
Iheori»  fcnftfonom  etttptfcamm  ;  if'Sotiitton  de 

ce  problème:  '■  Tinuwr  une  courbe  ti  iju»^  le 
«t  carré  de  la  normale  en  un  point  queiionque 
«  surpasse  le  carré  désordonnée  perpendreotaîre 
u  à  l'axe  des  abscisses,  élevé  par  le  pied  de  cette 
«  perpendiculaire.  •  Parnù  ces  niéinuires,  ceux 
svr  les  Intégrales di!Ante«  méritent  plus  peut-être 
que  les  autres  une  aticnlinn  pnrfirulirre.  Il  arrive 
dans  le  troisiènie  à  plusieurs  théorèmes  furl 
besot  et  Koondï  èn  applicaKom  pour  Tanalyse  ; 
et  dans  te  quatrième,  il  cunsidère  sous  un  point 
de  vue  nouveau  ta  méthode  des  quadratures,  ce 
procédé  générât  auquel  on  a  recours  pour  inté- 
grer quand  on  ne  peut  ni  avoir  l'intégrale  gé- 
nérale sous  forme  finie,  m'  otUenir  la  valeur  de 
rtntégrale  définie,  sans  posséder  celle  de  Tlnté- 

grale  sous  forme  finie  ,  in'  faire  dépendre  les 
uœs  des  autres,  de  manière  à  en  dresser  des  ta- 
bles qui  permettent  fapproiimation  comme  pour 
les  transcendantes  elliptî(nies  et  les  iiiti  gralts 
eulériennes,  ni  les  réduire  en  séries  cuavur- 
genlM  à  ferme»  iotégrables  par  les  règles  ordf> 
naires.  —  II.  9itr  l\  mécanique  en  i.i'nlral  : 
i*  et  2*  deux  Xlémoires  sur  la  variation  des  con- 
elamles  arbitraires  dan*  Us  queuioat  de  méeauique 
(le  premier.  Journal  de  C école  po[ij!>rl,iii'/iiu:,  t.  8, 
1809;  le  second»  Académie  des  sciences,  t.  I, 
18l<l);  9»  Xote  sur  te  plan  iittariaMe  {Bultetiti  des 
srienrr-f  mathèmatiqnef,  juin  1828;  ;  h"  Xote  sur  la 
composition  des  moments  ^uiëuie  recucil,  juin  et 
décembre  1817);  9*  Sur  te  frottement  det  corps 
qui  tournent  fméme  recueil,  s<>ptembre  182G  . 
Les  deux  premiers  mémoires  sont  capitaux.  On 
sait  que  la  TsrîaKen  des  oonslanles  arbitraires, 
méthode  encore  nouvelle  au  moment  où  Poi>M)n 
faisait  ses  recherches,  a  le  merveilleux  privilège 
de  perfectronner  înrfélfmnwnt  la  solution  des 
problèmes  n.ntplfqiiés ,  en  s'élendant  à  des  cas 
où  de  nouvelles  forces  auxquelles  on  n'avait  pas 
eu  égard  sont  supposées  agir  sur  les  mobiles 
Iplnsl,  par  eiemple,  TealHW,  aprts  avoir  résola 


POI 

le  problème  du  mouvenuMit  d'une  pînnète  autour 
du  soleil,  eu  vertu  de  la  seule  attraction  de  cet 
airtre,  tenir  compte  de  l'attrartion  dies  autres 
planète-;?  un  peut,  tout  en  conservant  ta  forme 
de  la  première  solution ,  satisfaire  à  cette  noa- 
veHe  condition  en  rsHant  les  constantes  arbi- 
traires, éléments  de  In  planète).  Boler,  te  pre- 
mier, essaya  d'en  déterminer  les  éléments  rar 
l'analyse;  puis,  h  des  formules  peu  eommocki 
et  n'ayant  d'ailleiirf;  pas  toute  l'étendue  que  b 
question  peut  comporter,  Laplace  et  L.agran^ 
en  substituèrent  de  plus  générales  et  plas  sin* 
ple^  î  K'ranjre  ensuite  donna  seul  une  théorie 
complète  de  la  variation  des  constantes  arN* 
trnires  dans  tous  les  problèmes  ât  la  méraniqoe 
If  18).  Mais  fiipplication  des  formules  frénéraîri 
aux  problèmes  particuliers  exigeait  encore  qq 
long  calcul ,  h  cause  des  éHminafions  qa*îl  fbIbS 
faire  pour  obtenir  séparément  l'expression  de  !a 
variation  de  chacune  des  constantes  devenues 
variables  :  il  simplifia  cette  application  dès  ran- 

née  suivante  [Mt'nwîin;  de  la  dusse  des  icieneiS 
mathématiques  et  physiques  de  l'institut ,  1 809  . 
Mais  dès  ce  temps  et  avant  qu'il  eAt  fait  iuipri- 
iiier  son  deuxième  mémoire,  Poisson  aus>i  avait 
réussi  à  itimptifier  la  méthode,  et  justement  par 
le  mémoire  dont  il  est  ici  question.  Son  analyse, 
très-savante,  est  comme  l'inverse  de  relie  tic 
Lagrange,  et  a  pour  objet  d'éviter  les  élimioa- 
tiniis  et  d'arriver  (il  arrive  en  elTet  par  un  caleol 
délicat  à  di  fornuiîes  qui  donnent  (li're(  temeut 
les  valeurs  des  différentielles  des  constantes  aibt- 
trnires  devenues  variables.  Ces  formates,  n 
fond  (al)straction  faite  de  quelques  circonstances 
qui  empêchent  la  ressemblance  d'être  immé- 
diate), reviennent  à  celles  de  Cagrange  eC  eoo- 
ddi-erit  aux  mèuK'S  ré^uIlats,  mais  elles  ont  un 
plus  haut  caractère  de  rigueur  et  de  puissance. 
Poisson ,  pour  le  moment ,  les  appliquait  à  deux 
questions  différentes,  savoir:  1*  le  mouvenseit 
d'un  point  attiré  vers  un  centre  fixe,  swvaot 
une  fonction  déterminée  de  la  distance;  9*  le 
mouvement  de  rotation  d'un  corps  de  figure 
quelconque.  Le  second  mémoire  ^celui  du  Re- 
cueil de  l'Académie,  1816)  reprend  lès  recber- 
elles  déjà  données  en  fSOfl.  Poisson,  en  efKiti 
avait  reconnu  dans  riulurvalle  que  les  diCRkeu* 
tieltes  de  constantes  aoalognes  ont  ideoiiqw- 
nient  la  même  forme  pour  l'une  et  l'autre  des 
deux  qucblions  qu'il  traitait  plus  spécialement, 
et  en  avait  oomàa  qa*oa  pourrait  arriver,  par 
une  mélhode  plus  courte  et  indépendamment  de 
la  nature  du  problème  dont  ou  s'occupe,  aux 
résultats  qu'il  a  obtenus  :  exposer  les  prind^ 
ili"  celle  méthode  et  la  faire  servir  à  de  nouvelîe» 
redierches  sur  les  moveus  mouvements  des  pla- 
nètes, sur  la  variation oes  grands ases  desoibftes, 
sur  les  fora  s  perturbalriccs  qui  peuvent  influer 
sur  la  durée  du  jour  sidéral,  tel  est  le  siuetde  ce 
deuxième  mémoire,  oi  UHilelbis  il  ae  Dorwi 
eflletirer  le  dernier  sqjei,  le  niif«|aal  à  m 
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troisième  traTaii ,  où  ii  promettait  de  reprendre 
f  «I  llmplifier  Mf  recherches  préeédmtei  lor  la 

rotation  dp  la  terre.  Au  ronicnenoement  du  mé- 
moire ou  du  moins  conuiie  premier  et  second 
paragraphe  figurent  une  revue  des  diiïérents 
systèmes  de  formules  générales  propres  à  délei- 
miner  les  dilTérentielies  de  toutes  ie^  cunslaule:> 
•rhflniiret,  plus  dîverws  formule*  déjà  connues, 
qui  sont  ii  d^^pendantcs  (le>  frirn-s  appliijiKVs  auv 
mobiles  et  quelquefois  de  la  iiature  du  (îy^tème 
eonsidéré.  Gei  demiëfes  sont  ee  qii*9  «ppeHe  Im 
équations  Rénérales  du  mouvement.  —  MI.  Sm 

LA  STATtBTIQUS  ST  L'hVOROSTATIQUE  :   1*  Ucmoue 

MT  téfnHikrt  dê$  /hriétt  (Académie  des  sciences, 
t.  9,  1826-1830).  L'auteur  y  tlmue  K  s  t^quations 
d'équilibre  des  fluides  tels  qu  ils  sont  dans  la 
aatara  (c'eit-Mire  en  les  oomidérant  comme  des 

amas  de  moh^ules  disjointes],  mais  en  se  hor- 
oant  à  calculer  les  eiïets  de  la  force  principale 
de  l'action  seoondaira;  et  il  arrive  à  des  formule» 
qui  s'aceordetif  pleii)emetit  avec  les  résultats 
principaux  des  curieuses  expériences  de  M.  Gi- 
rard sur  l'écoulement  des  divers  fluides  par  des 
tubes  Ciipillaires.  sur  la  vik-sse  de  l'écoulenienl , 
selon  qu  on  varie  la  grosseur  des  tubes  capil- 
laires, la  matière,  la  température,  etc.  i'  Obaei  ta- 

tiov  relfiiireàuH  mémoire  lurl'èquilihrr  d'un  f  musse 
fiutde  par  JU.  Jvory  {Auntilei  de  chimie  et  de  phy- 
«fW»  t.  t7).  —  IV.  Sua  LA  DYNAMIQUE  ET  NOTAM- 
VRNT  SOR  LK  prvnitE  :  \'  et  2*  deux  Mêmmre»  tnr 
les  oscillationa  du  pendule  dans  un  aulie»  i  édifiant 
[Jmtmal  dê  téeott  pofyteeMfm,  14^  et  t5*  ca- 
hiers^; 3°  mémoire  sur  les  mouremenli  limvllanrs 
d  un  pendule  et  de  l'air  environnaut  (Académie  des 
Minioes,  1819}  :  4*  Sur  le*  «ânllation»  du  pendule 
composé  i Cannai ixanee  dn  temps,  1819!  :  '6"  1/'- 
moire  Mur  l'influence  réciproque  de  deux  puni  nies 
•Minf  (même  recueil,  I8t3);  6'  Uémoire  sur  le 

pendille  de  Borda  (même  reCUeil  Ct  tiième  ntmce  ; 
7*  Mémoire  sur  h  moutement  d  un  corps  solide 
(Académie  des  sciencei,  1. 14,  1838);  8*  Mémoire 
lur  l'équilihre  et  le  monremenl  dfs  rorpt  crisinllisée 
(t.  18,  1840).  Ce  mémoire,  dont  il  tx)rriReait  le» 
dpretma  ««  AlKen  des  souffrances,  trop  véridi- 
ques  sranf-roureurs  de  sa  lin  prochaine,  n'est 
pas  complet.  Le  troisiènM?  paragraphe,  le  plus 
loiporUmt  peut-être,  manque;  non-seulement  il 
■*a  pas  été  imprimé,  mais  il  n'a  pas  été  rédigé 
de  manière  à  être  offert  au  publie  :  on  ne  peut 
douter  cependant  qu'il  n'ait  été  tout  entier  dans 
la  lète  du  profond  mathématicien.  —  V.  Sun 
t'ÉLASTlOTB,  LK  SON  ET  LES  ONDE  .S  ;  1  •  Mémoire  ttir 
les  $ur/aees  ilnsiiqHes  (Académie  des  SCSences , 
181 J);  2»  Mémoire  tur  l'équilibre  et  le  mouvement 
iet  corps  Hastiquts  (Académie  des  sciences,  1  ; 
3*  Mémoire  snr  tinléif ration  des  èquiUims  linéaires 
avT  différentes  partielles,  etc.  Journal  de  l'école 
polytechnique,  19*  cahier;;  i*  Mémoire  sur  les 
éplêlitiu  fimMu  de  l'équilibre  ei  du  mouvement 
iet  e&rps  solides,  élastiques  et  des  fluides  [Journal 
dt  téct^e  polfUekmqut,  SO*  cabier]  \  ff"  Mémoire 
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sur  la  propagation  du  $Mutemettt  doue  lu  mUituz 
élasiiquêê  (il  s'en  troove  an  eitraft,  ânualu  i$ 

chimie  e\,  de  physique,  t.  27^;  C"  MèHioire  sur  It 
nioutemcul  des  Jluides  élastiques  dan*  des  tuyaux 
cylindrique*  et  tur  la  théorîê  in  iuitnAtimtê  i 
veut  (Académie  (los  sciences,  t.  2,  1817,  imp. 
i8i9i;  7°  Mémoire  sur  le  moucemenl  de*  d*us 
fiuiér*  éUuliquêi  M|M*YNM^f  (Académie  dés  tcfenoes, 

I.  9.  IsH:?  ;  Mf'nnnrr  <ur  la  théorie  du  son  ' J OU)  - 
nul  de  l  tcule  pol^itc Unique ,  14'cahier);  9°eti0  ^Mir 
la  titeue  du  son  (Cannaitutntê  dt*  temps,  1836  i 
.Annales  de  chimie  cl  dr  plnjuîqur,  t.  2.3)  ;  1 1*  et 
1  i'  Mémoire  sur  la  tJuorie  des  onde*  (Académie 
des  sciences,  1816, 18S5);  13*  Mémtv»  mt  ht 
ondes  d'un  liquide  rontrnu  dans  un  rase  cylindrique 
[Annales  de  malittutatiques,  t.  19/.  Le  mémoire 
^ur  les  surfaces  élastiques  était  nouveau  par  son 
sujet,  car  jusqu'alors  on  n'avait  guère  considéré 
mathématiquement,  en  fait  de  corps  élastiques, 
que  les  laTOfls,  presque  prises  pour  des  liffnas 
sans  largeur,  et  si  Chl  idni  dans  ses  expériences 
venait  de  penser  aux  plaques  ou  surfaces,  c'était 
sans  emploi  des  mathématiques.  Poisson  se  h4ia 
lie  chercher  la  loi  des  faits  sur  le.si|uels  Chiadni 
venait  de  ûier  l'atteution.  Supposant  que  les 
points  d'une  plaqoa  diastiqoa,  courbée d*utta  ma* 
iiiére  (|uelroriijue.  se  repoussent  mutuellement 
suivant  une  fonction  de  la  distance  qui  décroît 
rapidement  at  daricnt  iiisensiUa  dis  qda  la  va- 
riable est  parvaooa  à  une  Rrondeur  sensible, 
il  tire  de  là  Une  équation  d  équilibre  des  sur- 
faces élastiques  qui  prend  la  aukUS  forme  que 
celle  de  la  simple  lame  courbtV  en  un  .«^uul  sens. 
La  question  n'était  qu'insuflisauinient  ré.solue, 
vu  que  la  solution  ne  convient  rifOureuHinent 
qu'à  une  surfaix»  sans  épaisseur,  sur  laquelle 
M)nt  placés  des  points  matériels  conligus  ou 
très-peu  distants  les  uns  des  autres,  tand's  qua, 
quand  on  a  éganl  à  l'épaiiseur  de  la  plaque 
courbée,  ses  particules  se  distinguent  en  deui 
sortes,  les  unes  qui  se  rep  tussent  en  vertu  da  la 
contraction  qui  a  lieu  du  ctMe  de  la  concavité, 
les  autres  qui  s'attirent  eu  vertu  de  ia  dilatation 
produite  du  côté  opposé.  Aussi  l'aulaur  a<4-jl 
repris  le  problème  dans  le  mémoire  suivant  (sur 
l'équilibre  et  le  mouvement  des  corps  élasliqueS)i 
mémoire  considérable  et  qui  forme  prte  dîa 
200  pages.  Tenant  compte  cette  fois  de  l'épai»- 
seur  du  la  plaque  élastique,  il  ne  se  borne  plus 
à  calealer  les  réfractions,  suivant  les  normales 
nmc  surfaces  :  il  les  suit  dans  l'intérieur  des 
corps  à  trois  dimensions,  solides,  liquides  Ou 
gazeux.  Il  commence  par  rechercher  les  équa- 
tions de  l'équilibre  et  do  mouvement  des  vergés 
et  des  plaques  élastiques,  mais  en  se  gardant 
d'esprimer  les  forces  qui  résultent  des  aciion^ 
moléculaires  par  des  intégrales  déDnîes,  métiiode 
dont  il  prouve  I  insuflisance  et)  cette  occasion  ; 
puis  il  donne  les  équations  de  l'équilibre  ei  dti 
mouvem(«nl  déduites  de  ces  forces,  et  relatives 
soit  à  tous  les  points,  soit  aoi  aatrédiiK*  dés 
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cercles  et  des  verges  de»  membranes  et  des  pla- 
ques élastiques.  De  ces  équations,  les  unes  n'a- 
▼aient  jamais  encore  été  données  (telles  sont 
celles  qui  répondent  au  contour  d'une  plaque 
élastique,  pliée  de  quelque  manière  que  ce  suit, 
et  celles  qui  appartiennent  à  tous  les  points 
d'une  plaque  ou  d'une  membrane  qui  est  restée 
plane) ,  les  autres  coïncident  avec  les  équations 

grécédemment  trouvées  par  différents  moyens, 
«ans  l'iolégration  qui  vient  ensuite  et  dont  doi- 
vent découler  les  lois  des  vibrations  sonons,  les 
intégrales  sont  exprimées  par  des  sérit-s  de  solu- 
tions particulières  de  chaque  question.  Enfui,  il 
eompare  entant  que  possible  à  l'expérience,  no- 
tamment aux  résultats  de  Chladni  et  de  Savart, 
les  résultats  relatifs  à  la  mesure  des  sons  et  a  la 
position  des  lignes  nodeles,  et  il  trouve  que 
raoaiyse  et  l'eipérience  ne  s'écartent  l'une  de 
l'autre  que  d'une  manière  insensible.  iiié- 
■MN're  sur  l'iolégration  des  équations  linéaires 
aux  difTérences  partielles,  etc.,  qui  vient  bientôt 
après,  n'est  pas,  comme  on  pourrait  se  i'ima;;!- 
■er,  exclusivement  consacré  à  l'analyse.  Recon- 
nalûaot  l'impossibilité,  au  moins  pour  longtemps, 
de  trouver  une  méttiode  générale  d'intégrer  uti- 
lement les  équations  aux  difTérences  partielles 
d'ordre  supérieur  au  premier ,  et  concluant  que 
ce  qu'il  y  a  de  curieux  à  faire,  c'est  de  chercher 
k  intégrer  isolément  celles  de  ces  équations  qui 
offrent  le  plus  d'importance  par  la  nature  des 
questions  oe  mécanique  et  de  physique  qui  y 
conduisent,  Poisson  s'occupe  surtout  et  d'abord 
de  celle  équation  du  second  ordre  linéaire  et  à 
qoalieYarubles  indépendantes,  dont  dépendent 
lus  petits  mouvemenls  des  fluides  élastiques,  la 
densité  et  la  température  étant  supposées  con- 
stantes, n  parvient,  par  un  procédé  très-sim- 
pie  (fondé,  au  re^fe.  ^^ur  sun  théorème  remar- 
quable qu'il  donne  presque  en  commentant,  et 
sur  les  analogies  eonnoes  des  puissances  et  des 
différences],  à  une  intégrale  gt^nérale  d'une 
forme  trè»-simple,  ne  comprenant  que  des  inté- 
frales  définies  doubles  et  où  les  deux  fonctions 
arbitraires  se  déterminent  immédiatement  d'a- 

Srès  l'état  initial  du  fluide,  intégrale  générale  qui 
*iflleun  se  èhange  en  celle  de  d'Alembert  et 
d'Buler  (celle-là  partielle,  celle-ci  incomplète),  et 
qui,  jiar  des  substitutions  de  variables,  peu- 
vent aenrir  à  résoudre  des  proNèmes  non  encore 
résolus,  relatifs  au  mouvement  des  fluides  élasti- 

Îues.  Dans  le  reste  du  mémoire ,  Poisson  traite 
'antres  équations  aux  différences  partielles  moins 
importantes  que  la  précéflenle,  et  dont  la  plupart 
d'ailleurs  avaient  déjà  été  intégrées;  mais  sou- 
vent il  en  obtient  les  intégrales  sons  formes  an- 
tres que  les  formes  connues.  Le  mémoire  sur  le 
mouvement  des  fluides  élastiques  dans  les  tuyaux 
e^lindriques  renferme  quantité  de  choses  neuves, 
bien  que  la  matière  eût  déjà  été  traitée,  et  est 
composé  de  quatre  articles  :  le  premier  rappelant 
la  tIMn  coopM  da  niimiiiiiit  de  l'air  M  on 
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tube  cylindrique,  telle  que  L<iKrauge  l'avait  doo* 
née,  et  en  montrant  l'insuflisance  quand  ooTap» 
plii](ie  nu\  instruments  à  vent;  le  deuxième pnh 
posant  et  démontrant  une  théorie  nouvelle  etqri 
satisfait  à  ce  cas  ainsi  qu'aux  autres;  In  troliièi 
appliquant  les  m^mes  ronsidératinns  au  moave- 
ineiit  de  l'air  dans  un  tube  composé  de  deux 
cylindres  de  diamètres  différents;  le  quatrième 
enfin  considérant  le  mouvement  de  deux  fluides 
différents  superposés  dans  un  même  tube,  pro- 
blème que  personne  encore  ne  s'était  poaé  et  dé- 
terminant la  réllexion  que  le  son  éprouve  i  la 
jonction  des  deux  fluides.  Poisson  termine  en 
considérant  de  la  même  manière  la  réflexion  dans 
riiyjKïthèse  de  Huyghens,  fondée  sur  les  ondula- 
tions d'un  fluide  permanent.  Il  a  depuis  traité 
plus  amplement  celte  auestion  dans  le  travail 
spécial  que  nous  avons  fait  suivre.  Le  mémoire 
sur  les  ondes  n'était  pas  moins  remarquable  ea 
son  temps.  Le  phénomène  des  ondes  n'est,  sui- 
vant Poisson  et  suivant  la  science  actuelle,  qu'on 
des  cas  les  plus  simples  du  mouvement  des  flui- 
des ;  et  pourtant  Newton,  Laplace,  Lagrange,  en 
le  traitant,  n'en  avaient  pas  embrassé  la  généra- 
lité. L'ingénieur  Brémontier  le  premier,  dans  an 
ouvrage  spécial  plein  de  faits  importants  et  d'ob- 
servations bien  faites,  avait  beaucoup  avancé  la 
question  et  notamment  avait  reconnu,  contraire- 
ment à  Laplace.  que  le  mouvement  des  ondes  se 
transmet  à  de  grandes  profondeurs  ;  malheureo- 
sement  ses  raisonnements  n'étaient  pas  de  nature 
à  convaincre  le  lecteur.  Un  peu  plus  tard  Biol 
fit  des  expériences  sur  le  mouvement  imprimé 
aux  fluides  par  l'immersion  de  différents  solides 
de  révolution  et  même  de  cônes  et  de  cylindres, 
et  en  conclut  que  la  vitesse  des  ondes  oe  dépend 
ni  de  la  figure  de  ces  corps,  ni  de  la  quantité 
dont  ils  se  sont  enfoncés  dans  le  liquide,  mais 
varie  avec  le  ravon  de  leur  section  à  fleur  d'eau. 
En  1816  enfin  l'Académie  proposa  pour  sujet  de 
prix  la  m^ino  théorie  des  ondes.  Poisson,  qui 
s'était  beaucoup  occupé  de  ces  questions,  ooosi- 
gna  cachetée,  avant!  arrivée  des  pièces  du  oonis, 
une  solution  qui  n'est  autre  que  ce  mémoire,  et 
il  la  publia  le  concours  terminé.  Ce  travail,  re- 
marquable  par  sa  précision  élégante.  oonduB 
l'autour,  iiii  moyen  do  formules  très-pénêrales  et 
nécessairement  trè:>-compliquées,  quand  il  consi- 
dère le  mouvement  du  fluide  dans  les  trais  di- 
mensions de  l'espace,  à  des  résultats  très-simples 
admis  aujourd  hui  dans  la  science,  et  dont  une, 
entré  autres,  donne  complètement  raison  à  l'arli 
de  Brémontier  sur  la  profondeur  des  ondes.  VI.  Sri 
LA  cuALEua  :  et  2"  Deux  Mmoirti  tur  U  dùtri- 
•éurÛM  dê  is  ehdeur  dlim  lea  torpt  t^idet  [Jomnd 
de  l'école  polytechnique,  t.  12,  1823.  19'  cahie:  . 
C'est  là  que,  chemin  faisant,  il  remarque  et  dé- 
montre que  les  règles  fournies  par  l'algèbre  pour 
s'assurer  qu'une  équation  n'a  pas  de  racine^  ima- 
ginaires se  trouvent  quelquelois  en  défaut  pour 
les  équations  tnmscenoinlee,  d*cA  un  deaasdl^ 
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fiieads  VnC  Vonrier.  3*  Sur  ta  distribution  de  la 
rhnleur  dtm»  IW  anneau,  etc.  [ConnaiMsanee  des 
temps,  4826);  4*  Sur  la  température  des  différents 
points  de  la  terrt  et partieulièremtnt  près  de  sa  sur- 
face [Connaissance  des  temps,  1827;;  Sur  la  cha- 
leur des  gaz  et  des  vapeurs  {Annales  de  chimie  et  de 
physique,  t.  23);  6*  Sur  la  chaleur  rayonnante 
[Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  26,  t.  27). 
Vil .  Deu  X  mémoires  sur  la  distribution  de  Nteetrieiti 
àla  surface  des  corps  conducteurs  ' { ,  l^p.,  1-92, 

2*  p.  163-274).  Pobson  y  recherche  la  loi  suivant 
laqaeHe  varie  l'épaisseur  de  la  coodie  soperfi- 

cielie  de  fluide  sur  un  corps  de  forme  donnée  ou 
Mir  plusieurs  corps  qui  exercent  l'un  sur  l'autre 
une  mntuelle  fnilaenee.  Dans  le  premier  mé- 
moire, partant  du  principe  (plus  sol idemeol éta- 
bli par  lui  qu'il  ne  l'avait  été  jusque-là)  que  lors- 
que plmieors  corps  condnetears,  électrys  et  mis 
en  présence  les  uns  des  autres,  en  viennent  à 
présenter  un  état  électrique  permanent,  cette 
permanence  n'a  lieu  qu'autant  que  la  résnltante  1 
des  actions  des  couches  électriques  qui  les  recou- 
vrent sur  un  point  quelconque  pris  dans  l'inté- 
lieur  d'uo  de  ces  corps  égale  léro,  il  en  déduit 
dans  chaque  cas  particulier  autant  d'équations 
que  l'on  considère  de  corps  conducteurs  et  que 
le  problème  présente  d'inconnues  ;  puis  cet  équa- 
tions à  dilTérences  variables  étant  à  deux  varia - 
foies  indépendantes  pour  le  cas  de  deux  sphères, 
à  trois  variables  indépendantes  pour  le  cas  de 
trois  sphères,  etc.,  il  les  réduit  pour  celui  des 
deux  sphères  à  des  équations  ordmaires  à  dilTé- 
rences variables  et  à  une  seule  variable  indépen- 
dante, et  finalement  il  les  résout  complètement 
dans  deux  hypothèses  parliealières,  lorsque  les 
deux  sphères  se  louchent,  et  lorsque,  au  contraire, 
la  distance  qui  sépare  leurs  surfaces  est  très- 
grande  par  rapport  à  Pun  des  deux  rayons.  Le 
deuxième  mémoire  fournit  les  intégrales  géné- 
lales  des  deux  équations  du  problème,  d'abord 
sous  forme  de  séné,  et  ensoHe  sous  forme  finie, 
au  moyen  des  intégrales  définies,  intégrales  gé- 
oéralês  qui,  abstraction  faite  de  la  fonction  arbi- 
traire périodique  qu'elles  contiennent  et  qu'on 
démontre  rigoureusement  être  étrangère  à  la 
question,  de  manière  que  l'on  puisse  suppri- 
mer le  terme  oA  elle  se  trouve,  amènent  à  des 
séries  qui  ne  renferment  plus  que  des  quantités 
déterminées  par  les  doiniées  de  la  question  et 
qui  représentent  les  épaisseurs  des  couches  éleo» 
triques.  Hormis  le  cas  de  deux  sphères  très-rap- 
prochées,  ces  séries  sont  très-convergentes,  et  on 
en  obtient  facilement  des  valeurs  aussi  appro- 
chées qu'on  le  juge  convenable.  L'auteur  en 
donne  un  exemple  pour  le  cas  de  deux  sphères 
dont  les  rayons  sont  entre  eux  comme  un  et 
trois,  et  la  distance  égale  au  moindre  rayon.  Sui- 
vent des  tableaux  qui  contiennent  les  épaisseurs 
des  couches  électriques  calculées  à  moins  d'un 
10,000*  près  en  neuf  points  différents  sur  cha- 
cune des  deux  sphères,  tableam  d<wl  déeoniept 


des  corollaires  curieux.  Quand  les  deux  sphèras 

sont  très -rapprochées,  les  séries  représentatives 
des  deux  épaisseurs  de  la  couche  électrique  ces- 
sent de  converger.  Poisson  alors ,  par  le  moyeo 
de  leur  expression  en  intégrales  définies,  les  trans- 
forme en  d  autres  séries  d'autant  plus  conver- 
gentes que  la  distance  des  deux  sphères  est  plut 
petite.  Tout  est  remarquable  dans  cette  deuxième 
portion  do  deuxième  mémoire;  et  les  résultats 
qu'il  déduit,  soit  dans  l'hypothèse  oh  les  deux 
corps  se  rapprochent  sans  se  toucher,  soit  dans 
celle  où  ils  se  touchent,  puis  se  séparent,  et  la 
beauté,  la  fécondité  de  cette  méthode  de  trans- 
formation des  séries  et  de  leur  sommation  par 
intégrales  définies.  La  digression  assez  longue  où 
il  l'expose  se  trouve  être  ainsi  un  mémoire  dans 
un  mémoire,  et  un  remarquable  chapitre  d'ana- 
lyse au  milieu  d*nne  monographie  de  physique. 
En  somme,  tous  les  résultats  de  Poisson  ont  été 
admis  et  font  partie  aujourd'hui  de  la  physique 
matiiémaliqne.  De  plus,  il  se  trouve  oulf  a  coupé 
court  aux  anciennes  discussions  snr  la  nature  du 
fluide  électrique  et  qu'on  ne  saurait  présenter 
une  nouvelle  théorie  de  «s  phénomènes  sens  lès 
soumettre  de  même  au  calcul  et  sans  repasser 
par  les  formules  qu'il  a  établies.  3*  Mémoire  sur 
la  distribution  de  V électricité  dans  une  sphère  creutê 
éleetrisée  par  influence  'Bull,  de  la  société  philom., 
avril,  1824)  ;  4"  Mémoire  sur  l'intégration  de  quel- 
ques équation*  linéaires  aux  différences  partielka  ff 
particulièrement  de  l'équation  générale  du  mouve- 
ment des  fluide*  électriques  (Académie  des  sciences, 
t.  3,  1818,  imp.  1820).  VIII.  Sua  lb  magnétisme  : 
1°  et  2'  MémmrÊ  UÊT  la  tkdwi»  d»  magH^iam  (Aca- 
démie des  sdenoes,  18SI  et  I8tf).  L'examen  an- 
quel  se  livre  Poisson  porte  eiclusivenient  sur  l'é- 
tat unique  et  déterminé  des  corps  aimantés  par 
influence  pour  lesquels  la  force  coerertiTe  est 
nulle.  Il  commence  par  diverses  expressions  gé- 
nérales des  attractions  ou  répulsions  exercées  par 
on  e(»rps  de  forme  quelconque  aimanlé  par  ni- 
fluence  sur  un  point  donné  de  position  11  traite 
ensuite  les  intégrales  triples  par  lesquelles  sont 
exprimées  ces  forces  et  les  réduit  i  des  intégnies 
doubles  dans  le  cas  où  le  corps  est  homogène  et 
a  partout  la  même  température  ;  et,  par  les  for- 
mules ainsi  réduites,  il  arrive  i  cette  oonclusioa 
que  les  actions  magnétiques  d'un  corps  de  forme 
quelconque  sont  équivalentes  à  celles  d'une  cou- 
che de  fluide  très-peu  épaisse  qui  recouvrirait  sa 
surface  entière,  bien  que  les  deux  fluides  agissants 
soient  répartis  dans  tout  le  corps.  Un  troisième  et 
dernier  paragraphe  contient  l'application  des  for- 
mules générales  au  cas  des  sphère»  ^leiMS  ou 
creuses,  cas  où  les  équatiottS  de  PéouiBlm  ma- 
gnétique peuvent  être  résolues  complètement,  et 
où  les  formules  exoressives  des  actions  magnéti- 
ques de  ces  corps  deviennent  trèa-simplea  et  im- 
médialenient  comparables  aux  résultats  des  ob- 
servations. On  en  déduit  sans  peine  la  déviatioa 
d'une  aiguille  de  homiole  produite  par  la  proii* 
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mité  d'une  sphère  aimantée  par  l'inducnce  de  la 
tem  i  ell«s  readent  aussi  raison  de  celle  imensi* 
bOrlé  4e  TtriiUoD  de  l'action  magnétique  d'une 
sphère  creuse,  malgré  la  variation  d'épaisseur 
flaormis  Iç  cas  où  l'épaisseur  est  très  peliU.')  nigna- 
Jée  ptr  Iterlow.  Dam  le  deuxième  tnéniuire,  Pois- 
son résout  les  questions  fçénéraleb  dans  lo  cas  d  uti 
ellipsoïde  quelconque,  pourvu  que  la  force  qui 

Sroduit  son  aimantation  soit  constante  en  gran- 
eurel  en  direction  dans  toute  son  étemluo,  puis 
il  examine  diverses  question  curieui»es  eu  elles- 
méme»,  mais  importantes  surtout  par  le  jour  que 
leur  solution  peut  jeter  sur  le  procédé  de  Barlow 
|)()ur  détruire  celles  des  déviations  de  la  boussole 
a  bord  des  vaisseaux  qui  résultent  des  masses  de 
fer  dont  elle  est  environnée  et  qu'aimante  l'in- 
fluence magnétique  de  la  terre.  Plus  tard,  Pois- 
son en  conclut  un  moyen  de  mesurer,  à  deux 
époques  diffôrentea ,  lea  iatensatéa  de  la  force 
magnétique  par  la  durée  dei  eadllation  de  deux 
aiguilles  dont  chacune  serait  sounthcfÉMirément 
à  la  seule  actun  terrestre  ou  k  cette  affKoa  com- 
binée avec  celle  de  l'autre  aifuîlle  aopposée  fixe. 
Leirésdltals  de  quatre  expériences  font  connaître 
une  quantilé  déterminée  dont  la  valeur  ne  dépend 

Î|oe  de  l'icUon  terrestre,  et  cette  qaantité  serait 
a  même  quelles  que  fusécnt  les  expérioni  t-s 
mais  au  bout  d'un  laps  de  temps  coiuidérable 
die  anratt  varié  probeUement,  et  de  quatre 
nouvelles  expériences  on  pourrait  déduire  si  l'ac- 
tion magnétique  a  Torié  et  dans  quel  rapport. 
S*  Uém^n  »ur  la  thioru  dm  wMgmétitm*  0u  na»- 
vement  (Académie  des  sciences,  t.  6,  1813^.  Ce 
nouveau  travail  fut  fait  à  l  occasiou  des  récentes 
expériences  de  M.  Arago,  qui  montrèrent  non- 
eeutement  que  les  métaux,  l'eau,  le  verre,  le 
bois,  etc.,  agissent  sur  l'aiguille  aimantée  quand 
ils  sont  en  nouvement  on  quand  l'alfuille  oscille 
dans  leur  voisinage,  mais  que  le  magnétisme  agit 
dans  les  corp  en  mouvement  avec  une  intensité 
et  suivant  des  lois  très -différentes  de  ce  qui  a 
lieu  pour  les  corps  eu  repos.  L'auteur  y  recher- 
che et  y  donne  les  équations  dont  dépend  en 
grandeur  et  en  direclion  l'action  magnéliqoe 
exercée  à  chaque  mstaat  sur  un  peint  extérieur 
par  un  corps  de  fomo  quelconque,  homogène 
ou  héléruKène,  où  la  forro  coercilive  est  insen- 
sible et  qui  cftt  soumis  à  1  influence  de  forces  va- 
riablei  00  eonalentea.  Ces  équations  renfcmwnt 
comme  cas  particuliers  celle»  do  premier  nié- 
amire  sur  ie  magnétisme.  U  lea  applique  ensuite  : 
l*aii  eNd'nMsphèrehonogtaetoanientearelle- 
Vêntelaimantée  par  l'action  de  la  terre;  S*  à  une 
pla^tt*  homogène  sana  discontinuité,  d'une  petUe 
épaisaeur  et  d'an  grand  diamètre  agfMint  aor 
des  points  très  éloignés  de  ses  bords  ;  et  il  déve 
loppe  en  détail  les  formules  relativea  à  l'action 
de  cette  plaque  8or  «M  tiffttille  parallUe  on  in- 
clinée qui  oscille  dans  soa  voisinage  ou  qu'elle 
.entraîne  en  tournant  daoaaon  pian.  11  avertit,  au 
•iMli,  qon,  quoiqi'tt  «M  ppiwâw  ee»  dqmtions 
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sous  la  forme  la  plus  snnple  dont  elles  sont  ni> 
ceptibles,  ce  n'est  que  dans  des  cas  très- limités 
qu'on  peut  parvenir  à  les  résoudre.  Le  résultat 
le  plus  net  de  la  llu>orie  analytique  de  Poisson, 
qu  ou  peut  regarder  comme  un  terme  niujeo 
entre  l'oncienne  théorie  du  magnétisme  et  la 
nouvelle,  ce  fut  l'indication  d'une  des  trois  com- 
posante» rectangulaires  de  l'action  exercée  »ur 
i'tifoille  aimantée  par  un  disque  métallique  en 
mouvement.  4*  Sttmoire  tur  le*  dfxiatmut  ilr  /: 
bouttoU  produiUi  par  U /er  des  taisntatt^  ^Journal 
de  l'éeol*  polyleehnifM»,  1838);  5*  Saluiion  d  u» 
problème  relalif  a*  magnilùmt  lerrettre  {Amtuda 
dei  temps,  48^8].  IX.  Sur  la  lumière  :  Ut- 
moire  svr  les  anneaux  colorés  [Annales  de  chimiêH 
dêpkffêipit,  t.  ii]  ;  3*  LtUres  à  M.  Fresmei  wr 
U$  eM«t  tumiH«uies  (même  recueil,  t.  23).  En 
général  on  a  reproché  à  Poiss<jn  d'avoir  voulu 
conclure  de  l'onde  sonore  à  I  onde  lumineuse,  ûo 
sait  que  suivant  Fretnel  chnqijo  point  de  ceOfrci 
est  un  centre  d'ébranlcme;il  qui  se  prolonge  dan« 
toutes  les  directions,  de  sorte  que  l'état  d'une  par- 
tienle  éthérée  placée  en  avant  de  Tonde  est  dé- 
terminé  par  le  résultante  de  toutes  les  acliocs 
élémentaires  ainsi  propagées.  Poisson,  au  con- 
traire ,  ne  voulait  point  do  fractionnement  de 
l'onde,  qui,  di«iit-il,  laisse  sans  explication  et  U 
propagation  de  la  lumière  en  ligne  druite  et  la 
noo-rétrogradetion.  Ptamel  répondit  peu  poli- 
ment, il  faut  le  dire,  mnis  avec  beaucoup  df 
force  et  par  des  vues  qui  coïncidaient  bien  mieux 
que  celles  de  Poisson  avec  les  fliito.  Anaai  PoisasB 
abandonna -t- il  l'onde  lumineuse.  Ce  n'est  que 
plus  tard  et  vers  la  fin  du  sa  vie  que,  stimulé 
par  let  beaux  travaux  de  M.  Cauchy,  il  reprit  ses 
travaux  sur  la  lumière.  11  les  avait  poussés  arec 
ardeur  sans  rien  écrire,  et  regrettait  amèrement 
à  ses  derniers  jours  —  et  qui  ne  partegornit  Ml 
regrets?  •—  d'emporter  avec  lui  le  secret  dH 
découvertes  dont  son  imagination  était  pleine. 
Pour  la  lumière  notamn>ent  il  anuonceit  avoir 
trouvé  enFm  comment  il  peut  se  faire  qu'un 
ébranlement  ne  se  propage  dans  un  milieu  élas- 
tique que  suivant  une  direction ,  le  mouvement 
pro|Nigé  suivant  les  directions  latérales  étant  in- 
sensible dès  que  l'angle  de  ces  directions  avec 
«  elle  de  la  propagation  devient  appréciable.  C'é- 
tait à  coup  sùr  un  point  oeuf,  un  point  dédsif 
dans  la  ttilorie  de  lilnniière.  «  le  prends  an  iilel 
n  de  lumière,  •  disait- il  dans  un  langage  pitto- 
resque, mais  vague,  pour  caractériser  en  qwé- 
qoe  sorte  ta  déeoaverto,  qu'il  n'uveit  pins  h 
force  rl  le  temps  de  jeter  sur  le  papier  avec  te 
preuves  et  les  développements.  X.  8ob  L'aeno- 
TwiMW  :  I*  JMneîrt  mw  Ira  inèfoUtéê  sifreim'w  dn 
moyens  mouvements  drs  planètes  [Jomrmal  de  téiéi 
poiyutkmiqti»,  15*  cahier);  2*  Mémùinimr  U  mm- 
vflMM  dif  rlMtitm  à»  le  «me  (mémo  reeneil  cl 
même  cahier]  ;  3*  Mémoire  sur  h  monemeat  de  U 
ttrre  automr  de  iom  etiurt  dt  gravité  (Académie  des 
seieneet,  ISt4,  IM6).  U  n'y  a  peint,  i  prope»- 
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niol  parler,  de  décoovertes  dans  co  nn'iDoiii  , 
nuis  Poisson  y  simpliRe  très-notaMement  les  for* 
maies  oonnvts  «n  •'■ttMhaiil  k  hin  dispcrattr» 

la  dilTérenre  qaî  existait  entre  les  solutions  ân 
équations  relaUves  à  l«  translation  et  les  solutions 
des  éqoalioM  ralalim  au  moitvMMnt  de  rola* 

lion.  Partant  de  ce  principe  qoe  dans  la  déternif- 
oatioo  du  mouvement  des  planètes  autour  du  so- 
leil I»  pe(ile«edes  eicentrldtét  et  des'fncfinftisons 

des  orbites  permet  de  d<*vploppor  !a  fonrlion  ptT- 
turbatrtce  en  une  série  de  sinus  des  mallipies  de 
leur»  moyens  mouvemMls,  il  donne  une  forme 
s»^niîil.iblf  à  la  foncti/)n  portiirliafricf  du  moove- 
uteiit  rotatoirc  du  ia  terre,  en  considérant  l'am- 
pNlude  det  Mdlleliens  dtft  fMM  de  foMliofr  à  sa 
surfoc*?  comme  une  tr^s-potifp  ronsfniitp  nrbl- 
tr«ire  dutit  plus  tard  il  faudra  déterminer  les 
variations,  et  il  compare  deuï  à  deux  les  siff  éfé> 
monts  de  la  rotation  aux  six  éléments  dti  tTinmre- 
nient  elliptique.  5*  JUémoire  $mr  la  hbradon  de  la 
/km  {AnnmUê  de»  tempw.  182t ,  I83S).  Après  la 
iWmonstration  par  Laphif-p  f|iie  les  lois  de  la  Itbra- 
tion  découverte  par  Cassini  et  confirmée  par  La- 
grange  na  aoi^  twMias  ni  par  l'équation  sécu- 
laire du  moyen  roouvpmont  de  la  lune,  ni  par  les 
déplacemeiit's  séculaires  de  l'écliplique,  comme 
d'autre  part  clle5  no  te  sont  pa»  par  l'éqoation 
séculaire  qui  adeete  le  moyen  mouvement  du 
ucDud  de  la  lune,  mais  comme  elles  ne  convien- 
nent qu'à  la  vitesse  moyenne  de  la  rotation  et  à 
un  étal  moyen  de  l'éiniati'ur  Innaire,  clômeiifs 
qui,  ainsi  que  ia  distance  du  nœud  de  l'équatcur 
au  iKSud  de  i'orhite,  sont  ast^ujcttls  à  dea  intégra- 
lités périfwliques ,  il  restait  (car  Lagrange  avait 
donné  l  expri-ssion  ôvs  principales  inégalités  de 
la  Titease^die  relation),  if  restait,  disons-nous,  à 
riéterminêr  les  iiiéjfalités  de  l'inclinaison  cf  du 
nœud.  C'est  ee  qu'elîectua  Ici  Poisson,  n-prenant 
CB  leor  entier  les  solutions  du  problème  et  en 
pressant  i'approximafion  jusfjo'niiT  fermes  dj 
second  ordre  par  rapfKirt  aux  élénienls  de  l'or- 
bile  luMiae,  lesquels  termes  renferment  (es  Iné- 
palités  en  qnt^slioti.  Il  considère  snrrcssivemenl 
les  diverses  inégalités  de  la  certitude  du  nœud. 
On  savait  qoe  la  dantiime  était  tf9B  i  pev  près 
«le  l'inclinaison  moyenne;  il  prouve  qtie  la  pre- 
mière est  moindre  qu'un  Î7*  de  cette  nu  iue  in- 
clinaison. Deux  inégalités  semblables  se  retrou- 
vent dans  la  distance  du  nmid  de  l'éfpiatetir  h 
celai  de  l'»>rbite  :  par  la  deuxième ,  les  deux 
n<mids  s'écartent  de  plus  d'un  degré;  le  maxi- 
mum de  I»  première  n'en  est  pas  deux.  Cher- 
clMint  ensuite  l'influmce  que  peuvent  avoir  ces 
<li>erses  rnr>f^iités  sur  les  longitudes  et  les  lati- 
tudes der»  ta'^he*  rft*  la  lune  sur  âps  safelh'fes, 
Pi^iiton  en  lionne  l'exp^es^io^l  aiiaU  (Kjoe.  Un  pi'U 
plan  tard,  en  iSti,  comparattt  cette  expression 
aux  obsorvaffifn^  de  M.  \irollef,  publiées  dans  la 
Cnnntrisianri'  des  lemp»  de  1822,  alin  d'en  Con- 
<  lare  les  ditlèrenees  entre  les  moments  dinertie 
du  apbércM*  huaire,  ahuf  que  Ibf  deux  coo- 


»f:rnîes  relatives  à  la  tache  observée,  il  annonça 
qu'à  la  surfaçe  de  la  terre  les  pôles  dç  rotalioa 
n'énfonvcnt  aoctm  déplacement  sensible,  de  tort* 
qu'il  existe  à  cet  égard  nne  difTi-rcnre  essentiel 
entre  le  mouvement  de  rotation  de  la  lune  et  oe* 
loi  de  It  terre,  ^ols,  rappelant  que  lea  formutea 
tifées  de  la  théorie  et  (jue  l'on  compare  aux  ol>- 
scnrations  supposent  que  les  inégalités  arbitraires 
qui  dépendent  des  efremistances  initiales  du  mou- 
vcmcnt  ont  entièrement  disparu,  ce  qui.  cepen- 
dant, peut  inspirer  des  doutes,  il  avertit  qu'il 
faudrait  qoé  «s  doulec  fbâsent  édalfels,  vu  que 
dent  des  valeurs  (rouvws  sont  très- loin  de  s'ac- 
corder avec  I  hypothèsc  de  la  Quidilé  primitive 
de  ta  hifie,  hypothèse  éminemment  probable 

pourtant.  7°  ^îf'muirf^  sur  le  mourement  ae  la  lunt 
autour  de  la  terre  fAcadénu'e  des  sciences,  t.  i3, 
1839).  L'airtear  y  simplifie  la  détermination  théo- 
rique du  moinrenient  de  la  lune  telle  qu'elle  ré- 
sulte des  recherches  de  Damoiseau  et  de:»  sieuucs, 
et  il  y  parvient  en  etprimant  directement  les  trois 
coordonnées  de  la  lune  en  fondions  du  t4.>mp«  (ce 
qui  déjà  avait  été  elTcctué  par  Lubbuck^  et  en 
substituant  aux  équations  difTérentielles  relatives 
à  CCS  trois  foordonnées  celios  d'où  dépendent  lus 
six  éléments  elliptiques  devenus  variables»  eu 
<l  autres  fermée  en  employant  dans  le  problème 
du  moovenicnf  de  translation  de  la  lune  la  mé- 
thode de  la  varialiun  de»  constantes  arbitraires. 
8*  Sur  une  nourelte  manier»  ^egprimer  le»  coordou- 
ni'rs  des  planète»  daiu  le  ntoutement  elliptique  [Con- 
iiaissanct  des  tempt,  1823)  ;  9*  Mémoire  sur  l'ai'- 
traction  ttun  ellipsoïde  homogène  (Académie  dea 
sciences,  t.  13,  1833/;  10»  Mémoire  sur  la  ihéorit 
des  sphéroïdes.  Bien  que  ce  sujet  soit  un  de  ceux 
sur  lesquels  se  sont  le  plus  exercés  les  géomètraa, 
Pnisson  va  encore  décuu\ert  et  résolu  quelques 
dilTirultiS  qui  n  jxaioiit  point  elc  remarquée»», 
particulière). lenl  dans  le  cas  où  le  point  attiré  est 
très-rnpproclié  de  la  surface.  Il"  Sur  le  problème 
df  la  prèceision  dt%  équiiwxes,  etc.  ^Connais*uue4 
des  temps,  1819,  ;  12*  Mémoirt  9ttr  ^u»ieurt  point» 
de  la  iiuraniqxu  rrIfSte  ; niètue  recueil,  18il), 
13*  Mniioirt  sur  le  mout^ment  d'un  corft  Kolide 
(Académie  des  sciences,  t.  14,  1838].  Lebtttprin- 
eipat  que  i'y  propose  Poisson  (toujours  penii>aiit 
au  problème  do  la  libration  du  la  luue)  a  été  d  in- 
tégrer, en  supposant  uniforme  et  circuUire  la 
mouvement  du  ceutr.-  d'attraction  ou  de  répul- 
sion, le  système  des  deux  équations  linéaires  de 
SI  (  (<ikI  ordre  auiqUelks  Lagran^e  avait  réduit 
celles  du  mouvemeut  d'un  solide  de  révolution 
tournant  autour  de  son  centre  de  gravité  et  sou- 
mis à  faction  d'un  centre  d'attraction  ou  de  ré- 
pulsion qui  se  meut  très-loin  de  ce  corps  dans  un 
plan  à  peu  prèa  pcrpeiidiL  ulaire  à  son  axe  ;  et 
par  suite  de  détermnier  exactement  les  lois  du 
mouvciiKiit  qui  dépftul  tie  ces  deux  équatiooa 
difTéreiiUelles,  quel  que  soit  le  rapport  de  la  vi- 
tesse du  centre  de  force  à  celle  du  mouvement 
de  rotation  du  cwpa,  et  quelle  que  soit  la  diffé- 
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renée  de  Mt  momenls  d'inertie,  11  arrive  ainsi, 
poar  le  eu  où  la  seconde  des  deni  TileiMS  est 

nulle,  aux  résultats  précédemment  obtenus  par 
lui-même,  mais  plus  laboriensement  par  la  mé- 
thode des  approximations.  XI.  Soa  L*âamL««nt  : 
Deux  ISimoiret  tur  le  mouvement  de»  projeetilet 
iêiM  tt^t  le  premier  m  «y<m(  égard  à  la  rotation 
ia  la  tem,  te  second  tn  ayant  égard  à  Uar  propre 
rotation  (tous  deux  t.  16  du  Journal  de  l'école  po- 
lytttkmipu»  mais  l'un  dans  le  26*  cahier,  l'autre 
dans  te  97*).  On  tronre  de  plus  an  tome  13  du 

même  journal  des  formulrt  relatives  au  moure- 
mt$U  du  btmUt  dams  l'intérieur  du  canon,  extraites 
des  manaserits  de  Lafrrange,  par  Poisson,  qui 
semble  avoir  retouché  ou  rendu  intelligible  un 
travail  véritablement  inachevé,  mais  sans  le  por- 
ter hii-méme  i  la  perfection.  «  Us  résnltats,  dit> 
t  il,  ne  satisfont  pas  à  toutes  les  conditions,  mais 
«  ils  prouvent  que  la  solution  vulgaire  est  mau- 
c  vane  et  eonlwnnent  des  Toes  nouTelles,  boo- 
«  nés  i  faire  connaître.  ■>  XII.  Sur  le  calcul  des 
VMBàBUJTis  :  1«  et  2*  Deux  Mémoire»  »ar  la  pro- 
baèUiti  dm  rémbatê  «flfnta  du  aêwnwlwws  (Cou- 
naiuanee  des  tempt,  1827  .  183Î)  ;  3«  Note  tur  le 
même  sujet  (Bulletin  de»  tdenets  mathénuUiqu*» , 
avril  1830);  4*  JfAnoAv  aur  l'oeaiiAiyr  db  ionfiiMr 
au  jeu  d*  trente  rt  quarante  'Annales  de  mathémati- 
gue»,  t.  16}  ;  5*  Mémoire  tur  la  proportion  des  nait- 
sanen  dit  Jillet  aux  garçons  (t.  9,  1826).  La  pro- 
portion des  filles  et  des  garçons  n'est  ici  que  le 
point  de  départ  et  le  prétexte  du  mémoire,  qui  a 
pour  but  véritable  le  perfectionnement  des  mé- 
thodes du  calcul  des  probabililés  et  de  leur  appli- 
cation aux  faits.  Il  y  arrive  en  eiTet  à  quelques 
formules  absolument  nouvelles,  et  qoantè  celles 
qui  reviennent  aux  formules  de  Laplace  ou  autres 
connues  auparavant,  elles  ont  encore  du  prix  ou 
par  ia  nétlnde  employée  pour  les  obtenir,  ou 
par  leur  élégance  ou  par  leur  généralité.  On  peut 
encore  joindre  à  cetle  liste  un  Mémoire  tur  let 
attUUtiont  du  son  dan»  un  vase  d'une  pnfondw 
gueteonftie  (t.  19  du  Journal  de  Gergonne),  diver- 
ses Motet  tur  det  effett  de  capillarité  [Journal  de 
^Kj^iohfhp  octobre  1826),  tur  Ut  eomprettion 
d'une  ipkère  {Annalei  de  chimie  et  de  physique, 
t.  38),  et  un  Mémoire  non  imprimé  sur  la  force 
de  la  poudre.  M.  Arago  a  lu  à  l'Académie  des 
sciences,  séance  du  16  décembre  1850,  la  Hiogra- 
pMe  dt  Ptiston ,  imprimée  la  même  année,  in-4», 
et  dans  les  Œuvres  complètes  d'Arago.  P— or. 

POISSONNIER  (PiEHRE-IsAAc),  médecin  et  chi- 
miste, naquit  à  Dijon  le  5  juillet  1720,  d'une 
famille  trés-ancienne  de  cette  ville.  Ses  premières 
études  forent  dirigées  par  un  père  éclairé,  qui 
était  pharmacien;  il  alla  les  continuer  à  Paris  et 
ne  négligea  rien  pour  s'instruire  de  tout  ce  qui  est 
relatif  i  la  pharmacie  ;  mais  c'était  l'état  de  mé- 
decin qn'il  voulait  embrasser.  Presque  dès  le  mo- 
ntent de  son  agrégation  à  la  faculté,  il  eut  la 
vogue  dans  l'exercice  de  l'art  de  guérir.  Il  obtint 
en  1746  le  grade  de  docteur,  et  trois  ans  après 
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il  eut  l'agrément  da  gouvernement  pour  rempla- 
cer, moyennant  finance,  dans  sa  «taire  Dalnis, 

professeur  de  chimie  au  collège  de  France,  n 
garda  cette  chaire  jusqu'en  1777.  Peu  de  ma- 
tières seientillqaee  lui  étaient  étrangèvea,  et  i 

parlait  sur  toutes  avec  autant  de  correction  qne 
de  facilité.  Helvétius,  père  de  l'auteur  du  livre  de 
VStpril,  ne  pouvant  piv,  en  raison  de  son  gnai 
âge  et  de  ses  infirmités,  se  livrer  à  ses  fonrtiom 
d'inspecteur  des  hôpitaux  militaires,  le  choisit 
en  17S4(peD  de  traips  avant  sa  nnort)  povrsoa 
suppléant.  Poissonnier  fit  en  17f)8  un  changement 
assez  important  dans  les  formules  laUnes  ds 
médicaments  pour  las  hApilaux  et  framil  edêi 
qui  ntanquaient.  Ayant  appris  tout  ce  qui  tbéoi^ 
quemeut  est  relatif  aux  maladies,  tfop  cooimoacs 
dans  les  camps  et  dans  les  armées,  h  voulrtao> 
quérir  la  pratique;  il  demanda  donc  et  on  lai 
accorda  la  place  de  premier  médecin  des  100,000 
hommes  qui  servaient  en  Allemagne,  «■  I7S7  et 
17r58.  Vers  la  fin  de  celte  dernière  année,  il  re<:'jt 
du  gouvernement  l'ordre  d'aller  en  Russie  pow 
contribuer,  disait-on  alors,  an  rétabliaseaentde 
la  santé  de  l'impératrice  Elisabeth  ;  mais  en  réa- 
lité la  cour  de  Versailles  dédirait  avoir  un  hoaune 
qui  pût  s'occuper  avec  cette  princesse,  ou  à  por* 
tée  d'elle,  de  négociations  secrètes.  Elle  accueillit 
Poissonnier  de  ia  manière  la  plus  Oatteuse.  L'éti- 
quette ne  permettait  pas  que  la  cxarine  adoiltl 
sa  table  ceux  qui  n'étaient  pas  revétos  do  titre 
de  lieutenant  général  de  ses  années.  Il  fallot 
bien  le  donner  an  médecin  français,  et  il  en  porta 
les  marques  dislinctives.  Il  profita  de  l'estime 
qu'elle  lui  témoignait  pour  remplir  la  misstoa 
dont  il  était  chargé,  et  il  la  remplit  avec  succès. 
IHais  fatigué,  au  bout  de  quelque  temys.  da 
rôle  (lu'il  jouait  et  craignant  les  orages  de  cour 
dans  lesquels  il  pouvait  être  précipité,  il  sollictti 
son  retour  en  France.  L'impératrice  ne  négfig<^ 
rien  pour  le  retenir;  tout  fut  inutile.  11  partit 
comblé  de  dons  et  de  témoignages  de  regret. 
Arrivé  à  Paris  en  17Gt ,  il  descendit  chez  le  duc 
de  Choiseul.  Ce  ministre  avait  seul  reçu  les  <Jé- 
pédiea  de  PoiMonnier,  qu'il  mettait  aussitôt  som 
les  veux  de  Louis  XV  ;  ce  monarque  les  lisaitavee 
le  plus  grand  intérêt.  M.  de  Choiseul  voulut  per> 
suader  au  docteur  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie 
à  la  diplomatie  ;  celui-ci  s'en  tint  à  demander  le 
titre  honorifique  de  conseiller  d'Etat,  qui  lui  fut 
donné  sans  fonctions  et  sans  appointements.  Oo 
y  joignit  une  pension  de  douze  mille  livrer  :  mai? 
Poissonnier  renonça  dès  lors  aux  neuf  mille  livre» 
attachées  annuellement  à  la  place  de  médecin  con- 
sultant du  roi,  dont  il  avait  été  gratifié  en  1758. 
En  partant  pour  St-Pétersbourg,  il  avait  sacrifié 
son  état  et  une  clientèle  aussi  brillante  que  nooh 
breuse.  N'ayant  plus  les  mêmes  avanta^^es  à  es- 
pérer, il  tourna  ses  vues  vers  des  occupatioi» 
analogues.  La  place  d'inspecteur  et  de  directeur 
général  de  la  médecine ,  de  la  chirurgie  et  de  ia 
pharmacie  des  hôpitaux,  dans  les  ports  de  ^Yanec 
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fltdani  les  colonies,  manquait  encore  à  la  ma- 
rine; il  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  la  nécessité 
de  la  créer,  et  il  en  fut  le  premier  titulaire.  Il 
conserva  cette  place  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  sup- 
primée, eo  1791,  et  même  longtemps  après, 
quoiqu'il  n'entouchit  plus  les  honoraires,  qui  se 
montaiont  à  quatorze  mille  francs.  Il  avait  établi 
en  1768  des  cours  d'anatomie,  de  cbirurRie  et 
de  botam'que  et  institué  des  concours  dont  il  était 
lejnge.  Jamais  la  marine  n'a  eu  dos  olliciers  de 
senlé  «usci  instruits  que  pendant  le  temps  que 
Ptoinonnier  dirigeait  Mite  partie  du  serrfce  mili- 
taire. Il  fut  surtout  utile  en  1779  lorsqu'une 
teldémie  exerça  ses  ravages  sur  les  flottes  com- 
mnées  de  Frenee  et  d'Espagne,  qui  ne  purent  se 
dispenser  de  rentrer  dans  le  port  de  Brest.  Pois- 
sonnier fut  enfermé  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reor  dans  la  prison  de  St-Lazare,  avec  sa  femme 
et  son  fils.  La  chute  de  Robespierre  lui  (it  recou- 
vrer sa  liberté.  Ses  écrits  sont  en  petit  nombre. 
Eli«  Gol  deYIlars,  membre  de  la  lacallé  de  mé- 
decine de  Paris,  avait  publié  un  Cours  de  ehirur- 
fie  incomplet;  Poissonnier  le  termina  en  1742 
]nr  an  cinquième  volame,  qui  traite  des  loia- 
tions  et  des  fractures,  et  par  un  si\j  :ne  volurne, 

Ilublié  en  1760,  qui  est  un  dictionnaire  français» 
atin  des  termes  de  m<dedm  et  de  chirurgie.  H 
imprima  encore  en  1783  uti  Ahrè/jé  cTanatomie  à 
i'utege  de»  élève»  e»  chirurgie  datu  le»  école»  de  ta 
marmê.  Get  abrégé  n*cst  que  la  rédaction  des 
leçons  de  Courtellcs,  premier  midei m  de  l;i  ma- 
rine à  Brest.  Poissonnier  leur  donna  le  complé- 
nent  eo  y  ajoutant  la  splandinoloffie.  Enfin,  on 
tde  lui  deux  discours  prononcés,  l*anàSt-Pé- 
tersbourg,  en  1759,  l'autre  au  collège  de  France, 
en  478f ,  à  roceasioBde  la  naissance  du  Dauphin. 
Il  avait  été  ridnimé  vice-directeur  de  la  société 

X'e  de  médecine  dès  l'époque  où  elle  fut 
(177<l).  Do  reste,  U  étati  membre  de  près- 

Îue  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Furope.  Il 
evint  en  1765  associé  libre  de  l'Académie  des 
sciences.  En  1751,  où  il  y  eut  beaucoup  d'aliénés 
pendant  l'été,  il  crut  avoir  trouvé  un  remède 
pour  les  guérir  ou  du  moins  pour  atténuer  leur 
maladie,  u  avait  concouru  aui  espériences  faites 
à  St  Pétersbourg  en  1759  et  1760,  sur  la  congé- 
lation du  mercure,  expériences  dont  il  envoya 
une  relation  circonstanciée  à  l'Académie  des 
sdences.  Ce  qui  lui  lit  le  plus  d'honneur,  ce  fut 
d'avoir  inventé  en  1763  un  appareil  distillatoire 
pour  dessaler  l'eau  de  la  mer.  Bougainville , 
dans  la  relation  de  son  voyage  autour  du  monde, 
dit  qu'il  dut  le  salut  de  son  équipage  à  l'usage 
de  l'eau  distillée  avec  cette  machine,  dont  un  An- 
glais, M.  Irwin,  prétendit  en  1772  s'approprier  la 
découverte.  Cet  Anglais  alla  même  la  présenter  au 
parlement  d'Angleterre  et  obtint  une  récompense 
de  cinq  mille  livrei»  de  rente.  Bientôt  on  rendit  jus- 
tice à  Poissonnier.  Ce  savant  médecin  avait  vécu 
dans  l'union  la  plus  intime  avec  Buffon,  Barthé- 

kny,Tbonias,  d^Al«mbeffl,l)iido»,etc.  Jlappof  (ait 


dans  la  société  un  esprit  plein  de  grAce  et  sans 
nul  apprêt,  il  aimait  surtout  les  beaux-arts  et  les 
objets  d'histoire  naturelle,  et  il  en  avait  rassem- 
blé de  précieux  échantillons;  sa  collection  de 
choses  rares  ou  intéressantes  avait  une  très- 
grande  valeur.  Parvenu  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans,  il  paraissait  jouir  d'une  parfaite  santé,  lors- 
qu'un mal  local,  combiné  avec  une  fièvre  quoti- 
dienne, l'enleva  le  18  septembre  1798.  Il  avait 
été  marié  deux  fois;  sa  première  femme,  nour- 
rice du  duc  de  Bourgogne,  frère  atné  de  LouisXVI, 
jouissait  à  la  cour  d'une  grande  faveur  et  à  Paris 
d  une  grande  considération.  Un  Gis,  né  de  ce  ma- 
riage, remplit  d'une  manière  distinguée,  à  l'âge 
dedii«neDr  ans,  la  place  d'avocat  général  au  par» 
Icment  de  BourRoptie  et  parla  dans  le  procès  re- 
latif au  général  Lally.  Sue  prononça  l'Eiogt  d$ 
Pohnmmkrk  la  Séance  de  la  sodété  de  médecine, 
le  12  novembre  1798;  l'esprit  de  cet  éloge  est 
tout  à  fait  républicain.  On  trouve  une  notice  sur 
la  viè  du  même  personnage,  donnée  par  Lilinde, 
dans  le  Magasin  êMffdûfUifÊÊ »  if  année ,  1798, 
t.  4,  p.  456.  L  r~B. 

POlTBAn  (Auxattobb),  IwlanMe  et  hortieniteur 
français,  né  en  1766  au  village  d'Amblecy,  prël 
de  Soissons,  mort  à  Paris  en  1850.  Après  avoir 
servi  dans  les  jardins  potagers,  puis  €wt  les  ma- 
raîchers  des  environs  de  Paris,  il  reçut,  en  1790, 
une  place  de  garçon  jardinier  au  muséum  d  his- 
toire naturelle  de  Paris.  Il  y  étudia  le  StfÊUmm 
rfijrtahilitim  do  Linné.  En  1793,  il  fut  choisi  par 
Daubenton  pour  établir  une  institution  rurale  dans 
la  Dordogne.  Peu  après  nous  le  trooTons  à  HtlU, 
comme  chef  du  nouveau  jardin  de  botanique  au 
Cap.  Ne  recevant  pas  de  traitement,  il  fut  forcé 
d'entrer  dans  l'administration  comme  oommlt 
d'Ilédouville  et  Roiime,  chefs  du  gouvernement 
de  rtle.  U  en  rapporta,  en  1802,  six  cents  pa- 
quets de  graines  et  douie  cents  espèces,  toutes 
dénomtnéeset  préparées  par  lui.  Dans  le  nombre 
se  trouvaient  quatre-vingt-dix-sept  espèces  de 
champignons  et  trente  espèces  de  mousses.  A  la 
suite  de  quelques  années  d'activité  littéraire  li- 
bre, il  fut,  en  1815,  nommé  chef  des  pépinières 
royales  de  Versailles.  En  1818 ,  il  fut  envoyé  en 
Guyane  comme  directeur  des  cultures  et  habita- 
tions royales.  Après  un  séjour  de  trois  ans,  il  fut 
forcé  de  revenir  de  nouveau  en  France,  où  il  fut 
nommé  ensuite  jardinier  en  chef  du  château  de 
Fontainebleau.  Membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, Poiteau  était  plus  tard  chef  du  jardin  bo- 
tanique de  l'école  de  médecine,  puis  de  celui  du 
muséum  d'histoire  naturelle,  auqud  il  a  fait  ca- 
deau de  tous  les  animaux  et  plantes  rapportés 
de  la  Guyane.  Il  a  découvert  beaucoup  d'espèces 
et  genres  de  végétaux ,  et  il  a  créé  même  plu- 
sieurs familles.  Comme  horticulteur  et  pomolo- 
gue,  il  a,  en  outre,  beaucoup  mérité  pour  l'a- 
mélioration des  fruits  de  table.  Ses  ouvrages 
d'ensemble  sont  :  !•  Traité  des  arltrt»  fruitiers, 

de  Duiuuaeè  <lu  Monceau»  nouTeUe  édiiioB  «Uf 
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menlw,  publiée  avec  Turpin,  Paris,  I818-Î8, 
1844.  livr.iisonsin-follo;  î»  Flore  paritieuuf  iavvr 
Turpin;,  1813,  livraisons  1-8,  in-follo,  avec  pein- 
tures de  Krandeur  naturelle  (lfiachev<te)  ;  3*' le 
Jardin  botanique  dr  l'rcoU  df  mèdecinr  de  Paris,  et 
étteriplion  de*  plant  et  fui  y  sont  eultittes,  Paris, 
1816,  in-lî  ;  4*  Hhtoirê  naturfUe  det  orangers, 
avec  109  planches,  avec  Risso,  Paris,  f><|s  io. 
in-fol.;  5*  Histoire  des  palmier*  de  la  Guyane  fran- 
çaise, P«ris,  I8ft;  NoHeêtur  X.  Bote,  18t8. 
in-4»;  7*  le  Voyageur  hotauist>\  itiid.,  1  S^O  .  M»  .Si/r 
torifint,  la  direction  des  ^bres  Uijneuses  dans  les 
tîfitmx,  Paris.  1834,  ln-8*:  ^Surlm  culture  it 
la  patate,  rappurhl'uiit' conimi'.^inii,  Pariv.  \ 
in-8*;  10*  Sur  la  théorie  Vnn  Mons,  ou  \oUcc  his- 
lurtfae  ntr  t*»  moyens  qu'emploie  J/.  Van  Mons 
pour  obtenir  d'rj-riHi  tils  f mil ulr  semis,  ihiil.  18!î.", 
in-8*;  11°  Pomoloyic  Jtaiiçdiif ,  ou  litcuttl  dm  plus 
(eaux  fruits  eultitts  en  France,  avcr  hcllt  < 
vtires  et  texte  (ic^rriplif.  i'.iri-..  IH:5S  et  suiv., 
43  livr.  ill-fol.;  12"  Cours  d  linrtirullure,  Paris, 
1847  el  1818.  2  in-S";  L"!"  .V<-//r£  niaolo- 
fiqn*  $»r  M.  Jamin,  184S,  {n-8°.  Parmi  les  fné- 
moires  détacho!>.  il  fdut  citer  ceux  qui  suiit  cuii- 
sacrés  à  la  description  des  nouveaux  genres  cl 
e>pèces  découvertes  par  lui,  savoir  :  Sur  l'arachis 
hypogaa  [espèce  d'amande  terrestre  comestible) , 
dauh  le  tome  l"  des  Sarauls  étrangers,  Paris, 
1815  ;  puis  dans  les  Annales  et  mémoires  du  mu- 
th  d^hstoire  uaturelU;  sur  la  Tiouinia,  nouveau 
gnirc  des  sapindiis .  IHOl  ;  sur  \n  Slei  eiisia  f^eiite 
dus  rubiacéesj,  1804;  sur  i'llyptis,  genre  des  la- 
biées, 1804;  sur  les  Embryons  des  graminées, 
cypèracèes  rt  du  nelumbo,  ISO'J  ;  sur  li  s  /'l'dilathes 

Seuui)urbiac<!es],  1812;  sur  le  Xumea  et  Drypètes, 
1815;  sur  la  Lodoùea  (aroïde  mangeable),  I8tt; 
sur  les  Lecythidèes ,  182'!.  Poileau  a  en>uile  rré<^ 
la  famille  des  L'yc/aii//ieVj,  ibid.,  1822;  puis  ré- 
digé en  chef,  de  I8t5-t844,  YAlmanach  du  bon 
jardinier,  soutenu  par  Aii.li»|,  avec  lequel  il  a 
donné,  en  1844,  une  éilitidu  avec  85  planches 
illustrées,  in-12;  il  a  ensuite  collaboré  depuis 
1839  à  \' Horticulture  universelle  et  au  Diction- 
naire d'agriculture  pratique ,  Paris,  18.13,  2  vol. 
in«8*.  15— L— w. 

POITEVIN  (Jacques)  ,  physicien  et  astronome, 
oaqait  à  Montpellier  en  1742  d'une  ruiuille  pro- 
testante. i)ui  du  la  Touraine  était  venue  s'établir 
«1  Languedoc.  Ayant  perdu  son  pére  fort  jeune, 
0  fut  élevé  par  sa  mère  avec  les  phjs  grands  soins; 
il  béaita,  après  ses  premières  études,  entre  la 
eulture  des  lettres  el  celle  des  science»  et  se  dé- 
cida pour  les  demiërei.  Ses  première  maîtres  fu- 
rcnt  (Il  liatte  et  (]'.\nTri,et  il  entra  sous  leurs 
auspice»  dans  la  société ro|ale  des  sciences,  avant 
rég»  de  Wngl-trois  ans.  U  fortune  dont  jouissait 
Poileviti  lui  pernu't  de  tirer  de  l'Angleterre  d'e\- 
cellentj  instruments  d'astronomie  qu'il  employa 
tout  le  reste  de  la  vis,  soft  i  robservatoire  de 
Montpellier,  soit  dans  une  terre  qu'il  avait  aux 
eavironi  de  cette  ville,  et  le  résultat  de  ses  oom- 
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breux  travaux  en  ce  genre  est  consigné  dans  les 

Mémoires  de  l'Académie  des  srienn-s ,  d«n*  la 
Connaissance  des  temps,  dans  les  Recueils  des 
assnnMécs  publiquea  de  ta  société  royale  de  WMt- 
pellier,  etc.  Iiidi  pciidammetit  d»  rr».  écnl'',  Poi- 
tevin a  publié  un  Essai  sur  U  climat  de  Monipel* 
lier.  1803,  ln-4*.  Cet  ouvra fe  étendu  et  le  frall 
(l'un  traviiil  de  liiMiicoup  d'années  contient  Af< 
vues  générales  sur  la  nature  et  la  formation  d«s 
météores  et  les  principaux  résultats  des  observa* 
tioNS  faites  à  Montpellier  depuis  la  fondation  de 
la  société  royale  des  sciences,  en  1708.  Les  tra- 
vaui  de  cette  espère  s'appliquent  directement  et 
ils  ont  en  effet  é(ê  appliqués  à  la  médecine  et  à 
l'agriculture.  Poitevin  mourut  h  Montpellier  en 
IS07.  Son  éloge  fut  prononcé  dans  la  société  des 
sciences  et  beHcs-Irltrc?  de  cette  ville,  le  7  avril 
If^OS.  par  M.  Martin  de  Choisy,  et  Imprimé  In-t» 
d^iiis  la  méuje  année  et  la  même  ville.  l. 
POITEVIN  DE  MAUREILLAN.  Vofgn  Mao- 

REILLAN. 

POITEVIN-/»f  »rarrPniLit>PE-Vi!<frE>T) ,  Htténteiir, 
né  à  Alignan-du-Vcnt,  près  de  Béziers,  le  19  jan- 
vier 17  42,  fit  de  bonnes  études  dans  cette  ville  et 
se  rendit  à  Toulouse,  où  il  fut  reçu  avocat.  H 

[)rofessa  pendant  quatre  ans  les  belles-lettres  dans 
e  collège  d'une  petite  ville  du  Languedoc  et  rs» 
vint  <^  Toulo-.ise.  où  il  parut  au  barreau  d*uiia 
manière  assex  brillante  dans  quelques  causes d'uo 
grand  Intérêt.  Mais  son  goAt  pour  les  lettres  f m* 
traînant,  il  s'en  occupa  toujours  beaucoup  plus 
que  de  jurisprudence.  Quelques  couplets  oico 
tournés  et  des  morceaux  de  |»oésîe  flictie  et  été- 
ganfc  lui  firent  une  réputation  I/scatlémie  des 
Jeui  Floraux  l'admit  an  nombre  de  ses  roainte- 
neurs  en  I78S ,  pois  le  nomma  son  seerétein 

rerpéturl.  Poitevin  était  dans  toute  la  Ibm  ds 
âge  el  de  son  talent  quand  la  révolution artiva. 
Les  parlements  étant  supprimés,  il  n'hésita  p» 

à  renoncer  à  sa  profession,  ne  voulant  avoir  Hrn 
deconnuun,  dit-il.  avec  celle  foule  de  praticions 
qui.  sons  le  nom  iVhommes  de  tg|,  inondaient  tes 
tribunaux.  Aussi  fut -il  l'un  d^s  premiers  à  être 
incarcéré ,  uniquement  accusé ,  a  (lit  son  panégj- 
risltt,  d'avoir  du  talent,  dr  la  probité  et  du  couragi. 
Il  ne  sortit  de  prison  (|u'aprés  le  9  thermidor, 
alla  s'eiifuiu'er  dans  une  retraite  pr«»fonde  et  se 
livra  tout  entier  à  la  littérature.  Il  en  fut  arraché 
en  t7!)8  après  l'issue  malheureuse  de  rinsurrec 
lion  de  Toulouse  [toy.  Paulo},  pour  défendre  l'un 
des  chefs  de  celte  Insurrection,  Auguste  Daguin, 
dont  le  père  avait  péri  sur  l'échafaud,  en  1794, 
avec  tout  le  parlement.  N'ayant  pas  été  pris  les 
armes  à  la  main,  le  jeune  Daguin  n'était  pas  jus- 
ticiable du  coQsed  de  guerre,  mais  ce  tribunal, 
établi  i  Toulouse,  condamnait  I  moK  indistine- 
temeirt  tous  les  insurgés  qu'on  lui  présentait, 
sans  qu'aucun  des  hommes  de  loi,  d^enteun  ojf' 
eitix,  osât  proposer  le  moyen  d*inoompétontt. 
Ils  avaient  ainsi  laissé  fusiller  quinze  de  ces  roya- 
listes, lorsque  Poitevin  s'élança  dans  celte  êxiot 
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«n^lnte  pour  déHnidre  le  fib  de  son  ami.  !l  le 

MVTA  et  avrr  lui  tou?  les  aiifres ,  au  nombre  (5f 
piQS  de  mille.  •  Sans  le  surcès  de  mon  zèle,  a-t-il 
«  dit  pitw  tard,  ib  auraient  tous  p^ri  et  moi  ?rai- 

«pmblahlpmenl  a  ver  eux.  »  Lorsque  l'académie 
des  Jeux  Floraux  ,  dispersée  depuis  «quinze  ans, 
ae  fat  réanle  en  1806,  Poitevin,  à  qui  elle  donna 

pouvoirs,  lui  fit  rernuvrer  ses  livres,  ses  re- 
gistres, sa  dotation  et  la  salle  de  ses  assemblées 
paHleoliêfes.  tt  renoQa  les  anriennes  correspon- 
dances .  en  forma  de  nouvcllps .  fit  r<^fn!i|ir  les 
ietoits  et  ne  manqua  jamais  dnns  la  solennité  de 
la  distl^Ution  dits  prix  de  faire  un  rapport  sur 
le  concours  pour  maiiifi'çfcr  la  fidélité  de  l'a- 
cadémie à  maintenir  dans  ses  jugements  les 
principes  reHgi(ftt«  et  tes  boniK's  do'-trines .  dont 
le  dépAf  Ini  avait  été  transmis  d<-  -li'  <>n  ^ii  rli-, 
depuis  l'époque  de  i;}22.  Poitevin  iivait  entrepris 
d'écrire  l'histoire  de  cette  société.  Ayant  rempli 
cetf<»  tâche,  il  efTerttia  h  la  fin  de  1812  sa  re- 
traite, qu'il  préparait  depuis  lon;;ti  mps,  et  envoya 
sa  démission  à  l'académie,  qui  répondit  qu'elle  ne 
voulait  reiioncer  ni  .'i  le  revoir  dans  .ses  séances, 
ni  aux  services  qu  il  pouvait  lui  rendre  encore. 
Mais  afin  de  ne  lui  imposer  aucune  gène,  elle  lui 
donna  un  snrvivancier  avec  exercice.  Dans  le 
partage  des  fonctions  do  secrétariat ,  il  se  cliar- 
gea  de  la  eorrespondattce,  qu'il  entretint  avec  soin 
ef  dniit  il  rendit  tous  les  an«  un  compte  exnct  à 
chaque  rentrée,  ,\^i1nt  de  (pjitter  Toulouse,  Poi- 
levln  avait  exhumé  In  mémoire  de  Benoît  d'Ali  - 
gnan,  évéque  de  Marseille,  dont  aucun  hi.slorien 
ne  parlait,  quoiqu'il  eût  nitnrhé  son  nom  h  tous 
les  grands  événements  du  i  siècle  et  qu'il  fût 
un  des  écrivains  qui  signalèrent  cette  aurore  de 
la  renaissance  des  lettres.  F.fi  publiant  sa  notice, 
Poitevin  érigea  à  Benoît  un  monument  dans  l'é- 
glise d'Alifman-du-Vetif.  où  ils  avaient  étébapti- 
sési'un  et  l  'autre  à  cinq  cents  ans  d'intervalle.  Dans 
les  notes  qui  accon)|)np:rient  cet  ouvrage,  il  parle 
des  moenr?  patriarcales  de  .«ion  village,  où,  dit  il, 
tout  le  monde  est  royaliste  sans  aucune  dissi- 
denw  «ft  a  traversé  la  révolution  sans  contracter 
aucune  sooillufe  politique  ou  religieuse,  il  s'oc- 
cupa beaucoup  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  de  l'ctiseignement  matuH ,  qu'il  avait  intro- 
duit dans  plusieurs  écoles  primaires  catholiques 
de  l  arrondissement  de  Montpellier.  Poitevin  mou- 
rut en  181H  ùn  a  de  lui  :  I'  un  grand  nombre 
t\' Eloges  insérés  dans  la  collection  des  Jeux  Flo- 
raux ,  entre  autres  ceux  de  Daguin  et  de  Hesse-  ] 
puier  ;  2*  Mémoires  pour  arnir  à  l'histoire  det  j 

Jeux  Floraux,  Xouluuse,  1819,  S  vul.  in-8°.  Les 
détracteors  de  Vottevin ,  totit  en  teconnaissant 
que  cet  ouvrage  est  généralement  bien  écrit,  ac- 
cusent l'auteur  de  n'avoir  point  fait  assez  de  re- 
chcTciies  pour  le  compléter.  3»  Beaucoup  de  cou- 
plets et  de  poMes  fugitif  insérés  dans  difTèrents 
recueils.  51— nj. 

POrriER  (PtEftas-Loms),  éerirate  religieux,  na- 
quit ao  Barre  le  16  dêoeoitRte  iT48.-8a  hante 
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piété,  son  fo6t  pour  la  théologie  et  son  dévoue» 

ment  pmjr  la  enti;'ré,,Mlinn  des  eudisfes  le  por- 
tèrent à  cnibrahsiT  l'ùlat  ecclésiastiaue.  Dv^  qu'il 
fut  prêtre,  le  cardinal  de  la  Rocheroueanld,  ar- 
chevêque de  Rouen,  le  munnia  supérieur  du  î>é- 
minairo  de  cette  viilc.  Il  fai:>ait  ses  délict^s  de 
YRfritmre  utinte.  et  il  aurait  pu  la  répéter  comme 

prix  de  tiu'MK.in'  P;iiis  les  ;i(T.iires  conlenlieuses 
du  diocèse,  soit  pour  le  duguiu,  soit  puur  I4  dis*, 
ciptine  de  TEti^ise ,  rien  ne  se  décidait  qu'il  ne 
fût  considté.  Ayant  d'abord  appn^uvé  les  innova'» 
tions  de  la  révolution,  eu  1790.  il  prêta  le  ber- 
ment  constitutionnel ,  mais  il  crut  bientdt  deroir 
se  rétrac|<T  cl  se  retirer  au  séminaire  de  .'ît-Fir- 
min,  à  Pari».,  où  il  fut  massacré  le  3  septcuibre 
1792.  Ses  ouvrages,  remplis  des  plus  heureuses 
nppliciilinfis  ,],•  l'tv  riUire ,  sont  :  I*  Arit  aux 
rirtffes  chrt tienne»,  in -8°;  %*  Atii  auj:  Mdèlt*, 

in-R*  ;  ce  dernier'  a  en  trois  éditions.  —  Fomsa 

(.Vdrieii^  a  publié  :  t"  Abu'ge  de  géo'jraphir  et  de 
ijrammuivr  française,  1809,  iu-iS;  V  AritUuiétiqm 
pratique  et  dhnontrée,  in-8'.  Z. 

roiTlKHS  l'il  ufu  iM  .  clnricelier  de  l'église  de 
l'aris,  ne  doit  être  i  uiilondu  ni  avec  un  Pierre  de 
Poiliers,  moine  de  Cluny,  au  12*  siècle,  secré» 
taire  de  Pierre  le  Vénéralile.  et  auteur  de  poésies 
latines,  de  lettres  et  opuscules  e/»  prose,  ni  avec 
un  Petrus  Piriarinux,  qui  était  au  commencement 
du  l.V  siècle  relij;ieijx  de  .Sl-Victor,  à  Paris,  et 
qui  avait  couipysé  un  pénitentiel.  Celui  qui  est 
le  siiyet  de  cet  article  naquit  à  Poitiers  ou  eu 
Poitou,  sous  le  rèfîne  de  Louis  VI,  et  mourut  à 
Paris,  sous  celui  de  Philippe-Auguste.  Il  dunnu 
pendant  trente-huit  ans  dés  letons  de  théologie 
dans  les  écnlrs  parisiennes;  en  1IC9,  il  fut  ap- 
pelé à  la  chaire  que  Pierre  CoQiestor  avait  rem- 
plie. Cinq  livres  de  sentences,  achefés'par  hli 
avant  1175,  doivent  être  considérés  comme  un 
résumé  de  ses  leçons.  Ce  théologien  était  devenu 
si  fameux  en  1180,  que  st)u  nom  ligure  avec 
ceux  de  Gilbert  de  la  Porée,  d'Abélard  et  de  Pierre 
Lombard,  dans  l'ouvrage  alors  cuniposé  par  Gau- 
tier de  St*VicUM'  (t),  et  o(t  «s  quatre  dcxAeucs  . 

\H  Caoticr  x>c  kt>Victor  II  #té  ûéti$nâ  vaamt  «bM  da  te 

kTee  Cautior.  qui  laottrutan  Itfil,  affi*  avoir  gouvttDé  aueliva» 
Icmpu  cette  Abajre.  Mais  Duboiilay,  Fleury,  T'.i^i,  ue  donnent 
k  Gaatirr  que  la  qualité  d«  ptivur.  m  qui  mt  bc<uoaup  phik 
rxu't.  il  n'aviut  min  e  rmi^li  jiik'^tiV.n  li73qne  la  (onction  de 
►ti»»-iirK- 1  r.  l'uiir  no  pus  le  conduidrc  avec  un  «bbé  mort  eli 
IHVi  u  !iiitliviiit  d'c>b>cnw4)u'll  parle  dana  let  liTtaailu  caaaS» 
tic  Ljiiran,  tenu  en  1 179.  Comme  il  dit  que  ce  concile  «Iratd'élre 
célébré  éepMia  mu  ét  tami»,  mmpn,  an  m  peut  jnère  retarder 
an  édà  da  ItHT  on  JMI  répart  «6  tt  écrftfk<H.  Vallé  4'aiMmn 
tout  c«  «in'oB  aait  de  aa  «le,  al  la  data  de  ea  mort  ckt  iRoaiée.  Il 
|>ourrait  être  l'auUur  d'aaa  ktlar  à  Kl-Hildegardr,  putMn  a  par 
d  un  M.irlrne.  et  d  un  dialofiie,  ml*  ii  a^ll^^r|t  «iir  Inopt- 
nii>n>  <'.c  11  lie  M  Victur.  Mal*  «un  f  ni.i  i,  al  uiivraf;e  cet 

cr  m  iju'ii  a  e.jiiipoiie  coa'rr  l"  qmal't  Libj/itnik*'  AbeUrd., 
Gilbcf. .  l'ii  rrc  Luuibard  et  Pierre  da  MUa«W.  O  traite  vole* 
n  ique  (*l  nu»ai  de  i-ruié  oianuacfll,  ctn^ait  cannu  que  par  lee 
lottHaenlraila  Oitboalajp  «n  a  Jaiprlinéa  dan-,  le  xanu-  i  de 
aaa  Ut*lÊv»éa  fm'mnUi  *ê  Hm'it  l.'vwmg'-  d.  (  .auiu  r  est 
dieiM  en  quatre  livfaa.  dont  la  pn-aiier  cet  emr>li>yé  turmiit  à 
reluler  la  prupoaktia*  da  Gilbert,  que  Jmiu- Cliri>t  m  lunt 
au'beMMa'aai  potnt  ^adqua  cboaa.  Abelard  aat  pan  icuUênmaat 
attaqiié  dau  le  Satudim;  Plein  LnnNtS  «t  namdaFMtlMi 
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sont  appelés  les  quatre  labyrinthes  de  la  France. 
En  ce  temps,  les  théologiens  étaient  partagés  en 
trois  écoles;  la  première  s  en  tenait  à  l'enseigno- 
menl  et  au  langage  de  rficriture  sainte  et  des 
Pères  de  l'Eglise;  la  seconde  appliquait! la  théo- 
logie la  dialorliquc  d'Arislote  ;  la  troisième  gar- 
dait une  sorte  de  milieu  et  n'admettait  les 
ariamentations  et  les  formes  péripatéticiennes 
qu'autant  que  les  corirlusirnis  se  r.ifiprorhîiirnt 
des  dogmes  reçues  dans  l'Eglise  universelle. 
PÎem  ée  Poitiers  appartenait  a  la  deusième  de 
ces  classes,  et  h  ce  litre  il  est  sévèrement  reii>;tirè 
par  Gautier  de  St-Victor.  On  possède  toutes  les 
pMoes  de  œ  procès,  car  dom  Mathoud  a  puhlié 
les  cinq  livres  de  Pierre  de  Poitiers  h  la  suite  des 
œuvres  de  Koberl  Pullus,  Paris,  1655,  in  fol.; 
on  y  peut  trouver  sans  doute  beauooop  trop  de 
subtilités  scolastiques,  mais  on  n'y  renronfre  au- 
cune proposition  condamnable  comme  expres>é- 
ment  contraire  à  quelque  dogme.  Il  est  vrai  que 
l'autorité  de  la  [iîble  est  rarement  invoquée  dans 
ce  cours  de  théologie,  et  cela  peut  sembler  d'au- 
tant plus  étonnant  que  le  docteur  Poitevin  a 
laissé  plosieun  autres  écrits  destinés  à  expliquer 
les  Livres  sacrés,  l'Etode.  le  Lévitique,  lâNom- 
llKS,  les  Psaumes,  des  parties  du  Nouveau  Testa- 
mant.  Tous  ces  commentaires  sont  restés  manu- 
scrits, mab  on  a  imprimé  on  abrégé  généalogique 
et  chronologique  de  la  lîilile,  qui  pouvait  leur 
servir  de  préface  ou  d'appendice.  Llric  Zuingie 
le  jeune  et  doaa  Pei,  en  pnbNant  œt  opuscule, 
Tattriboaient  à  Pierre  de  Poitiers ,  moine  de 
Cluny;  les  manuscrits  portent  s(>ulement  Pétri 
PkUmîtmakt  aailS ajouter  canc«//Anï;  en  sorte  que 
la  question  peut  paraître  indécise.  Si  elle  valait 
la  peine  d'être  disculée,  nous  croyons  qu'on  re- 
connaîtrait le  chancelier  de  Paris  pour  le  vérita- 
ble auteur  de  cette  chronold^rie.  On  lui  fait  hon- 
neur d'une  invention  qui  devait  faciliter  alors 
renseignement  éltaenlaire  et  que  l'abbé  Lebeuf 
explique  en  ces  termes  :  «  Comme  les  livres  coû- 
«  taient  beaucoup  à  écrire  et  que  la  gravure  n'é- 

•  tait  pas  usitée....  il  y  avait  sur  les  murs  des 
«  classes  des  peaux  étendues  où  étaient  repré- 

•  sentées  en  rorme  d'arbres  les  histoires  et  gé- 
«  néalogies  de  l'Ancien  Testament,  etc....  Pierre 
«  de  Poitiers,  chancelier  de  Notre-Dame  de  Paris, 
«  CiC  loué  dans  un  néerologe  pour  avoir  inventé 
f  ces  espèces  d'estampes,  à  l'usage  des  pauvres 
«  étudiants,  et  en  avoir  fourni  les  classes.  »  U  a 
fombrit,  en  sa  qualité  de  dianoeUer,  piasienrs 

•oBt  r<fotét  dan»  le  trolil^e;  et  l«  qaktriéme  contient  de»  in- 
TCCtlTri  contre  les  pliilmuplies,  contre  k-*<  di<ilecticiens,  cunlrc 
ArUtotc ,  contre  les  tirreticiuc*,  «n  nombre  dr»quel>  c*t  t»ngf 
ai  Jw  DuBUcèn*.  £■  général,  tm  traité  dotwr  pu  ua«  iic»- 
kut*  Idéa  «to  l«  Mience  du  pneur  de  Si^Vielot.  ni  d«  M  modé- 
ntlM,  ni  d«  wa  4qait«  t  car.  aimi  qne  l'a  remarqué  Noil  Aleian- 
dra,  il  ImpiiU  fort  injoitement  i  l'inlortiinr  Alwlard  l*héré«j«  de 
Btftnger  aur  I  Eucharistie  Du  «urail  au&ai  b<-aticoiip  de  ytinc 
A  Mtnuver  dana  le»  livri  s  zu  m.iitrr  de«  »etitetic<»  l«  erreur, 
fBt  lui  arat  ici  atinbuécs ,  et  re  qu'on  voit  le  mieux  dans  l'ou- 
Vnn  da  OMtiat,  e'eat  que  le*  haines  theolugiquo  de  ce  !e  np,- 
tftaukBtaUBWtéw  pu  da*  coBtrorcraea  biao  obacorca  cl  bien 
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actes,  par  exemple  une  charte  de  l'évèqne  de 
Paris  Maurice  de  Sully,  en  1184.  Célestîn  III, 
après  1191 ,  le  chargea  de  pacifier  un  différend 
entre  les  moines  de  St-Eloi  et  l'abbaye  de  St-Vic- 
tor.  En  1196,  il  délivra  mie  copie  aatlientiqiM 
de  la  permission  acrordi-e  par  Philippe -Auguste, 
à  l'église  de  Paris ,  de  bâtir  une  maison  près  du 
Petit-Pont.  Depuis,  Innocent  111  hii  adresaa 
{■pitre  au  sujet  d'une  contestation  entre  la  com- 
tesse de  Blois  et  le  chapitre  de  Chartres.  Les  frères 
Ste-Harthe,  dans  le  Mff«a  dtrUiiam  vHtu,  et,  ca 
les  prenant  pour  guides,  Casimir  Oudin  et  Pabri- 
cius  ont  supposé  que  Pierre  de  Poitiers  avait  daos 
sa  vieillesse,  après  l'an  1100,  occupé  le  tiége 
épiscopal  d'RiTihrun  et  qu'il  y  était  mort  en  120.5; 
c  est  une  erreur  qui  provenait  de  l'inattentMO 
avec  laquelle  on  avait  lu  un  texte  delà  Chroniqis 
(l  Albèric  de  Trois-Fontaines,  oît  il  est  dit  au  con- 
traire que  Pierre  de  Poitiers  mourut  chancelier 
à  Paris  en  cette  même  année.  Ce  point  a  été  si 
bien  éclairci  en  173.')  par  les  bénédictins  dans  le 
tome  3  du  Gallia  ehristiana  nota,  qu'il  est  éton- 
nant que  Dominique  Mansi  ait  laissé  subsister  la 
méprise  de  Fabricius  dans  l'édition  qu'il  a  donnée 
en  1759  de  la  Bibliothèque  latine  du  moyen  âge. 
Du  re^le,  Pierre  de  Poitiers,  nous  devons  le  dire, 
n'était  qu'un  théologien  scolastique ,  qui  n'a  en 
de  célébrité  que  parce  qu'il  a  plu  à  Gautier  de 
St-Victor  de  l'asMcier  a  Iroia  penoonages  pigs 
renommés.  D-m-d. 

POITIERS  (Dmnb  on),  reyw  DiAMt. 

POIVRE  ;PiERBi;),  voyageur,  né  à  LjM,en 
1719,  d'une  famille  de  négociants  estimés,  fat 
élevé  dans  nn  pensionnat  tenn  à  la  campagne  par 
les  missionnaires  de  St-Joseph.  Il  donna  dès  Ion 
de  si  grandes  espérances  par  son  ardeur  pour 
l'étude  que  les  missionnaires  désirèrent  se  l'alla- 
rher  ;  il  y  consentit  avec  empressement ,  fut 
adressé  aux  missions  étrangères  è  Paris  et,  après 
y  avoir  achevé  sa  théologie ,  il  consacra  quatre 
années  aux  études  préliminaires  qu'exigeait  sa 
destination  future  :  la  botanique,  l'histoire  natu- 
relle ,  les  procédés  des  arts  et  manufactures,  le 
dessin,  la  peinture,  etc.  ;  car  on  sait  que  c'est  en 

f>ortant  les  sciences  et  les  arts  de  l'Europe  dans 
es  contrées  où  ils  étaient  envoyés  que  les  mis- 
sionnaires obtenaient  le  moyen  de  s'y  établir  et 
de  propager  les  lumières  de  l'Evangile.  Poivre 
partit  à  vingt  ans  pour  la  Chine  et  la  Cochinchine, 
y  apprit  les  langues  de  ces  deux  pays  et  recueillit 
une  foule  d'observations  précieuses  de  tout 
genre.  Il  revenait  en  France  pour  s'engager 
dèfinilivementdans  la  carrière  qu'il  avait  choisie, 
lorsque  le  vaisseau  qui  le  ramenait  Ibt  al  taq  uè  par 
les  Anglais,  au  détroit  de  Barica.  Le  jeune  mis- 
sionnaire porta  ses  secours  aux  lieux  les  plM 
exposés,  eut  le  bras  emporté,  fut  fait  prisonniH',  ^ 
conduit  à  Batavia,  renvoyé  à  Pondichéri,  où  8  * 
se  trouva  lors  de  la  brillante  expédition  de  Ma- 
dras  et  des  funestes  qnereDea  de  Diqileii  et  de 
la  Boonlonnaie;  de  là  il  Tint  à  Itle  de  Fkance^  en 
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repartit  avec  la  Bourdonnaic,  fut  repris  par  les 
Angiais  ea  face  des  côtes  de  France,  conduit  à 
Ooernweyêt  rends  à  n  patrie  peu  de  jours  après 

Rr  la  paix  de  1745.  Pendant  le  cours  de  sa  cap- 
ité,  durant  ces  traversées,  dans  les  diverses 
ffdàdwt,  quoique  si  ieone  encore,  Meaeé,  ma- 
lade*  supportant  les  plus  cruelles  privations ,  ex- 
poié  à  toos  les  pénis,  il  oonliDua  avec  une  in- 
crayable  adhilé  ft  éCrnSér,  i  noter  loaC  eeqai  se 
liaitaut  connaissances  géographiques,  à  l'histoire 
naturelle,  à  l'administration,  au  commerce  des 
dhertn  colonjes  <|a*il  eut  oeetak»  de  visiter; 
vne  piété  céleste  animait  son  courage,  comme 
le  pur  patriotisme  excitait  son  zèle.  A  son  retour, 
fl  en  présenta  le  résultat  à  la  compagnie  des 
Indes  et  aui  commissaires  du  roi  près  de  cette 
compagnie;  il  leur  indiqua  deux  projets  d'une 
liante  importance  :  eelni  d'ouvrir  un  commerce 
direct  de  la  France  avec  la  Cochinchine,  celui  de 
transplanter  dans  les  lies  de  France  et  de  Bour- 
bon les  épiceries  dont  la  eoltore  était  jusqu'alors 
concentrée  dans  les  Moluques.  On  fut  frappé  de 
la  grandeur  et  de  l'utilité  de  ces  vues;  on  voulut 
le  charger  de  l'exécution ,  il  résista  ;  mais  il  lui 
fallut  obéir  lorsqu'on  exigea  de  lui  ce  dévoue- 
ment dans  l'intérêt  du  service  du  roi  et  de  son 
pays.  Il  repart  donc,  arrive  à  la  Cochinchine,  y 
déploie  le  caractère  d'un  ministre  du  roi  de 
France ,  caractère  jusqu'alors  inconnu  dans  cet 
empire,  y  est  admis  am  communications  les 

1)lus  familières  avec  le  souverain ,  y  lutte  contre 
es  intrigues  de  ses  favoris,  des  mandarins,  et 
obtient  l'établissement  d'un  comptoir  français 
à  Faï-fo.  Ayant  ainsi  complètement  réussi  dans 
le  premier  objet  de  sa  mission ,  il  entreprend  de 
remplir  le  second ,  mais  il  est  contrarié  par  des 
obstacles  de  tout  genre  ;  il  touche  à  la  Chine,  vi- 
site les  Moluques,  les  Philippines,  séjourne  à  Ma* 
niile,  7  obtient  des  Espagnols  la  liberté  du  roi 
d'iolo  ,  qui  devint  pour  lui  on  ami  dévoué  et  se- 
conda depuis  tous  ses  plans;  il  revient  appor- 
ter à  l'tftt  da  France  quelques  plants  d'épicerie 
sauvés  avec  peine,  y  déposer  les  renseignements 

3u'il  avait  recueillis,  y  chercher  les  instructions 
e  la  compagnie  des  Indes.  Mais  cette  compagnie 
était  en  proie  à  la  discorde,  elle  avait  oublié  son 
voyageur.  Poivre  n'en  continue  pas  moins  ses 
aiplorations  au  milieu  de  nouveaux  dangers, 
retourne  hiverner  à  Madagascar  et  étudie  cette 
île,  si  nnal  connue,  et  ses  habitants,  si  mal  jugés. 
Hapavant  en  Europe,  il  est  fait  une  troisième  fois 
prisonnier  par  les  Anglais,  conduit  en  Irlande, 
mais  reçu  et  traité  avec  les  plus  f^rands  égards. 
A  son  arrivée  en  France,  en  IT.'J?,  i!  rendit 
compte  de  sa  mis.<iion ,  mais  la  décadence  de  la 
compagnie  des  Indes  en  fit  négliger  les  résultats. 
Poivre  se  retira  i  Lyon ,  y  vécut  à  la  campagne, 
s'occupa  d'agriculture,  d'économie  politique. 
Nommé  membre  de  l'académie  de  cette  ville ,  il 
coopéra  très-activement  à  ses  travaux  ;  sans  avoir 
lieo  publié,  il  avait  d^à  toute  la  oonsidératioii 


d'un  savnnf,  il  rorrcspoiidait  avec  plusieurs  hom- 
mes célèbres,  avec  le  ministre  fiertin.  Cependant 
la  compagnie  des  Indes  n'eiistait  plus,  les  colo- 
nies de  l  île  de  France  et  de  Bourbon  étaient  li- 
vrées au  désordre,  à  l'abandon  ;  Poivre  fut  arra- 
ché à  sa  retraite,  an  bout  de  nevf  ans,  appdé  à 
Paris  par  le  duc  de  Praslin,  rontraint,  malgré  sa 
répugnance,  d'accepter  les  fonctions  d'intendant 
de  ces  colonies;  il  se  bit»  d'aller  Aire  ses  adien 
à  sa  ville  natale,  y  épouse  une  compagne  digne 
par  ses  vertus  et  son  courage  de  s'associer  i  ses 
destinées,  et  s'embarque  en  1707,  eomUé  des 
témoignages  de  la  confiance  et  de  l'estime  per- 
sonnelle du  roi;  il  avait  reçu  le  cordon  de 
St-Hichel  et  des  lettres  de  noblesse.  On  lui  avait 
donné  des  pouvoirs  étendus,  mais  on  lui  avait 
malheureusement  associé  un  chef  militaire  qui 
devait  contrarier  tontes  ses  opérations,  d  i^mi- 
nistra  pendant  six  ans  les  Nés  de  France  et  de 
Bourbon;  non-seulement  il  en  répara  tous  les 
désastres,  nsafo  il  en  fut  véritablement  le  créa- 
teur; non  que  la  Bourdonnaie  n'eût  déjà  entre- 
pris ce  grand  ouvrage,  mais  trop  d'obstacles 
avaient  arrêté  et  bientôt  anéanti  les  fruits  de  ses 
sages  opérations.  La  mémoire»  des  hommes  qui 
ont  rempli  un  r6le  éminent  dans  la  carrière  de 
l'administration  pabHque  ne  mérite  pas  moins 
d'être  consacrée  que  celle  des  hommes  qui  dans 
les  sciences,  les  lettres  ou  les  arts  ont  honoré 
l'humanité.  Poivre  fut  un  véritable  modèle  de 
l'administrateur  :  en  lui  les  vertus  privées  étaient 
la  source  des  vertus  publiques  ;  au  plus  parfait 
désintéressement,  il  joignait  une  équité  scrapa- 
leuse ,  une  sollicitude  active  et  empressée  pour 
les  intérêts  de  ses  administrés ,  une  fermeté 
calme,  une  persévérance  à  tonte  épreuve,  une 
égalité  d'âme  et  d'humeur  inaltérable  ;  les  tra- 
vaux publics,  les  établissements  de  charité,  d'a- 
griculture, les  Hnances,  les  expéditions  maritimes, 
l'administration  de  la  justice,  tout  fut  organisé 
ar  ses  suins,  conduit,  perfectionné  par  son  zèle  ; 
introduction  des  précieuses  cultures  de  l'Inde  à 
rtle  de  France  ne  fut  pas  un  des  moindres  bien- 
faits dont  cette  colonie  lui  fut  redevable.  Aujour- 
d'hui qu'elle  est  séparée  de  son  ancienne  métro- 
pole, les  détails  des  opérations  qu'il  exécuta,  des 
plans  qu'il  avait  conçus ,  ont  perdu  pour  nous 
une  portion  de  leur  intérêt,  mais  la  France  en 
recueille  encore  les  fruits  à  l'Ile  Bourbon,  eUe 
tes  recueille  à  la  Guyane,  oft  tes  muscadters ,  les 
girofliers,  les  autres  semences  furent  introduites 
par  Poivre.  L'humanité  doit  être  reconnaissante 
des  soins  qu'il  prit  pour  adoucir  le  sort  des  es- 
claves, des  eiïorts  qu'il  fit  pour  arrêter  le  cours 
des  odieuses  entreprises  qui  accompagnaient  la 
traite  des  noirs  sur  la  côte  d'Afrique.  Poivre  se 
trouva  placé  dans  les  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles. L'approvisionnement  des  colonies  en  sub- 
sistances fut  gravement  compromis  par  les  évé- 
nements de  la  guerre  ;  il  fut  contrarié  au  dedans, 
négligé  par  le  ministère:  il  pourvut  à  tout  par 
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sfs  propres  ressources;  l'affection  et  l'estime qn'fl 
afait  obteauefl  et  dans  l'Inde  «t  aupri^s  des  pea- 
pladM  MDrtfes  lui  procurèrent  des  secoure  que 
les  mo)'ens  onlinnirps  n'auraient  pu  fournir.  Le 
jardin  des  plantes  s'est  enriclii  d  un  grand  nombre 
d«plmlts  qu'il  lui  a  fait  parvenir,  de  concert  avec 
ses  deux  amis,  Commerson  et  de  CerC.  Les  expé- 
ditions de  MM.  deTreraigon,  d  Elchevery,  Pro- 
Tost ,  Cordé ,  failef  dapuia  ses  directions,  les  ob- 
servations astronomiques  et  pi^oRraphifjues  de 
son  ami  l'abbé  Roction  ,  entreprises  d'après  son 
invilation  ,  ont  rendu  de  nombreux  services  aui 
sciences.  Le  célèbre  jardin  de  Slonpiaisir ,  formé 
par  Poivre  à  l'Ile  de  France,  réuniasait  toutes  les 
ricbMses  végétales  de  l'Afrique  et  rie  I  Inde. 
Poivre  revint  en  France  en  1778;  pendant  deui 
ans,  le  ministère  parut  è  peine  m  formé  de  aaa 
immenses  travaux  et  en  oublia  l'auteur.  Mais 
Saffren  lui  paya  du  inoim  un  juste  tritHit  d'élogea; 
plnt  tafd«  fe  roi  connut,  par  l'offtane  de  Turgnt, 
toute  l'étendue  ilt  s  w^rvires  du  modeste  adminis- 
trateur et  les  récompensa  par  une  pension  de 
dom»  nHIe  livrât  et  par  dea  témoignagea  de  n-> 
tisfaction  bien  plus  piWieui  aux  yeux  de  Poivre; 
il  revenait  cependant  sans  s'être  enrichi.  Il  so  re- 
tfra  dam  om  maiton  de  campagne ,  appelée  la 
FWta,  près  de  Lyon ,  sur  les  bord»  dp  la  Saône. 
Il  y  vécut  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  amis, 
goÂtant  epfla  m  repoaqo'il  «▼ail  toujours  désiré, 
chéri  de  tniis  ceux  qui  l'approchaient  et  nITrant 
jusqu'au  dernier  moment  d'une  vie  sans  tache 
l'exemple  d'une  phiUnophie  reiigieoseellaearae- 
tère  d'un  véritable  anii  des  hommes,  il  mourut 
le  5  janvier  1786.  Poivre  réunissait  tes  connais- 
sances les  plus  étendues  et  les  plus  variées  ;  il  a 
lu  des  mémoires  d'un  grand  intérêt  dans  les 
séanfes  de  l'académie  de  Lyon,  mais  il  n'a  jamais 
voulu  rien  livrer  à  l'impression.  Lt^  l  otja^t»  d'un 
fkHetafhêt  publiés  MO»  son  nooii  sont  un  cbmx 
de  finagmeflla  tlrél  de  fM  miiniscfita  «  Mait  im- 
primi's  ^  son  insu.  Ils  ont  eu  d«^  nombreuses  édi- 
tions; la  dernière,  publiée  à  Paris  en  1797  cIh>z 
Dupont  4  est  augmentée  de  pidsienn  fragments 
ctpiécédée  d'une  nn(i(v  sur  la  vie  de  Poivre,  par 
Dupont  de  Nemours.  Poivre  a  laissé  en  effet  de 
nombreot  manmerilat  nona  ai^na  eu  roeoasien 
d'y  jeter  les  yeux  ,  rtous  y  avons  tronv*^  un  vr.ii 
trésor  de  pensées  utiles^  de  sentimcnt.s  élevés,  de 
faila  et  d'observations  de  tout  gehre,  IVuitsde  ses 
voynfîes  ou  de  ses  méditations,  sur  foutes  les 
branches  de  connaissances  qui  intéressent  l'école 
sociale.  Poivre  avait  surtout  étudié  avec  le  plus 
^rand  soin  le  système  colonial  de  l'Anifleterre,  de 
la  Ilollan«k',  de  )  Espiigne  et  du  Portugal,  en  avait 
signalé  les  vices  ou  marqué lesavintagn;ilavait 
entrevu  dès  lors  les  revolulifMisqueceeommeree 
devait  subir  un  jour.  Mais  ce  qu'on  recumiuit 
surlent  le  plus  constamment  dans  ses  écrits,  c'est 
une  âme  neMe,  bienveillante  et  pure.  L'académie 
de  Ly(Mi  mit  ia  concours  l'éloge  de  Poivre  en 
1819;  It  prit  rtll  déeemé  à  M.  TarfewAoty^ 
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quia  fait  imprimer  cet  éloft  à  Lyon,  1818,  in-8*. 
M.  A.  fioullié,  i  un  des  eoHaborateurs  de  cette 
Biographie,  a  publié  une  Nalk»  liayivy*»f» aur 
P.  Poirre,  Lyon,  1825,  in-8«.  D.  O — o. 

POIX  (Louis  DE),  capucm  de  la  maison  de  ât*» 
Honoré  à  Paris,  naquit  en  171  i  danoiediteln 
d'.Amiens.  Il  avait  un  poftt  décidé  ponr  l'inter- 
I  prétalion  des  livres  sacrés  et  toutes  les  dispositions 
I  néoesMiica  pour  y  réussir,  il  se  livra  dés  1741 
'  avec  b<"aiiconp  d'ardeur  à  l'étude  des  langues 
grecque,  hébraïque,  syriaque  et  chaldaïque.  sans 
négliger  les  connaissances  propres  à  l'exécution 
du  plan  qu'il  avait  conçu  aune  oouirelio  poly- 
glotte plus  parfaite  que  toutes  eeilea  qui  etistewt. 
Quelques-uns  de  ses  confrères  entrèrent  dans  ses 
vues  et  réaolurent  de  parteger  ses  travaui.  Bn 
1744,  le  célèbre  abbé  de  Villefroy,  on  des  pin 
savants  hommes  qu'ait  produits  la  France  dans 
les  langues  orientales  et  aurlout  daœ  l'arménien, 
se  mit  à  la  téta  d'une  si  nMt  «nlreprfoo  et  en 
devint  le  directeur.  Le  P.  de  Poix  et  ses  confrè- 
res le  reconnurent  pour  leur  maître  et  pour  leur 
golde.  Ainsi  le  foufcnl  dei  capneins  rat  traii- 

formé  en  une  espèce  d'académie  a<iiati^tW  ipé- 
cialement  etifoeréi  «a  tertùt  de  t'EfStt,  mâ 
pnfrh  éê  la  /Mfrofaft  H  mém  à  la  fhifihi» 

pnirif.  Cet  étaWi.s^ement  éprouva  beaur.mp  t\f> 
contrariétés  :  les  capucins  furent  accusés  d  avoir 
été  exdtéa  par  dea  MMIi  peraonnehi  moia  Ns 
'  trouvèrent  des  protecteurs.  L'abhè  de  Vjîlrfrny 
leur  adressa  seize  lettres  qui  durent  les  encou- 
rager ot  qni  leur  servirent  de  règle.  Déjà  le 
monde  savant  jouissait  des  prémices  de  leun 
veilles,  quand  ils  reçurent  du  saint-siége  des 
témoignages  flatteurs  d'une  approbation  auHnn 
tique  et  solwmelle.  Benott  XIV  les  félieito  par 
un  bref  du  9  avril  17f)«.  Clément  XIII  edrecsa 
quatre  brefs  très -honorables  au  P.  Lotiis  de 
Poix  et  à  ses  trois  colinboratours.  Le  répimede 
l'ordre  de  8t-Françols,  qui  les  avait  sollicilés,  se 
plorilia  hautenH'nt  de  celte  marque  de  la  Nen- 
vetllanoe  pontificale.  En  1768  parut  le  feUMt 
MéMirt  «ter  ff^aef  «n  pr«p»st  mn  #as*ftâM»ieif 
fjni,  nnnrt  rirr  À  rlmrfff  à  l'Ktat,  rerufra  dé»  t^rrktê 
1  e$9ernielt  à  l'egii»e,  demnéta  «ft'/a  M»  saxa» 
I  ff  ovx  ffens  i$  fcirr»*»  et  *mtri^uttti  è  ê»  fM** 
la  nation.  Ce  mémoire,  rédîgé  par  le  P.  I/hiI* 
de  Poix,  est  divisé  en  sept  arlieles  :  l' lea  eapu" 
dns  dévoient  Mre  dea  oddIMons  ti^^mpoifon^fv 
à  In  p'>lvt;intfc.  d'Angleterre;  t"  rechereHer  soi- 
gneusement tout  ce  qui  peut  intéresser  les  égli- 
aae  d'Orient;  9^  traiter  4  fend  l'IMistoire,  leaewH 
fumes  et  les  rrliefoiis  de  tous  le?  peuples  de 
I  Asie;  4*  former  des  sujets  pour  tes  missions 
éirangéfca;  9*  le  roi  est  supplié  d'ontetla»  fMo- 
blisseroent,  par  des  lettres  patente*,  sous  le  nom 
de  StKttié  royale  dt»  études  ortenude»;  6*  en  répond 
aux  difficultés  des  em«mis  de  la  seeiélé^  7*«R 
détertttlne  une  partie  des  règlements  h  suivre  pur 
les  membres  de  la  société.  Nous  ne  craindrons 
|)Mtlêlndii«|llMM«a«Ml«ne,  ftlidillèMI 
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it  1«  avril  iSii,  vui  éUbU«  sur  le  moiJc>lt>  (lo  la 
fodélé  royale  4m  mpatim,  malt  d'après  un 

plan  moins  vante  sous  quelquoK  rapports,  et 
d'ailleurs  plus  praticable.  La  vie  d'un  religieux  , 
et  surtout  d'un  religieux  qui  ne  sort  pas  du  »a 
cellule,  est  peu  fm)nde  en  grands  événenjurits. 
Nous  «avons  seuieuieiit  que  le  P.  Louis  de  Poix 
liiourut  dans  son  couvent  de  la  rue  St-Honoré  en 
178Î.  Ce  reli»ïieux  et  ses  confrères  Séraphin  de 
Paris,  Jérôme  d'Arras,  ont  publié  successive- 
BMnt  :  1*  Prières  qut  Xerêèi.  piilriarehe  dâ*  Arniè- 
nienn,  fit  à  In  gloir»  de  Dieu,  pour  loule  âme  JiMile 
à  Jisut  Clnisi  (1770),  latin -français,  réimprimé 
à  b  suite  du  mémoire;  i*  Priucipeê  diteutéê pow 
faeilittr  l' intellijenee  de*  livres  proph^liquen ,  et 
$ptci«lsntint  de$  piaumea,  relatitemeiit  à  la  langue 
trifinaU.  Paris,  I7â>  i764«  16  vol.  in-lS.  On  y 
a  inséré  plusieurs  dissertations  sur  les  lettres  de 
l'abbé  de  Villefroy,  dans  lesquelles  il  est  traité 
de  la  oondaite  de  Dien  h  l'égard  de  son  Eglise 
depuis  le oommencement  du  inonde.  On  y  trouve 
iuissi  les  réponses  des  capucins  à  leurs  antago- 
nistes. C'est  le  fruil  de  plus  de  viaft  années  de 
travail.  3°  Ptalmontm  verêio  nota,  ex  hebrtro 
fonte;  cum  argumentia  et  noli»  fuibus  duplea  eo- 
mm  iênem»  litterali»,  iMo  et  moraliê,  txpimmttur, 
Paris,  1762,  in>12  ;  4*  M»uveflt  ttrnom  du  ptou- 
wtei  faite  tur  le  texte  hébreu,  Paris,  <76),  in<13. 
Cee  deux  volumes  vont  ordinairemeot  avec  les 
Prineipet  ditcutés,  et  en  font  partie  essentielle. 
«  La  traduction  des  Ptaumee  par  les  pères  capu- 
«  cifW,  dit  l'ahbé  Ladvocat.  est  édiriante  et  con- 
«  forme  à  leurs  Principe»  dieeulia.  Il  y  a  plusieurs 
«  endroits  traduits  avec  noblesse  et  avec  majesté, 
«  aartout  ceux  qui  concernent  le  Messie  et  les 
«  grandes  vérités  de  dogme  ou  de  morale  de 
«  noire  sainte  religion.  Mais  je  ne  puis  être  de 
«  leur  avis  sur  la  plupart  des  sujets  qu'ils  cJon- 

•  neiit  aux  psaumes,  ni  sur  les  explications  qu  il;» 
«  mettent  en  notes,  ni  en6n  sur  ee  qu'ils  appel- 

<  lent  étialUget,  ellipaes,  termes  énifjmntitfuei , 

c  euteien  et  tfmel  hr*H,  et  antres  expressions 

•  semblables.  »  {Jugement  ti  eèawafwiM  «tir  ha 

trmdurtioHi  des  psaumes  par  le*  pères  capucins,  l'fc. , 

Pari»,  1763,  in-lS.)  Les  capucins  trouvèrent  fort 
mauvais  que  l'abbé  Ladvocat,  qui  avait  approuré 
comme  censeur  leur  traducliu/»  des  psaume»,  la 
critiquât  dans  un  ouvrage  ex  profeuo.  Ils  tirent 
une  réponse  asseï  aigre  au  jugement  de  fabbé 
Ladvocat,  et  la  publièrent  à  la  lin  du  i.'^'  volume 
des  Pri»cif€»  éittttU».  Un  ancien  mousquetaire 
du  roi  nommé  M.  deSI-Paol,  wêè  partisan  des 
capucins,  le  prit  sur  un  ton  oncore  |)Ius  haut 
que  le  leur,  et  traita  fort  cavalièrement  le  docte 
professeur  de  Sorfxmne  (foy.  l'article  La»tooav). 

Béponee  à  la  Itllre  de  M         insérée  dana  le 

JtmtfuA  dê  Ver^,  page  $k.  février  1755,  contre 
lt§  hitrtê  êt  reftM  â9  Villefroy,  Parts,  175S, 
avec  les  lettres  de  leur  savant  instituteur,  2  vol. 
in- 12;  6*  Eatai  sur  le  litre  de  Job,  Parts,  1768, 
S  Tol.  in-11.  Les  bona  pèna  ont  «lé  niar  da 


leurs  propre*  aile»,  et  a  ont  pas  toi^ours  suivi  le 
sentiment  de  leur  «bef  i  m  témoignent  daof 

l'avertissement  une  crainte  anlit  ifu  r  qu  on  ne 
taxe  leur  plan  à'urlfitr^ire ,  de  *tjite>uati<jue  et 
même  de  aaafsraair;  n*est-co  pas  avouer  qu'il 
mérite  un  peu  ces  dures  qu  iliCu  ations?  7"  L'Re- 
clésintle  de  Salomon,  traduit  de  i  hébreu  en  latin 
et  en  françaU,  «M»  des  notes  critiquée,  nteralw 
et  historiques,  Paris,  1771.  in- 12.  Ce  volume, 
enrichi  d'une  bunne  préface  et  d'une  vie  de 
Salomon,  est  déparé  par  dans  pièces  polémiques 
contre  un  chanoine  et  un  rurc  rcmpliV.,  (iUne 
indécente  acrimonie.  S*  Traité  de  la  pmx  inté- 
rieure, Paris,  1764.  in-li.  Ce  traité,  de  même 
que  les  Lettres  spirituelles  sur  la  pair  de  l'âme, 
le  Traité  de  la  joie  et  la  l  ie  de  Sie-Claire,  a  été 
réimprimé  avec  le  nom  du  P.  Ambroise  de  Lom- 
bez,  mort  en  1778  ;  mais  ils  nppartienn<'rit  à  la 
société  hébraïque.  9°  Lettres  spirituelles  sur  la 
paix  de  l'àme.  Paris,  1762,  in-li;  10»  les  Pro- 
phéties  d  Hahacue.  traduites  de  l'hébreu  en  latin  et 
en  franfuia ,  précédées  d'analyaea  qui  en  dévelop- 
pent le  daiMt  SMV  titlérat  et  moral,  et  aeconpa- 
gnéea  de  remarquée  et  de  notes  ehronologiquea,  géo- 
graphiquea ,  grammaticales  et  critiquée,  Paris, 
1775, 1  Tel.  hMS.  On  voit  par  les  approbations 
de  cet  ouvrage  que  le  P.  Louis  de  Poix  et  ses 
associés  étaient  de  l'académie  clémentine.  On  y 
remarqua  également  que,  malgré  les  éloges  pn^ 
digués  par  les  censeurs  de  l'ordre  aux*  travaux 
des  capucins,  leurs  confrères  des  autres  maisons 
en  faisaient  si  peu  de  cas  qu'ils  dédaignaient  de 
retirer  les  exemplaires  de  souscription ,  et  qu'il 
I  fallut  un  ordre  exprès  du  général,  du  28  juin 
I  1775,  pour  les  y  contraindre.  L'avertissement 
dirigé  contra  le  système  de  Kenntcolt  est  plus 
fort  en  injures  qn  en  raisons.  Il*  Les  Prophéiim 
deJérimie,  etc.,  Paris,  1780,  8  vol.  in-12.  C'est 
un  des  meilleurs  ouvrages  des  capucins.  1  S*  Les 
Prophétie»  de  Barmek,  etc.,  Paris,  1788,  in-lt. 
Cet  ouvrage  était  annoncé  sous  le  titre  du  précé- 
dent: mais  il  ne  parut  que  huit  ans  après»  La 
traduction  de  Bararh  est  accompagnée  d*una 
dissertation  sur  le  vœu  d<-  Ji'phté  ut  de  réponses 
critiques  à  l'abbé  Feller,  à  l'abbé  du  Contant  da 
la  Mollette,  h  m  taré  d«  dlasèse  da  Lfsieoir,  ete. 

i:i«  Traité  de  la  joie,  Paris,  1768,  In-H;  14"  nie 
tioRUaire  érmétsim^  Uum,  itaHem  et  fretmstk»  roa- 
nuserit.  V.  QirMad  n'en  dit  presque  rien  dans  ?a 

prt'face  de  sa  Grammaire  arménienne.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer,  nous  som- 
mes assorea  «de  Isa  c^neîiM  en  avaient  préparé 
d'autres  qat  M  fé^QlfcNI  a  sans  doute  empêché 
de  publier.  L— a— «. 

FCNX  ^HnjraB*Loois*NABo*Af(TontB  va  NoARjma- 
Horanr,  prince  de)  était  avant  la  rrvolution 
pair  de  FIrance,  grand  d'Espagne,  capitaine  des 
gardes  dtt  roi,  etc. ,  etc.  Il  naquit  le  Si  novem- 
bre 1762,  fils  du  duc  de  Mouchy  et  d'Anne  d'Ar- 
on.  ▲  dii  sept  ans,  il  épousa  la  fille  du  prince 
Baanvau,  capitaine  des  gardes  ;  enlm  «Mi  ha 
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carabiniers  en  1768,  fut  nomme  en  1770  capi- 
taine au  régiment  de  Noailles-Dragons,  qui  avait 
été  levé  |Mr  son  grand-père  pendant  la  guerre 
de  b  suoee^on  d%pagne,  et  colonel  de  ce  régi- 
ment en  1774.  Le  roi  lui  conféra  l'année  sui- 
vante la  charge  de  capitaine  de  ses  gardes.  £n 
1779.  il  fit  partie  tcree  son  régiment  de  l'eipé- 
dition  projetée  contre  l'Angleterre,  obtint  en 
1784  l'ordre  de  la  Toison  dor,  fut  élevé  au 
grade  de  maréchal  de  camp  le  1"  janrier  1788* 
et  commanda  retle  même  année  en  Alsace  une 
brigade  de  chasseurs.  Appelé  en  1789  cumme 
député  de  la  noblesse  du  bailliage  d'Amiens  et 
de  Ham  aux  états  généraux,  il  parut  adopter 
dans  les  premiers  moments  quelques-unes  des 
idées  nooTcUes,  et,  téduit  par  l'exemple  de  plu- 
sieurs de  ses  parents,  entre  autres  de  la  Fayette, 
il  crut  aux  bonnes  intentions  des  révolution- 
naires, et  fut  nommé,  dès  le  mois  de  juillet,  par 
leur  iiifliittice«  commandant  de  Ui  garde  natio- 
nale de  Vemillc».  Mais  bienlAt,  rarenu  de  ses 
illusions,  il  donna  sa  démission,  et  évita  ainsi 
d'être  compromis  dans  la  journée  du  5  octobre, 
o6  Ton  sait  que  le  comte  d'Bstaing,  qui  l'avait 
remplacé,  joua  un  rôle  assez  peu  honural)lL-.  Du- 
rant les  séances  de  la  chambre  de  la  noblesse,  le 
prince  de  Poii  araH  en  «ne  qnefdle  d'opinion 
avec  le  comte  de  Lambertye ,  s'était  battu  avec 
lui  le  22  juin  et  l'avait  blessé.  Cependant  il  était 
resté  fort  attaché  an  roi,  et  n'avait  pas  quitté  la 
portière  de  sa  voiture  pendant  la  journée  du 
17  juillet,  continuellement  eu  butte  aux  insultes 
de  la  populace.  Dans  tonte  l'année  1790,  Il  gtida 
le  silence  et  sembla  ne  prendre  aucune  part  aux 
événements;  mais  en  1791,  franchement  revenu 
aux  véritables  principes  de  la  monarchie,  il  se 
rendit  à  Coblentz  auprès  des  princes  français. 
Ayant  été  mal  accueilli  par  quelques  émigrés,  il 
regagna  Paris,  resta  constamment  auprès  de 
Louis  XVI  pendant  les  événements  du  10  août 
1799,  aohrit  ee  prhwe  à  ramenriiMe  natkmale, 
et  ne  se  sépara  de  lui  que  par  son  ordre  formel , 
•u  moment  de  l'incarcération  de  son  maître.  A 
cette  époQue,  la  tète  du  prince  de  Poii  Ait  mtae 
à  prix;  il  fut  poursuivi  à  Paris  [lar  ordre  du 
comité  de  surveillance,  se  sauva  en  franchissant 
une  btrrièn  avee  un  eierilent  cheval,  et  paisa 
en  Angleterre,  où  il  resta  jusqu'en  1800.  A  son 
retour  en  France ,  il  retrouva  une  grande  partie 
de  ses  biens,  notamment  la  terre  de  Moucby, 

Crès  le  bourg  de  Noailles ,  dont  sa  famille  porte 
i  nom,  ou  plutôt  qui  l'a  reçu  de  cette  famille  (1  j. 
fl  resta  piMble  dans  cette  terre  jusqu'à  la  chute 
du  gouvernement  impérial,  et  se  hâta  d'accourir 
à  Paris  dés  que  le  roi  y  fut  revenu  en  1814. 
Nommé  «nsitét  lieutenant  général,  il  reçut  l'or- 

lll  CéUit  le  marréhal  df  Moochy  qui  »t»U  donné,  »««  le 
milieu  du  !»•  siècle,  nuni  de  «a  (amiUc  i  une  agglomération 
de  iBAtaona,  ToUtnc  d'un*  da  ac«  Icrœta,  aar  !•  toute  de  Beau- 
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dra  de  reprendra  son  service  de  capitaine  des 

gardes,  et  il  remplit  ces  importantes  fonctions 
avec  autant  de  zèle  que  d'activité,  il  était  dans 
le  cabinet  de  Louis  XVin  le  7  mm  1818  lorsque 
le  manViial  Ncy  s'y  rendit  pour  prendre  congé 
du  monarque.  Cette  circonstance  le  fît  appeler, 
en  novembre  suivant,  devant  la  chambre  des 
pairs,  assemblée  pour  juger  le  maréchal.  Il  dé- 
posa que  le  rui,  l'ayant  fait  entrer  dans  son  cabi- 
net, avait  dit  à  peu  prés  ces  mots  au  maréchal  : 
«  Partez  ;  je  compte  bien  sur  votre  dévouement 
«  et  fidélité.  >  Sur  ce  le  maréchal  avait  baisé 
affectueusement  la  sltiB  do  coi  et  lui  avait  dit  : 
«  Sire,  j'espère  ramener  Bonaparte  dans  une 
<  cage  de  fer.  •  Le  prince  de  Poix  ajouta  qu  il 
n'avait  point  entendu  que  le  maréchal  Ney  eût 
demandé  de  l'argent  au  roi  et  qu'il  n'avait  nulle 
coimaissance  qu'il  en  eût  reçu  pour  sa  mission. 
Le  prince  de  Voix  avait  suivi  le  roi  à  Gand ,  et  il 
ne  revint  en  France  qu'avec  lui  ;  il  reprit  aossi- 
lAt  ses  fonctions  de  capitaine  des  gardes,  qn'fl 
céda  l'année  suivante  à  son  fils,  le  duc  de  Mou- 
chy,  ne  se  réservant  que  celles  de  pair  de  France 
et  de  gouverneur  dn  chiteon  de  Verselllet.  Il 
mourut  à  Paris  le  17  février  1819.  Son  éloge  fut 
prononcé  à  la  chambre  des  pairs  par  M.  de  Ve- 
rae,  son  allié,  nni  loi  fuooéda  émê  le  goamn^ 
ment  de  Versailles.  —  Son  fils  aîné.  Chartes  m 
Moucby,  qui  le  remplaça  à  la  chambre  des  pain 
et  dans  sa  chaf«e  de  capilaine'det  gudet,  noih 
rut  en  1834  {voy.  Mocair).  h  f  M, 

POLAILLON.  l'cyei  LuifAOUB. 

POLE  ou  POOL,  foycs  Polus. 

POLÉMON,  philosophe  académique,  était  Athé- 
nien (1).  Son  père,  nommé  Philémon,  qui  jouis- 
sait d'une  grande  fortune,  favorisa  son  pendMIt 
pour  les  plaisirs  en  le  laisant  disposer  de  sommes 
con.sidérables.  Un  jour  que  celui-ci  était  ivre,  il 
entra  par  hasard,  la  téle  couronnée  de  fleurs, 
dans  l'école  de  Xénocrate.  Le  philosophe  parlait 
en  ce  moment  i  ses  élèves  des  avantages  de  la 
tempérance  :  la  brusque  apparition  de  Polèmon 
ue  l'empêcha  pas  de  continuer  son  disoooxs, 
etil  fit  un  taMean  ai  vrei ,  si  frappent  des  sota 
humiliantes  de  l'ivrognerie  que  Polémon  rougit 

Kur  la  première  fois  de  l'état  dans  lequd  il  se 
tovtit.  On  asaare  qn'fl  renonça  dà  km  à 
l'usage  du  vin.  Polémon,  admis  au  nombre  des 
disciples  de  Xénocrate,  mérita  l'amitié  de  soa 
maître  et  fut  son  ineeeaieor.  Ce  f^ilosophi 
s'était  attaché  surtout  à  commander  aux  mouve- 
ments de  son  à  me  :  quand  il  assistait  aux  repré- 
sentations du  théâtre,  il  était  impossible  d'aper- 
cevoir la  moindre  émotion  sur  son  visage,  d 
jamais  un  sourire  n'en  altérait  la  constante  gra- 
vité. On  iteonte  qu'un  jour  il  fut  mordu  à  la 
jambe  par  un  chien  furieux  et  que  cet  àocideol 
ne  lui  causa  pas  le  plus  léger  trouble.  Une  autre 
fois,  qn'il  était  amis  devant  sa  porte,  on  pari 

(1)  Seloa  L4CK« ,  U  éUit  aé  i  OSte,  bewg  de  l'iui^w. 
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broil  s'éUtnt  fait  entendre,  fl  en  demanda  la 
cause  :  ■  C'est,  lui  répondit-on,  une  émeute 
t  populaire,  »  et  il  reprit  la  conversation  où  il 
ravait  laissé.  Polémon  disait  qne  la  philosophie 
ne  consiste  pas  dans  la  rccfiorrhede  vnines  subtili- 
tés, mais  dans  la  pratioue  de  ia  vertu.  C'était  en  se 
promenant  dam  1rs  Jardins  qui  enlonrainit  sa 
maison  qu'il  inlerrogoait  ses  élèves  ou  n'poiidait 
à  leurs  questions,  s'attachant  moins  à  les  in- 
•litiiK  par  des  diseoars  que  pas  ses  «emples.  H 
avait  pris  en  tout  X<^nocrate  pour  modèle,  et, 
par  respect  pour  sa  mémoire,  il  ne  voulut  rien 
dianger  i  sa  doctrine.  Polémon  rnoomt  d'Misie, 
dans  un  âge  avancé,  vers  l'an  272  avnnt  J  -C. 
Ses  ouvrages  étaient  déjà  vaisemblublement  per- 
du au  temps  de  L.aërce,  puisqu'il  n'en  donne 
pas  les  titres  dans  la  vie  de  ce  philosophe.  Sui- 
vant Laércc ,  il  eut  pour  disciples  Arcésilas, 
Cralés  et  Zénon ,  fondateur  de  la  secte  stoique. 
On  attribue  à  Polémon  cette  maxime  si  unanime- 
ment professée  par  les  sages  du  Portique,  que 
notre  vie  doit  être  conforme  à  la  nature  :  Honesie 
w'wrt  /nutam  rtbtu  ki$  qua$  primaê  homùn  ma- 
Ifera  tuKiHet  (Cicéron).  Il  regardait  ansri  le  Iwn- 
haar  comme  la  consé<]ucricc  de  la  vertu  (Clément 
d'Alexandrie,  Sirtmaia,  liv.  t), .  W--8. 

POCJMON  (Airraiiis),  célèbre  sophiste,  était  né 
à  Laodicée,  d'une  famille  ronsnlalre.  II  eut  pnur 
OMttKS  le  pliilosophc  Timocrate,  Scopélion, 
IHon Chrysostome ,  et,  selon  Suidas,  le  rliétear 
Apollophanc.  Il  établit  une  école  à  Smyrne, 
et  sa  réputation  y  attira  bientôt  un  grand 
nombre  d'élèves  de  toutes  les  provinees  de 
l'Asie,  où  l'éloquence  était  alors  on  honneur.  Ses 
talents  lui  méritèrent  !a  bienveillance  des  em- 
pereurs Trajan  et  Adrien  (1),  et  il  avait  acquis 
une  telle  autorité  dans  Smyrne  que  sa  présence 
seule  suflisait  pour  7  comprimer  les  mouvements 
populaires.  Antonin,  nommé  proconsul  d'Asie, 
étant  arrivé  à  Smyrne,  logea  dans  la  maison  de 
Foléfnon,  la  plus  belle  de  la  ville.  Le  sophiste 
était  alors  absent  :  à  son  retour ,  il  entra  dans 
une  fureur  incmcevable,  s'écria  que  c'était  une 
«hose  indigne  de  le  chasser  ainsi  de  ehes  loi ,  et 
OOOtfaignit  Antonin  à  chercher  un  autre  loge- 
ment au  milieu  de  la  nuit.  Après  l'avénement 
d'Antonin  i  l'empire,  PolémoQ  se  rendît  è  Rome 
pour  le  complimenter  au  nom  des  villes  d'Asie  : 
reropereur  lui  lit  préparer  un  appartement  dans 
son  palais,  en  ajoutant  qu'il  ne  voulait  pas  que 
personne  l'en  délogeAt.  OiieI<jues  jours  après,  un 
comédien  vint  se  plaindre  a  ce  prince  que  Polé- 
mon I  avait  chassé  du  théâtre  en  plein  jour  :  «  Il 
«  m'a  bien  chassa,  lui  dit  Antonin,  de  sa  maison 
«  on  pleine  «)uit,  et  je  n'en  ai  pas  porté  de 
«  plainte  »  [roy.  Anto.mn).  Hérodes  Atticus, 
nommé  intendant  des  villes  libres  d'Asie,  s'em- 
pressa de  visiter  PMémoii,  qu'il  désirait  vive- 

(1)  L'abM  NicftlM •  pi)bU<  un*  dinarUtlen  {Dtmmw» pamUnn 
Hadrianù  sur  una  médaills  tàUm^  ft  f<rt»t  —  Wtnn ,  IM 
•eoia  dr  PoMaM  de  Ssaynt. 
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I  ment  de  connaître,  d'après  sa  haute  réputation  ; 

après  l'avoir  embraasé,  il  lui  demanda  quand  il 
I  aurait  le  plaisir  de  l'entendre  ;  *  Aujourd'hui 
I  fl  même ,  si  vous  le  voulez,  a  lai  répondit  Polé- 
I  mon,  et  sur-le-champ  il  prononça  un  magnifique 
1  éloge  d'Uérode  et  des  grandes  choses  ou'il  avait 
Imites.  Ce  discours,  que  Polémon  n'avait  pu  pré- 
pnrer,  causa  moins  de  plaisir  encore  que  de  sur- 
I  prise  à  llérodes,  qui  se  retira  pénétré  d'admira- 
tion pour  les  talents  du  sophiste.  Il  retourna 
l'entendre  jusqu'à  trois  fois,  et  croyant  devoir 
lui  donner  un  témoignage  de  sa  satisfaction,  il 
loi  dt  présent  de  vingî«inq  talents.  PoWnion 
refusa  celte  somme;  mais  HéroJes,  ayant  su 
qu'il  n'agissait  ainsi  uue  parce  qu'il  la  trouvait 
peu  digne  de  loi,  y  ajouta  eent  mille  drachmes, 
et  le  sophiste  ne  voulut  pas  affliger  plus  long- 
temps llérodes  par  un  refus.  On  ne  peut  se  faire 
une  juste  idée  de  la  vanité  de  Polémon  :  il  sa 
croyait  dispensé  des  moindres  égards,  même 
envers  tes  rois  et  les  princes.  On  raconte  qu'uu 
roi  du  Bosphore  ne  put  obtenir  la  faveur  de  le 
voir  qu'après  lui  avoir  fait  compter  dis  talents. 
Dons  une  de  ses  lettres.  Rérodes  Atticus  nous 
apprend  que  Polémon ,  en  récitant  ses  ouvrages, 
s  agitait  avec  violence,  qu'il  frappait  du  pied  at 
s'emportait  quelquefois  jusqu'à  sorar  de  sa  chaire. 
Il  eut  pour  rivaux  de  gloire  Marc  de  Byzance, 
Denys  de  Milet,  et  Pavorin,  rhéteur  d  Èpbèse, 
qui  ne  craignit  pas  de  lui  disputer  la  paloie  dft 
l'éloquence.  Dans  la  chaleur  de  la  querelle,  les 
deux  concurrents  ne  s'épargnèrent  pas  les  in- 
jures, ce  qui  leur  fit  tort  à  tous  les  deux.  Atta- 
qué d'une  maladie  articulaire,  contre  laquelle 
toutes  les  ressources  de  la  médecine  étaient  inu- 
tiles, l>oléflion  se  retira  dans  sa  patrie,  et  ne 
pouvant  plus  résister  à  la  douleur,  il  se  Tit  trans- 
porter dans  le  tombeau  qu'il  s'était  fait  prépa- 
rer; puis,  s'adressanl  à  ses  amis  :  «Fermes, 
a  leur  dit-il,  fermei  le  monument;  il  ne  faut 
a  pas  que  le  soleil  poisse  voir  Folémon  réduit  à 
«  garder  le  silence.  »  Ce  sophiste  n'avait  pas 
plus  de  cinquante-sis  ans.  Le  plus  célèbre  des 
disciples  de  Polémon  fbt  Aristide  (cey.  ce  nom). 
Il  ne  nous  reste  de  lui  que  deux  déclamations, 
dans  lesquelles  Cynégire  et  Callimaque  font  tour 
à  tour  l'éloge  des  vertus  et  du  courage  de  leurs  fUs, 
morts  à  la  bataille  de  Marathon  ;  elles  ont  été  pu- 
bliées pour  la  première  fois  en  grec  par  Henri 
Estienne,  avec  les  Harangues  d'Himerius  et  de 
quelques  autres  rhéteurs,  Paris,  1567,  in-4*.  l» 
P.  Poussines  a  doiuié  une  édition  séparée  des 
discours  de  Polémon,  avec  une  version  latine» 
Toulouse,  1637,  in-8*.  Philostrate,  dans  la  vie 
de  ce  sophiste,  cite  plusieurs  autres  harangues 
de  Polémon  ;  Fabricius  en  indique  douze,  dont  il 
donne  les  titres  dans  la  BiU.  gimea,  t.  4,  p.  370» 
édit.  de  I73S.  W— s. 

POLÉMON,  physiognomontste,sur  la  vie  duquel 
on  n'a  que  des  renseignements  fort  incomplets, 
était  Aménlan,  Mion  qaelqooP  iiilMn;  mail  i 
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Sylburge  «t  fabridut  u'cêA      »  penuider 

Su'un  l'écrivain  si  grossier  et  si  incorreci  fût  né 
iDS  i'Attiquc.  D'après  quelques  mots  employés 
par  PoléAMW,  on  peut  conjecturer  qu'il  «mit 
ombra&sé  le  chriilianismp  ;  ce  qui  ost  plus  cfr- 
taia,  c'est  qu'il  auténeur  à  Ohgéaei  qui  l  a 
ctté  dans  ie  premier  hwn  de  ton  «nmge  contre 

Celse.  Le  Traité  de  phyxiognomoaie  que  uous 
avons  sous  le  noiu  de  Polémoa  parait  avoir 
beaucoup  seuQért  de  J'igfMfwwe  des  ccipides.  Il 
a  été  publié  pnur  la  pr('ai>4>re  fois  [par  GaMuUe 
PerusGUs,  à  ia  mite  d(>»  HUKÀre*  ^ÎMTMtd'EKcn, 
Borne,  1545,  in-4*.  Frédéric  Sylbiirge  J'-a  inséré 
depuis  dans  le  sixième  voluiue  <Ji't;  œu^Teti  d'A- 
ristote.  Nicolas  i'ctmui»,  iie  Gorcyre,  ea  a  duoué 
une  Tersim  latine  dans  un  recueil  de  quelques 
opuscules  de  Meictins.  d'Hip|iocnte.  etc.,  Ve- 
nue, l«i52,  in-40.  Celte  version  a  été  réunie  au 
tevisgsaedans  l'éditiofldes^Srr^/Arv»  pbymoymo' 
monta  reterei  (1),  Aitenburg,  1780,  10-8"  ;  l'édi- 
teur, Juau-Frédédc  Fcanzius,  l'a  enririiit?  d'une 
bonne  préface  et  de  notes.  Le  traité  de  PoléHieH 
est  di\  !>(•  <»D  deux  livres  :  daiH  le  pr*>mier,  a\>ri^ 
avoir  vlMt  l'utilité  de  ia  phymiRnuiHonic,  ii 
trace  U  s  priucifxes  généraux  de  rette  scieaoe;  il 
parle  de  k  forint^  de  la  trte,  de  la  couleur  des 
cImtoux,  du  inMit,  des  yeux,  des  oreilles,  du  nez, 
de  la  rei|>intian.,  ds  son  de  la  wwt ,  etc.  ;  dans 
le  second  livre,  il  passe  i  l'application  des  prin- 
cipes qu  il  vient  de  peser,  et  dépemt,  presque 
toqjounieii  peu  de  Kgans^  rtaoamie  ceuraireux, 
le  •timide,  ic  spirituel,  l'insensé,  I  iniptfdent,  le 
colérique,  Je  grand  parieur,  etc.  furta  et  quel- 
ques autres  physionooitaBS  plus  récents  sé  sont 
approprié  plusieurs  des  «bservations  de  Polé- 
mon ,  doat  le  plus  frand  «ombre  noot  au  reste 
très-ridicules.  —  Vm  autcv  PeiK»ois,  dit  le  iPérié- 
gite,  à  r^ard  duquel  on  sait  fieolement  qti'il 
vivait-i  l'iépoquede  Pk»)émée  Epiphaite,  oocnpova 
diwti'OOvraKes  de  -jçéiwrapltte,  qui  ont  été  men- 
tiOMBéa|»Br  Slrahon  et  par  Athénée.  Les  fregmenls 
ont  été  raaaeilits  avec  sein  par  un  savant  «ile- 
miBd,  L.  Prdler  .  et  publiés  en  1838  à  Lelpsirk 
vn»  une  notice  énidile  aar  Polémon  et  sur  les 
écrivaiM  ootftanpMiiii  q«  Be  aoait  exercés  dans 
le  même  genra  0t  doot  il  JUb  fttltilae  de  bien 
faiUes  débris>  W-^. 

]>0UNI(Je4ii),  célèhpe ^bysieieli  et  antiquaire, 
naquit  à  Veni«  en  1683.  Seo  père,  après  avoir 
servi  ceoime  vcdootaire  dans  les  guerres  ée 
Hongrie,  «t«it  ablsM  de  l'utapereor  liéopold  le 
titre  de  mM^uis  do  6t-€iiipire.  qui  lui  fiitron- 
firaé  par  la  répuUique  de  V^ema.  fio«é  de  dis- 
poaititns  MÉian|Mbret  <t  d^t»  TiVatHé  dVfiprtt 
peu  ordinnire,  mônio  en  ïtalio,  le  jeuhe  Polcm" 
tit  l«i  études  ies  plus  toiiiantes.  Lonqu'il  eut 
tennfaié  sa  philoMphié^  îT  vduM  Bt(vM  «m  oawti 
de  fl>4'')!ncii'  c[  s'y  distiriLii  i  tomme  s'il  avfiiiteU 
le  prujL't  d  embrasser  cette  carrière.  Ce  n'était 

(U  Cç. rtcutU  csniient  le»  ludli»  d'AdKotot  ik  FOUiMti  4'A> 
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point  i'iiitention  do  ses  parents,  quJ  It  daatinaieol 

a  la  «agistnature  ;  mais  Poleni  avait  été  i<iit»t^ 
par  son  père  dans  la  coonaiisanee  des  mathéoM- 
4t  4e  la  phfriqw  t  il  avait  entrevu  la 
rhnrme  de  ces  deux  sciences;  il  fallut  lui  per- 
uielU-e  de  s'y  livrer,  et  il  y  lit  des  progrès  qa 
surpassèrent  l'attente  de  iCi  aaltras.  A  viBgt«a 
an;;,  il  avait  déjà  doiiiK^  fli»<  preuves  si  frappantes 
du  sa  capacité  qu'où  lui  oU'rit  la  chaire  d  astro- 
nomie à  Padoiie, «I  le  Jmwe  proCesseor  ne  tarda 
pa*  d'ajoiiler  par  ses  travauT  à  rillufctrntioD  <ie 
ceiie  université.  Au  lK>ut  de  six  ans,  il  tut  ot>ltfé 
par  des  ciretMistanees  particuliènes  de  paaair  à  II 
chaire  de  physiqiR';  mais  il  n'en  demeura  pat 
moins  attadié  a  1  aktronomie  :  il  cotitioua  d  oIk 
server  fei  phéMntees  célestes  les  plus  digaai 
de  reman^ue .  et  il  en  e»t  peu  d'importants  qui  Id 
aient  é<!happé  dans  le  cours  de  sa  vi«.  il  aprcs 
l'invitation  du  sénat  de  VenâM,  il  toMM  MmMI 
après  ses  études  vers  la  science  des  eans  «î 
nécessaire  dans  la  tmse  l^ombardie,  et  ii  y  acquit 
en  peu  de  tetnps  une  lelfe  réputation  qu'il  dertot 
l  arliitre  de  i(Hites  les  eonteataitions  qo*  *<i4f» 
vaitMit  à  <-hoque  imtant  entre  les  souvernios  <iw»( 
les  Kiats  étaient  liuMtés  par  quelque  Qemwe.  im 
»  i''Mit4ens  lui  confièrent  la  direction  too»; 
travaux  en  ce  genre,  et ,  malgré  le»  occupation» 
que  lui  itofiosait  cette  place,  il  fat  obligé d'n»* 
cofteren  1719  la  chaire  de  roathéwatiques,  ta» 
cante  parla  retraite  de  Nicolas  ficmouili  ytety.  ce 
iKMn  .  ËH  IIM,  il  fut  chargé  de  ionaer  t  i  «id« 
verstté  des  leçons  de  pbystqne  ccpérinnenlale.  d 
il  forma  dans  resf)aoe  de  quelques  moîë  u«  cai»- 
net  pourvu  de  tous  tes  TOstrament<(  nécnsaiffei. 
An  milieu  de  tant  de  travaux,  i^tn  tniumit 
encore  le  loisir  de  faire  des  oi)serT«tions  «eteo- 
relofliqaas,  d'entretenir  une  oorrespondance  •^> 
Uve  avec  tes  savants  de  l<^ranre.  d'Anfdeterreet 
d' Attenta /(ne,  et  de  publier  des  ouvrafres  q«i 
ajoutaient  chaque  année  à  «a  répatation.  Il  avait 
déjà  remporté  deux  prix  ii)  à  l'Académie  d«s 
soBHices,  quand  elle  lui  lit  expédier  en  173tte 
diplôme  d'associé  étrani^r.  8am  négliger  ta 
physique  ni  les  natàénMtiqoes,  Poleni  s'uocnpait 
d'aatiquiléss  <ëiët  mis  m  jour  atficiaom 
m&ÊÈ  Wwmàm  ^tkaÊnpà  ^'watt  f 


il  I  En  17.13,  pour  un  ^tèmoire  sur  la  meilleure  mftnJére  de  nj> 
simT  «iir  nuT  I'-  rhi-rtiin  rl'iin  vn'^s ti'i  tfi'l^pifii^ammerft  ét» 
obrer^UionsaitroButni^iK-it,  i.t.i  n  Hdb.  par  un  ..l/«iBO»n  *ar  ta 
11  ci'ieurc  manu-rc  de  prcj-ar'  r  lo  aj.cu  i.  D<s{:iu>  wn  aJ.T-lifcsa 
a  l'AcBiiémlt.  Il  «btlnt,  ei>  1741 ,  un  tniiaf^im  pris  ptt  «a  igN 

ouvrages  deVoltoi  ont  ^tMntSNto^w^TNmâUiISB^SSS- 

rtle,  ainii  f\ae       Obth-ratMn  «  "dNimr*»  tfroirrrfa»  wwt  ft 
r*U  trop  long  ik  donner  la  tttxM. 

)2i  Outre  la  Dityf  liilion  lUf  te  trnp'.f  d'Ephhr  ^  n«  11, 

on  à  de  Polani,  mirmf  anli';n»irr,  un*'  J.ffr-  t-rr''i7'.»  .  r-  t.- 
lit-n,  «irr  Ut  (tNCtmt  dttâirrt  tl  mmfhxlhevtirts .  •ttx:\mxaix  «Trc 
une  lettre  de  Jenti  Montcsari,  (ur  le  mfme&ujct,  Via  net,  IIS, 
lO-B"-,  —  une  LtUn  k  Betp.  tfnfti,  du*  >k  S»  «Ition  tfe  bM 

MArrsi  I  ;  cBfln.  une  DiAitlaticm  iw  IVMNtyM  iu'àûgvm  il 

élever  dan«  le  Champ  do  M4rs  pourterrlr  de  ttjk  à  nac  m4~ 
rldtewn»  qn'Il  y  «vait  (dH  irae«r;'«n««st  initiât  ntat  Vovm^ 

dt-BMaM ,  ««ir  wàéUÊOÊ  (U  «iiÉrk  Mièimi  <m.,  MM,  vm, 
In-JU.  ^  »~» 
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encore  été  résolus  d'une  manière  satisfaisante, 
parée  qu'A  est  rare  qu'un  auUquairf  spit  en 
même  temps  un  habila  astronome.  À  4es  con- 
naiâGanee»  si  \ariées  il  joignait  cvHq  de  l'ar- 
chîiecturu,  Ami  il  avait  Mit  un^  étud^  apécialc. 
En  1748,  il  fui  appelé  à  Komc  par  Qonott  XIV 
pour  eiamiiKT  la  cou|)u]e  de  St-Piorre ,  et  il  iii- 
di^a  lu  DHiyeiia  iea  plu»  ptopret  à  W  j^évcair 
les  dégradationti.  Les  services  que  Pdent  rendait 
i  Padoue  loi  méritèrent  la  recujinai^ance  <lo 
eetle  ville,  qui  le  mit  au  nomhra  df>  ^  rnaKi^i 
Irats,  charge  donl  il  s'acquitta  oouurie  Vil  u  en 
avait  pa.s  eu  d'autre  à  remplir;  mai»  &a  santé, 
oaturelleniiat  robuste ,  ne  put  résister  ^  l'euès 
du  tranâ;  eH» s'altéra  peu  a  peu,  sans  dioUnuer 
son  ardeur,  et  il  mourut  lo  i^j  lukvmbre  t7til, 
à  l'âge  de  78  ans.  Se^  rt«tei  furent  dépos<^  daM& 
l'église  de  St-Jaeques ,  où  aes  enfants  poQsacrè- 
reiit  à  sa  mémoire  un  inouuineut  décoré  d'une 
épitaphe  hoaoïabie.  Mai»  lea  Padnuans  jugèrent 
qoeee  n'élail  p^s  asHuz  po«r  l'homme  qui  avait 
répandu  lanl  d'éclat  sur  leur  ville,  et  il>  dwer- 
aèrent  à  Foieni  uma  atatiM,  qui  (Mi  t'uf(  dos  pr«-< 
nkn  oaTvages  de  Gtnovii.  Une  médaille  a  aussi 
été  con!<aorée  à  sa  ménu>ire  par  ordre  du  «('nat 
dt  Vaoise.  L«a  tatenli  de  poloni  l'avaient,  iait 
■daettre  daw  tonlfs  In  ioef élda  |it(ér»|rea  d'I-r 
taUe;  il  était  en  outre  membre  des  Acadéniie* 
det  Mienoea  de  f  imim,  d'Aiigl«lecr«,  da  Prusie, 
d»  llosaie,  «le.  8a  dnootiir,  la  modesti»  at  wi 
extrême  obligeance  lui  avaient  procuré  do  nom- 
breux amia;  il  avait  beaucoup  d'élévation  dai^s 
req»ril,  de  «onstanea.  de  fermeté,  de  fraaehise 
dans  le  aanwtère  .  et  il  était  pk.'iii  do  candeur  et 
de  pMlé.  On  a  de  Poteoi  :  1'  MwtU/mê»,  .  de 
hwmtttrh  «I  tktrmmitttms  ée  «Mwètaq  f^jf^^aai 
arithmttiem;  de  MMlianikui  «amm  in  horologiit  so- 
iorïftM  éêitribmdia»  Padoue,  i789,  ia^\  Çe 
fcfloeit  eunllenl  me  dîsarrtalion  auv  les  beromè^ 

très  M)  et  les  theriiioniètreà.  dtW laquelle  il  pro- 
pose plusieurs  moyen»  de  les  oacduire  el  du  Us  < 
graduer  pour  évilep  1m  déAiuts  qu'il  y  avait  j 
reniarqut^^,  «ne  méthode  do  décrire  les  t-cctious 
coniques  qui  représeoleBl  les  ares  des  siguk^ 
dam  les  eadran»,  et  la  descriplion  d'âne  «Hmiie 

arifhnn'trVjiio  qu'il  avait  imaginée  sur  >  e  qu'il 
avait  ouï  dire  de  oeile»  de  Pascal  et  du  LeiluiU. 
«  Ifafs ,  ajoute  Orand||ean  de  Foudiy ,  quoique 
"  Cfl!  •  iiiarliine  fiM  tri^'s  simple  et  d'un  usage 
<  focile,  il  n'eut  pas  plutôt  entendu  parleff  de 
«  oelle  quelrauer,  ediëne  mécanicien  da  Vienne, 
«  avait  présentée  à  l'Empereur  qu'il  brisa  la 
«  sienfie  et  ne  la  voulut  plus  jamais  rétablir.  » 
1*  IKMofw  de  mMw.  ibid.,  I7il, 

in^i".  gW  on  Inné  daa  loarUHooft.  H  «mie 

«M  wmmU  BImrMiam  mr  h  imtmitH.  Coi»vni4l,  «iml  que 
^  -^T'i  TjrWfrtn-  M^moicM  de  l'académie  de  St-I  éteii- 
t>ourg  et  letKwMM^toiu  pkihtppii^^'  ctmUaiMKat  d'autiea 
n^otcaux  de  PMnià,  4t»%  o»  «e  ionm  f**     UUf^  f^tc^  «it'il 
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d'y  donner,  par  le  moyen  de  cette  hypothèse, 

une  explicatjon  sati^fai-^anle  des  phénomc^nes 
astroiiouu'ques,  non  dans  la  prélentlun  d'assgrer 
la  vérité  ou  fa  fausseté  de  ^ll)pn(h^se,  mais 
pour  ouvrir  la  voie  à  la  riclier»  lie  de  la  vérité. 
Il  avait  riitouché  tlepuis  cet  ouvrage,  et  il  sa 
proposait  d'eu  donner  une  nouvelle  éditfon; 
mais  ses  occupationsi  l'olilipTenf  de  rerui'H  er  à 
te  projol,  3*  De  phytieet  in  rehus  vuil/nmalicit. 
uiiliiaie  oratio,  (bld.,  t7t6,  ln-4«;  rélmprin)ée 
avec  des  observations  sur  l'édipse  de  lune  de 
1720,  ibîd.,  et  iHsén'opar  J.  Erhnrd  Kapp  dans 
les  f'.lniss.  virnium  oralioHe\  ^eJn-lœ,  !.np><i(k, 
iiit  't  4*  Pe  mqtu  9qna  tnirh  lîhri  duo;  quibus 
nonvnUa  nota  pntineniin  ad  «-siuan'a,  ad  fortui 
(H^iie  flumina  continentur ,  î\ni.,  1717,  in-V. 
«  Cvt  ouvrage,  dit  Grandjcan  de  Fonchy,  fut  un 
f  grand  pas  vers  la  perfection  de  la  science  des 
f  eaux.  »  0"  De  rancllis  per  qua  derkaumr  ^qvff 
Jluviarnm»  çtç.,  ibid.,  1718,  in-V.  L'auteur  rap- 
porte dans  cet  ouvrage  un  grand  nonibre  d'ex- 
périences intéressantes  sur  le  mouvenient  des 
eaus.  Montucla  en  a  cité  quelques- uucs  dans 
XttUtwe  mathématiques,  t.  3,  p.  684  et  suiv. 
G"  Pialectio  de  mnthesis  utHitate,  ibid-,  17SK), 
iU'i*;  7»  M,  Crontini  4f  q^uvdvctUus  urbîs 
Ronut  Com»t«tanti$  wtittOv»  atque  expUcatus, 
ibitl.,  17rî2,  iii  'i'.  a\ec  l'i  [Jancbcs.  Los  correc- 
tion» du  l'uleuj  sur  k  traité  de  Frontin  ont  été 
reproduites  par  Adier  dans  l'édition  qu'il  en  a 
donnée.  Alloua,  1792,  in-8',  et  M.  Uoridelet  en 
a  a<Jû|)té  plMsieur:»  dan»  sa  traduction  du  Com- 
mentaire sur  les  aquetlucsde  Rome,  Pans,  tftSO, 
iii-'i",  avec  atlas  lou .  Fhontin  .  S"  An  abltim 
Gra94'*m  (Oraudi^  e»i*Ji»l9  dm  ic  (ellmi»  fttma  ; 
«Hervalto  eclipsi»  meertr  Paùmi  vmo  1723;  et 

de  muta  tnoltis  tnuiruloruni ,  ue,  1  T'^'i,  in-V  ; 
9*  A4  dacob.  J^q^ilmum  e^ittoU  «r  gva 

•^'Ivr  i»  aalii  de/S^f»  «mvo  1794  l^atam  o^nr- 

rato.  Yieiinc,  17123,  in-'r  ;  in^i  ré  dans  les  /Ictir 

ervdiior,  l^ifimnm,  m\m  annêqj  lU"  Kjiitttda- 
mm  wuithtmaiiearw» /wteicfidfu,  Padooe,  |7$8, 

in-V.  Poleiii  joiiriiit  à  ce  recueil  nn  petit  traité 

dev^  trij^vrare,  <^  laj/o^wr  dct  eaux,  par  4«an 
BotMK      Vfrintqw  Thmfiri  mtiqwtattm  Ho- 

nuiM/if¥9^Gr(tt(U  umque  supplrmenla,  Venise,  17^*.'. 
6  fol.  îp^ol.  r^ueij,  (|ui  fait  suite  à  ceux  de 
Gravîuae&dnOfQimviQi,  est  «saex  rareen  France. 

Sur  koivaote-six  piécos  qu'il  renfernie,  les  fonirs  'i 

«t  5  OU  ^ontioiweotpliisieuni  qui  étaient  iuiCHiitv'S. 

licun  de  l'itrurii  arcbilectura ,  ihid  ,,  17:10,  in  fol. 
min,  ivM.  Viiav vv)  i  i  3°  Dissert<tJiioiK  mra  il  tem- 
fth  a  puma  a  Efm»  dans  leBecoeilile  racadémie 
deCorlono.  Vienne,  174?,  t  2,  part.  2.  Cotte  sa- 
vante disaartatiou  éprouva  quelque»  critiques  de  (a 
pari  d'ut  anonyme;  mais  on  lui  répondit  solide- 
ment dans  le  Journal  dtt  tat«uts ,  juillet  1748; 
1 4"  4/wond  iK^TKAa 4^lh  grm.cmidfl  del  ttmpio 

Cuk  le  rdt»  ^  PWpm  ««V^ï^  pur  Hetil 
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pour  prévenir  îa  ^t'^gradafion  du  dArno  de  St- 
Pierre.  Ou  peut  consulter  pour  plus  de  détails  sur 
M  nranl  :  Memorie  per  la  tila,  gli  itudj  e  cos- 

hmi  drl  signor  Giov.  Poleni.  Padoue,  1762,  '\\\-\', 

6l  ton  éloge,  par  Grandjean  de  Fouchy ,  dans  le 
Becaeii  de  l'Académie  des  sciences,  année  \  7G3, 
et  par  Fabroni,  f  ï/a-  Itniorum,  t.  !2,  p.  2.  W-s. 

POLENTA  (GiiiDo  Novtixo  de),  souverain  de 
Ravenne  depuis  l'an  1375,  appartenait  à  une 
illustre  maison  de  celte  ville,  qui,  élevée  par  la 
faveur  du  parti  gibelin,  y  avait  acquis  de  bonne 
heure  une  haute  considération.  Elle  avait  eu 
pour  chef,  pendant  le  règne  de  Frédéric  li,  un 
Guide  l'ancien,  mal  de  Paul  Traversari,  qui  fut 
tour  à  tour  à  la  tète  du  gouvernement  ou  à  la 
té  te  des  exilés  durant  la  première  moitié  du 
13*  sîèfte.  Guidb  NoTello  conserva  près  de  dn- 
qoantc  ans  l'autorité  suprême  :  il  la  partageait 
avec  ses  deux  ûls,  Ostasio  et  Rambert.  U  avait 
marié  sa  fille  Plrançoise  i  Jean  Malatesfi,  l'un  des 
seigneurs  de  Rimini.  Cette  primesse,  séduite  par 
son  beau-frère,  fut  poignardée  par  sou  mari 
{vog.  Halatestino  MALATsm).  Le  Dante  l'a  rendue 
i  jamais  célèbre  sous  le  nom  de  Françoise  de 
Rimini,  en  peignant  avec  un  charme  inimitable 
son  amour  et  ses  malheurs,  qa'il  lui  fait  raconter 
à  elle-même.  Ce  poète  s'ébit  retiré  à  la  cour  de 
Guidode  Polenta  :  il  y  mourut  en  1321,  et  Guido 
ne  lui  survécut  pm  longtemps.  Il  fut  capitaine 
du  peuple  à  Bologne  en  1322  et  mourut  l'annt^ 
suivante.  Il  cultivait  lui-même  la  poésie,  et  l  ui) 
trouve  de  ses  rime  dans  le  recueil  d  Allatius ,  dans 
la  PoHkm  de  Trissin,  etc.  Voyez  les  Serittori  Ra- 
wwMfi'  de  Ginanni,  t.  S,  p.  212  et  suiv.  S.  S-i. 

POLENTA  (Ostasio  I")  fut  seigneur  de  Ravenne 
et  de  Cervia  de  1322  à  1346.  Guido  Norello,  son 
père,  loi  avait  laissé  la  seifnetirie  de  Cervia,  or^ 
donnant  que  cellede  Ravenne  fût  partagée  entre  les 
deux  fils  de  Rambert,  Guido  le  jeune  et  Renaud, 
dont  ledemier  avaitété  nommé  cette  même  ann^ 
archevêque  de  Ravenne.  .Mais  Ostasio  ne  voulut 

Kint  se  contenter  de  ce  partage  :  il  profita  de 
bteoee  dtt  jeune  Guido,  alors  podestat  i  Bolo- 
gne, pour  rendre  visite  à  son  neveu  Renaud,  et 
au  milieu  des  fêtes  nue  celui-ci  avait  ordonnées 
pour  sa  féeeption,  il  le  poignarda  et  s'empara 
00  la  souveraineté.  Le  règne  des  seigneurs  de 
Bavenne  ne  présente  guère  d'autres  événements 
qae  les  conspirations  et  les  trahisons  par  les- 
quelles ils  s'enlevèrent  successivement  la  cou- 
ronne. Ostasio  de  Polenta,  reconnu  par  I  Eglise 
comme  prince  feudataire  du  saint-siége ,  fut  un 
des  seigneurs  de  Romagne  faits  prisonniers  de> 
Tant  Ferrare  le  14  avril  1333,  lorsque  l'armée 
du  légat  Bertrand  du  Pouget  fut  défaite  par  les 
marquis  d'Esté.  Peu  de  temps  après,  ces  marquis 
le  remirent  en  liberté  sans  rançon ,  et  il  en  pro- 
fita pour  faire  révolter  contre  l'Eglise,  au  niuis 
d'octobre  de  la  même  année,  Ravenne,  Cervia  et 
BertkNio.  8oa  indépeiidaiioo  ftit  aiMirée  par  ht 
iifMiqa*dp0oiivalo  Iffaido  papo.fldaneam 
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l'allié  des  marquis  d'Esté,  et  l'ennomi  do  l  ERlise 
jusqu'au  14  novembre  1346,  qu'il  mourut  étouffé 
par  la  ^peor  des  diarbons  allaméa  dans  aon 

apparlement.  S.  S — i. 

l'OLENTA  (DKBNAnDiNo),  fils  et  successeur  d'Os- 
tasio  I",  fut  seigneur  de  Ravenne  de  1346  à  1359. 
()>t.'iMO  I"  de  Polenta  avait  laissé  trois  fils  :  à 
l'aillé,  Bernardino,  il  avait  assigné  le  gouverne- 
ment de  Ravenne;  à  Pandolfe  celui  daGorvia; 
et  Lambert,  le  troisième,  était  resté  sans  apa> 
nage.  Les  deux  derniers,  mécontents  de  ce  par- 
tage, conjurèrent  contre  leur  frère  atné.  Lambert 
le  fit  avertir  de  se  rendre  en  toate  hâte  à  Onria 
pour  y  recevoir  les  derniers  soupirs  de  Pandolfe, 
qu'il  assurait  être  à  toute  «'xtiémité.  Bernardino 
accourut  le  3  avril  1347.  A  son  arrivée,  il  fut  jeté 
dans  un  cachot,  et  ses  frères  n*earent  alors  pas 
de  peine  à  se  faire  ouvrir  les  portes  de  Ravenne, 
où  ils  furent  proclamés  seigneurs.  Cependant  les 
autres  princes  de  Romagne  s'entremirent  potir  les 
réconcilier;  on  rendit  la  liberté  à  Bernardino  le 
24  juin,  et  il  jura  d'oublier  cette  injure.  Mais  Ber* 
naniino  n'observa  ce  serment  qoe  jusqa'ao  7  sep» 
tembre  suivant,  où  il  fit  arrêter  ses  deux  frères, 
qui  furent  jetés  dans  les  cachots  de  Cervia  où  il 
avait  été  détenu  ;  au  bout  de  peu  de  temps  ils 
furent  mis  à  mort.  Tout  le  rèprie  de  Bernardino 
répandit  à  ces  odieux  foinmerirenionts.  11  aciabla 
ses  sujets  d'impôts  inconnus  jusqu'à  lui  ;  il  donaa 
l'exemple  de  la  plus  scandaleuse  débauche  et  at- 
tira sur  ses  Etals  par  son  incontinence  les  dévas- 
tations de  l'armée  d'avontnriers  allemands  qu'on 
nommait  la  grande  compagnie  :  elle  vengeait  la 
mort  d'une  comtesse  allemande  qui ,  passant  à 
Ravenne  en  pèlerine  pour  se  rendre  au  jubilé  de 
Rome  en  1350,  avait  été  enlevée  par  le  tyran  et 
n'avait  pu  se  dérober  à  ses  entreprises  que  p>r 
une  mort  volotitairc.  La  cruauté  de  Bernardino 
égalait  sa  dépravation.  Des  sentences  d'exil  et  de 
proscription  frappaient  meeesaffamaot  toot  ce 
qu'il  comptait  de  distingué  dana  aeo  Etats  ;  et  le 
reste  de  l'Italie  était  plein  de  malheareux  qu  il 
avait  chassés,  après  avoir  envoyé  an  8iim)liee  les 
chefs  de  leurs  familles  et  confisqué  leurs  liien^ 
Il  mourut  le  10  mars  1359.  —  Guido  il,  sou  ûls, 
qui  loi  succéda ,  n'avait  point  hérité  des  viees  de 
son  père  :  il  commença  par  des  actes  de  clémence 
en  rappelant  les  exilés  et  restituant  leurs  bieos 
aux  proscrits.  Il  demanda  et  obtint  du  cardiiMl 
Egidio  Albornoz  d'être  déclaré  vicaire  de  l'Eglise; 
en  sorte  qu'il  affermit  sa  souveraineté  à  l'époque 
où  tous  les  autres  princes  de  Romagne  étaieal 
dépouillés  de  leurs  fiefs  par  le  légat  du  pape. 
Après  avoir  répandu  ce  premier  éclat,  il  rentra 
dans  l'obscurité  et  n'en  aortit  guère  pendant  un 
règne  de  trente  et  un  ans.  Ses  sujets  étaient  aussi 
nombreux,  son  pays  aussi  riche  que  celui  des 
Ordelafii,  des  Manfivdi  et  des  Malatesti  ;  mais  les 
Polenta  ne  parvinrent  jamais  à  exercer  sur  l'Italie 
ona  influence  é^le  a  celle  de  leurs  belliqueux 
Toirini.  La  "^i^*— *  «t  la  dlMifailioa  do  kan 
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moenn  j  cootribuèrent  sans  doute  autant  que  la 
litintion  de  leurs  Etats,  qoi  les  éMgiudt  do  pas- 
sage des  granflrs  nrmcVs.  Guido  II  He  Polenta 
embrassa  cependaut  en  1382  le  {>arU  de  Louis  1" 
d'Anjou,  qui  marchait  avee  ane  paîasante  •nn<e 
Il  la  d<^livrance  de  Jeanne  I"  do  N.iplps.  Ce  parti 
était  en  même  temps  celui  du  pape  sctiismatique 
Clément  VU.  Lorsque  les  Malaiesti  apprirent  que 
l'armée  de  Louis  avait  été  presque  détruite  p,ir 
la  peste  dans  le  royaume  de  Naples  et  que  le 
même  fléau  exerçait  ses  ravages  à  Ravenne,  ils 
attaquèrent  Giiido  de  Polenta  sous  le  prétexte  de 
venger  le  pape  Urbain  VI  et  de  punir  un  schis- 
matiqne.  Ils  ne  réussirent  point  à  surprendre  Ra- 
Tenne;  mais  ils  s'emparèrent  en  138:(  de  la  ville 
de  Cervta,  que  la  maison  de  Polenta  recouvra 
quelque  temps  après.  Parvenu  à  un  âge  avancé, 
Guîdo  il  tomba  malade  en  1389,  et  ses  fils  se 
crurent  au  moment  de  monter  sur  le  trône.  Ils 
ne  purent  se  consoler  lorsqu'ils  virent  la  santé 
du  vieillard  se  rétablir  et  leur  coapable  ambition 
être  ainsi  trompée.  Dans  le  mois  de  décembre  de 
cette  année  ils  arrêtèrent  leur  père,  l'enfermèrent 
dans  une  prison  et  s'emparèrent  de  la  souverai- 
odé.  Il  ne  Ibt  ptos  permb  de  prononeer  le  nom 
du  malheureuï  Guide,  et  ce  prinre  mourut  dans 
sa  captivité  on  ne  sait  à  quelle  époque.  S.  S — i. 

POLENTA  (Onno,  Oarasio  n  et  Phim),  oosei- 
gneunde  Ravenne  (lis  et  successeurs  de  Guido  II, 
après  avoir  déposé  leur  père,  étaient  convenus 
de  gouvemer  en  commun,  mais  fl  parait  qu'Os- 
tasio  II  ne  survécut  pas  longtemps  i  l'attentat 
par  lequel  il  était  monté  sur  le  trdne.  En  1395 
Obizzo  et  Pierre  sont  nommés  seuls  dans  les  actes 
publics.  Ces  deux  seigneurs,  à  l'exemple  des  au- 
tres princes  de  Romagne,  formèrent  un  corps  de 
cavalerie  tTec  lequel  ils  se  mirent  à  la  solde  d'E- 
tats plus  puissants.  Leur  petite  armée,  maintenue 
avec  une  paye  étrangère,  servait  à  leur  sûreté  ; 
mais  les  Polenta  n'acquirent  point  de  gloire  dans 
le  métier  de  condottieri  ;  cependant  les  Vénitiens 
et  les  marquis  d'Esté  se  firent  une  politique  de 
les  engager  à  leur  service  pour  tenir  dans  leur 
dépendance  le  petit  Etat  de  Ravenne.  Pierre 
mourut  le  premier,  I  une  époque  ignorée:  Obizzo 
continua  de  régner  jusqu'au  21  janvier  H3I  fl\ 
qu'il  mourut  aussi.  —  Son  fils,  Ostasio  111  de 
FouNTA.  lui  succéda  et,  comme  lui,  a'atlacin 
aux  Vénitiens,  dont  il  prit  la  solde,  se  flattant  de 
mettre  Ravenne  en  sûreté  dans  les  guerres  qu'a* 
irait  etciléei  l'ineonstanee  du  due  de  Milan  et  que 
prolongeait  l'ambition  des  Vénitiens.  Mais  Osfasio 
rat  victime  des  querelles  de  voisins  trop  puissants. 
Le  16  avril  1438  Nicolas  Piccinino  vint  mettre  le 
siège  devant  Ravenne,  dont  le  territoire  avait  déjà 
été  dévasté  par  Astorre  de  Manfredi.  Le  21,  Os- 
tasio de  Polenta  se  vit  contraint  de  renoncer  à 
l'ailianoe  des  Vénitiens,  de  renvoyer  leurs  troupes 

*  fit  Otoani  {SeriUori  RavtmnAli .  t.  3 ,  p.  217).  plut  n  Bort 
^  tMfj^^U^^Uai,  «t  cita  de  lui  quelque*  ounagee,  Sfititl» 
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qu'il  avaiten  garnison  dans  sa  capitale  et  de  suivre 
le  parti  du  due  de  Milan.  Ostasio,  cependant,  élail 

toujours  dans  le  fond  du  cœur  attac  hé  aux  Yéni* 
tiens,  et  il  profita  du  premier  traité  de  paix  pour 
rentrer  dans  leur  allianee  ;  mais  le  sénat  de  T»> 
nise,  qui  s'était  fait  une  M  CTUelle  de  punir  la 
faiblesse  ou  le  malheur  comme  on  crime,  et  qoi 
employait  sans  scrupule  la  trahison  toutes  les 
fois  qu'il  n'était  pas  sûr  d'arriver  à  son  but  par 
la  force,  n'avait  point  pardonné  à  Ostasio  de  s'ê- 
tre détaché  de  lui.  Il  redoubla  cependant  de  pré» 
venanres  à  son  égard  ;  il  parut  vouloir  le  consul- 
ter sur  les  aiïaires  les  plus  importantes;  et,  en 
l'invitant  i  venir,  il  loi  promit  les  honneurs  qu'il 
réservait  d'ordinaire  aux  plus  grands  princes. 
Ostasio,  en  se  rendant  à  Venise  avec  sa  femme 
et  son  fils ,  passa  par  Ferrare  ;  le  marquis  d'EsIe 
s'efforça  vainement  de  lui  inspirer  de  la  défiance  : 
une  fatalité  paraissait  l'entraîner  à  sa  perte.  A 
peine  fut-il  entré  dans  les  Lagunes  que  quelques 
séditieux,  excités  par  les  Vénitiens,  prirent  les 
armes  à  Ravenne  en  criant  Vht  St'Mmn  et  ou- 
vrirent les  portes  de  la  ville  le  24  février  liU  à 
une  garnison  vénitienne.  Dès  que  le  conseil  des 
Dit  en  ftit  averti,  il  fli  arrêter  Ostasio  avec  son 
nis  et  sa  femme,  malgré  le  sauf- conduit  qu'il 
leur  avait  accordé;  il  les  fit  transporter  dans  l'Ile 
de  Candie,  et  bientôt  après  il  les  y  fit  mourfr. 
Ainsi  finit  la  maison  de  Polenta,  après  avoir  régné 
cent  soixante-six  ans  à  Uavennc.  Cette  ville  de- 
meura soumise  aux  Vénitiens  jiiii|D*à  la  ligue  do 
Cambrai.  S.  S — i. 

POLENTONE  (Secco  ou  Xico).  littérateur,  né 
vers  la  (in  du  14*  sièda  à  Fodoue,  eut  pour  in- 
stituteur Jean  de  Ravenne,  qui  lui  fit  faire  de 
rapides  progrès  dans  ses  études.  Il  fut  nommé 
chancelier  du  sénat  en  1413  et  fut  témoin  de  la 
découverte  du  tombeau  qu'on  crut  être  celui  de 
Tite^'ve  (voy.  ce  nom).  A  cette  occasion  ta  joie 
des  Padouans  se  manifesta  par  des  fêtes  doni 
Secco  rendit  compte  à  Nicole  Niccoli  dans  une  lel* 
tre  publiée  dans  les  Origmet  Htavimm  de  Pign»- 
ria.  Polentone  consacrait  à  l'étude  tous  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  fonctions  et  les  soins  qu'il 
devait  è  sa  famille.  II  mit  en  latin  les  &mhM  de 
la  ville  de  Padoue  et  mourut  en  1463.  De  toutes 
ses  productions,  la  plus  considérable  est  intitulée 
ne  acHifMerièiif  iliulrAiM  lafre*  Uafmm.  Cet  00- 
vrage,  divisé  en  dix-huit  livres,  avait  coûté  vingt- 
cinq  ans  de  travail  à  l'auteur  ;  les  copies  en  sont 
multipliées  en  Italie,  où  personne  enoore  ne  s'est 
avisé  de  le  publier.  J.  Erh.  Kappen  promettait  une 
édition  en  1733  ;  mars  le  judicieux  Tiraboschi  re< 
garde  cette  compilation  comme  peu  digne  d'être 
offerte  au  public.  On  en  a  extrait  la  Vie  de  Séni- 
que,  dont  on  trouve  une  version  italienne  à  la 
téte  de  la  traduction  du  Trotté  des  bien/ails  par 
Benoît  Varchi,  Florence,  1574,  in-8»;  la  lit  it 
Pétrarque,  publiée  par  Tomasini  dans  le  Pttrat- 
cha  reditixMt;  et  celle  à' Albert  Muuatù,  inséfés 

par  Hocatori  dans  la  tome  10  des  Scr^pter.  vwwm 
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|dM  miiiipyiWM wt  >  l«  rte  iAw  lirMAi  mi-  j 

r#A»7fi  .Mur/i  /is^oim  rff  Puémm,  eonf«$aerii  Chrt$ti  < 
(Padouej,  è476,  in-4*,  Irèi-tare  (t<^.  te  Cat.  de  i 
AiÂfMl.  n^t794>;  8»  ArfwmnU  oKqmOI vraHmmn  \ 
Ckirmii»,  iinprfrn<'ï  à  la  suite  <Jes  Commmimires  ' 
é'AscaBHH  PoîikrKM  !>ur  les  discours  Ue  V^ioéron,  . 
Venise,  I  i77  (Wit.  princept  ;  et  Lyon,  1654,  is- 
fol.  ;  3°  Cmtinia  a  Giacomo  Badoaro  Prni'jinn ,  ro- 
média,  étrilla  tu  pr«sa  xol^w ,  Tn'lite,  14Sâ, 
InvI^T  liès-m».  Foientone  aTaft  composé  (>etle 
pièce  en  latin  ft  l  avait,  dit-on.  întHulée  Lims 
etirttrum.  Elle  a  ctô  traiiuilr  jKnr  l'on  de  ses  fils 
dans  un  dialcote  qui  tient  du  Tônitien  ddo  pa- 
douan.  Catinio  est  le  nom  du  prrnctpail  person- 
najre.  Ot  ourrage,  dans  lequel  on  n'apen^tit  au- 
cune dirîsioD  d'adei  ni  de  scènes ,  est ,  w\on 
▲poitolo  Zeoo,  la  ptus  aacieniie  comédie  e»  prose  i 
Itattenne  qui  ait  été  imprimée  (roy.  lm  Mlles  \ 
d'Apostc)©  Zcno  sur  te  Bihlioth.  de  Fontanini , 
1. 1",  p.  35ê).  OacMe  encore  de  Pofeotone  diffé- 
fvnli  ouvnifésfWtéteniiitiMiscflt  >  Xiicflafriunni 

vii'inorahiUiim  lihri  0;  Un  traité  />« /a  cûuftuion  ; 

va  livr»  contre  àesiouevrs,  «to.  On  peut  oonsol- 
tsr  poor  piM  de  ditifls  Tttkiuitiit  ^nmaa.  Ams 

n'ni  do  Papadopoti  e(  fa  fliA/.  média  et  infn  '  In- 
Httiiaiii  de  Pabrioius.  Jean-Ehrard  Kapp,  dont  on 
a  dé^  parié,  a  puMié  I  Leipifflb,  1733,  lii-V,  une 
Diêtertation  lor  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pvilen- 
tone,  diancelier  de  Padoue  et  )e  restaurateur  de 
riiMniro  UMéraira  en  llaNe.  Hehu»  a  rrie^é  heeu- 
coup  d'etfpurs  dans  cette  pi^'ce  (roy.  ae»  MNfi 
sur  Pdentone  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  des 
iMtf*9  d'Arabmtee  le  CamaMute).       W— fl. 

POLBWOI  fNtrotAS-AtBXÉTE\-rrcnB),  historien  f t 
poète  ru99c,  i>é  le  S2  juin  1795  A  irkul^k,  ville 
de  Sibérie ,  mort  à  St-Pétenbour;  en  arril  IMd. 
Ce  fut  à  la  foi«  le  Wiolnnd  et  le  Kotznhiif  niMe. 
.FHs  d'on  commerçant,  il  vint  à  l'âge  de  onzi!  ans 
à  Moscou ,  où  il  fréquenta  les  leçons  »le  Morslia- 
koff ,  Strachow,  Heim  et  Katchenowi^ky.  De  181 2  j 
à  1 81 5,  il  véeat  allemativementè  8t-Péîersbourg,  I 
Il  Kour^  et  dans  quelques  villes  des  Cosaques  du 
Don.  Après  uo  court  séjour  d'un  an  dans  sa  ritle 
natale,  où  11  se  chargea  du  bmean  de  commerce 
dp  [)ère,  il  revint  en  1816  h  Koursk.  Il  y  en- 
treprit la  Inaction  de  deui  journaus,  te  Mxwh 
mlmifue  et  fàml  de  h  JKMsfr.  Bn  I8t0  tt  re- 
tourna h  Moscou,  où  il  rcnfinua  srf;  (^hides  de  In 
littérature  française  et  allemande.  Ce  fut  par  le 
loifrMi  f^H  ftmda  dans  eiitte  Tflleen  ftM,  sons 

le  nom  de  Télégraphe  de  .Vojroti,  continué  jus 

âu'en  1831,  que  Polewoî  acquit  le  nom,  sinon 
9  eréaleor,  m  mefnf  de  Talfaifnleiir  du  foor- 
naHsme  rus^c  modprtîo.  Ffnlili  .*i  ?l  rétrr«î»ourp 
depuH  1838,  {1  Y  créa  eq  1844  un  autre  Journal 
iMilalé  ir  MSr  d»  te patrk,  qa'll  rédigea  Jusqu'à 
Sa  tnort.  Il  décéda  au  moment  où  il  devait  se 
<^ârger  de  deux  autres  rpvues  intitulées  Mi- 
moiret  de  laMtrie  et  Jtufiitl  M  UnèmttH,  Les 
Ipièfitt  dlranauqucs de  Meimfl,  publiées  en  4  fo- 
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luaMs  à  ai-PétCf«k>aff ,  184»  et  1843 .  a<»l  pas 
de  valeit  doreUe^  mais  de  leit  tewpe  €«ea  tmmk 

repréienlfVî  aree  un  grrand  suctèi  ;  quelqaes- 
uneii  d  entre  elle»,  tetio:)  que  P-rtutha  ia  SiU- 
9ien»e,  traitant  le  Biéroe  sujet  que  Y  filitaitA 
madame  Cottin  ,  et  le  Gramd-jtèr^  de  In  floUt  nair 
(c'e6t  là  le  nom  qu'on  duum  ew  urc  au)<>urd  hui 
a«  navire  qni  leréilde  n»dè|e  h  Pierre  le  Gtand  . 
se  sont  mainleotte»  snr  le  tbéèire  rusit>e  ju«qn  i 
présent,  de  même  que  sa  traducliuu  de  h^mltt 
de  Sbakspeare  Se*  autres  pièoe«  dramatiques 
sont  intiluléca  U  ilarimft  dm  raar  Alexit,  BiamH» 
th  Bomrbom.  VgaKno,  lm  Jfare  •«  ÏUomumr,  Hé- 
lène Glmkaim,  lm  Mir*  upmfmoh.  Un  ewter  de 
mUai,  cte.  Panni  lea  éerita  bisteriqnes,  il  hot 
dter  !  I*  son  Jilbieira  ém  peuple  neue  ( mâche  vtt] 
juêqu'au  17'  mtle,  8  ml.;  i*  Chuleël0n  deMnl- 
•hikofi  3*  Mifraphiê  âm  BHrMai  Sàumm^. 
tradulInoM  atlniiand  par  ûê  le  Crate,  Siga,  1890; 

4*  l'n  siMe  de  rbistoire  de  Btmte,  de  17\S  à 
1845,  fiirpélenbonrf,  i84d,  4  vol,)  i*  m$tme 
d»  PUfM  U  «reiid/ê^  noilvelieédMon  de  Pua- 
vrage  de  fl.intyrh  Kamenski.  intilu'p  BitMfrupUe 
dte  gàtèramx  et  «ntmigr  nuaci  dipnii  Hem  le 
Awmf  ftH/efèi  MwMuttÊ  JP"]  JNhâstM  dia  fffp^ 
léon  ;)  \ol.,  continuée  après  sa  mort  par  -^n 
frèr(>  Xéoopbon ,  qui  t'wt  aussi  ckiarfé  de  te  ré- 
daction dei  fovoes  Ibndlcs  par  MioM».  Bn  foil 
d'histoire  russe,  PolewoY,  anta^nniste  de  Ka- 
rarosin,  a  fondé  une  nouvelle  école.  11  a  ensuite, 
en  IK»,  ptMiéf  TolMM  d^AfniMW dêhllh 
térature  rmste.  Tomme  peintre  satirique  de  h  sn 
ciété ,  ii  s'est  pœd  dans  son  ouvage  i  fi/outetu 
tabkmdelatoeiM,§Hittérétun.  iSStïfdMt., 
1843,  sou<i  le  nouveau  litre  :  Choses  neromjdks 
et  ncH  artompties.  Des  contei  poputeires  existent 
aussi  de  lui  sous  le  titre  di  CiMins  drhmt  k 
ménétrier .  1  «  t.1 ,  t  vol .  H—  t— 5 

POI.lItiM  .Curistopiik),  mécanicfen  suédoi»,  na- 
quit en  16fl  èTIsby,  en  Oolland.  Après  avoir 
lutté  longtemps  contre  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  ses  efforts  pour  développer  le  talent  dont 
la  nature  l'avait  do«é,  il  parfml  è  faire  dea  éta- 
des  et  à  fixer  l'ultenlion  du  gouvernement  Char- 
les Xî  le  fit  voyager;  il  pareourat  plusieurs  pays 
et  s'arrêta  quelque  temps  k  Paris,  où  il  travaîRa 
à  une  pendule  très-artistement  eonipesée  el  airi 
éenmit  être  envoyée  au  sallan  de  Gonstanllnopw'. 
Plusieurs  inridents  l'empêchèrent  d'achever  eetle 
pendulCi  doat  il  fit  eosoite  passer  le  modèle  de 
Suède  api^  son  retour  dene  ee  pays.  Le  rei 
d'Aiisrleterre  George  I*  l'ayant  appelé  dans  «es 
Etats  de  Hanovre  pourperfèotfooner  les  étaUn- 
wmentades  mhwa  dv  mrti,  R  s*y  rendfl  et  par- 
vint h  exécuter  plusieurs  travaux  importants.  On 
voulut  l'engager  à  se  fixer  en  Allraiagne,  meis  il 
retonma  en  Suède  el  préféra  wrrhr  la  palrilB. 
Tn  prand  nombre  d'inventions  aussi  Ingénieuses 
ou  utiles  pour  la  constructioq  des  iiaats  fourœvoi 
et  ponr  Qfllla  dei  Miiadiioi»  pMir  TtiMcIfa»  d^ 
minérai ,  pour  le  dârf dwment  dei  laaraif  al  dai 
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bn's,  ipoar  i'entrciicn  des  digues  d  éen  ports,  f«K 
mit  (66  imité  des  savantes  fhéditatkms  et  d«s 
oamténaisoM  mohnàm  de  Pothem.  Il  signala 
tttlout  la  haraiesse  «le  lott  fénie  et  l'étendoe  de 
Ms  «oiMeptioiis  ilam  le  plan  ira'H  domia  poar  4a 
(WHtractioii  da  canal  de  Trenhaetta  H  du  bassin 
de  ré|)aration  de  (^rlscrm»».  Les  traraux  du  cn- 
uà  M  lunot  pat  coadwlt  dam  leur  enaemMe 
wvwvsiaBOT  pnKwnuH,  vc  n  viamm  oea  eBm 
trompa  les  calculs  du  mécstiirien  ;  maw  Ip  ba<sin 
6it  «cbevé  ei fait  encore  l  adnirailMu de  ceux  qui 
1  euiwiienf  •  mnen  iw  whhho  w  «mnonaan 
pur  lo  f^ouvMwnieiit  de  son  pay*.  Il  obtint  ties 
kttKs  de  noUesie*  le  titra  de  «Diiaeilier  de  cotn- 
MiQVf  4t  tatcléé  wmMtirfBBf  ^f'<aitftfn  de  TK- 
tnWe  polaire.  L'aoad^mie  dw  scïpncwt  de  Stork- 
iioém  ie  plaça  paniM  ses  raenibres  «t  reçut  de  loi 
piwieora  mémoires  Intéreaeahls.  K  pit-vM  àTIfe 
de  ë9  ans  e<  mourut  le  31  ao(Vt  47f5t .  S^m  éîn^e 
fut  prononcé  à  l'acadOmie  par  te  savant  mathé- 
niaticion  Samuel  Klinii«mtienia.  G-^av. 

POLI  IMartinK  chhniçfe.  né  à  Looqups  le  î!  jan- 
Tier  laei  d'une  famiUu  aisée,  se  rendit  à  l'âge  de 
dii-4iuit  ans  à  Rone  tuprèe  d'dti  de  ses  ondes 
qui  favorisait  son  inHinatioti  pour  l'étude  des 
seienoes  (>hysiques.  Il  y  fit  de  rapides  progrès  et 
obtint  en  1691  d«  prince  Attieri,  cardinal  camer^ 
liagMe,  la  perniissiou  d'établir  an  laboratoire  pu- 
bïic.  Par  de  fréquenta  voyages  dans  les  diffifrentes 
parties  ili'  la  l'i  iiiiihule,  il  se  mit  m  ra|i[;itrt  avec 
i«B  |»riacip<Ha  aavaals,  ce  qui  ne  contribua  pas 
pas  à  étatMifc  as  tépcrtltlon.  Ayant  Irottré  m 
cn't  <|ui  pouvait  A're  utilisé  €n  tpmps  de  gui:*rrc 
et  qui ,  selefi  mfetqueS'^UflS,  &'<Hait  autre  que  te 
Ira  grégeois,  H  ^t«ll  FfftiKé  «n  ITOt  pMf  l'of- 
frir à  Louis  X!V.  Ce  prtnfc  Inun  rinvention.  niriis, 
prtféraot  fiotérêt  de  I  humanité  à  celai  de  sa 

ptiMMMOf  fl  fltt^iut  point s'<h  servtr :  flM^ 

ppa  en^ne  que  Poli  gardAt  son  f't'cret,  exemple 
ifniy  dans  une  circonstance  analogue ,  fiit  suivi 
pkrmm^tMumeiot  tpty.  Ma«cvs  GniÊbogf;  tu  pour 

fxtU'nx  fpnTH'r  la  hourtîc  de  l'inteirtour,  il  lui 
donna  une  pciwion  et  le  titre  d'Ingôiiiour  du  roi 
avec  «elnf  d'associé  étranger  de  l'Acadétnie  des 
sciences,  en  attendant  qu'une  des  Iniit  irlaces  des- 
tinées aux.  étrangvrs  vint  à  vaquer.  Poli  retourna 
à  loÉoe  en  1701  et  y  putilia  dcut  ans  après  un 
grand  ouvrage  in-K"  Intitulé  //  trion/o  tiegîi  acidi 
et  dédié  à  Louis  XIV.  Lo  but  de  tout  ce  livre  est 
de  ptouwr  que  les  acides  sont  très-injostcment 
amnés  d'être  la  cause  d'une  inHnité  de  mala- 
dies ,  qu'uu  contraire  ils  en  »ont  io  remède  sou- 
verain ;  «t  c'est  en  cela  que  coïK-islo  leur  triotn- 
ph»,  Bn  17D8  le  pape  nomma  fofli  ptemler  ingé- 
iilfittr  dws  ics  trotïpM  qui  vratettt  èW  levées 
(rtMtre  l'Empereur.  Api)clè  cîi  llli  auprès  de 
Cibo,  due  de  Uassa,  pour  examiner  les  mines  que 
cé  prhm  at«lt  8am  «es  fettes,  fl  v  eti  decotlvrit 
de  iiouveîk's  en  cuivre  et  en  vitriol  vert  et  l»!,uic. 
L'ttmée  suivante  il  revint  à  Paris  ei  ;  prit  pos- 
ile  sa  place  d'ttiodé  Hnbger,  laquelle 
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ii*«tait  plw  Mmuméraire,  parce  qu'en  1763  il 
avait  eu  «elle  de  VfVîaiîi .  fXk;idé  k  «e  fiiet  à  Htii 
par  )es  bontés  de  Louis  KIV ,  qui  twfMnt  de  do»» 
Mer  «a  pensfon^  il  appela  anprès  de  lui  sa  kamà 
et  ses  enflants  1  mais  ne  pat  Jouir  de  leur  pré* 
senee,  ear  il  mourat  le  18  juillet  1714,  le  lendé- 
main  même  de  leor  arrivée.  L'éloge  académique 
de  Pofi  à  été  écrit  par  FontenéHe,  à  qui  nooi 
■DMii  énipraMé  fa  fnnpart  de  oed  défafls.  A-ht. 

I*0LI  (Jo«Rm-X  wiKR ,  (y^lH)re  physicien  et  ha- 
turaliMe,  aufPOBwaaé  le  Ptine  ««iMlfiNHii,  »^qU 

d'une  famille  honoml^tc  rt  aisée.  Après  atotr  fait 
le  «ours  de  eoliége  dans  son  W^t  H  AH  enrofé 
p4i^  son  p^i^%  ffirthMttsIté  ^te  ^Évoéé,  éifl  ^ItiwA 

îe^  l.inptiv*  nrfeîeTinwi,  les  math^ma tiques ,  h 
pttysique.  la  botanique  et  la  médecine,  et  eut 
pour  mtnreB  FMciolaH,  fôleiif,  JltilaM,  CaManf 
et  Morgagni.  Ce  dénier  !iîî  voaa  Une  alT  dlon 
qui  dura  toute  sa  vie.  Revenu  dam  sa  patrie , 
l»oii  M«iti  M  nUdedue ,  Mi*  y  ténonca  tout  tt 
fait  pour  se  livrer  excltrsweroéirt  à  felude  des 
sciences  naturelles.  Après  avoîr  visîté  les  princi- 
pales TîUes  d*Ralfe,  il  alla  se  fixer  à  Maples,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  distingtrct  autant  pnr  \'6\6- 
gance  de  ses  manières  cl  de  son  langage  que  ])ar 
l'étendue  de  ses  connaissances.  En  1776  îl  fut 
nommé  professeof  de  ;géo^raphie  à  facadéralc 
mîtît«îre,.puîs  envoyé  par  te  tdf  en  France,  en 
.Ariglrterrc  cl  en  .Mlemagne,  afin  d'y  visiter  les 

Shhcipaak  étabIbsemeMs  iTinstruction  pobKaufi 
I  Mftetev  éei  liKitntmt>nt$  de  physiuue  pour  ra- 
Cail(^mie  mîliloire.  A  snii  retour'?»  Napies  H  fui 
appelé  à  la  eliaire  de  physique  exj>èrimci)lâte 
étabKè  ilkds  le  grand  hospice  dcs  tmnirtibl». 
d*Jintiècs  après,  le  roi  Ferdinand  tV  le  ctioîsit  pour 
précepteur  de  sonliU  atoé,  gui  régua  depuis  sous 
lenbmdeftaMQobK'UcélébfmlIéFoti,  déjà 
grande  k  cette  ("•pontie.  prit  un  nDUvèau  Itbtce 
par  la  publication  des  Tesi<uéi  de$  Deujt-Sicihs, 
ouvrage  quf ,  tné|Miti de  ionguè  main  ave<  soin, 
IH  faire  un  pas  ImdoenSe  à  celte  partie  de  l  liistoire 
nalurullu.  Lister,  4wammerdam,  Willls,  Ueide, 
Aclamson,  Mullcr,  s'en  étaient  ôeCûfiéii  avant  lui, 
mais  leurs  travaux  incomplets  ne  iaurtfieiil  èîre 
comparés  à  ceux  du  savant  napolitain.  Il  avait 
employé  douze  ans  à  rassembler  des  (ioquillcs ,  à 
entretenir  des  viviers,  à  dissé(|uer  des  oioTlus- 
ques,  ù  instruire  les  artistes  chargés  de  dessiner 
et  de  Colorier  les  planches.  Défa  II  avaSt  publié 
deux  volumes,  et  il  préparait  le  tt^isième  lorsque 
les  événements  politiques  lé  forcèrent  li  aban- 
donner ses  riches  colleeliuus,  dout  une  partie  fut 
envoyée  à  Paris  en  1799  pour  enrichir  le  JDUsée 
d'histofre  naturelle.  Poli  accompagna  11  tanSBl^ 
rojTkIe  dans  ses  deux  exils  et  diuis  ses  deos  ce- 
tours,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  aiie  la  reytau^attoa 
napontelne  né  réagit  cliaque  fols  arec  oiouia  de 
i  ruault'  t'I  de  violence.  U  jie  laissa  échapper  au- 
cune ooca»ion  de  proléger  les  lettres  et  kâ  scien- 
ces auprès  du  g^mmoÊdà,  CtA  par  le*  soioi' 
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cartoat  que  la  UbUotbdque  bottrbounieiuw  de 
Naples  fut  agrandie  et  ouverte  au  public,  qu'an 
itrdia  Ixitanique  fut  éUbli  sur  le  moot  Otivet, 

3oe  le  miifée  d'histoire  natnrdle  fut  aa^menté 
e  plusieurs  milliers  d'espèces  de  testacés,  de 
crustacés,  d'insectes  et  de  minéraux.  Aussi  Fraii- 
fois  I*  a-(-fl  Tonhi  que  eette  partie  du  musée 
portât  le  nom  de  Poli  Ce  savant  avait  de  plus 
des  connaissances  furt  étendues  en  numismati- 
que, et  il  MMBédait  nue  mafDlfiqiie  oollection  de 
médailles  dont  il  fit  don  à  son  souverain.  Atteint 
d'une  grave  et  douloureuse  maladie,  il  supporta  ses 
aouflrnima  «vec  onerMgnation  toute  chrétienne 
«t  mourut  en  avril  i8î5,  après  avoir  chargé  par 
teatamentM .  Etienne  delleChiaje,  son  ancien  élève, 
professeur  de  médecine  à  l'aniTenitéde  Naples,  de 
coordonner  la  partie  de  ses  manuscrits  qui  avait 
rapport  aux  testacés.  On  a  de  lui  :  l*/,e»oni  di 
peografUêdi  noria  militart,  Naplcs,  1777,  2  vol. 
in-8»  ;  ouvrage  destiné  à  l'enseignement  des  élèves 
de  l'école  unlilaire  ;  2*  Rajionamenlo  intomo  alla 
itudio  dell» ««Mra.  Naples,  1 781 ,  in-8«  ;  3*  Forma- 
sione  det  twmo,  délia  folgore  «  di  altre  météore; 
4°  R'  ffletsioni  intomo  agit  efelti  di  aleuni  fulmini . 
Ces  deux  dissertations  ont  été  insérées  dans  les 
OputeoU  teelti  de  Milan,  in- 12.  5*  Etementi  difi- 
tlea  eperimeniale,  Naples,  4787,  8  vol.  in-8*.  Us 
ont  eu  onze  éditions  en  Italie;  la  dernière  fut  im- 
primée à  Naples  en  1824.  6*  Te$uutajttrituque 
SieiUaf  eorumque  amatome  toMis  onm  tttuttrata, 
Parme,  imprimerie  royale  (Bodoni),  1790-93, 
%  vol.  ia-fol.  George  Cuvier,  dans  son  Rapport 
kiitariffu  mr  h»  progrès  ék»  tntmeu  iuawnm$,  a 
rendu  hommage  à  ce  grand  travail,  o  M.  Poli, 
«  dit-il,  a  publié  sur  les  animaux  des  coquilles 
«  dn  royaume  de  Naples  un  magnifique  ouvrage 
<  où  il  expose  et  représente  leur  anatomie  avec 
«  beaucoup  d'eiactîtude  et  répand  un  jour  tout 
«  noaTcau  sur  leur  physiologie.  »  En  eflTet,  les 
Testacea  se  distinguent  non-seulement  par  la 
ouantité  et  le  choix  des  coquilles,  par  la  solidité 
des  doctrines,  par  la  clarté  et  la  précisioR  des 
descriptions,  mais  encore  par  le  luxe  de  l'eiécu- 
tion.  Dessins,  figures,  coloriage,  impression,  tout 
y  est  d*un  fini  admirable.  Après  la  mort  de  Pdi , 
M.  Etienne  délie  Chiaje  ri^unit  les  manuscrits  du 
savant  naturaliste  et  publia  un  troisième  volume 
(Parme,  imprimerie  ducale,  18f9,  in^'cJ.),  qui  est 
tout  à  fait  digne  de  ses  aînés  et  qui  se  compose 
de  deux  parties.  La  première  a  été  faite  avec  les 
fragments  de  Poli,  la  seconde  est  tout  entière  de 
M.  delleChiaje.  Comme  dans  les  volumes  précé- 
dents, le  texte  est  en  latin  et  l'explication  des 
planleis  en  italien  et  en  français.  7*  Memoria  sut 
tremuoto,  Naples,  1805  ;  8»  l'iaggio  celexie  (Naples, 
1804,  2  vol.)  dans  lequel  sont  décriles  les  lois  qui 
régissent  les  astres.  Ce  poème,  assez  mauvais 
comme  versification,  ne  vaut  guère  mieux  au 
point  de  vue  scientifique.  9*  Saggio  sulla  ealamita 
«  sulle  sue  n'r/ù  medieinati,  Palerme,  1811.  L'au- 

tear  y  prodigue  k  la  puissance  médicale  de  l'ai- 
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mant  des  éloges  que  l'applieatioii  pratique  ne 

justifie  guère.  iO*  Saggio  di  poetie  italiane  e  tîeoU, 
Palerme,  1814,  2  vol.  Cet  essai  est  une*  nouvelte 
preuve  que  Poli  n'était  pas  né  poMe.  1 1*  Troia- 
xioiie  in  rer<i  italiani  del  Miserere  e  del  De  pR>- 
fundis,  Naplcs,  1824,  2  fascicules;  12*  Ji««*nK 
per  viter  da  saggio  dâtaU  »fH  mhumi  étUm  nsl 
aceadetnia  mililare,  ouvrage  posthume  qui  aéli 
édité  en  1829  par  M.  Jean-Baptiste  Gbio,  bibio- 
thécaire  du  roi  de  Naples.  On  trouve  dans  le 
tome  1"  des  actes  de  l'académie  des  sciences  de 
Naples  plusieurs  dissertations  dues  aussi  à  PdU. 
Outre  les  fragments  dont  nous  avons  parlé,  on  s 
trouvé  dans  les  papiers  de  Poli  l'ébauche  d'un 
poème  intitulé  Viaggio  soUerraneo,  qui,  consaaé 
aux  phénomènes  géologiques,  devait  servir  d» 
pendant  au  Viaggio  eetesU;  2  volumes  de  Pœm 
tarie;  une  histoire  raisonnée  de  la  numismati- 
que ;  un  mémoire  sur  le  Vésuve,  lu  en  1824  dam 
une  séance  de  la  société  d'encouragement,  m 
présence  de  M.  de  Humboldt  et  de  plusieurs  ao- 
•  très  savants.  La  biographie  de  Poli  a  été  écrite 
en  italien  par  H.  Séraphin  Gatti  (Naples,  1825), 
et  en  latin  par  M.  delte  Chiaje,  en  tète  do  troi- 
sième volume  des  Testacea.  Le  marquis  Joseph 
Ruiïo  publia,  à  l'occasion  de  la  mort  de  œ  nata- 
raliste,  une  ode  [Caniiea)  accompagnée  de  noies, 
Naplcs,  182.^,  in-16.  ài^t. 

POLICLETE.  l'oyez  foLtOLÈm, 

POLIDORE.  l  oyez  CaïUTAOB. 

POLIDORI  (Lotis- EtsTAcnE^  médecin,  né  à 
Bientina,  dans  le  territoire  de  Pise,  étudia  à  l'u- 
nirersilé  de  cette  vflle  et  t*y  fit  reeetroir  doekur 
en  1779.  Après  s'être  perfectionné  dans  son  art 
sous  Alexandre  Diccberai,  professeur  de  diiiiqae 
au  grand  hôpital  de  Sle-Harie-NoUTene  à  Pb» 
rence,  et  avoir  exercé  dans  différentes  villes  d( 
la  Toscane,  il  s'établit  à  Arezxo,  où  il  obtint  l'a» 
ploi  de  médedn  fiscal  et  celui  de  professeur  ds 
philosophie  au  collège  de  St- Ignace.  En  18î0  3 
fut  nommé  professeur  de  médecine  pratique  à 
Florence,  et,  six  ans  plus  tard,  profesaeords 
physiologie  et  de  médecine  pratique.  Polidsri 
publia  beaucoup  d'ouvrages  non-seulement  da 
médecine,  mais  encore  de  littérature  et  d*énidi 
tien.  Nt»us  nous  bornerons  à  citer  le.s  OputroS 
ipettanti  alla  fisica  animale,  qui  parurent  en  1789 
et  eurent  du  succès.  Ce  roédean  mourut  à  PI»- 
rence  le  29  mai  18.30.  II  était  membre  des  prin- 
cipales sociétés  savantes  de  l'Italie.  On  trouvera 
la  liste  complète  de  ses  travaux  dans  les  Kvrai- 
sons  de  novembre  et  décembre  1830  du  A'mw 
Giornate  de'  lilteraii,  publié  à  Pise.        A — T. 

POLIER  ( Antoine -IvOtis-llKNRi  du),  ootood 
dans  l'Inde,  membre  de  la  société  asiatique  de 
Calcutta,  naquit  à  Lausanne,  en  février  1741, 
d'une  famille  noble  de  France  naturalisée  depuis 
longtemps  en  Suisse.  Le  désir  de  voir  l'A>ie  le  fit 
profiter,  en  1756,  d'une  occasion  de  pasï«r  eu 
Angleterre,  où  il  s'embarqua  l'année  suivante 
pour  l'Iode.  U  y  allait  r^oindr*»  va  do  ses  «icki, 
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mmiiaiidaiit  i  Calcutta;  mais  «o  arrhrairt  dans 

celle  ville,  en  1758 ,  il  apprit  qtio  rcl  oncle  avait 
été  tué  peu  de  temps  auparavant  en  défendant 
la  place.  Alors  Polier  entra  «mime  cadet  au  ser- 
vice de  la  compagnie  anglaise ,  fit  d"aliord  la 
guerre  contre  les  Français  sur  la  côte  d  Orixa, 
pDïs  marcha  dans  le  Bengale  pour  combattre  les 
radjahs.  Ses  connaissances  en  mathématiques  lui 
valurent  ensuite  une  place  d'ingénieur  dans  le 
coips  qni  s'avançait  contre  te  nabab.  An  retour 
de  la  campagne,  il  fut  chargé  de  l'insporlion  des 
travaux  auxquels  on  employait  les  troupes  inac- 
tifcs,  et,  postérieareiMlit,  de  ceux  de  Calculta. 
Il  parvint  en  176Î  au  rang  d'ingénieur  en  rhef. 
Cet  emploi  lui  fut  enlevé  deux  ans  après  par  un 
offlder  anglais  nouvellement  arrivé  d'Europe.  Ce 
passe-droit  ne  diminua  rien  du  zèle  de  Polivr, 
qui  (it  la  campagne  contre  Souja-ouNDoula  et 
contre  les  Marattes,  aocmnpagna  comme  major 
l'armée  de  Clive ,  y  commanda  un  corps  de  ci- 
payes,  et  s  acquit  si  bien  la  confiance  de  ce  gé- 
néral qu'il  fut  de  nouveau  ingénieur  en  chef  de 
Calcutta  et  commandant  des  troupes  de  la  garni- 
son. Mais  en  Europe  les  services  de  Polier  n'é- 
taient pas  appréciés  comme  en  Asie.  Au  lieu  de 
lui  expédier  le  brevet  de  lieutenant-colonel .  qu'il 
attendait,  les  directeurs  de  la  compagnie  cn- 
Toyèient  un  ordre  de  retarder  son  avancement, 
aous  le  prétexte  qu'il  n'était  pas  né  Anglais.  Il 
sentit  vivement  cette  injustice,  malgré  ies  adou- 
cissements dont  on  l'eiivrioppa,  et,  prolitant  de 
la  bonne  volonté  du  gouverneur  général  Has- 
tings,  qui ,  avec  le  conseil  du  Bengale,  avait  fait 
UsB  plus  fortes  représentations  en  sa  faveur,  il 
accepta  la  place  d'architecte  et  d'ingénieur  en 
chef  de  Souja-oul-Doula,  devenu  l'allié  des  An- 
glais. Polier,  s'élant  établi  à  Feizabad ,  y  adopta 
les  coutumes  et  les  usages  des  Hindous,  avec  les- 
quels il  vivait,  ce  qui  lui  gagna  entièrement  leur 
afléction.  Souja-oul-Doula  était  d'une  humeur 
verrière;  il  prit  Polier  avec  lui  dans  ses  expédi- 
tions contre  d'autres  princes  du  pays.  Un  de  ses 
alliés,  auquel  il  avait  fourni  des  troupes,  faisait 
inutilement  le  siège  d'Agra;  Polier  fut  envoyé  à 
son  armée  :  au  bout  de  vingt  jours  la  place  se 
fendit.  Azef  oul-Doula,  successeur  de  Souja,  eut 
pour  lui  la  même  bienveillance  que  son  père; 
mais  le  conseil  du  Bengale,  renouvelé  en  entfer 
et  eom[)0>é  d'ennemis  de  Hastings,  conçut  tant 
d'ombrage  contre  Polier,  qu'il  fut  rappelé  i  Cal- 
rutla.  Celui-ci  obéit,  parce  qu'il  était  encore  au 
service  de  la  compagnie  ;  il  le  quitta  lorsqu'il  vit 
qu'il  ne  pouvait  obtenir  justice.  Retourné  à  Fei- 
zabad en  septembre  1776,  Il  ne  s'y  occupa  plus 
que  de  ses  alTaires  particulières,  car  le  nabab, 
circonvenu  par  les  agents  du  conseil,  lui  avait  6té 
ses  emplois  ;  brentM  même  il  lui  intima  Tordre  de 
sortir  de  ses  Etats.  Polier  était  coiuiu  depuis  1 7G1 
de  l'empereur Schah-Aaium.  11  n'hésita  pas  à  lui 
aller  offrir  ses  serrioes  à  Dehli,  et  fut  nommé 
eoBunandant  d'un  cocps  do  sept  mille  honmcs. 


avee  le  titra  et  le  rang  d'omrah  ;  le  monoïque  lui 

donna  aussi  en  propriété  le  territoire  du  KaTfr,  ce 
qui  répara  les  pertes  que  Polier  avait  éprouvées 
par  son  départ  subit  de  Fehtabad.  Des  eipMi- 
tions  heureuses  contre  des  sujets  rebelles  va- 
lurent à  Polier  le  don  d'un  nouveau  djaghir; 
mais  il  éprouva  une  difficulté  inallendoo  :  set 
nouveaux  vassaux  no  voulant  pas  reconnaître 
son  autorité,  il  fut  obligé  de  leur  faire  la  guerre 
pour  son  propre  compte.  Elle  no  lui  fittsift  pas; 
i'ufricier  qu'il  employa  fut  battu  et  perdit  la  vi« 
dans  l'action.  D'autres  tentatives  n'eurent  pas 
plus  de  succès,  et  comme  elles  occasionnafent  à 
Polier  de  grandes  dépenses ,  rebuté  d'une  posses- 
sion si  précaire ,  il  l'abandonna  et  continua  tran- 
quillement  son  service  auprès  de  l'empereur.  Les 
intrigues  ordinaires  à  la  cour  des  despotes  de 
1  Asie,  qui  ne  voient  rien  par  leurs  yeux,  le  dé> 
cidèrmt à  quitter  un  séjour  qui  pouvait  devenir 
dangereux.  Les  circonstances  le  favorisaient  pour 
rentrer  au  service  de  la  compagnie  anglaise;  le 
conseil  général  était  changé  et  bien  disposé  pour 
|[.i>tins^  ,  le  général  Coote  venait  d'arriver  dans 
i  Inde;  il  avait  de  l'affection  pour  Polier  :  la  com* 
pagnie  ne  put  lui  refuser  le  rappel  de  cet  offi- 
cier. Ayant  o!)tonu  la  permission  de  Schah-Aalum, 
il  accompagna  Coote  à  Benarès  et  dans  les  pro- 
vinces voisines ,  et ,  par  son  crédit,  fut  réintégré 
dans  ses  places  chez  Azef-oul-Doula.  Ce  retour 
de  fortune,  d  un  côté,  était  le  précurseur  de  nou- 
veaux revers.  Un  favori  de  Schah-Aalum,  qui 
avait  les  plus  grandes  obligations  à  Polier,  s'em- 
para par  force  de  son  djaghir,  et  ses  emplois  an* 
près  du  nabab  furent  supprimés.  Hastings,  pour 
le  dédommager,  lui  fit  donner  le  brevet  de  lieu- 
tenant-colonel avec  une  exemption  de  service. 
Polier,  retiré  k  Lucknau  afin  d'y  mettre  ordre 
à  ses  alTaires,  employa  ses  loisirs  h  rédiger  les 
mémoires  historiques  qu'il  avait  composés  pour 
Coote ,  surtout  ceux  qui  concernaient  l'histoire 
des  Seikhs.  Ses  rediercbes  à  cet  égard  le  condui- 
sirent à  étudier  i  fond  la  religion  et  l'histoire  des 
Hindous.  Déjà  il  possédait  bien  l'ourdouzebaTn  ou 
langue  vulgaire  de  l'Uiodoustan.  Ram-Toboood» 
savant  pandit  séikh  qui  avait  été  Fiostitatetir  da 
célèbre  W.  Jones,  devint  celui  de  Polier,  qui  le 
prit  chez  lui  et  qui  écrivit  sous  sa  dictée  le  pré- 
cis des  principaux  livres  sacrés  sanscrits,  de 
sorte  qu'd  en  résulta  un  système  complet  de  my- 
thologie des  Hindous  tel  qu'il  a  esisté  dans  toutes 
ses  variations ,  et  qui ,  envisagé  sous  un  meilleur 
point  de  vue,  était  très-difTérent  de  l'idée  que 
l'on  s'en  formait  alors  en  £urope.  Le  travail  ter- 
miné fut  soumis  k  des  brebmines  et  à  dSs  pan- 
dits qui  en  constalèrentrexacUlude.  Polier,  ayant 
achevé  de  réaliser  ses  capitaux,  partit  de  l'Inde 
en  1788  et  revit  sa  pairie  après  trente  et  nnaos 
d'absence.  Il  s'y  maria  et  se  fixa  dans  sa  ville  na- 
tale. La  Suisse  commençait  vers  cette  époque  à 
éprouver  des  troubles.  Des  scènes  affligeantes 
l  ^se  pMièwMt  dwiS  te  pays  <u  Yaud  décidé 
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rcnt  Pulier  et  sa  famille  à  ie  quitter  en  1792.  Le 
désir  d«  revoir  U  patrie  de  ses  ancôtres  l'amena 
en  France.  Il  acheta  des  propriétés  dans  les  en- 
virons d'Avignon ,  espérant  y  trouver  la  tran- 
quillité troublée  en  Suisse.  Consemnt  do  goAt 
pour  le  fasle  asiatique ,  il  ivo  cessa  pas  de  vivre 
avec  un  luxe  qui  excita  la  cupidité  des  brigands 
dont  cette  contrée  était  infestée.  fMfjà  ils  avalent 
assassiné  un  particulier,  voisin  de  Pulier,  <  f  di'- 
pouilU  ta  Oiatson  ;  on  conseilla  au  colonel  de  se 
tetiter  dans  Avignon  :  il  ne  consentit  qu'avec 
peine  k  y  louer  une  niniscn.  pciidinf  (ju  nii  la 
cliercbait,  les  brigands,  bien  infurniés,  eiilrerunl 
chez  lai  dans  la  soirée  et  enlevèrent  aux  femmes 

qu'ils  y  trouvèrent  tous  Ieur>  l»ij"U\.  l'in'  nutre 
^ndc  postée  $ur  le  chiuiin  armeiia  Polior  de  sa 
Toîtore,  l'cntratna  dans  sa  maisun.  se  fit  livrer 
tout  son  argent  et  sa  vaisM  ile  plaie  et  finit  par 
l'assassiner  à  coups  de  sabre  et  de  crosse  de 
lasil.  Cet  évéoemcnt  déplorable  eut  lieu  le  9  fé- 
vrier 1795.  Des  secours  arrivés  d'Avifjiion  eni- 
oéclièreiit  ces  niisérables  d'égorger  le  reste  de  la 
famille  et  d'emporter  une  partie  de  leur  butin. 
Quelque  temps  après,  on  en  prit  treize,  qui  su- 
birent la  peine  due  a  leurs  forfaits.  Il  y  en  avait 
parmi  eux  auxquels  Polier  avait  rendu  des  ser- 
vices. La  funeste  catastrophe  qui  termina  ses 
ùurs  l'empêcha  de  publier  le  travail  qu'il  avait 
uût  sur  rinde.  One  de  ses  parentes,  madame  la 
chanuinesse  de  Polier,  à  laquelle  il  avait  confié 
ses  nombreux  manuscrits  anglais,  en  tira  les 
matérÎMUi  de  l'ouvrage  suiviinl  :  Mijtholwjte  Jts 
ttimém,  %  vol.  in-é*.  Malheurcuaumeut  ma- 
dame  PoUMr  crut  devoii*  modifier  le  fond  de  ce 
livre,  et  prt'>eiifa  un  grand  nombre  de  fiils 
d'après  ses  idées  particulières.  Ce  traité  a  perdu 
POT  là  rimportMÎce  qu'il  devait  avoir  pour  le 
sujet  qu'il  embrasse  et  ne  peut  pas  faire  auto- 
rité, là  riche  collection  de  manuscrite  orientaux 
'  de  peintures  indienne  que  Mier  irait  formée 
dans  l'Inde  échappa  heureureusement  nu  pîlla^'e 
à  l'instaot  de  sa  mort.  C'est  de  son  bis  que  la  bi- 
bUothèque  de  Paris  acquit  ensuite  ses  nmnu- 
scrits,  au  nombre  de  quarantc-deux ,  arabes, 
^rsaosthiodoustaiia  et  sanscrits.  Un  heureux  ha- 
mtà  vnii  sauvé  d'avance  le  plus  précieux  de 

ces  monuments  :  Imliîutti  de  l'empereur  Ahhar, 
connu  sous  le  nom  d'/lyecn  Akberu  {tot^.  AkUAii,. 
A  son  arrivée  en  France,  Polier  iavêil  cédé  par 
échange  à  Langlës.  D'autres  manuscrits  conte- 
nant U  cupie  complète  des  Vedas,  en  11  volumes 
in-folio,  la  première  qui  fût  venue  en  Europe, 
avaient  lité  envoyés  par  Polier  à  sir  Joseph 
Banks,  pour  être  déposés  au  musée  britannique. 
La  collection  de  peintures  fut  vendue  par  l'hoirie 
à  M.  fi«Kyord,  .\nglais.  plupart  des  notes  ori- 
timles  de  Polier,  «jui  fimMnt  plusieurs  volumes 
in-fulio.  ont  éu>  cédées  par  «m  fib  &  la  biblio- 
tbàquo  de  Paris.  £— s. 

POim  (madame  li*au-BuiAiBniMj,  née  à 
Mi«r  \è  QnaA,  pAt  de  Uiuanne,  le  iH  mai 
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1742,  était  la  cousine  du  précédent.  Cette  dame 
était  étitréé  êts  Sa  jeflneSHr  dans  HA  Ortre  reli- 
gieux et  elle  s'intitula  longtemps  ««ff'-nrtf  chanoi- 
neut  de  l'ordre  du  St-SéouUre,  eoutent  dei  ré/or- 
mi»  en  AUemagne.  Elle  iut  le  prfifcfpsl  rédaefrur 

du  Journal  de  Lausanne ,  dfpuis  179^  jr!<:ip!Vn 

1800,  et  avec  J.  de  Maimieux  (roy.  ce  nom]  de 
la  Bibliothèque  germanique ,  du  Jvenf  Mhttttieia, 
saranl  et  Uttn  airt  ,  puis  dti  Vidi  îndustrieuT .  Cc> 
deux  derniers  journaux  n  eurent  qu  une  courte 
exisfenétf.  Madame  de  Polier  prit  aussi  part  è  b 
réilarlion  des  premiers  numéros  de  la  Gazette  bri- 
tannique rotj.  Pictet).  Comme  traductrice  de  l'al- 
lemand en  français,  on  lui  doit  :  1*  AmuuiU, 
anerdntc  alteniand.' ,  par  Wnl!,  1786  ;  t»  le  Gub 
des  jaruhinei,  ou  l'Amour  de  la  jialrie.  Comédie  dC 
Kolzebue.  1792;  3"  F.wji'nie .  ou  la  Riiipta^, 
par  Sophie  de  la  norlie.  \  79."  ;  4*  le  Pauvre  areu- 
(jle.  IROJi;  :i»  Théda  de  Thurn,  ou  Scène  de  la 
guerre  de  trente  ans,  psr  Xauboft,  1813,  3  TOl. 
in  - 12.  Ma<iaiiie  de  Polier  o>t  morte  à  Lausanne, 
"Ners  IH2U.  dans  un  ilge  très-avancé.  —  Polie» 
liliai  les  do;,  de  la  niéme  famille,  né  à  L^saone 
en  JT.in,  nt  ses  éludes  dans  cette  ville  et  fat 
lieutenant  dans  un  régiment  suisse  au  service  de 
France,  puis  chargé  de  l'éducation  des  enfant» 
de  lord  Tyrone,  qu'il  suivit  en  Angleterre,  où  il 
mourut  en  1782  dans  une  ferre  de  ce  grand 
gneur.  près  de  Manclieslor.  Il  s'était  fait  adwit  lfre 
i  la  société  littéraire  de  cette  rillé,  et  il  a  fourni 
dans  ses  Trmuaethtu  ofi  grand  nombre  d'^cet- 
lenls  mémoires.  —  Poi.n  i»  de  Boitens  [George?- 
P.-G.  de^,  écrivain  protestant,  né  à  Lausanne  ea 
167j,  d^ine  brancbe  de  la  Aéme  famille,  origi- 
naire des  provinces  nii'rldion.deS  de  la  France 
exilée  pour  cause  du  religion,  fut  professeur  de 
morale,  de  grec  et  d'bébreu  dAM  cette  vflfe,  o(k 
il  mourut  en  1759.  On  a  de  lui  :  l'  Pensées  ehrl- 
tiennes,  la  Ilave,  17\G,  in-12.  C'est  une  réfuta- 
tion des  Pensées  philosophiquetéeViéêlM.  S*JirM* 
veau  Testament  mis  en  catrchisme,  Lausanne  Cl 
Amsterdam,  1756,  6  vol.  in-8^  Sou  fils  donna 
un  complément  &  cet  ouvrage,  sOus  te  Uttt  de 

la  saillit  Kaiture  d'  l'Auricu  Tcutament  èelairrle 
par  demandai  et  nponses,  Lausanne,  17Gi-176G, 
Il  vol.  in -8°.  3°  Sijilema  «ntiquitatum  jkcftrttwe- 
rum  :  V'  IVit  lorica. sacra.  Il  a  fourni  kVEncyrlo- 
pidie  les  articles  i/agts ,  Magie,  .Vessie,  etc.  -— 
PoLiKH  de  Bottent  (Ch.-Godefrui),  pasteur  à  Lâb- 
sanne,  où  il  mourut  en  1784,  dans  un 
avancé,  a  publié  .  Traité  de  Palaiphate  toucha/il 
Us  histoires  iueroydblei ,  trad.  du  grec,  avec  Une 
préface  et  des  notes,  1771,  in-12.  —  Poli»  Je 
Bottens  lUiademoiselle  Jeanne-Fraïuoise  de, ,  n^ 
à  Lausanne  en  1761,  a  publié  :  1°  Lettres  d'itor- 
tensede  Vahin.  l'aris,  ifSB,  2  vol.  in-12;  i  Mé- 
moires et  voyages  d'vne  /atnitle  émigrêt .  Paris, 
JH)1,  et  Hambourg,  1809,  3  vol.  in-12,  publiés 
par  Belin  de  Dallu;  3'  Fètieie  H  Florestine,  Ge- 
nève et  Paris,  1803,  3  vol.  in-lS;  4* la  l'ente 
«mfimt,  Genève  «t  Paris,  1811,  S  toI. 
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|»4bMf  m  Mtpkêlit,  Paris,  4  vol.  fn-lt. 
^fiitœur,  Pautitu-  Iteiteilt ,  s'est  fait  tin  nom 
«•MK  rooMnctéve  (m^.  Montolieu}.  —  poLien 
4»  ftflif—rti,  né  à  tnwwne  «n  4705  «t  mort 

M  1707,  a  pcrftlié  :  l'dll  Gourmi'  maj  df  s  mrrtirs. 

Lausaime,  i784,  h)-8<",  f  Etat  sur  le  pmjet  de 
paie  ferjf^tmdh,  ÎÂWÊtmm,  ilêê.  flt-fl*;  9*  Coup 
d'ail  iiir  tua  patrie,  oh  l./ttrfi  Inhji^n!  (n 

fafê  éê  Vmd  «t  «on  ami,  rwenu  depuis  peu  des 
iadu  à  tfmdru.  1798,  fiMff .  M«-d  j . 

Pf)LKlNAr  MKL««i<»R  m  I,  caHînal.  né  au  Ptiy 
m  Vciay.k ii«c(o4)re  16(t)i,  d'une  tfès-ancienne 
mkm  de  l'Awerfite,  est  fhmiwne  te  plus  oéK^ 

hrc  (jrjc  rctk'  nisi>^ori  nif  pnvftTi*  rf»s  dorniers 
teoipi^.  Voltairv,  dajis  Iv  TanpU  du  Goût,  çn  n'en- 
viaiceMt  «êmt  00  iwélat  4w4a  cMé  do  nérile 
IftténiBB  6t  4»  l^pàtade  •«  «eieiiees,  r«ppe- 
leilc 

JMwtMpit  yiwtMi^t  PliÉw, 
T<inwr  4a  cw  (t  nlMiHwwfteailaib 

Il  B'est  fes  XÊÊim  «SMafquaUe  per  ses  tetents 

polHiqoes  et  parles  négodations  impnrfanf  os  dont 
il  £ui  obargé.  A.  une  figure ,  à  u«e  éluc^tiun  et  à 
des  fleasMèes  «xtPèoMinent  distfngiiées,  À  joignait 
une  éicqimicv  d'abord  dotirs»  <'t  in-iriiianfe,  nnis 
mille  et  pkiae  de  foroe  eii  approchant  da  (rat. 
UedbM  de  Sévigné  «  dit  de  lai  :  «  C'est  on  des 
«  hommes  du  mande  dont  l'rsprit  me  paraît  lo 
c  pUàS  agréable,  il  sait  tout,  il  parle  de  tout,  il  a 
«  looleledeiaBevr,  la  vivaeité,  ia  oemplafsûioe, 
1  qn'on  pput  srNihaiter  djins  le  conimorro  'V.  « 
Eelieopé,  en  nourrice,  au  danger  de  périr  sur  un 
tas  «le  foaaier,      41  avait      laissé  loote  tnie 
niai,  U  alla  faire  5os  «Hiidos  à  Paris  et  annonra 
dès  lors  ce  qii'<l  devait  être  un  jour.  A  peine 
achevaitHl  sa  (Jiéaioflfeon  Sorbonne,  qne  le  car- 
dinal (If  B'>tiil'oii  \o  prt^sssen  4689  de  Tenir  avec 
ilN  à  Aotue  puur  k  conclave  dans  lequel  Alcxan- 
drâ  Vttl*  successeur d*liinorent  Kl,  fut  éla.  t3ii 
voulut,  à  cette  époque,  q'i'il  prît  part  à  la  n^irn- 
ciatiott  qui  eoneernait  lc-6  <juutre  fattKHit  arti(  lo^ 
do  def)gé  de  France,  de  im%.  Le  nouveau  pape 
poiMait  infiaîBiwit  le  catarti^re  et  IVsprit  de  ce 
jeurwe  eccictiasU^e.  L'acoominodemeiit  entre  le 
sainl-siéfe  d  la  «oor  de  Versailles  ent  Ken ,  et 
Polip-nar  refvt«sa  en  France  ponr  en  rendre 
Cixnjpie  à  Louis  XiV.  Le  roi,  apn^  lui  avoir  ac- 
ooréé  «ne  ioBgw  audlenoe ,  iCexiiliqaa  sur  lui 
d'une  man^^^e  en  apparence  contraire  au  jtipe- 
meot  du  pape ,  mais  qui  ne  peignait  pas  moins 
Uon  le  négoctatear  honoré  delà  confiance  de  tous 
deux  :  n  Je  viims,  dit-il.  d'enfnienir  un  homme  et 
«  un  jeune  hoHMUe ,  qui  m  e  toujours  contredit, 
«  MM  Mef  ai» f«  «le H^ihet  m  momeid.  »  En 
1694  ,  n  accoiapagna  ^  nouveau  le  canlinnl  de 
Bonilloo  au  «enclave  «ù  fut  é\n  Innocent  XII. 
Barvemi  «n  ^ranoe,  îl  évite  la  cottrtS  s'enfenna 
ca  aéwrinaiwdesloiis  Eiifo»ts  pwtf    Hwyr  sans 
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dfsiractton  I  fétude.  Vafs  d'après  Tesiai  que  l'on 

as  ail  f  iil  de-  sa  capacitL'  comme  diplojwaUj,  on 
bodgca  bientôt  à  lo  lifcr  de  âft  retraita  el  m  i'ea* 
voya  ambassadeur  ettraordinafre  en  Pologne 
If.'):?'.  romnieU  ^tait  oMigé  de  s'y  rcndro  pres- 
que incognito  et  ])ar  ruer,  le  bâtiioent  qui  tfMi- 
portajt  ses  ('«juipages,  sa  TaisselleetsesjneuUes, 
échoua  sur  les  côti's  de  Pnj>M';  tout  fut  pillé  par 
des  Dantzickois,  il  courut  in^uu:  quejqi)#sf isfues 
personnels.  Cependant  il  arriva  tMNirenaeaeiit  et 

fiit  af-nii'illi  pjr  le  roi  de  rolD;;ue,  Jean  Sxjhicski, 
dont  il  obtiiit  eu  peu  (Jp  im^nl'tî^iuui  ^Uinm- 
vefllance.  Ce  souverain  étant  venu  k  mourir 
;!fi9n\  l'nhbé  de  Polignac  employa  beoucuup 
d'adresse  dans  ses  déin^rche^  pour  £air«  éiir«, 
tme  année  après,  le  prince  de  Conti  {v<^.  CoNn} 
et  crut  avoir  ri  se  féliciter  d'un  grand  succès.  Majf 
le  parti  qui  s'était  opposé  à  ceîtc  élection  «e  pr^ 
valut,  après  qu'elle  rat  faite,  de  la  leoteari|U0  la 
rince  avait  été  obligé  de  mettre  à  se  rendre  ea 
ojognc ,  leotcur  dont  l'effet  fut  kl ,  qu  arrivé 
hrop  tard  et  n'éprouvant  ifue  des  obstacles  dt 

toute  espèce ,  il  fallut  qu'il  se  reniburqnâl^ 
Louis  XIY  sembla  crpire  alors  que  liou  w^iid** 
taire  n'avait  pas  pris  d'assea  tKUUiea  masufas  et 

fit  partir  pour  Varsovie  l'alibé  de  ChAteauriouf 
(1698).  1,'abbé  de  PoUgnac  reçut  l'ordre  de  se  r«- 
tirer  dans  son  abbaye  de  Don-Port;  il  disait  Juj» 

même  que  le  nom  de  «  e  !i(>u  d'eiil  était  conforme 
à  sa  situatidu  pcrsonuciie.  U  }f  resta  f^uaUe  ao^ 
nées  qu'il  employa  presque  uniquement  A  aug- 
nionter  !a  niasse  de  se?  eoiinaissaures.  Rap|)elé  à 
Versailles  en  1703.  il  y  reparut,  dit  }l.  de  lion.-, 
arec  cet  écla(  que  la  faveur  elle-même  ne  duiuie 
que  lorsqu'elle  suc/ède  5  la  disf^rilce  et  qu'elle 
semble  vouloir  l'expier.  Louis  XIV  lui  cyjjlera 
deux  nouvelles  abbayes  et  lui  méoa^a  la  iioaij» 
nation  d'Anqleterre  au  rliapeau  de  cardinal.  Vou- 
lant qu'il  fût  plus  a  portée  de  faire  valoir  celte 
nomination ,  il  l'euvoya  en  qualité  d'auditeur  de 
rote  à  Rome  (1706}  et  il  l'a^'S  K-in  au  cardinal  tie 

I  la  Trémoille  dans  la  direction  deii  alLtines  d« 

I  France  auprès  ik  la  couk'  pontificale,  où  régnail 
alors  Clément  XI.  PoUgnac  y  trouva  de  nouvelle^ 
occasions  de  briller  et  de  se  faiie  admirer.  Ses 

'  pilaires  s*étaii>Mt  dérangées  par  les  dépeuses  ei 
les  perle*  qu'il  a\ait  éprouvées  en  Pologne;  le 
roi  lui  ficcurda  tur  Daulzjg  des  lettres  de  repré- 

'  Eaîlies,  qui  Aireut  révoquées  en  1712,  au  ntoy^u 
d'un  accommodcroenl  avec  les  magistrats  de  tx'tli' 
lille.  Kn  1710,  il  fut  chargé  avec  le  marédiai 

'  d'Cxelles  d'aller  au  congrès  de  GerlrujrdaolMSf 
travailler  à  une  paix  des  plus  dillieiles;  car  il 
«  agissait  de  se  soumettre  a  it(!S  conditions  hou- 

'  leuses  pour  obtenir  le  terme  des  malheurs  de  la 
guerre  Kxlrémcment  choqué  du  ton  altier  das 
pléntputenliaires  hollandais,  il  leur  disait  :  «On 
«  voit  bien  que  vous  n'êtes  pas  .accoutumés  à 
«  vaincre.  »  Parler  ainsi,  c'était  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  alors.  \jë  roi,  ne  vo^l^nt  uaa  ahan- 

'  ionner  kiinoiMcdiie  d'Espagne,  rappela  ses  eu* 
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Yoyés,  et  lei  conférences  farent  rompues.  Poli- 
gnac  fat  plus  heureux  deux  ans  après  au  congrès 
d'Utrechl.  Quoique  déjà  créé  cardinal  in  petto ,  il 
y  parut  vêtu  en  simple  particulier  et  ne  s'y  fit 
appeler  que  le  comte  de  Polignac.  Là,  cette  Hol- 
lande auparavant  si  fièreel  si  innexiblo,  se  voyant 

{rivée  de  l'appui  de  l'Angleterre  et  sentant  sa  fai- 
kme,  slramilia  •ntant  qu'elle  «raR  tooIq  hu- 
milier la  France.  Le  plénipotentiaire  fratirai'^  r-rri- 
vait  :  «  Noos  prenons  la  ligure  que  les  Hollandais 
«  mient  i  Gertraydenberv,  et  Us  prenneot  la 
«  nôtre;  c'est  une  revain  ho  complète.  »  Les  né- 
gociateurs qui  stipulaient  pour  les  étais  généraux 
des  Provinees-UiMCS,  «Nipçoanant  qu'on  leur  ca- 
chait quelques-unes  des  conditions  de  la  paix 
oitre  la  France  et  l'Angleterre,  menacèrent  les 
BlinMm  de  Louis  XIT  de  les  faire  sortir  de  leur 
pays  :  «  Non  ,  messieurs  ,  répondit  l'abbé  de  Po- 
«  lignac,  nous  ne  sortirons  pas  d'ici,  nous  traite- 
t  rons  de  vous,  chez  vous  et  sans  vous.  sTcoant 
de  la  bienveillance  du  prétendant  l'assurance  du 
chapeau  de  cardinal,  il  ne  crut  pas  devoir  mettre 
sa  signature  au  bu  du  traité  de  paix  qui  excluait 
du  trône  le  prince  auquel  il  avait  cette  obliga- 
tion, et  il  ne  songea  plus  qu'à  se  rapprocher  de 
la  cour  de  France.  La  personne  chargée  de  lui 
pnriêr  la  calotte  rouge  la  lui  remit  auprès  d'An- 
vers, le  10  février  17t3,  et  le  6  juin  de  la  même 
année  il  reçut  la  barelte  à  Versailles  de  la  main 
de  Louis  XIV.  il  fut  investi,  peu  de  temps  après, 
de  la  charge  de  maître  de  la  chapelle  du  ni,  don  t 
il  se  démit  en  1716.  A  ta  mort  de  Louis  XIV,  Po- 
lignac  fut  éloigné  des  affaires.  Ses  liaisons  avec 
le  due  Cl  enitont  avec  la  dudiease  du  Wafne  l'a- 
nenèffeDt  à  prendre  part  aux  intrigues  de  Cella- 
mare;  l'ardeur  qu'il  y  mettait  donna  lieu  déjuger 
qu'il  dtettentramé  par  une  ambition  personnelle. 
Un  système  de  ménagement,  que  l'on  commençait 
àsuivreavec  la  courdeRome,  empêcha  qu'il  ne  fût 
emprisonné;  on  se  contenta  de  l'exiler  (1718)  à 
son  abbaye  d'.\nchin,  en  Flandre,  d'où  il  ne  re- 
vint qu'en  1721.  Le  pape  Innocent  XIII  étant 
mort  (1714),  le  cardinal  dePolignae  partit  encore 
une  fois  pour  Rome,  devant  assister  au  conclave 
où  Benoit  XIII  fut  élu.  Ayant  ensuite  été  nommé 
ministre  de  France  auprès  de  ce  souvmin  pon- 
tife, k  la  place  de  l'abbé  de  Tencin,  il  en  remplit 
les  fonctions  pendant  huit  années  entières,  à  la 
satisfaction  des  deux  cours.  Benott  XIII  et  Clé- 
ment XII ,  son  successeur ,  ne  cessèrent  de  lui 
témoigner  la  plus  grande  confiance ,  et  ils  l'em- 
ployèrent dans  les  principales  congrégations.  Il 
eut  la  gloire,  après  de  longues  négociations,  de 
terminer  les  querHIet  qui  divisaient  l'Eglise  de 
France,  au  sujet  du  formulaire  et  de  la  bulle 
VmgemtMMt  et  il  présenta  au  pape  Benott  XIII 
l'aceeptation  qu'en  faisait  le  cardinal  de  Noailles. 
Il  revint  en  France,  à  la  fin  de  1730,  jouir  de  sts 
souvenirs  et  de  tous  les  plaisirs  de  l'esprit,  au  sein 
t'oM  aucMIé  choisie.  Peiadant  son  absence,  il 
«Tau  éU  appelé  à  l'aichevteiié  d'Audi  (I7S6)  et 
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fait  en  1728  commandeur  des  ordres  du  roi.  Les 
bonneon  litt^ires  s'aeeumulèrent  aussi  sur  sa 

tète  ;  il  remplaça  Bossuet  à  l'Académie  française, 
en  1704;  il  fut  nommé  membre  honoraire  des 
Académies  des  sciences  (1715)  et  des  beUes^tel- 
très  (1717).  Il  savait  bien  le  grec  et  la  langue  de 
Cicéron  ne  lui  était  pas  moius  famUiète  que  la 
sienne  propre.  Son  discours  de  réception  ft  rAea> 
démie  française  fut  admiré,  ainsi  que  des  discours 
latins  qu'il  avait  composés  4  Rome.  On  avait 
surtout  remarqué  celui  qu'il  prononça  lonqu'fl 
prit  possession  de  la  place  d'auditeur  de  rote, 
peu  de  temps  après  un  tremblement  de  terre  qui 
avait  ébranlé  le  dôme  de  St- Pierre  et  jeté  dans 
la  consternation  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Ce  terrible  événement  et  le  calme  religieux  qu'a- 
vait montré  en  cette  occasion  le  pape  Clément  XI 
furent  retracés  dans  ce  discours  de  manière  à 
laisser  dans  les  esprits  la  plus  vive  et  la  plus  pro- 
fonde iu^Neasion.  )Iais  le  premier  des  titres  de 
Polignae,  comme  littérateur,  est  son  Anti-Lurrkt. 
publié  en  1747,  qui  l'a  placé  dans  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  poètes  de  la  latinité  moderne. 
On  a  loué  ce  poëme  comme  un  bel  ouvrage 
et  de  raisonnement  et  de  poésie.  Void  i  quelle 
occasion  il  l'entreprit.  A  son  retour  de  Pologne, 
il  avait  connu  Bayle  en  Hollande  et  il  avait  en 
avec  ce  philosophe  divers  entretiens  sur  les  ma- 
tières dont  celui-ci  parai^^sait  le  plus  occupé  dan;j 
ses  disputes  contre  Jaquelot  et  Jurieu.  L'abbé  de 
Polignae  désira  Mvoir  k  laquelle  des  sectes  qui 
régnaient  en  Hollande  Bayle  s'était  particulière- 
ment attaché.  Ce  dernier  se  contenta  d'atwrd  de 
répond»,  en  termes  généraux,  qu'il  était  proles- 
tant; mais  se  voyant  pressé,  autant  que  la  poli- 
tesse et  surtout  celle  de  l'abbé  de  Polignae  le 
permettait  de  détailler  un  peu  davantage  eells 
déclaration  :  "  Oui,  monsieur,  s'écria-t-il  avec 
«  quelque  impatience ,  je  suis  boa  prouêtant  ii 
«  dans  toute  la  force  au  mol;  car,  m  fond  ds 
a  mon  Ame,  je  proteste  contre  tout  ce  qui  se  dit 
*  et  tout  ce  qui  se  fait.  »  Polignae  observa  que 
dans  cet  entrelien  Bayle  citait  à  chaque  instant 
Lucrèce  et  en  faisait  des  applications  à  l'appui  de 
ses  propres  idées.  Il  se  remit  à  lire  cet  auteur  et 
conçut  dès  lors  la  ferme  résolution  de  le  réfuter. 
Il  perdit  beaucoup  de  temps  et  de  vers,  dit  Vol- 
taire, à  combattre  la  déclinaison  des  atomes  ^ 
toute  la  mauvaise  physique  de  Lucrèce.  Quand  tl 
reparut  à  Versailles,  après  son  exil  de  Bon-Port, 
il  communiqua  différentes  parties  de  son  Atiti- 
Lucrèce  à  ses  amis.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le 
duc  du  Haine  commencèrent  à  traduire  ce  poëme, 
dont  l'auteur  fut  surpris  par  la  mort  avant  qu'A 
y  eût  mis  la  dernière  main.  L'abbé  de  Rothnlin 
et  le  professeur  Lel>eau  remplirent  les  lacunes  do 
manuscrit  avec  tant  d'art  que  tout  parut  être  dto 
même  écrivain.  Leheau  plaça  en  tète  un  discours 
préliminaire  en  latin,  vraiment  digne  de  sa 

S urne.  VânH-iMerkê  fut  publié  en  174S,  I  vol 
-8*;  Boagalmrille  en  a  doué  (1749)  que  tor 
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daction  tttex  bieo  faite,  et  Fr.-Mar.  aieei  l'a  tra- 
doit  en  vm  ilaKem,  Téimw,  1767,  3  vol.  in-l*. 

Tout  CD  réfutant  le  sceptique  romain ,  Po!i>nae 
arait  entrepris  de  détermiaer  en  quoi  consiste  le 
imiTerain  bien;  quelle  est  la  nalore  de  l'Ime, 
soit  dans  l'homme,  soit  dans  les  animaux;  et  ce 

Sue  l'on  doit  penser  du  mouvement  et  du  vide, 
a  souvent  substitué  aux  idées  de  Newton  les 
opinions  de  Descartes,  dont  il  avait,  bien  jeune 
encore,  embrassé  le  système  à  une  époque  où  les 
piindpes  de  ce  plliloa(^[lhe  étaient  si  fortement 
combattus  dans  le  royaume.  Il  eCtt  mieux  fait  de 
s'en  tenir  à  des  notions  moins  hypothétiques  et 
presque  fteéralement  adoptéet.  On  loi  reproche 
'  d'être  un  peu  difTus  et  pas  assez  ▼arié;  mais  dans 
<|uelque8  endroits  il  réunit  la  force  de  Lucrèce  à 
1  élégance  de  Virgile.  A  l'occasion  de  son  poCme, 
il  écrivit  à  Racine  le  fils  une  lettre  oà  il  exposait 
le  parti  qu'il  y  avait  prn  pour  répondre  à  l'objec- 
tion tirée  de  la  question  de  l'âme  des  bêles  contre 
la  spiritualité  de  l'âme  {Jounud  d$$  Mnamu,  i747, 
p.  113).  On  lui  attribue  aussi  une  antre  Uttn, 
écrite  en  octobre  t7!î,  sur  le  livre  intitulé  U$ 
SoupirM  d*  rSwropt,  1  vol.  in-li.  L'auteur  de 
XAmH'LMerk»  ne  devait  pai  aoeneillir  les  hom- 
mes irréligieux.  Un  étranger,  attaché  au  service 
de  l'Angleterre  et  qui  vivait  à  Ronoe  sous  la  pro- 
tection de  la  PHnee,  te  permit  on  jour,  i  la  ta- 
ble de  l'ambassadeur,  des  propos  peu  mesurés  sur 
la  religion  et  sur  le  caractère  du  roi  Jacques. 
Le  cardinal,  qui  pyofewait  hautement  sa  recon- 
naissance pour  ce  monarque,  dit  à  l'étranger  d'un 
Ion  sérieux,  mêlé  de  douceur  :  «  Monsieur,  j'ai 

•  l'ordre  de  proléger  votre  personne ,  mais  non 

•  pas  vos  discours.  •  Brillant  orateur  dans  les 
langues  française  et  latine ,  estimé  comme  poëte 
en  latin  seulement,  il  s'occupait  encore  avec  suc- 
cès de  physique,  de  mathématiques  et  d'antiqui- 
tés. Les  arts  lui  étaient  chers  autant  que  les 
sciences.  A  des  suites  nombreuses  de  médailles 
de  toutes  les  grandeurs  et  de  tous  les  métaux,  il 
avait  ajouté  une  superbe  collection  de  monuments 
antiques,  qui  étaient,  pour  la  plupart,  le  fruit  de 
ses  découvertes.  Pendant  qu'il  habitait  Borne ,  il 
apprit  qu'un  particulier  qui  bâtissait  vne  ferme 
entre  Frascati  et  Grotfa- Ferrata  s'était  vu  ar- 
rêté ,  en  creusant  des  fondations,  par  des  restes 
d'anciens  mors  fort  épais  et  qu'il  temblait  pres- 
que impossible  de  détruire.  Le  cardinal  se  per- 
suada,  en  examinajit  l'emplacement,  que  c'était 
celai  de  la  maison  de  campagne  de  Marias;  il 
ordonna  des  fouilla,  et  sa  conjecture  fut  justifiée 
par  un  fragment  d'inscription  du  cinquième  con- 
solai de  cet  Iraaune  famem.  On  oontlnoa  de 
fouiller  et  à  l'ouverlun»  du  plus  grand  mur  se 

Srésenta  un  magnifique  salon  orné,  entre  autres, 
e  dix  statues  de  grandeur  naturelle,  qui  étaient 
du  plus  beau  marbre,  d'un  excellent  travail  et 
qui  formaient  ensemble  1  histoire  d'Achille  re- 
>  par  dyne  i  la  cour  de  Lycomède.  Ce  fut 
aooa  lis  yeux  de  cet  illoatie  piébit  qoe  ae 
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fit  la  découverte  dn  palais  des  Césars ,  dans  Je 
Tfgw  Famèse,  sur  le  oacoi  Palatfn.  fl  eidta  et 
aida  Bîanchtni  à  en  publier  la  description.  Le  duc 
de  Parme,  nai  avait  ordonné  les  travaux,  voulut 

Sue  le  eardmal  dePcfignae  aceeptit  un  has-rtffef 
e  quatorze  figures,  qui  reprÀentait  une  féte 
d'Ariane  et  de  Bacchus.  Ce  bas-relief  était  en- 
châssé dans  la  plus  haute  maidie  de  Patndesar 
laquelle  se  plaçaient  les  empereurs  dans  leurs 
audiences  publiques.  Le  cardinal  eut  aussi  les 
plus  belles  urnes  du  Columbarium  de»  affranchis 
de  Livie,  trouvées  en  1730.  Il  aurait  souhaité, 
disait-il,  être  le  maître  de  Rome,  uniquement 
pour  détourner  pendant  qtiinze  jours  le  cours  de 
Tibre,  depuis  Pontemolle  jusqu  au  mont  Testac- 
cio,  et  en  retirer  les  statues,  les  trophées,  enfin 
tout  ce  qu'on  y  avait  jeté  de  précieux  dans  les 
temps  de  factions  et  de  guerres  civiles  et  pendant 
les  incorsions  des  barbares.  D'après  cette  idée,  il 
avait  fait  niveler  le  terrain  des  environs  et  pris 
tons  les  renseignements  relatifs  à  oe  prqiet.  Il 
anrait  également  désiré  que  l'on  créant  les 
ruines  du  temple  de  la  Paix,  brûlé  l'an  de  J.-C. 
191,  sous  l'empire  de  Commode;  il  croyait  que 
l'on  devait  yretraover  le  dundeHer  h  aqit  bran> 
ches ,  la  mer  d'airain  et  tous  les  vases  que  Titus 
y  avait  d^Msés  epfès  avoir  triomphé  de  la  Judée. 
Le  cardinal  de  Mignae  mooral  i  Paris  la  M  no- 
vembre t741 ,  âgé  de  80  ans.  Le  roi  de  Prusse 
fit  acheter  la  belle  collection  des  statues  antiques 
de  cet  homme  illustre.  M.  de  Boze,  dans  l'élofe 
qu'il  en  a  fait,  dit  qu'il  réunissait  tous  les  moyens 
de  plaire  et  de  séduire,  que  les  inimitiés,  les  dif- 
férends, les  procès  cessaient  à  son  seul  aspect  ou 
du  moins  dès  qu'il  avait  dit  un  mot.  Enfin,  il  lui 
rend  ce  témoignage,  qu'il  semblait  n'être  fait 
que  pour  aimer  et  pour  être  aimé.  Outre  cet 
éloge,  lu  i  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
inscriptions,  le  3  avru  1742,  nous  en  avons  un 
du  cardinal  Polignac  par  Mairan ,  qui  fut  lu  le 
4  du  même  mois  à  l'Académie  royale  des  sciences  ; 
un  autre  par  te  P.  Charievoix,  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  iuin  1742.  p.  i05:M091,  et  en6o 
sa  vie,  par  w  P.  Chrys.  Faucher,  Paris,  1777| 
f  vol.  ifrlf .  Son  boste  a  été  esécaté  par  Girar- 
don.  L — p — E. 

I>OLiGNAC  (ToiJmDB-MARTiiai  Gabbwixb  ob  Po> 
usTBovr,  dnebesse  de)  ,  gouvernante  des  enfants 
de  France,  née  vers  1749,  épousa  en  1767  le 
comte  Jules,  depuis  duc  de  Polignac,  descen- 
dant, comme  le  cardfaïal  dont  l'article  précède, 
des  anciens  vicomtes  de  ce  nom  qui  ont  long- 
temps exercé  la  puissance  souveraine  dans  le 
Vélay.  Il  y  avait  an  an  que  la  princesse  de  Lam- 
balle  était  devenue  surinti'iidaiifo  de  la  maison 
de  la  reine  lorsque  Marie- Antoinette  remarqua 
d'une  mainère  toute  particulière,  dans  les  bals 
et  quadrilles  de  la  cour,  la  comtesse  Jules  qui 
avait  été  présentée  à  l'époque  de  son  mariage, 
mais  qui,  n'étiuit  pas  riche,  vivait  presque  tou- 
joas  dans  la  terre  de  son  mari  à  Claye  en  Brie. 
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lâ  ffcioe  t'élQiuuit  de  m  pas  voir  àaliiliidie* 
'«est  à  ¥el«ajllif  «fi*  ftmmm  qui  tcwwà  ftntinl 

de  iBoyt«>  «i  V  [ddiro  L'avcm  que  fit  tlors  nia- 
dtsw  de  Beiinaa  ^uciit  «vait  néae  été  privée 
par  aoa  ^  À  lÎNtaBe  deflftllte  Mt  nriages 
dM  princes  frèn^?  tir  i>ouis  XVI  tint  encore 
Mut»  à  l'âiérét  q«'«Ue  idnirait.  La  fareur 
IniI  dte  ide^  MnMI  4mMr  l'objet  «'«M 
de  HiaBière  à  frxer  ^ittuiMin  des  courtisans;  <^ 
(kt  pnUie  mm  dam  Me  ffevae  de  la  plaine  des 
StNMM,  tAVom  «v«it  «Msaé  me  taote  |MQr 
||t«Bie-.ii4t<iinctte  ot  pojir  sn  suit?,  LVfTc-t  exlra- 
nrtftwiim  4|K  isadane  de  PoUcnao  produiceUçn 
oa  nMDHnt  f a  Crachait  faBtwiMfif  défait  la  chaf^ 
ei  oppendast  ne  l'enivrait  pos  ;  Hfp  rjitre- 
TO)jét  teat  oc  qv  il  y  «rait  de  dangomn  daa« 
dai  boaWawMrfinaniBftf  .  La  peine,  «Bsenfe  d« 
la  ffène  et  de  l'étiquette,  et  oKcitA'  par  de  trop 
faciki  conaciltoffit  «unit  <roulu  joitir  da  bon* 
haw  rie  la  ^f^'pnwée^  nthenhtft  awtooft 
arec  STidit^  lea  d<Mce(irN  rottr  amitié  qoi  ne 
paiit  ioa^^tempa  exiilar  daM  toute  sa  pureté  co- 
in HP»  «M^knfaie  «1  «ne  atfeUti  «héan»  4a 

FtiîgMBi^JItltlt  m  iHe  m  ont  hri?u(^  %r>n  (^(^vatioil. 

QBâpwcanlafl^porMK  «nt  dit  et  écitit  oa  elle 
céda <«g  cipailla  4e  m  AmMcm  de  aea^mia^ 

en  w  f»nMs<it  •  IVxf^ctition  d'nn  plan  dont  le  but 
était  de  teadae  plus  «active  la  èteaTaiilance  ias» 
qoi'tàm  atéfMe  iê  le  fcilw.  «Ile  lui  «eri«it  •doue 
une  lettre  rainplie  <îob  «•ipn»i!Rions  de  !  i  douleur 
qti'elle  éprouvait  d'èire  (oveée  de  séloigner.  Le 
défa  t  rie  «leyein  idllaawto  peiir  "fim  cewwa» 
NeOBetit  à  )»  COUT  n'<Hait.  disait -elte,  qu'une 
raison  secondaire  :  la  weBMère  de  toutes  était 
la  eraiiileri*^lM«rileHe'«fWMfr«ii«lbh 
chetneat  dont  HIe  montait  totrt  le  prïK ,  et  d'être 
ensuite  iiTrée  aux  tkaince  redoutables  «^ue  Hii 
■wnv  asaonees  we  fraeivim  ww  flonannie^ 
Cette  démarche  cnt  l'pffet  <\n.'m  araiont  attendu 
ceux  par  qui  elle  était  tuffaârt&e^lletie  Aiitoinette 
voulut  plus  qoe  ia«MifB  wnt  la  oomteaic  Jules 
auf»rôs  d'f  lk.  m  lui  asswratit  urt  sort  qui  t.i  n:(t 
à  i  atiri  de  toute  iiH|ljiélude  ;  itiaiselie  se  borita 
d'ahord  à  lui  doMMr  «ti  tiè6*%el  «ppertatoeit  at 
haut  de  i'oscfllipr  de  marbre  du  palaî*;  4p  Ver- 
sailles. <^tHfique  temps  après,  la  place  de  premier 
éeuTer,  ea  aurrlTaiieiriu  eoiwta  deTeesé,  ovI^V 
vait  pas  d'enfante  fut  aroordée  i  M.  de  Poîifrnac. 
Le  traitcnwnt  attaché  k  cette  {dace  et  les  faibles 
émahmients  rii  fCgiiiient  deM  il  éMM  Moàà 
formaient  alors,  nvpr  le  madrqtio  pofrwwfne  des 
deaa  épaax ,  peut-^re  aussi  quelques  pensions, 
to«fe  la  fortoMrie  fa  feiponle,  ^ul  fut  towgteiwpa 
sans  fentr  un  prand  (^fat  famille  de  P^igiwe 
n  étaésMt  donc  pas  à  la  coar  utie  splendeur  qui 
pAl  ■Nli^ar  aMieuM  MéeontMlfteimfrt  puMic.  Mais 
OB  enria  moins  la  vnlenr  nVIIc  de*  grfte<^ 
qu'elle  avait  ob4it>naes  que  I  mtimilé  tpie  de- 
▼aieirt  amener  des  rapports  JoavfMfNen  ettManla 
entre  la  reine  et  membres  de  celte  fainille  m 
Ituws  cUentsu  <kt  calcula  ifae  les  |ilaces ,  les  UOit- 
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mars  de  toute  espèce  seraieat  dtskrilmés  dus  le 
salMrie  nuriame  de  ftMRnae,  rit«l  le  mari  •»* 

rut  bientôt  't7«0;  de  U  bonté  du  roi  le  titre  de 
duc  héréditaire.  Cependant,  4  l'époque  doot  H 
e«t  ici  question,  i«  Mdélé,  iMt  eceupée  de  aa 
maintenir  dans  la  iiiTwr,  ne  se  mêlait  paiat  dea 
affaires  sérieuses  attqaeUea  la  jesoe  épMae  de 
Leufs  KVI  «tatt  «More  dtraoffèfe.  Le  ffiariael 
inti^rM  éUiit  de  lui  plaire,  et  les  haWttK^s  lei;  pii!< 
assidus  «o  possédaient  perwmeHement  tous  iet 
inoyent.  Cette  priwteui  (tat  pendant  «fuel- 
que  temps  k  des  visites  frfVîuentes  chez  cette 
qu'elle  appelait  «on  mmîe.  Quand  ces  viàte»  ei^ 
iwrt  tien  è Paris,  WaHe^JlAltliitlcM  reodall 
fout  exprès,  et  siwtont  qu»nd  elle  's'<Hat-><rt  -ti 
ciiàteau  de  la  Muette  pour  être  ptus  à  portée 
d'aler  vefr  madhme  de  PoNgnac  ptndMftns 
couches,  on  paria  d;in';  !e  puwic  de  la  famrite 
de  la  roiae  ptas  sévèrement  qu'on  n'aurait  parié 
d'en  fcvoti  du  vol.  La  rafiw  ve  prit  la  vdnlûtMi 
df  passer  une  partie  de  çe?  jnurn^s  rhe?  ta  dn- 
cbe«se  q|ue  lora)ue  œlle-cî  fut  gouvernauh;  dta> 
enfenis  die  PMnee ,  et  <{ae  M>n  iMri  ^ot  féuÉl  la 
stirinlendafjce  des  postes  à  la  rfmr^re  de  prenm 
éouj-er.  On  «prétendu  quesouveot  l'auguste 
fMa  du  Mari^^NiCr&0ft  f  fceWTG^WB  du  un  épbww 
aTt«c  l'amie  de  vnn  diofx  ,  Kii  disait  :  «  Tn  .  k 
«  auis  plus  la  xeioe,  je  suis  moi.  •  Le  Dauphia, 
néle  tt  «Ml»  4fil«  aifuit  «m  m  ^mui  4m 
nralheim  de  fsrtune  <»u  des  torts  de  conduitedl 
prince  de  Roban-tinéménée  «Migèreot  la  pria* 

tantes  <][ai  ni  «raient  éfré  t  onfir^es  par  le  roi.  Le 
baron  de  flemml  dit  dans  ses  Mémmtm  paaMw- 
mes,  et  en  « 

idées  se  fîx^nit  stir  madame  de  Polîenac  pow 
la  «iiarger  de  I  éducation  de  liiéntier  du  trùne, 
elle  fi^^trft  plus  ulfMi  IdMi  ^Amm  4e  *HMf  4ê  Ih 
renie.  Besenva!  ^jont»"  que  er  fut  hi\  ffdi  pUtfÎÉl 
à  intéit?sser  dans  cette  circenstance  jusqu^l  tV 
mour-propre  de  la  souivndne.  Il  «et  «tpindiut 
.Tçsez  prohaMe  fjue  Mario  -  Antmiietle  vut  avsnt 
tout  le  monde  l'idée  de  reuiplacer  Binsi  la  pnn- 
cuase  de  ^On^Rv^tiéu,  et  '^fi  rife  ^ft  ^UHs  urilu 
nomination  la  rerWnde  de  peuvoîT  sorverlW  le 
premier  âge  de  ses  enfants.  D'aâleurs  autdaa» 
Campan  le  dltipoiMiwHwuftdMM^NSdMaisdwv.lJi 

reini^  ne  se  diss^imtîlflit  pu*  qQ^Dn  -«rpsirjotti*^- 
ment  continuel  «t  vne  grande  lesponsafMlité  ne 
HMttf^enatdrt  'gui%ve  imr  ^guftlfe  riuifikk  de  lu  d^ 

rhr-M^  î'nlii^hae,  qui,  née  PBhne ,  pnrr*'- "n^'" 
n>éme,«t  aimant  plus  que  tout  une  Tie  tranqtHile 
doMft  U0M  tsiri0h0e  %  te  ^cwf  kvrit  di^h  Aeutteoup 

dt^ranjiri'  les  !iab?ttidf^  ,  ne  devait  pas  d^irrr  tme 
«haine  plus  forte  encore,  guelqae  glurteo:» 

vrai  i^^nuiwuct^?  v 


qtf>ne  tnl  dire.  Mift' 

qn'aeeepler  cet  'cm]i!oi  serrit  dfmTîer  1«  ji^if 
.grande  preate  d^on  réritaWe  dévouement-  lion 
aittclite  life  fut  ^Mfnt  9rt)M^pdt$.  9tif  fMV  4te  ^riWt 

si>iivent  dlnor  ctper  la  dtirlii'<.^e ,  après  a^"^ir  99- 
ibistô  su  dtiter  particulieT  da  roi  ;  et  «fin  qu'un 
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surcfoft  de  ddpdnse  ne  devînt  pas  une  trop  1 
graiMlc  charge  pour  la  gouvernante ,  elle  nt 
jyonfer  au  traitement  de  celle-ci  une  somme 
considérable  comme  dédommagement.  Madame 
dePelfgnac  avait  une  figure  plutôt  charmante 
que  réellement  belle,  et  qui  joignait  à  une 
expression  spirituelle  une  douceur  InGnie.  On 
croyait  7  Ifre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon ,  de 
Lienveiliarit  d  iiis  son  3iiie,  snns  la  moindre  pré- 
tention ni  alTevlaliou.  Toujours  égale,  inacces- 
jsible  à  h  jalodsie  comme  k  Tambitiofi,  elle 
seuil)Iaît,  tant  (|aV'lle  n'éprouvait  puint  de  forte 
çontrainte,  être  couteute  de  sa  situation,  de 
même  qu'elle  étaft  contenté  «les  personnes  avec 

aul  elle  se  trouvait.  Seulement  on  lui  reprochait 
ans  le  monde  une  extrême  froideur.  Peut-être, 
en  effet,  ne  cacbait-die  pas  toujours  asses  l'en- 
nui qtio  lui  rau'iîiienl  les  visid.'s  (lï'(i(]uc(lt>  qui 
se  succédaient  chez  elle  à  Versailles  tous  les  di- 
manches, visites  auxquelles  n'avaient  aucune 
part  les  alTeclioiis  du  «  onir.  f.e  re-fe  de  la  se- 
maine, madame  de  Puiij^iiac  menait  dans  le  pa- 
Uis  du  roi  une  espèce  de  vie  de  chAteau.  Sa 
sociélé  journalière  se  composaîf,  avec  >a  fainilte,  [ 
d'une  duuzaiitc  de  personnes.  Elle  aurait  fait 
tolontiers  le  sacriGce  de  sa  fortune  nouvelle  et 
d'une  existence  si  brillante,  pour  aller  jouir  à 
paris  d'une  douce  liberté  accompagnée  de  l'ai- 
8an<  I  [ilutôt  que  de  la  richesse.  Comme  tout  ce 

Î[ui  tenait  à  son  mari  était  aussi  comblé  des  bien- 
aits  de  la  cour,  elle  ne  tarda  pas  à  être  en  butte 
non-ï.eulement  aux  traits  de  l'envie,  mais  à  ceux 
de  la  calomnie.  Cependant  la  vérité  est  qu'elle 
n'eût  que  très-peu  profité  de  son  crédit  sans  les 
fri'(|uentes  sollicitations  de  quelques-unes  des 
personnes  qui  l'entouraient.  £lle  possédait  un 
ju;;eineot  stln  et  donna  souvent  d'utiles  con- 
seils à  Marie-Antoinette.  Aus>i  fut  elle  profuiult'- 
ment  affectée  lorsqu'elle  put  juger  par  elle-même 

Jn'elle  partageait  la  oenniredont  cette  princesse 
tait  devenue  l'objet  un  peu  avant  la  révolution. 
Le  peuple  attribuait  à  1  iuilueuce  qu'elle  avait  1 
sur  resprit  de  b  reine  les  maux  qui  pesaient  sur  | 
la  France.  On  était  nirine  parvenu  ^  inspirer  au 
premier  Daiipbin,  mort  peu  de  temps  après  I  ou- 
vertura  des  étab  généraux ,  des  prevcntioi^ 
contre  sa  gouvernante  qui  s'étendirent  jusqu'à 
la  reine.  Enfui  on  accusait  la  duchesie  de  Poli- 
gnac  d'avoir  eu  sa  pari  dans  la  dilapidation  des 
finances  de  ITit  if .  tandis  qu'elle  et  son  mari 
n'avaient  pu  qu  établir  la  balance  entre  leur.> 
revenus  et  leun  dépenses  pour  subvenir  à  ce 
qu'exigeait  d'eux  une  représentation  nécessaire 
et  continue.  .Madame  de  Polignac  se  vit  obligée 
de  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  fureur  popu- 
laire. C(>  fut  dans  la  nuit  du  16  au  17  juillet 
1789  qu  elle  quitta  Versailles  par  ordre  du  roi  et 
de  la  reine,  avec  le  doc  son  époux,  la  duchesse 
de  Guiche  sa  fille,  la  comtesse  Diane  de  Polignac 
sa  belle-saur,  en  même  temps  que  le  eomte 
d'Aitoii,  le  prinee  de  Goiidé  et  lean  enfants. 


m.  en 

Cette  famille  entière'  traversa  le  njmme  an 
milieu  des  plus  grands  périH,  et  Se  rendit  en 
Suisse,  puis  h  Vienne.  On  S  pecneilli  des  lettres 
de  Louis  XYI  à  la  duchesse  de  PoHgnac,  écrite* 
en  1791  an  palais  dei  TqKerfe».  WSm  prouvent 
que  le  rot  était  de  moitié  dan^  rafTefffonf  tendre 
de  la  reine  pour  la  gouvernante  dn  Dauphin  et 
poarfotft  ce  qui  tuf  tenait  de  prés.  On  Ht  dans 

une  de  ces  lettres  :  (f  Je  ne  serai  hc  ^rrrux 
«  que  le  jour  où  je  me  reinniverat  avec  mes 
<  anciens  anris.  •  Le  due  de  Vm^gMe  derlM 
l'agent  des  prinrrs  frères  de  Louis  XTl  auprès 
de  la  cour  d'Autriche.  La  duchesse  mourut  à 
Vienne  le  f  déeendiiv  1799 ,  Igée  de  H  anf .  On 
a  f^rnvé  sur  sa  tombe  qu'eUe  fut  consumée  par 
la  douleur,  et  rien  n'est  plus  vrai.  Tous  ceux  qui 
connaissaient  particnllèrement  la  dudiesse  de 
Polïtcnae  donnèrent  de  vifs  ref^rets  à  sa  mémnire. 
Le  duc  passa  bientôt  après  en  Russie,  et  de  là 
dans  l'Ukraine,  où  if  obtint  une  terre  des  Men- 
faits  de  Catherine  II.  Il  est  mort  îi  St-Pétrrsboorg 
le  Si  septembre  1817.  On  a  imprimé  à  Londres 
des  Mémoitti  âi  I»  éidMUl  d«  PeHpute  (I  vol. 
in-1*".  L— F — R. 

POLIG  N.VC  (  At'GCSTE  -  JiLES  -  Armand  -  .M abie  , 
prince  de),  maréchal  de  camp,  ambassadeur, 
pair  de  France,  ministre  des  affaires  étrangères 
et  président  du  dernier  cabinet  de  Charles  X,  etc., 
naquit  à  Pan'^  le  t4  mai  1780.  Fils  puîné  de 
la  brillante  et  malheureuse  favorite  de  Marie-An- 
toinette, il  partageait  au  château  de  Versailles, 
ainsi  que  ses  deux  frères  Armand  et  Mcichlor, 
l'éducation,  le$  jeot  et  les  exercices  des  enfants 
de  PMiice,  lorsque  édita  f»  rtwhition  de  1789. 
Cênlmînt  à  s'expatrier  et  devenu  veuf  au  mois 
àt  novembre  1793,  son  pére,  le  duc  de  Polignac, 
dont  la  fortune  sé  tiwrvait  cnnsMénblenieflf  rd- 

(li.iKe  par  les  rntl^i^^afions  révolutionnaires ,  prit 
le  parti  de  se  retirer  eu  Ukraine  avec  ses  en- 
fants. 11  V  reçut  une  mfesloit  du  comte  de  Pro- 
vence, devenu  Louis  XMTI,  auprès;  de  l'Impéra- 
trice Catherine,  et  passa  à  St-l'étersbotrrg,  pour 
cet  objet,  une  partie  de  l'hiver  de  !7fi.5.  Puis, 
comme  tes  négociations  dont  il  était  chargé  ré- 
clamaient sa  présence  à  Vienne,  il  retourna  dans 
celte  capitale  flteô  Jules,  son  second  fils,  alors 
âgé  de  seize  ans,  et  tous  deux  descendirent  à 
l'hôtel  de  l'ambassadeur  russe,  le  comte  de  Hasu- 
movi^i,  ami  particulier  du  duc.  Les  deux  exilés 
reprirent  au  nout  de  quelque  temps  le  chemin 
de  la  Russie,  où  se  formait  alors,  sous  le  com- 
mandement de  Suwarow ,  un  camp  de  40,000 
iiommes  aux  environs  même  de  la  petite  ville  de 
Fulezin ,  dans  le  voisinage  de  laquelle  habitait  la 
famille  de  Polignac.  Le  jeune  geiitifhomme  fran- 
çais fut  présenté  au  féld-roaréchal  russe,  qui 
l'accueillit  bien  et  lui  fit  accepter  le  grade  d^f- 
cier  dans  un  de  ses  régiments  d'infanterie.  A 
la  mort  de  Catherine,  Suwarow  fut  momenl*- 
oément  wfvé  de  m«  commamlewiiil  H  nçut 
du  cnr  nul  1»  Toidke  de  m  itHnr  dini  wf 
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(erres.  Dégoûté  du  contact  d'hommes  doDl  le  lé- 
paraient  tant  de  dissemblances  de  goûts,  d'ha- 
bitudes et  d'éducation,  las  de  la  vie  oisive  det 
garnisons  russes,  le  jeune  Polignac  quitta  UentAt 
le  service  pour  rentrer  dans  sa  famille.  Ici  s'ou- 
vrit pour  iai  le  nouvel  horiioa  aoos  lequel  devait 
se  mouvoir  n  de^'née  enll^.  Le  doe  ée  PoK- 
gnac  n'avait  cessé  d'ontretoHir  une  correspon- 
duice  active  et  affectueuse  arec  il.  le  comte 
d'Artois,  alors  retiré  sur  le  sol  brflanniqae.  in- 
formé par  lui  de  la  détermination  de  son  fils,  ce 
prince  témoigna  le  désir  de  l'attacher  à  sa  per- 
sonne. JqIm  accepta  cette  offre  avec  reconnais- 
sance. Il  partit  au  printemps  de  1800  pour  Riga, 
d'od  il  fit  voile  vers  sa  nouvelle  destination.  A 
son  arrivée  à  iiondres,  Monsieur  l'aceueillit  avec 
une  extrême  bienveillanpe  et  le  nomma  l'un  de 
ses  aides  de  camp.  On  comprend  que  ce  service 
n'avait  rien  de  bien  actif  dans  les  circonstances 
où  le  prince  se  trouvait  placé.  Jules  de  Polignac 

Frofita  de  ses  loisirs  pour  visiter  l'Angleterre  et 
Ecosse.  II  y  retrouva  plusieurs  personnes  qui 
Avaient  connu  ses  parents  aux  jours  de  leur  pro-  1 
spérité,  et  cette  exploration,  conçue  dans  un  bot  > 
de  simple  distraction,  ne  demeura  pns  stérile  pour 
lui.  L'activité  industrielle  de  la  Grande-Bretagne,  . 
sa  puissanee  oommercisle  attestée  par  la  présrâee  | 
dans  ses  ports  des  pavillons  de  tous  les  peuples 
du  globe,  l'ordre  et  la  liberté  dont  on  y  jouis-  | 
i^ait,  pénétrèrent  son  esprit  d'enthousiasme  pour  | 
les  institutions  anglaises,  source  de  tant  de  bien- 
faits, et  du  vif  désir  secret  de  les  voir  se  naturaliser 
quelque  jour  dans  son  pays.  CeToeu,  qui,  fortifié 
par  une  étude  plus  approfondie,  devint  plus  lard 
l'une  des  préoccupa  lions  de  sa  vie  politique,  ne  de> 
vait  pas  être  exa  ucé  I  —  Le  coup  d'Etat  du  18  bru- 
maire, en  élevant  le  général  Bonaparte  au  pou- 
voir suprême,  avait  amené  la  dissolution  du  con- 
seil organisé  par  Louis  XVlli  pour  préparer  le 
rétablissement  de  la  monarchie  par  des  néRoria- 
tions  pacifiques  avec  les  chefs  du  parti  constitu- 
tionnel. L'effet  de  cette  dissolution  fut  de  trans- 
porter au  comte  d'Artois  la  direction  momentanée 
des  destinées  de  la  famille  royale.  Plein  de  qua- 
lités attachantes,  maislégcr,impatientet  dépourvu 
d'expérience  politique,  ce  prince,  dès  l'origine 
de  son  émigration,  n'avait  eessé  de  poursuivre 
dnns  d'aventureuses  tentatives  la  révolution  favo- 
rable que  le  comte  de  Provence,  mieux  avisé, 
•'obstinait  è  attendre  du  mouvement  des  esprits 
etdespro;;r^s  de  l'opinio:  publique  prudemment 
pénétrée  et  adroitement  dirigée.  Par  une  de  ces 
ninsions  propres  aux  exilés  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays,  le  comte  d'Artois  se  persuadait 
que  le  renversement  du  régime  consulaire  aurait 

C>or  conséquence  immédiate  et  inévitable  la  res- 
uralion  de  la  maison  de  Bourbon;  il  ne  tenait 
aucun  compte  des  prétentions  et  des  convoitises 

3u'avait  allumées  la  perturbation  révolutionnaire 
e  89  et  de  la  puissance  des  intérêts  qu'elle  avait 
fait  naître.  De  là,  les  encouragements  plus  ou 
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moins  dfracts  donnés  par  ce  prinee  on  en  ton 

nom  à  une  foule  d'aventuriers  subalternes  qui, 
se  croyant  sûrs  d  être  avoués  ou  au  moins  récom- 
pensés en  eas  de  réussite,  m  reculaient  devant 
aucune  extrémité  pouraccomplir  ce  qu'ils  savaient 
être  dans  la  pensée  intime  du  prince;  de  là,  l'af- 
freux attentat  do  3  nfvdse,  eoneeption  révolu» 
tionnaire  (1  j  exécutée  par  des  mains  royalistes  avec 
l'or  de  l'Angleterre  et  dont  la  seule  proposition 
eût  certainement  révolté  l'humanité  et  soulevé 
l'iiidignntion  du  frère  de  Louis  XVI.  La  malM'il- 
latice,  alors  et  depuis,  a  souvent  mêlé  le  nom  de 
Jules  de  Polignac  à  ee  sauvage  attentat,  dontl 
n'avait  pas  même  eu  connaissance (2;.  Mais,  doux 
ans  plus  tard,  le  général  Pichegru,  s'étant  réfugié 
à  Londres  après  son  évasion  de  Sinnamary,  lia 
des  rapports  avec  plusieurs  émigrés  français  et 
notamment  avec  Georges  Cadoudal,  adver^jre 
capital  et  formidable  du  premier  ooittai,  dont  1 
avait  juré  l'extermination.  Ces  deux  personnages, 
qu'unissait  une  baine  commune  bien  plus  qu'une 
affection  identique,  formèrent  le  complot  de  ren- 
verser le  régime  établi  par  le  18  brumaire  et 
proposèrent  aux  deux  frères  Polignac  de  s'asso- 
cier aux  périls  de  cette  entreprise.  Jules  de  Poli- 
gnac y  vit  surtout  une  occasion  de  se  retrouver 
sur  cette  terre  de  France,  qui  n'avait  oasié  èt 
fixer  SCS  souvenirs  et  ses  regrets,  et  se  mltili 
disposition  du  général.  Tous  deux  défaarquèienl 
avec  le  marquis  de  Rivière  et  quelques  autres 
conjurés  sur  la  falaise  de  Biville  le  16  janvier 
1804,  et  se  rendirent  lentement  perdes  routes 
détournées,  qu'édairaîentdefidèlestgentB,  èParis, 
où  Armand  de  Polignac  et  Georges  Cadoudal  les 
avaient  devancés.  Quel  fut  le  degré  de  participa- 
tim  des  deux  frères  à  ce  complot  tramé  pour  la 
restauration  du  trône  liérédit'aire?  L'information 
juridique  fournit  peu  de  lumières  à  cet  égard, 
et  tout  ce  qu'on  peut  en  induire,  c'est  que  cette 
participation  fut  très-faible,  surtout  en  ce  qui 
concerne  Jules  de  Polignac.  S'apercevant,  dit-il 
dans  ses  interrogatoires,  que  le  coo^llot,  au  Heu 
de  viser  i  un  changement  de  gouvernement, 
n'était  dirigé  que  contre  les  jours  du  premier 
consul,  mal  assuré  d'ailleurs  des  véritables 
positions  de  Moreau,  il  avait  songé,  ainsi  que  soo 
frère,  à  abandonner  l'entreprise  et  à  se  retirer  en 
Hollande.  Mais  la  police  prévint  cette  salutaire 
détermioatioa  en  s'emparant  de  tous  les  conjurés. 
Le  premier  consul  avait  momentanément  conçu 
l'idt^  de  livrer  les  frères  Polignac  et  le  marquis 
de  Rivière  à  la  commission  militaire  qui  venait 
de  faire  périr  l'infortuné  due  d*Bnghien  ;  il  en  Ait 
détourné  par  les  sages  représentations  de  Real, 
alors  préfet  de  police  ^3},  et,  après  une  instructioB 

(M  Miwuriat  4»  Su-BHH: 

i2i  Dam  um  letin  Muduite  es  IS30 ,  aa  procé*  dt«  mtebtni 
•W  Ch«rkt  X.  M.  Néal,  piMttd* poHea k  I*tfp*qM4»lBi 
inrernale,  sUctta  que.  ■piit  «voir  eoUMNé  de  I 
et  relu  Irt  drbau  du  proci*.  tt  nom  rft  M.  é* . 
pat  mfm4  tti  prononcé  dam  tonte  ttll*  Itrrt 

(S)  liolM  iaéditM  do  pdica  de  Mlf«M. 
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qui  énrà  trofs  mofs  environ,  les  «Mliats  de  ce 

mémorable  procès  s'ouvriront  devant  la  cour 
spéciale  de  la  Seine,  «ans  assistance  de  jurés, 
le  Î8  mai  1804.  Les  magisirafs  fnterrogaleurs 
n'avaient  ('■parf;n(^  auruni'  dérnnrthe  ni  même 
aucun  arliiicetl)  pour  obtenir  du  jeune  accusé  des 
réTélalfons  qu  il  n'était  guère  en  état  de  leur  of- 
frir. S<'s  réponses  à  l'aodienrc  présentèienf  la 
même  absence  d'intt^rèt  ;  mais  lorsque  le  minis- 
tère public  eut  requis  la  pdne  de  mort  contre  Icc 
deux  frères,  il  se  prudiiisit  un  inridrnt  qui  excita 
la  plus  vive  émotion  dans  l  auditoire.  Armand 
de  Polignac  déclara  qu'il  n'avait  qu'un  vœu  i 
exprimer  :  que  si  l'un  des  deux  devait  périr, 
c'était  son  frère,  si  jeune  encore,  qu'il  fallait 
épargner.  «  Ne  l'écoutés  pas,  s'écria  Jules  avec 

«  l'exaKatidti  du  désespoir,  c'est  mon  frère  qu'il 
c  faut  sauver,  c'est  lui  qu'il  faut  rendre  aux  lar- 
•  mes  d'une  épouse;  j'ai  trop  peu  goûté  la  vie 
«  pinir  In  regretter,  et  je  n'ai,  moi,  ni  femme  ni 
«  enfants  dont  1  image  puisse  me  poursuivre  au 
«  moment  de  mourir.  »  Soit  que  ces  généreuses 
paroles  eussent  touché  ses  juges,  soit  insufTisaiu  e 
des  charges  de  l'accusation,  Jules  de  Polignac  ne 
fut  condamné  qu'à  deni  ans  d'emprisonnement. 
Le  premier  consul.  dé>arnié  par  les  supplications 
de  Joséphine,  commua  en  une  détention  pt>rpé- 
toelle  la  peinecapitale  prononcée  contre  son  frère. 
La  satisfaction  que  fit  éprouver  à  Ju1e<^  de  Poli- 
gnac ce  dénoùmcnt  pacifique  d  une  accusation 
capitale  Tindoisil  i  une  ("hiurchc  irréfléchie, 
biiarre.  mais  que  des  adirmations  formelles  ne 
permettent  guère  de  révoquer  en  doute.  Peu  de 
jours  après  le  jugement  rendu,  il  témoigna  le 
désir  de  faire  une  communication  an  préfet  de 
police,  et,  après  avoir  exprime  à  Héal  la  rec-on- 
naisaance  dont  il  était  pénétré ,  il  lui  proposa  de 
se  rendre  à  Londres  pour  y  m  ^'oi  ier  la  p:iix  entre 
les  deux  gouvernements.  Heal  crut  devoir  infor- 
mer le  premier  consul  de  cette  velléité  diploma- 
tique si  étrange  à  TApe  et  dans  la  pnsilion  du 
condamné;  ma;s  le  chef  de  Ttlat  la  traita  de  pure 
niai>erie  et  défendit  à  Réal  de  divulguer  même 
qu'il  lui  en  eût  fait  part  (2).  Oiioi  qu'il  en  soit, 
la  captivité  de  Jules  de  Polignac  ne  prit  pas  (in  au 
terme  marqué  par  son  jugement.  U  fut  arbitrai- 
rement retenu  p  ir  ordredu  gouvernement  comme 
priisonnicr  d'btat.  L.es  deux  frères  furent  d'abord 
eomluita  au  fort  de  tlam,  puis  écroués  successi- 
vement dans  la  maison  d'arrêt  du  Temple  et  au 
donjon  de  Vincennes.  Des  propositions  plus  uu 
moins  directes  leur  furent  nites  de  racheter  leur 

{\)  Va  de»  pin»  cotid(iniTi»btf»  dr  cm  «rtiflfi^  coFi>^i«tn  *  fuite 
•eemJre  à  J<'1<  'ic  ruh^jm  c  nue  ?on  tn-Tv  ..\jiit  i  t-n  ■!(  murt  m> 
lente.  CVtl<*  latisht  ri<>iiïill<;  ruv.nt  (nr  i-tx;  lic  doiilfi.r,  !'>r-iiUf, 
étant  un  joi.r  tl>.ï..rit  1.1  f  rr)iM-i-  l'.r  *.i  pri-cn,  il  rrut  \  •  ir  M.ti  Irm- 
lul'niéine  travvncr  la  cour  anc  quelque*  dcU i  m  cnlourvï  de 
faiMlBrar  *».  CnfanwM  d'Htm  jouet  <t  «ne  SsUchm  UlMinD,  11 
•ut  l'Mto  d'MtoM  r  timMraitiit  In  prentiiiM  MtM  d'n  air 
fcmÛiW  à  ICOT MfaïKC.  Qiiella  lut  m  jM«  quaiwl  il  ratcndit  une 
TCim  diÂre  mIi«  ««r  le  rrliata  cemmciicé  *  Il  oe  t'était  pa»  irou'  i  v  I 

(a)  8Q*v«miTt  a>.(c/<>««fMt  «1  jMKifffiHt  farda  Ém  ftrt^fimUt* 
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h'berlé  en  pvenant  du  serviee  sous  le  régfnw  im- 
périal :  ils  s'accordèrent  à  les  repousser.  Lors  du 
remplacement  de  Fouché  par  le  duc  de  Rovigo 
au  ministère  de  b  police  générale,  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin  1810,  Armand  et  Jules  ohtin- 
rent  ua  adoucissement  à  leur  sort.  Ils  furent 
transférés  dans  une  maiwn  de  santé  du  faubourg 
St-Antoine,  la  même  qu'habitait  le  général  dont 
l'audacieuse  tentative  (coy.  BiAUsrjfailht  renverser, 
en  une  matinée  d'octobre  1 811,  cet  établissement 
impérial  si  puissant  en  apparence,  si  précaire 
en  réalité.  Des  rapports  assez  suivis  se  formèrent 
entre  eus  ;  mais  Armand  et  Jules  de  Polignac  de- 
iiieiirèrent  élranf^ers  à  un  complot  dont  la  ten- 
dance était  en  opposition  directe  avec  leurs  senti- 
ments politiques.  C'est  dans  eette  eaptivilé  de 

huit  années,  dont  les  premières  surtout  s'écou- 
tèrent au  milieu  des  privations  les  plus  dures  et 
des  vexations  les  plus  amèras,  que  Jules  de  Poli- 
gnac, iiiil  n  jusqu'alors,  à  l'exemple  d'un  grand 
nombre  de  personnes  de  sa  caste,  des  principes  de 
la  philosophie  moderne,  «  s'accoutuma,  dit  une 
0  ^f(i\  élo(ii;enle.  à  chercher  une  consolation  ail- 
d  leurs  que  dansce  monde, etqu'ilacquitcetteooi^ 
«  vlelion  religieuse  et  contracta  ces  nabitudes  de 
t  piété  qui  depuis  ont  servi  de  prétexte  à  tant  d'in- 
«  justes  préventions  (1  ) .  »  Au  mois  de  janvier  1814, 
lors  de  I  entrée  des  armées  étrangères  en  France, 
le  gouvernement  impérial  crut  devoir  prendre 
des  mesures  plus  sévères  à  1  égard  des  détenus. 
Ils  furent  enlevés  un  soir  pour  être  transférés  au 
chAteau  de  Saumur.  Mais  ils  réussirent  à  tromper 
la  surveillance  de  leurs  gardes,  et,  après  treize 
jours  d'une  marche  pénible  et  périlleuse,  ds  par- 
vinrent à  Vesoul,  où  se  trouvait  Monsieur,  comte 
d'Artois.  Lorsque  ce  prince  eut  pris  comme  lieu- 
tenant général  lesrémsdu  gouvernement,  Poli- 
gnac fut  chargé  de  se  rendre  à  Toulouse  en  qua- 
lité de  comniisboire  extraordinairedela  10*  division 
militaire.  Il  déploya  dans  ce  poste  temporaire  un 
louable  esprit  de  conciliation,  et,  sa  mission  ter- 
minée, il  re\u»t  a  Paris.  M.  Cortois  de  l'ressigny, 
évéque  de  St-Malo,  avait  été  accrédité  eomme 
ambassadeur  auprès  du  saint-siége  avec  des 
instructions  très-délai  liées,  mais  très-excessives, 
do  prince  de  Talleyrand.  Ces  instructions,  habi- 
lement ré(ligé<"s  et  revues  par  Louis  XVIil  (î), 
n'allaient  à  rien  moins  qu'à  l'abolition  du  con- 
cordat de  Fontainel>leau  et  même  de  celui  de  1 801, 
que  le  pape  avait  librement  consenti,  et  dont  on 
lui  représentait  le  sacrilice  comme  «  attendu  par 
«  tout  l'épiscopat  français  (3)  ».  Ces  demandes 
ayant  causé  quelque  ombrage  à  Pie  VU,  le  mar- 
quis de  Jaucourt  songea  à  prévenir  un  regret» 
table  conflit  par  des  instructions  plus  pacifiques 
dont  il  conlia  la  remise  à  Jules  de  Polignac.  Qo 
dernier  partit  immédiatement  pour  Rome  et  fut 

(t\  fhranra  de  M.  d«  Mtrttpiac  derant  la  cent  ém  gtilêf 

décembre  1830. 

\,Ui  Uifoin  d*  Pit  VU,  Mt  M.  Artand,  t.  2. 
m  ânuttrtétMft  r//,iwtM.AiU«4tt.  2. 
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accueilli  arec  bienveillance  par  le  &aint-père. 
Mafs  ces  négociatkMis  Aurent  traTersées  par  les 

évéïiomeufs  du  mois  de  mars  el  ne  reprirent  leur 
cours  qu'4  {a  pomination  dp  duc  de  Blacas,  qui 
remplaça  M.  de  Pressigny  après  la  seconde  res- 
tauration. riMidant  son  séjour  h  Romi',  qui  se 

JiroiQngea  ju^u'au  commencement  de  1813, 
ules  de  Polignac  entreMnf  avec  le  marquis  de 
Jaufourt  uno  corro^pninIai;r(>  suivie  foucliniif  la 
situation  de  l'italie,  et  ii  remit  au  ministre, 
d'après  son  înWlatbn,  un  mémoire  où  se  trou- 
vaimf  (•i)nâif,'iii''o>  les  (il)<('r\  afidiis  (ju'il  avait  re- 
cueillie^  durjiqt  sa  mission.  Ce  travail  fut  placé 
tous  les  yeux  de  I^uis  XVIII,  qui  s'en  tneotra  fort 

satisfait,  î.r)rs  du  dt^liarquenient  de  ^^^^lolt■■<lIl  sur 
les  c6tc^  dç  Provence,  Jules  de  Polignac  accom- 
pagna le  comte  d'Artois  à  Lyon  et  fut  témoin  de 
ses  impuissants  eiïorts  pour  prévenir  la  d/fei  fion 
des  troupes.  Cette  défection  éclata  sans  mesure 
après  le  départ  du  prince,  et  Polignac,  qui  s'était 
réuni  au  maréclial  Macdonald,  ne  dut  conuue  lui 
son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  Louis  XYIU, 
retiré  à  Gand,  ayant  désiré  établir  des  communi* 
cations  avec  le  duc  d'Augnuli^iie ,  péniblement 
occupé  ^ans  |c  midi  de  la  France  à  lutter  contre 
rtpiyisioi)  impériale,  Jules  de  Polignac  s«  dévoua 

i  cette  entreprise  périlleuse;  mais  il  apprit  en 
route  la  c^uituli^tjuu  du  sa  (îdèle  armée  et  se 
dirigea  sur  les  f^ntjères  de  la  SaToie,  où,  derenu 
momentanément  prisonnier  du  colonel  Bugeand, 

3ui  y  commandait  un  régiment,  il  fut  rcdcvalile 
e  sa  délivrance  à  la  générosité  OQ  à  la  prudence 
du  maréchal  Suchel.  A  son  retour  en  France,  le 
roi  le  chargea  de  se  rendre  dans  l'Isère  eu  qua- 
lité de  commissaire  extraordinaire  et  d'orgw^ 
dans  ce  iléparlenient ,  si  a^ité  par  le  retour  dô 
Napoléon,  une  admini:iitraMon  destinée  à  y  pré- 
parer le  rétablissement  du  gourememcnt  royal. 
A  la  suite  de  cette  niiision,  il  fut  compris  dans  la 
promotion  de  pairs  qui  cui  lieu  le  17  av»ût  18iu. 
Mais  lur>(iu  a  la  réunion  des  chaoïbres,  au  mois 
d'<ict  )bre  suivant,  leeomtede  Polignac  fut  appelé 
à  prêter  serment  à  la  charte  en  celte  qualité,  il  J 
Opposa  k  raccomplissement  de  cette  formalité  | 
(lUelques  objecti'itis  (jui  firent  ajuurner  -on  ad- 
mission. La  chambre  dciogua  <ieu\  dv  ses  nicmbres 
pour  l'interroger  sur  les  motifs  de  sa  r^istapce. 
Le  comte  objecta  (jue  l'article  (î  de  ce  pacte  fon- 
d.inieiUal,  qui  uruciainait  la  religion  calbplique 
religion  de  T  Etat,  paraissait  destiné  isubir,  comme 
j)lubii  urs  autres,  quelques  ino<lin(ations  propres 
a  en  altérer  Ig  ^(iâ,  et  qu'il  ne  voulait  pas  s'en- 
ehaîner  par  un  sennent  absolu.  Ce  motif  man- 
quait de  fondement,  puisque  l'article  6  ne  faisait 
point  partie  de  ceux  que  1  ordonnance  du  13  juil- 
1^ «Tail déclarés  si^^ts  à  révision,  et  l'on  peut 
CfOire  que  la  réputrnniirc  du  récipiendaire  venait 
plolAt  de  la  part  m^uUisante  aue,  suivant  lui,  la 
charte  constitutionnelle  avait  raite  au  culte  tradi- 
tionnel de  l'Etat.  Cependant  le  marquis  de  Fon- 
tanes,  l'i^n  des  commissaires,  proposa  de  passer 
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outre  ;  n\ais  la  clvimbrc  des  pail?  Tefu§a  d'adopU-r 
ces  conclusions  et  maintint  son  ajoqrpement-  Cet 
incident,  grossi  ou  dénaturé  par  l'esprit  de  parti, 
produisit  une  sensation  fàcbeu$e,  Lil  pr^VeoMoQ 
publique,  si  Indulgente  pour  la  nragiuîé  4q  ser- 
ment politi(|ije,  traita  sévèrement  une  hésitation 
qui  témoignait  du  moins  qqe  le  ;«eRtilpe0t  de  |oa 
importance  n*étfit  point  eMnt  d«w  l<>its  |ei  es- 
prits Au  lieu  d'une  garantie  de  sincérité,  elle 
n'y  voulut  voir  qu'un  j(cte  de  soulèvement  C(»q(re 
les  institutions  nouvelles  dont  la  PirtiDoe  était 

rer](>v;d)le  à  la  restauration.  Cette  iniprcs»ion  lui 
fut  d'autant  plus  pénible  qu'on  |a  Ci\  ^e^umU^r 
jus(iu'au  prince  qui  lui  fMXonfaitt  sa  confiance 
particulière  ;  l'opposition  du  nouvel  élu  parut  un 
nouveau  ténioignage  de  l'aversion  plus  ou  ipoigs 
déclarée  ({u'oq  imputait  h  Umi^w  pour  la  cfaaite 
constitutionnelle.  Le  comte  de  Polignac  ne  négli- 
gea aucune  déniarçbe  auprès  de  M.  de  Eichelieq, 
alors  président  4n  eonseil,  pour  dissiper  çea  flii|K 
picions  onibrageuses.  Enfin ,  le  cardinal  de  Péri- 
gord,  grand  apmôuiçr  de  France,  9)^t  obtewi 
du  roi  que,  dans  son  discours  4*<Nivert«re  de  b 
session  «V  1817,  il  insérAt  une  phrase  en  favev 
de  la  prééminence  du  culte  catholique  ^IL  JidM 
de  Poltgnac,  le  comte  de  la  Bourdonaaye-WMBac 

le  in.ifi'tlial  de  Vionu'iiii  et  le  duc  de  H'vièrc. 
(^ui  avaient  suivi  SQU  e^éfnple,  prôtèrcqt  \ut  ser- 
ment sans  réserve.  Vida  ce  déootUnept  n'cff^a 
|.oint  l'iiiipi  e-sioti  défavorable  qu'avait  fait  naître 
l'oppohitiq^  momentanée  dU  cnmtç  de  PoUgna^ 
Elle  réveilla  l'impopularité  traditionoeito  atlacli^ 
à  son  noni  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  et  daî|t 
I  aveugle  uer^slaucc  ne  put  ét^e  dé^mée  ni  f$t 
la  bienveillance  personnelle  de  ion  carwlèfe,  ni 
ppr  le  patriotisme  au'il  déploya  et  les  services 
qu'il  rendit  plus  tard  dans  sa  carrière  diploqutt- 
que.  Les  rapports  narticul(er«  el  par  soi|e  ks 
rapports  politiques  au  comte  de  Polignac  avec  le 
duc  de  Richelieu  en  soulTrireut  égalemeot,  Cef 
divisions,  aUmentées  de  l'hostiUté  croissante  que 
le  comte  d'Artois  manifestait  au  système  gouvrr 
nemental  ^e  son  frère,  prirent  bientôt  un  caroC'- 
tère  plus  trandié,  et  le  confident  Mrtipe  ét 
^lonsieiir  passa  ouvertement  dans  le  camp  anti- 
uuuistéricl.  Sa  maison  devint  un  point  de  ralbe- 
ment  pour  les  pairs  et  les  députés  de  cette  nuanoa, 
lois  que  MM.  de  Chateaubriand,  de  Vill 'le,  Cor 
bière ,  Matbieu  de  Monimorçpc; ,  ikrUu  <le 
Vaux ,  etc.  Cependant  Jules  de  pioVgone,  pij# 
de  talent  oratoire  et  généralement  étranger  à  U 
pratique  des  alTaircs,  n'obtint  qu'une  importance 
médiocre  à  la  charotMre  des  pairs  et  ne  parut  qoe 
rnrement  à  la  tribune.  If  prit  part  truitefois.  ai: 
mois  de  janvier  1817,  à  la  discusMun  de  la  lot 
d'éleetfoii  et  w  Qt  remarqqer  par  HpriUmea 

mCrtto^iaM«UltaliMi  «oafmi  «  AttaohéB pu Mtn  cm» 

■  dolto,  Mmnw  noM  l«  MBIVM  à»  Mtnr,  au  divla»  p(#MfMi 

■  de  U  religion ,  soyMiHe  aaiii  à  eelU  «haite  4ml ,  mm  mifcif 
»  »a  dogme,  uran  à  IcJétéatmfÊrm  te  fréÉmÊmam  lafiDi 
uui  dut, etc.  »T(Hi«eiSMhfllMMMlnMfaMMlMlMM 
du  priace  d«  FMigiiM. 
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avec  laquelle  il  défendit  les  censitaires  au-de^soas 
dp  trois  cents  Trancs  privés  dans  récononiie  du 

erujet  de  toute  part  à  la  représentation  nationale, 
ne  circonstance  douloureuse,  la  mort  de  sa 
femme,  miss  Çampbcll,  riche  héritière  câtholique 
d'une  famille  distinguée  d'Ecosse  (1819],  l'éloigna 
de  la  vie  politique,  et  cette  inaction  se  pruluiigoa 
pendant  la  première  année  du  ministère  royaliste 
de  1821 .  Lorsqu'au  mois  de  d<k:embre  182Î  M.  de 
Chateaubriand  rt\ut  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  il  proposa  au  comte  de  Polignac 
l'ambassade  de  Londres,  Tacante  par  sa  promo» 
tion,  et,  malgré  l'opposition  sccnMe  dcM  .  raiitiiiii| 
et  la  répugnance  marquée  de  M.  de  Villèie,  qui 
n'avait  aucune  foi  dans  sa  capacité,  LoafsXVlTl 

ligna  le  10  juin  suivant  rordoimanre  l'y  ap- 
pelait. Le  prince  de  Polignac  {!]  partit  pour  son 
poste  sar  u  fin  de  oe  mois.  Le  roi  Georges  VI , 
qu'il  avait  eu  souvent  l'occasion  de  renconfnT 
dans  sa  jeunesse ,  l'accueillit  avec  une  cordialité 
dépouillée  ée  toute  espèce  d'étiuuette  (2),  et  ces 
témoignages  rép-'-tés  de  bienveillance  ne  furetit 
pas  inutiles  par  la  suite  au  succès  de  sa  légation. 
Le  prince  de  Polignac  s'attacha  à  combattre  les 
préventions  de  M.  Canning  [)ar  l'ouverture  et  la 
irauchiiie  de  ses  rapports.  Il  y  réussit,  et  ce  mi- 
nistre ne  tarda  pas  à  lui  donner  m  lémoignage 
l>er-;'>iinel  de  sa  confiance  dans  une  conjoncture 
iniporlante  et  délicate.  Là  jalousie  britannique 
avait  été  yiffiiettt  «jMitée  par  le  vaOeSbs  matériel 
de  notre  guerre  en  Espagne,  et  M  msceptiliilité 
commençait  à  prendre  ombrage  oe  la  durée  de 
notre  occupation  militaire.  Un  jour  que  j  in  li  i>-  i 
sadeur  français  assistait  à  une  séance  de  la 
ciiambre  des  communes,  H.  Canning  vint  lui 
annoncer  qu'il  allait,  selon  toute  apparence,  être 
interpellé  a  cet  égard  :  «  Puis-je,  ajouta  le  mi- 
«  nistre,  assutvr  fa  chambre  que  l'occupation 
«  franeaiseenEspapneneseraquemontciitanée?» 
Le  prince  se  crut  en  mesure  de  répondre  aifir- 
matirement,  mais  en  ajoutant  quil  n'était  por- 
teur d'aucune  pièce  (jui  l'aDtorisi'il  à  «iiniii  r  à  sa 
réponse  un  caractère  ofliciel.  M.  Canning  monta 
immédiatement  i  la  tribune  et  prévint  les  inter- 
pellations annofirées  en  faisant  coMiialtre  les  in- 
tentions paciUques  du  gouvernement  français. 
Quelques  membres  loi  demandèrent  si  ses  asser*  i 
1i<iiis  étaient  fondées  SUf  quelque  note  diplnnia- 
lique  qui  oe  permit  pas  d'en  contester  l'authen- 
ticitéi  «  Aucun  docoment  de  ce  genre  ne  m'a  été 
"  communiduéi  rteondit  H.  Canning.  mais  j' il 
«  la  parole  ee  l'annasadeur,  et  ct>la  me  sullit.  »  | 
Celle  rtpodse  wflll  anari  à  to  chambre,  et  l'inci- 
(letif  n'eut  atuvine  suite.  Le  prince  de  pnliL'npc 
mil  à  profil  son  séjour  en  Angleterre  et  son  rang 
diplomatique  pour  étudier  les  institutions  de  la 
éfande-Bcelagne  d'une  manière  plal  approfondie 

U)  Le  CMOta  de  Poli«Dkc  venAit  d'cUe dfewédatHMi*  pdMt 

ro«n*in  par  nn  bref  |>ont  firal  du  24  m«4  ISO. 

1^1  Cungrèt  de  i'trcHt.  par  U.  de  Oiattubllud;  MM»  Al 
|if  iace  de  Poii(MC,  du  10  «oAt 
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et  plus  fîmctoeuse  qu'il  n'avait  fait  vingt-cinq 

ans  auparavant .  Il  recueillit  sur  l'oriranisat  ion  cmn  • 
nierciale,  administrative  et  judiciaire,  une  foule 
de  notes  et  de  n'useignements  que  devait  dis- 
perser le  Vent  (les  révohiliorls.  Il  sipriala  par  dos 
traces  moins  ftiirilives  celte  anilt's^ade  de  six 
années  qui  coiivlituoront  aut  yeux  de  la  posté- 
rité la  période  la  meilleure,  la  plus  inatlaquablo 
de  sa  carrière  politique.  Plusieurs  Français  bannis 
à  la  suite  de  nos  discordes  civiles  durent  i  son 
active  médiation  et  même  à  son  assjstance  per- 
sonnelle la  faveur  de  rentrer  honorahlemont  dans 
leur  [i.ilrie.  Ses  réclamations  obligèrent  les  An- 

6 lais  à  abandonner  nos  pêcheries  sur  les  cAtes  de 
t  Manche,  qu'ils  étafeht  en  possession  d'envahir 
(tt  puis  la  corn  'u-ion  de  la  paix.  Les  comhierçants 
français  ne  pouvaient  pénétrer  dans  la  rivière  de 
Gambie  qu'en  se  soumettant  II  des  formalités 
arbitraires  qu'il  (if  régulariser.  Informé  que  notre 
pavillon  était  soumis  à  des  avanies  fréquentes 
sur  les  eAtes  d'Afrique,  sous  préteste  que  quel- 
(pîrs  niaitr.  ilc  navires  se  livraient  au  coni 
nierce  des  noirs,  il  obtint  la  réparation  de  ces 
insultes  et  la  restitution  des  navires  confisqués, 
il  lit  relever  d'une  décliéance  arllitrairem^nt  pr  - 
nonciH»  par  le  gouvernement,  britannique  les  an 
ciens  colons  de  St  bomtnguedont  les  réclamations 
avaient  été  écartées  pnr  ce  motif,  et  ses  démar- 
ches activés  assurèreiU  le  payement  d'un  grat  d 
nombre  de  créances  arriérées.  Enfin  ce  fui  bn 
qui  népofia  la  conclusion  du  traité  de  navigation 
signé  le  2»i  janvier  Ih26  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, traité  (pii  slipnMld'inlportanls  avanta- 

fçes  au  profit  de  notre  commerce  national.  —  Mais 
c  moment  approehait  où  l'aptitude  personnelle 
du  prince  de  Polignac  allait  être  soumise  à  des 
diificuités  plus  sérieuses  que  celles  qu'il  avait 
rencontrées  dans  la  condition  subordonnée  d'un 
poste  diplomatique.  A  !  habile  mais  impopulaire 
administration  de  M.  de  V  illèie  (voy.  ce  nom]  avait 
succMé  un  cabinet  composé  d'hoinniés  loyaux  et 
capables,  mai>  trop  exrluvivi  itient  pr^-occupés  de 
calmer  à  tout  prix  1^  détianoe  et  (  irritation  des 
esprits.  De  là,  ce  système  (te  regrettables  conces- 
sions  tpii,  sans  rniu-ilier  h  la  eouronne  la  sympn- 
thic  de  ses  adversaires,  Avait  gravement  atteint 
son  pouvoir  et  sa  considéraHon.  Pénétré  die  la 

.'  férilifi'"  de  sa  n)iiil{-.ri'it(l.iti<'e .  Charles  X  s'était 
adressés  M.  Ko%er-Cuilard,  uré^idenl  de  la  cham- 
bre des  députés ,  pour  qu'il  lui  fit  connaître  les 
hommes  qui,  à  son  avis,  eserreraieul  le  plus  d'in- 
llucnoe  sur  la  majorité  de  l'asseinblit',  et  M .  Uoyer- 
Collard  avait  répondu  qu'il  n'était  au^  pouvohr 
«r.iti'  un  mini«f<''ri'  de  porK|uérir  une  ni-ijorité  so- 
lide dans  une  (  iiauibre  dépourvue  de  cohesioti  et 
d  homogénéité.  Dans  ces  circonstances  critifues 
Charlc>  X  crut  devoir  préférer  le  dévouement  à 
l'expérience,  et  ses  regards  se  tourpèrent, vers 
rhomme  dont  la  vie  entière  n'avait  été  qirun 
long  exemple  de  fidélité.  Le  roi  preserivit  se- 
crèlemeut,  au  mois  de  janvier  1829,  à  M.  PdHàls, 
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ministre  par  intérim  des  aiTaires  étrangères,  de 
Bunder  le  prince  de  Polignac  à  Paris  pour  y  con- 
férer avec  le  duc  de  Moricmart,  ambassadeur  de 
France  en  Russie.  Le  prince,  dit-on,  hésita  à 
obéir.  Etranger  depuis  six  ans  aux  luttes  des 
partis,  il  n'aspirait  qu'à  garder  une  position  dont 
il  appréciait  l'importance  et  rotilité;  sons  le  pré- 
texte énoiiré  dans  la  lettre  ministcriLlIi-,  il  fiilre- 
Tit  l'arriére-pensée  d'une  destination  plus  bril- 
linte  et  plus  précaire.  Il  partit  néanmoins  sans 
veUnd  et  se  rendit  en  arrivant  auprès  de  M.  Por- 
taHs,  qui  l'entretint  brièvement  et  l'engagea  à 
aller  apprendre  an  Tuileries  le  véritable  motif 
de  son  appel.  Ce  fut  là  qui'  le  prince  rmieillit 

Four  la  première  fois  de  la  bouche  de  Charles  X 
inlcntioo  de  loi  donner  une  place  dans  le  cabinet 
dont  il  méditait  la  formation  ou  le  remaniement  1  . 
Soit  que  ce  témoignage  signalé  de  confiance  eût 
modifié  tes  disposilkHis,  soit  dérooement  léel, 
le  prince  parut  correspondre  avec  zèle  aux  vo- 
lontés du  roi.  Il  visita  diiïérents  personnages 
politiques,  entre  autres  k>  duc  Decam«  avec  qui 
il  avait  toujours  entretenu  de  bons  rapports,  et 
même  quelques  membres  du  centre  gauche,  par* 
tisans  réservés  mais  sincères  de  la  monarchie 
des  Bourbons.  Mais  ses  démarches  échouèrent 
contre  les  obstacles  que  la  prévention  publique, 
surexcitée  par  sa  présence,  dressait  partout  au- 
tour de  lui,  et  il  reconnut  bientôt  l'impossibilité 
ée  eonstitaer  une  idminirtratioo  sérieuse  et 
viable.  Les  menil)res  du  cabinet,  pressentis  sur 
l'at^onction  du  prince,  manifestèrent  la  même 
lépugnanoe  et  reprodièreiit  è  H.  Pmialis  l'espèce 
de  cacboterie  (f)  A  laquelle  il  s'était  prêté  pour 
l'attirer  a  Paris.  Le  prince  de  Polignac  crut  devoir 
proBler  de  son  séjour  pour  oITrir  à  la  chambre 
des  pairs,  dans  sa  séance  du  5  février  1829,  une 
expression  solennelle  de  sa  foi  politique.  Son 
dÊBCours,  débité  avec  un  certain  embirros  et 
grossi  de  quelques  détails  négligés  par  les  jour- 
naux, produiAit  peu  d'impression  au  dehors 
connue  au  dedans  de  l'enceinte  parlementoire. 
On  fut  moins  touché  de  sa  franchise  apparente 
qu'alarmé  des  motifs  politiques  qui  portaient  le 
prince  à  le  tenir.  Il  repartit  le  15  février  pour  la 
Grande-Bretagne,  laissant  Charies  X  plus  affecté 
que  découragé  du  mauvais  succès  de  cette  tenta- 
tive. .Mais  la  santé  du  prince  ayant  été  grave- 
ment compromise  par  suite  des  soins  qu'il  avait 
donnés  il  la  maladie  de  sa  fille,  les  médecins 
Téloignèrent  de  Londres  pendant  quelques  mois, 
d  ce  ne  fut  qu  à  la  fin  de  mai  qu'il  se  crut  en 
éîtt  de  reprendre  les  travans  de  son  amtiassade. 
Cependant  ses  forces  s'élant  trouvées  encore 
insuIBsantes,  il  demanda  la  permission  de  revenir 
«n  France  et  alla  s'établir  i  MHIeroont,  dans  une 
terre  aux  environs  de  Paris  (3).  Ce  fut  là  qu'il 
re{ut  de  Charles  X,  au  mois  d'août,  l'invitation 

(1)  I«(tn Inédite  àn  prince  de  Polignac ,  da  IS  mil  18W. 
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directe  de  former  un  nouveau  cabinet  dans  leqad 

il  devait  entrer  comme  minière  des  affaires 
étrangères.  Le  projet  du  prince  fut  d  y  conserver 
MN.  Roy  et  de  Martignac;  mais  H.  de  la  Boar- 

donnaye,  déjà  désigné  pour  en  faire  pnrlie,  répu- 
dia absolument  ce  dernier  choix  ;  M.  Roy  refusa, 
et  l'administration  nouvelle  (8  aoAl),  composée 
fléfinitivinTient  du  prince  de  Polipnac,  de  MM.  de 
la  Uuurdoiinaye,  de  Bourmont,  Gourvoisier,  de 
liontbel,  de  Chabrol,  se  compléta  qoeiqaes  jours 
aprt»s  par  l'adjoiirlion  do  M.  il'Ifuussez  .  qui 
accepta  le  ministère  de  la  marine  au  refus  de 
Tamiral  de  Rigny.  L'avénement  de  ce  cabinet 
reposnit  sur  une  double  idée  parfaitement  justifia- 
ble et  luéiiie  très  logique  :  I  inutilité  des  conces- 
sions essayées  jus(|u'à  ce  jour  par  la  couronne  et  le 
b.'snin  lie  lui  rendre  une  altitude  plus  forte  et 
plus  décidée  en  présence  des  périls  dont  elle  était 
menacée.  .Mais  il  y  avait  dansée  cortège  de  noms 
impopulaires  dont  il  se  composait  quelque  chose 
d  extrême  que  ne  comportait  point  le  caractère 
de  la  situation.  Un  tel  assemblage  n'avait  pas 
même  le  mérite  d'être  homogène.  L'homme  aux 
catégories  de  1815,  M.  de  la  Bourdonnaye,  y 
coudoyait  dans  M.  Gourvoisier  le  défenseur  le 
plus  opiiiiiltre  des  doctrines  du  centre  gauche,  et 

{  l'inipolitique  de  cette  eombinaisan  était  en  quel- 
que sorte  couronnée  par  le  repré>en(anf  de  la 

i  défection  la  plussiRiialée,  sinon  la  plus  coupable;!) 

I  que  le  parti  royaliste,  en  1815,  eût  opposée  an 
(lérerlionscolleclixes  dont  s'était  grossi  le  balaillcu 
de  i  lie  d  Elbe.  L  improbation  presque  universelle 
que  suscita  l'apparition  de  ce  nrinMère  eut  pour 
premier  et  fArheux  éffet  de  le  vouer  à  une  inac- 
tion à  peu  près  absolue.  Le  prince  de  Polignac, 
connaissant  le  caractère  ombrageux  de  M.  de  la 
Bourdonnaye,  n'alTectait  aucune  prélenfion  diri- 
geante, demeurait  étranger  au  inouvetnenl  poli- 
tique et  se  concentrait  dans  les  travaux  de  son 
adininistratioii.  Il  régularisait  les  divisions  dans 
lesquelles  elle  se  distribuait,  assujettissait  son 
budget  à  d'importantes  réfornieset|iKSsait  l'achè- 
vement d'un  co<le  consulain»  commencé  depuis 
quelques  années,  et  que  l'Europe  paraissait  at- 
tendre avec  intérêt.  11  ouvrait  des  négociatiotts 
commerciales  avec  les  divers  Etats  européens  et 
transatlantiques,  et  faisait  étudier  les  contrées 
reculées  de  l'Asie  pour  y  ménager  on  nouvel 
écoulement  i  nos  produits.  Mais  ces  pacifiques 
améliorations  disparaissaient  dans  Tinsurmon- 
table  impopularité  du  ministre  qui  les  préparait. 
La  plupart  des  hauts  fonctionnaires  de  la  der- 
nièrê  adrointetrallon  s'étaient  sépiiéi  du  un- 

(l\  La  déltc'ion  dn  comtp  de  BMmwvt.  ■bmdOMUtMBnrps 

d'urméc  l«  Tclllc  d'une  entrée  rn  campncne  ,  ne  snur-nt  rtrr  >»- 
5i:remrnt  jiiMiAf«  à  »uc<iii  puinl  <le  vi  e.  Mai,  im  ix  «cn  bl* 
mi.ln»  réprrhrnsiblc  (\nf  la  divulcation,  bcniroup  mon.-  r-r  «r- 
qii(r«.  dr»  foret»  de  l'arinire  irançai»):  iiiln'VMn'  a  i  ur  li.  W,  n^. 
tiin  par  Ict  généraux  C  atke  rt  i>eurnonTl<le .  rt  que  la  iraliitt* 
d«  colonel  Gordon ,  cbel  d>iat-ntal«r  de  ta  aiv«al«i  DantM, 
ptittmnt  è  ftnttmt  prta  da  champ  M  haMUl*  ét  iJ^tf»  i*m  1m 
jiiuniéada  ISJoiii.  V«yw«aar  tMaCHMtt,  lM  AMMri/MW 
de  la  trmult  ar«di,jMnte,  «Un  ClMi-/Mn.  éa  CmSIM, 

t.  a,  p.w. 
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▼eaa  cabinet,  et  M.  de  Chateaubriand  avait  rési- 
gné l'ambassade  de  Rome,  sans  accepter  l'offre 
du  prince  de  PoliRnac,  qui,  sar  rorare  Ibrmel 
du  roi.  lui  avait  proposé  à  doux  reprises  de  le 
conduire  à  St-Cloud.  Les  délibérations  du  con- 
seil se  ressentafent  de  l'état  de  fféne  qui  eiistait 
dans  les  rapports  de  ses  deui  chefs.  M.  Courvoi- 
sier  proposa  de  le  faire  cesser  par  la  création 
d'an  prnident,  et  ce  titre,  dénuo  «a  prinee  de 
Polignac,  qui  l'avait  refusé  précédemment  des 
mains  du  roi  (Ij,  amena  la  retraite  (17  novembre] 
de  M.  de  la  Bourdonnaye.  Le  portefeuille  de  l'in- 
térieur fut  confié  à  M.  de  Montbel.  ami  dévoué 
de  M.  de  Vilièle,  et  celui  de  l'instruction  publique 
à  M.  de  Guernon-Remrille,  procureur  général  à 
Lyon .  si(rnaié  pour  son  attachement  à  la  charte 
constitutionnelle.  C'est  dans  celte  situation  que 
le  ministère,  après  avoir  sollicité  sans  soccès 
l'appui  ou  la  coopération  de  plusieurs  membres 
du  rôlé  droit  et  même  du  centre  gauche,  résolut 
d'afTronter  la  session  parlementaire  qui  s'ouvrit 
te  iS  mars.  Son  plan  était  de  ne  soamcttre  aux 
chambres  que  des  lots  d'une  otilité  pressante  et 
incontestable,  et  de  proposer  d'importantes  ré- 
formes sur  le  budget  de  l'Etat.  Le  chef  du  cabi- 
net méditait  qui-hjues  amendements  ultérieurs 
aux  dernières  concessions  con^i-iitics  par  le  roi 
touchant  la  presse  et  les  listes  électorales,  et 
Tuolait  ptr  contre  provoquer  on  retour  complet 
■ai  prescriptions  littérales  de  la  charte,  par  l'abo- 
lilîon  du  double  vote,  de  la  septennalité  et  du 
droit  d'amendement  usurpé  sur  la  prérofative 
rovnif  On  se  flattait  ainsi  d'obtenir  une  mnjorité 
sullisante  pour  arriver  sans  secousses  a  la  lin  de 
la  session,  époque  où  le  concours  d'une  adminis- 
tration  homogène  et  dévouée,  la  gloire  que  nos 
armées  allaient  recueillir  dans  l'expinlition  d'A- 
frique, dont  on  commençait  à  s'occuper,  per- 
mettraient de  hasarder  sans  trop  de  désavanfase 
de  nouvelles  élections.  Mais  le  succès  de  ce  plati 
fot  compromis  dès  le  prindpe  par  l'insertion 
dans  le  discours  du  trône  d'un  paragraphe  où 
Charles  X  faisait  une  allusion  éventuelle  aux  ob- 
stades  que  de  perfide»  insinuations ,  de  coupables 
aMMvatvrci  pourraient  susciter  à  son  gouverne- 
ment, et  annonçait  l'intention  de  les  surmonter, 
i  l'aide  t  de  la  confiance  des  Français  et  de  l'a- 
mour qu'ils  avaient  toujours  mootré  pour  leur 
roi  (S).  »  Celte  déclaration,  fort  irréprodiable 
d'ailleurs,  empruntait  un  caractère  particulier 
d'innocuité  à  son  rédacteur,  M.  Courvoisier,  parti- 
san reconnu  des  liberlés  consHtalionnellcs.  Mais 
elle  avait  le  tort  pnn  e  d'appeler  l'opposition  par- 
lementaire sur  un  terrain  oue  la  prudence  com- 
mandait d'éviter  à  tout  pru.  Ce  lut  «n  affisl  sur 

(Il  Note*  inr:!ites  da  prince  de  Polif^aM. 

t2>  M.  <lc  Oui-rnon-Ranville,  apprencndant  qoe  l'oppotitio* 
ne  Tit  danii  ce»  paroles  mentce  Je  gouf  crncr  par  ordunnance*, 
MMit  <l««Maé  qu'il  y  lOt  tait  aMtlMa*  êmmm-ê  éÊStUmt'*: 
M.  OramMtr  t'étaii  proMMoi  »tM  tmm,  «I  mtmt  mtc  Irriu» 
tlo>,  pwt  I»  oMtotti»  fttmt  da  nwfri|ln,  o  — »  <whfiw 
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ce  terrain  périlleux  que  se  débattit  le  projet  d'a- 
dresse par  lequel  la  chambre  élective,  trop  fidde 
écho  des  prévtmtîons  publiques .  refusait  son  con- 

cours  à  un  ministère  dont  I  esprit,  les  desseins  et 
les  tendances  lui  étaient  encore  inconnus.  L'in- 
capacité oratofre  du  prince  de  Polignae  édite 
d'une  manière  fâcheuse  dans  ce  débat,  à  propot 
de  la  révocation  de  M.  Donatien  de  Sesmaisons, 
colonel  de  ta  garde  royale,  qui,  au  collège  dé- 
partemental de  la  I.oire- Inférieure  .  .ivait  voté 
pour  le  candidat  de  l'opposition.  Le  chef  du  con- 
seil objecta  que  cette  mesure  n'avait  pu  porter 
atteinte  à  l'indépendance  électorale,  puisqu'elle 
était  postérieure  de  plusieurs  jours  à  l'élection. 
Cette  justification  dérisoire  d'un  acte  exorbitant 
de  sévérité  ajouta  au  discrédit  dont  le  ministère 
était  frappé,  et  MM.  de  Montbel,  de  Guernon- 
Ranville ,  Berryer  défendifeni  sans  succès  la  pré- 
rogative royale  contre  une  majorité  injuste  et 
passionnée.  Certains  membres  poussèrent  l'hosti- 
lité jusqu'aux  limites  d'un  aveugle  emportement, 
«r  On  nous  dit,  s'écria  l'un  d'eux ,  que  les  minis- 
u  très  pourront  proposer  de  bonnes  lois,  et  q a  il 
a  faut  les  attendre  à  l'oeuvre  pour  les  juKer  

•  Voici  ma  réponse  :  Ces  mioistres  que  l'opinion 
«  publique  réprouve,  oes  hommes  fw  m$g  eau- 

I  ridtnits  condamnent,  vinssent- ils  à  nouS  les 

«  mains  pleines  de  bonnes  lois,  eh  bien.  Je  les 
«  repousserais  en  disant  :  Ttmeo  Cmmt  «f  êanm 

tffrentes.  »  Retenu  par  une  Indisposition  passa- 
gère, M.  Courvoisier  ne  put  soutenir  le  malen« 
contreux  paragraphe  dont  fl  •*était  fait  le  prolee» 
leur.  Vainement  >f.  de  Lorgeril,  par  un  amen- 
dement que  lui  avait  inspiré  M.  de  Martignac, 
ch<:rcha-t-il  à  conjurer  la  solution  absolue  qu'ap- 
préhendaient avec  trop  de  raison  les  amis  de  la 
monarchie  :  ces  généreux  efforts  échouèrent. 
Quarante  voix  de  majorité  emportèrent  cette  tn^ 
mémorable  adresse ,  dite  des  deux  cent  vingt  et 
un,  qui  devait  préparer  en  France  et  en  Europe 
la  voie  à  de  nouvelles  révolutions.  Charles  X  rut 

{irofondément  blessé  de  ce  manifeste ,  dont  les 
ormes  respectueosus  ne  lui  firent  aucune  illusion 
sur  le  sens  perfide  qu'il  croyait  y  découvrir.  «  Ce 

•  n'est  pas,  dit4l,  une  question  de  ministres,  mais 

•  une  question  de  monarchie.  »  Dans  le  conieO 
tenu  le  17  mars,  le  lendemain  même  de  ce  vote 
mémorable ,  le  roi  déclara  qu'il  ne  se  soumet- 
trait jamais,  par  le  renvoi  de  ses  minbtres,  aai 
prétentions  de  la  chambre,  et  la  discussion  s'en- 
gagea immédiatement  sur  le  parti  i  prendre  i 
son  égard.  Vvih  de  la  dissoudre,  ouvert  par 
M.  de  Montbel ,  et  combattu  par  M.  de  Guernon- 
Ran ville  avec  une  liberté  de  langage  que  Charles  X 
lui-même  se  plut  à  encourager,  fut  admis  en 
principe  ;  mais  on  convint  que  cette  résolu- 
tion ne  serait  publiée  que  lorsqu'on  se  serait  mis 
en  mesure  de  préparer  de  nonvellas  éiactions,  et 
qu'on  se  bornerait  pour  le  moment  h  proroger 
les  chambres  jusqu'au  3  septembre  prochain.  Les 
mb^stics  coocertèwnt  ta  réponse  qoe  le  loi 
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devait  faire  à  la  prt'»cntalioii  de  l'ntln^so  et  qui 
reproduis^ait  comm«  inumu^Uê  les  réM>lutHHi9 
énoncées  dflina  son  discours  d'^^rertart,  el  la 
chambre  se  K<!'para  au  milieu  d'une  oxtrèine  agi- 
latioDi  L'eflei  de  ce  court  mais  yit  enfagement 
do  ministère  arec  les  ditmbres  Ait  de  re- 
mettre en  vigueur*  dans  la  presse  royali-N-, 
les  théories  de  coup*  d'Etat,  de  pouvoir  con- 
stituant, qui  avaient  signait^  le«  premières  phases 
de  son  avènement.  Il  lit  (l('"^n vouer  uvec  échit 
ces  doctrines,  dont  l'expression  contrariait  les 
idées  modérée»  qui  donrimimt  encore  dmi  te 
Cabinet*  On  peut  éttblir  comme  certaiti.  en  elTet, 
que  le  prince  de  PoligtMO  luHnème ,  plus  disposé 
que  ses  collègues  k  cherdiet'  le  «atat  diRirillf  de 

la  OOUrenne  dntis  cette  voie  nveiiturouse ,  n'avait 
pour  k)rs  aucune  idée  arrêtée  à  cet  égard.  La 
perspective  d'un  ooup  d'Etat  n'aTatt  mh  sans 
doute  qui  répugnât  a  son  dévouement  ni  à  s.i 
«onsdeoMi  et  il  s'était  éveotuelkment  expliqué 
en  ce  sens  avie  w  man^fa  dv  IninMère ,  dans 

la  juste  impatience  que  lui  avaient  causée  les  c!é- 
bats  de  l'adrasae  ;  mais  aaparti  ne  s'offrait  i  lui 

206  atdtaM  ma  mesora  ttrarêrao  è  laqnélle  il  ne 
Ittdfall  neourir  qu'apn'^f;  avoir  épuisé  toutes  les 
ffaaaaiueaa  régulières.  P«i  de  jours  après  son  en- 
trée au  nrinMèn,-  W.  de Gveraon-ilaiiTflle  avaft 
remis  au  prilire  uUe  note  dans  laquelle  il  com- 
battait fart  catégoriquement  par  avance  toute 
penaée  d'vne  6xetarsloii  bota  dea  limitée  dd  la 
charte,  et  le  prince  lui  avait  déclaré  qu'il  parta- 
geait pleinement  son  avis.  Un  témoignage  plus 
mndaaot  encotfa  eaosftta  dalis  la  rapport  que  le 
président  du  conseil  adressa  à  Cliarles  X,  par 
son  ordre  t  peu  de  jours  après  la  prorogation  des 
èliéuibna  4  tut  la  nlMalmn  iiiléiiaura  vt  oté— 
tieute  dè  In  Prahce.  Ce  document ,  qui  se  com- 
pose du  rapport  proprement  dit  (t4  avril)  et  d'utie 
Bdie  éeiite  par  le  pHm*  lai«-mè(ne ,  i  dTautint 
plus  de  valeur  qu'il  présente  tous  les  caractères 
d'urte  communication  oonûdentielle.  Il  ne  fut 
poitit  aounffi  Éa  coniail  M  n'avtalt  aaqiiii  Irts- 
probablement  aucune  puhiirité  sans  l'insumec- 
Clon  de  juillet,  qui  mit  ces  deux  pi^cat  an  pou- 
voir d8  peuple.  M  «hef  d«  mifiMtèri  dmslate 
dans  son  rappbrt  l'agitation  qui,  au  sein  deg  cir- 
constances les  plus  proqièrea,  se  propage  dans 
tes  M|vila;  nan  II  ivgatde  llmtMnia  fln^^Hté 
de  la  nation  romme  éfmnp^rp  h  rptte  «(titalioti. 
«  Le  renversement  de  l'ordre  de  choses  établi 

•  fiflê  teatalMtioÉ,  «onMidé  p«r  le  goii««Hi»- 
t  ment  ntjriilf 'MUinuc  le  ministre,  iHiuleverse- 
«  rait  toutes  léa  Mfstetices.  Nos  lois  offrent  une 
fc«arriéi«  dm»  iMHëM  l'MUfM  ftmçaisé  petit 

«  s'exercer  San»;  drinfrer  et  rt1<*ttie  avec  profit 

•  pour  la  those  publique.  Les  Français  éprouvent 
a  d'tm  Mtêmifif  attaeliemeM  piMt  l'^gitlRé  de. 
ayant  la  loi,  de  l'auttip  une  soif  véfitablë  de 
«diatinctioiis:  nos  institoUona  eotioiiient  d'une 
amttMN»  UMM»  cft  ddoM)  ««tbttléttt  «t 
«  ^Bét  iMeiiMI  «hé  aattHMWW  Les 


«hommes  les  plus  influents  par  leur  rang  ou 
«  leur  fortune  attachent  un  juste  pris  à  U  parti» 
«  cipfltion  que  leur  qualité  de  pair  on  dt  dcpiif 
tt  leur  donne  à  l'autorité  législative;  les  pnplll- 
«  taires  d!un  ordre  inférieur  trouviot  daMl'aMr- 

•  efoa  de  moindres  prérogalivea  m  aotaili 

•  ment  d'autant  plus  vif  qu'il  ne  leur  est  point 

■  interdit  d'aspirer  à  une  plus  haute  exbteace. 
«  La  aéenrilé  aaamée  è  la  vie  privée,  ta  prolee- 

•  tion  offerte  à  toutes  les  Industries  rempliwerit 
«  lea  vmux  du  peujile.  Su  uo  mot,  œ  û'eat  ^ 
a  dans  noa  InalitotNiiis  aetoaHea  qna  Ynn  (ivûve 
«  le  bien,  ce  n'est  que  d'elles  qu'on  attend  le 
«  mieux.  »  Le  ministre  se  récrie  ensuite  me 
énergie  oonlre  Fimpulltioii  de  projeli  tâMÊ^ 
stitutionnels  incessamment  adressée  au  régiaM 
royal  par  un  parti  qui  «  n'a  pu  soutenir  sa  da- 
a  rainalion  pendant  tfam^  «la  que  par  finlifr- 
«  duction  violente  de  cinq  systèmes  distindi  de 
«gouvernement,  appuyés  chacun  ém  MMas  de 

■  proscriptions,  de  jugiemonfs  par  comiiiiiaiM. 
t  ut  souvent  de  massacres  populaires  »  V  ■ 
tonna  que  de  telles  suppositions  soient  dùifées 
eontra  uh  pouvoir  que.  depuis  sefia  aiia  dfeiii- 
tencc,  «  les  plus  odiei:<ps  proTOCations  et  quf!- 
«  ouetois  lea  diOloultés  les  plus  féellea  n'ont  m 
<  déliidar  à  aorlir*  dana  une  aeuw  odeniifei  i  dr$ 
«  limites  de  la  plus  stricte  légalité  • .  Cepeml«rit 
le  chef  du  conseil  insinue  (|ue  «  dea  cMrBunatinrw 

•  aiiMirp  uHpribtité  pantuiaiil  néMaailar  wm  df> 

é  riation  queUon^vê  âi  nM  institutiôns  :  mais  il 

«  ajoute  que  cette  éMÊ^a^/él''t^kUfi^emm 
«  pmnntt  ém  fua  aMNMeMartéi)  ria  iarift  MiMa» 

•  bleinent  accueillie  qu'autant  00*11  deriendratt 
«  évident  poUr  la  conscience  pnlmqte  qu'eUa  as- 
e  aufvraft  d  uns  manlèiv  lulmoaNa  pow^  Pa#mir 

«  les  bases  sur  lesquelles  repose  le  système  actwl 
«  de  notre  gouvernement  •  t  Le  présidedt  du  eoa- 
asll  nanritre,  en  tahninaiil^  <|neli  ralnêdat  te  gat- 
Ternement  est  en  m(*8ut^  d'opposier  ailt  raosf^  lie 
l'agitation  qu'il  a  signalée.  Oea  omiaea  Bout  la  11- 
aene  immoneroo  ne  m  presse  et  ia  prosainii  ivs^ 
lUtionnaire  etercét»  sur  Vindépertdanee  électorale. 
La  lioence  de  la  presae  ne  peut  être  rdprtaaéa  qfee 
per  m  iiiuwiiaui .  vumn  ■  fXf  ws^^wnt^K  pV* 
manente*  désitjrlées  sous  le  nom  de  rmniir  s  if{r*f. 
tnw$i  la  législation  actuelle  est  impuissante  à  la 
atWfidw ,  puisque  Iww  aetioii  m  ïnmm  i  tmmm 

Tâccès  des  listes  électoralef;  i»  tout  citnyeh 
.  sumé  hostiié  au  geUTétnement ,  ^t  à  e'ti^nti^ 

f  «Mt  dtHll  tefrtfe  <M  Wspert  ;  H  n't»st  [> 
t  Bihie  de  remédier  à  ce  douWe  ahUs  «an*  le  con- 

ooors  dés  chambres.  <  Le  godvefiMmeiit  du  tra. 

t  (Mhvittt  le  llilnlslf0t  M  pMt  «Mik  qdÉiTéfKilivi 

•  d'élolffuer  toute  c.iuse  léffifime  dtf  Mé^oMenle- 
1  «  ment  pour  le  présent  et  de  crainte  pour  l'ave- 
I  c  nfr;  de  Mre,  enwiluM,  «fuefagttaMon  ^cHée 
'  «  et  etitretentie  paf  la  pres>e  ef  par  les  comttéf 

«  aeit  sans  aueun  fendeotent  réel  (i).  •  Ba  aaé- 

(11  h  aote  wmmàn  éa  plMt  d«  FaUgMe  é  pia^Sik 
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difant  ce  remarquable  rapport,  où  !a  pons(?c 
d  on  religieux  respect  pour  la  loi  s'allie  si  biea 
senlinieni  4e  te  ^ffnilé  Mlièiitte,  à  vpe  fl^^ 

licitudr  (^olairée  pour  vrafs  inliièll  de  la 
France ,  où  la  cause  d'un  gouvernenieiit  loyal  et 
Ueo  fnteolhNuié  est  léparée  avec  un  soin  sî  jo- 

(iideux  de  celle  d'une  opposition  inique  et  pal- 
vejilante,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  regret  : 
e*Mt  nue  le  goqTernement  de  Charles  X ,  au  lieu 
df  di-iicr  SOS  enrii'mis  par  une  affressioii  violente 
et  inconsidérée,  n'ait  pas  préféré  allt-ndre  leurs 
proTOcations  dans  la  position  inexpugnable  que 
lui  avaient  fnifo  rinrontcstable  pureté  de  ses 
vues,  la  justice  de  sa  cause  et  l'excès  déraison- 
nable des  prétentions  parlementaires.  Mab  le  roi, 
par  un  premier  défi  porté  à  l'opposition .  s'était 
placé  sur  cette  pente  dangereuse  où  l'immobilité 
est  impossible  et  que  les  pouvoirs  ne  remontent 
Jamais  impunément.  Il  se  trouvait  réduit,  en  cas 
de  résistance,  à  l'aUcrnative  de  compromettre 
par  une  condescepdance  fâcheuse  une  autorité 
solennellement  engagée,  ou  à  invoauer  tôt  ou 
tard  la  violence  au  secours  d'une  déclaration  té- 
mérairement expriinéf.  L'interrègne  législatif  fut 
marqué  par  des  actes  d'efTervçscence  populaire 
peu  propres  k  ramener  ta  concorde  entre  les 
esprits.  Des  banquets  avaient  accueilli,  dans  la 
plupart  des  villes  du  royaume,  les  deux  çent 
vingt  et  un  volants  Vadrease ,  et  vne  médaille 
avait  été  frappi'r  on  lour  liurinrur  d' fii(  on  ros 
drcoastances  uuc  le  parti  de  dissoudre  la  cliambre 
éleetive  prévalut  décidément,  le  fl  avril,  dans 
le  conseil.  Dette  inestirc  extrême  n'était  nulle- 
ment juslifiéc  par  l'ensemble  de  la  situation.  H 
paraissadt  doaleux  en  efffet  que  les  deux  cent 
v/ngt  et  nii  persisf.issent  inté^îralemonl  diuis  leur 
opposition  contre  le  ministère.  Queli|ues-un)i 
déjà,  revenus  d'une  première  impression,  avaient, 
dit-on ,  promis  au  chef  du  conseil  le  oonrours  de 
leurs  suflirages-,  d'autres,  satisfaits  de  I  énergie 
dont  la  chambre  avait  fait  preuve,  voulaient 
qu'on  s'en  tînt  à  cette  première  démonstration  et 
qu'on  attendit  désormais  les  actes  du  cabinet, 
AJoutofis  comme  point  capital  que  la  majorité  de 
la  chambre  n'avait  aucun  parti  pris  d  hostilité 
contre  't-'  trône;  elle  ne  renfermait  qu'un  petit 
nombr«  d'âémepts  révolutiomiaires ,  et  sa  cohé- 
sion ,  plus  apparente  que  réelle ,  n'était  point  à 
l'épreuve  de  quelques  négociations  habiles  ou  de 
i'actiou  d'un  temps  assez  limité.  Enfin,  par  le 
vote  de  l'adrenisc ,  elle  s'était  créé  une  pusitioQ 
éminemment  vicieuse,  forcée  qu'elle  se  trouvait 
de  repousser,  en  haiiio  du  iniiiistère,  les  lois 
sages  et  populaires  qu^  lt)i  seraieqt  présentées, 
OQ  de  le^  accepter  k  «a  «oqltisioQ  et  après  «Tojr 
llQotemeotdémr^spp  fVfiW  d«  conopws.  U  uà* 

rf'indiqu«T  IVuprlt  dan»  Irrincl  le  rnpport  <1o!t  *tr.-  r'  !!>•  VWf 
indsUi  tiirtout  tut  lo  caraelér*  tu«DUcl)«inent  IraMitoIre  ét» 
mc«>irvsc«:rauiaiii4:io  »iiXi(UcUes  Icguurccucu.cQl  paurr>ii  iit% 
forcé  de  recourir.  Cette  nutc  tut  »ai*ie  au  ministère  de*  aflhirea 
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ni.3tére  ne  sut  point  user  de  ses  avantages  et  ne 
prit  con^il  que  de  l'antipatMe  que  cptte  asseip- 
Mée  loi  avait  inspirée.  Par  ane  eopAiston  &  jfmitls 

déplorable,  Il  enveloppa  dans  un  commun  ana- 
thépie  la  faction  ré\  ojutionuaire  oui  mepaçait  le 
trAne,  et  le  parti  libéral  qqi,  ft  travers  quelques 
préventions  personnelles,  n'aspirait  qu'à  une  ex- 
tension abu^iive  de  la  prérogative  parlementaire. 
L'ordonnance  de  dissolution  fut  publiée  le  16  mal. 
L'adoption  de  ce  parti  avait  soulevé  duib  le  eoa- 
seil  une  question  impurtaiite.  Quel  seniit  le  plan 
de  conduite  dq  ministère,  soit  en  cas  d'élections 
favorables,  soit  ilans  le  ejs  où  les  éleetions  lui 
renverraient  une  niajorilé  animée  du  même  es- 
prit (|ue  la  précéi]eiite?  H  fi)t  arrêté  que ,  dans  |a 
première  hypotliè.>e,  on  proposerait  d'ini(K>rtanles 
modi(icatiui|s  aux  lois  .sur  lu  presse  périodique  et 
les  éloçlious.  Le  conseil  parut  admettre  diqiiiile- 
ment  la  seconde  éventuiililé,  et  le  priDOedçipp- 
lignac  se  borna  d  i>hord  à  dire  que  ù  roi  ovim- 
rait  ^l).  Mais  la  question  n'ayant  pas  tardé  à  ^ 
reproduire,  il  fallut  s'expliquer,  UM.  de  Bour- 
roont,  d'Haussez,  de  Montbel  et  le  président  du 
conseil  se  prononcèrent  pour  une  application  plus 
ou  fuçim  iiwuédiaie  de  1  article  i  4  de  la  charte  qui 
conférait  au  roi  la  facuKé  de  rendre  des  ordon- 
nanecs  pour  la  sûreté  de  l'Htal.  ilM.  de  f.halirol 
et  de  Giimiun-UiMiviUe  furent  d'avis  d  épuiser 
préalablement  Ions  moyens  légawr  de  idsit- 
tance;  M.  Courvpifi^  se  déclara  l'adversaire 
aljsolu  de  toute  nmwre  exUi^^légjilet  que  l'ar- 
tide  14  ne  Itii  pantissait  justifier  m  «ucun  cas. 

Cette  division  amenait  forcément  une  modifica- 
tion ministériflie-  M-  Courvoi»ier  fut  remplacé  k 
la  justice  par  M.  Chantelaiixe,  premier  président 
delà  com  île  «  ;rt  u  lie,  magistrat  estipié,  et  M.  de 
Chabrol,  aux  tiuiince^  par  M.  de  Montbel  ;  ce  der- 
nier céda  l'Intérieur  k  M.  de  Peyroimet ,  ancien 
garde  dos  sceaux  [roy.  ce  nom,,  lîont  le  déparle- 
ment fut  déuiembré  du  I  atiniinistraiiutt  iW>  tr^f 
\au%  publics,  oui  forma  un  nouveau  miniktére  à 
la  téte  du(juel  fut  appelé  M  Cajjelle,  administra- 
teur capable  et  délié.  Cette  cumbuiaiiiun  [10  mai) 
était  l'œuvre  exclusive  du  priiu^  de  Polignac,  qui 
avait  inutilement  tenté  d'y  faire  outrer  M.  de 
Villèie.  L'ancien  chef  du  conseil  s'était  obstiné 
mcpt  refusé  à  couipromettrc  sa  con^iditration  ot 
son  repos  dans  une  crise  suscitée  par  une  série 
de  mesures  inhabiles  qui  devaient  feroément 
aboutir  à  «  des  coups  d'Etat  mal  préparés,  mal 
«  comcus,  mal  reçus  et  mal  soutenus  {%)  »,  el  il 
n'avait  rien  moins  fiiliu  que  le  pressant  appel  hit 
par  CliarUs  X  lai-inème  au  loyal  comte  de  Mont- 
bel  pour  le  retenir  dem  le  cahinet  remftuié.  Le« 
QQWMltt  oonseilkM  de  le  eomone,  prsssentii 
pur  le  pflno9  de  poH^  m  l'^mMIé  d'oa 


il)  Ton»  les  déUiU  qui  précédent  et  c«UX  qa|  lOifcnt  Mpt  Mt* 
t^alemcnt  vatralu  dfn  MMIn  aMtfli  tt  «MPN  toMll  ém 
xitLOtt»  du  oohmO. 

a\  NoUeê  Uêt  M*  Ut 

(18»),  p.  an. 
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reeoun  à  l'article  1  ï  dans  un  cas  donné,  répoa- 
direolpar  une  aflirmative  sans  réserve.  —  Celle 
ongeue  époque  fut  marquée  par  un  llénu  dont 
la  source  mystérieuse  semblait  défier  toutes  les 
coiqectures.  Nous  voulons  parler  des  incendies 
qui ,  depuis  le  mois  de  février,  répandaient  sur 
tous  les  points  de  la  Normandie  l'épouvante  et  la 
consternation.  L'uniformité  des  moyens  d'excita- 
tion et  des  procédés  incendiaires,  la  p«'rsislance 
des  malfaiteurs  en  présence  des  recherches  assi- 
dues de  la  justice,  ne  permettaient  gtière  de  douter 
du  caractère  systc'riiafiqup  de  ces  allontats.  Mais 
i  quels  motifs,  à  quel  parti  politique  en  faire  re- 
monter la  responsabiltté?  Quelques  royalistes 
exaltés  ne  cra'Kiiirent  pas  d'en  accuser  h  faction 
révolutionnaire ,  dans  le  but  de  tenir  en  haleine 
les  masses  populaires,  a6n  de  s'en  servir  au 
besoin.  L'opinion  contraire  ne  manqua  p&s  d'y 
voir  l'œuvre  du  gouvernement  qui  y  cherchait  un 
prétexte  au  rétablissement  des  cours  prévôtales. 
et  ce  grief  formulé,  nous  le  disons  à  rcprt't ,  par 
un  magistrat  grave  (1),  figura  momeiitanciiuiil  • 
dans  faccusalion  portée  quelque>  mois  plus  tard 
contre  le  chef  du  ministère.  Lo  tmips  a  fait  jus- 
tice de  ces  incriniinaliuns  de  parti.  Uoniotis  nuus 
à  ajouter  que  le  gouvernement  et  la  magistrature 
locale  déployèrent  un  zèle  sincère  et  plus  actif 
qu'efficace  pour  la  répression  de  ces  crimes ,  qui 
se  résuma  dans  la  condamnation  de  trois  incen- 
diaires (%U  <iont  aucun  ne  subit  la  peine  capitale. 
—  Née  (Tom  double  instille  feite  i  notre  consul  t% 
k  notre  pavillon,  l'expédition  d'Alger,  cette  source 
de  gloire  et  de  prospérité  pour  la  France,  n'avait 
point  obtenu  d  abord  rassentiment  unanime  du 
cahinet  de  1829.  Le  prim-e  de  Poli{,'nac  avait 
secrètement  encouragé  une  négociation  du  consul 
français  i  Aleiandrie  avec  le  Tioe-roi  d'Egypte, 
qui.  moyennant  une  forte  indemnité,  s'eripapeait 
à  détruire  ce  repaire  de  pirates.  Si>ul  dans  le  con- 
aejl«  le  comte  de  Bourmont  se  prooonça  pour 
une  expédition  directe  dont  il  lit  ressortir  tous 
les  avantages.  Son  avis  entraîna  sc-s  collègues,  et 
le  ministre  de  la  marine  {voy.  Haussez  d')  s'occupa 
sans  relAcbe  de  l'organisation  de  cette  grande 
entreprise.  L'extrême  ombrage  qu'elle  causa  au 
cabinet  anglais  se  traduisit  par  ptusifurs  com- 
munications diplomatiques  auxquelles  le  ministre 
des  affaires  étrangères  répondit  en  substance  que 

(1)  Ol  Bâ(t«liat,  dmt  BMS  taifon  le  nom  pour  Thminenr  de 
rarofe  auquel  U  a  tpptrteon ,  eecapalt  mui  U  nataurailon  un 
I>ott«él«*«.  amovlbl».  que  la  rtvalation  d«  IhSu  Ini  sTaittait 
perdre.  Il  tnvallla  à  w  réhabiliter  par  une  odimw  calomnie. 
Dam  une  'cUre  artreuée  i  .M.  Dupant  ide  l'Kurc'i.  alor*  gar  V 
drs  MTcaux  ,  il  tignala  .  par  Toie  iJ'in»ini)»tinn  .  le  prinre  de 
Puli^iittc  cumme  I  tn*(igateur  m-crel  ilr»  a'tmlatu  <iui  U'aicnt 
déwlt^  Ir  nord-uuett  de  laFranct,  i:  cvt  triil.  d'ujuulr!  lyir  1- 
Maceèa  couronna  en  partlg  ce  bunteux  culcul.  M"*  (ut  rrp  acé  & 
tiut  lnaino«ibU4ua  une  eour  «loi>:iir«  d*  Mil*  oÉ  U  tUgîmU. 
De  tonte*  l«  taidlfaltit  on'a  pn  intpirer  mm  bmcaiM  d*  m 
Jours  la  d«plMftWt  cnmtllM  dM  «npMi  pablla,  U  nVii  cm 
point ,  i  ma*  «fil,  qtU  uMlt  dVtt»  plu  aSvèicmM  a«rU  Mr 
Iliitoirc. 

(SI  Le  DDBabredei  incetidiei,  dans  le  re!>iort  de  la  cunr  royale  i 
dt  Caco.  a«t«lt  élevé  à  c«at  UenU-iuc,  du  28  Ié*fi«r  ao 
MlataïaSO. 
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«  le  gouvernement  du  roi  n'était  guidé  par  aucnn 
0  motif  d'ambition  particulière;  que  si,  dans  la 
«  lutte  engagée  pour  venger  l'honneur  national, 
«  la  régence  venait  i  être  renversée,  il  s'entendrait 
«  volontiers  avec  ses  alliés  pour  substituer  i  cet 
<f  état  barbare  un  régime  plus  approprié  aux 
>  progrès  de  la  civilisation  et  aux  intérêts  de  la 
«  chrétienté  > .  Cette  réponse  n'était  pas  de  na- 
ture à  satisfaire  l'orgueil  britannique.  Une  dernière 
note,  conçue  sur  un  ton  plus  vif,  fut  adressée  à 
lord  Stuart  avec  ordre  ae  la  communiquer  au 
prince  de  Polignac.  L'ambassadeur  aima  mieux 
la  laisser  lire  au  ministre  que  de  lui  en  exprimer 
le  contenu  ;  il  demanda  quelle  réponse  il  devait 
faire  à  sou  tjouvemement  :  «  Répondez,  lui  dit 
«  le  prince  sans  s'émouvoir,  que  je  suis  censé  ne 
«  l'avoir  pas  lue.  >  La  fermeté  de  celte  attitude 
réduisit  I  opposition  d'outre-Manehe  à  quelqui's 
intrigues  subalternes  qui  ne  retardèrent  m  les 
préparatifs,  ni  la  manne,  ni  le  succès  de  l'entre- 
prise. On  supposa  alors  et  depuis  qu'elle  avait 
été  particulièrement  conçue  dans  l'olyet  de  con- 
quérir une  armée  dévouée  à  seconder  l'emploi 
des  mesures  extra-legales  méditées  par  le  rainis» 
1ère.  Celte  supposition  s'évanouit  au  simple  con> 
tact.dcs  faits  et  des  d^les  :  aucune  mesure  de  ce 
genre  n'avait  encore  été  séricusemetit  agitée  an 
conseil  et  nous  avons  vu  que  le  principal  pro- 
moteur de  ces  résolutions  extrêmes  s'était  montré 
d'abord  ouvertement  opposé  à  l'expédition.  Ce 
qui  paratt  certain,  c'est  que  le  duc d'Anirouléme 
rapporta  des  provinces  méridionales,  e  u  il  itait 
allé  passer  la  revue  du  corps  expéditionnaire,  le 
sentiment  d'une  dangereuse  oonfisnee  dans  l'ea- 
pril  des  populations  qu'il  avait  visitées,  et  cetlt 
impression  contribua  probablement  à  précipiter 
la  disaolulion  de  la  chambre,  qui  fut  promulgoée 
le  lendemain  même  de  son  retour  à  Paris.  Cette 
mesure  eut  pour  elTel,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre, d'envenimer  la  lutte  entre  les  partis. 
Tandis  que  la  presse  libérale  et  révolutionnaire, 
avec  une  irritation  toujours  croissante,  reproduit 
au  ministère  ses  intentions  liberticidcs  et  jusqu'au 
retard  qu'il  mettait  à  les  réaliser,  les  organes  do 
cabinet,  de  leur  côté,  faisaient  succéder  de:>  me- 
naces plus  ou  moins  détournées  aux  désaveu 
des  projots  de  coups  d'Irlat  qu'ils  avaient  j'us- 
qu'alors  si  netleinent  formules.  Mais  ces  menaces 
présentaient  dans  leur  caractère  insolite  un  carac- 
tère qui  ne  saurait  échapper  à  l'observation.  On 
y  reconnaissait  un  gouvernement  qui  dépouillait 
avec  peine  sa  légalité  originelle  pour  entrer  dans 
les  voies  de  la  violence,  et  qui  espérait  encore 
que  la  justice,  le  bon  sens  public,  la  défiance  de 
ses  adversaires  dans  le  succès  d'une  lutte  ouverte, 
viendraient  le  relever  de  cette  dure  extrémité. 
Par  un  dernier  acte  de  longanimité  dont  on 
doit  lui  tenir  compte,  le  miinVtère  fit  précéder 
les  élections  générales  d'une  proclamation  du  roi 
contresignée  du  prince  de  Polignac  dans  laqnda 
Charles  X,  an  se  OMltant  penooiidlement  <• 
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eause,  allait  rendre  irréparable  pour  la  majesté 
royale  l'écialant  échec  que  les  électeurs,  à  qui 
elle  était  adressée,  préparaient  à  son  minislère. 
L'opposition,  de  son  côté,  ne  négligeait  ficn 

rw  rendre  décisive  la  lutte  qu'elle  s'apprêtait 
soutenir  Dn  avantage  immense  était  pour 
elle  dans  la  simpliritô  de  sa  marche,  tracée  p.ir 
celte  formule  :  Réélire  U»  S21.  Rien  en  eOet 
n'égalait  l'accord  de  ses  manœuvres,  si  ce  n'est 
la  bizarrerie  de  cette  coalition  qui  unissait  par 
le  lien  d'une  aveugle  antipathie  les  éléments 
les  plus  disparates  et  les  plus  hétérogènes.  Un 
trait  digne  d'observation  caractérisait  l'état  anor- 
mal des  esprits  :  c'était  l'extrême  indiflférence 
■▼ee  laquelle,  dans  un  pays  si  enthousiaste 
.  de  la  gloire  militaire ,  le  corps  électoral  assis- 
tait aux  progrès  de  notre  expédition  d'Alger  et  le 
pen  <f  inmience  que  nos  premiers  succès  eter* 
çaient  sur  le-  dispositions  des  collèges.  La  presse 
libérale  s'était  montrée  moins  irréprocbable  en- 
core dans  les  efforts  persévérants  qu'elle  avait 
déployés  soit  pour  délournir.  soit  pour  faire 
échouer  une  entreprise  conçue  dans  un  esprit  de 
patriotisme  et  d'humanité,  soit  pour  en  atténuer 
d'avance  Ics  résultats.  Jamais,  dai'-  luruii  (.ntip 
politique  et  à  aucune  phase  de  notre  révolution , 
le  sentiment  national  n'avait  été  plus  ouverte- 
ment socrifié  il  l'esprit  départi.  Le  ministère, 
SOUS  un  prétexte  frivole,  avait  ajourné  les  élec- 
tions dans  vingt  déparlements  où  le  triomphe  de 
ses  advcrsnires  piirjis^ait  le  plus  assuré,  t'et  expé- 
dient, imaginé  pour  priver  l'opposition  de  i'exci- 
tatkm  d'une  initiative  puissante,  ne  servit  qu'à 
signaler  à  ses  sufTrapes  ceux  dr  ses  r.uuliiials  qui 
avaient  succombé  dans  leurs  collèges.  La  coali- 
tion obtint  en  définitive  deui  cent  soixante- 
douze  députés  et  le  ministère  cent  quarante-cinq, 
en  y  comprenant  treize  de  ceux  qui  s'étaient 
raliies  à  Tamendement  Lorgeril.  Les  collèges  de 
département  eux-mêmes  ne  donnèrent  au  cabinet 
qu  une  faible  majonté,  et  celui  de  ses  membres 
qui  avait  organisé  avec  tant  d'habileté  la  glorieuse 
expédition  d'.Alper,  M.  d'Haussez,  éclioua  dans 
dnq  collèges.  Ce  résultat  foudroyant  consterna 
le  parti  royaliste,  et  Charles  X,  vivement  blessé 
surtout  de  la  réélection  presque  intégrale  des 
deux  cent  vingt  et  un,  fit  entendre  des  paroles  de 
méeonlentement  et  de  menaee.  I>  prinee  de  Po- 
lipnar  oITril  noblement  de  résigner  le  ministère, 
dans  I  espoir  de  favoriser  par  sa  retraite  une 
eomtNneisoo  salutaire  è  la  monarchie.  Ce  sacrifice 
fut  repoussé  par  Charles  X.  qui  jugea  que  de 
nouveaux  conseillers  choisis  dans  la  majorité  per- 
draient leur  influence  sur  cette  chambre  indisci- 
plinée,  ou  qu'ils  alTnibliraicnt  le  pouvoir  en  de- 
meurant lidèles  a  leurs  doctrines.  Les  résolutions 
les  plus  contradictoires  et  les  plus  incohérentes 
se  croisèrent  pendant  quelques  jours  dans  le  con- 
seil. Le  29  juin,  vers  l'issue  d  une  séance  où  cet 
aflUgeant  contraste  entre  les  périls  politiques  et 
If  pfospérité  matérielle  de  ta  aitoalioa  avait 
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prtocenpé  les  esprits,  M.  Chantelau» 

proposa ,  non  sans  queliiue  hésitation ,  une  alter- 
native de  mesures  dont  I  im|)ortance  captiva  l'at- 
leiition  du  conseil.  Son  plan  sa  tendait  à  rien 
moins  qu'à  suspendre  le  régime  constitutiontiel 
et  à  gouverner  par  ordonnances  jusqu'au  réta- 
blissement du  calme,  ou  à  annuler  l'élection  des 
deux  cent  vingt  et  un  votants  de  l'adresse,  ou 
enfin  à  casser  la  chambre  nouvellement  élue  et  à 
procéder  à  de  nouvelles  élections  d'après  un  sji 
lème  plus  monarchique  établi  provisoirement  en 
dehors  de  la  législation.  Cet  exposé  fut  suivi  d'un 
long  silence  que  M.  de  Montbel  rompit  le  premier 
pour  demander  si  les  jurisconsultes  membres  du 
conseil  étaient  d'avis  que  l'article  1 4  de  la  charte 
pût,  en  cas  de  circonstances  extrêmes,  se  prêter 
a  des  mesures  extralégales.  Ce  point  de  droit, 
après  un  débat  approfondi,  ayant  été  résolu  afiir- 
niativement,  M.  de  Guernon- Banville  prit  la 
parole  pour  contester  comme  excessive  et  comme 
uiopportune  l'application  que  M.  Cbantelauze  pro* 
posait  de  lui  donner.  M.  do  Peyronnet,  abondant 
pleinement  dans  le  sens  de  ce  dernier  point  de 
vue,  déclara  que  les  circonstances  actuelles  ne  lui 
paraissaient  autoriser  aucune  des  extrémités  aux- 
quelles on  conseillait  d'avoir  recours.  Les  autres 
ministres  ne  prirent  pobit  de  part  ft  ce  débat,  qui 
demeura  sans  solotîon  définitive.  Quelques  jours 
plus  tard,  M.  de  Peyronnet,  dont  les  disposiliona 
s'étaient  modifiées,  dit-on,  sur  un  appd  direct 
du  roi  et  du  Dauphin ,  proposa  au  conseil  une 
nouvelle  application  de  1  article  14;  elle  consistait 
dans  rétablissement  d'un  grand  conseil  de  France 
composé,  sous  la  présidence  du  Dauphin,  d'un 
certain  nombre  de  notables  tirés  des  différents 
corps  de  l'Etat,  auquel  le  roi  ferait  soumettra  un 
exposé  de  la  situation  en  provoquant  son  avis 
sur  les  moyens  d'en  dissiper  les  obstacles.  Cette 
idée,  dont  plurieurs  ministres  firent  remonter  an 
chef  du  conseil  l'inspiration  secrète,  fut  aban- 
donnée après  quelques  objections  sérieuses  par 
celui-là  même  qui  s'en  était  feit  le  promoteur, 
et  le  conseil  retomba  dms  sa  première  indécision. 
M.  de  Peyronnet,  reprenant  alors  une  des  propo- 
sitions agitées  an  procèdent  conseil,  ouvrit  l'avit 
de  modifier  par  ordonnance  la  législation  élecio» 
raie ,  de  dissoudre  la  chambre  et  de  vaquer  i  de 
nouvelles  élections  après  avoir  suspendu  la  liberté 
de  la  presse  périodique.  Cet  avis  otTrait  du  moins 
l'avantage  de  trancher  par  une  marche  simple  et 
décidée  les  incertitudes  d'nne  situation  de  plus 
en  plus  menaçante;  il  essuya  toutefois  de  nou- 
velles et  vives  objedions  de  M.  de  Guernon-Ran- 
ville  ;  mais  il  réunit  tous  les  autres  sufl'rages  et  fut 
soumis  au  roi  dans  le  conseildu  7  juillet.  CharlesX 
s'applaudit  de  voir  tous  ses  conseillers  d'accord 
sur  l'étendue  des  droits  qna  loi  attribuait  l'ar- 
ticle 14  de  la  charte;  il  exposa  avec  franchise  et 
noblesse  les  motifs  qui  le  portaient  à  sanctionner 
l'avis  de  la  majorité  et  invita  les  ministres  à  s'oo- 
letaid  des  moyens  d'applicatioa  da 
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système  atiqud  ils  t'étaient  arrêtés.  Les  projeta 
d'orLluiiuaiicûâ  sur  la  preêse  tit  les  élections,  rédi- 
gés ou  grande  partie  par  M.  de  Peyroonet,  furent 
(lificulés  daiiH  |)lu!«ieur6  séances  successives  et 
donnèrent  liuu  à  des  critiques  nombreuses,  ani- 
mées, môlées  de  contre-proposition»  bizarres. 
Entiii  ili  furent  définitivement  adoptés  dans  U 
séance  du  i\  juillet  et  soumis  le  lendemain  à  la 
lignatufe  du  roi  après  la  lecture  d'un  long  et 
bloquent  rapport  de  M»  Cbantelauze,  destiné  à 
motfter  les  mesures  relativet  ft  la  |)rissL>  |)ério- 
dique.  Pr^s  de  signer,  Cli.uK^  X,  alt^orhé  par 
une  réOetiOtt  profonde,  tint  pendant  uu^iaues 
Uistanté  sa  Mte  fhelln^  sur  sa  main ,  pais  il  dit  : 
•  Plus  j'y  |)enf,p  et  plus  je  demeure  convaincu 
f  qu'il  eti  impossible  de  faire  autrement.  »  Tous 
les  myîtrBB  eontre-iifnèreot  eo  lilenee.  il  fut 
unanimement  convenu  (|ue  toutes  ces  disposi- 
tions extralégales  seraieut  soumises  à  i'appro- 
balion  des  ehembrea  dte  fouTerture  de  la  pro- 
chaine session.  Qiiclf|iies  rneiiibres  ofij-^rlèrent  le 
cas  où  l'exéculiou  des  mesure»  cunt  criées  don- 
nerait lieu  i  des  mouTemeuts  populaires.  Le 
prince  de  Poiignac  répondit  o  qu  il  ne  craignait 
«  aucun  événement  fâcheux,  mais  qu'en  toute 
«  hypothèse  il  y  avait  à  Paris  des  forces  sutlitsantes 
n  pour  garantir  la  paix  publique  et  réprimer  le^ 
«  perturbateurs  » .  On  convint  néanmoins  qu'en 
cas  de  trolibles  graves,  le  due  dft  RlgUM  rece- 
vrait des  Ifttres  de  service  comme  gouverneur 
de  la  première  division  et  qu'il  serait  à  ce  titre 
Isbirgé  de  toutes  les  dispositiotM  militaires.  — 
Nous  ÉTons  exposé  avec  impartialité  la  conduite 
que  tint  le  pfinoe  de  Potignac  à  l'occasion  du 
eoup  d'Btat  qui  devait  iniluer  d'une  manière  si 
grave  sur  les  destinées  ultérieures  de  la  Frau'  e. 
Cette  conduite,  sans  être  irréproohtMe  au  point 
de  vue  politique,  fut  loin  d'ofTrir  le  caractère 
d' irréflexion  et  de  légèreté  qui  lui  a  été  si  souv  eut 
raprochét  jamais,  an  eontraifé,  fdaolutions  plus 
sérieuses  ne  furent  précédées  de  plus  d  hésita - 
tient  et  de  tâtomiements  ;  jamaia  aussi,  on  doit  le 
raoeuMltret  il  n'y  enl  dé  dévimehient  plus  pur, 
plus  exempt  de  toute  wrière^pensée  per!>onnt  l!o 

Sue  celui  qui  inspira  les  drdonnaoees  dont  il  fut 
I  promotuah  Ce  n'en  dieit  pat  nwim  une  extré* 
ttité  fâcheuse  que  ce  premier  pas  essayé  dans 
lu  sentier*  périlleux  de  l'arbitraire  et  do  la  vio- 
ImM;  tiaf»  comme  le  dit  très-judieieusement  à 
iMto  MCaalon  M.  de  Chnbrol  au  roi  lui-même, 
a  ti  est  diffleile  oujourd  hui  de  saisir  le  pouvoir 
«  absolu,  plus  dilTIcilG  encore  de  le  qoillHr».  Mais, 
à  défaut  de  trioinplu-  durable,  le  système  des 
ordonnances  pouvait  obtenir  au  moins  un  succès 
ftiemenléné ,  dégager  la  couronne  acculée  dans 
Ws  derniers  retranchements  et  préparer  les  voies 
à  une  meilleure  oombinaison.  Ge  genre  de  succès, 
qui  avait  appartenu  à  tous  les  ooO|5i  d'Btat  frap- 
pée en  Frande  depuis  la  révolution  de  1760, 
ftanque  aux  ordonnances  de  1830«  et  c'est  ici 
^  «MOIWM  It  Hq^  la  phif  pénlM«  foi  p«|m 
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échoir  au  biographe  :  celle  d'exercer  un  blâme 
prei^que  sans  réserve  sur  un  des  personuagce  les 
plus  convaincus  et  lus  mieux  iiitenlioanés  qui 
aient  été  asfiociés  au  maniement  des  affaires  pu- 
bliques. Les  torts  du  prince  de  PoUgnac  oàas 
l'exécution  (1c>  onlomiances  de  juillet  se  réiiument 
pour  ainsi  dire  eu  un  seul  :  celui  d'avoir  flxdtt< 
sivement  concentré  sur  sa  tète  la  direction  d'an 
mouvement  <l  l  il  avait  mal  ippri'rit'^  le  carac- 
tère et  les  couttéquettGes.  btraugur  par  six  ans 
d'éloignement  au  véritable  esprit  du  pays ,  plein 
d'illusions  sur  les  homiiifs  et  sur  les  cIiom  ?,  dé- 
pourvu de  toute  expérience  militaire  et  préoccupé 
par-doRis  tout  de  cette  étrange  idée  que  te  mo> 
cès  di'pendait  exclusivement  d'un  secret  absolu, 
le  chef  du  conseil  sembla  avoir  écarté  les  élé> 
ment»  de  réoMilt  dans  une  proportion  égale  aai 
obstacles  qu'il  accumulait  autour  de  lui.  La  garde 
royale,  corps  éminemment  fidèle,  se  trouvait 
affaiblie  de  deux  régiments  envoyés  en  NormaiH 
die  pour  y  faciliter  la  reclterche  nés  incendiaires. 
Un  grand  nombre  d  otliciers  supérieurs  &e  trou» 
valent  absents.  Le  général  Coûtant,  qui  comman- 
dait la  première  di\  i>ion,  militaire  ferme  et  dévoué, 
n'était  point  a  Paris.  La  garnison  de  cette  ville 
suliis>  [  j  depuis  dix-huit  mois  le  contact  de  tous 
les  rlfiiM  iits  de  démoralisation  qui  fermentaient 
dans  le  peuple  de  la  capitale.  L'ambitieuse  préoc- 
cupation du  princt  de  Poiignac  ne  lui  avait  pas 
même  permis  d  attendre  le  maréchal  de  Bour-^ 
mont,  qui  ramenait  d'Afrique  une  armée  victo- 
rieuse et  dévouée,  et  dont  la  fidélité  personneila 
eût  offert  à  U  royauté  une  garantie  qui  lui  mas* 
quait  dans  la  situation  dépendante  et  suspecte 
du  défcctionnaire  de  1814.  En  partant  à  18,00d 
hommes,  à  l'une  des  séanoes  du  conseil ,  le  chiffre 
des  (oroea  ndlitrim  réunie»  il  Pins,  le  prince, 
d.nis  son  inexpérience,  avait  pris  au  pied  de  la 
lettre  1  effectif  des  oontfdles,  sans  tenir  coopte 
des  déductiofM  oonsidérables  qu'il  fiilfadt  hmr  bm 
subir.  La  garnison  de  Paris ,  composée  de  quatre 
régiments  de  la  garde  et  d  un  régiment  suisse, 
deduatre  régimanlsdeiignv,  deomsooaipagoies 
de  fusiliers  et  des  corps  de  gendarmerie  d'élite  et 
municipale,  comptait  au  plus  li,000  hommes, 
nombi«  évidemment  Insuffisant  pour  prévenir 
une  résistance  sérieuse ,  telle  qu'on  devait  l'at- 
tendre, ou  Dour  en  combattre  les  développement». 
Aucun  ordre  de  précantioB  n'avait  été  donné 
soit  au  ministère  de  la  guerre,  soit  à  la  préfecture 
de  police  (1),  dont  les  principaux  fonctionnaires 
n  apprirent  les  ordonnances  que  par  le  Momitew. 
Enfin ,  par  suite  de  ce  fatal  système  de  dissimu- 
lation auquel  le  succès  lui  semblait  excluSivemeot 
attaché,  le  ministère  avait  féit  expédier  aoi  p^ 
et  aux  députés  les  lettres  patentes  d'Usage  pour 
la  séance  royale  du  3  août,  circonstance  qui|par 
la  réunion  au  sein  de  la  capitale  des  princtpan 
chefs  de  l'opposition ,  préparait  abx  fésistanaai 

(1)  IWpotiUoM  dugéfténl  do  OiMipiigny  «t  4e  >l.  Bl«lia*> 
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populaires  on  puissant  et  redoutable  oncouroge- 
meqt.  Tous  oea  actea  d'imprévoyanoa  ne  tardè- 
rent pas  à  porter  lem  fratts.  Les  é»Aiwwiwits 
qui  rempliront  les  trois  journées  de  jiiiUpt  ont  «Mt- 
reproduits  dans  plusieurs  pages  de  cette  coilec- 
tioo  biographique  f«ey.  Ciuturs  X,  Ixwn-Pm- 
UiM,  Marmont,  etc.]  Nous  n'en  extrairons  que 
tel  Mails  qui  se  lient  k»  plus  directemeot  à  l'ob- 
Jel  d»  oelartiflle.  LlmiRMlion  popnlabe  avait 
acquis  tout  hon  d<^velo|ipMKnt  lorsque,  !e  t8, 
C.  Périer  fil  prévaloir  MMrMNtnblée  des  dépu- 
tés, téméÊ  h  midi  étm  M.  Audpf  de  Puwafvan . 
la  propO!<ition  dn  n«^pocipr  avec  le  narédltl  pour 
obtenir  la  cessatioo  des  hostilités  «  en  Cilsant 
dépendra  la  toomiaBlon  dn  peuple  do  retrait  par 
et  simple  des  ordonnances.  La  di'-putation  fut 
admise  aans  diûioulté  à  entretenir  le  maréchal , 
qui  oii^eta  vne  deaW  liiiflariiMe  sëtrérité  dm 
(îevoirs  militaires  ,  mais  qui  promit  de  rendre 
compte  au  roi  de  sn  d  (^marche  en  le  suppliant 
d'y  avoir  éfard.  Il  proposa  aux  déléfrBés  de  les 
aboucher  avi'O  le  prince  de  Pnlignar  ef  p;i«sa 
cet  effet  dans  l'appartement  où  les  ministres  se 
'  timnraieni  rémiiB.  Hais  il  miut  bientôt  annon- 
cer que  le  président  du  conseil  après  quelque  hési- 
tation avait  décliné  cette  enliwiie  comme  inutile, 
6C  In  dépotalion  se  relira .  Le  mavâehal  fit  observer 
nu  prince  que  trois  dos  déit  ?U(><;  npurnient  pamn' 
un  ecrtain  nombre  de  personnes  dont  il  venait 
d'onlenner  l'arrestation,  nuda  qnli  n'avait  pas 
cru  devoir  excrrer  ref te  violence  envers  des  parle- 
mentaires qui  s'étaient  présontés  à  lui  sans  autre 
garantie  que  le  earaetàra  de  leur  misiion.  Geffe 

obsprvatinn  fn^^néreuse  ne  fut  point  conlrcdifr 
mais  le  refus  d'admettre  les  délégués  a  été  re- 
proché tvrn  raison  au  ehof  dv  conseil,  qui  ne  l'a 
jamais  juRtifii^  d'une  manière  satifsfaisante.  C'est 
avec  moins  de  fondement,  ce  me  semble,  qu'on 
^  l'a  Mimé  de  denii  reparties  qui  ont  égaleînent 
trait  à  la  doidoureuse  jiuirni^e  dnnf  nous  rappe- 
lons les  détails.  Un  aide  de  camp  du  mart«chai 
étant  venu  rendra  eemple  qne  quelques  soldats 
d'un  n  frinicnt  de  lipne  fraternisaient  avec  |o 
peuple  auquel  ils  avaient  livré  leurs  armes  : 
«  tb  bien,  s'éeria  le  prinee  de  Miinao,  eonsolté 

«  sur  le  parti  à  prendre,  il  faut  tirer  sur  eux  I  « 
Frappé  de  la  mollesse  des  disjpositions  militaires 
'  prises  par  le  mavitlMd,  le  nmistra  lui  fit  quel- 
ques représentattont  à  ce  sujet.  «  Voulci-vous 
«  donc ,  lui  denanda  Marmont  avec  un  moove- 
«  moit  d'impotienoe,  Itira  de  Paris  une  seconde 
o  Saragosse'?  —  Non,  répliiuia  le  ministre,  mais 
«  quand  on  m'envoie  des  balles  en  temps  de 
«  guerre,  je  prétends  avMi  les  ranvoyer  à  leur 
«  adresse  (1).  »  Nous  ne  pouvons  voir  dans  ces 
excitations  Msslonnées  qu'une  application  rigou- 
lense  mais  iégitimedeslojs  de  la  gnerra.  Une  sail- 
lie moins  innorcntc  a  été  reprochée  au  ininkire 
de  Charles  X,  à  l'oeoasioa  de  cette  sanglante 


(1)  LHtMlDidlU  da  ISaal 
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journ('M\  T'n  («nicier  d'artillerie,  nommé  Blan- 
chard ,  chanteur  agréable ,  ayant  énergiquement 
défmdo  la  place  de  l*hôtel  de  ville  à  la  tête  de  sa 
batterie  .  <>  Monsieur.  lui  dit  le  prince,  j'ai  sou- 
■  vent  admiré  votre  voix ,  mais  die  ne  n^'a 
«Jamais  été  an  eamr  comme  aujourd'hui  (1)  ». 
Mais  cette  anecdote,  isol«''nient  rapportée  par  un 
écrivain  radical,  semble  dépaysée  dans  la  vie  do 
pvinee  dé  Mignac,  et,  quelque  Ibl  que  nous 
ajoutions  aux  entraînements  du  fanatisme  poli- 
tique, nous  croyons  qu'elle  ne  peqt  provoquer 
de  la  part  de  lliistotre  qu'on  blâme  purement 
hypothétique.  Tepeudant,  aucun  ordre  ne  venait 
dè  Charles  X ,  partagé  toute  U  Journée  entre  les 
Infcrmations  afannanles  du  maréchal  et  les  nou- 
velles tranquillisantes  que  plusieurs  courtIsans 
lui  faisaient  parvenir.  Il  est  fort  douteux, quoi 
qu'on  ail  pn  dire,  que  le  prinee  de  Pt^gnae  rail 
entretenu  dans  cette  sécurité,  qu'il  ne  partafreait 
point  (9|,  mais  dont  l'expreision  lui  sçmbl|iit  un 
devoir  k  «on  point  de  vue  inoniKimiie.  Caf 

fout  sfcnc  de  faiMes^i"  pouvait  enCoiffiget  deS 
exigences  qu'il  était  également  Impnidént  d'ac- 
eoeilHr  ou  de  repoosser  dans  Tes  eonjonc- 
turcs  périlleuses  où  se  trouvait  la  rovauté. 
Les  députés  se  réunirent  dan$  l'après-midi  chez 
M.  Audry  de  Puyraveau.  La  dAinération,  à  la- 
quelle intervinrent  quelques  journalistes  eialtés, 
fut  longue  et  tumultueuse;  le  silence  pienaçanî 
de  la  eour,  la  vfolenoe  et  la  durée  de  la  lutte,  le 

caractère  OUVertenîenf  nHolutionnafre  qu'elle 
commençait  à  prendre  avaient  ieté  de  l'indéci- 
sion dans  un  grand  nombra  d'esprits  ;  les  neniv 
l'rc<  I.N  iiioin^  ni^a'-'és  dans  le  mniivemcnt 
aspiraient  évidemment  à  en  disparaître  ^3],  et  l'as- 
senAlée  se  dispersa  plutôt  qu^elle  ne  se  sépara , 
■«ans  avoir  pris  aucune  r(''snlutinn  Mais  ces  sen- 
timents de  eirttonspection  et  de  prudepce  étaient 
loin  de  régner  dans  les  rangs  oe  l'insiirreelloii. 
[.es  Parisiens  c<insacr<^rent  la  nuit  du  28  an  50  k 
de  iurniidables  préparatifs  de  défense,  sous  la  di- 
rection de  mflilaires  expérimeiftés  et  sous  les  ex- 
citations  des  honnîtes  les  plus  sijjnalés  par  leur 
animosité  contre  le  régime  de  1814.  attitude 
des  royalistes  se  ressentait  au  contraire  de  cette 
défaveur  qui.  dans  la  prolongation  dis  froufiles 
civils,  ne  tanle  guère  à  envahir  le  parti  de  l'au- 
torité. La  défiance  et  le  décourageuient  se  glis- 
saient parmi  les  serviteurs  d'une  cause  juste  en 
soi,  mais  visiblement  afTaiblle  par  une  agression 
intempestive  et  eiagérée.  Le  maréchal  ne  portait 
«ians  la  lutte  que  ce  tiède  désir  de  vaincre  qui 
tient  le  juste  milieu  entre  la  tldélité  et  la  Irahi- 
snii.  Las  et  indécis ,  il  modifia  phirieurs  fols  ses 
dispositiotis  et  itét;litrea  le  soin  essentiel  de  main- 
tenir ses  communications  autour  de  la  capitale. 
Il  se  bon»  i  adnsset  am  ftristens  un?  pvoc||- 

I  /litlrf  rf  rte  Jii  ani ,  j  -ir  I.  BLinc  ,  t.  1",  p. 
l'J  1.  lu.  iiiédil»  du  16  mai  1S39. 
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nation  eondiiante,  à  conyoqaer  ani  Toileries 
les  maires  des  arrondissements ,  et  parat  atten- 
dre dans  l'ineipugnable  position  da  l^uvre  les 
renforts  qu'il  avait  demandés.  A  ce  moment  se 
présmtèrent  i  l'état-major  deux  membres  de  la 
chambre  des  pairs,  MM.  de  Sémonville  et  d'Ar- 
gout,  qui,  justement  effrayés  des  périls  qui  me- 
mcaieol  rordra  publie,  avaient  entrepris  de  les 
comurer  par  leur  médiation.  Le  mnré<  linl  mit 
•arle-chanip  les  deux  pairs  en  rapport  avec  les 
ministres.  M.  de  Mmonville  reprocha  vivement 
an  prinr  t'  de  Polignac  les  malheurs  do  la  capi- 
tale et  témoigna  l'intention  d'aller  demander  à 
Charles  X  lui-mtaie  ta  révocation  rfes  ordon« 
nances.  Le  chef  du  conseil  se  reirancha  avec 
calme  et  politesse  derrière  la  volonté  du  roi  ;  il 
n'oUeela  rien  d'ailleofs  an  projet  du  grand  réfé- 
rendaire et  lui  annonça  que  les  ministres  eux- 
mêmes  allaient  se  rendre  a  St-Cloud  sur  la  cou- 
vocation  du  roi.  Ils  y  arrivèrent  en  même  temps 
que  MM.  de  Sémonville  et  d'Argout.  Le  prince  de 
Polignac  et  le  comte  de  Peyronnet  les  précédèrent 
de  quelques  minutes  dans  le  cabinet  de  Gbariec  X, 
qu'ils  exhortèrentà  rapporter  les  ordonnances  sans 
retard  et  à  dissoudre  son  ministère.  Puis  le  prince 
pressa  loyalement  le  roi  de  donner  audience  à 
son  accusateur,  et  le  grand  référendaire  fut  intro- 
duit. A  la  tuite  d'une  conférence ,  dont  les  dé- 
tails échappant  i  notre  sujet  [roy.  Sêmonviluî}, 
Charles  X,  ébranlé  enGn  par  ce  faisceau  de 
oommunicétiiMn  alarmantes  que  ta  fidélité  com- 
mençait i  dresser  autour  de  lui,  fil  réunir  im- 
médiiatenient  son  conseil.  Le  moment  semblait 
ftvoraUe  pour  une  transaction  entre  ta  cour  et 
la  parti  parlementaire .  las  tous  deux  d'une  lutte 
sanglante  et  acharnée,  dont  on  ne  pouvait  présa- 
ger risme.  Quelque  développement  qu'eût  pris 
l'insurrection  populaire,  réduite  à  ses  propres 
forces  par  la  défection  de  la  bourgeoisie,  elle  eût 
été  infailliblement  contrainte  i  capituler,  et  la 
royauté,  retrempée  dans  un  rahifiet  habile  et 
sympathique  au  pays,  franchissait  sans  déshon- 
neur une  crise  dont  l'expérience  eût  profité 
peut-être  à  toutes  les  fractions  du  parti  conser- 
vateur. Une  péripétie  aussi  lamentable  qu'im- 

frévue,  l'évacuation  du  Louvre  et  la  déroute  de 
armée  royale,  firent  évanouir  tout  espoir  rai- 
somaMe  de  conciliation,  et  le  retrait  des  ordon- 
nances, résolu  dans  le  conseil,  ne  fut  plus  qu'un 
insuffisant  hommage  i  la  révolution,  devenue 
par  eeltn  catastrophe  l'arbitre  souveraine  de  la 
situation.  Par  une  imprévoyance  fort  regretta- 
ble, le  prince  de  Polignac  n'avait  entretenu  au- 
eone  eommunication  avee  le  corps  diplomatique 
pendant  les  trois  journées.  Le  comte  Pozzo  di 
fiorgo,  depuis  longtemps  mal  disposé  pour  le 
«ODvwnemenC  de  Charles  X,  s*était  pr^alu  de 
cette  abstention  pour  combattre  la  proposition 
du  cardinal  Lambruschioi,  nonce  du  pape,  et  des 
ambassadeurs  d'Aogtetom  et  de  Suède,  qui  vdu- 
litanl  qw  ta  eoips  diptaoïiliqae  se  leodl»  à  | 
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St*Cloud  pour  prêter  la  ^  aleur  d'une  démonstra- 
tion morale  i  la  monarchie  ébranlée.  L'opposi- 
tion du  diplomate  russe,  trop  bien  secondée  par 
l'inaction  ministérielle,  avait  triomphé  des  eflbrts 
de  ses  collègues.  L'histoire  doit  impartialement 
recueillir  dans  cette  journée  suprême  les  der- 
nières particularités  de  la  vie  politique  du  prince 
de  Polignac.  Au  sortir  du  conseH,  M.  deSemoo- 
^ill('  eut  avec  lui  un  entretien  dont  le  ton  animé 
parut  plus  d'une  fois  éveiller  les  dispositions 
menaçantes  de  quelques  courtisans  secrètement 
irrités  du  rôle  pacifique  qu'il  était  venu  remplir. 
Le  prince  l'accusa  d'avoir  perdu  la  monarchie 
par  son  refus  obstiné  de  disposer  ta  chambre 

des  pairs  à  arrepfer  le  système  des  ordonnanres, 
le  seul  qui ,  en  faisant  une  large  part  à  l'aristo- 
cratie, pût  eonsoHder  en  France  ta  Menfaitdes 
institutions  représentatives.  Lorsque,  quelques 
heures  plus  tard ,  le  duc  de  .Mortemart,  désigné 
comme  chef  du  nouveau  ministère ,  partit  pour 
essayer  sa  tardive  mission,  le  prince  de  Polignac, 
qui  avait  refusé  de  contre* signer  sa  nomination, 
l'accompagna  de  ces  paroles,  qui  cootienneot 
l'impuissante  mais  sincère  apologie  de  sa  con- 
duite danscesdouloureusescirconstances  :  «Quel 
«  dommage  que  mon  épée  se  soit  brisée  entre 
«  mes  mainsi  j'aurais  assuré  le  régime  de  la 
«  charte  *  sur  des  bases  indestructibles  1  •  Le 
prince  quitta  St  Cloud  le  30  juillet,  avec  l'inteo- 
tion  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre  et  d'y  pré- 
parer éventuellement  un  asile  à  la  famille  royale. 
.Après  un  court  séjour  dans  l'habitation  de  M.  de 
Sémallé,  il  se  rendit  ches  une  amie  dévouée,  ma> 
dame  Lepelletier  de  St-Fargeen,  qui  foisati  sau- 
vent la  traversée  de  Granville  à  l'île  de  Wi|^oè 
elle  avait  des  propriétés.  Le  prince  monta  ca  di- 
ligence avec  elle,  et  ils  arrivèrent  dans*reoberge 
où  madame  Lepollrtier  desrendait  ordinairement. 
M.  de  Sémallé,  cédant  à  une  imprudente  soUio* 
tnde,  s*7  rendit  de  son  eéCé.  Se  présence,  johile 
h  quelques  autres  indices,  excita  la  défiance 
d  uo  roulier,  qui  avertit  la  commission  munid- 
pata  de  Granvilte.  loles  de  Polignae  fat  arrêté 
comme  suspect  dans  une  maison  isolée ,  à  peu 
de  distance  de  cette  ville,  et  menacé  peodîant 
deux  heures  par  une  trentaine  de  jeunes  exaltés, 
qui  l'auraient  infaiililtlemenl  é^îorsé.  s'ils  avaient 
eu  la  moindre  certitude  de  sa  qualité.  Mis  i 
l'abri  de  leurs  atteintes,  il  se  fit  connaître  et  fbt 
conduit  le  lendemain  dans  les  prisons  de  Sf-Lo  au 
milieu  des  imprécations  des  paysans,  qui  I  accu- 
saient de  complicité  avee  les  inoendnires.  Au 
relais  de  poste  de  Coutances,  un  garçon  boucher 
promit  de  le  tuer  et  se  présenta  à  la  portière  de 
sa  voilure  armé  d'un  large  coutelas  ;  le  prime 
ne  dut  la  vie  qu'à  l'impassibilité  de  sa  physiono- 
mie. Le  postillon  enleva  la  voiture  au  moment 
où  une  voix  conseillait  à  la  foule  de  la  renverser 
pour  assurer  sa  vengeance  (1).  Le  prisonnier 

iii,  laia,  ^  a^ 
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^rivît  de  Sl-LÔ  an  président  de  la  chambrp  des 
pairs  pour  invoquer  les  privilèges  attachés  à  son 
I  titre  de  pair ,  ou  pour  obtenir  d'être  dëteoa 
au  fort  de  Ham.  théâtre  d'une  de  ses  premières 
captivités.  Cette  lettre  décelait  une  sécurité  d'e»- 
pnt  qu'on  admirerait  davantage  s'il  y  perçait 
moins  d'illusions  sur  la  grarilé  do  événements 
auxquels  son  imprévoyance  araft  eu  tant  de 
part.  Elle  n'amena  aucun  changement  dans  sa 
positkNi.  On  le  fit  partir  peu  de  jours  après  pour 
Vinoannes.  oft  KM.  de  Fayronml,  de  Gtier- 
non-Ranville  et  Chantelauze  étaient  arrivés  peu 
d'heure»  aunaravant.  Jules  de  Polignac,  menacé 
plosieiirs  fiM  de  mort  ptr  one  mallitade  exaspé- 
rée, dans  son  trajet  de  Vincennes  b  Pnris,  con- 
serva, soit  durant  celte  épreuve,  soit  devant  les 
eomminaires  et  devant  tes  jagn ,  ion  sang-froid 
et  sa  sérénité.  Il  provoqua  plusieurs  fois  l'intérêt 
de  l'auditoire  par  la  discrétion  et  la  simplicité 
de  aei  lépoiwca,  et  accueillit  avec  calme  la  aen- 
tence  exceptionnelle  qui  le  condamnait  à  un  em- 
prisonnement perpétuel  sur  le  territoire  conti- 
nental du  royaone  et  le  frappait  de  mort  cÏTile. 
Cette  sentence,  que  n'avaient  pu  détourner  les 
généreux  elTorts  de  M.  de  Martignac,  ni  le  dé- 
vouement de  son  fidèle  auxiliaire,  M.  Manda- 
roux- Vertamy  ,  fut  rendue  à  la  majorité  de  cent 
Tingt-huit  voix';  quelques  pairs  s'étaient  pro- 
noDOés  pour  la  peine  de  mort.  Le  prince  de  Poli- 
gnac  supporta  sa  captivité  avec  une  pieuse  rési- 
gnation et  refusa  obstinément  d'en  demander  le 
terme  ou  l'adoucissement  au  roi  que  la  révolu- 
tion de  1830  avait  élevé  au  pouvoir.  Il  recouvra 
la  liberté  Ters  la  fin  de  novembre  1836,  i  la 

suite  d'une  h  lire  par  laquelle  il  réclamait  de 
M.  Holé,  alors  chef  du  cabinet,  sa  translation 
dana  une  maison  de  aanlé.  Mais  le  ti^um  de  ta 
capitale  lui  fut  expressément  interdit  par  mesure 
de  haute  police.  Après  quelques  années  de  rési- 
denee  en  Angleterre,  en  Mifiqo»  et  en  Bavière, 
il  vint  se  fixer  définitivement  en  1845  à  St-Ger- 
main,  près  Paris,  où  il  mourut  le  30  mars  1847. 
—Le  prince  de  Polignac,  demeuré  veuf  en  1819, 
avec  un  fils  unique,  aujourd'hui  duc  de  Polignac, 
avait  épousé  en  secondes  noces,  en  1825,  miss 
BaoetiiTe,  veuve  du  marquis  de  Choiseul,  dont 
il  eut  une  fille,  madame  la  duchesse  de  la  Roche- 
foucauld, prématurément  ravie  à  la  société  dont 
elle  firiaait  l'orneroent,  et  quatre  fils,  qui  ont 
survécu,  ainsi  que  leur  vénérable  mère.  Le 
prince  avait  publié  en  1845  des  Elude*  hittori- 
ques,  polUiquti  *t  morakê,  et  une  suite  intitulée 
Réponte  à  met  adverttcim  (Parts,  in-g*).  Let  hom- 
mes impartiaux  se  plurent  à  reconnaître  dans  ces 
deux  écrits  des  vues  sages,  des  appréciations 
laines  et  éclairées,  un  senlimeot  irrécusable  de 
modération  et  de  rinoérité.  Mais  eet  appel  de- 
meura sans  écho  dans  la  masse  des  esprits, 
et  la  génération  contemporaine  a  gardé  la  plu- 
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reste  fatalement  lit^  le  nom  de  Polignac.  Plus 
calme  et  plus  impartiale,  la  postérité  assignera  à 
cet  acte  et  à  ses  droonstanees  leur  véritable  ca- 
ractère ;  mais  elle  reprochera  sévèrement  an 
StralTord  français  d'avoir  trop  négligé  cette 
maxime  salutaire  du  plus  profond  politique  des 
temps  modernes  :  «  En  matière  de  grandes  af- 
«  faires ,  a  dit  Richelieu ,  qui  veut  faire  assez 
«  doit  vouloir  beaucoup.  »  B — éb. 

POLLNI£R£  (PiEsaB),  né  le  S  septembre  1761 
à  (^nlonoes  pi^  Vire,  fit  ses  premières  études 
à  l'université  de  Caen.  et  se  rendit  ensuite  à 
Paris,  où  il  suivit  le  cours  de  Varignon.  Ses  pro- 
grès farent  tels,  qu'il  Ait  bientôt  en  état  de  com* 

poser  des  Elèmentt  de  mathématique*  dont  le 
Journal  des  atvamu  (1703,  1726}  rend  d'ailleurs 

nn  oompte  peu  avantagent.  Gapandant  on  nen- 

chant  irrésistible  l'entraînait  vers  l'étude  ae  la 
physique  et  des  sciences  naturelles.  Il  médita  les 
ouvrages  qui  existaient  sur  les  diverses  farandiea 

des  connaissances  humaines,  et  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  du  peu  de  secours  que  l'on  en  pou- 
vait tirer.  Il  résolut  de  changer  entièrement 
l'élude  de  la  physique,  de  ramener  tout  à  l  ex- 
périence,  et  de  livrer  au  ridicule  les  méthodes 
syst^atiques  en  usage  depuis  Aristole.  Poli- 
nièredans  cette  grande  entreprise  suivit  les  idées 
de  Bacon  et  de  Descartes,  qui  consistent  i  recon- 
naître la  nature  par  la  voie  de  l'expérience.  Tout 
le  monde  connaît  les  traits  satiriques  que  Boileao 
lança  contre  la  philosophie  d'Aristote.  Ils  con- 
sternaient tous  les  péripatétiriens  ;  mais  dans 
l'arrêt  burlesque  il  n'était  qjuestion  que  de  logi- 
que et  d*a8tronomiè;  Fothiiere  y  joignit  la  phy- 
sique; et,  ayant  fait  imprimer  ces  deux  pièce*, 
avec  celte  addition ,  il  les  répandit  dans  le  pu- 
blie. Blés  eurent  l'effet  qa*tt  en  attendait,  et  la 
physique  d'Aristote  parut  bienlAt  aussi  ridicule 
que  sa  logique  et  son  astronomie.  Dans  le  même 
temps,  Polinière  ouvrit  au  collège  d*Harooart 
un  cours  de  physique  expérimentale;  un  sp^-cta- 
de  si  nouveau  attira  tout  Paris.  Cette  manière 
d'enseigner  avait  des  attraits  trop  puissants  pour 
manquer  de  partisans.  Les  savants  donnèrent  à 
l'auteur  de  justes  éloges.  Fontenelle,  qui  lui 
avait  confié  l'éducation  de  son  neveu,  vanta  pai^ 
tout  et  l'excelleiire  de  sa  méthode  et  la  profon- 
deur de  ses  vues.  La  modestie  de  Polinière  ne 
put  le  dérober  i  la  gloire  qu'il  méritait  et  aux 
Honneurs  qu'il  ne  cherehait  pas.  Il  avait  à  peine 
publié  son  traité  de  physique,  ouvrage  absolu- 
ment neuf  et  qu'on  désirait  même  dans  le  monde 
savant,  que  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus 
grand  et  de  plus  spirituel  vonhit  assister  I  ses 
leçons.  Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
lui  demanda  un  cours  d'expérience  dont  il  fut 
satisfait;  et  l'habile  physicien  eut,  peu  de  temps 
après,  l'honneur  de  recommencer  ce  cours  de- 
vant le  jeune  roi,  qui  témoigna  plus  d'une  fois 
à  l'anteor  le  plaiiir  qu'a  en  épreûvait.  BMimé  à 
Iteonr.ooniidérédn 
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VÊWi  po  prétendre  à  une  haute  furiuDe;  mais, 
en  véritaDie  pbiloiopbe,  Il  regarda  toujours 
avec  indilTéroiico  le*  lionneun  et  les  richesses, 
OwquWDAAt  occupé  dea  progr^k;  (h;  la  soence, 
Mol  objet  de  ses  veilles,  il  m  pcnvi  jamtis  à  son 
intérêt  particulier.  IniM  naiblu  k  ce  qui  fait  le  boii- 
betir  do  eemoiUQ  des  bonimes,  il  ue  oouoaisiait 
d*to1re  plabir  qoe  celui  que  proeurent  les  iden- 
CCS  et  la  solitude.  !l  avait  (lomu'  on  me 
troisièine  édition  de  ses  espérieuces  de  phyrique 
aveedes  «ngnenlelioBS  eomddtfraUes.  Bneoaragé 
par  les  suiïrnK«'H  ilu  pultlir,  il  disposait  à  r:i 
donner  une  quatrième,  lun»qu'uno  mort  subite 
y/M  tomiaer  m  eertifti»  le  1»  février  1734,  à 
l'Ago  de  63  ans.  Poliiiii  re  ne  doit  pas  être  placé 
parmi  les  hommea  qui  ont  fait  avancer  la  f^eienee, 
mtit  ptVBii  eeui  qui  l'ont  le  plus  utilement  sor^ 
vie  en  la  popularisant.  Il  eut  If  nu'rilt'  de  l)ion 
saisir  les  idée^  dos  autres  et  de  les  tr«(luire  en 
expériences.  Il  parvint  par  ce  moyen  à  rendre 
familière«  les  lliéoi  ios  les  plus  abstraites.  La  phy* 
sique  eipérimentale  lui  doit  beaucoup  ;  et  Noilet, 
dont  il  fot  le  prédéecstenr,  ne  lui  doit  pas  moins. 
La  cinquième  et  dernière  édition  des  Èxpérieaeet 
4$  phyiique  de  Polinière  parut  en  1741,  2  vol. 
In-U.  L.  R— B. 

POfJTI  (Lambm).  Voffi»  Canuin  et  Duaand 
on  Mauxikb. 

POUn  (ALnAKDRB) .  né  à  Florence  le  10  juil- 
let 1619,  pot  va  en  168&  dans  la  oougféaalion 
dM  «deres  réguHert  des  Mm  pk$,  dont  il  nil  un 
des  membres  les  plus  énulit.s.  Les  thàses  qu'il 
iOBtint  daaa  le  cliapitre  génial  de  son  ordre, 
•namlié  I  Ioim  «b  1700,  loi  firent  beeiwcwp 
de  réputation  ;  et  après  avoir  profcss<^  la  rhéto- 
rique, la  j^ilosapbje  et  la  théologie  à  tiénes,  il 
MMeéda  eii  if 33  au  savant  BenoH  Avereni  («My. 
ee  nom)  dans  la  chaire  d'éloquence  à  l'univeniité 
de  Pise.  Une  attaque  d'apoplexie  l'enleTa  le 
S3  juillet  179).  Outre  un  grand  noeibre  de  ha- 
rangues, d'épttres.  dn discours acaiîi^niiqups.  etc., 
on  a  de  lui  :  1*  PkHotophie  ftiipalttica  tx  nuiilt 
saneh  Tkoma  AquinalÏM ,  Florence.  1708.  in-18; 
2*  Helefta  ckrUlianof  Ikeolo jim  rapita  .  Flnroncn , 
1708,  ill-4";  3*  De patria  tu  condemlis  Ustamtnli» 
fukêtate  likri  IV,  Florence,  171i,  in-8*.  ouvrage 
qui  obtint  les  suffrages  des  jurisconsultes;  Orn- 
tioaes  ad  academiam  pi*auam,  et  animaihersioue» 
t'a  EuêMkium  md  Dinnytium  Periegetam  libri  // , 
Rome,  17&2,  in-4*.  Politi  avait  déjà  publié  une 
traduction  latine  du  Commentaire  d'Kxulathe  tur 
l)tmy»  le  Nriig^it,  Gen«nt'.  1711,  in-8».  On  lui 
doit  eiieore  une  édition  fort  estimée  des  Commtn- 
tmhu  t^Rmunki  «er  Tlliade  d'Homère,  avec  uno 
traduolion  latine  et  de  nombreuses  notes,  Flo- 
rence, 3  vol.  in^tri.,  qui  parurent  en  1730,  1733 
et  1738  ;  le  premier  est  dédié  à  Jean-Gaston  de 
Médit  i-..  urand-duc  de  Toscane;  lo  second  au  pape 
Clément  XII ,  et  le  trolilàme  à  Louis  XV,  roi  de 
FlaMa.  Cal  tiMaiil  tnviil  fH  la  ptaa  grand 
heiiMOV  aa  9.  MM;  M  y  MeonnaH  OD  pUMo* 


gue  proton4  et  m  beUémsle  consommé-  Q  e§t 
màimn  fue  l'aalaiiv  a*ait  pas  pu  y  noettre  la 

dernière  main-  Il  mourut  perulanf  l'iniprt-»ioq 

du  quatrième  voliunei  qui  n  A  P4ft  été  continué 
(cey.  BtmrâTBB).  ta  inavl  Vm»[M»  égalmianl 

d'achever  une  édition  du  martyrologe  romain, 
dont  i)  u  a  publié  que  1?  loni^  I"  soud  ce  titre  i 
JfenyvtogMWi  r»»ia»iiai.  i^wamrsriM  ea$tif^tm 

ac  illutirntum,  Florence,  17,'»!,  in-fol.  —  ■'l'irùn 
PoLiTi,  écrivain  siennoiii,  tr^dui^t  en  italitri  )<:'• 
œuvres  de  Tacite.  La  première  version  «fu  il 
<|onna  n'ayant  pas  été  )^(»iM«h.»  du  public,  il  t'ii  iil 
une  seconde  qui  fut  accueillie  favQrablem»*ut.  Un 
a  encore  de  lui  des  lettres ,  un  disooqrs  sw  ta 
langue  vulgaire,  et  enfin  un  dictionnaire  tttscan 
abrégé  de  celui  de  ta  Crusca.  Cet  ouvrage  lui 
attira  des  disgr.^iies  :  on  l'aeewa  d'y  avoir  ré* 
pandu  des  faussetés;  il  fut  nii>  en  priMin  et  n'en 
!  sortit  que  dillkilement ,  maigre  l  ap"l<JH>e  qu  d 
fit  paraître  pour  sa  justifieaBqil'  fl  mourut  van 
le  milieu  du  17*  siècle.  P-^v. 

POLITiEN  [Aveu],  littérateur  célèbre,  né  le 
14  juillet  U')4  à  Uonte-Pulciano,  petite  ville  de 
Toscane,  a  tiK>  de  là  le  nom  do  Poliaiano,  auiM 
lequel  il  est  généralement  connu ,  mais  son  véii^ 
table  nom,  celui  qu'il  tenait  de  son  n'est 
pas  très- facile  à  déterminer.  Quelques-uns  disent 
I  qu'il  s'appelait  Bassi,  d'autres  Cini«  d'autres  en- 
'  core  Anibrogini .  et  cette  dernière  opinion ,  sou- 
1  tenue  par  Cresoimbeni  dans  son  Uùtoirt  dt  êê 
poésie  vMlfaire,  s'y  tvoQVB  appuyée  d'un  drplâae 
[  conservé  aux  archives  do  Florence  et  qui  confère 
le  titre  de  dooteur  on  droit  canon  à  Anga,  prieur 
séculier,  fflsdttdoeletirBeiiolt  Arobrofini^déviaol» 
Pulciann  Srrnssi.laBwHaiirli  urapbeir.An^'ePo 
litien,  s  en  tient  à  fÊtte  indicaliou  et  croit  que 
c'est  par  atvévtoHeii  que  eerlaînB  eowteiwfwal 
(I-  AnReio  Anihrnuiiii  l'ont  nommé  (lini  ou  rini.Son 
père,  quoique  peu  riche,  l'enToya  de  très^MMne 
heure  aux  éeoksda  Florence.  Ange  y  étadia,  mmm 
(:ri<lof;iro  î.andtiKt  les  lettres  latines:  sous  An. 
dronic  de  Thes>aluuique ,  les  lettres  grecques  i 
Marriie  Plein  l'înHia  dans  la  philomiphie  ptatoni^ 
cienne  et  Jc-'n  .Vrsjynipule  dans  colle  d'Aristofo. 
I  Ses  progrt>>  lurent  si  rapides  qu  il  usa  commencer, 
I  bien  jeune  encore,  une  traduction  d'Homère  an 
I  vers  latins.  .Ses  talents  précoce»  n'étaient  conmj* 
'  (|ue  du  ses  maîtres,  lorsque  ses  HloMze  sur  un 
I  tournoi  où  Julien  de  Hédicls  avait  brillé  en  1 463 
!  lui  valurent  tout  à  coup  une  réputation  hrillanle. 
I  Dès  lors  la  faveur  et  I  amitié  même  des  eliefs  de 
la  république  florentine  lui  furent  aoqoiaas.  U  M 
fut  reçu  dans  la  maison  des  Médiois  qu'à  eelle 
époque  :  Boissard .  Mencke  et  Bayle  se  trompent 
loi-squ'ils  supposent  qu'il  y  avait  été  élevé  aat 
dépens  de  Cômo,  le  Père  de  la  patrie  :  Politien, 
qui  a  souvent  parlé  des  tiienfoiti  dont  le  combla 
I.Kiurent,  n'a  jamai»  dit  un  seul  mot  de  ceux  de 
Géme»  qui  était  mort  dès  1464  ;  et  oa  silenee  doJI 
sofQre  eontav  une  hypothèse  qui  n'eal  SMileanw 
d'anopne  preuve  poiMiva«  Qea  Siaeae,  q«i  aawt 
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vue  ai  bftUfeuse  influence  sur  Ift  destinée  de  Poli- 
tien,  dut  oMehti  «t  mérlM  de  sf  grénà»  élog», 

elles  nrriipcrif  onciitT'  Un  raii?  «i  hoiioMhlo  parmi 
les  chefii-d'tBUtre  de  la  çoi'SK  italienne,  que  Ghi- 
gaedé  se  tefuse  ii  erotré  «in'elles  toteni  l'odTMRe 
d'un  potfte  de  quatorze  niH,  quoi  qu'en  aient  dit 
tous  les  biographes  et  quoiqu'en  eiïet  l'annét; 
<468  toit  bien  œlle  desjedx  où  brillèrent  les  deut 
fils  de  Piorre  de  MMin's,  I.aun'nt  Pt  Julien.  !l 
croit  plus  raisonnable  de  retarder  jusqu'à  rann<^e 
i473  lA  composition  û«i  Stanu  :  Lnca  Pulei 
n'avait  rhànté  que  le  tournoi  île  I. mirent  ;  Pdlilien. 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  chnnta  ci'liii  de  Julien 
el  en  fut  magnifîquenient  riVoniju-nsé  par  Lau- 
rent, qui  dirifïeaif  alors  les  an'aiit's  de  la  n'-pu- 
blique.  Il  pâraît  tnèiuc  qu'entre^  dans  la  maii-ion 
des  Médlcls,  Politien  s'est  peu  occupi^  de  son 
po^^me  :  Il  n'pdt  pas  le  courrtRe  de  l'.ieheVer 
quand  il  en  eut  vu  tomber  le  héros  sous  les  poi- 
gnards des  Pazti  en  1478;  en  effet,  i'btiv|-a?c 
n'est  pas  terminé,  il  s'arr<>te  à  la  quarante- 
sixième  stance  du  second  livre,  quand  JtUien  he 
fait  encore  que  se  disposer  au  combet.  Quelle 
que  soit  la  date  de  cette  composition .  il  est  cer- 
tain que  le  jeune  poWe  de\'int  blt«h(Atnnstl(uteur 
des  deux  fils  dr  L  iurt  iif  et  q\ï"i\%  durent  en  partie 
à  ses  leçons  l'éclat  qu'Us  ont  jeté  sur  leur  sié<  lo. 
De  ce»  dcU<  flidstret  élèves,  Vtill,  Métro,  rem-  | 

Êlaça  son  pt^rr  daitf  l'admlhîsfration  do  la  r^'\ni- 
lique  florentine;  TAttlfe,  Giovanni,  brilla  sur 
la  dudfe  de  St-tHeH«  wûè  le  itom  de  Létni  X. 

LesiDOllients  que  Politii-n  ne  consar-Mif  pas  h  leur 
édiicaltoti,  il  tes  doutiait  à  ses  propres  étude>. 
^ti  «près  la  cot^ufatiott  des  PanI,  il  èn  écrivit 
rhiUoire  en  tatin  'toy.  Pazzi)  :  r'él.iif  encore  un  ' 
hommage  aux  MédiciS;  c'était  aussi  une  relation 
IbrI  Instructive  i|ae  le  publie,  cottitrte  Laurent , 
accueillit  avec  reronnalssance.  A  vînfît-neuf  ans, 
Politien,  appelé  à  remplir  une  chaire  de  liltératurc 
grecque  et  Ûtlbe,  y  obtint  d'éclatants  surcès.  Il 
attirait  à  lui  les  auditeurs  qUi  Jusqu'alors  s'étaient  I 
pressés  autour  de  Di'niAtrius  Clialcondyle,  savant 
grec .  qui  ne  possédait  pas  au  même  dCj^ré  que 
lui  l'art  de  plaire  en  instruisant,  l'n  ni^^ine  lefiips 
qu'il  professait  avec  tant  de  soili  et  d'éclat,  il 
continuait  de  se  livrer  à  des  travaux  solitaires. 
I)t  s  W'^l  il  avail  achevé  une  traduction  latine 
d'tlérodit  n,  qu'on  l'a  fort  injustement  accusé 
d^avoir  dérobée  à  Grégoire  Tlpn'  riias  ou  h  Ogni- 
betïe  de  Vicence.  Politien  l'avait  entreprise  par 
ordre  d  IiMiocenl  Vm,  à  la  coUt  duquel  il  accom- 

Kgnait  1*UD  de  ses  disciples,  Pierre  de  M6dici>. 
pontife,  satisfait  de  la  version  qu'il  avait  com  - 
mandée,  écrivit  une  lettre  atl  tradnctettr  eh  lui 
envoyant  deux  cents  écus  d'or,  qu  il  tn\t.  ;i 
l'aide  de  cette  gratification»  se  coui^acrer  plus  fa- 
cilement aoi  travaux  littéraires.  Ia  situation  de 
Politien  était  ainei  luninnise  pour  loi  rendre  in 
difléreuts  de  tels  cadeaux  :  pourvu  par  les  soins 
dee  Hédidi,  d'abord  d*ttiiiMloprieaié,jNiiB  d'un 
caoonicat  daiisl'égliieiliélKipoulaloedeFlofetKe  ; 


nourri,  entretenu  Uads  le  palais  de  ses  prolec^ 
teurs,  PoKHeti,  llbto  d'IntiURtudei  sur  sa  propre 

fortune,  fonillnil  h  loisir  le<  trésors  de  l'antiquité. 
Un  prince  qui  s'était  fait  homme  de  lettres,  Pic 
de  la  Mirandole  fMjr.  tm  nofn^  partAir^^dlt  ii»s  tM- 

vaux  et  l'nidnit  d;ins  ses  recherches.  I.rnrzi'Ie, 
celui  de  Jean  Lascaris  et  de  quelques  autres  sa  * 
vanta,  le  bon  «oM  et  M  MuniReeiiM  dë  LKttrehl 
créèrent  en  fort  peu  d'atuiéps  cette  blh!!ti(fif'^f|uo 
Laurcntienne  qui  fut  longtemps  la  plus  riche  de 
l'Europe.  En  disposât,  éu  èétiouillant  tbrtt  de 
chef^-d'  r'n Te  lliflques,  Politien  fit  $0**  kfr!ttngf$ 
ou  Misceltnnea,  rocueil  d'un  genre  encore  nou- 
veau qui  inspirait  et  propageait  le  goût  de  Iti  lit- 
térature cKi5siqu«*.  Malgré  le  désordre  d'Un  tel 
ouvrage,  ou  peut-étn*  même  à  cause  de  la  variété 
et  de  l'itictdiérence  des  articles  qui  le  remplissent, 
on  le  lut  avec  avidité ,  el  bien  que  Politien  ertt 
)lutùt  rendu  un  service  que  composé  un  bort 
ivre,  Saréputali(U)  s  étendit  dans  l'Europe  entière. 
Apr^s  avoir  professé  les  belles-lettres,  il  enseigna 
la  philosophie  avec  non  moijis  de  succès.  Des 
contrées  les  plu<<  lointaines  accouraient  des  élèves 
avides  dé  l'entendre.  Parmi  eux  on  distinguait 
Wîll.  Orocîm  et  Thomas  LInarer,  dfeUx  Anglais, 
dont  le  nronn'er  devint  pr^r  ^seur  îi  l'université 
d'Oxford;  le  second,  babile  médecitt  et  laborieux 
tradodéov.  PtyHHén  ètit  aussi  ésefples  les 
fils  de  Jean  Toxrit-a ,  chancelier  db  royaume  do 
Portugal ,  par  l'entremise  duquel  il  obtînt  dta  roi 
iean  n  raaforhétiun  d'écHUe,  mH  «d  laUtl,  aolt 
en  grec,  les  ex[)édiilon5  des  PorlUffÉi^  dàhs  les 
Indes.  On  travaillait  dans  LisbodHë  l  i^ssembkr 
les  màtériau'i  de  Cet  ohvra^e  quand  l'auteUr  qui 
devait  les  mettre  eo  CBdvrc  mourut  à  l  ilge  de 
40  ans,  le  24  septembre  1494.  S'il  fallait  en  croire 
des  bruits  rapportés  par  Pattt  Ârra,  cetlë  Inofl 
prd'tnaturée  n'âurait  pâs  Une  cause  honorante  : 
Politien,  dans  le  délire  d'une  passion  infâme, 
siérait  tombé  sans  Voit,  satis  oonnaissancè  et  sans 
vie.  rue  autre  tradition  recnciflie  par  îlnlz.ic  et 
par  divers  auteurs  donne  du  moins  à  celte  passion 
on  objet  plus  naturel  et  suppose  que  Celtli  qu'elle 
consumait  expifa  en  la  chantant,  ou  qud,  do 
désespoir,  il  se  briSâ  la  léte  contre  les  murs  de 
sa  chambre.  A  l'exemplô  dé  SerassI  et  de  Tira- 
boschi ,  nous  aimons  mieUx  nous  en  rapporter  à 
Pierlus  Valerianiis,  qui,  dans  son  IfVrt»  Dè  infeH- 
eilafp  llllfiatonim.  assU^c  que  la  ttiOH  dë  LâUteht 
de  Médiclâ  t^li  14dS,  l'alfaiblis^ment  dé  la  pbiS-, 
sdnce  de  eeHë  idalion  M  les  malheurs  qui  la' 
mena«;dlent  en  liH'i,  quand  Charles  VIII  entra  eii 
Italie,  causèrent  la  maladie  à  laquelle  succoniba 
PoKtIen.  Ottrant  sa  eobrte  cUwre,  remplie  pair 

d'immenses  travaux,  il  eut  à  soutenir  plUbieurs 
querelles  littéraires,  malheur  auquel  n'échappait 
alors  aocan  des  beatlt  (ssprits  italfëns.  Dès  lé 
1  ommen<-emeot  du  15*  siècle,  la  critique  avoit 
pris  un  caractère  d'amettume  et  de  violence  d<mt 
elle  ne  a*«slja«aiinidièaUMÉtgiiéria«  PtiOsblie 
et  Poggio  avafeiff  lâlMé  en  is  ggfltri  dot  élodiples 
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difficiles  à  suq)as»er  :  il  est  triste  d'avouer  que 
Politien  n'est  pas  resté  fort  au-dessous  de  ces 
inodèlef.Soo  ennemi  le  plus  acharné  fut  Georges 
Mémla  d'Alexandrie ,  célèbre  professeur  k  Milan 
(poy,  ce  nom).  Une  corn-spondance  amicale  avait 
eiisté  entre  eux  avant  la  publication  des 
IniM.  Nénila,  trouvant  dans  ee  recueil  des  obser* 
vatiorib  qu'il  se  pniposait  de  mettre  au  jour  lui- 
même  et  la  réfutation  de  quelques  opinions  qu  il 
avait  déjà  publiées,  se  flem,  menaça,  invecUTa 
et  se  mit  à  composer  contre  son  ancien  ami  un 
libelle  diffamatoire  qu'à  la  vérité  il  n'imprima 
point,  mais  qu'il  lisait  à  tout  venant.  Politien» 
après  que!(|ui's  ti-nfalivcs  inutiles  de  réconcilia- 
tion, se  défendit  par  une  satire  où  Merula,  dit- 
OB,  sous  le  nom  de  Mabillus,  est  indignement 
outragé.  A  la  vérift''.  il  n'est  pas  prouvé  que  Mé- 
rula  soit  désigné  sous  le  nom  de  .Mabilius  :  Uajle 
en  doute,  malgré  l'assertion  de  plusieurs  savants 
et  particulièrement  du  feuillant  Pierre  de  St- 
fiomuald  ;  mais  que  ce  soit  Mérula  ou  tout  autre, 
Bartholomeo  Scala,  Calderino.  Novato,  Tarea- 
gnota,  Marulle,  toujours  est-il  certain  qu'Ange 
Politien  a  vomi  contre  quelqu'un  ce  torrent  d'in- 
jures grossières.  Mérula,  dans  les  derniers  jours 
de  sa  vie,  au  mois  de  mars  1494,  déclara  qu'il 
nwurait  l'ami  de  Politien  et  désavoua  dans  son 
testament  ce  qu'il  avait  écrit  cuiiire  un  si  digiie 
émule  :  repentir  tionorable  et  véritablement  reli- 
gieux ,  mais  qu'on  a  bien  moins,  imité  que  les 
lioiiteux  égarements  qui  le  provoquaient.  Politien 
était  fort  laid ,  à  ce  que  dit  Paul  Jove  :  Faeie  ne- 
qtàOfuam  imyenna  me  Kèert^t  Moraïf  frœmlim 
Hoso  tubluscoque  oculo.  Ses  ouvrages  peuvent  se 
diviser  eu  trois  parts,  selon  qu'ils  sont  écrits  en 
Italien,  en  gree  on  en  latin.  Les  premiers  ne  sont 

fas  assez  nombreux .  car  l'opinion  qui  lui  attri- 
uait  le  Morgante  m  iytjiore  de  Luca  Pulci  est 
dénuée  de  toute  raison,  et  nous  n'avons  guère  ici 
à  joindre  aux  Siame  qu'une  Camone  transcrite 
par  Crescîmbeni  et  VOrJto,  petit  poème  dramati- 
que composé  à  la  bâte  avec  une  exquise  élégance 
et  que  Ginguené  distingue  comme  ■  la  première 
«  représentation  étrangère  i  ces  pieuses  abisur- 
•  dités  qu'on  appelait  des  mytièm  ».  Un  livre 
d'épigrammes  grecques  (1)  et  quelques  épîires 
dans  la  même  langue  ont  sufli  pour  montrer  que 
l'auteur  l'avait  profondément  étudiée  et  qu'il 
avait  acquis  le  talent  de  l'éciire  avec  inCniment 
de  foAt  et  de  pnrelé.  Se»  œuvres  latines  sont , 
en  vers,  des  épigramnes,  Une  élt'Kie  et  quatre 
petits  poèmes  (Àlutriam,  RiutkuM,  Mtuuo,  Ambrai; 
CD  prose ,  les  MUeiBaim,  la  venioo  dHérodien , 
d'autra  tradocHoM  d'onnages  moins  étendiu. 


(i;  PlaiieundecM  épier*"^n^<''t<  u'i  P'-'J  tri'i>  -mii]  .iiuch  i  ctx- 
toinrt  compoaiUoaa  d*  la  liltrriture  grecque,  paiai-»rnt  <lc  na- 
tiim  A  Maflnncr  >«•  MopfOM  rérMdu*  »nr  U  m  oraUté  de  Poli- 
ticii.  Qnel<|Mt«  usai  dt  productioM,  en  Ter»  Ulin*.  tout  autsi 
iMt  llbtw,  «t  on  Donnait  ijiBalctCMmM  «imnpl*  d*ni  aitai» 
édfoSUat  iiM  piict  dirifé*  eMrtm  WM  *lril'«  fcnn«;  aata  tl 
faut  M  kourcnlr  aue  le«  pofle*  M  penpettaient  alon  un  tangage 
qui  i>e  tirait  pat  a  cobM^ucBcc;  ce  qui  paraîtrait  ai^ourd'bui  le 
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un  éloge  d'Homère,  des  discours,  quelques  dis- 
sertations philosophiques,  l'histoire  de  la  conju- 
ration des  Pazzi  et  douze  livres  de  lettres  riches 
d'instruction  classique  et  propres  amsi  i  fournir 
d'assez  précieux  détails  à  l'histoire  littéraire  de 
la  seconde  moitié  du  19*  siècle.  Mais  il  faut 
compter  encore  parmi  les  travaux  les  plus  csli- 
ni.ll lies  de  Politien  ses  savantes  recherches  et  le 
soin  qu'il  a  pris  de  coUalionner  et  de  corriger  un 
très-grand  nombre  de  manuscrits  antiques.  Il  n'a 
point  borné  ce  studieux  examen  à  des  livres  de 
littérature,  d'histoire  et  de  pliilosopbie  :  les  mo- 
nnroento  de  l'ancienne  jurisprudence  l'ont  aussi 
occupé  [Toy.  Tiraboschi,  t  fi.  part.  2,  liv.  2, 
(  h.  4,  n*  41)  :  il  a  préparé  l'édition  publiée  par 
Zuichem,  de  la  Paraphrase  grecqu*  dèê  imutUmUê 
de  Jusiinirn ,  par  Théophile ,  et  le  manuscrit  des 
Pandeclet  conservé  à  Florence  [toy.  Torllli  a 
longtemps  fisé  son  attention  ;  il  a  laissé  des  re- 
marques sur  ce  recueil  célèbre.  Quoiqu'il  fût 
ecclésiastique  et  obligé,  en  sa  qualité  de  chanoine 
métropolitain,  d'expliquer  au  peuple  l'Ecriture 
sainte,  quoiqu'il  eût  étudié  l'hébreu  et  le  droit 
canon,  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  beaucoup  cultivé 
la  théologie,  et  même,  s  il  fallait  en  croire  Vivès, 
il  avait  trop  peu  de  goût  pour  la  lecture  des 
livres  saints.  Mélanchthon  dit  qu'il  regrettait 
comme  perdus  les  moments  qu'il  avait  jadis  pa.W-s 
à  réciter  sou  bréviaire  ;  mais  ces  calomnies  oot 
été  réftjtées  par  des  passages  de  ses  lettres  oft  I 
parle  de  ses  exercices  religieux  ;  et  d'ailK  ur>  Tira- 
ooschi  observe  que  le  protestant  AleianciittKtn 
pouvait  avoir  ses  raisons  pour  prêter  an  savant 
florentin  des  propos  aossi  peu  chrétiens.  Les  ou- 
vrages d'Auge  Politien  auraient  été  recueillis  et 
imprimés  à  Florence  dès  1489,  i  Brrscia  en  14M 
et  de  nouveau  à  Florence  en  1^97,  si  l'on  s'en 
rajiportait  à  Mailtaire;  mais  ses  indications  sont 
fautives  :  la  preuiière  édition  des  Œuvres  dt 
Paliiien  est  celle  d'Aide,  Venise,  en  1498,  iii-fol., 
et  suivie  de  celles  de  Paris,  Badius,  1512  et  1319, 
dans  le  même  format;  de  Lyon,  chez  les  Gryphe, 
i:;28,  1533,  1545.  in-8",  2  vol.  La  plus  complète 
a  paru  à  Bàie  en  1353  ;  c'est  la  seule  qui  renferme 
VHùtoirt  dt  la  eonjuraliam  des  Paisi  qui  avait  été 
publiée  à  part  en  1478,  in -4*,  probablement  i 
Florence,  et  que  J.  Adimari  a  réimprimée  à  Na- 
ples,  en  1769,  iii-4*.  On  recherche  l'édition  ori- 
ginale des  iiiseellatua,  Florence,  1489,  in-fol., 
plus  que  celles  de Brescia.  1496;  de  Venise,  1508; 
de  Bâie,  1622,  toutes  aussi  in-ful.  Les  Sianu  ont 
été  imprimées  k  Bologne  avec  l'Or/eo  (â),  en 
1494,  ui-4*  :  il  en  eiiâe  une  édition  sans  date 
et  sans  nom  de  ville;  on  ta  croit  de  Florence  et 
de  la  fin  du  15*  siècle.  Entre  les  suivantes,  qui 
soni  au  nombre  de  viogt-dnq  à  trente,  noat  o*m> 


L'ddltnr  |lt  P.  A9b}  m  a  Mt  «iifanllM  Iw 

que*  i  la  louange  du  cardinal  Ganana,  q  " 
rieurea  mctiaicat  daai  la  bouelM  d'Offwt^ 
tiMHéa  daaa  Ica 
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diquerons  que  ceHes  de  Florence,  1S13,  in- 4*; 
des  Aide,  15i3,  in-8*,  à  Venise;  dos  Jutile, 
niéme  format,  1518,  à  Florence;  de  Padoue, 
chez  Comino,  par  U>s  soins  des  frères  Voipi,  1 7i8, 
1751,  1765,  in-8»:  de  Bergame,  1747,  in-4»;  de 
Venise,  1761,  in-8*;  de  Parme,  chez  Bodoni, 
I79S,  in*4«  :  de  Florence.  1 794  :  de  Brescia.  1 806, 
in-4*:  enfin,  de  Pise,  1806,  in-fol.,  avec  un  grand 
luxe  typographique.  Les  Stanu  ont  été  insérées 
dans  la  B^Koltta  poetien  italiana  de  M.  Buttura , 
Paris,  Didot,  1820,  in-32.  —  Paul  Jove  a  le  pre- 
mier composé  une  notice  de  la  vie  et  des  travaux 
d'Ange  Politien.  et  quoiqu'elle  soit  fort  courte, 
011  y  a  rt'levé  plusieurs  iiiexaclilud» s;  mais  les 
hommages  qu'y  reçoivent  le  talent  et  la  science 
de  l'auteor  des  Stamze  et  des  nitttHnmta  n'ont 
pas  été  cotitc^t(''S.  Erasme,  ajirès  avoir  déclaré 
qu'/Injie  est  d'un  esprit  tout  à  fait  angéligue, 
ajoute,  sans  jeu  de  mots,  qu'il  excenait  dans  tous 
les  ffenres  de  composition  :  rarum  naturee  tnira- 
eulum  ad  ^modeumpu  geripii  geuuê  appliwet  ani- 
•tam.  Les  deox  Scaliger,  J.-G.  Vosisios,  Girsldt, 
Barlli,  Iluft,  Cresrinilieni,  Tirabo^rhi,  la  plupart 
des  écrivains  italiens  et  parmi  nous  Ginguené 
ont  porté  le  mènte  Jugement.  Varillas,  dans  ses 
Anerdotf*  de  Florence,  ne  donne  sur  la  vie  d'Ange 
Politien  que  des  notions  i:iComplètes  ou  fausses  : 
on  consultera  aTec  bien  plus  de  fmit  t'artide  de 
Bayle  ;  le  livrr  de  Fr.-Of .  Mencke  inlilulé  llirtoria 
tila  inquf  iillerat  mtrùorum  Angeii  /'otùiani, 
Leipsick,  173S,  in4,\  et  surtout  La  «ils  rfi  Ang. 
Poliziavo.  rédigée  par  Sernssi.  publiée  à  la  tcte 
de  l'édition  des  Sianzt,  1747,  à  fiergame,  et 
réimprimée  dans  quelques  éditions  snivanles  da 
mé:ne  ouvrage.  —  Quatre  autres  écrivains  ont 
porté  le  nom  de  Politien  :  1*  Barioiomfo  Pou- 
ciAifo,  qui,  né  aussi  à  Monle-Puldano,  fot  Tun 
des  scrrélniri's  da  pape  Martin  V  et  rntileniporain 
de  Léonard  Arctin,  du  Pogge,  de  Francesco  Bar- 
baro.  Ils  ont  parlé  de  lui  non*«enlement  comme  I 
d'un  littérateur  alors  connu  par  des  poésies,  par 
d'autres  productions,  mais  aussi  par  une  exces- 
sive vanité  :  il  se  fit  construire  par  le  Donalello 
un  magnifique  mausolée  de  marbre  dans  l'église 
de  Uonle-Puiciaiio,  où  il  a  été  en  eiTet  enterré 
vers  1475.  f*  Gh-Uaria  Pouzuno.  on  pluldt 
PoLUZiANO  (roy.  l'article  snivnnti.  '.]'  Cinr.  Âmjelo 
PouruNO,  natif  de  Monlc-Pulciano  et  qui  vint 
enseigner  la  logique  i  Poitiers  vers  le  commen» 
cernent  du  17*  siècle.  Il  paraît  qu'il  se  lit  protes- 
tant, car  il  a  eu  Daillé  pour  di&ciple  et  il  a  écrit 
contre Bellarmin  deux  in- 4*  publies  l'on  et  Taolre 
à  Amberg  en  1604  «eus  les  tilre*^  (!e  PhUo$o]hia 
eufharùdca  et  de  SopUitiica  eucharistira.  4*  An- 
toine-Laurentm  PouriEir,  qui,  après  avoir  été 
professeur  de  logicjue  a  Pise.  vint  à  Padoue  en 
1604  et  publia  un  dialogue  Ut  ri$u,  un  traité  Dt 
emUê  foràflif M  wM&im  et  un  livre  Dt  nafmra  <e« 
gire.  Sa  niére  était  de  la  famille  de  Fte-Agnès. 
pour  laquelle,  dit  Bayle,  les  habitants  de  Munle- 
Pulciano  ont  beaucoup  de  défoUon»  D— «— v. 
XXXUI. 
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POLTZIANO,  en  latin  dt  PoUueii»  (Jean-Marib), 

religieux  carme,  était  de  la  famille  des  PoluzzI 
de  Bologne  et  né  dans  cette  ville,  bien  que  quel- 
ques-uns aient  écrit  qu'il  avait  pris  naissance  à 
Novellara,  dans  l'Etat  de  Uodène.  Il  était  sa- 
vant théologien  et  florissait  vers  1490:  il  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  1"  Vita  del  B.  AU 
berto  da  Trapani  e  i  tuoi  miraroli.  etc.  Surius  l'a 
publiée  dans  ses  liet  des  tainî$.  à  la  date  du 
16  août.  2*  Con$tiMionet  earmelUarum,  Venise, 
1 409  ;  3*  IfxiUum  et  mare  magmnn  onNnit  car- 
mrliti;  4*  Oratioatt,  tjnttoUt,  âtmûntÊ  fuadragtm 
timaiei,  etc.  L^T. 

POLK  (James  -  IÇnox),  président  des  Etats-Unis 
d'Amérique  du  Nord,  né  le  2  novembre  1795 
dans  Mecklenburg-County  (Caroline  du  Nord), 
mort  à  Nashville  en  Tennps.see  le  15  juin  1849. 
Fils  d'un  fermier  qui  descendait  d'une  famille 
irlandaise ,  le  jeune  Polk  étudia  dans  l'université 
de  Cfiarleslon  le  droit  et  b'S  matlirinatii|iies.  Son 
père  s'étant ,  dans  l'intervalle ,  établi  dans  le  Ten» 
nessee,  James  fut  inscrit,  en  1810,  au  barreau 
de  cet  Htat,  qui,  en  1823.  l'appela  dans  le  sein 
de  son  assemblée  législative.  Ami  personnel  et 
politique  du  général  Jackson  (voy.  ce  nom],  Knox 
contribua  beaucoup  à  te  faire  nommer  membre 
du  sénat  de  l'Union,  service  qui,  dans  la  suite, 
allait  être  bien  récompensé  par  Jackson.  En 
1825,  Polk  fut  élu  membre  des  communes  à 
Washington.  Démocrate  acharné,  il  fit  l'opposi- 
tion la  plus  vive  au  président  Quincey  Adams,  et 
poussa  à  l'élection  présidenlielie  de  Jackson.  Pen 
avant  l'entrée  de  son  ami  en  fonctions,  Polk  avait 
été  nommé  membre  do  comité  des  alTaires  étran- 
gères (en  décembre  1S!Î7\  e(  quelque  temps  après 
il  présida  un  autre  comité  spécial  devant  lequel  il 
fit  le  rapport  sur  rexeédanl des  revenus  de  rEtat, 
en  même  temps  qu'il  contesta  au  congrès  le  droit 
d'imposer  le  peuple  plus  que  ne  l'exigeaient  les 
besoins  de  l'Etat.  En  décembre  1831,  il  était 
membre  du  romifé  de*  finances.  Comme  tel  il 
protesta,  à  la  tete  de  la  minorité,  contre  le  re- 
nouvellemeDl  du  privilège  de  la  banque.  On  sait 
que,  fort  de  son  secours.  Jackson  exécuta,  en 
1835  et  1830,  la  mesure  hardie  qui  abolit  les 
prérogatives  de  la  banque  nationale  au  profit  des 
banques  provinciales  :  mesure  qui  mit  en  émotion 
le  monde  Ihiancier.  Quant  à  Polk,  il  avait,  par 
son  opposition,  telleinent  irrité  les  amis  de  la 
grande  banque,  qu'ils  tâchèrent  d'em;  éclicr  sa 
réélection  dans  le  Tennessee,  itenvoyé  cependant, 
après  une  lutte  acharnée,  i  la  chambre  des  com- 
munes, il  en  devint  même  le  *}ieaker  ou  prési- 
dent, en  décembre  1835,  charge  qu  il  obtint  de 
nouveau  dans  la  session  extraordinaire  du  con- 
grès, convoquée  par  le  président  Martin  Van 
liunn  en  1837.  L'impartialité  qu  il  y  montra 
lui  valut  la  reconnalsianee  méoie  de  ses  ad- 
versairi's  politiques  et  un  vole  de  remercînient 
de  la  part  de  la  chambre  en  masse.  Elu  pré- 
sident des  coBunoMt,  pour  la  tfoiiièiDe  foit,  ca 
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seplembrd  1837,  il  devint,  en  mars  1839,  gou- 
verneur de  Tennessee.  Il  se  mit  alois  sur 
rang*  pour  la  irice-présideace  de  l'Unioa,  maiâ  il 
mmtmn  contre  les  whigs.  Ion  ûe  la  réactioff 
mniiT.ilo  contre  le  parti  <li''ir!n.  r.ifiipie  on  fBVl. 
il  perdit  même  ^  place  de  gouverneur,  qu'il 
Ùeltâ  efi  Tcfti  de  reomivreren  1813.  Itetiré  m  fa 
<c6np  polifiquf,  if  fut  prorlaiin'  rnndîil.if  pour  la 
présidence  de  l'Uniou  par  la  coiiveiilion  dt-rno- 
«falhjae  assemblée,  en  mai  1844,  aBaltimoi^. 
L'ctff  frrnrîatnntlon  avant  H6  rntifii''('  p;ir  U'  parti 
démocratique,  qui  jusqu'alors  avait  hi-silé  t-iitre 
Lewis  Cass  et  Van  Buren,  Polk,  dans  fYliction 
(IfTinitiTe,  battit  son  cj^lolrre  f\)mp(^fiîoiir  uhig 
Henry  Ciar,  avec  une  inajofifc  de  170  voix  con- 
tre 106.  H  entra  en  fonctions  en  mar^  1849  et, 
))endant  sa  gestion  de  quatre  ans,  iûs'qu'cn  niar^ 
1849,  ne  se  montra  pas  indigne  die  Fa  contiiMKe 
dett  éiecfeurs.  Si  l'on  ne  peut  pas  absoudre-  Poik 
du  grare  reproche  d'avoir  poussé  à  la  guerre 
contre  le  Metiqcte,  pour  satisfaire  la  conroifise  do 
ses  compatriotes,  on  doit  du  mohis  a.  rnjcr  .ju'i' 
sitfait  condoift  la  guerre  avec  vigui  ur,  et  que, 
dan»  le  traNé  nftretm  atee  la  f(^pul)lKine  mexi- 
caine, il  parvint j  pard'habifesni^gocialtonr!;,  à  js- 
Mirer  à  l'Union  lajprDviace  du  Nouvean-Mcsique, 
aifttf  tpit  la  Caffni  nie ,  dont  trti  iW  dtevfhait  mm 
f'jH-orp  foTis  le--  tri'sors  cnrtirs.  Xorrs  dc'vc»ns  aire 
aussi  que,  dans  le  choix  de  ses  agents,  il  avait  fait 
almégatibif  «te  ses  prfaeipes  potrtiques  et  nommé 
gftïénm  tif i!x  rh^fs  des  wbr^'s,  Zscfiary  T.iylof, 
son  siKTe>«rnr  tlari:»  la  pr<^</dence,  et  \Vin.!,'frcld 
S<*ott.  En  outre,  par  un  l.-aifé  avec  rAnglelcrro, 
qui  fit  reculer  les  hmites  de  l'rniarî  no  nord,  Polk 
prépara  la  réunion  de  rOn'>f?on  à  ses  doniafnes.  A 
peine  eut-il  laissé  le  fauteuil  présiderrtiel  à  son 
sB«cess€ur  Taylor,  ert  mars  1844,  et  re:hcrclté 
le  repos  au  sein  de  an  fiMniHe»,  dans  le  Tennessvi-, 
"ju'il  y  mourut,  .'^nns  poss.Mer  Ufe^iprif  snpi^rieav, 
PoMt  aa  (iatiogus  p  ^r  mt  gtàûà  sens  pratique 
•t  fir  St-  f^obité  p^  litlquei  l^férfenr,  sinon  k 
rtltérieur.  Cl"  ne  ftn»'iit  ni  son  »'!<iqiit'nr.' ,  ni 
«•■oOttMusaances  qui  loi  assurèrent  sea  sciccès, 
nab  flM  «pplieatiflttaoafeini&  et  son  Inébninlabfia 

constance.  r— i_v 

POLLAtUOLa  jAmma},  peintre,  sculpteur  et 
urMffe,  iMM|iift  a  FIbrefMte  en  llfê.  9cm  \ifrc, 

dépourvu  di-  fortune,  m^is  v-iy.itit  et!  liii  d'Iicii- 
reuses  dispositions,  le  playa  chez  i^artoiuccio 
Ghibefli ,  orfèvre  reftemmé  chas  h  vRfe  fr  cetfr 
époque,  et  le  jeune  .Antoine  rte  tarda  par»  d'ar- 
quérn-  une  grande  habileté  dans  sa  nouvelle  pro- 
Mrioa.  Btefrtêl  lUii'fieaat  mieux  qtir  lui  monter 
les  pierres  p*éciew»es  et  fravniller  ¥s  énirrrrc 
Laurent  Ghibertî  s  occvipail  alors  de5  fameuse* 
portes  du  baptifetère  de  îH-Jean  ;  it  jeta  les  yeux 
fW  Psllaluato  ponr  l'indfr  doos  cet  important 
OVWagia  :  il  loi  ronlla  1  pxt-rnfiotr  d'nn  des  fes- 
tons auxquels  rt  travaillait.  Le  jeune  artiste  y 
ciaela  une  caille  avec  une  telle  perfection  qu'elle 
fit  l'rtmiratiwi'  de  tow»'  ceox  qnî-  hi  virent, 
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n'était  dccapé  que  deimis  pea  de  joOM  I 
sculpture  qu'il  passait  dr^jâ  pour  tih  des  plus  ha- 
biles d'etitre  les  jeunes  gens  qui  aidaient  G  hibérti. 
Enrôdragé  par  les  éloges  qu'il  recevait.  Il  quitta 
ilartolui (in  o[  Laurent,  rt  nuvfif  fine  Iioutiquc 
d'orfèvre,  qui  fut  de  suite  extrêmement  fréquen- 
tée, n  a'adoiflia  pendaift  plusteork  «tmée^  à  cetlé 
profession ,  ne  cessant  de  dcssincT  et  de  compo- 
ser de  petits  reliefs  en  cire,  qui  surpassaient  en 
ce  genre  ce  ^'oo  ftvait  vu  jasqa  àtoi^.  C'est 
vers  ce  temps  qut'  ^faso  PinlRUerrîf  s'était  rcftdiï 
r»M('firo  par  les  Vases  d'argent  ciselés  qu'il  avait 
exécutés  pour  l'église  de  St-Jean.  Antoine  rèKmt 
de  rivaliser  avec  lui.  et  fl  oxérufa  quelques  su- 
jets oii  il  l'égalait  pour  le  fini  du  travail  et  le 
surpassait  de  beaucoup  pouf  tù  dessin.  Les  con- 
suls de  l'art  des  marchands ,  à  la  vue  de  tant  dtf 
perfection,  lui  confièrcrtt  k»  travail  de  plusieurs 
has-relicfs  en  argent  destinés  h  embellir  l'aotel 
de  .St-Jean.  Pollaiuolo  s'en  acquitta  d'une  manière' 
supérieure  :  il  fit  pônt  les  satisfaire  fe  Iifpd$ 

d  lifrode,  la  Danse  d' llcrndiiide  et  le  beau  St-/eàu 

qui  décore  te  miUea  de  l'aatel.  Cet  (Mivrage,  en- 
tièremetft  ehelé,  rétmit  ft»tta  les  sfrfTrarget.  Les 

palî-nes  ei!  or  et  eU  émai!  qu'il  exécuta,  et  dont 
le  pinceau  n'aurait  pas  su  nu'eux  fondre  et  assor* 
fir  les  oDiileurs,  ornent  la  plupart  des  églNts  <fer 
Ploren'*;'  ;  on  en  voit  f»  \\(>mc  et  dans  d'autres 
rlllcs  d'Italie,  où  on  les  conserve  comme  de* 
chci'is-d'a^^re  de  l'art.  Antoine  avait  CM  fi#nr 
nomnié  Picr'e,  plus  jeune  (pie  M  et  qûe  leuf 
r  'fo  avait  nlacé  auprès  d'André  (ïd  Castagoo' 
pour  étiidiir  la  peinture.  .'<édmt  par  les  charmes 
de  ce  bel  art  et  dégoûfo  de  .sa  proiession  d'orfé- 
tre,  Antoine  pria  son  frért  de  hii  enseigner 
l'emnioi  des  conteurs,  et  en  pieu  êe  temps  il  de- 
vint un  peintre  habile.  ?.es  denx  frère',  (h-onis 
es  moment,  îravaittèrerit  foojonrs  .'rrsrrirbk  ,  et 
ils  farent  les  premiers  à  se  servir  dor  prwfMé  de 
la  peinture  k  Thoile,  que  Plerrt  tenait  d'Antfré^ 
dH  Casfagîio.  Ouh-e  heurs  trrraox  en  cortrfirtm, 
dont  on  peut  voir  i  énuniératioti  djn^<  ravari, 
Antoine  fit  d'après  naiure  te  portrait  du  h>ggio, 
aWrs  sèerMire  de  la  répuMique»  de  noreim,  et 

labîeau  de  St-Sr'hasltfn,  dans  h»  i'f;.i;ii'lfe  dcs 

Pucci.  Ce  tablean.  qui;  Ton  ftgarac  comàitf  lef 
erief-d*Œmtrb  de  I  mhte,  «f  mnartinaMc  par  fa" 

i)eau(é  des  clievainc.  In  srrei^  e  du  rt-i  i  t  f'exf  r 
siun  du  saint  martyr;  oif  y  admire  surtout  une 
ft^orrer  d'arcbct  qdf  se  to^rUt  atee  efllstf  pwif 

tendre  son  ttt.  Lanzi  dît  (jne  r'est  uf.e  des  inrif- 
ieures  prodactfoos  du  15*  siècle.  Le  coloria  n  en 
est  pofnt  parfait;  malÉ  Ir  cMttpesftlbff  fêHw 

an-de<»sii«  <\f  r.'IfeH  de  ce  tèMte,  et'  le  (ÎH^în  dû 
nn  nionrrequel  grand progrê»rarHste  avait  fait 
dans  rarîtftomie.  Il  tttmfna  et  bel  ouvrage  eÂ 
1475.  Enconrafré  par  le  sueeès;  qu'il  avait  otJtetm. 
il  peignit,  entre  les  deux  iottn  deSan-^iiato  et 
en  dehors  de  la  porte',  une  figttre  de  St-GhiM^' 
pke  de  sept  brasses  de  haut,  que  Wichet»Arrge 
trouvait  sf  beMe  qa'îl-  la  piit  peur  medëfe  de  aa 
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fCalue  COIOIOI0  df  David,  en  marbre  blanc,  qui 
f  est  placée  à  l'entrée  du  palais  Vieux.  Cette  pein- 
ture ayant  été  eu(loinn»ag<k? ,  elle  fut  restaurée 
longtemps  aprè«,  mais  avec  peu  de  précau- 
tion :  on  voulut  y  remédier  plus  tard  en  la  re- 
touchant entièrement  ;  mais  œlui  qu'on  chargea 
de  ce  travail  s'en  acquitta  si  mal  que  l'on  ne 
peut  plus  désormais  en  taire  le  moindre  ci». 
C'était,  au  rapport  de  Vasari,  la  plus  belle  figure 
de  K"nde  proportion  qUP  I  on  eût  exé'  ulée  ju.s- 
qu'à  cette  épnqqç.  On  trpuve  dans  le  même  hiâ- 
torien  le  détail  dos  autres  peintures  de  Pollaiuolo, 
dont  le  tlr.-iiin  ^o  rapproche  du  (loiil  moderne 
plus  que  4^|i;i  d'^MCiio  d«  ses  cnntcfiiporains.  Il 
nt  une  étado  particulière  de  l'anatomie  sur  les 
rafî.ivrps  iml'iik-s.  Lofi^ijur  le  pape  Six!*-'  IV  mou- 
rut, louocent  Vlll,  qui  jui  itucç^da,  emmena  Pni- 
Isiaolo  à  Ron^e  et  le  f'fiargea  du  mausolée  en 
bronze  de  fon  pri';défC)if«ur.  ("e  nujmnni'nl. 
foùt*  4^<PinAM?!^  çQP^idvrable^,  n  a  dû  sa  grande 
célébrité  qp'à  I9  ponip^raiiion  qu  on  en  faisait 

avoc  ceux  de  tes  rorit' ini'i;r.ui)s  :  1rs  nrti-;!'-.-.  du 
stèpjç  «qiv^iit  ^grpfiki^'f-ent  infinipient.  Pol- 
lafnolo  ne  se  borpa  P9S  f  la  peinture  et  i  la 
sculpdirp,  il  Tut  au>,^i  un  dcj»  premiers  à  cultiver 
et  pci  rc>vtim»ivr  U  Friouru  i^a  (lurin,  aui  venait 
à  peine  d'ôirp  inventée,  On  connatt  ne  loi  le? 

pières  ^lJiv;lIltc^  :  |  '  fltirulc  rtotiffaul  Autre,  in  8*  ; 
?"  fierçitlf.  amporinnf  tolwtm,  i|l-t<»  ;  3°  qfic 
Ste^fiimilU,  grand  in  ^Vlf  ;  i*  Gmhottk  dix  hm- 
nifs  tiuf  à  l'rfit'g  :  le  fijifi  r^^pri^^ente  une  forCt. 
Cette  ^i^c^,  d  une  tr^^Tmnqe  din}en$ion  ep  tra- 
vers, joqit  d'une  grande  célébrité,  et  oq  la  eon- 
m'A  pprlieulièrcnicnt  btnis  le  non»  Ao  gli  Ijnudi. 
Tuliai^olQ  grava  ausij  av^c  talent  plu::ieur;>  uic- 
daflles  de  papes  et  éptres,  La  plus'  remarquable 
est  celle  qu'il  lit  à  l'occasion  <ie  la  conjurf lif.'P 
def  Pazjgi,  e(  dçnt  Cyne  des  f^ccâ  repré:iente  les 
efligies  de  Laurent  et  |qliè|i  de  Ifédlcls,  et  te 
revers  l  éfl^'!  <Io  Sanfa-Maria  del  Finre.  On  iui 
attribue  en  OUt^P  Iv!»  piaos  du  priais  <|u  Belvé- 
dère, (^fitétever  à  Rome  je  papç  Innocent  VII(. 

Il  inniirul  (MI  1  'iOH,  Apé  (|i<  72  nns.  Pierre,  f|ni*f 
loiilt!  la  rtiput^lipfi  est  FHOferïfi^e  pour  ainsi  diri' 
dans  celle  d«  ion  frère  Antoine,  quoiqu'il  ne  fi^t 

ppf  lui-UK^nie  sans  ta'i'iit,  ne  larda  pas  a  le  sui- 
vre au  loioijt'ëUi  il  mourut  en  >4ys  et  fut  en- 
seveli préi  d9  Inl  dims  régtifç  i^  $(^Pierre  i» 
VineçH,  ?Wf. 
pqi.l,AIVOU)  ^HIQ,\j,  \  oijez  CaoJfACA, 
P0i4i,iCHi^BAN-Ap4¥),natur^'I'î''R»nemand,  Hf- 

quit  en  t7iO  à  |,autprn,  dans  |o  Pal  Minat.  Apn's 
avoir  étudié  à  ïïtrnilHiurK  science*  iut'dici||es 
et  les  i4M«nce«  Rplui^lles,  il  y  r(>cqt  le  |K>nnet  4e 

doeteur  et  exerça  la  méd^'cinç  dans  sa  v|lle  na- 
tale; mais  au  bout  do  quelque  tenjps  il  y  renonça 
pour  $'#dpnnér  eiçlq^ivçnient  à  l'histoire  patii- 
relie.  Il  «"oenipa  d'abord  de  [ud  iniijue  et  rjjn- 

■eaaeilliv  tous  lâf  éléments  «1  uni-  ilure  <it?  «e 
p«TS.  Cel  onvr«{;4  Qiirat  eii  1776  sous  le  titre 
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de  BÙUint  planlarum  in  Palalinntu  tUetWtH 
sponte  nnsfenlium.  ele.,  Matilieini,  3  vol.  in-8*, 
3  plaiiLlies  représentant  ii  plantes.  Beaucoup  d? 
flores  uni  été  publiées  depuis  celle-ci;  trés-pei| 
remplissent  aust»i  bien  leur  objet  sons  les  rapr 
ports  essenliels  :  seuleuient  quelques  descrintjons 
offrent  une  grande  surabondance  de  détads.  Cp 
travail  est  disposé  suivant  le  système  de  Ùiiné, 
dont  l'auteur  en)|)runte  les  pbra&es  spéciiiqg^^!;. 
On  y  trouve  ifjriquea  espèces  ooqvelieft,  le 
nombre  total  est  t)  environ  dome  cçnls,  rp  qui 
est  peu  considérable  pour  un  pays  aussi  varii^. 
Mais  les  recherches  postérienros  ont  sOrement 
fait  coimpUre  U"é  grande  quaidilé  de  plantes 
nouvelles,  et  l'on  pont  avancer  que  le  nomijrp 
'!es  cryptogames,  par  e\enq)lc.  f^l  pIus  que  d<m« 
blo  de  celui  que  donne  l'ouvrage  oe  Pollirh.  ILes 
planches  qui  l'accoiTipagnent  sopi  d'une  e^éçur 
iioii  niédioere.  l'.'i  soni'lie,  ci  lie  fJ'Te  est ,  d<'pi}|^ 
celle  dans  laquelle  l^innc  »i  tracé  le  prétn'er  |ni)* 
dWe  de  ce  genre  d'ouvrages,  une  des  meiïleurçji 
que  l'on  connaisse  et  devra  toujours  Mre  musu]- 
tee  par  toqs  opUS  qui  feront  des  borbpri.saljoiis 
dans  cette  cinri^.  Ponîch  s'orrupall  aussi  d'en- 

I  toti;o'"^'ie,  ftt  nous  avoiis  (Je  l'ii  :  I  "  Hfsrhrnhuiit^ 
fitii-ffr  /ff^ljpif  ciç,,  OU  Dçsrrwiion  Je  Qutlgurf 
imevtt*  nvn  ^hrit^  pur  f.inné  fl  ^tft  âê  fnmtent 

fliiiis  les  eiii  imns  il.  Il  ,{U>  ninj  'dans  le*  Ménudrfts 

delà  société épQijynnque  du  Pa)jjli|)flt pour  177^; 
V  fhaeriptio  in$te(or^m  /Waft'iienimptoqveaqx 
gctes  de  l'aecdéniie  des  curieux  de  la  nqlure, 
t.  7j.  |1  est  à  regretter  m^' un  Xyfvmm  èWÏl^^ 
pour       progrès  des  sciences  m  ^  '«)wvé 

aaiw  J^mptenienf  :  Pol'icli  niournl  le  ?1  f(<yrier 
1780,  âgé  de  40  an^.  ^a  foUirUia,  quj  Iqi  9  éjé 
consacrée  par  AitOIti  9st  une  plante  monandtf^iie 

(lu  cap  (Ir  Dornie  Es[iér;Mice,  qqç  Jq^sleu  a  laissée 
da.Ms  leb  plaîjles  imerur  »cdis.  p — u, 

POtUNl  (J^aôuis),  religim  de  r«rdre  ^ 
St-iktininiquc,  né  à  Florepre,  prononea  «es  vœnx 
dan^  le  couvent  de  Santa-Mm  ia  AonV/a  de  cet ip 
Tille,  Il  était  en  toOO  prieur  du  pQUvent  de 
Si-Oennnien  et  avait  pendant  longtemps  prpfessi' 
|  l  lln  plng|e.  On  a  de  loi  :  t*  J^lona  eccl^siasttça 
dell(f  rirph.it'oiie  <f  Irighilterrq,  fm  ^ttaUffi  M 
ju«/i  *l  traftn  ai  qurllo  ch'e  nrvnutn  in  rjurtl' 
isola  (la  che  Arriijo  uttcro  rommtnnn  n  pcn.Mirç  f(i 
rfpt'diitr  Qilfiinc,  tua  letfilima  moglie,  inflno  a 
^wUi  ttiliftii  un  in  (fi  f.iznhfta,  ullirtin  swt  ffqliuoltt; 
mrrolln  Jn  grurissifiii  fcrillori ,  ne  //iffîo  fli  quelfa 
fiiKioiif  çhc  d'attrr,  |^Qme,  l.j9^,'  1  vql.  jn-l". 
reine  I-lisa|iefh  lit  brftier  cet  ouvrage,  où  la  ver- 
nie I  olVensajt.  Il  y  er|  eut  une  seconde  édition  ^ 
Hologne,  aussi  in4"  y  ^'»(«  ff  -^  ^forgher'lfa 
di  Cqulrllo,  tvçra  deï  terzo  ordine  di  sqn  Dome- 
nirç,  PéroMSe.  i^i,  i"-8«.  Le  P.  Poltipl  ava(t 
coniposé  celte  vie  d'?pr^  des  dqcupie'ds  conser- 
vés flans  les  archives  gq  çoqyent  qu'il  habitait. 
|.es  éditeurs  des  Arta  santôr^m  jj'pqi  traifuitc  en 
latin  inséfée  dans  lieqr  (à(Ç)}xlème  tpmé  d'f»^  rij,  . 
m  i3  de  ce  mois.  Pqliliji  faô^^\  en  i^i.  Vf- 
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POLUNI  (le  docteur  On) ,  botaniste  et  méde-  1 

cin  ,  na(|iiit  eu  1783  n  Olngna  ,  dans  la  LDunu'l-  \ 
line ,  et  après  avoir  fait  ses  études  à  Pavie ,  pro-  j 
Cma  la  liolanique  avee  distinction  au  lycée  de 

Vérone.  Il  a  publié,  en  deux  lettres  .i  lr(>-s«'.  s  i 
au  professeurSprengcl,  un  loyage  au  lac  de  Garda  j 

«fil  l/«»f«-ff«/i9(en  italien),  Vérone,  1816,  in-8*. 

L'auteur  y  fnit  connaître  un  grand  nombre  fi  es-  ! 
pèces  végétales  non  comprises  dans  la  Flore,  ou 
Otmipliom  qu'il  avait  donnée  de»  plantes  nou- 
vellei  ou  peu  connues  qui  croissent  dans  le  Vèronèse. 
On  a  encore  de  lui  des  FAimeHt»  de  botanique,  des 
Sxpérieneei  iur  la  tég^atw»  et  Un  Catéehûme 
agricole.  Ces  divers  ouvrages  procurèrent  une 
réputation  méritée  à  Poliini.  Il  mourut  le  1"  fé- 
vrier 183:},  à  peine  âgé  de  50  ans.     G — ce. 

POLLION  (Caius-Asinius),  l'un  des  plus  célè- 
bres orateurs  de  l'ancienne  Rome,  parut  dès  sa 
jeunesse  au  barreau  avec  beaucoup  (l'éclat.  Atta- 
ché, nar  suite  de  ses  principes,  à  ia  cause  de  la 
fépubliqQe,  il  96  déetara  pour  Pompée;  mais  la 
nécessité  le  jeta,  contre  son  inclination,  «l.ul^  le 

Sarli  de  César,  oui,  fermant  les  yeu.\  sur  la  con- 
Qite  qu'il  avait  tenue  jusqu'alors,  lo  traita 
comme  un  de  ses  anciens  anus.  Polliiin  se  trou- 
vait avec  César  au  passage  du  liubicon,  et  il 
la  mlvit  dani  IM  champs  de  Pharsale.  où  fut 
anéantie  la  lilierté  romnine  Fl  remplissait  les 
fonctions  de  proconsul  dans  l'Kspagite  ultérieure 
quand  César  fut  assassiné.  Pollion  aurait  désiré 
que  le  sénat  s'occupât  de  rétablir  le  gouverne- 
ment républicain  :  «  S'il  s'agit,  écrivait-il  a  Ci- 
«  céron,  de  retomber  soos  l'autorité d*oa  maître, 
«quel  qu'il  soit,  je  suis  son  ennemi;  mais  il 
«  n'est  aucun  danger  que  je  ne  sois  prêt  à  courir 
•  pour  la  liberté.  »  (£«(im  familière»).  La  lutte 
qui  s'était  engagée  entre  une  portion  des  séna- 
teurs et  des  partisans  de  César  se  décida  sans 
Pollion,  et  pour  ne  pas  se  perdre  inutilement,  il 
fut  obligé  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  d'An- 
toine. Nommé  par  le  triumvir  commandant  des 
légions  stationnées  dans  les  environs  de  Mantoue, 
ii  eut  le  bonheur  de  sauver  Virgile  de  la  fureur 
des  soldats;  oe  fut  loi  qui  fit  connaître  ce  grand 
poète  à  Mécène  et  qui  contribua  à  le  faire  réta- 
blir dans  les  biens  dont  il  avait  été  dépouillé. 
MHon  fut  désigné  consul  dana  le  même  temps 
que  son  beau-père  était  proscrit.  Il  prit  posses- 
sion de  ct-tte  charge  l'an  de  Rome  714  [40  ans 
avant  J.-C);  mais  les  consuls  n'avaient  plus 
l'autorité  dont  ils  avaient  joui  :  nommés  par  les 
triumvirs,  ils  n'étaient  plus  que  les  eiécuteurs  de 
leurs  volontés ,  et  en  obéissant  aux  ordres  d'un 
de  ces  fanmrhes  prosrripteurs ,  ils  couraient  le 
risque  de  déplaire  aux  autres.  Pollion  lut  con- 
traint d'abdiquer,  ainsi  que  son  collègue,  avant 
l'eipiralion  de  l'année.  Pendant  son  consulat,  il 
était  parvenu ,  non  à  réconcilier  Octave  et  An- 
toine, mais  à  leur  faire  signer  un  traité  qui  sus- 
pendit quelque  temps  l'efTusion  du  sang.  Le  zélé 
qu'il  montra  pour  Antoine  dans  cette  circon- 


POL 

stanee  déplut  i  Octave,  qui  luf  déeodia  (]iip]<]not 
épiîranunes;  les  amis  de  Pollion  lui  cmsiiliw 
rent  d'y  répondre  :  ■  4e  ni  en  garderai  bien, 
c  leur  dit-il;  il  est  trop  dangereui  d'écrire eon* 
n  tre  un  homme  qui  peut  proscrire,  c  Eiivmé 
par  Antoine  contre  les  Dalmatt*s  révuilés.  il  leur 
enleva  la  ville  de  Salone ,  et  à  son  retour  il  ob- 
tint les  honneurs  du  triomphe  ft]  Bientôt  rebuté 
par  les  folies  d'Antoine  ,  il  cessa  de  prendre  part 
aux  alTaires  publiques.  C'est  vraisemblableiMat 
alors  (|u'il  rév(»l()t  d'écrire  l'histoire  rtp>  piierns 
civiles  dont  il  avait  ele  le  malheureux  U-m«iii, 
mais  Horaice,  son  ami,  tenta  de  le  détourner 
d'un  dessein  si  dangereux  en  lui  adressant  tue 
ode,  regardée  comme  un  des  chefs-d'œum  ds 
lyn'que  romain  (c'est  la  première  du  deuiioiit? 
livre).  Si  i*ollion  ne  suivit  pas  le  sage  conseil  de 
son  ami ,  do  moins  il  eut  la  prudence  de  neptifll 
rendre  pulilic  un  ouvrage  fait  pour  l'i'ipi>-er  au 
re:»seotiment  de  tous  ceux  qui  avai'-nt  eiercéle 
pouvoir  dans  ces  temps  déplorables.  PoltiOQ  rata 
tout  à  fait  étranger  aux  dis^ensions  qui  ur  tirili^ 
rent  pas  à  amener  une  rupture  entre  octave  et 
Antoine;  il  refusa  d'aecompagner  Octave  dan 
l'expédition  qu'il  projetait  contre  son  compéti- 
teur. Auguste,  devenu  seul  maître  de  l'empire, 
employa  peu  Pollion,  qu'il  estimait  plus  qu'il  ne 
l'aicsait,  et  dont  la  fierté  ne  pouvait  pas  s'alvii-^-r 
au  rôle  de  courtisan.  Pollion  reconmiença.  quoi 
que  dans  un  Age  avancé,  à  fréquenter  le  bar- 
reau ;  il  se  chargea  de  l'éducation  de  son  polil- 
(ils,  et  pour  le  former  de  bonne  heure  à  l'art  iJe 
parler  en  public,  il  ouvrit  dans  sa  maison  une 
école  de  déclamation,  ne  dédaignant  pas  de K 
mêler  lui-même  aux  jeunes  athlètes,  et  de  lew 
donner  des  leçons  que  fortifiaient  le  souvenir  ! 
ses  succès  à  la  tribune  et  l'autorité  desoneseoi 
pie.  Le  premier,  il  établit  dans  Rome  une  bibi»' 
théiiue  ouverte  à  tous  ceux  qui  pouvaient 
protiter;  il  la  décora  des  chefs-d'œuvre  (b 
artistes  grecs  et  des  statues  des  grands  homffM; 
mais,  ce  qu'on  ne  peut  trop  admirer,  c'est  qtiil 
y  plaça  celle  de  Varrou,  son  rival  en  érudittoo. 
croyant  inutile  d'attendre  le  jugement  de  la  poi- 
téri'té  pour  rendre  un  juste  hommage  au  Mvant 
dont  les  travaux  avaient  tant  contribué  a  jeter 
de  réclat  sur  les  lelires  romaines  (coy.  VâSMii). 
Pollion  mourut  dans  sa  maison  de  campapncde 
Tu&culuni  vers  I  an  756  (la  3*  année  depuis  i.-C. . 
à  l'ège  de  80  ans.  il  était  non^eulementonteor 
et  poète,  mais  encore  philolosrue  éruditet  critique 
délicat.  On  sait  qu'd  ne  trouvait  pas  irréprocha- 
ble le  style  des  Commtiaaires  de  César,  et  ce  fui 
lui  qui  remarqu  i  le  premier  la  paiatiniii deli^^ 
Live,  défaut  sur  lequel  le»  modernes  ue  sontptf 

m  Qqclqan  eriUqoM  pcmtnt  «M  MNoa  kXhiuM*  dut 

fttU  du  triomphe;  U  pmntire.  «Tant  tm  CMNtflal.  P«o"" 
*uccr«  »ur  l<*  Oiilmatn.  ci  la  «ccondc  »pr*«  «m  con4n'»t  p*' 
atoir  I»"!!!!!  lut  Parlhm^en»  ;  mais  c<n  peii|>lci  li «hii*-*''' " 
Dalmatie .  et  ne  doivent  (oint  rtre  '  i-linr;  If-  D.rnuini»» 
Ii  li'.li  (iffil  rn  <|Ulttant  son  <    n'.il-l,  it-irent  a  i  cf^J* 

OÙ  «imI^ow  htotMMU  rwTWtat  «t  HiffUaiju  *T«(  w* 
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puisqu'il  consiste,  saiTant  les  uns,  dans 
l'emploi  de  locutions  particulières  aux  habitants 
dePftdoue,  et,  selon  d'autres,  dans  la  coupe  des 
phrases  et  la  longueur  des  périodes  (voy.  Tite- 
Live).  Outre  VHùtmn  dei  guerres  eiviUê  de  Rome, 
en  27  livres,  Pollion  avait  composé  un  grand 
nombre  de  harangues,  des  tragédies  et  un  livre 
contre  l'historien  Salluste,  à  qui  il  reprochait  une 
trop  grande  alTectation  dans  l'emploi  des  mots 
vieillis.  Ce  défaut  était  précisément  celui  de 
Pollion  :  dans  te  Diahjue  des  orateur»,  attribué  à 
Tacite,  l'un  des  interlocuteurs  trouve  que  Pollion, 
dans  ses  oraisons  comme  dans  ses  tragédies,  pa- 
raît s'être  modelé  sur  Pacuvius  et  sur  Accius 
[toy.  ch.  %\),  et  Quintilien,  qui  lui  accorde 
beaucoup  d'invention  et  d'exactitude,  ajoute  que 
son  style  est  si  éloigné  de  la  douceur  et  de  la 
pureté  de  Cicéron  que  l'on  croirait  qu'il  l'a  pré- 
cédé d'un  siècle  (/mltfirt.  orarorùr.  ch.  1,  p.  10). 
De  loas  les  écrits  de  Pollion,  il  ne  reste  que  trots 
lettres,  parmi  celles  de  Cicéron  [Epistol.  ad  /ami- 
tmr.  t  Ub.  lOj  ;  mais  l'amitié  d'Horace  et  de  Vir- 
(n'Ie  saflit  pour  tnî  awirer  l'iniinortalifé  :  on  a 
fic^jà  parlé  de  l'ode  qa'Horace  lui  adressa,  et  Vir- 
gile a  donné  le  nom  de  PoUion  à  l'une  de  ses 
pins  belles  églogues  (voy  CammenMio  d§  C.  Ati- 
nii  PoUioiiis  rita  et  ttudiit  doctrinœ,  auct.  J.  R. 

Tkorbeeke,  Leyde.  18S0.  in-8*).  C.-U.  Ëckard, 
en  4743,  et  P.  Ekerman,  en  1748,  avaient  aussi 

<om[u)^i'  chacun  sur  Pollion  une  dissi-rtalion 

{particulière.  M.  de  fiugny  a  intitulé  PoUion ,  ou 
t  Siiete  ^âmgwUt  un  tableau  htstoriqne  de  cette 
brillante  ép(K)ue  de  I  histoire  romaine.    W — s. 

POLLION  (Trebei.lius),  l'un  des  écrivains  de 
l'htstoire  d'Auguste,  florisaaft  i  Rome  sous  le 
règne  de  Constance  Chlore,  vers  l'an  300  de 
notre  ère.  Il  nous  apprend  que  son  aïeul  avait 
véca  dans  l'intimité  de  Tétrieus,  et  l'on  voit,  par 
un  autre  passage  de  son  histoire ,  qu'il  jouissait 
d'une  certaine  fortune,  puisqu'il  avait  à  ses 
icages  un  secrétaire  pour  écrire  ses  enmposrthMis. 
Trebellius  était  auteur  des  vies  des  empereurs 
depuis  les  Philippe;  mais  il  ne  nous  en  reste 
qo  ane  partie ,  qui  eompreod  la  fin  do  règne  de 
Valôrien,  les  vies  des  deux  Gallien ,  celle  des 
trente  tyrans  qui  se  disputèrent  tour  à  tour  l'au- 
torité sous  ces  princes ,  et  enfin  la  TÎe  de  Claude 
le  Golhi«]ue,  aïeul  de  Constance.  Il  avait  entre- 

{iris  cet  ouvrage  à  la  prière  d'une  personne  dont 
I  regardait  les  moinores  désirs  comme  des  or- 
dres, et  il  lui  en  faisait  passer  les  diiïérenles 
parties  à  mesure  qu'il  les  terminait,  pour  les 
«oumetlre  à  la  censure  des  gens  de  lettres  qui 
s'assemblaient  dans  le  temple  de  la  Paix.  Fn  ter- 
minant la  vie  de  Gallien,  ïrebeilius  avertit  qu'il 
n'a  pas  dit  tout  ce  qu'il  savait  sur  ce  prince , 
craignant  de  s'exposer  à  la  vengeance  de  ses 
descendants.  Afm  de  compléter  le  nombre  des 
trente  tyrans  dont  il  promettait  la  We,  il  y  avait 
ajout<^  la  fameuse  Zénobie  et  Victoire,  mère  de 
Victoria  i  mais  ou  le  railla  d'avoir  pUcé  deux 
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femmes  parmi  les  tyrans  :  docile  à  la  critique,  il 
leur  substitua  Tite  et  Censorin,  quoiqu'ils  ne 
vécussent  pas  à  la  même  époque.  En  commen* 
çant  l'histoire  du  règne  de  Claude,  Trebellius 
annonce  qu'il  se  propose  de  l'écrire  avec  plus  de 
soin  que  ses  autres  ouvrages,  en  considération 
de  César  Constance  ;  mais,  prévoyant  bien  qu'on 
ne  manquerait  pas  de  le  soupçonner  de  flatterie, 
il  proteste  qu'il  ne  demande  aucune  faveur  et  en 
appelle  au  témoignage  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent. Cette  vie  de  Claude,  écrite  du  style  le 
plus  déclamatoire,  n'est  qu'un  panégyrique  de 
ce  prince,  que  ses  talents  et  ses  vertus  rendaient 
digne  d'un  meilleur  historien  (eoy.  Cuqub  H).  On 
reproche  à  Trebellius  d'avoir  passé  sous  silence 
ou  du  moins  à  peine  indiqué  des  faits  très-im- 
portants ,  mais  il  s'est  justifié  d'avance  en  aver- 
tissant qu'il  n'a  pas  voulu  répéter  ce  que  d'au- 
tres avaient  dit  avant  lui  :  souvent  il  renvoie  le 
lecteur  ï  des  oOTrages  qui  malhearMisMnent  ne 
subsistfiil  [)lu>  i  l,  ou  bifn  il  avoue  qu'il  n'a  pas 
pu  se  procurer  les  matériaux  dont  il  avait  oe- 
soin.  Malgré  ses  défauts,  l'histoire  de  Trebellhis 
est  précieuse  par  une  foule  de  détails  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs;  on  la  trouve 
à  la  suite  des  FrttfmnOê  de  J.  Gspitolln ,  dans 
le  recueil  des  Hittoriœ  Auquitir  scriplores  'voy. 
Spastien).  Casaubon  conjecture  que  Trebellius 
avait  laissé  d'autres  ouvrages;  nais  on  en 
ignore  même  les  titres.  Il  existe  une  dissertation 
de  D.  G.  Huiler  :  De  TrebeUio  PiMioue,  Altorfu, 
1685,  in -4*;  mais  elle  n'est  pas  aiqoonl*hoi 

d'une  grande  utilité.  W — s. 

POLLITZ  (Jban-Fbsdsuc),  publiciste  daoo^ll»- 
mand,  né  à  Crampe,  en  liolstein,  le  14  jnillel 
1778,  mort  à  Itzehœhe  en  juillet  1850.  Après 
I  a  voir  (ait  ses  études  de  droit  et  de  théologie  à  Kiel, 
I  il  devint,  en  1809,  direeleur  de  l'école  primaire 
'  supérieure  d'FtzchcrIip.  En  1821.  il  passa  comme 
i  archidiacre  à  Oldenbourg,  eu  Wagrie,  où  il  resta 
I  jusqu'à  sa  démission,  en  1849.  Pollits  a  appar- 
tenu au  parti  du  juste  milieu  qui  a  voulu  tra- 
I  vailler  à  la  conciliation  et  fusion  des  deux  partis 
extrêmes  dans  les  duchés  transaIMngiens,  le 
parti  ultradanois  et  le  parti  ultragermanique. 
I  Nous  savons,  du  reste,  combien  peu  ce  parti 
moyen  a  réussi  jusqu'à  présent,  omis  il  convient 
de  citer  les  écrits  d'un  ae  ses  coryphées.  On  a  de 
Pollitz  :  1*  De  my this  rei  ehrittianet,  ItzehOBhe, 
1847;      Sur  la  réforme  religieuse  «fv  16*  sièelê 
commf  aurore  de  la  liherté  d'esprit  et  de  eonseience, 
ainsi  que  du  vrai  patriotisme,  ibid.,  1817;  Z'Surlst 
pyrumUk  4»  NtrUm»  lgl9;  «•  Eêfwim  Mfra- 

fil  Dans  la  Vitd*  Valirien.TnlMttna  etta  l'hUtoritn  Célutim, 
et  rapporte  det  lettre*  tir^  Au  recueil  de  /uHwi  CWaj;  dM* 
celle  de  Gallien  .  il  indique  Pal/unu»  Sura ,  qui  arait  t«na  un 
/«wMl a«MU«M 4c « fflac* : dana U  Pit4«  rMtrim.Uett» 
llilitorteB  /kHm  AUrimmm»:  «Uaa  celte  de  Macriec.  Stmamimt 
jt'Unoax;  dans  celle  d'Odenal ,  CotmI.  CopiMim;  dam  celle 
d'^emilien  .  le  grammairien  Pfmlmti  du»  la  fi'  de  Teirleui, 
i  G'tl<ut  ^'itrrnt.  dan»  celle  de  Ttlc.  Destf^s;  et caS*,  de—  celle 
j  .Ir  l 'Jaude ,  GalUi  Ant^mtm,  ^pfÂ  MOUM  rcf^fCta*  dCC  ScH* 
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Mif^  ^  H^nri  ^«  P'^'Umh  >  dntffwii^  >•(  gmrrîrr 
4«Hi$»  182'  ;  5»  Smvivre  4e  tam*  lu  /if  </f/i 
c(mpo$»i>t  h  Rihlt ,  en  rinm  çlUmantl»^,  J88o; 
gr4U(i  nouibru  d  Arlielflê  dans  I9  h^do- 

I^IfffltOiU  fir/e^  de»  ftWfê  «I  /<M»rn««J-  danoù  ft 
ipftrcM  4>NI  f<l  r^fportt  pratittciaux  du  Hchlet- 
m9,  IMM  0  (,HMtnh0wg.  de  1810  à  l»m  ; 

01  imirétt  4qi'»  l«$  rtvtut  danoi*ût.  etc.  R-wrinr-*. 

1>0LLNITZ.  Voyt9  Poellniti. 

(Robpkt),  poète  anglaia,  né  an  i7Ug 
à  llqirbouse,  dans  le  oointé  de  Eenfrew,  «n 
Bcoffe,  iQort  à  Shirley  Comoion,  prèh  de  8ou 
tllMÔptOD.  le  17  septi^mbre  1837.  U  étudi§  in 
théologie  protestante  à  GUsgow .  où  ptt  ton  ar- 
dviir  iiu  travail  il  mina  do  tvonne  heure  sa  foihio 
4AP6tttutiQ^<  «0  iëvrier  1837,  où  j|  reçut  les 
«lÉPai  nôiét,  il  dot  t'i^eimTeir  de  la  complète 
ruine  de  m  Mnté.  Le  seul  moyen  de  conserver  la 
vie*  «0  mage  d'Italie,  lui  était  heureuaeinent 
fonda  imiibla  |Wf  lea  honoraim  ^'il  avpil  reçns 
poursep ouvrages.  Il  n'arriva  pourtant qno jusqu'il 
ftouMiamptoo ,  où  il  mourut.  Sur  te  cimetière  de 
NiMÏfDok,  aè  il  fut  enterré ,  aes  amis  lui  ont  érifié 
un  monument.  Pollock,  qui  a  atteint  l  Aîre  de 
ia  auÉi  (teiUemeiit,  o'a  pas  pu  être  uu  écrivain 
tâwnd.  £)••  d«  loi  un  recoiafl  aa  prose  intitulé 
(^nia  d4t  «or^on/m  I  puritains  écossais),  et  pu- 
blié »ous  le  voile  de  i  anonyme,  en  18S2,  à  Edim- 
bourg (5*  édit. ,  ibid. ,  1850).  Les  contes  les  plus 
fflourquablea  de  ea  reeueil  sont  :  la  Fêmill*  ptr- 
téaui*  et  Ralph  Gemmel.  Pollock  a  en  outre  cora- 
PO0  un  poème  remarquable  en  10  chants  sous  le 
titra  :  h  Cuff  év  imp».  Edîpqbourg,  1817 .  Le  dé- 
bit rapide  de  ce  pot'me ,  ainsi  que  te  nonbre  crois- 
Mntdos  éditions  (la  20*  parut  en  1853),  ténioiptic 
de  ton  grand  suecè»,  surtout  dana  les  contrées 
9iU»tnmmnA  eakimries.  n^Jè  en  I  MO  il  amit 
dié  ti^duit  en  allemand  par  Guillaume  Ifoy.  i\ 
Jbabourg.  Uuiproelie  quelquefois  de  1  élévàtiop 
da  ttilton  ;  maià  il  est  perloal  an  bué»  k  la  hau- 
teur de  Youns  et  de  fiwpcr  ,  dont  il  partage  la 
sombre  mélancolie  et  les  retours  tristes  sor  les 
chagrina  de  It  vie.  fion  style  aal  frioa  serré  et 
plu$  énergique  que  celui  de  ces  deux  modèles, 
et  plus  imagé  que  celui  de  Ifilton,  Ur-sLn-rN. 

PQLI.UCHK  (DAmn^,  menlire  de  la  société  lit> 
téraire  d'Orléans,  né  dans  cette  ville  en  IflRH, 
S  appliqua  sans  relAche  à  recueillir  et  à  étudier  les 
■MMfnmeDtft  qal  pnpi>Blanl  eervir  à  fain  oenaaf» 
tra  ou  illustrer  sa  patrio  ;  mais  dans  le  t^n^g 
4^' il  eoQoevait  eiCQiomudçati  à  ei(''outer  le  pian 
d'un  grand  travail  sur  l'Orléanais  dont  l'histoire 
l'avait  fmuié  toute  sa  Tie,  il  £ut  atteint  d'une 
maladie  qui  le  priva  de  l'etsage  de  ses  facultés; 
fi  après  avoir  laugui  quelque  temps,  il  inuurut 
\e  S  mai  1768. 3o|i  prineipa|  ouvrage  est  la  De^- 
eriptifiti  4*  Ut  riîU  et  4«t  timrtmt  4'QrUaH,  avec 
dçs  remarques  historiques.  1736.  in-8*.  La  des- 
cription est  cdie  que  dom  DupIflMU  dflikÛMit  à 


POT, 

I  sertrir  d'întfodocMon  à  rBistatt^  d'Orléaos  dent 
1  il  s'oorapait  alors.  Foiloohe  y  joignit  daa  reoiar- 

I  ques  plriiieg  dVrudition  et  de  sagacité  et  deOT 
I  mémoires  sur  des  pointa  d'antiquité  do  l'Orléf- 
i  11,1  L«  fieauvais  de  Pféau  ajouta  dans  la  suite  de 
nouvelles  observations  à  celles  de  Pollurhe,  son 
parent,  et  en  donna  um  édition  aoua  oe  litre  : 
E$saii  hiiloriquei  mf  Orliau»,  om  Deatriplio*  topo- 
.  frnpkiqu»  et  critique  4e  cette  eapitaie  et  de  aee  emti- 
fotiê,  Orléans,  1778,  in-8*  ;  le  savant  éditeor  t'a 
I  fait  précéder  d'une  notice  abrég('>e  sur  la  vie  de 
,  Poltuflhe  aveo  le  catalof  oe  de  aes  ouvrages,  dont 
i  pluaianra  aent  sealéB  en  nwnuawtl.  Outre  qoel- 
ques  dissertations  insérées  dans  le  Mrrmrf  <>t  les 
•  mémoires  de  frévoui ,  oq  a  de  Pollocfae  djvers 
!  opiw»ilaa.parndlnM|ae1aondottoiler!l*IKMir- 

lalion  sur  une  médaille  de  Poilhume,  1796.  itt-iS; 
I  9*  Qetoripiiom  dé  l'entrée  dfe  étéfuee  d'Orléamt, 
I  1734,  i»-8>  ;  »»  Okemn  m»  FoHfhê  êm  frtwîUft 

arrnrdr  aux  /rfqtux  d'Orlèan»  de  délirrer  lee  pri- 
I  àounieri  le  ja^tr  de  lewr  emtrée  eotemtuUe,  1734, 
i0'8«;  Diumrtatiom  mr Fe0baiMb é»  eh^  typtUt 
!  Ir»  GoHtihfs.  17!î7.  in-8»:  Ti'  Diêtertatiom  sur  U 
Genabum  (de  [).  Duplessis^,  âpre  dn  remarque*  nu- 
ls PuteUe  d  OrUan».  HtM).  in-S".  Pniluche  pense, 
comme  Ouplestin.  que  l'ancien  Genahum  est  Or- 
léans ot  nou  pan  Qien,  ainsi  que  la  ressemblance 
du  nom  l'avait  fait  conjecturera  d'au  tn-i^  erndits. 
6*  Proldème  hiêtorique  tur  la  Pucelle  d'ÙrUani, 
1750,  in-8*.  L'auteur,  en  faisant  nattre  quelques 
doutes  sur  le  genre  de  mort  de  cette  hénùne, 
cherche  à  établir  qu'elle  n'a  point  été  brûlée  par 
les  Anglais.  Malheureusement  ce  fait  n'est  que 
trop  bien  prouvé  par  les  tésnoignages  les  plus 
authentiques  (eey.  JauiMi  p'Aeo).  7*  E^amm  itt 
remarquÊi  4e  ftmifm  éêt  Nomtmim  mémohw$  4e 

lillérature  (d'Artijrny^  tur  Jrannê  d'Are,  dans  le 

i  Urreure.  D'Artigny  a  inséré  ce  moroeeu  dans  le 
!  tome  7  de  BOffi  raebelL,  p.  67«67,  avee  des  notes. 

8"  I  n  lieruril  d'4pil»phe$  et  d'in  ^triplions ,  in -4* 

.  de  354  pages.  Ce  voiiinM,  devenu  très^iH^daus 
I  par  la  destmetien  dea  aneiena  ahiteaox  «t  des 

abbayes,  fait  partie  dos  manusfritji  de  la  biblio- 
,  thèque  d'Orléans,  dont  {.'olluoliç  est  uo  des  bieo- 
I  faiteora  (l'ay.  le  ftiafcjes  dm  aMMHcrte  db  Is 
;  btmthiqvê  dttdtaH,  par  H,  A.  ^ptier, 
I  p.  S&4).  W— s. 

I     POLLUX  lictam) ,  grammairien  et  sophiste 
léhre  du  siéele  de  Marc-Aurèlo.  naquit  vens  la  fin 
du  règne  d  Adrien  a  Naurrati»  en  Hgypte.  (I).  Il 
{  passa  sea  premières  annéee  dans  sa  patrie.  eÉ  il 
apprit  à  l'àmle  de  son  père  1^  premiers  éléments 
d^  la  littérature  et  eette  partie  de  la  grammaire 
!  qoe  las  anelai»  nompiaicnt  critique .  il  vini  en- 
suite i  Rome  s'initier  sous  Adrien  de  Tv-r  aux 
I  secrets  de  l'art  oratoire  ou  plutôt  de  l'art  sopbt«- 
■  tique.  Ce  n'était  nias  le  temps  où  les  grandes 
improvisations  délibératives  de  Démosthène  et 
des  Ofacques  gouvernaient  un  peuple  libtn  i  ia 

•  WIMMt.,rM«ahv*.,ll«.aiSaM.,Ht.lte»x. 
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&Nile  D'êdaimil  que  éê  Mm  et  hanuuniettMs 

périodes,  de  brillantes  et  injf^iieuses  imafcs. 
Déiiué  de  gteie,  Pollui  avait  la  duse  d'esprit ,  de 
laémdîre  ék  d^ebdaoë  nédemire  pour  donner  à 
des  p)ira<x*8  ce  vernis  d'é}i)qut>nfe.  AUS'^i,  au  bout 
ûis  quelques  années,  sa  réputation  balança-t-elte 
celle  de  son  nalM.  Vaé  nulè  de  disciples,  parmi 
lesquels  en  pourrait  en  citer  de  rélèhres,  t-ntre 
aulîpn  Antipater  de  Tyr,  s  attactièrent  à  lui.  En- 
fin ManMlHfèle  laf-iiiéne,  Juge  habile  âatàfti  que 
protecteur  des  sciences,  des  lettres  et  des  art-;, 
iMarc-Aurèle,  séduit  et  par  la  sfiirituelie  subtilité 
>iu  sopliiste  et  pir  la  mélodièusè  éiégance  du 
rtu'lHir.  toulut  qu'il  fiH  un  des  instituteurs  du 
ieune  Cotnniode,  son  tils<  Rîeli  ae  niatiqua  dbs 
Mnè  ItflloiradePoHttXf  ni  lee  toèaimcv .  ni  le$ 
critiques.  Deus  sofjhistt'S  surtout,  Atlii  ii  nlore  et 
Lucien  (1),  «tnployèrcnt  contre  lui  i'aruit-  du  ri^ 
(iicule,  neo  moiris  puissante  sûns  doute  alon  que 
lie  fios  jour?,  puisqu'ils  la  préférèrent  au  raison- 
ut^tiient  ci  à  I  aiialyse.  On  ignore  si  FolluX  iipusta 
aux  sarcasmes  ;  ce  qu'il  y  a  de  eerkaia,  c'est  que 
lu  public,  tout  en  riant,  lui  cohtihurf  ses  sulTra- 
ges,  et  c|u'à  la  mort  d'Adrien  de  Tyr,  Coittiitude, 
alors  empeteur,  Ivi  dônha  la  chaire  d'éloqtwfice 
d  Athènes  f  qui  joaqn'alon  n'avait  été  accordée 
qu'aux  sophistes  les  plus  distingués  de  leur  aiè- 
cie.  C'e$si  lîi  que  PoHbx  mourut.  Agé  de  98  ans, 
peu  de  temps  aprvs  la  mort  du  prince  soo  pte^ 
tticteiir,  laissant  un  assez  grand  nombre  d'eom* 
gee»,  dontTOiei  las  titresy  d  après  Suidas  :  f*  des 
DéeUmation»  composées  la  plupart  k  Athènes, 
dam  le  temps  où  il  oooopait  la  ehairé  d'élc 
quoocs  ;      4c»  Dinertationa  »ur  dhert  poMs  d9 
mytholofie  «I  d^kUiairvt  3"  tin  Slagn  ék  Ihauf 
h»  on  Epiikalam*  &  Coiàmtiê:  8*  nile  Aonsaiim 
tontre  Socrate.  Oti  igtiort»  si  c'est  un  jeu  d  esj)rit 
irwuque,  du  bien  tèaplemeat  ode  dédettMtion 
eomme  odiles  qsi  tê  résiteienl  eoatinvellmenfc 
dans  ks  écoles  des  rhOle^tiM.  (>  \]ne  AecutoHon 
eouirt  Uê  Smêféem/  7*  deux  Mmif/nqm$  «» 
rAewtoM»,  Ym  a  mtf  lé  Gritei  Kaatro  i$  fàry 
caJie;  8°  Enfin  un  f.fTiqiit,  ^^»  ù'w  livres,  dédié 
à  (ktmfliodd  efr  cDomr  mus  le  neut  ^OmoàMttko»» 
Qel  ottvnif^f  le  seni  d»  tgem^  onoilaMièognipM- 
et  le  seul  de  PottÉx  que  rtons  ptuftWions 
iiyiàMrd'hui ,  mérite  so\K  ee  ëouUe  rapport  ail 
ssmaei»  on  peu  plus  apprelbifdl.  IVifioéd.  tpfèn* 
endaitful  les  anciens  par  Ona»a'^ti<oii  '  On  voit 
iM  eelai.  de  Peilui  que  ce  n'était  autre  cboie 

m  Dins  Ml»  Luiahamt  et  àm  W  Mtttn  dm  rhéamré.  OU 

ait  <|u«  HodlMtérbùy*  a  voulu  tMMOM  enwmble  le  wpbm» 

;Lrt»ut  i»  nit^  .  et  comn.c  dc^  d»ncivttjoiio  .  qii<ki<|t)«  en  bon  l«tin, 
'  sont  pai^  tl**"^  talent,  àii  (n'ul  s  en  tenir  à  inion  uiifi>i>i  c, 
x'.tt  pourtant  à  falrt  q'rïliiiRn  rf  sti-n'I^iH.  AdM,  pat  t  nviniile  , 
oiis  croyàna  ^iCJHtrrc»  mota  :  Ji  M'at  otU'  auiii  qut  Ir»  /il» 
tJfdtiit**  et  êtIJtm,  LAcicm  MHiyaiRdMigncr  quef^uaikéiMr 
■  Man  dr  PU—iii^  MAI  tStMbtf  MMW:  qu'un  «rMM'dtai* 
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re  de  cei  mot«  riilictile*  <ie  dé9itélu<i«  nn  d»  itéojoiiUnitf,  f/m^ 
luTëk  k  cliuc^iK'  l'nsliint  pat*  Léxlpliaiie,  ne  >c  (r<<uv«nt  point 
in»  \'0*ormrt%i'*"*i ,  «.r  <)«iV!fl1n- l  (ii.»tb>fè  hW.  n*?  de»  bir»>*:!ks<!li 
lies  crinic!»  al'.îibui-i  ;  ar  Lucii,-)!  a  «or.  Mo-hrt  do  tIuHhti 
'.  pt:u(  caa^^àit  k  ritomuQ  que  M•rc•J^ur«le  pUt»  »upr£i  d« 


qu'une  neneddatiM  dn  ttiMi«  IM  uHI  «fuo- 

nymes ,  aotfes  analogues  ^  rin|ëi  800»  quel- 
ques mots  princIpHux  qui  servait  dè  titMft  atii 
cha|iHi*es.  Une  (elle  tiomenelittat-é{  if§Mht  poWI 
assujettie  à  l'unir»*  alpIiabétiiliK» ,  flo^Mit,  tt 
seiublci  être  faite  avec  un  esprit  dé  méthode  ;  et 
la  multitude  presque  fnnontbrattii(llMnilMd*iiiie 
langue  devrait  s'y  trouVer  disttiltintf  mi  (ifdrei, 
genres,  espèces,  etc.,  par  des  divisions  et  sous<- 
difisiofM  paralti  les  h  éelln  qui  «ffsient  niitûM<- 
lement  datis  le:»  objets  repr^^st^ntés  piif  l:hartirt 
de  ees  mots.  C'est  ce  qu'ducuti  des  onoitiastico'- 
graphes  anctens  A'dvalt  songé  1  faire  àtatit  P(S^>> 
luT.  «  t  v^r\\n'  p.tlint  lai-hiêitu'  h'â  pôs  loujoUH 
fait  mieux  que  .<«s  prédécesseurs.  Gependdut  lé 
livre  second,  qui  tiîrfle  «le  l'hontiMt  et  (è  qHÉ> 
trIfMiu»,  où  il  p.i<st  en  revno  b  «  aHi,  Sbrtt  pres- 
que d  un  bout  u  (  ëutrc  irit  prucbables  Sous  be 
rap()orlt  OÉ  peut  au.ssi  reniarqder  ^  toâvent 
M  nunncps.  jl  K-Ki^ts,  si  déllcâtes,  qQiséparebî 
et  dillmncient  synoti^uies,  {>ont  etpHt]SAM 
avec  elitaht  de  grAoe  que  de  pfrécistod  et  (9è 
clarté.  QOt  lques  Iiarmtidiis  viennent  de  temp^i 
en  temps  couper  la  longue  tt)Miot(frtie  de  la  no- 
ineiictature  et  reposer  l'attentriMi.  Enfin  de  nom- 
breosw  citations,  taiifùt  de  portes,  tantôt  dé 
philosophes  et  d  orateurs,  varient  son  style  et 
démoiltrent  6es  assertions.  Nous  deVons  \  Pollué 
plusieurs  millier*  dv  pLir»<afre*  extraits  la  pliipaft 
d'ouvrages  entiCteirrent  perdus  pour  tloiw  ;  ét 
nb  fût-ce  quë  ttHis  ce  rbptfort,  il  durait  droits 
à  notVe  ïerontialsfiefwèe.  Awssi,  de  tôt»  lés  texîcti- 
graphes  de  l'antiquité  ,  V^Xm.  est  >  il  un  de  c^ut 
qUe  les  ^hllbU>frui*B  dû»  siècles  mbdèrftes  ont  fait 
le  pim  souvent  reparaître  dans  le  trtondb  litté^ 
raire ,  tantôt  hwné  au  texte  mémë  'dë  «ttti  ou- 
vra^*, tantfVt  I  Hit;  :t  >;,i  Mille  l'aljtitiaire  indis- 
pensable des  V«r>anK;s  et  des  commentaires.  La 
première  «klitîon  e4t  mtts  d'Aide  ^  Vcdfsè',  ISOf  ; 
elle  n'eut  pour  fi.i«;e  Ijue  qttctques  liiaftn«icriW 
reoiflls  4e  £aolii  binon  revùs  far  k  èitUbuet 
atrtii  4bhniiinb4-€ilê  "d»  paés^es  dt  «llMifW»^ 
ou  infiiteltiLTi!  !t  <  KouKue  dirons  qu'un  \wy\  ift»' 

celle  des  Jtoute,  floffeiRev  ISaO^.'^jj  J^|«^me 
IMeMif  ifotnf  SNHMfMVllsifelfl MMlMnli|^Mi wff 

MiMîris,  et  par  con^^^^ueiit  moins  Imps(-f*^t^v 
qoaM  à  4a  vocrection  du  tefxte  ofèmev  n'oint» 
picMfBê  lien  lie  TCfmvqdsMe  qtle  Usé  'fWjWBfl'* 
mènes  écrits  en  prbr  et  placés  à  1;i  tfth  dO  d?'*- 
tiennmire  ptir  ScipionFbrtegaerh  {Occrtet<matiiW. 
Ht  tfftèictfmi  Ictfiite  poMMe  4  «Me  ^r'iD&dot)^ 

Ckwlter  en  tS'il  c^t  di'^Xirér  j>;vr  t^r^  KiW; 
ghKsières  et  si  notubrueses  qu'à  pvkie  «cNU)lent<- 
eUesvAtctttbUee,  mAneen  nhRVidt't  'l'wi  ttf^ 
à  la  rflfiidihf^  f(irr<H'  ;i  wf  faqueUc  raiitetif  ^îousvâ 
l'bnlrtiHrise ,  et  de  1  autre  i  i  obsence  totale  de 
iinnsMUi.  4àb  •  \tpKrâ  à  ifëiiise^  ékisnite  t 
PWe.  avec  -des  notes  H  "uhe  préface  de  SmKin 
GrvMMis.  Pafi^i  les  éditions  fretjqBes^tatiiies  rm 
<sil<<ker1iom>wèliMei<cdleldeWbi%— »et<> 
Stfbeb«  FrtnM^  M68.  fin  ^  <ii— i^priÉri^tte' 
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ment  du  prix  à  œtte  édition,  c'est  que  les  édi- 
teurs eurent  k  leur  disposition  et  collationnèrent 
ensemble  un  grand  nombre  de  manuscrits,  entre 
autres  deux  de  la  bfbHothèqae  Palatine  et  on  de 

celle  des  Augustins.  En  outre,  ils  joignirent  à 
leurs  propres  remarques  des  observations  de 
rylburge,  corrigèrent  quelques  passages  d'après 
ses  indications  et  firoiit  entrer  dans  la  version 
latine  de  Gualter  un  grand  nombre  de  correc- 
tions nécessaires,  parallèles  le  plus  souvent  à 
celles  du  texte  grec.  Enfin  se  présente  la  magni- 
fique  édition  de  Wetstein ,  faite  par  Lederlin  et 
Hemsterhuys,  Amsterdam.  1706,  2  vol.  in -fol. 
On  y  trouve  :  1*  son  texte  plus  correct  et  pres- 
que irréprochable ,  fixé  d'après  d'excellents  ma- 
nuscrits d'Isaac  Vossius,  de  Démétrius  Chalcon- 
dyle,  et  de  la  bibliothèque  de  Paris,  et  d'après  les 
savantes  corrections  de  Ganter;  2*  la  version  de 
Seber.  purgc^e  d'un  grand  nombre  d'infidélités; 
3*  de  longs  commentaires  de  Ledertin  pour  les 
sept  premiers  livres,  et  d'Hemsterhuys  pour  les 
trois  aulrt'S,  mMôs  aux  remarques  de  Junger- 
maon  et  de  Kuhn  ;  4*  une  division  de  chaque 
livre  de  Mlux ,  en  paragraphes  plus  eoofts  que 
les  chapitres,  ce  qui  facilite  et  accélère  sin^iiliè- 
rement  les  recherches  ;  5*  enfin ,  après  une  pré-  | 
face  savante  et  eoriense  dUemsterhuys.  des  pré-  | 
faces  des  é  îitions  antérieures,  des  tables  latines  , 
et  grecques  des  auteurs  et  ouvrages  cités  ;  on  | 
tnmve.  ce  qui  était  nécessaire  I  tons  les  Icetenrs  ' 
de  Pollux.  une  récapitulation  alphribolique  de 
tous  les  mots  de  l'ouvrage.  L'édition  de  Wetstein  . 
a  rendo  inotlles  tontes  les  précédentes.  Celle  ' 
publiée  par  M.  G.  Dindorf,  Leipsick,  1824,  5  vol. 
ia-8*,  n  est  guère  qu'une  reproduction  des  in-  , 
folio  de  1706.  Les  dem  premiers  volâmes  ten- 

ferment  le  texte,  le  troisième  contient  les  tables; 
le  commentaire,  augmenté  de  quelques  notes  de  . 
Porson  et  de  l*Mileor,  remplit  les  oemc  denrien  • 
volumes;  l'impression  est  exlrt^mement  médio- 
cre. En  1846,  M.  Immanuel  Bikker,  cet  infati- 
fable  éditenr  de  testes  grecs,  a  fait  paraître  M-  i 
lux  en  un  volume  in-8'  imprimé  à  Berlin.  P-ot. 

POLLUX  (Jouus),  historien  grec,  a  été  confondu  l 
plusieurs  Amavee  le  grammairien  do  même  nom,  | 
auquel  il  est  pourtant  postérieur  de  plus  de  deux 
siècles,  puisqu'il  florissait  sous  le  règne  de  Valens 
dans  rOrient.  N  faisait  profession  do  chrisHa-  ) 
nisme.  11  est  auteur  d'une  chronique  qui  com- 
mence à  l'origine  du  monde  ;  le  P.  Gretser  en  i 

ftromettait  la  publication,  dam  une  note  dn  | 
ivre  Oe  cruee,  d'après  un  ancien  manuscrit  dp  la 
bibliothèque  de  Munich.  C'est  près  de  deux  sië-  , 
des  pins  lard  que  le  teite  grec  de  oettv  ehroni-  i 
que  a  été  mis  au  jour  pour  la  preniii-re  fois,  ac- 
compagné d'une  version  latine,  par  Ignace  Uardt,  • 
sous  ce  titre  :  iNêioria  pAyaâni  «m  Cknmkûm  tA  \ 
origine  mundt  usque  ad  ialmlis  letnpora,  mm  ler- 
tionibu*  vartM  et  uolit,  Munich,  179S,  in-8*  de 
4S3  pages.  J.-B.  Bianooni  en  avait  difji  donné 
me  traduction  lalioe,  Bologne,  1779,  in-(bl.  de 
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209  pages  ;  mais  sa  version,  faite  d'après  tm  au* 
nuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  auquel 
manquait  le  premier  feuillet,  a  seulement  pour 
titre  :  Anon^i  uriptorit  hittoria  sacra  ah  orit 
condUo  ad  Valentinianum,  etc.  Cette  diiTérence  fit 
croire  à  l'éditeur  allemand  qu'il  s'agissait  d'un 
autre  ouvrage  ;  et  il  mit  sur  le  titre  de  son  édi- 
tion les  mots  :  t»une  primum  grateti  latùu  «ikm, 
ce  qui  n'était  pas  complètement  exact.  W— «. 

POLO(Mabco),  en  français  Marc  Paul,  toti- 
geur  vénitien ,  est  célèbre  par  la  singulanté'de 
ses  aventures .  la  Taate  étendue  des  pays  qu'il 
parcourut  et  l'influence  qn'eut  la  relation  de  ses 
voyages  sur  les  progrès  de  la  navif^tioo  et  do 
commerce.  Pour  bien  apprécier  cette  influenee,  3 
faut  se  rappeler  que  les  anciens  ne  connaissaient 
rien  du  nord  de  l'Asie  et  qu'ils  ne  aonpconoaieot 
même  pas  rexistenoe  des  vastes  contrées  qtri  b 
terminent  à  Test;  les  notions  qu'ils  avaient  trar»- 
mi^es  sur  l'Orient  aux  peuples  modernes  de  l'Ea» 
rope  s'eflacèrent  même  en  quelque  sorte  oa  fiî- 
rent  ronduos  inutiles  dans  leur  application  par 
déclin  rapide  de  I  empire  romain  en  Occidèot  et 
par  l'étamtnemenl  de  Tempire  det  ealife.  Des 
villes  anciennes  avaient  di^pa^u ,  de  nouveilM 
villes  avaient  été  fondées  et  agrandies ,  de  ooe* 
veain  Etats  s'étaient  foiraés ,  de  novreHcs  rd- 
gions  avaient  triomphé .  de  nouvelles  langue* 
s'étaient  répandues,  de  nouvelles  dénominattott 
avaient  partout  prévalu,  pendant  que  les  peuples 
de  l'Europe,  en  proie  à  i'mvasion  des  barbares OQ 
divisés  par  des  guerres  sanglantes  et  plongés  daas 
les  ténèinvsde  l'Ignorance,  éta^tdevenas  deplei 
en  plus  étrangers  les  uns  aux  autres  et  au  reste  do 
monde.  Deux  grands  événements  »  les  croisades 
et  les  cooqoéles  de  Genghls-RHan,  eoMonnmnl 

au  commencement  (lu  i'A'  -ircli-  .t  fairt'  ivswr 
cet  isolément,  l^es  croisades  forcèrent  les  divena 
nations  européennes  à  se  réunir  soos  les  nia» 
tentes,  à  faire  partie  de  la  même  confédération 
et  à  se  considérer  en  quelque  sorte  comme  ks 
membres  d'une  même  famille;  il  leor  ffallot  eafia 
apprendre  à  connaître  ces  contrées  orienla'es 
qu'envahissaient  leurs  armées.  Les  hordes  que 
commandait  Genghiz-Khan  inondèrent  tont  à 
coup  l'Asie  et  l'Europe.  Elles  enAabirent  en  peo 
d'années,  ou  rendirent  tributaires  de  leun»amKS, 
la  Chine,  leTliibet,  la  presqu'île  an  deift  deTlade. 
les  deux  empires  tartires  de  Kasrhgar  et  deKa^ 
tchak,  la  grande  et  la  petite  fioukharie,  le  Kh»* 
rasan,  le  Koordistan ,  llrak-Arabi  et  une  peifip 
de  l'Asie  Mineure.  L'empire  des  Mongols  s'élen- 
dait  depuis  les  monts  Altaï  jusqu'aux  monts  Ut- 
malaya ,  depuis  la  mer  du  Japon  jusqu'à  ta  ner 
Noire,  depuis  l'embouchure  de  l'Ainour  jusqu'à 
celle  de  la  Vistule,  depuis  l'Ile  de  Sumatra  jus- 
qu'à 111e  Saghalien.  Ce  fut  alors  qu'on  soupçonna 
pour  la  première  fois  en  Europe  la  vaste  étendue 
de  ces  plaines  du  nord  de  l'Asie,  que  1  antiquité 
désignait  sous  le  nom  vague  de-  Scythie;  ee  IM 
aussi  alors  que  les  grandes  et  licliea  conttéesqai 
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terminaient  à  l'Orient  cette  partie  du  monde, 
bortireiit  eu  quelque  »orte,  pour  les  peuples  de 
rOcddenI,  dtt  sein  de  rOoéen  où  les  systèmes  des 
anciens  gco^mphes  les  avaient  plonj^ées.  Alors  la 
politique  écUîrêe  de  ia  cour  de  Rome  et  celle  de 
plusiean  princes  dirétiens  cherchèrent  dans  ce 
subit  accroissement  de  la  puissance  mongole, 
objet  d'une  si  universelle  terreur,  des  moyens 
d'éteiKire  jusqu'aux  ettrémités  de  l'Asie  la  rdi- 
gion  chrétienne  et  de  se  procurer  par  une  puis- 
sante diversion  un  secours  eilicace  contre  les 
Tmcs  et  les  Arabes,  qui  élaieni  sur  le  point  de 
ravir  aux  croisés  des  conquêtes  pour  lesquelles 
on  avait  prodigué  tant  de  sang  et  de  trésors. 
C'eal  <tans  ce  but  que  fuient  envoyés  aux  divers 
princes  mongols,  (luttant  encore  incertains  entre 
leur  ancienne  idolâtrie  et  l'islamisme,  de  pieux 
missionnaires  chargés  de  mettre  les  féroces  con- 
quérants d  Asie  dans  les  intérêts  de  la  clirétienlé. 
Si  la  politique  et  la  religion  ne  recueillirent  que 
de  faibles  avantages  de  cette  mesure,  elle  prollta 
du  moins  au  commerce  et  à  la  géographie,  et 
l'on  ne  peut  disconvenir  que  les  relations  d'Asce- 
lin,  de  Carpini  et  de  Rubruquis  n'aient  préparé 
les  voies  aut  grandes  découvertes  dont  la  scieiire 
est  redevable  aux  lumières  et  au  courage  de  la 
famille  des  Polo.  Cette  famille  était  au  nombre 
des  plus  anciennes,  des  plus  riches  et  des  plus 
nobles  de  Venise.  Dans  les  républiques  d'Italie  le 
commerce,  et  non  la  guerra,  avaitcnM  la  noblesse, 
et  à  Venise  comme  à  Gènes  ceux  qui  ta  compo- 
saient portaient  dans  les  spéculations  mercantiles 
cette  grandeur  de  vues,  celte  prévoyance  et  cette 
habileté  d'exécution  dont  les  souverains  des 
grands  Etats  n'offraient  dans  le  reste  de  l'Europe 
que  de  trop  rares  exemples.  Andréa  Polo  de 
St*Félix,  noble  vénitien ,  originaire  de  Dairoatie, 
eut  trois  fils  nommés  Marco,  Uaffio  et  Nicole.  Ce 
dernier  était  le  père  de  notre  voyageur  et  avait, 
ainsi  que  son  frère  MalFio,  auquel  il  s'était  asso- 
cié, embrassé  la  profession  du  commerce.  Tou» 
deux,  pour  les  auaires  de  leur  négoce,  se  rendi- 
rent à  Cou»tauttnople,  en  12oO;i).  Cette  capitale 
de  Teoiplre  d'Orient  avait  été  prise  sur  les  Grecs 
par  les  armes  de  la  France  et  par  celles  de  Venise 
Iwtf.  Dandolo)  ;  des  représentants  de  cette  répu- 
blique y  exerçaient,  avec  TempereurBaudouin  II, 
une  portion  du  pouvoir  impérial.  Nos  deux  né- 
gociants ,  après  s  être  défaits  avaulageusement 
de  leur  cargaison ,  employèrent  les  capitaux  qui 
en  provenaient  en  bijoux  précieux  et  se  iranspor 
tèrent,  eu  lSo6,sur  les  bords  du  Volga,  au  nord 
de  la  mer  Caspienne,  i  Serai  (2)  et  à  Bolgbar, 

(1)  Qucloor*  manDKiiti  portrnt  I2rj2;  maU  l'ann^  13&0,  qui 
••t  dans  )c  t'  Xtv  de  H,imiiMo  cl  Hnnri  le  manuscrit  (!c  livriin, 
•'■crordc  mieux  ar,c  i<  n  r|  <>  i>it-i<  lUa  autrw  ialu  rappelé*  4aiia 
NI  arc  Paul  Cjuaiit  k  la  uau  de  1 .1  0.  i|iil  ail  hHlltdllW  fWlyim 
DMnuKTiU,  c  nt  une  erreur  de  ei'i>i>le. 

|l.  llawilMnp«ilcfM«ditaueSeraT*MlM«ytrBwfc«k 
M  Btfdti,  M  nas,  rt  il  d  c  da  Guigncii.  (7mi1  um  tnmu  q«w 
■madeTorm  réfuter,  parce  qu'elle  tend  à  Inltriiier  la  cllWli«ki|li» 
4a«*)ra|{e  de  nu*  deux  V^nii tenu.  De  Gut(;ne«  dit  aa  e— twlw 
«M  iMnU  fond»  8«ni  «fi4s  %n'U  VA  mMimê  ï»  «ÉbaSi^ 
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lieux  do  la  résidence  de  Barkah,  fils  ou  frère  du 
Batou,  pelit-fils  de  Genghiz-Khan.  Maflîo  etNioolo 
n'avaient  pas  en  vain  oomplé  sur  b  générosité 
de  ce  khan  des  Tartares  de  Kaptchak  ;  il  leur  paya 
magnifiquement  les  précieuses  denrées  qu'ils 
avaient  apportées  et  qu'ils  n'avaient  pas  cratat 
de  lui  confier  a  leur  arrivée  dans  ses  Etats.  Après 
un  an  de  .^juur  sur  le  Volga,  nos  deux  Vénitiens 
se  préparaient  k  retourner  ctans  leur  patrié  lor»- 
que  tout  à  coup  la  guerre  éclata  entre  Barkah, 
leur  protecteur,  chef  des  Turcs  ou  des  natifs  du 
Turkestan,  et  Oxilagou,  son  cousin,  qui  eooN 
mandait  aux  Mongols  ou  aux  Tartares  orientaux. 
L'armée  de  Barkah  fut  mise  en  déroute  ;  le  che- 
min direct  de  Conslantinople,  à  l'ouest  de  la  mer 
Caspienne,  fut  intercepté,  et  nos  deux  négociants 
se  décidèrent  à  passer  à  1  est  de  cette  mer  et  à 
revenir  en  Europe  par  cette  voie,  qui  paralMdt 
leur  offrir  moins  de  dangers.  Ce  trajet  les  con- 
duisit à  Bokbara.  Tandis  qu'ils  étaient  dans  cette 
grande  ville,  un  noble  tarlare,  envoyé  par  Hou- 
lagou  à  son  frère  Koublaï,  y  arriva  et  crut  devoir 
s'y  arrêter  pour  prendre  quelque  repos.  Il  fut 
surpris  d'entendre  nos  deux  Vénitiens  parler  sa 
lanfTue;  il  fut  enchanté  de  leur  politesse,  de  leurs 
vastes  connaissances,  et  il  leur  proposa  de  l'ac- 
compagner à  la  cour  de  l'empereur  detllMianai 
où  il  se  rendait.  Ils  y  consentirent  et,  se  reoom» 
mandant  à  Dieu,  ils  s'avançèrent  au  delà  des 
extrémités  connues  de  l'Orient.  Après  avoir 
voyagé  pendant  douze  mois,  ils  arrivèrent  enfin 
à  ia  résidence  impériale.  L'empereur  leur  fit  l'ac- 
cueil le  plus  gracieux;  il  leur  adressa  diverses 
questions  sur  les  Etats  de  l'Occident,  sur  les 
princes  chrétiens  et  sur  le  pape.  Satisfait  de  leurs 
réponses,  il  résolut  de  les  faire  accompagner  par 
un  de  ses  officiers  et  de  les  envoyer  en  ambas- 
sade à  la  cour  de  Rome  pour  demander  des  pré- 
dicateurs de  l'Evangile,  voulant  par  là  encoura- 
ger les  princes  chrétiens  à  attaquer  le  Soudan 
d'Egypte  et  les  Sarrasins,  ses  ennemis  Irrécon- 
ciliables. Nos  deux  voyageurs  se  mirent  donc  en 
route  pour  effectuer  leur  retour,  et  ils  atldgiri- 
rent  enfin  Oiaxza  ou  Ayw,  dans  la  petite  Armé- 
nie ;  là,  ils  s'embarquèrent  pour  Sl-Jean  d'Acre, 
alors  au  pouvoir  des  chrétiens,  et  ils  arrivèrent 
dans  ce  port  au  mois  d'avril  1S69  (i).  A  peine 
débarqués ,  ils  apprirent  que  le  pape  Clément  IV 
était  mort  au  mois  de  novembre  1S68.  Le  légat 
qui  se  trouvait  i  8t-Jean  d'Acre  leur  conseilit 
de  n'accomplir  leur  mission  qu'après  l'élection 
d  un  nouveau  pape,  ilsiugèreut  ne  pouvoir  mieux 
employer  le  loisir  que  les  eireonstances  leur  mé- 
nageaient qu'en  retournant  dans  leur  famille; 
ils  s'embarquèrent  de  nouveau  et  arrivèrent  à 
Venisa.lMo^  àMO  départ,  avaitkiMéiafaguM 

Uhm,  h  «m  MdHftwtarB  mounit  IVa  UBS,  «S  aarbS- 
fiM.  AaliMm  •  mnplMd  Serai. 

m  C'cat  prafcabiemeni  laconruaiMda«M*fllito««H  aiDiM 
départ  qui  •  occanionn^  l'erreur  4*  MfllIiM  dtat  WMN 
BaïUaBMBMaMa  BiteddMlab 
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die  lui  9TiH  donné  un  fils  que,  par  respect  pour 

la  nu'iiioiro  du  frère  aîné  de  son  mari,  elle  avait 
poiurou  liarco.  Ce  fils  est  \o  célèbre  voyageur 
objet  de  cet  ertide.  Il  était  Agé  de  dix-neuf  ans 
lors  du  refour  de  son  père  à  Venise  (II.  Les  di- 
Terses  factions  qui  s'agitaient  dans  lo  kacré  cul- 
lige  retardèrent  tellement  l'élection  d'un  papi;, 
qjgfi  nos  aniha^saiJeurs,  apri's  deux  ans  de  si-jour 
faltalle,  craignirent  de  déplaire  par  de  plus  longs 
fêlais  au  puissant  monarque  qui  les  arait  en- 
voyés; ils  se  mirent  en  mulefMmr  rtîfourner  vers 
luit  emmenèrent  avei:  eux  le  jeune  Marco  et 
aitivèwnt  une  bt'coiide  fois  à  St-Joan  d'Acre.  Ils 
oMiiirent  du  légat,  Tebaido  de  Vicenee ,  qui  s'y 
trouvait  encore,  des  lettres  pour  l'empereur  tar- 
ière, et  ils  s'emttarquèrent  pi)ur  Ayas,  mais  à 
INjne  avaient-ils  rais  à  la  voile ,  qu'on  reçut  U 
nouvelle  que  le  choix  du  sacré  collège  était  tombé 
aur  lo  légat  lui-même,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire X.  Le  nouveau  pape  rappela  aussitôt  ces 
ambaMadeurs  :  il  im  remit ,  en  qualité  de  sou- 
verain pontife,  de  nouvelles  lettres  de  créance  et 
ii  leur  ac^oiKuit  deux  moiqesde  l'ordre  de»  frères 
fiéobeurs.  porteurs  de  sm  présents,  avec  plein 
pouvoir  d  ordonner  des  prêtres  et  de  sacriT  des 
^vèques;  il  donoA  ensuite  sa  bénédiction  à  nos 
▼oyageun  ténilieiii  et  les  congédia  en  leur 
eoinniandant  do  st*  liAter  d'a'^coiDpIir  leur  niis- 
aion«  Ils  repartirent  vers  la  lin  de  1  année  lill, 
annaiant  encore  avec  eov  le  jeune  Marco.  L'in- 
vasion du  soudai!  d'F.g^pte  dans  le  nord  de  la 
Syrie,  qui  eut  lieu  à  cettu  époque,  imprima  une 
M  grande  terreur  dans  oea  oontrées,  qne  les  deui 
moines  n'osèrent  pas  s'avan^rr  dans  l'iiilérieur 
et  s'arrêtèrent  sur  les  cotes.  La  famille  des  l'olo 
eontinoa  courageusomenl  son  voyage  et  parvint 
ÀBalkh,  dan»  lo  paysdetiadaschkhan.  Là,  le  jeune 
Marco  eut  une  maladie  grave,  qui  contribua  pro- 
kableiiieal  à  prolonger  le  séjour  de  son  père  et 
4e  son  onde  dans  Balkh  ;  ils  y  restèrent  qn  an. 
Ce  temps  écoulé  ^  nos  Toyageurs  se  remirent  en 
route,  gravirent  les  monts  Ik'Iuur,  atteignirent 
la  TÏUe  de  l^schgar,  employèrent  trente  jour»  à 
tHwner  le  désert  de  Lef»  et  de  KobI,  pénétrèrent 
en  Chine  et  furent  enfin  admis  en  la  préM^-nce  du 
Grand  Khan.  Ils  lui  remirent  les  lettres  et  les  pré- 
sêhli  d«  pape  «t  lai  fisent  le  rédt  de  leur  mission . 
L'empereur  Mongol  leur  témoigna  sa  satisfaction 
et  le  plaisir  qu'il  éprouvait  à  les  reToir;  puis , 
vsmanfusnt  Marco  qu'il  ne  eonnaiasalt  paé  en- 
eore ,  il  demanda  quel  était  ce  jeune  lionmie. 
Lorsqu'on  lui  eut  répondu  que  c  était  le  lils  de 
Mleolo,  Il  lui  fit  l'aeeiMil  It  ptîw  gracieut,  déclara 
qu'U  le  prenait  sous  sa  protection  et  lui  donna 
Vneplaee  dan«  sa  maison.  Notre  jouite  Véjiiiien 

(1)  Ceci  r#«iille  n*CfMair«mcnt  (ic?  iLitPs  détrnrinn  .  M  , 
Innt,  tt  M  trouve  dit  •■iprr^Xonriit  dutn  I  «uTrrc»  il..'  Marrn  : 
cependant  certain!  irinni;<t  riis  <:iMnt  (juinze  ans^  u'mtitrat  liix- 
■Mtam.  M.  MandMi  ni<  rtnrr,  dtns  ananotp,  quf  Marc  Paul 
éénU  M  wclr  mIm  t  mais  ceita  opinion  m  s'accorda  avae  m- 
MM  aw  «alTM  ditM ,  al  «ne 
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s'aoyiVUtta  de  aou  emploi  Uv  uianière  à  se  faire 
estimer  de  toute  la  cour  et  se  distingua  bientôt 
par  ses  talents  et  par  son  savoir.  Il  se  plia  facile- 
ment m\  uiceursi  et  habitudes  du  ua\s.  Il  apprit 
en  peu  de  temps  quatre  langues  diiïérentes,  en 
usage  dans  ces  contrées,  et  par  là  se  rendit  utile 
et  cher  h  son  maître.  La  confiance  qu'il  lui  iu  ■ 
sjjira  aui^nK  iitant  de  plus  en  plus,  il  fut  chargé 
de  (iUlV  ienles  afTiiies  importantes  dans  plusieurs 
pruvitux'S  (lu  l'empire.  Quelques-unes  du  ce>prit- 
vinces  étaient  à  de  si  grandes  dislances  de  la 
capitale,  qu'il  ne  fallait  pas  moins  de  six  mois 
|ioiir  y  parvenir.  Marco  Polo  profita  des  missions 
et  des  emplois  dont  il  fut  chargé  pou?  e&^ippr 
les  contrées  qit'il  avait  occs^sion  ne  parcourir;  il 
s'instruisit  des  mœurs  et  des  coutumes  des  peu- 
ples qui  les  habitaient;  il  prenait  do»  notes  de 
tout  cq  qui  était  digne  d'attention  et  se  mettait 
par  là  en  état  de  répondre  avec  exactitude  au 
Grand  Khan,  qui  aimait  ù  l'interroger  sur  tout  ce 

Îui  concernait  sop  vaste  ompir^.  Un  des  mem- 
res  du  grand  tribunal  ayant  été  nonuné  gou- 
verneur de  la  ville  de  YaiiKli  beou  fou,  dans  la 
province  de  Kiang-nau ,  et  ne  pouvant  se  r^iidrf 
à  sa  destination ,  Marco  Polo  fut  choisi  çomme 
son  député  jmur  remplir  ces  hautes  fouctioua; 
1  usage  ou  U  lui  bornait  à  trois  an»  l  esercice  de 
ce  pouToir.  Maroo  Polo  le  oonserva  peQdaiil  tout 
ce  temps  »  t  en  usa  à  la  satisfaction  de  tous.  Le 
père  et  l  uncle  de  notre  voyageur  ne  rwdiiwut 
pas  des  services  moins  essentiels  h  rfnpeieir 

tarlare  et  ce  furent  eux  qui  lui  suggérèrenli'îdée 
de  certains  projectiles  et  «le  catapultes,  aunoyas 
desquels  il  s'empara  de  la  ville  chinoise  de  Sang- 
j  aiig-fim,  qui  résistait  depuis  trois  ans  à  tous  les 
elTiirts  de  ses  armes.  Il  y  avait  di)i-sept  ans  que 
les  Polo  étaient  absents  de  leur  patrie  lorsqu'ils 
hOiihaitèreiit  d  y  retourner  l.e  grand  âge  de 
I  empereijr  larlarr  iui!.;iiieiit;ut  encore  le  désir 
qu'ils  avaient  d'ellcihi  r  promptemenk  œ  projet. 
Ils  craignaient,  s'ils  per«laient  ce  puissant  protec- 
teur, de  ne  pouvoir  surmonter  les  diflloultés  qui 
s'opposeraient  à  leur  retour  sur  le  sol  natal.  Us 
s'adressèrent  done  à  l'empereur  et  le  prièrent  de 
vouloir  bien  consentir  i  leor  départ ,  mais  leuf 
demande  fut  mal  accueillie  et  leur  attira  des  ea- 
proches.  «  Si  l'appât  des  ncbesses,  leur  dit  Koa? 
>  blaY ,  est  le  motif  de  votre  voyage ,  je  promets 
V  de  vous  salisfaire  au  delà  même  de  vos  espé- 
«  rances  ;  mais  en  même  temps  je  vous  préf  iens 
•I  que  jamais  je  ne  oonscntirai  i  tous  laisser  sor 
"  tir  de  mes  F.lats.  »  La  peine  qu'une  telle  décla- 
ration lit  éprouver  à  nos  vovageurs  vénitiens  fut 
extrême.  Mars  bîentdt  nne  ciroonstanoe  particu- 
lière les  lira,  d'une  manière  imprévue,  de  l  eni- 
harras  o«j  ils  se  trouvaient.  Des  ainbas.«iadeors 
d'un  prince  mongol -tortare,  nommé  Argbouo, 

;]rri\èr«'!it  à  la  cour  de  Kouhl.Vf.  Arphoun  était 
le  petii-lils  (i  lioulagou ,  qui  régnait  en  Pefaa,  et 
par  conséquent  le  petit-neveç  de  Pemjpernpr.  Il 
wnk  pwu  sa  |nîiieip(l«  Jîvuna,  princaiin  à$ 
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Mng  impérial,  qui  h  sou  lit  de  mort  l'atait  SBp- 
plié ,  par  égard  pour  m  méiiiuire ,  4^  m  foiot 
mrmer  d'alltaiiif»  aVec  Mùaam  femm^'an  tmkfr 
inférieur  au  sien;  c'est  afin  d'acconiyilir  ro  \(vm 
qu'Arghoun  avait  envoyé  des  amba:>feailour!i  u 
Koubiaï^  «on  Gotivenin  et  le  ehef  dé  m  fmiilie, 
afin  d'en  obtenir  une  prinresM'  de  snu  sauf?. 
Kottbiaï  tJéféra  avec  p^aistr  à  celle  ciemande.  l  ne 
jeune  princettsede  dik-sept  ans«  d'une  beauté  par- 
faite, fut  choisie  prinl  les  petites-filleK  de  l'om- 
pcrear  et  coiiiiée  aux  anibas8a<(V-urs,iiiii  setnireul 
en  chemin  poar  retourner  m  Pmm  ;  mafs  t'état 
de  trouifle  où  se  trouvaient  plwsieurs  de  «?5  con- 
trées qu'ii  leur  faiiait  traverser  tes  oblipea  de 
suBfendre  leir  voyage  et  de  rctoumer  dans  la 
ca|N(ale  de  l'empire  tartare.  Tandis  qu'ils  étaient 
daiM  cette  fiosition  eitibarmssafnte  v  Marco  iHoto 
«vint  des  Iles  de  l'océan  (ndieli ,  où  on  l'avait 
«ivoyé.  Û  rendit  à  kni  aoaverain  «o  iMOipte  dé- 
MHé  ^  n  TiiliBion ,  hii  sounif t  des  ubm  vdtioas 
qu'il  avait  rmieillios  durant  ce  long  voyajçe  et 
Imi  apprit  (jti  on  naviguait  dans  les  nere  d'Orient 
tertc  n  plu^  ^rànàt  faefKté.  ie  oontetin  de  n 
relation  parvint  ati\  orei.'lrs  dcv  «iniia'-^;iilf'iirs 
persans,  qui  résolurent  de  chercher  a  pn>liter  de 
reipMenoe  lieee  dkrétien  pour  transporter  par 
twr  e4  dans  le  }!n\{c  Per*ii<|Hc  le  privitut  «ii^pAt 
do4it  ils  fi'élaiunt  chargés.  La  famille  des  Polu  et 
les  ambassadean  Anrent  donc  dès  lors  unis  de 
!)tJl  vl  d'intérêt,  pt  ils  jniirmn'nt  Ic^irs  olf^rts  nWn 
\i  obtenir  de  l'empereur  la  pern)itj>iMi  de  quitter 
aes  Etats  et  de  s'embarquer  pour  la  Perse. 
KoubtaV  eut  de  In  fieine  à  s'y  résoudn*  ;  mai^ 
coomie  il  ne  voyait  pas  d'autre  moyeu  d  envoyer  i 
la  jeune  prineesse  a  ^n  époux .  il  y  cunscntit.  | 
(>iiatorKe  vai^sTaux  à  quatre  mAfs  fimMit  à  cet 
etf'et  équipes  et  approvisionnés  pour  deux  ai»s. 
(,tuel(|ues-uns  de  ces  va lsm?attK  armienl  jusqu'à 
iëiQ  hommes  d'équipage.  Lorsque  l'époque  du 
départ  fut  arrivée.  l'enipiMvur  tartare  Irt  venir  les 
Polo  et  leur  faiia  dans  les  tenues  de  la  plus 
grande  bienveillance  ;  il  leur  fit  proua>ttre  qu'a- 
près avoir  vèva  leur  patrie  et  leur  famille,  ils 
r«vkn<}raleWl  «dans  ses  Etats  rep  endre  les  pla- 
ces qu'ils  7  occupaient; il  leur  donna  en  iftéiue 
lmn|M  des  pouvoirs  ponr  a^'ir  «omme  ses  «tnbas- 
sadeursdans  les  diflériMites  cours  de  la  phrétienté, 
ii  les  pourvut  de  pas^e-f  orts  et  de  lettres  qui  de-  , 
Tarent  leof  fesMief  une  généreim  bospHaKté  *' 
(IntK  l(»ute  l'életidue  de  son  empin  ,  il  tes  n»mhla 
enliu  de  présents  et  les  renvoya  pénétrés  pour 
loi  4e  vénération  et  de  reeonns^nce.  Nos  iroya-  ' 
geurs  partirent  avec  la  princ-Nr'.  lonpèrrnt  les 
eMes  de  la  Chine,  traversèrent  le  détroit  de  Sa- 
hwca ,  ftirefit  retentis  pendant  tfnq  mois  à  catne 
des  nutTQ<fiOti<  il.iris  l'île  de  Sumatra  .  alMinlèreril 
aussi  dans  l  i^e  dcCeyIan,  doublèrent  le  cap  Co- 
inorin',  éAtoy^iil  qoelqaèletfips  les  rivages  du  ; 
î.ilnhar.  traversér<>iit  l'or:'  ri  Indien  et  abordé-  | 
rcat  à  Ormus,  dam  Ui  goUe  Furàique,  Mais  ils  | 
avaieut  perdu,  ém  te  won  4»  tov  MvigMliMi,  { 
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600  hommes  d'équipaKe  etles  dcuMnlttoadeurs 
qu'ils  étaient  chargés  d  acooiini  igwt  ;  A^jwne  dé- 
Dafqn'és  es  Itene,  Ici  voyai^lvi's  vidritraris 

priivid  que  l'empereur  larf-are  Ko^jblnï  Klian.  qui 
k%  avait  euvojés,  venait  do  mourir  au  cotnmen- 
eement  da  l'arinée  ItH,  et  que  te  roi  des  Mwi 

pois,  .\r3rhonii ,  anqn<'!  (Hnit  de<lir»t''e  la  princesse 
qu'ils  enuiieuaient  avec  eux,  étaù  mort  dès  l'aii- 
•ée  1191 1  ses  états,  lorsque  les  Polo  y  arrivè- 
rent,  se  trouvaient  frouvernéj!  pai*  un  régent 
qu  on  soupçonnait  avoir  intention  d'usurper  le 
souverain  pouvoir.  Le  fils  d'Arfhoun,  nommé 
Ghacan .  qui  depuis  acqait  une  grande  céiéhritét 
était  campé  avec  soh  armée  «ur  la  frontière  Âi 
royaumes  au  m)ni-esl,<da  cAté  dn  Khoraran.  Il 
attendait  une  occasion  favorable  de  iaire 
ses  drofts  an  trftne ,  dont  on  voulait  i'exdan  k 
cause  de  la  petitesse  de  sa  taille.  C'eirt  auprès,  de 
«e  prinoe  que  nos  Ténitiens  se  rendirent  d'abotd, 
et  toe  tac  enltv  ses  mains  t|n11s  rtwîfcstt  la  prii^ 
cesse  qui  leur  avait  été  coi^Th^.  1,'objet  de  lent- 
ndssion  étant  ainsi  i«mpli,  rts  eommencérent 
fc«r  voyage  piNir  ntsmner  «n  OeviiteRC  et  i^- 

rètèfent  à  Taurin  nrt  «c  IroTn  ai!  ].:\  roiir  du  ré- 
gsoi  dont  nous  venoiK  de  parler.  Us  deinearùretit 
nraf  mois  à  ftiris,  puis,  niiinis  des  passe-natife 

tréoessaires,  ils  continuèrent  leur  roule,  passerefll 
par  Ardjis  sur  le  lac  de  Van,  par  Brzeroum,  par 
TTébkonde  et€on$tantineple.  Us  SWtVèWfut  e«Al 
à  Vcni«e,  leur  ville  natnU'.  l'an  1?9.S,  *prè«;  nr»e 
aii>en('e  de  viitgl-six  ans  1;.  V<iut  ce  que  nous 
venons  de  dire  «or  les  aventures  de  MaroO  Pdlè 
et  de  sa  famiNe  puir^é  dans  l'oilvrape  même 
de  ce  voyageur,  dont  Umt  atteste  la  ÏHUine  foi  et 
l'exartitude  ;  ce  q«e  nous  ajouterons  reiH>se  prîn* 
ripalenient  sur  la  traditifw  recueil Ke  <K'ux  siècles 
et  demi  après  sa  nvort ,  par  ttaTmrsîo ,  son  savant 
éiiiteur.  Lersqdè  les  Pwo  arrfvèreMt  Émà  Unit 
filais,  ils  te  troovèt^t  occupé  par  phtsieors  A* 
leurs  parents  qni  S^en  étaient  mis  en  possession, 
d'apn'-s  la  persuasion  où  tout  le  monde  était  qu'ils 
avaient  cessé  d'exister.  Ces  parents  ne  purent  k>s 
«cofcnnftre,  tant  l'éRe  et  ïes  faKirues  les  avaieîrt 
tous  «  liiiiiT'-^ ,  tant  ils  ressi'nil>l;)Tent  à  dos  Tar- 
tares  par  leur  accoatteinent,  leur  teifit  bttéet 
même  teor  îenfage,  carÂs  àurtrtit  €ii  partie  tw- 
tdié  Ifur  hni,'ne  fuat<'rnel!e  et  il";  w  la  par!:iient 
gu'avee  un  accent  étranger  et  avec  au  uiélaiige 
de  mots  InrrtMi^.  Mais  fis  convo^pièfMt  'Vne  és> 
semhléo  de  tous  cou\  qui  les  avaient  comrns  an- 
trefois  et,  après  avoir  raconté  leurs  aventures, 
ils  étalèrent  dne  «imntité  t^rodiglense  de  -mWs, 
dcsapbirs,  d'escarhonries,  fl'émr+andes  et  do^ia- 
niants,  qu'ils  avaient  rapportés,  cousus  dans 
l^itérfem  de  fevrs  véteoMils  les  jfin%  «roidkM'. 
A  la  vue  de  ce?  ridiessés  înndcuIaWes ,  on  tre 
forma  plus  aucun  doult:  sur  la  vérité  de  leur 
1^;  te  Ml  de  Hrar  rd|cmlriie  «dpMill  d«to  it 
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ville,  et  une  foule  d'habitants  de  tous  les  rangs  se 

C lièrent  à  leur  palais  pour  les  voir  et  les  félici- 
r.  ûi  «omidéntion  dont  ils  jouissaient  s'accrut 
encore  p.ir  le  succès  de  leur  entreprise.  M.ifTIo,  le 
plus  âgé  d'entre  eux,  fut  pourvu  d'un  des  prïnci- 
pMiemploii  de  la  magistrature.  Les  jeunes  gens 
de<5  meilleures  familles  de  Venise  recherchèrent 
la  société  de  Marco,  comme  le  plus  jeune  et  le 
plot  aimable  des  Polo.  Ils  se  plaisaient  à  l'enten- 
dre parier  du  Cathay,  du  Grand  Kban  et  de  toutes 
les  choses  eitraordinaircs  et  merveilleuses  qu'il 
avait  vues  dans  ses  voyages  ;  et  comme,  lorsqu'il 
évaluait  le  nombre  dès  sujets  du  vaste  em|iire 
des  Mongols,  il  ne  pouvait  s'exprimer  que  par 
millions,  il  en  reçut  le  nom  de  ileuer  âlarro  Mil- 
iiofi  OU,  selon  l'orthographe  moderne,  Miliom. 
Bamoaio  atteste  que.  de  son  temps,  le  palafs  de 
la  famille  Polo  enislnil  rncorc  n  Venise,  dans  la 
rueSt-Jean  Chrysostome,  et  y  était  connu  sous  le 
non  de  la  Cent  M  ËiSUoin.  Qaelqiies-uns  allri> 
buent,  non  sans  beaucoup  de  vraisemlilnnrp.  ce 
surnom  populaire  donné  aux  Polo  à  leurs  grandes 
fficheiBei,  al  le  considèrent  comme  le  synonyme 
du  mot  français  miï/ionnair».  Peu  de  mois  après 
l'arrivée  des  Polo  à  Venise,  on  apprit  qu'une 
flotte  da  Gènes,  commandée  par  Lampa  Doria. 
avait  paru  dans  l'Ile  de  Curzoki .  sur  les  côles  de 
Dalmalie.  Venise  équipa  sur-le-champ  une  flotte 
composée  d'un  nombre  de  galères  plus  grand 

Îne  celui  des  Génois.  Le  commandement  d'une 
e  ces  galères  fut  confié  à  Marco  Polo  comme  à 
un  marin  expérimenté.  Les  deux  flottes  se  ren- 
contrèrent et  une  bataille  eut  lieu.  La  flotte  vé- 
nitienne fut  battue;  son  chef,  Dandolo,  lut  pris 
ainsi  que  Marco  Polo,  qui  s'était  courageusement 
porté  en  avant  pour  rompre  l'escadre  ennemie  et 

Sii,  ne  ae  troovant  pas  sofDsamrocfit  secondé, 
t  blessé  et  foit  prisonnier.  On  l'emmena  à 
Gènes ,  où  sa  célébrité  lui  attira  la  visite  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  disthigoé  ton  It  Tflle. 
On  s'eiïorça,  par  fnus  les  moyens  pailllllei,  d'a- 
doucir sa  captivité  et  on  lui  pnidigua  généreuse- 
ment tout  ce  qui  poovait  être  nécessaire  è  ses 
besoins.  A  Gènes  comme  à  Venise  on  fut  avide 
d'entendre  le  récit  de  ses  aventures  et  on  ne  se 
hsaait  pas  de  l'écouter  lorsqu'il  pariait  da  Grand 
Khan,  de  la  splendeur  de  sa  cour  et  du  vaste 
empire  de  Cathay.  tleureusemf nt  pour  les  pro- 
grès des  sciences,  Marco  Polo  s'ennuya  de  répéter 
toujours  les  mêmes  choses,  et,  voulant  se  déli- 
vrer de  toute  importunité,  il  suivit  le  conseil  de 
plusieurs  personnes  qui  l'engageaient  à  mettre 

Pr  écrit  ce  qu'il  avait  si  souvent  raconté.  Alors 
venir  de  Venise  les  notes  originales  qu'il 
avait  rédigées  pendant  ses  voyages  et  qui  étaient 
lestées  entre  les  mains  de  son  père,  et,  selon  la 
tradition  recneilKe  par  Ramosio ,  oonfirmée  par 
la  Chronique  d'Acqui ,  ou  peut  -  être  puisée  dans 
cette  chronique,  Marco  Polo  dicta  la  relation  que 
■oos  tvooa  de  loi  à  un  noUe  Génois,  nommé 
Hoitigliallo  m  RuMgklo, quel»  dérir  de  con- 
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nattre  des  contrées  lointaines  avnif  amené  d'a- 
bord près  de  notre  voyageur,  mais  qui,  ensuite 
devenu  son  ami,  allait  tous  les  jours  paner  plu- 
sieurs heures  avec  lui  pour  lui  tenir  compagnie. 
Selon  une  autre  tradition  ,  autorisée  par  un  ma« 
nnaerit  fort  ancien ,  ce  fut  h  un  de  ses  compa  • 
gnons  prisonniers,  natif  de  Pise,  que  Marco  Polo 
dicta  la  relation  de  ses  voyages.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  s'accorde  à  dire  que  cette  relation  fut  écrite 
en  1298  et  qu'il  en  circula  dès  lors  plusieurs  co- 
pies. Le  père  et  l'onde  de  notre  voyageur,  qui 
avaient  formé  le  proji  t  de  le  marier,  virent  avec 
beaucoup  de  peine  le  plan  formé  pour  l'honneur 
de  leur  maison  dérangé  par  sa  captivité.  Ils  firent 
de  vains  oiïorts  pour  la  faire  cesser.  Les  •%ommes 
considérables  qu'ils  olTnrent  à  cet  effet  furent 
refàsées  et  ils  craignaient  qu'elle  ne  se  lenninit 
qu'avec  sa  vie.  Les  deux  frères  délibérèrent  alors 
inr  le  parti  qu'il  leur  fallait  prendre  pour  satis- 
faire leur  désir  d'avoir  des  héritien  dlrecta,  aui- 
quels  ils  pussent  espérer  de  transmettre  leur  nom 
et  leurs  immenses  richesses.  Il  fut  convenu  entre 
eux  que  Nieolo,  déjà  Agé,  mais  d'une  oonalitutlon 
vigoureuse,  se  marierait  en  secondes  noces  Qua- 
tre ans  après  ce  mariage,  Marco  Polo,  par  la  seule 
intercession  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'estimable 
et  d'illustre  dans  la  ville  de  Gènes,  fut  mis  en 
liberté  et  retourna  dans  sa  patrie.  A  son  arrivée 
dans  la  maison  paternelle,  il  se  trouva  ax'oir  trois 
frères  nommés  Stéfano.  Mafiioet  Giovanni,  qu'il 
ne  connaissait  pas  et  que  son  père  avait  eus  de 
sa  seconde  femme  pendant  son  absence.  Marco 
Pob,  en  fils  respectueux  et  tendre  et  en  homme 
sage  et  prudent,  vécut  en  parfaite  intelligenre 
avec  ci'lle  nouvelle  famille.  Lui  même  se  maria, 
il  n'eut  point  d'enfant  mâle,  mais  seulement  deux 
filles,  dont  l'une  s'appelait  Montra  et  TautreFim- 
tina ,  noms  qui  ne  sont  prnlmb'pment  que  les 
sobriquets  par  lesquels  on  les  désignait  dans  leur 
enfance.  Lorsque  Nicolo  Polo  eut  terminé  ses 
jours,  son  fils  Mnrro  lui  érigea  un  tombeau  en 
pierre,  sous  le  portique  de  l'église  de  S.-ijoremo. 
Ce  monument  existant  encore  du  temps  de  Ra- 
musio,  qui  le  vit  ainsi  que  l'inscription,  con>ta- 
Liit  que  c'était  la  tombe  du  père  du  voyageur 
Marco  Polo.  Ramusio  a  négligé  de  nous  appren- 
dre l'année  de  la  mort  de  celui  auquel  ce  monu- 
imment  fut  élevé.  Nous  ne  savons  pas  non  plus 
à  quelle  époque  Mareo  Polo  cessa  de  vivre;  on  a 
dit  seulement  que  son  testament  était  daté  de 
l'an  1323;  alors  il  aurait  vécu,  suivant  nous,  au 
moins  73  ans.  puisque  nous  plaçons  sa  nalsaanea 
en  l'année  1230  (i).  Quant  aux  autres  membres 
de  cette  illustre  famille,  on  sait  que  l'atné,  Marco, 
était  mort  peu  de  temps  après  le  départ  de  ses 
deux  frères  pour  Constantinople ,  puisque  ce  fut 
en  l'honneur  de  sa  mémoire  que  la  mère  de  notre 
voyageur  voulut  qu'il  nçdit  an  nainunl  la  non 
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de  cet  oncle.  Des  trois  frères  de  Marco  Polo,  que 
son  père  eut  de  son  second  mariage,  un  seul, 
IfalTio  ,  eut  des  enf&nli.  Sa  famille  consistait  en 
cinq  nis  et  une  fille  nommée  Marie.  Tous  ses  fils 
moururent  sans  laisser  de  post^^rité,  et  Marie, 
après  la  mort  du  dernier  do  ses  frères,  qui  se 
nommait  aussi  Marco,  comme  notre  voyageur, 
hérita  en  -1417  de  Ions  les  biens  des  Polo.  Afmf 
s'éteignirent  le  nom  of  la  descendance  directe 
par  les  mâles  de  celte  illustre  famille.  L'héritière 
da  nom  de  Pioto  s'alita  aree  la  femille  de  TVivi- 
sino,  une  dos  plus  nnhios  of  dos  plus  considéra- 
bles de  la  république  de  Venise.  Les  armes  de  la 
làmille  des  Mo  étaient  d*aior,  i  la  bande  d'ar- 
gent, avec  trois  corneilles  de  sable.  Il  n'existe 
point  de  portrait  auttientique  de  notre  voyageur, 
Di  de  ton  père,  ni  Ab  ses  oncles;  cen  qu'on  a 
peints  ou  frrnv<^s  sont  fantastiques  Voilà  tout  ce 
qu'on  sait  sur  Marco  Polo  et  sur  sa  famille. —  Il  est 
temps  de  nous  occuper  de  sa  relation;  elle  fut 
traduite  en  plusieurs  langues  et  lue  arec  avidité, 
mais  on  y  ajouta  pt- u  de  foi.  L'opinion  générale 
était  que  notre  voyageur  avait  profité  du  privi- 
lège de  ceni  qui  parlent  des  contrées  qu'eux  seuls 
ODi  visitées,  et  qui .  par  conséquent,  ne  peuvent 
eraindre  de  contradicteurs.  Plusieurs  mirent  en 
doute  la  réalité  de  ses  voyages,  et  ceux  qui  lui 
étaient  le  plus  fiivoraMes  pensaient  que,  pour 
exciter  davanfape  la  curiosilt',  il  avait  oxafféré,  et 
que  même  dans  beaucoup  d'endroits  son  livre  n'é- 
tait qu'on  tissu  de  mensonges  et  de  fsMes  Invrai- 
senihlablos .  La  persuasion  à  cet  égard  était  si  forte, 
si  universelle  que  les  amis  et  les  parents  de  Marco 
Mo  la  ptrlageaient  et  qu'à  son  IR  de  mort  ils  le 
supplièrt'nt,  pour  le  salut  de  son  Ame,  de  retrac- 
ter tout  <x  qui  se  trouvait  dans  sa  relation,  ou 
■o  moins  de  désavouer  les  passages  que  tout  le 
monde  reganlait  comme  de  pures  firtions.  Marco 
Polo  déclara  dans  ce  moment  suprême  que,  loin 
d'avoir  déguisé  ou  exagéré  la  vérité,  il  n'avait 
pas  dit  la  moitié  des  choses  extraordinaires  dont 
il  avait  été  témoin      L'incrédulité  du  public  de 
cette  ^MN|D0  n'avait  rien  d'étonnant.  Les  Tar- 
tanes, par  leurs  dévastations  et  leur  cruauté, 
étaient  considérés  dans  toute  l'Europe  comme  des 
eapèces  de  sauvages  ayant  à  peine  figure  hu- 
maine, et  une  relation  qui  pariait  d'un  empereur 
de  cette  nation ,  ayant  une  cour,  de  grands  offi- 
ciers, des  tribunaux  réguliers,  qui  décrivait  un 
empire  plus  grand  que  l'Europe  entière  et  mieux 
drilfsé,  paraissait  ne  devoir  mériter  aucune  eon- 
fiance.  D(>s  qu'on  n'ajoutait  pas  do  foi  à  ce  que 
Marco  Polo  disait  du  Grand  Khan  et  du  Cathay, 
on  devait  («garder  aussi  comme  bholeut  les  ré- 
cits de  mOBOrset  d'usapo^  si  oIoipriK'-s  de  ceux  quo 
l'on  connaissait,  d'animaux  de  (ormes  si  insolites 
et  de  phénomènes  natuieis  si  étranges.  Cepen- 

(1t  Ce  fiit  cnrlrat  e«t  attnté  p*r  J*Mpo  d'Acqal,  «lat» 
chr  onique,  et  rxpluiae  pourquoi  Mereo  Polo  n'a  point  piirlif  ik- 
U  graad*  murallU  de  I*  CUm;  Il  ctklguit  d«  {mumt  fou  un 
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dant  comme  chaque  jour  les  notions  sur  les  pays 
décrits  par  Marco  Polo  confirmaient  de  plus  en 
plus  ce  qu'il  avait  dit,  les  cosmographes  les  plus 
instruits  s'en  emparèrent;  et,  malgré  la  brièveté 
et  le  peu  d'ordre  de  ses  descriptions,  ils  dessinè- 
rent d'après  elles  sur  leurs  cartes  comme  d'après 
les  seules  sources  authentiques  toutes  les  contrées 
de  l'Asie  I  forient  du  golfe  Persique  et  au  nord 
du  Caucase  et  des  monts  Himalaya,  ainsi  que 
les  côtes  orientales  d'Afrique.  De  cette  manière, 
les  idées  erronées  des  anciens  sur  la  mer  des 
Indes,  leurs  noms  depuis  longtemps  hors  d'usage, 
disparurent.  La  science  se  trouva  régénérée  et. 
quoique  encore  fanparfaHe  et  groarfère,  elle  fut 
en  harmonie  avec  les  progrès  des  d<S'ouvcrtes  et 
les  langues  usitées  à  cette  époque.  On  vit  parat> 
tre,  pour  la  première  fois,  sur  une  carte  du 
monde  la  TaHarie,  la  Chine,  le  Japon,  les  lies 
d'Orient  et  I  extrémité  de  l'Afrique  que  les  navi- 
gateurs s'efforcèrent  dès  lors  de  doubler.  Le  Ca- 
thay ,  en  prolongeant  considérablement  l'Asie 
vers  l'est,  fit  naître  la  pensée  d'en  atteindre  les 
côtes  et  de  parvenir  dans  les  riches  contrées  de 
l'Inde  en  cinglant  directement  vers  l'Occident. 
C'est  ainsi  que  Marco  Polo  et  les  savants  cosmo- 
graphes qui  les  premiers  donnèrent  du  crédit  à 
sa  relation  ont  préparé  les  deux  plus  grandes 
découvertes  géographiques  des  temps  modernes, 
ceik"  du  cap  do  Boiine-Espërance  et  celle  du  nou- 
veau monde  («oy.  Mauio).  Les  lumières  acquises 
successivement  pendant  pinsieuts  siècles  ont  de 
plus  en  plus  confirmé  la  véracité  du  voyageur 
vénitien,  et  lorsque  enfin  la  géographie  eut  at- 
teint, au  mlKen  m  18*  siède,  un  haut  degré  de 
perfection,  la  relation  de  Marco  Polo  servit  en- 
core à  d'Anville  pour  tracer  quelques  détails  du 
centre  de  l'Asie.  Cependant ,  depuis  les  déoou- 
verles  des  Anglais  et  celles  des  Russes,  leatrt- 
vaux  déjà  mis  au  jour  et  ceux  qui  sont  près  d'é- 
clore  rendent  l'ouvrage  de  Marco  Polo  tout  ii 
fait  inutile  pour  la  jféographie  positive,  puisqu'on 
a  sur  toutes  les  contrées  qu'il  a  visitées  des  ma- 
tériaux plus  nombreux  et      abendanta;  nais 
cette  relation  reste  toujours  comme  un  monument 
intéressant  pour  l'histoire  de  la  géographie  et 
pour  celle  des  Etats.  On  s'est  beaucoup  occupé 
dans  ces  derniers  temps  h  en  tirer  parti  sous  le 
premier  de  ces  rapports  ;  mais  nous  sommes 
forcé  de  dire  que  les  savants  estimables  qui  sont 
entrés  dans  cette  carrière  ont  pris  une  fausse 
direction  et  que,  par  cette  raison,  leon  efforts 
ont  produit  peu  de  rt^sultats.  En  efTot,  on  s'est 
contenté  de  comparer  les  voyages  et  les  cartes 
modernes  avec  fat  relation  du  voyageur  vénitien, 
et  de  la  seule  ressemblance  des  noms  on  a  conclu 
l'identité  des  lieux.  On  n'a  pas  fait  attention  que 
dans  l'empira  ehinoia  les  noms  des  lieux  chan- 
gent i  chaque  dynastie  et  que  ceux  qui  se  trou- 
vent aujourd'hui  sur  nos  cartes  ne  ressemblent 
pas  à  ceux  qui  prévalaient  au  13*  siècle.  Pour 
Mes  «spUquer  la  géographie  de  Miieo  Pelo,  Il 
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£aut  69  pto^itM  uii  but  pluà  gidiui ,  yLui  uupor- 
tabt.  il  famt  nécesMireiueut  éclaircir  d'abortl  la 
§éagrapt|ù:  di's  Arabe»,  ciir  <""f''t  >ui"loul  d'a|iri-> 
Mim  iM>lit>n«  rtliiiitib  uu  dS^lctiuUijut.^  que  Marco 
Polo  a  parié  dm  parties  nuiridioiult:!»  et  de:»  ilo6 
d'Asie.  aiu»i  que  df»  cùltfs  oriuuliâles  d  Afrique  et 
du  ia  4;raud«j  iUi  t|ui  en  e»t  voi^ue.  il  faudrait 
encore,  d'après  lei»  hi>ti  j  i  u>  et  géo^apbes  d  0- 
rieul,  éclaircir  in  géogiaplue  du  l'Asie  au  13*  sit" 
cle  et  .C4MupârkU'  ii's  «Jeh4^'nji(iuu&  dv  ce»  autt'un» 
avec  dw  owles  droM*  es  d  aprè:>  tous  les  docu- 
mente modernes,  tant  asiatiques  qu'européeiuis, 
et  retrouTer  toutes  les  déiioiiiinatiuns  alors  eo 
usagtf  ;  par  là  on  parvi^Midrait  à  suivre  géogra- 
pbi^tmmeBt  l'histoire  de  ^iigtiia^Kiuu  et  de  «e» 
suceeneiir^i  on  aurait  une  idée  prédse  de  réteo- 
due  et  des  ii{nitei>  diiïérents  Etal»  qui  à  cette 
époaue  oqtété  sitccessivemeul  détruits  et  élevas 
car  IM  è^rw  lan  ni»  dee  «vins.  Ob  retrooTerait 
a\eu  certitude  lo»  mmf,  àe.^  villes,  des  luouta- 
guea  et  de»  Ûeuves  qui  aien  «étaient  en  usa^. 
L'eiplieatioD  géographique  4ê  le  fdatM»  de 
Marco  Polo  ne  !»erait  que  le  moindre  résultat 
d'un  iei  travail ,  mai»  A  eo  wrait  uu  résultat  iu- 
ftiJJible»  Jmane  là  on  oe  peut  que  former  des 
roitjortures  plus  ou  njoiiis  \  cigue6,  lesquelles  ont 
peu  de  prix  dans  une  science  qui  ropose  entière- 
ment aw  4ea  ftHs.  D'après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  or>  peut  conclure  que  le  texte  de  Marco 
Polo  u'est patt  encore  expliqiM.^  et  compris,  nous 
iJOUleraM^'il  n'est  pas  iBèiuecoimu.  Ea  effet, 
noiMeelenietit  on  iguore  quel  est  ce  teste,  mais 
dans  quellé  langue  ce  voyageur  «  ountpusé  sa 
relatteo.  BanUsio  pféHemi  qoe  Bwrtigieto  avait 
écrit  sous  «a  dictée  en  lalin,  que  ce  prcmiiT  texte 
a  été  traduit  ensuite  en  langue  ilalicffliie  vulgaire, 
puis  retraduit  eit  latiti ,  d'après  cette  traductÏMi 
itaUenoe,  par  ftaaçoifl  Pipinus  de  Bologne,  eu 
I3S0.  Hais  Pipiiius,  qui  était,  dit-on,  de  ia  fa- 
niille  h'jturi  ou  Pépoli,  ^'eipriuie  «iana  sa  préface 
coouuo  s'il  avait  traduiâ  de  l'origiml  pour  (a 
preaièvé  im;  <l  il  éeriraH  én  wirtlM  même  de 
Martvj  polo.  GryiKouS  qai,  dans  so4i  .Vopim  orkis, 
iauprimé  pour  ia  preniète  fois  eu  âo3lt  *  pu- 
lilié«  RamttsiOs  «ia  Mdiietian  de  Vara» 
Poio,  préférable  à  eeUe  de  Pipinus ,  croit  que  le 
veyagear  Téoiliea  a  employé  sa  langue  «alei^ 
neOe,  e*esl<4-diM  le  TénMien  :  cWl  répinian  la 
plus  péticralc.  Un  auteur  iUlioti,  M.  BaMt*liî,  sa- 
chant sjiis  deatu  que  piuMeurs  maauateila  4e 
Marco  PolVf-derilaeamKim  iMncafa»  cfcntwiieiit 
des  diapitrtfs  qui  tte  seftronraiÉBt  pas  daiis  n  ux 
qui  sout  eti  italien  ou  ea  lattis  tn  a  oondu  que 
Polo  arart  d'abord  éeitt  en  Awifhis,  et  que  les 
manirsprits  français  de  Cft  ntitcnr  (Wntiiierit  lé 
seul  texte  véritable.  Aprè»  tuutescvs  conjectures^ 
il  an  tituM  q«i  ]m  eonoilieratt  toutes  :  o^est  qw 
Marco  Polo,  (]Hi  »  siincni  plus  de  vingt  an.*?  à  li 
première  dictée  de  sa  reiition  en  IM8,  et  qui 
parlait  d*verse!«  tengués,*  ^,  aprianmir rédigé 
aà  ralilioB  au  vétuÊm/k^  m  tennie  mÊkme»^ 
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traduire  ou  faire  traduire  sous  se&  yeux,  en  di> 
vendes  langues,  cette  même  rdâtibn ,  et  y  Caire  t 
chaque  fois  <!(s  i  lirtiiuvincnts  et  des  audiri\ai.» 
Ceci  expliquerait  puuniuui  les  manuscrits  UilTè- 
rent  entre  eux  dans  plu>ieurâ  passages,  et  m<>ni'j 
par  l'ordre  et  par  le  nniiibre  îles  «  îijjiilre>  qu*r> 
leijfLTUient.  Delà  diiive  l.i  iJi.Lc.->ité  de  recher- 
cher les  manuâcritï  et  les  élliliou^  ut  d'en  donner 
les  variantes.  L'auteur  de  cet  article  possédait  un 
manuscrit  di;  la  traduction  de  Pipinus,  t>ur 
relié  «vch;  d'autres  ouvrages  géographiques  et 
historiques,  dans  l'ordre  suivaul  :  Histoire  d:s 
croisades,  Description  de  la  terre  sainte,  'Voyngcn 
de  Mar(x>  l'olo,  Li>tf5  des  archevêchés  et  é\  éclii>, 
dirouiques  de  Turjiia,  et  Description  de  l'Ir- 
lande. Ce  maniucrit  de  Marco  Polo  est  prédeu 
i  et  uu  di  >  plus  anciens;  mais  malheureusenH:it 
le  troisicuie  et  dernier  Ùvi^  ne  conlicot  que  dix- 
sept  chapitres  an  lira  de  craquante,  qttisont  in- 
diqués par  1.»  luhlc.  l.e  titre  qui  précèdi'  la  préloce 
de  Pipiou«  «st  ainsi  conçu  :  Incifit  prologm  m  h- 
tnm  iomim  JiarM  Ptmli  dt  Vtnétm,  it  cmdi- 
(ioinbus  ti  conjturludiiiilius  arit ntalïutA  rei^ianun» 
Le  titre  aprè:>  la  préface  et  la  table  du  1"^  li>rc 
ert  Imeifit  Obtr  prâmw  dondni  StélrU  /M'  it 
l'eaedis ,  de  mirahililmn  Orimitalium.  Ce  nianuscrli 
porte  i%èi  pour  la  date  du  départ  du  père  et  de 
l'oncle  de  mira  voyageur.  Il  esisie  ù)m  Ja  W 
l>liotli<\|ue  royale  de  Berlin  un  autre  aiatmscrll 
de  cette  traductiuu  de  Pipinus,  dutii  ^uUer  a 
donné  les  variaiilaB  dans  son  édition  latine  de 
Marco  Polo;  ua  Utile,  qui  e>t  sur  vélin,  se 
trouve  il  Londres  dans  la  hiMiullieque  du  JUu- 
séuin  brilaimique.  Il  y  en  a\ait  un  quu'iîèmeâ 
l'adoue,  dans  la  biblioUà'que  de  bl-Jean  de  I-a- 
(ran;  un  autre  daJis  la  hiUiotlu'qUe  d  b>le,  a 
.Milan;  uu  autre  i  Ferrart',  daiis  k  ))ihlii>tiiiqaa 
de  Bentivoglio.  Leasing  a  fait  connaître  dwux  ma- 
nuscrits de  cette  tJ-aUucti«,«u  de  Pipiuus ,  qui  se 
conservent  dans  la  hibliolhéqu*^  ducale  de  Wol- 
fenbuttel^  il  indique  dans  cette  même  liibliothè- 
que  un  troisième  manuscrit  <de  Marco  Polo,  eu 
latin,  totalement  ditTéreui  de  la  traduction  de 
PifNnus  et  de  celle  qu'a  publiée  Grynseus;  mais 
il  parait,  d'après  ce  qu'en  dit  Le&sing,  que  ce 
troisit'me  manuscrit  n'c^t  (lu'un  isimple  extrait 
de  l'ouvrage  de  voyagem  vénitien.  Un  maniisant 
delà  iiibKotliét|ue  du  collège  de  DoMia «aoUenl 
aussi  un  extrait  semblable .  Apost(ylo  Ze/u^  fait 
encore,  d'après  tubard,  ueutiou  d  une  vecsten 
laltae  aMayme  «t  dislîMle  de  «aUe  ée  Mpi- 

nus  '{  :  peut-être  t  sl-ce  Celle  du  Pogge  ,  qui 
avait  tradnit  Marco  Polo  en  latin.  La  bihUotbèque 
deParil  lenfeiliRtami  iiliUieiirsmaMiiriMeJaSHS 

deM;in'o  Polo  La  trn<lu('ti<wi  d<^  Pi|»iuu>  s»-  (rouwe 
dans  ceux  qui  sont  numerokés  10iti«t  êàJkk  A. 
CeM^ri  aat— tÉétalé<da».eit  m» 
ductioa  en  latin  barbare,  qui  parait  avoir  été 

rem*  It  r.')W«,  ot  tirta  àft*  oavrattwde  M.  JS«raétni,-4».PAMk  «> 
'  îfiwia  M  ds  MuUar,  MrMino  Pdb- 
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fiiite  Ml  <5*  Mùcio  iw  nn  texte  italien  on  fran- 
çais M).  Après  tes  manuscrits  latins,  noas  ferons 
connaître  lei  manoscrits  itaNem^.  Un  des  plvs 
réiàbrai  têti  edui  que  possédait  la  famille  So- 
pemo,  de  Rome  (t),  et  dont  Apostolo  Zeno  a 
donnt*  «ne  notice  et  des  extraits  dans  ses  notes 
snr  VBtofmtim  itûUetuie  de  Fontaninî,  t.  2, 
p.  t70.  Un  antr»  mannsertt  italîen  dé  notre 
voyjiBt'iir,  nnii  moins  ff'lrltrr  que  le  pnV<^'liM!f. 
est  celui  qui  ajuMrtenait  aux  académîcieDS  délia 
Cfmnf  ef  doftt  mwt  aoni  aovrfs  poQf  teordlotion- 
n  lire  fin  lo  désigne  sous  le  nom  do  it  m^me. 
M.  fiaUlelli  a  pub(i<^  ce  manuscrit,  compuéavec 
les  flinq  antrea  teïtes  On  pn^tend  qoefe  ma- 
mi'jn-it  p-i  i]o  l'nn  i:'00  et  [lo-t.  rii  nr  sculcnu-nt 
de  huit  ans  au  retour  du  vovageur.  L'académie 
délia  CrmcB,  éam  la  dernfèr»  édition  de  son 
ynrflbnlafre,  rite  encore  un  antre  m.iniisfrit  ita- 
lien de  Marco  Polo,  qui ,  selon  elle,  serait  de  I  an 
IS09.  Il  pvratt  qu'il  existe  d'autres  manuscrits 
ée Marco  Pnio  en  Inri^ue  italienne;  mais  on  n'en 
a  pas  donné  de  notice.  Au  reste,  les  plus  intéres- 
sants de  tous  sont  en  français,  parce  que  ce  sont 
eetix  dont  les  éditeurs  ont  ncpligé  de  tirer  parti. 
La  bibliothèque  de  lîcrne  en  renferme  un  qui , 
d'après  la  préface,  aurait  été  écrit  en  l'an  1307, 
au  mois  d'août,  et  remis  par  Marco  Polo  lui- 
même  à  Monseigneur  Thyhault,  rhftalier,  seignrnr 
ét  Cepay,  pnur  (Jharlei,  fis  da  lioy  de  France  et 
ronte  de  Vatoy.  Ce  Charles  est  celui  qui  régna 
depuis  sous  le  nom  de  Charles  le  Bel.  Ce  manu- 
scrit intéressant  est  décrit  par  Sinner  dans  «on 
tkualoftie  dtê  manuterita  at  ta  bihtiotkè^tu  de 
Btrm.  La  hiMIothéqne  de  Paris  renferme  dent 
niannscrifs  pnVicu^ .  contenant  ?a  fr.ii)n<"finri 
firançaise  de  Marco  Poki  :  l'un,  nqméroté  est 
un  magnifique  Tolume  de  fbrmat  grand  In-folio, 
écrit  sur  vélin  dans  le  milieu  du  W  siècle  et 
orné  de  quantité  de  belles  TÏgneltes  (4).  L'ou- 
de  Ifan»  piolo  7  esl  sahri  de  pfosfetirB 
autres  d'un  conre  nnalopue,  savoir  :  le  Voyage 
ét  frère  Auéric  (Oderie),  de  Mandeville,  etc.  Ces 
dimrents  ouvrages,  i  l'exception  de  celui  de 
Marco  Polo,  furent  traduits  du  latin  en  frnnrnis 
par  Jehao  Lelon^  •  dit  et  né  d'Yppré,  moine  de 

n)  V9Vt  4*_plu  grands  détail!  an  en  pUMmlta  de  la  bl- 
MtothAqm  de  INvto ,  on  p«M  ceaeehar  les  JUmelbtmnm»  4m 


voyngtt  «  1819,  in-»-,  t  'j,  B.  US,  et  i(M  i|etede  VaMaot  de  cet 

article,  'J«  t'Jition  oe  la  IndMiioD  de  PtokeitoM,  1811, 


t.  IS.  y.  36.  note 3. 
lai  M.  >Iar^J«n  (ait  aiuai  taxation  d'un  msnuacrU  de  Marc 
Paul,  rn  itali^:ii,  que  puïMrde  la  bibliotbv<|ue  du  Musë'im  brit.'iir 

niqiio  :  mat*    n'ett  qu'an «ctnlb  littea  iMf,  d'aflialetaxU' 

manuacfil  da  kktnaxo. 

«ai  C^te  édtUen  a  vu  te  Jour  k  FlomiM  en  1S37  et 
aietnes  ca  dvelwn»»  ln-4*t  rll*  rat  arcomparnéa  d'an  atl*« 
«■fltjiaant  <I«ux  Kran'ir*  carte».  Loi  Hrnx  |>r('iiiicri»  volumes  c»a- 

lîafun'i  t  rtiisK  ir.- -  r.  l.ii  1  ri-.  I  ,.tr.  I  !■  i:       \'\  I'Am.- . 
d^aHrnro  dr  K»mr  !u»qiià  la  «li-strurtîi.n  diicalitiit;  le»  livnx 
autr«»  ruUimi's  rciilcriiunt  in  rrliit.<,n.  Une  édition  btraucn.|i 
iMiiii'.  ami  lr.  mai»  »riignt'f  cl  avec  d'^s  notes  luccinctcs  ,  a  itc 
pabli*<'  par  Gamta  i  Venise,  Iftt»,  S  partie» ia-lS. 
{4,  On  peut  confulter  »ur  m*  manotcrlla  !«•  J/ovrih$  THhtr- 

efkft  fur  lit  ftrrmirret  rédaetiiiHi  titt  roynijn  île  ^^arco  f  oin, 
par  M.  Panlln  Pan»,  lue»  à  l'InuthuH'e      -octobre  1860.  Voir 

nJuSSSfi^SSi^&l^  *******  '  ^"^"^  jMiaal 


St  Berfin  (à  9t-0mep).  et  pour  la  plupart  en  19»». 
Il  y  a  dans  ee  manuscrit  sept  chapitres  relatifs  i 
l'histoire  de  la  guerre  deCaïdou  contre  le  Grand 
Khan  (l'an  4269),  qui  ae  se  trouvent  pas  dans  les 
éditions;  mais  aussi  les  quatre  chapitres  qai 
terminent  l'ouvrape  dans  ces  éditions  manquent 
dans  ce  manuscrit.  L'autre  manasorit,  numéroté 
7^67,  est  anssi  in-fMio  et  éerR  snr  vélin  dans  te« 
premières  années  du  H'  siècle;  il  est  en  lan;',T?re 
plus  ancien  et  contient  tout  ee  oue  renferme  ie 
précédent ,  et  de  plus  vingt-lmfl  chapitres  qtil 
ne  «;<•  trouvent  non  phis  dans  aucune  éilifion. 
^k>lnn  Etienne  Quatremère,  dont  l'opinion  en 
pareille  matière  est  dn  plus  grand  poras  (i),  ces 
(■lKipi(re<>-  rnédit*  <îc  \\nrri\  P(^!n  attestent  tant  de 
connaissance  ({e  {'histoire  des  Mongols,  et  olfrfmt 
tant  de  vérité  dans  le  rédt  des  faAs  et  dans  |*inh 

dlcation  des  difos  qu'ils  ne  peuvent  être  que  de 
Marco  Polo,  parce  que  lu(  seul  en  Europe  était 
aussi  bten  rastmit  de  ce  qai  s*était  passé  peu 
d'années  auparavant  aux  ettréniifés  de  l'Orietit. 
Après  avoir  donné  la  liste  des  manuscrits  connus 
de  Marco  l*olo,  nous  allons  énomérer  piqs  brière- 
ment  les  éditions.  Traductions  latines  :  la  pre- 
mière, petit  in-i°,  sans  date,  mais  présumée 
ini[iriniéc  h  Rome  ou  à  Venise  en  1484.  —  Tra- 
duction de  Jean  Ilutichius.  dans  le  Xorut  orbis  de 
rmnfpus.  »lAle  ou  Paris,  i33î,  1337  et  !558, 
in-fol.  —  Edition  d'André  Muller,  Berlip  ,  1671, 
in-4'.  C'est  la  meilleure  éditiop  latine  (eojp.  Hul- 
i.er).  —  Les  éditions  «i  /ea/fea  ou  en  dialecte  véni- 
tien sont  les  plus  nombreuses  :  elles  ont  éjé 
publiées  en  i  W6,  Venise,  in-8«  ;  une  autrç,  saqs 
date,  qui  parait  de  U  même  époqqe,  en  lîfOO, 
nresria  ;  on  !508.  in-IJ  et  non  pas  in-fol.,  Ve- 
nise; en  1SÎI3.  Venise,  in-fol.; en  1590,Trévlàe, 
édition  Indiquée  par  Bergeron ,  p.  83,  comme )'o- 
ripînal  de  Mnr  -  iVtiil.  opinion  que  Pinkerfon  a 
aussi  émise  deppis  pt  qu'il  croyait  nouve||eien 
1611 .  Vienise,  m-8»,  réimprimée  depuis  i  Ti^se 
et  àTrévisc  on  lfi?7  ;  en  107?.  Trévise;  enfin  en 
lîi.'J^  et  en  i58;J,  Venise,  inful.,  dans  le  deuxième 
tome  de  la  colleetion  de  Ramusio  :  c'est  non- 
seulement  la  meilleure  des  traductions  italiennes 
de  Marco  Polo,  mais  c'étnit  la  meilleure  (|o 
tmiles  les  éditions  de  ce  voyageur  avant  celle 
que  M.  Marsdeii  a  donnée  en  auRlais.  —  M.  Vi- 
lazari  a  fait  paraître  à  Veiiiso.  en  1847,  |n-8', 
une  ancienne  traduction  italieiuie,  à  laouelte  II  a 
joint  fies  documents  intéressants.  —  Il  n'existe 
qu'une  traduction  portugaise  dp  Marco  Polq,  Ljs- 
lH)nrie,  1503,  iu-iol. ,  en  caracti>re  gothique; 
elle  est  de  Valentfn  Fcrnandès  Mofano.  —  |l  7 
en  a  deux  traductions  etjtagnoht  :  l'une  «n  IRIO. 
Séville.  in-fol..  réimprimée  ik  Legrano  en  |KîP; 
l'autre  en  1601 ,  Saragosa ,  in-13  ou  petit  in-H" 
de  188  pages ,  par  dom  Martin  'Abraw)  <Je  )fo!j;a 
y  Gaitio.     CUM|  traduetions  tUmamàn  :  1479, 

lU  Dana  une  obte  m^DUvciite  qu'il  a  biea  TVUin  tfW  «eiucUia 
aur  ces  dew  aaseicrila. 
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Noremberii  (édition  très-rare  et  très-précieu&c, 
feite  d'après  on  iminMcritilalten  oomptet)  ;  1 534, 

bIrasSnurg,  par  Micbaèl  Herr  sur  l'édition  latine 
put>)té«  par  GryiUBUS,  dans  le  \ovus  orbit;  16UU, 
Altaoborg,  et  1611,  Leipsick,  in-8*;  traduit  par 
ilegiser  sur  la  ver«;ion  italienne  de  Kamusio; 

Cr  F.  Peregrini  (pseudoiiyinej ,  Zwiikau  ,  180Î, 
-8»;  par  Neumanii.  Leipsick,  1845.  in-8%  avec 
mic  introdurtion  et  des  noies.  —  Trois  traduc- 
iioiib  /ranf aises  :  1556,  in-4"*,  par  un  anonyme 

3ui  se  déMgne  par  les  initiales  F.  G.  L.,  et  1735, 
ans  la  collection  des  voyages  en  jtsie,  dilede 
Bergeron,  la  Haye,  in-4',  t.  2,  traduit  snr  le 
latin  de  l'édition  de  Muller.  Ces  deux  trnduclions 
frMçaiaes  n'oot  point  de  rapport  entre  elles.  jNuus 
lee  «Tons  comparées.  Une  andenne  traduction, 
publiée  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Paris,  accompagnée  d'un  teile  latin,  duo 
glossaite  et  de  variantes,  forme  le  premier  tqh 

lume  des  Uémoires  d*  ta  tuni'lè  Je  ijtmjmphie 
(Paris,  1814,  iii-4*).  —  Une  seule  traduction 
hotlamMiÊ,  en  1664,  par  Glaiemaker,  in -4* 

gothique  de  99  pages.  —  Sf pt  traductions  an- 
glauet  :  1579,  Londres,  in-4*  gothique  de  167  pa- 
ges, dans  la  collection  des  voyages  de  Purchass, 
de  1623.  in-fol.,  vol.  3,  p.  Go  ;  1715  et  1744. 
dans  la  colli>ction  des  voyages  de  Ilarris;  1747, 
dans  la  collection  des  vofaget  d'Astley  ;  1811, 
dans  la  collection  des  voyages  de  Pinkerton, 
in-4*,  t.  7,  et  aussi  dans  la  collection  des  voyages 
df  Kcrr.  in-8*;  enfin  1818,  par  M.  Man>den,  in-4'' 
de  78i  pages  :  c'«kt  à  la  fuis  la  meilleure  édition 
et  le  meilleur  commentaire  de  Haroo  Polo  (1). 
Dom  Placido  Zurla  a  publié  au>!<i  un  uuvra^'c 
intitulé  Di  Marco  Polo  t  éegli  MMiieài  maggiatori 
Vmiliam,  Venise,  1818,  I  toI.  in-fol.  On  peut 
consulter  encore  les  analyses  des  voyages  de 
Mano  Polo  dans  ÏUuioirt  générale  du  vogage»  de 
Pabbé  Prévôt  ;  dans  Pinkerton ,  JlaAra  Geogra- 
pkg,  t'édit.,  1807.  t.  2,  et  3*  ôdit.,  1811,  t.  1". 
p.  475;  dans  la  traduction  française  du  nièiue 
ounage,  t.  S,  p.  14  i  64;  dans  le  Préeù  de  ta 
géographie  universelte,  t.  1  p.  44,'i  ;  dans  les 
Soutelle»  annale*  de*  toyayes ,  1819,  111-8°,  t.  2, 
p.  158  à  183;  dans  Uurray,  Hinorieal  aeeount 
of  discoteriei  and  travet*  in  Asta,  Edimbourg, 
1820.  iii-8*.  t.  1",  ch.  3,  p.  loi  (2;.  11  ne  faut 
pas  s'étonner  si  la  courte  relation  de  Marco  Polo 
a  tant  occupé  les  savants.  Lorsque,  dans  la  lon- 
gue série  des  siècles,  un  cherche  les  trois  hom- 

(1)  Ob  |irat  coD«alter  au  iujct  de  cette  timduction  ua  article 
de  M.  Abel  Bémusat.  d^m»  le  Journal  dtt  (avoiid,  Mptrmbre 
laia,  «t  mIuI  que  M.  Uklie-briui  •  iniéré  d«M  le»  A*»al€t  dt» 
mgagest  wneieUm  wMt,  t.  S.  ».  MS-l8a>  Bli*«  M  féimprioXe 
•«M  «w  tatrariwlIoB  cl  ém  MtlM  d*  H.  Tk.  Wright,  â  Lendrca, 
•n  IBM.  petit  in-S*;  mail  le caamienttira  trèa^étiDdu  de  Mars- 
dena  été  laitaé  <ie  C'  tr. 

Ul  L  ori>nullHc  Klaproth  iroy,  ce  nomt  arait  fait  de»  rechrr- 
dlM  approIrmJien  >ur  .Marc"  l'i  l  >.  dont  il  rou'ait  d<  nncr  une 
■M*elle  édtUnn  avec  un  cucnmcntairc  (ire  d«  ccriraiD*  onrn- 
Im.  La  MA  •  lallIUllWl  c»  travail ,  et  il  €K  A  mrctter 
«b'm  «Ikll Mt  MUté  lit  lotn  qu'il  avait  pr^pardM  è  M  aiuct. 
«w  I*  relation  dn  Toyagear  lullcn  ne  po«n»  klM  MtiMMncat 
camprtae  qiM  lorMju'oB  l'aara uk^W^^kVtUq dwaimitiM tt 
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mes  qui,  par  la  grandeur  et  l'influence  de  leura 
découvertes,  ont  le  plus  contribué  au  progrès  de 
la  K<^ographie  ou  de  la  connaissance  du  fjluhe,  le 
niodcbte  iiuiu  du  voyageur  vénitien  vient  se  pia* 
cer  sur  la  même  ligne  que  ceux  d'Alexandrâ  la 
Grand  et  de  Christophe  Colomb.  W— a. 

POLO  ^Jaunto),  écrivain  espagnol,  né  dans 
l'Aragon ,  mort  vers  1665.  Il  remplit  diverses 
fonctions  administratives,  mais  on  possède  peu 
de  détails  sur  sa  vie.  Comme  écrivain ,  il  mérite 
de  ne  pas  être  absolument  oublié.  Ses  Obras . 
imprimées  en  1670,  in-4*,  contiennent  quatre 
Aeademia» ,  c'est-è-dire  des  rédts  que  font  entre 
elles  des  personnes  réunies  pendant  quatre  jours 
à  l'occasion  d'une  noce;  cette  production  se  con»' 
pose  fitrtoat  «le  ven.  En  1638,  Polo  mit  au  joor, 
sous  le  titre  A' Hôpital  des  incurables,  une  imita- 
tion d'un  mince  mérite  et  trop  peu  déguisée  de 
la  manière  4ie Quevedn; ^en  1647,  aoos  le  noa 
supposé  d'Antolinez  de  Piedra  Buena ,  il  fit  pa- 
raître \' L'nivertidad  de  Amor  y  Eteuelm  de  inlere», 
bientôt  suivie  d'une  continuation  mise  sur  le 
compte  d'un  prétendu  bachelier  Guzman  Aliso  de 
Orozio.  Cet  ouvrage  a  été  compris  dans  les  Oira», 
et  il  a  reparu  à  part  en  1664.  C'est  une  satire 
contre  les  mariages  mercenaires,  une  vision  de 
l'université  d'amuur,  où  le  beau  sexe  est  élevé 
dans  l'art  de  tromper  le  genre  humain  è  foice 
d'artifices;  des  grades  sont  décernés  aui  co- 
quettes qui  font  te  plus  de  progrès  dans  cette 
science  pour  laquelle  elles  n'ont  que  trop  de  dis- 
positions. Du  reste,  celte  allégorie  maussade  est 
remplie  de  mauvais  jeux  de  mots  et  de  poésies 
dépourvues  de  mérite.  Les  écrits  de  Jacinto  Polo, 
difficiles  à  rencontrer  aiyourd'bui,  sont  recber- 
ebés  des  biMiopbiles  et  surlonl  ées  amaleon,  en 
petit  nombre,  de  livres  rares  qui  se  trouvent 
en  Espagne.  L'Américain  Ticknor  est,  nous  te 
croyons,  le  seul  auteur  qui ,  dans  M»  IKtfenr» 

littéraire  de  iF.apajne,  ait  pailé  «VW  qMiqiie 
tail  de  cet  écrivain.  S. 
POLO  (6AapAa*0aL}.  I^ts  Gil-Pou». 

POLONCEAU  (AN-ioiNE-KÉirr],  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Reims  le  7  novembre  1778,  mort  i 
Roche  (Dottbs),  le  30  décembre  1847.  Après  de 
brillantes  études  au  collège  de  l'université  de  «a 
ville  natale,  où  son  père  exerçait  les  fonctions  de 
subdélégué  de  l'intendant  de  Champagne,  il  fnt 
admis  en  1797  à  l'école  polytechnique  et  entra 
deux  ans  après  dans  le  corps  des  ponts  et  chaus- 
sées. Attaché  au  service  de  l'ouverture  des  routes 
de  France  en  Italie,  à  travers  les  Alpes,  il  fut 
spécialement  chargé  de  l'étude  et  des  travaux  de 
la  route  du  Simplon,  dans  le  Valais,  dont  il  s'ac- 
quitta avec  autant  d'intelligence  que  d'aclÏTità. 
Ingénieur  ordinaire  de  première  classe  en  1806, 
il  reçut  la  mission  de  faire  transporter  au  sommet 
du  mont  St-ficmard  les  blocs  de  marbre  du  poids 
de  dh  mHIe  fcflegrammet  dcilinéi  au  OMNioiiieal 
que  Napoléon  fit  ériger  i  la  mémoire  du  général 
DesaïA  daw  i  égUte  d«  l'JMipfee.  Cette  tacensioB 
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oftwH  des  difficultés  et  des  périls  doot  où  oe  peut 

se  f^ire  une  idée  qu'en  lisant  la  description  dé- 
taillée qu'il  eu  a  laissée  dans  un  mémoire  écrit 
par  lai-même  et  qui  a  él6  publié  dans  le  JCifMtM 

pittoresque  (i844].  Polonceau  surmonta  tous  Ips 
obstacles,  et  par  des  moyens  ingénieux  il  assura 
le  mcoès  de  cette  «itreprise  difficile.  Envoyé 
dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  il  y  fit 
exécuter  des  trayauz  de  navigation,  et  lorsque 
rempereiir  dédda  l'oaTerture  de  la  route  de 
Grenoble  en  Italie  par  l'Oysans,  la  vallée  de  la 
Romanche,  la  gorge  de  Maiaval,  le  Lautaret, 
Briançon  et  le  mont  Genèvre,  Poloneeaa  fut  dési- 
gné pour  la  direction  de  ces  travaux.  Nommé 
bientôt  après,  en  1812,  ingénieur  eu  chef  du  dé- 
partement du  Mont-Blanc,  il  acheva  la  raille  do 
mont  Cenis  dans  la  Maurienne  et  en  ouvrit  une 
autre  à  travers  le  seuil  escarpé  qui  borde  les 
frontières  de  Savoie,  au  passage  des  Echelles.  C'est 
le  premier  tunnel  qui  ait  été  construit  en  France. 
Les  événements  de  1814,  en  séparant  Chambéry 
de  la  France,  appelèrent  Polonoeau  à  une  autre 
résidence,  et  le  service  du  département  de  Seiiic- 
et-Oise  lui  fut  confié.  Dans  ces  fonctions,  qu  il 
garda  pendant  toute  la  restauration ,  il  montra 
non-seulement  un  zèle  éclairé  pour  tout  ce  qui 
touchait  à  l'amélioration  des  routes  et  de  la  navi- 
gation, mais  encore  il  s'occupa  niilement  d'une 
foule  de  questions  scientifiques,  agricoles,  indus- 
trielles, dont  i'énumération  dépasse  le  cadre  res- 
treint de  cette  notice.  C'est  alors  qu'il  proposa  et 
et  qu'il  essaya  :  1°  l'importation  en  France  du 
procédé  d'empierrement  de  Mac-Adam  [voy.  ce 
nom),  qu'il  perfectionna  au  moyen  d'un  rouleau 
de  compression  qui  depuis  a  été  adopté  avec  suc- 
cès pour  les  routes  macadamisées.  2*  L'emploi 
du  béton  dans  les  constructions  hydrauliques  en 
remplacement  des  pilotis,  procédé  aujourd'hui 
employé  dans  les  travaux  publics.  3°  Un  système 
de  pont  à  bascule  plus  simple  que  ceux  en  usage 
et  qui  a  obtenu  généralement  la  préférence.  Il 
fut,  vers  cette  époque,  le  premier  et  le  plus  ardent 
promoteur  de  l'établissement  de  la  ferme-école 
de  Grignon ,  domaine  concédé  par  Charles  X  à  la 
flociété  organisée  par  Polonceau.  Ce  fut  lui  aussi 
qui  conçut  l'idée  de  la  première  école  normale 
primaire  supérieure  nour  la  formation  des  insti- 
tuteurs primaires,  (fans  le  bat  de  donner  une 
bonne  instruction  pratique  aux  dasses  indus- 
*  trielles,  école  établie  à  VersaiUea  par  ordonnance 
royale  dn  11  mai  1831.  Elevé  i  la  première 
classe  de  son  grade  en  1817,  il  reçut  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  en  ItiSi.  Ep  1830,  il  fut 
nominS  Inipeetenr  divisionnaire  et  appelé  k  siéger 
en  cette  qualité  au  conseil  général  des  ponts  et 
chaussées.  Le  31  mai  de  cette  année,  il  avait  pris 
un  brevet  d'invention  ponr  an  système  de  ponts 
en  fer,  et  le  10  septembre  1831  un  brevet  de  per- 
fectionnement substituant  la  fonte  au  fer,  et  c'est 
d'après  ce  système  qu'il  flonstruisit  le  pont  du 
Carrousel  à  Paris,  inaogaié  le  30 octobre  1834; 
XXXI». 
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magnifique  travail  qui  loi  valut  le  grade  d'ofllcier 

de  la  Légion  d'honneur.  Atteint  d'une  surdité 
assez  intense  qui  l'empêchait  de  se  Uvrer  aux 
travaux  administratiis,  d  Alt  mis  à  la  retraite,  sar 
sa  demande,  le  1"  janvier  1840.  Toutefois,  il  ne 
cessa  pas  de  s'occuper  des  questions  qui  avaient 
fait  roljjet  de  sa  carrière,  et,  retiré  dans  le  Jura, 
il  consacra  ses  loisirs  à  la  publication  de  bro- 
chures sur  différents  smets,  tout  en  se  livrant  aux 
perfectionnemeali  dé  nifriculture,  pour  laquelle 
il  avait  toujours  eu  une  vive  prédilection.  Voici 
la  liste  de  ses  principaux  écrits  :  Rapport  tur  les 
moulins  à  vent  pour  élever  feau  des  puits,  in-8*, 
1817  ;  —-Moyens  de  prévenir  les  disettes  en  France; 

—  Progranmt  de  l'tnstttulion  royale  agronomique 
dê  Grifjstm,  fmàk  m  1 827  ;  —  iVoftee  sur  les  chè- 
vres asiatiques  à  duret  de  cachemire,  1824  ;  —  Re- 
cherches et  travaux  sur  Us  constructions  hydrauli- 
ques et  l'emploi  du  Mon  en  remplacement  dupUoiiê, 
1829;  —  Mémoire  sur  V amélioration  des  roules  et 
chaussées  en  caillouti*  à  la  Mac-Adam ,  1834;  — 
Rapport  sur  Camilionliom  du  régime  des  eaux  de 
la  rirtère  de  l'Vrette;  —  Notice  sur  les  rarhes 
suisses  du  canton  de  Schwitz;  —  Des  pommes  de 
terre  destinées  à  la  reproduction  ;  ihUt  compo- 
sition d'un  nouvel  enduit  pour  la  conserratiou  des 
eaux;  —  Des  récoltes  de  foin,  184.');  —  Xutice 
sur  la  eompreuiùn  des  ehauuée»  en  empierrement» 
par  des  cylindres  de  grand  diamètre;  —  Mémoire 
sur  le  nouveau  système  de  ponts  en  fonte  suiri  dans 
la  construction  du  pont  Ât  Carrouul,  1839;  — 
De  r aménagement  des  eaux  en  agriculture,  ou  Traité^ 
pratique  des  irrigations  du  limonage  et  de  f âtf— 
blissement  des  étangs  et  réservoir» ,  in- 18.  1848;; 

—  Considérations  générâtes  tur  Uê  eauses  des  ra'- 
vages  produits  par  les  rivières  à  pentes  rapides  et: 
par  Im  tormia,  et  sur  les  wiêtttewrs  moyens  ài 
epiployer  pour  y  remédier;  —  Note  sur  te  débor—  ' 
dément  des  flewoM  H  des  rivières,  in-8*,  1847;; 

—  Notice  sur  Us  emtrs  d'eau  qui  font  mouvoir  lès'- 
usines.  M.  Héricart  de  Thury  a  consacré  une: 
notice  biographique  à  cet  ingénieur  célèbre  danti 
les  Annales  ê$  fstfritmUmafimfêise,  mars  1848i, 
p.  276.  C— H— li.. 

POLONCEAU  (jEAN-BAR-mBLEHT-CAMILLE),  lllgéi- 

nieur  français,  fils  du  précédent,  né  à  Chambéiy 
le  29  octobre  1813,  mort  à  Viry-Châlillett,.prâs 
Paris,  le  21  septembre  1859.  Entré  k  l'éeolè  een> 
traie  en  1833,  il  en  sortit  hors  ligne  aprèft  trois 
années  d'études.  M.  Aug.  Per^umet,  qui  avait  été. 
son  profisasenr,  en  derânant  Ton  dée-iAgénieurs- 
en  chef  du  rhemin  de  fer  de  Versailles,  rive 
gauche,  l'attacha  à  la  construction  de  oe  chemin. 
Il  y  fit  preuve  d'one  ftiteHigenoe  supérieure  dans 
les  projets  de  tracé  et  de  matériel  ;  puis  dans  la 
conduite  des  grands  travaux  de  la  tranchée  de 
Clamart.  On  hii.  doit  -en.  partie-  tes  premiers 
plans  des  rotondes  à  locomotives,  qui  ont  servi 
de  modèle  aux  remises  du  même  genre  établies 
depuis  kn  an.  ^ranee.  A  la  mime  époque,  9r 
Inventa  poor  les hallea rectangulaires  un  nouvwir  * 
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système  de  combles  avec  arbalétriers  en  bois  ou  f 
kr  et  tirants  m  fa,  dont  il  envoya  lui  «{Miciinen  i 
à  l'eipositiMi  à»  iW,  lequel  figura  encore  avec  I 
4}e  BoUbleti  perfeilioniieiiieiil^  à  fcllo  de  |s.i.) 
Ce  syatèwe  «st  ikrKiiii  1  mm  des  fim  usiies  pour  i 
la  «Bsttiirti—  été  ttmtd»  ffas  M  chemiB»  4e 
f<M-.  (  tl'applii  aiioH  en      nij.n>rd'hui  univorsello.  I 
Jiftèi  u»  v#ya|fe  d  étudeii  «n  AMgielerre,  «.«ins 
JeftMl#Tiittii  JNwe  M.  l^r<— af  les  usi  ics  se 
rnft;)ohÎMl  à  la  iKM/vt'lli>  itidiisiru' il4>s  rail-way, 
ii  iat  9ntiê  à  i«  direc^iuH  d«'  1  exploitation  du 
4MiaiQ4»  VvsaiHes..  ^'il  <}uii(a  au  bout  d'un 
MipOllffdMraBirdH'*'<''^ur  di->  ''tii'fnin>  <ti-  l  Al'^ace. 
Sameeiposle,  il  [h^i  tt  cUoiuia  uuu-M-uieuient  les 
vacbiiMW  loeoiMotivos  et  le  matériel  rootant, 
nuis  ii  aroéiwra  tout'  s  los  hrandu'.s  ilt>  radmints- 
tration,  en  élablkHr>aut  dans  les  âorviceiî  m  cotu-  | 
l^iqué»  de  l'exfiloiUlioH  d'un  cbeoun  de  fer  un 
ordre,  une  régularité  et  une  écouomie  qui  devin»  | 
rent  par  la  suite  la  tia^e  de  l'organisation  de  nos  \ 
grandes  compagnies.  Il  reçut  on  pécowpeniic.  du 
gouvernement  de  LoaiS'PhiUpM ,  la  oroit  de  la  . 
Lésion  d'honneur.  Après  la  revc4utfon  de  I8i8,  < 
M.  SaïuaK»',  nomitié  adinini>trak'ur  du  s«'qu*'stro 
du  chemin  de  fer  d  Orléaiii>,  crut  devoii-,  pour  | 
rétablir  dam  le  service  de  la  traction  r<irdre  un  | 
instant  compromis,  on  Cfliilicr  ^^  nl^^jlri^t•  à  l'o- 
lonoeau.  Pitw  tard,  la  cou4>a£uie  raUtia  oc  cliuix, 
et  pendant  one  améea  il  est  deoMBré  i  la  tète 
de  cel  important  sprvic*',  s'occupant  sans  cesse  de 
perfectionner  le  iiiatérifl,  et  se^  nikodêleH  de  ma-  i 
chines  ont  été  adopté»  sur  la  plupart  des  lignes.  ' 
AtJitiiiii>lrateur  hahile,  il  sut,  par  de^  u)esures 
plulaiilliropiquci»  bieu  eitteudues,  si  atïtiurer  le  dé-  , 
Touement  du  nombreux  personnel       dirigeait.  | 
Après  avoir  créé  urje  caisse  de  secours  pour  les  / 
ouvriers  les  plus  m'K;essiteux ,  il  organisa  sur  les 
principaux  points  du  réseaa  d'Orléans  des  mga-  ' 
sinsde  denrées  alimentaires  et  d  habillements  où 
les  mardiandises  étaient  fournies  aux  employés  | 
et  à  leur  famille  avec  une  grande  réduction  sur 
les  prix  du  commerce.  U  ajouta  à  cette  œuvre ,  1 
ayant  pour  but  la  vie  à  bon  marché,  l'installation  I 
»l  un  II  r  tnire  à  hry,  où  les  ouvriers  trouvent 
à  des  prix  modiques  une  nourriture  saine.  11  | 
oiNnpIéta  «s  utHes  mesons  par  l'établissement  | 
d'un  servi(v  de  santé  et  d'uao  pliarniacie  dans 
les  condilious  de  la  plus  large  assistance.  Le  per- 
éoond  leooanaissaQt  de  tant  de  bienfaits  fit  frap- 

fer  et  offrit  à  Puloiioeau  une  médaille  d'or.  A 
exposition  uuiverMUe  de         il  lit  partie  du 
jury  international  et  devint  rapporteur  4e  la  oom> 

mission  des  ateliers,  où  il  se  montra,  dans  m>s 
jugements,  praticien  uun  moins  savant  que  con- 
sciencieux. Il  était  président  de  la  sm*iété  des 
ingénieurs  civils  et  ollicier  de  la  Léfi  ni  d  lim- 
neur.  il  a  coIlabt>ré  à  plusieurs  publi«îalious  scien- 
tifiques importantes,  notamment  au  Guidt  du 
mécanicien  et  au  Pontfeuillt  de  iinrjfnieur.  M.  Au- 
guste rerdooj>et  lui  a  couMcré  uue  notice  bio- 
ffraphiniw  p  w  i  « 
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l'OLTROT  dp:  M^Iîf:  .ir  \N:.  pcntilhonmi''  de 
l'AngoBUiois,  fut  élevé  en  qualité  d«  page  cbei 
le  barsn  d'Aabeterre,  qu'il  svMtcn  Espagne.  8i 
taille  (rréle,  sa  Rgure  basanée,  et  la  facilité  arec 
laquelle  ii  parlait  l'aspagnol ,  lui  servirent  à 
joiaer  le  rMe  d'espion  pendant  la  gmerre  entre 
les  deux  nations;  puis  il  embrassa  la  notiTeile 
reforme,  et  s  attacha  a  Suubise,  gouverneur  de 
Lyon  p(rur  le  parti  protestant.  PollraiytéaMni  da 
de'>e<poir  <'t  de  la  ronstenintion  que  répandaient 
parmi  les  sieus  Jes  succès  do  l'armée  royale  aux 
ordres  du  duc  de  Guise ,  excité  d'aillMM  fmt  Mi 
discours  fanatiques  <les  ministres  huguenots  qoi 
maudissaient  et  dévouaient  journellement  le  nom 
Cl  la  personne  du  duc,  forma  le  projet  de  déli- 
vrer son  parti  d'oo  ennemi  si  redoutable,  il  s'en 
ouvrit  à  Souhise,  qui  l'adressa  à  Goligny  :  eeiai-«i 
lui  donna  cent  écns  pour  acheter  un  tion  dieval 
propre  à  (aciiiteraa  /iiita  apnès  qu'il  attrait  napli 
sa  mission.  Mtrot,  afin  de  mlett»  eadwr  son 
dessein,  alla  trouver  un  de  ses  anciens  amis, 
otlicier  du  duc  de  Gui(e,  qui  pressait  alors  vive- 
ment Orl«a«,  et  il  lui  protesta yiVnMèrsMKt 
revenu  de  s»^  erreurs  il  désirait  servir  dans 
I  armée  catholique,  à  laquelle  il  était  en  état  de 
rendre  des  services  împortsnts  par  les  iolellige»- 
ces  qu'il  cons<•r^ait  dans  la  ville.  Guise  reçut 
i'olirot  avec  sa  Iwaté  ordinaire  et  pourvut  aa 
mauvais  état  de  sa  IbitUM.  Hais  un  soir  qw  es 
f?éiiéral  s'i'U  revenait  tranquillement  à  son  lo»is. 
s  (>utr(>tenaut  lanuiièreuient  avec  Rostaiog,  le 
traître,  qui  était  cadié  derrière  un  Iniisson.  Un 
lira  à  si\  pas  de  liislanee  un  coup  de  pistolet  dont 
Gujse  mourut  au  bout  de  deux  jours.  Le  meur- 
trier, ayant  été  arrêté  le  lendemain,  nomna 
parmi  ses  complices  l'amiral  de  Coli«niy  et  TliM- 
dore  de  llèze.  ainsi  que  plusieurs  autres;  et  quoi- 
qu'il variât  l>eaucoup  dans  ses  dépositions  subsé» 
quentes  sur  les  instigateurs  de  sa  perfidie,  il  con- 
tinua  toujours  à  charger  Coligny,  dont  l'apoiiogie 
ne  diminua  pas  l'impression  produite  par  raccu* 
sation  de  Toltrot.  Ce  maitteureux  fut  livré  au 
parlement,  qui  le  condamna  à  être  dériiiré  avtec 
des  tenailles  ardi  ntes,  tin'  à  quatre  ctievaux  et 
écarteié,  tandis  que  dans  son  parti  on  le  oomparsit 
aux  Mros  de  l'ancienros  lonie,  i  David  qui  toa 
('•olialh;  on  l'inscrivait  dans  le  catalogue  dt-s 
saints  comme  un  homme  nui ,  par  inspiratioo 
divine,  s'étaH  innnolé  pour  le  salut  de  ses  hëmf. 
et  pour  la  conservation  du  vTai  culte.  Des  ver» 
furent  composés  en  sou  honneur;  et  il  neste  en-j 
core  des  estampes  avte  des  inSertptisns  qui  M* 
vent  son  action  Jusqu'au  cid.  T — o 

POLUS  (RattAuo  PoLB  ou  PoM.,  plos  Qonnu  sous 
le  nom  de),  cardinal,  aMhefaÀpie  da  Cantcr- 
liury.  lécat  ,i|UKto!ii]ne  en  Anplderre.  naquit  an 
mois  de  mars  liiuu  à  Stowerton-Castle ,  dans  le 
comté  de  Staffoid.  H  élaitaHé  èli  fcnkiMe  royala 
par  sa  mère,  Marguerite,  comtesse  de  Salishnry, 
tille  du  duc  de  Clareiice ,  frère  d'Edouard  IV. 
l|iièi  amlr  lut  «Ml  coM d'dtndM  t  OdMt  «I 
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se  traavant  k  l'Age  de  dh  jwiif  «m  elumeine  de 

Salisbury,  doyen  d'Exet<  r,  t-fc,  il  alla  voyager 
en  Italie,  llemn  Vlll  juigtiil  uue  peii^iuQ  de  trois 
inilte  Ifvtes  leurmM  au  reveiw  ee  «es  Mnéfices. 
Pu!»'  pasKO  oiiiff  aiti  à  l'oiHviTsilé  lîf  I\i«louf  ;  il  y 
forma  d'étroites  liaiiioiBS  avec  ikiuU) ,  tiiiUulul  vl 
dKms  •ninw  hommes  de  Mlrei.  Il  Tkite  aiKti 
VeiUM'.  Home,  FUireiice,  et  revint  en  AngU»terre, 
OU  ii  vécut  dan»  ta  retraite,  ue  parai«»éaut  que 
M»-ni«iM«t  k  la  eeiir.  Craifriianl  d'ttre  obligé 
de  pn'ndre  part  à  h  fanieiise  alTairi-  du  divorce, 
il  crut  devoir  se  réfugier  à  Paris  ^li>i9}.  iluuf  i  Viii 
fit  de  vaines  teatatives  pour  rengager  à  s'em* 

£ loyer  auprès  des  docteurs  de  celle  ville,  adn  <If 
!8  rendre  foTorablcs  à  sa  cause.  Ce  priu«e  alta- 
chaîl  one  grande  iaiipertaoee  an  auirvage  d'un 
homme  qui  jouissait  d'une  haute  r«'|iiitation  (!e 
science  et  de  vertu;  il  voulut  le  forcer,  à  ^ii 
nfoor,  de  s'expliquer  ouverteoteat  sur  son  ma- 
rin se  avec  Anne  Boleyn.  Pôle  lui  tU-rlara  fi  in 
ctienient  qu'il  le  croyait  ittjuhlu,  et  iui  eu  |)reilit 
^  les  »>uites  désasiretnea  sans  se  laÏMer  i^nluiru  par 
l'offre  de  l'éviVlié  de  Witn  ht>feF  ou  de  l'an  lu  - 
viyché  d'York ,  ni  intimid4>r  par  iei>  nieiia(  e»  du 
monarque,  qui  dans  sn  colère  voulut  un  jour  le 
poignarder.  Pôle,  ayant  olifcnu  la  |Rrniih>ii(ii  île 
sortir  du  royaume,  se  retira  eu  Italie  dpri>a\uir 
hahilé  quelque  tenq»  Avigiutn.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  à  Fadiuie  que  Henri  le  fil  Staiiruer  de 
recofiiuiltre  sa  suprématie  >piritui'lle.  et  que,  bur 
le  refus  de  Pôle,  ce  prince  le  |>rivtt  de  ses  héné- 
firt'S  et  (le  la  pension  qu'il  lui  faisait.  Le  pajK.' 
l'nul  111  i  eu  dcilonunagea  en  i  élevant  a  !a  pour- 
pre romaine  et  en  ie  noiuiiianl  8on  léf:at  eu 
France  et  en  Flandre,  afin  qu'il  ftM  à  portée  de 
repawier  en  Angleterre,  si  la  Hégu<ialioin  à  la- 
quelle traraiHaient  Charlea<H*M  el  François  f 
pour  réconcilier  le  monarque  anglais  avec  Rome 
avait  du  succès.  Henri,  s  étant  refuse  a  tout  ac- 
OOaunodement ,  ne  ont  plus  de  lM*riies  à  BOA  IC9- 
aenlifncnt  contre  le  cardinal.  Il  le  lit  déclarer  par 
le  parlement  coupable  de  haute  trahibon ,  çon^ 
damner  à  une  amende  de  eenl  mille  écu^,  obli- 
gea la  cour  de  France  à  I  expulser  du  royaume, 
l'entoura  d  ciMiàïiaire»  chargea  de  rassaswiMîr,  ot 
offrit  4,<J(H)  honitnes,  entretenus  k  ses  frais  aux 
Etals  de  Flandre ,  sur  les  domaines  desqueb  il 
s'était  retiré,  s  ils  consentaient  à  le  lui  livrer. 
I.e  légat  s  étant  alor.i  réfugié  à  Vilerbe,  le  pape 
lui  donna  des  gardes  pour  le  mollre  à  l'ubri  des 
attentats  dont  on  avait  lieu  de  craindre  que  ses 
jonrilieftissent  menac  (>s .  Henri  Mil,  ne  pouvant  6c 
venger  sur  Pôle,  lit  condamner  et  uiécuter  comme 
traîtres  la  comtesse  de  Salisbury  sa  mère,  lord 
Montaigu  son  frère  atné  et  plusieurs  de  ses  anus. 
Pendant  ce  temps-là,  le  pontife  se  servit  utilement 
de  lui  dans  diverses  négociations  avec  les  cours 
étrangères.  Il  le  charfCa  d  i  rrrre  contre rin/uriin, 
et  le  oboisit  pour  l'ua  des  trois  présidents  du  cou- 
cHe  de  Trente.  Après  la  mort  de  Paul  Ul,  en  IbkQ, 
t»Qs  !«•  von  dMgiiaient  PDie  pour  son 
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aeitr.  Us  bnpériaux  et  les  Espagnols  réunis  en 
une  seule  (action,  à  la  léte  de  laquelle  était 
A^Mndre  Veroybe,  iieveu  du  deraicr  pape, 
s'aocordaieni  à  fe  nommer;  mais  U  Fkvuce ,  qui 
le  croyait  dévoué  aux  intérêt»  dç  rÊropereur,  s'y 
opposait  forteiu«iU.  iU?  cardÎMl  Caraf^,  son  an- 
cien ami,  devenu  son  rival,  employa,  dit- on, 
toutes  sortes  d'intriyues  pour       i  j>er  son  élec- 
tion. Malgré  «x'ia,  la  majorité  du  coudave  lui 
restait  attablée.  Quand  on  vint  dans  la  nuit  lirf 
en  faire  conipliiui  ri( .  il  répondit  Uiodeslemcnt 
qu  uuu  affaire  de  ccilu  ixuportaiu:o  ne  devait 
point  être  om  mqvre  de  ténèbres;  qu'il  follalt 
afieudre  la  elarlé  du  jour.  Ses  adver>aires  Hreiit 
pa^^'r  celle  répuuïa  pour  une  marqua;  d'indiffé- 
rence, et  de  uouTellei  hrtgues  portèrent  sur 
le  >ainl-siége  le  cardinal  dcl  Monte,  qui  prit  le 
nom  de  Jules  III.  Ce  nouveau  pa|H;,  en  l'etubras- 
saut,  lui  dit  que  c'était  à  son  numllité  qu'il  de- 
\:'it  la  préférence  ;  et  il  obligci  le  (■.ir<Iiri;i!  Ca- 
raila  a  lui  deutauder  publiqueuieut  pardon 
toutes  les  calaumies  qu'il  avait  débitées  contre 
lui.  Pôle  se  relira  dans  un  monastère  de  l'onlre 
de  Sl-Ikîuoît,  pré»  de  Vérone,  et  s  y  livra  à  la 
prière  et  à  l'élude  jusqu'à  1  avènement  de  Ta 
reine  Marie  à  la  couronne  'l.^o3,.  Jules  ITI  le 
nomma  son  légal  en  Angleterre  pour  y  aller 
travailler  au  rétablissement  de  l'ancienne  reli> 
gion.  Sa  niis.>-ion  fut  cKidrariée  par  Cliarfes-Ouint, 
qui  le  (il  retenir  à  UiUin^eu  en  bouabc.  Ce  prince 
songeait  à  donner  son  lUs  PhUippe  en  maTlage 
à  la  nouvelle  reine;  il  [)révoyait  i\ni'  cède  al- 
liance, deja  lurl  désagréable  aux  Ani;l<ii.->.  éprou- 
verait beaucoup  de  dilDcuJlés  si  elle  était  pro- 
posée  en  méiue  tern})s  que  la  réconciliatioti.  Il 
n'ignorait  pas  d  ailleurs  l'iiKlinalion  de  Marie 
pour  lo  cardinal,  qui  n'éUutque  diacre;  elle  avait 
même  fait  souder  le  pape  pour  lui  obtenir  une 
dispcuHi  dans  la  vue  de  l'épouser.  Charles  avait 
mis  daiui  ses  intéréU  le  grand  chancelier  Oardi- 
ner,  qui  craignait  de  sou  côté  d'être  supplanté 
par  le  légal.  Ue  nou^eau3l  ordres  le  retinrent  en- 
core à  Bruxelles  jusqu'après  la  conclusion  défi- 
nitive du  mariage  de  la  reine  avec  Philippe.  Dans 
cet  intervalle  il  se  rendit  à  la  cour  de  France 
pour  traiter  de  la  paix  entre  Cliarles-Quint  et 
François  |".  La  cour  fut  édifiée  de  ses  vertus. 
François  V*,  l'ayant  mieux  contHi,  se  repentit  de 
6  être  opposé  à  son  élévation  au  souverain  pon- 
tificat. Tous  k»  obstacles  ^u'on  avait  mis  à  son 
voyage  étant  levés,  il  arriva  en  Angleterre  au 
mois  de  novembre  15.")  '»,  et  fil  son  entrée  soleu- 
nellc  à  Londres  in      du  même  mois;  le  00  il 
parut  au  parlement  dans  tout  l'apparêfl  de  sa 
dignité.  Les  membres  des  deux  chambres  firent 
leur  abjuration»  e(  EeQUfcut  à  genoux  l'absolu- 
tion générale  de  leur  sdusme.  On  marcha  ensuite 
pruc«».sionnellement  vers  la  chapelle  royale ,  où 
ce  grand  événement  fut  célébré  par  le  cant^ue 
d'aetiona  de  grkes  cbanté  st^nnelleineot.  Qud- 
qiil>j<m       le  atdiiitf  iitk  ordonné  pr^ 
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sacré  ««li«véqiie  de  Canterbaiy,  et  ne  s'occupa 

plus  qiio  des  moyens  do  réparer  les  di^sortires 
du  schisme  :  ses  pouvoirs  étalent  très-étendus  ; 
sa  charité  ne  l'était  pas  moins.  Il  eut  à  oombattre 
dans  le  conseil  privé  les  partis  violents  que  pro- 
posaient le  chancelier  Gardiner  et  l'évéque  Don- 
ner; leur  conduite  passée  aurait  dû  les  rendre 
plus  indulgents;  mais  le  ressentiment  contre 
Cranmer  et  ses  partisans  le  portait  à  l'etécution 
des  aocieiiDes  lois  contre  les  hérétiques.  Pôle 
eut  beau  représenter  que  la  rigueur  poussée  à 
Teitrtoie  aigrit  le  mal  r  qu'on  derait  mettre  de 
la  différence  entre  un  pays  qui  n'aurait  été  égaré 
que  pendant  un  court  espace  de  temps  et  celui 
on  reiieui  inft  jeté  do  pralbndos  raciiies  dans 

toutes  les  classes;  qu'il  f.illoit  donner  au  peuple 
le  temps  et  les  moyens  de  s'en  défaire  par  de- 
grés. 811  n'eut  pas  le  boaheur  de  faire  préTaloir 
ces  sages  moTimes,  du  moins  eut-il  l'avantage 
de  pr^rver  son  diocèse  des  exécutions  sanglan- 
tes qui  répandaient  la  terreur  dans  plusieurs 
autres.  Il  conserva  le  même  caractère  dans  tous 
les  actes  de  sa  légation ,  où  il  n'employa  jamais 
qoe  des  mesures  conciliantes.  Les  évéques  et  les 
prêtres  qui,  quoique  adhérant  au  schisme  de 
Henri  VIII,  ne  s'étaient  point  prêtés  aux  chan- 
ments  introduits  dans  la  nUgion  sous  Edouard  VI, 
furent  maintenus  dans  leurs  bénéfices  et  dans 
leurs  fonctions;  les  autres  n'y  furent  réintégrés 
qu'après  avoir  subi  des  épreuves  sur  leur  capa- 
cité et  sur  leur  conduite.  On  r^ra  les  défauts 
des  ordinations  faites  selon  le  nouveau  rituel.  On 
obligea  les  prôlres  mariés  à  se  séparer  de  leurs 
femmes  et  à  s'abstenir  des  looctions  sacerdotales, 
sans  toutefois  les  desfltner  de  leurs  places  ;  enfin 
1p  cardinal  ratifia  l'aliénation  des  biens  du  clergé 
en  faveur  de  leurs  possesseurs  actuels.  Paul  IV, 
dioqné  de  ce  qn'fl  n'était  pu  venu  lui  rendre 
compte  en  personne  de  sa  légation,  et  de  ce  qu'il 
s'était  contenté  de  lui  envoyer  son  secrétaire, 
loi  reprocha  durement  d'avoir  outre-passé  ses 
pouvoirs  sur  ce  dernier  point,  et  il  révoqua  sa 
commission.  On  n'en  sera  pas  étonné  quand  on 
saura  que  c'était  ce  mène  cardinal  Caraffa  qui 
s'était  hautement  prononcé  contre  lui  dans  le 
conclave  où  il  avait  été  question  de  l'élever  sur 
le  siège  pontifical.  Le  pape  fut  cependant  con- 
traint, sur  les  fortes  représentations  de  la  reine, 
de  lui  rendre  son  titre  et  ses  pouvoirs,  lorsqu'il 
se  détermina  lui-même  à  sanctionner  l'aliénation 
des  biens  ecclésiastiques.  Le  cardinal  Pôle,  dé- 
barrassé de  cette  tracasserie ,  se  livra  entière- 
ment au  rétablissement  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, soit  dans  les  assemblées  du  clergé  de 
M  métropole,  soit  dans  vn  eondie  natioiial  qu'il 
tint  à  cet  effet,  et  où  il  fit  rédiger  d'utiles  règle- 
ments tels  cme  les  circonstances  pouvaient  les 
comporter.  Ce  ftetao  mflieii  de  ces  tranox  qu'il 
éprouva  de  violents  accès  de  fièvre  quarte,  (jui 
le  conduisirent  au  tombeau  le  18  novembre 
i  ISWtteloMhaiiDdelamortdnltniMnèi». 


Il  prévit  les  suites  funestes  do  ce  triste  événe* 
ment  pour  la  religion,  et  il  en  exprima  toute 
son  affliction  par  les  dernières  paroles  qu  il  pro- 
nonça en  embrassant  son  crucifix  :  Domine, 
salta  noM,  perimus!  S4dvator  mumdi,  talva  Eeclt- 
iiam  tuam  !  Son  corps  fut  porté  à  Canterbury,  et 
enterré  dans  la  chapelle  de  St-Thomas,  qu'3 
avait  fait  bAtir,  avec  cette  simple  épitaphe  :  De~ 
positmm  mrdtnuHw  PoH.  Pôle  possédait  éminem- 
ment les  talents  d'un  homme  d'Etat  et  les  vert  OS 
d'un  grand  évéque.  Sa  haute  naissance  et  ses 
qualités  personnelles,  dit  Colliers,  lof  enraient 
ouvert  le  chemin  de  In  fortune  et  la  carrière  de 
l'ambition ,  si  la  délicatesse  de  sa  conscience  lui 
eût  permis  de  se  prMer  ans  dtangemeate  qnl 
eurent  lieu  sous  Henri  VÎTI  et  sous  Edouard  M. 
Il  eut  des  adversaires,  mais  point  d'ennemis,  il 
était  d'un  accès  facile  et  gracieux,  d'une  oomverw 
sation  agréable  et  instructive,  d'un  caractère 
aimable  et  ouvert  qui  lui  attirait  la  confiance  de 
ceux  mêmes  dont  il  se  croyait  obligé  de  com- 
battre les  opinions.  Le  cruel  supplice  de  sa  mère,  , 
qu'il  aimait  tendrement,  et  celui  de  son  jeune 
frère,  sacrifiés  au  ressentiment  de  Henri  ym, 
l'afiligèrent  vivement  ;  mais  il  ne  laissa  échapper 
aucun  sentiment  de  vengeance  contre  le  tyran 
qui  les  avait  ordonnés.  Il  obtint  la  grftce,  on  do 
moins  un  adoucissement  à  la  punition  des  émis- 
saires que  son  persécuteur  avait  envoyés  à  Vi- 
terbe  pour  l'assassiner.  Burnet  attribue  le  sup- 
plice de  Cranmer  à  l'impatience  de  Pôle  pour 
occuper  te  siège  de  Canterbury;  mais  Colliers, 
autre  historien  protestant,  l'en  justifie  pleine- 
ment. Il  prouve  que  le  légat  avait  écrit  deux 
lettres  très-pressantes  k  oet  hérésiarque  étm  sa 
prison  |)our  l'engager  à  se  rétracter  de  ses  er- 
reurs, et  par  conséquent  à  se  soustraire  au  sup- 
plice ;  que  Cranmer  avait  déjà  été  dédaié  cou- 
pable de  haute  trahison  dans  l'afTain»  de  Jeanne 
Grey  avant  l'arrivée  du  cardinal  eu  Angleterre, 
ce  qui  le  rendait  incapable  de  conserver  son 
siège,  lequel  avait  été  conféré  à  Pole  par  une 
bulle  du  1 1  décembre  précédent.  Ou  sait  d  ail- 
leurs que  les  votes  de  i^enr  répugnaieirt  ei • 
trémement  à  son  caractère;  et,"  comme  nous 
j  l'avons  déjà  dit,  qu'il  opina  toujours  dans  le  con- 
I  seil  privé  pour  celles  d'indulgence.  Serait-il  pos- 
sible que  sa  modération  naturelle  se  fût  démentie 
,  dans  cette  circonstance  par  un  motif  d'ambitioft, 
j  loi  qui,  .sous  les  règnes  précédents,  avait  sacrifié 
tous  les  projets  de  ce  genre  à  sa  délicatesse? 
comme  I  observe  Colliers.  Du  reste,  Burnet  lui 
rend  la  justice  qu'il  fut  illustre  non -seulement 

Ear  son  savoir,  mais  encore  par  sa  modestie,  son 
umllfté,  son  excellent  caractère;  et  il  convient 
que  si  les  autres  évéques  eussent  agi  selon  ses 
maximes  et  gardé  la  même  modératioa  la  té» 
copeiliation  du  royaume  d'Angleterre  «ver  te 

Isaint-siége  aurait  été  consommée  sans  retour. 
Quoique  très- modeste  pour  sa  personne.  Pote 
tenit  on  gland  état  de  maison,  et  la  iHMtoitt 
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avec  magnificence  dans  les  occasions  où  il  était 
obligé  de  paraître  avec  tout  l'édat  de  sa  dignité. 
Générai».  UbénI,  ImpHilier,  il  vn»  étabH  le 
plus  grand  ordre  dans  son  domestique.  I)  trou- 
vait par  une  sage  écoaomie  les  moyens  d'exercer 
aoo  innneiMe  ditiité  envers  Jm  pauvres.  Les 
bénéfice»  et  les  grâces  qui  dépendaient  de  sa  lé- 
gation étaient  donnés  gratoitement,  et  il  ne 
«Niflnit  pas  que  les  persoonet  attaenées  à  son 
service  reçussent  aucun  présent,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût.  Comme  écrivain,  on  s'aper- 
çoit qu'il  a  vmria  iariter  le  style  de  Cicéron  ;  nuis 
à  cet  égard  il  est  inférieur  i  Bembo  et  k  Sadolet, 
ses  amis.  Ses  traités  dogmatiques  sont  écrits  avec 
méthode  et  netteté,  les  antres  avec  une  certaine 
éloquence  I!  ,i  des  pensées  brillantes,  mais  quel- 

auefois  peu  de  justesse  dans  ses  raisonnements; 
a  le  défaut  de  mêler  soovent  des  allégories  peu 
convenables  à  son  sujet.  On  a  de  lui  :  l'Pro  uni- 
tate  Ecclesiœ  ad  Henricum  VIU,  Rome,  sans  date, 

in-fol.  ;  édition  très-rare,  parce  que  l'auteur  la 

supprima  Iiii-mt^me  avec  le  plus  grand  soin.  Fo- 
ins s'y  élève  fortement  contre  le  schisme  de  ce 
roi.  —  UniiatiB  EeeUtim  de/ensio,  in-fol.  (1] ,  in- 
séré dans  le  tome  18  dp  la  FiihUothera  marima 
poutificia;  2*  Orazione  délia  pace  a  Carlo  Quinto, 
Romef  16S8,  in-4*,  à  la  suite  d'un  discours  sur 
la  guerre  'voy.  le  Catalogue  des  Aide.  p.  3171; 
3*  D«  concilio,  composé  lors  de  sa  légation  au 
concile  de  Trente,  Rome,  1562,  in-4';  Louvain, 
1567,  in-fol.;  4"  De  summi  Pontificis  officio  et 
poteatau,  Louvain,  1569,  in-8*.  il  soutient  dans 
ces  deux  derniers  traités  que  les  conciles  géné- 
raux reçoivent  leur  autorité  du  pontife  romain; 
c'était  l'opinion  du  temps.  5»  Heformatio  Angliat, 
Rome,  166t,  in-4*;  Louvain,  1569,  in-8*. 
C'est  un  recueil  des  statuts  qu'il  fit  pendant  sa 
légation  en  Angleterre.  &•  Tractatu»  de  justifica- 
tÈeme,  Louvain,  1569,  in-4°;  7"  De  hapHtmo  Con- 
stantiniimperatnris.  Rome,  1562;  Louvain.  1569; 
8'  divers  discours  prononcés  soit  au  parlement, 
soit  devant  l'Empereur,  on  adressés  au  pape 
Jules  111;  9°  le  Mit$el,  le  Brétiairt  et  le  Hiiuet  de 
Sarum  (ou  Salisbury),  revus  et  publiés  par  lui, 
1854  et  1555;  10*  un  recueil  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  Cicéron  ;  1  !•  la  Vie  de  Christophe  Lon- 
gueil,  imprimée  à  la  téte  des  œuvres  de  ce  sa- 
vant {voy.  LoNoom.).  La  bibliothèque  du  collège 
anglais  de  Douai  conservait  de  nombreux  ma- 
nuscrits de  Polus  consistant  dans  le  recueil  des 
divers  actes  de  sa  légation  en  Angleterre,  dans 
des  EpistoUf  varia  et  d'autres  pièces  plus  ou 
moins  imparfaites.  La  vie  de  ce  <^èbre  cardinal 
a  été  écrite  en  italien  par  Beccadelli  ;  elle  a  été 
traduite  en  latin  par  Dudith.  Ils  avaient  été  l'un 
et  l'autre  secrétaires  de  Pôle.  On  en  connaît 
aussi  une  traduction  française  {voy.  MAvcaoïx). 
Le  cardinal  Querini  a  donné  une  autre  vie  de 
Polus  avec  plusieurs  de  ses  lettres,  Brescia, 
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1744-1757,  5  vol.  in-4*.  C'est  dans  le  cinquième 
volume  que  la  vie  de  Polus,  par  Beccadelli,  a 
été  Imprimée  la  première  fois  en  original  [roy. 
BeccadelliV  Toutes  ces  vies  sont  fort  inférieures 
à  celle  qui  a  été  composée  par  Thomas  Phillips 
en  anglais,  dont  la  seconde  édition  esl  de  Lon- 
dres.  1769,  î  vol.  in-8».  T— d. 

POLUS  (Matoxo  Pool  ou  Polb,  en  latin},  sa- 
vant théologien,  né  vers  1660  k  Londres,  con- 
sacra sa  vie  entière  à  l'étude  des  textes  sacrés. 
Il  est  l'éditeur  du  Synoptit  eritieorum,  ouvrage 
préeieot  dans  lennel  il  a  fondii  les  observations 
des  plus  habiles  philologues  sur  les  livres  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  Plusieurs  de  ses 
oon^ntrioles,  parmi  lesqnds  on  distingue  Yéwé- 
que  Jean  Wilkins  et  J  I.ic:ff>ot,  concoururent  à 
la  publication  de  ce  travail  important,  les  uns  de 
leurs  Imnièras  et  Issaotns  de  lenr  argent.  Polos 
leur  en  a  témoigné  sa  reconnaissance  dans  la 
préface  générale,  a^mwdans  les  dissertations 
qa'n  a  placées  è  la  tète  des  différentes  parties  da 
son  recueil.  !l  mourut  en  IfiRri.  L'ouvrage  au- 
quel il  doit  une  juste  réputation  est  intitulé  Sy- 
mptiê  tritieemm,  a/tanwiy—  8.  SeHj^mrm  inltT' 
pretum  in  Vêtus 'it  NovumTeitamentum ,  Londres, 
1669-80,  5  tomes  en  9  volumes  in-fol.  L'édition 
d'Utrecht,  1684  et  années  suivantes,  8  vol.  in- 
fol.,  que  l'on  doit  à  Jean  Leosden,  est  moins 
belle,  mais  plus  ample  que  la  précédente.  Celle 
de  Francfort,  1694,  5  vol.  m-4*,  est  ornée  d'une 
préface  que  le  P.  LelouK  trouve  excellente.  La 
réimpression  faite  dans  la  même  ville,  1709-1718, 
6  vol.  in-fol.,  est  augmentée  de  remarques  snr 
les  livres  que  les  protestants  regardaient  comme 
apocryphes.  Ainsi  cette  édition,  d'ailleurs  peu 
recherchée,  a  devancé  le  vœu  formé  par  dom  Cal- 
I  met  dans  sa  Bibliothèque  sacrée.  On  doit  encore  à 
'  Polus  des  Commentaires  en  anglais  sur  la  BibU, 
Londres,  1 683-1688,  S  vol.  in-fol.  C'est  un  bon  ex- 
trait du  Synopsis,  et  il  paraît  avoir  eu  beaucoup 
de  succès  en  Angleterre.  L'édition  de  Londres, 
1700,  est  indiauée  comme  la  quatrième.  La  Bibt. 
«ocra du  P.  Leiong,  t.  2.  p.  907.  offre  sur  Polus 
une  courte  notice  qui  manque  d'exactitude.  W-s. 

POLVEREL(Bnnn(B),  collègue  du  fameux  Son- 
tbonax  dans  ses  missions  à  St-Domingue  (voy .  Son- 
TtioNAx] ,  était  avocat  dans  le  Béam  avant  la  ré- 
volution. Il  fut  délégué  en  1789  comme  syndic 
des  états  et  député  auprès  des  états  généraux  de 
France  pour  leur  faire  connaître  le  vœu  des  ha- 
bitants de  la  Navarre  d'être  n^unis  à  la  France, 
sans  toutefois  perdre  les  avantages  de  leur  con- 
stitution particulière,  qu'ils  trouvaient  bonne.  La 
lettre  (jue  Polverel  écrivît  à  ce  sujet  au  président 
de  l'assemblée  fut  lue  dans  la  séance  du  iS  octo- 
bre 1789,  lorsque  Louis  X?I,  entraîné  par  la  vio- 
lence à  Paris,  n'était  déjà  réellement  pas  plus  roi 
de  France  que  de  Navarre.  Cette  lettre  donna 
lieu  i  une  iongne  discussion,  et  il  en  résulta  que 
ptar  un  décret  il  fut  enjoint  au  roi  de  n'avoir 
^os  à  s'anncooeff  comme  roi  de  Navarre.  Polverel 
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fit  en  in^m<^  tt)m|it  |kinllre  une  linK'.tiiino  iotihi->  I 
Ice  TtU>ie«u  de  la  eaufilmliom  du  roycum*  d*  Aa- 
9mm  H  de  tta  rapport»  avec  k»  f  ran««.  Haris,  1 7K9, 
III-8*.  Resté  dans  la  rapitalt»  apnV  nToir  ntiipli 
celle  mUsiuii,  il  s'asaucia  aux  lra>jux  et  aux  \y^~ 
rilt  d*  h  lévfdutlon.  S'élant  lié  avco  les  prinoi- 

fiaux  meneurs  et  adilir  au  club  des  jacobint,  il 
ut  un  t791  aocuMteur  publie  du  prcaiier  arron* 
diflsement  dd  Puit^  et  bientôt  après  iiuspeiidu  de 
ses  fonctioas  pour  n'avoir  pai  poursuivi  avec 
asaex  d'aelïTité  des  fabnrants  de  ftiui  assiirnats. 
Sélant  justitié,  it  fut  n  iiilégré.  Après  la  révohi- 
lioii  du  10  août  17tfi,  qui  renveiM  défloitive- 
neirt  la  monarchie,  Polven>l ,  qui  aT«{t  été  Romnid 
foinmissain'  des  l»*  mois  d'avril,  partit  entiii  pour 
Str-Domingoe  avec  Sootliunax  ci  AiUiaud.  Uevô> 
tut  psf  un  dAoKt  do  la  canmlkMi  d*  poiiTofn 

iliifnitôs,  le»  tt«>i~  rtimmi^sains  prin-rit,  d(*s  lei;r 
arrivée  dam  celte  euloiiie,  des  mesures  qui  ame- 
■èMot  MenlM  «atr»  hs  aein  «t  ht  Umm  une 
puerro  «ianplante  et  qui  devait  être  suivie  de 
1  extermination  de  ce^  dernieni.  Ceux  qui  échap-  i 
pèreataa  m—wrc  dénonr^rent  let  oommisMirps  | 
pour  •'être  WxrH  à  des  actas  arbitraires ,  taiulis 

Îue  oeui^i  les  diWnçaient  comme  ayant  tenté 
tUfwn  la  odonie  aux  Anglais,  ce  qui  était  une  1 
odieme  calomnie.  Polvurrl  et  Soiitftonax  fiin-nt  j 
aloni  compromis  dam  l'alTaire  du  général  d'Es- 
parbés,  qu'ils  avalent  deaUloé,  poit déporté,  et 
qui  fut  heureux  pour  se  faire  acquitter  par 
le  tribunal  révolutionnaire.  Tronson  du  Coudray, 
qol  le  défendit,  aoousa  hautement  les  eommis- 
lairas  d'aolea  arbitraires,  et  pJusieura  tdiiioios 
aAf nièfent  qo'fN  les  regardaient  comme  Aes 
toittr»-r4vohiHntin(\{rt!i  diriso  par  lirissul;  co  qui. 
peu  de  joun  avant  le  31  mai,  lea  exposait  aux 
plot  grands  périlt.  Ivéard  Ira  aeeiiea  quelques 
JOWI  f>lii'<  t  ird  à  f)oii  pr^s  dans  les  mêmes  1er 
nés,  ei  Camboulaa,  qui  voulut  les  défeodre,  eut 
à  peine  la  pcrarinfon  de  dire  quelques  note  en 
leur  faveur.  Des  dé|)iit(^s  ex  Ira  ordinaires  de 
St'Doniiagae  les  dénoncèrent  encore  par  une 
lettre  qui  (M  Ibt  d«s  la  séMwe  dtf  !•  joHIet 
1793  et  virement  appuyée  p.ir  niHajKÎ-Varenno 
et  Bréard,  lesquels  firent  rendre  contre  oux  un 
décret  d'accuaatiott.  Bel»  mois  apvèt,  JMH'Bdd 
St  André  les  accusa  encore  de  projets  eontre-rHo- 
luhoHnairtê.  Jean-Bon  St-Audré  demanda  que  le 
nînMre  de  la  marfne  rend  H  compte  dans  les 
vinsft- quatre  lieures  de  l'exécution  du  décret 
d  accusation,  liais  l'éloiguement  et  la  drfRcullé 
des  communieriieM  les  sauvèrent.  QlMlles  que 
fassent  les  diligences  des  mini<stre<>,  on  ne  put  les 
amener  à  Paris  pour  y  être  ju^^  ciu  apr^ïv  la 
révolution  da  f  therro'idor.  C»  (|ti  il  y  eut  de 
plus  biiarre  alors,  c'est  qae  ce  fut  Bréard,  celui 
qvi  s*était  montré  le  plus  adiarné  i  tes  poursui- 
vre, qui  annonça  leur  arrivée  dans  la  capitale 
8008  la  farde  d'an  officier,  huit  jours  après  la 
dnrie  dn  Rebespierre,  et  qui  St  rdioge  de  leur 
MvnMeB  ail  déoiel  dth  ewvealiw  MllB^ 
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demandant  la  suspension  de  ce  décret  et  leur 
liberté  provÏMire,  oe  qui  fut  acrordé.  Mais  les 
roloos  les  dénoncèrent  emore  à  plusieon  repri- 
ses à  cette  assemblée  ainsi  qu'aux  jaeobina,  on 
Pohrerel  fut  obhgé  ilese  juslilier.  La  oonvention, 
fort  erabarrassé-e  de  tant  de  réclamation»  eoo- 
IraireÉ  et  voyant  bien  que,  dam  oette  ^aire 
comme  dam  beaucoap  d'autres  du  même  ircnre, 
elle  se  condamnerait  eile  inéme  si  elle  dt>sapproii> 
vait  le»  délégué»,  décida  qu'elle  lea  entendrait 
eonfradlcteimnent  avfc  leuva  advvmîves.  Mais 
re  ileeret  ne  n^  tit  ]Knnt  d'exénilion.  et  d.ins  la 
séance  du  i4  juillot  ilM,  Dafermon  proposa  à 
la  cenrcnlien  d'aeender  une  eapdœ  de  bra  d'in- 
dfinnitf^  à  tons  les  agents  de  la  révnlntion  à 
Si-i)omiogue  ;  it  demanda  mènie  des  récuiapeu- 
ses  pour  quelqu«s-nna.  Le  dépoté  Lerasnle  te- 
jxnissa  retlo  pnipoiiHon  par  un  discoiir»  véhé- 
ment, dans  lequel  il  lit  un  tableau  véritablement 
effrayant,  mais  trop  vrai,  de»  eeméqnencee  de 
la  révolution  dan»  cette  malhoorenw  colonie, 
accusant  hautement  Polverel  et  iàoutboaax  de  le^ 
avoir  rendues  pins  funealc»  encore  par  de»  me- 
sures aussi  mijirodentes  que  rrnrtles.  Ce  disceers 
lit  suspendre  «V-cret  d  absolution,  et  le»  choses 
en  n^sl<>renl  au  même  point.  Poherel,  qui  était 
malade  itefwiis  loiit-'tenips.  mourut  5  avril  . 
Sunthonai  tut  mis  en  liberh'  et  même  ronvove  a 
9t-Dominffue  peo  de  temps  apri>s  arree  d»  bÎmk 
veaux  pouvoirs  et  des  instructions  à  pen  jwès 
semblables  aux  premières.  On  sait  oe  qu'il  en 
advint  et  comment  celte  brillante  culoni«  fat  k 
jamais  perdue  pour  la  France.  Pohrerel  paanit 
pour  on  révolutionnaire  moins  eiaHé  qoe  aoo 
colléjjue  Suidioriax  ;  cependant  il  corKourot 
comme  lai  aux  mesarea  le»  plu»  subversives.  — 
Un  flir  de  Folvtfel  An  colenel  régiment 
d'iiifantafe  aowk  rataunUoo  tt  mourut  vers 
1830.  M^j. 

POLYBB.  Un  arttde  eonaeré  è  eet  hwterirn 
prec  dans  le  dictionnaire  de  Suidas  romnieiir  • 
par  ces  mots  :  «  Pohbe ,  fils  de  Lycos,  naqeit  a 
c  MéffalopoKs,  viNnd'Areadie,  au  tempadePt»> 
«  lémée  surnommé  Evers^to.  »  I)  y  a  là  don 
erreurs  graves,  qui  ont  passé  en  d'antres  dic- 
tionnaire». Fiinniènmein,  le  P^^e  A»  Veljfbe 
s'appelait,  non  Lyrus.  mais  I.ycorfas.  et  c'cnt  un 
personnage  trop  distingué  d»m  1  bi^totre  pour 
qu'il  soit  peraii»  de  défigorer  son  nom.  Lvcortas 
fut.  après  Aratius  et  Philopccmen,  che/  de  la 
ligue  atbéenue  ;  il  est  célébré  en  cette  qualité 
par  Polybe,Tlte>Live,  Plutarque,  Justin  et  Pa*- 
sanias  D'un  autre  c«5té,  Ploîéroée  Rver?èfe  I" 
est  mort  l'an  $ii  avant  J.-C,  et  il  ét/iit  vrai 
que  Polybe  fût  né  sou»  le  rigMde  ce  priaNs^  I 
aurait  eo  plus  de  quarante  ans  en  181 ,  lorsque 
les  Achéens  le  dépotèrent,  avec  son  père  Lycor- 
tas,  auprès  de  Ptolémée  Epiphaoe.  Cependant 
Polybe  nous  dit  lui-même  qu  il  était  alor<  d'un 
Age  inférieur  à  celui  qu  exigeaient  les  loin  pour 
l'eniciaB  des  foQBlions  pvhliqiMt.  Or  l'ftfn  di 
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trente  ans  suflisait  chez  ks  .\(  héoiis  pour  pren- 
dre part  aux  alTaircs  du  l'Etat  :  cest  encore 
l^olybe  qùl  noUs  l'apprend.  Il  y  a  plus  :  on  sait 
qu'en  !47  ot  I4C  il  accompaRDail  Scipion  à 
Cartilage,  revenait  en  Afliaie,  parcourait  les 
ViNes  et  réglait  leurs  (JiirtTervh  :  il  aurait  été 
alors  ortosénairo  si  l'hypriHirsc  de  Suidas  était 
admissible.  Enfin  il  a  écrit  ^hi^t<)ire  de  la  guerre 
de  Numance,  qui  se  rapporte  à  l'année  134,  et 
il  faildiMit,  dans  critf  nii'iiH'  liypi)tht>SL',  lui  don- 
ner f)lus  de  quatre-vingt-dix  ans  lorsiiu'il  com- 
posait ce  livre;  mais  nous  verrons  bientôt  qu'il 
n'eti  à  pas  vé'^u  plus  de  quatre-vingt-deut.  D'a- 
près CCS  môlifs,  Casaubon,  dans  sa  chronologie 
«te  Polybe ,  fait  naître  cet  historien  au  cotninen- 
cemcnt  de  la  olympiade,  c'e^t-à-dire  en 

20i  ou  203  avajât  iioln»  ère,  du  telle  sorte  qu  il 
n'aft  guèté  que  vingt-quatre  ans  au  moment  de 
soïi  ambassade  auprès  de  PtolémiH*  Epipliane.  La 
date  de  sa  naissance  a  été  indiquée  d  une  ma- 
nière plus  précise  par  YMBitts,  qui  la  Tixe  à  Tan- 
n«^e  205  et  (jui  suppose  oe  point  démontré,  j  En 
«  elTet,  dit-il,  Polybe  a  vfm  quatre-viugt-Ieuic 
«  ans,  et  il  est  mort  dix-sopl  ans  avant  que  Cicé- 
«  ron  vînt  au  monde.  »  11  n'y  a  donc  qu'à  partir 
de  l'an  106.  et  en  rétrogradant  de  dix-sept  ans, 
puis  de  quatre-vingt-deaif  en  tout  quatre-vingt 
dix -neuf,  on  tombera  sur  l'année  20o  avant 
J.-C.  Tout  semblerait  décidé  par  ce  calcul  de 
Vossius  :  cependant,  des  deux  données  sur  les- 
quelles il  repose,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit 
positive,  savoir,  que  Polybe  a  terminé  sa  car- 
rière à  ràge  de  S2  ans;  Lucien,  du  moins,  le  dit 
de  la  mam'ùrc  la  plus  expt-esse.  BfaÎ8,  que  sa 
mort  ail  précédé  de  dix-sept  ans  la  naissance  de 
Cicéron,  aucun  témoignage  direct  ne  nous  en 
instruit,  et  c'est  seulement  une  conséquence  que 
Casaubon  avait  déduite  de  certains  raptprocue- 
nients.  Vossius,  en  la  prenant  pour  un  lait  im- 
médiatement connu,  commet  l'erreur  qu'on  ap- 
pelle pétition  de  principe  et  qui  est  fort  ordinaire 
aux  érudits.  Le  seul  point  bleu  établi  est  que 
Polybe  avait  eu  181  moins  de  trente  ans  et  pro- 
bnbRinettt  plus  de  vingt  :  il  serait  donc  oé  entre 
210  et  200.  C'est  là  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  à  moins  qu'au  lieu  de  ces  limites,  nous  ne 
prenions  celles  que  M.  Scbweighieuser  propose 
et  qui  n'en  dilTèrent  pa>  beaucoup,  204  ot  198. 
Mais  il  demeure  prouvé  que  Suidas  se  trompe  en 
faisant  nattre  Polybe  sous  Ptoléroée  Bvergâîe  :  il 
fallait  dire  rhilupilor  ou  bien  Hpipliane.  Nous 
pensons  qu'il  importe  de  remarquer,  toutes  les 
fols  que  I  occasion  s'en  présente,  les  méprises  de 
ce  lexicographe;  car  l'espèce  d'autorité  (jue  les 
savants  modernes  lui  attribuent,  ainsi  qu  à  d'au- 
tres oompitateors  du  moyen  âge,  est  rune  des 
causes  qui  retardent  parmi  nous  le  progrès  des 
connaissances  historiques.  Plutarque  oous  ap- 
prend que  P<dybe  fut  formé  aux  fonctions  pu- 
bliques p;ir  les  Icviis  et  les  <>\i'inp!i'S  de  Pbilo- 
pœmeu,  et  qu'aux  tuuéraiUes  de  ce  graud  liouuue, 
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i  il  porta  l'urne  qui  renf.Tinait  .ses  cendres.  *  Elle 
',  n  était,  dit-il,  si  couverte  de  chapeau»  d«  fleun, 
I  «  db  festéns  et  de  liuideaax  ^«'i  p«fM  la  poa- 
«  vail-on  voir,  étant  p<irt''Hï  par  un  InV-jeune 
c  homme  nommé  Folybius,  liji>  de  ;Lycortas) 
I  c  celui  qui  pour  lors  était  capitaine  général  des 
n  .\fhéens.  »  r,e  fait  est  de  l'année  183.  Nous 
avons  déjà  indiqué  i  ainbas^de  de  181;  voici 
I  comnent  Polybe  la  raconte  lui-même  :  «  Ptolé- 
«  mée,  qui  voulait  f.iirf  alliance  ave<î  les  Achéens, 
,  «  leur  envoya  un  ambattiadeur,  avec  priMuesM  de 
1  0  leur  donner  ais  ffalèras  de  «ioquonte  raiMS 
!  «  armées  en  guerre.  On  accepta  ces  oilres  avec 
I  €  roconrwissance;  ce  presoiit  valait  a  peu  prés 
I  «  dix  talehts.  Pour  remercier  oe  priiiee  des  armes 
I  «  et  de  l'argent  qu'il  avait  auparavant  fournis, 
«  et  pour  recevoir  leii  guièrei»,  les  Acbéens  lui 
«  députèrent  Lycortas ,  Polybe  et  le  jeune  Ara- 
<r  lus.  I.ycx^rlas  fut  cttoisi  parce  qu'étant  préteur 
a  dan."  le  ti  nip.soù  l'on  avait  retiouvelé  l'alliance 
«  avec,  i'tutéiaée^  il  avait  pris  avec  chaleur  les 
0  intr-rèts  de  ce  prince.  On  lui  associa  son  ills 
X  Polybe,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  l'Âge  près- 
«  crit  par  les  lois,  et  on  leur  adjoignit  Aratus, 
a  dont  les  anct^tres  avaient  été  fort  aimés  dos 
«  Ptolémc^s.  Celte  ambassade  ue  sortit  cepen*- 
«  daiit  pas  de  l'Achaïe  :  au  aaoment  où  elle  se 
«  disposait  à  partir,  PloMmée  mourut.  »  Nous 
savons  encore,  par  les  réciU  de  Polybe,  que,  la 
gut'rre  ayant  éclaté  entre  les  lloaniRS  et  Peraét, 
il  fut  d'abord  d'avis,  ainsi  que  son  père,  de  gar- 
der la  neutralité  i  que  néanmoins  il  prit  en 
174  le  oonmamleiBMl  d'an  •v>rps  de  eavalarie 
achc^mie,  envoyé  an  secours  des  Bomains;  que 
ses  compatriotes  le  députèrent  aufirés  iht  consul 
Marcias,  et  qu'en  168  les  rois  d'iïgypte  Everw 
gèle  II  et  Philoiuétor  le  deaiandèreiit  pour  com- 
mandant d'une  cavalerie  auxiliaire.  «  Il  arriva, 
«  dit-il  lui-même,  une  antbassadc  soienn^die  de 
«  la  part  des  deux  Ptoléiaées,  pour  demander 
«  des  secours  aux  Achéens.  M  y  eut  «ur  cela  «ne 
«  déliiKTation,  où  chacun  soutint  son  avis  avin: 
•  beaucoup  de  chaleur.  Callicralfl6|  Diofiuine  et 
<i  Uyperbalon  ne  Toolaient  poînl  «OBorder  «a  ae- 
«cours;  An  ho<i ,  Lycortas  et  Polybe  étaient 
«  d'une  efNnion  o^ntMïre,  qu'ils  apfHiyaient  sur 
«  ralllanoe  faite  avec  les  deux  nris.  Le  fdns 
«  jeune  de  ces  princes  a^  riit  l'tè  r 'f^einincnt  i'Icm' 
t  au  tr6ne,  et  il  y  régnait  avec  sou  irère,  revenu 
«  ^depuis  peu  de  Mo^phis.  Tous  «deux,  ayant  be» 
<.  soin  de  troupes,  avaient  dépêché  aux  Aehéens 
«  Ëumèue  et  Diouysodore  pour  obtenir  i  ,00Q  fan* 
«  tasstm,  que  Lyoartas  ecNid«»irait,  el  tOO  elw 
a  vaux,  dofit  PoIvIm; aorait  le cj)inmandemeiif , ... 
«  Gall^crates  s'y  opposa....  Lycortas  et  Polybe, 
f  preuant  la  parole,  dirent,  «otse  «utrea  choses, 
f  que,  l'année  précédente  Po!yl>e  étant  allé  trou- 
«  ver  Maroitts  pour  lui  oSm  le  aeoours  ^le  la 
a  ligue  ariiéenne  avaii  accordé,  ea  ceusnl  M 
«  avait  répondu  qu'une  fois  en' ré  en  Macédoine, 
j  cjl  c'avait  ^us  beioia  de  (coufies  auiiiiaires. 
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c  Ainsi  l'on  ne  devait  pas  se  servir  de  ce  pré- 
«  texte  pour  «btndooner  les  rois  d'Egypte,  pour 
t  ooMlerlean  MaiMb  el  les  engagements  pris 
«  avec  eux.  L'assemblée  inclinait  à  voter  le  se- 
«  cours  demandé ,  lorsque  Callicrates  prit  le 
fl  pnti  dek  dissoudre.  Quelque  temps  après,  le 

<  sénat  fut  convoqut^  à  Sicyone  :  non-seulement 
«  tous  les  sénateurs  s'y  rendirent,  mais  aussi  les 
«  dtoyeos  Agéi  de  pnn  de  trente  ans.  Polybe 
«  (qui  en  avait  alors  au  moins  trente-six)  s'y 
•  trouva,  reparla  de  cette  allaire,  reproduisit  les 
«  mêmes  onerratioiis;  mais  Callicrates  persista 
«  dans  son  opposilion.  s  A  partir  de  i'aiiiifV 
t66  (avant  J.-C.)  jusqu'en  150 ,  Polybe  habita 
Rome  ;  fl  y  était  venu  avec  mille  de  ses  compa- 
triotes, accusés  comme  lui  par  Callicrates  de 
s'être  montrés  peu  amis  des  Kuiuaiua  durant  la 
guerre  contre  Persée.  Les  mille  autres  Achéeus 
furent  exilés  et  dispersés  dans  les  villes  d'Italie  ; 
Polybe  seul  obtint  la  permission  de  rester  à 
Rome  :  il  dut  cette  faveur  aux  bons  offices  de 
Fabius  et  de  Publius  iilmilianus  âcipion.  Ces 
deux  jeunes  fils  de  Paul  Emile  avaient  sn  appré- 
cier Polybe  et  puisaient  dans  ses  entretiens  l'in- 
struction dont  tis  étaient  avides.  Il  raconte  qu'un 
jom  PobKas  M  dit  :  «  Pourquoi  donc,  Polybe, 
a  n'interrogez-vous  que  mon  frère  et  ne  répon- 
«  dez-vous  qu'à  lui?  Apparemment  vous  me  ju- 
«  ges  comme  j'apprena  que  me  jugrat  mes 
«  concitoyens;  vous  me  croyez  indolent,  inap- 
«  pliqué,  n'ayant  pas  les  inclinations  d'un  Bo- 
c  main.  Mon  grand  tort  est  de  ne  pas  fréquenter 
a  le  barreau,  où  mon  frère  aîné  vient  de  .se 
a  rendre.  Ce  n'est  pourtant  point  un  avocat  que 
c  l'on  attend  de  la  fiimille  des  Scipion,  mais  un 
«  général  d'armée.  »  Surpris  de  trouver  de  tels 
sentiments  dans  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
Polybe  lui  répondit  :  •  Les  égards  que  je  dois  à 
>  votre  atné  n'ôtent  rien  à  l'estime  que  j'ai  pour 
«  vous;  je  l'écoute,  parce  que  je  me  persuade 
«  qu'il  exprime  vos  pensées  autant  que  les 
«  siennes.  Do  reste,  je  vous  sais  dévoué  et  serais 

<  heureux  de  oonttnaer  i  vous  rendre  digne  du 
m  nom  que  vous  portez.  S'il  ne  s'agissait  que 
€  d'études  vulgaires,  vous  n'auriez  besoin  de 
m  moi  ni  Yfsn  ni  l'autre  :  asset  de  naîtra  arri- 
B  \ent  de  la  Grèce  pour  vous  donner  de  pa- 
«  reilies  legons;  mais  je  crois  être  plus  que 
«  penome  capable  de  tous  oflHr  celles  que 
■  vons  raeherchez.  —  Ah  I  Polybe ,  répondit 

<  Sdpioo  en  lui  prenant  les  mains,  quand  vien- 
«  dra  le  jovr  oA,  libre  de  tout  antre  soin,  vous 
o  ne  travaillerez  plus  qu'à  m'apprendre  &  res- 
«  sembler  à  mes  ancêtres  I  >  En  applaudissant  à 
ime  si  noMe  ardeur,  Polybe  craignait  toutefois 
que  l'opulence  de  cette  famille  cl  les  exemples 
de  la  jeunesse  romaine  ne  corrompissent  bientôt 
rélève  ^  donnait  tant  d'espérances.  Il  com- 
mença par  lui  inspirer  une  profonde  aversion 
pour  les  plaisirs  dangereux  auxquels  s'al)au- 
dooDilMit  let  jenncf  HoomIiis,  et  il  eut  le  boa- 
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heur  clé  voir  Sdpion  admiré  dans  Rome  ftUtlHIt 
on  modèle  de  sagesse  et  de  décence.  U  loi  afpril 
aoasi  k  ftire  le  pins  honorable  asage  des  ri- 
chesses :  personne  ne  portait  plus  loin  que  oe 

t'eune  patricien  le  désintéressement  et  la  vraie 
ibëralité.  Le  riche  héritage  qm'  loi  échut  par  le 
décès  d'Emilie,  femme  du  grand  Scipion  (Publius 
Cornélius),  dont  il  était  le  petit-fils  adoplif,  il  le 
mit  tout  entier  i  la  disposition  de  sa  propre 
mère,  qui,  ayant  été  répudiée,  n'avait  pas  de 
quoi  soutenir  la  splendeur  de  son  rang.  Sans 
profiter  des  débits  qu'accordaient  les  lois,  il  se 
liAta  de  compléter  la  dot  des  deux  filles  de  ce 
même  Publius  Cornélius  Scipion.  Leurs  époux,* 
Tibérius  Gracchus  et  Scipion  Nasica,  s'étonnaient 
de  cette  générosité,  dont  Rome  n'avait  pas  en- 
core vu  d'exemple  :  il  leur  répondit  qu  il  ne 
voulait  pas  connaître,  entre  des  amis,  entre  des 
parents ,  d'autres  lois  que  celles  de  la  grandeur 
d'âme.  Il  céda  sa  part  dans  la  succession  de  son 
père  à  son  frère  Fabius,  pour  lequel  encore  il 
paya  la  moitié  des  frais  d'un  wectacle  public.  A 
la  mort  de  sa  mère,  qui  ne  lansaK  de  biens  qne 
ceux  qu'elle  tenait  de  lui ,  il  les  abandonna  tous 
à  ses  sœurs.  Voilà  comment  profitait  des  leçons 
de  Polybe  le  Ibtar  destractear  de  Carifaage  el  de 
Numance;  i!  avait  dans  sa  jeunesse  contracté 
avec  son  maître  une  liaison  si  intime  qu'il  préfé- 
rait ses  entretiens  à  tons  les  plaisirs  :  c'est  ainsi 
que  s'annoncent  les  grands  hommes.  Sur  l'ua 
des  articles  de  cette  éducation,  nous  emprunte- 
rons les  paroles  de  dom  Tbuillier ,  traducteur  de 
Polybe.  «  Pour  ce  qui  regarde  la  religion  de  ce 
0  temps-là,  il  faut  convenir,  à  l'honneur  de  Po- 
«  lybe,  qu'avec  lui  Scipion  ne  devînt  pas  d  dé> 
«  vot  que  l'était,  au  moins  en  apparence,  son 
«  aïeul,  qui  passait  les  nuits  dans  les  temples  et 
«  que  l'on  disait  avoir  des  commamcations  inti- 
«  mes  avec  Jupiter.  On  peut  assurer,  sans  crain- 
B  dre  de  juger  témérairement ,  que  notre  biïtt>- 
«  rien  n'avait  nulle  foi  à  ces  divinités, qui  avaient 
«  des  yeux  sans  voir  et  des  oreilles  sans  enten- 
a  dre.  U  cherchait,  dans  les  règles  de  la  pru- 
«  dence,  de  la  politique  et  de  la  guerre,  les  rai- 
«  sons  de  tous  les  événemeotSt  ^  soutenait  Mnf 
a  détour  que  quiconque  avait  recours  ponr  cela 
«  aux  dieux...  n'avait  point  assez  d'esprit  pour 
«  les  découvrir ,  ou  voulait  s'épargner  la  peine 
«  de  les  dicfcher.  Les  divinités  que  (les  législa- 
«  leurs  et  les  généraux'!  feignaient  d'invoquer  et 
«  dont  ils  se  vantaient  d  être  inspirés ,  étaient, 
«  selon  lui ,  une  invention  ingénieuse  pour  reo- 
«  dre  plus  souple  et  plus  docile  la  multitudi-  à 
«  qui  ces  beaux  dehors  imposent  et  font  aisé- 
«  ment  illusion.  Il  croyait,  ajoute  dom  Thnillier, 
0  en  une  Providence  qui  dispose  et  qui  conduit 
a  tout  à  ses  fins.  »  Ces  observations  annoncent 
assez  qu'on  ne  rettonvera  pes  dans  les  éerils  de 
Polybe  les  idées  superstitieuses  qu'on  remarque 
si  souvent  dans  ceux  d'Hérodote  et  de  Xénophon. 
Nous  vo|w»  aoni  que  Poijrbe  lecomunnit  à 
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son  disr-iplo  la  modestie,  la  politesse,  l'afTabilité; 
il  l'extiortait  à  ne  revenir  jamais  de  la  place  pu- 
blique sans  s'être  fait  an  aarf.  Hais  il  loi  conseil* 
lait  d'ailleurs  les  exercices  corporels,  et  particu- 
lièrement la  chasse,  qui  lui  semblait  aiusi  qu'à 
Xénophon  un  apprentissage  de  la  guerre  et  une 
étude  autant  qu'un  divertissement  Ce  n'est  pas 
de  Polvbe  seul  que  nous  apprenons  la  part  qu'il 
eut  à  l'édocalioii  du  jeune  Scipion  ;  Diodore  de 
Sicile  dit  que  ce  Romain  fut  initié  dès  son  bas 
âge  dans  toutes  les  sciences  de  la  Grèce;  que, 
s'adonnant  à  li  pUhwopIne  dès  sa  dix-huitième 
année,  il  eut  pourmattre  Polybedo  Mé^alopolis, 
auteur  d'une  histoire,  et  vécut  longtemps  avec 
lui  ;  que,  formé  à  toolef  1m  finlw  |Mr  an  td 
mattre,  il  surpassa  en  sagesse,  en  grandeur 
d'âme  et  les  jeunes  gens  de  cette  époque  et  les 
citoyens  expérimentés;  qu'on  admira  d'autant 
plus  ses  progrès  qu'auparavant  l'inactivité  de 
son  esprit,  la  lenteur  de  son  intelligence  avaient 
fait  craindre  qu'il  ne  souttnt  mal  la  gloire  de  son 
nom.  Velléius  Paterculus  dit  que  Scipion  eut  un 
goût  si  délicat  pour  tes  beaux-arts,  une  si  haute 
admiration  pour  la  science  que  chez  lui  et  dans 
ses  campagnes  il  avait  à  ses  côtés  Panœtius  et 
Folybe,  deux  hommes  d'un  mérite  éminent.  Plu- 
tarquc  et  Pausanias  rapportent  les  mêmes  faits. 
En  l'année  i9S  avant  J.-C,  les  conseils  de  Polybe 
furent  utiles  i  Démétrius,  fils  de  Séleucus,  roi  de 
Syrie.  Démétrius  était  à  Rome  l'un  des  otages 
qu'Antiochiis,  son  frère,  avait  été  obligé  de  livrer 
enexécotion  do  traité  de  |Mht  oondu  entre  loi  et 
les  Romains.  Lors<jue  Antiochus  mourut ,  Démé- 
trius pria  le  sénat  de  le  remettre  en  liberté,  puis- 
qu'il était  appelé  m  tréne  ;  mais  les  Romains 
trouvaient  mieux  leurrompteà  laisser  le  sceptre 
entre  les  mains  d'un  jeune  pupille,  qu'Antiochus 
avait  nommé  «m  nieoeswar.  Polybe  oomeillait 
k  Démétrius  de  ne  point  compromettre  sa  dignité 
en  comparaissant  une  seconde  fois  devant  les 
•énateara  et  en  essuyant  on  noovesQ  refus,  de 
se  délivrer  plutôt  lui-même  par  une  évasion  sou- 
daine. Mais  ce  prince  consulta  un  autre  conûdeut, 
qai  le  eonima  dans  la  réwloliott  de  fetoumer 
au  sénat.  Sa  demande  ayant  été  repoussée, 
comme  l'avait  prédit  Polybe,  il  comprit  enfin 
qu'il  n'arait  dTaatra  parti  a  prendre  que  de  s'é- 
vader et  de  regagner  la  Syrie.  Il  en  fallait  trou- 
ver les  moyens  :  Polybe,  par  l'entremise  d'un 
deaes  amis,  fréta  un  vaisseau  carth^Mi  à  Ostie. 
Au  jour  deiîtiné  pour  l'embarquement,  Démé- 
trius donnait  un  festin,  au  milieu  duquel  il  reçut 
de  Piolybe  an  billet  qui  le  pressait  de  saisir  sans 
aucun  retard  une  occasion  qui  ne  reviendrait 
plus.  Le  prince,  sous  prétexte  d'une  incommo- 
dité, quitta  la  table ,  sortit  de  la  maison ,  courut 
k  Ostie,  s'embarqua,  et  quatre  jours  se  passèrent 
sans  qu'on  sût  à  Rome  qu'il  était  parti.  Des  dé- 
paMs  acbéens  vinrent  en  160  redmander  Polybe 
an  sénat  romain,  qui  ne  voulut  pas  le  rendre.  Il 
it  cependant  auprès  des  grands  de  Home 
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d'un  crédit  qu'il  employa  utilement,  trois  ans 
après,  en  faveur  des  Locriens  :  par  ses  soins,  ils 
furent  dispensés  de  serrir  contre  la  Dahnalié.  fl 
y  avait  près  de  dix-sept  ans  qu'il  était  à  Rome, 
lorsqu'eu  sa  faveur  et  par  les  sollicitations  de  Sd- 
pion  auprès  de  Galon,  les  Achécns  obCment  enfo 
la  libort(^  de  retourner  dans  leur  patrie.  C'est  ce 
qui  nous  est  raconté  par  Plutarqnedans  la  l  ie  de 
Coton  (traduction  d'Amyot)  :  t  Scipion  pria  Caton 
«  une  fois  en  faveur  de  Polybius,  pour  les  bannis 
«  de  l'Achaïe.  La  matière  fut  mise  en  délibéra- 
«  tion  du  sénat ,  li  où  il  y  eut  grande  dispute 
«  et  grande  diversité  d'opinions  entre  les  séna- 
>  leurs;  pour  ce  que  les  uns  voulaient  au'ils 
I  fussent  restitués  en  leurs  maisons  et  en  leuft 
«  biens,  les  autres  l'empêchaient,  et  Caton,  se 
«  dressant  en  pied,  leur  dit  :  «  Il  semble  que 
«  nous  n'afoos  aolm  chose  i  penser  et  à  faire , 
a  vu  que  nous  nous  amusons  tout  un  jour  à  dis- 
t  puter  et  à  contester,  à  savoir  si  ces  vieil- 
«  lards  giees  seront  porlis  en  terre  par  dea 

•  fossoyeurs  de  Rome  ou  par  ceux  d'Acbaïe.  ■ 
«  Si  fust  à  la  fin  conclu  et  arrêté  qu'ils  seraient 
«  remis  et  restitués  en  leur  pays  ;  mais  quelques 
«  jours  après,  Pdybios  voulut  derechef^ présen- 
«  ter  requête  au  sénat,  tendant  à  ce  que  ces 
c  bannis,  restitués  par  ordonnance  du  sénat, 

•  eussent  les  mêmes  états  et  honneurs  en  AchaTe 
c  qu'ils  y  avaient  quand  ils  en  forent  déchassés; 
«  mais  avant  que  de  le  faire,  il  voulut  première- 
c  ment  sonder  ce  qu'il  en  semblait  i  Caton,  lequel 
«  (pour  lui  faire  sentir  combien  il  était  imprudent 
«  de  remettre  en  question  au  sein  du  sénat  le 

•  sort  des  Achéens)  lui  répondit  en  riant  :  ■  Il 
«me  semble,  Polybius,  que  tu  (ne)  fais  pas 
a  comme  Ulysse  :  étant  une  fois  échappé  de  la 
«  caverne  du  géant  Cydope,  (tu  veux)  y  retour- 

•  ner  poor  aller  quérir  Ion  oiapeaa  et  ta  oein- 
«  ture,  que  tu  y  as  oubliés.  »  De  mille  Achéens 
qu'on  avait  retenus  en  Italie,  il  n'en  restait 
qu'environ  trois  cents;  ib  reloomèient  dans 
leur  pays.  Polybe  n'usa  de  sa  liberté  que  pour 
entreprendre  des  voyages  i  il  voulut  reconnaître 
sur  les  lieux  les  eiroomtanoes  du  passage  d'An- 
nibal  dans  les  Alpes.  «  J'en  parle,  dit-il,  avec 
«  plus  d'assurance ,  parce  que  j'ai  interrogé, 
«  Don-seoleflMnt  les  témoins,  mais  les  lieu 
t  mômes,  ayant  tout  exprès  visité  les  Alpes.... 
«  J'ose  dire  que  je  me  suis  rendu  digne  de  l'at- 
«  lenlion  des  lecteurs  eoriMB,  par  les  fiiti- 
«r  gues  que  j'ai  endurées,  par  les  périls  que 

•  j'ai  courus  en  voyageant  en  Afrique,  en  Es- 
c  pagne,  dans  les  Gaules  et  sur  les  mers  qui 
«  environnent  ces  contrées,  afin  de  corriger 
c  les  fautes  des  descriptions  publiées  par  les  ao- 
c  ciens  al  d'offrir  aux  Grecs  les  plus  lAiei  «ll- 
«  naissances.  »  Avait-il  dès  l'an  151  accompagné 
Scipion  en  Espagne  ou  bien  n'a-t-tl  parcouru  ce 
pays  et  la  Gaule  qu'après  l'an  150?  C'est  li  une 
question  qui  peut  sembler  indécise.  11  n'était  pas 
gardé  si  étroitement  à  Rome  qu'il  ne  fût  à  peu 
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près  mattrc  de  toattt  aei  aationi,  eiceplé  de  h'' 
tourner  en  Aétufie  ;  il  t ,  nou*  (lit  Arrien,  fQÎvi 
Scipioa  eo  plusieurs  guerro».  Mais  il  ie  pourrait 
oqModMl  qu'il  nVût  efit|<«fin»  de«  voyAgef  d  ua 
trorteffMOrs  i]u  .i|)ràs  avoir  fMnetntnt  raeoih- 
Tfé  sa  liberté.  Toujours  savoiu-nou»  iju  t  ii  IW 
tt  146,  il  iflcpiupagQait  Scipiou  «sëiil'geaul.  ot 
tofaitnt  CarttMiB.  Mutarque,  Appien,  Ammien* 
Marcellin  et  Orosi»  It*  disfiit,  en  citant  ili-s  livres 
de  Polybe  que  uous  n'avons  plu»,  beluu  Plutar^ 
•M,  Hfpiea  étant  d^i  mtn  dan  !«•  mun  de 
Qll^geet  las  Carthaginuis  necii|)jnt  iit'auuiotns 
OMte  le  ohàteau,  Polybe  lui  ooitseiila  ilc  jultr 
éÊm  h  nar  qui  eal  eolie  êm»  «t  qui  a  p»u  liu 
profondeur  des  chauii<ii!S-trape8  et  des  plaiich*  » 
percées  de  poiutâs  du  clous  :  Scipiou  lui  ropoiidil 
^*étaiit  maître  de  la  ville  des  Hiiiieiiiis,  il  n'avait 
aucune  rai^o  d'éviter  le  combat  qu'ils  voudraient 
engager.  parlant  d'une  manœuvre  eiupluyée 
par  Julien  dans  un  siège ,  Ammisn-iMarcellin  dit 
que  Julien  avait  lu  que  Scipion ,  avec  l'historien 
Polybe  d'Arcadie  et  30,000  boniuies,  éiait  venu 
à  bout  d'entrer  ainsi  dans  Garthage.  Oroae  enfui 
«^Mserve  que  Polybe,  quoiqu'il  fût  eo  Afrique 
avec  Scipion,  n'ignorait  paa  oe  qui  se  passait 
alors  en  Achaïc  et  les  combats  qui  s'y  livraient. 
On  voudrait  savoir  quais  aafvioaa,  depuis  l'aouée 
100,  Polybe  a  rendm  I  Ma  oonoHofeas  on  quelle 
part  il  a  prise  à  leurs  afTairei».  S'il  est  retourné 
en  Achala  dès  l'instant  où  il  devint  libre,  il  u'a 
pu  y  faire  alors  qu'un  trfts-eeuri  aéjjour.  Hais, 
soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  il  invita 
AcMens  à  ménager  Rome  et  à  maintenir  entre 
«m  la  ooBoorda,  tommk  qw ,  selon  Pauaaniat, 
auraient  prévenu  de  grands  mallir  ur^  g  i[>  avaient 
été  suivis.  Après  la  destruction  de  Cartilage,  Po- 
lybe aooourat  d'AlHqm  en  Grèce ,  pour  sauver , 
s'il  était  pn<5sfl))p.  sa  patrie  du  diSasIre  qui  la 
menaçait;  mai»  il  n  arriva  qu'aprèei  la  prise  de 
Gortnihe.  Du  moins,  il  obtint  le  rétaMissanaat 
des  statues  d'Aratus  et  de  Ptiilt»[KT«meti ,  qu'on 
venait  d'abattre ,  et  mérita  par  la  cciio  que  les 
AdMens  lui  érigèrent  à  tal^néme.  Les  dix  dépu* 
lis  on  intendants  de  Rome  en  Aoha'ie  avaient  mis 
«n  vente  les  biens  de  Dixus ,  mais  en  réservant 
à  Polybe  le  droit  d'y  choisir  et  prélever  gratuite- 
■lent  les  artieiea  qui  lui  oon viendraient.  Non- 
aeqlement  It  n'en  voulut  rien  prendre  ;  il  eihorla 
ses  amis  à  n'en  rien  acheter;  et  lorsque  ensuite 
la  qufsteur  mit  paroilleiMol  à  Teiicbère  dans 
chaque  vlfe  tes  Mem  do  eaux  qui  avaient  été 
condamnés  comme  complices  do  la  rébellion  do 
ce  pi«U9,  polybe  encore  désirait  qu'il  ne  se  pré- 
ienfâlauetin  aeqvérevraeliéen.  Quelqoes*«iM  mé- 
prisèreirt  oc  conseil  ;  mais  ceui  qui  le  suivirent  se 
firent  honneur.  En  quittant  l'Aoliaïe  en  14tt,  les 
dix  doutés  fMiaina  le  eharfènnt  de  nareonrir 
les  villes  j  de  ju^er  les  différend»  qui  s  y  étaient 
élevés,  d accoutumer  les  liabitants  au  régime 
politique  eé  qn  Ma  ooavdies  qu'on  venait  da 
km  impom,   a'aeqnHtt  de  eas  foneUeni  tvee  1 
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|.  4A  Vik  qW!-'  s^s  ooncitoyens  sureat.  aiiprécier.  Il 
'  répara  leurs  pertes,  rétablit  parmi  eui  la  paix 
publique  et  la  liberté  nièuiu  ou  du  moins  ce 
qtt'ufi  «n  pouvait  ooncitier  aveç  I4  domination 
romaine.  Des  statues  lui  (ùrent  dépeméas  en 
plij->ii'urs  vilk'>.  l'atN.uiias  en  indique  cinq,  y 
compris  ioK  deu(  du  Mtigalopolis,  dont  il  copie 
les  inseriptions.  On  Usait  sur  l'une  que  la  Grèce 
n'aurait  pns  succombé  si  elle  eût  suivi  les  con- 
seils Utt  Fol)  be,  et  qu'elle  ne  trouva  de  ressources 
qu'an  lui  quand  elle  tomba  dans  l'adversité. 
L'autre  pas!»i»<e  de  Pausanias  est  plus  étendu; 
Clavier  le  traduit  ainsi  :  «  11  y  a  sqr  la  luéme 

•  place  publique,  derrière  l'enceinte  consacrée 
i  à  JupiltT  l,yriH>n.  un  cippe  sur  liniuel  est  repré- 
«  btiule  l'ulybe,  liU  de  Lytsorta^,  Lue  inscription 

•  en  vers  élégiaquesapprendqu'ilwaît  parcouru 
f  toute  la  terrt^  et  toute  la  mer,  qu'il  était  de- 

•  venu  l'anti  de^  Romanus  ut  qu'il  avait  apaisé 

•  la  eoK're  où  ih  étaient  oonlm  les  Grecs.  Ce 
I  «  Polybe  (continue  Pausanias)  a  écrit  l'histoire 

q  des  Romains ,  et  particulièrement  des  guerres 

«  qui  s'élevèrent  entre  eux  et  les  Carthaginois; 

«  il  dit  quelle  en  fut  la  caqse,  et  comment, 
!  s  après  avmrduré  longtemps  et  mis  les  Romains 

n  dans  le  |j!u>  Ki'und  daii^fr,  »'lles  furent  teruii- 
j  •  nées  par  Scipion  nommé  l'Africain,  qui  détrut- 
I  •  sit  Cartiwfe  de  ftmd  en  eomble,  Ôb  dit  que 

«  Scipion  r«'HN>il  dans  toutes  ses  ontrepri^cs 

•  toutes  les  fois  qu  il  suivit  tes  conseil»  de  Polj  be 
i  •  H  qu'il  dehona  loiMii'il  ne  vonlnt  pas  les 

«  écouler.  TtomleB  laa  vnles  qui  fhibaient  partie 
«  de  la  ligue  aobéenoe  obtinrent  de»  ftomaïus 
'  tt  que  le  soin  de  ienr  donner  dee  Ma  et  de  régler 
«  la  forme  de  leur  gouvernement  fût  confié  à 
«  Polybe.  »  On  suppose  que  c'est  vers  Tan  iid 
que  cet  historien,  Agéde  oinquanl^clnq  àaoixanla 
ans,  termina  la  rédaction  de  son  grand  ou- 
\  rage,  esquissé  probablement  durant  son  séjour  à 
Rome.  11  fit  vers  l'année  143  un  voyage  en 
Eg)ple,  où  régnait  Plolémée  Physeon.  SlralKui 
rapporte  en  elTet  que  I^ybe ,  qui  étâit  venu  eu 
œ  lempa-Ut  à  Alexandrie,  déplovait  l'état  où  il 
avait  trouvé  cette  ville;  qu'il  y  distinguait  tnM> 
classes  d'habitants,  les  Kgypliens  indigcnea,  actifs 
et  civilisés;  les  soldats  mercenaires,  nombreux 
et  mutins,  que  l'avilissement  des  rois  disposait  à 
commander  plus  qu'à  obéir,  et  les  Alexandrins, 
espèce  iniite  et  moyenne,  beaucoup  moins  out- 
tivée  que  la  première,  un  peu  moina  indocile  que 
la  seeonda.  Physeon,  souvent  en  hutte  aux  sédi- 
tions ,  ne  savait  se  tirer  d'affaire  qu'en  opposant 
tour  à  tour  les  soldats  au  peuple  et  le  peupio  aux 
aeMats.  Oe  qui,  qpute  Mnhon,  doue  Keô  èl»- 
lybo  d'appliquer  à  l'Ifirptn  de  eeNe  épe^  et 

vors  d'Uonvère  : 

Un  vvy.T^''  ç"  Kjfyk>'e  «»t  !nng  «t  dUTicilf- 

Noos  n'avons  aucune  preuve  pmUtve  que  Polybe 
eit  eoeompagné  Mpum  ai  aiéin  do  'Iwieii 
es  I84{  nMa  il  aveit  Un*  ew  eelto  ftNWU 
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ouvrage  particulier,  diislinct  de  son  histoire  géné- 
ralo.  'jccniii  l'alleste  dans  une  lettn'  où  il  iiiNil<' 
Lun  t  ius  a  txrire  l'Iiistuire  de  sk»u  ooiiMilat  el  a 
la  M'parer  du  corps  des  annales  romaines,  ainsi 
qu'ont  tint,  dit-il.  (hez  les  Gr«*C8  Tiinée  pour  la 
guerre  de  Pyrrhus,  Poljbe  pour  celle  de  Nu- 
uiance.  11  ae  fi-ste  pla»,  pour  terminer  la  vie  de 
roi>be,  qu'a  parler  de  sa  mort,  sur  laquelle  nous 
n'avuns  pas  d'duta>s  reuM^ignenieiih»  que  ceux 
que  présentent  ces  paroles  de  Lucien  i  t  Pirfy  be , 
«  fils  do  Lycorlhas,  Mégalopolitain,  revenait  <k' 
«  ta  campaf^nc;  il  toinba  ik-  cliç\ul,  fut  niul<i*lt' 
«  et  moufut  à  I  Wge  de  82  ans.  »  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  dater  auf renient  cette  mort,  puisque 
la  date  précise  de  la  naissance  de  Potyln;  nous  val 
restée  inconnue;  mais  nous  pen*îons  qu'on  ne 
risque  pas  de  se  tromper  de  beaucoup  en  disant 
qu'il  est  né  vers  l  an  200  et  que  sa  carrière  s'csi 
terminée  vers  l'an  120.  Du  reste,  les  faits  dont 
nous  venons  de  composer  son  histoire  sont  tous 
ou  attestés  par  lui-même,  ou  extraits  des  livres 
classiques  grecs  et  latins  antérieurs  au  moyen 
âge.  Nous  i^jouterions  que  son  corps  fut  retrouvé 
intact  an  temps  de  l'empereur  Jean  Gomnène  au 
12»  siècle,  si  nous  pouvions  nous  en  rapporter 
sur  un  tel  fait  à  un  Manuel  Malaxas,  miteiir  de 
mémoires  sur  le  Péloponnèse,  lies  détails  que  nou»! 
avons  recueUlis  sullisent  pour  distinguer  parfai- 
tement l'historien  Pol][be  de  plusieurs  personna- 
ges qui  ont  porté  le  même  nom  que  lui  :  il  en 
cite  un,  qui  était  aussi  de  Mégalopolis.  hkiis  pli.s 
ancien  d'une  géuéraliou  et  apptreintnenl  d  une 
autre  famille ,  puisqu'il  ne  se  donne  |)<)int  pour 
son  parent.  Ce  premier  iMylie  avait  cond)atlu 
avec  Pbilopœmen  contre  Maotwnidas.  Josèphe 
fait  mention  d*un  autre  Polvbe«  encore  Mégalopo- 
litciin  ;  mais  qui  s'oocupait  d'une  histoire  judaïque. 
Le  même  nom  déaigne  dans  Lucien  un  médecin 
ridicule;  dans  Vhn  Cassius  un  afilvnehi  d'Au- 
pusle;  dans  SénÎNpje  et  Suétone  un  alTranelii  de 
Claude;  dans  St-lgnace  ei  St  Epiphano  divers 
éréqoes  on  personnes  ecclésiastiques  ;  et  dans  les 
catiilMf,'ue>  (lr>  bibliothèques  de  Florence  et  de 
Bladrid  un  gramuiairieii,  auteur  de  traités  snr  le 
suMime  etsur  les  ornements  du  diseows.  Polybe, 
lils  lie  Lycortas,  avait  Iai>sé  eiiK|  nu\rai'e><.  dent 
quatre  sont  perdus.  L'un  était  cette  Hiuoire  de 
jVmnaaev,  dont  a  parlé  Cicéron  et  dont  II  ne  sub- 
siste aucun  autre  souvenir.  Kn  second  lien .  il 
avait  composé  une  vie  de  Phiiopoemen  ;  car,  au 
diiième  livre  de  son  Btttmre  finitmfê,  H  y  ren- 
voie ses  lecteurs.  «  Si  je  n'avais,  dit-il,  rédigé 
•  un  volume  particulier  sur  Pliilopopmen,  OÙ  j'ai 
«  montré  qnel  il  était .  p.ir  qui  et  comment  H  a 
<(  été  élevé,  il  me  serait  indispensable  d'entrer  ici 
«  dans  des  détails  ;  mais  puisque  j'ai  traité  de 
c  son  éducation  en  touis  livres  hora  du  Corps  de 
«  cette  histoire,  je  n'aurai  plus  qu'à  ni'arréter 
a  aux  acUeos  de  son  âge  usAr,  que  je  me  sois 
<  iwmé  à  indiquer  soriimaiffeiMnl  dans  le  troH 
«  attMdaceilitna.  a  iiilteui8«  enpariuuldM 
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rapports  delà  géométrie  avec  la  Miaiiia  AfINeiré, 

il  du  qu'il  a  traité  j)1uh  ;iniplerrK*nt  w"  njj^l  dans 
ses  Commfntairei  sur  ia  tm  ttqnf,  et  noUs  |K>UVons 
d'autant  moins  en  douter  qu'ils  sont  cités  UM 
fois  par  .Arrien  et  trois  foi?  par  lîlien.  Arrifn  l»*- 
commande  cet  ouvrage  d'un  compagnon  de  Sci- 
pion,  d  un  témoin  de  tant  de  guerres,  de  tant 
d'exploits  tnéuiornbles  et  «urtnut  de  la  pl"isP  de 
(Cartilage.  Kiicii  attribue  a  l'olybe  I  idée  d  un  esca- 
dron de  soi^nnte-quatiU  carsliert  disposé  dans 

10  forme  de  la  lettre  grecque  A  {lumhdn  \  et  un6 
délinitioii  particulière  et  fort  compliquée  de  Ift 
tactique^  Ce  mètne  Elien  distingue,  entre  les  IM)^ 
ticiens,  Polybe  de  Mégalopcdin ,  homme  d'nnè 
érudition  fort  étendue  et  ami  de  Seipion.  Le  (jua*> 
trièmc  ouvrage  perdu  de  Polybe  était  intitulé  Ih 
l'habitation  ioiu  l'équafenr.  Ce  titn*  est  transcrit 
par  Qeminus,  qui  extrait  du  livre  quelques  pro»- 
positions;  par  exemple  que  le  clidlat  èst  plus 
tempéré  sous  la  ligne  équinoiialu  que  SOUS  left 
tropiques.  Strabon  attribue  ausai  cette  optnioh  I 
l'olybt'  et  ajoute  qU'au  lieu  dé  cinq  zones  terres* 
très  il  en  comptait  six,  parce  qu'il  divi«ait  eA 
deux  par  l'équateur  celle  que  nous  appelons  tor^ 
ride.  Achilles  Tatius  i  ite  de  la  même  manième  cet 
ouvrage  de  notre  historien.  Nous  ne  tiendrons 
pas  compte  de  ses  Letim  :  è  la  Vérité ,  il  nous 
apprend  qu'il  en  avait  adressé  Une  k  Zénon  dê 
Rhodes  et  sans  doute  il  en  a  écrit  plusieurs  ao' 
très  :  quel  homme  d'Btat,  quel  hommë  de  leltrei 

11  a  pas  eu  de  correspondances?  Mail  il  ne  parâîl 
pas  qu'on  ait  Jamais  recueilli  les  ^ittm  de  P^Ijbc, 
et  il  n'y  a  \m  Ireu  de  dft«  qn'ellet  tant  flërÂiês} 
.i  moins  qu'on  n'en  dise  autanf  de  celle*  de  Tit^f- 
Live,  de  Tacite  et  de  tant  d'autres.  Juste-Lipse 
fait  de  plut  tnentkm  du  livre  ou  4w  livrés  âfè 
Polybe  concernant  le^  républiques,  et  il  se  fonde 
sur'un  texte  où  fauteur  dit  qu'il  a  précédemment 
traité  ce  qui  eonccnw  la  sêrilwiit  mlUMAfe  Vhnfis 
ses  disrour*  «^ur  la  police;  mais  ces  paroles  ne 
renvoient  réeltement  qu'au  livre  sixiètiie  de  son 
A^aVOtre  ^nAvfc-.  GettÉ  hMuflV  CfNhlVfSMft  fMS 

é\  (  iieniontsairlvés  danslernurs  de  cinquante' 
trois  ans.  C'est  l'attleur  lui-même  qui  en  fait  le 
compte ,  fl  la  tnomflte  untvCfséHa  (AaMaMM)  i  teé 
années  2Î0  et  !67  avant  J.-G.  lOUt  les  limites 
de  l'espace  qu'il  parcourt.  Le  Nombre  des  KvirM 
était  du  qoaMnto;  eVsl  Mieore  Vo\)hc  qui  lé  tM^ 
i  lare  expressément.  «  Ce  n'est  pas  trop,  dft-il, 
«  de  ces  quarante  livres  pour  conduire  d'un  fit 
c  eotitlnu  toutéU  les  aflM^aa^A^  Iflirifé,    Ife  Blét^f 

"  de  la  CrtVe.  de  l'Afrique  et  des  autres  p^rtrfs 
a  da  monde,  Jusqu'à  la  ruine  du  royaume  de 
V  MacéArfne.  s  t)a  lU^HMé  iMliMfe  d6  i^IMMMIï 
livres  est  marqué  par  Ktienne  ife  finance  ef  pâf 
Suidas  :  la  matière  nous  en  a  déjà  été  indiquée 
par  PawaNiaB.  V&HfÊit  dit  qu'après  kyefr  jeté 
qtrelqnes  tef^^rd-;  «nr  tes  premiers  jiMe?  ét  les 
premiers  pn>grés  des  Romains,  Polvbe  a  fait  i 'bis- 
taire  «lescinqualHam<<s  muaées  où  W  MMtnt» 
a'ail  tlévuiap|rtu  ÊVèo  to  |ÉHi  ttMflMk  fMfiftsM^ 
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HioIIqi  considéraient  les  livres  de  cet  historien 
comme  pouvant  lervir  de  suite  aax  AmtiquitiM 
roNMMM  de  Denyï  d'Halicamasse.  Mais  il  s'en 
frot  que  nous  les  possédions  entiers;  il  n'en  reste 
m»  k»  cinq  pwnieni,  d'asses  longs  fragments 
des  doon  suivants  et  oe  cine  l'empereor  Constan- 
tin Porphyrogc^nèlcau  10*  siècle  avait  fait  extraire 
tant  de  ces  dix-sept  livres  que  des  autres.  C'est 
doue  la  nias  grande  partie  de  ronvrage  qui  a 
péri,  et  il  faut  noter  qu'entre  les  cinq  livres  qui 
le  sont  le  mieux  conservés,  les  deux  premiers 
ne  font  qa'ane  introduction  qui  présente  en  rao- 
rourci  le  tableau  d'événements  anf<^ripiirs  à 

I  année  220.  Aussi  le  second  est-il  terminé  par 
ces  paroles  :  «  Après  ces  préparatifs  de  toute 
«  notre  histoire,  après  avoir  montré  en  quels 
«  temps,  de  quelle  manière,  par  quels  nratifs, 

•  les  Romains,  a'ayant  plus  rien  à  conquérir 
«  dans  l'ttalie,  commencèrent  à  étendre  plus  loin 
«  leur  domination  et  osèrent  disputer  aux  Car- 
«  thaginois  l'empire  de  la  mer;  après  avoir  ex- 
«  posé  l'état  oi^  se  trouvaient  la  Grèce ,  la  Macé- 

•  doinertCarthage  ;  puisque  nous  sommes  arrivés 
«  enfin  aux  temps  dont  nous  nous  proposons 
«  d'écrire  en  effet  l'histoire,  Je  veux  dire  à  l'épo- 
«  qve  où  les  Grecs  entreprenaient  la  guerre  so- 
«  ciale;  les  Romains,  celle  d'Annibal;  les  rois 
«  d'Asie,  celle  de  Cœlésyrie,  il  convient  de  clore 
«  les  praiminalics  qui  nous  ont  ooodnits  jusqu'i 
c  It  DOffl  des  princes  auteurs  des  guerres  précé- 
«  dentée.  •  Ainsi  donc  l'histoire  des  cinquante- 
trals  ans  que  nooi  avons  désignés  n'existo  ou 
plutôt  ne  commence  que  dans  les  livres  numé- 
rotés 3,  4  et  S.  Le  livre  premier  remonte  assez 
avant  dans  l'histoifemnauie;  il  expose  les  causes 
de  la  première  guerre  punique;  il  esquisse  le 
tableau  de  cette  guerre  qui  dura  environ  vingt- 
quatre  ans,  de  t64  à  Hl,  et  après  laquelle  les 
Carthaginois  eurent  à  combattre  leurs  propres 
stipendiaires.  Les  guerres  des  Etoliens,  des  Uly- 
riens ,  des  Achéens  ;  les  expéditions  des  Romains 
en  Illyrie  et  contre  les  Gaulois;  les  exploits d'An- 
tigone,  roi  de  Macédoine,  et  du  Spartiate  Cléo- 
mènes,  sont  les  principaux  objets  du  second  livre. 

II  correspond  i  peu  près  i  dix-sept  années,  de 
t37  è  no.  Le  trobiènie  e  beaoooop  plus  d'Im- 
portance :  l'auteur  entre  dans  son  sujet.  La  se- 
conde guerre  punique  s'ouvre  en  SI 9  :  Polybe 
en  neonto  les  premiers  événements;  il  suit  le 
cours  des  triomphes  d'Annibal  jusqu'à  la  bataille 
deCannesindusivement,  c'est-à  direjusqu'enilG. 
Cependant  le  quatrième  livre  nous  reporte  à  des 
années  antérieures,  savoir,  à  220,  219  et  218; 
c'est  peut-être  un  défaut  de  méthode.  Après  un 
laUeau  de  l'état  des  peuples  de  l'Orient  sous  les  I 
règnes  de  Philippe,  fils  de  Démétrius,  en  Hacé-  i 
doiue;  d'Ariaratne,  en  Cappadoce;  d'Antiochus, 
en  Syrie;  de  inoiéméc  Phwqwtor,  en  Egypte,  ce  | 
livre  trace  l'Iiistoire  des  guerres  et  des  séditions 
qui  troublèrent  la  Grèce.  Le  récit  des  victoires 
deFlill^ieconlinnndiiHiecinqiiiènelifn,  ■ 
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qui  oonlient  d'ailleurs  le  récit  de  la  guerre  de 
Syrie  entre  Antiochus  et  Ptolémée  et  qui  expose 
comment  les  Grecs,  après  de  longues  et  sanglantes 
discordes  intestines,  tournèrent  enfin  les  yeux  sur 
Rome  et  associèrent  leurs  forces  contre  elle.  Ces 
fidts  se  rapportent  surtout  aux  années  tl8, 117 
et  216.  Nous  n'entreprendrons  point  d'indiquer 
ici  les  matières  traité  dans  les  fragments  des 
trente-cinq  entres  Uvrei  :  lldstotien  y  descend 
jusqu'à  l'an  145.  Mais  voici  les  jugements  portés 
sur  ce  grand  ouvrage.  Scyiax  a  écrit  un  livre 
contre  Vttj^  :.e*eil  dn  moins  oe  que  Soldas 
assure  en  ajoutant  quece  Scyiax  était  de  Caryande, 
ville  de  Carie,  près  d'Halicamassc ;  qu'il  a  com- 
posé aussi  la  relation  d'un  voyage  au  delà  des 
colonnes  d'Hercule,  qu'il  était  mathématicien  et 
musicien .  C'est  encore  une  de  ces  notices  inexactes 
qui  fourmillent  dans  Suidas  :  Scyiax  le  voyageur, 
celui  dont  le  nom  est  attaché  à  une  relation, 
d'ailleurs  tronquée  et  fabuleuse,  est  antérieur  de 
plus  de  trois  siècles  à  Polybe  ;  il  vivait  au  temps 
de  Darius,  Gis  d'Hystaspe,  qui  l'envoya  vers  les 
oAtes  voisines  de  I  embouchure  du  fleuve  Indus. 
Y  a-t-il  eu  apr^s  les  guerres  puniques  un  autre 
Scyiax  qui  a  critiqué  Polvbe?  C'est  ce  que  nous 
n'avons  aucun  moyen  d  édahvfr.  Mais  le  traité 
de  Denys  d'IIalicamasse  sur  l'arrangement  des 
mots,  ou  plus  généralement  sur  l'éiocution,  est 
entre  nos  nefus,  et  0  y  est  dit  fort  crftnent, 
sans  périphrase,  que  Polybe  n'entend  rien  à  l'art 
d'écrire  et  que  personne  n'est  capable  de  soutenir 
d'nn  bout  è  Taotre  la  lecture  de  aee  Mnee.  BnHos 
et  Cicéron  n'en  ont  pas  jugé  ainsi  :  la  veille  de 
la  bataille  de  Pharsale,  Brutus  lisait  Polybe,  et 
même,  si  nous  en  croyons  Plutarqoe,  il  en  faisait 
(les  extraits.  On  croit  que  Brutus  avait  composé 
un  abrégé  des  (juarante  livres  ou  de  la  plupart 
et  que  |)ltir.ieurs  des  fragments  qui  subsistent 

Erovienuentde  ce  travail.  Cicéron  dit  :  Polyhiut, 
mut  auetor  in  primis;  cet  éloge  est  court,  mais 
il  n'est  modifié  ni  restreint  nulle  part.  Tite-Live, 
qui  puise  souvent  dans  Polybe,  qui  le  traduit 
quelquefois,  se  contente  de  le  désigner  comme 
un  éi  ri  va  in  qui  mérite  de  la  confiance  :  A'on  i«- 
eerium  auctorem,  et  qui  o'est  pas  méprisable  : 
hmdquaquam  spermtamm;  est-oe  un  artifice  du 
langage?  Tite-Live  dit-il  peu  pour  faire  entendre 
beaucoup?  Il  n'est  pas  bien  sur  que  telle  aoit  son 
intention.  Telléias  Pateronh»  déclare  esprené- 
ment  que  Polybe  est  un  homme  d'un  esprit  dis- 
tingué. Mais  Quintilien,  dans  une  assez  longue 
liste  d'historiens  grées,  ne  le  nonnne  point.  Lu- 
cien, qui,  dans  son  opuscule  sur  les  longues  vies, 
nous  apprend  que  Polybe  est  mort  i  82  ans,  ne 
fait  aucune  mention  de  Ini  dans  son  traité  de 
V/irt  d'rrrire  l'histoire,  et  Ce  silence  de  Lucien  et 
de  Quintilien  est  peu  compensé  par  les  louanges, 
d'ailleurs  assez  vagues,  que  Josèphe  et  Claude 
Elien  lui  donnent.  Du  moins,  Plutarque  le  dte 
volontiers  :  il  ne  parie  de  lui  qu'avec  estime,  et 
nmii  tvom  TQ  qmis  hoomMifM  loi  nnd  hiiMh 


Digltized  by  Google 


nias.  Il  n'est  jamais  question  de  Polybe  dans  le 
Traité  du  êMim  de  LoDgin;  Pbotius  ne  le 
nomme  qa'fnddnaniienl  el  poor  indiquer  1  épo- 
que d'où  part  son  histoire;  il  faut  descendre  jus- 
qu'à Xipbilin,  auteur  du  11*  siècle,  pour  trouver 
on  jugement  lar  cet  «image.  XiphiUn,  abréiria- 
leur  de  Dion-Cassius,  dit  que  ce  dernier,  au  lieu 
de  rapporter  tant  de  prodiges,  aurait  bien  mieux 
fiiit  onniter Polybe,  qui,  en  déerirant  le  désastre 
des  Romains  à  Cannes,  la  ruine  de  Carthagc, 
l'assenrissemeot  de  la  Grèce,  s'abstient  de  mêler 
à  œs  récits  des  ciroonstanees  merrefllenses  on 
Somatorelles.  Sans  doute,  on  conclura  de  cet  ex- 
poié  que  Polybe,  bien  que  assez  généralement 
estime,  n'a  pas  joui  dans  l'antiqaité  d'une  répu- 
tation, à  beaucoup  près,  aussi  brillante  que  celle 
d'Hérodote,  de  Thucydide  et  de  Xéoophon.  Il  a 
néanmoins  occupé,  au  moins  autant  qu'eux ,  les 
copistes  du  moyen  âge  :  car  on  connaît  plus  de 
Tingt-doq  manuscrits  de  ses  livres.  Il  est  vrai 
que  ces  copies  sont  fort  imparftites,  puisqu'elles 
ne  fournissent  entre  elles  toutes  qu'environ  un 
quart  de  l'ouvrage.  £lles  ne  contiennent  pas 
toutes  la  mêmes  «riieles;  et  nous  pourrions  les 
diviser  en  trois  classes,  scion  quelles  renfer- 
ment ou  seulement  les  cinq  premiers  livres ,  ou 
avec  ces  cinq  livres  quelques  débris  des  suivants, 
ou  seulement  des  fragments  quelconques  I>e  plus 
ancien,  et  à  tous  égards  le  plus  précieux  de  ces 
mamiBcrits ,  se  trouve  à  la  bibliothèque  do  Vati- 
can; on  le  croit  du  H'  siècle,  il  pourrait  n'être 
que  du  12*.  C'est  selon  toute  apparence  d'une 
aoorae  commune  que  sont  venus  et  ce  premier 
manuscrit,  et  celui  de  Bavière,  et  celui  d'Augs- 
bourg,  et  trois  de  ceux  de  la  biLliutliètjue  de  isa- 
tis ;  car  ils  lenferment ,  avec  les  cinq  livres ,  à 
peu  près  les  mêmes  suppléments  et  présentent 
souvent  les  mêmes  leçons.  Il  y  a  plus  d'extraits 
accessoires  dans  les  deux  manuscrits  de  Florence, 
dont  l'un  est  daté  de  1415  et  l'autre  (celui  de 
Hédicis)  de  143S.  Entre  ceux  qui  ont  fourni  des 
fragments  qu'on  ne  rencontrait  pas  ailleurs,  on 
peut  distinguer  ceux  de  Tubingue  et  de  Besan- 
çon. Enfin  il  en  existe  à  Naples,  en  Espagne  et 
aOlears  dont  on  n'a  fait  encore  presque  aucun 
usage ,  et  dans  lesquels  on  trouverait  peut-être 
de  nouveaux  débris,  particulièrement  depuis  le 
livre  6  jusqu'au  18*.  On  a  n>ême  annoncé  que 
celui  du  mont  Athos  renfermait  neuf  livres  en- 
tiers ;  c'est  ce  que  Gnevius  écrivait,  en  1668,  k 
Nicolas  Heinsios.  Presque  inconnu  à  la  plupart 
des  auteurs  ou  compilateurs  du  moyen  Age ,  Po- 
lybe a  fixé  l'attentHNi  de  plusieurs  savants  du 
15*  siècle;  il  est  cité  dans  la  Cosmographie  d\E- 
néas  Sylvius  (ou  Pie  II),  et  son  ouvrage  exiiitait 
dans  la  bibliothèque  de  Léonard  Arétin,  à  ce  que 
dit  Ambroise  leCamaldule.  Ce  Léonard  Arétin  ou 
Bruni  d'Areaco,  qui  mourut  en        avt^t  laissé 
une  yersi<m  latine  des  trois  premiers  tffres  de 
Polybe,  laquelle  ne  fut  imprin>ée  qu'en  1498. 
Mais  d^  1473  on  vit  paraître,  à  Rome,  celle  de 


Nicolo  Perotti  qm'  embrassait  deux  livres  deploa, 
et  dont  il  fut  Jf^ié  deux  autres  éditions  avant 
1800.  La  latinné  en  sembla  si  pure  qu'on  accusa 
Pcrotli  do  s'être  approprié  un  travail  très-ancien 
fait  peut-être  au  siècle  d'Auguste  ou  dans  l'âge 
snivant.  Bn  y  regardant  de  plus  près  on  s'aper- 
çut de  plusieurs  contre-sens  qu  un  traducteur 
antique  n'aurait  pas  commis,  et  qui  décelaient 
trop  peu  de  connaissances  de  la  langue  grecque 
et  de  l'art  militaire.  Quand  Polybe  et  Tile-Live 
racontent  les  mêmes  faits,  Perotti  copie  Tite- 
Live  et  laisse  1i  l'original  grec.  On  avait  d'abord 
peu  remarqué  ce;  tr;uLst  riplions ,  parce  que  les 
morceaux  qui  les  suivent  en  ont,  il  nos  yeux  du 
moint,  tonte  la  correction  et  toute  l'élégance. 
La  diction  de  cette  version  est  plus  belle ,  sans 
contredit,  oue  celle  du  texte  de  Polybe.  Ce  texte 
ne  fnt  imprimé  qu'en  1890;  cette  première  édi- 
tion, puhliér  à  Hngucnau,  était  due  aux  soins  de 
Vincent  Obsopœus  ;  le  grec  est  accompagné  de  la 
venion  de  TwM.  Quelques  fragments  nlatift 
à  l'art  militaire  et  aux  campements  des  Romains 
avaient  paru  dès  1529,  à  Venise,  avec  une  tra- 
duction latine  de  Jean  Laseuls.  Les  cinq  pre- 
miers livres  et  plusieurs  débris  des  suivants, 
jusqu'au  dix-septième,  sont  entrés  dans  l'édition 
de  1 549 ,  sortie  des  presses  de  Jean  Hervagius,  à 
Bâie.  Celle  de  Paris,  en  IfîOO,  est  plus  ample  et 
a  été  beaucoup  plus  recherchée;  l'éditeur,  Isaac 
Casaubon ,  comge  pour  la  première  fois  le  teite 
et  y  joint  une  nouvelle  version  latine,  moins  élé- 
gante et  plus  fidèle.  Il  se  proposait  d'y  ajouter 
des  commentaires,  mais  il  mourut  en  1614,  avant 
d'avoir  achevé  ni  même  fort  avancé  ce  travail  ; 
ce  qui  en  a  été  publié  en  1617  ne  va  point  au 
delà  du  vingtième  chapitre  du  premier  livre.  Ca- 
saubon,  dans  la  dédicace  à  Henri  IV,  qui  précède 
l'édition  de  1609,  place  Polybe  au  premier  rang 
des  historiens  et  même  des  écrivains.  Tranchons 
le  mot,  dit-il ,  de  tant  d'auteurs  grecs  et  romains 
il  n  en  est  pas  un  seul  qui  ait  rempli  avec  le 
même  soin  et  la  même  exactitude  la  double 
fonction  de  raconter  et  d'instruire  ;  cette  fois  c'est 
un  philosophe ,  un  grand  capitaine ,  un  homme 
d'Etat,  un  législateur  qui  écrit  l'histoire.  Bodin, 
Juste-Lipse,  Vossius,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  édi- 
teurs ni  interprètes  de  Polybe,  font  profession 
d'admirer  sa  science,  sa  sagesse  et  même  son  ta- 
lent. 11  avait  cependant  des  détracteurs  qui  lui 
reprochaient  surtout  ses  divagations  et  la  rudesse 
de  son  style.  L'un  des  plus  intraitables,  l'Italien 
Maccio,  avait  accusé  Polybe  de  faire  des  digres- 
sions pour  se  vanter,  pour  se  donner  de  l'impor- 
I  tance,  pour  dissimuler  la  basstôse  de  son  extrac- 
tion et  du  rang  qu'il  occupait  dans  la  société.  Il 
a  été  fort  aiséaTossios  de  réftiter  ces  calomnies, 
qui  supposent  une  extrême  ignorance.  Polybe 
appartenait  à  l'une  des  plus  illustres  familles  de 
I  l'Ttclune  ;  son  père  était,  comme  mns  l'avons  YO, 
chef  de  la  ligue  achéenne.  Ce  n'est  point  en  qua- 
I  lité  de  pédagogue,  mais  d'ami,  que  Polybe  s'at- 
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tache  k  Scipion  ;  à  Rome  comme  en  Grèce  il  est 
compté  au  nombre  des  persoimages  ies  plus  dis- 
tingué* de  ion  siècle  ;  il  soutient  par  son  mt^rito 

J)crs<)nriel  la  condition  hoiiurable  où  l'a  placé  lu 
urtune.  Un  vient  de  voir  qu  au  cumnieucunient 
du  17*  siècle,  en  1609,  lesgwisdaKrttres  avaient 
des  ino\eiis  d'étudier  une  grande  partie  de  ce 
qui  aoui»  reste  de  l'ouvrage  de  l'oiybe.  Le  teite 
grso  en  était  publié  dans  les  éditions  de  Vincent 
ObsoiMBUS  et  de  r.nsnubon  ;  il  en  existait  deux 
Tenions  latine»,  celle  de  Perotti  et  celle  de  Ca- 
iaubon  lui-mônie,  pour  ne  rien  dire  des  trois 
premiers  livres  traduite  [)(ir  Léonard  Arétin,  ni 
des  fragments»  tnuluita  tout  par  J.  Lascaris  que 
par  Huuulus.  Des  traduotiolis  en  langue  vul- 
gaire, en  ilalieii  par  DomeinVIii ,  en  français  par 
LouiK  Maigret,  eu  allemand  par  Xylander,  s'é~ 
taient  aut>»i  fort  ré^  anduos  d^Nlis  IM6  jusqu'en 
ilil^,  Mai!4  un  n'avait  point  encore  rassemblé  tous 
les  dubris  de«  quarante  livres.  On  n'avait  puisé 
que  dans  l'un  des  reeueiU  de  Constantin  Porpli)- 
rogénèto,  «avoir,  dan»  celui  qui  porte  le  titre 
a  Ambauadeti  le  recueil  qui  se  compose  d'exem- 
ples de  vertus  et  de  vices  n'a  été  nus  en  lumière 
qu'en  1634,  par  les  soins  de  Henri  Valois.  Il  con- 
tenait des  fraf!;ments  de  Polybe,  comme  de  quel- 
ques autres  auteurs  ;  et  Valois  y  joignit  plusieurs 
passage»  de  notre  historien ,  cités  cà  et  là  en  di- 
vers anciens  livres.  On  eut  ainsi  le  moyen  de 
rendre  moins  incomplètes  les  éditions  de  Polybe. 
Aussi,  quoique  celle  de  tGOO,  ou  de  Casaubon, 
en  un  volume  in-folio,  ait  conservé  un  grand 
prix,  et  qu'en  ces  derin'ers  temps  on  en  ait  vendu 
des  eien^tiaires  en  grand  papier  jusqu'à  quatre 
cents,  sin  cents  et  huit  cents  francs,  l'édition 
(l'Amsterdam,  donnée  en  1670,  par  Jacques  Oro- 
iioviuSt  en  trois  volumes  in>8* ,  est  réellement 
plus  utile.  Elle  contient,  arec  tout  ce  qu'on  pos- 
sédait du  texte,  la  version  latine  d'Isaac  Casau- 
bon, ses  notes,  celles  do  son  tils,  Méric  Casaubon  ; 
oelles  de  PoItîo  Onini ,  sur  les  extriiîts  des  Am- 
bassades; de  Henri  Valois,  sur  les  exliuils  des 
Vertus  et  des  vices;  oelles  de  Paulmier  de  Uren- 
tenesnil ,  et  enfin  de  Véditeor  Oronotios.  C'était 
la  pretiiière  fois  que  Polybe  parais.^ait  si  ample- 
ment couaatenté.  On  lisait  alors  en  France  la  tra* 
dttction  de  du  Ryer,  qui  avait  été  pobKée  en 
Ifi'J^i  et  qui  était  à  sa  4*  édition  en  IfiTt). 
Uotte-Levayer,  vers  le  même  teaips«  recommaa- 
daft  vivement  tut  militaires,  aux  honMics  d'Rtat, 
aux  hommes  do  lettres,  la  lecture  de  l^olybe.  II 
n  est  pas  jugé  si  avantj^eusenent  par  le  P.  Ha- 
pin ,  qui  l'appelle  «  in  Imu  dlMOOveor  dont  le 
«  style  est  pourtant  fort  négligé  ».  Tn  aijtre  lit- 
térateur du  17*  siècle,  le  chartreux  dom  d  Ar- 
ROfme,  dont  les  JMImjfs*  ont  été  Imprimés  soue 
le  nom  de  vii^neul-Marvillc,  traite  t'olyl*  avec 
moios  d'égards  encore  ;  it  ose  le  refirésentcr 
comme  op  historien  sens  jugement,  qui  s'égaro 
en  digressions  vagues,  qui  donne  des  leçons  de 
])hiiobophie,  ou  tlci>it«>  des  discours  académiques, 


au  lieu  de  faire  des  narrations  historiques.  A  la 
lin  du  17'  sià-lc  parut  la  traduction  anglaise  de 
Polybe,  per  Sheers  (Londres,  1699,  3  vol.  in-S*^ 
acconipagntV  d'une  vie  de  l'Iiistorien  et  d'un  ju- 
Kejuent  très-favorable  sur  ses  livres,  par  DryUen  ; 
mais  on  y  trouve  peu  d'observations  nouvelles. 
Hollin  s'est  pins  appliipié  à  caractériser  cette  his- 
toire ;  selon  lui,  il  n  y  en  a  pas  où  les  Ueux  soient 
décrits  avec  plus  de  soin,  les  hoonnes  et  les  éve- 
iienuiits  plus  judicieusement  appréciés.  Quoi 
«lu  eit  ait  dit  Denys  d'Halicornasse,  Koiliu  par- 
donne un  «iyi«  mililairt,  simple,  négligé,  à  un 
écrivain  tel  que  Polyl)e,  plus  attentif  aux  rho«es 
qu  aux  tours  et  à  la  diction.  L'historien  des 
guerres  puniques  reçoit  à  peu  près  les  mêmes 
hommages  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Là ,  Mélot  ne  craini 
pas  de  le  préiiérer  à  Tite>Live  ;  il  admire  en  lui 
un  grand  sens,  une  expérience  consommée  dans 
les  affaires  du  monde  et  dans  l'art  de  la  guerre; 
un  amour  constant  de  la  vérité,  un  zèle  infatig^ 
ble  pour  la  découvrir.  Ca  n'est  plus  ici,  dit-il,  ua 
historien  formé  dans  l'école  et  à  l'ombre  du  ca- 
binet, c'est  le  iîls  de  Lycortss,  l'élève  de  Pbilo» 
pœmen,  l'ami,  le  compagnon  et  le  conseil  de 
Stipion  l'Africain.  Fréret  et  Bougainville  ainé  ont 
principalement  considéré  dans  l'ouvrage  de  Po- 
lybe I  exactitude  des  notions  géographiques  «i 
chronologiques.  Il  est,  selon  Fréret,  le  plus  an- 
cien historien  grec  à  qui  les  Ikimaina  aient  été 
bien  connus  ;  et,  s' étant  partioulièremeaC  oltacbé 
à  la  géographie,  il  a  su  comparer  les  mesurée 
itinéraires  grec4|ues  «H  romaines.  Il  exp<^  iea 
résultats  de  cette  comparaison  dans  les  premiers 
chapitres  de  «on  troisième  Kvre,  où  il  envisage 
les  cotitrées  qui  entourent  la  partie  occidentale 
de  la  Méditerraaée,  ei  donne  la  distance  d«i  dé- 
troft  de  Gadès  I  la  frontière  de  la  Médfterreaée 
et  au  pied  dos  Alpes.  Comme  il  pnijv  iit  eraiiKire 
que  les  Grecs  ne  le  soupçonnassent  de  duimer  des 
mesures  imaginaires d  an  pays  qu'ih  regardaient 
tdinme  impraticable,  il  e\pli>)ue  les  moyens  qu'B 
a  eus  de  s  en  instruire  avec  esaclitude.  «  M»io« 
«  tenant,  diMI,  les  routes  k  iMven  «es  pays  oné 
"  été  mesurf-es  par  les  Romains  et  divksée»  par 
«  des  marques  posées  de  huit  stades  en  buil 
«  stades.  »  Une  ehrenologie  régulière  cet  ee  qm 
lioui-ainvillc  loue  spécialement  dans  Polybe.  Des 
diverses  dates  einpîeyées  par  Timée,  Folybe  a'n 
oonscrf  é  ^e  les  oiveipiadea  et  les  updiaMsIe.  Il 
dit  expressément  que  l'olympiade  à  laquelle  il 
commence  est  la  140*.  La  ligue  des  Acbéena 
avait  aboli  fanoieM  goavemement  de  Spawto; 
cette  ville,  où  né  aobsistaicnt  plus  ni  les  lois  de 
Lycurgue,  ni  la  iMoeasion  des  rois  Uénolidea« 
•vail  perdn  sa  célébrité;  totempto de  AMMI  dtsA 
k  peine  connu  hors  du  Pélopoonèso;  p,ir  rc>r\^ 
ouent  les  années  des  rois  et  deséuiiore6  de  Lacé* 
démena,  eeHee  des  pvétresaee  wAtftOB  ne  pme^ 
valent  plus  s'appliquer  A  une  lii-tuin-  ^l'uérate 
qui  devait  emneasscr  les  événements  arrivéa 


Digitized  by  Google 


POL 

après  ]a  140*  olympiade,  depuis  Ja  frontière  de 
n nde  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe. 

T'oInIh"  suli>tifM('  donc  .itiT  d;iftN  lan'-dt^tiiotiientir!"; 
l'I  argieiiiic'ïi,  dont  Tiiiu'e  faisait  usage,  l  èrc  Uca 
Lagides,  l'ère  de  Rome  et  les  consulats;  souvent 
il  prend  soin  de  soulager  ta  inrinoin-  de  ses  Icr- 
teurs  en  donnant  Ja  mesure  pn^cise  du  temps 
écoulé  entre  les  éTénemenU  eelèbres.  Du  reste , 
nous  ne  pouvons  juger  que  Irès-imparfaiteniciit 
du  uiéritè  du  cette  partie  de  son  travail,  puisaue 
nous  n*aTO|M  que  cinq  de  ses  li^  res ,  dont  les 
di'iu  premiers  sont  purciiicnf  prrliniifiaircs.  Pans 
le»  fragtoeulsou  extraits       autres  ou  a  presque 
totijours  felninché  les  indications  chronologie 
qtif's  ;  mais  ce  qui  subsiste  Mjnit  à  Hou^'aiiivillc 
pour  assurer  qu  ou  ne  trouve  dans  aueune  his- 
toire antique  une  chronologie  plus  exacte,  une 
nu''thode  plus  lu  ttc  <>(  jiîus  rniniiiodc.  Plusieurs 
hellénistes  ou  pluiuln;;ui'>  du  1  S'  sit-ile,  tels  que 
Georges  Rapbelius,  Gcor^res-Guillautue  Kinh- 
niayer,  Jean-Cliris(i>(;lii-  \\  i>lf  et  liri-k.',  i>iit  Tu'l 
sur  l'uljbe  des  rc'Uiarqui'>  graïuui.iln  alt.i  (i<j|il 
Tun  Ueî»  résultats  est  de  trouver  de  la  ressi  tn- 
Mance  entre  sa  diction  et  celle  de  l'i  v  auf^élisfe 
St-Luc.  Un  pareil  rapproiliemeul  endc  Tliut  j- 
dide  et  St-Pa||l  a  été  imaginé  par  Bauer  et  a  pu 
sembler  assez  peu  fondé;  mais  il  y  a  des  rap- 
ports plus  seuMMes  entre  la  phrase  de  Polybe  et 
celle  do  l'auteur  du  troisiènie  Évangile  et  des 
Actes  des  apôtres.  Les  savants  s'en  étaient  aperçus 
bien  avant  17UU.  Grolius  disait:  Polijbius  quem  se- 
qui  amot  Lueat  {Polybe  que  St-Luc  imite  volon- 
tiers). On  ne  retrouve  certainement  point  dans  l'o 
lybe  la  pureté,  l  élc^'ance,  la  grîlcedes  écrivains  du 
siècle  (Je  PéricK's.  Son  langage  plutôt  négUgéqiic 
siiupl«,  trop  peu  (iguré,  oui  manque  presque 
toujours  de  mouvement  et  d'énergie,  mais  ordi- 
uainment  clair,  quoicjuc  prolixe,  énonce  nette- 
ment tteaucoup  de  faits  et  d'observations  posi- 
tives, polybe  a  vécu  lon^'lemps  à  Uonie  ;  il  a 
étudié  et  parlé  la  langue  latine,  qui  ne  se  polis- 
sait encore  que  dans  les  poëmes  de  Térence  ;  il 
l  araît  même  qu'il  s'est  efTorcé  d'apprendre  la 
langue  puui(|ue  ;  «t  l'on  prétend  que  ces  études 
ne  le  pèrfucUoiwaient      daa«  l'art  d'écrire  en 
grec.  On  a  supposé  de  plus  qu'il  n'avait  com- 
nu  iicé  lu  rédaction  de  son  ouvrage  qu'à  l'âge  de 
soixante  et  un  ans  ;  c'est  la  (joncUisioii  d'une 
dissertation  intitulée  Xovvttk  déeowerte  dont 
l'histoirt  lilit'raiie  iur  Polybe,  par  M.  Gaudio. 
Cet  ouuscule,  amourd'hui  furt  peut  connu ,  a  été 
publié  en  1766  fn-8*.  H  ftit  écrit  en  français  à 
Berlin  par  un  jurisconsulte  italien  et  dédié  au  roi 
de  Daueinarck  Frédéric  1U«  U.  Gaudio  rappelle 
^Tabord  que  Polybe  amionee  lal-ménie  que  son 
ou\rage  doit  se  terminer  à  la  destruction  de  la 
(épubii^u^  des  Acbéepsi  et  il  en  conclut  que 
riiistorieQ  n'a  commencé  d'écrire  qu'après  cet 
''vt'iicuient,  c'est-à-dire  qu'après  l'an  de  Rome 
tiUl).  Uc,        ^  U'«uU«»  nous  apprmienl  que 
Mybe  véent  qiMte«*vio8t<leux  ans  et  qu'il  mou» 


WM  lui 

rut  dix-sept  ans  avant  la  naisHance  de  Cicéron, 
laquelle  est  de  Pan  648;  donc  l'hlstovles  grec 

mourut  en  631  et  naquit  en  f<\0  pnr  consé- 
quent il  avait  soixante  et  un  ans  après  U09, 
quand  il  entreprit  son  oOTrage.  Malt  l'une  des 

bases  de  ceîte  prétendue  dissertation  est  iinaf^î- 
naire.  Nous  savons  que  Poljhe  est  mort  Agé  de 
82  ans  ;  nous  tenons  cela  de  Lucien  seul  :  il  ne 
faut  point  ajouter  et  autres.  Qu'ensuite  il  y  ait 
précisément  dix -sept  ans  d'intervalle  entre  cette 
mort  et  la  naissance  ée  Cici  ron,  aucun  anchm 
écri\ain  ne  nous  l'appn'nd  ;  c'est,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  pure  hypothèse  de  Casaubon, 
que  Vossius  et  plusieurs  autres  aTant  M.  Oaudlo 
avaient  di  jà  prise  nml  h  prcpt)?  pour  une  don- 
née historique.  Le  terme  on  les  quatre-vingt" 
deux  ans  de  Polybe  commencent  et  cehii  où  Ht 
fini>sent  ne  sauraient  être  indiqués  que  vafrue- 
ment  et  à  ilix  ans  près;  en  sorte  que  nous  n'a- 
vons pas  le  moyen  de  déterminer  r;^ge  qu'il  avait 
lorsque ,  après  la  destruction  de  la  répuMique 
acIiciMiiiP.  il  consacra  ses  loisi.  s  à  la  conqjosition 
d  une  lii>t'iin'  les  plus  importants  travaux  sur 
PoKhi-  dans  le  cours  du  iS'  siècle  consistent  en 
I  t  r.i  <  lue  t  i  o  ns ,  en  co  m  m  t  •  n  t  a  i  re  s ,  en  éd  i  tions .  l.e  che- 
valier  Folard,  dans  un  volume  in-tî,  publié  en 
1724  sous  le  titre  de  Xourelli.i  d'-rotirertes  sur  la 
guerre,  avait  annoncé  son  commentaire  sur  l'olybe 
et  la  traduction  française  du  bénédictin  dom  Hiull- 
lier.  Le  ton  arrogant  de  cette  annonce  n'était  pas 
très-propre  à  concilier  à  l'ouvrage  la  faveur  pu- 
blique. On  y  déclarait  que  sans  Polybe  et  sans 
son  conitnentaleur  il  n'y  avait  pas  moyen  d'ac- 
quérir la  science  (pli  forme  les  grands  capitaines; 
et  cependant  on  avouait  que  tienri  de  Rohan, 
Turcnne,  Condé,  Montécuculli,  n'avaient  jamais 
ouvert  Polybe.  Folard  traitait  de  sots,  a'igno- 
rants  et  de  pédants  tous  ceux  qui  avant  lui  s'é- 
taient avisés  de  raisonner  sur  l'art  de  la  guerre, 
y  compris  Tite-Live,  Machiavel  et  Juste-Llpse.  Il 
parlait  même  avec  assee  peu  d'égards  de  dom 
Thuillier,  son  collaborateur.  «  4e  ne  peux,  disait- 
f  il,  que  me  louer  de  sa  docititiê  :  0  s'est  souvent 
a  trouvé  dans  de  mauvais  pas,  d'oii  Casaulion  et 
«  du  Uyer  ne  l'auraient  pas  tiré;  alors  il  tradut- 
«  sait  mot  à  mot ,  puis  me  énnandait  mon  aris  ; 
«  et,  moyennant  un  coup  de  crayon,  je  le  mel- 
o  tais  BU  fait  \  car  ta  poonaissance  du  métier 
«  supplié  à  rignorance  de  la  langue.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  bénédictin  et  l'ofTIcier  ilt  incurN 
rent  unis  par  l'intérêt  de  leur  commua  travail  et 
peut-être  aussi  par  Paoeord  de  leurs  opinions 
théologiques  ;  car  dom  Thuillier  écrivait  à  ses 
moments  perdus  contre  la  bulle  IJnijenitt»;  et 
Folard,  pour  se  distraire  de  ses  méditations  mili- 
taires, entretenait  avec  les  admirateurs  du  diacre 
Pâris  des  relations  intimes  qui  déplaisaient  fort 
au  cardinal  de  Fleury.  Le  Polybe  français  ht 
imprimé  à  Paris,  de  1727  à  IT'JO,  en  fi  \ohimes 
in-4<',  où  l'oii  pense  bien  que  le  commentaire 
occupe  le  plus  grand  espace.  En  effet ,  tes  flii 


DIgitized  by  Google 


MU. 


TohnnM  eomprament,  ovtre  la  venloD  et  les 

remarques  proprement  dites,  des  traitJ^s  de  la 
colonne,  de  l  atlaque  et  de  la  défense  des  places 
chez  les  anciens ,  un  très-grand  nombre  de  pré- 
faces, d'observations,  de  dissertations  et  d'expli- 
cations de  planches  :  toute  cette  science  est  lort 
confuse  ;  piosieurs  articles  ont  été  contestés  par 
les  antiquaires  et  par  les  militaires;  les  formes 
ne  sont  pas  séduisantes  ;  on  n'oserait  pas  écrire 
aujourd'hui  avec  si  peu  de  soin  et  de  méthode. 
Néanmoins  ces  six  Tdiunes  renferment  un  fonds 
d'instcnctkHi  qai  les  t  rendus  reoommandables  ; 
ils  ont  élé  réimprimés  à  Amsterdam  en  1759  et 
en  1774,  avec  un  supplément  ou  septième  tome 
qnf  contient  une  réimpression  de  ces  thuMltti 
drrnurrrtrs  publiées  on  1724  et  dont  uous  avons 
déjà  parlé;  une  lettre  d'un  oQîcier  hollandais 
(Terson)  ;  les  senthnents  d'im  homme  de  guerre 
(Savorninl ,  et  les  réponses  de  Folard  à  l'un  et  à 
l'autre.  Les  critiques  très-multipliées  et  très-vives 
qui  ont  été  faites  de  ce  c(Mnmenlaire  et  de  ses 
appendices  [vay.  Folard,  Giii«;iiahdt  et  Lo-Looz) 
ont  contribué  à  lui  donner  de  la  vogue.  Au  mi- 
lieu de  eea  controverses  sur  des  questions  de  tac- 
tique, on  a  donné  peu  d'attention  à  la  version  de 
Thuillicr,  qui,  en  elTet,  remplit  à  peine  un  quart 
des  sept  volumes  in-4*  où  elle  est  comprise.  Elle 
mérite  pourtant  des  éloges  ;  car  elle  est  en  géné 
ral  assez  fidèle,  purement  écrite  et  aussi  élégante 
que  le  sujet  et  le  texte  le  permettaient.  Elle  au- 
rait peut-être  donné  plus  de  lecteurs  à  Polybe  si 
éle  s'était  dégagée  des  commentaires  qui  la  mm- 
cellent;  je  croiv  aussi  qu'on  y  pourrait  désirer 
une  meilleure  division  des  livres  en  chapitres  et 
quelques  corrections,  qui  seraient  indiquées  par 
les  éflifions  du  texte  publiées  en  1764  et  en  1789. 
La  version  italienne  imprimée  à  Vérone  en  1743 
(1  Td.  1m-t^)  n'est  que  celle  de  Domenichi ,  re- 
tOVChée  et  augmentée  par  Giusio  Lando;  mais 
Deaideri  en  a  donné  une  meilleure  h  Rome  en 
1799  (S  yol.  in-4«).  Polybe  a  été  traduit  en  an- 
glais par  Hampton  en  1756,  et  cette  version  a 
eu  une  seconde  édition  en  1772  (2  vol.  in- 4°  ou 
4  vol.  in-8*).  Enfin  l'ouvrage  de  notre  historien, 
avec  les  notes  de  Folard  et  de  Guischardt,  a  passé 
plusieurs  fois,  de  1755  à  1779,  daus  la  langue 
allemande  par  les  soins  ae  Oeisnitz,  Bion  et  Sey- 
bold.  L'édition  grecque  et  latine  oui  a  paru  à 
Leipsick  et  à  Tienne  en  1763  et  1764  n'est  guère 
qu'une  copie  de  celle  de  1670,  donnée  par  Jac- 
ques GronoTÎus;  elle  est  aussi  en  8  volumes 
ui-8*.  Le  texte  y  est  accompagné  de  la  même 
venion  et  des  mêmes  notes  ;  seulement  Hrnesti 
7  a  joint  une  nouvelle  préface  et  un  dostarium 
F«ltfhiatnm.  Un  travail  beaucoup  plu  eoniidé- 
rable  est  dù  à  M.  Schweigha;user  :  son  édition  de 
Polybe,  imprimée  à  Leipsick  de  1789  à  1793,  est 
en  9  volumes  in*8*.  Le  premier,  après  nne  pré- 
face qui  otTre  une  notice  de  plusieurs  manuscrits 
et  des  précédentes  éditions,  contient  le  texte  des 
ii  d*flpffèt  uw  léviiiop  plos 
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I  attentive.  Dans  le  tome  suivant,  les  livres  qua- 
'  triéme  et  cinquième  sont  suivis  des  débris  du 
I  sixième  et  du  septième,  recueillis  de  toutes  parts 
dans  les  sources  diverses  qu'indique  une  ppélMe 
particulière,  placée  au  commencement  de  ce  vo- 
lume. Ces  mêmes  sources  fournissent  les  frag- 
ments des  trente- trois  autres  livres,  fragments 
qui,  dans  les  tomes  3  et  4,  sont  plus  complète- 
ment rassemblés  et  plus  méthodiquement  oispo- 
sés  qu'ils  ne  l'avaient  été  encore.  Jusque-là  tout 
ce  qui  reste  de  texte  des  quarante  livres  est  a^ 
compagné  de  variantes  et  d'une  version  latine 
qui  peut  passer  pour  nouvelle  h  (  ause  du  prand 
nombre  (te  corrections  qu'y  reçoivent  celles  de 
Gasaubon  et  des  autres  faiterprètes.  Le  cinquième 
tome  a  pour  préliminaires  une  vie  de  Polybe  et 
de  nouveaux  fragments  dont  la  plupart  n'ont  pas 
été  classés  par  livres.  Ils  sont  siuvii  de  noies  re- 
latives  aux  livres  premier,  deuxième  et  troisième. 
Les  notes  continuent  sur  les  livres  quatrième  à 
dixième  dans  le  tome  sixième.  Les  préfaces  de 
Nicolas  Perotti,  de  Vincent  Opsopseus,  de  Fulvio 
(  )r>irii,  de  iienri  Valois,  sont  réunies  au  commen- 
lenientdoseptième  volume,  où  les  notes  se  prolon* 
geut  jusque  sur  le  livre  trentième  inclusivement. 
Celles  qui  concernent  les  dix  derniers  livres  com- 
posent, avec  une  table  historique  et  géographi- 
que ,  le  huitième  volume.  Le  neuvième  enfin  est 
rempli  par  on  Lexietm  M^^immm,  esquissé  par 
les  deux  Casaubon,  rectifié  par  Ernesti,  rédigé  et 
fort  augmente  par  M.  SchweiglMBUser.  Ce  laïque 
est  précédé  des  préfaces  d'baae  Casaubon  et  de 
Reiske  sur  Polybe.  Ainsi ,  rien  de  ce  que  les  an- 
ciennes éditions  renfermaient  d'utile  n'est  omis 
dans  oelto-ei,  qui  est  d'aillems  phn  comète,  plus 
complète  et  beaucoup  plus  riche  d'observations 
savantes.  L'édition  de  Schaefer,  Leipsick,  1816, 
4  vol.  in-18,  est  bien  moins  étendue.  Le  libraire 
VVhitaker  de  Londres  a  fait  réimprimer  à  Oxford 
en  1823  le  travail  deScbweigbaeuser  en  yjoignant 
le  Lexicon  Polybiamtm;  le  tout  forme  cinq  volumes 
in-8»  d'une  exécution  soignée,  ainsi  que  le  sont 
habituellement  les  volumes  mis  au  jour  dans  les 
villes  d'anhrersite  anglaises.  One  édition  de  Po- 
lybe, revue  par  M.  Duebner,  1  vol.  grand  in-8% 
fait  partie  de  la  Bihliolkeea  graca  publiée  par  la 
maison  Didot;  le  texte  est  celui  deSchweighxu- 
ser,  corrigé  en  de  nombreux  endroits  d'après  les 
indications  que  cet  érudit  donne  dans  son  com- 
mentaire, oi!i  il  revient  sur  beaucoup  de  passages 

?[ui  l'avaient  embarrassé.  Ce  volume  contient  Isi 
ragments  découverts  par  Angelo  Mai  et  que 
J.-F.  Lucht  avait  fait  paraître  après  les  avoir 
soumis  à  une  révision  attentive  (Aitona,  1830, 
M^.  Les  Strmtoftaiu,  délaissés  (depuis  long- 
temps, ont  été  édités  par  M.  B.  Woepflinn  à  Leip- 
sick en  1860,  in-8*  ;  le  texte  est  revu  sur  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  et  quhne  stratagèmes 
nouveaux  ont  été  publiés  d'après  on  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Paris.  —  Polybe  est  l'un 
des  antoan  anfiiiM  dm  foi  Foo  peut  puiser  Is 
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pourtant  point  un  modèle  de  l'art  d'écrire  ;  et  le 
ju|[emeDt  si  dur  qu'en  a  porté  Oenys  d'Halicar- 
nasse  n'est  pas  aassi  injuste  qu'on  le  ▼ondraft. 

Le  style  de  Polybe  est  sans  couleur  et  sa  diction 
sans  élégance  ;  iJ  ne  sait  point  exciter  l'attention 
des  lecteurs  par  Téobt  «m»  images,  ni  par  la  pro- 
fondeur où  PoriKinalité  des  pensées,  ni  d'ordi- 
naire par  la  vivacité  des  sentiments.  Sou  éiocu- 
lioo  monotone,  peu  figurée,  peu  souple,  plus 
négligée  que  simple,  moins  claire  que  difTuse, 
n'annonce  point  un  goiit  délicat  ni  un  talent 
flexible.  Toutefois  fl  a  tant  de  droitara  et  de 
franchise,  il  aime  avec  une  telle  constance  la 
liberté,  la  vérité  et  la  vertu  qu'on  s'accoutume 
à  son  langage  austère  et  qu'on  ne  sent  pins  que 
l'intérêt  moral  de  ses  leçons.  Quelquefois,  anim(> 
par  des  affections  si  pures,  il  prend  un  ton  plus 
wré  \  les  mouvements  de  son  ftme  se  communi- 
quent à  son  style  :  il  devient  éloquent  à  forc^de 
patriotisme  et  de  probité.  Cependant,  malgré  la 
rectitude  de  son  esprit,  il  a  oien  aussi  quelques 
préventions;  mais  elles  tiennent  à  d'honorables 
sentiments  d'amitié,  de  reconnaissance  ;  et  d  ail- 
leurs, si  elles  lui  dictent  des  jugements  hasardés, 
jamais  elles  n'altèrent  la  vérité  de  ses  récits,  la 
rKiélilé  de  ses  téiiiuignagcs.  C'est  un  homme  d'un 
caractère  sérieux  et  d'une  raison  froide  ;  il  cher- 
che partout  l'exactitude  :  ses  études  ont  embrassé 
toutes  les  sciences  cultivées  de  son  temps  :  il  sait 
bien  ce  qu'il  a  appris  d'autrui ,  mieux  encore  ce 
qu'il  a  recherché,  observé,  vérifié  lui-même.  Il  a 
recueilli  de  toutes  parts  et  enchaîné  dans  un 
corps  d'histoire  beaucoup  de  filits  et  de  notions 
utiles;  i!  les  offre  surtout  à  ses  pareils,  c'eht-à- 
dire  aux  hommes  de  guerre  et  aux  hommes  d'E- 
tat ;  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  un  écrivain  très-ba* 
bile ,  il  a  plus  que  bien  d'autres  contribué  au 

t progrès  des  lumières  publiques.  Ses  concitoyens 
ni  ont  élevé  des  statues;  d'illustres  capitaines 
lui  ont  rendu  des  hommages  ;  tous  les  esprits 
justes  et  tous  les  cœurs  honnêtes  lui  doivent  le 
tribut  d'une  estime  profonde.  Folybe  n'a  pas  le 
génie  d'Hérodote,  ni  l'énergie  de  Thucydide,  ni 
la  grâce  de  Xénophon;  mais  il  est,  comme  le 
premier,  avide  de  connaissances  :  il  visite,  il 
étudie  différentes  contrées  de  la  terre  ;  il  ne  sait 
pas  les  peindre,  mais  il  essaye  de  les  décrire.  Il 
interroge  les  traditions,  les  monuments,  les  té- 
moignages, toutes  les  sources  de  l'histoire;  il 
recherche  les  origines  des  institutions,  les  causes 
éloignées  et  prochaines  des  guerres  et  des  grands 
événements;  il  rassemble  et  coordonne  les  no- 
lions,  les  faits,  les  détails,  pour  en  composer  une 
histoire  générale  de  son  siècle.  S'il  n'excelle  pas 
dans  l'art  de  raconter,  il  n'a  pas  non  plus  celui 
de  feindre,  ni  le  don  de  croire  aux  fictions  ;  il  vit 
en  un  temps  où  elles  ont  perdu  leur  crédit,  et  il 
ne  veut  pas  le  leur  rendre  :  il  les  écarte  de  ses 
livres  avec  une  rigueur  inexorable  ;  et  lorsqu'il 
en  rappelle  quelqu'une,  c'est  pour  la  vouer  au 
XXXIII 
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mépris.  En  ea  point  il  suK  les  traçai  dé  Ibuev- 

dide,  qui,  le  premier,  avait  épuré  les  récits  his- 
toriques en  les  séparant  des  narrations  fabuleu- 
ses. Néanmoins  Thucydide  y  avait  laissé  ou 
introduit  ces  harangues  imaginaires  et  théâtrales 
qui  répandent  souvent  de  l'intérêt  et  quelquefois 
de  l'instruction  dans  les  livres  d'histoire,  mais 
qui  ofifeasent  la  vérité  par  cela  seul  qu'elles  la 
dépassent.  Polybe,  dans  ceux  de  ses  livres  qui 
nous  sont  parvenus  intacts,  dédaigna  d'ordinam 
ce  genre  d  ornements  :  composer  de  pareils  dis- 
cours est  on  talent  qui  lui  manque  et  une  licence 
qu'il  ne  voudrait  pas  se  permettre.  Si  Ton  en 
rencontre  chez  lui  des  exemples,  heureux  une 
ou  deux  fois,  plus  souvent  déplorables,  c'est  dans 
des  fhigmenli  dbnt  ravtlientfeité  pourrait,  par 
cette  circonstance  même,  sembler  suspecte.  D  un 
autre  côté,  il  est  beaucoup  moins  réservé  que 
Tbueydide  en  édaireissemenis  et  observations  de 
toute  nature  ;  et  parmi  les  morceaux  accessoires 
qu'il  prodigue  il  en  est  qui ,  par  leur  étendue 
comme  par  leurs  objets,  mériteraient  beaucoup 
trop  le  nom  de  digressions.  Du  moins  faut -il 
avouer,  en  compensation  de  ce  reproche,  qu'il 
s'attache  aussi ,  plus  que  l'historien  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  à  développer  les  faits,  à  mon- 
trer les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux,  comme 
efl'ets  ou  comme  causes.  Il  écrit  une  liisloire  plus 
générale,  et,  selon  son  expression,  plus  pragma- 
tique, plus  riche  d'actions,  plus  féconde  en  ré- 
sultats. On  peut  comparer  son  admiration  un 
peu  aveugle  pour  les  Romains  à  l'enthousiasme 
de  Xénophon  pour  les  lois  et  les  mœurs  de  Lacé- 
démone  :  ils  ont  entre  eux  d'autres  traits  de  res- 
semblance. Ils  sont  guerriers  de  profession  l'un 
et  I  autre  :  cet  art  militaire,  qu'ils  ont  étudié 
dans  les  camps  et  dans  les  batanles,  Us  se  plai- 
sent à  l'enseigner  ;  il  occupe  une  grande  place 
dans  leurs  livres,  et  sans  doute  il  la  mérite,  puis- 
qu'il a  déddé  si  souvent  du  sort  des  nations. 
Tous  deux  aussi  ont  été  de  bonne  heure  initiés 
aux  sciences  morales  et  politiques  :  Xénophon, 
dans  l'école  de  Sorrate ,  Polybe ,  dans  la  maison 

,  de  son  père  Lycortas ,  dans  la  société  de  Philo- 
pœmeu  et  dans  les  livres  d'Aristote.  Tous  deux 

I  ils  sont  amis  de  la  sagesse  et  de  la  modération, 
tous  deux  ennemis  des  factions  et  de  l'anarchie  ; 
mais  Polybe  chérit  plus  ardemment  la  liberté  et 

:  démêle  un  peu  mieux  les  intrigues  et  les  ma- 
nœuvres qui  tendaient  à  la  renverser.  U  a  sur 

I  ces  matières  et  sur  presque  tous  les  autres  des 
idées  plus  précises  et  plus  cohérentes  ;  il  se  con- 
tente moins  de  notions  vagues  ou  approxima- 
tives. Ce  sont  li  les  seuls  aspects  sons  lesquels  il 
puisse  être  mis  en  parallèle  avec  Xénophon  ;  il 
n'est  pas  comme  écrivain  digne  de  lui  être  com- 

E»aré  :  il  est  trop  loin  de  posséder  les  talents  ci 
'art  de  l'auteur  de  la  Cyropidie,  sa  douce  facilité,, 
son  goût  exquis ,  les  richesses  et  grâces  d» 
sou  imagination  brillanla.  P  ■»  u» 
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cnICf  IkyrfMttt  ^crs  te  iiiilteQ  4ii    slècte  svahI 

Ï.-C.  Son  rnr,'Ti*t(^ro,  ri.ilurrnrmpfit  prar»»,  Ini  fit 
préférer  la  retraite  à  tons  les  avantages  que  ses 
wArts  aorafmt  pu  lui  ppocnrgr  dam  le  monde. 
H  «it  ITimincnr  dp  mcoMer  h  Hipp-^  nto  rlnn» 
renseignement  de  la  méd^ne;  et,  à  son  exem- 

fite,  4t  4*eflipfe8M  de  comimi n{i|Ber  &  ses  ^èvM 
es  r(^oWals  dp  m  pmfiqnc  et  de  <r5  nhvfprifidn-, 
«IIS  jamais  exiger  d  eux  la  moindre  marque  de 
ReuiiraîsMiiee.  OsKen ,  ipA  loue  rbaMteté  de 
Polybo  rt  son  fTp^Vicrifc,  !tri  rend  le  ^t'-nm^ipc 
qti'il  n'a  jafnats  abandonné  la  pratiqae  ni  les 
sentnnente  He  mn  betu-père;  cepéndiml,  dit 
Eloy,  si  1m  nurrajTP^  qn'on  lui  attrimie  «:ont  n'd- 
lement  de  lui,  on  doit  convenir  qu'il  s  est  écarté 
qoekfuefols  de  hi  doctrine  de  son  maître,  notam- 
metit  en  ce  qui  conrernp  li'  pris^as^n  de  In  fn)i  ^  vi 
dans  la  tra(  h(V'-arfi^n^  et  les  poumons.  De  tous 
les  onrraçres  alfrfhtxS  à  Pulybe,  lîon  traité  du 
régime  'De  snluhH  diiTtn  lihfllm^  f<\  Cfh'.i  qui  a 
le  plus  occupé  les  coriiim'iitateurs  du  Iti*  siècle; 
il  a  été  traduit  en  latin  et  annoté  par  Ckmthier 
d'Andoniarh,  Gilb.  rhilar/"to.  Jfnn  riarnfoniiis 
{ Breisfhnpider),  et  imprimé  sépnroincnl  ou  dans 
des  rt'CU(»ils  un  très-gnnd  nombre  de  fois.  Ce 
traité  fait  parfic  drs  rptivrrs  fl  llippurratc,  ainsi 
que  tous  ceux  qn'on  altrilnio  à  l'nlyhe;  ce  sont 
les  traités  :  ArprAnt/n»  oui  rirvthts;  De  gmi- 
tvrn;  Dr  natrtra  piieri ,  et  De  afenihu^  sivf 
morbis.  Ces  ouvrages,  selon  Eloy,  smif  !c^  mieux 
raisonné»  de  ceux  «|n'on  a  recueillis  sous  lo  nom 
da  prince  de  la  médecine  («oj.  Eloy,  Dut.  de 
la  mèd.,  art.  Potyhf).  W — 8. 

POLYC.\RPE  fSxixT^,  é««qDe  de  Smyme,  s'é- 
tant  «onvcrti  fort  icune  au  christianisme  vers 
Tan  80.  eut  le  bonneur  de  converser  avec  ceux 
qoi  avaient  vu  le  Sauveur  et  de  puiser  l'esprit  de 
Jésns-Chrîst  dans  les  insfruclions  des  apôtres. 
9t-Jean  l'évangéliste ,  auquel  il  s'attacha  particu- 
Hèmnent ,  l'onfonna  érèque  do  Smjroe  vers 
l'an  96.  Si- Ignace,  éréqnc  d'Antioche.'ayant  é(«' 
eondamné  à  être  jeté  aux  bètes  dans  l'amphi- 
théâtre  de  Rome,  prit  terre  à  Sfflyrne  dans  le 
Toyage  qu'il  faisait  d  Antiorhe  pmir  se  rendre  au 
Ben  de  son  martyre.  Il  avait  un  saint  empresse- 
ment de  voir  jKJur  la  dernière  fois  Polycarpe , 
««i  ancien  amr,  qoi  avait  été  avec  lui  disciple  de 
Sl-Jean.  Bans  leurs  entretiens,  Polycarpe  em- 
brassa rcspectneusement  les  chaînes  de  son  saint 
ami.  Les  dépotés  des  églises  voisines  s'c'tatit 
VBSseffiMês  Smyme  pour  voir  le  généreux 
martyr,  Ijînacr  leur  donna  des  lettres  dans  les- 
quelles il  témoignait  aux  fidèles  sa  reconnais- 
«anee poor  ^pur  affection.  Ayant  été  rondttii 
i  Troade.  rl  écrf lit  de  là  aux  fidèles  de  Smyrne 
afin  de  les  exborterè  la  persévérance  dans  la  foi. 
H  ^eNltaH  éerine  aux  autres  églises  d'Asie  ;  mais, 
éf.inf  (ttiH^é  de  s  embarquer  sotilement,  il  écri- 
▼rt  à  3t- Polycarpe  pour  le  prier  de  le  faire  en 
100  nom.  Bans  aoo  épftre,  if  donne  à  l'évèque 
île ABfroft  4es  «vis  ptnili  à  ceux  que  St-ntol 
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donnait  4  tlmottiée.  ffofycarpe ,  ne  sachant  ee 

qui  était  arrivé  à  St-Ignace  depufs  son  départ  di* 
la  Macédoine ,  écrivit  aux  fidèles  de  ptuiippes  eu 
répondant  en  même  temps  ft  une  fettr«  onlli  hii 

avaient  adressée.  Non*  avons  encore  la  îelfrp  de 
St-Polvcarpc,  qui  a  été  connue  et  révérée  par 
tonte  l'antiquité.  Dans  les  prenrien  sfèefcs  de 

rF:?ll':e.  cette  épitre  apostolique  se  ^siff  potll- 

âaemcnt  en  Asie  à  roliice  divin.  Vers  l'an  158, 
t^Polyearpe  vlnl  i  Rome  pour  conférer  arec  le 
pape  Arilcet  au  sujet  du  jour  où  l'on  devait  céTé- 
hrer  la  Pàque.  En  Egypte,  à  Rome  et  <1ans  tout 
rorcident.  cette  sotennité  atait  Heu  le  dimanche. 
I.es  éffîiscs  d'Asîo.  suivant  la  pratique  des  Juifs 
et  prétendant  se  conformer  aux  traditions  reçue» 
de  TapAtre  St- Jean ,  célébraient  la  Pâque  le  ooa- 
torrième  jour  de  la  Inné  de  mars,  en  queiq-jp 
jour  (le  la  semaine  qu'il  tombât.  Anicet  et  Polj- 
carpe  conférèrent  ensemble  :  n'ayant  po  s'ae- 
corder,  ils  convinrent  que,  pour  cette  difTérenrf» 
dans  un  objet  de  di.scipline,  ils  ne  rompraient 
point  les  liens  de  la  charité  et  qu'As  confmoe- 
ralent  à  suivre  chacun  l'usaffc  de  leur  f:'!^*». 
Etant  à  Rome,  St-Polycarpc;  rencontra  l'héréti^jw 
Marcion ,  qoi  loi  demanda  s'il  le  connaissait  : 
«  Oui,  répondit  le  saint,  je  (c  connais  pour  le 
^  his  aîné  de  Satan  I  p  L'an  167,  la  perséculioo 
suscitée  sous  Marc-Aurèle  devint  plus  Ttolente. 
I  e*  pnï.-ns  de  Smyrne.  irrités  par  la  constance 
des  chrétiens,  s'écrièrent  dans  le  cirque  :  «  Ottt 
«  les  impies  !  que  l'on  cherdie  TOycarpel  »  Le 
saint  pontife  se  retira  dans  une  nmîvrtn  p»  t?  é' 
gnée  de  la  ville.  Ifais  di  s  aroliers  étant  amvr- 
pour  le  chercher,  il  s'offi-it  à  eux,  leur  fit  donner 
<^  boire  et  à  mnnger,  en  leur  demandant  seule- 
ment quelques  heures  pour  pouvoir  [irior  idire- 
ment.  Sa  prière  étant  achevée,  on  le  eo.-iduisit  à 
la  ville  monté  sur  un  âne.  (Vêtait  le  grand  sam*ii, 
ce  qui  paraît  avoir  désigné  la  veille  de  la  ràuue. 
Deux  magistrats  qoi  venaient  an-devant  de  toi, 
l'ayant  pris  avec  eux  sur  leur  char,  lui  répé- 
taient :  «  Que!  mal  y  a-t-il  de  dire  :  Sfitjnev 
ff  Ci»ar,  et  même  de  sacrifier  pour  iroos  sao- 
«  ver?  B  St- Polycarpe  leur  ayant  répondu  avpc 
fermeté,  ils  le  poussèrent  hors  du  char  avec  tant 
de  force  qu'il  fut  blessé  à  !a  jambe.  Comme  si 
n'eût  rien  soufTerl,  il  marcha  piieinent  à  Tam- 
phithéAtre,  où  son  arrivée  excita  un  grand  to- 
miilte.  On  le  présenta  au  proconsul,  qui,  Fengt- 
::i«aril  à  avoir  pitié  de  son  âge.  lui  disait  :  «  Jura 
j  par  la  fortune  de  César;  revenez  à  vous  et 
a  dites  avec  nous  :  OUi  les  impie*  !  »  C'était  une 
acclamation  ordifiaire  des  païens  contre  les  chré- 
tiens. St-Pol) carpe,  re^^ardaut  les  intîdèles  qui 
étaient  rassemblés  dans  l'amphithéâtre.  étendSI 
la  main  a  ers  eux,  leva  les  yeux  au  cit  I  et  «lit  en 
soupirant  :  «  Olez  les  impics!  u  exprinunt  ainsi 
à  Dieu  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  leur  oonver> 
sion.  Le  proconsul  insistait  en  lui  disant  :  s  Jurei. 
■  et  je  vous  renverrai  ;  dites  des  injures  au 
«  Ghnst.  »1SC-Pelfcarp0rtpoiidll  r  <  Il  y  a  qa»- 
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,  t  tre-vinfrt-sit  am  que  jo  le  sers,  et  fl  ne  m'a 

«  jnmais  fait  i\v  mal  ;  cuiiiiiii  iit  |i()i!rr;us-j('  pro- 
«  iéivr  <Jeii  parole:»  iiiipit'^  cuti  Ire  iiiun  rui  qui  est 
t  mon  Sauveur  ?  •  Le  proconsul  le  pressant  tou- 
jours (le  jurer  par  la  fortune  des  Cés  irs,  !t'  saint 
repousM  couittaiimieiit  ses  insUiiices  et  oiïrit  de 
lui  exposer  les  motifs  de  sa  fof  en  Jésus-Chrtst, 
en  (('iiujignanl  le  désfr  de  souffrir  et  de  mourir 
puur  t'Ilv.  Le  proconsul ,  étoDiKi  du  courage  et 
de  la  juie  du  salut  évdque,  fit  dire  trois  fois  dans 
l'ainjiliilhéAtre  par  s<ui  h<^raut  :  «  Polyrnrpe  a 
«  coiifesâé  qu'il  était  chrétien,  a  Les  païens  et 
les  Juifs  s'écrièrent  :  c  C'est  le  docteur  de  l'Asie, 
"  le  p^'re  des  cliréliens,  rein  rmi  de  nos  divini 
«  t^i  c'ckt  lui  qui  apprend  a  ne  point  hacriher 
«  aux  dieux,  è  ne  les  point  adorer.  >  Ils  priaient 
à  prands  cris  Plii!ip[)e.  qt;i  avait  l'intendance  des 
spectacles,  de  lûclicr  ua  liun  contre  Pulyearpu. 
Philippe  ayant  répondu  qu'il  ne  pouvait  te  faire, 
les  combats  de>  l<étes  étant  terminés,  ils  crièrent 
tous  d'une  voix  (|u'il  Lilait  le  brûler  vif;  et  aus- 
sitôt ils  coururent  prendre  dtt  bois,  des  sarments. 
Quand  le  bûriier  fut  préparé,  St-Po|ycnrpe  n!  i 

wteuientft  :  U  s  eOurça  d'ôter  sa  chau:>sure,  | 
ce  qu'il  s'avait  point  coutume  de  faire,  les  ' 
fidèles,  par  véiiéralinn  pour  lui,  5'empre>>ant  de 
lui  renore  ces  devoirs.  Il  dit  à  ceux  qui  vou- 
laient le  clouer  au  bûciver  :  «  Laisse2-moi,  celui 
«  (jni  na-  (ÎMiine  la  fon  e  de  soutenir  le  fi  u  me 
«  la  donnera  aussi  pour  demeurer  ferme  sur  le 
«  bûcher,  sans  que  vous  ayez  besoin  d'eioployer 
«  vos  clous.  »  lisse  cnntentéreiit  de  le  lier.  .\li>:-. 
levant  les  yeux  vers  le  ciel,  il  dit  ;  «  Seign.'  ;r. 
«  J«  vous  rends  i;râccs  de  ce  que  vous  m'avez  fait 
«  arrivera  l'Iuureid'i,  éta.t  admis  au  nombre  | 
o  de  vo.-.  martyrs,  je  vais  prendre  part  au  calii  e 
«  de  votre  (;llri^l  pour  ressusciter  à  la  vie  ôtcr-  | 
«  nelle  de  1  Ame  et  du  cyr()s,  dans  l'Incornipti- 
«  hilité  de  votre  Esprit  Saint.  »  Quand  il  eut 
achevé  sa  prière,  on  alluma  le  liflclicr.  I,a  flamme  , 
s'élevanl  nu-de>viis  (]<•  lui.  en  ri.rnie  de  voùû-. 
les  per^écllteurs  ordonnèrent  qu  on  lui  enfui:;!! 
un  poignard.  Le  confecteur  ayant  percé  le  nuir- 
tyr ,  le  sang  sortit  en  abondance.  Les  Juifs  pri* 
rent  le  proeonsul  que  l'on  ne  donnAt  po;nl 
sépulture  au  corp-  île  l'nlycarpe,  «  de  peur,  di-  | 
«  saient  ils ,  que  le>  i  jn  étiens  n'aliandonnassenl  1 
«  leur  Cliri.>^t  crucilié  pour  honorer  celui-ci.  »  Le 
centurion  tif  brûler  le  corps  aa  miUea  du  feu, 
d'où  les  fidèles  retirèrent  les  ossements,  malgré 
les  Juifs  qui  les  observaient.  Sur  les  instances  des 
Cdèles  de  Philadelphie,  les  chfélicns  de  Snnrne 
leur  adressèrent ,  ainsi  qu'aux  autres  églises' ca- 
tholiques ,  la  relation  de  ce  qui  s'était  passé  en 
cette  circonstance.  Voyez  la  lettre  de  l'église  de 
Smyrno,  dans  l'Histoire  erc!ésiasli(iue  d'Eusèbe; 
celte  lettre  a  aussi  été  publiée,  de  même  que 

l'épître  de  st'rolycarpeaasPliU^)pwo8,  par  mig, 

Bibliotheea  Pnlrum  apo»$tlkênm  frwco  •  lalina . 
Leipsick,  1699,  iu-8*;  ptr  Cotelicr,  Patres  art 
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dans  d'autres  recueils  du  même  genre.  Elle  a  été 

l'oljet  d'une  éditinn  spi  rinle  liue  à  J.-I..  r>anz , 
léna,  1818,  in -4».  Il  est  difficile  d'exprimer  |c 
respect  que  les  fidèles  avaient  pour  St-Polycarpe. 
l'n  <le  ses  (iisri[  les,  St-Irénéc.  premier  évètjui' de 
Lyon,  écrivait  à  l'hérétiaue  florin  :  «  Votre  doc- 
«  trine  n'est  point  celle  oes  évéqu«!i  qui  ont  vécu 
a  avant  nous;  je  pourrais  encore  vou*  îiidi  ]tief 
«  le  lieu  où  le  bienheureux  Polycarpe  était  assis 
«  lorsqu'fl  nous  annonçait  la  parole  de  fJitn.  La 
a  firavifé  avec  la(|uel!e  il  entrait  et  sortait,  la 
m  sainteté  de  sa  vie,  son  air  majestueux,  sont 
«  toujours  présents  à  ma  mémoire.  11  me  semble 

«  onenre  l'eiitcndre ,  qunnd  il  nous  raronlail  les 
u  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  l  apOtre  Jean  et 
c  avec  lès  autres ,  qui  avalent  'vn  le  Mgnenr , 
(I  quand  il  nous  e.xposait  ce  qu'ils  lui  avaient  ap- 
«  pris  sur  sa  doctrme  et  ses  miracles....  j>  L'E- 
glise otièbre  la  fètedeSt-Poly^rpe  le  26  jan- 
vier. Les/lf/f.<dn  miirlyrr' de  î'oh  carpe  se  trou- 
vent dans  Ruinart  :  Ada  primorum  martijrum,  et 
dans  les  Bollandistes  {Ada  tanetonttn,  janvier, 

t.  H.p.TH.T.  G—T. 

POLVCLE.S,  sculpteur  grec,  vivait  dants  la 
155* olympiade,  180  ans  avant  J.-C.  Après  un 

long  sommeil,  ransé  par  les  malheurs  de  la  Gi"^^'f 
sous  les  successeurs  d'Alexandre,  l'art  venait  «le 
refleurir,  protégé  par  Antiochus  Epiphanes.  An- 
tliéo,  Callistrate,  Ath(^née .  Callixètie.  Pythocïés, 
Pylhias,  Timodés  et  Timarchides,  sculpteurs, 
illustrèrent  cetteépoque  ;  mais  les  auteurs  anciens 
'  ifefit  surtout  Polyriès  et  son  fr^rp  Di^nysius, 
tous  deux  lils  de  Timarchides.  Près  de  deux  siè- 
cles auparavant,  un  autre  Polvelf^s  avait  été  liî 
contemporain  et  l'émule  tie  réplnsndf^re.  deLéo- 
charès  el  autres  sculpteurs  de  eette  époque:  on 
ne  sait  rien  de  ce  premier  Polyclès,  mais  Pline  et 
Pausanîas  ont  parlé  plusieurs  fois  du  fils  de  Ti- 
marchides et  de  son  frère  Di'inysius.  Leurs  ou- 
vrages avaient  été  transportés  à  Rome  avec  les 
chefs-d'œuvre  de  la  Grèce;  iiite  statue  de  Junon, 
due  à  leurs  talents  réunis,  était  placée  sous  les 
portiques  d'Odavie,  et  non  loin  de  là  on  voyait 
un  Jupiter  (pii  leur  était  également  attribué. 
Polye'os  était  élève  de  Stadia?us,  dont  le  nom  seul 
nous  e.st  parvenu  ;  mais  son  père  Timarchides  pa- 
raît avoir  eu  plus  de  célébrité;  il  avait  fait,  de 
concert  avec  Timoclès,  une  statue  d'I^culapu 
barbu,  qu'on  voyait  dans  un  temple  d'Etetée. 
Pliîio  cite  cet  artiste  comm«»  un  de  ceux  qui  ex- 
cellèrent à  rej)ré$enter  des  athlètes,  des  guerriers 
el  des  chasseurs.  Rome  possédait  une  statue  d'A- 
po||<in  cilharède  duc  au  nscau  de  Timarchides; 
Cependant  on  doit  croire  que  Polyc^ès  a  surpassé 
son  père,  si  l'on  peut  lui  attribuer,  comme  pense 
Win(  ko'mnnn  ,  le  bel  Ilermaphroditç  Borghèse. 
{'.etie  .^tatue,  rénétée  plusieurs  fois  dans  l'anti- 
quité, annonce  Vart  parvenu  h  toute  sa  perfec- 
tion, h  toutes  ses  délicatesses.  Polydés  eut  dei 
fils  qui  pratiquèrent  le  même  art;  Pausanîas, 
sans  dire  leurs  noms,  die  emmiie  leon  oatràfés 
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une  statue  d*Hégésan|ue  et  odie  de  Minerve  Cra- 
nœa,  en  or  et  en  ivoin,  oomacrée  dans  un  tem- 
ple près  d'Ëlatée.  L — S— e. 

POLYCLÈTE«  Statuaire  et  architecte,  connu 
chez  les  modernes  sous  la  dénomination  de  Po- 
tyclète  de  Sicyone.  et  auteur  de  la  statut-  colos- 
lale  de  Junon,  en  ivoire  et  en  or,  consacrée  dans 
le  temple  de  cette  déesse,  près  de  la  ville  d'Ar- 
gos,  a  joui  chez  les  anciens  d'une  célébrité  égale 
à  Ci  lle  de  Phidias  et  de  Praxitèle.  Cette  dénomina- 
tion de  Polyclète  de  Sicyone  tire  son  origine  de  ce 
mot  de  Pline,  Polyetehu  Sicyonius,  Agetadœ  ditn- 
jmluM,  U  est  plus  que  vraisemblable  qu'il  était  natif 
d*Argoa>aiiinqa  un  second  Polyclète,  avec  lequel 
on  Ta  souvent  oonfondu.  Les  motift  sur  lesquels 
nous  établissons  cette  opinion  équivalent  à  une 
véritable  démonstration.  Platon,  oui  était  son  con- 
temporain, l'appelle,  dans  son  dialogue  intitulé 

Protagoras ,  Polyclète  l'Argicn.  C'est  ce  que  f  iit 
aussi  Maiime  de  Tyr,  qui  dit  expressément  que 
la  statue  de  Junon  est  un  ouvrage  de  Pd^elèt» 
tTArgos.  Pausanias  enfin  nous  dit  que  la  statue 
d'Agénor  de  Thèbes ,  athlète  qui  avait  remporté 
le  prit  i  Olympie ,  dans  la  course  des  enfants, 
est  l'ouvrage  de  Polyclète  d'Argos,  «  non  pas  de 
«  celui  qui  a  exécuté  la  statue  de  Junon  ,  mais 
c  d'un  autre  »  qui  a  été  élève  de  Naucydès , 
preuve  évidente  qu'il  a  existé  deux  Polyclètes  et 
que  tous  deux  étaient  natifs  d'Argos.  Mais  la  ré- 
putation de  Polyclète  dit  de  Sieyoïu  a  été  si 
éclatante  qu'elle  a  pour  ainsi  dire  absorbé  l'exis- 
tence même  du  second  Polyclète ,  dit  vulgaire- 
ment Polyclète  d'Argos,  quoique  celui-ci  paraisse 
avdr  été  un  maître  d'un  trte-grand  talent  (ooy. 
l'article  suivant).  Pausanias  est  le  seul  entre  les 
auteurs  anciens  qui  ait  distingué  formellement 
deux  Polyclètes.  Cicéron,  Varron,  Vitrove,  Stra- 
bon,  Qnintilien,  Plutarque,  Lucien,  flien,  les 
poëtes  de  l'anthologie  grecque ,  ne  Tont  mention 

Iue  d'un  aeuL  Pline,  qui  aurait  dû  apporter  plus 
'euditade  dans  ses  dédgnations,  puisqu'il 
composait  une  histoire  chronologique  des  artistes 
grecs,  n'a  fait  des  deux  maîtres  qu'un  seul  indi- 
vidu, auqud  il  a  attribué  les  ouvrages  de  l'un  et 
de  l'autre.  Pausanias  lui-même  enfin  ne  les  a  pas 
assez  fait  distinguer  lorsqu'il  a  parlé  de  leurs 
ouvrages  ;  c'est  ce  qui  lui  est  arrivé  notamment 
à  l'occasion  des  statues  de  plusieurs  afhIMes, 
qu'il  est  impossible  aujourd'hui  de  classer  par  les 
années  de  leurs  victoires.  Junius,  Boollenger, 
Winckelmann,  entraînés  par  de  si  graves  auto- 
rités, n'ont  pareillement  reconnu  que  Polyclète 
de  Sicyone  et  lui  ont  attribué  les  ouvrages  de 
Polyclète  d'Argos,  ce  qui  a  brouillé  toute  la  chro- 
nologie. L'illustre  Heyne  a  distingué  deux  Poly- 
clètes, mais,  d'une  part,  il  a  fait  Polyclète  de  Si- 
cyone contemporain  d'Hégias  et  d'Agéladas;  de 
l'autre ,  trompé  par  un  manuscrit  de  Pausanias, 
de  la  bibliothèque  de  Vienne,  il  a  supposé  que 
cel  artiste  était  frère  et  élève  de  Naucydès ,  et, 
pur  Mlle  de  celle  erreur,  il  lui  a  donné  pour 
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élèves  Aristode  t  t  Canachus  l'ancien,  ee  qui  a 

augmenté  la  confusion  et  totalement  renversé  le 
tableau  des  progrès  successifs  de  l'art  Poly- 
clète ,  dit  de  Sieyone,  que  nous  désignerons  doré- 
navant par  le  seul  nom  de  PoUjdfte ,  fut  élève 
d'Agéladas,  qui  était  natif  d'Argos.  Il  naquit  dans 

I  la  74'  ou  la  75*  olympiade,  vers  les  années  481 
ou  480  avant  J.-C,  époque  à  laquelle  Phidias  et 
Myron,  élèves  d'Agéladas,  comme  lui,  étaient 

j  âgés  l'un  et  l'autre  de  seize  à  dix-huit  ans  {voy. 

^  Phidias).  r*'ttp  date  se  confirme  non«seulement 
par  l'âge  (xiiiu  d'Agéladas,  mais  encore  par 
d'autres  rapprochements.  Premièrement,  nous 
voyons  dans  le  Protégeras  de  Platon  qu'à  l'é- 
poque où  dut  avoir  lieu  le  colloque  de  Protagoras 
et  de  Socrate,  Polyclète  avait  deux  fils,  jeunes 

I  encore,  mais  déjà  connus  comme  sculpteurs,  et 

I  du  même  âge  que  Xanthippe  etPar8his,4ls  de 
[V-rirlos;  (ir,  le  colloque  de  Socrate  avec  Prota- 

I  goras  a  été  placé  par  les  savants  à  la  quatrième 

I  «mée  de  la  89*  olympiade  ou  i  le  prenilère  de 
la  90*.  Si  Polyclète,  comme  on  doit  le  croire,  était 
alors  âgé  de  cinquante-cinq  ans  environ ,  il  était 
né  vers  la  première  année  de  la  75*  olympiade. 
Deu\ièmemenl,  Pline  nous  dit  qu'on  attribuait  à 
Polyclète  une  statue  d'Ephestion,  mais  que  c'était 
une  erreur;  que  cette  statue  était  de  Lysîppe,  et 
qu'entre  ce  maître  et  Polyclète,  il  y  avait  uu  in- 
tervalle de  près  de  cent  ans  :  Cum  w  ccn/um  prope 
annis  anie  fuerit;  Lysippe  exerçait  80O  art  dans 
la  102*  olympiade  et  vivait  encore  dans  la 
H4*;  ce  fait  est  prouvé  par  la  statue  même  d'E- 
phestion, puisque  cet  officier  mourut  la  qua- 
trième année  de  la  li3*  olympiade,  et  par  d  au- 
tres témoignages.  Si  donc  nous  adn>ettouj>  que, 
vers  le  commencement  de  la  102*  olympiade, 

1  Lysippe  fût  âgée  de  vingt  à  vingt-quatre  ans,  ce 
qui  paraît  hors  de  doute ,  il  naquit  environ 

!  soixante-deux  ans  après  Polyclète,  ainsi  que  te 
dit  Pline  :  Centum  prope  anni»,  et  cela  prouve  en- 
core que  Polyclète  naquit  vers  l*an  480  avant 
J.-C.  !l  y  a  lieu  de  croire  qu'il  vivait  encore  dans 
la  première  ou  deuxième  année  de  la  94*  olym» 
piade,  après  le  eooibat  d*£go«  Potamos ,  qui  eut 
lieu  la  quatrième  année  de  la  93'  ;  car  Pausanias 

I  dit  que  Polyeliu  d'Argos  exécuta  un  des  trépieds 

I  de  bronze  que  les  Spartiates  eonsacrtwnt  dans  le 
temple  d'Apollon  de  la  ville  d'Amycles,  en  mé- 

I  moire  de  leur  victoire.  Cet  écrivain,  il  est  vrai, 
désigne  l'auteur  par  la  seule  déomnination  de 
Pobjdke  d'Argos;  mais  il  est  peu  vraisemblable 
que  dans  cette  occasion  il  s'agisse  du  second,  car 
celui-ci  ne  pouvait  alors  Atre  Agé  qoe  de seiie i 
di\-huit  ans.  Du  reste,  on  ne  volt  pas  figurer 
Polyclète  parmi  les  artistes  qui  exécutèrent  les 
sUlues  des  séoéraox  victorieux  pleoées  à  Delpàs 

(1|  IfvtXim  do  prêtent  article,  dtm  m  AMlMrft«h»> 
$Ênu»t  ckromotogiqut  d*t  teilpttvft  fr*t$,  •  OUÛUttêtilÊIIÊÊi' 
gucr  trois  Polyclètes.  Son  principal  rootif  tfUH  !•  Mld* 
roD.  qui  dttait  qaa  Polyclète  iiiMtittBeon  iM  UÊlmm  carfriv. 
cl  qui  M  rcwflNNllMlIlHlH.  Matotta'AyUtaNf  iNtHMlUl 
aos  «ncar. 
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après  ce  grand  événement.  Plusieurs  de  ceux  qui 
en  furent  chargés  étaient  ses  élèves  ou  les  élèves 
de  ses  élèves.  C'est  dans  la  84*  olympiade,  lors- 
que Polyclète  était  âgé  de  trente-six  à  quarante 
ans,  que  dut  avoir  lieu  It  lait  qu'iEiien  raconte  au 
iojet  d'Hipponicus.  Ce  riche  Athénien  ▼oalant 
élever  une  statue  à  Cani,i>,  v  n  ju'  rc,  on  lui  con- 
leiilaitd'en  confier  i  exécution  à  Fol vclète:  c  Non, 
«  certes,  dit-il,  car  il  obtiendrait  plus  de  gloire 
«  que  moi.  »  Il  s'agit  ici  évidemment  de  Callias  If, 
qui  s'était  trouvé  à  la  ttataille  de  Marathon ,  de 
celui  qui  était  archonte  d'Athènes  la  première 
année  de  la  81'  olympiade  et  qui  si^^na  la  paix 
avec  Artaxerxès,  la  quatrième  année  de  la  82*. 
La  statue ,  placée  i  came  de  ce  dernier  Ml  dam 
le  Tholus  d'Athènes ,  doit  dater  de  la  84*  olym- 
piade on  environ.  Le  mot  d'HippooicQS  proirre 
qu'A  cette  époque  Polyclète  aTaiccl^à  obteno  une 
grande  r(^putatioii.  Le  plus  célëlm  de  tous  les 
ouvrages  de  Polyclète  a  aussi  m»  date  à  peu  près 
certaine:  c'est  la  Jnnon  d'Argos.  Il  oonste,  par 
le  témoignage  de  Thucydide,  que  l'ancien  temple 
de  Junon  fut  incendié  au  milieu  de  la  neuvième 
année  de  fat  guerre  du  Péloponnèse,  seconde  an- 
née de  la  89' olympiade.  Or,  Junon  étant  une  des 
divinités  tutélaires  d'Argos  et  les  Argien»  étant 
même  dans  Tosage  de  désigner  les  années  par  les 
noms  de  ses  prêtresses,  on  ne  peut  douter  qu'ils 
n'aient  fait  reconstruire  le  nouveau  temple,  ou- 
vrage d'Enpolème,  anssitdt  après  la  destraetioa 
du  précédent.  La  statue  de  Junon  dut  par  con- 
séquent y  être  placée  vers  le  commencement  de 
la  91*  olympiade,  416  ans  avant  l.*C.,  18  on 
Î8  ans  après  la  consécration  du  Jupiter  d'Olym- 
pie  et  20  ou  24  ans  après  celle  de  la  Minerve  du 
Parthénon  d'Athènes.  Polyclète  devait  alors  être 
Agé  de  soixante -quatre  ans  environ.  Ces  dates 
confirment  ce  mot  de  Columelle  :  «  Polyclète  ap- 
«  précia  tonte  la  beauté  de  la  Minerve  du  Par- 
«  thénon  et  du  Jupiter  d'Olympie  et  n'en  fut 
«  point  épouvanté.  »  La  statue  de  Junon  d'Argos 
était  colossale.  Suivant  le  témoignage  deStrabon, 

elle  était  seulement  un  peu  moins  grande  «jiie 
les  colosses  de  Phidias.  Or,  le  Jupiter  d  Uljropie 
avait  cinquante-six  de  nos  pieds  de  hauteur,  y 
compris  sa  base,  et  la  Minerve  trente-six .  On  peut 
supposer  d'après  cela  que  la  Junou  d  Argus  avait 
trente- deux  ou  trente-quatre  pieds  de  propor- 
tion. Elle  était  assise  sur  un  trône  d'or,  dans  une 
attitude  majestueuse;  la  téte,  la  poitrine,  les 
bras  et  les  pieds  étaient  en  ivoire,  les  draperies 
en  or;  elle  était  coilTée  d'une  couronne,  sur  la- 
quelle l'artiste  avait  représenté  les  Heures  et  les 
Grâces.  D'une  main  ellle  tenait  son  sceptre,  de 
l'autre  elle  portait  une  prenade ,  au  sommet  du 
sceptre  était  posé  un  coucou;  le  manteau  était 
orné  de  guirlandes  formées  de  branches  de  vigne, 
ses  pieds  reposaient  sur  une  peau  de  lion.  Ce  ne 
serait  pas  rendre  pleinement  hommage  au  génie 
\  de  Polyclète  que  de  ne  pas  cberdier  à  pénétrer 
/  le  aens  de  «a  all^ones,  d'autant  que  penoone 
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jusqu'ici  n'en  a  donné  l'explication.  Pour  que 
tout  s'expliaue  sans  dilTiculté,  il  suffit  de  se  rap- 
peler que,  dans  la  mythologie  d'Homère  et  sui- 
vant l'opinion  la  plus  généralement  répandue 
cliez  les  Grecs ,  Junon  était  la  représentation  de 
l'air  atmosphérique ,  sœur  et  épouse  de  Jupiter 
ou  le  feu  céleste.  Voulant  séduire  sascpur,  encore 
vierge ,  Jupiter  prit  la  forme  d'un  coucou  :  de  là 
vient ,  dit-on ,  que  cet  oiseau  est  consacré  à  Ju- 
non. L'ass<»rtion  est  juste:  mais  cette  allégorie , 
comme  la  plupart  des  inventions  de  ce  genre,  a 
une  signification  première ,  à  laquelle  il  faut  re- 
monter. Jupiter,  pour  s'unir  à  sa  sœur,  prit  la 
forme  d'un  oiseau  que  l'hiver  engourdit  et  qui 
ne  se  ranime  qu^au  retour  du  scdeil ,  s'il  n'a  pas 
changé  de  climat,  d'un  oiseau  qui  ne  fait  en- 
tendre sa  voix  qu'au  printemps  et  au  commence- 
ment  de  l'été,  d'un  oiseau  enfin  qui  ne  chante 
jamais  avec  tant  de  continuité  que  lorsque  l'air 
est  imprégné  d'une  chaleur  humide,  par  la  raison 
que  cet  oiseau  est  l'emblème  de  l'humidité  ignée, 
qui  détermine  la  germination  :  c'est  ainsi  que 
l'ont  considéré  les  anciens  dans  le  langage  de 
l'allégorie.  Le  coucou  élevé  sur  le  somtre  nisait 
allusion  à  la  cnmbinaisnn  du  feu  et  au  principe 
humide,  par  laquelle  la  déesse  exerçait  sa  puis- 
sance. La  grenade  représentait  à  peu  près  la 
même  idée  :  formée  du  sang  d'Atys,  comme 
Vénus  du  sang  de  Saturne,  cette  espèce  de  pommo 
est  un  des  dgnes  qne  les  anciens  ont  le  |hus  fré- 
quemment employas  pour  représenter  la  férori- 
dité  delà  nature.  Les  Heures,  au  nombre  de  trois, 
sont  les  mêmes  divinités  que  les  Saisons  qui  re- 
naissent  et  se  succèdent  par  un  effet  de  la  diffé- 
rente température  de  l'air.  Les  Grâces  sont  l'i- 
mage des  Dienfaits  que  diaque  Saison  répand  à 
son  tour  sur  le  glohe.  Les  pampres  de  vigne 

1  offrent  l'emblème  le  plus  frappant  d'une  riche 
végétation.  Le  Lion  enfin,  à  qui  les  anciens  ont 

î  donné  plusieurs  significations,  a  toujours  été  re- 
gardé comme  un  symbole  des  vents  et  des  oura- 
gans qui  agitent  la  terre  et  préripitent  sur  son 
sein  les  germes  répandus  dans  les  airs  ;  voilà 
pourquoi  Cybèle  était  représentée  dans  un  char 
traîné  par  des  lions.  C'est  donc  avec  raison  que 
Junon  posait  ses  pieds  sur  la  dépouille  d'un  de 
ces  animaux  soumis  à  son  empire.  Les  autres  ou- 
vrages de  Polyclète  cités  par  les  auteurs  sont 
les  suivants  :  deux  Enfants  qui  jouaient  aux  os- 
selets ,  deux  Jeunes  Filles  qui  p«>rtaient  sur  la 
tète  des  corbeilles  sacrées,  à  l'imitation  de  celles 
qui  remplissaient  cet  emploi  dans  les  pompes  re- 
ligieuses et  qu'on  appelait  par  cette  raison  les 
Canéphores,  un  JeUttO  Hommo  wignant  sa  téte 
d'une  bandelette  (apparemment  un  athlète  vic- 
torieux), appelé  le  Diadumène,  un  Jeune  Homme 
armé  aune  lance,  appelé  le  Don/j^ton,  un 
Homme  représenté  se  frottant  le  corps  avec  un 
strigile,  dit  ÏApoxyomène,  un  Guerrier  saisissant 
ses  armes ,  apiMlé  VâMtère,  ou  celui  qui  va  an 
secours,  une  figure  nommée  l'JUiémM  ou  le 
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Viriphorète,  une  Amatotu  placée  dans  le  temple 
de  Delpbes,  uoe  statue  é'Hietae,  i  un  seul  corps 

et  en  bronze ,  placée  dan?  le  toniple  Je  cette 
déesse  à  Argos,  une  statut;  de  Polyjccne,  un  Mer- 
eure,  qui  fut  tran>porlé  dai»  la  ville  de  Niconia- 

cliio,  un  Il(r(ul>  i^l^jiifTant  Aiitée,  qui  ^e  voyait  à 
^onte  au  Iciups  de  Pluie,  eiilin  un  Hercule  tuant 
l'hydre  de  Lerne.  Il  n'est  aucune  de  ces  ngiirx  s 
qui  n'ait  olilenii  dans  l'antiquité  une  grande  n  - 
OOmiDée.  Jues  Can^phores  ^e  voyaient  à  Me^bine 

au  temps  de  Verris.  «  Tous  Icb  étronKcrs,  dit 
■  CIcéron.  s'empressaient  de  les  visiter;  la  niaÎMin 

<  où  elles  étaient  eonscrvées  était  nioiii»  la  pa- 

<  ruredu  propriétaire  <juc  roruenient  de  la  \illi> 
«  entière.  »  l.i'  Dludumaie  fut  vendu  cent  talents 
(cinq  cent  quarante  mille  franrs  de  notre  monnaie  , 
centum  talinlis  nobilitatum.  VArlitnon  ou  le  /*cri- 
phorète  était  sans  doute  cette  statue  qui  portail 
sur  un  seul  pied  et  qu'on  tournait  à  volonté  sans 
qu'elle  perdit  l'équililire.  Mais  de  tuus  les  ou- 
vrage^de  Polyrlète.  aucun  peut-être  ne  contribua 
autant  à  sa  réputation  que  celui  qui  fut  appelé 
le  Canon  OU  la  rej;K'  de  l'art.  Instruit,  par  de 
nombreuses  cooiparai&oiK ,  des  qualités  qui  con- 
sUtnent  Tagilité,  la  force  et  pn  oontéquent  la 

Eftce  et  la  beauté  du  corps  de  l'honnne,  cet  ar- 
teentreorit  de  démontrer  par  plusieurs  moyens, 
et  «fabonf  par  une  statue  dont  toutes  les  parties 
seraient  entre  elles  dans  un  proportion  parf  iite, 
quels  sont  les  rapports  de  grandeur  où  la  nuturc 
•  établi  la  perfection  des  formes  humaines.  Quel- 
ques critiques  ont  demandé  si  le  Canon  de  Poly- 
dète  se  composait  d  une  seule  statue  ou  de  plu- 
sieurSf  s'il  représentait  un  homme  jeuoeoa  dans 
tente  la  force  de  I''^ï4e.  et  eiifin  rnmment  une 
ieufo  ligure  pouvait  servir  de  re^'le  pour  des 
Statue!  d'âge  et  de  earectère  dilFéreuts?  Les 
euleurs  anciens  nous  donnent  là-dc5tisus  des 
ddaircisseoients  (|ui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Un  danseur,  dit  Lueien  dans  son  traité  de 
la  danse,  pour  exceller  dans  son  art,  ne  doit 
être  ni  trop  grand  ni  trop  petit,  ni  trop  gras 
ni  trop  maigre,  il  duit  ressembler  au  Canon 
de  Polyclète»  preuve  évidente  que  le  Canon 
ne  se  composait  que  d'une  seule  (igure,  et  qu'il 
représentait  uu  homme  jeune,  s  Le  Canon  de 
Poivciite,  di(  encore  Lucieq  dan»  soo  dialogue 
intltqié  i^fregrhm,  représente  le  ^f-d'oMnrrc 
delà  nature,  i  f  cmliîi!  être  Kon  propre  ouvrage, 
JUatura  /ijftMutunt  aiqut  «pifictum;  »  preuve  non 
moins  eertaîne  que  la  statue  appelée  la  Ûnmmi  ne 
renfermait  rien  de  systématique,  rien  de  faux; 

Sue  tout  y  était  le  produit  d'un  cbois  épuré  et 
'une  savante  analyse.  Hais  Polydète  ne  pouvait 
pas  se  borner  à  ce  premier  travail  :  sa  statue,  si 
elle  n'eût  été  accompagnée  d  eipiications ,  n'au- 
nit  offert  qu'nn  Iwtu  modèle  plus  «ehevé  peut- 
^be,  mais  du  reste  entièrement  semblable  à 
toutes  les  belles  figures,  soit  de  Polyclète  lui- 
même,  soit  de  ses  j|)ttfltfv»  émules;  ce  chef- 
iTowvce  isolé  n'eût  pis  été  plus  ntUe  ^ue  loua  les 
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autres  à  l'iostructioii  des  jeunes  artistes.  Pd^- 
clëte,  dit  Galien,  compléta  son  ouvrage  en  eom- 

posant  un  traité  di'S  ijnu-ortinns  qui  ron^liîuenf 
l'harmonie,  et  par  cuuM  quent  la  beauté  du  corps 
humain.  Il  développa  dans  cet  écrit  les  lois  de  la 
nature,  auxqueilo  il  s.tiit  fntifnrmé  dans  la 
statue  offerte  pour  jiitjJele  aux  artistes;  de  telle 
manière  que  l'ouvrage  écrit  démunirait  le  mérite 
de  la  statue,  et  que  e«llc-ci  reproduisit  la  Ihtky- 
rie  de  l'autt  ur  mise  en  exécution.  C'est  la  réu- 
nion de  lis  deux  ouvrages,  ajnutc  Galien,  que 
Polyelëte  a  lui  njèn>e  appelée  le  Canon.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  à  remarquer,  c'est  que  le  public 
coniirma  cette  dénomination.  Les  artistes,  dit 
Pline,  étudient  et  suivent  le  Canon  de  Polyclète 
comme  une  sorte  de  loi  :  f.ineamentm  artû  «r  eo 
pelentes  velut  a  Ug*  quadam.  Winckelmaim  pré- 
sume que  la  tigure  appelée  le  Canon  était  le 
I  Doryphort.  Il  se  fonde  sut  ce  que  Lysi[)pe,  qui 
'  n'eut  p(iiiit  de  nuître,  interrogé  eomint  nt  il  avait 
appris  son  art,  repondit  que  c'était  en  étudiant 
le  Dûrijphore  de  Polyclète.  Cette  opinion  ne  bwh- 
que  pas  de  vroisi'mlilanec.  On  pourrait  aftri!  wer 
à  Potycièle  plusieurs  statues  d  athlètes,  vain- 
queurs au  eeste,  an  pofrilat,  au  pentalhle;  mais 
I  elles  n'ont  point  de  date>  rt-ronnues ,  et  n'en  ne 
I  garantit  qu'elles  suient  son  lui^rage  piutùl  que 
celui  du  second  Polyclète,  dit  Polyclète  d'Argos. 
Il  ni  nlela  aussi  un  candélabre  dont,  au  rapport 
d'Albenée,  ou  louait  beaucoup  la  Dobieî>se  et 
l'élégance.  Grand  statuaire,  judicieux  écrivain, 
peintre  peut-être ,  car  plusieurs  auteurs  veulent 
qu'il  ait  aussi  prufesi>é  la  pointure,  l'olyclèle  fut 
encore  un  très-habile  architecte.  Les  auueiens  ne 
citent  que  deux  édifices  construits  sur  ses  des- 
sins ;  mais  c'est  avec  des  éloges  qui  le  placent  au 
premier  rang  parmi  les  maîtres  de  l'tîrt.  On  des 
deux  était  un  bî^timcnt  circulaire  en  nerbie 
blanc  appelé  le  Tholus.  élevé  à  I^pidaure  près  do 
temple  d  Esculape,  et  que  quatrtr-vingts  ou  cent 
ans  plus  tard  Pausias  onia  de  ses  peintures. 
I  L'autre  était  un  théâtre  situé  dans  l'enceinte 
même  de  ce  temple.  Ce  dernier  monument  fut 
constamment  regardé  comme  un  OMNlèle  de 
go(tt.  Les  Romains,  dit  Psnsanias,  ont  construit 
des  théâtres  qui  surpassent  de  beaucoup  celui-là 
par  la  magniiicence  des  décoratiooa;  celui  de 
.Mégalopolis  est  d'une  plu$  grande  éleimoe:  mais 
pour  l'accord  et  l'élégance  des  proportions,  quel 
I  architecte  peut  se  comparer  à  Polyclète?  Tank  de 
I  talents  de  divers  genres  durent  eidter  une  ^A- 
I  miration  universelle;  aussi  les  anciens  difTèrcnt- 
I  ils  peu  les  un$  des  autres  dans  leur  jugemeoi  nu 
I  le  mérite  de  ce  maître.  On  remarque  oependnnt, 
à  côté  des  nombreux  élupes  qui  ont  retenti  de 
toutes  paru,  quelques  critiques  qu'U  est  conve- 
nable d'éclaircir,  moins  pour  la  gloire  de  eel 
illustre  rlief  d'école  que  pour  la  connaissance 
des  progrès  de  l'art.  Deux  auteurs  spmhlyn» 
l'avoir  jugé  plus  sévèrement  que  les  aalMS  :  m 
sont  Varron  et  Quintilien.  Varrao  difaitt  «n  rap» 
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Jfùst  de  PUm,  que  les  statue»  il«  Pviyclètu  «taitnit 
CSrrée»  et  qu'elles  se  resfveinUaicnt  presque  tou- 
tes s  jfmiratM  tamtn  ta  e$*e  tradidit  Vttrro,  et 
pene  ad  uuum  eremplum.  Quintilien,  en  reconnais- 
sant (|ue  beaucoup  ée  personnes  lui  «ssiirnaient 
la  première  place  eatre  les  ^(-u!ptcurs  les  plus 
habiles,  Cia  a  pterisque  tribuilur  palmn,  ajoute 
qu'il  ne  s'était  point  cepciidaut  élevé  à  toute  la 
majesté  des  dieux,  et  que  son  ciseau  timide 
n'avait  osé  rendre  que  m  formes  gracieuses  de 
la  jeunesse  :  Nilùl  tmw  ultr*  ht*$  ^n*s.  Si  le 
mot  de  «loiMM  emrrégê  ne  doit  pas  être  pris  en 
faoane  part  dans  le  sefis  où  l'entendait  Sinnonidc, 
lorsqu'il  disait  qu'un  honiuie  était  wrê  du  eùrpt 
et  de  Vetprit,  pour  faire  entendre  que  c'était  on 
homoM  en  tous  points  accompli ,  il  ne  peut  si- 
gnifier autre  chose,  sinon  que  dans  les  figures 
de  Polyclètu  les  dessous  étaient  reiKlos  avec  une 
fermeté  qui  laissait  encore  désirer  quelqtio  chose 
quant  à  la  délicatesse  des  formes.  Tel  est,  en 
eliVt,  le  caractère  de  la  sculpture  de  cette  époque, 
où  l'art  poM  les  fondements  du  Rrond,  sans  pnr- 
Tenir  ao  denuer  degré  du  fini  et  du  moelleut. 
r.  est  ce  que  nous  voyons  dans  les  ouTrages  de 
Phidias,  de  Uyron,  de'  Naucydès,  d<nit  nous  pos- 
sédons soit  Im  originaux,  soit  des  copies.  I.e 
ni'tl  <lo  Varron  .  pris  dans  re  sens,  n'est  au  fond 
qu'un  éloge,  et  il  ne  saurait  être  pris  autrement. 
D'ailleurs  Polydète,  dont  toute  l'antiquité  vante 
Darticuiièrement  l'élégance,  ne  pouvait  être  in- 
iâriettr  à  cet  égard  à  aucun  de  ses  prédécesseurs 
on  de  ses  émules.  Cicéron,  en  comparant  entre 
eux  Ciilamis,  Myron  et  Polyclète.  i|ui  vécurent 
enseuihle  sans  être  parfaitement  du  même  ige, 
nous  dit  bien  etprftssémentqnedans  la  souplesse 
du  style  M\iuii  ^urpa.-isa  T  il  it  lis,  et  t^iie  l'oly- 
dètc  surpasba  Myruu  :  Caiamidii  dura  Ula  qui- 
dtm  :  nonehm  Myroms  ttoh  md  t^ritatê»  mddteta. 

jam  lameii  qrnr  non  duhitei  pu^  Ivn  dirrre  Pul- 
chriora  etiam  PolycUti  et  jam  plane  perjeeta.  Quant 
au  reproche  de  Quiainiett  que  Polycièfe  n'avait 
point  .itteiiit  à  toute  la  majesité  des  dieux,  et 

Su'il  ne  s'était  point  élevé  au-dessus  des  formes 
e  la  jeunesse,  nous  voyons,  en  effet,  que  ce 
maître  n'a  jamais  représenté  ni  Jupiter  ni  Mi- 
nerve, si^ets  que  Quiitltlien  avait  sans  doute 
en  vue  dans  son  observation.  Bst-ce  la  faute  des 
cirrnfist.inc e>?  Fsl-re  IViTet  d'une  (lisf)osition 
particulière  de  son  esprit?  £st-ce  la  crainte  de 
ne  pas  surpasser  Phidiat  dans  eelte  sculpture 
aoblinie?  C  est  ce  (]u'il  est  impossible  de  décider; 
malt  il  n  était  pas  uécussairu  que  Polyclète  exé- 
cutAt  un  second  Juptier  Olympien  pour  que  l'art 
fti  sous  sa  nuiifi  de  notiviviux  progrès,  et  c'est 
ee  qui  eut  lieu  eu  eUvt.  tians  reuoocer  aux  for- 
mes de  la  jeunesse,  il  Tarie  les  attHodes,  les  ce- 
rju  ltTi-s.  les  e\pres5ions  et  l'àfîo  même  df  ses 
iigureti.  comme  s  il  eiU  voulu  oUrir  aux  artiste» 
dn  modèles  de  loua  les  genres.  Ses  joveun  aux 
osselet-»  étaient  des.  enf.ints:  son  Di  uiumine  était 
un  athlète  souple  et  vigoureux,  moUiter  jatttum; 
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son  Dorfpkert,  on  guerrier  robuste,  viriltier 
puerum;  son  Atexélrrt,  ttfi  héros  dans  Ude  atti- 
tude énergique,  amm  lumnttm:  son  Memre, 
le  plus  agile  de  tous  les  coureun.  Cicéron  enfin, 
lorsqu'il  veut  enseigner  a  un  jeune  orateur  à 
traiter  les  détails  accessoires  d'un  grande  cause 
avec  noblesse  et  avec  simplicité,  nmplieiier  et 
iplemdide,  l'invite  à  prendre  pour  modèle  Poly- 
clète modelant  la  figure  d  derenle  qui  terrasse 
I  hydrc  de  Lerne.  Ce  maître,  dit-il,  s'occupait 
d'aliord  d'établir  les  grandes  masses,  et  s'in- 
quiétait peu  de  la  peau  de  l'hydre  et  de  celle  du 
lion ,  Msuré  que  oes  aeoesaairai  se  formeraient 
comme  d'eux-mêmes  sons  son  eiseau  quand  les 
parties  principales  seraient  rendues  harmonieu- 
sement et  largement.  Ce  mot  n'a  pas  besoin  de 
commentaire  ;  c'est  d'une  ligure  d  Hereole  qu'il 
s'agit,  et  c'est  Cicéron  qui  parle.  Il  est  évident 
que  le  mot  de  lerei  feiùu  ne  peut  se  rapporter 
qu'à  r:\ge  du  héros  :  Hercule  jeune,  mais  ter> 
rassant  l'hydre,  dut  toujours  être  llerrule.  Les 
anciens  ont  souvent  comparé  Polyclète  à  Phi- 
dias;  et  ils  ont  placé  ces  deux  grands  maîtres 
au  même  rang  lorsqu'ils  n'ont  pas  (înritié  la 
préférence  à  Polyclète.  Soixante-dix  ans  environ 
après  la  mort  de  ce  dernier,  et  lorsque  la  IW- 
tauralion  du  temple  d'Ephêse  incendié  fut  ler> 
minée,  comme  il  s'agissait  d  y  placer  cinq  slataies 
d'amazones,  dont  une  était  de  Phidias,  une  de 
Polyclète,  une  troisième  de  Cydon,  une  autre 
de  Clésilas,  etc.,  des  statuaires  lureot  invités  à 
ranger  ces  figures  suirant  leur  fflértte;  et  d'mie 
commune  voix .  celle  de  Polyrl»'»le  fut  plarée  la 
première,  celle  de  Phidias  la  deuxième,  celle 
de  Ctésilat  la  troisième.  oaHe  de  Cydon  la  <f«a- 
trième.  .Socrate  demandait  au  phil()>oplie  Aristo- 
dénie  :  <  Quels  sont  les  hommes  que  vous  tenez 
«  pour  les  premiers  dans  tous  les  arts  qui  dépen- 

«  (lent  du  génif?  >  Aristodi'riie  répondit  :  »  Ce 
«  sont,  dans  la  potsie  épique,  Homère;  dans  le 
«  dithyrambe.  Iltfanip{)ide;  dam  la  tragédie, 
«Sophocle;  dans  la  sculpture,  Polyclète;  dims 
t  la  peinture,  /cKixis.  >  Ni  Socrate,  ni  Xéno- 
phon.  présents  ft  ce  colloque .  n'ont  désavoué  le 
jusem-^nt  d'Ari-Uodême.  nenys  d'FIalirnmn^'-e  as- 
simile PolyoU  te  il  Phidias  pour  la  gravité,  pour 
l'amfileur,'  pour  la  magniHeanee  de  style.  Les 

Latins  rossent  exprimé  les  (piaîités  qiU'  dé.»vçne 
l'auteur  grec  par  les  mots  de  gravitas,  grMditait 
mtpUt^do.  Straben  a'etprime  en  ees  termes 

(I.  s  en  p.irlant  des  sniipltircs  rc»n formées  dans 
ee  temple  de  Juiion  à  Argus  :  «  Là,  dit-il,  sont 
«  des  slatoee  de  Myelète,  sopérieowe  è  loatoa 
0  les  autres  quant  su  mérite  de  l'art.  Inférieures 
«  à  celles  de  Phidias  pour  les  dimensions  et  pour 
«  la  rkheaae.  •  Ge  passage  ■  été  efrtendv  autre- 
ment; irinis  on  rernnnaftra  la  justesse  de  notre 
interprétation  si  l'on  considère  que  Strabon  op- 
peee  le  mërHe  du  style  awr  propnrtmns  du  mo» 
n')inent  et  à  la  vnleur  de  la  matière.  Polyclète 
«si  un  des  maîtres  de  l'antiquité  qui  oot  exercé 
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Je  plus  d'influoice  sur  les  progrès  de  l'art,  il 
compta  parmi  ses  élèvM  àf^VM,  Asopodore, 

Alexis,  Aristide,  Phrynon,  Dinon,  Athénodore, 
Daméas,  le  second  Canacchus,  et  notamment 
Périclète,  frère  de  Naucydès.  Périclèle  devint  le 
chef  d'une  <^cole  qui  se  perpf^tua  d'un  maître  à 
l'autre  jusqu'à  la  quatrième  génération.  C'est  à 
l'école  de  Polyclole  qu'appartenait  Naucidès,  soit 
qu'il  fût  élf^ve  de  Périclète,  soit  qu'il  eût  appris 
son  art  de  Polyclète  lui-même.  C'est  de  la  même 
source  que  sortirent,  à  des  degrés  différents, 
Antiphane,  le  serond  Polyclète,  Alype,  Cléon  de 
Sicyoiie  et  plusieurs  autres  maîtres.  Lysippe  doit 
aussi  être  considéré  comme  appartenant  à  l'école 
de  Polyclète ,  puisqu'il  se  forma  par  l'étude  du 
Doryphore.  Plutarque  nous  a  transmis  un  root  de 
Polyclète  qui  renfermait  pour  ses  élèves  une  im- 
portante leçon.  «  C'est,  disait-il,  lorsque  l'argile 
«  achève  de  s'étendra  aoiis  fongle  que  la  fftdie 
«  du  sculpteur  devient  le  plus  diflicile.  »  Nous 
voyons  dans  cet  axiome  «{u'avant  de  sculpter  ses 
figures,  Polyclète  formaft  un  modèle  par  Tari  de 
la  plastique;  qu'il  établissait  d'abord  un  noyau 
allant  du  dessous  au-dessus,  des  os  à  la  peau, 
des  parties  principales  aux  détails.  Nous  y  voyons 
en  outre  que  les  fondements  du  style  résident, 
suivant  Polyclète,  dans  les  divisions  des  plans 
intérieurs.  La  plus  grande  diCRculté  se  fiiit  res- 
sentir, suivant  lui.  dans  les  derniers  travaux, 
attendu  qu'il  faut  encore,  en  terminant  les  dé- 
tails, maintenir  l'ampleur  des  formes,  qui  con- 
stitue le  premier  élément  du  beau  ;  associer  la 
noblesse  a  la  chaleur,  le  sentiment  du  grand  à 
rîmitation  da  vnd.  Les  détails  s'acbèteot  bcile- 
ment  si  les  masses  ont  été  posées  avec  précision 
et  avec  fermeté.  C'est  le  contraire  si  I  ouvrage 
pèche  dans  les  formes  intérieures.  Pour  bien 
finir  une  statue,  il  faut  l'avoir  bien  commencée. 
Voilà  pourquoi  Cicéron  disait  :  <  Afin  de  rendre 
«  les  détails  simplement  et  avec  noblesse,  sim- 
€  pimt€r  et  tpUndide,  imitez  Polyclète  dès  le 
•  eommeiwement  de  votra  tFavaff.  »  De  toates 
les  statues  antiques  découvertes  jusqu'aujour- 
d'hui, il  n'en  reste  qu'une  où  l'on  ait  cru  relrou- 
Ter  une  copie  d'nn  des  oorrages  de  Polydète. 
Elle  représente  un  jeune  athlète  a((.-irhaiit  sur 
son  front  la  bandelette  qui  est  le  signe  de  sa 
-vietotav.  L*erigiiiai  aantt  été  par  oonséqucol  lé 
Dtadumène.  Cette  statuc  se  voyait  autrefois  à 
Rome  dans  le  jardin  Famèse;  elle  a  été  transpor- 
tée à  Naples  depuis.  L'authenticité  parait  en 
être  prouvée  par  sa  conformit(J  avec  divers  bas- 
reliefs  antiques  où  le  Dtadumène  est  représenté, 
et  accompagné  d'inscriptions  qui  ne  permettent 
pas  de  le  méconnaître.  Un  de  ces  bas -reliefs 
existe  a  liome  dans  le  musée  du  Vatican  (vesti- 
birie  en  rotonde).  Ylsoontj  pensait  que  ÏApoxyo- 
mèn«,  ou  le  personnage  qui  se  frottait  le  corps 
avec  un  strigilc ,  représentait  Tydée  se  puri- 
fiant du  meurtre  de  son  frère.  En  admettant 
cette  idée,  on  pourrait  reooonaHre  des  imitations 
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de  cette  figure  sur  un  grand  nombre  de  pierres 
gravées.  Hais  si  nous  ne  possédons  tocnne  pro- 
duction originale  de  Polyclète,  nous  connaissons 
pleinement,  par  l'exemple  des  sculptures  du  Par- 
thénon  et  par  les  deux  Discoboles,  le  style  de 
l'époque  que  ee  grand  maître  a  contribué  à 
illustrer.  *      E — c  D — d. 

POLTCLfcTE  D'ARGOS  ou  POLYCLÈTE  H,  Sta- 
tuaire grec,  fut  élève  de  Naucydès.  C'est  ce  qae 
Pausanias  dit  expressément,  en  faisant  remar- 
quer que  ce  Polyclète,  natif  d'Argos ,  n'est  pas 
celui  qui  a  exécuté  la  statue  colossale  de  Janon. 
Est-ce  Polyclète  l'anden,  est-ce  Polyclète  n  qu'il 
faut  regarder  comme  l'auteur  d'un  des  trépieds 
de  bronze  consacrés  par  les  Lacédémoniens  dans  le 
temple  d'Apollon,  à  Amyclès,  en  mémoira  de  la  i 
bataille  d'^Ègos  Potamos?  Le  texte  de  Pausanias 
porte  seulement  Poiyelit»  £ârao*;  mais  il  est  i 
vraisemblable  qu'A  s'agit  de  l  anden,  atleiidn  I 
qu'à  l'époque  de  ce  grand  événement,  qui  eut 
lieu  la  4*  année  de  la  93*  olympiade,  405  ans  . 
avant  J.-C..  le  second  Polydèle  ne  pouvait  être  I 
âgé  au  plus  que  de  seize  à  dix-buit  ans.  Dans  la 
98*  olympiade,  cet  artiste  exécuta  la  statue  d'An* 
tipater  de  Milet,  qui  remporta  le  prix  du  pugilat  : 
c'est  Antipafer  lui-même  qui  la  fit  ériger.  Poly- 
clète accrut  sa  réputation  par  une  statue  de 
Jupiter  PhiUm»  ou  de  Jupiter  protecteur  de  Ta- 
milié.  élevée  k  Mégalopolis  à  l'époque  de  la  fon- 
dation de  cette  ville.  On  sait  que  la  construc- 
tion de  Mégalopolis  date  de  la  2*  année  de  la 
102'  olympiade  ou  de  l'an  37  i  avant  J.-C.  Les 
habitants  de  plusieurs  petites  villes  de  l'Arcadie 
abandonnèrei^  thm  leur  patrie  et  se  réunirent 
pour  fonder  une  grande  ville  capable  de  résister 
aux  attaques  des  Lacédémoniens,  leurs  perpétuels 
ennemis.  Ce  fut  sans  doute  en  mémoire  de  l'at- 
tachement fraternel  qui  les  avait  rapprochés  les 
uns  des  autres  et  afin  de  perpétuer  chez  leurs 
fils  ce  généreux  sentiment  qu'ils  consacrèrent 
une  statue  au  dieu  de  l'amitté.  La  composition  , 
de  la  figure  ftat  conforme  i  cette  pensée.  Le  diea  I 
était  rbaussé  d'un  cothurne  ;  d'une  main  il  tenait 
un  thyrse ,  de  l'autre  un  vase  à  boire.  >  Jusque-  | 
«  là,  dit  Pausaidas,  il  resseuAfeit  i  Baedras;  I 
«  mais  un  aigle  était  posé  sur  le  thyrse  et  ce 
«  symbole  faisait  reconnaître  Jupiter.  •  L'inten- 
tion de  Polyclèle  se  manifertait  dalremenl  dans  I 
ces  signes  réunis;  car  le  thyrse  et  le  vase  à 
boira  (c'est  ainsi  que  Pausanias  le  nomme)  étaient  . 
évidemment  l'emblème  des  banquets,  où  des  I 
amis  réunis  boivent  à  la  ronde ,  en  s'exprimant  j 
leurs  vœux  pour  leur  commune  prospérité,  et 
l'aigle  de  lupiter,  an-dessns  du  thyrse,  ennoblis* 
sait  encore  celte  pensée,  en  mettant  l'union  de< 
citoyens  sous  la  protection  du  plus  puissant  de» 
dieux.  Un  autre  ouvrage  n'honora  pas  moins  Po- 
lyclète :  ce  fut  une  statue  de  Jupiter  Meilickm 
ou  de  Jupiter  qui  touche  les  âmes,  de  Jupiter 
Conciliateur,  élevée  dans  la  ville  d'Argos.  Cette 
statue  était  en  marbra.  Le  lait  à  la  suite  duquel 
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elle  fat  consacri^e  nous  en  indique  la  date  et  l'es- 
prit. Les  Argicns,  alin  de  se  trouver  constam- 
ment en  état  dedéfense  contre  les  Lacédémoniens, 

établirent  un  corps  permanent  de  t,000  soldats. 
Bias,  chef  de  cette  troupe,  abusa  si  étrangement 
de  la  forée  mise  i  sa  disposition  qu'il  alla  jusqu'à 
enlever  une  jeune  fille  le  jour  de  son  mnria^'c  ft 
à  la  violer.  Sa  victime  le  hiissa  s'endormir;  alors 
elle  lui  creva  les  yeux,  parvint  à  s'échapper  et 
se  mit  sous  la  protection  du  peuple.  Les  Arpletis 
prirent  sa  défense,  et  il  fut  livré  un  combat  où 
les  Mille  furent  tous  massacrés.  La  statue  de  Ju- 

Fiter  Meilirhius  fut  le  tfacredii  r(''tab!is>^enlent  de 
ordre.  Cet  évént-ment  l'ut  lieu  peu  de  temj)s 
tipns  l'époque  où  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
pére  d'Alexandre,  obligea  les  f.arédémoniens  à 
se  départir  des  terres  qu'ils  avnit  rit  usurpées  sur 
le  domaine  d'Argos.  La  gui  rrc  des  .Argiens  con- 
tre les  Lacédémoniens  dura  [iltisieurs  aimées. 
Démosthène  dit,  dans  la  sixième  Philippique , 
qa'ao  moment  où  il  parle  PUHppe  envoie  des 
troupes  dans  le  Péloponnèse  au  secours  des  Ar- 
giens  et  qu'il  y  est  attendu  lui-même  à  la  tète 
d'une  puissante  armée.  Or,  la  harangue  dont  11 
s'agit  fut  prononcée  la  2'  année  »l(  !  >  109'  olym- 
piade. La  statue  de  Ju()iler  .Meilithius  d'Argos 
dut  par  consé(|uent  être  érigée  au  plos  tAt  la 
i'  anrii'c  de  la  lOO*  olympiade,  343  ans  avant 
J.-C.  L  époque  où  florissait  le  second  Polyclète 
se  trouve  ainsi  fixée  de  la  94*  olympiade  à  la 
t09',  et  comme  entre  cette  dernière  date  et  celle 
de  la  naissance  du  premier  l'olyeléte  il  y  a  un 
intervalle  de  œnt  quarante  ans,  il  est  encore 
évident  par  ce  rapprochement  qu'il  a  existé  deux 
Polyclètes  :  l'un  célèbre  par  les  progrés  qu  il  lit 
faire  à  l'art  ;  l'autre  illustre  par  deux  statues  qui 
sellent  à  des  évéoemeals importants  de  l'histoire 
de  la  Grèce,  E — r.  D — a. 

POLVCIIRONIAS,  écrivain  ecclésiastique,  frère 
de  Théodore  de  Mopsuesle,  naquit  à  Antioche,  et 
après  avoir  mené  quelque  temps  la  vie  de  céno- 
bite, devint  évéqucd'Apani<  ,11  Syrie;  il  moomt 
Ters  l'an  430.  Il  avait  écrit  ties  commentaires 
sur  divers  livres  de  I  Ecriture  sainte  (Job,  les 
Proverbes  de  Salomon,  le  Cantique  des  canti- 
ques et  Ëzéchiel);  ils  ont  été  insérés  dans  divers 
recueils  consacrés  à  la  critique  biblique.  Conçus 
principalement  au  point  de  vue  ascétique,  ils 
offrent  peu  de  secours  pour  l'intelligence  des 
textes  sacrés.  Voy.  Ceillier,  Histoire  des  auteurs 
0uléna$tiiMe$»  1. 14,  p.  112.  Z. 

POLYCRATE,  tyran  de  Samos,  vivait  au  6'  siè- 
cle avant  J.-C.  Il  employa,  pour  retenir  le  peuple 
dans  la  soumission ,  tatitôt  la  voie  des  fêles  et 
des  spectacles,  tantôt  celle  de  la  violence  et  de 
la  cruauté.  H  sut  le  distraire  du  sentiment  de  ses 
maux  en  le  conduisant  à  des  conquêtes  bril- 
lantes, de  celui  de  ses  forces  en  l'assujettissant  à 
des  travaux  pénibles.  On  le  vit  s'emparer  des 
revenus  de  l'Etat,  quelquefois  des  possessions 
des  particuliers,  s'entouTOc  de  sateUite»,  tromper 
XXXiil. 


les  hommes,  se  jouer  des  serments  les  plus  sa- 
crés, favoriser  en  même  temps  les  lettres  (coy. 
ANAcaéon),  réunir  auprès  de  sa  personne  ceux 
qui  les  cultivaient  et  rassembler  les  plus  belles 
productions  de  l'esprit  humain  dans  sa  bibliothè- 
que. Toutes  les  années  de  son  rè^ ,  tootet  «es 
entreprises  avaient  été  marquées  par  des  suc- 
cès. Ses  ()euple8  s'étaut  accoutumés  au  joug» 
ils  se  croyaient  heureux  de  ses  victoires,  de 
son  faste  et  des  superbes  édifices  élevés  par  ses 
soins  à  leurs  dépens;  mais  les  jours  de  revers 
que  lui  préparait  la  destinée  n'étaient  pas  éloi- 
gnés. Aniasis.  roi  d'Fgypte,  avec  lequel  des  liai- 
sons d  hospitalité  lavaient  uni,  lui  écrivait: 
«  Vos  prospérités  m'épouvantent.  Je  souhaite  k 
a  ceux  qui  m'intéressent  un  mélange  de  biens  et 
«  de  maux  ;  car  une  divinité  jalouse  ne  souffre 
1  pas  qu'un  mortel  jouisse  d'une  félicité  ioallé» 
«  rable.  Ménage/  vous  des  peines  et  des  revers 
«  pour  les  opposer  aux  faveurs  constantes  de  la 
«  fortune.  »  Polycrate,  frappé  de  cette  lettre,  ae 
condamne  au  sacrifice  d'une  pierre  précieuse 
qu'il  avait  au  doigt ,  en  la  jetant  à  la  mer.  Quel- 
ques jours  après,  un  de  ses  ofllciers,  l'ayant  re- 
trouvée dan»;  le  gosier  d'un  poisson,  la  lui  rap- 
I  porte.  Il  se  hâta  d'en  instruire  Aniasis,  qui  dès 
ce  moment  rompit  tout  commerce  avec  lui.  Les 
craintes  du  monarque  égyptien  ne  furent  que 
trop  réalisées.  Pendant  que  Polycrate  méditait  la 
{  conquête  de  l'Ionie  et  de  la  mer  Egée,  Oronte, 
l'un  des  satra[)es  deCambyse,  qui  commandait 
;  dans  une  province  voisine,  parvint  à  l'attirer 
!  dans  son  gouvernement,  et  après  l'avoir  fait 
'  expirer  dans  des  tourments  horribles,  il  ordonna 
d  attacher  son  corps  à  une  croix  élevée  sur  le 
mont  Mycale,  en  face  de  Samos,  monument  ter- 
rible de  la  vicissitude  des  choses  humaines.  Cet 
événement  arriva  vers  l'an  524  av.  J.-C.  T— o. 

POLYDORE ,  général  lacédémonien ,  donna  un 
exemple  de  générosité  dans  la  conquête  qui  a  eu 
peu  d  imitateurs.  Dans  une  guerre  entre  Argos 
et  Lacédémone,  occasionnée  par  des  prétentions 
sur  les  limites  de  leurs  possessions,  Polydore, 
ayant  défait  les  Argiens,  se  refusa  constamment 
aux  instances  des  alliés,  qui  voulaient  qu'on 
s'emparAt  d'Argos:  «  Etant  venu,  dit-il,  com- 
0  battre  pour  nos  confins,  convoiter  encore  et 
«  prendre  la  ville  des  Argiens,  ce  ne  serait  pas 
•  juste;  je  suis  venu  pour  recouvrer  ce  qu'ils 
■  occupaient  de  notre  terre  et  non  pour  ravir 
«  leur  ville.  »  T — i». 

POLVDORE-YWGILE  OU  VERGILB,  historien, 
né  vers  1470  à  Urbin,  embrassa  Fétat  ecclésias- 
tique et  professa  les  belles-lettres  à  Bologne.  Ses 
talents  l'ayant  bientôt  fait  connaître,  il  fut  choisi 
par  le  pape  Alexandre  VI  pour  aller  recevoir  le 
denier  de  St-Pierre  que  l'Angleterre  payait  uu 
saint-sié^  (1).  Le  cardinal  Coroeto,  son  parent 
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(voy.  GAtMutii),  Ftmrfk  «wwtaé  mmm»  un 

boinine  fait  pour  propaRcr  le  goût  de  la  bonne 
latinité,  et  il  y  reçut  des  savauts  ua  accueil  dù- 
lingtié.  Aprt'^s  sToIr  ranplt  l'objet  4e  n  ninlon, 
il  se  disposait  a  quitter  l'Ariffleterro  ;  mai'»  le  roi 
Heurt  VU  le  retint  à  sa  cour,  et  il  fut  aussi  en 
pindelmar  auprès  de  Henri  VID.  Adrian  Cas- 
telltf,  6on  parent,  évôque  de  Bath  et  Wdis.  lui 
denoa  en  1SU7  l  archidiaconé  de  cette  dernière 
-vM».  Richard  Poi,  évéquede  Winchester,  reyeot 
d<*tprmin<^  à  écrire  l'histoire  d'Angleterre,  tous 
les  dépôts  publics  lui  furent  ouverts  pour  pui»er 
les  matériaux  de  cet  ouvrage.  L'îadidérence  avec 
laquelle  PoIyd«ire  parut  voir  l'AtjRleterre  se  si'()a- 
rer  de  l'Eglise  romaine  a  fait  suspecter  son  atta- 
chement  au  calbolicifoie.  Cependant  on  ne  cite 
aucun  acte  dans  toute  sa  ronduite  ijiii  par.iissc 
justifier  ce  soupçon.  Il  y  avait  près  de  cinquante 
ans  qu'il  était  éloigné  de  son  pays,  quand  l'afTai- 
Missemaat  de  sa  santé  lui  fit  prendre  la  résolu- 
tion de  revoir  l'Ilaiie.  Il  obtint  en  1550  la  per- 
inission  d'y  retourner  en  conservant  les  revenus 
de  M  prébende.  Il  revint  donc  à  Urliin,  sa  ville 
natale,  oh  fl  mourut  au  plus  tard  en  ISfIK.  On  a 
de  Polydore-Virxile  :  !•  Proverlnot  um  libeUtu , 
Venise,  1498, 1500,  io-4*;  Bâte,  ifiSl,  in-M., 
et  4841,  tn  fl*ffV  VtAjâof  se  flattait  d'ètra  le 
premier  niir.  ur,  depuis  la  renaissance  des  let- 
tres, qui  eût  publié  un  rocueil  de  senteoees.  H 
se  plaignit  amèrement  qn'Brasme  eèt  vovln  le 
priver  de  cette  faible  gloire  igtoriola).  en  alTec- 
tant  de  ne  point  le  nommer  dans  la  préface  de 
son  line  ^Aéa§tt.  Brasme  se  Jmtilia  fMr  ane 
lettre,  etPolydoro  lui  rendit  son  amitié  (î  .  i'De 
iment(M-ibtu  rerum,  Venise,  1499,  ia-4*;  ibid., 
1803;  SIrasbearff,  IM§,  IKIl,  mèisie  fiirmat  (3). 
Ces  différentes  édltiotis  ne  renferment  que  les 
trois  premiers  livres  :  Folydore  y  en  ajouta  cinq 
en  151 7,  et  les  adressa  à  son  frère  Halthien  Vir- 
gile, professeur  de  philosophie  à  Padoue,  par 
une  lettre  qui  cuulient  des  particularités  cu- 
riemes  (4).  Les  huit  Uvres  forent  imprimés  pour 
la  première  fois  à  Bàle,  152t,  in-iol.  La  seule 
édition  que  recherchent  les  amateurs  est  celle 
des  Elzeriers,  Amsterdam,  1671,  in- 12  :  De  iu- 
tdttoribus  rerum  libri  8  ;  netnùn  de  prodigii$  tibri 
tre».  Les  huit  livres  des  inventtws  dtê  chottt  ont 
été  traduits  en  français  ptr  Belleforest,  Paris, 
1576,  I58Î,  In-8*.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  on 
trouve  jjne  érudition  indigeste  et  dénuée  de  cri- 
tique, fat  mis  à  l'ImCe*  à  Borne  et  oemaré  par  la 
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IMpice  que  ce  |)rioee  «vait  (ondé  i  Rome. 

(I  )  Ob  m  chite  a«  AwiMMi  Ml  aMrtMMM  de  Polydan 
HM  la  rteSca  latttiili  4<ap(enM  MUtinai  *pito»t ,  puhJit  par 

Ticlor  Giwiln,  invers,  1568,  ln-8* 

I2t  Bajrl*  »  recueilli  dant  seii  Dicltamnnirg ,  A  ^Mt.  WtrfUt 
jPoIydûrei,  le»  iMuiU  de  m  qucrel'e  avec  Ert^me. 

|J,  L.<-«  d..  jx  éJ.ti  rie  Str.L.lj  ir^',  ni.i  s  iut  fort  nm.vnin 
4lr«  Tteherchtcê  ,  coatienamt  un  pcUl  '.rai'-;  d'Antoine  8«bcdii< 
CW  :  De  artium  i»ot»tonbut. 

(4>  Cette  LtUnwà  troave  àua  l'nllUon  de  Puis,  1028  ou  i 
Dell  die  •  éU  muta«e,  m  m  MiCmiaMi,  daaa  les  «diUons 
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Sorbonne,  parce  <(ue  l'aotear,  m  nppavliBl 

l  origiue  des  diverses  o/Témonics  religieuses, 
avait  prétendu  qu'elles  étaieat  empruniées  aux 
païens.  Bieman  t  iuévé  dans  ton  Bùt^  At, 
innitiiont  t.  p.  'ilj'i  "i7H,  en  aileuiand;  un 
long  et  curieux  article  bibtiograpitique  »ur  le» 
diverias  éditioDS  de  ce  livre  (1),  que  KaaMt 

t.fimbeekull  A  fti»  fOUt  texte  dc  ses  k-iym^  à 
Hambourg,  «Q  16S7  et  I608  {toy.  la  prcUce  de 
son  Prodromuê).  3*  D»  pr^diftu  libri  tru,  Bâle, 
1531,  in-8»;  ibid.,  1545,  et  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage qu'on  vient  de  citer  dan:»  Tudition  de» 
Blceviers;  traduit  en  français  avec  le  traité  d'Û^ 
sequens  ro»/.  ce  nom;,  ijiii  porèe  le  même  titre, 
par  Georges  de  la  [ioulliitTe,  Autuiiois,  Lyon, 
153d.  ln-8*.  Le  but  de  l'auteur  est  de  combattre 
les  préjugés  populaires  touchant  la  divination  et 
de  démontrer  que  la  plupart  des  faité  ci  les  comme 
des  prodiges  n'oBt  lien  qae  de  naturel.  4*  bt 

Domitticam  precem  eommenUtrioliu .  Cotte  para- 
plirase  de  l'oraison  dominicale  a  été  imprimée 
plusieurs  fois  à  la  suite  des  deux  ouvrages  pré- 
cédents. 5*  Ang/icw  hitturia  libri  26.  Cette  Iua« 
toire,  qui  va  jusqu'à  la  lia  du  règne  de  Henri  Vif, 
fut  publiée  pour  la  première  fuis  par  Simon  Gry- 
Mus,  Bâte,  1334,  in-ful.  L'auteur  y  lit  diverses 
corrections,  qu'il  s'empressa  d'adresser  &  Gry- 
meus,  comme  on  l'apprend  par  la  préface  de  la 
seconde  édition ,  qui  iwut  an  1536.  fille  a  été 
réimprimée  depuis  en  ISS6  et  en  1(70,  in^iiri.; 
enfin  Aiit.  Thysius  l'a  reproduite  à  Leyde  eu 
11)49  et  16^1,  «  J  accorderai  atu  écrivaiiu 
c  anglais,  dit  TSmlNMohi,  que  cette  histowa  est 
«  Bupeificielle  et  remplie  il'erreurs,  et  que  le 
a  Style  n'an  est  pas  tréb-élégaut;  mais  que  Po- 
«  lydore,  eomme  on  I»  noente,  att  jeté  ao  Im 
«  les  anciennes  chronique»  dont  il  s'était  j»ervi, 
•  pour  donner  plus  de  prix  à  son  ouvrante,  c'est 
«  «ne  laUe  k  laquelle  toot  liomme  de  Immi  sens 
a  ne  (JOtirra  j  tni.iis  .ijoater  foi.  »  Sioria  délia 
leUeratura  iiattana,  t.  7,  p.  lOiT .j  ù' De  patieutia 
et  tfuê  /meM  Ktri  iw:  dt  «fie  per/tUê  1^.  mm; 
de  terilate  el  mnidicio  lib.  uHus.  La  préface  que 
Polydure  a  mise  eu  tète  de  ces  trois  opuscules 
est  datée  de  Londres,  1543  ;  ib  ont  été  imprimés, 
avec  son  Traité  des  prodige»,  dUM  l'édition  de 
Bàle,  1543,  in-S"  [toy.  Gildas).  W — s. 

POLY£N,  historien  grec,  né  en  Macédoine, 
eiercait  la  profession  d'avoeat  à  Rome  sous  le 
règne  de  Ilorc-Aurèle.  qui  associa  Lucius  Verus 
à  l'empire  vers  l'an  lt)l  de  notre  ère.  C'est  tout 
ce  qu'on  tait  de  cet  écrivain  et  ce  qu'rl  neitt 
apprend  lui-même  dans  la  préface  de  ses  StMkt^ 
fènuM  :  il  les  dédia  à  ces  deux  princes  étant  àim 
avancé  en  Ige.  Ces  StratagèmtM  ou  ruses  de 
guerre,  distribués  ea  huit  livres,  furent  j^vblié» 
poor  It  |N«Miie  Iw  ca  iM9«  IMT  iMM  I 


Iji  Bccman  en  drcril  trente-hult  Mitioin  âa  IC'  =  >  ir  •-Hte 
dn  17',  une  Mille  du  ta*  tOelogna,  iraS.  au<Matéc  d'H* 

atcoBd*  pwtia,  Afrtêmm  ««<  a  Polméen  MtitI»  tl»*sUM 
|^y»a|ê^u«tw  WtttoM^  comprit  la  ttUoeUqe  «jjMaM*  9» 
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rot, 

bon ,  d'après  un  manuscrit  cxtr^nionu  iit  imparfait 
et  qii'il  tvaft  payé  tatt  dm';  il  y  fît  an  nombre 

considérable  de  corrections,  soit  d'après  ses  pro- 
pres conjectures,  soit  d'après  la  traduction  de 
n»te  ▼oltêlos,  fanprrm^e  auparavant  à  Bile  .en 
in.'iO.  Pnncrace  Maasviritis ,  aidé  de  Arux  nou- 
veaux manuscrits,  donna  une  édition  (h-  Polyon 
i  Leydeen  1690,  in-8*,  et,  s'il  nméliora  le  texte 
rn  beaucoup  d'endroits,  il  le  défi^'ura  en  beau- 
coup d'autres  par  ignorance.  Samuel  Mursinna 
reproduisit  cette  édition  à  Berlin  en  1756,  sans 
y  rien  ajouter  qne  l'indox  dos  mots  grecs.  Fnf'n 
Coray,  fondant  habil«>ment  dans  son  traTail  relui 
de  ses  devanders,  fit  sortir  des  pmaesd'Eber- 
hart ,  Paris.  fPOO,  in-8».  le  lexte  prer.  considé- 
rablement épuré.  La  comparaison  des  endroits 
où  il  s'est  écarté  des  précédente»  éditions  occupe 
à  |u-u  près  les  rord  dcrnitTc^  pn7<>s  dti  vnlr-nio. 
atcc  quelques  notes  qui  servant  à  I  cx()lii;itioti 
des  passages  ou  des  expressions  les  plus  didi- 
cilo>:  une  fable  des  obnpiîres  et  un  index  fort 
étendu  dos  mots  grecs  et  des  noms  propres  ajou- 
tent à  l'utilité  du  livre,  en  offrant  de  plus 
grondes  facilités  pour  s'en  servir.  La  manière  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle  de  juger  Polyen, 
c'est  de  le  comparer  avec  iSien:  comme  celui-ci, 
il  a  pris  chez  les  écrivains  qtif  l'avaient  précédé 
tout  ce  qu'il  raconte,  et  le  temps  ayant  détruit 
nn  grand  nombre  des  ouvrages  où  il  a  pnis<'  les 
faits  qu'il  nous  frnfi«niet ,  les  Strniaffhne.i  de  Po- 
lyen sont  devi  iiUN .  romine  les  Histoires  diverses 
d'ifilien.  un  livre  néressaire  pour  la  connatamnce 
de  I  histoire.  Ces  deux  écrivains  ont  encore  entre 
eux  ce  trait  de  ressemblance,  qu'ils  ont  compilé 
sans  goût  et  sans  jugement  les  livres  qu  ils 
avaient  sous  les  yeux.  Polyen,  oubliant  son  litre, 
met  au  nombre  des  stratagèmes,  tantôt  des 
apofdltbegmes,  tantôt  des  actions  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  ce  qui  mérite  véritablement  ce 
nom;  quelquefois  il  rapporte  .sous  ce  titre  des 
traits  de  iMSsesse  dignes  des  plus  vils  esclaves 
ou  des  actions  (jue  le  soin  de  sa  propre  conser- 
vation peut  in^piror  à  l'homme  le  plus  borné; 
d'autres  fois  il  vous  donne  pour  des  slrotapènies 
des  injustices  atroces,  des  injures,  des  actes  de 
cruauté  qui  seraient  punis  partout  du  dernier 
supplice;  enfin  il  lui  arrive  de  rapporter  des  faits 
ou  entièrement  faux ,  ou  m^lés  de  circonstances 
qui  y  répandent  de  la  confusion  et  de  l'inoerti- 
tude,  soit  que  sa  mémoire  l'ait  mal  servi,  soit 
qu'il  les  ait  copiés  sans  discernement,  tels  qu'ils 
les  a  trouvés  dans  d'autres  histoires  peu  dignes 
de  foi.  Son  style,  quoique  meilleur  que  celui 
d'/Elien,  qui  lui  est  postérieur,  a  d'assez  nom- 
breux  défaut.s  :  il  multiplie  jusqu'à  satiété  les 
expressions  synonymes,  employées  sans  conjuiic- 
tions;  il  pèche  souvent  contre  la  propriété  des 
termes ,  contre  l'emploi  régulier  des  temps ,  des 
modes  ou  des  formes  de-,  vi-rbe^,  genre  de  fautes 
qu'on  peut  reprocher  à  la  plupart  des  écrivains 
qui  ont  vécu  vers  la  même  époque.  Nous  avons 
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une  traduction  des  Siratacfèmet  de  Polyen,  par 
D.  Q.  A.  L.  R.  D.  L.  C.  D.  S.  V.  {dom  Gui- 
Alexîs  Lohineau ,  religieux  de  la  congrégation  de 
St-Maur) ,  avec  des  notes  et  la  version  de  Frob- 
tin ,  par  d'AMancoart,  farlt,  fT»,  t  vol.  tthli. 
—  Ciréron.  d;ins  ses  Qiir<ii{ons  ncadi'miqufs,  pnrto 
d'un  autre  Polven,  géomètre  profond,  qui  finit 
par  soutenir  avec  Epicure  la  fausseté  de  la  science 
a  laquelle  il  s'était  appliqué  la  moitié  de  sa  vie; 
ce  Polyen  était  de  Lanipsaque.  Il  mourut  avant 
Kpîenre.  qui,  dam  son  testament,  le  recommanda 
m  sotj%rrMr  des  rimis  de  la  philosophie.  Z. 

POLYGNOTE  DE  THASOS,  peintre  grec,  floris- 
sait  vers  la  90*  olympiade  et  fut  on  des  premiers 
qui  firent  prendre  à  leur  art  nn  développement  re* 
marquable  :  ccaueTbéophrastea  voulu  sans  doute 
exprimer  en  lui  attrHxiant  nionnenr  d'avoir  in- 
venté la  peinture.  Rn  effet,  on  compte  antérieu- 
rement plusieurs  peintres  monoclîromes ;  lui- 
même  fut  élève  de  son  père  Agiaophon,  qui  paraît 
avoir  connu  le  sorret  des  couleurs  ;  mais  on  ne 
se  servit  longtemps  que  de  quatre  d'entre  elles, 
et  l'on  attribue  à  Polygnote  la  composition  d'un 
noir  qu'il  obtenait  en  brillant  le  marc  du  raisin. 
Il  est  probable  aussi  qu'il  faisait  usage  du  procédé 
de  l'encaustique,  ainsi  que  Nicanor  et  Arcésilatts 
de  Paros,  ses  contemporains.  Ces  premiers  essais 
de  la  couleur  devaient  nécessairement  se  res- 
sentir de  l'enfance  d-.?  l'art;  aussi  Cicéron  dit-il 
que  c'étniefit  surtout  la  forme  et  le  trait  qu'on 
aduurait  dans  les  ouvrages  de  Polygnote  :  mais 
Quintiiien  ajoute  que ,  tout  simple  qu'en  flQt 
le  coloris,  il  trouvait  des  admirateurs  qui  pr*^- 
féraienl  ces  essais  imparfaits  en  raison  du  senti- 
ment et  de  l'étude  qu'on  y  remarquait,  aux  ou- 
vrages des  plus  grands  maîtres.  Polygnote  était 
recommandable  aussi  par  le  beau  caractère  qu'il 
donnait  a  ses  figures,  et,  suivant  Aristote,  il 
avait  l'art  d'embellir  ses  modèles.  l,e  premier,  il 
sut  donner  aux  tètes  des  expressions  variées;  il 
peignit  les  bouches  ouvertes  et  lit  apercevoir  lei 
dents;  il  inventa  aussi  pour  les  figures  de  femmes 
les  -vdteraeiits  transparents  et  des  coiffures  de 
couleurs  diver>es  qui  leur  donnaient  une  grâce 
singulière.  Aristote  conseille  aux  jeunes  gens 
d'étudier  attentivement  ses  ouvrages,  à  cause  de 
la  perfection  avec  laquelle  il  exprimait  le  carac- 
tère moral.  On  voyait  du  temps  de  Pline  dans  les 
portiques  de  Pompée  un  tableau  où  Polygnote 
avait  représenté  un  soldat  couvert  de  son  bouclier 
et  dans  l'action  de  monter  ou  de  descendre  les 
degrés,  ce  qu'on  ne  pouvait  décider  en  raison  de 
l'attitude  particulière  que  le  peintre  lui  avait 
donnée.  Chargé  par  les  Athéniens  de  décorer  le 
Psciie  de  concert  avec  Mycon,  peintre  contem- 
porain, il  ne  voulut  recevoir  aucun  prix  pour  ce 
travail  «  et  ce  trait  de  générosité  lui  fit  d'autant 
plus  d*hottneur  que  Mycon  ne  l'imita  point,  fl 
embellit  de  ses  ouvrages  plusieurs  édifices  de  la 
nicme  ville;  il  repr^ienta  entre  autres  dans  la 
temple  de  Minerve  Ulysse  venant  d'immoler  les 
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prétendants,  et,  daii'^  i "lui  dp  Cnsfnr  et  PoîIut,  '  sur  sa  boniiti'':  Ih.  ('('fait  (^^««andro  environné 

ces  demi-dieux  à  pied  et  a  cheval,  ainsi  que  leur  de  crueU  vaiuqueuni;  elle  attirait  surtout 
«mioa  avec  lUVre  et  Phœbé,  filles  de  Leotippe.  I  l'attention  par  la  difnité  de  «m  regard  et  la  roo- 

Les  Athéniens  roronnaissanls,  lui  roiifi  riTt-nt  le  fiour  de  ^es  joues.  P!u>.  loin.  Ii's  Cidavri's  di; 

droit  de  bourgeoisie,  et  le  conseil  des  Amphictvous  malheureux  l'riaiii  et  des  principaux  chefs  truyeu» 

hii  décerna  le  droit  d'hospitalité  gratuite  dans  inspiraient  rtiorreur  et  la  pitié;  un  enfant  saisi 

tu u tes  les  villes  de  la  (^rrrc  Sa  gloire  et  ses  ta-  d'efTroi  et  porté  par  \iu  vieil  esclave  au  milieu 

lents  séduisirent  Elpinice,  sœur  de  Cioion,  fils  de  de  cette  scèiic  de  carnage  se  cachait  les  yeux 

Miltiade  et  elle  consentit  i  lui  servir  de  modèle;  poor  ne  pas  voir  ce  spectacle  sanglant.  D'aulra 

ce  fut  d'après  elle  qu'il  peignit  Laodicé  dans  los  sci-iies  non  moins  expressives  ciiri'  lii>saient  cette 

tableaux  du  Pœcde,  uù  il  avait  représenté  les  suite  de  tableaux.  Les  uouis  des  personnages, 

femmes troyennes.C'étaitsurloutdansles grandes  suivant  Tttsage  des  plus  anciens  artistes  grecs. 

coinp()>ifi(>iis  i'i  dans  les  sujets  de  batailles  qu'il  se  lisaient  à  roté  de  leurs  images,  et  à  une  de> 

s  élevait  a  un  haut  degré  de  perfection.  Le  peintre  extréiuités  de  ces  peintures  l'on  avait  j>lacé  i'in- 

Dionysius,  qui  ne  fit  pas  d'ouvrages  aussi  consi-  scription  suivante  en  vers  faits  par  Sioionides  : 

déraMes  et  qui  eti  général  s'attachait  à  rendre  «  Poly^rnotc  de  Tli.tsos.  (lis  d'Aglaophon  a  repré 

exactement  la  nature,  étudiait  dans  les  tableaux  «  sente  la  destruction  de  Truie.  »  On  reprochait 

de  Polygnote  les  expressions,  les  caractères,  la  à  ce  peintre  d'avoir  mis  des  dis  aux  paupière» 

pose  et  les  draperies.  PolygnotL' avait  fait  pour  la  inférieures  d'un  che^a!  peint  dans  le  l'-peiie 

ville  de  Thespies  des  ouvrages  que  l'ausias  res-  mais  cette  faute  parait  (ievoir  être  attribuée  i 
taura  dans  la  suite  sans  pouvoir  atteindre  à  la  *  Micon.  Quelques  auteurs  ont  aussi  parlé  d'oa 

perfection  <le-,  originaux.  Mais  c'était  à  Delphes,  lièvre  et  d'un  ;1ne,  sujet  singulier  que  Polvirnotï' 

dans  le  [)urtique  appelé  le  Lesché,  que  se  trou-  avait  peint  avec  un  grand  talent  dans  ses  compo- 

vaient  les  chefs-d'œuvre  de  Polygnote  :  il  les  sitîons  à  Delphes;  mais  les  commentateors  ae 

avait  exécutés  sur  les  murs  mêmes  de  l'édifice;  sont  pas  d  aeiord  sur  ce  point  assez  peu  inifv^r- 

et  ces  peintures  avaient  été  consacrées  par  les  tant.  I\>l\ ^note  eut  pour  In  ie  et  |>our  condisciple 

Cnidiens  :  on  y  voyait  les  plus  terribles  >cènes  Aristophon,  qui  fit  un  grand  nombre  de  tat)leaux 

qui  suivirent  la  pnVe  de  Troie.  Ces  coinpusitions  dont  les  principaux  étaient  :  Ancé  bUué  par  um 

immenses  contenaient  près  de  deux  cents  ligures  tanglier  et  PhtlocteU  dans  un  accès  de  soûfframct. 

et  tes  épisodes  les  plus  remarquables  par  les  traits  Plutarque  lui  attribue  le  tableau  de  AiM*  «irr  In 

ingénieux  qu'ils  offraient.  Ici ,  c'était  Hélène  en-  'jrnoux  d  Ahilnade  roy.  Aclaophon).  Saréputatioo 

tourée  de  Troyeus  blessés  qui  semblaient  lui  re-  a  égala  pas  celle  de  Polvgoote.        L.  S — s. 
pfodier  leofs  maux  at  de  Grecs  qui  s'extisiaieal  |    POLYHISTOR.  VoftM  i»-nA«^.  etSouif. 
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SIGNATURES  DES  AUTEURS 

DU  TRENTB-T&OISlàMB  TOLUMB. 


h—Jk  Abtadd. 

A— D>-IU  AMAl-DCRmER. 

A— G— B.  AUGBI. 

A— G — s.  Angelis  (de). 

A.  P.  A.  l'ÉRir.ALD. 

A.  R— i:  Abel  Rëmusat. 
A— T.  AUOlfrEBT  (H.). 
A— T.  ALBT  (RBHÉ). 

E    D  BAndB. 

B.  SB  Ib  BBLUKR  08   tk  COAVI- 

GNERIE, 

B— IB.  BOULLË£.  (A.) 

B— f— B.  BEUNFAHTB. 

B— N.  BÉGIN. 

B— P.  Beauchamp. 

B— B  j.  Barbier  nereo. 

BR— T.  Bbdhbt. 

B.  s.  B.  Barthélémy  SI-BIUD& 

B—SS.  BOISSONAOB. 

B— 0.  Bbaoueu. 

C— AC.  Catteao-Callevilib. 

C  G.  Cauet-Gassicourt. 

G— B— H.  CHAMFlOlf  (MAUBKX). 

C— I^B.  De  COMBBTlBLftBOlIBBUIB 

C  M.  P.  PlUfiT. 
G — CBTUM, 

D— B — S.  DDROIS  (LOUB), 

D — G.  Depping. 

D— G— a  De  Gâuuwa 


■M. 

D    0-a.  DBSGENBRn. 


D— H— I.  DEHÈQOB. 

D— L— E.  DSLAMBRB. 

D.  L.  P.  DB  LA  PUGB. 

D— N— L.  De  Nocal  la  BomsAYB. 

D— H — 0.  Daunou. 

D — S.  DESi'UnrES-BOSCBEROM. 

D— ir.  DDVAO. 

D— »— a.  Duos  OB  LA  AÔQOBTTE. 

B— C  D— IK  ElIBBlG  OATIIL 

E.  D— S.  Ernest  DeskaCBH 
E— a.  Enifts. 

F— A.  PiomiA  dTbbak 

F— D — R.  FRlEDLANOn. 

F— E.  FIÉVÉB. 

F-— LB.  FaTOLLB. 

F.  P — T.  Fabien  pillet. 
F— T.  FOISSet  atné. 

F— T— E.  FONTBNELLE  (de  U). 

F— <rj.  FomBTjsun. 

G — CE.  Gencs. 

G— Ë.  GlHGUENÊ. 

G  0— T.  GbAbobt  (db). 

G— N.  GOILLON  (AlIflQb 

G— Ra  GUÉRARO. 

G— T.  GUUOT. 

G— T-HU  GAOniBB. 

G— T.  Gunr. 

H    Q  "W.  HBRHBQUIIIi 
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